
Technical and Bibliographic Notes /

The Institute has attempted to obtain the best original
copy available for filming. Features of this copy which
may be bibliographically unique, which may alter any of
the images in the reproduction, or which may
significantly change the usual method of filming are
checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated /
Couverture restaurée et/ou pelliculée

w
w
w
w
w
w
w
w
w

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion along
interior margin / La reliure serrée peut causer de
l'ombre ou de la distorsion le long de la marge
intérieure.

Blank leaves added during restorations may appear
within the text. Whenever possible, these have been
omitted from filming / Il se peut que certaines pages
blanches ajoutées lors d'une restauration
apparaissent dans le texte, mais, lorsque cela était
possible, ces pages n'ont pas été filmées.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

Notes techniques et bibliographiques

L'institut a microfilmé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exem-
plaire qui sont peut-être uniques du point de vue bibli-
ographique, qui peuvent modifier une image reproduite,
ou qui peuvent exiger une modification dans la métho-
de normale de filmage sont indiqués ci-dessous.

w
w

w

Coloured pages I Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxed I
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary material /
Comprend du matériel supplémentaire

Pages wholly or partially obscured by errata slips,
tissues, etc., have been refilmed to ensure the best
possible image / Les pages totalement ou
partiellement obscurcies par un feuillet d'errata, une
pelure, etc., ont été filmées à nouveau de façon à
obtenir la meilleure image possible.

Opposing pages with varying colouration or
discolourations are filmed twice to ensure the best
possible image / Les pages s'opposant ayant des
colorations variables ou des décolorations sont
filmées deux fois afin d'obtenir la meilleure image
possible.

Pagination multiple.

This item is filmed at the reduction ratio checked below /
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

14x 18x 22x 26x 30x,

11 x 61 10 24 18 1 1 1 1 1 1 1 1 1 I 1 x

Cover title missing / Le titre de couverture manque

Coloured maps / Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) /
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material I
Relié avec d'autres documents

lOx

20x 24x 28x 32x16x12x



COMPTE-RENDU

DIS

DÉ.BATS

CHAMBRE DES COMMUNES

CANADA.

PREMIÈRE SESSION, CINQUIÈME PARLEMENT.

46 VICTORIA, 1883.

VOL. XIII.
DU HUITIÈMB JOUR DE FÉVRMR AU DIX-NEUVIÈME JOUR D'AVRIL 1888.

INOLUSIVEMENT.

OTTAWA«:
IPRerunm MAOLRAN, ROGBR E CE, RUE WJIitNGTON.

1888.

OFFICIEL



MEMBRES DU GOUVERNEMENT
D'U

TRES-RON. SIR JOHN A. MACDONALD,
SESSION DE 1888.

Premier ministre et ministre de l'Intérieur.............Très Hon. Sir Jomf A. MAcDoNALD, 0.C.B., C.P.
Ministre des Finances . ........ Sir S. L. TILLr, 0.Q.M.G., C.B.
Ministre des Chemins de fer et Canaux..... ............ Sir CnAxLus TUPrER, C.C.M.G., C.B.
Directeur-Général des Postes.... ................ ......... Hon. JoHN CARLING.

Ministre de la Justice............................ ........... Sir ALEiANzDEE CAmPBELL, C.C.M.G.
Ministre des Travaux Publics..............................Sir HEOTOR LANGEVIN, C.C.M.G., C.B.
Président du Conseil.........................................Hon. FRAZE SXITR.

Ministre de l'Agriculture..............Hon. JoHN HENR POPE.
Ministre des Douanes.........................................Hon. MAoRZIE BOWELL.

Ministre de la Milice et de la Défense......... .......... Hon. J. P. R. ADoLPEH CaoN.
Secrétaire dEtat ......................... ..................... Hon. JosEPE A. CKALEAU.

Ministre de la Marine et des Pécheries...... ............ Hon. AnRCaM L» W. McLILAN.
Ministre du Revenu de l'Intérieur........................Hon. Jom Cos'IGAN.

Président du Sénat.......................................Hon. D. L. MAICPEE8ON.

OFFICIERS DE LA CHAER= DES COMMUNES.

Hon. Gîoneu AirEE KRKpÂAT=Io.................................Orateur. -

JoEN G. BoUTmNoT, der.............................................Greer de la Chambre.
DONALD W. MAODONELL, der......... .............. ............. Sergentd'Armes.
FRANÇOIs FoRTUNAT RoULEAU, der....... ..... .............. Greer-adjoint,

STÉNOGRAPHES OFFIOELr.

GEORGE B. eRA e@.................................... ........ Stenographen-chef.
STEpHEN A. ABoTT...............................................

JosEPr C. DUGGN............... ..........................

GE EYVE..........................................
ALBERT HORTON........ .. ..... . ......... ................. Sténographes

J. 0. anoi mAu ................................. ......... ..

JoHN A. UsD . ......... .......... ........ ........

J. CEAs. Boros....:.......................................Aide di stnographe.en-ohef



MEMBRES

»ZR LÀ.

CHAMBRE DES COMMUNES

PR:EMlÈFR SESSION DU CINQUIÈME: PARLEMENT.

(Les membres dont les noms sont en italiques n'étaient pas présents au dernier Pailoment.)

ÂDDINGTON-JO1m W. Bell.
ALEgERT-J1&f Walla~ce.
ALGooiu-Simion 1. Dawson.
ANNAPOLIS- Wtiiam Eenry Bay.
ANTiioNis-Angns Molmao.
A&RGENTEUILoD. J. J. 0. Abbott.

BÀGOo-F[àVien Dupont.
BEÂtToE-oseph Bolduc.
BzumANois-JToseph Gédéon Horace Borgeron.
BZLzzCHÀssz-Guillaume Amyot.
BzEaTHIE-B. Octavian Cnthibert.
BONAVENTTRE-L. J. Ri0pel.
BOTEW7,LL-JOhn Joeph& Hawkina.
BaÂzqT-Nonn-James Somerville.
BRÂNTSuD-William Paterson.
BROOKVILYl-JOlm JZs ler Wood.
BRomz-Sydley A4rthur FIAâher.
Bio-Esr-Rupert Mêmre WeLl.,
BauoE.-NoaD-Âlexnder .Afr.NeilL
BRuoE-OuzsxT--James àSmervillé.

CAP-BiUTO { william MoD)onald.
CAP.BIToN Murray Dodd.

CÀEDWELL-Thomas White.
CAÂRLETON, (N.B.)-David Irvine,
CARLETON, (O.) -Trs-Hon. Sir J. A. Macdonald, 0,0aB
CÂMBoo-James Reid.
CRABLY-Pierre Blasile Benoît.
CHAMLAN-ippolyto Montplaisfr.
CH&sLvoix-Simon Xavier Cimon.
OL&,oTT-Arthur HMI Giilmor.

*CBATEÂuau-Edward Holton.
CnzoouTnu ET SAouENÂYr-Jàaa AlIfred Ggn4.

*COLOHEsTER-H-oXi. .Aiohibald Woodbury Moliolan.
ComiwTo-Ho0n. John Henry Pope.
ORNWALL, ET sToamoqT-Darby- Bergin.

CUIWEL"»-HQl. Sir breTpoO.M.

DiaBY-Ron. William B. Vail.
DOROHESTEI- Charles Alexandre Lesage.
D.arUMoND ET ARTaÂBÂ&sm-Désiré Olivier Bourbeau.
Dîn<DAs -Chiarles Brastus Hickey.
DcRnIm-Er-Arthur T. H. Williamis.
DuRHAm-OuEsT-Ron. Edward Blake.
ELGIN-EST--JOli3iH. Wilson.
ELGiN-OuEsT--George'ElIiott Casey.
EssEcx-NoitD-JameesColebrooke Patterson.
ESEX-SUD-LeW8 WigIe.

PaoNTENÂ'--Hon. George Airey Kirkpatrick.

GÂspt,-Pierre Fortin.
GLENeARY-DoZld .Macmater.
GLOUOESTEa-'Kenne4f . Burns.
GaNvnLzE-u- Willùzm 77omasBenson.
GBEy-EsT--Thomas S. S proule.
GRE-NoRD-Benjamin Allen.
*Giuy-Sum-George Landerldn.
GursBoiaouaxi-John A. Kirk.

H[ALDIm&ND-David Thompson.

HA P fx Matthew H. Riohey.
I Malachy Bowes DaIy.

HALToN- William ifeOraney..
fFrancis Edwin Kilvort.

HAMILTON- Thomas Robertson.
HANT-W. Henry, Alison.ý
HASTINGS-EST-JOhn White.
IUSTINGS-NORD-HEon. Macke]nZie .Bowel.
Hn«xsOus'-.Axander Robert8on.
HoouEx.ÂG-Âlphorise, Desjardins.
HtmTnGTOxi-JùliUS Soriver.
HuRON-ESTr-Thomaa Farrow..
,HURON-S1D-JO1&f if o.Millan.,



MEMBRES DE LA CRAMBRE DES COMMUNES.

IBERVILLE-François Béchard.
INVERNEss-Hugh Cameron.

JUES-CARTIER-Désiré Giroliard.
JoLI ETTE-Edouard Guilbault.

KAMOU RAsA-Charles Bruno Blondeau.
KENT, (N.B.)-Gilbert Anselme Girouard.
KENT, (O.)-enry Smyth.
KING, (N.B.)-George E. Foster.
KINe, (N.E.)-Douglats B. Woodworth.

Peter Adolphus McIntyre.
KINo, (I.P.E.) - Augustine Colin Macdonald.*

James Edwin Robertson.*
KINGsToN-Alexander Gunn.

LAMBToN-EST- J. H. Fairbank.
LAMBToN-OUEsT-James Frederick Lister.
LANARK-NoRD-JOSeph Jàmieson.
LANARK-SuD-John Graham flaggart.
LAPRAaIRE-Alfred Pinsonneault.
L'AssoMpTIoN-Hilairo Hurteau.
LAvAL-Joseph Aldérie Ouimet.
LEEDS ET GRENILLE-NRD-Çharles F. Ferguson.
L-EEDs-SUD-George Taylor.
LENNox-Très-Hon. Sir John A. Macdonald, Q.C.B.
LEvis-Hon. Joseph Godérie Blanchet.
LINcOLN ET NIAaARA-John Charles Rykert.
LIsGAR-Arthur Wellington Ross.
L'IsLET-Philippe Baby Casgrain.
LONDN-1Ofn. John Carling.

LOTBINIEE-CÔme Iaie Rinfret.
LUNENBURG-TÀomas T. Keefler.

ÂARQUETTE-Bobert Watson.
MAsKINoNaÉ-Frédéric Houde.
MEGANTWIC-LOUiS J. C6td, alias Fréchette.
MIDDLEsEx-EST-DUnCan Macmillan.
MIDDLEsEx-NoRD-Timothy Çoughlin.

MIDDLESEI-SUD-James Armstrong.
MIDDLEsE-OctsT-George William Ross.

MIssisQuoi-George Barnard Baker.

MONK-Lauchlan McCallum.
MoNTOALM-Firmin Dugas.
MoNTAGNY-AUgUste 0.P. R.Landry.
MoNTMoRENcY-Pierre Vincent Valin.
MONTRÉAL-Cetre-John Joseph Ourran.
MoNTRÉAL-Est-Charles Joseph Coursol.
MoNTRÉAL-Ouest,-Matthew Hniltôn Gault.
MUsKoKA-William Edward O'Brien.

NAPIERVILLE-Mderic Catudal.
NEW WESTMINSTER-Joshua Attwood R. Homer.
NicLET-François Xavier Ovide Méthot.

NoRPoLK-NORD-John Charlton.
NoRroLIK-SuD-oseph Jackson.

NoRTHUMBERLAND, (N.B.)-Hon. Peter Mitchell.
NORTHUMBERLAND-EST, (O.)-Edward Cochrane.
NoRITHUMBERLAND-OUEsT, (O.)-George Guillet.

ONTAIo-NoRD-Alexander Peter Cockburn.
ONTARI-SUD-Francis Wayland Glen.

ONTARI-OUEsT-George Wheler.

OTTAWA, (Cité) Charles H. Mackintosh.
Joseph Tassé.

,OTTAWA, (Comté)-Alonzo Wright.
OxroRD-NoRmD-James Sutherland.
OxpoRD-SuD-Archibald Rarley.

PEEL-James Fleming.
PERTa-NoD-Samuel Rollin Hesson,
PERTI-SUD-James Trow.

PETE.IRBoRoUo-EsT-Johin Burnham.

PETiltBoRoauo-OsUEst-Gebrge Hilliard.

Piorou- Charles B. Tupper.
P John McDougald.

PoNTIAC-John Bryson.
PoRTN EU7-Joseph E. A. De St. Georges.
PREscoTT-Simon Labrosse.

PRINCE, (. P..E.)- Edward Hackett.
N James Yeo.

PRINCe EDwARD-John Milton Platt.
PRoVENoRn-Joseph Royal

QU ÉBEo-Centre-Joseph Guillaume BossE.
QuÉBEa-Est-Hon. Wilfred Laurier.

QuaEc-Ouest-Hon. Thos. McGreevy.

QUÉBEO, (Comt)-Hon. J. P. Réei Adolphe Caron.
QuIEEN, (N.B.)-George Gerald Kiug.

QUEEN, (N.E.)-James P. Forbes.( Louis Henry Davies.
QU EIE N, (I.P.E.) - John Thephilus Jenkinsç.

Q) rederick de St. Croix Brecken.

RENFREw-NoRD-Peter White.
RENrRE-SUD-Robert Campbell.
REsTIaouCHE-george-Mofat.
RIOHELIEU-Louis H1uet Mnssure.
RIoHMoND, (N.B.)-Benry i. Paint.
RIOHMOND ET WOLÉP (9.)-William
B1&ousKi-Louis Adolphe Billy.
RoUVILLE-George Auguste Gigahit.

RUSSELL-Moses Kent Dickinson.

Bullock Ies.

ST-HYACINTHE-.MiOhet E. Bernier.
ST-JEAN, (N.B.) Cité-Hon. SirLeonardTilley, C.C.I.G.

ST-JEAN, (N.B.) Cité et Comté- hon.r IsW.Wele.

ST-JEAN, (Q.)-François Bourassa.

ST-MAUSaIrcE-Iouis-Lóén L.-Desaulniersi

SELKmK-Rugh udtérland

• Double rapport- déféré au comité des priviléges d'élections, et M. A. C. Mpedonald-décldr6 élu.† Siégea comme député durant quinze jours; siége invalid6 par la Cour Siprémè après ua ýiouveau dééormpte des bulletins, et M. Brecken
aiégea le reste de la session.



UIBRES DE LA OHA.MBRE MA~ COMMrNES.

EiproRD-Jcl Auger.
SUELBuawy,-Thomas Robertson.
SHEBooEc:u-Bobt. .Newton BaIL

Soic-Es2,-Reima Renr3I Cook.
SDioE-NonD -Daslton MoCarthy.
Soeoo3.SU»-RiChard Tyr1itt.
SoIILANGE-G. B. .L. G. H. ,S. De Beat4jeu.
STaxaTzA-Charles 0. Colby.
Sunioyur-Cbarles Burpe.

TEmascouAT&- -Paul Etienne Grand bois.
TmEnicoNNs-Bon. J A. O7aapleau.
TÉois.RrvIÊuzs-Bon. Sir Hector L. Langevin, C.C.M.G.
TonoUTo-Cenre--Rýobert Ray.
ToitorTo-EBst-Jo,7n Small.
TouoNTo-OuGast-James Beaty, fils.
DEzux-MoNTAoNEs-Jean Baptiste Daonst.

VANCOUVER, ILI DE-David William Gordon.
VÂUDEUnL-U97& .IMMWan.
VzaiuÊs-Hlon. Félix Geoffrion.

'O 'f &ward Crow Baker.YIuTz~.& I.~ 1 Noah SMkeseare.

YzoToaiA, (N.B)-Hlon. John Costigan.
VifoTontL% (N.E.)-Çitares Jas. Campbell.

IOTORU-NORD, (O.)-Hector Cameron.
YiOTo&A-SuD, (O.)--Jaep R Dundas.

WÂTEaLoo-INoBn-Hugo rans.
W&Tmnoo>Su»-amea Livingstone.
WXLL&ND-JbMoh Fergumo.
W»LLiffroN-O*NTai-George Turner Orton.
WiELLuqGToN-NoaD--James MckfuUen.
WuLLiiqaTox-SuD-J-ýames lIn=,
WznrwoÉ=-NoaD-Thomas Bain.
WECNTWORTU-SUD-LeWigSBpringer.
WBOsMOB"ND-joeia Wood.
WDRnPBct-Thoma Scott.

YéLis-franois Jones Barnard.
Ynux&âx-Fabien Yanasse.
YÂBIocrrn-Joseph RBbùlis Rinney.
YoRr, (Ný.R)-John Piekard.
YORt-EsT, (O.)--on. A.lexander Mackenzie.

Yolax-Ousr (O.)-Nathaniel C. wallaoe.

COMNLT]È SP]ÈCIAL NOMMÉ POUR SlURVEILLER MA PUBLICÂTIOI1 l) t APPO.Rq OM1O]ZL DES
DÉBATS, DB LA OHÀMRB.

BÉcHARn, M. François (Iberville), CoiRT, M Chau. 0. (Stanstead),
BEuGiN,M. Darby 1(Cornwall et ,stormont), DzsZARDiNs, M. Alphonse (Hochelaga),
CIARLTON, M. John (Norfolk-Yord-), MoDoxALD, X. William (Cap-Breton),

Rose, M. Geo. Wm. (Mitddkex-Ouest),
SoRnn, IL Julina (Huatingdon),
WRmT, M. Thomas (Cardie~l).

Prfffd4nt z-IL TÉo&As WBITE (Cardiwell.)

- -. I



des

PREMIÈRE SESSION, CINQUIÈME PARLEMENT.

OTTAwA, jeudi, 8 février 1883.
le quatrième parlement du Canada, qui avait été pror3)gé

le 17 mai 1882, fut dissout par une proclamation le 18 mai
1882; et des brefs ayant été émis et rapportés, un nouveau
parlement a été convoqué pour l'expédition des àfibires le 8
février 1883, et se réunit en conséquence ce jour-là.

CHAMBRE DES COMMUNES.
JEUDI, 8 février 1883.

Ce jour étant le premier jour de la première session du
cinquième parlement, réuni pour l'expédition des affaires,-
John G. Bourinot, écuier, greffier de la Chambre des Com-
munes; Donald Williamt Macdonell, Gustavus William
Wicksteed, François-Fortunat Rouleau et Henry Hartney,
écuiers, commissaires per dedimus potestaten, nommés pour
administrer le serment aux membres de la Chambre des
Communes, étant présents pour accomplir leurs devoirs en
conséquence; Richard Pope, écuier, greffier de la Couronne
en chancellerie, remet au dit John G. Bourinot un registre
contenant la liste des membres élus pour faire partie du
présent parlement.

Les dits commissaires administrent alors le serment aux
députés qui sont présents,-après quoi les députés ayant
signé le registre contenant la formule du serment, se rendent
à leurs sièges.

Le message suivant est ensuite remis par René-Edouard
Kimber, écuier, huissier de la Verge Noire:

Messieurs,
L'honorable air William Johnstone Ritchie, député-gouverneur, désire

la présence immédiate de cette Chambre à la salle des séances du
Sonat.

Les membres se rendent en (eonséquenco au Sénat, où le
président de ce corps dit:

Honorables messieurs du Sénat,

Messieurs dé la Chambre des Communes,
L'honorable air William Johnstone Ritchie, député-gouverneur, ne

juge pas à propos de déclarer les raisons pour lesquelles le présent
parlementa ôte convoqu6 avant qu'un Orateur de la Chambre des Com-
munes ait été élu suivant la loi; mais demain, à trois heures de l'après.
midi, ces raisons seront expliquées.

Et les membres étant de retour,

ÉLECTION D'UN ORATEUR.

ses collègues. Il a été au nombre des députés les plus actifs
depuis 1870, il a suivi avec une grande attention les affaires
parllementaires, et dans la Chambre et dans les comités. Je
e considère trè3 au fait de la pratique parlementaire, et A

tous égards, M. Bourinot, je crois que je ne puis proposer de
nom pl us acceptable A cette Chambre que celui de George
Airey Kirkpatrick, ecuier, député de Frontenac.

Sir HEOTOR LANGEVIN, en français:-
M. Bourinot, il me fait grand plaisir de seconder le

chef du gouvernement dans la proposition qu'il vient de
faire de nommer M. George Kirkpatrick Orateur de cette
Chambre.

Comme mon honorable collègue vient de le dire, ceux qui
ont siégé avec M. Kirkpatrick pendant les dix ou douze
dernières années savent combien il a été utile comme mem-
bre de tette Chambre, et spécialement comme membre des
grands comités dans lesquels les affaires du pays se déci-
dent avant d'être soumises à cette Chambre. Je dois dire
qu'après l'honorable Orateur qui a présidé aux délibérations
de cette Chambre pendant le dernier parlement avec tant
de dignité et tant d'honneur pour lui-même et pour là
Chambre qui l'avait élu, nous pouvions difficilement trouver
un nembre qui pût présider cette Chambre avec plus de
dignité que l'honorable député que nous proposons mainte-
nant. Il est vrai que l'honorable député, M. Kirkpatriek,
n'est pas au fait de la langue française comme il l'est de la
langue anglaise; néanmoins, je crois savoir que 'honorable
deputé sait suffisamment la langue française pour pouvoir
suivre les débats, et dans l'occasion pour pouvoir décider les
questions d'ordre qui pourraient se présenter. Je suis con-
vaincu que l'honorable député, qui a reçu une partie de son
éducation dans la province de Québec, sera heureux de sai-
sir cette nouvelle occasion de faire connaissance avec la
belle langue française que nous parlons librement, et qu'il
pourrà, avant longtemps, s'exprimer dans notre langue
comme nous, lôs deputés français de cette .Chambre, nous
pouvons nous exprimer dans la langue anglaise. .

J'espère, M. Bourinot, que cette proposition recevra
l'appui unanime de cette Chambre.

M. BLAKE : Il y a dix ans, l'honorable chef du gouver.
nement, occupant le même poste, avait à remplir la même
tâcho qu'il vient de remplir, celle de proposer le choir d'un
Orateur pour.présider à nos délibé-ations. C'était -A peu
près dans les mêmes circonstances qu'aujourd'hui. Comme
premier ministre dans le parlement précédent, il devait
proposer à la Chambre le choix d'un Orateur. Venant de
gagner les élections générales, .il o crut tenu de propoeer à
la nouvelle Chambre d'élire l'ancien:Orateur, et d'indi2ger.
SCcele-ice queiie avait à faire. Les remarques quu aSir JOHN jACiDONneuD, s'adressant au grefier, dit: faites en commençant,"aujourd'hui, ressemblent tellementà4X. Bourmot, j'ai l'honneur de proposer que George Airey celles qui ouvraient son discours d'alors, que j'ai crn que

.Kirkpatrick, écuier,représentantla circonscription électorale nous allions avoir exactement la même harangue : mais la
de Frontenae, soit élu Orateur de cette Chambre. A ceux qui conclusion diffère.
ont fait partie des derniers parlements, je n'ai guère besoin Permettez-eoi, d'appelr ici l'attention de ceux -gui sie-
de parler (les qualifications que possède l'honorable député geaient :en cette Chambre lorsque l'honorable monsieur
de Frontenac pour cette charge importante. Il est en Cha- poa la règle que voici. Il disait donc :
bre depuis 1870. Il succéda alors à mon regretté ami, son
propre père, qui avait siégé en Chambre jusqu'à sa mort et "A ceux qi ont déjà déeg sous la preslaea de M. cobkbu*i, du-il a constamment représenté ce comté depuis lors. r'led t l- ernier parlement, j 'ai p as esoin dei rappeler éés titres A la

chargé importantequ'il b''git delui.eont6rerde nouvesa.. Il fat cholâi
électeurs de Frontonac l'ont hoisi qatre fois comme leur pour l'occupe ily a cinq ans et je crois u'il a rempli ses deró1ts du-
représentant, et je crois-bien plus, je sais et je suis sûr- rant cette période de teinps d lbe man ire'acceptabe et -pCurlpham-
que si conduite, pendant lo temps qu'il a passé en parlement, e t 4 sideatIci-4al
lui a gagné l'estime, je pourrais presque dire l'affection de .incei.de la vie parlementaire et officielle, et .qil s'est hoo e e ak. j oiasp I

Oornrnuu~ss



DEBATS DES COMMUNES. 8 FI'VRIER

acquitté de ses fonctions dans l'une et l'autre sphère. Et j'njouterai
que pas une de ses décisions n'a été renversée durant son terme d'office
comme Orateur. A l'exemple de tous les autres, du reste, il a pu rendre
des jugements qui ns devaient pas être agréables aux intéressés. Il.
Wal ford, parlant à ce propos dans le parlement britannique, disait
q u'il n'avait pas connu, malgré sa longue expérience, un seul Orateur

ont les décisions avaient jamais pu satisfaire les deux côtés de la
Chambre. Les amis du ministère s'imaginent, en effet, qu'il ('Orateur)
prononce contre eux de crainte de paraître trop les favoriser, tandis que
ses adversaires croient qu'il est partial au détriment de l'opposition. En
somme, l'on doit juger d'après la conduite de l'Orateur s'il est digne ou
non d'être retlu. Je veux m'efforcer d'introduire ici le système qui
prévaut et fonctionae biea en Angleterre ; c'est-à-dire qu'un Orateur
dgne de ce nou ne doit pas être déplacé capricieusement à l'ouverture
de chaque parlement."

Eh ! bien, l'honorable monsieur qui a parlé tout à l'heure
nous a dit qu'il serait difficile de trouver un homme capable
de présider à nos délibérations avec la dignité, la courtoisie
et l'impartialité dont avait fait preuve le dernier Orateur.
Mais l'honorable monsieur dont il est ici question n'a pas
ou le malheur du perdre son élection. Il est au milieu de
nous, et je suis bien aise de le voir plein de vigueur et de
santé, dans toute la maturité de ses forces physiques et in-
tellectuelles. Pourquoi donc ne lui appliquerait-on pas la
règle que l'honorable premier ministre posait cn 1872 ?

Le chef du gouvernement vient d'exposer sur ce point
une toute autre doctrine, Il nous dit aujourd'hui qu'il ne
faut pas s'en tenir, dans les circonstances actuelles, à ce
qu'il proclamait alors-c'est-à-dire que la conduite d'un
Orateur devrait nous dire s'il était (ligne d'être réélu, et
qu'un Orateur digne de sa position ne devrait pas non plus
être capricieusement déplacé -au début de chaque nouveau
parlement.

Je demande lit raison de ce changement. Est-ce que
mon honorable ami, le dernier Orateur, serait malade ?
Devons-nous croire à la rumeur qu'il songerait - aprés
avoir subi les échecs et remporté les succès qui ont marqué
sa vie publique-à entrer dans une sphère qui lui promet-
trait plus d'aise et <le tranquillité, sinon tous les attraits
de la vie parlementaire ? Pourquoi, je le répète, ne pas
lui appliquer la même règle posée il y a dix ans, à lui dont
nous venons d'entendre l'éloge ?

Il est impossible que l'honorable premier-ministre veuille
faire entendre que l'honorable député de Lévis (M. Blanchet)
ne soit pas apte à remplir la charge, ne soit pas,
enfin, ce qu'un Orateur devrait être, selon lui. A
tout événement, il est entendu, je suppose, que le prin.
cipe invoqué autrefois par l'honorable premier-ministre
cesse d'être reconnu, et qu'un autre, celui qui prévalait dans
l'ancien parlement provincial, lui est substitue.

En ce qui concerne le choix de l'honorable député de
Frontenac (M. Kirkpatrick), je suis bien aise d'apprendre
de l'honorable ministre des Travaux Publics qu'il pos-
sède l'un des titres importants à la charge d'Orateur-je
veux dire une connaissance suffisante du langage qui est
parlé par un certain nombre de membres de cette Chambre.
Je suis également heureux de pouvoir approuver ce qu'a dit
l'honorable premier-ministre de l'attention que mon honora-
ble ami de Frontenac (M. Kirkpatrick), n'a cessé de donner
à ses devoirs parlementaires, de la part qu'il a prise dans
plusieurs délibérations importantes, et de sa courtoisie dans
le débat.

Aussi, je n'ai aucun doute qu'il sera parfaitement à la
hauteur de la situation. Et j'espè-e, aussi, qu'il s'eforcera
non-seulement de présider avec la plus parfaite impartialité,
mais qu'il saura maintenir la dignité de la Chambre plus
vigoureusement encore que par le passé, dans ce-rtains cls;
par exemple, en mettant fin aussitôt que possible à des scènes
ou à des incidents qui deviennent d'autant plus regrettal-les
qu'ils se prolongent davantage. Je puis l'assurer qu'il rece-
vra, pour cela, le concours le plus cordial de l'opposition.

Il me sera sans doute permis de feliciter l'honorable
membre de l'honneur que l'on" veut lui fatire-comme ami
personnel. Notre amitié, qui a précédé notre entrée dans la
vie orageuse de la politique ne s'est jamais altérée d epuis.

M. BLAKE

31. MACKENZIE: Je serais fâché de troubler l'harmonie
générale qui paraît exister en disant quoi que ce soit qui
pût froisser les sentiments de mes collègue3. Je concours
pleineent dns ce que 'on a dit des excellentes qualités
persomieles de l'Orateur dont la nomination nous est pro-
posée. Et j'ajouterai que mes relations avec l'honorable
monsieur, soit un chambre ou en comité, ont toujours été
coiiales.

Mais un ineident. lui s'est produit à une époque anté-
rieure nie fait différer d'opinion sur un point. S'il est une
chose, entre autres, à laquelle doit voir l'Orateur, c'est de
maintenir la balance égale entre les deux partis, de faire
rendre justice à chaque membre et de le protéger suffisam-
ment dans toute circonstance.

Or, le 12 de miai 1879, un particulier Iien connu des
honorables membres de cette Chambre insulta grossièrement
un membre distingué du Parlement. Je dis distingué, bien
que je n'attache aucune importance à cette distinction, vu
que le plus humble membre a autant de droit à la prot ection
quele député le plus important. Je saisis alorsla chambre du
fait, et je me souviens avec peine que les honorables députés
<le Frontenac (M. Kirkpatrick), de Simeoe-Nord, (M. Mc-
Carthy), ainsi quun ou dteux autres honorables membres
de la droite, ne firent rien moins qu'excuser l'insulte gros.
sière adressée à l'honorable député de Shefford (M. Hun-
tington). Loin de moi le moindre désir de dire rien de
désagréable au candidat que propose le gouvernement au
poste d'Orateur; mais je dois déclarer que le choix m'eût
été beaucoup plus acceptable-je pourrais dire tout à fait
acceptable-sans ce malheureux incident. Après avoir
donc protesté contre ce que je crois être une indigne viola-
tion des devoirs de cette chambre envers l'un de ses
membres, je ne crois pas devoir en dire davantage.

La motion est adoptée.

M.'BOURINOT : Je déclare M. Kirkpatrick dàment élu
Orateur <le cette honorable Chambre.

M. KIRKPATRICK est escorté de son siége au fauteuil
de l'Orateur par Sir John A. Macdonald et Sir Hector Lan-
gevim.

M. l'ORATEUR élu dit'alor:-
" Messieurs, j'offre à la Chambre mes sincères remer-

ciements pour l'honneur qu'elle vient de me conférer en mie
choisissant comme son Orateur. Je m'eflorcerai de mériter
constamment la confiance qu'els vient de me témoigner. Je
suis pénétré de mon incapacité à remplir cette position;
mais, me reposant sur la bicaveillance et la coopération des
honorables députés des deux côtés de cette Chambre, je
m'efforcerai de faire mon devoir du mieux qu'il me sera
possibe, et de remplir les fonctions de président avec jus.
tice et impartialité. J'espère que la Chambre m'aidera à
revendiquer nos droits et priviléges, à maintenir nos
règlements et à assurer la liberté des débats, conformément
aux usages établis."

Et la Masse, qui était sous le but-eau, est alors dééosée
dessus.

Sir JOHN A. MACDONALD: M. l'Orateur, je propose
que la Chambre s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourno à 3.30
p.m.
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CHAMBRE DES COMMUNES.
VENDREDI, 9 février 1883.

L'Orateur élu ayant pris le fauteuil,

PIÈRES.

Un message est remis par Roné-Edouard Kirber, écuier
gentilhomme huissier do la Verge Noire:-

M. l'OaArzuÎ,-
Son Excellence le Gouverneur-Général désire la présence immédiate

de cette honorable Chambre à la salle des séances du Sénat.

En conséquence, la Chambre se rend à la salle du Sénat;
et alors l'honorable GEORGE AIREY KIRcPATRICK, Orateur
élu, s'exprime comme suit:-

Qu'IL PLAISE A VoTaE ExcELLENCe,-
La Chambre des Communes m'a élu comme son Orateur,bien que je ne

sois que peu capable de remplir les devoirs importants qui me sont
assignés.

Si, dans lexécution de ces devoirs, il m'arrive, en aucun temps, de
tomber en erreur, je demande que la faute me soit imputée, et non aux
Communes, dont je suis le serviteur, et qui, par mon ministère, récla-
ment, pour dtre mieux en état de remplir leur devoir envers leur Souve-
raine et leur pays, tous leurs droits et priviléges incontestables, spécia-
lement ceux de la liberté de la parole dans ieurs débats, le libre accès
auprès de Votre Excellence, en tout temps raisonnable, et, de la part de
Votre Excellence, l'interprétation la plus favorable de leurs délibé-
rations.

Alors, le Président du Sénat dit:-
If. l'OaÂAnsa,-

J'ai ordre de Fon Excellence le gouvarneur-général de vous dire
qu'elle se confie pleinement dans le devoir et l'attachement de la Cham-
bre des Communes envers la personne de Sa Majesté et son gouverne-
ment, et, ne doutant point que ses délibérations ne soient conduites avec
sagesse, modération et prudence,'elle accorde, et en toutes les occa-
Pions elle reconnaîtra et permettra l'exercice de ses priviléges constitu-
tionnels.

J'ai aussi reçu ordre de vous assurer que les Communes auront un
prompt accès auprès de Son Excellence, en toutes les occasions conve-
nables, et que Son Excellence interprétera toujours de la manière la plus
favorable leurs délibérations, ainsi que vos paroles et vos actions.

Il plut alors à Son Excellence d'ouvrir le parlement par
un discours du Trône.

Et les membres étant de retour,

M. l'ORATEUR dit: J'ai l'honneur de faire rapport que
la Chambre s'étant rendue auprès de Son Excellence le
gouverneur-général dans la salle des séances du Sénat, j'ai
informé Son Excellence que j'avais été élu Orateur, et j'ai
réclamé, en votre nom et au mien, les privilégesaccoutumés,
que Son Excellence a bien voulu accorder.

ÉLECTIONS CONTESTÉES.

M. l'ORATEUR informe la Chambre que le greffier a
reçu de l'honorable M. Weldon, l'un des juges chargés de
connaître des pétitions d'élections, conformément à l'acte
fédéral des élections contestées (1874), le certificat et rap-
port relatif à l'élection faite dans la circonscription électo-
rale de King's, N.-B., et déclarant l'élection do G. B. Foster,
écaier, nulle ; aussi, le certificat et rapport do l'honorable
juge Mathieu, relativement- à l'élection faite dans la circons-
cription électorale de Joliette, déclarant l'élection de G.
Guilbault, écuier, nulle.

Il informe aussi la Chambre que, conformément à l'acte
37 Victoria, chapitro 10, clauses 5 et 36, le greffier a signifié
au greffier de la couronne en chancellerie d'émettre do nou-
veaux brefs d'élection pour chacune des dites circonscrip-
tions électorales respectivement.

. L'ORATEUR informe encore la Chambre que le greffier
a reçu de l'honorable M. Chagnon, un des juges chargés de

s'enquérir des pétitions d'élections conformément à l'acte
fédéral des élections contestées (1874), le certificat et rapport
relatif à l'élection faite dans la circonscription électorale do
Napierville, déclarant M. Catudal dûment élu;

Aussi, le certificat et rapport de l'honorablejuge Mathieu,
pour l'élection faite dans la circonscription électbrale de
Terrebonne, déclarant l'honorable J. A. Chapleau dûment
élu;

Aussi, le certificat et rapport de l'honorable juge Patter.
son, pour l'élection faite dans la circonscription électorale
de Norfolk-Sud, déclarant J. Jackson, écuier, dûment élu;

Aussi, copie du certificat et rapport pour l'élection faite
dans la circonscription électorale de Verchères, déclarant
l'honorable F. Geoffrion dûment élu.

NOUVEAUX MEMBRES.

M. 'ORATEUR informe de plus la Chambre que le gref-
fier areçu dît greffer de la couronne ent chancellerie des
certificats et rapports d'élection des députés suivants:

L'honorable JoszPi -ADOLPE CHAPLEAU, pour la circonscriptionélec.
terai de Perebonnecuer, pour la circonscription électorale de
Bagot;

EDouitD GuiLaAULT, écuier, pour la circonscription électorale de
Joliette ;

GgonoÌ R. L. G. I. S. de BsAUJEU, éculer, pour la circonscription
électorale de Soulanges;

Gonaa E. FosTan, écuier, pour la circonscription électorale de
Ring's, Nouveau-Brunswick.

ADMINISTRATION DES SERMENTS D'OFFICE.

Sir JOHIN A. MACDONALD présente -un bill (No. 1)
relatif à l'administration des serments d'ofâice.

Ce bill est lu pour la première fois.

DISCOURS DU TRONE.

M. l'ORATE UR: J'ai l'honneur d'informer;cette Chambre
qu'au moment où elle était en présence du gouverneur-
général, aujourd'hui, il a plu A Son Excellence d'adresser
aux deux Chambres du parlement le discours suivant, dont
j'ai obtenu copie, pour prevenir toute erreur:

Honoiable8 maskurs du Bénai,

easteurs de la Chambre des Communes,

C'est pour moi un devoir agréable, à l'ouverture d'un nouveau parle-
ment, de vous féliciter de ce que vous allez commencer vos travaux
sons d'heureux auspices.

Le Canada jouit de la paix et de la prospérité, et toutes ses industries
agricoles et manufacturières sont, ainsi que soncommerce, dans un état
d'activité et de progrès.

A lexemple de mon prédécesseur distingué, j'ai fait, Pan dernier, un
voyage de.quelque durée à la Colombie britannique. Les grandes res-
sources naturelles de cette province Bont un gage que, sitôt l'achève-
ment da chemin de fer du Pacifique, sa prospérité recevra une impulsion
proportionnée au développement d'autres régions. En attendant, la
concession .A des colons qui s'y établissent, des terres réseivées pour
aider à la construction du chemin de fer, augmentera l'importance et la
richeemue la province.

En traversant les Etats-Unis, j'ai été heureux d'observer plusieurs
indices de bienveillance pour l'empire dont le Canada forme une partie
si importante. Puisse cette bienveillance, que nous savons rendre si
entièrement, se maintenir aussi durable qu'elle est naturelle en même
temps qu'avantageuse aux intér6ts mutuels de ces deux grandes nations.

L'affluence régulière de colons au lanitoba et dans les territoires du
Nord-Ouest, lannée dernière, et les assurances reçues qu'une Immigra-
tion encore plus nombreuse arrivera pendant la saison prochaine, sont
des indices de bon augure pour le développement prochain de ces régions
fertiles et salubres,
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Il est importsnt que les lois relatives à la représentation du peuple en
parlement soient amendées, et qie les franchises électorales qui existent
dans les diverses provinces soient rendues uniformes. Une M,, sure à cet
effet sera soumise à votre considération.

On m'avise que le jugement des Lords du comité judiciaire du Conseil
Privé, rendu au mois de juin dernier dans la cause en appel de Russell
vs. la Reine, tend à établir qu'afia d'etupécher la vente sans restriction
des liqueurs enivrantes, et, dans ce but, de régler l'émission des licences
de magasins, de buvettes et d'auberges, l'intervention législative du
parlement fédéral sera nécessaire. Cet important sujet est signalé à
votre sérieuse considération.

Votre attention est spécialement appelée sur un projet de loi réglant
le travail dans les fabriques et assurant protection à l'ouvrier et à sa
famille.

Il vous sera soumis des projets de loi à l'effet de refondre et amender
les lois relatives aux douanes, à la milice et aux terres publiques.

Entr'autres mesures, il vous sera présenté des projets le loi concer-

nant le service civil, les actes relatifs au commerce de banque, et les
examens des capitaines et seconds des navires qui fréquentent nos eaux

intérieures. -

Je suis heureux de vous informer que le pragrés de la construction du
chemin de fer canadien du Pacifique est sans précédent. La circula-
tion est actuellement établie, sur la ligne principale, de la baie du
Tonnerre jusqu'à cinquante milles en deçà de la traverse de la. Sakat-

chewan du sud, soit un parcours de plus de mille milles. On espère
fermement que l'on atteindra les Montagnes Itochetues dans le cours de
la présente année ; que, dans la même période, la section du chemin de
fer au nord du lac Supérieur aura fait de notables progrès. et que la
voie sera posée sur une grande partie de la ligne aòjugén à l'entreprise
dans la Colombie britannique.

Je suis également heureux de vous informer que le trafic sur le che-
min de fer Intercolonial dépasse de beaucoup celui de toute année anté.
rieure, et que la balance en faveur de la ligne indique une augmentation
satisfaisante.
Messieurs de la Chambre des Communes,

Les comptes du dernier exercice financier vous seront soumis.

Vous serez heureux d'apprendre que, bien que les dépenses imputables
au compte du capital se soient élevés à plus de sept millions de pias-
tres, le surplus du revenu consolidé, joint au produit des ventes de
terres au Nord-Ouest, l'an dernier, a été plus que suffisant pour couvrir
ces dépenses, et que la dette claire et nette à la fin de l'année, y com-
pris l'intérêt payé, était moindre que pour l'exercice précédent.

Le budget de l'année prochaine vous sera également soumis. Il a
été préparé avec toute l'économie compatible avec le développement
nécessaire des ressources variées de la Confédération.

Le premier janvier 1885, l'emprunt considérable fait à 5 par cent sera
échu. Il vous sera soumis un projet de loi autorisant l'émission de
débentures portant un taux d'intérêt n'excédant pas quatre pour cent,
pour le rachat de cet emprunt.

Honorables messieurs du Sénat,

Messieurs de la Chambre des Communes.

Les sujets que je viens de mentionner sont de grande importance,
et je les recommande à votre considération, avec pleine confiance dans
votre sagesse et votre patriotisme.

Sir JOHN A. MACDONALD propose que le discours de
Son Excellence soit pris en considération lundi prochain.

La motion est adoptée.

COMITÉS SPÉCIAUX PERMANENTS.

Sir JOHN A. MACDONALD propose :
Que des comités permanents de cette Chambre, p.ur la présente session,

soient nommés pour les objets snivants:-lo. Privilèges et élections.-
20. Lois expirantes.-So Chemins de fer, canaux et télégraphes.-4o.
Bills privés.-5o. Ordres permanents.-6o. Impressions -7o. Compteb
publics -8o. Banques et commerce.-Do, Immigration et colonisation

M, L'ORATEUR

et quec ces comités soient autorisés à 'enquérir de tous les sujets et
choses qui leur seront renvoyés par la Chambre, et de faire rapport de
temps à autre de leurs observations et opinions sur ces matières et
choses, et à envoyer quérir personnes et papiers.

La motion est adoptée.

RAPPORT.

M. l'ORATEIUR soumet 'ù la Chambre le rapport du
bibliothécaire du Parlement sur l'état de la bibliothéqtue.

AJOUR-NE MENT.

Sir JOHN A. MACDONTALD propose que la Chambre
s'ajourne.

M. CASGRAIN : Je dêsire attirer l'attontion de la
Chambre sur une affaire qui s'est passée hier. Sans doute, la
cérétronie à laquelle nous avons puis part, hier, en est une
dont plusieurs d'outre nous ont déjà été témoins en diffé-
rentes oceasions; mais jo crois que le temps des membres
de cette Chambre est atssez précieux pour rons permettre
de rayer du cérémonial de cette Chambre une bonne partie
de ce que nous avons fait hier. 1l est vrai que c'est une
ancienne coutume, laquelle, à une certaine époque, avait sa
raison d'être. Son origine fut telle qu'il est important que
nous en gardions le souvenir. Toutefois, je ne vois pas
pourquoi elle est continuée par cette Chambre. Je dois dire
que j'ai consulté mes collègues à ce sujet, et que tous parta-
gent mon opinion relativement à l'inutilité de plusieurs
parties de cette cérémonie.

Jadis-il y a sept ou huit cents ans-le parlement de
l'Angleterre, que cette Chambre N'efforce de copier, siégeait
dans le même local, et la permission de la Caoronne d'élire
un Orateur était nécessaire, parce que la Chambre devait
avoir quelqu'un qui parlât en son nom; mais il nie semble
que, dans ces jours de réforme, nous pourrions bien nous
dispenser de cet usage qui n'a plus aucune signification. Je
considère que notre temps est trop précieux pour que nous
nous permettions de perdre un jour (hier)-je dirai même
deux avec celui d'aujourd'hui-ce qui fait quo nous sommes
forcés de remettre à lundi la prise en considération du dis-
cours de Son Excellence. Sans doute, la Couronne pourrait
refuser d'accepter un membre quelconque comme Orateur;
mais l'élection de son président est indubitablement un des
droits et des priviléges de la Chambre des Communes. Je
ne voudrais pas me servir d'expressions blessantes; mais il
me semble ridicule de nous inviter à aller dans l'autre
Chambre, puis nous entendre dire de revenir ici pour choisir
1otre président et retourner à cette autre Chambre demain.
J'attire l'attention sur cette matière, dans l'etpoir que quel-
que parlement futur prendra des mesures pour empêcher
une semblable perte de temps.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne à 3.50
heures p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.
LUNDI, 12 février 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures p.m.

PRItaR.
ÉLECTION CONTESTÉE.

M. l'Orateur informe la Chambre qu'il a reçu de l'hono-
rable M. Torrance, l'un des juges choisis pour connaître
1-s pétitions d'élection, conformément à l'Aute fédéral des
E ections contestées de 1874, son jugement flial dans l'affaire
de l'élection contestêe pour la circonscription électorale do
Jacques-Cartier, déclarantM. Girouard dûment élu.
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ADRESSE EN -RÉPONSE AU DISCOURS DE SON
EXCELLENCE.

La Chambre prend alors en contilération le discours de
Son Excellence à l'ouverture de la session.

M. TUPPER: En proposant qu'il soit présenté une
humble adresse à Son Excellence le gouverneur-général, en
réponse au discours du Trône prononcé vendredi dernier, je
nie réjouis d'avoir la bonne fortune et l'honneur de le faire à
une période si importante de l'histoire de notre pays. Je
suis également heureux de proposer la réponse à l'adresse à
une époque où le Canada est aussi prospère.

Il y a un peu plus de quinze ans. quatre colonies britan-
niques essayèrent ce qu'avaient tenté plus de cent ans aupa-
ravant treiz- colonies anglaises, et ces quatre provinces foi -
tmèrent une union qui fut appelée Confédération. Depuis
cette date, quelque grand qu'ait pu être l'avancement des
Etats-Unis, et tout extraordinaire que soit leur progrès, je
n'hésite pas à dire que lo développement de li Confédération
a été comparativement plus considérable encore. Nous
pouvons dire avec orgueil que, si les revenus de l'Urioi
américaine s'élevaient à $29,000,000 après soixante et onze
ans d'existence, par contre, les revenus de notre pays se
sont accrus, depuis quinze ans, do 815,000,000 à$29,000,000.
Il fhaut dire on même temps qu'en 1b00 1 population de
l'Union américaine était aussi nombreuse que eclle dg
Canada aujourd'hui.

Mais notre pays ne s'est pas développé plus r.apidement.
au point do vue seulement du revenu: je suis bien aise de
pouvoir ajouter que notre population s'est aussi augmentée
dans une plus grande mesure. Lorsque l'union des provinces
eût été cinsommée, lorsque la confedération devint un fait
accompli, notre marche dans la voie de l'union et du progrès
fut ti rapide qu'elle commanda l'admiration du monde.

Il y a eu, cependant, un temps d'arrêt, et la dépression qui
suivit parut nous menacer d'un sort que pas un ami de
l'union n'avait prévu. On se souvient que l'un des grands
partis de ce pays proclama alors qu'il pouvait ramener
l'heureux état de choses qui avait été inauguré lors de la
confédération.

Ce parti était alors opposé au gouvernement du jour, et il
assurait que la prospérité renaîtrait et -que le Canada mar-
cherait comme jadis dans la voie du progrès, si l'on adoptait
une autre politique fiscale, tandis que le ministèec s'avouait,
lui et son parti, incapable de faire reluire les beaux jours
d'aut efois. Voilà les promesses du parti libéral-conserva-
tur, et le peuple se prononça d'un bout à l'autre du pays,
au mois do septembre 1878, d'une façon non équivoque, en
faveur du programme élaboré par ce parti sur les banquettea
de l'opposition. A l'avènement de nos amis au pouvoir,
tout était sombre, mais l'aspect des affaires changea de suite
pour le mieux.

La gauche prétend, je pense, que la prospérité qui nous
est revenue ave j le parti libéral-conservateur n'est pas due
à la nouvelle politique fiscale, ni à la nouvelle politique des
chemins de fer, et que même elle règne en dépit de l'une et
dc l'autre. Dans les circonstances présentes, il ne serait
pas .1 propos de discuter cette question ; mais l'on nie per-
inetti a de me réjouir avec tout le monde de ce retour de
prQspérité depuis la mise en vigueur du nouveau tarif,
retour si évident que personne ne songe à le nier.

Nous savons tous qu'après une expérience de quatrg
années, le gouvernement fit un appel au peuple pour deman-
der son approbation de la politique nationale et constater
s'il était resté digne de la confiance que l'électorat lui avait
accordée. La majorité qui appuie le gouvernement dans
cette chambra nous dit quel fut le résultat. Nous avons
donc la satisfaction de savoir que la masse de la population
du Cânada attribue dans une grande mesure la prosplérité
dont elle jouit à la vigoureuse et habile administration des
af'ai es par le gouvernement actuel.

Le gouverneur-général a exprimé le plaisir que lui faisait
éprouver la paix et la prospérité qui régnaient au pays, et
nous voyons aussi que la presse de l'autre côté de l'Atlanti-
que se préoccupe du merveilleux développement de cette
partie de l'empire britannique. Nous ne sommes plus à
l'état de ceolonie: nous sommes devenus partie intégrante
du royaume, et, il n'y a pas longtemps, le Daily Telegraph
de Londres, parlait de notre pays comme de la " plus
Grande Bretagne."

On a parlé du voyage prolongé du gouverneur-général du
Canada, et cette allusion tienus i appelle le voyage de l'émi.
nent prédécesseni de Son Excellence. Pas un vrai Canadien
n'oubliera ce qu'a dit lord Duffeain des richesses et des reas.
sources du Nord-Ouest, et le gouverneur général actuel,
imitant ce bon exemple, a voulu se renseigner à son tour;
aussi, je crois que les voyages <le l'homme distingué qui
préside aux destinées do ce pays feront plus pour avancer
l'ouvre de l'immigration à laquelle s'intéresse le ministère
avec tant de sicce, et populariser le Canada, que tous les
agents au service du gouvernement.

La question de l'immigration a acquis de l'importance et
en acquiert chaque jour davantage. Il y a plus de quarante
ans, la population de l'Angleterre fut étonnée d'apprendre
qu'en 1841, pas moins de 106,000 sujets do la reine Victoria
avaient quitté les Iles Britanniques pour se rendre non-
.oulement aux colonies, mais aux Etats-Unis d'Amérique.
La nouvelle provoqua beaucoup de commentaires. Jamais,
disait-on, depuis l'invasion de l'empire romain par les
Goths et les H:uns, pareille émigration n'avait eu lieu.

Aujourd'hui, loin que 106,000 hommes quittent nos rivag s
dans un buthostilo,nous avons le plaisir d'apprendre queplus
de 113,000 personnes sont venues grossir nos rangs durant
l'espace d'une année seulomeat. La manière dont le dépar.
tement de l'agriculture est administré mérite tous les éloges.
Toutes les immenses ressources de notre pays ne seraient
d'aucune utilité, si nous n'avions ni bras ni capitaux pour
les explviter; et, si l'immigration a élé extraordinaire, nous
ne devons pas seulement l'attribuer à la Providence et à la
politique nationale, mais au directeur du département de
l'agriculture.

Outre que le nombre des immigrants, l'an dernier, a été
plus considérable qu'auparavant, lo coûtper capita a été,
d'autre part, tellement bas que l'économie la plus stricte ne
saurait y trouver à redire. Comme je l'ai déjà dit, plus de
113,00i0 immigrants vinrent s'établir au pays en 1982 au prix
de $3.00 par tête. En 1876, le nombre en était d'environ
25,000 qui coûtèrent 819.60 chacun. Puis, en 1881, lorsque
tout allait bien et que le pays marchait à grands pas dans la
voie du progrès, il ne nous arriva que 47,961 immigrants, à
raison de 86.,2 per capita. Il estdonc réjouissant de voir que,
si le nombre des immigrants augmente, les ' dépenses
qu'ils entraînent diminuent dans une étonnante proportion.

Les immigrants ne sont pas venus seuls : ils étaient ac-
compagnés de capitaux. Je vois, d'après un eleul fait à Ma-
nitoba il y a quelque temps, par.un homme compétent, que
les immigrants ont apporté on 1882 plus de 810,000,000 en
argent au Nord.Ouest.

Ces chiffres pourront sembler suspects; mais je dois dire
qu'ils me sont fournis par la plus haute autorité sur la ma-
tière à Manitoba. Le fait que nous suivons de très près nos
voisins, et que la différence dans la proportion des immi-
grants qui s'élablissent aux Etats-Unis etau Canada diminue
chaque année, prouve que notre pays est de plus en plus
cQnnu à l'étranger, et que le succès de la gestion des affaires
publiques est également bien connu.

Dans le bureau des patentes, qui forme aussi partie du dé-
partement de l'agi iculture et que surveille spécialement le
ministre qui y préside, se trouve une autre preuve du pro.
grès ousible de notre population. On n'a pas oublié qu'en
1812, l'honorable ministre actuel de l'agriculture iéu.sit
avec beaucoup d'efforts à faire passor une loi qui conférait
aux individus do toutçs les nationalités un privilége qui leur
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avait été refusé jusque-là, pourvu que les articles patentés
fussent fabriqués dans le pays. Et quel en fut le résultat ?

Les statistiques, qui sont éloquentes, nous apprennent que
durant l'année qui précéda la passation de l'acte, le nombre
des patentes fut de 509, et le montant p erçu de $14,000,
tandis que dans les dix années qui suivirent, le nombre s'en
était élevé à 1,732, et le revenu à 852,000. Aujourd'hui, grfice
sans doute à la politique fiscale et des chemins de fer, le
succès est tel que le nombre des patentes s'élève à 2,137 et
les receites à 860,000, somme suffisante, je crois, pour payer
les dépenses de cette branche du service eivil et l'intérêt sur
le coût d'une annexe rerdue nécessaire par les patentes qui
se multiplient.

Je n'ajouterai rien de plus sur ce point: ce que j'en ai dit
suffit pour forcer l'admirat:on de tous.

L'adresse touche ici à une question qui intéresse toujours
vivement le peuple: je veux parler du droit (le suffrage
Il n'y a aucun doute que cette question sera pleinement dis-
cutée en1 chambi e, et éveillera l'attention du pays en général.
11 me paraît étrange et anormal que de toutes les légis.
latures de notre pays, celle-ci ne réglemente pas le suffrage
qui élit les membres de la Chambre (les Communes. Il
me semble curieux que le parlement d'un grand pays
comme le Canda abdique sa dignité, si je puis m'exprimer
ainsi, au point de lai sser détermi ner par d'autres parlements
ce qui rendia ses moenbres éligibles. Mais je ne suis pas
le seul a m'en étonner; car le MArning Clronicle, organe
influent du parti libéral à la Nonvelle Ecosse, concluait der.
nièrement en ces termes à la néressité de légiférer sur cette
importanite question: Il taudra que le gouvernement du
Canada rerde bientôt le suffrage uniforme." Je suis bien
ni-û de voir que le gouvernement s'est mis promptement à
l'euvre, et se prépare à faire cesser cette anomalie. Comme
l'on nous pi o-net une loi uniforme, je dois déclarer -ue je
serais heureux d'appu. er une loi qui étendrait beaucoup le
droit de suffrage à la Nouvelle Ecosse, bien que je ne sois
ras en faveur du suffrage universel. En ma qualité d'habi-
tant de la Nouvelle-l Eos e, je -ais que nous pouvons étendre
le droit de suffi age tout aussi bien que la province d'Ontario.
plus grande et peut êt: e plus prospère. Mais si nous pou
vons étendre beaucoup le droit de suffrage, je crois cepen-
danît qu'il ne faut pas aller aussi loin que la république voi-
sine.

Une autre question que signale l'adresse et que discute
souvent la population qui s'y intéresse chaque jour davan-
tage, est celle de la tempérance. Jepenîsequ'il n'y aura pas
de discussion, sur un point du moins. En effet, je suis cou-
vaincu que vous conviendrez tous avec moi que les législa
tures de ce pays sont tenues de restreirdre la vente des
liqueurs enivrantea. Le jour est venu où persom.e, je crois,
ne voudrait le disputer. Dans le.s circonstances, et à la
suite du jugement dans l'atlairo (le la Reine vs. iussell
-jugement du plus haut tribunal judiciaire de l'Empire -
je suis d'avis que la Chambre doit prendre la responsabilité
de traiter cette question de la manière indiquée par le dis-
cours du trône. La Cour Suprême du Canada a non-seule
ment décidé que le parlement fédéral avait juridiction pour
réglementer cette branche de commerce, mais la décision
du Conseil Privé prouve assez que son opinion s'accorde
avec celle de son juge-en-chef. Je suis donc certain que la
Chambre abordera la question avec le désir de réglementer
le trafic des liqueurs (le la façon la plus favorable aux inté-
rêts généraux du pays.

En ce qui concerne le travail de fabrique, il est clair que
le développement du pays et la création de nouvelles in-
dustries nous mettent en présence d'une classe de travail-
leurs qui devient chaque jour plus importante. Et, comme
la politique du gouvernement actuel est de protéger le
indnstries nationales, il lui faut aussi donner toutela protec-
tion nécessaire à ceux qui les créent.

J'aborde maintenant la question du chemin de fer Cana-
dien du Pac fique avec orgueil et plaisir, sans esprit de
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parti; car c'est en ma qualité de Canadien que je suis fier
et que je me réjouis du progrès qu'a fait cette importante
entreprise, progrès tel que personne ne pouvait le prévoir
l'ai, dernier et même l'année précédente. Lorsqu'un organe
de l'opposition en est réduit à dire que les travaux avancent
trop vite, j'ai bien le droit de m'enorgueillir non-seulement
comme partisan, mais comme Canadien. Je-comprends que
la nouvelle que le chemin atteindrait bientôt les Montagnes
Rocheuses a tellement surpris tout le monde, qu'il était dif-
ficile de ne la discùter qu'au point de vue purement politique:
et je ne suis pas surpris que l'on se soit écrié que ça allait
trop vite. J'appellerai ici l'attention de la Chambre sur la
manière dont les opérations ont été conduites et par le
gouvernement et par le syndicat. Nous nous rappelons
tous avec peine les dix longues années dui ant lesquelles
cette importante affaire se dressait comme un spectre de-
vant le pays. Les deux partis, il est inutile de le nier,
furent fort embarrassés par des travaux qui menaçaient de
retarder le progrès matériel du pays; mais, apès avoir in-
duit la Colombie britannique à entrer dans la Confédération,
ils reconnurent qu'il était de leur devoir d'exécuter l'entre-
prise à tout hasard. Il s'agissait cependant de savoir
comment on pourrait le faire sads imposer un fardeau trop
lourd à la population, pour employei. l'expression consa-
crée, je pense. Durant dix années, sous les deux gouverne.
ment, les travaux dont ils avaient la direction n'avancè-
rent pas rapidement. Le journal dont j'ai parlé tout à
l'heure l'avouera sans doute. .11 n'y eut en voie de cons-
truction qu'environ 637 milles, dont pas un n'était ouvert
au trafic, je crois, lorsque le gouvernement libéral fut défait.
Les conservateurs, en arrivant au pouvoir, eurent aussi à sur-
monter des obstacles. Ils prirent cependant la responsabi-
lité de l'Suvre, sachant qu'elle devait être achevée, et né-
gocièrent avec une compagnie un contrat dont ils deman-
dèrent au parlement la ratification., Le parlement le
sanctionna, et le gouvernement fit, au mois do juin, un appel
au peuple, qui ratifia à son tour les conditions du contrat,
ainsi que k politique fiscale dont j'ai déjà parlé.

Nous étions incapables, au mois de juin, de prédire tout ce
qui s'est pass4 depuis un an; nous ne pouvions prévoir ce
que la compagnie déploierait d'étonnante énergie pour
construire la ligne et diriger l'immigration au Nord-Ouest.
Tout confiants que nous étions alors dans l'avenir de ce
pays, je puis <lire que je n'ai jamais entendu personne pré-
dire ce qui devait arriver l'an dernier à Manitoba et au
Nord-Ouest. Les étonnants travaux du chemin de fer Ca-
dien du Pacifique, l'immigration, laréussite de rombreus2s
entreprises, l'heureuse fondation de villes qui s'élèvent pre-
que on un jour, font l'éloge de la compagnie qui asuvaincre
tous les obstacles. Au lieu donc de 637 milles qui se trouvaient
en voie de construction après dix années, cette compagnie
peut nous montrer avec orgueil 674 milles additionnels de
la ligne principale en voie de construction, et 113 milles
d'embranchement, soit un total de 759 milles en deux an-
nées. Bien plus, elle a ouvert au trafic 561 milles, c'est-à-
dire qu'elle exploite le chemin sur une longueur à peu près
égale à celle que le pays construisit de 1871 à 1881.

Aujourd'hui, ce n'est plus une question de milles, et nous
savons que la compagnie espère non-seulement atteindre les
Montagnes Rocheuses, en 1883, en traversant les fertiles
prairies, mais transporter jusque-là, sur le chemin, les ,pas-
sagers et le fret depuis l'océan Atlantique, et finalement at-
teindre l'océan Pacifique lui-même en 1887.

Et pouvons-nous douter que la compagnie ne réussisse
pas à triompher de toutes les difficultés? Pourquoi
en douterionr-nous ? Elle a fait dans deux ans autant qu'il
lui en reste à faire durant les quatre dernières années, et
nous jouirons bientôt des incalculables avantages d'une ligne
traversant le continent, parmi lesquels figurent au premier
rang l'ouverture de l'immense région à blé du Nord-Ouest,
et des pâturages qui se déroulent au pied des Montagnes
Rocheuses. La compagnie compte pouvoir relier, d'ici à un
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an, les deux tronçons du chemin par la navigation sur les
lacs entre Algoma et la baie du Tonnerre, en attendant que
le chaînon du lac Supérieur les soude ensemble en 1887.

Maintenant, quel bénéfice le pays retire-t-il de tout cela?
D'abord, je puis dire que le commerce entre Manitoba, le
Nord-Ouest et l'Est du Canada B'est élevé, en 1881, à plusde
$11,000,000, et l'an dernier à $12,000,000. Et nous avons
devant nous la brillante perspective d'une augmentation 1
énorme dans le commerce et l'immigration lorsque la ligne
sera achevée.

D'un autre côté, nous voyons~qu'à l'étranger, l'on considère
avec surprise et admiration le grand Nord-Ouest canadien,
pays que l'on croyait couvert de neige etde glace il n'y a que
quelques années encore. Chez nos voisins de la République, qui
ont pourtant si haute opinion de leur pays, le Congrès s'oc-
cupe de notre Nord-Ouest, et j'ai pris note de certaines obser-
vations faites l'autre jour au cours de la discussion sur le
tarif. On me permettra, j'espère, de les communiquer à la
Chambre. Voici ce que disait un membre du Congrès au
sujet de notre pays:

Il y a de l'autre côté de la frontière cinq ou six millions d'habitants,
et un territoire d'une étendue illimitée qui pourrait arriver à faire com-
pétition aux Etats-TJni,.".

Puis il parle do l'énorme valeur des animaux et des cé-
réales importés de ce pays, et continue ainsi:

Quiconque lira l'annonce du chemin de fer Canadien du Pacifique
qui doit se prolonger junqu'à l'océan du mme nom, pourra voir que la
ligne traverse et rend accessible une région capable de faire con-
currence avec le reste du monde.

Ces déclarations nous montrent les heureux résultats de
ce chemin, les services que rend la compagnie au gouverne-
ment on exposant à l'étranger les immenses ressources de
notre Nord-Ouest, de même qu'elles nous prouvent que les
énergiques annonces de la compagnie produisent leur effet
à l'étranger. Le pays attire l'attention de plus en plus, à
mesure qu'il se développe. Un autre jour, dans le même
Congrès, l'un des membres signalait à l'étonnement et à l'ad-
miration de l'univers les avantages de ce pays; il disait:

Le. représentant de Kentucky a assuré que- nous sommes suffisam-
ment protégés à l'ouest par l'augmentation des prix de transport pour
le minerai. C'est une erreur, M. le président. L'honorable monsieur
ignore-t-il qu'il se trouve de l'autre coté de la frontière canadienne de
vastes gisements de fer, et que ce métal est aussi abondant l que dans
ce pays? Ne sait-il pas que ce minerai peut être extrait en Canada et
transp orté A Buffalo ou a Pittsburg à meilleur marché que de tout autre

edotaf lapnuyneNe 
t-pa aussi qul n' a pas là d

protecton a ore-t enco ue 'on dcouver dernièr ment s les
frontières du Manitoba et du Canada un vaste dépôt de minerai, le plus
considérable que l'on connaisse, et susceptible de produire l'acier

otenra guère plus querl rprt u minerai trait du n ta?
Le gisement de minerai dont je parle est ai vaste, selon qu'on m'en in-
forme, qu'il peut.approvisionner tout le pays durant nombre d'années,
et que cest aussi au boa minera Bessemer.

Si je signale ces observations, c'est que d'ordinni i nous
n'entendons rien qui y ressemble dans les débats du Con-
grès de la république voisine. On a blamé, je crois, des hono-
rables membres d teete Chambre pour avoir, dans une
certaine circonstance, vanté les ressources del Etats-Unis ;
mais nous ne savions pas alors que deux membres du Con-
grès feraient l'éloge du Canada.

J'ai démontre d'une façon satisfaisante, je pense; que les
travaux du chemin defer Canadien sdu Pacifique avaient
beaucoup contribué au progrès du pays. Etje laisserai aux
honorables membres de la Chambre le soin de prédire ce qui
se fera à l'atvenir, s'il faut en juger par le passé. On sait
que chaque jour confirme davantage les espérances des
nommes qui ont ou la hardiesse d'inaugurer ette politique,
il y a quelques années. - *

Le chemin de fer Itercolonial, qui est sous la direction
et le cdntrôle du gouvernement canadien, nous fournit une
autreprouvo du progrès du Canada. Nous voyons, en effet,
qu'au lieu d'un déficit de près de 8500,000 ern 1878, les
recettes ont presque doublé et qu'ily a un surpus de 9,000.

Bien que certains honorables membres puissent prétendre
qu'il est malheureux que les finances du pays accusent un
surplus, nous devons tous nous réjouir, je pense, de voir que
ce chemin de fer, dont le gouvernement est responsable, ait
un excédant, lorsque surtout les prix sont plus bas que ceux
de toute autre ligne du pays, et lorsque toutes les facilités
ont été données au commerce. L'Intercolonial n'a pas été
seulement entretenu comme chemin de première classe; le
montant du trafic local et général s'est aussi accru, de même
que le nombre des passagers, ce qui prouve la bonne admi-
nistration de la ligne soumise au contrôle direct du gouver-
nement, et fait honneur à ce dernier.

J'arrive maintenant à un point qui se rattache intimement
au chemin de fer Canadien du Pacifique : je veux dire le
pays qu'il traverse. Les chiffres que l'on m'a communiqués
démontrent que le département de l'Intérieur mérite autant
que le département de l'Agriculture la reconnaissance des
Canadiens. Il appert, en effet, que les recettes provenant
du Nord-Ouest et du Manitoba, depuis le transfert du terri-
toire par la compagnie de la Baie-d'Hudson, ne s'élevaient
qu'à 8820,000 jusqu'en 1881, tandis que, l'an dernier, elles se
chiffraient par $2,250,000. Il est inutile de m'appesantir sur
la rapidité extraordinaire avec laquelle le pays se développe
et sur l'habile direction qui préeide au département dont il
s'agit. On m'informe que les ventes de terres opérées l'an
dernier, en vertu des règlements coricernant les sociétés de
colonisation, les hlomesteads et les préemptions s'élèvent à
$10,000,000, dont $2,250,000 ont été versées dans le Tiésor,
la balance étant payable dans un délai de quatre ans, sui-
vant les conditions établies. C'est là le plus bas calcul, et
il est probable que la somme sera de beaucoup accrue. S'il
se fait déjà autant d'affaires, que ne pouvons-nous pas espérer
lorsque le pays sera développé, connu à l'étranger, et que
l'immigration y affuera? On hésite à pronostiquer. Nous
savons cependant que, durant la discussion que provoqua le
chemin de fer Canadien du Pacifique, pas un seul membre
n'osa prédire que l'honorable ministre de l'Intérieur pourrait
aujourd'hui nous soumettre un.pareil résultat. Si donc l'on
ignorait à ce point les merveilleuses ressources du Nord-
Ouest, et si l'on ne pouvait prévoir les progrès qu'il ferait,
que ne sommes-nous pas en droit d'espérer dans un avenir
prochain!

J'ai fait allusion à l'augmentation du commerce entre
l'ancien Canada et le Nord-Onest-commerce qui, je n'en ai
aucun dute, a été favorisé par la politique nationale et qui
devra s'accroître de jour en jour, Nous trouvons d'ailleurs
dans l'histoire <le Winnipeg, qui sera peut être toujours le
centre d'affaires le plus important du grand Nord-Ouest, la
preuve que l'avancement du pays est certain et ne s'arrêtera
pas; que, de fait, le progrès qui se manifeste n'est que le
prélude d'un développement continuel et extraordinaire.
En 1879, l'évaluation de la propriété à Winnipeg s'élevait à
63,000,000 seulement, tandis qu'elle se chiffrait par
830,000,000 en 1882, et que sa populatiori s'était triplée
depuis 1879. Voilà qui est d'un b->n augure pour l'avenir
de cette ville, qui a pourtant subi le choc causé tout naturel-
lement pir la création de villes rivales <lui surgissent de tous
côtés au Nord-Ouest. Nous avons donc lieu d'espérer que
nous rio faisons qu'entrevoir la prospérité dont devra jouir
le Nord-Ouest.

Il est trois choses que l'on admettra, je pense, 'générale-
ment. Ainsi, je crois que l'on peut juger d'une façon satis-
faisante de la situation des classes ouvrières par celle des
banques d'épargne du pays, de même que l'on peut juger de
la condition des négociants par lo nombre des faillites, et
de l'état du pays par le volume des exportations et des
importations. Dans ce cas, pas un membre du parti libéral-
conservateur n'aurait raison d'avoir honte des promesses
faites par ses chefs il y a quelques années, pas un-membre
de ce parti ne devrait hésiter à invoquer l'autorité des chif-
fres que je viens de citer pour sa justification.

Le montant des dépôts dans les banques d'épargne, l'au
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dernier, représent3 une augmentation de $6,000000 sur
l'année précédente, et le nombre (es faillites diminue, comme
tout In monde peut s'en convaincre. Sans doute qu'il y a
en des faillit es; il y en aura toujours. Mais je pense-ear
jo n'ai pas ici de chiffres-que la condition du pays appré-
ciée à ce point de vuo sera jugée satisfaisante.

Le commerce du Canada indiqué par les exportations et
les importations accuse une augmentation de 6 19,000,000
durant l'année dernière. Jo puis ajouter en passant qu'il
est agréable de songer à ce propos que si, d'un côté, le pays
se peuple fort rapidement, si la population témoigne d'un
esprit dentrepriso extraordinaire, s'il s'importe une énorme
quantité de matières premières, et si les importations et les
exportations l'emportent sur celles des années précédentes,
d'un autre côté, par suite de l'heureux effet de la politique
nationale, les importations diminuent, je crois, si on le,
compare aux exportations.

Il me semble que c'est un symptôme aussi favorable qu'en-
courageant, e t j- !o considère comme étant d'un bon augure
pour l'avenir du pays.

On a parlé aussi d'autres sujets en rapport avec la posi-
tion fiancière du pays; mais je no traiterai pas ceux-là.
Qu'il suffize de dire que les allusions faites dans le discours
du Trène au surplus extraordinaire qui existe, à la dimi-
nution de la dette et de l'intérêt sur la dette, indiquent un
état de choses qui doit être considéré comme satisfaisant par
tout le monde.

Avant de terminer, M. l'Orateur, j'aimerais à ajouter et
je me sens justifiable d'ajouter, après avoir reconnu et pro-
clamé l'éclat du mouvement progressif qui se poursuit dans
l'ouest; apiès avoir exprimé l'admiration ot-l'étonnement
que nous cause le développement des industries de toute
sorte au 'Nord-Ouest ;-je voudrais ajouter et je voudrais
quo cette Chambre comprit que nous, représentants des pro
vinces maritimes, nous n'avons aucune raison de nous sentir
humiliés à la vue de ces merveilles, parce que nous avons la
conscience qu'au milieu de ce grand essor national, nous-ne
sommes pas restés en arrière. Nous sommes en mesure de
montrer que los résultats obtenus chez nous peuvent sans
désavatange être mis en regard des chiffres et données
exposés par moi et qui se rapportent aux anciennes pro-
vinces canadiennes ainsi qu'au Nord-Ouest. Nous pouvons
montrer que cette grande et importante industrie qui
alimente notre mnarino marchande, augmente et se perfee-
tionne toujours. Nous pouvons établir, en ce qui concerne
los pêcheries, que les opérations de la dernière année indi-
quent une augmentat'on aussi prodigieuse qu'encourr.geante
dans la quantité des produits, cette augmentation n'ayant
pas été de moins que 81,250,000 sur l'année précédente;
c'est-à-dire que la valeur totale des ventes de poisson durant
l'année 1883, dans la province du Nouveau-Brunswick et la
province de la Nouvelle-Ecosse, qui sont les provinces
auxquelles je fais allusion présentement, a excédé la valeur
des ventes de 1881 de plus de 81,250,000.

Mais ce n'est pas là la seule grande industrie canadienne
dont je puis parler avec fierté, M. l'Orateur, à propos des
provinces maritimes. Sl y en a aussi une autre, à laquelle
on porte pout-être plus d'intérêt dans le comté auquel j'ai
l'honneur d'appartenir; je veux parler do l'industrie du
charbon, et c'est avec une profonde satisfaction que je cons-
tate les services rendus par la politique nationale à ce
commerce qui a pris un développement vraiment extraor-
dinaire. Le progriès réalisé par cette industrie est tel que
nous n'ui-ions jamais espéré qu'il pût devenir aussi marqué
en si peu de temps. Il a dépassé toutes les pi évisions des
hommes les plus intéressés dans cette branche d'affaires
et qui n auraient jamais compté sur un pareil élan. Ces:
hommes se trouvent présentement incapables de répondre
à l'énorme demande de charbon qu'ils reçoivent à cause de
'Tinsuffisance de leur organisation, d'une organisation qu'ils
ont faite depuis que la politique nationale a assuré à cette
industrie la protection dont elle avait besoin.

M. TUPPER

En nous rapprochant de cette partie de la Confédération,
à propos de cette question, je pourrais signaler à la Cham-
bre un fait rapporté par le président de la commission du
havre de Montréal il y a quelques jours. Ce fait, c'est que
'augmentation du la quantité de charbon exporté dei pro-

vinces maritimes jusqu'à Montréal, dans les limites du Ca-
nada, a été, durant les deux dernières années, de 100,000
tonnes. ('est là, j'en suis sûr, un symptôme très consolant
pour la population de la province, qui admet que sa prospé-
rité est liée à celle de cette grande industrie.

Et pendant qu'il en était ainsi relativement à l'exporta-
tion du charbon, on payait aux mineurs employés dans
Cotte industrie pas moins de $1,250,000 en salaires. En
I'éalité, la production du charbon a été de moitié plus consi-
dérable qu'en 1879.

A présent, M. l'Orateur, il est assurément agréable, en
parlant de chiffres à propos de quelque partie du pays, de
compter par millions; mais il m'est particulièrement
agréable à moi-nième, en parlant des succès qui me pe-
mettent do compter ainsi, de pouvoir agir do même à propos
de ma propre province.

Or, je n'ai pas que ces deux seules preuves du succès de la
politique nationale, mais je suis heureux de trouver dans
les statistiques du chemin de fer Intercolonial même une
nouvelle occasion de juger de progrès faits par le provinees
maritimes; car nous y voyons que le chiffie de 2.000 ton-
neaux de suere transportés en 1878 sur le chemin de f'r
l-nterc>lujnial, s'est élevé à 29,000 torneaux en 1882. Nous
constatons aussi que, grâce à l'esprit d'entreprise des habi-
tants du pays, et grâce à la protection efficace donnée à
l'industrie du fer, au lieu de 19,000 tonneaux de fer et d'acier
transportés sur l'Intercolonial en 1878, 35,000 tonnea-ix
ont été transportés en 1882 sur le même chemin. Pendant
que nous doublons ainsi notre commerce, le pays recevant
de l'activité non-soulement par ces entreprises, mais aus,i
par d'autres très importantes, et en face des arrangements
que l'on conclue pour augmenter toutes ces industries,
nous pouvons en toute sûreté donner la main à nos amis de
l'Ouest pour se féliciter mutuellement des succès obtenus.

J'ai fait allusion au fait que l'augmentation dans la pro-
duction du charbon est telle, qu'elle ne pouvait pas être
prévue par ceux même qui sont le plus versés dans cette in-
dustrie. Je parle de ce fait parce que tontes les compagnies
minières (le la Nouvelle-Ecosse se préparent, non-seulement
à cetVuser de nouveaux puits, mais encore à mettre en place
de nouvelleo machines améliorées, et à se procurer de meil-
leut-es fac lités do transport afin de faire face à l'augmenta-
tion des commandes que l'on prévoit pour l'année prochaine;
de sorte qu'il mie parait hors de doute qu'une amélioration
très grande et très rapide s'est pronuitedans chaque branche
dle commerce.

Maintenant, à l'égard de la position que ilotré prys a
occupée à l'étranger, nous pouvons avec satisfaction regarder
ce qui se passe de l'autre côté de l'Atlantique. Nous avons
le plaisir d'apprendre que les particuliers qui sont le plus
activement occupés à encourager l'émigration de la Grande-
Bretagne-et particulièrement le Tuke Emigration Fund Corn-
mittee-ont non-seulement envoyé dans les Etats-Unis des
commissaires afin de s'enquérir quels avantages le pays
offrait comme champ d'immigration, mais ils en ont envoyé
aussi dans notre pays, et je constate que le résultat de la
comparaison qu'ils ont faite entre les 'Etats-Unis et le
Canada est des plus satisfaisants pour nous. Jo vois que les
commissaires, le révérend Père Nugent et M. Hiodgkcin, ont
lait un rapport favorablo sur le Canada, dans lequel ils disent
"qu'il y a de grands avantages pour l'émigration, spécid.
lemert en Canada." Nous trouvons aussi que le corres-
pondant anglais du Globe parle :avec plaisir de l'honorable
ministre de l'agt iculture, et le félicite sur lo système d'émi-
gratio" quil a établi sur lo continent européen, " au moyen
duquel, dit-il, plusieurs facilités et avantages spéciaux
peavent être obtenus."
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Tel est le témoignage que nous sommes heureux de rece-

voir, et ce témoignage corrobore les prévisions que les
résultats de la politique d'immigration actuelle pour l'année
courante seraient tels, que l'on ne pouvait s'en former une
idée juste alors.

Lorsque j'étudie aujourd'hui la position du pays, et que je
considère ce qui a été accompli dans les quinze années dont
j'ai parlé, je n'éprouve aucune crainte pour l'avenir de la
Puissance du Canada. Je crois aussi que, marchant de pair
avec le progrès matériel, il se fait, d'un bout du Canaa à
l'autre, une amélioration dans le ton des discours des hommes
publics qui s'efforcent de contrôler les destinées du pays. Je
crois que les deux grands partis qui représentent les opi-
nions politiques des habitants de ce pays sont obligés main-
tenant de reconnaître qu'ils n'occupent plus la petite sphère
qu'ils occupaient pendant les années passées, et qu'à mesure
que le pays progresse en prospérité matérielle, il doit y avoir
une amélioration et un progrès correspondants dans le ton de
nos discussions politiques. Je suis d'opinion que le déve-
loppement du pays produira un tel changement dans les
discours de nos hommes publics, que l'on pourra le comparer
aux progrès étonnants et gigantesques que nous avons faits
aux yeux de l'univers.

On nous a dit que nous devions nous rappeler que l'uni-
vers avait les yeux ouverts sur nous-non-seulement sur les
ressources que nous possédons, mais sur nos hommes pu-
blies, sur nôs hommes d'Etat qui façonnent la politique ma-
térielle et intellectuelle de notre pays, non-seulement pour le
présent, mais pour le temps a venir.

lEn parlant de l'avenir du Canada, je ne puis trouver de
meilleures paroles que celles dont s'est servi, dans une occa-
sion solennelle, lord Derby, il y a quelques jours, en
s'adressant aux agents généraux des différentes colonies de
l'Empire britannique, au sujet de l'avenir probable de pays
comme le Canada et l'Australie: "Il est difficile, disait-il,
de ne pas se laisser emporter dans l'exagération." Je pro-
pose avec beaucoup de plaisir l'adresse suivante en réponse
au discours du trône:

Que c'est avec beaucoup de plaisir que nous avons reçu les félicitations
de Son Excellence an pujet des heureux auspices sous lesquels nous
allons commencer les travaux de ce nouveau parlement.

Que nous sommes flattés de voir que Son Exellence exprime l'opi-
nion que le Canada jouit de la paix et de la prospérité, et que toutes ses
industries agricoles et manufacturières sont, ainsi que son commerce,
dans un état d'activité et de progrés.

Que nous remercions Son Excellence de nous avoir informés qu'a
l'exemple de sont prédécesseur distingué, Elle a fait, l'au dernier, un
voyage de quelque durée à la Colombie britannique, et d'avoir exprimé
sa conviction que les grandes ressources naturelles de cette province
sont un gage que, sitôt l'achèvement du chemin de fer du Pacifique, sa

prospérité recevra ue impulsion proportionnée au développement des
autres régions, et qu'en attendant la concession à des colonse qui 'Y
établissent des terres réservées pour aider a la construction du cbemin
de fer, augmentera l'importance et la richesse de la province.

Que c'est avec satisfaction que nous apprenons qu'en traversant les
Etats-Unis, Son Excellence a été heureuee d'observer plusieurs indices
de bienveillance pour l'empire dont le Canada forme une partie si im-
portante, et ne nous faisons le même vou que Son Excellence pour que
cette bienveillance, que nous savons rendre si entièrement,:se maintienne
aussi durable qu'elle est naturelle e n mie temps qu'avantageuse aux
intérêts mutuels de ces deux grandes nations.

Que nous partageons :l'avis de Son Excellense que l'affiuence régu-
lière de colons à Manitoba et dans les Territoires du Nord-Ouest,
l'année dernière, et les assurances reçues qu'une immigration plus nom-
breuse arrivera pendant la saison prochaine, sont des indices de bin
augure pour le développement prochain de ces régions fertiles et
salubres.

Que nous comprenons. qu'il a été représenté à Son Excellence
qu'il est Important que les lois relatives à la représentation du peuple
en parlement soient amendées, et que les franchises électorales qui exis-
tent dans les diverses provinces soient rendues uniformes : et que la me-
sure qui nous sera soutaise à cet effet recevra toute notre consi-

Que nous remercions Son Excellence de n-.us avoir fait part de
l'avis par Elle reçu que le jugement des Lords du comité judiciaire du
Conseil privé, reudu au mois de juin dernier, dans la cause en appel de
Russell va. la Reine, tend à établir qu'afiu d'empcher la vente sans ras-
trirtion des liqueurs enivrantes, et, dans ce but, de régler l'émission des
licences de magasins, de buvettes et d'auberges, l'intervention législa-
tive du parlement fédéral sera nécessaire ; et que Son Excellence peut
étre assurée que cette importante affaire sera 1objet de notre sérieuse
considération.

Que notre attention sera spécialement donnée à un projet de loi
réglant le travail dans les fabriques et assurant protection à l'ouvrier et
à sa famille.

,Que les projets de loi à l'effet de refondre et amender les lois rela-
tives aux douanes, à la milice et aux terres publiques, que Son Exeel-
lence nous dit devoir 'ous être soumis, seront l'objet de notre considé-
ration, ainsi que toutes les mesures qui nous seront présentées coacer-
nant le service civil, les actes relatifs au commerce de banque et aux
examens des capitaines et seconds des navires qui fréquentent nos eaux
intérieures.

Que nons sommes heureux d'apprendre de Son Excellence que le pro-
gr0s de la construction du chemin de fer Canadien du Pacique est sans
récédent que la circulation est actuellement établie, sur la ligne prin-

cpl, de la bai e du Tonnerre jusqu'à cinquant milles an deçà de la
ersvere d la Saskatehewan du sud, soit un parcours de plus de mille

milles, et qu'on espère fermement que lon atteindra les Montagnes-
Rocheuses dans le cours de la présente année ; que, dans la mime pé-
riode la section du chemin de fer au nord du lac supérieur aura fait de

noabesprgrsetqu l viesea oéesu ue rand prtie el
l°ne adjug oe entureuprise dans pla olem b ri nqnque. e d

Que nous partageons la satisfaction exprimée par son Excellence
de ce que le trafc sur la chemin de fer Intercolonial dépasse de beau-
coupcelu de tonte année antérieure, et que la balance au faveur de la

Que nous remercions Son Excellence de nous avoir informés que les
comptes du dernier exercice financier nous seront soumis, et que nous
sommes heureu daprendr q ne, bien que les dépenses Imputables sur

tres, le surplus du revenu consolidé, .joint au produit ées ventes de
terres au Nord-Oues. l'an dernier, a été pus que suffBatt pour couvrir
cas dépenses, et que ladette claire et net, à la fin de l'année, y coin-
pris l'intérêt paye, était moindre que pour l'exerciae précédent.

Que nous examinerons avec soin le budget de l'année prochaine
qui nous sera soumis, et qui, nous l'espérons, sera reconnu avoir été
préparé avec toute l'économie com atible avec le développement néces-
anen condration du tesit qu le er janvier 1885, l'emprunt con-

sid rable fait à 5 pour cent sera échu, le projet de loi qui nous sera
soumis autorisant i'émission de débentures portant un taux d'lnteret
n'excédantpas quatre pur cent, pour le rachat de cet emprunt, sera

l'b e dea notr sog us attention.i

QI nons reconnaissons avec Son Excellence la grande importance
des sujets par Elle mentionnés, et que nous nous, efforcerons, par l'at-
tenon q s erot 'objet d n e oe part e de i oute a con-

dansnotre patriotisme.

M. WOOD (Westmoreland): Je me alève iour a puyer
la résolution qui a été si bien proposée par I honora le dé-
puté de Pictou, et, avec votre permission, je ferai, en l'ap-
cuyant, quelques observations sur les sujets qui sont soumis
a notre considration par le discours da trône.

Les premiers paragraphes se rapportent à la pair dont
coups ussons et particulièrement a nos bonnes relations
avec la ubux oisme relations que j espère voir se
continuer longtemps.

1l est aussi question de li prospérite générale qui règne
dans le pays. Pendant les années dernières, la prosperite
est revenue, les récoltes ont été abondantes, les fabriques ont
ou des demandes toujours croissantes pour leurs produite ;
de nouvelles industries ont surgi; la confiance revenue dans
les cercles financiers, et l'activité dans le commerce font un
heureux contraste avec la souffrance et l'incertitude des
.années precédentes. Ce sont des faits qui seront, j'en ai la
certitude, reçus universellement avec satisfacti'n.

.Te suppose que l'on jugera hors de propos d'employer le
temps e la Chambre, dans le cours de cette session, à dis-
cuter longuement la question de savir jusqu'à quel point
ces résultats peuvent être justement attribués à la mise itn
pratique de cette politique qui donne un surcrot de protee-
tion aux industries indigènes, politique que soitient le parti
libéral-conservateur et d'après laguelle il s'est engagé à gou-
verner le pays; ni mee poser une théorie contrire, ten-
dant à étabir que la nature et la Providence s sont mon-
trées prodigues de leurs faveurs envers .uce piys,que sa
prosprité s'est produite sans le secours et même n dépit de
la législation humaine. Ces questions présentent un vif inté-
rêt et sont d'une grande importance publique; mais je crois
que, pour le moment, leur discussion ne produiraitpas un
grand bien au point de vue pratique, parce que la lgne de
conduite que l'administration actuelle a jugé convenable de
suiv.re n dissolvant le Parlement à la fin de sa dernière
session et en temandant au peuple, sur cette question le

1883.
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verdict qu'il a rendu, prouve d'une façon suffisamment évi-
dente qu'il considère que cette politique répond à ses besoins
et à ses désirs, que c'est bien celle qu'il a résolu de mainte-
nir, et que par conséquent elle doit continuer à demeurer
pendant les années à venir la politique définitive de la Con-
fédération.

Son Excellence nous parle aussi de son voyage dans la
Colombie britannique, des ressources naturelles de ce pays, du
développement que lui assure l'achòvement du chemin de
fer Canadien du Pacifique, ainsi que de ce qui a été fait, dans
le cours de l'année dernière, pour arriver à ce but. J'ai
écouté avec un plaisir plus qu'ordinaire l'exposé qui a été
fait à ce sujet par l'honorable député qui a pris la parole
avant moi. C'est pour moi une satisfaction, qui sera par-
tagée par chacun des membres de cette Chambre, que d'ap-
prendre que les travaux de construction sont déjà terminés
sur une distance de plus de 600 milles à l'ouest de Winnipeg,
et que le chemin a été ouvert au trafic et est maintenant on
pleine exploitation sur un espace de 1,000 milles à l'ouest
du lac Supérieur; que le gouvernement a fait des progrès
satisfaisants dans la Colombie britannique et sur la section
plus difficile de l'est qui s'étend entre la station Callendar et
la ligne partant de Prince Arthur's Landing; que le travail
est poussé par cette compagnie avec tant de vigueur et de
succès, même pendant de l'hiver que nous traversons ;
et que de plus, au moyen de la ligne d'embranche-
ment conduisant à Algoma Mills, qui est actuellement en
voie de construction, et le service de bateaux à vapeur qui
doit être établi sur le lac Supérieur, nous pouvons espérer,
vers la fin de la saison prochaine, d'avoir considérablement
amélioré nos moyens de transport des produits de l'ouest à
nos ports do l'Atlantique. Ces déclarations soiont reçues
aujourd'hui avec le plus grand plaisir; car elles démontrent
que la compagnie à laquelle on a confié l'exécution de cette
grande entreprise peut et veut la poursuivre avec succès
jusqu'à son achèvement. Leur effet doit être d'affermir la
Chambre et le pays tout entier dans la conviction que l'in-
tention de la compagnie est non-seulement d'être fidèle
aux conditions de son contrat et d'en remplir honorable-
ment les conditions, mais encore de terminer les travaux
de construction et de nous livrer cette grande route natio-
nale, traversant le continent d'une rive à l'autre du terri-
toire canadien, avant l'expiration du délai stipulé pour son
achèvement.

J'ai aussi entendu avec plaisir les allusions de mon honora-
ble collègue aux avantages résultant de cette entreprise au
point de vue de l'amélioration du pays et de sa colonisation.
Nous devons tous contempler avec satisfaction l'étendue et
la remarquable fertilité du territoire qui est devenu par ces
moyens propre à la colonisation, l'accroissement de la popu-
lation et l'augmentation de valeur des terres qui en ont été les
conséquences, la rapidité surprenante avec laquelle des villa-
ges, des villes et des cités ont surgi et se sont accrus en popu.
lation, en richesse et en importance commerciale. Ces faits
doivent tous nous réjouir ; mais ils peuvent servir à ceux
qui ne regardent pas cette entreprise avec faveur, pour
montrer que les profits réalisés par la compagnie sur la
transaction seront énormes, et pour prétendre que le gouver-
nement a manqué de prudence en proposant les conditions
du contrat actuel ou en y consentant. Tout ce que je puis
dire, c'est que j'espère et désire le succès de tous les eflorts
tentés dans ce sens, reposant sur les faits que j'ai énoncés.
En examinant ce contrat, on voit qu'il repose sur un prin.
cipe qui sera, je crois, universellement reconnu comme
devant former la base de toute transaction commerciale: le
principe que les contrats doivent être égale ment avantageux
aux deux parties contractantes. On se rappellera qu'à
l'époque où ce contrat a été conclu, les terres du Nord-Ouest
n'avaient qu'une valeur nominale, et si, depuis, l'augmenta-
tion de valeur a été plus rapide qu'on le prévoyait, elle est
principalement attribuable au fait que, vu les conditions du
contrat, les entrepreneurs furent intéressés à poursuivre ce

M. Wo6D (Westmoreland)

travail avec une énergie sans précédents dans l'histoire du
monde. Si quelque membre de cette Chambre peut établir
qu'à la suite de l'augmentation de la valeur des terres au
Nord-Ouest ou de l'accroissement du trafic du chemin de
fer dans l'avenir, la compagnie réalisera, pour le travail
qu'elle a exécuté et le capital qu'elle a employé, des béné-
fice plus considérables que ceux qu'elle espérait, cette infor-
mation sera de la plus granda valeur, car elle nous permettra
do démontrer qu'en même temps et dans la même proportion,
les mêmes causes augmenteront la prospérité et multiplie-
ront les avantages qui doivent échoir au gouvernement et à
la population de ce pays.

Mais, M. l'Orateur, quelles que soient les différences
d'opinion qui peuvent encore exister sur la sagesse de la
politique suivie relativement à l'exécution de cette grande
entreprise nationale, ou au développement et à la colonisation
du Nord-Ouest, il ne doit pas maintenant subsister de doute
raisonnable dans aucun esprit au sujet de l'aptitude de ce
pays à pourvoir aux dépenses qui ont été faites et à rencon-
trer les engagements qui ont été contractés pour cette
grande entreprise. Les événements qui se sont produits
dans le cours de l'année qui vient de s'écouler, lu progrès
réalisé et l'expérience acquise, doivent tendre à dissiper nos
craintes, à exciter nos espérances et à fortifier notre foi à
tous dans l'avenir. L'année passée nous a conduits, comme
par magie, à la veille du jour où le Nord-Ouest deviendra un
grand et florissant marché pour les manufactures de l'est, et
où nos villes de l'est consommeront en bien plus grandes
quantités les produits de l'ouest. Elle nou. laisse dans l'au-
rore naissante précédant le brillant matin de ce jour où notre
population pourra envoyer les produits de ses champs et de
ses manufactures par-delà les, Montagnes-Roeheuses et les
échanger contre l'or de la côte du Pacifique, et où les navires
océaniques, en nombre toujours croissant:, aborderont non-
seulement dans nos ports de mer de l'Atlantique, mais dans
ceux du Pacifique, amenant le thé et le sucre, les soieries
magnifiques et toutes les richesses des pays étrangers, et
emportant le surplus de nos produits sur les marchés du
monde.

Le discours fait ensuite mention de l'état actuel des
finances du pays. L'honorable ministre des finances traitera
cette question longuement et en détail dans son exposé finan.
cier. Qu'il me soit permis d'efleurer quelques points relatifs
à ce sujet, qui ont une importance et une signification plus
qu'ordinaires.

Le revenu de l'an dernier a été beaucoup plus conside-
rable que celui de 1881 ou d'aucune des années précédentes;
les recettes provenant de différentes sources se sont élevées
à plus de $33,300,000. Les dépenses pour les frais du gou-
vernement, l'entretien des édifices publics, les subsides aux
provinces, l'intérêt de notre dette et autres charges, accu-
sent aussi une augmentation, mais non dans la même pro-
portion; elles s'élèvent, y compris les.paiements au compte
du fonds d'amortissement, à plus de $27,000,000, lais.
sant un surplus de $6,300,000 pour le dernier exercice. -Les
rapports du département de 1 Intérieur établissent que les
recettes provenant de la vente des terres fédérales se sont
élevées à $1,700,000; cette somme et celle qui a déjà été
mentionnée constituent un surplus de $8,000,000 dans le
trésor publie. Les dépenses pour les travaux publies, y
compris les paiements au compte du chemin de fer Cana-
dien du Pacifique et des terres fédérales, sont estimées à
$7,350,000. Le montant qui, ainsi qu'on peut le remarquer,
est convenablement imputable au compte de capital, sera
couvert par le surplus que j'ai signalé, et si, à la balance du
surplus qui restera alors, nous ajoutons les paiements au
compte du fonds d'amortissement, le résultat accusera, pour
le dernier exercice, une réduction de près de $1,750,000 sur
le montant net de la dette fédérale. Si nous prenons en-
semble les années 1881 et 1882, la dépense pour les travaux
publics imputables au capital sera de plus de $15,500,000,
et cette somme sera d'autant mieux couverte par le surplus
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des revenus que l'augmentation de notre dette, dans le
cours de ces deux anc, n'atteindra pas 81,250.000.

Ces dernières années, l'opinion s'est répandue jusqu'à un
certain point dans le pays, que les travaux publics que nous
avions entrepris étaient.d'une telle importance et leur coût
si élevé, que l'on créait une dette entraînant le paiement
d'un intérêt annuel qui, joint aux autres dépenses néces-
saires, formerait une somme supérieure à celle que nous
pouvions espérer de réaliser au moyen des sources ordi-
naires de notre revenu.

L'exposé financier que je viens de produire corrigera cette
impression si elle existe encore dans quelque quartier, et
non-seulement son influence bienfaisante sera ressentie dans
le pays, mais nous possédons des preuves établissant que
l'amélioration de notre position financière a déjà exercé au
dehors une influence très importante en notre faveur, prin-
cipalement dans l'esprit des capitalistes des autres pays.
Nous en trouvons la preuve dans l'augmentation de valeur
des bons fédéraux. Je remarque que les obligations cana-
diennes portant 4 pour cent d'intérêt et remboursables en
1904, étaient quotées à 91 et 93 en janvier 1879. Elles sont
quotées à 104 et 105 en janvier 1883, soit une hausse de 12
pour cent en quatre ans; et il est bon aussi de remarquer
que de la valeur relativement basse qu'elles possédaient au-
trefois, elles ont haussé graduellement, et occupent aujour-
d'hui la plus haute place parmi les obligations coloniales sur
le marché de Londres. Ce résultat est pour nous de la plus
grande importance dans le moment présent, parce que:
$30,000,000 de nos obligations seront bientôt remboursables,
et qu'ainsi que nous l'avons appris déjà, il sera présenté, dans
le cours de cette session, un projet de loi pourvoyant à leur
rachat. Cet emprunt, sur lequel nous avons payé l'intérêt
au taux de cinq pour cent par année, peut être replacé au-
jourd'hui à quatre pour cent, et les obligations sont suscep-
tibles d'être vendues à prime, ce qui constituera une écono-
mie annuelle de $i00,000 sur le paiement de l'intérêt.

Qu'il me soit permis également d'attirer l'attention de
la Chambre sur un autre sujet. Les tableaux du commerce
de 1881 accusent une augmentation considérable dans les
importations et la consommation des soies, satins et articles
de fantaisie sur l'année précédente, et il est généralement
a hnis que la valeur de ces marchandises, importées pour
la consommation en 1882, acéusera une augmentation
encore plus considérable et dépassera de plus de $1,500,000
colle de 1881, soit près de 50 pour cent. Il est aussi généra-
lement admis que les tableaux établiront une augmentation
considérable dans l'importation des marchandises de coton et
de laine,-malgré l'augmentation de la quantité manufactu-
rée dans le pays, qui prouve un accroissement considérable
d ans la consommation de ces marchandises. La même remar-
que peut s'appliquer à l'importation aussi bien qu'à la fabri-
cation des bottes et chaussures, et de bien d'autres articles,
tels que les tapis de Bruxelles; de tapisserie, la porcelaine,
la vaisselle commune, la faïence, l'argenterie plaquée, les
vins, les liqueurs, le tabac et grand nombre d'autres de nos
import ations qu'il est inutile -d'énumérer pour le moment.

Le but que je me propose est principalement d'attirer
l'attention d'une manière générale sur l'augmentation de
nos importations, afin d'établir : premièrement, que la pros-
périté est générale; secondement, qu'elle est partagée par
toutes les classes de la société. Ce fait ne peut être démon-
tré plus avantageusement qu'en référant à l'article thé, dont
la consommation, dans le cours des deux dernières années, a
subi une augmentation qui peut être évaluée à plus de 60
pour cent, ce qui indique non pas que les classes riches ont
bu plus de thé, maisque la consommation a été plus générale
et s'est étendue à une classe de la population qui, dans les
temps où la disette et la misère se faisaient plus vivement
sentir, était forcée de se priver de ce breuvage qui est unluxe
si commun sur nos tables.

On a craint que le tarif actuel ne pèse injustement et
d'une manière oppressive sur le pauvre. Jusqu'ici, son

application tend à démontrer qu'il n'est pas hostile à l'intérêt
du pauvre; que dans les fardeaux qu'il impose, il.n'oppresse
pas le faible, mais qu'au contraire, tandis que les classes
tortunées et indépendantes s'accordent plus volontiers lés
superfluités de l'existence, il y a aussi plus de confort dans
la maison du pauvre, et moins d'enfants à moitié vêtus et
mal nourris dans nos rues. Nous possédons une preuve,
provenant d'une autre source, à l'appui de cette prétention;
elle consiste dans l'augmentation du chiffre des dépôts
effectués dans les banques constituées et les banques d'épar-
gnes du gouvernement, dans le cours des quatre dernières
années, augmentation qui, non compris les dépôts du gou-
vernement dans les banques constituées, durant la période
mentionnée, s'est élevée à plus de $43,000,000, l'augmenta-
tion, dans les banques d'épargnes seulement, ayant été de
p lus de $13,000,000. Tandis que le premier chiffre dénote
l'existence d'une prospérité générale, le second, on ne
l'ignore pas, est formé principalement de petites sommes
provenant des gains des classes moins fortunées de notre
population, et je ne vois pas que l'on puisse fournir de
meilleure preuve de l'amélioration de la position des classes
ouvrières, montrant ainsi qu'elles ont su non-seulement
subvenir à leurs besoins immédiats, mais aussi se prémunir
contre les nécessités à venir. Tous ceux qui ont entendu ou
lu les discours de nos hommes publics n p euvent douter
[raisonnablement que le sujet qui occupe le plus la pensée et
tient le plus au cœur des représentants du peuple, ne soit le
.bien-être et le bonheur du pauvre, et je ne crains pas de me
tromper en disant que les informations fournies par les
documents publics, établissent que, dans la classe pauvre, le
revenu a excédé les dépenses, ce qui n'a pas empêché qu'il
y eût un surplus- considérable de recettes dans le trésor
pub ic, résultat qui, sans doute, causera à cette Chambre un
plaisir très sensible, bien que n'excitant as autant d'enthou-
siasme que le ferait l'annonce d'un sur us dans le discours
du budget de l'honorable ministre des Finances.

A l'époque où le tarif actuel a été introduit, on s'est
opposé A son adoption parce qu'il était d'un caractère

trop entièrement protecteur et qu'il ouvrirait une carrière
si séduisante à l'industrie manufacturière indigène, qu'il
déterminerait une diminution de nos importations et
une réduction de notre revenu, qui, alors même, était
insuffisant pour répondre aux besoins ordinaires du
pays. On peut s'attendre maintenant à ce que quatre
années d'expérience de son fonctionnement puissent créer
une opposition d'un caractère entièrement différent, et
amener à demander au gouvernement des modifications et
des réductions, par la raison que notre revenu est supérieur
ànos besoins. J'ignore jusqu'à quel point le gouvernement
peut être disposé à répondre à cette demande si elle -luj est
adressée. Nul doute que l'expérience du passéýa"suggéré des
changements dont le gouvernement jugera l'adoption avan-
tageuse au pays; mais à l'heure présente, alors 'que nous
avons autour de nous tant de preuves de prospérité, alors
que la faculté que possède notre population, riche comme
pauvre, d'acquérir et posséder toutes les jouissances de, la
vie est clairement démontrée, et alors qu'il est parfaitement
reconnu que l'on doit continuer à faire dans l'avenir des dé-
penses considérables pour les travaux publics-dépenses
rendues nécessaires par l'accroissement du pays et le déve-
loppement de ses ressources-je dois dire que, tout en re-
connaissant la nécessité d'alléger autant que possible le far-
deau de notre taxe, je regretterais cependant que l'on pro-
pàt aucun changement important dont la conséquence
serait, non seulement de réduire notre surplus annuel, mais
d'augmenter plus rapidement notre dette et d'affaiblir et de
compromettre notre crédit à l'étranger.

Les remarques que j'ai faites jusqu'ici se sont rapportées
aux effets de la législation dans le passé; je ne dirai que
quelqlues mots au sujet de celle qu'il est question d'adopter
dans le cours de cette session. Au nombre des mesures qui
seront soumises, celle qui a trait à un projet de loi de fran-

1883.
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chise pour la Confédération excitera, je crois, le plus vif
intérêt. La franchise, comme on le sait, se trouve
aujourd'hui sous le contrôle des législatures locales des
différentes provinces, ce qui entraîne un manque d'uni-
formité. Certaines personnes possédant le droit de vote et
étant éligibles à ce parlement dans une province, peuvent
être privées de ce droit dans une autre ; c'est un état de
choses qui ne peut pas se prolonger plus longtemps. Je ne
sais pas sur quelle base le gouvernement se propose d'établir
la franchise à l'avenir, mais je crois pouvoir émettre l'espé-
rance qu'en établissant l'uniformité, les restrictions qui exis-
tent maintenant dans quelques provinces pourront être
éliminées de manière à produire une extension générale de
la franchise électorale.

L'importance d'une loi de licence efficace, pour régler la
vente des liqueurs, sera facilement appréciée, de même que
la nécessité d'une ordonnance définissant la classe d'ouvriers
qui peuvent être employés dans nos manufactures. L'expé-
rience des autres pays a établi que le travail constant et
régulier des jeunes enfants dans les manufactures est préju-
diciable à leur santé, affaiblit leur constitution, diminue leur
intelligence et empêche le développement de leurs facultés,
et l'on a jugé nécessaire d'adopter des règlements énergiques
dans les vieux pays manufacturiers pour prévenir ce mal.
Actuellement, l'augmentation du nombre des manufactures
dans ce pays fait ressortir l'importance d'entourer les
ouvriers, dès le début, de toute la protection possible afin de
les préserver des dangers que j'ai signalés.

L'importance de consolider certaines parties des lois en
force est trop évidente pour qu'il soit nécessaire d'entrer
dans aucun détail. Il me suffira de vous rappeler les
désastres lamentables qui se sont produits récemment sur
les lacs, et qui ont entraîné non-seulement des pertes maté-
rielles, mais encore des pertes de vie, pour montrer l'utilité
d'une loi tendant à prévenir le retour de semblables catas-
trophes. J'ai sous les yeux un rapport des accidents qui se
sont produits sur nos lacs dans le cours des deux dernières
années, et je constate qu'ils ont fait près de 400 victimes.
Il est impossible d'établir jusqu'à quel point ils peuvent
être attribués au manque d'expérience et de compétence de
la part des officiers commandants, et nous ne pouvons pi-é
tendre non plus qu'ils ne se renouvelleront plus malgré nos
pius grands efforts pour les prévenir. Mais le fait que les
officiers no sont soumis à aucun examen, qu'ils ne possèdent
aucun certificat de compétence ou de bonne conduite, fera
nattre des doutes et des soupçons dans l'esprit public. Dans
l'intérêt des patrons et des seconds eux-mêmes, de même
que pour protéger ceux qui leur confient leurs biens et leur
vie, on devra fixer un degré suffisant de compétence et ,de
capacité.

Je regrette d ne npovoir adresser à la Chambre ne serait-
ce que quelques mots en français, non-seulement pa-ce que
cette langue est parlée par un si grand nombre de ceux qui
m'écoutent, mais parce que le comté que j'ai l'honneur de
représenter compte près de 12,000 Acadiens, au nombre des-
quels se trouvent grand nombre de mes meilleurs amis, de
mes' plus chauds partisans. On a donné à entendre que
c'est en partie à ce fait que j'ai dû d'être choisi pour occuper
la position dont je m'efforce maintenant de remplir les
devoirs. Quoi qu'il en soit, je puis vous assurer que je sa u rai
toujours apprécier hautement tout honneur qui nie sera
accordé en ma qualité de représentant de cette population,
et que je saurai reconnaître avec le plus vif sentiment de
plaisir et de satisfaction toute marque de bonté qui me sera
accordée comme témoignage (le courtoisie envers elle. Si
le e mité-de Westmoreland avait deux représentants. dans ce
parlemefit-droit qu'il peut justement réclamer avec une
population de près (le d8,0o0 habitants-j'aum ais' aujour-
d'hui un des leurs comme collègue au p-rlement; mais dans
les circonstances présentes, je ne puis qn'entretenir l'espé.
rance que, lorsque l'honorable .eef du gouvernement aura
boumis une loi pour le lemaniement électoral des districts

M. WooD (Westmoreland)

du Nouveau-Brunswick, les droits du comté de Westmore-
land ne seront pas méconnus. En même temps, je suis heu-
reux de constater qu'une partie au moins de la population
française du Nouveau-Brunswick se trouve dignement re-
présentée par l'honorable député dé Kent (M. Girouard), qui
peut se réclamer d'une langue et d'une nationalité com-
munes avec ses électeurs.

En terminant mes remarques, M. l'Orateur, permettez-
moi une allusion personnelle. La coutume parlementaire
assigne ordinairement aux plus jeunes membres de cette
Chambre les devoirs qui m'ont été imposés aujourd'hui. On
n'aurait pu choisir personne qui possède moins que moi
l'expérience parlementaire, et personne n'aurait pu se lever
pour s'acquitter de cette tâche avec un sentiment plus vif
des difficultés qui entourent ma position. Je ne puis oublier
que je m'adresse à des députés qui ont passe de longues
années et ont acquis (le grands honneurs au service publie;
que je me trouve pour la première fois au milieu de ceux
qui, dès mon bas âge, conduisaient les affaires de ces pro-
vinces qui étaient alors divisées et relativement de peu d'im-
portance, mais qui, depuis, se sont unies et ont formé cette
grande Confédération; de ceux qui ont aidé à rédiger la
constitution même en vertu de laquelle nous siégeons au-
jourd'hui; et de ceux qui, depuis l'Union, ont administré
avec tant de succès les affaires de ce pays.

Jo ne puis me soustraire à l'idée que, pour la première
fois de ma vie, je fais partie de ce corps, et que je prends une
humble part aux délibêrations de cette Assemblée sur
laquelle repose la responsabilité de faire des lois pour l'ave-
nir d'un pays dont l'accroissement et le développement
rapides excitent aujourd'hui la surprise et l'admiration uni-
verselles; qui déploie une richesse et une vat iété de res-
sources qui font notre admiration et celle du monde; un
pays qui est à peine sorti de l'enfance et s'épanouit en pleine
liberté et dans toute la force de la jeunesse, et qui, sentant
que toute la vigueur et la force de l'àge mûr sont encore
intactes et seulement en partie développées, se réjouit en con-
templant les grandes destinées qui l'attendent; un pays qui
peut-être plus que tout autre au monde a besoin d'une légir-
lation sage, prudente et progressive, afin d'assurer autant
que possible le développement de ses ressources matérielles
et le bonheur de son peuple. Je vous remercie sincèrement,
M. l'Orateur, ainsi que les honorables députés qui m'entou-
rent, de la patience avec laquelle. vous avez écouté mes
remarques, et c'est avec plaisir que j'appuie la résolution
que nous avons devant nous.

M. BLAKE: Je dois féliciter les honorables députés que
nous venons d'entendre sur la manière dont ils se sontacquittés
de la fâche qui leur était dévolue. Je puis assurer l'hon. re-
présentant de Westmoreland (i. Wood) qu'il est le seul
dans cette Chambre qui se soit aperçu de cet embarras, de
cette difficulté qu'il nous dit avoir éprouvés en prononçant
son éloquent discours et en débitant cas gracieuses périodes
que tous nous venons d'écouter avec tant d'intérêt. Lhon.
député de Pictou (M. Tupper) me permettra de dire que je
me réjouis d'accueillir en sa personne l'arrivée dans cette
Chambre d'un jeune homme qui promet de se distinguer
dans l'avenir, dans ce parlement et dans le pays. Nous
ne pouvons nous accorder, nous ne nous accordons pas en
politique; nous ne partageons pas les opinions du porzon-
nage distingué dont il porte le nom; mais cependant, ce
n'est pas sans un véritable intérêt, que nous ob-ervons la
réunion de ces deir personnes dans la même Chambre.
Le discours de l'hon. député m'a rappelé un peu lu climat
qu'on nous dit exister dans certains pays enehantés. , C'est
un délicieux climat, il nous est-recommandé à tous; muis
au bout d'un certain temps, nous qui habitons sur cette
rive de l'Atlantiquo et ceux d'entre nous q:.i appartiennent
à la mère-patrio, nous nous fatignonsdu sol-il perpétuel,
du bleu continuel du firmament. Il n'y:a pas d'ombre au
tableau, et cet éclat brillant de beauté, de gloire et de graR-
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deur qui nous a enchantés durant quelques heures, ne s'est
pas amoindri. Il est de mon devoir de présenter quelques
parties du revers de la médaille, de terminer le tableau dans
lequel l'hon. député semble avoir oublié les nuages, et de
dire quelque chse de nature à rendre le climat sinon ausi
brillant, du moins un peu plus supportable pour de fragiles
humains comme nous.

Je partage l'opinion exprimée par l'honorable représen-
tant de Pictou (M. Tupper) au sujet de l'utilité de considé-
rer de préférence lés questions sur lesquelles le discours du
Trône a attiré notre attention, et parmi lesquelles je place
tout à fait au premier rang, à l'exemple des honorables dé-
putés qui nous ont adressé la parole, la considération du
paragraphe qui nous dit qu'il est important. d'amender les
lois relatives à la représentation du peuple au parlement.
J'ai le bonheur d'approuver sincèrement ce paragraphe; je
crois que ces lois sont tout à fait défectueuses et demandent
de sérieux amendements. Je crois qu'à ce sujet, le gouver-
nement a fait ce qu'il n'aurait pas .dû faire, et a
laissé inachevé ce qu'il aurait dû faire. Je crois que
les amendements qui ont été faits à quelques-unes de ces
lois, à une date récente, ont été préjudiciatles, qu'ils ont
constitué des détériorations plutôt que des améliorations-
si vous voulez bien excuser cette manière de parler d'un
lrl;tndais-et qu'au nombre des sujets s'y rapportant aux-
quels le parlement devrait certainement s attacher, se
trouve la question de savoir jusqu'à quel point, en vertu des
lois qui ont été soumises et changées pour servir à la der-
nière élection, il existe une représentation véritable et con-
venable du peuple au parlement.

J'ai été heureux de vous entendre, M. l'Orateur, lorsque
vous occupiez un siège dans cette Chambre, à la dernière
session du parlement, exprimer votre opinion dans un lan-
gage qui, pour n'être pas nouveau, n'en était pas moins vrai;
vous disiez que le parlement d'un pays doit être le miroir
des opinions de la population. Il doit être en vérité le
reflet de ses sentiments. Ces sentiments, dans tous les pays
libres, sont divisés quelquefois d'une manière à peu près
égale, quelquefois aussi très inégalement; mais autant que
je puis en juger par mon expérience, ils sont toujours divi-
sés dans quelque proportion, et puisque telle est la théorie,
telle doit être aussi la pratique dans la question de la repré-
sentation du peuple, afin d'accomplir aussi bien qae pos-
sible ce qui ne peut l'être avec une perfection absolue, c'est-
à-dire de représenter et réfiéter approximativement dans la
Chambre des Communes les diverses opinions du pays, sui.
vant le degré ou la proportion dans lesquels ces opinions
comptent d'adhérents dans les circonscriptions électorales
représentées dans cette Chambre.

Nous avons toujours suivi cette ligne de conduite, nous
avons touîjours travaillé à en faire notre règle dans l'ancien
parlement, lorsqu'il a été question dans cotte Chambre d'a-
mender les lois concernant la représentation du peuple; et
jose espérer que c'est par suite de l'expérience que les honora.
bles ministres ontacquise en conséquence de la véritééclatante
des propo itions que nous faisions alors, quant au résultat
des prétendus amendements de .la loi qu'ils ont passée alors,
que cux-ci viennent déclarer aussi à bonne heure dans la
première se'sion qui a suivi l'épreuve pratique de la loi,
que les règlements relatifs à la représentation du peuple en
parlement néces,iterit des amendements. -le me rappelle
quelle était alors notre position, et ici je parlete la province
que je représente et qui se trouvait prircipalement, je pour-
rais dire excluivement, affectée par cet amendement spécial.
La position est celle-ci: les partis étaient représentés ici
par une force de 26, je crois, du catê de l'opposition, et 62
du côté du gouvernement, ce qui donnait à ce dernier une
majorité d'environ 36 dans.cette province. Les partisans
du gouvernement affirmaient cependant qu'ils étaient plus-
forts alors dans l'opinion des électeurs de la province qu'ils
ne l'avaient été à aucune époque précédente -mais les
hommes prudents ne se reposent pas sur Passurance de leur

force; ils rendent la position certaine, et bien qu'on se vantàt
d'être très fort, des précautions furent prises pour rendre
cette foi ce encore plus grarde. Je prétends donc que les
résultats ont pIrouvé que cette mesure était diamétralement
opposée à la véritable théorie de la représentation populaire.
Elle devait produire la suppression au lieu de l'expression
véritable de l'opinion du peuple. Le changement dans
l'opinion publique a certainement été très-grand.

Au nombre des circonscriptions électorales dont les limites
ont été changées, dans le but de rendre le gouvernement
beaucoup plus fort, tellement fort qu'il devait être impos-
sible de l'écraser, s'en trbuvait plusieurs dans lesquelles,
malgré les changements faits dans leurs limites, l'opinion
publique s'est prononcée contre le gouvernement, comme
on peut le voir par le rapport des élections. On constate ce
résultat dans York-Nord, Ottario- Nord, Wellington-Nord,
Wentworth - Sud, Huron - Est, Bruco - Est, Brant- Sud,
Perth-Sud, Elgin-Est, York-Est, Lambtou - Est, Norfolk-
Sud et autres endroits. Je dis que dans ces circons-
criptions électorales qui ont été changées afin de rendre
plus sûr ce que l'on croyait déjà assuré, l'acte du parlement
dont il est question, et lequel, je présume, on nous invite à
amender de manière à remédier à ces défauts, n'a pas atteint
son but, et des membres du parti libéral ont été élus en dépit
de l'amendement. Le rapport des élections générales a été
de 37 députés de l'opposition au lieu de 26 ; la majorité du
gouvernement a été réduite de 36 à 18. Mais j'admets que le
gouvernement n'a pas failli cornplètement dans les résultats
qu'il attendait de cet acte -résultats qui devaient être de
supprimer l'expression do l'opinion publique, au lieu de la
favoriser; car dans huit circonsciiptions au sujet desquelles
on croyait devoir, selon les apparonces, faire des change-
inents de limites, l'opération a en le succès voulu. Si on
avait fait pour ces huit circonscriptions des changements
équitables dans leurs limites et nécessités par des rai-
sons valables, huit députés de l'opposition auraient été élus.

Dans une de ces circonscriptions, on a, depuis que je suis
au parlement, changé doux fois les limites afin d'assurer
-vu qu'on y constatait une diminution dans la popularité
des principes conservateurs,-le triomphe de ces principes au
poll, et duxant trois parlements, cette division a été repré-
sentée par un partisan du gouvernement, non pas en vertu
de la volonté clairement exprimée des électeurs, mais en
vertu d'un acte du parlement, qui, de temps à autre, en a
changé les limites. Or, si l'on désire obtenir, même approxi-
mativement, une expression véritable de l'opinion populaire,
je dis qu'ils sont traîtres aux principes et au but de la
représentation ceux qui légifèrent de manière à empêcher
ce résultat; et je prétends ici comme je l'ai prétendu ail-
leur--je saisis la première occasion qui m'est offerte de
faire cette déclaration dans cette Chambre-que les résul-
tats généraux des élections dans la province à laquelle cette
législation a été appliquée, ont servi à prouver que l'expres-
sion de l'opinion publique a été supprimée au lieu d être
favorisée. Il y a en dans cette province deux élections par
'acclamation, aunombre desquelles vous avez ou le bonheur
de compter la vôtre, M. l'Orateur, et l'autre a été celle de mon
honorable collègue le député de Lanark-Sud, qui avait su
rendre sa circonscription tellement sûre qu'il n'a pas eu d'op-
position. Je dis qu'il y a eu deux élections par acclamation ;
il y en a eu aussi quelques autres dans lesquelles la lutte était
d'un tel caractère que l'on pouvait en prévoir le résultat.
Ces élections n'ont pas affecté toutefois matériellement les
résultats généraux; mais en faisant la part raisonnable des
votes donnés dans ces élections, le total est de 269,500, sur
lesquels, je crois, 136,300:ont éié donnés en faveur du parti
minibtéliel, et 133,200 en faveur de l'opposition, ce qui
donne au gouvernement une majorité de 3,100 seulement.;ou
à peu p-ès1 ipour cent. Je crois que le résultat véritab!e
si les circonscriptions l'avaient expi-imé dans cette Chambre,
aurait été de donner au gouvernement, pourla province
dont il est question, une voix de. majorité; tandis que, en
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réalité, il en a dix-huit, ou dix-huit fois plus qu'il n'a droit.
J vois sourire l'honorable député (le 11onk (X. McCallum);
il sait parfaiteient que, si ce résultat avait été obtenu, il ne
serait pas ici à rire dans cette Chambre. Si nous prenons
lo distriet dans lequlwieus g présentement,
dans lequel ce parlement e't teau-le districtest, avec
ses t rente siòges-une ex presgion véCritebl de l'opinion
publique aurait donne a peu près 16 voi: au gouvernement
et 14 à l'opposition; mais les élu tions oat donné 27 au gou-
vernement et 3 seulement à ies amis. La répartition
injuste faisait prévoir ces lésulbats dans une certaine mesure,
et cette répartition a été précipitée, -ougmentée, exagérée
par lus clangements qui oit été faits dans ce même district,
donnamt pour résultat, co-me les élections l'ont prouvé,
d'enlever à l'opposition la division de Lanark-Nord dont les
anciennes limites élisaient un réformiste, et la division de
Broekville dont les anciennes limites élisaient aussi un
réformiste.

On nousa alaiblis nar le rcmar:iemnents <le circonscriptions
électorales dias ce district où nous ne devions avoir qu'un
trop petit nombred'élus apròs une lutte équitable, dans l'état
où se trouvaient ces comtés ; niis on a même réussi à nous
enlever deux sièges sur ce nombre déjà trop petit, et en
conséquence on n'a pas tenu compte de cette considération
dont j'ai parlé, lorsque l'on a amendé l'acte.

Mais ce n'est pas tout, H. l'Orateur ; ces lois demandent
encore ii être amendées dans un autre sens. La loi doit
être remie telle qu'elle était, et les changements qu'on y a
apportés sous forme d'amendements devraient être rempla-
cé, par un autre amendement. Le gouvernement a pro-
pusé, et le dernier parlemîen t s'est dé.ía:é en faveur de cette
propsition, que la nminatiron des fliciers-rapporteurs
deviait être lai-ée au pouvoir, et à la diseiélion de l'adri-
nisti .tion. La loi qui a été changée voulait que certains
offieiers publies, ayant des intéiûts dans le comté, y rési-
dant, davant à eux-mêmes et à leur position une certaine
reserve das les atiaires po'iniques, et étant en général des
personnes désirant éluver le ni-eau de leur position, fussent
les seulcs personnes sur lesquelles le choix pouvait tom-
ber. Mais on a enlevé les restrictions, et ou s'est servi de
cette faculté illinitée d'une telle manière, que dans plu-
sieurs cas la conduite de ceux qui ont été nommés par le
gouvernement a été injuste et partiale non-seulement dans
l'exécution de leurs propres devoirs, mais aussi dans le
choix de, ofliciers sous leur contrôle dans l'élection

Je maintiens donc, M. l'Orateur, qu'avec un système coin-
pliqué d'éleet on tut que celui que nous avons, dans lequel
surgissent tant de qucstions dont la décision est laissée pour
un très grand nombre à l'intelligence, l'intégité, l'honneur
et l'impartialité des officiers-bien que ce fait soit regret-
table au dernier degré-qu'il est impossible qu'il ne se pro.
duize pas, comme à la dernière élection, une dégénération
évidente et sensible dans la conduite des officiers publcs,
quoi qu'il existe toujurs un e-prit de par tîalité non dissi-
mulée et évidente qui conduit souvent aux résultats les plus
déplorables. Je ne dis pas que tous les officiers ont été cou-
pables à ce degré, ni même tous les officiers-rap porteurs ou
leurs délégués; mais je dis que cet état de choses lamentable
a existé en général par tout le pays, autant que j'ai pu m'en
assurer.

PLUSIEURs DÉPUTÉs: Non, non ! nommez ! nommez I
M. McCALLUM2: Nommez! L'honorable chef de l'oppo

sition voudra t-il donner les noms de ces officiers-rapporteurs?
Quand un honorab'e députéà ditfame ainsi un si grand nom
bre de personnes, il devrait donner les noms.

M. BLAKE: On a, M. l'Orateur, dans un ee:tain cas,
nommé comme officier-rapporteur le propriétaire et rédae
teur d'un journal tory violent et fanatique, dans le d:>trict,
si je ne me trompe, (le mon honorable confrère. Le pro-
priétaire et rédacteur de ce journal fanatique a si bien com-

M. BLAKE

pris l'incompatibilité de sa position, qu'aussitôt après sa
nomination, il a annoncé que de ce jour jusqu'à la fin de
l'élection, étant officier d'élection, il n'écrirait pas dans son
journal.

QUELQUES DÉPUTÉS: EcoutezI écoutez!

M. McCAILUM : Il a montré alors son esprit de justice.

M. RYKERT : Et son honnêteté.

M. BLAKE : Un autre devait faire couler l'encre à sa
place sur le journal dont il avait la direction, et ce fait est
arrivé, je crois, non loin du comté représenté par l'honorable
député de Monk. Je doute même si cette personne n'était
pas l'officier-rapporteur pour le comté de Monk. C'est là
ce que je sais, et voilà pourquoi je cite cet exemple à la
demande de l'honorable député.

Il est arrivé, X l'Orateur, que dans plusieurs cas le3 offi-
ciers d'élection n'ont pa reçu les documents nécessaires
dans le temps voulu par la loi, et c'est un point très sérieux
qui mérite toute l'attention de la Chambre; les instructions
et les devoirs à remplir sont compliqués, et il est nécessaire,
pour qu'ils soient accomplis d'une manière intelligente, que
ceux qui en sont chargés pour une première fois reçoivent
les documents assez tôt pour les lire et en prendre une con-
naissance parfaite.

Bn plusieurs cas, ces documents n'ont été reçus que la
veille, et souvent tellement tard dans la soirée que les offi-
ciers d'élections ne pouvaient de fait prendre connaissance
de leurs devoirs que le jour suivant. Il est arrivé des cas
très nombreux où les bulletins de votation étaient imprimés
sur (hu papier tellement mince que le secret était illusoire,
parce que l'on pouvait parfaitement reconnaître, à travers
le papier et sans qu'il fût nécessaire de déplier le bulletin,
en faveur de quel candidat l'électeur avait inserit -son vote;
et j'affirme que, dans plusieurs élections, la classe d'électeurs
en faveur de laquelle le scrutin secret a été établi, a été
contrecarrée dans l'exercice de la franchise électorale par.
les infirmations et les suggestions qu'on lui a faites, et que
le bulletin de votation ne l'a pas réellement protégée, parce
que l'officier-rapporteur pouvait aisément reconnaître, en
ayant le bulletin plié devant ses yeux, pour quel candidat
l'électeur avait voté.

Dans quelques endroits, on a permis à des personnes qui
n'étaient pas du tout inscrites sur la liste électorale de venir
déposer un bulletin, sur un droit qu'on leur supposait. Quel-
quefois on leur faisait prêter serment, quelqefois on ne le
aisait pas, et leurs votes étaient comptés, bien que ces per-

sonnes n'eussent aucune prétention, ni même l'ombre d'une
Prétention au droit de vote.

On a abusé, dans des cas très nombreux, du pouvoir donné
aux officiers-rapporteurs de délivrer aux agents un certificat
afin qu'ils pussent voter dans le bureau do votation où ils
bgissaient comme inspecteurs du scrutin. On a abusé de ce
pouvoir bien au-delà de toute demande légitime; on en a
abusé en donnant des certificats en blanc, qui devaient
servir aux agents de celui auquel on les délivrait, suivant
que le besoin s'en ferait plus ou moins sentir; on en a ab'usé
en donnant des certificats à des gens qui n'avaient aucun
droit de vote, non pas dans l'intention de les faire agir bond
fide comme agents ou scrutateurs, mais dans le but de leur
permettre de voter dans un endroit autre que celui de leur
résidence; où, n'étant pas connus, le vote sera admis, tandis
qu'il aurait été refusé au lieu de leur résidence.

Les députés ont aussi, dans plusieurs cas, numéroté les
bulletins; en d'autres endroits, ils ont omis de mettre leurs
initiales. En plusieurs circonstances, les certificats requis
par la loi n'ont pas été mis dans les boîtes, et dans quelques
autres cas, lus certificatà. mis dans les boîtes n'étaient pas
signés. Ailleurs, on a refusé d'administrer les serments
requis par la loi; des boîtes ont été ouvertes et les papiers
changés.
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On a fait des rapports doubles; dans un cas, un officier-

rapporteur a déecliaréélu un candidat qui ne l'était pas par
le peuple, et dans un autre, où l'officier-rapporteur avait
déclaré élu celui qui avait reçu la majorité des votes, le juge
de comté a proclamé.élu celui qui n'avait pas eu cette majo-
rité.

Lors du second décompte du scrutin devant les juges de
comté, on a vu des décisions de toute sorte, et des centaines,'
des milliers même d'électeurs ont perdu leur franchise élec-
torale par l'opération de la loi interprétée comme elle l'a
été. On a aussi abusé d'une manière très étendue du système
de paris, sous divers prétextes, mais en réalité dans.un'
but de corruption.

Sir JOH N.A. MACDONALD: Vraiment I

M. BLAKE: Je ne dis pas que les paris ont ou lieu d'un
seul côté, mais cette circonstance ne les rend pas meilleurs.
On s'est servi de ce système dans un but de corruption,
en outre des paris ordinaires dans les élections, lesquels,
lorsqu'on les pratique d'une manière aussi étendue qu'on l'a
fait aux dernières élections, sont par là même un engin très
grand d'influence indue, et cette Chambre devrait, suivant
moi, prendre les mesures nécessaires pour le réprimer.

Indépendamment de tous ces faits dont j'ai parlé, et sur
lesquels j'ai appuyé particulièrement parce que le discours
du trône nous invite à étudier un amendement à la loi sur
la représentation du peuple en parlement, il y a eu plu-
sieurs cas de corruption prévus par la loi actuelle, bien que
pratiquement elle n'ait été d'aucune utilité pour empêcher de
faire la corruption. Pendant le dernier parlement, nous
avons ou occasion de constater plusieurs de ces imper-
fections dans la loi, grâce à l'expérience des autres législa-
tures qui ont la même loi que nous, et aussi grâce à notre
propre- expérience ;.et il me semble qu'il était du devoir du
gouvernement-vu que c'était son itention de dissoudre le
parlement avant son terme régulier, et précipiter les élec-
tions-de proposer avant l'appel au peuple telle législation
qui -aurait été de nature ,à.remédier à ces défauts, à faire
disparaître ces difficultés, et à faire en sorte, autant que
possible, d'éviter ces imperfections. ;Mais au lieu de cette'
législation, le gouvernement:a dissout les chambres.

Arrivons maintenant aux procès dans les - élections con-
testées. Usant de ses pouvoirs, la législature d'Ontario a
adopté, il y a quelque temps, une loi qui change la nature
de quelques-unes de ses cours de justice. Je crois qu'il aurait
été du devoir du gouvernement, avant la dissolution préci-
pitée du parlement, de nous. proposer une législation qui
aurait mis hors detout doute, -au- sujet des nouvellesecoure,
les pouvoirs de juridiction accordés aux anciennes. Mais
loin de là, on ne nous a proposé aucune législation dans ce
sens, les difficultés ont subsisté et plusieurs pétitions d'èlec-
tions sont maintenant ;suspendues. L'honorable ministre
lui-même, que j'accuse de négligence dans l'accomplissement
de son devoir, en ne légiférant pas, afin d'éviter ces griefs,
soulève lui-même cette objection, et prétend que .la pétition
contre son élection dans Lennox doit tre annulée parce quil
est évident qu'elle a été produite devant une cour qui n'avait.
pas juridiction.

Le discours du trône dit.qu'au lieu diamender la loi ai
sujet de la représentation dans le parlement, il est à propos
d'assimiler la franchise électorale dans les différentes pro-
vinces, et les deux honorables députés qui m'ont précédé se.
sont déclarés en faveur de cette proposition. Ce projet
n'est pas neuf. L'honorable chef du gouvernement l'a déjà
promis à la Chambre il y a douze à treize ans, et il a pro.
posé alors un sprojet de loi à cet effet. Après une com-
plète discussion, on n'a pas cru devoir donner suite à ce projet,
de loi, et, depuis lors jusqu'à ce jour, ce projet'n'a jamais'été
soumis ni au:peuple ni au ýparlement. Au contraire, on:. a
voté, en 1874, une . o[ d'un caractère non ýpas ;temporaire
comme les actes'preédents;naisipermanent, pardaquella

on reconnaissait les franchises provinciales comme fran-
chises pour les élections fédérales.

J'admets parfaitement que, dans l'esprit de quelques-uns,
il y a quelque chose qui plaît beaucoup dans la doctrine
d'uniformité ; mais je ne suis pas de cet avis, ni d'opinion
que ce parlement perdra sa dignité quand il décidera de
temps à autre, et de son plein gré, qu'il adopte -pour les
élections fédérales les mêmes franchises adoptées par les
législatures proviuciales. S'il arrivait que les franchises
d'une des provinces ne fussent pas acceptables dans à ce
parlement, celui-ci a tous les pouvoirs pour applquer le
remède, et s'il adopte ces franchises comme les siennes,
il me semble qu'il nes'abaissera aucunement.

On allègue l'uniformité comme la raison du changement
propose, mais on doit se rappeler que, bien que depuis plu-
sieurs années les changements qu'on a faits dans les .fran-
chises électorales aient toujours tendu vers l'uniformité,
cependant, même dans l'union législative du Royaume-Uni,
les franchises électorales sont tout à fait différentes en
Écosse, en Angleterre et en Irlande. Le parlement de la
Grande-Bretagne-non pas le parlement d'une union fédé-
rale, mais le parlement d'une Union législative-a cru juste
et convenable que le peuple des différents royaumes on pro-
vinces du Royaume-Uni élisent leurs représentants d'après
des franchises dilérentes..

Voilà le grand exemple donné par un pays que les hono-
rables ministres aiment tant à copier, le Royaume .Uni, la
mère-patrie; et si vous prenez le plus grand exemple d'une
union fédérale au lieu d'une union législative, vous trou-
verez.que le même principe que nous avons adopté l'a été
dans ce pays et d'une manière beaucoup plus formelle ; car
dans les .Eitats-Unis, les franchises .pour les élections du
corps législatif commun à tous lesEtats-le Congrès-sont
celles d'apres lesquelles le plus nombreux des deux corps
législatifs locaux sest élu, et ces franchises sont définies
par les législatures de chaqueEtat.

Voilà donc l'exemple de deux grands pays où l'unifor-
mité n'est pas considérée comme essentielle. Le dernier
de ces pays nons a servi de modèle pour notre système
actuel; et il ne faut pas oublier, M.'Orateur,.que l'unifor-
mité de nom peut devenir la dissemblance en fait, parce que
ai vous avez à traiter avec différentes conditions, avec un
état différent de société, avec des occupations et des intérêts
différents, avec des peuples dont l'un aura sa propriété sur
la mer, et un autre sur le rivage ou dans l'intérieur des
terres, celui-ci une .propriété stoute personnelle, et celui-là
une propriété immobilière, la franchise basée sur la pro-
riété devra être, ou explicitement définie, ou différente

dans la forme afin qu'elle .puisse être reéellement uniforme-
différente dans la forme afin qu'elle puisse donner le.grand
resultat que l'on a en vue; le droit de vote accorde à tous
ceux qui en sont dignes dans chaque province.

Jusqu'àm présent, nous avons cru que les législatures pro-
vinciales, avec leur connaissance particulière des circons-
tances et des conditions du peuple, étaient mieux en éêtat
de déclarer quels sont ceux qui doivent avoir droit de vote.
Mais il y a d'autres difficultés, sur lesquelles je dois appeler
l'attention de la Chambre, bien que nous ne soyons qu'au
nommencement de:la session.
:l faut ne pas oublier qu'une franchise uiforme, établie

par le parlement fédéral, entraîn l'exécution d'une liste
a'électeurs préparée par les officiera du gouvernement de la

Puissance puis la revision de cette liste par des odiciers
soumis au même pouv.oir, et de plus que ce mode signifie
centralisation, patronage et contrôle par le gouverneent
au poutoir sur tout le système des élections. Il ne, faut

upas oublier non plus que la préparation de ces listes coûtera
:desenimes. énormes au:trésor public et que leur révision
de temps à autre serapour lepeuple une cause de:dépenaes
et de devoirs beaucoup plusgrands Il:faut se rappeler que
l'ontpropose ,parC e moyen dedoubler les:difficultés que
connaissent déjà tous ceux quia'occupent dpolitique.

1883.
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parce qu'il y aura deux listes différentes à préparer, une les nôtres l'ont été, n'est pas une preuve de sagesse
pour la Provinec, l'autre pour la Puibsance, et, consequem- gouvernementale, mais au contraire une preuve d'inhabileté.
ment, deux iévisions de listes. 1appelons-nous bien qu'on Je prétends, avec l'honorable ministre des chemins de
nous propose, en fait, une double fi auchise, et cfimme cons- f'r, qu'on devrait suivre une politique produisant un équi-
quence un élément additiounel do confusion et d'incertitude libre ou quelque chose approchant un équilibre entre le
dans l'esprit des électeurs. revenu et la dépense.

Il m'a donc été impossible, M. l'Orateur, pour toutes les Puisque l'honorable député de Pictou (M. Tupper) est
raisons que je viens d'exposer, de considérer comme un pro- heureux de rappeler que notre revenu b'est éleve en quinze
gròs le changement que le gouvernement propose. J'ai cru années, depuis la confédération, à une somme égale à celle
qu'il valait mieux, à moins et jusqu'à ce que l'on découvre que la république voisine montrait dans sa 71me année, je
quelques grief ou imperfections réels, se contenter des Iran. prendrai la liberté de lui demander s'il a examiné quel
chises électorales êtablies dans chaque province. J'ai cru était le taiif des Etats-Unis dans leur 71me année, et
que la similitude, les précédents et l'exemple des autres quelle était la proportion existante alors entre les taxes et
pays avaient plus do valeur que les avantaes supposés les dépenses à la charge du peuple. Je lui ferai seulc-
d'une préendue uniformité, et ces faits, ajoutes aux autres ment cette comparaison: Le surplas dont on se glorifie, et
inconvénients dont j'ai parlé ont porté à conclure que que l'oi se propose de maintenir, est un surplus qui, si on
l'état de choses actuel était préférale. Mais, M. l'Orateur, l'appliquait aux finances de l'Angleterre, équivaudrait à un
s'il en était ainsi, pourquoi aujou:d'hui, aussitôt après les excédant d'au moins $80,000,000. Si vous appliquiez aux
élections, l'honorable ministre propose-t-il cette loi nion pas finances de la mère-patrie le système que vous appliquez à
simplement au parlement, mais au pays ? J'aurais compris nos finances, on pourrait dire que le m.inistre des finances
la conduite du gouvernement si on avait déclaré dans le soumet un budget devant produire un surplus de 680,000.-
deinier parlement que le ministère se proposait de faire 000.
cette rélorme, sur laquelle on appelait le peuple a se pro- Il y a eu-et personne ne s'en réjouit plup que celui
noncer. Mais au contraire, on n'en a pas dit un mot. Nous qui a la parole en ce moment-une période de trois ou quatre
sommes allés devant le pays, et antsitôt apròs les élections années de prospérité. Nous avons en d'excellentes récoltes,
faites d'après une franchise que Von déclare aujourd'hui non les produits ont obtenu des prix élevés, le commerce de
parfaite, le gouvernement nous propose ce changement. bois a repris vigueur, et il y a eu un grand développement

Le discours du trône se réjouit, comme l'ont fait les hono- dans les affaires. L'honorable député de Pictou nous a
rables députés qui ont proposé et appuyé ces résolutions, informé que les pêcheries ont été très productives, les prix
(les surplus (lans le trésor et de l'emploi qu'on en a fait. Je élevés, et ainsi de tous côtés on voyait des signes d'une pé-
me rappello fl>rt bien du temps où mes adversaires dési- !riode do prospérité. Mais je crois que nous agirions avec
raient empêcher le gouvernement litéral, alors au pouvoir, une grande imprudence si nous devions conduire les affaires
(le e fire lui bien modeste su iplus. Je me rappelle fort bien du pays, et ci régler les conditions pendant cette session,
que l'honorable ministre des chemins de fer a déclaré que comme si cette prospérité nous était assurée dans la môme
l'honorable ministre des finances d'alors, pour avoir annoncé mesure pour l'avenir. Je crois que nous sommes rendus à
un surplus d'un demi-million, s'était ni plus ni moins rendu la période de spéculation outrée de commerce et d'im-
coupable d'un crime constitutionnel, en proposant un surplus portations excessifs. Je crois que nous avons déjà éprouvé
semblable, et il déclarait qu'il était du devoir du ministre un montant très considérable d'embarras provenant de ces
des finances, s'il avait un surplus, de proposer des mesures causes, et surtout parce que les fortes sommes payées par le
afin de diminuer le fardeau des taxes sur le peuple, et de. peuple, et dépensées de la manière qu'elles l'ont été, en
cette manière placer une partie du surplus. l'absence d'emprunts à l'étranger qui autrefois tendaient à

Mais les temps ont changé. C'était le devoir de mitiger la balance contraire du commerce, ont pesé plus que
l'administration actuelle d'établir, en arrivant au pou- les années précédentes sur les ressources indigènes du pays.
voir-quoi ? un su-plus? non, mais un équilibre entre Je crois que ces projets auxquels l'honorable député a fait
le revenu et la dépeuso. En 1879, le premier ministro lui- allusion, ces grands élans par lesquels nous avons avance,
même, je crois, declarait que tel était son but. -un très bon constituent une prospérité qui, si nous ne sommes vigilants
but, sans doute. Mais l'équilibre est une chose, le remanie- et ne les surveillons, porte en elle-même-des germes de dif-
ment une autre, et le surplus que l'on suppute aujourd'hui ficulté, voire même de désastres. Bien que je ne croie pas
diffère essentiellement de ces deux premiers; et je disque que nous en soyons rendus à un mal irréparable, je crois
ceux qui, il y a quelque temps, s'opposaient à l'estimation qu'il est extrêmement important que l'honorable ministre,
modeste d'un surplus d'un demi-million, sont les mêmes qui chargé spécialement des finances, ne répète pas, à cette occa-
proposaient au parlement le tarif actuel en vue seulement sion, l'avis que, suivant ce que l'on rapporte, il a donné en
de produire un équilibre, et qui aujourd'hui se iéjoissent public, il y a deux ans, quand il disait qu'il était comparati-
parce qu'il y a un surplus de $6,300,000, ayant en cela vement vieux maintenant, mais que s'il était encore jeune
tellement changé leurs vues sur le sujet que l'on est en droit hommp, il suivrait le conseil qu'il donnait aux jeunes gens
de leur en demander la cause. Comment se fait-il que ce dans le commerce, de mettre toutes voiles dehors pendant
qui était mauvais autrefois est devenu bon aujourd'hui ? une période de dix années de prospérité assurée. Je crois que
Comment se fait-il que le but que l'on avait en vue autre- par ces avis l'hon. ministre ne prépare pas les voies à une
fois-l'équilibre-soit remplacé aujourd'hui par un surplus ? période de prospérité permanente, mais à une période de

M. HESSON: Parce que nous n'aurions pas voulu vos difficultés. Si nous jetons les yeux sur notre histoire, sur
M. celle des Etats-Unis, de l'Angleterre et de tous les paysen'confier la dépense. commerciaux, nous verrons qu'ils ne suivent pas les recom-

M.BLAKE: Je comprends que l'honorable député de mandations de l'honorable ministre, et que la prudence et
Perth-Nord soit de cette opinion, mais je crois qu'il y a les précautions, plutôt qu'une hâte fébrile, doivent être, au
plusieurs membres (lu parti même auquel il appartient qui milieu des conditions favorables dont nous jouissons depuis
ne la partagent pals. trois ou quatre ans, le mot ''ordre que lui, le gardien dlo

Aujourd'hui, lu gouvernement et le discours du trône, finances du pays, devrait nous donner pour nous guider
comme je l'ai ditnous font la peinture d'un ciel sans nuages, aujourd'hui.
et attribuent cet état de choses à la politique fiscale, sans Le gouvernement annonce aussi, et ses partisans s'en
toutefois en donner la preuve. Je prétends qu'un surplus réjouissent, que les sommes perçues pour les taxes ont servi
de 66,300,000 extorqué à la population de ce pays au moyen à payer les dépenses au compte du capital, dépenses qui sont
de taxes augmentées d'une manière aussi considêrable que faites pour la construction du chemin de fer du. Pacifique.

M. BLAKE
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Encore une fois, nous avons ici une contradiction flagrante
entre les promeïEes et les actes, entl e l'attente et le résultat.
Je me rappelle très ben lorsque les honorables. membres
du ministère afflirmaient en m'intes circonstances qu'ils ne
voulaient pas solder les dépenses de la construction du che-
min de for du Pacifique avec l'angmentation des taxes. Je
me rappelle que dos résoluti-ms explicites ont été votées à
cet effet. Je me rappelle que des arrangements devaient
être faits de telle manière qu'il ne ferait pas nécessaire
d'augmenter le fardeau dos taxes. Mais aujourd'hui, on nous
demande d'exprimer notre reconnaissance parce que les
dépenses du chemin de fer ont été payée.s avec le revenu des
taxes.

Je me souviens encore d'une époque plus rapprochée, lors-
que l'honorab'e ministre proclamait que la politique et l'am-
bition du gouvernement étaient do réduire le montant des im-
portations et de changer la balance du commerce, qui était
alors contre nous. Je me rappelle lorsque l'honorable
ministre' félicitait le pays sur la réduction des importations,
dont le chiffre élevé, disait-il, avait été la cause d'une grande
partie de nos difficultés passées, et sur ce qu'il croyait être,
d'une époque à une autre, un progrès vers le but désiré,
jusqu'à ce qu'enfin il eût atteint le comb!e de sa satisfaction,
en se voyant en position de nous annoncer, danCun discours
sur le budget, que la balance du commerce était sur le bon
côté et que les exportatious excédaient d'un petit montant
les importations. Mais aujourd'hu;, il noas dimande de se
réjouir avec lui-quel homme changeant !--parce que nos
importations ont excédé de beaucoup loi exp-.rtations.

L'honorable député qui a appuyé los résulutions nous a
donné une liste de l'augmentation dans les importations,
cause de l'augmentation de nos recettes, d'après liquel'c on
constate qu'il y a eu, même pour l'année derniè-e, un excé-
dant considérable dans les importations de plusic-rs soi tes
de marchandises du pays, sur les importations si considéra-
bles de l'ànnée précédente. J'ai été tiès heureux de lire
dans le discours du trône lo paragraphe qui nous donne
l'assurance d'une augmentation dans le chiffre des immi-
grants. et j'ai eu encore plui de plaisir à prendre connais-
sance des statistiques qued'honorable député de Pic ou nous
a données su sujet de l'immigration de l'année dernière. Je
n'ai pu nécessaierment, n'ayant pas à ma dispo-ition les
mêmes sources d'informations qu'avait l'honorable député,
arriver aux mêmes conclusions que lui sur ce sujet. J'ai
seulement les informations que les journaux nous ont d)nnées
de temps à autre. Elles ne m'ont pas amené à la concluiion
que le chiffre en était aussi élevé, et je suis porté à croire
que le chiffre de 113,000 doit inclure les Chinois qui sont
venus dans la Colombie britannique. Mânes de l'ancien député
de Vancouver, où êtes-vous ? Où est l'ancien député de
Victoria ?

Je me rappelle, lorsque le .télégraphe nous appor-
tait, pendant la dernière session, .la nouvelle d'un grand
flot d'immigration chinoise dans la Colombie britannique,
en quels termes diplomatiques l'honorable premier ministre
expliquait la différence entre la race mongole et circassienne,
et il disait que bien que toutefois le temps pourrait venir
où il serait désirable de restreindre l'immigration chinoise,
cette immigration était cependant très désirable durant la
construction du chemin de for.

Uimmigration chinoise n'est pas une immigration
régulière et importante pour le pays comme celle des
Européens. Quand on nous a invités aujourd'hui à nous
réjouir de cette immigration de 113,000, j'ai demandé si les
Chinois y étaient inclus. : A en juger par la physionomie
de l'honorable député de Pictou, j'ai conclus dans-
l'affirmative. Je serais curieux de connaître quelle a été
l'immigration ordinaire réelle. Je n'en sais rien. On me,
dit qu'elle a été de 34,000 dans Ontario, augmentation con-1
sidérable et dont on doit se réjouir; mais, si les estimations
faites dans les journaux, il y a quelque temps, au sujet de
l'immigration dans le. Manitoba et le Nord-Ouest sont]
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exactes, la plus grande partie des immigrants sont venus
des anciennes provinces. . Il est extrêmement important,
pour la Confédération prise dans son ensemble et pour la
province d'Ontario en particulier, d'encourager l'immigra-
tion étrangère.

Jusqu'à l'année dernière, et même dans, le cours de l'an-
née dernière, autant que .les .informations .publiques nous
permettent d'en juger, cette immigration dans le Nord-
Ouest est venue dans une grande mesure des anciennes pro-
vinces et particulièrement d'Ontario. Je n'en suis pas cha-
grin. Je suis très heureux qu'un grand nombre de per-
sonnes intelligentes et entreprenantes des anciennes pro-
vinces se rendent dans ce pays et le fassent progresser. Je
crois que c'est un présage de prospérité pour nous que ceux
qui, par leur naissance, leur éducation et par leurs liens,
sont fortement attachés aux anciennes provinces, prennent
les premières places et la direction dans l'établissement de
ce nouveau pays, eù leur connaissance de. nos usages et
coutumes, de notre mode de gouvernement., do nos institu-
tions municipales telles qu'elles fonctionnent dans les dif-
férentes provincos, et de notre système d'écoles, sera d'une
valeur inestimable pour modeler d'après ce que nous
croyons être les principes les plus sûrs et les plus pro-
gressifs, losinstitutions du nouveau pays dont ils sont les
pionniers. . p e,

Mais, bien que je proclame aussi pleinement que je n'ac-
cepte pas seulement, mais que j'approuve de tout cour et
que je félicite le pays sur le fait qu'il y a eu jusqu'à ce jour
une immigration plus considérable venant des anciennes
provinces, je prétends que nous ne pouvons pas désirer voir
cet état de choses se continuer, à moins que les vides soient
comblés en quelque manière par l'immigration venant des
vieux pays; et il faut, ou que ces vides soient ainsi comblés
dans les anetennos provinces, si les habitants continuent à
It a quitter, ou que les immigrants futurs devant peupler le
M anitoba et le Nord-Ouest nous arrivent directement des
vieux pays.

L'état de la province sur laquelle j'ai le plus de connais-
sances à ce sujet. est frappant. Elle a jusqu'à présent reçu
proportionnellement une grande part de l'immigration.
Elle a aussi jusqu'à ce jour augmenté en population avec
une rapidité considérable; mais autant que je puis en juger,
cette augmentation est aujourdrbui stationnaire, et pendant
les deux ou trois dernières années, l'état de choses a été tel,
qu'à moins d'un changement, nous trouverons une diminu-
tion réelle au lieu d'une augmentation dans la population
de la province d'Ontario.

J'ai consulté le recensement municipalde cette province,
qui.ne donne pas, il est vrai, le chiffre de tous les habi-
tants, mais seulement celui des contribuables et de leurs
familles ; mais bien qu'il ne puisse alors,. comme total, être
comparé avec colui.de la Confédération, c'est cependant un
bon guide, au point d'une comparaison entre chaque année.
Or, je trouve, depuis le printemps de 1872 jusqu'au
printemps. 1882, en onettant Algoma, Parry Sound
et Nipissingue, dont les rapports ne sont pas com-
plots et pour lesquels.. il. a été impossible d'obtenir
un état approximatif, qu'il y a d'après le recensement muni-
cipal une augmentation de 278,437, ou une proportion de 20
pour cent sur le recensenient des contribuables-augmenta-
tion satisfaisante comparée av.ec-celle du recensement dé la
Confédération, qui ne donne qu'à peu près 17 pour cent. Le
chiffre de l'immigration pour ces dix années, telle qu'elle at
donnée. dans les documents publics, est de 254,479, ce qui est
egal au moins au montant d'augmentation que j'ai constaté.
mais l'examen durecensement municipal a une signification
spéciale, en ce que ce recensement étant.annuel, où peut de
beaucoup plus près suivreil'augmentation de la population
dans la province entre chaque période de la décade. En
divisant cette période, les premères sept. années, donnent
une augmientation dans.a populatiôn de 260,000, ou une
moyenne de 37,000 :&mes par année, et sur ce chiffre l'im-

1883.
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migration compte pour 175,000, ce qui constitue une aug-
mentation nette de près de 85,000. Mais les trois dernières
années du même recensement donnent une augmentation
dans la population de 10,577, pour 1880, de 6,516 pour
1881, et pour 1882 de 676 seulement, ou un total de 17,679 ;
tandis que l'imMigration pour ces trois années est de
78,753, ou près de 61,000 de plus que l'augmentation consta-
tée par le recensement municipal.

Le recensement de la population scolaire nous conduit à
peu près aux mêmes conclusions: pour 1871, 489,615;
1874, 511,603 ; 1879, 494,404; 1880, 489,924 ; 1881,
484,224, de sorte qu'en prenant nos informations à ces deux
sources indépendantes l'une de l'autre, il est très évident
que, bien que les chiffres ne soient pas peut-être très exacts,
ils s'accordent suffisamment avec ceux provenant d'autres
sources, pour établir qu'il y a eu un exode considérable
dans notre province pendant les deux ou trois dernières
années, exode que j'attribue à l'émigratiop continuelle vers
les Etats-Unis et vers les territoires du Nord-Ouest; et,
comme je l'ai dit, il est impossible que cet état de choses
continue à moins que les vides soient remplis.

A six heures, la séance est levée.

Séance du soir.

M. BLAKE : Lors de la suspension de la séance, M.
l'Orateur, je venais d'établir que nous possédions des
sources spéciales d'informations à l'égard de la population
d'une des provinces. Je ne suis p as en position de donner
des détails semblables à l'égard d'autres provinces, pour
lesquelles il me faut puiser aux sources ordinaires mises à
notre disposition; mais ces sources paraissent indiquer que
là, comme dans la province d'Ontario, la question d'immi-
gration, la question de retenir et d'augmenter la population
doit être considérée comme ayant des conséquences ti ès
graves.

Le recensement des Etats-Unis pour 1880 indique qu'il y
a dans la république voisine 712,000 Canadiens, nés en Ca-
nada, ce qui est une augmentation considérable sur le
nombre constaté dans le recensement pris dix années au-
paravant, même sans faire les déductions des morts sur ce
nombre et sur celui des écrigrants du Canada aux Etats-
Unis, ce qui indiquerait un penchant considérable de la
population pour ce pays. Toutes ces circonstances se
réunissent pour faire du sujet auquel on fait allusion dans
le discours du trône, et dont un des orateurs qui m'ont
précédé a fait un si grand éloge, une question de très grande
importance pour les anciennes comme pour les nouvelles
provinces, et je suis convaincu que les honorables députés en
général seront disposés à appuyer le gouvernement dans
tout projet de loi qui aurait pour but d'encourager et de
favoriser l'immigration.

L'honorable député de Pictou (M. Tupper) a produit de-
vant cette chambre des calculs basés sur le coût par per-
sonne; mais il me semble, sans entrer dans les détails de ces
calculs, que les déductions que l'honorable député en tire
reposent sur une base fausse.

Il est évident qu'il y a certaines dépenses presque inévi-
tables qu'il faut faire relativement à un service de ce genre,
quels qu'en soient les résultats, grands ou petits, et ces
frais, si on les répartit sur une immigration plus considé-
rable, réduisent de beaucoup la dépense pour chaque immi-
grant. Il serait cependant oiseux de discuter à l'heure
qu'il est les chiffres de l'honorable monsieur.

Le discours annonce une nouvelle mesure dans la voie de
la centralisation. L'honorable chef du gouvernement an-
nonça dans un discours public, il y a quelque temps, que,
s'il reprenait le pouvoir, il ferait passer une loi pour re-
donner aux municipalités le contrôle des licences pour le
débit des boissons alcooliques; et je présume que c'est pour
mettre cette promesse à effet que nous trouvons l'annonce

M. BLAKE

en question dans le discours du trône. Je n'ai pas en l'occa-
sion d'examiner le jugement sur lequel cette conclusion est
basée; j'espère que l'honorable monsieur aura soin de le faire
distribuer prochainement aux membres de cette Chambre,
parce qu'il me semble que cette question aura des consé-
quences très sérieuses, et que l'on nous fournira toutes les
occasions possibles d'arriver à une conclusion. Mon im-
pression n'est pas le résultat de la lecture que j'ai faite des
rapports qui ont paru dans les journaux, à l'effet que la
décision sur cette question était telle qu'elle réglait ce point,
etj'infère du langage du discours que l'avis donné à Son
Excellence, et auquel il est fait allusion, que cette décision
porte à penser que ce pouvoir est uniquement du ressort
du parlement fédéral. Pour ma part, je regretterais beau-
coup de voir le parlement fédéral s'occuper
aucunement de cette affaire, à moins et jusqu'à ce qu'elle
soit décidée d'une manière définitive par un jugement dé-
clarant que les actes des législatures locales des différentes
provinces qui ont donné lieu aux arrangements actuellement
en force, n'étaient pas du ressort de ces législatures, mais
que la législation au sujet de ces règlements et d'autres
semblables est du ressort exclusif du parlement fédéral du
Canada.

Sous ce rapport, je partage l'opinion du lieutenant de
l'honorable monsieur dans la législature d'Ontario, lequel,
dans un discours prononcé l'autre jour à Hamilton, exprima
le regret qu'il éprouvait de voir qu'il existait des doutes
quant à la juridiction des législatures locales dans cette ma-
tière, et l'opinion que, s'il était décidé d'une manière défini-
tive que la constitution, telle qu'on l'interprète, n'accordait
pas ce pouvoir, la meilleure manière de régler la difficulté
rerait, de changer la constitution en donnant aux législa-
tures locales ce pouvoir qu'on a jusqu'aujourd'hui cru qu'elles
avaient, et en vertu duquel le trafic des liqueurs alcooliques
a été régi par les différents gouvernements et les législa-
tures des diverses provinces, plutôt que de permettre au
parlement fédéral d'cn exercer ou d'en assumer le
contrôle.

Je vois qu'il serait infiniment regrettable que le parle-
ment fédéral se permît, à moins do, nécessité absolue, de se
mêler do cette affaire, qui est du ressort des législatures
loca'e;, et que celles ci peuvent régler d'une maniére beau-
coup plus avantageuse pour les provinces. Je crois aussi
que la cause de la tempérance dans les provinces où l'opi-
nion publique est plus mûre, sera plus favorisée si on laisse
le règlement de ces matières aux législatures locales.

C'est un fait bien connu que le peuple de ce pays et les
législatures locales ont toujours cru, depuis la confédération,
que ces dernières avaient seules le droit de légiférer au su-
jet des licences pour la vente des liqueurs alcooliques, et il
est à regretter qu'un jugement du Conseil Privé ait servi de
prétexte pour investir le parlement fédéral de cette juridic-
tion. C'est là, comme je l'ai déjà dit, une nouvelle preuve
de la tendance centralisatrice de cette administration.
L'honorable monsieur n'a jamais caché sa préférence pour
une union législative, et il va aussi loin et aussi vite qu'il le
peut pour changer l'union fédérale en union législative.
• Il y a encore une autre question qui a agité tout particu-
lièrement deux provinces qui y sont les plus intéressées, je
veux dire la question du désaveu. Toutes les provinces
sont également intéressées dans les principes qui doivent
décider ces questions, parce que la règle qui s'applique à
l'une d'elles les gouverne toutes.

Je ne crois pas devoir abandonner ce sujet sans. faire
observer que la conclusion qui porte le gouvernement à in-
vestir ce parlement du pouvoir de légiférer au sujet des
licences pour la vente des liqueurs alcooliques a une portée
beaucoup plus grande dans ses résultats que le sujet qui
nous occupe; et il est peut être assez difficile de juger jus.
qu'à quel point nous favoriserions la centralisation et l'abro-
gation des droits des provinces en adoptant le système
proposé par l'honorable monsieur.
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Le discours du trône parle auissi en termes pompeux du

progrès réalisé par le chemin de fer canadien du Pacifique,
et les orateurs du jour ont encore renchéri sur ce sujet.
L'honorable député de Westmoreland a déclaré qu'il serait
heureux d'apprendre que l'arrangement a été avantageux à
la compagnie du chemin de fer canadien du Pacifique,
parce qu'il est d'opinion que tous les contrats de ce genre
devraient être mutuellement avantageux aux parties intée
rossées.

Sir JORN A. MACDONALD: Ecouwez! écoutez !

M. BLAKE : C'est sans doute un excellent principe et le
seul qui puisse gouverner les transactions d'affaires et les
contrats d'une manière profitable et permanente. Toutefois,
"avantage mutuel" ne signifie pas un marché dont tout
l'avantage est d'un côté. Il me semble que les faits et les
chiffres qui ont été portés à la connaissance du public depuis
une couple de mois indiquent que, comme nous l'avons pré-
tendu lorsque le sujet fut discuté par cette Chambre, l'avan-
tage est tout d'un côté. Le progrès auquel les deux hono-
rables députés ont fait allusion, et que l'honorable député
de Pictou a comparé avec celui réalisé sous les différents
gouvernements qui ont eu la direction de ces travaux depuis
quelques années, se rapporte à une classe toute différente de
travaux. Il a oublié pour le moment que les travaux entre.
pris et conduits par ces gouvernements étaient d'une nature
très difficile et différaient entièrement d'un chemin construit
sur un terrain uni et en pleine prairie.

Un exemple de ce qui aurait pu être accompli, et d'un
succès peut-être sans précédent dans le monde entier, lui a
été fourni par l'honorable ministre des chemins de fer rela.
tivement à une certaine section construite par ce dernier à
l'ouest, je crois, de Winnipeg. M. l'Orateur, aucune compa-
raison ne peut être établie entre une étendue de voie ferrée
à travers une prairie presque unie, et des travaux tels que
ceux exécutés entre la baie du Tonnerre et Winnipeg, et
au-delà des montagnes de la Colombie britannique, lesquels
derniers travaux exigent infiniment plus de soin et causent
beaucoup plus de trouble que les premiers. Toutefois, nous
partageons l'opinion des honorables messieurs lorsqu'ils
affirment que, d'après ce contrat, un grand progrès sera
accompli dans les travaux des prairies. Nous avons signalé
les profits que la compagnie réaliserait sur ces travaux dans
la prairie, et ces profits sont, à l'heure qu'il est, assez bien
connus; sur 606 milles-oui, 606 milles, je crois-de voie
ferrée qu'ils ont construits, le coat réel du travail est quelque
peu moindre que l'estimation, et 'tous les renteignements
que nous avons obtenus depuis nous portent à croire que ce
calcul est exact.

Maintenant, Bi nous prenons la valeur des terres aux prix
auxquels elles ont été vendues, suivant le rapport qui a été
fait par la compagnie, et tenons compte du montant auquel
la compagnie avait droit relativement à cette section, je
dis que le coût de la partie qui est maintenant ter-
minée est d'environ 822,000 par mille, soit dix-neuf mil-
lions de dollars pour le tout. Avec un tel résultat devant
nous, avec cette perspective dorée dans un avenir prochain,
il n'est pas du tout surprenant que la voie ait été cons-
truite si rapidement à travers la prairie.

L'un des honorables messieurs a dit-ce qu'il avait proba-
blemont entendu dire avant lui-que la compagnie avait été
trop vite. Il peut se faire, en effet, que plusieurs personnes
pensent que, sous certains -rapports, la compagnie s'est trop'
hâtée de profiter des avantages exceptionnels que lui garan-
tit son magnifique contrat. Il est bien possible aussi que
la compagnie ait agi avec trop de précipitation et d'une
manière imprudente relativement à certaines sections du
chemin-comme, par exemple, pour les sections de l'est,
lesquelles, si j'en crois son mémoire du 12 décembre, ont
été abandonnées ou remiscs à une date ultérieure non encore
déterminée; il peut se faire qu'elle ait opéré, non-seulement

plus vite que les besoins du pays l'exigeaient, mais encore
d'une manière imprudente; toutefois, c'est son affaire. La
compagnie avait droit d'opérer aussi rapidement ou aussi
lentement qu'il lui plairait, et elle a poussé les travaux avec
une grande vigueur.

On nous avait promis que les travaux seraient poursuivis
à l'aide du capital étranger qui serait introduit en sus du
subside du gouvernement; mais jusqu'à cette heure, il n'ap-
port pas qu'aucun capital étranger n'ait contribué à l'exécu-
tion des travaux accomplis. Les moyens de poursuivre ces
travaux ont été fournis par le peuple de ce pays et non par
le gouvernement; ce sont les seules ressources du pays qui
ont contribué jusqu'ici A ce résultat-soit de la part de nos
banques ou par la vente des terres, la plus grande partie
desquelles ont été achetées par des résidents de ce pays.
Comme on le voit, nos prédictions relativement à ce con-
trat se sont réalisées depuis le commencement. Nous ayons
déclaré qu'il n'était pas nécessaire de créer un monopole
pour assurer 'exécution des travaux; qu'une semblable
mesure aurait plutôt pour effet de retarder l'établissement
des terres, de nuire au progrès de ce pays et do créer du,
mécontentement.

Ce n'est pas mon intention de m'occuper de l'état de
choses au Nord-Ouest actuellement; ce sujet sera traité
d'une manière plus complète à une époque plus avancée de
la session; mais je maintiens que, d après les renseigne-
ments qui m'ont été fournis, il existe à ce sujet un grand
mécontentement parmi une majorité du peuple de ce pays,
en conséquence de la manière dont une 'certaine clause du
contrat a été embrouillée parle gouvernement-embrouillée
au point que je n'ai jamais pu la comprendre-et en vertu
de laquelle on prétend que la compagnie a non-seulement le
droit de faire déUavwaier par le gouvernement du jour les
chartes octroyées pour la construction de chemins de fer
locaux dans la province de Manitoba, comme contraires à
l'arrangement avec la compagnie du chemin de fer cana-
dien du Pacifique, mais encore que celle-ci peut contraindre
le gouvernement à exercer ce pouvoir. Je dis que cette
interprétation du marché est contraire non-seulement aux
conditions écrites, mais encore à la promesse faite par
l'honorable ministre des Chemins de fer au sujet de ces con-
ditions, et que l'honorable député de Cardwell (M. White)
rép5ta après lui.

Relativement aux calculs finariciers, nous prétendons que
le montant donné par le gouvernement à la compagnie sous
forme de subside est beaucoup plus considérable que le gou-
vernement l'a représenté, et que la compagnie réussirait, en
moins de dix mois, à avoir le chemin pour rien, à part un
joli profit.

Le mémoire auquel j'ai fait allusion indique que 6,542,000
acres des terres de la compagnie du 'chemin de fer cana-
dien du Pacifique qui ont t vendus ont produit une somme
suffisante pour racheter 817,300,000 de bons, au taux de
$2.68 l'acre. Si le Nord-Ouest doit prospérer; si la valeur
des terres dans ce pays doit augmenter; si des colons
doivent s'y établir; si de nouvelles villes y sont construites,
et si l'agriculture doit s'y développer-et je suppose que
tout le monde désire que ces progrès se réalisent-les terres
qui y seront vendues à l'avenir le seront à des prix plus
élevés que ceux de l'année dernière. Toutefois, pour établir
la valeur actuelle de ces terres, je calcule que la valeur de
la balance des terres octroyées, avec les emplacements de
villes futures, les terresiqui'renferment des mines dé char-
bon, les terres à bois, celles qui ont une valeur spéciale à
cause de leur proximité du chemin de fer, la plupart des-
quelles ne sont pas encore 'vendues-.:est de $49,467;000,
formant, si l'on évalue ces terres aux prix déjà réalisés' ýpar
la compagnie, un total de près dé 867,000,000. Alinsi, les
revenus de la compagnie du chemin >de fer canadien du
Pacifique seraient; subside, 825,000,000; 'chemins de fer
construits par le gnernemen,.835,000,000; produit des
terres vendues, 817,300,000,'soit un total de 877,300,000. La
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valeur des terres non encore vendues étant de $49,500,000,
le total de l'aide donnée par le gouvernement représenterait
la somme de 8126,800,000. L'estimation faite par la com-
pagnie, suivant l'état indiqué ci-dessus, des ressources à sa
disposition pour l'exécution des travaux sur toute la ligne
du chemin dont la compagnie a entrepris la construction et
l'équipement-y compris 684 milles au moins de son propre
chemi: la section de l'est, la rive nord, le Canada Centrai
et certains embranchements à l'ouest ou se dirigeant vers
l'ouest-sont: le subside de 825,000,000,820,000,00 de bons
d'octrois de terres, et 890,000,000 de bons placés sur le mar-
ché à 60 centins-soit $54,000,000-formant un total de
899,000,000. Déduisez maintenant la valeur de ces 684
milles, soit $5,500,000, car je suppose que, vu la nature du
chemin et le caractère du pays qu'il traverse, le chiffre ne
pourrait être moindre,-ou plutôt disons que la partie en
question de ce chemin vaut 89,000,000, le coût de construc-
tion 'pour la compagnie sera de $90,000,GOO. • Les travaux
que le gouvernement a abandonnés à la compagnie, le sub-
side, les bons d'octrois de terres déjà mentionnés et les terres
non encore Tendues devant réaliser 8126,600,000, il est
facile de voir, d'après les apparences actuelles, que la com-
pagnie aura le chemin tout complété, équipé, de même que
i ntéêt payé sur le capital dépensé pour les fins de cons-

truction, pour rien, avec, en sus, un profit net d'environ
837,000,000. Voilà le résultat indiqué par le mémoire
officiel de décembre, et que l'honorable député de West.
moreland (M. Wood) justifie d'après le principe général en
affaires que tout marché doit être mutuellement avanta-
geux.

L'honorable monsieur dit que l'arrangement en vertu du-
quel une des parties contractantes s'engage à construire et
équiper un chemin qui devra être sa propriété plus tard, et
qui pour cela reçoit non-seulement la valeur entière des
tiavaux accomplis, mais encore $30,000,000 ou 840,000,000
en sus, est un arrangement avantageux pour toutes les
parties contractantes. J'admets, M . l'Orateur, que c'est un
marché avantageux ; mais je crois que l'avantage est tout
d'un côté.

Je suis d'opinion que si la ligne de conduite qui a été
recommandée à cette Chambre par les honorables membres
de la gauche, d'augmenter la valeur des terres du Nord-
Ouest et le développement rapide du pays on poussant avec
vigueur la construction de cette partic du chemin qui
traverse la prairie, et en remettant la conbtruction des
ex-trémités de la ligne à une date ultérieure, avait été adoptée,
les résultats que nous signalons. seraient à l'avantage du
pays plutôt qu'à celui de la compagnie; nous aurions pu
faire un arrangement d'après lequel le chemin de fer Cana-
dien du Pacifique aurait été terminé aussi vite qu'on puisse
maintenant espérer qu'il le sera, mais-à des conditions infi-
niment plus avantageuses pour le pays-infiniment plus
avantageuses, même si l'on s'en tient à la quention finan.
cière-infiniment plus avantageuse si l'on considère aussi la
question do l'aliénation des terres, la question du inonopile
et toutes les auti es questions de privilége et d'exception qui
se trouvent si brillamment exposées dans le prospectus dont
j'ai parié. Les chances à venir du trafic sont également
énumérées, et nous aurions pu les réaliser pour nous-mêmes.
Ces'conditions, qui donnent la valeur de l'entreprise et qu'il
faut examiner suivant le prix moyennant lequel lo chemin
devait être donné à contrat, auraient pu être vérifiées pour
nous comme elles l'ont été pour dautres. Il se trouve que
dans l'état incomplet où elle est et sans liaisons, la section
de l'est a donné 83,200 par mille par année; la section de
l'ouest a rapporté 83,600 par mille par année, et la com-
pagnie prédit avec confiance qu'avant peu, ses bénéfices sou-
tiendront avantageusement la .comparaison avec ceux des
lignes américaines pareillement situées, lesquels sont
portés à près de 87,500 par mille par année.

Je maintiens que dans un temps beaucoup plus rapproché
qu'on nel'aurait cru possible, par des preuves plus incontes-

M. BLAXE

tables que nous aurions pu Faisonnablement les attendre,
les idées que nous avons essayê-malheureusement sans
succès-d'inculquer à la Chambre au moment où elle était
saisie du contrat, se sont réalisées, et que Si l'on examine la
question sous son seul aspect financier ou sous les aspects
plus importants que j'ai signalés, les événeçaents ont démon-
tré, et je crois que de jour en jour, d'année en année, ils
prouver ont plus clairement encore que la politique que nous
avons préconisée en opposition à celle de l'honorable mon-
sieur était la plus avantageuse au pays.

J'ai été heureux de voir par le discours que la loi concer-
nant les terres publiques doit être modifiée. Sur ce point
encore-l'administration des terres publiques dans le Nord-
Ouest-nous avons différé d'avec le gouvernement, et nous
concédons que la loi exige des modifications.

Je crois que le système inauguré par les honorables mes-
sieurs, que les plans qu'ils ont élaborés et déposés de temps
en temps étaient défavorables, du moins pour laplus grande
part; qu'ils ont donné de mauvais résultats et qu'un système
plus simple aurait produit de meilleurs résultats pour le
public du Canada, qui a un intérêt financier dans cette
question, et pour toute la population, ancienne et nouvelle,
qui est inAéressée t ce que le pays soit établi promptement.
Je crois que le système qui aurait pormis le moins possible
à l'agent d'intervenir entre le public et le colon aurait été
le bon système, et que les ventes qui font l'objet de spécu-
lations, soit à des compagnies de colonisation ou à des
particuliers, autrement qu'avec la condition d'un établisse-
ment, sont iiuisibles au lieu d'être avantageuses.

L'honorab!e monsieur avait lancé-je ne dirai pas dans
l'attente des dernières élections, mais je dirai peu de temps
et fort à propos avant ces élections-un système qui, basé
sur ce qu'il avait appelé, ici même, "la fièvre des terres du
Nord-Ouest," était de nature à la propager. Presque tout
le monde s'attendait à devenir riche, sans qu'il n'en coûtât
i ion, à aucun risque pour soi-même, en y mettant peu du
sien, et aux dépens de quelqu'autre; on dit même que
l'administration a reçu favorablement 314 demandes de
compagnies de colonisation ou de particuliers. Combien
d'entre elles ont réussi ? Combien ont payé les versements
exigés ? Quel grand établissement ont-elles accompli ou
encouragé?

Quelle espèce de demandes ont été faites à l'administration
au sujet de ces compagnies, et quelles ont été les vues, l'atti-
tude et l'opinion du gouvernement à l'égard du système des
compagnies de eolonisation ? Monsieur l'Orateur, je puis
vous donner un petit renseignement authentique sur ce
sujet. Je tiens entre les•mains le rapport que les directeurs
d'une de ces compagnies faisaient à leurs actionnuaires le
10 septembre 1882, et voici ce que j'y lis:

Le 15 du présent mois, le président et le secrétaire, accompagnos
de MM. Johnson, Kingsmill et MNece, eurent une entrevueavecSir John
A Macdonald pour lui demander quand serait fait l'arpentage de la
région, afin que la compagnie pût commencer ses opérations. Le mi-
nistre dclara qu'aucune promesse d'arpentage ne pouvait être faite
avant que le premier versement ne fût payé,-que l'époque où un aren-
teur serait nommé était tout-à-fait incertame,-que ce pouvait être dans
un an on plus-que le nombre des arpenteurs disponibles était insuffisant
pour faire l'ouvrage du gouvernement, et que celui-ci préférait les em-
ployer sur les lignes de chemins de fer ; enfin, que nous devions verser
l'argent et courir les chances d'un arpentage "d'ici à vingt-cinq ans,"
pour nous servir de ses propres expressions. Lui ayant demande si on
donnerait e la compagnie i occasion de s'assurer davantage de la qua-
lité des terres avant de les payer, Sir John répondit que le gouverne-
uent ne pouvait faire aucune concession de ce genre. Sur la demande

qui lui fut faite d'une prolongation de temps pour le paiement du pre-
mier versement, le ministre déclara qu'il ne pouvait donner aucun
espoir ni à notre compagnie ni à d'autres pareillement situées, car il
avait constaté que ces entreprises étaient'faites dans un esprit purement
de spéculation, et qu'elles avaient pour effet de retarder plutôt que
d'encourager l'établissement du pays. Il ajouta qu'il ne pouvait natu-
rellement pas dire ce qui serait fait à la réunion du conseil i devait
avoir lieu peu de temps après, mais qu'il avait l'intention de o ser
à ce que des concessions fussent faites aux compagnies de -coloitione

Sir JOHN A. MADONALD: Quelle est cete com-
pagnie ?
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M. BLAKE : La compagnie de colonisation dos Fourches
de la Saskatchewan.

Sir JOHN A. MACDONALDP: Des Fourches de la
Saskatchewan?

M. BLAKE: Je crois que c'est la compagnie prônée dans
les journaux par l'honorable monsieur; car il faut dire qu'il
avait une compagnie pour tout le monde, pour chaque classe,
pour chaque croyance, pour chaque dénomination: il y
avait une compagnie pour les pourvoyeurs patentés, une
autre pour les partisans de la tempérance, une compagnie
pour une dénomination, une autre-pour une autre, et l'hono-
rable monsieur a donné aux journaux l'intéressant rensei-
gnement que je viens de lire; mais ceci ne se passait pas
avant le 20 juin: c'était le 15 septembre, après les élec-
tions.

Je remarque qu'un monsieur qui n'est plus en cette Cham-
bre, mais dont nous aurons occasion tous les ans de saluer
le nom dans les comptes publies-jo veux parler du nouvel
inspecteur des compagnies de colonisation-disait l'autre
jour, dans une réunion des directeurs du chemin de fer du
Pacifique, je crois, que la seule compagnie du Nord-Ouest
qui eut rempli ses obligations était la compagnie de grande
culture de Qu'Appelle. Cette assertion m'a passablement
surpris ; car vous vous souvenez que les principales opéra-
tions de cette compagnie qui soient venues à la connaissance
(lu public n'ont pas eu pour but l'établissement d'émigrants
dans le Nord-Ouest, niais l'expulsion des colons de ces
teires. Donc, si elle est la seule des nombreuses compagnies
de l'honorable monsieur qui ait rempli ses obligations, si elle
s'en acquitte en chassant les colons, je serais curieux de
savoir ce que font les compagnies qui établissent. Le fait
est qu'on n'a pas exigé d'elles ce qui seul aurait pu justifier
la formation -je ne dirai pas de toutes, car quelques-unes
ont été fondées sur le principe des affaires-mais d'un
grand nombre de compagnies de colonisation, savoir: l'obli-
gation d'amener du vieux continent dans le pays des émi-
grants qui, autrement, ne seraient pas venus. Ce n'est pas
sur cette base qu'elles ont été fondées, et ceux qui en sont
devenus membres-je ne dis pas tous, mais la plupart-
s'attendaient à profiter du-courant créé par d'autres causes
pour devenir agents ou intermédiaires et fai'e des profits
entre le colon et le gouernement.

Maintenant, M. l'Orateur, j'ignore si l'honorable
monsieur s'en est tenu strictement à la déclaration dont je
viens de donner lecture. Je remarque qu'une prolongation de
temps a été accordée ; je vois dans les journaux un avis à
l'effet que le dernier jour de grâce doit expirer le 28 de ce
mois, et qu'après cette date celles qui sont en défaut seront
retranchéos. Mais il sera intéressant de savoir, après que
la liste et les arrangements auront été faite, quels seront les
véritables résultats, non de la vente do terres aux spécula.
tours, mais du placement de colons permanents sur les terres
du Nord-Ouest.

L'administration du département des te res ne possède
assurément pas le mérite de la constance. Elle opère conti-
nuellement des changements : des terres sont mises en
vente, puis l'ordre est suspendu, puis les ventes son't reprises
et ainsi de suite. J'ai vu, lu et entendu des plaintes cons-
tantes au sujet de la difficulté qu'il y a de connaître les
r.èglements qui existent pour la gouverne des colons. Il est
survenu de grosses difficultés entro le gouvernement, les
compaguies et les colons, et il est important que ces ques-
tions soient débattues à fond; car je présume que nous n'en
somenis qu'au début.

Nous avons. le -spéeulateur. et le propriétaire de home-
steads; nous avns lesguaiter de bonne foi et le squaiter
spèulateunuijvongeux qui s'emparent de torres dont
lesoccupan s'ont absets, quelques-uns pour eux-mêmeset

q our les speculateurs, compagnies et autres;
on m'a signalé à cet égard des cas d'injustice criante,

En somme, je crois qu'on se persuadera que l'administra-
tion des terres du Nord-Ouestne fait pas honneur au gouver-
nement. Ces règlements et ces lois ont besoin d'être modi-
fiés, et j'espère que les modifications qui nous sont promises
par le discours seront des améliorations.

Je vois que les règlements concernant les terres publiques
ont été changés-qu'une partie des difficultés que j'ai signa-
lées sont maintenant admises par l'honorable monsieur,
quoique, je dois l'avouer, il ne me paraisse pas les faire dis
paraître. J'espère que nous saurons l'étendue des terres
publiques qui ont été données à bail en vertu des anciens
règlements, et à quelles conditions l'honorable monsieur se
propose de convertir en franc-alleu quelques-unes des parties
les plus importantes du Nord-Ouest. De même pour les
limites de bois, on a dit que le gouvernement s'était dessaisi
d'une très grande partie de ces limites, et ce à des condi-
tions qui ont rapporté de jolis profits aux heureux individus
auxquelsle gouvernement les a concédées.

Je ne veux pas abuser- du temps de la Chambre en tou-
chant aux autres sujets annoncés dans le discours; car je
crois qu'ils pourront être mieux traités quand les mesures
seront produites; mais il y a un ou deux autres points que
je tiens encore à signaler.

Je m'inscris en faux contre l'assertion faite par l'hono-
rable député de Pictou en voulant donner des preuves de la
prospérité actuelle du pays. Il a dit qu'il croyait que les
faillites avaient diminué dans le cours de la présente année.
Le souvenir qui m'est resté des rapports des agences de
Dunn et Broadstreet, rapports qui nous fournissent des ren-
seignements à ce sujet, c'est que les faillites ont considéra-
blement augmenté cette année, comparées à l'année der-
nière. Je ne dis pas qu'elles ont augmenté dans une mesure
alarmante; mais je maintiens que l'indication de prospérité
croissante que l'honorable député nous a donnée comme
exemple prouve, si elle prouve quelque chose, tout le con-
traire de ce qu'il prétend.

Voyons maintenant, M. l'Orateur, une autre asser-
tion de l'honorable député. Il a parlé du prix élêvé et de
la valeur que les pêcheries ont atteints cette année.

Je ne sais pas si l'honorable député attribue ce fait à la
politique ficale de l'administration ; mais je suis d'avis que
celle-ci n'en est pas plus responsable qu'elle ne l'est du bas
prix du grain,-quoique, d'après les honorables membres
de la droite, on lui doive les prix élevés que le grain obte-
nait autrefois; dans ce cas, il ne serait que juste de la tenir
responsable do la baisse qui a frappé de découragement
plusieurs de ses fidèles amis de la campagne qui croyaient
que tant que le parti conservateur serait au pouvoir avec
son chef actuel, le blé commanderait toujours un prix élevé
sur les marchés du monde.

Le prix du poisson est à présent élevé. C'est da à ceque-
et je crois que nous devons en remercier la Providénce-les
pêches, d'autres pays, comme la Norvège et en grande
partie Terreneuve, ont manque, ce qui a eu pour effet de
diminuer la quantité du poisson et d'augmenter sa valeur.- Jo
suis heureux de direque ces circonstances vont donner à n'os
pêches un développement considérable, et que pour profiter
de la bonne aubaine, un grand nombre de navires sont en voie
de construction. Je suppose que l'honorable député attribue
ces résultats au droit de $2 par tête prescrit par la loi de la
dernière session, mais qui n'a pas encore été prélevé. Il
me semble, quant à,moi, qu'ils ont été produits plus proba-
blement par les causes dont j'ai parlé que par la taxe de
l'honorable député.

Il y a dans le discours une ou deux omissions qui, je crois,
méritent d'ètre signalées.

D'abord, les relations commerciales avec l'étranger. Le
discours de 1879 annonçait des :négociations entamées pour
développer notre commerce .aveola France, l'Espagne et les
colonies.' Celui de .1880 -déclarait que, l'augmentation.du
commerce du, Canada et-les négoeiations que le - gouverne-
ment impérial se proposait d'ouvrir demandaient notre plus
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minutieuse attention et exigeaient la nomination d'un repré.
sentant à Londres. Mais le discours de cette année est
muet là-dessus. On ne nous dit rien d'une façon officielle,
et nous apprenons par la voie ordinaire des informations
que les négociations qui ont été plus ou moins suivies depuis
l'avènement de l'administration actuelle, sont remises
jusqu'après l'aboutissement de celles qui ont été entamées
pour établir un traité commercial entre la France et le
Royaume-Uni-autre preuve de la sagesse de la démarche
que nous proposions au parlement dans le cours do la der-
nière session, que nous obtenons une plus large mesure de
liberté dans la conduite et la maturation de nos relations
commerciales.

Un discours antérieur annonçait aussi avec allégresse un
sujet sur lequel celui d'aujourd'hui observe un silence signi-
ficatif: il s'agit de la pauvre Charybdis.

Je me souviens que le discours de 1881 déclarait que ' le
gouvernement de Sa Majesté a généreusement cédé au
Canada, dans le but d'en faire un vaisseau-école, la corvette
à vapeur Charybdis, récemment revenue d'une croisière sur
les mers de la Chine," et nous promettait la correspondance
se rattachant à cette importante affaire.

Les orateurs chargés de la tàche dont mes deux honorables
amis viennent de s'acquitter avec tant d'habileté, se mon-
trèrent enchantés du cadeau. L'honorable député de
Toronto-Ouest (M. Beaty) déclara que " ce paragraphe du
discours du Trône a été accueilli avec un vif plaisir. Cotte
générosité prouve que le gouvernement impérial a encore
(le la sympathie pour nous."

Son collègue de Yamaska (M. Vanasse) alla même plus
loin. " Le quatrième paragraphe, dit-il, se rapporte au don
généreux que le gouvernement de Sa Majesté vient de faire
au Canada en lui envoyant la splendide corvette à vapeur
Charybdis. Co don, que le pays accepte avec la plus grande
reconnaissance, est appelé à combler un vide qui a toujours
existé dans l'organisation des forces du pays. Nous sommes
un peuple marin. Aucun pays au monde ne possède peut-
être un littoral plus étendu que le littoral canadien, et notre
pays est entrecoupé à l'intérieur par des lacs et des fleuves
qui ne sont rien autre chose que des mers intérieures consi-
dérables. Cependant, nous manquons de marins expéri-
mentés. Le vaisseau-école est appelé à créer cette carrière,
et notre jeunesse pourra ainsi apprendre à défendre le pays
sur mer avec autant d'habileté et de valeur que sur la terre
forme."

Mais, où est-elle, maintenant, cotte corvette? IIélas 1
monsieur, vous no pouvez la trouver, pas même dans le dis-
cours du Trône. Après avoir dépensé plusieurs milliers de
piastres pour son compte, nous ne connaissons d'elle que ce
que nous en disent les journaux, qu'elle a été remise au
donateur; en sorte que le cadeau qui nous avait été aussi
pompeusement annoncé, et le surcroît de force et de dignité
qu'il apportait au gouvernement s'étant évanouis, ce dernier
n'a pas un mot à dire à son sujet : silence complet. Puisque
personne ne veut s'en charger, permettez-moi de présenter
l'hommage de nos adieux à la Charybdis.

Maintenant, M. l'Orateur, nous formons ici un nou-
veau parlement appelé à exercer ses fonctions Ala faveur
de circonstances qui ont donné aux honorables membres de
la droite une majorité très prononcée-une majorité qui,
ainsi que je l'ai prouvé, dépasse de beaucoup celle que le
vote populaire leur aurait donnée-une majorité qui leur
permet d'avoir leurs coudées franches pendant toute la
durée de ce parlement. Les forces des deux partis sont à
peu près les mêmes que dans le dernier parlement. A nos
honorables adversaires est donnée la liberté dont je viens de
parler; à nous la tâche de critiquer leurs actes, de surveiller
la manière dont ils s'acquitteront de leurs devoirs, de1

faire valoir nos idées et de démontrer, comme je pense
que nous serons en état de le faire à mesure que l'expérience
nous en fournira l'occasion, l'excellence de ces idées que
nous avons soumises de temps à autre au parlement.

M. BLAKE

Si, comme je l'ai dit, la constitution de ce parlement est,
dans un sens parlementaire, la même que celle du parlement
qui l'a précédé, il y a parmi nous un grand nombre de
.tigures nouvelles, et plusieurs de celles qui nous étaient
familières ont disparu. Comme tous les parlements non-
veaux, et quoique resté le même au point de vue des partis,
celui-ci aura son caractère particulier; son sort est entre
ses mains: tout dépendra de sa prudence, de sa patience, de
son impartialité, de sa modération, de son jugement. Pour ma
part, je dois exprimer l'espoir que, quelle que soit la diver-
sité de nos opinions, nos délibérations seront ce que je
viens de dire, de telle sorte qu'à la fi: du parlement qui
commence, nous puissions être unanimes à dire que les
choses qu'il aura faites auront tourné à l'honneur et à
l'avantage du pays que nous aimons et que nous servons.

Sir JOHN A. MACDONALD: M. l'Orateur, je n'ai
certainemeat rien à réclamer contre l'esprit dans lequel mon
honorable ami vient de parler; j'abonde cordialement, et la
Chambre aussi, dans ce qu'il a dit en terminant. Quels que
soient nos antécédents et nos penchants politiques, nous
sommes tous, je crois, de bons Canadiens, ayant à cœur les
meilleurs intérêts de notre pays, bien que nos opinions puis-
sent varier sur les moyens à prendre pour le faire prosperer.

Quoiqu'il ne soit pas probable que je m'accorde sur bien
des points avec mon honorable ami, au cours du présent
parlement pas plus que dans l'ancien, je puis cependant
concourir dans ce qu'il a dit, en commençant son discours, au
sujet des deux messieurs qui ont présenté et appuyé
l'adresse; les compliments si justes et si mérités qu'il leur a
adr'essés ont dû recevoir 'approbation de tous les membres
do cette Chambre. Ce doit avoir été pour les deux partis un
sujet de satisfaction d'avoir vu deux beaux talents se révéler
au début du nouveau parlement ; mais vous comprenez, la
Chambro'comprendra qu'il m'a été particulièrement agréable,
à moi, de voir le fils de mon vieux collègue et ami qui a
combattu à mes côtés pendant vingt ans; car notre alliance
a commencé longtemps avant la Confédération-de voir,
dis-je, le fils de mon vieux collègue conquérir du premier
coup un rang distingué dans cette Chambre. le dis que 'la
chose est excessivement agréable pour moi, pour mon col-
lègue, pour tout le parti conservateur. L'honorable mon-
sieur a pareillement donné des félicitations méritées à celui
qui a appuyé l'adresse et auquel une parole facile, claire,
éloquente promet une position marquante dans le parlement
du Canada.

Mais, tout en complimentant mes amis pour la forme de
leurs discours, il en a critiqué le fond; il a soulevé des ob.
jections, des réclamations. Comme le disait son honorable
prédécesseur: " A quoi sert une opposition si elle n'oppose
pas ?" et, sans se soucier d'en revenir au système des longs
discours sur l'adresse, il a cru devoir aborder de suite son
rôle d'oppositionniste en relevant presque tout ce que mes
honorables amis ont dit.

En premier lieu, il s'est plaint que la perspective présen-
tée par ces messieurs était trop belle, que la clarté du soleil
était trop vive; il s'est trouvé ébloui par un excès de lumière,
et ses yeux n'ont pu soutenir l'éclat de la prospérité que
mes deux honorables ami ont fait miroiter dans cette
Chambre. Jo ne dis pas que l'honorable monsieur gréfére
les ténèbres à la lumière, parce que ses actes politiques
sont tout le contraire du bien; mais il s'est plaint qu'il n'y
eût pas d'ombres. Eh l bien, monsieur l'Orateùr, les
ombres viendront peut-être bientôt. Il prétend que le sen-
timent public a été étouffé, réprimé aux dernières élections,
et que si cette répression a réduit la majorité d'Ontario de
3; à 18 'dans le présent parlement, elle peut' continuer à
diminuer encore la majorité * et à la convertir en minorité.
Alors, M. l'Orateur, nous aurons assez d'ombres. Le
soleil de la prospérité brille au dessus "d nous, mais'il
surviendra certainement des embarras politiques et finan-
ciers. Les goûts estétiques de l'honorable député seront
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satisfaits au possible, car la lumière et l'ombre seront mé-
langés, et Rembrandt aura le pas sur Turner dans le ta-
bleau.

Mon honorable ami m'a remis en mémoire un vieux houil-
leur de Newcastle qui avait repassé la rose des vents pen-
dant plusieurs années et que les exigences de son dernier
voyage avaient conduit dans presque tous les pays étran-
gers. Après un .séjour de sept années aux Antilles, il
revint en Angleterre, et à mesure que son navire approchait
de terre, quand il sentit le grésil et qu'il vit les nuages
familiers, il revêtit son saute-en-barque et dit: " Voilà au
moins un temps, ce n'est pas comme votre affreux ciel
bleu." Voilà le sentiment de mon honorable ami. Nous
allons nous contenter de nous chauffer au soleil, lui laissant
les nuages et les tempêtes.

Après quelques observations préliminaires, l'honorable
chef de l'opposition a parlé du paragraphe du discours qui
a rapport a ia représentation au parlement; avec une bonté
charmante, il a fait allusion à la loi de la dernière session et
prétendu qu'elle a besoin de modifications. Or, d'après la
constitution, cette loi ne peut êtie modifiée d'ici à dix ans;
bonne ou mauvaise, elle doit rester telle qu'elle est juFqu'au
prochain recensement décennal.

L'honorable monsieurest parti de là pour parler de la loi
concernant la répartition de la représentation, du Gerry.
mandering Bill, ainsi qu'on l'a appelé. Eh ! bien, M.
l'Orateur, lorsque ce projet de loi fut dé posé, j'en pris occa-
sien pour dire qu'en 1872 j'avais, en qualité de premier mi-
nistre, soumis an parlement un nouveau mode de représen.
tation, et qu'on m'avait alors accusé d'avoir à dessein ré-
arrangé ou dérangé-comme il vous plaira-la représenta-
tion dans un but politiqie. L'année dernière, au cours des
débats sur notre projet de loi, l'honorable monsieur approuva
la loi de 1872 et demanda qu'on s'en tint au principe qu'elle
consacrait. Je déclarai alors qu'en 1892, quand je dépose.
rais un autre projet de loi, je verrais, le pays verrait ces
messieurs'préconiser le bill de 1882 aussi chaleureusement
qu'ils venaient d'invoquer celui de 1872, et je dis qu'il nous
faudrait attendre dix ans pour être en mesure de faire voir
l'exactitude du principe qui servait de base à notre loi.

Mais je constate qu'elle a en cet effet en une année. Il
est vrai que l'honorable monsieur dit que l'opipion publique
a été étouffée ; mais il a dû admettre que la nouvelle répar-
tition des comtés d'Ontario qui nous a donné, à lui et à moi,
le droit de siéger en cette Chambre, a augmenté le nombre de
ses partisans et diminué le nombre des miens. Peut-il y
avoir une preuve plus évidente de l'équité de cette mesure ?
Mais l'honorable député dit que l'opinion publique a été
étouffée. Si, pour me servir de ses propres expressions; elle
avait ou son libre cours, notre majorité serait peut-être restée
à 36. Il a fait remarquer que la loi concernant la repré-
sentation avait besoin de modifications, d'amendements,. et
que nous aurions dû les faire avant de venir au parlement.
M. l'Orateur, nous sommes venus au parlement sous
l'autorité des lois élaborWAs par l'honorable député lui-même;
les lois d'élections et tout ce qui concerne la représentation
ont été édictés par les honorables membres de la gauche,-
et nous sommes allés devant le peuple à la faveur de ces
lois.

L'honorable député a parlé, l'année dernière, de la façon
dont le bill modifiait la nomination des officiers d'élection.
L'administration a pris sur elle, sous sa responsabilité
comme gouvernement, de nommer les officiers d'élection;
mais on.peut.voir, en consultant la liste, que dans la très
grande majorité des cas, nous avons choisi les officiers- qui
avaient déjà servi, et ce n'est que dans les cas où le gouver-
nement savait, était moralement et légalement convaincu
que les personnes appelées à remplir les fonctions d'offiiers
d'élection n'étaient, pas dignes de rèmplir cette ch ge,
qu'il a fait un autre choix.

Voilà la vérité, M. l'Orateur ; et quand l'honorable chef
de l'opposition vient dire que ces officiers ont agi d'une]

manière inconvenante et partiale, je dis, moi, qu'il n'exis(e
pas de preuves pour appuyer une telle accusation. Je crois
que les élections du mois de juin dernier ont été, dans leur
ensemble, conduites avec équité et impartialité, et que notre
population ,A en pour élire ses représentants autant de liberté
que celles de tous les pays du monde.

Mais l'honorable monsieur dit qu'il y a des fonctionnaires
qui avaient leur réputation à sauvegarder, et que si on les
avait nommés, ils auraient été contenus par leur position
officielle et auraient indubitablement agi avec impartialité.
L'honorable ministre des fmances dit qu'au Nouveau-
Brunswick il n'y a pas eu de changement parmi les officiers
d'élection, que ce sont les shérifs qui en ont rempli les fonc-
tions. Dans Ontario, les shérifs ou les registraires ont été
choisis dans la majorité des cas; mais quand même ils no
l'auraient pas été? Est-ce que l'administration, est-ce que
le pays pouvaient compter sur l'impartialité de fonctionnai-
res relevant du gouvernement d'Ontario? Tous les mem-
bres de ce gouvernement, abandonnant leur poste, laissant
la barque sombrer ou aller à la dérive, ont pris part aux élec-
tions de juin; ils ont pris la campagne, pour me servir d'une
expression commune; ils se sont jetes dans le mêlée, car ils
croyaient que leur existencepolitique dépendait de la défaite
du gouvernement fédéral.

Et puisque l'honorable monsieur parle d'actes inconve-
nants commis pendant les élections et qui sont venus à sa
connaissance, nous pouvons établir que le gouvernement
d'Ontario a usé d'influences indues pour fruster les voux du
peuple; nous pouvons prouver que les inspecteurs de licen-
ces d'auberges, les huissiers et commis de cours ont exercé
toutes espèces de pressions pour contrecarrer la libre ex-
pression de l'opinion et des désirs de la population d'On-
tario. Devions-nous nous soumettre à cet état de choses?
Devions-nous laisser de serviles esclaves du gouvernement
d'Ontario agir de la sorte sans nous protéger, quand nous
savions que ces hommes ne pouvaient s'empêcher de faire
usage d'influences sinistres et clandestines? Ne devions-nous
pas choisir d'autres officiers d'élection meilleurs qu'eux?
Nous n'avons fait que nous défendre, et la loi de la dernière
session n'avait pas d'autre but.

Au cours de ses observations, l'honorable préopinant a
suggéré plusieurs modifications. Elles viendront, M. l'Ora-
tour. L'honorable monsieur est membre du parlement, il
l'a été pendant plusieurs années, il faisait partie du dernier;
il aurait pu, avec sa grande habileté, sa longue expérience
et le droit que lui donne son mandat de représentant, pro-
poser une mesure ou des mesures ayant pour objet de modi-
fier la loi élaborée et adoptée par le parti auquel il appar-
tient. Pourquoi ne le fait-il pas? C'est chose très facile
d'être sage après coup, très facile de dire que la loi concer-
nant la représentation et les élections contestées exige des
modifications; mais il n'a rien dit dans ce sens au cours des
quatre dernières années, jamais il n'a donné l croire qu'il
fallait modifier les lois. Ces dernières ont -été faites par son
parti, et il devait les respecteý. Nous sommes allés devant
le peuple sous leur autorite, et nous avons obtenu un verdict
en notre faveur; et ce verdict est la libre expression du
sentiment publie, et, grâce à lui, nous avons une majorité
dont l'honorable monsieur admet la force.

Fidèle à son rôle de chef de l'opposition, il a reproché au
gouvernement de n'avoir pas modifié la loi de façon à
s'adapter à celle que lalégislature d'Ontario a édictée au sujet
des:cours d'élection. Si nous l'avions fait, on nous aurait
accusés de vouloir centraliser le pouvoir, de contrecarrer la
législation de cette province; nous aurions devancé le juge-
ment des tribunaux, car ils n'ont pas encore prononcé sur
la nécessité d'une legislation à cet effet. Il ne faut pas ou-
blier, que si des difficultés ont surgi de la législation, même
dans.la législature d'Ontario ou ici, elles proviennent de la
loi établie par l'honorable député.
.,,En 1873;,nous en avions fait .adopter une en vertu -de
laquelle toutes les contestations d'élections devaient être

1883.
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jugées par un tribunal spécial qui devait revêtir le caran-
tère de cour fédérale et n'être sujette qu'à la législation du
parlement. Quand il arriva au pouvoir, la première chose
qu'il fit fut d'amender la loi, et, au lieu de faire de la cour
d'élection un tribunal fédéral, il en fit un tribunal provincial.
Je lui signalai les conséquences de cette erreur, et je lui dis
qu'on soulèverait la question de savoir si le parlement
fédéral avait le droit d'imposer des contestations d'élections
aux tribunaux des provinces.

Cette question fut soulevée plus tard, en effet, et quoi-
qu'un tribunal décida que nous n'avions pas le droit de
faire une loi de ce genre, un autre jugea autrement par la
suite; mais si on s'en était tenu à la loi de 1873, et si le
tribunal chargé des contestations d'élections avait été érigé
en cour fédérale, ces difficultés n'auraient jamais eu lieu.

Je n'ai pas bien compris mon honorable ami lorsqu'il a
continué à parler de représentation : je ne sais pas s'il
s'oppose à l'assimilation des lois des différentes provinces
ayant rapport au droit électoral. Il a fait valoir certaines
objections qui ont été soulevées, il y a quelques années,
contre un projet de loi que j'ai soumis-en 1870, je crois,-à
l'approbation du parlement; mais je ne suis pas sûr qu'il
soit allé jusqu'à dire q'ie le droit électoral doit être exercé,
dans chaque province, selon la loi locale. Il a fait valoir des
objections qui avaient été soulevées déjà; mais je crois qu'en
somme il a compris que ni la Chambre ni le pays ne veulent
plus du système d'après lequel un électeur peut voter dans
une province, et un autre qui remplit les mêmes conditions
n'a pas droit de voter dans une autre province; système qui
fait que dans une troisième province une femme peut voter.
Je conviens avec l'honorable monsieur qu'il sera peut-être
impossible d'établir l'uniformité dans toutes les provinces;
mais dans tous les cas une chose est certaine : c'est que le
parlement-fédéral a le droit de régler la qualification des
voteurs, et non les parlements locaux.

Dans une province, le système de franchise électorale est
le suffrage universel. Dans un certain nombre. nous avons
la qualification basée sur le revenu, et d'en d'autres nous ne
l'avons pas. Dans Ontario,-la plus grande des provinces,
possédant l'électorat le plus considérable de la Confédération,
-on nous dit et nous constatons que le gouvernement du
jour a fait une promesse, très pou précise, il est vrai,-elle
est au contraire très vague, mais ce n'en est pas moins une
promesse faite à la veille des élections,-par laquelle il s'en-
gagerait à étendre à un plus grand nombre la franchise
électorale.

Dans quelles limites, M. l'Orateur ? C'est ce que nous
ignorone. Car nous savons tous, ni mes omis ni moi ne
l'ignorent, que nous pouvons nous trouver privés de nos
commettants. Il peut y avoir de tels changements dans la loi
électorale, que ceux qui nous ont élus ici disparaissent; que
des électeurs nouveaux et différents aient le droit de décider
de notre sort futur, et qu'un collége électoral et un corps
d'électeurs différents aient à delarer si la ligne de con-
duite que nous suivons maintenant en parlement est bonne
ou mauvaiso,-un corps antérieurement différent, ne possé-
dant peut être aucun lien de sympathie avec l'ancien; et
nous, au lieu d'avoir à nous présenter à nos anciens commet-
tants -à ceux qui nous ont envoyés ici-nous pouvons
trouver, lorsque nous viendrons rendr1o compte de notre
administration, un corps électoral nouveau et différent pour
juger de notre conduite.

Il est impossible, M. l'Orateur, que ce système puisse
durer. Cependant il a existé,-il a été nécessairement
adopté en premier lieu. Dès que l'on eut jeté les bases de la
confédération, nous fûmes obligés do former un parlement;
mais, comme nous n'avions pas le mécanisme nécessaire à
cet effet, nous dûmes accepter le mécanisme provincial.
Nous étions obligés, de toute necessité, d'adopter les systèmes
qui existaient à cette époque dans les quatre provinces, et,
à cette époque, ils ne différaient pas entre eux considérable.
ment. 11 n'y avait pas alors assez de différence dans le
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cens électoral pour le rendre, comme aujourd'hui, évidem-
ment nuisible et impossible. Mais depuis ce temps, do nou-
velles provinces sont venues se joindro à la confédératién, et
la condition requise pour la représentation parlementaire et
la franchise électorale a été changée de plus cn plus tous
les jours.

On nous promet maintenant, dans la principale province
de la confédération, comme je l'ai déjà fait remarquer, un
changement essentiel dans la franchise électorale. L'hono-
rable chef de l'opposition a fait quelques objections au pro-
jet d'un système centralisateur. Il nous accuse d'abord do
faire de la centralisation. Je ne crois pas qu'un membre du
parti qui appuie l'administration Mowat puisse de bonne
grâce pousser le cri de centralisation. L'ensemble du sys-
tème de l'administration libérale dans la province-d'Ontario
repose sur la centralisation. Cette administration sest.
arrogé le droit de décider toute question se rapportant aux
tavernes et aux restaurants ayant obtenu un permis; elle
s'est emparé du droit de nommer les greffiers des cours -de
justice, les huissiers et jusqu'aux bourreaux, de choisir en
un mot tous les officiers; elle a empiété sur los droits de nos
municipalités, de nos corporations, elle a essayé de centrali-
ser tout pouvoir et toute autorité à Toronto, et je redoute
d'être dans le vrai en disant que l'on a fait et que l'on fera
servir cette centralisation à des fins politiques,,à maintenir
le parti libéral au pouvoir dans la province d'Ontario.

L'honorable chef de l'opposition a blâmé les deux députés
qui ont proposé l'adresse d'avoir exprimé leur satisfaction
et leur contentement au sujot du surplus considérable que le
pays a le bonheur ou plutôt le malheur (le posséder, comme
l dirait l'honorable dépu é. Il nous accuse d'avoir changé

nos principes, et il vise principalement l'honorable ministre.
des chemins de fer qui aurait déclaré qu'un faible surplus
d'un demi-million était trop considérable et devait être dis-
tribué ou employé à réduire les taxe;. Lorsque mon hono-
rable collègue discutait cette question comme membre de
l'opposition, à l'époque où sir Richard Cartvright possé-
dait le portefeuille des finances, il n'a fait que rappeler l'ho-
norable minibtre à ses propres principes. Ce dernier était
opposé au système de la protection, à l'adoption de la poli-
tique nationale, au remaniement du tarif dans le but de pro-
téger les industries indigènes, et prétendait que l'on ne
.devait se servir du tarif que pour les besoins du revenu ; que
dès que nous aurions établi l'équilibre entre les dépenses et
le revenu, nous serions arrivés à une .mesure do taxe qu'il
ne faudrait pas dépasser, et quo ti un surplus venait inter-
rompre cet équilibre, on faisait une injustice au peuple qui
rendait nécessaire une réduction afin de faire disparaître lo
surplus et de rétablir de nouveau un juste équilibre.

Mon honorable ami rappela cette déclaration à sir Ri-
chard Cartwright et lui dit : "Pourquoi avez-vous en un
excédant d'un demi-million, alors que vous prétendiez- qu'au-
cun gouvernement ne devrait avoir de surplus ?" et il signala
l'usage judicieux que l'on pourrait faire de .ce surplus,
d'après les principes énoncés par ce. ministre des finarces,
au sujet des quelques articles de consommation au Canada.
Mats le ministre des chemins de fer et moi, de même que
le parti auquel nous appartenons, nous avons toujours main.
tenu le principe que le Canada est pour les Canadiens. Nous
avons toujours été fidèles au principe qui consiste d'encou-
rager les industries indigènes, et nous avons toujours pré-
tendu que le tarif dont le premier objet est do , couvrir les
dépenses du gouvernement, de l'administration des affaires,
et de développer les ressources du p1ys, avait et; devait
ýavoir une autre fin, principalement en considération ·des
circonstances dans lesquelles le Canada et lesEtats-Unis se
trouvent placés comme pays voisius, et que tout en :créant
un gevenu avec le tarif, nous pourrions prir le même
moyen encourager nos industries niaissantes, fairedu Canada
comme des Etats-Unis un pays manufacturier ; que motre
population ne devrait pas se livrer exclusivement' à l'agri-
culture; que nous pourrions introduire, protéger et encou-
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rager les différentes industries manufacturières que ce pays
est capable de créer, de protéger et de maintenir.'

Mais l'honorable chef de l'opposition prétend que le mi-
nistre des finances a commis une grande faute en réalisant
un surplus considérable, qui n'est pourtant, M. l'Orateur,
qu'une conséquence de ce rayon de prospérité, de cette
richesse surprenante et inespérée. Nous pensions que la
mise en force de notre politique aurait pour résultat la pros-
périté du Canada, que nos industries se développeraient,'
que notre population toute entière aurait du travail, et que
la richesso affluerait dans notre pays. Mais nous ne nous
attendions pas,-nous ne pouvions espérer, et aucun de ceux
qui désiraient ramener l'équilibre dans les finances ne pou-
vait prévoir qu'une telle augmentation de prospérité s'en
suivrait, bien que ce résultat soit certainement lié à d'autres
causes, ainsi que l'a admis l'honorable député qui siége près
de moi. La conséquence de cette prospérité a été une im-
portation considérable de toute espèce de marchandises sou-
mises aux taxes. . La population était riche, elle aimait à
dépenser son argent, et c'est une grande satisfaction pour
moi, de même que pour le gouvernement, d'avoir à constater
un effet qui ne s'est peut-être jamais produit dans aucun
pays du monde aussi complètement qu'ici,-c'est-à-dire
qu'avec un système de taxes qui a produit un surplus su-
périeur aux besoins ordinaires du gouvernement, il ne s'est
pas fait entendre un seul cri dans le pays contre les impôts.
Il ne s'est pas élevé dans le peuple un seul murmure contre
l'êlévat on des taxes. Je crois que si nous voulions susciter
un sentiment de mécontentement, nous pourrions le faire en
réduisant le tarif; nous ébranlerions ainsi la confiance des
manufacturiers et des ouvriers qu'ils emploient dans la'pros-
périté industrielle du pays à l'avenir.

On dit qu'il y a peu de pays qui endurent patiemment les
taxes ; mais nous formons une exception. Le pays est par-
faitement satisfait du tarif qu'a établi mon honorable ami
le ministre des Finances et qui est devenu aujourd'hui la loi
du pays, etje soutiens que si nous voulons soulever du mécon-
tentement, nous n'avons qu'à revenir au tarif moins élevé
qui existait avant le printemps de 1879.

L'honorable chef de l'opposition ne dit que fort peu de
choses au sujet du paragraphe du discours du Trône relatif
à la loi concernant les licences pour la vente des liqueurs.
Le gouvernement actuel ne s'est pas occupé de plein gré de
cette question. Il croyait que la loi en force dans les diffé-
rentes provinces devait être continuée. Il pensait que cha-
que province pouvait, en ne dépassant pas les limites de sa
juridiction, faire des lois relatives aux licences de magasins,
d'auberges et de buvettes. Je prétends que ni le gouverne-
nient, ni lW parlement du Canada ne désiraient intervenir,
et ce n'est que lorsque la décision a été rendue en juin der-
nier sur l'acte Scott, une loi fédérale, et que la question
s'est imposée à l'attention du gouvernement, qu'il a cru
devoir la soumettre au parlement. Je n'ai jamais douté,
lorsque-la question a été portée devant les cours, qu'il serat
décidé que les différentes législatures provinciales n'avaient
aucun droit de faire des lois à ce sujet, si ce n'est pour les'
fins du revenu,--dans labut d'imposer une taxe pour les fins'
provinciales ou municipales.

J'ai exprimé cette opinion en parlement il y a quelques
annees, et de nouveau l'année dernière dans une assemblée
publique tenue à Toronto ou dans les environs. Mais bien,
que partageant feiriement cette opinion, je ne fis aucune
démarche, etle gouvernement dont j'étais meibre n'en en-
treprit pas non plus, dans le but d'intervenir dans la' légis-
lation des différentes provinces, d'imposer au pays la légis.
lation fédérale ou d'essayer de centraliser les pouvoirs dans'
ce parlement,.

Loin de là, la seule centralisation qui ait été tentée à ce
sujet, la seule fois que le parlement fédéral s'est occupé de
quelque manière de cette question, c'est lorsque l'ancienne
administration était.au pouvoir et qu'elle présenta l'acte
Scott.

En soumettant cette loi, elle a par là même affirmé le
droit et le.pouvoir du parlement fédéral.. Maintenant, il est
iparfaitement évident que si le parlement fédéral avait le
ipouvoir d'adopter la loi Scott,.il en avait le pouvoir exclu-
sif, parce qu'il n'existe pas à ce sujet de juridiction concur-
rente dans l'Acte de l'Amérique Britannique du Nord ; et
ilorsque la cour suprême du Nouveau-Brunswick se -pro-
ýnonça contre la constitutionalité de cet acte, le gouverne.
ment fédéral dont je faisais partie, afin de régler la question,
afin que nous obtenions la plus haute décision finale. sur ce
,point, s'est adressé au parlement dans le but de se faire
;accorder un crédit destiné à payer les avocats -des deux'
parties.

J'ai dit que nous avions fait cela dans le but de décider
finalement si le droit de traiter ce sujet comme question de
bonne police intérieure ou comme question de trafic et
commerce, appartenait au parlement fédéral ou aux législa-
tures provinciales. La cour a décidé-et toutes ses déci-
sions ont été unanimes-que ce pouvoir appartenait à notre
parlement. 

Le Conseil Privé n'entretenait pas de doute à ce sujet, et
je suis surpris que mon honorable ami n'ait pas eu le loisir
de lire le jugement dans la cause de Russell vs. la Reine. On
lui a envoyé une copie de ce jugement, comme A chacun des
membres de cette Chambre; mais il ne semble pas y avoir
jeté les yeux; je serais heureux de lui en.envoyer autant de
copies qu'il pourrait en désirer: Il est'évident pour quicon-
que a lu le jugement, qu'il soit avocat ou non, que les rai-
sons mêmes sur lesquelles le Conseil Privé a décidé que le
parlement avait le droit d'adopter l'acte Scott, sont celles
qui établissent que la législature provinciale d'Ontario n'a-
vait pas le droit de traiter cette question dans l'acte Crooks,
si ce n'est comme question de revenu pour fins municipales
ou provinciales.

L'honorable chef de l'opposition dit que nous aurions d&
laisser la question en suspens, jusqu'à ce qu'elle. fut finale-
ment décidée. Si cette décision possède quelque valeur-
et elle en a en effet-parce qu'elle fait la loi du pays, il n'y a
actuellement aucun frein dans la province d'Ontario -contre.
la vente illimitée et sans restriction des liqueurs enivrantes.
Ce n'est pas une question dont nous puissions nous jouer;
c'est une question de police intérieure, de nécessité. Si'
nous voulons empêcher la vente sans restriction des liqueurs
alcooliques, nous devons adopter des lois immédiatement;
car je prétends que n'importe qui peut ouvrir une buvette
,et débiter des liqueurs dans cette ville ou dans toute autre
ipartie de la province d'Ontario, et qu'il n'existe pas de cour
au monde qui'puisse l'enpêcher de le faire. Tout ce qu'a à
ýfairo le débitant, c'est de se tenir prêt à payer une licence
:au gouvernement d'Ontario si la chose est nécessaire aux
besoins du revenu. C'est un état de choses qui ne devrait
ýpas exister, qui ne devrait pas être exploité pour des fins
politiques. Ce n'est pas une question dont on devrait se
servir comme d'un cri de ralliement politique, mais on
:devrait la régler immédiatement, et je suis convaincu que
les membres de cette Chambre, sans distinction do partis, se
rendant à la demande et à l'instance du gouvernement, con-
sidéreiont avec calme et réflexion les moyens A employer
,pour faire disparaitre cet.état de choses.

S'il est établi que ce. parlement ni aucun autre n'a pas-
le droit de légiférer sur cette question, je crois que nous de-
¶vons tous nous entendre pour résoudre de snite la difficulté.
ei les législatures provinciales sornt insuffisantes, si les pro-
ivinces n'ont pas des pouvoirs assez étendus pour faire des
ýrèglements restreignant la vente des liqueurs enivrantes
nous suppléerons à leurs attributions en apportant tout "le
ipouvoir et toute l'autorité conférés au parlement fédéral
par l'4Acte de l'Amérique. Britannique du Nord, à l'aide des
diférentes provinces en faveurda maintien de la moralité,
afin de prévenir les désordres causés dans les diverses parties
du Canada par la ven et l'usage illimités des liqueurs eni-
Vrantes
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Je ne dirai rien au sujet des remarques faites par l'honora-
ble député, à propos du chemin de fer du Pacifique. Il est très-
facile de dire que le contrat est extravagant. Il est très-
aisé de prétendre que les actionnaires du chemin de fer du
Pacifique vont réaliser des fortunes énormes. J'espère qu'ils
y parviendront; car aujourd'hui leurs risques sont considéra-
bles. M. l'Orateur, si nous n'avions pas trouvé ces hommes,
si nous n'avions pas trouvé une ou deux personnes au milieu
d'un mille, hommes entreprenants autant que riches, qui
comptaient beaucoup sur l'honneur de la haute position
dans laquelle ils seraient placés aux yeux de leurs compa-
triotes et aux yeux de la postérité par la construction d'une
des plus grandes lignes de chemin de fer du monde, si nous
n'avions pas, dis-je, été assez heureux pour trouver des mil-
lionnaires assez enthousiastes pour risquer leur fortune dans
cette entreprise, nous aurions végété pendant les vingt
années à venir comme nous l'avons fait pendant les douze
dernières. Mais je crois et je sais que ces hommes réussi-
ront, et j'espère qu'ils seront équitablement récompensés
de tous leurs placements et de leurs inquiétudes ainsi que
de la consécration de douze à quatorze des meilleures années
de leur existence emplo3 ées à exécuter cette grande entre-
prise; et nous, nous allons être rémunérés promptement,
immédiatement, sans aucun nouveau retard, par la construc-
tion de ce grand chemin de fer qui va unir toutes les parties
de cette vaste Confédération,. et relier la côte de l'Atlanti-
que à celle du Pacifique.

Si je faisais partie de la compagnie du chemin de for du
Pacifique, j'offrirais mes remerciements les plus sincères à
l'honorable chef de l'opposition pour le discours qu'il vient
de prononcer ce soit. Il n'y a pas d'ombres au tableau que
le chef de l'opposition a tracé do la compagnie du chemin
de fer du Pacifique. Tout y apparaît sous un jour brillant;
la compagnie y réalise des millions etdes millions; et pour-
tant, M. l'Orateur, si nous lisons les articles des journaux
financiers d'Angleterre, nous n'y trouvons pas énoncée une
perspective aussi brillante. Le Money Market Review, le
Trade Circular, le .Vews, le Tines et presque tous les autres
journaux de Londres ont dit que le chemin de fer était une
entreprise ruineuse et qui ne pouvait payer, et ils mettaient
en garde les actionnaires, les capitalistes et tous leurs lec-
teurs'contre un projet qu'ils ont dit être absurde, étourdi,
extravagant, et devant amener une ruine certaine. Lhono-
norable chef de l'opposition mérite donc les meilleurs
remerciements de la compagnie du chemin de fer canadien
du Pacifique; et, comme grand ami de cette compagnie,
et désireux qu'elle réussisse dans la mesure la plus complète
qu'il soit possible à mon honorable ami de décrire, je me
ferai un devoir particulier d'envoyer un grand nombre
d'exemplaires de sou discours en Angleterre, afin de faire
voir que non-seulement le gouvernement du Canada, dont
je suis l'indigne chef, croit que c'est une affaire profitable à
ceux qui l'ont entreprise, mais que le chef de l'opposition,
celui même qui s'est opposé à l'octroi de la charte de cette
compagnie, a, de son siége en parlement, exprimé l'opinion
qu'elle réaliserait des millions dans cette .entreprise; et, si
j'étais un capitaliste, je serais disposé, après avoir lu le dis-
cours de l'honorable député de Durham-ouest, à acheter
des terres et des actions de la Compagnie du chemin de fer
du Pacifique.

Mais, M. l'Orateur, je crains de vous fatiguer et de tomber
dans la même faute que mon honorable ami a commise en
discutant prématurément des questions qui ne devraient
être discutées avec à propos que lorsqu'elles seront soumises
à ce parlement et que toutes les informations que les minis-
tres peuvent fournir auront été mises à la disposition de la
Chambre. Parce que l'on annonce dans le discours du trône
un projet de loi pour la consolidation et l'amendement de
l'acte des tenes publiques, l'honorable député de Durham-
Ouest n'a pu s'empêcher d'attaquer la politique du gouver-
nement à l'égard de l'administration des terres publiques.
M. l'Orateur, quand cette question viendra devani la Cham-
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bre, qui alors aura été mise en possession de tous les rensei-
gnements la concernant, je serai très heureux, comme
ministre autrefois spécialement responsable de l'adminis-
tration des terres dans le Nord-Ouest, de répondre à mon
honorable ami d'une manière complète, juste et franche.
Je n'admets pas que le projet de compagnies de colonisation
ait complètement failli. Au contraire, M. l'Orateur, je crois
que les compagnies qui ont fait preuve d'existence ont
été utiles au Nord-Ouest, le sont actuellement, et leseront
dans l'avenir.

L'honorable chef de -l'opposition a dit avec beaucoup de
vérité, quelque part dans son discours, qu'un nombre consi-
dérable des immigrants venus dans le Nord-Ouest partaient
de la province d'Ontario. Ces colons venus de la province
d'Ontario n'ont pas eu besoin d'intermédiaires; ils sont
allés dans le Nord-Ouest connaissant parfaitement ce qu'ils
avaient en vue, et lorsqu'ils arrivèrent dans ce pays, ils y
trouvèrent ce qu'ils cherchaient. La loi n'oblige personne
à avoir recours à un intermédiaire. Tout homme peut aller
dans le Nord-Ouest, y choisir un lonestead et son quart de
section contiguë ; il a toute l'étendue du pays pour faire
son choix; mais la grande difficulté est de faire venir l'émi-
gration de la mère-patrie. Peu d'imnigrants sont en
position de venir dans ce pays, de payer une préemption,
de construire une maison et de faire les préparatifs néces-
saires à la culture du sol.

Bien que quelques compagnies de colonisation n'aient
pas réussi, d'autres ont donné certains résultats. Quelques-
unes ont été très actives, et out obtenu des succès surpre-
nants. Une ou deux ont déjà tenu toutes leurs promesses et
établi le nombre de colons auquel elles s'étaient obligées.
D'autres sont en voie de remplir les mêmes conditions.
C'est une entreprise qui ne peut pas être menée à bonne fin
en un seul jour. Il y avait, il est vrai, un désir parmi les
habitants, surtout en Canada, et quelques-uns en Angleterre,
d'acquérir des terres, croyant qu'ils pourraient les conserver
jusqu'au moment où, par la colonisation du pays, ces terres
augmenteraient en valeur sans qu'il fût nécessaire pour les
propriétaires de s'en occuper. Mais tout cela est disparu
maintenant. Nous avons imposé aux compagnies l'obliga-
tien de faire un paiement en espèces, d'établir sur leurs
terres un certain nombre d'immigrants, et il est de leur plus
grand intérêt de le faire. Elles ont fait un dépôt en argent,
et si elles ne remplissent les conditions du projot de coloni-
sation, elles le perdront; et, comme conséquence do ce
danger, ces compagnies qui ont ainsi payé pour les terres
ont établi des agents en Europe, et, je crois que la grande
partie de l'immigration qui viendra en ce pays l'année pro-
chaine sera amenée et aidée par ces compagnieq. « Il liut
qu'elles agissent ainsi afin de ne pas perdre leur argent;
mais cela n'empêche pas le colon qui lie veut pas s'adresser
à ces compagnies de s'établir sur toute terre dont il fera le
choix.

D'après le seul plan en vigueur, le plan numéro 1 comme
on le désigne, on ne peut empêcher aucun colon de s'établir
sut un quart de section portant un nombre pair. Le fait
qu'un octroi de terres comprend 20,100 ou 1,000 townships
n'est pas une cause d'exclusion pour le colon émigrant. Il
peut s'établir sur tout lot portant un nombre pair en dépit
de la compagnie qui a obtenu Poetioi, Si la compagnie a
aidé cet homme d'une manière quelconque, l'établissement
de ce colon lui sera compté pour un établissement à son
crédit et rien de plus.

L'honorable chef de l'opposition a voulu tourner en
ridicule les différentes dénominations et classes de personnes
qui se sont formées en compagnies de colonisation. Je suis
heureux de dire que nous avons vu différentes classes obte-
nir de grandes étendues de terres dans un but .de colonüia-
tion. Je crois que l'honorable député de Durham.Ouest
admettra que la Congrégation Wesleyenne est un corps im-
portant, en Angleterre aussi bien qu'on Canada. Cette
compagnie a demandé et obtenu une certaine étendue. de
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terres, et elle utilise aujourd'hui toutes les organisations en
Angleterre de ce corps nombreux et respectable pour
envoyer dans le Nord-Ouest les meilleures classes d'émi-
grants. Les Méthodistes Primitifs et autres dénominations
religieuses ont fait la même chose, et ont, -e crois, placé
des colons sur presque toutes les terres qui leur ont été
accordées d'après le système de colonisation.

Bien que nous désirions coloniser le pays, on doit se
rappeler que le parlement a imposé la condition, à nous et
à nos prédécesseurs, que tout argent payé pour la construc-
tion du chemin de fer du Pacifique, si on le 'construisait,
devait provenir de la vente des terres dans le Nord-Ouest.
Le gouvernement Mackenzie a accordé des millions d'acres
de terre pour les dépenses de' construction de ce chemin.
.Nous avons suivi la même politique, mais nous avons été
plus heureux pour l'appliquer. Le gouvernement précèdent
et le gouvernement actuel étaient tenus de suivre cet engage-
ment que les dépenses de construction du chemin dans les!
prairies ne devaient pas être à charge aux contribuables
des anciennes provinces. Ce riche pays est capable de
construire ses propres chemins de fer, et nous avons pris
l'engagement que le chemin serait construit avec le produit
de la vente des terres.

Cette Chambre a entendu l'honorable député de Pictou
nous dire que déjà, d'après des engagements qui ne peuvent
être rompus parce que nous avons la garantie des dépôts
en argent que ces compagnies ne voudront pas laisser con.
fisquer, sur les $25,000,000 que le Canada s'est engagé à
payer à la compagnie du . chemin de fer du Pacifique, des
contrats valides sont maintenant faits pour plus de 810,000,-
000. Sur ce montant, la somme de $2,000,000 a été payée
en deniers sonnants, et les ventes augmenteront d'ici à
quelques années d'une manière plus rapide qu'elles n'ont
augmenté pendant les deux dernières.

Les membres de cette Chambre et le pays apprendront
certainement avec plaisir que déjà une grande moitié des
frais de construction du chemin de fer est couverte, et
que, comme j'ai en l'occasion de le dire en 1873 et ensuite
en 1879, pas un seul sou de la construction du chemin de fer
ne sera payé par le peuple des vieilles provinces. Nous
allons ouvrir ce vaste pays, qui paiera avec ses propres res-
sources jusqu'au dernier farthing de la construction du
chemin de fer.

Je dois demander pardon à la Chambre pour avoir parlé
ai longtemps. Je crois comprendre que l'honorable chef de
l'opposition n'a pas l'intention de proposer d'amendement
à l'adresse. Je puis dire de nouveau que je ne trouve rien
à reprendre sur la manière dont mon honorable .ami a fait
sa critique; il l'a faite dans un sens très parlementaire et
avec ce charme et cette éloquence qui lui sont propres. Je
suis heureux de me joindre à lui pour dire que, bien qu'il
soit possible que nous différions d'opinion 'quant aux meil-
leurs moyens à prendre pour augmenter la prospérité du
pays, nous pouvons cependant quelquefois nous unir dans le
désir commun de travailler au bien de notre patrie. Si
nous différons quant aux moyens, c'est parce que nousne
jugeons pas les choses de la même manière. 19ous ne pou-
vons pas regarder avec le même oil et avec le même esprit;
mais, tout en travaillant à faire prévaloir nos opinions, le
gouvernement écoutera les suggestions de ses adversaires
anims du désir patriotique de proeurer le bien du
pays, résultat qu'il désire obtenir par les projeta de lois qui
seront présentés.

M. MLTCHELL: Je ne veux pas entretenir la Chambre
longtemps au sujet de ce que contient le discours du trône;
mais je me lève seulement pour attirer l'attention sur un
sujet dont a fait mentionl'honorable député de Westmoro.
land, comme une omission dansde discours dutrêne C'est
aB l'égard du paragraphe touohant'assirnilation deia frän-
chise électorale. J'aurais été très satisfat sile ministère n
insérant ce paragraphe dans le discours du trône: "Il est1

important que les lois concernant la représentation du
peuple en parlement soient amendées, et que les franchises
électorales existant dans les difiérentes provinces soient
assimilées," avait ajouté qu'il ferait, en même temps, une
répartition de la représentation dans la province à laquelle
j'appartiens. Je dois dire que le peuple de cette province
souffre d'une très grande injustice par l'état actuel de la
distribution de nos différentes circonseriptions électorales.

Bien que je ne veuille pas commenter les discours du
trône même,je ferai simplement, en passant, un compliment,
comme les autres orateurs ont fait, aux deux honorables
députés qui ont proposé et appuyé l'adresse, pour la manière
parfaite avec laquelle ils se sont acquittésde cette tâche; mais
je désire attirer l'attention de la Chambre sur ce point, et je
crois que ce sera grandement dans les intérêts de la pro-
vince du Nouveau-Brunswick si le ministère tient compte de
mes remarques. Je fais cette suggestion en ami. L'hono-
rable député de Westm.oreland a exprimé l'espoir que le gou-
vernement s'occuperait de cette question avant l'expiration
du présent parlement; mais j'espère qu'il le fera dans la ses-
sion actuelle et dans le bill même concernant la franchise
électorale.

J'attirerai l'attention de la Chambre sur le fait que de
mémoire d'homme, la représentation n'a pasJét changée
dans la province du Nouveau-Brunswick, bien que les cir-
conscriptions aient augmenté ou diminué en population.
Cette répartition aurait dû se faire lors de l'établissement de
la Confédération; mais certaines difficultés l'ont empêchée.
Aujourd'hui que l'on va s'occuper de cette question de fran-
chise électorale, j'espère que le gouvernement considérera
les anomalies de la représentation dans le Nouveau-Bruns-
wick, et qu'il rendra au Nouveau-Brunswick, lorsqu'il présen-
tera ce projet de loi, la justice que je considère lui être due.

Mon honorable ami, le ministre des finances, sourit à cette
proposition. Il connait aussi bien que moi la parfaite exac-
titude des faits que je rapporte; mais je vais donner quelques
preuves de la disproportion qui existe dans la représentation
des différentes parties de cette province.

Le comté de Westmoreland, comme on peut le voir par
le dernier recensement, a une population de 37,7 19 âmes,
et n'a seulement qu'un représentant dans cette Chambre.
Le comté de Sunbury n'a qu'une population de 6,651 &mes,
six fois moins que le comté de Westmoreland, et cependant
il a aussi un représentant.

Le comté d'York, ai bien représenté par l'honorable
membre qui siége vis-à-vis, a une population de 30,397,
tandis que le comté de Restigouche n'a que 7,058 ames.
- Le comté de Northumberland, que j'ai l'honneur de repré-
senter à la grande satisfaction, j'en suis sûr, de plusieurs
membres de cette Chambre, a une population de 25,109,
contre une population de 12,329 pour le comté d'Albert,
dont je suis heureux de voir le représentant siéger au milieu
des partisans du ministère.

Le comté de King a une population de 25,617, tindis-que
le comté voisin de Queen n'a que 14,017. Le comté de
Charlotte, si longtemps représenté par mon honorable ami
et habile collègue d'il y a-28 ou 30 ans, a une population de
26,087, tandis que celle du comté de Victoria n'est que de
15,686 seulement.
: La ville de Saint-Jean, si dignement représentée par l'ho-
norable ministre des finances- bien que quelquefois il ait
ou, comme moi, d'assez grandes' difficultés ' vaincre pour
arriver à être élu-a une population do.26,127, tandis- que
le comté de Saint-Jean, qui a deux représentants, n'en
compte seulement que 26,839.

Comparez le comté de Kent,' ayant 22,618 habitants, avec
celui de Victoria qui en a 15,686, ou le comté de Gloucester
ayant 21;614 £mes, avec le comté de Carletoàqui en a
23,365. La moyenne de la population pour chaque comté
dela province est do 20,077, mais il y a neuf comtés qui
son uteaucou audiessus de ce chifre, et six bèaucoup au
dessousà
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Or, cette représentation non équitable a duré assez long-
temps, et pour ma part, je ne me trouverai pas satisfait
d'entondre le gouvernement nous faire la déclaration qu'il
s'occupera de cette question avant la fin du présent parle-
ment. Son mandat, comme le mien,est très incertain,et on ne
peut prévoir pendant combien de temps le gouvernement
continuera à être fort et puissant comme il l'est aujourd'hui,
bien que j'espère qu'il le sera encore quelque temps; car
je désire lui voir faire beaucoup plus, dans la voie de la pro-
tection, qu'il n'a fait jusqu'à présent.

Pendant qu'il s'occupera de la question de franchise élec-
torale, et comme son attention a été attirée sur les anoma-
'ies que j'ai indiquées, je crois qu'il devra s'en occuper, et
qu'il négligerait son devoir s'il ne s'en occupait pas, surtout
pendant qu'il légiférera sur un sujet de même nature.

Ce n'est pas mon intention de discuter longuement les
atfaires du pays, ou d'analyser le discours du trônb qui a été
soumis à cette Chambre-il y a aura maintes occasions de le
faire avant que la session se termine-mais j'ai voulu seule-
ment faire ces quelques remarques avec l'espérance que le
gouvernement ne tardera pas à remédier aux injustices
dont je me plains. J'espère donc que, lorsque sera présenté
le projet en question, le bill contiendra au sujet de la repré-
sentation du Nouveau-Brunswick dans cette Chambre, des
clauses qui pourront donner satisfaction aux habitants de
cette province.

M. TASSE : M. l'Orateur, je n'ai pas l'intention de pro-
longer le débat et de commenter l'adresse en réponse au
discours du Trône qui est en ce moment soumise à notre
considération.

Tout d'abord, je dois dire que je m'associe pleinement aux
éloges qui ont été décernés à l'honorable député de Pictou
(M. Tupper), et à l'honorable député de Westmoreland (M.
Wood). L'honorable député de Pictou promet de marcher
dignement sur les traces d'un homme qui, aujourd'hui, occupe
l'une des premières positions parmi les hommes politiques
de notre pays; et l'honorablo député de Westmoreland sera
sans doute une acquisition précieuse et très utile pour cette
Chambre. Je dois le remercier des paroles de sympathie
qu'il a exprimées pour l'élément français du Nouveau-
Brunswick, et je ne suis pas surpris de savoir qu'en retour
de sa sympathie pour cette partie importante de la popula-
tion du Nouveau-Brunswick, il a obtenu la confiance de la
grande majorité des électeurs de son comté qui sont d'ori-
gine française.

Ma satisfaction serait complète, M. l'Orateur, si je ne
constatais avec quelque regret que cette année on s'est dé-
parti d'un usage antique et solennel, si je puis me servir de
cette expression, qui seul peut donner satisfaction à la ma-
jorité comme à la minorité dans cette Chambre.

Jusqu'à présent, l'adresse en réponse au discours-du
Trône a toujours été proposée ou secondée soit en anglais,
soit en français. Aussi, j'espère que le fait qui est arrivé
aujourd'hui est un fait purement accidentel, et que l'on n'a
pas l'intention de s'en servir comme précédent. A Québec,
où la majorité est française, on ne manque pas, à l'ouver-
ture de chaque session, de laisser proposer ou seconder
l'adresse soit en français, soit en anglais, et c'est une pra-
tique qui seule peut donner satisfaction à la majorité et à
la minorité. Nous, les Français du Canada, nous ne faisons
pas d'exception sous ce i tpport, et pour ma part, je suis
d'autant moins disposé à céder tout ce qui touche
de près ou de loin à nos droits et à nos pré.
rogatives, que depuis quelque temps j'ai constaté
qu il se fait dans une partie de la presse d'Ontario, dans une
prcsse qui exerce beaucoup d'influence sur l'autre côté de
cette Chambre: le Globe de Toronto, une campagne en règle
contre la langue française. Je saisis la première occasion
qui se présente pour déclarer que je n'ai aucune sympathie
avec ceux qui nous demandent, à nous Français du Canada,
de renoncer à la langue française, qui a été la première
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parlée dans ce pays; langue dans laquelle se sont livrés les
premiers combats de la parole dans nos anciennes Chambres
d'assemblées en faveur de nos libertés politiques; langue
que nous avons l'intention de transmettre à nos descendants
aussi intacte qu'elle nous a été léguée par nos ancêtres.

Eh ! bien, M. l'Orateur, pour ces raisons, je rogrette que
l'on se soit départi do la règle qui a été suivie jusqu'à pré-
sent, et j'espère que l'on ne s'en servira pas comme d'un
précédent pour l'avenir.

La motion est adoptée.

Sir JOHN A. MACDONALD propose:
Que la résolution soit renvoyée à un comité spécial, composé de air

Léonard Tilley, sir Charles Tupper, air Hector Langevin, M. Tupper, M.
'Wood et le proposeur, qui sera charge de préparer et rapporter unprojet
d'adresse en réponse au discours de Son Excellence le gouverneur-
général aux deux Chambres du parlement, conformément à ta dite rés-
lut ion.

La motion est adoptée.

Sir JOHN A. MACDONALD, au nom du comité, soumet
un projet d'adresse, qui est lu pour la première et la deuxième
fois, et qu'on ordonne de grossoyer pour qu'il soit présenté
à Son Excellence par les membres de cette Chambre qui
sont aussi membres du Conseil Privé.

SUBSIDES.

Sir LEONARD TILLEY propose:
Que, vendredi prochain, cette Chambre se forme en comité pour pren'

dre en considération les subsides à accorder à Sa Majesté.

La motion est adoptée.

VOIES ET MOYENS.

Sir LEONARD TILLEY propose:
Que, vendredi prochain, cette Chambre se' formu en comité. pour

prendre en considération les voies et moyens de prélever les subsides à
accorder à Sa Majesté.

La motion est adoptée.

Sir JOHN A. MACDONALD propose:
Qu'un comité spécial de sept membres soit nommé pour préparer et

rapporter les listes des membres qui devront composer les comités
spéciaux permanents ordonnés par cette Chambre le vendredi 9 courant
èt >que ce comité se compose de air John A. Macdonald, sir Leonarj
Tilley, air Charles Tupper, sir Hector Langevin, et de MM. Blake,
Mackenzie et Laurier.

La motion est adoptée.

RAPPORT OFFICIEL DES DÉBATS.

M. BOWELL propose:
Qu'un comité gpécial, composé de MR. Béchard Bergin, Charlton,

Colby, Desjardins, MoDonald (Cap-Breton), Rosa ýMiddlesex), Scriver'
et White (Oardwell) soit chargé de contkû.ar le compte-rendu officiel
des débats de cette Chambre durant la présente session.

La motion est adoptée.

MESSAGE DE SON EXCELLENCE.

Sir JOHN A. MACDONALD remet un message de Son
Excellence le gouverneur-général.

M. l'ORATEUR lit ce message, dont voici la teieur:.
Lorne,

Le gouverneur-général transmet à la Chambre des Communes copie
ci-jointe d'une dépdche du Trés-gonorable Secrétaire d'Etat au départe-
ment des Colonies, en réponse à une adresse du Sénat et de la Chambre
des Communes à Sa Majesté, adresse présentée à Son Excellence en
mai 1882.

uL GvO aVEaNU T,
OTTAWA, le 12 février 1883.
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Le Très.Honoràble comte de Kimber au gouverneur-n6éral le marquis

deLorne, M0. .OJI.G.

Dowmny STRssT, 2 juin 1882.
UtLORD,-J'ai reçu et soumis à la Reine l'adresse du Sénat et de la

Chambre des Communes du Canada, en parlement assemblés, à Sa Ma.
jesté, laquelle a été transmise avec la dépêche de Votre Seigneurie en
date du 16 mai.

J'ai reçu ordre de Sa Majesté de vous prier de fàire savoir au Sénat
et à la Chambre des Communes combien Elle apprécie cette nouvelle
expression de leur loyauté et de leur dévouement inaltérables à la per-
sonne de Sa Majesté et à son gouvernement.

Sa Majesté sera toujours heureuse de recevoir l'avis du parlement du
Canada sur toutes les questions qui concernent la Confédération et
l'administration de ses affaires; mais, relativement aux questions men-
tionnées dans l'adresse, Sa Majesté, se conformant à la constitution de ce
pays, tiendra compte de l'avis du Parlement et des ministres de l'Empire
desquels relèvent exclusivement les affaires concernant le Royaume-
Uni.

Le Marquis de Lorne.

J'ai lhonneur, etc,
(signé) KEmaurn.v

Sir JOHN A. MACDONALD propose l'ajour'ement de la
Chambre.

La motion est adoptée et la Chambrt s'ajourne à 10.10 hrs.
p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

UAaDi, 13 février-1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil 'à trois heures.

PRIÈRE.

PROCÉDURE DANS LES CAJSES CRf1fIRMLLES.

M. McCARTRY: 'Te présente un bill (No 2) - l'effelt
d'amender l'acte concernant la procédure dans les causes cri-"
minelles, et autres matièrès'relativerà la loi criminelle.

Le bill que j'ai l'honneur deopresenter a trait à trois sujets
différents. Le premier est celui que comportait le projet de
loi que j'ai soumis l'an dernier demandant d'accorder à tout-
accusé le droit de'rondre témoigâage dans sa propre canse.
J'ai limité ce droit à ceux qui sont accusés de délit; je ne l'ai
pas accordé dans tous les cas, et j'ai ajouté une disposition
suggérée l'an dernier 'par un de nos savants juges. Le bill
prescrit que, dans le cas où le piévenu ne s'offria pas d
lui-même comme témoin, ce fait ne sera>pas commenté pan
l'avocat de la Couronne, et le =juge devra faire observer au,
jury qu'il ne doit pas être invoqué contre l'accusé.

La seconde partie du-bill est égalment:proposée d'après'
l'avis d'un des juges de laprovince'-àlaquelle- j'ai l'honneur
d'appartenir. Il s'agit dune siniple affaire de forme ; il
est proscrit que, dans le cas, où un juge nom'mépour'tenir lei
assises se-trouvera dans l'impossibilit41e venir remplir ses
fonctions, la cour 'dïeierera ajournée, <psofactoju s'à Son,
arrivée. Il s'est présenté dernIèrement un cas dans lequel le
juge était dans l'impossibilité dese rendreen:couri.et le shérif,'
dont le devoir 'était d'ajôurner les assisës, Manqua de le
faire. Le résultat de åttè négligence fut qees personnes,
durent subir deux procès, vu que' l'on considérait que tous
les'procès qui avaient en lier à ces' assiseseêtaiént iHlègau.!

La troisième disposition du bill af pour but, d'enlever àla
Courorne le droit de 'réusation' péremptoire. on attention
a' été attirée sur cesujet par une discussion qui s'est produite
dans les cours d'Ontario, sur 'la question de décider àqi>
appartenait le pouvoir' de'rgler"ës questions relatives an
jurys. En "'-tu :déla loi de 1869, la Couronne possède le
droit de eicuiàtion "péremptoire; :mais je doute que cette
Chambre.ait le pouvoir: de-l coziférer, et jë crois,..par, consé-
quent, qu'il est préférableëd le f

a
code, jusqu'à ce que la question soit décidée. Mais à Par
de cela, je considère, dans mon humble opinion, qu'il es
injuste que la Couronne possède ce droit. La Couronne
possède aujourd'hui le droit qu'elle a toujours en d'élimi-
ner chacun des jurés inscrits, jusqu'à ce que le tableau soit
épuisé, et c'est là, il me semble, une protection bien suffi-
sante pour la Couronne dans le choix d'un jury, sans qu'il
soit nécessaire de lui conférer de plus le droit de récuser
pérumptoirement sans assigner de cause. Telles sont les
trois questions dont s'occtipe ce bill.

Le bill est la la première fois.

PRESENTATION D'UN BILL.

Le bill suivant est présenté et lu la première fois:
Bill (No 3) pour constituer une cour de commissaires des

chemins de fer pour le Canada, et pour amender l'acte
refondu des chemins de fer, 1879.

RAPPORT.

M. l'ORATEUR piésente un état des recettes et des
déboursés du comptable de la Chambre des Communes
pour l'année expirée le 30 juin 1882, signé -par l'auditeur-
général.

COUR SUPRÊME DU CANADA.

M. LANDRY demande: Est-ce l'intention du gouverne-
ment de présenter et de faire passer pendant la présente
session une mesure enlevant à la Cour Sùprême toute juri-
diction sur les matières régies par le co e civil de la pro-
vince de. Québec ?

Sir JOHN A. MACDONALD: Cette question est·sous
considération.

SINISTRES MARITIMES SUR LES LACS.

M. DAWSON: Je demande copie de toute correspon-
dance relative aux accidents survenus aux navires cana-
diers naviguant-sur les gri'nds lacs et la'baie' Georgienne,
pendant les trois dernières atitées, et des rapports des per-
sonnes chargées de s'enquérir des causes de tels accidents,
les noms des navires perdus ou échoués, et les poitird'où
ils étaient partis; aussi, un état des pertes de vie dans chaque
cas.

En' soumettant cette môtion, je crois qu'il et'de mon
devôir de signaler à cette Chambre et au pays le nombre
considérable de pertes de vie et de propriétés que l'on a en
à enregistrer, pendant les trois dernières ý années, 'sur les
grands lacs et principalement sur la baie Georgienne. La
liste'des sinistres est effrayante, et, quelles gue soient les
causes auxquelles on doive les attribuer: à- l'incapacité 'des
bâtiments de tenir la mer ou au défaut d'inspection, il'faut
certieiement s'en enquérir. Pour permettre à la Chambre

'de-comprendre la question, il me suffira de donner lecture
'de la liste des sinistres' qi ornt eu lieu durant cet espace de
!temps. 'En 1879, le. Waubio a sombré dans la baie Geor-
gieuey; tout l'équipage' a péri. On ne connait pas le

lnombre' des' victimes, mais on l'estime à' vingt-cihq. En
1880, lev uemoe a'sombi- 'nn v de' la- baie'de la Providence,
ile eManitoulin, et douze personnes se sont noyées. Quelq es

Inaufrages ont pu atteindre la côte dans unepetite ebar-
ationt;-ce qui -prou've que ce n'est pas le mâuvais-ternps qui

adéterniir.é l'ccident, mais quelqu'autre cause que je n'hésite
1pas à at'tribuer à un char gement exagéré. Le vpeur potft!ti
'une gio de blé et" [e chreent sea dépaçi En
1881; lJane .Mila sombrée e de 'iarton; personne
~n'a*sliapf'aaufrager LebUtinient"a été perd corps
lét'bfèns DNäits caec diieydat'eelui' 'du Watubmo>on

DÊË3ATS DES C0MMIJNËS.
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ignore le nombre des victimes; lorsqu'il s'agit de sinistres
de ce genre, on essaie toujours à en dissimuler l'importance.
On dit que vingt-cinq personnes ont perdu la vie dans le
naufrage du Jane Mler; mais on sait qu'en autonine-et ce
sinistre a cu lieu en novembre-les navires se rendant à la
b.ie Georgienne sont toujours encombrés, et il est très
probab e que plus de vingt-cinq personnes ont péri dans
cet accident.

Plus tard, en 1881, dans le même mois, un des navires de
la ligne de Collingwood, se rendant à Chicago avec un char-
gement de blé, sombra dans le hic Michigan à la suite d'une
collision avec un autre bâtiment. Par bonheur, il n'y eut
qu'une perte de vie à enregistrer.

Vers'le même temps, le 2orthern Queen, un fort beau bâti-
nient, naviguant entre Collingwood et Chicago, s'échoua
dans le lacMichigan et fut entièrement perdu. Dans la
même année, en 1881, le Vinipeg, beau et grand vapeur
faisant le service entre Collingwood et Duluth, a été la proie
des flammes dans cette dernière localité. On a constaté
que cet accident avait coûté la vie à quatre personnes; il
est possible qu'il ait fait un plus grand nombre de victimes.
Le sauvetage n'a pu s'opérer faute de temps. Il serait à
propos de s'enquérir de la cause de ces accidents.

De nouveau en 1881, un autre navire de la ligne de Col-
lingwood, le Columbia, faisant le service entre Chicago et
Collingwood, a sombré dans le lac Michigan, en vue de
Frankfort. Ce naufrage a été attribué, de même que celui
du imcoe, à un surcroît de chargement. La cargaison, qui
se composait de grain, s'est déplacée. Un certain nombre
do passagers et de matelots ont pu se sauver dans une em-
barcation qui ne pouvait supporter une forte mer. Cepen-
dant, on dit que le Columbia ne put résister à la tempête.
Quinze personnes ont perdu la vio dans ce sinistre. Toutes
ces pertes de vies et de propriétés constituent un terrib.e
dossier pour un été, et démontrent la nécessité de s'enqué-
rir de la cause de ces accidents. •

A qui la faute doit-elle être attribuée? Les fonctionnaires
chargés de l'inspection des vapeurs ont-ils fait leur devoir,
ou la loi est-elle défectueuse ?

Arrivons à 1882. Le 16 mai dernier, le Alanitoulin, un
fort beau vapeur naviguant entre Collingwood et le Saut
Sainte-Marie, a été incendié dans la baie Manitowaning. Le
feu se déclara en apprchantde Manitowaning; le capitaine
dirigea son bâtiment sur la côte; mais, avant qu'il pût abar-
dei-, les passagers E( jtetèrent à l'eau, et grand nombre d'entre
eux se neyerent.

Sans l'activité, la présence d'esprit et le courage du capi-
taine, il y aurait en un plus grand nombro de victimes. Par
bonheur, beaucoup ont échappé, mais grand nombre aussi ont
péri. L'épave fut remorqué à Manitowaning, et l'on dit qu'on
y trouva une grande quantité d'ossements humains, de sorte
qu'il a été impossible de se rendre un compte exact des
pertes de vie.

En septembre 1882, l'Asia sombra dans la baie Georgienne.
Peu de personnes ignorent les circonstances de cet horrible
désastre.

Ce navire portait un nombre considérable de passagers se
rendant non-seulement à Algoma-Est, mais encore dans les
chantiers ; j'ai entendu estimer le nombre des victimes à 200,
jamais a moins de 100, et la moyenne peut être évaluée à
150. En juin 1882, le Tanderbilt a été la proie des flammes
dans le chenal du nord du lac Huron. En novembre de la,
même année, un autre navire, le Joséphine Kidd, a été brûlé
en vue de Wiarton.
- Voici un terrible dossier; dans l'espace de trois ans, pas
moins de douze bâtiments ont sombré ou ont péri dans les
flammes, et le i.ombre des pertes de vie a été très considé-
rable.

Je crois que le système d'inspection des machines est par-
fait. Je pense que l'innpecteur est un homme compétent et
que les machines sont toujours examinées; mais il est éga-
lement nécessaire d'inspecter la coque; car, si elle est mal-

M. .DAWsoN

vaise, le navire peut sombrer à la preinière tempête, quelle
que soit la solidité de ses machines. J'ai vu avec plaisir que
le discours du trône faisait mention d'une loi à ce sujet. Il
y a certainement urgence, car la loi existante n'est pas mise
on force.

Nous avons aujourd'hui une loi, mais pas d'inspecteurs, et
je n'ai pas entendu parler jusqu'ici d'inspection de la coque
des navires. La conséquence de cet état de chose est une
perte considérable de vies et de navires.

Cette question a été longuement discutée à Algoma. et j'ai
reçu grand nombre d'avis de capitaines de navires et autres
au sujet du meilleur mode à adopter. Il est évident que les
bâtiments naviguant sur les lacs devraient avoir une ligne
de flottaison fixe, comme les navires océaniques, au-delà de
laquelle ils ne pourraient pas être chargés. Cette ligne
devrait être déterminée par l'inspecteur et varier pour l'au-
tomne comme pour l'été. J'ai reçu quelques lettres de capi-
taines de navires dont la lecture sera écoutée, je crois, avec
intérêt. L'une d'elles est signée par deux capitaines bien
connus sur les lacs, qui ont navigué longtemps sur le Québec
et le Manitoba, de la ligne de Sarnia; l'un d'eux commando
maintenant la Compana, le capitaine Anderson. Ils m'écri-
vent en ces termes:

S&umxà, 31 janvier 1ssa.
S. J. DawsoN, écr., M. P., Ottawa.

CHs moiisEua,-onformément à votre demande, nous vous sou-
mettons quelques-unes des raisons que no'is croyons de nature à engager
notre parlement à adopter une loi forçant les patrons et seconds de
navires transportant des passagers à subir un examen devant un bureau
compétent compos de navigateurs des lac3, et d'obtenir un certificat
d'aptitude ava:t de pouvoir remplir l'une ou l'autre de ces positions.

10. Tout nmautre de navire, pour conserver sa position, devra avoir
commandé un bâtiment avec succès, disons de trois a cinq ans, et ceuxqui n'ont pas rempli cette condition devront subir un examen établs' ant
qu'on peut leur confier la conduite d'un navixe; ces examens se compo-
sant des questions suivantes

2o. Que feriez-vous s'il arrivait un accident à la machine durant
une tempête?1

3o. Si vous pensiez votre bâtiment en danger de sombrer, comment
procéderiez-vous au sauvetage, à la mise à l'eau des chaloupes de sauve-
tage et autres manoeuvres ?

4o. Que feriez-vous en cas d'incendie?7
b. Que foriez-vous en ca de brume ? et dans le cas où votre bâti-

ment serait jeté à la cote, quel est, à votre avis, la première chose à
faire?

6o. Connaissez-vous la manoeuvre des voiles et des ancres, et savez-
vous vous servir des cartes marines?

Ces questions, monsieur Dawson, sont très importantes, car nous
savons qu'il y a aujourl'hui un grand nombre de patrons qui ne con-
naissent rien de ces choses, de même que beaucoup d'hommes comman-
dant des navires qui seraient fort embarrassés sur la conduite à tenir si
leur gouvernail se brisait. Nous en avons eu quelques exemples, de
même que nous en connaissons qui ne sauraient manoivrer Bi leurs
navires se trouvaient pris entre deux lames par un mauvais temps et
couraient les risques du naufrage,

Q eint aux seconds, nous pensons qu'ils devraient établir à la satis-
faction du bureau des examinateurs quils ont servi un temps raison-
nable sur les lacs, en cette qualité ou dans une autre, et que leurs apti-
tudes leur permettent de remplir cette position.

Quant au bureau des examinateurs, nous pensons qu'il -devrait se
composer de trois personnes ayant commandé des vapeurs sur les lacs
pendant dix ou guinze ans, et nous en recommanderions une pour les
lacs Ontario et Erié, les deux autres pour le Détroit, la rivière Sainte-

laire, le lac Huron, la baie Georgienne et le lae Supérieur.
Nous désirons aussi que vous insistiez auprès du gouvernement

sur la nécessité que tous les vapeurs transportant des passagers
sur nos lacs soient pourvus de chaloupes de sauvetage capables de
contenir au moins cinquante personnes.

Nous considérons qu'on doit prendre quelques mesures au sujet
des bouées et des balises dans la rivière du Santaainte-Marie et dans le
cbenal du Nord, car il existe un vif mécontentement depuis que le capi-
taine Joseph Wilson a cessé de s'en occuper. Placées comme elles l'ont
été dernièrement, elle présentent de graves dangers pour les naviga-
teurs étrangers.

Voici, monsieur Dawson, le canevas de quelques-unes de nos idées;
veuilez leur donner une forme convenable et les soumettre, au par-
lement i et si nos services vous sont encore nécessaires, nous sommes à
votre disposition.

Vos dévoués,
Js.B. Siss,

E. B. AN»DEsoN.

P. B.-A. notre avis, le bureau des examinateurs devrait être com-
pos des inspecteurs de carène et d'équipement,
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J'ai également une autre lettre d'un capitaine de ba-

teau à vapeur qui a navigué la moitié de sa vie sur les lacs,
et qui possède une grande expérience. Je veux parler du
capitaine Dick de Toronto. 1l s'exprime ainsi:

Quelques vapeurs ont été perdus pour avoir été surchargés. Par
exemple, le Waué'rno était surchargé et sans aucun doute ses faux côtés
étaient pourris. Le Columbia, sur le lac Michigan, était surchargé;
quant à la cause du désastre, vous en trouverez les détails dans lelivre de notes. Le Jfane Miller- état surehargé et impropre au service
auquel il était affecté. Pour l'Asia, il n'est pas probable que l'on con-
naisse jamais le nombre exact des victimes ; la perte ne peut pas être
attribuée à son incapacité de tenir la mer ni b une surcharge.; le navire
n'était pas convenablement lesté ou équilibré. Si l'Asia avait tiré huit
pieds à l'avant et neuf à l'arrière, je suis convaincu qu'il n'aurait pas
sombré . moins de frapper contre un rocher, et rien ne prouve qu'il en
ait été ainsi. On devrait veiller avec plus de soin que par le passé à
donner une plus grande force aux bordages et aux supporta des cabines
supérieures et de la chambre des machines. Ce t'est pas aux modèles
ou à la construction de nos navires seulemcn, que l'on doit attribuer
autant de pertes, tais à la surcharge, à la mauvaise disposition du
chargement, à la vétuité2 et au manque ou à l'insuffisance des répara-
tion. L'inspection n'a jamais déterminé une ligne eftre de chargement,
d'après le niveau de flottaison, et je ne crois pas que la dernière toi con-
cernant les bateaux à vapeur l'ait demandé. C'est une chose très-né-
cessaire, et je suggérerai l'adoption d'uneligne de chargement différente
pour le printemps et l'automne.

On a attribué la perte du steamer Manitoulin à une lampe brisée dont
l'huile s'est répandue. Toutes les lampes de vapeurs devraient avoir
des réservoirs ,n cuivre, comme les lampas marines de sftreté, de Piper,
qui ne pcuveut ni se briser ni laisser échapper l'huile. On ne devrait
lias se servir de lampes de verre sur un vapeur. Les chambres de vapeurs
servant à emmagasiner l'huile et les lampes devraient avoir des cloisons
et des planchers recouverts de zinc ou de ferblanc. Ces chambres
devraient être tenus dans un état de propreté parfaite et être soigneuse-
ment fernées. Les steamers faisant le service des passagers ne devraient
pas transporter de matières inftiammables. Les vapeurs devraient être
inspectés de bonne heure de manière à permettre aux propriétaires de
faire les réparations requises pout que leurs bâtiments puissent supporter
:a mer et satisfaire à l'inspection. Dans plusieurs cas,il sera jugé néces-
saire de soulever les chaudières pour s'assurer de leur état ce mCme que
celui de la coque. Ce travail ne devra être imposé au propriétaire du va-
peur qu'en temps convenable. Les vapeurs sont ordinairement trop gros
et difficiles à manoeuvrer ; des bateaux plus légers seraient plus avanta-
geux et plus faciles à maneuvrer; ils devraient avoir un nombre suffi-
sant de chaloupes de sauvetage. Il serait facile d'enregistrer les noms
de tous les voya urs prenant passage sur les vapeurs; l'agent proposé
à la vente des billieets pourrait donner le nombre de billets vendus et le
nom des passagers. Le comptable pourrait aussi s'assurer du nom de
tous les passagers se trouvant à bord et en livrer la liste aux officiers
de douane, et toute différence devrait être signalée à la prochaine escale
du vapeur. Cela s'applique aux bâtiments des lacs. On ferait excep-
tion pour les traversiers.

Le Simcoe, de la ligne de la'Compagnie de navigation de la Baie-
Georgienne, avait été construit avec les restes d'une vieille barge
brûle; il ne convenait pas à la navigation des lacs ; sa perte provient
de ce qu'il ne pouvait pas. tenir la mer. On a parlé beaucoup des
dangers de la navigation de la baie Georgienne. Je ne l'ai jamais vue

pire ou aussi mauvaise que sur le lac Ontaro. Nos bateaux ordinaires des
lacs, en bon état de réparations, peuvent naviguer sans danger s'ils sont
conduits par des otliciers compétents. On devrait'faire de nouveaux son-
dages dans la baie Georgienne. Le capitaine Bayfield a employé ai peu
de temps à son exploration, et les moyens qu'il avait à sa disposition

s limités, qu'il ne faudrait pas s'étnner qil y ait bien des omis-
sions Dans l';nterCt de làt navigation, pour les raisons ci-dessus expo-
sées, la ete nord du lac Supérieur devrait être également l'objet de
l'attention du gouvernement. Je recommanderais une inspection s6-
riause et attentive de tous les vapeurs au moins une fois pa anné et, en
cas d'accident, un second examen. Les patrons et méniciens de-
vraient promptement rapporter à qui de droit tout accident survenu h la
coque ou aux machines.

Ces opinions, émises par des hommes de grande expérience,
ont un très grand poids, et je ne doute pas que le départe-
ment de la marine et des pêcheries profite de l'information
donnée. Le fait qu'un si grand nom re de bâtiments affectés
au transport du blé ont péri, montre la nécessité d'adopter
quelques moyens d'inspection sur les grands lacs, semblables
à ceux employés pour les navires océaniques, obligeant les
patrons à faire placer le blé en sacs, on à en diviserlle charge-
ment dans le navire au moyen de cloisons. J'ai été moi-
même à bord de bâtiments où le blé se trouvait si considéra-
blement déplacé d'un côté à un autre qu'il était presque
impossible de les diriger. Il est dangereux de transporter
du blé en automne, lorsqu'on l'entasse dans le bâtiment sans
prendre de précaution pour l'empêcher de se déplacer oude
rouler.

Je sais qu'il est très difficile, dans un pays comme le nôtre,
où nous avons seulement six mois de navigation, de trouver

des matelots expérimentés qui restent six mois de l'année
sans emploi. Cela doit être généralement admis; mais on
devrait toutefois choisir les équipages avec plus de soin
qu'aujourd'hui. Je me suis trouvé moi-même sur ces lacs
durant une tempête, et j'ai vu la plus grande partie de l'équi-
page, an lieu de rester debout pour aider le capitaine, se
précipiter dans la cale pour y dire ses prières, Tant que
%ous aurez des hommes de ce genre, qui ne sont pas accou-
tumés à la navigation, des accidents devront se produire.
J'ai entendu un capitaine raconter qu'une fois, voulant jeter
l'ancre pendant une tempôte, il ne put trouver un seul
homme à bord pour l'aideri le pilote et les mécaniciens
étaient naturellement occupés à leurs postes respectifs.

Avant d'abandonner ce sujet, je dois dire qu'il serait
nécessaire de faire une meilleure exploration hydrogra-
phique. de la baie Georgienne et de la côte nord du lac
Supérieur. Il y a sur ces lacs des bancs et des écueils.
Les capitaines expérimentés savent où ils se trouvent, mais
grand nombre de ces bancs de sable et de ces rocs ne sont
pas indiqués sur les cartes marines, ou le sont d'une façon
imparfaite. J'ai vu des cartes sur lesquelles les bancs de
sable étaient marqués par le capitaine, et elles étaient en-
voyées comme exactis à l'Amirauté, sans que l'on ait exé.
cuté aucune exploration hydrographique. Cela est encore
plus dangereux que s'ils n'avaient pas été marqués du tout.
Il ne serait pas très coûteux, maintenant que les bancs de
sables sont bien connus, de faire une exploration qui in-
diquerait leur position exacte. C'est là certainement une
question très importante. Je viens de lire à la Chambre
une liste d'un grand nombre de bâtiments qui ont sombré
ou ont été brûlés. Les habitants àc mon comté ne peuvent se
rendre dans leurs foyers que par le,, eaux de la baie Georgi-
enne, et chaque fois qu'ils se mettent en route, ils rencontrent
<es dangers. De tous les bâtiments de la ligne de la baie
Georgienne qui naviguaient sur ces lacs il y a trois ans, il
n'en existe plus qu'un seul, le vapeur Northern Belle.
Le pays souffrenon-seulement des pertes de vies, mais encore

de pertes matérielles considérables. Les victimes do ces
sinistres maritimes étaient non-setulene*nt des émigrants,
maiq des hommes qui étaient établisdans le pays; et, bien que
nous ne connaissions pas le nombre des victimes, que l'on
parcourt Algoma-Est et l'on trouvera presque chaque mai-
son dans le deuil et la désolation à la suite de la perte de
quelques membres de la famille péris dans un naufrage.
Au nombre des passagers' qui ont péri dans l'incendie du
Manitoulin, il y en avait plusieurs qui pouvaient rendre de
grands services à un pays nouveau. Parmi les victimes se
trouvait M. Robert Uenry, qui possédait une fortune consi-
dérable et autour duquel s'était formé un établissement d'un
millier d'habitants sur l'île Manitouline. Un de ses frères,
M. William Henry, do Toronto, qui possédait également
une grande fortnne et s'était mis en route -à l'automne pour
s'occuper du règlement des affaires du défunt, a péri sur
l'Àaia. , Voilà deux membres d'une famille qui ont péri sur
des bâtiments diffèrents, et ce n'est pas là un fait isolé. Il
'y a grand nombré de familles, comme je l'ai dit, surl'île Ma-
nitouline et dans Algomna-Est qui ont perdu que!ques-uns des
leurs sur les navires qui ont sombré ou ont été brûlés dans
ces eaux.

On devrait prendre des mesures pour assurer une inspe-
ýtion convenable des coques et des chaudières des bâtiments,
afin de ne pas sacrifier la propriété à la cupidit4 des proprié-
;taires de bâtiments qui peuvent envoyer sur la baie Geor-
gienne .de vieux navires en ruines, incapables de tenir
la mer.

On devrait adopter in système pour enregistrer les bâti-
ments. ILenï-egistrement pouri'ait se fali-e facilement par les
employês de douane des différents ports, et leur devoir
devrait étre égalemenitde *veiller à ce que les bâtiments

oint convenablement chargés; ils sont tout" à fait aptes à
uger s'ils sont surchargésou non. Ce n'estpas la première

ifois que cette question a'été amenée devant le public Les
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journaux y ont fi équcmmuent attiré l'attention, et je lirai un
court extrait d'une Iettre signée " Old Salt," publiée dans le
Globe de Toronto, de novembre 1881, qui se rapporte tent à
fait à la question.

L'écrivain s'exprime uinisi

Pour montrer l'importance de l'adoptiun d'une meilleure méthode
our les chargements de grains, je cite du <lote du 16 septembre 1881,
'extrait suivant du rapport fait par un des survivants du Columbia qui

est parti de Chicago avec une carg.ison de 20,003 boisseaux de blé :
" Nous fûmes assaillis par une très forte mer qui causa le déplace-
ment de la cargaison, et le navire se mit à pencher tellement qu'il devint
impossible de le diriger. On fit tous les efforts possibles pour le rele-
ver, mais sans résultat, la mer était si forte qu'il ne répondait pas au
gouvernail."

Le Columbia sombra en trois quarts d'heure ; cinq familles devinrent
orphelines et dix ou douze célibataires perdirent la vie. Une chaloupe
du Columbia fit plusieurs milles pour aborder, de sorte que la mer, bien
que très forte, ne l'était pas assez pour entraîaer la perte du Columbia.
Il n'aurait pas somb-é s'il n'y avait pas eu de déplacement de sa cargai-
son. Qui doit porter la responsabilité de la perte de la vie de ces
hommes ? Pouvons-nous échapper à la responsabilité dans cette affaire
si l'on permet aux bâtiments de lever l'ancre sans les précautions et
l'équipement convenables ?

De son côté le Mail, journal qui appuie le gouvernement,
disait dans un article de fond à la date du 27 novembre
1879

Comment ont péri les infortunés passagers et l'équipage du Wau-
buno? Ont-ils sombré avec ce vieux bâtiment, ou ont-ils pris les chaloupes
de sauvetage pour être aussitôt engloutis? Ce sont des choses que 1 on
ne saura probablement jamais et aucun chroniqueur ne pourra jamais
retracer ces scènes d'agonie. Un dit que le patron du WVaubuno était un
homme de courage, et nul doute qu'il a fait son devoir, mais il est prouvé
qu'il était loin d être un navigateur expérimenté. Le capitaine Ilurkitt
etait garde-magasin il y a cinq ans, et il fut élevé au poste de patron.
avec une rapidité qui ne trouve d'exemple que dans la navigation cana-
dienne des lacs, ou le comptable d'aujourd'hui eitie capitaine du lende-
main, avec la responsbilité de la vie humaine entre ses mains. Le sys-
teme, ou pour micux dire le manque de système qui permet ce genre de
g romotion, forme une tache dans notre législation. Les armateurs sem-
ient croire que le premier venu peut commander un navire, et les navi-

res de passagers ont fait leur service sur les lacs, durant la saison qui
vient de s'écouler, sous le commandement d'officiers tout à fait incom-
pétents. La loi n'exige aucune qualification. L'armateur peut nommer

u bon lu.i semble, et il n'a à rencontrer d'objection que de la part de
1 assureur, qui s'occupe davantage de la coque et de la cargaison que de
la vie humaine. Il est vrai qu'il est facile de conduire un vapeur dans
les eaux intérieures par un beau temps et lorsqu'on se trouve en vue des
côtes; mais lorsqu'une tempête s'élève soudain, ou lorsqu'on est menacé
d'une collision, c'est une tâche qui demande non-seulement du courage
et du sang-froid, mais une grande expérience de la navigation que ne
possèdent que peu on pas les trois cinquièmes des capitaines de bateaux à
vapeur ou de transport. Le g uvernement fédéral, auquel il appartient
de s'occuper de cette question, devrait la considérer immédiatement et
adopter une modification de la loi concernant la marine anglaisede 1854.
On devraitnommer un bureau d'examinateurs de marine pour faire subir
des examens et accorder des certificats aux patrons et aux seconds, et
toutes les contraventions à cet acte devraient être punies avec une
excessive sévérité. Nous savons qu'un projet de loi de ce genre a déjà
été soumis, et que les arniateurs l'ont étouffé, s'appuyant principalement
sur la raison qu'il entrainerait de fortes dépenses parce que des marins
expérimentés exigeraient des gages plus élevés que des amateurs ou des
novices. Mais doit-on faire passer l'intérêt pécuniaire des armateurs
avant la sûreté de la vie humaine?

Je crois en avoir dit assez pour attirer l'attention du gou-
vernement sur cette importante question. On te peut pas
naviguer dans ces eaux sans courir le risque d'être brûlé ou
noyé.

De tous les navires de la baie Georgienne qui existaient
il y a trois ans, il n.'en reste plus qu'un aujourd'hui, -et c'est
là un état de choses lamentable. Je pré-ente donc cette
résolution.

M. McLELAN: Les documents relatifs à cette question
importante seront soumis aussitôt que possible. Je regrette
infiniment de n'avoir pas entendu toutes les observations de
l'honorable député. Je sais que c'est une question à la-
quelle il a pris un très vif intérêt, une question aussi à
laquelle lit population porte beaucoup d'intérêt-intérêt qui
augmente en proportion de l'accroissement du trafic surles
lacs de l'ouest, et l'on a attiré l'attention du gouvernement,
et plus particulièrement du département à la tête duquel
j'ai l'honneur de me trouver, sur l'importance. de la question

M. DAWSoN

et les désastres qui se sont produits dans ces eaux, accom-
pagnés de pertes de vie si considérables.

On a principalement attiré notre attention sur le point
soulevé, s'i je no me trompe, par l'honorable député, et qui
est dé déterminer jusqu'à quel point nous pouvons rendre
les navires naviguant dans ces eaux plus en état de tenir la
mer, améliorer leur conduite, perfectionner leur mode de
chargement.

On a attiré l'attention du gouvernement et de mon dé.
parlement sur ces différents points, et l'on nous propose de
nous adresser à la Chambre pour lui demander d'adopter les
lois quo nous jugerons convenables dans le but de rendre, si
c'est possible, les navires plus en état de tenir la mer et
d'assurer davantage la sécurité des passagers.

L'honorable député a parlé de l'inspection des coques, et
j'ai compris qu'il disait qu'il n'existait pas d'inspecteurs. Il
y en a eu deux d'employés l'été dernier dans la province
d'Ontario, mais par malheur, l'un d'eux a été obligé d'aban-
donner ses devoirs pendant plusieurs smaines à cause
d'une grave maladie.

Il est probable que la loi oui sera demandée exigera des
inspecteurs des qualifications différentes 'de celles qui étaient
requises par la loi de la dernière session, et par conséquent
nous ne nous occuperons pas de compléter le nombre des
inspecteurs pour ce district, jusqu'à ce que nous voyions si
la Chambre est décidée à accorder la législation supplémen-
taire que nous croyons nécessaire. Mais deux inspecteurs
ont été employés la saison dernière, depuis «que la loi est
entrée en force.

L'honorable député a signalé le fait que plusieurs bancs
de sable avaient été relevés sur la baie Georgienne. On a
attiré sur ce fait l'attention du département, et nous sommes
entrés en communication avec l'Amirauté pour savoir à
quelles conditions nous pouvons obtenir un officier, ou si
elle peut fournir un officier pour se charger de l'exploration
de ces eaux et relever sur ses cartes tous les bancs de sable
ou rcchers qui n'y sont pas déjà marqués. Comme l'a dit
l'honorable député, ce travail ne doit pas être fait en quelque
sorte au hasard, mais il faut désigner d'une manière précise
les différents écueils qui peuvent exister. Nous ne pouvons
pas supposer que sur n'importe quelle information que nous
pouvons être en mesure de lui envoyer, l'Amirauté marquera
sur ses cartes tous les rocs ou écueils qui peuvent'se ren-
contrer, et c'est pour cela que nous lui avons demanrdé de
nous fournir un oficier possédant les qualités requises pour
diriger une exploration de ce genre, afin que tous les écueils
qui peuvent ne pas .être marqués sur les cartes et qui sont
susce~ptibles d'être découverts dans une nouvelle exploration,
soient désignés sur la carte de l'Amirauté. Je terminerai
,n disant que les documents en question seront soumis à la
Chambre aussitôt que possible.

La motion est adoptée.

AJOURNEMENT.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose -que la Cham
bre s'ajourne. Ne voyant pas maintenant le chef de l'oppo.
sition à sa place, je renvoie à demain les explications rela-
tives aux changements:ministériels.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne à 4.15
heures p.m.
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MERCREDI, 14 février 1833.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures p.m.

PRIÈa

LA PREUVE DANS LES CAUSES CRIMINELLES.

M. ROBERTSON (Ramilton) en déposant le bill (No 4) à
l'effet d'amender la loi qui régit la preuve dans les cas cri-
minels, dit: -

L'objet du bill est de permettre à ceux qui doutent de
l'existence d'un Etre Suprême de rendre témoignage. La
loi a été amendée à Ontario de façon à pe^rmettre à ces per-
sonnes de rendre témoignage dans les cas civils en faisant
l'affirmation solennelle que prescrit la loi. Je crois qu'il
est illogique d'accepter ce témoignage dans les cas civils et
de le rejeter dans les cas criminels. La disposition que je
propose d'adopter se trouve dans le statut impérial, et je ne
vois pas pourquoi elle ne formerait pDs partie de la loi du
Canada.

Le bill est lu pour la première fois.

FRAUDE DANS LES CONTRATS PUBLICS.

M. CASGRAIN, en déposant le bill (No 5) piour mieux
prévenir la fraude à l'égard des contrats entraînant la dé-
pense de deniers publics, s'exprime ainsi: Je ne dirai que
peu de mots sur le sujet. Le bill a pour but d'empêcher les
entrepreneurs ou les employés du gouvernement de prati-
quer la fraude en matière de contrats publics. J'ai soumis
ce projet de loi à la Chambre durant les deux dernières ses-
sions, mais je n'ai pu le faire adopter. Je dois dire à l'ho-
norable ministre des travaux publics que je me suis procuré,
cette année, une copie de la loi impériale qu'il voulait voir
avant de consentir à la passation de cette mesure, et que je
me ferai un plaisir de [a lui communiquer. Comine cette
question est d'intérêt public, j'espère que le gouvernement
sera mieux disposé que par le passé et m'aidera à faire
adopter le bill; au lieu de le combattre.

-Le bill est lu pour la première fois.

. BILLS DÉPOSÉS.

Les bills suivants sont déposés et lus pour la première fois:
Bill (No 6) portant que les personnes aceusées de délit

seront témoins comptents.-(M. Cameron, Huron.)
Bill (No 7) à l'effet d'amender la loi criminelle et d'éten-

dre les dispositions de l'acte concernant les offenses contre
la personne.--(M. Cameron, Huron.)

EXPLICATIONS MINISTÉRIELLES.

Sir JOHN A. MACDONALD, en proposant l'ajourne-
ment, dit: J'ai été prié de donner des explications sur le
remaniementministériel. Ce n'est pas la coutume en An.
gleterre, à moins qu'il n'y ait eu changement général dans
l'administration. Le gouvernement actuel a fait appel au
peuple. - Nous - étions ici à la dernière session et nous y.
sommes encore. Il n'y a en de remaniement que dansle
personnel. M. Mousseau, secrétaire d'Etat, a résigné pour
devenir premier-ministre deQuébec. M. O'Connor a rési-.
gné pour raison de santé, de même que M. J. 0. Pope.

M. Ailiins a aussi résigné et fut nommé alieutenant-gou-
verneur de la province de Manitoba.M. Chapleauestdevenu
membre du gouvernement, et je suis peiné de ne le pas voir]
ici au commencement de la session. lUne sérieuse attaque
de bronchite l'a forcé d'aller demander la santé à Un climat
plus chaud.

4

M. Carling, le député de London, a été fait maître-général
des postes, et M. Costigan, du Nouveau-Brunswick, ministre
du revenu de l'Intérieur.

L'honorable M. Frank Smith, sénateur, est ministre
sans portefeuille.

M. BLAKE: L'honorable monsieur nous dit que l'on
devrait suivre la coutume anglaise, ce que l'on n'a pas fait
jusqu'ici; car l'honorable monsieur a lui-même demandé des
explications à propos de changements beaucoup moins im-
portants que ceux dont il s'agit.

Il nous a donné ce qu'il appelle des explications, mais ce
n'est en vérité qu'une simple énumération des change-
ments qui se sont produits.

Sir JOHN A. MACDONA L D: Une énumération raison-
née.

M. BLAKE: Pas du tout. L'honorable monsieur nous a
dit que M. Pope, de l'île du Prince-Edouard, avait résigné
pour raisons de santé. Depuis longtemps, en efet, l'hono-
rable monsieur ne pouvait malheureusement remplir, on le
sait, tous ses devoirs ministériels. Je me rappelle fort bien
encore les cris de douleur et d'indignation pousses par des
p artisans du ministère, lorsqu'ils virent que l'île du Prince-
Edouard cessait alors d'être représentée dans le cabinet.
Mais je suis bieu aise de voir que le temps a modifié les opi-
nions, et que l'on s'est habitué à l'absence dans le ministère
d'un représentant de l'île

J'ignore, cependant, si 'on s'est plaint tout bas, si l'on a
murmuré à l'oreille e l'honorable monsieur qu'il avait com.
mis une injustice à l'égard de l'île n général ou des insu-
laires on particulier. En tout cas, les plaintesont cessé.

L'honorable monsieur a dit que M. Costigan était devenu
ministre du revenu de l'intérieur, et que l'honorable Frank
Smith formait partie du cabinet, sans. avoir de portefeuille.
J'avais cru que l'on nous donnerait sur ce p oint au moins
des explications; car je sais ce que pense l'honorable mon.
sieur des mninistre sans portefeuille. En 1873, il fut forme
un gouvernement qui comptait deux ministres sans porto-
feuilLe, et l'honorable monsieur, aprês avoir demandé et reçu
des explications, disait :

1l est une chose centre laquelle je pQeate dans la fo.rrnation de ce
vouernement -le choix de M. Be comme ministre sans porte-

Sir JOHN A. MACDONALD: Ecoutez.

M. BLAKE
Et je proteste contre le fait que M. Scott se trouve dans la même

position. Je prétends que c'est inconstitutionnel. On ne saurait citer
qu'un précédent du genre-celui de Lord Lansdowne-qui fut accepté
parce qne l'homme était agé de quatre-vinit-dix ans, et que l'on croyait
devoir lui rendre un hommage mérité, aux dépens même de la constitution.
Notre pays n'a pas besoin de services gratuits; il veut et il est capable de
payer tous ceux qui travaillent pour lui.

Il-m'est impossible de protester cqntre cette prétende
violation de la constitution avec toute la force, l'énergie, la
vigueur et lindignation qui animaient l'honorable monsieur,
en cette mémorable circonstance.

Je ne pus même me défendre alors, accablé que j'étais sous
le coup de son. éloquence.
- Aujourd'hui, l'honorable monsieur me disculpe du repro-
che d'avoir violé la constitution, en annonçant de la façon
la plus naturelle du monde que l'honorable M. Frank Smith
est membre di cabinet sans ortefeuille De fait, l'hono-
rable M. Smith n'est pas Lord Lansdowne et n'a pas quatre-
vingt-dix ans; on sorte queles raisons alléguées par l'hono-
rable. premier-ministre non peu excuser, mais pour jus-
tifier:la violation de la constitution) ne sauraient s'appliguer
i lhonorable sénateur. Je nis donc exiger, je pense, de
plus amples explications. e puis demander à l'honorable
monsieur dee direos'il avait raison alors ou maintenant,
puisqu'il nie semble impossible qu'il ne se soit pas trompé
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dans l'un ou l'autre cas, à moins' que la constitution n'ait l'honorable premier ministre au sujet de la formation des
subi toute une révolution. cabinets a été violé ; que la règle raisonnable et bien com-

Je constate que les changements, la distribution des prise des représentants de Québec a été également violée, et
grande prix politiques que peut décerner un ministère, pro- qu'enfin, la doctrine du chef du gouvernement à l'égard des
duisent à peu près les résultats que laissait pressentir l'atti- ministres sans portefeuilles a aussi été violée, je vous laisse
tude de l'honorable monsieur au début de la Confédération. à juger ce que valent los explications que nous venons d'en-
Aussi, je n'ai jamais cru qu'il avait raison de poser en prin- tendre.
cipe absolu que les provinces ne devaient avoir qu'un nombre J
déterminé de représentants. J'ai toujours été d'avis que les Sir JOHN A. MACDONALD: Je n'ai aucune objection
intérêts du pays et les exigences du gouvernement deman. à clore la discussion avec le même esprit de bienveillance
daient que les provinces fussent représentées dans un cabinet dont s'est inspiré mon honorable ami. Cependant, il se
qui voudrait avoir la confiance du peuple; etje pense qu'il est trompe en disant que nous avons établi des règles inflexi-
important de ne pas l'oublier dans la formation d'un minis- bles lors de la formation du premier ministère. Bien'au
tère. contraire. Et si l'honorable monsieur veut bien me faire

Mais ce que l'honorable monsieur a dit pour expliquer la l'honneur de se reporter avec moi aux débats qui eurent
présence de treize ministres dans le cabinet, c'est qu'il en lieu à cette occasion, il pourra constater que j'ai déclaré que
fallait cinq pour représenter Ontario, quatre pour repré- nous avions pour but en unissant les provinces de constituer
senter Québec, deux pour représenter la Nouvelle-Ecosse, et un grand pays, et que le principe absolu do la représenta-
deux aussi pour représenter le Nouveau-Brunswick; car, tion de chacune d'elles dans le cabinet ne pouvait être con-
ajoutait-il, deux ministres ne sont pas de trop pour protéger sacré par la constitution elle-même. Toutefois, j'ajoutais
les intérêts des provinces maritimes : un seul serait trop que, comme nous formions une nouvelle confédération et que
isolé et manquerait de force. Voilà les raisons qu'alléguait les provinces devaient être jalouses de leur position, il était
alors l'honorable monsieur pour donner à un cabinet de la a.propos, pour écarter les soupçons et inspirer la confiance
Confédération: les proportions voulues selon lui par la cons. générale, de faire représenter chacune d'elles dans le premier
titution. ministère. Nous avions donc donne cinq membres du

Mais le temps a encore ici modifié les théories de l'hono. cabinet à Ontario, 'quatre à Québec, et deux a.chacune
rable monsieur; car je vois que son ministère ne compte plus des autres provinces. J'avais eu le soin de déclarer en
seulement cinq, mais six représentanits d'Ontario, et que même temps que si nous avions dû accorder à chaque pro-
cetto province a obtenu, on outre, les deux grands prix poli- vince uue représentation proportionnelle dans> le cabinet
tiques que peut décerner chaque ministère, d'après le précé- pour inaugurer la confédération sous d'heureux auspicesiil
dent qui vient d'être établi. e veux parler des charges n'en pouvait être toujours ainsi. En effet, la confédération
d'Orateur des.ommaunes et de-préiden t du Sénat, devant s'agrandir, de nouvelles provinces s'y joindre,-cet

En somme, il y a quatorze membres du cabinet, ,lu s arrangement. je lo disais, ne devait être quetemporaire, et
l'Orateur des Communes et le président:du Sénat, ce qui fait il deviendrait plus tard impossible que chaque province fût
seize, et sur ce nombre la province d'Ontario compte huit représentée dans le cabinet. Dans ce cas, nous serions
représentants. Or, l'honorable monsieur- se vante -d'avoir obligés d'adopter le système en vigueur aux Etats-Unis, où
cinquante-cinq partisans dansOntario, et il en a presque le conseil ne se compose, je pense, que de sept ministres,
autant dans la province -de Québec. Si donc il ne s'en tient représentant, l'ua, les Etats de la Nouvelle Angleterre,
plus au principe de la représentation posé par lui-même, nous l'autre, les Etats du Sud, un troisième, les. Etats de l'Ouest
devons en conclure que ses amis d'Ontario sont proportion- et de même pour tous les groupes qui divisent la république
nellement plus forts au point de vue de la qualité que ceux et qui sont représentés dans le cabinet. Il faudra qu'il en
de Québec. Je puis alors féliciter les députés d'Ontario de soit ainsi pour la Confédération canadienne à laquelle
la haute estime que leur témoigne le gouvernement-estime s'adjoindront de nouvelles provinces du viva~nt'de mon hono.
justement méritée du reste-et offrir en même temps mes rable ami '0 chef de l'o pposition. Les changements qui
condoléances aux représentants-moins favoriseés des autres s'opèrent, l'organisation de nouvelles provinces, et la pros-
provinces. sion des nouveaux intérêts exigeront que notre système

L'honorable monsieur n'a pas seulement violé le principe parlementaire soit sans cesse modifié et adapté aux exigences
établi par lui-même: il a dû choisir, lorsqu'un changement du pays. Voilà le principe que. j'ai pris et dont je ne me
fût devenu nécessaire dans la représentation de Québec, sur suis jamais. departi.
les instances sans doute de l'honorable ministre des travaux Mon honorable ami prétend qu'Ontario est injustement
publics, un homme étranger' au parlement actuel-celui-là favorisée.
même qu'une regrettable maladie empêche de siéger en ce M. BLAKE: Pas du tout.
moment. Pas un autre membre d'e la dutation n'avait été
jugé digne de la position. Sir JOHN A. MACDONALD: Il le nie. J'avoue que le

Je suis heureux de voir que cetteheureuse famille n'est président du Sénat et l'honorableý M. Frank 'Smith sont
plus organisée d'après une règle.inflëxible, et que l'hono- membres du Conseil Privé et assistent aux réunions du
rable monsieur, sachant qu'il'n'est pas'possible d'appliquer cabinet. Mais le président du Sénat ne reçoit rien pour
pareil principe dans toute-' sa riguenr, croit devoir tenir agir comme il le fait dans le ministère.
compte des capacités des représentants des diverses pro-
vinces et mesurer ses faveurs à la force qu'ajoute chacune M. BLAKE: Le pays n'a pas besoin do soi vices-grataits.
d'elles au gouvernement.

L'honorable monsieur ne nous a pa;s dit précisement Sir JOHN A. MACDONALD: Je lui suis, cependant,..
quand et pourquoi l'honorablë M.' Siith avait été fait très-reconnaissant pour ce qu'il a fait, c'est à-dire pour m'a-
ministre sans portefeuille; dé même'qu'il ne nous a pas dit voir soulagé d'une grande partie, du travail nécessité par le
pourquoi l'on n'avait pas demandé le sénateur O'Donohue développement inattendu du Nord-Ouest.' De fait; j'aiété
de faire partie dû cabinet, ce qu'il'aurait:pu:noùs expliquer bien heureux d'accepter ses services précieux 'au ministère
s'il eût'été disposé à nous' traiter avéec plus 'de générosité et de l'Intérieur. Mon honorable ami est ivenu'à mon"'aide en
de libéralité, et 'à me pas s'en tenir à là lèttre de'la règle. qualité 'd'ami personnel -et parce qu'il a-confianceen moi
Les explicationsde l'honorable premier' miaistre reste it comme j'ai foi en a lui; il a -rendu gratuitement "de grands:
ainsi-incomplètes; mais' d'aprèce qu'il 'a dit, n'eus devons, services au- pays enapportant dans le règlemént des diverses'
jeuuppose, nous' en contenter' etrn'itten'dre&rien de plus. questions qui concernent le.-Nod-Ouest,sun-esprit pratique;
Si l'on songe que le prinëipe- eonstitutionnel, invoquê par une persévérance infatigable et une haute habileté,

M. BLAKE
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L'honorable chef de la gauche, parlant de l'entrée de M.

Smith dans le cabinet, a prétendu que j'avais tort jadis ou
maintenant. Il se trompe. M. Frank Smith aété appelé au
ministère, et je suis heureux de recevoir son appui et ses
conseils; mais il -est dans une position bien différente de
celle qu'occupait mon honorable ami. En effet, l'honorable
monsieur était le pouvoir qui se cachait derrière le Tîône;
il personnifiait le gouvernement ; -il était, à l'instar du cen-
turion, l'homme revêtu de l'autorité ; il disait à un individu
va, et celui-ci allait; puis à un autre viens, et celui-là
venait; il était le premier ministre auprès de ses amis, du
pays et de tous ceux qui voyaient comment les choses se
passaient, mais sans aucune responsabilité. Bien plus,
l'honorable monsieur était aussi premier-ministre d'Ontario,
ayant pour diriger les affaires cette grande habileté et cette
supériorité intellectuelle reconnues par son parti comme
par le pays, et qui lui ont valu la haute et importante posi-
tien qu'il occupe aujourd'hui. Ainsi donc, mon honorable
ami, tirant les ficelles et guidant son parti dans le parlement
fédéral et dans la législature d'Ontario, auraitdû en prendre
la responsabilité et ne pas avoir la ressource* de dire: " Ce
n'est pas là mon couvre, " ou bien : " Je n'étais pas ministre.
à cette époque." C'est la vieille histoire de Stephano et
Trinenlo: " Tu seras roi, et je serai vice roi au dessus de
toi. " Il tirait les ficelles, je le répète, et gouvernait le pays
en violant le principe constitutionnel qui veut que le pou-
voir et l'autorité s'exercent ensemble.

L'honorable M. Frank Smith n'occupe pas cette position-
là. Il a su amasser une fortune et il est reconnu comme
le représentant de l'élément irlandais catholique; il ne
reçoit, au reste, aucun traitement et n'exploite pas le trésor
public, pas plus que ne l'a fait l'honorable chef de l'opposi-
tien, qui, je dois le dire, n'est pas homme à accepter une
charge pour-en tirer tout simplement profit.

Chose étrange, l'honorable monsieur vient de me venger
aux yeux de la population d'Oritario, en insinuant que cette
province avait plus que sa part des membres du cabinet.
Son premier lieutenant, M. Mowat, son second, M. Fraser, et
son troisième, M. Hardy, ont proclamé à son de trompe que
j'étais vendu aux Français, soumis à leur domination, et
en ce moment même, j'ose dire que ses amis du ministère
d'Ontario medénoncent sur tous les hustings et avertissent
les électeurs de ne pas appuyer M. Meredith et les siens,
parce-qu'il est vendu à John A. et que John A. est vendu
aux Français, de-même qu'Ontario est livrée à la domina-
tion française.

Après ces explications, M. -l'Orateur, je crois que le pays
admettra que je n'ai pas sacrifié la constitution, que je n'ai
commis aucune injustice envers la province de Québec,-en
demandant à IM. Macpherson et à M. -Smith do m'aider
gratuitement.

Je ne pense pas non plus avoir froissé l'amour-propre
de mes amis de Québec, et je déelare que je m'efforcerai
toujours, comme par le passé, d'avoir le meilleur gou-
vernement possible. Il faut admettre-mon honorable
ami le reconnaîtra - lui-même lorsque, pour le malheur
du pays, il me :remplacera -que -nous devons, autant que
possible, faire représenter dans le- cabinet tous les grands
intérêts, soit des provinces maritimes, du Nord-Ouest ou de
la côte du Pacifique-que je représentais , au ministère
durant le dernier parlement. Il en est ainsi en Angleterre, où
pas un gouvernement ne pourrait se maintenir s'il i'y avait
dans le conseil un certain nombre de repr;ésentants écossais
et irlandais. lin'existe gpas8 là-bas de règle absolue in.,
flexible; ;mais, pour quele: ministère obtienne lappui des
représentants duýpeuple, il faut que chaque partie d: pays -

-sache qu'elle est représentée, directement ouaindirectemient,
dans le cabinet. oilà le-principe que je voudrais voir mis
-en pratique, qui devrait r'ère,et lue mon honora;bleanii-
que je -ne suis:pas pressé,cependant do voir arriver au pou
voir, adopte-a lui-même plus tard.

M.-ELAKE:. On a mal compris cette partie do mon dis-
cours où je citais les paroles do l'honorable premier ministre
qui a donné à entendre qu'il avait simplement protesté
contre mon entrée dans le cabinet, sans portefeuille, allé-
guant que c'était une violation de la constitution. .'étais
alors partisan et membre du. cabinet de M. Mackenzie, pre-
mier ministre, et rien de plus; mais ce que je veux faire res-
sortir, c'est que l'honorable:monsieur, après avoir protesté
contre ma nomination, iajoutait,dans le discours que j'ai
cité : " Je proteste aussi contre le fait que M. Scott occupe
la même position, etje prétends que la chose est inconstitu-
tionnelle." Si c'était inconstitutionnel dans le .cas de M.
Scott, ce doit être la même chose 'dans les antres cas.

Sir JOHN A. MAODONALD: L'honorable chef de
l'opposition tirait les ficelles ici aux Communes, tandis que
M. Scott était l'interprète des principes du gouvernement au
Sénat.

La motion est adoptée-et la, Chambre s'ajourr.e à 4.10
heures p. m.

CIAMBRE DES COMMUNES.

JEUDi, 15 février 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil,à trois, heures.

PmtanE.

COMITÉS PERMANENTS.

Sir JOIN A. MACDONALD, au nom du comité spécial
chargé de préparer et rapporter la liste des députés qui
devront constituer les comités ~permanents, soumet la liste
des membres constituant les dits comités.

,BILL -DÉPOSÉ.

Le bill suivant est dépo2é et la pour la première fois:
Bill (No. 8) pourvoyant-à;la décharge des anciens débi-

teurs inEolvables.-(M. Beaty.)

RÉPARTITION ÉQUITABLE DES BIENS DE FAILLIS.

M. BEATY, en déposant le bill (No 9) pourvoyant à la
répartition équitable des bisudeifillis, dit:

Ce bill a le même objet que celui que j'ai présenté à la
dernière session relativemintg -larépartition des biens de
faillis, mais il ne comprend pas la:,,dêcharge du ýfailli dont
traite l'autre bill qui!viont d'êtreßdposéen même temps
que celui-ci. Il pourvoit à ce que certaines classes de, per-
sonnes,devenuesinpapabledetaire face à leurs obligations,
puissent être nseseniibanqueroute;parlours créanciers, sur
demande adressée par cenz-cijàla cour.. Sa Afn .principale
est de permettre une répartition équitableet, proportion-
nelle dos biens d'un failli entre les créanciers qui pourront
avoir établi leurs droits. Il doiL pas y:être questionde
la décharge du débiteur

-Ce bill renferme-les clauses, ordinaires quant à la:réparti-
tion, à la nominaion d'un gardien d'abord, et ensulte de
syndics char•gés par les créanciers d'opér'er 1a ligïùdation
desbions- et le sprévet ir.la fraude -et. d'autí•spaiie
semblables ques

L'objet général d billest o lement d'eu hhr
qu'il n'ysait de-répatiti 4i et que d-Is creat iers
qui ont, obtenu jugement a~promiersn'accaparent. pas
l'actif.

1883.
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Toute personne à qui le failli doit quelque chose aura le

droit de se présenter, en cas de banqueroute, et pourra ob-
tenir une quantité de biens proportionnelle aux droits
qu'elle établira.

Ce bill est lu pour la première fois.

BATEAUX-PASSEURS AU TERMIÇUS DU CHEMIN
DE FER DU NORD.

M. LANDRY demande si le gouvernement est venu à
quelque entente avec les propriétaires actuels du chemin de
fer " Quêbee, Montréal, Ottawa et Occidental " relative.
ment à la construction de bateaux traversiers pour relier le
terminus de ce chemin avec le terminus du chemin de fer
Intorcolonial, et quelles sont les ba3es de cette entente.

Sir CHARLES TUPPER: Je dois diro, en réponse à
l'interpellation de l'honorable député, qu'il n'y a pas encore
eu d'entente à ce sujet avec les propriétaires du chemin do
for Québec, Montréal, Ottawa et Occidental.

RAPPORTS.

Les rapports suivants sont déposés sur le bureau:
Les Comptes Publics du Canada pour l'exercice 1881,82;

et aussi le Bapport de l'auditeur-général sur les comptes de
crédits pour l'exercice 1881-82.--(Sir Leonard Tilley.)

Les Tableaux du commerce et de la navigation du Cana'
da pour l'exercice 1881-82-(M. Bowell.)

Sir JOHN A, MACDONALD propose quo la Chambre
s'ajourne'

La motion- est adoptée, et la Chambre s'ajour no à 3.35
heures p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

VENDaEr, 16 février 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PRIÈRE.

RAPPORTS.
Les rapports suivants sont déposés sur le bureau:
Rapport du ministre des travaux publics pour l'exercice

de 1881-82, sur les travaux soumis 4 son contrôle.-(Sir
Hlector Langevin.)

Rapport du Secretaire d'Etat du Canada, pour l'année
expiree le 31 décembre 1882.-(Sir fector Langevin)

Rapport bur l'état de la milice du Canada pour l'année
1882.-(M. Caron.)

Rapport de la division desaffairesdes Sauvages pour l'an-
née expirée le 31 décembre 1881.-Sir John A. Macdo-
nald.)

Rapport, Etats et Statistiques du Revenu de- l'Intérieur
du Canada, pour l'exercice expiré le 30 juin 1882.-(M.
Costigan.)

Rapport sur l'adultération des substances alimentaires,
lequel est le supplément NO II du département du Revenu
de l'Intériàur, 1882.-(M. Costigan.)

Neuvième Rapport sur les poids et mesures, lequel est le
Supplément N°- Il du rapport du département du Revenu
de l'Intérieur, 1882.-(M. Costigan.)

M. BzArr.

PETITIONS CONCERNANT LES BILLS PRIVES.

M. BEATY : le propose que lo délai prescrit pour la
réception des pétitions concernant les bills privéi si IL pro-
longé jusqu'à jeudi, le premier jour de mars prochain, sui-
vant la recommandation du Comité des Ordres Per-
manents.

M. BLAKE: On a déjà demandé de ne pas prolonger,
regle générale, le temps fixé pour la réception des pétitions
concernant les bills privés, et de n'en recevoir aucun après
la date prescrite, sauf dans les cas extraordinaires. Un ins-
tant, j'avais cru, à une session prénédente que nous allions
mettre cette recommandation en pratique,

Au début de ce nouveau parlement, je ferai remarquer
aux honorables messieurs qui contrôlent les procédés de la
Chambre-sans rien proposer cependant sous forme de mo-
tion-que si nous devons faire entendre, en prolongeant à
chaque session le délai, que ce n'est là qu'une formalité, il
vaudrait mieux accorder de suite une période de temps suf-
fisante, et nea prolonger que pour des raisons valables;
autrement, l'on s'habituera à ne considérer le premier délai
que comme un simple brutumfulmen.

Sir JOIIN A. MACDONALD: Je pense avec mon hono-
rable ami que l'on devrait s'en tenir à la règle sur ce point.
Toutefois, je crains quo, pratiquement, le délai soittrop court
et qu'il faudrait l'étendre davantage, en modifiant, en consê.
quence, l'ordre permanent.

Après que le délai aussi prolongé serait expiré, l'on -ne
devrait recevoir aucune pétition, excepté dans les cas excep-
tionnels..

Le but de la règle est d'empêcher que l'on ne prenne par
surprise des gens du dehors dont les intérète pourraient être
lésés par certains bills. Il vaudrait peut-être mieux décider
s'il ne serait pas préférable de prolonger le délai de trois ou
quatre semaines, au lieu de quinze jours, et d'appliquer stric-
tement la règle, sauf dans les circonstances extraor-
dinaires.

La motion est adoptée.

CO3ITE DE LA BIBLIOTBÈQUE.

SirJOHN A. MACDONALD: le proposo'la nomination
,d'un comité spécial chargé d'aider M. l'Orateur dans l'admi-
nistration de la bibliothèque du parlement, en tant que les
intérèts de cette Chambre sont concernes, et devant faire
partie d'un comité mixte des deux Chambres nommé au
sujet de la dite bibliothèque, et que ce comité soit com-
-posé de MN. Blako, Cameron (Huron), Colby, Daly, Davies,
Desjardins, Fortin, Houde, Jenkins, Laurier, Ouimet, Sert-
ver, Tassé, Weldon, Wells et Wright.

La motion est adoptée.

COMITÉS PERl4ANENTS.
Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose que la Cham-

bre donne son concours au rapport du comité spécial nom-
mê pour préparer et rapporter les listes des nombres devant
composer les comités permanents de cette Chambre. en ce
qui concerne les comités suivants : Privilèges et élections;
Lois expirantes; Chemins de for, canaux et télégraphes;
Bils privés; Impressions; Comptes publies; Banques et
commerce; Immigration et colonisation.

M.BLAKE: Il a été prop.sé parun honorable membre
de la droite d'inaugurer un nouveau système à l'égard des
comités et de réduire ý considérablement le nombre des
membres du comité des Comptes Publics. En thèse gêné.
nale, je ne désapprouve pas la proposition. Je suis d'avis,
en effet, que nous pourrions expédier beaucoup mieux les
affaires publiques, si nons appliquions la même règle A tous
les comité'.
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Bien que nous n'abandonnions pas le système des comités
nombreux, je considère la rédue'ion du nombre des membres
qui composent le comité des (Uomptes Publics comme une
expérience que nous faisons cette année. Il est à craindre,
cependant, qu'un système comme celui-ci qui impose beau-
coup de travail aux principaux membres du comité-disons
trois ouquatre-ne soit injuste pour la minorité qui, parfois,
ne pourrait être que difficilement et imparfaitement repré-
sentée dans le comité.

J'approuvo néanin ins l'essai que l'on veut tenter durant
cette session, en me réservant le droit de solliciter un chan-
gement, si le résultat en démontrait la nécessité. En même
temps, je demanderai . l'honnorable monsieur s'il ne serait
pas opportun de nommer un comité peu nombreux qui
serait chargé d'étudier les mesures à prendre- pour faciliter
davantage L'important travail confié aux comités.

Poux faire connattre les principes sur lesquels repose le
système impérial,je citerai, entr'autres, le comité auquel sont
déférés les bills relatifs aux chemins de fer. Il y a un
comité général des chemins de fer-il est ainsi nommé-
composé, non pas de 131 membres comme le nôtre, mais de
huit ou neuf membres, lequel en choisit quatre autres, je
pense, parmi les membres de la Chambre, et nomme son
président. Puis à ces quatre membres du comité sont sou-
mis tous les bills de même nature relatifs aux themins de
fer.

S'il se trouvait, par exemple, un certain nombre de bills
concernant la construction de chemins de fer au Nord-Ouest,
ou dans quelque partie d'Ontario ou de Québec, c'est à ce'
comité particulier qu'ou les soumettrait. La nomination
d'un petit comité avecialement chargé du travail et agissant
d'après des principës généraux, produit do meilleurs résultats
que notre système,vu que leprésident étant l'un des membres!
du comité général, il peut y avoir entente entre les deux
coités sur la ligne de conduite à suivre.

Il est un autre cbangement qui serait très-opportun. -Vous
savez, M. l'Orateur, que dans cette chambre il est de mode
de nommer membre du comité des chemins de for les dé-
putés dont les circonscriptions qu'ils représentent sont in-
intéressées dans quelque bill. En Angleterre, c'est tout le con-
traire puisque ces députés ne peuvent siéger dans le comitê,
Les membres qui sont choisis pour former partie d'un co-
mité chargé d'un ou plusieurs bills, doit signer la déclara-
tion que ni lui ni son collègue életoral ne sont intéressés
-le fait de l'être étant à bon droit, selon moi, jugé incompa-
tible avec la posilos membres du
comitô.

Ceux-ci sontý également tenus. de signer une autre décla-
ration qui étonnerait, je pense, nombre de nos anciens dé-
putés puisqu'elle interdit à tout nembre'de comité de voter
sur un bill, s'il n'a pas entendu la preuve complète. J'ai
déjà constaté que l'on grossissait le nombre des membres des
comités avant de prendre le vote sur une importante ques.
tion, et je crois que plusieurs cussent été incapables de
signer pareille déclaration.

En outre, un membre qui assume la responsabilité de sié-
ger dans un comite on Angleterre-et il est tenu de le faire,
a moins qu'il ne donne de graves raisons-doit assister à
toutes les séancs. Sans r•ecommander l'adoption de la pra-
tique anglaise dans tous ses détails--laggQèlle est peut-être,
trop compliquée surt certains points-je pense qu'il serait
important de voir si nous ne pourrions pas diminuer le
nombre des membres de nos comités.

Si tous les mmbres imitaient l'honorable ministre des
Travaux Publica qui a voulu-ne siéger -que dans le comité
dont il espêje être le président, et étudiaient soigneusement,
avant et -pendantlesieaceas da comité, la législation dont il
est saisinotre-muvre serait beaucoup plus parfait.

Je mentionier-ai- ce propos, une:chose dontje me suis
souvent étonnée eu parler de ,ladhimiè- dont les
membres présentent et ívorisent la -passation, des:- bills'
privés devant le comité. IL est certain que nous pourrions

opérer sous ce rapport un changement pour le mienx. Notre
système est vicieux, puisqu'il permet aux députés non.seule-
ment de soumettre des bills au comité, et de faire les dé-
marches préliminaires, mais de se constituer leur avocat, ce
qui est absolument incompatible avec la position de mem-
bres du 'parlement appelés à passer jugement sur la législa-
tion. Les membres de la Chambre, ou du moins les mem-
bres des comités ne devraient pas se charger de presser
l'adoption de projets de loi sur le mérite desquels ils ont
mission de prononcer; on devrait laisser ce soin à ceux
qui n'appartiennent pas à la députation.

J'ai cru devoir faire ces observations à l'ouverture d'un
nouveau parlement, afin de savoir si le gouvernement ne
discutera pas l'a-propos de nommer un petit comité qui étn-
dierait la question t verrait s'il n'y a pas moyen d'nmèlio-
rer la situation.

Sir JOHN A. MACDONALD : L'honorable monsieur
a raison de diro que nous avons réduit, à titre d'essai, le
nombre des membres du comité des Comptes Publics. En
effet, ce comité est actif et trop nombreux ; les membres
n'assistent pus aux séances régulièrement, et vous savez,
M. l'Orateur-vous, le président de ce comité-que nous
n'étions pas sûrs d'y rencontrer le lendemain ceux que nous
avions vus la veille.

I est donc entendu que nous faisons une expérience .
-et l'honorable monsieur sera libre de demander que le nom-
bre des membres du comité soit augmenté si l'essai ne réussit
pas.

Mon honorable ami dit que lo système anglais est tout-à-
fait contraire au nôtre. Des six cents membres de la Cham-
bre impériale, très'peu siégent dans les comités. On y
choisit pour en former partie des hommes d'expérience qm
connaissent les questions particulières qu'on leur soumet, et
qui remplissent le rôle de nos sous-comités.

Toutefoiq, je no crois pas que nous devions adopter à la
h&.te le système anglais, parce que l'on revient là-bas à la
vieille coutume du parlement, comme l'ont prouvé, 'an der-
nier, les résolutions de la Chambre des Communes. On
essaie d'y introduire ou plutôt l'on y a introduit le système
des grands comités qui constituaient naguère une branche
très importante de la Chambre des Communes et expé-
diaient beaucoup d'ouvrage.

Nous avons également ici de grands comités constitués
d'une façon assez régulière, Xotre. comité des chemins de
fer est très nombreux, et nous y avons trouvé notre compte.
La législation concernant les chemins de fer est discutée là
avec beaucoup plus de liberté qu'à la Chambre, qui échappe
ainsi à l'ennui d'une répétition des débats snr les mêmes
bills et'ne perd pas inutilement son temps.

I Angleterre où le comité est peu nombreux, l'on peiit
trouver mauvais d'y voir siéger un membre qui représente
un collége électoral intéressé dans l'entreprise. Mais cette
objection n'a pas du tout la même valeur ici, où le grand
nombre des membres qui forment le comité fait qu'il n'est
que juste que tous les intérêts des cbemins de fer-y soient
reésentés par ui député un agent ou un conseil.

-'Naturellement, pour des petits comitès comme ceux qui
sont formés en Angleterre, il serait très inconvenant que
six ou sept des huit ou neuf membres - qui les composent
fassent intéressés dans les' chemins do far en question. Lo
rapppit d'un semblable comité ne saurait et ne devrait avoir
aucun poids dans les circonstances,.

'un autre -côté; comme tous nos chemins de fer sont
représentés dans- notre grand comité, et commo -nombre
d'intérêts sont' en rivalité et servent ainsi de contre-poids,
l'un contre l'autre, il est mieux qu'il en soit ainsi.

le remerie mon honorable ami d'avoir- recommandé la
nomination: d'un petit comité durant la session pour étudier
la q'estion. Nous avons beaucoup profité des travaux du
comité qui avait été chargé, il y aqueiques années> de ré.
examiner les Ordres Permanents.
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Je discuterai la question avec mes amis, et j'informerai
l'honorable monsieur si nous croyons qu'il soit à propos de
nommer un comité maintenant ou d'attendre jusqu'à la pro-
chaino session, afin de voir les résultats du système adopté
en Angleterre.

M. BLAKE: L'honorable premier ministre a mal inter-
piété un point de mesremarques. Jo n'ai pas dit qu'il se-
rait désirablo d'adopter le système anglais dans son intê~
grité. Je voudrais qu'il considère la possibilité do l'adop-
tion d'un plan intermédiaire, en vertu duquel les députés
n'appartiendraient qu'à un seul comité important, ce qui
diminuerait le nombre des grands comités et permettrait à
leurs membres d'accorder une attention plus sérieuse aux
questions qui leur seraient soumises, au lieu d'être obligés
de se rendre d'un comité à l'autre, et dene pouvoir prendre
connaissance des bills que lorsqu'ils sont soumis au comité
et qu'ils sont appelés à les juger.

La motion est adoptée.

COMITÉ CONJOINT DES IMPRESSIONS.

Sir JOHN A. MACDONALD propose qu'un message
soit envoyé au Sénat priant Leurs Honneurs de se joindre
ù cette Chambre pour former un comité mixte des deux
Chambres au sujet des impressions du parlement ; et les
informant que les membres du comité permanent des im-
pressions, savoir : 3D. Baker (Missisquoi), Borgin, Bou-
rassa, Bowell, Desjardins, Foster, Houde, Landry, McDo-
nald (Cap-Breton), Ross (Middlesex), Somorville (Brant),
Tassé, Thonipson, Trow et White (Cardwell), agiront comme
membres du dit comité.

La motion est adoptée.

PRÉSENTATION DE BILLS.

Les bills suivants sont présentés et lus la première
fois:

Bill (No 10) pourvoyant à la fusion de la Banque
de la Nouvelle-Ecosse avec la Banque Union de l'Ile du
Prince-Edouard.-(M. Tupper.)

Bill (No 12) pour amender la loi concernant la procédure
dans les causes criminelles et les devoirs des juges de paix
hors des sessions, au sujet des personnes accusées de délits
poursuivables par voie d'accusation.-(M. Robertson, Ha-
inilton.)

A31ENDEMENT A L A LOI DES PROCÈS SOM3D AIRE3.

M. ROBERTSON (Hamilton): JO présente le bill (No
il) pour amender la loi relative aux causes instruites do-
vant la cour criminelle des juges de comté.

Le but de ce bill est d'amender la loi relative au procès
sommaire des personnes accusées de félonies et de délits.
Actuellement, pour subir un procès sans jury, en dehors
d'une session, un prévenu doit être écroué sur une accusa-
tion. Dans bien des cas, les accusés ne sont pas ainsi écroués,
mais sont tenus de comparaître pour répondre à l'accusation
portée contre eux; et Je prétends que lorsque les prévenus
désirent avoir un procès sommairo, ils ne doivent pas être
contraints dans ce cas d'aller en prison.

Ainsi done, je propose d'amender la loi do manière à per-
mettre à chaque accusé qui est tenu de comparaître devant
une cour ayant juridiction compétente, de donner avis par
écrit à l'avocat de la 06uronne qu'il désire et accepte un
procès sans jury devant un juge; lorsque cette formalité
sera remplie, le devoir de l'avocat de la Couronne sera de
prévenir le juge, dans le délai fixé par le bill, de l'intention
du prisonnier, et ce dernier aura alors à fixer un jour pour
le procès; mais sous tous les autres rapports, la loi relative
au procès sommaire des personnes ainsi accusées, aura force
et effet.

Le bill est lu la première fois.
Sir JorN A. MAODOnALD

PUNITION DE L'ADULTERE ET DE LA SËDUC-
TION.

M. CIARLTON: Je préscnte un bill (No. 13) pour
amender la loi criminelle et étendre les dispositions de
l'acte concernant les offenses contre la personne, ou décré-
tant la punition de l'adultère, do la séduction, etc.

Quelques DÉPUTÉS: Expliquez.

M. CHARLTON: Le bill que je présente aujourd'hui -est
celui sur lequel un comité spécial a fait un rapport à la
dernière session; mais une fois le rapport présenté, nous
n'avons pu lui faire subir ses trois lectures, par conséquent
la Chambre n'a pu l'adopter. Je l'introduis sous la forme
qu'il avait après avoir été rapporté, et lorsqu'il aura été:im-
primé et distribué, le temps sera venu de le discuter.

Lo bill est lu la première fois.

LES ENTREPRENEURS DE TRANSPORT PAR
TERRE.

M. MoCARTRY: Je présonte un bill (No. 14) -concer-
nant les voituriers par terre. Il existe à présent une loi
dans nos statuts concernant et définissant les droits et les
responsabilités des entrepreneurs de transport maritime;
mais, chose étrange, il n'y a pas de loi semblable concernant
les voituriers par terre. Le bill est en substance semblable
à la loi'anglaise qui a trait au même sujet.

Los premiers paragraphes proposent que le voiturier.ne soit
pas responsable de la porte ou de la détérioration des colis
au-delà d'une valeur de $50, à moins qu'ils ne soient assurés
de la manière indiquée dans le projet de loi. Le bill; pres-
crit aussi, que pour ce qui concerne les autres articlesque
les conditions imposées par les vituriers ne régiront le con-
trat que si elles sont écrites et signées par le propriitairo
ou l'expéditeur, et dans le cas seulement où une instance
ayant été portée devant une cour ou tribunal, la demande
serait considérée comine juste et raisonnable.

Ces dernières dispositions sont en force en Angleterre
depuis 1854, et ces conditions doivent être aujourd'hui con-
sidérées dans ce pays comme justes et raisonnables, autre-
ment nous ne pouvons pas les regarder commeobligatoires.
Dans ce pays, les compagnies de cbemins de fer et d'express,
qui sont nos principaux entrepreneurs de transports par
terre, ne mettent pas de fin à leurs conditions. En réalité,
il faudrait une heure avec le secours de fortes lunettes pour
lire les conditions imprimées au verso du manifeste. -Per-
sonne, dans le cours ordinaire des affaires, ne peut passer
autant de temps à -lire ces nombreuses conditions. . Lors
même que l'expéditeur les lirait, il lui faudrait un ou deux
avocats à ses côtés pour les comprendre, et alors même il
pourrait ne pas y réussir. En genéral, ce n'est qu'après ,la
perte qu'il en a connaissance; dans ce éas, la compagnie lui
montre une série de conditions par lesquelles il constate
que quelle que soit l'avarie survenue à l'article qu'il a expé-
dié, et qui est peut-être imputable à la négligence coupable
des entrepreneurs de transport, la perte retombe sur lui
et non sur eux. Je me propose do traiter la question-ainsi
que je l'ai indiqué, .t je ne vois pas sur quelle raison valable
les voituriers eux-mêmes pourraient appuyer -leur
opposition aux dispositions de ce bill. Il renferme- des
dispositions relatives au transport des petits paquets, etil pro-
pose que les conditions soient soumises. et sujettes A l'ap-
probation de la cour ou du juge.

M. BLAKE: Je crois qu'il y a douze ouquato-zeans,-on
a présenté un amendement à notre loi des :chemins de 'fer
établissant le caractère raisonnable de conditions semblables
à celles qui ont été exposées par l'honorable deputé. Cette
Chambre a accepté l'anendement, .mais le Sénat l'a
repoussé.
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M. ABBOTT: Je pense qu'il est un point que devrait

considérer mon honorable ami: c'est le pouvoir de ce parle-
ment de s'immiscer dans des contrats de ce genre. C'est, je
pense, une chose grave que de décider si cette Chambre petit
intervenir dans les conditions d'un contrat qui devraient
être réglées, et je pense qu'elles le sont en effet, par les
lois des différentes provinces.

M. McCAIRTHY: Je n'ai pas perdu cette question de vue;
il me semble qu'elle peut figurer sous la dénomination de
trafic et commerce, et par conséquent nous pouvons nous en
occuper. Nous avons décrété une loi relative aux entrepre-
neure de transports maritimes, et si nous avions le pouvoir
de l'adopter, nous pouvons également accepter cello-ei.

M. CAMERON (Victoria): Une décibion de la Cour
d'Appel d'Ontario semble jeter quelque doute sur notre juri-
diction à cet effet. Cette cour vient de décider que la loi
concernant les reçus d'entrepôt, en vertu de laquelle les
banques ·peuvent faire des avances sur de tels reçus, est
on dehors de la compétence de ce parlement, et qu'elle se
trouve en conflit-avec l'acte des hyp->thèques et l'acte des
ventes d'Ontario.

Le bill est lu la première fois.

AMENDEMENT A L'ACTE DES CHEMINS DE FER.

M. MULOCK: Je présente un bill (No. 15) à l'effet
d'amender l'acte refondu des chemins de fer, 1879.

Sir JOHN A. MACDONALD: L'honorable député vou-
drait-il exposer l'objet de ce bill?

M. MULOCK: L'objet de ce bill est d'assurer dans une
certaine mesure l'exploitation indépendante des lignes de
chemins de fer. La soixantième section de l'acte refondu
permet aux compagnies, de leur propre mouvement-c'est.
a-dire du consentement des compagnies elles-mêmes-de
c>nclure certains arrangements d'exploitation pur une pé.
riode n'excédant pas vingt et un ans. Tant que ces arran.
gements subsistent, ces chemins de fer se trouvent en réalité
associés, et durant ce temps ils cessent de faire la concur-
rence à laquelle quelques-uns d'entre eux peuvent devoir la
charte que leur a accordêe le parlement et l'aide qu'ils ont
reçue sous forme de bonus de la part de la population. Ce
projet de loi n'est nullement présenté dans un but hostile
aux chemins de fer; il demande seulement la création d'un
tribunal impartial, devant lequel les intérêts du public
seraient considérés avant que les compagnies puissent effec-
tuer des arrangements de ce genre. Ce bill demande la
sanction du gouverneur en conseil pour valider ces arran-
gements.

Le bill est lu la première fois.

EMPRUNT CANADIEN CONSOLIDÉ CINQ
POUR CENT.

Sir CHARLES TUPPER: Je prop.se que cette Cham-
bre se forme en comité général, mardi prochain, pour con.
sidérer la résolution suivante:-

Qu'il est expédient d'autoriser le gouverneur en conseil à prélever,par voie d'emprunt, en sus des sommes restant encore à emprunter et
négociables sur les emprunts autorisés par le parlement, telle somme on
telles sommes de deniers qui peuvent Atre requises pour payer et
acequitter l'emntrunt ,canadien ,consolid6 cinq pour cent, prélevé sons
l'autorité du chapitre quatorze des Statuts, Refednas de ci-devant
province du Canada, après en avoir déduit le montant réservé comme
fonds d'amortirsement,pour acquitter:le dit emprunt; le taux d'intérêt
sur les sommes àêtre insiprélevées par voie d'emprunt ne devant paa
dépasser quatrepour cent par année.

La motion est adopiée.

COMMUNICATION TÉLÉGRAPHIQUE AVEC
LES BERMUDES.

M. DALY: Y a-t-il en échange de correspondance entre
les gouvernements impérial et fédéral au sujet de l'établisse-
ment d'une communication télégraphique entre le Canada
et les Bermudes; et, dans le cas contraire, le gouvernement
prendra-t il en considération une entreprise si importante et
si utile ?

Sir IECTOR LANGEVIN: Il n'y a pas eu échange de
correspondance à ce sujet. C'est une entreprise qui est
plutôt du ressort du gouvernement de la métropole que de
ce gouvernement, et si elle est nécessaire, il est probable
que nous la recommanderons à son attention.

FONDS D'AM ÉLIORATION DES TERRES.

M. ILESSON: Je demande copie de toutes lettres et docu-
monts échangés entre ce gouvernement et les gouverne-
ments d'Ontario et de Québec, depuis le 1er janvier 1882
jusqu'à date, au sujet du fonds d'amélioration des terres et
de tous les comptes non réglés avec les dites provinces.
Aussi un état faisant connaître les balances, s'il en est,
actuellement dues aux dites proviness, y compris l'intérêt
jusqu'au 1er janvier 1883.

Le but que je me propose en demandant ces documents
est d'insister de nouveau auprès du gouvernement et du
parlement sur l'opportunité de régler ces comptes depuis si
longtemps en suspens. L'état peu satisfaisant dans lequel
se trouve actuellement la question fait éprouver un bien vif
mécontentement aux municipalités possédant des intérêts
dans ces fonds-je veux parler plus spécialement du fonds
d'amélioration des terres dans lequel une partie de mon
comté se trouve grandement intéressée. J'ai appris que l'on
avait fait quelques progrès dans la voie d'un règlement,
dans le cours de l'année dernière, et je désire posséder toutes
les informations que l'on peut obtenir maintenant relative-
ment à cette question. Je constate que l'on s'est montré
injuste envers le gouvernement fédéral en lui faisant porter
entièrement la responsabilité du délai. Je possôde des
informations suffisantes pour me permettre de dire que ja
considère cette aedusation comme dénuée de fonlement.
Des politiciens sans scrupules prétendent aujourd'hui que le
'.lélai provient de ce que le gouvernement fédéral ne payait
þas à celui d'Ontario les sommes qu'il gardait en dépôt pour
le bénifice de ces différents fonds. Je dois déclarer, d'après
les informations que j'ai reçues, que les somnies qui ont été
payées aux municipalités, dans le cours de l'annéedcrnière,
ont été versées par le gouvernement d'Ontario, bien qu'au.
cuns fonds ne soient spécialement réservés pour le paiement
de ces comptes. Et de làâje conclus que le gouvernement
d'Ontario etait en position, bien avant cette année, d'effec-
tuer ces paiements à même les fonds qu'il avait enx sa pos-
session. Le gouvernement fédéral a fait des avances et des
paiements sur le compte général, mais non sur aucun compte
spécial, et, par conséquent, je crois être dans le vrai en
prétendant que, si les membres de la législature locale
avaient rempli leurs devoirs vis-à-vis de leurs commettants,
les sommes auraient été payées avant 'aujourd'hui.

Je suis toutefois excessivement désireux que ces comptes
soient clos et que 'cette source de désagréments pour les
comtés soit supprimée en leur payant les sommes auxquelles
ils ont droit

Si ce gouvernenment est en mesure de solder toute balance
non réglée, je suppose qu'il le fera, et je sais que l'on prépare
actuellement des états qui nous montreront quel est en réa-
Lité ce fonds. J'espère que 'ces documents seront soumis
promptement, parce que l'en fait d'injustes représentations
pour prter atteinte à la réputation des membres de cette
Chambre.et éloigner la responsabilité de ceux'qui doivent la
porter.
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Sir LEONAR D TILLEY: Il no peut y avoir d'objection
à l'adoption de la motion de mon honorable ami.

Je pense que le délai dont il parle a été en grande partie
causé par le fait que les comptes entre la Province et le
Canada n'ont pas été réglés. En ce qui concerné le gouver-
nement fédéral, il s'est montré très anxieux, pendant ces
deux dernières années, de voir clore les comptes; mais les
circonstances en ont empêché le règlement. Je pense que
l'an derniernos amis de Québec n'étaient pas préparés à
s'occuper de la question.

Au commencement de cette année, le gouvernement d'On-
tario, p>ur différentes raisons, n'était pas préparé à s'en
occuper; mais finalement, en septembre ou octobre, les
représentants des deux provinces s'assemblèrent à Ottava et
dos arrangements fuient conclus en vertu desquels le gou-
vernement fédéral avait à préparer un rapport à son point de
vue, destiné aux commissaires nommés pour servir d'arbitres
dans la question.

Comme on le sait, la législature d'Ontario s'est assemblée
lieu do temps après, et celle de Québec siége actuellement;
mais je ne doute pas que dès qu'elle sera prorogée, on s'occu-
pera de la question et nous obtiendrons un règlement final de
tous ces comptei qui délivrera mon honorable ami et les
intéressés des désagréments qu'ils ont éprouvés dans le
passé. Je crois que les deux partis sont excessivement
anxieux d'on finir, et on autant que le gouvernement fédéral
se trouve concerné, les documents sont préparés.

La motion est adoptée.

DEMANDE DE D3CUMENTS.

Les adreises à Son Excellence ec les ordres de la Chambre
qui suivent sont votés respectivement:

Adresse demandant copie de l'arrêté du conseil destituant
M. Octave C. de la Chevrotière de sa position de gardien d'un
phare situé dans la paroisse de Lotbinière, comté de Lot-
binière, et de toutes plaintes, requêtes ou rapports relative-
ment à cette destitution.-(f. Rinfret.)

Ordre do la chambre demandant un état du nombre de
vétérans de 1812 survivants; du nombre de vétérans décédés
depuis 1875, et du nombre de veuves du vétérans décédés
qui ont demandé des secours.-(M. Massue.)

Ordre do la chambre demandant copie de la réclamation
du docteur LeBil, de St-Gervais, pour avoir soigné l'un des
employés de l'Intercolonial, nommé Dionne, l'automne der-
nier; ainsi que copie de la réclamation du docteur Renonf
pour le même objet, et un é'at des sommes à eux payées.-
(M. Amyot.)

Sir JOHIN A. M ACDONALD: Je propose que la Cham-
bre s'ajourne.

La motion est adoptéa et la Chambre s'ajourno à 4·30
heures p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

LUNDI, 19 février 1883.

L'Oraeur pre::d le fauteuil à trois heures.

PaI tE.

RAPPORT.

Le rapport suivant est dépo é sur le bureau de la
Chambre:

Etat des dépenses de la police fédérale, durant l'année
1882, conformément à l'acte 31 Victoria, chapitre 73, section
G.- (Sir Hector Langevin.)

M. HEssoN

ELECTION DU COMTE DE KING, ILE DU PRINCE-
EDOUARD.

M. CAME RON (IIuron): C'est un fait connu, MI. l'Orateur,
que la circonscription électorale de King, î!e du Prince-
Edouard, a le droit, en vertu de la loi, d'avoir deux repré-
sentants dans cette Chambre. Or, il appert que, par le fait
de l'officier-rapporteur, trois députés ont été nommés dans
ce comté pour le parlement actuel. Je comprends qu'il n'y
a pas de difficulté quant à l'un des deux siéges, l'honorable
député qui l'occupe ayant ou une majorité de 184 voix.
Quant au second, l'officier-rapporteur a envoyé deux per-
sonnes pour l'occuper. Il est à souhaiter que cet état de
choses ne se prolonge pas davantage. Les deux députés
en question ont prêté le serment requis et pris leur place en
Chambre. Il est à désirer qu'on soumette au Parlement
toutes los pièces qui peuvent se trouver en la possession du
greffier de la Couronne en chancellerie relativement à cette
affaire, afin que le Parlement puisse prendre. à cet égard
l'action qu'il jugera convouable. Je propose donc :

Que le Greffier de la Couronne en Chancellerie comparaisse devant
cette Chambre demain, et apporte les rapports relatifs àla dernière élec-
tion pour la circonscription électorale du comté de King, lIe du Prince-
Edouard, ainsi que lea états des différents sous officiers-rapporteurs de
la dite circonscription électorale, et tous documents employés ou requis
durant la dite élection, et qui peuvent avoir été transmis au dit officier-
rapporteur par tels sous-oficiers-rapporteurs.

Sir JOHN A. MACDONALD: M. l'Orateur, l'honorable
député n'a pas donné avis de la motion qui vient de faire.
Cependant, comme il s'agit d'une question do privilégo, je
suppose qu'il n'était pas nécessaire de donner d'avis. Je re-
commanterais, cependant, que la motion fût modifiée de
façon à ordonner seulement que le greffier de la Couronne en
Chancellerie comparaisse devant cette Chambre demain.

M. CAME RON: Je n'ai pas d'objection à ce changement,
pourvu qu'il soit entendu, naturellement, que les pièces né-
cossai-es seront imprimées.

S:r JOHN A. MACDONALD: Les pièces nécessaires pa-
raîtront dans le procès-verbal de la Chambre.

La motion est adoptéo.

• EIlECTION CONTESTEE.

M. l'ORATEUR: J'ai l'honneur d'informer la Chambre
que j'ai reçu de San Honneur le juge-en-chef Palmer, l'un
des juges désignés pour la décision des pétitions d'élection,
cont'ormément à l'acte de 1874, un jugement et un rapport
dans l'aflaire de l'élection contestée de la circonscription
électorale du comté de King, île du Prince-Edouard, par
lesquels jugement et .rapport Peter Adolphus Melntyre,
écuier, est déclaré duement élu.

LISTE D'ACTIONNAIRES DE BANQUES. -

M. l'ORATEUR: J'ai l'honneur de soumettre officielle-
ment à la Chambre les listes des actionnaires de la banque
des Cantons de l'Est, de la banque des Marchands du Canada,
de la banque Union du .Bas-Canada, et de la banque Jac-
ques-Cartier, conformément à l'acte 31 Victoria, chapitre 5,
section 12.

BILL DÉPOSÉ.

Le bill suivant est déposé et lu pour la première fois:
Bill (No. 16) pour constituer légalement la Banque Cen-

trale du Canada.-(M. Beaty.)

BILL CONCERNANT LES SOCIÉTÉS PERMIANENTES.
DE CONSTRUC PION.

M. WILLIAMS dépose le bill (No.17) pour amender de
nodveau l'acte 37 ictoria, chapitre 50, concernant les-
sociétés permanentes de construction dans la province
d'Ontario.
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M. BLAKE: Veuillez vous expliquer.
M. WILLIAMS: M.I'Orateur, d'après la loi telle qu'elle est

aujourd'hui, ces sociétés permanentes de construction ne
peuvent faire de placements que sur les d.ébentures de cor-
porations municipales et de réserves des écoles. Mon bill
est très court, et a simplement pour objet de leur permettre
de faire.des placements sur les valeurs d'autres corporations
autorisées.

M. BLAK E: De toutes corporations quelconques ?
M. WILLIAMS: De toutes autres corporations.
M. BLAK ß : Toutes corporations?

M. WILLIAMS: Toutes corporations..

Je présume que le bill sera déféré au comité des banques
et du commerce, où l'on pourra le discuter à fond.

Le bill est lu pour la"première fois.

TIMBRES DE BILLETS.
M. IVES demande si l'on peut encore se procurer des

timbres de billets pour apposer sur des billets ou lettres de'
change faits avant l'abrogation de la loi qui ordonne
l'apposition de tels timbres, et si oui, où peut-on se les
procurer ?

Sir JOHN A. MACDONALD: M. l'Orateur, je me suis
informé de la chose et j'ai appris qu'il restait encore quel-
ques timbres de billets en mains.

La question de savoir si le gouvernement peut légalement
les mettre en circulation est soumise au ministre de
la justice.

DÉPOT.

M. CASGRAIN demande si c'est l'intention du gouverne-
ment de construire un dépôt quelconque à la station Elgin,
sur le chemin de fer Intercolonial.

Sir CHARLES TUPPER: Je suis en mesure de dire, M.
l'Orateur, que cette question est sous considération.

RÈGLEMENTS CONqERNANT LN TABAC
CA4NADIEN.

M. BOURBEAU demande si c'est l'intention du gou-
vernement de modifier la loi et les règlements concernant la
vento en détail du tabac canadien en feuilles ?

Sir LEONARD TILLEY: M. l'Orateur, je dirai à l'ho-
norable député que les intentions du gouvernement à cet
égard seront communiquées à la Chambre lorsque les réso-
lutions relatives au tarif seront soumises. La chcs'e est im-
posýible avant cela.

TRAVAUX D'AMÉLIORATION SUR LA RIVIÈRE
YAMASKA.

M. DUPONT demande si c'est l'intention du gouver-
nement do faire continuer, dans le cours de l'été prochain,
les travaux d'amélioration sur larivièreYamaska, de manière
à rendre cette rivière navigable depui son embouchure
jusqu'à la ville de Saint-Hyaciiâtie. Si oui, quelle somme le
gouvernement entend-il dépenser pour ces travaux dans le
cours de l'été prochain ?

Sir RECTOR LANGEVIN: J'ai l'honneur d'informer
l'honorable-député que c'est'l'intention du gouvernement de
continuer les travaux qui ont été commencés. Quant 'à la
somme qui sera demandée au parlement, les estimés qui
s 'ront mis devant la Chambre durant cette session donneront
la réponse que je ne puis donner maintenant,

6

PROCÈS DE JULIE BOISVERT.

M. CURRAN demande si le gouvernement a pris quel-
que action relativement à la requête signée par- environ
quinze mille citoyens de Montréal demandant une. en.
quête sur le procès de Julie Boisvert, trouvée coupable de
meurtre, ou si le gouvernement se propose de prendre action
à cet égard.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je répondrai à mon hono
rable ami le député de Montréal-Est, qui m'a~aussi ,parlé à
ce sujet, que le gouvernement a pris action, qu'il s'est enquis
de l'evénement, et qu'il a déjà reçu un rapport sur cette
affaire.

CHEMIN DE FER D'EDMUNSTON A LA RIVIERE.
DU-LOUP.

M. GRANDBOIS demande si quelque compagnie de
chemin de fer s'est prévalue des avantages offerts par le
statut du Canada, 45 Victoria, chapitre, 14, qui accorde
une subvention de $3,200 par mille au chemin de fer pro-
jeté d'Edmunston à la i ère-du-Loup' ou" la' Itivièi'e-
Ouelle?

Sir CHA RLES TUPPER: Aucune compagie n'a encore
demândé la subvention en question.

QUAI DE SAINT-JEAN-PORT-JOLI.

M. CASGRAIN: Est-ce l'intention du gouvernement de
construire, l'été prochain, le prolongement du quai de
Saint-Jean-Port-Joli, suivant le vote de deniers à cette fin à
la dernière session du parlement ?

Sir HECTOR LANGEVIN: J'ai l'honneur de répondre
à l'honorable député que mon départemnnt s'occupe actu-
lement de cette affaire.

VENTES OU· LOCATIONS DE TERRAINS ROUIL.
LUIERS.

M. BLAKE: Je demande un état de toutes offres d'achat
ou de location de terrains houilliers, de toutes correspon-
dances ou rapports non encore soumis relatifs à des
locations de terrains houilliers dans le Nord-Ouest, ainsi
qu'un état des paiements faits en vertu de telles locations de
terrains houilliers.

Je vois par les journaux que les honorables députés ont
changé considérablement, sur quelques points, les règle.
ments concernant les terrains houilliers, et je présue que
les règlements nouveaux seront soumis à la Chambre' coa-
formément au statut. C'estrpourquoi je ne fais pas de -mo.
tion pour les avoir; mais il -impqorte, en vue des changeL
monts projetés, qui sont très sérieux, que nous sachions, avnt
d'être appelés à juger si les nouveaux règlement ' doivent
être adopt&s,'tout ce qui s'est fait sous les anciens"règlementî,
'et particulièrement que nous connaissidáis lås locations' de
terrains bouilliers déjà accordées, et 'étendue di ces
ratns.

La motion est adoptée.

REMISE DE DROITS AUX FABRICANTS
CANADIENS.

OHEMIN DE PER CANADIEN DU 2ACIFIQUE.

M. BLAK E : Je demande .copie de toute correspondance,
rapports tet arrêtés du conseil, qui n'ont pas encore été
soumis, relativement aux remises de droits, on faveur'des
fabricants èanadiens, sur des articles requis par la comla-
nnie du cbemin de fer Caïadien du Pacifique; de totês
demandes pour obtenir ces remises de' di'ité 'dt' etôut4
corrspòondance à cet effet; -un état des calculs, Bsilesquels
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ces remises ont été basées, et l'estimation en détail des
sommes que le trésor aura à rembourser en rapport avec
chaque espèce d'articles supposés de fabrication canadienne,
suivant les besoins de la compagnie, ainsi que la proportion
par cent, ad valorem, des remises pour chacune des dites
classes d'articles.

Cette motion, à l'exception de certaines pièces addition-
nelles qu'elle demande, est exactement semblable à une
motion faite par moi à la dernière session. Je n'ai guère
besoin de dire que, s'il n'y a rien de changé, à la suite de
l'expérience de la dernière année, dans les états soumis alors
par le gouvernement, je n'exige pas qu'on les soumette de
nouveau; mais c'est dans le cas où il serait-survenu des
changements que je les demande.

La motion est adoptée.

SAISIES À LA. DOUANE.

M. BLAKE: Si l'on en juge par le nombre des saisies
opérées dans les différente ports d'entrée, il paraîtrait que
celui des libres-échangistes en contrebande augmente consi-
dérablement dans le pays. Afin que le public et la Chambre
soient renseignés sur ce sujet, je demande:

Un état indiquant le nombre des saisies faites dans cha-
cun des ports d'entrée de la Confédération durant la dernière
ane fiscale, et aussi durant les six mois expirés le 11
décembre dernier;-le montant des amendes prélevées dans
chaque port durant chacune de ces deux périodes de temps,
et la manière dont on a disposé de ces amendes, avec les
noms des officiers qui les ont reçues et le montant exact
reçu par chacun des dits officiers et provenant de ce
fonds.

M. BOWELL: Il n'y a pas d'objection à soumettre l'état
en question. Je désire seulement contester le dire de l'ho-
norable chef do l'opposition quant à l'augmentation du
nombre des libres-échangistes; la seule différence à cet égard
étant que la loi est maintenant appliquée, ce qui,je regrette
de le dire, n'était pas le cas lorsque l'honorable député était
au pouvoir.

La motion est adoptée.

COMMISSION DU CHEMIN DE FER CANADIEN DU
PACIFIQUE.

M. BLAKE: Je demande un rapport détaillé de toutes
les sommes dépensées pour la commission du chemin do fer
Canadien du Pacifique, avec les dates et les noms des per-
sonnes qui ont été payées, et le service spécial qui a donné
lien à tel paiement. Aussi, copie de toute correspondance,
contrats, comptes ou arrangements, non encore produits,
concernant l'impression de la preuve ou du rapport.

A la dernière session, j'ai demandé un rapport à ce sujet.
Sans doute on a payé beaucoup, et les affaires ont été ter-
minées depuis la date jusqu'à laquelle s'étendait le rapport;
il y a, par conséquent, à soumettre de nouveaux docu-
ments. Je vois par les comptes publics que les paiements
ne semblaient pas terminés à l'expiration du dernier exer-
cice. Je suis particulièrement désireux que les honorables
ministres examinent le dernier rapport, qui est très-impar-
fait en ce sens qu'il a été soumis comme réponse à un ordre
de la Chambre demandant copie de tous les documents et
correspondances relatifs à la preuve.

Il existe dans la correspondance de nombreuses lainnes
qu'il serait convenable de combler. Il appert que des ar-
rangements avaient été pris pour que ces affaires, ou du
moins une partie d'entre elles, comme la nomination des
commissaires, l'audition de la principale partie de la preuve,
se fassent à Ottawa, et que les quartiers-généraux de la com-,
m.esion soient établis en cette ville; mais je constate que les
impressions ont été données i MM. Stephenson, de Chatham,
à une grande distance de la capitale. La correspondance

M. BLAKE

indique que cet arrangement a donné lieu, comme on pou-
vait le prévoir, à de graves inconvénients; que l'on deman-
dait plus d'exactitude, de rapidité; que les revises ont dû
être envoyée par la poste jusqu'à trois ou quatre fois,
et une fois même, si je ne me trompe, jusqu'à cinq fois,
avant qu'il ait été possible d'obtenir un résultat satisfaisant.
Le délai et les inconvénients étaient si considérables que
finalement la commission fut forcée de signifier à MM. Ste-
phenson qu'à moins qu'ils ne prissent des arrangements
avec quelque imprimeur d'Ottawa pour terminer le travail,
la commission elle-mème annulerait le contrat et en conclu-
rait un autre qui lui permettrait de faire exécuter le travail
à Ottawa.

Finalement, MM. Stephenson semblent avoir pris des
arrangements avec des personnes d'Ottawa pour achever le
travail. Avec qui? Avec les imprimeurs de la Reine, qui,
en vertu de la loi et de l'usage, auraient dû être chargés de
ce travail en premier lieu, de sorte que, comme résultat
pratique, la plus grande partie de l'ouvrage a été exécutée
par les imprimeurs de la Reine, et messieurs Stephenson
ont pu réaliser un bénéfice on cédant une partie de leur con-
trat, etobtenirdes profits qui auraient dû revenir à ceux qui
ont fait le travail. Vu les circonstances, il e été nécessaire,
bien entendu, de prendre des arrangements spéeiaux rela-
tivement aux prix, ctje constate que l'ona fait imprimer un
très grand nombre de copies du rapport à des prix dits de
confiance, ce qui signifie que les imprimeurs ont obtenu en
approchant du double du prix ordinaire. L'impression. de
la copie française a été partagée entre un journal do Mont-
rmal et un do Québec. Sur ces deux points la correspon-
dance est incomplète; dans aucun de ces cas elle n'indique
le montant qui a été p Je demanderais donc à l'hono-
rable ministre d'examiner le dernier rapport, d'en remplir
les lacunes et de le continuer jusqu'à date.

La motion est adoptée.

FRAUDES PRATIQUÉES EN DOUANE.

M. BTAKE: Je demande copie de toute correspondance
non encor de uite concernant les fraudes pratiquées on
douane dans l'exportation de la farine ou du blé du Canada
en acquit des obh ations données par 'importation de la
farine ou du ble des Etats-Unise; d tous rapports, témoi-
gnages et ordres administratifs au sujet de ces fraudes ; un
relevé faisant connaître l'étendue des fraudes pratiquées, les
noms des personnes impliquées et un état des mesures admi-
nistratives prises à ce sujet.

A la dernière session, j'ai demandé plus d'une fois des in-
formations relatives aux fraudes pratiquées en douane, pro-
venant du système de mouture on entrept ou de limporta-
tion, pour fins particulières, du blé et de la farine des.itats-
Unis, et j'ai fait remarquer, ce qui déjà était indubitable,
qu'il se faisait un trafic sur ces produits à de tels prix
que l'existence de pratiques frauduleuses était évidente.
L'honorable ministre a ordonné, je crois, à son déparie-
ment de faire une enquête, et on nous a soumis une masse
vnorme de documents. Maintenant, ou écouvrant un grand
nombre de choses l'enquête n'a pas établi la seule qui inté-
resse la chambre et e pays, e 'st-à-dire éaendroit ù les
fraudes étaient commises, les noms de ceux qui les prati-
quaient, et en quoi elles consistaient ;et l'on a it qu'il n'y
avait de défaut nulle part.

Depuis ce temps, les journa u nous ont annonc que l'on
avait fait certaines découvertes que des fraudes avaient été
commises au préjudice des douanes, et qu'ells existrient
depuis longtemps--ils pcaient de trois aus, je croi- et
que le ministre ayant fait une enquête sur cette affaire et
ayant considéré le rapport..dc quelque fonetionnaird à ce
sujet, avait poursuiviune ou plusieurs maisons qui se trou
vaient comprises dans les fraudes commies dans los douze
mois précédents, et qui se trouvaient ainsi sous. le coup de
la loi.
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Je désire avoir à ce sujet des informations s'étendant

non-seulement à la période mentionnée, mais encore rela-:
tives à toutes les fraudes découvertes par le gouvernement
et commises même à,une date antérieure.

M. BOWELL : Les remarques de l'honorable député
seraient de nature à laisser la Chambre sous l'impression
qu'on n'a fait aucune enquête sur ce qu'il appelle des
fraudes pratiquées au préjudice du revenu jusqu'au moment
où il a présenté sa motion. Lorsque l'honorable chef de
l'opposition a fait sa motion, j'ai informé la Chambre qu'on
avait fait une enquête sérieuse sur ce qu'il appelait des
fraudes. Je n'ai pas dit à cette époque, comme le prétend
l'honorable député, qu'il n'avait pas été commis d'infrac-
tions. J'ai déclaré, au contraire, que les irrégularités avaient
existé dans différentes parties du pays, dans l'ouest et dans
l'est, mais que les importateurs de blé, dont l'attention avait
été attiree sur ces irrgularités, ont immédiatement acquitté
les droits qu'ils auraient dà payer et que la question a été
réglée. Les doeumenta dont parle l'honorable député seront
soumis à la Chambre, et ils établiront que, pour les fraudes
qui ont été découvertes depuis, le département s'est montré
tout aussi vigilant qu'auparavant, et que la conduite suivie
par le gouvernement établit non-seulement que le montant
des droits qui devrait être payé serait perçu, mais que de
fortes amendes seraient de plus imposées.

M. BLAKE : Il existe une différence entre des fraudes et
des irrégularités. Il est vrai que 'l'honorable ministre a
parl d'régularités. Je me suis enquis cependant non pas
des irrgular ités, qui ont été reconnues et corrigées par le
paiement des droits, et qui du reste, ainsi qu'il a été établi,,
étaient en nombre limité, mais des fraudes commises à
dessein, de propos délibéré. Ce sont ces fraudes qui, depuis,
ont été découvertes en partie, et peut-êtro en partie seule.
ment, par l'honorable ministre.

M. BOWELL: Cela se peut.

M. BLAKE: Et très probablemant une partie seulement'
de ces fraudes qui sont véritablement de nature à amoindrir
le revenu et à créer.une inégalité injuste entre le commer-
çant consciencieux et celui qui a recours à des pratiques
frauduleuses. -Cest là ce que je désirais obtenir à la der-
nière session et que je demande maintenant.

ACTE D'EXTRADITION DU CANADA.'

M. BLA.XE: Je demande copie de toute la correspon-
dande non encore produite concernant l'acte d'extradition
du Canada et la suspension de l'acte impérial dans les
limites du Canada; et de toute proclamation ou arxêtés du
conseil impérial ou canadien' 4 ce sujet.

Il y a maintenant six ans que èette Chambre et le Sénat
ont voté unariimement une adresse demandant que l'acte
impérial soit suspendu au Canada,, afin que la' loi adopte
dans le cours de lajession, et'dont je veux parler, puisse être
mise en force. Depuis; nous avons fait toUR nos efforts pour
donn'er suite à cette adresse, et les journaux nofls disent
qu'une proclamation impériale' a été émise derniêrement,
mais je n'ai pas su. qu'il en ait' êt fait aucune mention- dans
les journaux officiels de ce pays. La question de, savoir
quelle est ja'"1ôi qui nous régit excite un intérêt consid&.-
rable. Lie nouvel, acte entrera naturellement on vigueur
sur l'émanation d'une proclamation. . Il 'est oxtrêe.menent
important que noue sachions quel.' est Irétat de choses qui
existe au sujet decette question qui nteresse nos relations
avec la république voisino.

COMMtUNICà.TIOlNS ENT.RE L'ILE IDU PRiNCE.
EDOUARDET LÂTE PERME.

M. DAVIES: .Te demnande 10 copie de tons contratou
conventions conolus -par le ministre des Postes, depuis'la

dernière session, pour le transport des malles de l'île du
Prince-Edouard, et de toute correspondance relative à une
communication par bateaux à vapeur entre l'île et -la terre
ferme pendant la saison de navigation ;

20 Copie de toute correspondance et documents concer-
nant la traverse d'hiver entre les caps Traverse et Tour-
mente;

3° 'Un état de tous les voyages faits par lo Northem
Light pendant l'hiver de 1881-82, avec le chiffre de ses
recettes pour transport de marchandises et de voyageurs
et des frais entraînés par son exploitation;

4° Copie de tous rapports et correspondances concer-
nant l'étude ou la construction de la voie ferrée dont l'éta-
blissement a été autorisé entre le cap Traverse et la ligne
principale sur l'île du Prince-Edouard.

La question qui fait l'objet de ma motion a été déjà sou-
mise plus d'une fois à cette Chambre, et je dirai même que
quelques-uns de ses membres peuvent en être fatigués.
Toutefois, je n'ai pas à m'excuser de la soülever'de' nouveau,
parce qu'elle est d'une immense importance pour les intérêts
de la ppulation de l'îe, et parce que Phonneur du gouver-
nement fédéral se trouve engagé à l'accomplissement des
conditions auxouelles P1le du Prince-Edouard est' entrée
dans la confédération. Les conditions n'ont pas encore été
remplies, bien que je sois convaincu que l'honorable ministre
qui doit veiller à leur exécution désire sincèrement qu'au-
cune accusation de violation de promesse ne soit portée
justement contre le Canada par le citoyen le pIns humble
de la confdération.

On me pardonnera d'appeler l'attention de l'honorable
premier miistre sur l'histoire de cette question. C'est une
lamentable histoire pour nous, citoyens de 'îe du .Priee-
Edouard. Actuellement, l'atation se .répand sur toute
l'étendue de rîe, on tient des assemblées, et le peuple
exprime son opnion dans un langage vigoureux. Il en est
arrivé à conclure qu'il avait étéjoué sur cette question, et -
'serais moi-même peiné d'adopter le lagaeextrême d
quelques-unes de ces résolutions, bien qu'il ' en ait pas une
seule, quel que soit le parti politiquo qui l'ai proposée, quni
ne soit à l'unisson de ioinion dominante de la population

,elle n'a pas été traitée avec justice.
Lorsque nous sommes entrés dans la Confédération en 1873,

je crois, les seuls moyens de communication avec la terre
ferme consistaient dans le service de vapeurs que nons avons
maintenant et l'on fit àa cet éo ue un contrat de dix ans

Cela est important pour la suite l'histoire de cette
communication, parnie que' ce contrat existait avant qlue l'an-
aienne administration arriva au pouvoir, et, elle était en
'quelque 'sorte excusable de ne pas prendre d'arrangements
plus avantageux vu le contrat existant.

La raison primcipale pour laquelle je soulève au)ourd'hui
cetteuel stion devant la Chambre, estque le contrat 'pour' le
transport des nalles durant la saison dét est à' la veille
d'expirer, 'et je crois que l'honorable directeur-gênéral des
postes a entamé des negociations dont j'ignore la nature pour
lerenouvellement de ce contrat,'

Ce contrat nedevrait pas être renouvelé à moins que l'on
ne prît des mesures convenables pour assurer 'les commu-
nications au moins 'pendant l'été et''automne. Le dispositif
dans les' conditions de l'Union à ce sujet est conçu en ces
termes:

Un service convenable debateaux à vapeur, transportant malles et
passagers, sera établi et maintenv entre I'tie et les etes ed Oanada
q'été et l'hiver, assurant ainsi une communication continue entre 1'me 'et
le ahmnde fer Intercolonial, ainsi qu avec le réseau de chemins de fer

1 s ienétabligue 'île du'Prine-Edourard n'était nlle-
ment diposée à unir son -sort à celui de la Conftderation et
qecette'lausemême constitue un des prtnipauxargu-
m qn -es lint a loys pour .obtenir le Ù n entmn de

a po nelation.

7':
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Celle-ci comprenait que les moyens decommunication qui
existaient auparavaut entre l'île du Prince-Edouard et la
terre fermo ne suffisaient pas au transport de ses produité
sur les marchés et n'offraient pas des avanitages convenables
aux voyageurs.

Elle voyait que, taxée comme elle l'était pour la construi c
tien d'un chemin de fer, les ressources de l'île ne lui per-
mettaient pas de s'engager dans des dépenses, et je ne crains
pas d'être contredit par les députés de cette province en
déclarant qu'une des raisons qui ont le plus contribué à obte-
nir le consentenient de la population à son entrée danq
l'Union, est.l'engagement solennel 'pris par le Canada et
accepté par l'île, de maintenir des communications à vapeur
convenables,.

L'île peut être petite, au point de vue de la population
mais, à moins d'y demeurer, personne ne peut. s'imaginer le
difficultés que presentout, pendant quelques mois do Pannéej
nos commuications avec la terre ferme. Non-seulemen
le transport des voyageurs est difficile, mais notre "opula
tien se trouve dans l'impossibilité de transporter ses produi
sur les marchés ou d'acheter les marchandises dont elle
besoin.

Lorsque nous 'imes entrés dans l'Union, J'ancienne ad
ministration fit un essai-bien malheureux, il. vrai, mai
c'était sans doute le meilleur qu'elle pouvait tenter dans led
circonstanes-en affectant le vapeur Albert au service.
Elle employa, comme on me l'a donnéàentendre, le meilleur
bftiment qu'elle put trouver, et il fit le service pendant deux
saisons, d'une manière peu satisfaisante, il est vrai, mais lit
population n'était pas disposée à murmurer. Elle tenait à
ne pas créer d'embarras au gouvernement et à lui donner
tout le temps nécessaire pour remplir son engagement. Il y
eut, il'est vrai, quelque mécontentement politiqiue, mais la
masse de la population semblait convaincue qu'avant long-
temps cet engagement serait convenablement rempli. C'est
alors que le Yorthern Light lut affecté au service.

On a vivement critiqué ce navire et ses constructeurs;
mais je crois que ceux qui sont au fait de la question n'hési-
teront pas à admettre que le .Northenm Light a obtenu un
grand succès, et, sous bien des rapports, un succès complet;
car l'expérience nous a a ppris où etaient ses défauts et la
manière d'y remédier. Ir a obtenu un succês en ce sens
qu'il a résolu la question de la possibilité de traverser le
détroit en hiver avec un vapeur.

Bleaucoup prétendaient que c'était une entreprise folle,
qu'on ne pouvait construire aucun vapeur capable de se
frayer un chemin à travers la glace, et même quelques
hommes pratiques ont partagé cette opinion. Mais le gou-
vernement du jour, à la tête duquel se trouvait l'honorable
député de York-Est (M. Mackenzie), affecta ce vapeur au
service, et je crois que les efforts d, l'administration ont été
justement considérés par la population comme une loyale
tentative destinée à résoudredefinitivement la question. -

A cette époque, on insista auprès du gouvernement pour
l'engager à améliorer les communications entre le cap
Traverse et le cap Tourmente. Je ne sais si la Chambre
l'ignore, mais le service qui se fait entre ces deux caps, sépa-
rés par une distance de neuf milles seulement, n est pas
meilleur qu'il y a trente ou quarante ans.

Lorsque le Northern light fut placé sur la ligne de Geor-
getown à Pictou, le gouvernement du jour demanda qu'on
n'insista pas auprès de lui pour faire des dépenses considé-
rables pour la route du Cap, jusqu'à ce qu'il eût constaté si
le earthern Light répondait aux besoins du service auquel
il était affecté.

Il y avait là une faible excuse; la pcpulation de l'île était
patiente, et elle prit le bâtiment que lui donnait le gouver-
nement, malgré les violentes attaques dirigées contre elle, à
plusieurs reprises, par quelques politiciens. Toutefois, le

=orhern Light constitue un succès, et il arsolu le problème
en établissant que l'engagement pris par le gouvernement
fédéral était exécutable. Ce n'est plus qu'une question de

M. DAmvxs

bonne volonté de la part du gouvernement; il s'agit seule-
ment du débourser un faible montant.

Lorsque l'honorable député qui occupait il y a trois ans
le poste de ministre de la marine et des pêcheries fut élu
par l'îe, il déclara énergiquement que le 3orthern Light

reprises d'améliorer les moyens de communication. Je dois
dire que lorsque l'honorable monsieur entra dans le cabinet,
il existait dans l'île un vif sentiment de diésappointement
parce qu'après 1878, lorsque le gouvernement actuel arriva
du pouvoir, cette question fut mise de côtê, bien que l'ile du
Prince-Edouard fût représentée dans le ministère. Je ne
crois pas dénaturer les faits en disant que edepuis l'avène-
ment de l'administration actuelle au pouvoir, en 1878, jhs-
qu'à ce jour, à part la motion présentée à la dernière session
par l'honorable ministre des chemins de for pour la colis-
truction d'une ligne d'embranchement, on n'a prisalucune
mesure pour assurer ce service. Maintes fois on nous a
promis qu'on ferait des efforts pour remplir l'engagement,
mais jusqu'ici rien n'a été fait. Nous sommes prêts à recon-
naître-et la suite des événenients l'aprouvé du reste-que
l'honorable ministre de la marine -et des'pêcheries n'était
peut-être·pas entiôrement responsable de la négligence
qu'il a montrée dans cette affaire.'Jë ýgretterais beaucoup,
vu le triste état de son esprit, de porter le moindre 'blâme
contre lui ou de froisser les sentiments de ses amis. Nous
sommes disposés à reconnaître que, si rien n'a été fait, la
faute est due au délabrement de sa santé; car s'il avait
possédé la vigueur 4ui le distinguait autrefois dans la vie
publique, il aurait pris des mesures pour fMire exécuter la
convention. Je lui rendrai cette justice; je pense que la
majorité de la population l'excuse pour cette raison, parce
la suite des êvénements a prouvé que sa force intellectuelle
l'abandonnait plus ou moins, et qu'il n'était'plus capable
de résoudre les questions avec alitant de succès qu'autre-
fois.

En 1880, la population commença i penser qu'il était
temps de s'agiter, et par l'entremise de ses représentants au
Parlement local, elle présenta une adresse collective à
Son Excellence le gouverneur-général, exposant que le
gouvernement fédéral n'avait pas rempli ses promesses sous
ce rapport. J'ai rafraîchi mes souvenirs en examinant cette
adresse; je vois que les accusations sont précises et catégo-
riques, et je désire attirer l'attention des honorables députés
de la droite, et du ministre des chemins de fer en particu-
lier, qui prend, je crois, un vifflitérêt à la question, sur le
fait que cette adresse a été votée unanimement par les deux
corps de la législature et par tous les -partis politiques. Je
suis fier de pouvoir déclarer qu'on n'en a pas fait une ques-
tion politique, du moins deptiis un an ou deux. On en a
fait toutefois une'affaire politique lorsque l'ancienne admi-
nistration était au pouvoir, et rions avons blâmé cette ma-
nière de traiter ine question; mais depuis l'avénement du
gouvernement actuel, on ne l'a pas envisagée au point de vue
politique, parce que nous croyons que les véritables intérêts
de l'île demandent que tous les partis se donnent la main
pour aider le gouvernement à faire ce qui est juste et rai-
sonnable.

Nous ne demandons rien d'injuste ou d'impossible. Nous
prétendons que ce pacte, fait avec le gouvernement fédéral,
peut être exécuté sans que Pl'e du Prince-Edôuard demande
rien d'injuste sous forme de subvention on exige l'impossible
du gouvernement. Je ne nie pas que certaines personnes
demandent des choses impossibles. J'ai reçu de lîle du
Prince-Edouard des journaux contenant des résolutions
demandant plus que je ne puis approuer ; des résolutions qui
ne sont pas de nature àfavoriser la question, parce qu'elles
demandent P'imp~ossible. Mais nous n'exigeons rien de
semblable, nous demandons simplement ce qui est juste et
raisonnable.

le gouvernement fèdéral n'a fait aucun cas do ladresse
adoptée esn 1880; il s'est conteiilé"d'en ac'cìuser réception
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dans une dé êche adressée au lieutenant-gouverneur. -Lors.
que la egisature locale s'est assemblée ran dernier, j'ai
suivi les journaux pour savoir ce qui aurait lieu. J'ai vii
que l'honorable premier-ministre avait télégraphié au chef
du gouvernement local qu'il comprenait tout à fait l'impor-
tance de la question. Je n'ai pas su qu'aucun membre dà
gouvernement ait jamais nié que nous avions des griefs et que,
l'on devrait les faire disparaître; ce fait est reconnu par tous,
mais nous n'avons rien de plus qu'une simple admission qui
ne nous donne pas des communications non interrompues.
L'honorable premier-ministre télégraphiait en ces termes
le 21 mars:

OIT&mvA 21 mars 1882.
L'osoast.E W. W. SuLvAit.

Le gouvernement a pris sérieusement en considération la question des
communications d'hiver entre votre Ile et la terre ferme. J'écrirai danà
un jour ou deuxi.

(signé) Joux A. Vàcoosàn. t

Je ne sais si le premier-ministre a en le temps d'éeriýé
pl is longuement, mais aucune lettre n'a jamais été
publiée dans les journaux ou les procès-verbaux de cett4
Chambre. 'Le gouvernement donnait alors son attento
la plus sérieuse à la question, et j'ai l'espérance et la convia
tion qu'avant longtemps l'un des ministres responsables 49l'exécution de l'engagement nous dira quel a été le résultat
des délibérations du gouvernement et ce qu'il a décidé. Le
télégramme a été envoyé un peu avant les élections locales.

Je ne voudrais aucunement insinuer que son but était
d'affecter les élections; je suis sûr que lhonorable premier'
ministre n'aurait pas voulu tenter rien de semblable; mais lal
dépêche n'en est pas moins arrivée à la veille des élections
locales, et elle a circulé sur toute l'étendue de l'le. Remar4
quez que depuis des années on répétait sur l'ile que l'ancien'
gouvernement n'était pas l'arni de la population, mais que
l'administration actuelle lui était attachée et ferait tout pour
elle. Le peuple attendait. On n'a reçu aucune autre
réponse à radresse envoyée au gouverneur-général qu'un
simple accusé de réception; mais une dépêche fat reçue
immédiatement avant les élections locales, disant que le,
gouvernement considérait sérieusement la question, et que
le résultat de cette considération serait que le.gouvernement
en arriverait à une décision-la seule qu'il devait adopter-i
c'està-dire que la question devait être traitée immédiate
ment d'une manière pratique ; qu'il reconnaissait-la justice,
do notre cause et no la tiendrait plus en suspens. Après lai
réception de ce télégramme, les électeurs se sont rendus
aux polls et le gouvernement a'été appuyé par une très.
faible majorité-je ne sais pas s'il aurait été aucunement
appuyé sans cette dépêche. Quoi.qu'il en soit, il a obtenu
une faible majorité, et je ne doute pas qu'il désire que là
question reçoive 'la sérieuse consid ration que l'honorable
ministre est disposé à lui accorder.

Non-seulement le gouvernement Mackenzie a fait cons-
truire le . orthern Light et l'a placé sur la ligne de George.
town à Pictou, -mais il a fait exécuter une êtude 'pour le
tracé d'un chemin de fer entre 16 -,cap de la Traverse et 'le
chèmin de fer de l'île, et s'il avait remporté la victoire en
1878, il aurait certainement terminé les explorations 'et
construit le chemin. - En présentant un bill; à ladernière
session, pour la construction d'uneligne d'eibratchenent
dans l'île du Prince-Edonard, l'honorable m iinistredes chez
mins de'fer a dit que le gouvernement fédéral avait entière-
ment failli à ses obligations envers l'île du VrinceEdouard.
Je cite les 1Dbats:

Pour 'iemplir ses eaeméntnis-vIu de I'Ile du Prínce-Edouad lb
Rouvernement, fédbri a»faii construtire le N'rhr ~,Miw bleu
que eerneaeur ait'a nlio~é considârablement les moyens de communù
cation qu existaient, ila'a pu aucunement fournir une communication
continue. L'uefien gouyernement àvait donné ordre de faire des explo-
rationentre le cap T onùmente d' un côté et'le'capde la Traverse'et 4lb
chemin de fer de'lfle duâ Princeedouard de'autre.dbes¾uplòratious
furentexécntées, et :lhabileingénleiùrnomméparl'anielengouverement

Idi un rapport dans lequel il recommandait les points les plus favorables
pour lea raccordements de chemin de fer. Nous mettons aujourd'hui à
exécution la politique que projetait lancien gouvernement en faisaht
exécuter ces explorations.

Ainsi, au moyen du bill qu'il a présenté à la suite de son
disaours sur la construction du chemin de fer, l'hondrable
ministre a essayé de continuer la politique de l'ancien gou.
vernement, mais il n'a fait aucune proposition tendant à
temédier aiui al qui existe de son prop 'e aveu. Imniédia-
tement avant les dernières élections, ip était impossible de
visiter aucun district de l'île sans rencontrer un ou deux
employés attachés à l'exploration. Nous ne nous en plai-
gnonspas, car nous àommaes h'eureux de ls voir; mais ce
dont nous nou s laignons, c'est du délai qui s'est produit.
J'espère que cette question ne demeurera pas en suspens
jusqu'à une autre életion générale, pour favoriser des inté-
rêts de parti.

Depuis trop longtemps déjà, on nous berne avec cela. Uhn
honorable député sourit, etje ne m'en étonne ps ; mais il
n'y a en cela rien de plaisant pour nous. Ce 'n'et pas 'du
tout, en réalité, une question de badinage. Lorsque les der-
nières élections ont été terminées, qu'a-t-on fait des arpen-
teurs? Nous n'en pouvions rencontrer un; une semaine
plus tard, nous n'en pouvions trouver l'ombre d'un: ils
avaient plié leurs tentes, et, comme des Arabes, ils se ·sont
enfuis en silence pendant la nuit. Sur toute la longueur et
la largeur de l'îe, on n'en pouvait apercevoir un seul.
Quelques-uns, il est vrai, étaient à la pointe Est ; mais je ne
traiterai pas cette question aujodrd'hui,

L'honorable ministre ayant reconnu que nous avions
raison de nous plaindte, et que le gouvernement fédéral a
lailli à l'obligation de mettre ueffet la resolution du parle-
ment en votant les fonds nécessaires à ce service, je désire
attirer son attention sur la nécessité d'obliger le gouverne.
ment à remplir sa part de l'engagement, et surtout qu'il
la remplisse immédiatement.

Quelle raison valable peut-il exister pour adopter une
autre ligne de conduite ? On me dit que l'argent doit être
voté de nouveau à cette session. L'honorable député a, je
crois, donné des raisons particulières pour ce retard du gou.
vernement ; on attendait qu'une compagnie privée du Nou-
veau-Brunswick construisit l'embranchement du chemin de

.fer de Tourmentine. Mais ce n'est pas une raison. Ce n'est
.pas lune excuse légitime.SL'honorable député a admis que le chemin devait être
construit ; le pärlement a voté l'argent pour la construction,
et je 'rois que ce n'est pas aller trop loin que d'insister sur
le fait qu'autant qu'il le pourra, l'honorable député devra
donner effet aux désirs du parlement et aux' siens propres,
tels qu'il les a exprimés ici.

.Avant de terminer, encore un mot, M. l'Orateur, pour
.dire ce que noua voulons réellement-et je ne crois pas que
nos demandes soient déraisonnables. J'appehe l'attention de
l'honorable maître-général des postes sur ce point: le con-
trat pour le transport des malles est prêt de finir, je crois, et
te gouvernement l'a, ou renouvelé pour une période limitée,
ou est sur le point de le faire. Je ne désire pas porter d'ac-
cusation contre la compagnie qui a fait ce service. Au con-
traire, je crois qu'elle a rempli son devoir très bien, autant
que son c ntrat l'obligeait à le faire. Elle a eu de bons capi-

tane à bude sesvaisseaux. -Oan!nen pouvait trouver de
eilleurs dans aucune autre partie du monde. Voici ce dont

je ,eplains à Légard des communications d'été: les bateaux
à roues font très bien pendant les mois d'été, mais il nous
fat une communication quotidienne avecPictou.

Jevois l'honorable député de Pictouà son-siége etj'espêre
qu'il s'unira à moi pour faire cette demande.; car ses com-
mettants sont aussi intéressés que les miens dans cette ques-
tion.

'lnous fautune comunication quotidienne 'avec Pictou;
maisraujourd'lm les bateaux'ne font le voyage 'que "trois ou
quatrei fois:parTsemaies :uqui) eat une- cause debeauoup
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d'inconvénients dans nos affaires avec la Nouvolle-Ecosse.
On no peut obtenir de réponse à nos lettres qu'au bout de
deux ou troi4 jours, et, à cet égard, nous ne soi mmes aucune-
ment sur le même pied que les autres parties de la Confédéra-
tion, où on peut envoyer un télégramme pour vingt-cinq
cents; et, bien qu'il nous soit impossible de recevoir nos
lettres, nous ne pouvons envoyer de l'île un télégramme,
même de dix mots, à moins *de payer soixante et quinze
cents.

L'importance pour nous d'avoir une communication pos-
tale bien régulière est donc trois fois grande. Nous deman-
dons en conséquence, au sujet de ce transport de la malle,
qu'il y ait un bateau quotidien entre Charlottetown et
Pictou, aussi bien qu'entre Charlottetown et Summerside.
J'espère et j'ai confiance que l'on mettra dans le nouveau
contrat, n'importe à qui on l'accordera, que ce soit à la com-
pagnie actuelleou à une compagnie nouvelle, une clause par
laquelle la compagnie recevra un subside suffisant pour lui
perinetLre de tenir sa ligne avec des bateaux à hélice pendant
ls mois d'automne, a9n de gardter les havres accessibles pon-
dant au moins deux à trois semaines plus tard qu'actuelle-
ment.

Dans l'île du Prince-Edouard, le commerce d'exportation
ne peut se faire quo pendant quelques semaines, et lorsque
nos cultivateurs ont terminé leurs récoltes de grain et autres
produits, et les ont transportés au marché, la saison de navi-
gation est presqu'à sa fin. Il y a en conséquence un
très grand encombrement; et on voit par là l'extrême im-
portance de tenir les havres ouverts pendant deux ou trois
semaines de plus qu'ils le sont actuellement.

Maintenant, les bateaux à roues sont de très bons bateaux
pendant l'été et la température douce, mais ils ne convien.
nent pas pour l'automne et lo mois de décembre, parce que
du moment que la glace se forme à une épaisseurde deux ou
trois pouces dans les havres, on est obligé de mettre ces ba-
teaux on hivernement; je soumets donc que l'honorable mi-
nistre devrait, dans le nouveau contrat avec la compagnie de
navigation à vapeur, adopter la méthode que je recom-
mande.

Pour ma part, je suis d'opinion que la compagnie actuelle
a très bien fait le service. Elle a fait ce que son contrat
l'obligeait de faire; mais du moment que la glace se forme,
son contrat lis permet d'arrêter la marche de ses bateaux.
J'espère que l'honorable ministre veillera, lorsque l'on con-
cluera le nouveau contrat, à ce que les soumissionnaires
soient tonus do se sorrir de bateaux pouvant garder les
havres accessibles pendant quinze jours au moins de plus
dans l'automne.

L'automne dernier, la glace s'est formée très à bonne
heure, et il en est résulté qu'il y a encore aujourd'hui dans les
entrepôts de Summerside et de Charlottetown une immense
quantité de toutes sortes de produits, tels que porcs, graisse,
bourre, peaux, ainsi que tous les antres produits de l'île,
qui vont être ainsi retenus jusqu'au printemps suivant. C'est
une cause de grandes pertes pour le commerce, quand les
produits ne peuvent pas être expédiés en automne; les cul-
tivateurs s'en ressentent aussi, bien gy.o la perte soit moins
grande pour eux, par lo fait qu'ils vendent à l'automne la
plus grande partie de leurs produits aux marchands, dont
un grand nombre alors sont presque ruinés.

Il y a ensuite l'industrie des conserves alimentaires qui
est considérable. De grandes quantités de poissons mis en
boîtes, et autres conserves sont expédiées de l'île; mais du
moment qu'une petite gelée survient, les bateaux à roues
cessent de marcher, et ces conserves et tous les autres pro-
duits de l'île attendant l'exportation, doivent être mis en
entrepôt pendant tout l'hiver.

Plusieurs honorables députés croient sans doute que ce
n'est pas un grand grief; mais c'est réellement une question
très sérieuse. Elle touche aux intérêts de l'île du Prince-
Edouard beaucoup plus qu'aucune autre, et j'ai l'espoir et
la confiance que lorsqu'un nouveau contrat sera fait, l'hono.

M.'DAVIZO

rable maître-général des Postes augmentera le subside et
exigera, comme condition sine gud non, que la compagnie
fournisse un bateau convenable, pouvant tenir les havres
accessibles à l'automne un peu plus longtemps qu'ils le
sont actuellement. C'est là tout ce que j'avais à dire au
sujet du service d'été.

J'arrive maintenant au service d'hiver. Le Northern
Light a résolu plusieurspoints de cette question pour nous.
Il nous a appris que, bien que la navigation du détroit
puisse être tenue ouverte pendant la plus grande partie do
l'hiver, elle est cependant complètement foi mée pour un
steamer pendant quatre ou cinq semaines, et nous sommes
alors obligés de prendre la route du Cap.

Je crois que tous les membres de cette Chambre et du
Sénat, appartenant à l'île du Prince-Edouard, sont traver-
sés au Cap dans de petites embarcations décôuvertes de
quatorze à quinze pieds de quille; et la Chambre aura peine
à croire qu'il n'y a, ni d'un côté ni de l'autre de la traverse,
aueun abri, bâtiment on hangar de quelque genre pour cou-
vrir les bateaux.

Vous arrivez par une froide matinée avec votre femme ou
d'autres amies, et vous êtes obligés de~passer dans la boue
et dans l'eau pour arriver aux embarcations. Je dois dire
que les conducteurs de ces bateaux font de leur mieux pour
garantir les passagers de l'eau et de la boue; mais comment
pourraient-ils y réussir complètement ? Ils n'ont aucun abri
pour couvrir leurs bateaux, qu'ils sont obligés de hâler et de
traîner sur la glace jusqu'au cap au risque de leur vie.

J'espère que le gouvernement remédiera à cet état de
choses. C'est le moins qu'il puisse faire, et je crois qu'il le
fera. Je ne connais pas ceux qu'il faut bltmer pour cette
négligence à avoir un abri convenable pour couvrir
les embarcations. Mais il y a faute quelque part; et non-
seulement un abri de ce genre est nécessaire, ainsi qu'une
retirance pour les équipages, mais il faut aussi des bateaux
convenables pour faire la traverse d'une étendue d'eau
claire s'étendant sur une largeur d'un mille ou deux, et sur-
tout lorsque le vent souffle très fort.

Il faut actuellement faire la traverse dans de petits
bateaux-traîneaux, et le bagage est souvent endommagé par.
l'eau, et quelquefois la vie des passagers est mise en danger.
Je crois que les soumissionnaires ont fait l'offre de placer
deux bateaux meilleurs, et de les faire servir par un bon
équipage, afin que les passagers ne puissent pas être retar-
dés comme ils le sont, et comme ils l'ont été pendant
l'hiver dernier et cet hiver. Les retards ont été souvent
d'une semaine ou dix jours consécutif.

Le gouvernement a agi inconsidérément en confiant cette
question au maître de poste de Charlottetown. Je ne veux
pas porter d'accusation positive contre ce fonctionnaire, car
je ne connais pas quelles instructions il a reçues; mais il y a
certainement quelqu'un grandement à blmer pour cette
économie mal entendue d'à peu près deux cents dollars, qui
auraient dû être payés adfin d'obtenir une communication
convenable.

Lorsque je suis venu avec quatre ou cinq autres, nous
avons été obligés d'attendre pendant quatre ou cinq jours
au cap, simplement parce qu'il n'y avait pas d'embarcation
pour nous faire traverser une distance d'un mille A peu près
d'eau claire. Cela ne devrait pas être. Apeu près dix-huit
à vingt dames et messieurs, parmi lesquels des commis.
voyageurs, lesquels étaient, pour plusieurs raisons, très
désireux de traverser, ont été retardés lorsque j'étais là;
simplement parce que la prsonne qui est chargée de cette
affaire n'a pas voulu prendre la responsabilité e dépenser
quatre ou cinq cents dollars afin de remédier à l'état do
choses actuel, qui est ee cause de'beaucop 'de.. pertes et
d'inconvénients pour ,les vuyageurs désirantarriver 'aux
embarcations dont on se sert pour faire la 'traverse à cet
endroit. ,Je demande donc à l'honorable ministre qui est
spécialement chargé de cette question, de faire en sorte que
d~ebàtiments convenables soient construita sur les deux
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rivages dans un but de protection, et qu'il y ait des cham-
bres oh les hommes puissent se coucher.

Il est difficile de trouver des hommes meilleurs et plus.
habiles aucune part; ils sont faits à cette besogne, et seules
des personnes habituées peuvent faire ce service. Des
hommes non-habitués ne peuvent pas faire cet ouvrage, car
il faut être aussi agile que des chats ou des élans pour pou-
voir sauter ainsi d'un moreeau de glace à l'autre. Ces hommes
viennent de plusieurs milles de distance, et n'ont aucun abri,
de sorte qu'ils sont obligés de coucher là ohils peuvent dans
les maisons de cultivateurs. On devrait leur accorder cette
protection sans retard, parce que, soit que le gouvernement
donne un' nouveau bateau à vapeur, ou deux bateaux à va-
peur pour remplacer le Korthem Light, il y aura toujours
une période de quatre ou cinq semaines, quelquefois six se-
maines, pendant les mois d'hiver, durant lesquelles on sera
oblig6 de traverser par le cap..

En 1880, Vhonorable ministre des Vhemins de fer a traité
longuement dans cette Chambre la question du Northern
Light. 11 reconnaissait les griefs et promettait d'apporter
le remède. 1l disait

La question est restée en suspeus en attendant qse de nouveaux essais
aient démontré mqu' à quel point il est .possible d'établir entre les caps
une comnuncation par vapeur pour le service postal. Actuellement,
les malles sont transportées entre les' caps par'un bateau-traîueau,
mais j'espère que le Norhem Light, ou un autre steamer plus apécial-
ment adapté k ce genre de service, pourra tenir une communication
régulière, ou duminois l'améliorer considérablement en rendant le trajet
moins ïatiguant pour les voyageurs que le système de bateaux-traîneaux.
il est du devoir du gouvernement de remplir, autant que faire se peut,l'obligation qu'il a contractée, d'établir une communication par vapeur
entre l'lie du Prince-Edouard et le reste de la Confédération; et, bien
que les quais qu'il est question de construire aux caps doivent entraîner
une forte dépense, je crois que cette dépense peit être diminuée si l'on
emploie un bateau d'un plus faible tirant d'eau.

L'honorable ministre a fait cette déclaration franchement!
et sans restriction, et j'espère qu'il remplima.maintenant ses
promesses. Dans d'autres circonstances, l'honorable mi.
nistre a reconnu que le gouvernement devait prêter atten.
tion à ce sujet; mais la question a été remise d 'année en
année sans prendre aucune mesure pour remédier à ce'
pénible état de choses, jusqu'à ce qu'enfin la patience
des personnes intéressées fût presque rendue à bout.

Le Northern Light a fait-un bon service -dans le passé;
mais on peut encore Paméliorer beaucoup, et en outre
ce bateau-est aujourd'hui. presque hors 'de servive. L'ho-
norable ministre de la Marine et des Pêcheries ne dira pasi
que je fais erreur en disant que, bien, que ce navire ait Sté'
réparé l'ètè dernier, on ne l'a pas soumis à l'inspection du'
Lloyd: On ne s'attendait pas, lorsque ce bateau a été con-
struit, que sa durée serait de plus de huit années, et il y a
environ huit ans qu'il fait le service.

La politique douanière du gouvernement actuel nous
force à acheternos marchandies eon Canadaau lien d'en An-
gleterre, oùi nous les paierions moins cher; et;, à l'heure
qu'il est, les entreprôts de Pictou sont remplis de marchan-
dises attendant le. transport sur l'île ; muais le .NothemLight.
n'est pas aménagé pour transporter du fret.

On me rapporte, et c'est le bruit: courant sur l'ile -que
l'honorable ministre de laMarine et des Pêcheries, ou quel-
qu'un dans son département, a donné instruction à son
agent dans lîle duPrine-Edouardfou aaL capitaine da'haa
teau, de ne pas fairela traverse, et hiver,à moins fd'êtrel
absolument certain :qu'il n'y a aucun danger à redouter.,

Je n'affirme pas que' ce.rapport- soit 'rai;au contraire,
j'espère qu'il sera contredit; mais;ou dit que-e capitaine
a été averti que, s'il entreprenait ýlaraverse, il le.ferait
a ses risques. Si ces instructionsi'ont été émis e -ske;ervice'
deviendra use moquerie. Le bateau ne peut jamais passer
a traveis les glaces sans courir de grands 1rique. Mais
bien que le bateau soft ienxet qu'it'ne puisse <ésister
pendant une atitre saison, ila-eendant fait u-bon service
dans le passé. Seoficiersrice a l'espériece acgeise,
pourront donner au gouvernement des conseilsutiles dans
la construction d'un.nouveau batea. -

D'année en année, la quantité de'produits à exporter eUe
nombre de passagers augmentent, et je ne crois pas que
nous demandions trop en exprimant le désir que le
gouvernement employe deux bateaux pour remplacer le
.Northemn Light; car ils auraient beaucoup d'ouvrage à trans.
porter le fret pendant tout 'le mois de janvier. Il me semble
que cette demande est raisonnable, même si nous n'avions
aucun contrat avec la Confédération. Mais puisque le
Canada a consenti solennellement à cet engagement, nous
avons droit de demander qu'il soit tenu de bonne foi. Je
ne crois qu'il y ait un seul député de l'île qui pi-étende que
cette question doive être déférée à une commission. Il n'y
a rien qui exige una enquête; les faits sont tous parfaite-
ment connus de l'honorable ministre des Chemins de Fer et
de l'honorable ministre de la Marine et des Pêcheries; ils
sont tout aussi clairs qu'ils pourront l'être après plusieurs
mois d'enquête. Le capitaine et l'ingénieur du bateau
peuvent donner au gouvernement toutes les informations
nécessaires pour les améliorations à faire dans les nouveaux
vaisseaux. On ne devrait par retarder à nous rendre ce
service efficace-pour employer les propres termes du con-
trat- et A nous donner une communication régulière avec la
terre ferme.

La masse du peuple consent à être taxée pour la cons-
truction des grands travaux publics ; mais le moins qu'elle
puisse demander en retour, c'est que la promesse que nous
aurions une communication continuelle par vapeur
avec les chemins de fer de la Nouvelle-Ecosse et du Nou-
veau Brunswick soit remplie. Je ne propose pas cette
mnotion comme simple question de forme; je . la fais parce
que le peuple d'un bout à l'autre de l'île agite cette question
et y porte le plus grand intérêt possible. Je crois que la
sympathie qu'un grand nombre d'électeurs de l'île ont ex-
primée en faveur du gouvernement actuel et de la possibilité
de l'exécution des engagements pris lors de l'union-con-
fiance que je n'ai jamais eue moi-même--et la confiance dans
les promesses faites de temps à' autre par les principaux
membres du gouvernenent seront sérieusement ébranlées, à
moins que des mesures immédiates soient prises par le gou-
vernement pour remplir ces conditions et accomplir ces
promesses.

M. YEO Je suis content que cette question ait été de
nouveau amenée devant cette Chambre. Ce qu'a fait le
gouvernemteut, l'été dernier, à peu près dans le temps des
élections, m'avait donné l'espoir que l'on déciderait cette
question bien avant ce jour. 1y a déjà près de huit années,
qu'elle est soumise à la Chambre, et cependant elle parait
être plus que jamais éloignée d'une: solution., J'espère
que le gouvernement, qui a: été de nouveau appuyé dansle
pays pir une forte majorité-un fait que pour ma part je
regrette grandement-va se saisir de cette question immé-
diatement et traitera avec justice les habitants de l'île du
Prinee-anourard. Je voudrais voir quelqu'un des honorables
ministres subir les inconvénients auxquelts nous tommes ex-
posés pour traverser le détroit une ou deux fois par année,
parce que, s'ils avaient eu cette expérience, je crois qu'ils ne
tarderaient pas à procurer - des moyens, convenables pour
opérer cette travere. -J'aurais beaucoup de plaisir A voir
un ou, deux des honorables ministres faire un voyage à
l'île du Prinee-Edouard dans l'ittérêt et,. de leur santé et
du bien que cela procurerait aun habitante de l'ile,

L'hoorable député du comté de Queen a parlé d'une com-
munication par vapeur pendant l'été, ce qui est aussi d'une
trê grande importancea 0e que nous désirons avoir, ee
sont de nouveaux bateaux.- Les bateýaux dont on se sert
actuellementfont,depuis longtemp;un service pour lequel
ilssont:aujourd'hui omplétement impropaes.

-Nous voulons avoir' deux bateaux à roues de' grande
dimension pour le trnusport du fret et des passagers pon-
dant -l'éé,-et deux 'forts bateaux à hélice pour le service
d'automne et d'hiver. Les bateaux à hélice devraient:faire
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le service aussi longtemps que possible entre Shédiac et
Sumrersi<le; cela aurait p >ur effert de prolonger la saison de
navigation d'au moins trois semaines, ce qui serait de la
plus grande importance pour lei habitants de la partie ouest
de l'île.

Malgré tout ce tapage que l'on fait à l'égard de la poli-
tique nationale, et du bien qu'elle devait produire à la on-
fédération, nous n'en retirons pas, pour notre part, de grands
bénéfices. Et de fuit, nous y tommes très opposés; mais si
nous avions des bateaux qui pourraient faire le service tard
en automne, nous permettant (le faire le transport de nos
marchandises entre l'île et la terre forme, le mécontente-
ment ne serait pas aussi grand. Il nous faudrait deux ba-
teaux pour le service d'été et deux pour le service d'hiver,
de manière que l'un parte de Pictou au moment où l'au-
tre quitterait Georgetown. Si on n'agit pas maintenant, je
crois que le peuple de l'île va devenir tellement excité à
propos de cette question, qu'il se décidera ou pour un tun-
nel ou pour un appel au Par:ement impérial demandant à
être séparé de la Confédération, et je ne sais si l'un de
ces deux projets n'est pas aussi bon que l'autre.

Mais il faut qu'une action quelconque soit prise. M. le
ministre des Chemins de fer, lorsqu'il était dans l'opposition,
et lorsque l'opposition actuelle était au pouvoir, était alors
aussi ardent qu'aucun député de l'île du Prince-Edouard
pour demander que ces griefs disparaissent; et je croyais,
que nous n'avions qu'à changer de gouvernement pour que
le tort fût redres,é. Je ne sais pas quelle en est la raison,
mais l'honorable ministre s'est tenu bien tranquille depuis
qu'il est arrivé en position de faire quelque chose pour nous.

Il est probable que l'embranchement de chemin de fer
sera construit; mais le conjointement avec ce chemin, le ser-
vice de la traverse du Cap devrait être amélioré. Des abris
devraient être construits pour les bateaux et leurs équipage,.
et on devrait donner des bateeux.traineaux et des em barca-
tions à rames de plus grande dimension. Les hommes qui
font ce service devraient aussi être mieux payés; car jusqu'à
présent ils ont été rémunérés bien pauvrement pour ce tra-
vail dangereux et difficile.

J'ai cependant espoir et confiance que le gouvernement,
va s'occuper de cette question immédiatement, et traitera
généreusement la populai ion de l'île du Prince-Edouard.

M. JENKINS: La question amenée devant cette Chambre
par mon honorable collègue en est une qui intéresse au plus
haut degré la population de l'île du Prinee-Eldouard, et
j'approuve de grand cœur tout ce qu'il a dit au sujet. de son
importance par rapport au trafic et au commerce de l'lle.
Mais, M. l'Orateur, lorsque mon honorable collègue met en
doute la sincérité des membres du gouvernement actuel, et
leur désir d'améliorer les moyens de communication avec
l'île du Prince-Edouard, je ne puis alors m'accorder avec
lui J'ai pleine confiance en la sincérité de leurs intentions,
et je crois, de plus, qu'ils sont en mesure de résoudre
le problème d'amélioration du transport par vapeur entre.
l'île du Prince-Edouard et la terre ferme.

Mon honorable collègue dit qu'il n'a pas confiance en
un comité; il dit qu'il n'y a pas matière à faire une enquête.
8ur ce point je diffère entièrement avec lui. Je crois que
toutes les parties de cette question demandent une enquête,
et je crois que le fait que pas un gouvernement n'a encoré,
ou d'informations certaines au sujet des difficultés de com-
munication, est une excellente raison pour n'avoir rien
décidé jusqu'à présent. .

Mon honorable collègue croit que l'ancien gouvernement
était parfaitement sincère dans ses efforts pour nous donner
la navigation d'hiver. Je ne le contesterai pas sur ce point.
Jô ne .mettrai pas en doute la sincéité, mais bien
la sages-o de ]'ancien gouvernement qui enleva la
conduite du .Northern Light à celui qui l'avait construit, Ce
bateau n'avait pas été construit dans le but de traverser le
détroit, mais pour faire la navigation du fleuve. Saint.

M. Yzo

Laurent-un service tout différent. Ce bateau a été cons-
truit très léger et .étroit, dans la forme d'un monitor,
et lorsqu'il veut se faire un chemin à travers les bancs de
glace dans le détroit, il s'arrête et ne peut résister aux
secousses continuelles auxquelles il est exposé. Si nous
voulons vaincre les difficultés de la navigation d'hiver, je
crois que nous devons prendre le Northern Light non comme
un modèle à imiter, mais comme un modèle à éviter.
Ce bateau n'a pas été construit pour ce service, et il y était
tout à fait impropre.

Lorsque ce steamer est venu pour la première fois à
Charlottetown, je me suis avancé sur la gace qui n'était
que juste assez forte pour porter un honmme, et il ne
pouvait cependant la couper que -sur plus d'un tiers de ar,
longueur. Je dis .alors an capitaine : " Si vous mettiez
l'arrière de votre navire à l'avant, il pourrait tracer sa
route. " L'amiral McClintock, qui a visité l'île du Prince-
Edouard, l'été dernier, a fait la même remarque. Bien que
ce navira soit impropre au service, je crois que l'on peut en
construire un qui puisse surmonter les difficultés de la navi-
gation d'hiver dans presque toutes les occasions. Ces diffi-
cultés consistent en une certaine pesanteur de glace poussée
par une force donnée de vent et de marée. Afin d écarter
ces obstacles, il faut un plus.grand poids et une plus grande
force. - Je ne vois là aucune difficulté. Je dois dire que
j'ai placé avant-hier, sur le bureau. de la Chambre, un avis
de motion demandant la formation d'un comité pour faire
une enquête sur ce point au sujet duquel nous n'avons
aucune information digne de confiance. Il n'y a pas deux
hommes qui s'accordent sur l'épaisseur de glace à travers
laquelle un steamer peut passer, ou sur la quantité de glaces
qui s'agglomèrent et s'entassent, et personne ne s'accorde
non plus sur le pouvoir de résistance requis dans ces cas.

Je crois qu'un comité sera d'une grande utilité, non-seu-
lement en obtenant des informations dignes de foi, mais en
éclaircissant ces informations.

On sait qu'il y a dans l'île du Prince-Edouard des inté-
rêts divers, et que ces intérêts se combattent. Les habitante
de localités différentes croient, chacun de son côté, que l'en-
droit propice à la navigation d'hiver est celui où ils demeu-
rent. Je prenais le train avec une personne qui habite
Georgetown, et elle me disait: - Il ne devrait pas y avoir
de jalousie de clocher : Georgetown est l'endroit propice."
Et chacun en pense autant de la localité où il demeure. Je
crois que si ce comité est formé, et qu'il pèse bien les témoi-
gnages, cela aura le bon effet de faire comprendre aux habi-
tants des différentes localités que leurs droits n'ont pas été
mécannus, comme ils.le pourraient: croire si le comité n'avait
été qu'un comité scientifique, n'ayant pas, de représentants
des différents districts.

Je suis d'opinion, au sujet de la navigation d'hiver, que
nous devrions mettre le steamer là où les hommes traversent
actuellement, et placer un bateau-traînoau à bord du steamer.
Si -le steamer ne pouvait pas faire son chemin à travers la
glace, alors le bateau-traineau pourrait aisément la traverser,
par:ce que la glace épaisse qui, alors empêcherait le steamer
d'avancer, rendrait. le travail facile au traîneau.

Mon honorable collègue a dit qu'une navigation à vapeur
donnant satisfaction, seraitian facteur puissant pour engager
le peuple à, vaincre sa répugnance à: l'égard de la Confé.
dération.

Je puis corroborer cette;assertion. LçMrsque la Confédéra-
tion fut .proposée pourla première fois, on. trouva seulê-
ment;quatre-vingt-quatorze:habitants dans 1îls pour approu-
ver la. proposition, et je dois dire que j'étais un des quatre-
vingt-ql uatorze.

PIus tatd, lorsque laquestion aétl amenêedevant.la légis-
lation pi'ovinciale, une résolution fut passée disant qu'on ne
pouvait offrir à 1'île.du Prince3Edouard de conditions accep-
tables.

Cette résolution a été adoptée.à une majorité de.vingt-einq
contrequatre, je crois,.et 3epuis dire que jétais un des



DÉBATS DES COMMUNES.

quatre. On nous a offert plus tard de meilleures conditions,
mais elles furent aussi rejetées.

Ensuite, l'on nous a offert ce que nous appelons les " better
terms," etje suis certain que 1 attente d'une navigation à
vapeur suivie entre l'île et la terre forme a été un facteur
pssant pour irduire le peuple à vaincre sa répugnace à
l'égard de la Confédération.

Il est impossible d'exagérer l'importance de la navigation
à vapeur pour les habitante de notre province. Nous sommes
isolés.

Nous ne pouvons bénéficier directement de la politique
nationale qui a tant profité aux autres parties de la Confédé-
ration, parce qu'il nous est impossible de se lancer dans les
industries manufacturières. Si nous avions en une naviga-
tion à vapeur suivie, je crois qu'on aurait, dans une certaine
mesure, fondé des manufactures, et nous aurions ainsi pro-
fité, directement et indirectement, des avantages offerts par
la politique nationale.

Lorsque la politique nationale a été établie en 1878, les
habitants de l'île du Prince-Edouard ont compris qu'indi.
viduellement, ils ne bénéficieraient pas de cette politique;
mais ils l'ont acceptée loyalement et ont élu, pour l'ap-
payer, cinq députés sqr six. Je crois que ce fait devrait
engager la Chambre, si réellement l'île du Prince-Edouard
demandait un peu plus que ce qui lui est dû en justice, de
le lui accorder; mais nous ne demandons pas plus que
ce qui nous est justement dh. Nous demandons seulement
que les conditions de l'union, à l'égard de la navigation à
vapeurs, soient remplies. Mon collègue a parlé d'une ligne
d'embranchement au cap Traverse, et il semble vouloir
mettre en doute la sincérité de l'honorable midistre des
Chemins de fer, lorsqu'à la dernière session ce dernier a
fait voter une somme pour la construction de ce chemin de
fer.

La population de l'île n'est pas précisément unanime
quant à l'endroit où cet enbranohement devrait se raccorder
à la ligne-mère. L'honorable préopinant voudrait que
l'embranchement allAt de la ligne du comté au cap Traverse.
'Une partie très importante de la population établie le long
du chemin de fer entre Wiltshire et le cap Traverse vou-
drait avoir un embranchement plus long, du cap Traverse à
Wiltshire. Cet embranchement aurait l'avantage de tra-
verser une région très fertile, quatre des plus riches établis-
sements de toute l'île, et la population qui les habite désire
ardemment qu'il soit fixé dans cette direction. L'hondrable
ministre des Chemins de fer m'a promis qu'avant de
décider la construction de la ligne, cette route serait explorée
et,-si elle était praticable, adoptée. Toilà, je crois, une des
causes du retard apporté à la eonstruetioa de 'embranche-
ment.

En ce qui concerne le hangars des embarcations, je dois
dire que j'ai eu, au mois de novembre dernier, une eLntrevpe
avec l'honorable directeur-général des Postes qi me pro-
mit qu'ils seraient construits, et les bateaux mis en sofvice
si les entrepreneurs fixaient dans le contrat. une somme
raisonnable., De retour chez moi, je vis le capitaine, Irvine
et nous nous arrêtâmes ensemble, sur ce qui serait uns
somme raisonnable ; mais après en avoir conféré avec son
associé, ils en vinrent à la: conclusioti'que la saisQa était
trop avancée et qu'ils ne pourrMient se procurer du bois popr
construire les hangos des mbc4tions.- Voilà pourquo
ces hangars ne spînt pia encoçe conistruit¼,

Quant aux bateaux. les nfgepreneurs ne paraissaientpps
prêts à les mettre en service Cette augsqée , masje crpis que
l'année proohaiue, hangars.et bateaux seront étpblis. Je
crois qu'ils seront d'un graid vantage pour le voyageurs;
car, ainsi que 'a dit:moný,houorable collègue, un des phls
grands inconvénients 'de larergée, c'est do la faire dans
uný misérable bateau où 'on, gèle.

La population de l'île a attendu pendant longtemps avec
patience, avectrop dë patience e à rois; mais ea ý fin par
comprendre les exgences de s M sitation, 119 s'est enfinp7qWà i

réveillée cette année; car il est de fait qu'une très grande
partie des produits de la saison reste sur 'ile, au grand d-.
triment des cultivateus, des expéditeurs et des consomma-
teurs de l'extérieur.

Les nécessités du commerce sont si impérieuses à cause
de la plus grande étendue de culture, que les habitants de
l'île comprennent parfaitement qu'ils doivent déployer tous
leurs efforts et mettre l'épaule à la roue. Dans une assem-
blée publique qui a ou lieu dernièrement, ils ont adopté des,
résolutions très énergiques. J'aurais désiré que mon hone-
rable collègue eût remis son avis de motion à quelquesjours,
afin que la Chambre pat être saisie de ces résolutions et des.
pétitions qu'on est à signer dans toute la province. Elles
auraient fortifié notre démarche.

Relativement aux communications par la vapeur, j'ai une
opinion à moi. Je crois que les conditions de l'union ne
seront jamais exécutées tant que nous n'aurons pas, poar
faire le service entre les caps Traverse et Tourmentine, un
steamer capable de transporter des voitures de chemin de
fer de la ligne do l'île à l'Intercolonial. Cette commnunica-
tion aurait pour l'île du Prince-Edouard des avantages in-
calculables ; elle alimenterait le chemin de fer Intercolonial
dans une très large mesure, et apporterait à celui de l'île un
trafic considérable; elle serait d'un bénéfice immense pour
les cultivateurs auxquels elle permettrait d'expédier leurs
viandes fraîches, le poisson et les Sufs aux grandes villes
manufacturières des Etats-Unis, et je crois qu'elle ferait une
révolution dans le système agricole ainsi que dans le com-
merce de transport de la province. C'est une question que
j'espère voir bientôt débattue plus mûrement devant la,
Chambre.

Mon honorable collègue a exprimé des doutes sur la sin.
cérité du gouvernement actuel; mais je suis convaincu que
celui-ci entretient les meilleurs sentiments à l'égard de l'île
du Prince-Edouard, et que sous son administration notre
province, au lieu d'être la belle-fille du Canada comme elle
l'était sous le règne de son prédécesseur, en sera l'enfant
gâtée. ,e crois que nous avons toute raison de l'espérer.

L'honorable chef de l'opposition disait il y a quelques
jours, au cours des débats sur l'adresse, qu'il était de son de-
voire de jeter une ombre sur le brillant tableau de prospé.
rité qui avait été présenté à la Chambre. Je crois que nous
devons espérer qu'il n'aura'd'ici à longtemps d'autre rôle à
jouer que de jeter des ombres métaphoriqties sur la prospé-
rité qui réjouit le cSur des populations du Canada.

M. McINTYRE (Kings, I. P E.): Cette question a été
si complètemnent débattue par ceux de mes honorables ol-
lègues qui m'ont précédé, qu'il me reste peu de chosesà,
ajouter. Elle n'est pas nouvelle, d'ailleurs: en 1874, alors
que j'avais lhopneur de siéger ici, elle a été plusieurs fois
l'objet de discussions. Comme resultat de ces débats, le
Northern Light fat mis sur la route de Pictou à Qeorgetown,
et je crois que tout le monde en est depuis venu à la con-
clusion que ce bateau a fait un excellent service; dans l'le,
les deux partis politiques sont aujourd!'ui d'aeoord sur ce
point. ý Sans doute il n'a pas accompli tout cs que nous dé-
irqxus, mais il a fait énormément en 4bmégeant la durée de

notre hiver, dont il retranolie trois.ou quatre semaines, en
automne et au printemps.

C Cette année, 'malheureusement, la navigations été close
très à bonne heure; de. fait, de grosses masses de glace
flttantes étaient possées du nord-est .au moment même
p nos lacs 'et nos rivières étaient, congelés. 'Le 2orthba
'ight fait:très bioe à l'automne et au printemps, tant qqe
la glace eSt faible. Mais une, expérience de six ou sept ans
démontreg u'il nous faut un meilleur service, et nous nous
attepdons a voir s'effectuer toutes les arpéliorations uuggé-
res~par d'honorables messieurs;, nous espérons que ceux
.qui gouvernent aujourd'hui le -pays feront à notre voie de
communicatipn les amueliorations que la, population de'rile
-pourra demander avec raison.
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J'ai été longtemps d'opinion que Pictou n'est pas le bon
endroit où le bateau puisse venir; je crois que le cap George
conviendrait bien mieux, car la rivière est libre en ulusieurs
p laces entre l'île et le cap George; cependant, on me dit que
le brise-lames qui s'y trouve est brisé, en sorte qu'il nous
faut encore compter sur Pictou, pour quelque temps au
moins, comme port de terre ferme. Ce qu'il nous faut main-
tenant, c'est un grand bateau, ou plutôt deux, pour faire de
notre communication d'hiver ce qu'elle doit être. Nous
voulons aussi qu'on accorde plus d'attention à nos commu-
nications d'été dans les parties est et nord du comtê de
Ring.

Aujourd'hui, un des bateaux Pishwick fait escale à Murray
Harbor. Je crois qu'il devrait aussi s'arrêter au port de
Souris d'où une grande quantité de poisson en conserves et
autres articles pourraient être expédié. Pendant plusieurs
semaines de l'année, aucun bâtiment no peut passer à tra-
vers la glace entre Pictou et Georgetown. Cette année, le
7 iunvier, le Northern Light a fait sa dernière tentative de
traverse.

Pour se qui concerne l'embranchement de chemin de fer,
je crois que, comme des crédits ont été votés dans ce but, il
devrait être construit, parce que dans la saison morte de
l'hiver, il sera notre seule voie de communication avec le
Nouveau-Brunswick; pour cette raison, nous avons droit
d'espérer que le gouvernement va construire ce chemin de
fer.

De fait, d'après ce que nous avons vit nu cours de la cam-
pagne électorale do l'êté dernier, nous nous attendions que
l'embranchement serait terminé avant la fin des élections.
J'ai toujours prétendu que nous devions avoir une nouvelle
voie de communication de cette nature. Il est impossible
à notre population de rester plus longtemps soumise aux
inconvénients dont elle se plaint; en réalité, nous ne sommes
pas mieux aujourd'hui que lors de notre entrée dans la Con-
fédération.

A ce propos, je dois dire que, quelles que soient les fa.
veurs que l'île du Prince-Edouard a obtenues de l'adminis-
tration libérale, il n'a été rien fait, depuis quatre ans, pour
améliorer le service du Northern Light.

Je suis certain que la Chambre a dû être surprise d'ap-
prendre par l'honorable préopinant que le Nrthern Light a
été construit pour le Saint-Laurent. C'est la première
nouvelle que j'en aie.

Il y a, en cette Chambre, un ou deux députés de l'île qui
étaient ici, dans le printemps de 1876; ils doivent se souve-
nir que ce bateau a été spécialement construit pour l'île du
Prince-Edouard, car ils en avaient approuvé le modèle. Il
a été expressément construit pour le service qu'il faisait
alors.

Je partage entièrement l'avis de l'honorable député de
Queen (M. Davies) qui a parlé le premier pour l'opposition:
je crois, comme lui, qu'il serait inutile, à cette phase, de
demander un comité d'enquête; ce comité n'aurait d'autre
résultat que d'amener de nouveaux délais, et nous n'en
voulons plus. Ce qu'il nous faut, c'est la construction im-
médiate de l'embranchement, c'est la construction immé-
diate de deux bateaux pour remplacer le Norihern Light qui
devient vieux et vermoula et qui ne saurait durer plus
qu'un an ou deux.

Je ne m'explique point qu'un député de l'île du Prince-
Edouard puisse venir en cette Chambre approuver la poli-
tique nationale,quand il a devant ses yeux la situation dans
laquelle l'île se trouve; de mémoire des plus anciens habi-
tants de la province, on n'a vu pire situation. Une grande
partie de la misère qui nous accable et l'exode de nos jeunes
gens sont dus à cette politique; l'émigration n'a jamais été
aussi considérable que l'été et l'automne derniers; il n'y a,
pour la population, rien A faire dans l'île.

Je suis d'opinion que la proposition de l'honorable député
de Queen (I.P.E.) n'est pas suffisante; c'est pourquoi j'ai
l'honneur de proposer cet amendement:

MJ. MOIrmE (Kings, I.P.E.)

Que les mots suivants soient ajoutés à la fin de la dite proposition :
-" Aussi, copie de toutes instructions adressées à l'agent du départe-
tement de la Marine et des Pcheries, dans 11le du Prince-Edouard,
concernant le service du NorthernLight pendant lasaison actuelle,
et de toute correspondance à ce sujet."

M. IACKETT: La question soulevée par la proposition
de l'honorable député de Queen est excessivement.importanto
pour l'île du Prince-Edouard. Elle n'est pas nouvelle,
cependant; elle a, à ma connaissance, été daibattue par le
Parlement au cours de toutes les sessions depuis quatre ans,
et les représentants de l'île n'ont pas perdu une seule occa-
sion de la faire revivre.

A l'époque de l'union, de pressantes invitations, des offres
brillantes furent faites à notre province pour l'engager à
entrer dans la confédération; mais elles furent toutes rejetées
par lo peuple pour le simple fait que, grâce A notre isole-
ment qui nous eéparait de la terre ferme pendant quatre
mois de l'année, l'union était impossible. Le peuple
disait qu'on ne devait pas s'attendre qa'ayant à contribuer
pour des sommes considérables à la construction de travaux
publics sur la terre ferme, il entrât dans la confédération
canadienne à moins que l'île ne lût mise on communication
ininterrompue avec cette terre ferme. Pour lever ses objec-
tions sur ce point, l'article suivant fut inséré dans les con-
ditions de l'union. Je vais en faire la lecture, afin de mon-
tror qu'il ne contient aucune réserve:

Un service convenable de bateauxz--vapeur, transportant les
malles et passagers, sera établi et maintenu entre l'ile et les côtes du
Canada, 1 été et l'hiver, assurant ainsi une communication continue
entre l'île et le chemin de fer Intercolonial, ainsi qu'avec le réseau
des chemins de fer du Canada."

Je tiens à faire voir comment cette condition a été rem-
plie. Le service est divisé en deux: celui d'été et d'hiver.
Les bateuî qui font celui de l'été sont les mêmes qui ser-
vaont on 1871, à l'époque de l'union; il n'y eut aucune amé-
lioration. Je crois que la subvention a été augmentée,
mais on n'a pas amélioré les voies de communication. Le
service est fait par uae compagnie de l'île, et je ne veux
rien dire qoi puisse être préjudiciable à cette dernière: elle
s'en est acquittée du mieux qu'elle a pu, ses bateaux sont
bien conduits et ses employés obligeants et courtois; mais
le commerce a dépassé ses moyens depuis quatre ans que
nous avons la politique nationale. Le résultat de cette
politique a été tel que les honorables messieurs qni siêgent
en ce moment aux banquettes de la trésorerie avaient prédit
qu'il serait: le commerce de la province s'est accru immen.
sèment, et par suite le gouvernement devrait nous donner
de nouvelles facilités de transport.

Nous, les habitants de l'île du Prince-Edouard, nous ne
sommes pas en position d'entrbprendro sur une bien grande
échelle l'établissement de manufactures : nou j sommes un
peuple d'agriculteurs; mais nous bénéficions de la prospé-
rité des manufactures des autres provinces, de la création
de raffineries de sucre à Moneton, à Halifax et dans d'autres
centres, de filatures de coton à Moncton, Saint-Jean et
ailleurs, et nous serions reconnaissants envers le gouverne-
ment si, en suivant le système de la protection et en encou-
rageant les manufactures, il donnait aux agriculteurs de
l'île du Prince-Edouard les moyens de profiter des marchés
créés par la politique nationale.
Mon honorable collègue de Rings (M. McIntyre) a parlé

de l'extrême pauvrete qui existe aujourd'hui dans l'île. Les
grits ont toujours eu l'habileté de proclamer la pauvreté et la
ruine; mais je suis surpris de voir que mon honorable ami,
qui vient de l'île du Prince-Edouard, ait affirmé que la popu.
lation de l'île du Prince-Edónard se trouve dans le besoin et
la misère. Ce n'est pas le cas. Permettez moi de vous dire
quel a été le résultat de la politique nationale dans le comté
que je représente. En 1878, les exportations ýdu port de
Summerside, comté de Prince, aux autres ports du Canada
-non pas des exportations à l'étranger-ont été de >136,-
940; en 1882, elles se sont élevées à l'énorme somme 'de
6466,415, soit une augmentation de 300 pour cent.
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M. DAVIES: Eu quoi ces exportations consistaient elles?

M. HACKETT: Je suis heureux d'informer l'honorable
député qu'elles consistaient, dans une large mesure, des pro-
duits agricoles du comté de Prince. En 1878; ne pouvant,
vendre ces produits dans les provinces voisines, nous étions
obligés de chercher un marché étranger; mais aujourd'hui,,
nous pouvons les vendre à Moncton, Saint-Jean, Halifax et
autres villes qui surgissent chez nos voisins de la Nouvelle-
Ecosse et du Nouveau-Brunswick, et nous ne sommes plus
forcés de recourir à l'étranger.

Sans aller plus loin sur ce côté de la question, je dois dire,
relativement au port de Summerside, que, se trouvant dans
le comté de Prince et touchant à la province voisine, il sera
avant longtemps le centre de l'exportation des produits de la
terre; et comme il possède un bon havre, comme le chmin
de fer y aboutit, comme, dans l'autre province, la Pointe-du-
Chêne possède aussi un havre excellent que dessert PInter-
colonial, j'espère que le gouvernement va étabir une voie de
communication meilleure que celle qui existe aujourd'hui
Les bateaux qui pouvaient faire le service il y a huit ou dix
ans ne suffisent plus au commerce, et nous on voulons de meil-
leurs.

On a prétendu que des, marchandises gisaient sur les
quais. Les intéressés n'ont pu trouver à les expédier, et ils
ont subi des pertes considérables. Je ne veux pas déprécier
la compagnie de navigation de l'île; mais il ne faut pas
perdre de vue que les intérêts de toute une population sont
plus importants que-ceux d'une compagnie privée, et j'espère
qu'avant un an, si la compagnie ne s'engage pas par un nou-
veau contrat à faire le service d'une manière plus satisfai-
sante que dans ces dernières années, le gouvernement de.
mandera des soumissions et offrira une subvention suffisante
à une compagnie qui aura de meilleurs bateaux pour faire le
service. Je crois inutile d'en dire davantage sur le service
de l'été. Arrivons-en maintenant à celui de l'hiver.

Cette question a été longuement discutée ici depuis quatre
ans et plus. Lors de notre entre dans la Confédération, il
avait été stipulé-comme on l'a vu par l'article dontje viens
de donner lecture-qu'une communication continue par la
vapeur serait maintenue, l'été et l'hiver, aux frais du gou.
vernement fédéral, entre l'île du Prince.Edouard et la terre
ferme.

La population de l'île du Prince-Edouard applaudit à
cttc clause du contrat. Elle se disait : " Nous allons entrer
dans une nouvelle ère qui fera époque dans notre histoire."
Et elle accepta volontiers les conditions de l'Union. Cepen-
dant, où en sommesnous pour ce qui concerne du moins la
navigation durant l'hiver ?

Il n'ya en aucun changement, à l'exception du Northein
Light dont je parlerai tout à l'heure, de même que le ser-
vice d'été est resté le même. Rien donc n'a été modifié. Ce
sont de petits bateaux qui traversent le détroit de Northum-
borland, vis.à.gis les caps, sur une distance de. neuf milles,
tout comme ily a cinquante ou soixante ans. On ne cons-
tate aucune:amélioration. .

Je ne blâme ici pas plus un ouvernement qu'un autre.
Avant notre entrée dans la Confédération, les habitants qui'
demeuraient dais le voisinage des caps entretenaient les
communications durant l'hiver pour le transport des malles
etdes passagers entre là terre ferme et l'île. Sans ces gens-
là-et de pareils hommessont* assez rares-nous. erions
parfois páivés' de tout moyen de oimunication ave la
terre ferme. Ils ont passé leur vie, ils ont us leur santé à
cet important service qu'ilsnabandonnent jas, et .je.ense
que le gouverneiit -devrait au moins améliorerles voies
do communiation. 2

fon honorable aïi (M.Tenkinsf' a dit qu'ilFaväiL ou àe
sujet une avec le 'chf du gouvernmeni., Jé puiès
ajouterque je l'ai accompagné et queje suis erain, d'après
la manière courtoise avec .aquelle nonsavens été reçus et
ce que l'on nous a laissé es r,é d'ici à un.a-la saiso

est trop avancée pour rien entreprendre maintenant-le
service sera amélioré.

Mon honorable ami de la gauche (M. McIntyre) a pré-
tendu que le service de la navigation d'hiver fait par le
Northern Light avait rempli dans une grande mesure les
conditions de l'Union; mais je suis d'un avis tout à fait con-
traire.

L'honorable monsieur a déclaré que ce vapeur avait été
spécialement construit pour cela. Rien n'est moins conforme
à la vérité. J'ai su de M. Sowell, de Québec, qui l'a cons-
truit, qu'il le destinait à la navigation du bas Saint-Lau:
rent, et non pas du golfe, lorsque le gouvernement le li
acheta.

Sir JOHN A. MACDONALD : Ecoutez, écoutez t

M. HACKETT: C'est vrai. M. Sewell m'a dit-il me
l'a répété depuis--" J'ai conseillé au ministre de la Marine
et des Pêcheries et au gouvernement d'alors de l'allonger
de vingt pieds, vu qu'il était trop léger, trop court et inca.
pable de résister aux glaces du golfe. Mais L'on refusa, sous
le prétexte de faire l'essai du service et du bateau."

Quoi I ce n'était là qu'un essai t On voulait tenter une
expérience aux frais do l'île du Prince-Edouard dans l'ac.
complissement des obligations qu'imposait l'Union I Jamais
insulte plus grande ne fut faite à une· population libre.
Pourquoi cela ? Croit-on qu'il soit bien aise de traverser
le détroit au milieu de l'hiver ?

Il est connu que sur la côte de Terreneuve, les.pêcheurs
qui pourchassent le veau-marin traversent des centaines de
milles de glaces plus épaisses que celles du détroit de Nor-
thumberland. Si l'ex-ministre désirait réellement respecter
les termes de l'union, pourquoi ne faisait.il pas faire le ser-
vice par un bateau plus convenable? On ne devrait pas se
jouer ainsi de l'ile du Princo-Edouard ; on aurait dû, au con-
traire, agir commé je viens de le dire, et le service serait
acceptable aujourd'hui

Mais non, le gouvernement acheta le Norther light qui a
coûté au pays 860,00 à 870,000 avant même d'atteindre
l'île. Le premier essai manqua ignominieusement. Oti
supposait que le bateau pouvait passer à travers trois pieds
de glace verte; mais, comme l'a déclaré mon honorable ami
(M. Jenkins), il était incapable même de frayer un che-
min à travers six pouces de glace plus molle on un pied de
glace brisée. u n p

Depuis, le bateau a fait un peu mieux, je l'avoue, sans
toutefois remplir les engagements pris lors de l'union au
sujet du service de la navigation à vapeur.

Si le précédent cabinet eût été plus sage, et si, au lieu
d'acheter le Nortiera .iTght et de confier le contrat à un ami
politique-pratiquant ainsi la corruption- ileût demandé
des soumissions et dit: *" Nous invitons tout le monde à
construire un navire pour ce service," la population de l'île
du Prince-Edouard l'en eût remercié. Mais aulieu d'en agir
ainsi, il acheta d'un ami, pour faire:le service ,un misérable
bateau qui a déjà coûté 8120,000 et qui est devenu un obs-
tacle à l'établissement d'une meilleure vie de communica-
tien avec l'île du Prince-Edouard.

Mon honorable ami de Queen's (M. Jenkins) a parlé di
capitaine de ce vaisseau, qui est le même qu'eu 1878; il n'y
a pas en de changement. Orj'ai vu au bureau, du député-
ministre de la Marino et des .Pêcheïries un télégramme du
capitainon question annonçant qu'il était parti de Ge'rge
town pour traverser le détroit à Pitoui -et que; deux jours
après, il avait hencontré des 'glaces qui -le forcèrent de t'
tourneràGeorgetown même. Le ministre luidrpondit:
"'Faites pour le ien;, et travorsez le détroitloršquevous
croirez en être capable.'WVilklordre qui fut donné Ce
capitaine a toujours ét àbrd du vaissean depuis q'il fait
le serviceo et il n'J a ucun doute que l'on aurait pi traverser
régulièrement; si le bateau eût été meilleur. Mais seavie est
en danger sur le orthern Lightpet il craint souvent dQ
s'aventurer dans détroi

1883.
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Nous savons tous qu'il parut il y a deux ans, dans les

journaux, une lettre qui disait que le Northern Light était;
l'un des bateaux les plus dangereux. Est-il donc possible,'
sons cette circonstance, de prétendre avco raison que ce
vaisseau remplit les conditions de l'union ? J'aurais préféré.
qu'il n'eût jamais fait le service, car nous en aurions un
meilleur aujourd'hui.

L'honorable député de Qucen's (M. Jenkins) paraît orain-
dro beaucoup que lo chemin de fer allant au cap Traverse
et devant se relier à celui de l'île du Prince-Edouard, ne*
soit pas achevé; il voudrait donner à entendre que les pro-
niesses faites à ce sujet avant les élections de septembre
n'étaient qu'une ruse politique. Il a dit que le chef du1
gouvernement avait télégraphié l'an dernier, a la veillo des
élections locales, que le cabinet avait pris en considèration
la question d'établir des communications avec l'île, au1
moyen d'un chemin de fer.

Je suis heureux de pouvoir corroborer la dépêche qui nous a
été expédiée l'an dernier par mon très-honorable ami.
Presque tous les députés de l'île qui siègent en cette Cham-
bre, ainsi que les sénateurs qui la représentent, ont signé,
l'automne dernier, un mémoire qui fut adressé au cabinet,
le priant de s'occuper de cette affaire de communication par
bateaux à vapeur. Et c'et alors que le chef du ministère
télégraphia qu'il s'occupait de la chose, ce qui, du reste, nous
a valu un crédit de $189,200 dans le dernier budget pour la
construction d'un embranchement de chemin de fer jusqu'au
cap Traverse..

Voilà ce qui prouve que le gouvernement était sincère;
mais le plus grand embarras, c'est que la population de l'île
du Prince-Edouard ne s'enterid pas sur le tracé à ddopter.
Les uns voudraient relier Souris au cap George, les autres
préfèrent soit Charlottetown, le cap Tourmente, le cap
Traverse, Summerside, tandis que dans le district de l'hono.
rable député de Northumberland, l'on se prononce en faveur
de la .Pointe-aux-Escoumains. Il leur est impossible de s'en-
tendre, et l'honorable monsieur a mauvaise grâce d'accuser
le gouvernement d'avoir manqué au devoir à ce sujot.

L'an dernier, il fut convoqué une asemblée publique
dans le comté de Queen's pour discuter la question. Cotte
assemblée, présidée par le shérif, devait permettre de son-
mettre au gouvernement les besoins et les exigences de l'île
du Prince-Edouard. Il fut prononcé à cette occasion plu.
sieurs discours par des hommes sensés et pratiques. L'ho-
norable député qui siége à côté de moi et l'honorable MKBroc-
ken parlèrent avec beaucoup d'effet. M. Louis H. Davies
lut aussi prié d'adresser la parole; mais je lis dans un rapport
de l'assemblée publié par un journal de l'île que ce modeste
monsieur n'ouvrit la bouche qu'après dos appels réitdieê.L'as-
semblée out lieu le premier de février 1882-il y a juste un
an-et je demanderai ce que pensait alors M. L. H. Davies,
qui a été premier-ministre et procureur-général'de l'île du
Prince-Edouard, et dans la vie publique depuis la coniëdé-
ration. Le rapport dit:

très court, ce qui est regrettable au point de vue des intérêts
de sa province. Il disait donc--.

Il nie semble trèa désirable d'avoir des chemins de fer qui cou-
duisent aux caps, et l'argent n'est plus un obstacle de nos jours.

Une VOIX: Dans ce cas, il vaudrait mietix construire de suite le
tunnel.

X. L. a. DAVIRS: Il y a d'autr.a considérations qui se rattachent
aux améliorations projeté.s. Si les chemins de fer des caps sont construits,
aurons-nous aussi un servico quotidien entre Charlottetowa et Pleton ?
aurons-nos ce dont nous avons grand besoin, c'est-à-dire de Ineil-
leurs bateaux ? sa supposant que la vole du cap Traverse soit adoptée,
âu'adviendrat-il de l'autre ? Ce que dit un correspondant de l'Bzaminer
de ce soir est vrai 1 Le fait <'accrottre la distance puar le chemin de fer à
voie étroite serait sans doute considéré comme une erreur. Je ne puis
me dpouiller entièrement de tout sentiment d'intérêt local, et je me
demande en quoi les changementa projetba pourraient affecter Charlot-
tetcîn,

Voilà l'esprit de clocher qui perce. On s'inquiète de savoir
en quoi Georgetown, Charlottetown ou Summeréide pour-
raient être affectés. Et c'est précisément cet esprit de clocher
lui a affaibli et entravé l'action des membres de l'îlo du

rine-Edouard dans ce parlemfent.
Je suis heureux cependant de pouvoir déclarer que la

population de l'île du Prince-Edouard ost maintenant unie
et insiste sur l'exécution du contrat de l'Union.

J'ai déjà dit que le gouvernement devait, selon moi, faci-
liter davantage l'exportation des produits. de l'île dûraiit
l'été et construire un chemin de fer jusqu'au cap Traverds.
Mon honorable ami s'est prononcé contre le choix de la lignè
de comté comme point de jonction ; mais je pese, au con-
traire, que ce tracé servirait les meilleurs intérêts de la pro-
vince. De fait, c'est la ligne la plus coi-te entre leê deux
principaux ports de la province, ce qui est très important,
et le trajet de la malle est également raccourci.

Maintenant, je tiens à dire que nous ne sommes pas des
mendiants lorsqu. nous protégeons ici les droits de notre
province. Aussi, j'ai été surpris de lire que le chef de l'op-
position à la légIslature de Québec, parlant l'autre jour de
nos rapports financiers avec le Canada, disait que l'île avait
obtenu et obtiendrait de nouvelles faveurs. Rien de plus
faux. Nous n'avons pas reçu de faveurs du gouvernement
fédéral, nous nous sommes restreints à la lettre stricte do la
loi, et cette question de communication à la vapeur en
hiver comme en'éte a été négligé au 'grand détriniet de
la province.

]Lle du Prince-Edouard possède un sol fertile, capable
de rendre autant de produits agricoles que toute autre par-
tie du pays ; un bon climat, et une population énergique,
iidustrietse et active. Pour transporter nos produits sur
les marchés de% provinces voisines, iL suffit qùe nous puis-
sions avoir des rapports avec la terre ferme en été comme
en hiver, et j'espere que le gouvernement établira ces
communications et rendra ainsi notre population dontente,
prospèré et heureuse.

M. CASEY: Je ne sache pas que nous devions traiter
M. L. H. Davies parut après des appels réiiérés et dit qu'il n'iési. invariablement cette question comme si elle n'itéressait

tait jamais a exprimer son opinion sur un sujet qu'il comprenait, mais que la population de l'île du Prineo-Edoai-d. En effet,
que dans le cas actuel il préferait écouter ce que lon disait. j'osedire qu'elle afecte le pays tont entier, bien qu'à n-i

Tout cela, M. l'Orateur, se passait l'an dernier, et, bien que tite moindre que la province dont il s'agit. Les habitants
l'honorable monsieur edt occupé d'importantes positions dans dé l'île du Prince-Edouard n'ont ids de marchés pur y
l'île, il ne comprenait pas assez la question pour exprimer son écoulsr leurs produits durant l'iver, et nous n'avons pas
opinion, et il disait, avec beaucoup de modestie et de r l'avantge pouvoir acheted On comprend qu'rée
serve, qu'il préférait écouter. Aujourd'hui, cependant il s #e qui renfer-m une industrieuse population de 12,00
devenu le lion rugissant de l'ile du Prince-ldonard, et il ûmes est très inpôrnte au point de vue commeroial, et

rétend que le gouvernement aurait dû s'exécuter il y a surtout àu point de vue des industrie naissantes que nous
lengtemps, bien que lui ne comprit pas suffisamment la faforions dans toutès les p&ties du Canadd.
question,,de son propre aveu, pour exprimer une opinion. 'i adSSi une autre raison pour prendre Part au débat
Cela sïft pour exonérer le gouverneiment de tout blame. outre celle quela question intéresse non-selement l'île .d

> ponkPriîiéñ'douard, mais le'pays en éê.aL C'est quo cer-
M. DAVIES: Liger. tout le discour. tins bbnor6blê éptés on eMla olitiquet aäadiscus-

aion. Aidi; l'hodérable monsieur: quiient die parler a
M. CKAfl: Oui je vais tout le lire, èar le discours voulù blarû& l'eiruistére: il A prétendu quie eluisofiit

prononcé par l'honorable monsieur en cette cifeoâàtancé fut jédelappulstiön en-essayant d'bif dFe6 idiiôà-
M. HÂOcEsr
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tiens avec l'île &dprès le i#stänie actuel. Je voudrais bien
savoir s'il était possible de se renseigner sur la praticabilité
u système avant d'en faire l'essai. On n'a pas.teaté aucune

expérience avec la population de l'île du Prinee-Edouard,
nmais avec un bateau construit d'après un genre spécial.

il semble, au contraie;queceotlehonora~bles messieurs
de la droite qui veulent voir si les conservateurs de cette
province seront disposés longtêmps encore à se passer de
communications avec la terre ferme durant lPhiver. Cette
expérience pourrait n'avoir qu'une courte durée; car les
habitants de aie du Prince-douard n'ont pas 'habitude de
souífrir sans se plaindre, et lorsqu'ils le font1 its remplissent
non. seulement leurs devoire d'e oitoyens, mais de suiets bri-
tanniques qui ont toujours le droit d'exposer leurs griefs.

U'onorable dputé du comtéde Prince dit que le Notherm
Light n'a pas été construit pour ce service particulier. Il
admet néanmoins qu'il était destiné à la lnavigation dans le
golfe Saint-Laurent durant l'hiver, et qu'il· fut inalement
adapté aux exigenees du détroit. Ce navire fut construit par
deshommnes ex perts, et je demiande si Pon pouvait faire
mieux à titre d'essai que de s'en servir durant plusieurs.
hivers pour la navigation dans le détroit.

L'honorable monsieur a dit que nous aurions en de meil-
leurs steaminers, et que les commu-nicatious seraient mainte-
nant établies, si lon etj demandé des soumissions. Mais
pourquoi ses amis qui sont au pouvoir depuis quatre ans
n'ont-ils pas remédié à l'état de choses dont il se plaint?
Pourquoi n'ont-ils pas rempli leurs promesses et facilité les
communications? Tout simplement parce qu'ils efont des;
essais aux dépens de la population de l'e du Prince-Edouard.;
Je pense, cependant> que mon honorable ami qui a ouvert le'
débat n'a gas raio de s'inquiéter autant de la mise à eté-
c'ution de i engagement que L'on sait, puisque l'honorable
ministre des chemins de fer avait promis d'y voir lorsqu'il
était dans l'opposition. Eln efret, les .Déòaes rapportent que
l'honorable M. Tupper aurait dit'au cours de la discussion
en 18'

" Je ne dispue le service wuera ltre ou sera jamais fait par pex-
soner;mi predsqeorers en ducanada est 'tenu 'eui-

.lo e les moyens e a ser, et.ee n'est gu' cotta
condition seulement-que P'essal résisse ou nos--qu'il mera libéré detoutesobligation. Je ne prétends pas que le awernement puisse établir
des communications constantes durant ' i'er entre VIle du Prince-
Eêrniard± et la terre f€rte, pat le détit de Northumberland; mais
afrme le oenet le parlement du Caa se moit enga-

g os n e re s les termes.memes de 'Union,... L'honorable mon-
sIeur coprndr dono:qu'il est devenu nécessaire de prouver que. la
chose estm osblea'av î&éepperàala.responsabilité que nous avoos.
assume, emoter que mous oisde one fol.

Eh bien V on 'a a 'tabli qu sere étai ir
Mble. L'eêri a t etée n le m rat

mais par le gòuvernement dua o fi es etr ta u
tomr les commyniationia puver es par l e détroit e suas

suacés. st-oeIqu cela r urit onnque i lah ser oiér deo

tibl Cette ne ét.é 'vre, dit pudse établd
de gc incables, uitâent enses ne rien connatre en

pA ea e 0
làeil n pr intèrreel

pour'voir ai lèlsíicé'ên qustiònélait pacaloui ounon,
et rien n'a été faitpour résoudre la 4it S fallat

e odt tieMÝ,6oL ãoi' Íeou juer poar ic eou~st payer 0"o~liiua dâ cit e-

mn de f-. -,on.ii t iré eil. se. pe sis
ulier ô' iver;xin i nola' p- r o mes p&pusoavncês
fans les cox•tis tni~toid lîed ?rnc-

Edouard n'a psseus di t sde i ~i
du Catade a éýâtéitI6 ra 1d it4à aidi- - lê sép
de cotte provnce pale touxgeenn

Il est nere.'a' doaepore requb
les plaiet sevice pu ' etd iÇnitit q5e le fg6tmver
ment d'lrs r
devant rtlfo -1i ie ares le tou ay
lors dé L'éren ortò ii cnpl pyn
Nous avens vu euen 1n nour

mettre à effet cet engagement, et il n'est que raonnable
que la population de 1 île du Prince-Edouard exige que l'on
prenne les mesures nécessaires pour établir~des commuica-
tions avec cétte province, qui est beaucoup plus importante
que la Colombie britannique.

La motion, telle qu'amendée, est adoptée.

DEMANDE DE DOQUMENTB.

Les demandes suivantes de rapporta sont agrées:
Copie de tonte'correspondancb, de toutes lettres et autres

documents concernant la nomination d'un ina2tie de poste
à Scottsville, dans le comté de St-Jean, dans la province de
Québeo, de»is la date de la résignation de Daniel Salt jus-
qu'à ce jour.-(M. Bonrs)

Copie de tout arrêté du conseil et de toute eenmission
chargeant certaines porbonnes d'exàinier es réclamations
adressées au gouverneinent aus pi:Jet de la oonstruction du
chemin de fer latercôloil; co'pie dé toutea les instructions
données aux commissaires, de [a correspondance échange
avec eux, ainsi qu'un- état indiquant les affaires qui leur fu
rout soumises, la rémunération accordée aux membres et
au secrétaire de la commission, et le nombre de jours durant
lesquels cette dernière a siégé jusqu'ici.-(M. Blake.)

Sir JOHN ' A. MODOR&ALD. Je propose l'ajourne-
ment de la Chambre.

La motion eat adoptée, e la Chambre s'ajourne à6 heures
p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MÀunx, 20 février 1883.

L'Orateur prend le faucauil à 3 heures.

J3LL D OSÉS-

Les bil(( suivants' sont déposés et lis pour la première
fois:;

Bill (No. 18i A l'effet de constituer en corporation, 1 Uni-
versite de Saskatcbewan, et d'autoriser e'tabmomont 4
collèges dans les limaites du diocèse de &askatchewan. (n.

Bill (No. 19)-à 1'ôffet de constitber en corpàrationfes ré-
-ends P4red Oblatt de Marie rmiitaoùlée des territóites di
Nord-Ouest..(.Rol.

Bil' (No;20) à l'effet d'autorise la Còmpagnie Nationale
d'Assances àlqtiiden ses-'lfaires et renonceér a liéte,

t oi~vyant è ladissolution de ladite coiißpagdtie.-(M.

Ét TIîoT DU OOTÉ'DE KING, I.P. .

'M 'ORA&TEURt CJ'i 1'ho eu'r d'iklffrmr la 'Ohaxrbro
que, conformeémentA l'ordreequ'elle a' donnd hier',9 gà 'eiier
dle la Coaroñueê'en chancellehe est'pîWésmf; ait burea aveo
les'rapports de la dêrnièî•e eldôtioïi ôûlé ilåibW 188f6il

deKing, IP E

M. dAf1 ?RON (Bua n) Je èuýose' iin M,
oudui moinsic'éuà dans l¥nbre;gqi& nt1 i'Miitr•
,ogs prmettrede savoir a quoi nons ;eu tertni sstr as ~cir-
rconstancesde 'élection 4ansJle comte6 d.e Ring, vost être~

EiïYln2Midéhire ifntbr' lhnorable.puçmier.minip4e
e efaiinitention de faire suivreoniapropositiont d'hie'-

1883.
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d'une résolution que je croirai justifiée par les faits, lorsque
nous les possèderons. J'apprends que certaines questions
compliquées et difficiles se trouvent en jeu dans cette cause,
et il importe que, dans l'intérêt de la Chambre, afin de bien
connaître l'attitude, les attributions et les responsabilités des
officiers d'élection, que ces questions soient débattues à fond.
Je me propose de pre-enter cetto autre résolution prochai-
nement, peut-être 'demain, si la chose convient à l'honorable
premier-ministre; mais, sinon demain, je serai prêt le jour
qu'il jugera à propos de fixer.

Sir JOHN A. M ACDONALD: L'honorable député aurait-
il l'ob!igeance de dire ce que comportera sa proposition ?

M. CAMERON (Huron) : Je ne suis pas en mesure de,
dire qu'elle forme elle aura, parce que je n ai pas encore pris
connaissance des documents. Je suppose que ceux d'entre
eux qui sont nécessaires seront imprimés demain, bien qu'il
n'yait c- t:inement pas besoin d'imprimer tous les docu-
mente que le greffier de la Couronne en Chancellerie »a dé-
posés.

Sir JOHN A. MACDON ALD: Puisque l'honorable dé-
puté ne paraît pas s'être arrêté sur la nature do la proposi-
tion qu'il doit faire, je ferais aussi bien de lui dire ce que je.
crois qu'elle devrait être, et, à moins qu'il ne s'en charge
lui-même, je proposerai que la question soit soumise au;
comité des priviléges et élections.

M. CAMERON (Huron) : Quand l'honorable monsieur'
se propose-t-il de faire cette motion ?

Sir JOHN A. MACDONALD: L'affaire est entre les
mains de l'honorable député, si j'ai bien compris.

. ,M. CAMERON (Huron) : -lle l'est en effet, jusqu ici
mais je ne tiens pas à présenter ma proposition dans la con.
dition où se trouve la Chambre; car elle va soulever un dé-
bat auquel voudront probablement prendre part presque
tous ceux de ses membre qui sont absents ; aujourd'hui,
presque tous les députés d'Ontario qui appartiennent au bar-
reau sont absents. Peut-être qu'un jour quelconque, lorsque
ces messieurs seront à leurs sièges, conviendra au gouverne-
ment, un jour de la semaine prochaine, par exemple.

Sir JORN A. MACDONALD : N'importe quel jout qu'il
plaira à l'honorable député de fixer.

M. CAME RON (Huron) : Disons que ce sera mercredi
ou jeudi de la semaine prochaine.

Sir JOHN A, MACDONALD: - Jeudi de la semaine pro
chaine.

M. BLAKE: D'après ce que nous pouvons voir par ce
qu'en ont dit les journaux, il n'est certainement pas néces
saire que tous les documents se rattachant à cette affaire
soient imprimés: je suppose que, pour la plupart, ils con
tiennent la liste des votants. Il ne sera peut-êtie pal
difficile pour M. l'Orateur de voir à ce que les docu
monts importants soient imprimés: je présume que lE
rapport de l'officier d'élection avec les documents transmi
et uno partie de la liste des votants sont tout ce qu'il fau
pour un débat préliminaire.

Sir JORN A. MACDONALD: Jo pense, moi aussi, qui
M. l'Orateur doit examiner les documents et choisi
ceux qui sont importants et réellement susceptibles d
discussion dans la Chambre ou au comité.

M. DAVIES: Comme le rapport ne donne pas le chifr
total des bulletins déposés, les documents. contenant c
chiffre pourraient être imprimés en même temps.

M. l'ORATEUR: Il faut une motion pour que les doci
mente soient lue, ou acceptés comme lus; autrement, ils n
peuvent être insérés au procès-verbal.

M. canow (Huron)

M. CAME RON (Huron): Je propose que les documents
déposés par le grefier de la couronne en chancellerie soient
lus maintenant.

La motion est adoptée,

PERCEPTION DES GAGES DES MARINS.

M. O'BRIEN, en demandant que l'avis relatif à la dépo-
sition d'un projet de loi concernant la question des gages
des marins soit biffé de l'ordre du jour, dit: Permettez-moi
de dire que ce bill avait été préparé par une personne qui
est au fait de la question; mais, ayant consulté ceux qu'in-
téresse la législation de la dernière sessionjai constaté
qu'elle était suffisanto pour l'objet que j'avais en vue. C'est
pourquoi je demande la permission de retirer lo bill.

lordre est rescindé et le bill retiré.

EMPRUNT CONSOLIDE CANADIEN CINQ POUR
CENT.

Sir LEONARD TILLEY: le propose que cette Chambre
se forme en comité général pour examiner une certaine ré-
solution proposée (le 16 février) concernant un emprunt
pour solder et éteindre l'emprunt consolidé canadion cinq
pour cent.

La proposition est adoptée et la Chambre se forme en
comité.

(En comité.)

Sir LEONARD TILLEY: La résolution que le comité
est appelé à examiner exige très peu d'observations de ma
part; je mo contenterai de faire connaître les circonst:aices
qui, suivant moi, rendent son adoption désirablo.

En 1860, un emprunt de £6,446,636 2s. 9d. fut levé avec
l'autorisation du parlement du Canada, dans le but de con-
solider une certaine partie de la dette qui existait alors;
cet emprunt portait un intérêt de cinq pour cent payable &
la volonté du gouvernement en vingcinq ans. L'échéanco
devant arriver le premier jour de janvier 18S5, nous avons
cru devoir demander au parlement, dans la présente session,
l'an.torisation d'émettre, pour y faire face, des bons portant
un intérêt do pas plus de quatre pour cent par année. Il
est vrai qu'il reste encore du temps d'ici A ce que le gouver-
nement soit on mesure do racheter les débentures avec l'as-
sentiment des détouteurs; mais une partie considérable de
ces obligations de cinq pour cent qui sont rachetables en
1885 sont en la possession de compagnies d'assurance et
autres qui voudront très problablement faire, de nouveaux
placements en effets publics canadiens, quoique ce puisse
.tre à un intérêt plus faible. Va ces circonstances, nous
avons jugé A propos de demander au parlement l'autorisa-

. tien d'émettre des débentures, quand nous croirons que
l'occasion sera favorable pour racheter ces bons consolidés

. de 5 pour cent, ou du moins pour substituer A une partie de
ces consolidés d'autre bons portant un intérêt de pas plus
que 4 pour cent.

t Nous avons récemment fait, avec nos agents de Londres,
un arrangement en vertu duquel ils se sont chargés de ré-
duire le taux de la commissiou et de faire ce change avant

e janvier 1885, et il est très probable que des mesures seront
r prises pour racheter une moitié de la dette avant cette
e époque. ýDans ce cas, nous aurons à lancer sur le marché

une somme plus faible qgui nous rapportera probablement
un prix plus elevé que si nous lancions toute la somme pro.

e posée dans cette résoluton, savoir, $24,651 ,176.16
Une partie de cet emprunt a été rachetée, dans une très

large mesure, par un fonds d'amortissement que nous avons
i- pour cette classe d'effets publics et qui, au -er janvier der-
e nier, s'élevait à £l,381,25.15s. Bd., laissant £5,06,b5,10 à

être rabhetés, au lieu de £6,446,636 en tout.
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La résolution demande l'autorisation d'émettre ces bons

à un intérêt n'excédant pas 4 pour cent. Lorsqu'ils seront
émis, le gouvernement devra voir s'il doit continuer les 4
pour cent à un plus faible taux d'intérêt; mais cet intérêt
ne pourra pas dépasser 4 pour cent..

M. BLAKE : L'honorable ministre aurait-il l'obligeance
do nous faire connaître le taux de la commission convenu
avec les agents ?

Sir LEONARD TILLEY : Quel que soit le montant
changé d'ici au ter janvier. 1885, ils recevront un demi pour
cent.

M. BLAKE: Vous proposez-vous d'entrer en arrangements
rivés avec les détenteurs des débeutures 5 pour cent pour

es changer pour d'autres à un intérêt moindre?

Sir LEONAR D TILLEY : Non. Je crois que ce que
nous avons de mieux à faire, c'est de donner avis que les
débentures seront changées pour d'autres à pas plus qu'un
certain taux; alors nous recevrions les propositions de capi
talistes qui fixeraient le taux auquel ils les accepteraient,
lequel pourra être ou n'être pas au-dessous de notre mini-
mum.

M. BLAKE: L'honorable ministre a-t-il étudié la ques-
tion de savoir s'il n'y avait pas de l'intérêt du pays de mo.
difior un peu les conditions du fonds d'amortissement ? Une
ou deux fois l'ancien député de huron-Centre (Bir Richard
.,. Cartwright) avait attiré.notre attention sur ce sujet, et
il me semble que la chose mérite considération. Notre fonds
d'amortissement s'accumule trèsrapidement, etje suisd'avis
que le crédit du pays est tel que nous pourrions négoierun
emprunt avec un fonds d'amortissement moins considérable,
mais à plus longue échéance que d'habitude. ' Jaimerais
aussi savoir si l'honorable ministre a songé à établir des con-
solidés permanents sans aucun fonds d'anmortissement?

Sir LEONARD TILLEY : L'honorable député peut voir
que l'autorisation demandée par ma résolution est 'la même
que celle qui avait été demandée 'par des emprunts précé-
dents, et permet au gouvernement de jeter dans la circula.
tion, s'il le juge à propos, des consolidés payables en valeurs
canadiennes ou en valeurs anglaises. Nul doute qu'il ya
beaucoup à dire en faveur de ce mode d'opérer; de même
pour se dispenser du fonds d'amortissement. Mais, d'un
autre côté, nos agents de Londres, lorsque je discutai cette
question avec eux la dernière fois que je suis allé en An l:
terre, étaient d'opinion que, comme tous les effets publics
des colonies sont lancés sur le marché à la condition qu'il y
ait un fonds d'amortissement, les nôtres ne rapporteraient
pas uri prix aussi élevé sans cette condition. En sorte que
nous pouvons perdre plus d'un eté que gagner de l'autre.
Bien que la'question mérite rèflexion, je crois jusqu'ici que.
la raison en faveur de l'établissément d'un fonds d'amortis-
sement l'emporte.

Le montant'de ce fonds est également digne de considéra-
tion. Quelques-unes des éolonies ont eu des fonde d'amortis-
sement considérables; nous avons payé quelques emprunts
de la Colombie britannique,:dont le fonds d'amortissement
était plus élevé avant son échéance que l'emprunt lui-même.'
En présence de ces faits, un fonds: d'amortissément consi-
dérabte st décidémont: susceptible d'objections mais un,
fonds d'amortissement d'au moins un demi nour cent, payable
tous les ans, augmente la valeur de nos efs-

Pf. BfîA.KE: Joen suggère pas l'entière extinction des
fonds d'amortissement, mais je orois qu'on devrait pet-être
essayer doqes rédure quoique mods aunons faee sé-
rieuses études avant de -nous lancer dans 'cette innovatin.
Autre chose:est de se dispenser'tout à faitd'unfondid'mor

tisement, autre chose d'en avoir un aussi considérable
que le nôtre; et s'il nous faut, immédiatement après, émet-
tre d'autres effets publics pour le racheter, il devient encore
plus onéreux.

La résolution est adoptée et rappoit en est fait.

Sir LEONARD TILLEY déposo le bill (No. 21) à l'effet
d'autoriser le prélèvement, sous forme d'emprunt, de cor.
taines sommes d'argent vequises pour le service publie.

Le bil est lu pour la première fois,

TERRASSE FilONTENAC.

M. AMYOT, en demandant copie de tous documents rei,
tifs à la cession de divers terrains et notamment de celui
sur lequel est érigée la terrasse Frontenae, en la cité de
Québec, dit: M. l'Orateur, mon but, en faisant cette motion,
est celuii. Il paraltrait que plusieurs terrains appartenant
au gouvernement impérial avaient été promis au gouverne-
ment fédéral,'et que, sur la foi de ces promesses, le gouverne-
ment fédéral a donné ces terrains aux gouvernements provin-
ciaux. Notainment à Québec, il y a le terrain sur lequel est
érigée la terrasse Frontenac. Subséquemment à la cession de
ces terrains par le gouvernement impérial, le gouvernement
fédéral les a divisés on deux classes: la première et la
deuxième classe. La première classe comprend les terrains
d'utilité générale pour la défense du pays, qu'on peut appe.
ler terrains de grand domaine, ou inaliénables. Les terrains
de la deuxième classa peuvent être aliénés, étant con-
sidérés comme de petit domaine. Or, la terrasse Pron.
tenae à Québec fait partie de la première catégorie; elle
est donc inaliénable, et le gouvernemenit fédéral n'a pas
le droit de concéder aux gouvea nements provinciaux plus
fu'il n'a reçu lui-même du gouvernement impérial. Comme
une compagnie est formée actuellement à Québ3c avec un
capital considérable pour ériger en cet endroit un grand
hôtel, et que cette compagnie -se proposo de commencer
bientôt ses travaux, il est très important qu'elle ne se
mette pas en voie de faire des ouvrages sur des terrains qui
poarraient ne pas lui appartenir, et d'ériger une batisse qui
devra être démolie aussitôt par les autorités militaires.

C'est afin de vérifier ces faits-là que je demande que tous
les papiers concernant cet octnoi soient mis devant cette
honorable Chambre.

Sir H ECTOR LANGEVIN : Les documents . seront
accordés tel que l'honorable député le demande. Néanmoinp,

me rois devoir l'informer que cette question a été portée
devant le ministre de la justice, pour aviser le gouvernement
sur le point de savoir si, en effet, il y a ou transport de la
part du gouvernement fédéral au gouvernement de la pro-
vince. de Québec, et si, par conséquent, le gouvernement de
Québec est en position de pouvoir transférer ces terrains à
une compagnie, ainsi que vient de le dire l'honorable député.

Cette question est encore sous considération; mais les
documents serqnt copiés, et je pense qu'ils pourront être
mis devant la Chambre avant longtemps.

La motioU est adoptée.

TERRES DE L'ARTILLERIE OU, RESERVES DE LA
MARINE.

M.O'BRIEN: e demande un état indiquant le montant
brut des recettes provenant de la vente ou de la location des
terres de l'artillerie ouréserves de la marine, dans les pro.
vinces d'Ontario, de'Québee ! , ouvean-Brunbik et de
la. Nouvelle-Ecosse, depuis le 1ers jour de juillet 1856 jus.
qu'au 1er jour de juillQt 1882,-dainsi que les fins anq uelles
~es mnes ainsi .pernes thrent. appliquées, les différentes
terres dont partie avaitté ainsi vendue ou louée, et le nom-
*bre d'àore adanâ caque es

1883.



DÉBATS DES COMMUNES. 20 FÊVIIIER

En faisant cette motion, je désire appeler l'attention des
honorables membres sur les conditions auxquelles ces terres
furent concédées, afin de constater si elles ont été remplies
sous tous les gouvernements qui se sont succédés depuis
1856, et de renseigner la Chambre avant que les estimations
concernant la milice leur soient soumises.

J'espère que ces estimations seront faites d'une manière
conforme à la prospérité croissante du pays, et en vue aussi
de la misérable condition dans laquelle se trouvent le maté-
riel et l'équipement. En 1856, il fut conclu un arrange.
ment entre le parlement du Canada et le gouvernement
impérial au sujet de certaines terres dont ce dernier gardait
possession pour différentes fins militaires. Le gouvernement
s'en,ageait, e- vertu de cet arrangement, à pourvoir à la pro-
teotinn du i'in:é.ieur du pays. Or, il est important de con-
naître Flet., ue, la valeur et la condition de ces terres. Je
constate donc par la cédule de l'acte que pas moins de 60,000
acres-dont une grande partie est très fertile et de beau-
coup de valeur-furent cédés aux gouvernements provin-
ciaux en vertu de l'arrangement dont il s'agit.

Je ne vois pas que l'on ait jamais soumis à la Chambre
aucun document de la nature do ceux que je veux avoir.
Pourtant, en 1672, il fut fait une motion semblable à la
mienne; mais les renseignements demandés ne furent pas
donnés, parce que la session, je suppose, était alors trop avan-
cée. Puis en 1876, il fut déposé sur le bureau un rapport
d'une vente de terres à Toronto, laquelle avait produit un
peu moins que s100,000.

Il est certain que l'on a inféré de tout cela que les terres
avaient été acquises aux conditions dont j'ai parlé, etje
crois qu'à l'époque de la Confédération, ces conditions furent
non-seulement ratifiées, mais même définies encore par un
arrangement.
. Lorsque les rapports sEront produits, nous pourrons voir,
je pense, silo gouvernement d'alors et ceux qui lui succédè-.
rent ont reipli les conditions qui lui avaient valu cette
riche propriété. Da fait, l'histoire de ces terres est presque
cl île de nos rapports avec le gouvernement impérial aux
différentes Phases que nouw avons dû traverser pour arriver
à la position actuelle du pays.

En 1856, une partie do ces terres avait été mise en réserve
dans un but politique, parce que le gouvernement impérial
entretenait alors des garnisons à Québec, à Montréal et
ailleurs. Après la Confédér tion, ces terres dont la gou-
vernement impérial avait la po.ssession furent transférées à
notre pays, parce qu'alors nous avions entrepris de nous
défenare. De sorte que la responsabilité s'est accrue à
mesure que les négociations se sont poursuivies, et cela nous
engage davantage à voir si l'engagement a é é respeeté.

La motion est adoptée.

TERRES DE COLONISATION.

M. CAME RON (ltaron) : Je demande, en l'absence de M.
Charlton, un état indiquant jusqu'au premier jour de janvier
1883, le nombre total do demandes de concessions de terre,
pour les fins de la colonisation, conformément au projet
numéro Ides règlements relatifs aux terres et datés dui
vingt-troisième jour de décembre 1881,-ainsi que les noms
des petitionnaires, la date de leurs demandes, et la quantité
de terre demandée dans chaque cas ; aussi, un étatinuiquant
jusqu'au premier jour de janvier, le montant total des de-
mandes de terres, pour les fins de la colonisation, conformé-
ment au projet numéro Il des règlements. concernant les
terres datés du vingt-troisième jour do décembre 1881,-loi.
noms des pétitionnaires, la date do leurs dçmandes et la
quantité de terre demandée dans chaque cas.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je ne m'y oppoe pas, non
plus qu'à l'autre motion inscrite à l'ord:e du jour par lq
même honorable député. Toutefois, je dois dire que la pro-
duction de ces documents exigera un travail et une dépense;

M. O'1BarEi

dnormes dont l'honorable membre devra prendre la respon-
sabilité.

M. BLAKE: Je suppose que nous en aurons pour notre
qrgent, puisqu'on le demande.

La motion est adoptée.

DEMANDE DE DOCUMENTS.

Les dem-mndes suivantes de documents sont agréées, à
savoir:

Etat indiquant le nombre total de demandes de terres
pour les fins de la 'colonisation, conformément au projet
numéro I des règlements concernant les terres promulgués
par le département de l'Intérieur, le vingt-troisième jour de
décembre 1881, et spécifiant les cas dans lesquels les condi-
tions ont été remplies, les cont-essions faites ou les demandes
agréées,-le dit état devant aussi indiquer les noms des per-
sonnes qui ont obtenu ces concessions de terre ou dont les
demandes ont été agréées, la date de leursdemandes, la quan-
lité de terre accordée à chaque pétitionnaire, et l'endroit où
elle se trouve, la somme d'argent reçue et l'étendue de terre
concédée jusqu'au premier jour de janvier 1883.-(M. Charl-
ton.)

Etat indiquant le nombre total de demandes de terres
pour les fins de la colonisation, conformément au projet
numéro I des règlements concernant les terres en date du
,vingt-troisième jour de décembre 1881, et spécifiant les cas
dans lesquels les conditions de vente n'ont pas été remplies,
et un délai accordé; le dit état devant aussi indiquer le nom
'da pétitionnaire, la date de la demande et du délai, la durée
Pe celui.ci, l'endroit o se trouve la terre demandée et son
etendue, dans chaque cas; l'étendue totale des concessions
'pour lesquelles des délais ont été accordés, la somme à per.
cevoir et le montant du pomier versement fait ou à faire.-
(M. Charlton.)

Copie de.tous règlements promulgués par le département
þe l'Intérieur au sujet de l'administration ou de la vente des
terrains agricoles, miniers, à bois, à piturage et des empla-
tements de ville, depuis le vingt-troisième jour de décembre
1881.-(M. Charlton.)

Etat indiquant le nombre total d'acres de terres publiques
rpentées dans Keewatin, Mfanitoba et le territoire du Nord-

Ouest, pendant l'année 1882, et le coùt do tel arpentage, pai
ere; aussi, un état. du nombre total d'acres de terres publi-

'ues arpentées antérieurement, et le coût de tel arpentage,
þr acre.-(M. Charlton.)

Etat indiquant le nombre totad'aores de terres pul,''m:s
vendues pendant l'année 1882, le nombre de personnes aux.
luelles ces ventes ont été faites, le prax moyen obtenu, et le
produit total des ventes.-(MQ. Charlton.)

Etat faisant connaître la formule et la date des lettres-
~patentes, arrangements ou conventions entre les compagnies
et le gouvernement au sujet des terres concédées pour les fins
e la colonisation; le nom de la compagnie devenue partie à
haque arrangement, et la nature de la convention nterve-

nue, dans chaque cas.-(M. Charlton.)
- Copie de toute correspondance relativd au transfert à
lRichmond, Halifax, de William D. McCallum, chef du mou-
ivement à Truro, N.E., pendant la période comprise entre le
premier jour de septembre 1881 et le septième jour de
décembre 1881; aussi, de toute correspondance echangé.e

ntre le septième jour décembre 1881 etle vingt.cinquième
our de mars 1882, touchant son transfert A.Truro, où on lui

a offert une position.subalterne, et des recommandations qui
ont donné lieu à cette offre; aussi, de toute correspondance
depuis le vingt-cinquième jour de mars 1882 jusqu'à la date
de son renvoi définitif, le cinquième jour de septembrer882,
et de la correspondance subséquente, s'il en est; de toute
correspondance adressée par James Coleman, srintendant
STruro, touchant la promotion, le renvoi ou la destitution

'dn dit W. D. McCallum; de toute autre correspondance
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adressée à D. Pottinger, surintendant principal à Moncton;
de toute autre correspondance semblable adressée à sir
Leonard Tilley; de la correspondance adressée par D. Pot
tinger à C. Sebreiber; de la correspondance de C. Schreiber
et autres à sir Charles Tupper sur le même sujet; aussi,
copie des recommandations et rapports de toutes personnes
quelconques, touchant le renvoi ou la destitution du dit W.
D. McCallum, adressés aux-digérents chefs de département;
et tous rapports d'enquêtes à ce sujet.-(M. Forbes.)

Etat indiquant les noms et domiciles de tous les miliciens
de 1812 qui ont reçu leur pension pendant la dernière année
fiscale, ainsi que le montant donné à chacun.-(M. Bourassa.)

ETAT DES AFFAIRES PUBLIQUES.
Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose l'ajournement

de la Chambre.

M. BLAKE: Avant que la motion soit adoptée, je désire
faire remarquer à mon honorable ami que pas un des projets
de loi du gouvernement n'a encore été soumis à la Chambre,
bien que nous ayons laiasé passer rapidement l'adresse pour
mieux expédier les affaires publiques, et que le ministère ait
déposé deux ou trois bills au Sénat avec une diligence
remarquable.

Quand aurons-nous le bill relatif au droit de suffrage et
celui qui concerne le trafic des liqueurs ?

Les comités permanents ont été nommés il y a quelques
jours, mais ne sont pas encore organisés. En ce temps de
repos et de calme, où il n'y a que fort peu de chose à faire,
le comité des comptes publics pourrait, ce me semble,
rendre des services, si les membres qui le composent étaient
appelés à se réunir.

Sir JOHN A. MACDONALD: Les honorables membres
qui suivent le drapeau de mon honorable ami et forment
partie du comité des comptes publics n'assisteraient pas à
ses séances, et je crains que l'on ne pût examiner d'une
façon satisfaisante ces comptes publics.

La motion est adoptée, et l Chambre s'ajourne à 4.30
heures p. m.

CHAMBRE DE3 COMMUNES.
MERCuEDI, 21 février 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à trois heures.
Paitux.

BILLS DÉPOSÉS.
Les bills suivants sont successivement déposes et lus pour

la première fois:
Bill (No 22) concernant le Crélit Poncier Fr-.anco-Cana-

dien.-(M. Deqjardins.)
Bill (No 23) pour réduire de nouveau le capital social de

la compagnie d'assurance de Québec contre le fei-(M.
Bossé.)

Bill (No 24) pour constituer légalement h compagnie
d'assurance de Manitoba et du Nord-Ouest contre le feu,-
(M. Sutherland, Selkirk.)

Bill (No 25)'pour amender les actes concernant la cruauté
envers les animaux.-(M. Richey.)

NAVIGATION DANS LA BAIElDE LA PETITE-
OURSE.

M. BAKER (Victoria, Colombie britannique), en l'ab-
sence de M. Smyth, demande'quelles sont ls intentions du
gouvernement au sujet de certains travaux à faire pour
améliorer la navigation' de la baie de la Petite Ourse, dans
le comté de Kent.

s

Sir HECTOR LANGEVIN: Le gouvernement n'est pas
en mesure de répondre à l'interpellation de l'honorab!e
député aujourd'hui.

HAVRE DE " TWO ORERKS."

M. BAKER (Victoria, Colombie britannique), en l'ab-
sence de M. Smyth, demande quelles sont les intentions
du gouvernement au sujet du havre de Troo Creeks, dans le
comté de Kent, et des travaux qui doivent y être exécutés,
suivant le rapport de l'ingénieur.

Sir HECTOR LANGEVIN: Nous n'avons pas de
données à ce sujet dans le département; mais il y aura une
exploration pendant la vacance, afin d'obtenir les renseigne.
ments voulus et de décider si les travaux devront se pour.
suivre ou non.

VÉTÉRANS DE 1812 BLESSÉS EN SERVICE ACTlF.

M. AMYOT : Est-ce l'intention du gouvernement
d'accorder aux vétérans de 1812, de la province do
Québec, blessés en service actif, un montant égal à celui
payé aux vétérans de la même catégorie appartenant à la
province d'Ontario ?

M. CARON: En réponse à l'honorable député, j'ai
l'honneur de dire que cette question est maintenant sous la
considération du gouvernement.

ACTE DES ÉLECTIONS CONTESTÉES DE 1874.

M. DUGAS : Est-ce l'intention du gouvernement d'amen-
der, à cette session, l'acte des élections contestées de 1874 ?

Sir HECTOR LANGEVIN: J'ai l'honneur d'informer
l'honorable député que le gouvernement s'occupe de cette
question.

BLÉ DES ETATS-UNIS.

M. WHELER demande si c'est l'intention du gouverne-
ment d'amender bientôt l'arrêté du conseil qui règle l'im-
portation du blé des Etats-Jnis mis en entrepôt et destiné à
la mouture, de manière à permettre l'exportation d'une
quantité équivalente de farine ou de blé du Canada à
l'acquit des cautionnements.

Sir LEONARD TILLEY : Ce n'est pas l'intention du
gouvernement d'amender les règlements dans le sens indi-
qué par l'honorable député.

STATISTIQUE VITALE.

M. LESAGE demande si o'est l'intention du gouverne-
ment de rendre la statistique vitale plus efficace, plua régu-
lière et plus générale, et dans ce cas ai le gouvernement a
l'intention d'augmenter le subside voté à la dernière ses.
sion.

M. POPE: C'est l'intention du gouvernement de rendre
lastatistique vitale plus efficace, plus régulière et plus gêné-
rale. La question qui fait l'objet de la dernière partie de
l'interpellation de l'honorable député est sous la considéra-
lion du gouvernement.

LA MOUTURE EN ENTREPOT.

M. BLAKE: Je demande copie de tous arrêtés du Conseil
et arrêtés administratifs, non encore produits, concernant
la mouture on entrepôt, ou des réglements pour la mouture
en entrepôt ou pour l'importation du blé ou de la farine de
provenance ou manufacture américaine; aussi, copie de toute
correspondance avec les autorités américaines au sujet ,du
transport du blé du Canada aux Etats.Unis où à trav'rs
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leur territoire, et de tous règlements des autorités dou-
anières des Etats-Unis touchant tel transport.

Je ne sais s'il y a de ces arrêtés du Conseil, arrté4 ou
règlements administratifs qui n'aient pas encore été produits.
On a établi des règlements il y a déjà longtemps dans le but
de faciliter le transport du blé canadien d'une partie du
pays à l'autre, et relativement au blé du Canada expédié
aux Etats-Unis pour être moulu dans les moulins de Min-
neapolis et d'ailleurs. Je remarque, aussi, que tout récem-
ment on a passé dos arrêtés changeant la pratique dans
deux des villes frontières du Nord-Ouest. Il importe que nous
sachions exactement quels sont les ròglements qui concernent
cette matière.

La motion est ad. -. i

L'rIONORABLE M. JOIIN O'CONNOR.

M. BLA.KE: Je demande un relevé de toutes les sommes
payées à l'honorable John O'Connor depuis qu'il s'est démis
de sa charge, avec dates et détuils, ainti qule copie do tout
document faisant connaître l'arrangement en vertu duquel
telles sommes ont été payées.

Les journaux ont rapporté qu'on avait fait des arrange.
monts avec M. O'Connor depuis sa sortie du ministère-due,
je regrette de l'apprendre, il une sérieuse mnaladie-cn vue
do l'employer do quelque manière au service du gouverne-
ment, et qu'il recevait un salaire en cette qualité. J'ai droit
de savoir comment cela se fait.

La motion est adoptée.

DOSSIERS DES ELECTIONS.

M. BLAKE: Je demande un état dress6 d'après les dos-
siers des élections des députés à la présento Chambre dos
Communes, indiquant: le nombre de votes inscrits pour les
différents candidats dans chaque circonscription électorale
et ses subdivisions; le nombre de bulletins rejetés et ma-
culés, dans chaque'arrondissenent devotation, aux dernières
élections générales et à chaque élection qui eu' lieu subseé-
quemment jusqu'à ce jour; lo nombre d'électeurs inszrits
sur les Listes électorales ainsi que le chiffre de la population
de chaque arrondissement de votation, tel que le donne le
dernier recensement; aussi, un état distinct pour chaque cas
où il y aura ou nouvelle addition on décompte des bulletins
indiquant les changements faits dans chaque arrondissement
de votation et dans la circonscription lors (le tel décompte,
avec le nombre de bulletins rejetés qui avaient été piéce-,
demmer.t acceptés et do ceux acceptés après avoir été rejetés
dans chacun de ces arrondissements de votation, et les mo-
tifs, si l'on a pu les connaitre, do tel rejet ou acceptation.

Je présume que l'on a fait, comme à l'ordinaire, des pré-
paratifs pour eatisfaire à cette demande, et comme nous
sommes tous anxieux d'avoir des renseignements positifs lo
plus tôt possible, je recommanderais, si la production des
documents dont il s'agit dans la dernière partie de la motion
devait entraîner des retards, de les présenter sous forme de
supplément spécial. J'ai dit, l'autre jour, qu'il avait surgi
de graves difficultés qui exigeaient un examen sérieux du
fonctionnement de l'acte électoral. Ainsi, dos centaines, des
milliers même de personnes ont été frustrées de leur droit
de vote, après le décompte des bulletins.

Il est donc important de connaître la nature des change-
ments opérés à la suite de ces décomptes, et les raisons qui
les motivaient. Quelques-unes de ces raisons nous sont
bien connues. On aura, par exemple, numéroté les bulletins
on oublié d'y mettre les initiales de rigueur; il peut arriver
encore que l'on ait indiqué sur le bulletin le motif do son
rejet. '

En tous cas, nous voulons obtenir tous les renseignements
possibles, afin de pouvoir comprendre pourquoi un si grand
nombre d'électeurs n'ont pu atteindre leur but, c'est à-dire
enregistrer leur vote.

M. BLAXE

Sir JOHN A. MACDONALD: Comme il es. possible que
la préparation du dernier état souffre quelque retard, je
propose que l'on amende la motion de manière à pouvoir le
soumettre sous forme de supplément, le voudraisaussi que
l'on y ajoutât le nombre des votants dans chaque arrondis-
sement de votation, en indiquant si l'élection eut lieu par
acclamation ou non.

La motion, telle qu'amondsi b- adoptée.

REFONTE DES STATUTS DU CANADA.

M. BLAKE: Je demande un état détaillé, avec date, de
toutes les dépenses se rattachant à la commission adressée
à l'honorable James Cockburn, C. R, ou à l'autorisation qui
lui fut donnée do refondre les Statuts dit Canada, ainsi qne
copie de la commission ou de l'autorisation et de tous les
rapports faits par lui à ce sujet.

Nous avions tous appris avce un sancèe regret,'il y ea
un an au. mois de novembre dernier, que la maladie devait
empêcher M- Coekburn d'occuper plus longtemps son siège
en parlement, et qu'il avait en conséquence résigné son
mandat. En meme temps, l'on annonçait qu'il avait été
chargé de refondre les Statuts; mais je constate par. les
Comptes Publics qui viennent de nous être soumis que sa
inominatiol-pour ce qui concerne les émoluments-avait
précédé sa résignation de six mois, puisqu'il avait été payé
pour toute l'année fiscale, depuis le premier jour de juiliot
jusqu'au trentième jour de juin.

L'honorable James Cockburn aurait ainsi agi en cette
qualité durant cette période de temps, bien qu'il n'ait été
nommé qu'après avoir cessé d'être membre de la Chambre.
Un commissaire ou un officier a donc été nommé et paye,
sans que cependant nous ayons d'autre preuve de ce qui
s'est Lit a ce sujet.

Sir JOlIN A. MACDO'AI.D: Il n'y a pas d'objection à
cette demande.

La santé de b1. Cockburn était devenue si mauvaise qu'il
dut, on le sait, abandonner son siège.

Il ne pouvait plus, en effet, assitor régulièrement aux
séances de la Chambre. Toutefois, cela ne l'empêcha pas
de travailler assidûment à la refondo des statuts, et ceux qui
le connaissent savent qu'il est très compétent en la
matière.

Je suis heureux de pouvoir dire quen la maladie ne l'a pas
empêché de tiavailler, et qu'il sera bientôt soumis un état
montrant où en est l'Suvre de la refonte de nos statuts fédé-
Maux.

La motion est adoptée.

FABRICATION DE CANONS.

M. BLAKE: Je demande copie du contrat, do la corres-
pondance des rapports et de l'état des paiements se ratta-
chant à la fabrication de canons de grand modèle pour le
gouvernement du Canada.

Il y a quelque temps déjà, le parlement vota un crédit
pour la fabrication à Montréal de canons de grand modèle
destinés au pays.

On les appelait, je crois, canons Pul!isser; mais l'hono-
rable ministre do la milice pourra me corriger si je fais
erreur, vu que je m'y c:nnais peu en fait d'engins de
guerre.

Mon honorable ami (51. Masson), que nous avions craint
il y a quelque tempe, do voir monter J.-haut, mais qui s'est
heureusement arrêté à mi-chemin, dans l'autro Chambre,
s'était vanté ici d'avoir remporté un remarquable triomphe,
c'est-à-dire qu'il avait conclu des arrangements pour fabri-
quer des canons de grand modèle à meilleur marché et de
qualité supérieure à ceux que l'on manufacturait à Woal-
wich.
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Je lui conseillai alors, puisqu'il avait si bien réussi, de

pro poser au gouvernement impérial d'approvisionner l'armée
anglaise de toutes les munitions et engins de guerre dont
elle avait besoin et que l'on ne pourrait fabriquer là-bas, vu
l'infériorité de leur outillage, à aussi bon marché et d'aussi
bonne qualité.

Toutefois, mon honorable ami crut devoir procéder lente-
ment et conclure des arrangements qui lui permissent de
réussir à fabrioner des canons avant de suivre mes conseils.
J'ignore ce que l'on a fait depuis; je ne sais que ce que nous
en apprennent le, journaux, qui disent parfois la vérité, et
qui prétendent quo le gouvernement ne s'entend pas avec
les entrepreneurs.

Bien plus, l'on dit que l'ouvrage n'a pas été fait, et que
l'on a même institué une poursuite.

J'aimerais à être renseigné, et c'est pourquoi jo demande
des informations à ce sujet.

M. CARON: Je suis heureux de voir que mon honorable
ami s'intéresse autant à ce sujet, et il me sera agréable de lui
communiquer tous les renseignements possibles. Les docu.
monts lui donneront les noms des entrepreneurs, et prouve-
ront, je pense, que mon prédécesseur, l'honorable M. Masson,
n'est pas à blâmer pour ce qui a pu arriver.

Le contrat, jusqu ici, n'a pas été exécuté, et le gouverne.
ment a pris des mesures pour se protegor contre toute
j erte.

K BLAKE: De sorte que l'honorable monsieur n'a pas
encore conclu avec le gouvernement iméial les arratnge.
monts que je lui recommandais de faire.

M. CARON: Pas encore.

La motion est adoptée.

OFFICIERS-RAPPORTEURS A L'ÉLE CTION
GÉNÉRALE DE 1882.

M. BLA E, on demandant une liste dos officiers-rap.
porteurs nommes pour l'élection générale- de 1882, autres
que les registrateurs ou shérifs, et la profession et le domi-
cile do tels officiers, et une liste des shérifs et registrateurs
des districts dans lesquels tels autres officiers-rapporteurs
ont été nommés, dit: On a fait la déclaration que " c'était,
seulement dans les cas où le gouvernement savait, et était
moralement et légalement convaincu que ceux qui devaient
agir comme officiers-rapporteurs seraient indignes de. con-
fiance, que le gouvernement a fait choix d'autres person-
nes; " ut on a dit, de plus, que .c'était seulement lorsque le
gouvernement "savait, par le caractère des personnes et
leur.position, que ces officiers ne pourraient être libres d'in-
fluences perverses, clandestines et indues," que l'on a choisi
d'autres personnes plus compétentes. Ces déclarations ont
été faites à l'égard des cas dans lesquels le gouvernement
s'est écarté, dans les dernières élections, de la règle qui
avait été d'abord établie par la loi, par rapport au choix des
officiers-rapporteurs. Je. n'ai presque pas besoin de dire
que ceci est une diffamation sérieuse du caractère de ces
personnes, parce que l'on dit de chacune d'elles que pas un
changement n'a été fait excepté dans les cas où le gouver-
nement était convaincu que ces personnes étaient indignes
do confiance, et qu'elles ne rempliraient pas leur devoir avec
justice.

Je désire déclarer, à l'égard d'un officier-rapporteur
que j'ai connu depuis plusieurs années, et qui, je crois, est
beaucoup mieux connu par les honorables ministres depuis,
un bien plus grand nombre d'années-je veux parler du
registrateur de la division oues.t de Durham, que - repré-
sente ici-que cette assertion, en autant qu'elle est see sur
des faits connus du public, et sur des faits connus des élec-
.tours des deux partis politiques dans cotte·division où il a
agi comme officie>r-apporteur pour toutes les élections:dont
je me rappelle, n'est pas vraie si on la lui applique. Ses,

opinions politiques sont très bien connues; il appartient au
parti conservateur. Il n'a jamais été un ami du parti libéral ;
mais les deux partis politiques, 'dans cette ciiconscription,
ont toujours eu le plaisir de pouvoir dire-du moins le parti
libéral-que cet officier a, lors de chaque élection, agi avec
justice et impartialité; et jo~désire déclarer que je n'ai rien
appris qui pût justifier ces imputationc sur le caractère de
M Armour, ou sur celui des autres personnes atteintes par
l'honorable ministre, dans établir aucune exception où dis-
tinction dans la condamnation à laquelle il les a toutes sou.
mises dans l'occasion dont j'ai parlé. Il est important que
nous ayons une liste do des registrateurs ou shérifs indignes
de confiance; car je crois que, s'ils sont indignes d'être
officiers-rapporteurs, ils doivent aussi être indignes d'être
registrateurs ou shérifs, ou de remplir aucune autre charge
de confiance, directement ou indirectement, dans le service
public.

Sir JOHN A. MACDONALD: Il ne peut y avoir d'objec-
tion à accorder cette motion. Quant aux paroles que vient
de citer l'honorable député de Durham-Ouest, je déeire qu'il
soit bien compris que je n'ai pas fait de condamnation géné-
rale ou particulière sur aucun des registrateurs ou shérifs
qui n'ont pas été nommés officiers-rapporteurs.' Ce n'était
certainement pas mon désir d'en faire. Je crois qu'il y a
de bonnes raisons pour chaque cas dans lequel on s'est
éloigné de cette règle. A l'égard de M. Armour, registra-
teur pour la division ouest de Durham, je n'ai certainement
pas eu l'intention de porter aucune accusation contre.lui, M.
Armour est un gentilhomme que je connais depuis très
longtemps et que j'ai toujours estimé; et je crois qu'il est
conservateur en politique, ou du moins il l'était certainement
avant sa nomination à la charge de registraire, et je n'ai
aucune raison de supposer qu'il ne l'est plus maintenant.

M. CASGRAIN: Pendant que nous sommes sur cette
question des officiers-rapporteurs, je ferai remarquer que,
suivant moi, l'honorable chef du gouvernement, en faisant le
choix de ces officiers, a oublié le rapport fait par une Cham-
bre précédente en 1867 au sujet des rapports d'élection faits
par le registrateur du comté de Kamouraska, dans ce temps,
[a. Le rapport d'un comité de cette Chambre a déclaré ce
registrateur du comté indigne d'être un officier-rapportour,
et, autant que je me rappelle, rien n'est survenu depuis ce
temps pour nous engager à croire qu'il est plus digne de
remplir ce devoir aujourd'hui qu'il l'était lorsqu'il -a été cen-
suré par une Chambre précédente.

M. SCRIVER: Il parait un peu difficile de concilier les
paroles tombées aujourd'hui des lèvres de l'honorable chef
du gouvernement avec celles qu'il a prononcées en deux oc-
casions précédentes, et que l'honorable chef de l'opposition
a citées aujourd'hui. Je désire faire remarquer que dans le
comté quq j'ai l'honneur de représenter, on a fait un change-
ment dont je trouve difficilement la raison dans ce qui s'est
passé avant la fin du dernier parlement. Celui qui occupe
la position de registrateur dans mon comté, et qui a agi
comme officier-rapporteur pendant plusieurs années, dans
les élections fédérales comme dans les élections provin-
ciales, n'a pas été nommé officier-rapporteur aux dernières
élections, etje ne puis concevoir la raison qui a engagé à faire
ce changement. Cet officiera toujours agi avec la plus parfaite
impartialité: il ne s'est pas montré partisan en;aucune ma-
nière. En matière politique, ses sympathies sont pour le
gouvernement actuel, et je suis obligé de dire que celui
qui a été nommé à sa place a agi dans un esprit tout diffé-
rent de celui qui aurait animé.son prédécesseur dans l'exé-
cution les devoirs de cette charge.

M. BAKE : J'ai été très heureux d'entendre l'honora-
ble premier ministie désavouer, depuis que son attention a
été attirée sur ce point, toute intention de pôrter une accu-
sation contre leregistrateur de la division ouest de Durham;
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mais je trouve, comme l'honorable député de Hluntingdon
l'a dit, un peu difficile de concilier cette déclaration avec les
paroles qui m'ont engagé, je le dis franchement, à faire
cette motion aujourd'hui, parce qu'il n'y a pas eu d'exception
ou de distinction dans les termes très forts et très clairs
dont s'est servi l'honorable chef du gouvernement en criti-
quant la conduite, la probité et la compétence de ceux
qu'il a diffamés-parce qu'il les a réellement diffamés en ne
les nommant pas officiers-rapporteurs, pour les raisons qu'il
a énumérées l'autre jour.

Par l'explication que donne aujourd'hui lhonorable pre-
mier ministre de ce cas particulier, et par celles que nous
entendrons bientôt de la part d'autres ministres, on verra
qu'il n'y a pas en mauvaise conduite de la part ,de ces offi-
tiers, et aucune raison de leur jeter le blâme.

Le gouvernement, lors de la discussion sur ce bill pendant
la dernière session, a pris l'engagement qu'à moins do
raisons valables contre la conduite de ces officiers, il ne
s'écarterait pas de la règle¯ suivie autrefois, et nommerait
encore-bien que non pas avec cette garantie de perma-
nonce et d'indépendance conférée par le statut-mais
suivant son bon plaisir et volonté les personnes qui autre
fois avaient un titre officiel à remplir la charge d'officier-
rapporteur.

Comme nous constatons maintenant que l'honorable pre-
mier ministre n'a pas do plainte à porter, et vu qu'il admet
que ce registrateur avait agi comme officier-rapporteur dans
plusieurs électiors piécédontes, et qu'il avait acquis alors
une connaissance parfaite de ses devoirs et de la compé-
tonce de ses sous.offiiers, et qu'en conséquence il pouvait
faire un choix judicienx et conduire une élection régulière-
ment, je voudrais savoir pourquoi on ne l'a pas nommé de
nouveau.

Vu que ce registrateur n'avait commis aucune irrégula-
rité, vu qu'il avait la compétence, l'impartialité et l'expé-
rience, ne l'a-t-on mis de côté qu'afin de le remplacer par
quelqu'un qui était incompétent, partial et sans aucune
expérience ? Si c'était dans ce but, j'admets que l'honora.
ble ministre a bien réussi; j'admets que tel a été le résultat
de ce changement.

la personne que l'on a nommée à la place du registrateur
de Durham-ouest coùnaissait si peu >es devoirs-bien
qu'elle eût, je crois devoir l'admettre, un plein désir de-lcs
remplir-et quelles en étaient les particularités, qu'il a été,
le jour de la nomination, pendant une demi-heure dans l'in-
décision si la loi ne requérait pas, et même ne l'obligeait
pUs impérieusement à rejeter mon bulletin de présentation.
Et pourquoi ? Parce qu'il y avait le mot " honorable " au
commencement de mon nom sur le bulletin de présentation,
et le mot "écuyer" à la fin. Ce n'est qu'à la suite d'une
pression légale par l'agent de mon comité qui était chargé
de la présentation du bulletin, et qu'après avoir entassé
arguments sur arguments que l'on est parvenu à engager
cet officier excessivement impartial, intelligent et habile,
mis à la place du registrateur de la circonscription de
Durhamouest, à accepter ma nomination.

Il ouvrait le statut. Et le statut ne disait rien à propos
du inot " honorable." Il examinait la loi de nouveau, et
elle ne parlait pas du mot "écuyer." Il était dans le doute,
alors, s'il ne devait pas invalider ma nomination ; mais on
parvint à le persuader du contraire, et je suis anjourd'hui en
Chambre grâce à cette persuasion.

Je conseille à l!honorable premier ministre, lorsqu'une
autre fois il voudra, n'en étant pas absolument requis, expri-
mer son opinion sur le caractère d un registrateur de sa con-
naissance, de ne pas trop se presser, et d'être certain que le
changement proposé sera une amélioration avant de faire
l'expérience qu'il a faite en cette occasion.

Je n'entrerai pas dans les d&ails des autres conséquences.
Elles auraient pu être passablement graves, et si ma ma.

jorité eût été un peu moindre qu'elle l'a été, on aurait réussi
peut-être, grâce aux changements que l'honorable chef du

M. BLAKE

gouvernement a bien voulu faire, à éviter au ministère le
désugrément de m'entendre en ce moment.

Je crois que c'est là une question sérieuse. Comme je l'ai
déjà dit, on nous a déclai é, lorsque cette loi a été adoptée par
cette Chambre, qu'à l'excention des cas de nécessité prove-
nant d'incompétence et' d'indignité, les registrateurs
seraient encore employés comme officiers-rapporteurs. On
nous dit aujourd'hui qu'il n'y a aucun sujet de plainte contre
le registratour de Dur-hm-Ouest; il est admis qu'il appar-
tient au même parti politique que l'honorable premier
ministre, et qu'il possède l'expérience, la capacité et l'impar-
tialité nécessaires.

On l'a cependant tais de côté, et une autre personne a été
nommée à sa place. Il est donc évident que l'engagement
pris par Io gouvernement à la dernière session a été violé
dans le cas présent, et je n'en puis comprendre la raison.

Sir JOHN A. MACDONALD: Quant à cet engagement
dont parle l'honorable chef de l'opposition, voici simplement
ce qui en était : règle générale, les officiers ordinairement
employés comme officiers-rapporteurs devaient être main.
tenus.

Cctte règle générale a été suivie, à part quelques excep-
tions particulières, et la division do Durham-ouest, dont
l'honorable député a parlé en est une.

A tout événement, on ne peut pas dire que le changement
a été fait dans le but de placer un ami politique. L'hono.
rable chef de l'opposition dit que ce registrateur était un
ami politique du gouvernement actuel, et son successeur, je
présume, était de même politique; mais je .no me rappelle
réellement pas qui il était.

Il est bien évident que le registrateur actuel a décidé que
l'honorable député était éligible, et, en second lieu, qu'il
devait le déclarer élu; et je puis assurer mon honorable
ami que, bien qu'il veuille faire croire à la Chambre com-
bien était grand le désir du gouvernement de nommer de
nouveaux officiors, nous aurions été grandement désappoin-
tés si l'honorable chef de l'opposition n'eût pas été élu-je
ne dirai pas comme député de Durham-Ouest, mais comme
membre du parlement-pour représenter un comté dans
cette Chambre.

Mon honorable ami s'est plaint de l'officier-rapporteur
qui a pris un temps assez long à considérer, bien que le
résultat de son hésitation ait été de décider que l'honorable
chef de l'opposition, non-seulement de nom mais de fait,
avait droit de recevoir les suffrages du peuple. On ne peut
alors se plaindre qu'un tort quelconque ait été fait, soit
aux électeurs, soit à l'honorable député.

M. CASEY: L'honorable chef du gouvernement paraît
établir une distinction très large entre une déclaration et
un engagement. Il nous a fait une certaine déclaration,
l'année dernière, concernant la conduite que le gouverne-
ment suivrait en cette matière, et il désire nous faire com.
prendre, aujourd'hui, que cette déclaration, au sujet des in-
tentions du gouvernement, n'était pas, dans son idée, un
engagement, ce qui mérite d'être gardé en mémoire.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je n'ai pas dit cela.

Il. CASEY : Au sujet de ce cas particulier de Durham-
Ouest, l'honorable premier ministre dit que cet officier-
rapporteur me doit pas être blâmé d'avoir suivi l'exemplo
du gouvernement un prenant un peu de temps pour sa dé-
cision. Il n'y avait pas de faute à prendre en sérieuse con-
sidération le point soulevépar l'emploi des mots "honorable"
et "écuyer," mais il aurait pu faire durer cette étude trop
longtemps, jusqu'après l'heure fixée, soit pour déclarer la
nomination close, soit pour élire un député par acclama-
tion.

Mais l'honorable chef du gouvernement va plus-loin; il
dit que ce n'était pas dans le but de faire élire un ami politi-
que qu'on a nomrr é une autre personne dans cette occasion,
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puisque M. Armour était aussi un ami politique; mais il est
possible que cela ait été fait--je n'insinue pas que tel a été le
cas, mais cependant il y a mati ère à soupçon-afin de favo-
riser l'élection d'un ami politique comme député de cette
circonscription électorale. L'explication donnée par l'ho-
norable chef du gouvernement ne nous permet pas de
douter qu'en général les changements que l'on a faits dans
la nomination des officiers-rapporteurs-quelles que puissent
être les raisons dans ce cas particulier de Durham-ont
eu pour but de donner quelques avantages aux can-
didats du gouvernement. L'honorable premier-ministre
a avoué que, dans le cas de Durham-Ouest, au moins, la
raison du changement n'a pas été due à aucune incompé-
tence de la part de l'ancien officier-rapporteur. Il n'a rien
à lui reprocher. On dira aussi à l'égard des autres shérifs
et registrateurs, que ce n'est pas pour cause d'incompétence
qu'ils n'ont pas été nommés officiers-rapporteurs ; car le
gouvernement ne voudrait pas les inulter directement en
disant cela. Il faut que ceux qui ont été choisis dans
chaque cas, à la place des shérifs et rogistrateurs, aient
mieux convenu, pour une raison ou pour une autre, que
ceux dont l'expérience, dans ces sortes de travaux, datait
déjà de plusieurs élections précédentes. Ils ne pouvaient
mieux convenir sous le rapport de l'habileté, parce qu'en
général, ils n'avaient aucune expérience. Ils ne pouvaient
non plus, dans la plupart des cas, être plus compétents sous
le rapport de- l'impartialité, parco que três souvent, ceux
qu'ils ont remplacés étaient conservateurs, et on ne pouvait
supposer, alors, qu'ils seraient plus impartiaux.

Est-il possible que ces officiers-rapporteurs aient été choi-
sie, on plusieurs cas, à la place du shérif ou du registrateur,
parce qu'ils devaient, avec plus de probabilité, être partiaux
en faveur des candidats du gouvernement ? Je crois que
cela est très possible, et je n'hésite pas ,à dire que, de
plus, cette possibilité est confirmée par les faits. Ces offi-
ciers-rapporteurs, choisis pour cette élection particulière,
ont été des plus ardents à assumer des fonctions judiciaires
que n'assument pas généralement les officiers-rapporteurs,
ou que l'on ne suppose pas ordinairement leur appartenir ;
et non-seulement ont-ils assumé des fonctions judiciaires en
quelques circonstances, mais aussi des fontions que l'on
pourrait appeler législatives.

Ils faisaient eux-mêmes la loi on plusieurs cas à l'égard du
rejet des bulletins et du nombre de votes donnés en certains
endroits, quand cela leur paraissait être favorable au candi-
dat de qui ils tenaient leur nomination.

Et ceci m'amène au point le plus condamnable dans toute
cette affaire : bien que nommés parle gouvernement, comme
question de forme, il n'y a pas de daute que, dans la plupart
des cas, sinon dans tous les cas, ces personnes ont été
réellkment nommées par le candidat du gouvernement, à
l'élection duquel elles devaient agir presqu'en qualité de
juges.

Dans quelques cas, les officiers-rapporteurs ont réellement
rempli les devoirs de juges, parce qu'ils en ont assumé les
pouvoirs.

Je dis que c'est un cas très sérieux, dangereux et condam-
nable, qu'un candidat sollicitant les votes des électeurs ait
la permission de choisir celui qui doit agir comme juge
dans son election, juge des droits de ceux qui ont voté pour
ou contre lui, et juge de la régularité de la votation dans
chaque subdivision.

C'est un cas extrêmement grave que celui-là ; c'est un
précédent important à établir, et il est encore plus grave,
M. l'Orateur, que le gouvernement n'ait pas cru devoir
donner à l'égard de ce changement et de cette dérogation
de l'usage établi depuis plusieurs années, une raison, autre
que la déclaration faite une fois, mais que l'on retire de
gré à gré, que les shérifs et registrateurs dans ces cas
particuliers -n'étaient pas dignes de la position d'officiers.
rapporteurs.

M. O'BRIEN: L'honorâble député qui vient de prendre
la parole a parlé d'officiers-rapporteurs exerçant des fonc-
tions législatives. Je présume qu'il fait sans doute allusion
aux personnes qui ont agi du côté des conservateurs.
Mais j'appellerai son attention sur un cas dans lequel les
officiers rapporteurs ct même les députés-officiers-rappor-
tours étaient nommés par des personnes réputées réfor-
inistes; le gouvernement ne jugea pas à propos de les rem-
placer par des officiers recommandés par. son propre parti,
vaqu'ils occupaient la position officielle de registrateur, et je
vous dirai ce qu'ils ont fait. L'honorable député a parlé de
fonctionls législatives; mais dans bien des circonscriptions
électorales, ces officiers ont créé deux on trois classes d'élec-
teurs qui, en vertu de la loi actuelle, n'avaient nullement
le droit do vote. Ils ont donné le droit de vote à des sauva-
ges résidant à dos centaines de milles de la circonscription,
et ces votes ont été enregistrés contre moi; ils ont dlonné
également le droit de vote à des sauvages ne possédant pas
la franchise électorale dans la circonscription et qui n'avaient
jamais voté auparavant; à des ouvriers employés sur les ra-
deaux à la descente du bois sur les rivières, qui ne p)sFé-
daient pas un pied de terre.

Parlons des fonctions législatives ! Pourquoi l'honorablo
député qui s'étend longuement sur ce sujet, qui a soulevé la
question de la conduite dos officiers-rapporteurs, et qui in-
sinue dans ses remarques qu'il y a des torts à reprocher à
ces messieurs, nommés par le gouvernement dans un intérêt
de parti, n'étendrait-il pas le cercle de son enquête à la con-
duite des officiers-rapporteurs de Muskoka, en l'intéegrité des-
quels le gouvernement avait placé une entière confiance ?
Il pourrait étendre ses remarques à la manière dont sea
propres amis ont conduit l'élection dans cet endroit où ils
avaient tout entre les mains et où le vote des sauvages de-
meurant à des centaines de milles de la circonscription a
été accepté, euregistré et rapporté comme valable. La
même chose est produite à l'île Carey où environ soixante-
quinze sauvages ne possédant pas le droit de vote ont été
acceptés en dépit des protestations, tandis que la franchise
spéciale était accordée, en vertu de l'acte des octrois gra-
tuits, aux commerçants de bois leurs amis, lesquels amenè-
rent leurs ouvriers travaillant à la descente du bois sur les
radeaux, lesquels n'avaient pas le moindre intérêt dans lu
pays, et leurs votes furent enregistrés. Si l'on doit faire uno
enquête à ce sujet, si nous avons à nous occuper de l'accusation
d'illégalité, il n'est pas hors de propos que la Chambre et
l'honorable député lui-même comprennent que si de telles
choses ont été faites, elles ne l'ont pas été seulement par
ceux contre lesquels l'accusation est soulevée. Dans -le cas
que j'ai cité, des actes illégaux ont été commis au grand
jour par les amis particuliers et les partisans de l'honorable
député, dans la cir3onscripition que j'ai l'honneur do repré.
senter.

M COCKBURN: Je ne me trouvais pas à MIuskoka
durant la dernière élection, mais il est parfaitement exact
que l'officier-rapporteur était le registrateur du district. J'ai
appris qu'un si grand nombre de candidats conservateurs
aspiraient à la position, que le gouvernement éprouva de la
difficulté à faire un choix, et c'est pour cela que la persdnne
en question a été nommée officier-rapporteur. L'élection
fut chaudement disputée, et la majorité n'a été que d'environ
deux voix. Il s'agissait seulement de décider si certains
votes étaient valables ou non, et l'officier-rapporteur, qui
était un libéral, déclara que l'honorable . députe qui repre-
sente actuellement la circonscription était dûment élu, vu
qu'il avait réuni le pIus grand nombre de votes, bien que sa
majorité fût petite-elle ne se composait que de deux on
trois voir. Quant aux députés officiers-rapporteurs de cette
circonscription, je n'ai rien à dire; je crois cependant que si
des votes ont été injustement enregistrés, la fhute est* impu-
table aux scrutateurs -de 'honorable représentant de
Muskoka. (M. O'Biieu). Ils auraient dû contester ces
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votes, et si les personnes qi les donnaient ne pouvaient
établir qu'elles se trouvaient sur la liste dos électeurs et
qu'elles avaient droit de vote, on devait les obliger à prèter
serment. Il est vrai qu'il y a deux degrés de franchise,
dans le district de Muskoka, à cause des townships non
organisés, et sur la liste électorale de ces derniers - comme
dans Algoma-figurent les personnes tenant feu et lieu
âgées de vingt-un ans.

Je pense qu'il est nécessaire de régler la quostion du vote'
dqs sauvages; c'est une affaire que le gouvernement pour-1
rait facilement arranger. L'Acto déclare que les sujets
britanniques âgés de vingt et un ans et tenant feu et lieu
ont le droit de voto. Il peut y avoir quelques familles sau-
vages dont les membres soient véritablement sujets anglais;
les sauvages sont en général considérés comme mineurs en
ce pays; mais il est arrivé qu'on accepté lo vote de
quelques-uns d'entre eux. Je n'ai pas su que tout le vote
sauvage ait été enregistré d'un seul côté. Je pense qu'en
1878, mon honorable ami a sollicité le vote sauvage ; mais
dans ce cas le candidat libéral était populaire parmi la popu-
lation sauvage, et par conséquent le vote a pu être partagé
jusqu'à un certain point. Je pense que l'officier-rapporteur
qui a nommé les députés-officiers-rapporteurs a rempli son'
devoir, et s'il existe un défaut queleonque, il est attribuable
à la loi électorale et aux réglements concernant la fran-
chbise.

Je fais ces remarques dauns lo seul but do rendre justieo à
l'officier-rapporteur et aux députés-officiers-rapporteurs de
cette circonscription.

M. BL AKE . Comme l'honorable député a fait allusion à
moi, je lui rappellerai ce qu'il a peut-être oublié: c'est-à-dire,
sa position actuelle devant los cours d'élection.

Tandis qu'il agite le drapeau et demande à la Chambre
de faire une enquête sur la conduite de l'élection dans sa
circonscription, il y a un tribunal auquel cette cour a confié
cette enquête-un tribunal par lequel l'honorable député ne
semble pai toutefois très anxieux de voir décider sa
cause.

M. MiACKFt'97ENZE: Je supposo que les honorables députés
de la droite n'ont pas d'objectiou à accepter la proposition
<le l'honorable rep':ésentant d'Elgin (M. Casey) ?

Sir JOHN A. MACDONALD : Quelle est-elle ?

M. MACHENZIE: Que la corre-pondance relative aux
personnes nomméca officiors-r-apporteurs soit soumise à la
Chambre.

La motion est adoptée.

LE JUGE EN CIIEF DE LA COUR DU BANC 1DB LA
REINE, MANITOBA.

M. BLAKE : Je demande copie de toute correspondance
échangée avec M. J. A. Miller, ci-devant juge de la cour du
Banc de la Reine, Manitoba, antérieurement à sa naomina-
tion, au sujet de sa promotion à la charge de juge de cette
cour, et après sa nominfation, au sujet de sa démission.

Ou m'a déclaré, en s'appuyant sur une autorité que j'ai
lieu de croire véridique, qu'il avait existé un échange de
correspondance avec le juge Miller, antérieurement à sa
nomination, que ce dernier avait communiquée à plusieurs
personnes. .

Cette correspondance établissait qu'il devait étie nommé
juge un chef de la cour du Banc de la Rpine, dbs quo cette
charge serait vacante, événem6lit que l'on attendait à cette
époque à une date rapprochée.

Je serais peiné qu'un senfblable arranjgemot ait été
conclu, car il me semble important pour tons les emplois, et
bien plus important encore lorsqu'il s'agit d'offiees de la
nature de ces charges judiciaires, que ceux en qui repose la
haute responsabilité de nommer à ces fonctions soient par-

M. CocoxaN

faitement libres de choisir les personnes qu'ils croient les
plus aptes à remplir ces positions au moment où se produi-
sent les vacances, et que nul engagement ne soit pris avant
la promotion d'aucune personne en particulier au poste le
plus élevé de la magistrature, sur une probabilité incertaine
et indéfinie.

On a déclaré également que M. M iller 'était considéré
comme lésé parce qu'il n'avait pas réussi à étre nommé juge
en chef ou obtenir un traitement plus élevé, et qu'il avait
envoyé sa démission, longtemps avant qu'elle fût acceptée,
sous prétexte qu'on ne lui avait pas tenu parole, qu'il n'avait
pas été traité comme il aurait dà l'étre, et que ( ette démis.
sion est restée entre les mains du gouvernement ou de l'ho-
norable ministre de la justice jusqu'à ce que la mort subite
du juge en chef eût laissé cette haute charge vacante. On a
dit aussi que lorsque cet événement s'est iwoduit, M. Miller
a essayé de retirer sa démission par télégraphe, et que, bien
qu'elle n'ait pas été acceptée auparavant, on a jugé à propos
de profiter de cette occasion pour la recevoiri qu'on l'a accep-
tée, paraîttil, à la date du premier janvier, et qu'elle devait
compter de ce jour; que M. Miller a fait observer dans la -
suite qu'il était injuste d'accepter sa démission dans ces cir-
constanzes-alors que l'événement longtemps attendu et
vivement désiré s'était p: oduit, et qu'il pouvait chausser les
souliers du mort; que res observations n'ont pas été reçues
avec l'attentionqu'elles lui semblaient devoir mériter, et que
le premier janvier il a cosé d'occuper la charge.

l Me semble que si eut état de choses existe réellement, s'il
y a en des négociations et des arrangements antérieurs, s'il a
existé des arrangements à la suite desquels M. Miller ait pu
se croire traité inj'rstement par l'administration qui l'avait
nommé, et si la démission qu'il a envoyée pour ce motif, il y
a quelques mois, n'a été acceptée qu'après l'événement, alors
qu'il aurait été possible de remplir de prétendus engage-
ments, il serait intéressant de savoir comment les choses
se sont passées, et on conséquence je demande cotte corres.
pondam...

Sir JOhN A. MACDONALD: Nous n'arriverions à aucun
résultat satisfaisant en discutant cette question avant que
les documents soient produits.

Je me contenterai de dire que M. Millor avait donné s%
démission, mais qu'il ne désirait abandonner le banc qu'à
une date qu'il avait lui-méme fixée.

Al'époque où il exprima son désir de se retirer, il déclara
qu'il avait reçu une offre lui garantissant un traitement beau-
coup plus considérable que celui de juge puisné ou celui de
j ge en chef.

Là-dessus sa démission fut acceptée, et je ne doute pas
qu'il n'ait été parfaitement entisfait, parce qu'il est entré
depuis dan% la politique.

M. BLAKE: Juste à temps pont subir une défaite.

La motion est a loptée.

LICENCES POUR LA. COUPE DU BOIS.

M. BLAKE (on l'absence de M, Cameron, Huron) : Je
demande un état indiquant le nombre total de licences pour
la coupe du bois domandées etaccordées ou refusées, jusqu'au
1er février 1S3;

20 La superficie couverte pour chaque licence ou demande;
3° Le montant du premium ou bonus par mille carré, et la

i somme totale psyéo au gouvernement et reçue par lui pour
toute licence; 4° Les noms et domiile de chaque personno
qui a demandé une licence; 5Q La date do chaque deiande
de licence, et le nombre d'années pour lesquelles chaque
licence est accordée ; 60 Les honoraires do la couronne ou
droit de souche imposés ou imposables pour chaque licence;
7° L'essence, la qualité et la quantité du bois dans chaque
concession; 8° Copie do toutes réclamations présentées au
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gouvernement pour toute concession par toutes personnes
quelconques, et de toutes pétitions, remontrances ou com-
munications adressées on présentées au gouvernement con-
cernant telles concessions, licences ou bois, et de toute cor-
respondance échangée avec le gouvernement au sujet de
telles réclamations, ou se rapportant en quelque manière aux
dites concessions, terrains, licences ou bois, et la décision
prise par le gouvernement à ce sujet.

Sir JOHN A. MACDONALD : J'ai ou occasion, l'autre
jour, d'attirer l'attention de la Chambre surla maniùre incon-
sidérée avec laquelle on faisait des demandes de rapports.
Lorsque l'honorable député de Norfolk-Nord (hM. Charlton),
qui occupe maintenant son siëge, a demandé un certain
nombre de rapporte, j'ai dit que la responsabilité devait
peser en grande partie sur celui qui demandait des rapports de
ce genre. Il est difficile pour les ministres de s'opposer à la
production de rapprts de cette nature; car on pourrait les
accuser de refuser des informations à la Chambre; ainsi,
comme je l'ai déjà fiait remarqner, c'est en grande partie de
la discrétion des députés qu'il dépend de decider s'ils doivent
prendre la responsabilité de la dépense qu'entraîne la pré.
paration de ces rapports volumineux. Dans ce cas, je pos-
sòde lo mémoire ordinaire de M. Burgess, le secrétaire de
mon département, pour ce qui a trait à cette motion, et je
vais en donner lecture. Il 'exprime ainsi:

"Il n'y a pas d'objection à fournir l'information demandée par M.
Oameron ; mais il n'y a pas la moindre probabilité q-i'elle puisse 6tre
soumise cette session, Il nous faudrait en réalité, pour fourair ce renoei-
gnement, donner la plus grande partie de 1,500 oun 2,000 documents du
département des forôts."

La dépetse do ce travail serait énorme, et à. moins que
l'honorable député ait quelque but spécial en l'exigeant, sa
demande de documents si considérables dénote de sa part
peu de soucis de l'économie. Toutelbis, comme cette infor-
mation peut être importante, ci l'honorable député assume la
responsabilité de la demander, je ne prendrai pas sur ioi de
la refuser.

M. BLAKE: Il e,t naturellement très difficile pour noirs,
qui ne connaissons pas le contenu de ces documents, de
juger ce qui est important ou ce qui ne l'est pas. Nous avons
un système qui ne-convient pas, croyons-nous, à l'égard de
nos affaires et qui doit donner lieu certainementà de grands
abus dans son application. Je ne dis pas qu'il y ait en des
abus, ceci est étranger à la question; mais un système en
vertu duquel les limites do bois du Nord-Ouest sont, on
grande partie, concédées à la discrétion du gouvernement,
doit certainement permettre les abus, et l'honorable ministre
le reconnaitra lui-même.

La seule .garantie que possêde le public-et je crains
qu'elle no soit pas très grande- c'est l'expoition complète
de ce qui se fait, autant quo peuvent nous la fouénir les
documents publics. Nous savons que les documents publics
ne nous disent pas tout ce qui Ee fait, ne nous disent pas ce que
nous désirerions connaitro au sujet de ces choses, ne nous
disent pas ce qui, dans ces quostions, peut affecter les déci-
sion des honorables ministres ; mais il nous fournissent
quelques informations.

Quant aux 1,500 ou 2,000 dossiers qu'il faudrait faire
copier, à ce que prétend le secrétaire, on observera que toutes
les premières parties de cette motion demandent une infor-
mation qui semble certainement fort nécessaire: il s'agit
de tableaux, do listes de ncms, de superficio, de montant-des
bonus reçus, etc. Il ne peut certainement exister la moin-
dre objection à ce que cette information soit fournie, à
moins qu'elle ne provienne de la dépense du salaire des
copistes. C'est j e suppose, la dernière partie de la motion,
celle qui demande prodution de la correspondance, etc.,
qui exige le travail de bureau dont parle l'honorable minis-
tre; mais on pourrait prendre quelque arrangement pour
diminuer la d&pense qu'ontraino cotte demando. Toutefois,

si la durée de la session ne suffit pas à la préparation du
rapport, il est parfaitement évident qu'il sera impossible à
aucun membre de cette Chambre de le parcourir et de s'as-
surer de ce qu'il contient. Je proposerais, en conséquence,
l'ajournement du débat jusqu'au retour de mon honorable
collègue le député de Huron (M. Cameron), an nom de qui
j'ai fait la motion, et il considérera, je n'en doute pas, s'il
n'est pas possible pour lui do réiuire l'étendue volumineuse
du rapport.

.e puis ajouter ce que l'on a déjà rappelé cette session à
l'honorable premier ministre, c'est que les rapports relatifs
aux compagnies de colonisation, aux ventes de terres et
autres questions intéressant le Nord-Ouest, demandés au
commencement de la dernière session n'ont pas encore été
déposés. La durée de la dernière session, et celle de la
vacance ont dû suffire à préparer ces rapporte; j'espère que
le temps a été employé et que nous pouvons espérer ces
documents à une date très rapprochée. Il est vrai qu'il faut
encourir quelques dépenses pour fqurnir à la Chambre les
différentes informations qu'elle demande; riais elles se ratta-
chent à des sujets d'une importance énorme au point
de vue finnucier, comme à de graves questions politiques,

Sir JOHN A. MACDONALD : Je n'ai pas d'objection à
ce que la motion reste en suspens. L'honorable député a eu
raison de dire que la politique du gouvernement, au sujet
de la vente des terres et de l'affermage des coupes de bois,
peuvent donner lieu à des abus. C'est prkis6ment à cause
de cela et parce que je crois qu'aucun abus n'a été commis; que
j'ai consenti de suite à la prbposition. L'honorable monsieur
ayant pris sur lui la responsabilité de demander tous ces
documents, j'ai cru devoir dire à la Chambre les frais consi-
dérables que leur préparation entraînerait; mais que, dans
Les ciconstances, je ne voulais pas prendre sur moi de les
refsoi, convaincu que la Chambre a Io droit d'être rensei-
gnée sur l'administration des affaires territoriales du Nord-
Ouest.

M. CASEY: Le très-honorable ministre est très particu-
lier sur le chapitre des depenses; mais je suis certain que la
préparation des documents demandés par la motion n'occa-
sionnera pas des frais bien considér ables. Nous avons ici un
très grand nombre do surnuméraires employés pendant la
session spécialement pou. préparer ces documents dont la
production dépend de la quantité d'ouvrage qu'ils ont à
faire. Il n'en coûterait pas beaucoup de fournir tous les
relevés,demanidés; mais, lors même que les frais seraient
considérables, ce ne serait rien en comparaison de l'impor-
tance des renseignements quo nous voulons avoir.

Le très-honorable chef du goivernement a dit avøe raison
que souvent les membres de la Chambre ne tiennent pas
compte de la dépense quand ils demandent des documents;
mais ils ont à travailler dans l'obscurité. Ils ne savent pas
quelles sont les informations qui se trouvent au ministère et
dont ils ont besoin, et ils'n'ont pas toujours l'occasion de les
obtenir, à moins qu'ils ne les apprennent de quelque collègue
de la droite. Tout ce trouble vient du système vicieux que
l'on suit en ne produisant pas tous les documents sans qu'on
soit à la peine de les demander; ils devraient être déposés
sur le Lureau de la Chambre sous la forme d'un rapport
annuel.
* Pour ce qui r egaide les dépenses ordinaires, les
affaires de la Chambre et celles des ministères, on nous
fournit tous les détails, on nous fait connaitre le salaire des
messagers et toutes les petites dépenses; mais des grandes
transactions qui comportent un intérêt plus important et des
sommes plus considérables, npus n'avons aucun' renseigne-
ment si noue ne le demandons pas, et- bien souvent nous
sommes obligés de procéder à tâtons. Nous devrions avoir
tous les détails relatifg à l'administration des permis 'de
coupes de bois, des terres de la Couronne.et des compagnies

'de colonisation, ainsi qu'au commerce et à la navigation.

1883.
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M. BURPRE (Saint-Joan) : Je propose l'ajonurnement da
débat.

La motion est adoptée.

BAIE D'IIUDSON.
1. I)AWSON: Je demande copie tes renseignements

recucillis par l'entremiso des officiers du gouvernament, et
de toute correspondance échangée avec les autorités impé-
riales ou autrement, touchant la durée de la saison de naviga-
tion dans la baio d'H[udson, indiquant, en autant qu'on a pu

Cie assurer, les dates auxquelles les détroits sont suflisamment
libres pour permettre le passage des steamers ou des vo:-
liers, les sondages qui ont éte pratiques, et dans quelle éten-
due la baio se congèle, si c'est en totalité ou seulement sur
une distance do quelquos milles à partir du rivage; aussi,
copie de tous rapports et documents relatifs aux ressotirees
problables de la baie d'Hudson, indiquant approximative-
ment le nombre et la valeur des baleines, loups-marins,
morse et marsouins cap)turés annuellement dans ses eaux;
1-i les rumeurs qui circulent sur l'abondance do la morue
dans diverses parties de la baio ont été reconnues comme
authentiques, et quelles sont, sur sa côte orientale, les
rivieres les plus avantageuses pour la pêche du saumon ;
aussi, copie de tous rapports sur les richesses minières des
regions voisines de la baie et dos lies qu'elle renferme, indi-
quant dans quelle partie on a trouvé de la houille, et quelles
sections du pays sont reconnues comme contenant du mine-
rai de fer, de cuivre et de plomb ainsi que des métaux pre-
cieux; une carte de la baie d'Hudson et des détroits,
faisant voir les explorations les plus récentes.

Quoique cette motion paraisse formidable par la quantité
de choses qu'elle embrasse, on remarquera qu'elle ne de-
mande que desrenseignoments. Jo n'attache pas une grande
importance à la production de documents volumieux ;
mais je crois qu'au tableau synoptique des renseignements
qu'ils contiennent serait suffisant, et parmi le grand
nombre de jeunes hommes capables qui se trouvent au mi-
nistère de l'Intérieur, il doit y en avoir qui pourraient les
compiler en très peu de temps.

Il y a quatre ans, le ministère publiait un pamphlet très-
intéressant et rempli de renseignements fort précieux sur
la baie d'Hudson ; il serait bon qu'il en fît encore autant.
Un vif intérêt s'attache aujourd'hui a cette mer de l'intérieur,
par le fait que sur plusieurs points il est question de cons-
truire des chemins de fer qui doivent aller y aboutir. Il
srait important de savoir en quelle saison les navires peu.
vent entrer dans la baie et ai celle-ci est navigable. Les
renseignements que nous avons tendent à démontrer qu'elle
est navigable pondant une très-longue période, au moins
six mois, mais que le détroit est quelquefois fermé; c'est
le détroit qui fait obstacle à l'entrée dans la baie, mais
lorsque les chemins de fer atteindront cette dernière, l'obs-
tacle sera tourné. Supposons que des navires soient occupés
dans la baie a faire la pèche ou à exploiter d'autres indus-
tries, ils pourraient y rester tout l'hiver; au printemps, la
baie serait accessible, et l'huile do baloine, l'huile de phcque,
en un mot tous les articles qu'elle produit pourraient être
expédiés par voie ferrée.

Le professeur Bell, que le gouvrneement avait chargé
d'explorer la baie, dit:

J'ai pris des notes sur les principaox phénomènts produits par les
différentes saisons à Martin falis, sur l'Albany, et qui couvrent une
période de cinquante ans. Je constate par ces notes que la rivière
reste libre, en cet endroit, pendant six mois en moyenne. J'ai aussi
tenu note de la date de l'ouverture et de la fermeture de la rivière
hlayes, à la facterie York, pendant plus de cinquante ans, et je cons-
tate qu'elle reste libre durant six mois au moins. La rivière Nelson
est ouverte pendant plus longtemps encore. rrd présence de ces
faits, je crois que nous ne devons pas désespérer do réussir dans la
navigation de la baie d'1iudson, du moins quant à la durée de la saison.

Ce renseignement est très impoitnt. Il. Bell dit plus
loin :

La baie et le détroi. sont remarquablement libres de rochers et de
battures qui pourraient noire i leur navigatikn. Les groupes d'îles qui

M. CAsEY

se trouvent près de la rive Est de Lx baie sont entdurés d'eau profondeet
un large chenal conduit au centre de la bale de James. Heureusement,
le corps principal de la baie, la partie qui sera probablement fréquentée
désormais par les navires, est littéralement sans battures, récifs ou lies.
La profondeur est très uniforme sur presque toute l'étendue de la baie,
et nulle part elle ne présente de notables irrégularités. Elle est en
moyenne, d'un bout à l'autre, d'à peu près soixante et dix brasses, et
augmente jusqu'à 100 et plus en approchant de la sortie du détroit
d' audson, tandis que dans le détroit lui-même les sondages au centre
varient de 150 à plus de 300 brasses. Presque partout le fend parait dtre
de roche, de glaise et de boue. Près du bor, sur les deux côtés, on
trouve presqu'invariablement une glaise ferme qui offre une bonne
prise aux ancres.

Il ressort de tout ceci que la navigation de la baie d'Hud-
son est très praticable et qu'elle est ouverte pendant au
moins six mois de l'année. Quand les chemins de fer qu'il est
question d'y construire y arriveront, les ressources de cette
grande mer seront à notre portée, et il serait très important
que nous sachions quelles sont ces ressources. Nous savons
que les navires hivernent dans la baie libre de glaces.
Nous savons que la pêche de la baleine y est faite, que la
compagnie de la Baie d'Hudson a exploité celle du mar.
souin pendant plusieurs années, et que l'huile en est expor-
têes en quantités considérables. Le phoque et, dans la partie
septentrionale, le morse sont très abondants; l'huile et la
peau du phoque, l'ivoire du. morse constituent des articles
de commerce très importants. On a aussi constaté que la
morue abonde dans la baie d'Hudson. Si les chemins de fer
at-rivaient jusque là, un vaste champ serait ouvert à l'indus-
trie de la population do pêcheurs que nous avons dans la
partie orientale de Québec et dans les provinces maritimes.
Les rapports du professeur Bell et autres ne nous permet-
tent plus de douter que la baie d'Hudson abonde en morue.
De plus, on trouve le saumon dans presque toutes les riviè-
res de la baie, excepté celles qui se trouvent au nord de la
baie do James, sur les côtés e.,t et ouest de la baie d'Hudson.
A certaines époques do l'année, les rivières, sauf les excep-
tions que j'ai indiquées, sont remplies de saumon, et on dit
que dans plusieurs rivières il est aussi abondant que
dans celles de la CGombie britannique. Il est facile de com-
prendre que nous avons là de quoi établir un commerce
avec la compagnie de la Baie d'Hudson dont les produits
nous viendraient en ligne directe par le Canada et donne-
raient de l'ouvrage à une bonne partie de notre population.

Ce n'est pas seulement en pêches que les ressources de la
baie d'Hudson sont considérables. Permettez-moi de vous
lire un court rapport du professeur Bell au sujet des mine-
raux de cette région, rapport extrait d'un do ses ouvrages
publiés en Angleterre.

Voici ce que dit M. Bell
Il se pett, cependant, que le minerai devienne plus lard la plus im-

portante des ressources de la baie d'Hudson. Jusqu'ici il a été fait peu
de recherches. Cependant, J'ai trouvé un dépôt considérable de mine-
rai de fer sur la rivière Mattagomi, un bonne quantité de fer mangani-
fère près de la grande côte de l'est et de galène autour du golfe de
Richmond, ainsi que près de la rivière de la Petite-Baleine oui l'on sa-
vait déjà qu'il en existait un peu. J'ai aussi remarqué des traces d'or,
d'argent, de molybdène et de cuivre rouge. On rencontre du lignite
sur la rivière Missinabe, du gypse sur l'Orignal et du pétrole mêlé de
pierre calcaire sur l'Abittibi. Au cours de mes explorations, j'aii ren-
contré de petites quantités d'anthracite, ainsi que différentes pierres
d'ornement et de rares mineraux. La marne savonneuse abonde pas
bien loin de la baie aux Moustiques, sur le côté est, et les pyrites de fer
entre Ohurchill et l'ile de Marbre à l'ouest. Sur les deux côtes de la
baie on trouve de bonnes pierres de construction, arileuses et calcaires.
On dit qu'un chargement de micaa été transporté de Obesterfleld Inlet
à New-York, et qn'il y a d'importants dépôts de plombagine sur le côté
nord du détroit dàudson. Quelques capitalistes se sont adressés au
gouvernement canadien pour en obtenir des droits de mine dans cette
dernière région.

Voilà, M. l'Orateur, un tableau do richesses mine-
rales qui nous donne pour l'avenir la promesse d'un vaste
commerce avec le pays de la baie d'Hudson. On a trouvé
du lignite ou houille brune surles bords de la rivière à l'Ori-
gnal, et je crois qu'on a aussi constaté l'existence du char-
bon de la période carbonifre sur les îles qui se trouvent à
l'extrémité septentrionale de la baie. De fait, il y en a en
quantité illimitée. le mica dont parle M. Bell est, dit on,
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le pins beaa du monde; il en a été apporté un échantillon à
New-York où on l'a coupé en feuilles aussi grandes qu'un
carreau de vitre et aussi transparentes. La plombagine
paraît également exister en grande quantité.

Maintenant, M. l'Orateur, lorsque nous possédons une
mer qui offre des ressources aussi importantes; lorsque nous
considérons que ces ressources, d'après ce que nous pouvons
voir, ne sont pas accessibles par l'océan, mais seraient d'un
facile accès par l'établissement de chemins de fer; lorsque
nous songeons aux résultats que leur exploitation aurait
pour le Canada et au vaste champ qu'elles ouvrirtient à
l'esprit d'entreprise de nos populations, nous croyons qu'il
faudait faire quelque chose, non-seulement pour ouvrir et
développer des communications avec la baie, mais encore
pour connaître ses ressources d'une manière positive; nous
devrions avoir de plus amples informations.

Je crois qu'une exploration pourrait être faite à très peu
de frais. Les ressources de la baie d'Hudson ne sont, pas
restreintes aux mineraux et aux pêches; il y a tout près de
là de bonnes terre arables. L'extrémité méridionale de la
baie de James se trouve au nord de la longitude de Londres,
Angleterre. Le professeur Bell dit, dans son rapport, que
le 23 septembre, il a vu, à la facterie de l'Orignal, des plants
de tabac encore verts et que la gelée n'avait pas atteints.
Ce n'est pas un climat dans lequel rien ne peut croître ; je:
crois que le climat est très bon autour de la baie de James,
et sur le bord des rivières qui vont s'y jeter, il y a beaucoup
de bonnes terres et de bois do pin; or, tôt onu tard, ce bois,
pourra servir. Je dois ajouter que, sur les bords de quel-
ques-unes de ces rivières, il y a d'immenses pièces de sol unii
tout couvert d'herbe. Sur la rivière Albany, par exemple,
on voit des marais qui s'étendent à de grandes distances et
qui pourraient donner du foin en quantité; pendant nombre
d'années, la compagnie de la Baio-d'Hudson en a coupe assez
pour nourrir de nombreux troupeaux de bêtes à cornes. Ce
nouvel avantage que possède le pays serait évidemment
très important pour les cultivateurs qui iraient s'établir là,
et, comme je l'ai dit tout à l'heure, le climat n'est pas défa-
vorable aux opérations agricoles.

En somme, M. l'Orateur, je crois que nous devrions
avoir de cette mer de l'intérieur une connaissanco plus par-
faite que celle que nous avons, et nous devrions prendre des;
mesures pour en faire une bonne exploration. il y a deux
cents ans, on en savait autant qu'aujourd'hui ; los Français
et les Anglais y envoyaient leurs flottes; les débats qu'a
soulevés la question des frontières nous ont fait connaître
cette histoire primitive et intéressante; nous savons que des'
batailles ont été livrées là-bas; que de gros navires, des fré-
gates de 74 canons, je crois, ont sillonné cette mer dont
l'histoire intéresse la population françaiseo et anglaise du
Canada.

M. ROYAL: Je me lève avec plaisir pour .appuyer la
motion de l'honorable député d'Algoma (M Dawson). Nous
ne sommes pas seulement voisins dans cette Chambre, mais
nos comtés se touchent; de fait, je crois que mon honorable
ami devrait être considéré comme représentant l'un des com.
tés du Manitoba.

Les besoins de ce vaste district sont de la même nature
que ceux de notre province, et l'intéressant discours que
mon collègue vient de prononcer ajoute un nouveau chapitre
aux annales des resqources illimitées de Manitoba et des
vastes territoires du Nord-Ouest. On ne saurait, trop in-
sister sur l'importance de la question. Elle s'est imposée à
l'attention du gouvernement canadien depuis plusieurs
années. En 1876, je crois, M. Selwyn recommandait à ses
membres de faire faire une exploration de la baie d'Hudson
et du détroit. En 1878, l'honorable chef de l'administratiop
incluait dans son rapport da ministère de !Intérieur un rap-
port du docteur Bell sur le sujet, et bon nombre d'hono.
rables membres de cette Chambre se souviennent encore,
qu'au cours du débat provoqué par le projet de loi relatif à
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la construction du c4kein de, fer Canadien du Pacifique,
plusieurs dé?ates squåp;p .gge. l'ouverture decommunica-
tiens entre Agl ,tritoire du Nord-Ouest, par
la baie d'Hudson, à.uid rincipaux moyens de préye-
nir le mono l, dopt cqt cp e pprrait s'emparer.
Plus tard, 1"ràiorabi pi ± d'A]goa signala d. nouveau
cette importantem ptil n de la Chambre.

La question a aussi créé de 1'intérêt en Angleterre. Avec
la permission de la Chambre, je vais lire un extrait d'un
discours prononcé à -1'assemblée di Swansea,' en 1880, par
sir J. H. Lefray, président de la sotion géologique de l'As-
sociation britanique. Voici ce que ce monsieur disait:-

La baie d'Hudson elle-dme ne saurait manquer d'attirer, avant
longtemps, plus'dLtehtion Le Do Bell rapporte ,quel sol s'exhausse

à riso d.oiq.iz,î4çl~~ n, ié~l~ qestà,ln pçut-4tued'un
pouce par année. Quiuaft nce nst pu ponr cette rsason que 1ly-
drographela'remarquera, mÏais a:e an'l y trouvera ds ports de mer
naturels de ce vaste atriëür sjourd%9i ouvert aux étaItissements,
Keewati, Manitoba et uires provincs qui esont encore nées.
La facterie York, qui est plus près de Liverpool que Ne.-w-York,"a été
heureusement appelée par le professeur I. Y. liind I' Arehaugel de
l'ouest. Cependap 1 p la %iviéro Churchill, quoiqu'un
peu plus au nord, o é ndureté bien supérieur, et peut
r-éclamer ce itr8 àiveoplùa eiâ Elseaaunbtbeen epr
maritime de l'avenir pour- les prodtiita agricoles" dn'vaue territóire du
Nord-Ouest, et laoats.pr,4paene les ogrants arriveront dans le
pays.

Je crois inutile d'appayr plus lqnguement sur l'impor-
tance de la question. on-seulement les territoires du
Nord-Ouest attirent.l'agipaion du monde par leurs ressour-
ces naturelles sans- lipis, mMis #nt longtemps, nous
pouvons le prédire, unnpvel1e pov4e, maritimo.surgira
dans notre Confédé.ation,

L'ouverture d'unp,roue des.terioires du Nord-Ouest à
l'Angleterre, v4i la 'ie , , perait la distance qui
sépare Winnipeg doMnt-; e 1ey.York est.encore
plus grande. Cefl. fas epte une notable économie.de
temps et d'argent, e le transport des produits
et des voyageurs; et i les its des terrioires du Nord-
Ouest ne peuvent être ex en Europe que par la voie
d'Ontario et de Québec, ielsot' évident que la p us grande
partie en sera consommée dans ce lpng transport par terre.
Mais avec le port de la baie d'Hudson, dont la capacité est
aujourd'hui démontrée, nons aurons une distance d'environ
1,200 ou 1,300 milles comparée avec selle de Montréal, et
d'à peu près 1,700 comparée avec celle de New-York ; de
fait, les terres arables du Nord-Ouest seront, en ce qui con-
cerne un port de mer, dansue situation aussi avantageuse

ique le sont aujourd'hi .lea irtes Aàbles à l'ouest de To.
ronto.

La question deviqpt 4'une Apportante nationale, vu les
avantages quoffrirait l'établispt de, conimunicÀtions par
cette voie. Ainsi, par emppIl, les émigrants pourraient
éviter le long rt ' p ft out e.p age.à travers
les Etats-Unis on .succès de notre immi-
gration dépend l'avenir du Nordruest.

Il est bien connu quolqg agents de'la république voisine
se servent de tous 61 bles pour y retemr les émi-
grants, et que conus. q at de-l'éànrgie et 'des capi-
taux poursuivent le . set re#4lditan Nord-Ouest.
Si nous avioos escoirpnm aess,direc±es avec la Grande.
Bretagne par la ,ipr, à mats pourraient venir ici
sans avoir à passer sur un territoire étranger et sans être
soumis aux obafs4çs.pg e 4 péicains.

la population, ýe q opiprnd toute l'importance
de cette affaire. Et opglement a constiiué deux
compagnies de chem i iiletie directenlenit
les plaines fertilsd NJ4r, i i. ax rives de -la láie
d'Hudson. L'ingénieur-en-h . J'uge de ces Çmpagnies
a fait des explorations, l'an dernier, et il rapporte qu'il
n'existe aucun.obsteel0séri prx p=onsrction ,dune ligne
entre Winnipg et la 'baie d'fludson.

e.hnn gigg p~p~ trat,:1qa qx rons
sque-l'on de. ag¡ farg,, t -on

ie nops donc
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croire que le jour n'est pas éloigné où nous ne parlerons
plus seulement des ressources agricoles des vastes territoire,
du Nord-Ouest, mais de la richesseinappréciablede ses eaux,
et surtout de ses mers intérieures. J'ajouterai que l'achè-
vement du chemin de fer du Pacifique et l'établissement de
communications par la voie de la baie d'Hudson nous font
espérer les plus brillantes destinées pour le Canada.

M. DAWSON: Je puis dire, à ce pro po, que j'ai ici un-
rapport indiquant la valeur annuelle de la pêche à la ba-
leine dans la baie d'Hudson avec le prix ordinaire de
l'huile, comme suit: en 1863, $177,000; *en 1864, $427,000 -
en 1865, $238,000; et en 1866, $200,000, c'est-à-dire que la
valeur des exportations durant ces quatre années représente
près d'un million de piastres. Et notez Lien qu'il ne s'agit
ici que d'une partie des produits de cette ré gion. On voit
donc ce qu'il y aurzit lieu d'espérer dans le cas où nous
établirions des communications avec la grande mer de la
baie d'Hudson.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je suis heureux de voir que
mon honorable ami ait pris l'initiative dans cette affaire, et
je suis sûr que la Chambre a écouté son discours avec grand
intérêt. Le gouvernement n'ignore pas que l'exploitation
des pêcheries et des ressources minérales de la baie d'Hudson
pro-iet d'être une source de richesse et do prospérité pour
l'avenir.

Je ne sais si nos archives renferment des renseignements
précis à ce sujet; rsis tous ceux que le gouvernement pourra
obtenir d-s différents ministères seront communiqués à l'ho-
norable monsieur et à la Chambre.

Actuellement, trois compagnie.:ic constituent pour relier
l'ancien Canada à la baie d'Hudson : deux devant se pro-
longer jusqu'à la baie d'Hudson proprement dite, et l'autre
devant partir d'un point sur le lac Supérieur, pour atteindre
la baie James. A a tête de ces projets se trouvent des
homme- dont les noms sont des garanties de respectabilité,
de fortune et d'esprit d'entreprise.

Il est clair que la grande question est la possibilité de la
navigation dans la baie d'inudson et les détroits. Je puis
dire qu'en ce moment même sir Alexander Galt fait écharge
de correspondance--non officielle toutefois-avec l'Amirauté
pour voir si ;ette dernière ne s'associerait pas au Canada
pour explorer la baie d'Hudson et les détroits. Il s'agirait
d'y expédier un navire adapté à la navigation dans les mers
arctiq'ues, et appareillé de façon à n'avoir rien à redouter
dans ces régions, pour constater la durée probable de temps
durant laquelle la baie d'Hudson et les détroits sont acces-
sibleg et ouverts à la navigation chaque année. Je pense

cu'il n'est pas improbable-bien plus, fai lieu de croire que1 Amirauté et le gouvernement de Sa Majesté sont prêts à se
joindre à nous, soit en fournissant le navire nécessaire, ou en
contribuant aux dépenses de l'expédition. En tous cas, je»
su ppose qu'il en sera ainsi.

Les renseignements demandés par mon honorable ami lui
seront communiqués. Je le prierais, cependant, d'indiquer
aux ministères des Pêcheries et de l'Intérieur ce qu'il vou-
drait avoir, vu qu'il serait inutile, comme il le dit lui-même,
de copier des rapports dépourvus d'importance. Ce qu'il
faut, c'est d'extraire des documents ce qui peut être utile à
la Chambre.

Je ne prétends pas que nous ayons acquis beaucoup d'in.
formations depuis 187à, alors que tout ce que nous savions
de la baie d'indson avait été communiqué au comité qui
siégea alors; mais nous avons pourtant obtenu quelques
renseignements qui seront produits.

La motion est adoptée.

RALLONGE AU QUAI DE ST. JEAN-PORT-JOLI.

M. CASGRAIN: Je demande copie de toute cnrrespon-
dance relative à la construction d'une rallonge au quai de
St. Jean-Port-Joli, comté de l'Islet; des demandes faites

M. RoYL

pour surveiller les travaux; des nomination@, si on en a fait'
des plans et relevés; des soumissions demandées et reçues,
s'il en est, pour les matériaux et la construction ; le tout à
dater de l'ouverture du crédit voté à cet effet pendant la
dernière session du parlement.

Mon but en faisant cette motion est de décou-
vrir pour quelle raison le gouvernement a cru qu'il
n'était pas à propos de dépenser les sommes qui ont été
votées pendant la de--nière seission pour rallonger ce
quai. Je dis que si le gouvernemelit a jugé à propos
de discontinuer les travaux qu'il avait commencés,
nous avons droit d'en savoir la raison. Il est très
important pour les habitants du voisinage de savoir pour-
quoi le gouvernement a jugé convenable d'abandonner des
travaux qu'ils étaient disposés à faire, pour une grande
partie, à leurs propres dépens. Le quai actuel est tout-à-
fait insuffisant pour les besoins des habitants de l'endroit,
et je suis certain que si l'honorable ministre des Travaux
Publics (Sir Hector Langevin) se rendait sur les lieux, il se
convaincrait facilement de la nécessité des travaux demandés.
Quoique ces améliorations aient été demandées au gouverne-
ment pendant les deux ou trois dernières sessions, ce n'est
qu'à la veille des dernières élections qu'une somme de
84,'00 a é.é mise dans le- budget et votée par la Chambre
pour ces travaux. Ce n'est aussi qu'àt la veille des élections
que l'on a paru vouloir demand.er des soumi sions pour la
pierre et pour la construction du quai.

Un grand nombre d'habitants auraient été alors bien aise
de fournir, pour l'exécution de ces travaux, la pierre néces-
saire qu'ils auraient prise sur leurs terres, opération dou-
blement avantageuse pour eux on ce qu'elle aurait en même
temps amélioré leur propriété. On les a entretenus dans
cette espérance jusqu'à la veille des élections ; mais depuis,
et même dès le lendemain des élection-, on n'a plus parlé ni
de ces travaux, ni du bois, ni du charroyage de la pierre
nécessaire à ces travaux.

Les électeurs désire-,* connaître les raisons pour lesquelles
le gouvernement a discontinué des travaux aussi urgents.
Je ne pense pas qu'il soit fort difficile d'obtenir les docu-
ments que je demande, parce qu'ils sont déjà devant la
Chambre; mais ce que je désire, c'est que le gouvernement
donne .es raisons qui l'ont porté à ne pas employer l'argent
voté à la dernière session pour ces améliorations. Peut-être
n'est-il pas possible de faire les améliorations à ce quai; mais
dans cc cas, les électeurs ont intérêt à savoir les raisons pour
le quelles le gouvernement n'a pas exécuté les travaux et
satisfait à l'attente des habitants de l'endroit.

La motion est adoptée.

LE SUCCESSEUR DU MARQUIS DE LORNE

M. HESSON : Je demande copie de toute correspondance
qui aurait pu être êchangée entre Son Excellence et le gou-
vernement impérial au sujet du choix de son successeur au
poste élevé de gouverneur-général-poste qu'Elle a rempli
si dignement et à la satisfaction complète de la population
du Canada.

Je n'ai pas la bonne fortune de connaître personnelle-
ment l'homme d'Etat distingué qui fut le prédécesseur de
Son Excellence comme gouverneur-général-je veux parler
de lord Dufferin. Mais je pense que les honorables mem-
bres de la Chambre et le pays diront avec mi que lord
Lorne a administré l·s affaires publiques d'une manière qui
lui a valu l'approbation et l'admiration de tous les Cana-
diens.

Comme nous devrons probablement nous séparer bientôt
de Son Excellence et de sa royale épouse la princesse
Louise-dont nous déplorons d'autant plus l'absence qu'elle
est causée par la mauvaise eanté-l'on nous pardonnera si
nous paraissons un peu anxieux de savoir qui sera le futur
gouverneur-général du Canada.

On sait sans doute qu'une certaine partie de la presse. du
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Canada a déjà désigné un membre distingué de cette
Chambre comme étant le successeur probable de Son
Excellence. Ce membre, personne ne l'ignore sans doute,
est le très-honorable air John A. Macdonald.

Mais, bien que les membres du parlement et la population
canadienne seraient heureux et fiers d'apprendre que Sa
Majesté désire conférer de nouveau ses faveurs royales au très-
honorable monsieur, d'un autre côté, le parti conservateur
qu'il a dirigé avec tant d'habileté, et le pays qu'il a servi avec
tant de talent et de dévouement depuis bien longtemps, ne
sauraient faire le sacrifice de le voir disparaître maintenant
de la vie politique active.

J'espère donc que ces rumeurs ne sont pas fondées; j'es-
père que personne ne s'attend à rien de la sorte, pas même
nos dignes amis de la gauche, qui seraient prête sans doute
à [ui confier cette position ou toute autre, pourvu qu'il
cessât d'être le chef du grand parti conservateur.

Ce parti connaît trop bien les services qu'il a rendus, et
il en apprécie trop la valeur pour se réjouir même de l'hon-
neur qui rejaillirait sur le Canada si cette haute marque de
la faveur royale lui était donnée.

Il est aussi douteux que la presse contrô'ée par les hono-
norables membres de l'opposition fût disposée à oublier
tout ce qu'elle a dit par le passé du chef du gouvernement
accusé d'avoir trahi les intérêts d'Ontario ainsi que du Ca-
nada, et de l'accepter comme notre futur gouverneur-
général sans faire la grimace, si je puis me servir de cette
expression.

Je ne demande pas la production des documents par sim-
ple motif de curiosité, mais parce qu'il importe à la popula-
tion de savoir qui sera le successeur du marquis de Lorne.
J'espère que ces documents ne seront pas assez volumineux
pour entraîner de grandes dépenses ou uni etard prolongé,
et qu'ils nous seront bientôt soumis.

Sir JOHN A. MACDONALD; Le gouvernement n'a pas
de correspondance à ce sujet qu'il puisse produire. Si Son
Excellence a échangé quelque correspondance avec le gou-
vernement impérial, c'est en sa qualité d'officier impérial, et
nous n'avns rien à voir dans cette correspondance qui
échappe à notre contrôle. Je suis sûr, en tout cas,. que le
parlement et le peuple de ce pays feront bDn accueil à celui
que Sa Majesté voudra bien nous envoyer comme gouver-
neur-général lorsque nous aurons le. malheur de voir partir
l'homme illustre qui représente la Reine ori Canada.

Pour ce qui me concerne personnellement, je dois déclarer
que je n'ai pas les aspirations que l'on a pu me prêter, et
que, si je les avais, je n'aurais pas la moindre chance de les
satisfaire. Je suis condamné à diriger le parti conservateur
-tàche agréable et onéreuse à la fois-et je crois que je con-
tinuerai 'occuper cette position aussi longtemps que je se-
rai dans la vie publique, soit de ce côté-ci ou de l'autre côté
de la Chambre, selon que le peuple le décidera.

Je me suis engagé, je pense, à proposer le remaniement
des circonscriptions électorales d'Ontario en 1892, et, comme
mes honorables amis de l'opposition sont très anxieux de
me voir remplir mes promesses, je serai tenu de soumettre
un projet de loi dans ce sens, ce qui m'empêchera d'aspirer
au poste de gouverneur-général du Canada.

Mais redevenons sérieux. La question a été discutée dans
la presse, et mon nom a été mentionné, en premier lieu je
crois, par le correspondant de l'uin des journaux de New-
York. Puis la presse du Canada s'en est emparé à son tour
durant l'été, alors qu'il n'y avait que peu de chose à dire.
Avant la confédération, la question fut pleinement discutée;
et de -même qu'en Angleterre la Reine ý est au-dessus des
partis, tient là balance entre eux, et met en pratique le prin-
cipe constitutionnel qui lui fait choisir ses aviseurs parmi
les députés du peuple, nous avons au Canada le même avan-
tage de posséder un représentant du souverain, qui, lui aussi,
se place au-dessus. du.parti et tient la balance entre eux.

Ce serait un grand malheur si l'on changeait ce système,

comme je le disais en 1865, 1866 et 1867. Si l'Angleterre
cessait de choisir chez elle le représentant du souverain dans
notre pays, le gouverneur-général qui doit rester étranger
aux partis, j'y verrais la preuve certaine que la mère-patrie
ne tiendrait plus guère au maintien du lien colonial.

C'est en cela, selon moi, que nous avons l'avantage sur les
Etats-Unis, où le président est élu tous les quatre ans et où
il est soumis à une vive critique lorsqu'il devient candidat.
Puis, après son élection, il est le chef d'un parti, au lieu de
la nation. Chacun des actes.de son gouvernement est tou-
jours sujet à la censure, et il est. naturellement censuré par
l'opposition, par ceux qui n'ont pu faire élire leur candidat.
Je répète donc que ce serait un grand malheur si le système
actuel était changé, et j'espère qu'il n'en sera rien fáit. De
même que j'aime a croire que l'on comprend de mieux en
mieux en Angleterre l'importance du lien qui nous rattache
à la mère-patrie, de même je pense que le développement
croissant de notre richesse et de notre puissance comme
nation auxiliaire feront que le désir de garder le Canada
comme étant l'un des plus beaux joyaux de la couronne de Sa
Majesté, s'accentuera chaque jour davantage.

Je remercie mon honorable ami pour tout ce qu'il a dit de
flatteur à mon égard; et j'espère qu'après avoir entendu
mes explications, il voudra bien retirer sa motion, vu qu'il
n'existe réellement pas de documents ou de correspondances
sur le sujet.

La motion est retirée.

DEMANDE DE DOCUMENTS.

Les demandes suivantes de documents sont agréées
Copie des rapports, tant annuels que mensuels, adressés

par la Banque de St Jean, depuis 1875, au gouvernement;
aussi, copie des certificats donnés par le bureau de la tréso-
rerie à la dite banque, lorsqu'elle commença ses opérations.
-(M. Bergeron.)

Etat indiquant toutes les demandes de drawbacks sur des
articles fabri ués pour l'exportation depuis le 2 de mars 1882,
le nom des pétitionnaires, leur place d'affaires, les articles
pour lesquels le drawback aura été demandé, le montant de
la réclamation, faisant la distinction entre les demandes qui
ont été rejetées et celles qui ne sont pas encore réglées;
aussi, copie de tous règlements faits par le département au
sujet de ces réclamations, et d'une réclamation acceptée
accompagnée de la déclaration assermentée de chaque expor-
tateur de bouilloires, machines à coudre et autres, ou autres
articles fabriqués en fer.-(M. Paterson, Brant.)

AJOURNEMENT.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose que la Cham-
bre s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 5.50
heures p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.
JaunI, 22 février 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures p.m.

PaIÈRE.
RAPPORTS.

Sir CHARLES .TUPPER dépose surle bureau, de la
Chambre, conformément- à une résolution adoptée par la
Chambre le 23 février 1882,-un rapport contenant des ren-
seignements, cbmplets sur toutes ,les matières relatives au
chemin de fer Canadien du Pacifique jusqu'àla dato la plus
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récente, et spécialement tous lés-d'étdils concernant,-lo la
détermination du tracé; 2° Ilaimarche des travaux; 3° le
choix ou la réserve des terres; 4° le paiement de deniers ;
5° la construction des emhranchements; 6> le progrès
des travaux sur eës ibraucheniets ; 71 le tarif de
transport des voyageurs -et des marchandises ; 8> les
conditions particulières reguisés par l'acte refondu des
chemins de fer et ses a0ndÙOents, jusqu'à l'expiration
de l'exercice preéédent; 9° les minmies conditions particu-
lières jusqu'à lua dite, la p1u raprohe possible de la pré-
sentation de cet état; le- ccpie tous arrêtés du conseil et
de toute correspôndnce échtngée entrele gouvernement et
la compagnie du chOtdin de fer bu-aucum des membres ou
officiers du gouveindt ou de la compagnie, concernant
les affaires de celle-ci.

Sir LEONARD TILLEY dépose sur le bureau de la
Chambre, conformément à uné résolution adoptée le 20
février 1882,-un rapport de la compagnie du chemin de fer
du Pacifique Canadien en compte avec le gouvernement du
Canada, savoir :-Compte fd'avances sur rails, comptes d'o-
bligations hypotécaires, compte tòurant, et compte de sub-
vention ; aussi, un mémöire -relatif à la substitution par le
chemin de fer Canadien du Paci6que d'actions de la compa-,
gnie du chemin de fer de Credit Valley pour $1,000,000
déposées ou espèces, et copie de la correspondance échangée
au sujet des obligations hypothécaires du Pacifique Cana.
dien.

EMBRANCHEMENT DU CHE !IN DE FER DE L'ILE
DU PRINCE-EDOUARD.

M. HA.CKETT demande si c'est l'intention du gouverne-
ment de construire, cette année, l'emtbranchement entre le
cap Traverse et la ligne principale du 'chemin de fer de
l'île du Prince-Edouard, pour lequel un crédit a été voté à
la dernière session du parlement.

Sir CHARLES TUPPER : C'est l'intention du gouver-
nement de poursuivre les travaux de cet embranchement
dès le printemps,

FRAUDES DANS LES CONTRATS PUBLICS..

L'ordre du jour appelle la deuxième lecture du bill (No
5) pour mieux prévenir la fraùde dants les contrats entrai-
nant la dépense de deniers publics.-(M. Casgrain.)

Sir JOHN A. MACDONALD : Lf Chanbre est Ai moitié
vide, et je demanderais à mon- honorable ami de laisser ce
bill sur le bureau. Nous lui dünnióons toutes les chances
de le ramener.

M. CASGRAIN: .e suis heureux de me rendre au désir
de mon honorable ami, d'autant plus que dans une occasion
antérieure il ne s'est pas rendu au mien.

Sir JOHN A. MACDONALD: Nous allons ouvrir un
nouveau compte.

Le bill est laissé sur le bureau.

DEMANDR 15E DOUMENTS.

La demande de doutnents qui suit est adoptée:
Copie des jugements dans la cause de Russell us. la Reine,

rendus par la cour Suprême du Canada et le Conseil Privé,
et des jugements rendus par toutes cours provinciales
de juridiction supérieure ou la cour Suprême du Ca.
nada, dans toutes les causes traitant de la question du droit
d'une 'législature proviniaele dephMér 'des lois affectant,
réglemientant ou réstreignanV1&'ndiib¥ la qualification
des personnes licenciées oiier vWdie*dM lqueurs enivrantes
ou les heures pendnt'lesqt4tlld's bi pbtidt Vddre: de ces
liqueurs. (M. Blâke.)

Sir CnAaLs TUPPER

Sir JOHN A. MACDONALD propose que la Chambre
s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajoutne à 3.45
heures. p. ni.

CHAMBRE DES COMMUNES.

VENDREDi, 23 février 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil il trois heures,

ParIÈa.

MEMOIRE DE LA COMPAGNIE DU CEmilN DE FER
CANADIEN DU PACIFIQUE.

Sir CHAR LES TUPPER: Je soumets un mémoire rela.
tif à la marche des travaux sur le chemin de fer du Paci-
fique. J'ai reçu ce mémoire après le rapport que j'ai déposé
sur le bureau de la Chambre hier. Il contient un 'rapport
du secrétaire de la compagnie du chemin de fer Canadien du
Pacifique au sujet des progrès de l'entreprise, et je voudrais,
si c'est possible, qu'il fft imprimé avec les pièces soumises
à la Chambre hier.

On a attiré mon attention sur les termes de la résolution,
et j'espère d'être en mesure, lundi, de soumettre un état con-
tenant toutes les informations sur ce sujet.

M. BLAKE: 'Je me proposais d'attirer l'attention sur
quelques-uns des faits dont il est question dans les rapports
soumis, afin de mettre en garde contre le danger d'avoir des
rapports définitifs qui fussent incomplet.

RAPPORT.

Le rapport annuel do la marine et des pêchories pour
l'année ficale espirée le 30 juin 1882 est deposé.-(M. Me-
Lelan.)

BILLS PRIVÉS.

- M. BEATY propose que le délai fixé pour la présentation
de requêtes de bills privés soit prolongéjusqu'au lundi,
douzième jour de mars prochain, suivant la recommanda-
tion faite par le comité spécial des ordres permanents.

La motion est adoptée.

BILLS DÉPOSÉS.

Les bills suivants sont successivbment ·déposés et lus
pour la première fois:

Bil (No 2b) pour constituer léglement une compagnie
sous le nom de H. B. Rathbun etfis.-(M: White; Hastinge.)

Bill (No 27? pour amender l'acte constitutif de lacompa-
gnie du chemin de fer d'Obtario et Québec.-(. Wells.)

Bill (No 28) à refiet de continuer l'acte qui constitue
légalement en lhociété certaines personnes sous le nom de
président, directeurs et compagnie de la Farmers' Bank of
Ontario.-(M. Davies.)

Bill (No 29) à l'efft do constituer légalement la Banque
de London, en Canada.-(M. Dawson.)

OUVERTU RES DANS LA GLACE SUR LES RIVIËRES
NAVIGABLES.

M. ROBERTSON (Hamilton) dépose un bill (No 30) à
reffet d'amender la loi oriminelle de manière e déclarer
coupables de délit ceux qui laissent-Adéecouvert des trous,
ouvertures ou mares ý sur la glace d'une rivière navigable.
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li'objet de la loi, dit-il, est de protéger le publie contre

des accidents qui arrivent constamment sur les cours d'eau
intérieurs du Canada. Il n'existe pas de loi, actuellement,
qui établisse de juridiction sur les cours d'eaux intérieurs où
la glace se forme. Il n'existe pas de loi qui empêche ceux
qui s'ai,provisionnent de glace de laisser à découvert les
ouvertures pratiquées par eux, et il s'en suit, durant la saison
d'hiver, nombre de sérieux accidents, dont quelquos.uns sont
accompagnés de perte de vie.

Le bill est la pour la première fois.

ARENDEKENTS A. L'ACTE DE LA MILICE.

M. CARON dépose un bill (No 31) à l'effet de refondre
et amender les lois concernant la milice du Canada.

L'objet de ce bill, dit-il, est de refondre -et d'amonder les
lois concernant la milice du Canada, et d'établir en même
temps certains changements rendus .nécessaires par les
modifications survenues dans l'état du. pays et dos forces
même. Lorsque le bill aura été imprimé et en sera à sa'
deuxième lecture, j'aurai l'honneur d'expliquer en détail les
amendements projetés, qui, j'en ai la confiance, recevront
l'approbation de la Chambre.

Le bill est lu pour la première fuis.

RAPPORTS CONCERNANT LE CREMIN DE FER
CANADIEN DU PACIFIQUE.

M. BLAKE : Avant de passer à l'ordre du jour, je désire-
rais attirer l'attention de l'honorable ministre des chemins de,
fer sur une remarque que j'ai à faire relativement à des do.
cuments produits conformément à une résolution adoplée
pendant la dernière session, L'honorable ministre a d in-
formé la Chambre qu'il est question de compléter ces états
au moyen d'un rapport ce qui, actuellement, est très satis-
faisant en soi. Ensuite, pour ce qui est du rapport et on
particulier de la correspondance qui concerne le choix du
tracé, je remarque que dans les lettres relatives à l'embran-
chement du Sault-Saint-Marie, il est question de plans et de-
vis. Or ces plans et devis ne sont pas donnés. Il est impos-
sible, par conséquent, de juger de leur exactitude.

Je remarque aussi qu'on a parlé de transporter une grande
quantité de matériaux sur la section ouest, au-delA des mou-
lins d'Algoma, et à l'est de Prince Arthur's Landing l'au-
tomne prochaië, et que c'est là tout ce dont traite la corres-
pondance produite.

Ceci indique que la compagnie a entre pris de construire
toute la partie de la ligne comprise entre la section est etles
moulins d'Algoma,moins une très petite fraction qui devrait,
il me semble, appartenir à cette section, les deux milles
compris entre Prince Arthur's Landing et Current River.

Les journaux disent qu'une bouno partie de l'ouvrage est
fait et que d'autres sections du chemin ont été données à
l'entreprise. Il est question, dans la correspondance, de pla-
cor la station de Callendar dans un endroit situé cent vingt
milles à l'ouest de Pembroke; mais il n'y a rien sur la carte
pour indiquer la distance entre cet endroit et celui où Cal-
lendarStation a été placée jusqu'ici.

On a demandé, le 6 novembre 1882, d'approuver le tracé de
la ligue, de Swift Current à la branche sud de la Saskatche-
wan, et l'ingénieur a approuve le tracé parla passeda Cheval-
qui-rue. Ily a aussi, en date du 15 septombre, une de-
mande d'approbation du tracé par la passe du Cheval-qui-rue,
mais il ne paratt pas quon ait pris aucune action à ce sujet.
Je suppose qu'on a d s'en occuper depuis.

Quant à la marche des:tràaux, i y a, le 26 aoûtune
lettre du secrétaire de la companie promettaut de donner,
au retourde l'ingénieur, qui éatalors sur la section de l'est,
état complet A egard.

Sir CHABLES TUPPER: Cet état se trouve dans lerap.
un port qui vient d'être soumis. Il n'est arr'ivéqu'hier

M. BLAKE: C'est une réponse, bien qu'un peu tardive
peut-être. L'honorable ministre pourrait-il nous dire si
l'état dont il s'agit contient les données relatives à toute la
ligne.

Sir CRARLES TUPPER: l renferme toutes les opéra-
tions de l'année, tout jusqu'à ce jour.

M. BLAKE : La résolution demandait aussi un rapport
relativement aux choix des terres réservées.

Sir 0RHARLES TUPPER: Ce mémoire viendra par l'en-
tremise du département do l'intérieur, et sera inclus dans lo
rapport.

M. BLAKE: Ceci embrasse la grande question des conces.
sions de terre. Ainsi ce rapport est encore à venir.

Sir CHARLES TUPPER : Oui.
M. BLAKE: Il n'y a pas de lettres relativement à la

construction des embranchements, à l'exception d'une or-
respondance très courte au sujet des arrangements à con-
clure avec la ville d'Emerson. On avait produit, à la dernière
session,·une lettre venant de la compagnie et où cele-ci se
déclarait prête à construire plusieurs embranchements con-
sidérables, et indiquait à peu près la direction que devaient
suivre ces embranchements, bien que le tracé ne ftt pas fait
d'une manière précise. Je présume qu'il y a en d'autres
lettres échangées depuis et indiquant Si ces projets seraient
poursuivis ou abandonnés; cependant, je n en vois aucune
parmi les pièces produites.

Par la résolution on demandait un état des prix do trans-
port pour les voyageurs et le fret, et rien de cela n'est
encore produit. On demandait aussi les renseignements
détaillés dont la production est requise par l'acte refondu
des chemins de fnt et ses amendements jusqu'à la fin de
l'exexeice précédent ; mais les pièces produites ne ton-
tiennent rien à ce sujet.

Sir CHAILES TUPPER: Si l'honorable député veut
bien me donner un mémoire des différentes matières au
sujet desquelles il désire être renseigné, je tàcherai de me
procurer les pièces.

M. BLAKE: Je vais envoyer ce mémoire à hlionorablo
ministre.

TRAITÉ DE RÉCIPROCITÉ.

M. HOMER demande s'il a été fait quelque démarche en
vue de la négociation d'un traité de réciprocité entre la
Confédération canadienne et les lies Hawaïennes.

SirHECTOR LANGEVIN: Il n'a été fait aucune de-
mande dans ce sens.

ÙOXIV1MUNICATION TÉLÉGRAPHIQUE AVEC
L'ILE DE SABLE.

M. PAINT demande quand on établira des communies-
tions télégraphiques entre la Nouvelle-Ecosse et l'île de
Sable.

Sir HEOTOI LANGEVIN : Cette question est actuelle-
ment à l'étude.

AIGNE TÉLÉGAPHIQUE DU GOLFE.

M. PAINT demande si! et quand, on procurýra à la Non-
velle-Ecoase, au N1ouveau.Brunswick et au Cap-Breton les
avatgs cieux quel navigation et les pêeheurs du
golfe rent retirent des rapporta fournis chaque
pour, ar lelra&phe côti r du;gouvermmen&n

SirLÉOlARW TILLE:Nous serons en memure lors-
que nous soumettrons le budgetà la Chambre, de dire l'ho-
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norable député si le gouvernement peut ou non entreprendre foi tout aussi ferme dans l'impossibilité de la navigation
ces travaux cette année. La question est actuellemont à d'hiver sur le détroit, n'appuient pas leur opinion sur une
l'étude. base plus solide; j'ai la conviction que cette question sera

résolue d'une manière satisfaisante, et je pense que la nomi-
BRISE-LAMES A BLANDFORD, NOUVELLE- nation d'un comité sera un premier acheminement vers ce

ECOSSE. résultat.
. .d nQuant à la question du délai, on doit se rappeler que le

M. K E EFLER demande si c'est l'intention du gouverne. contrat de la compagnie de navigation de l'ilo du Prince-
ment de placer un item dans les estimations budgétaires de Ediouard a été prolongé de deux ans, et que jusqu'à l'expira-
cette session pour J'agrandissement du brise-lames de tien de ce laps do temps, on ne peut faire aucun changement
Blandford, dans le comté de Lunenburg. relatif aux communications par vapeurs; mais on devirait

Sir HECTOR LA NGEVIN : J'ai l'honneur do dire à l'ho. profiter de la première occasion qui se présenterait pour
norable député que le département ne possède aucun rensei- faire une amélioration. Je pense que la compagnie de na-
neenuté e adp e vigatioa à vapeur de l'île du Prince-Edouard a fait un ser-gnement a ce sujet vice effectif. On a pris l'habitude de murmurer contre

COMMUNICATION PAR VAPEUR ENTRE L'ILE DU cette compagnie et do la décrier; mais il me semble que si
PRINCE.EDOUARD ET LA TERRE FER E. l on jette un coup d'oil en arrière et si l'on se rappelle qun'

pendant près de vingt ans elle a transporté, presque sans
M. JENKINS: Je propose la nomination d'un comité accident, les malles ut les passsgers, on admettra qu'elle a

spécial pour considérer la question de la communication, droit plutôt à des éloges qu'à du blâme. Dans le cours de
au moyen de vapeurs, entre l'île du Prince-Edouard et la ces dernières années, notre commerce avec les provinces voi-
terre ferme, en été et en hiver, avec pouvoir d'assigner des sines s'est considérablement étendu, ce qui est dû, je crois
témoins et d'obtenir des documents; le dit comité devant -et grand nombre de mes collègues partagent cette opi-
se composer do Mài. Hackett, MoIntyre, Wood (West- nion-à l'adoption de la politique nationale. Les mines et
moreland), Melsaac et de l'auteur de la motion. les manufactures du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-

Je n'aurais pas cru nécessaire d'attirer l'attention de la Ecosse ont pris un tel développement que ces provinces ont
Chambre sur cette question si, dans la discussion qui a eu accaparé une grande partie de nos produits, et à cause de
lieu lundi, quelques-uns de mes collègues n'avaient émis cela les ressources de la compagnie do navigation à vapeur
des opinions adverses à la nomination d'un comité. Ils n'ont pas suffi, dans le cours de l'année dernière, au trans-
semblaient croire que rien ne nécessitait une enquête et que port de nos denrées dans ces provinces, tant ce trafic a pris
la nomination d'un comité serait une cause de retards. Je d'expension à la suite de l'accroissement de leurs besoins dû
dois dire que j'ai étudié sérieusement la question. Dès 1867, au développement do lours minos et de leurs manufactures.
j'en ai fait le sujet d'une motion que j'ai soumise à la légis. Je crois donc que cette compagnie devrait placer un troi-
lature locale de lle, et depuis ce temps je n'ai cessé do m'en sième bateau sur cette route, la saison prochaine, afin do
e-:.-iper activement; mais je dois avouer que je ne possède faire face aux exigences du commerce. Je pen-e que la

d'informations qui me permettent de donner une Chambre admettra que la nomination de ce comité est la
opiaion po.itive à ce sujet, et par les conversations que j'ai première mesure à adopter pour arriver à la solution de
eues, j'ai été à mème de constater que les personnes qui cette question, qui est d'une si grande importance pc-r la
connaissaient le moins la question sont précisément colles population de l'île du Prince-Edouard.
qui sont le plus portées à donner une opinion positive et
absolue sur l'impossibilité des communications on hiver. M. DAVIES : Je suis véritablement peiné que mon

Je considère que la question est entourée de difficultés. honorable '-ollègue ait cru de son devoir de faire une mo-
Non-seulement le gouvernement ne possède pas des infor- tien à ce sujet, parce que jo sais et je crois-ou plutôt je
mations qui lui permettent d'affecter à ce service une somme voudrais croire-qu'il est parfaitement sincère on se faisant
considérable, mais il se présente aussi d'autres obstacles. l'avocat de cette question.
Les différentes sections, les différents districts de l'ile Jo suis peiné, do plu., parco quo la nomination de ce
semblent tous penser qu'ils p-sôdent des droits leur per. comité ne ferait qu'entraîner da délai, et no pourrait ame-
mettant de réclamer que le vapeur fasse le servico entre ner aucun bien. Je sais que mon honorable collègue est
leur point de communication et la terre ferme. Il faudra très porté à proposer dos motions renvoyant toutes espèces
s'occuper de ces jalousies de clocher, do ces intérêts opposés, de questions à dos comités ; car c'était sa tactique lorsque
qui seront apaisés et reconciliés par la nomination do ce j'occupais un siège avec lui dans la législature locale; chaque
cv.nité, qui possèdera un caractère essentiellement représen- fois qu'il surgissait une question, mon honorable ami de-
tatif, chaque comté de l'île, de même que le Nouveau- mandait son renvoi devaitt un comité, et je n'ai jamais
Brunswick et la Nouvelle-Ecosse, s'y trouvant représenté par constaté que cette manière de procéier ait eu de bons résul.
un de ses députés. Je pense donc que les travaux de ce tats.
comité sont non-seulement de nature à fournir des informa- .e suis parfaitement sûr qu'il ne résultera aucun bien do
tion3 qui seront utiles au gouvernement et lui permettront ce renvoi, et cola parce que le gouvernement a déjà pris des
d'adopter une ligne de conduite au sujet de cette question, mesures au sujet de cette question.
mais encore sont destinés à faire disparaître les jalousies de En 1878, il a nommé un homme compétent, M. McLeod,
clocher et à supprimer les difficultés de ce genre. ingénieur civil, avec mission de se rendre sur l'île et sur la

Il est très facile de dire qu'il est impossible de construire côte voisine du Nouveau-Brunswick, et d'y examiner des
aucun navire pouvant franchir en hiver le détroit entre témoins possédant une connaissance spéciale de la ques-
l'île du Prince-Edouard et la terre ferme. J'admets qu'au- tion.
cun navire de ce genre n'a encore été construit, mais je M. McLeod se rendit sur l'île du Prince-Edouard et fit
considère que nous vivons dans un siècle de progrès et qu il une exploration consciencieuse de la côte, sur une distance
est possible' do construire un bâtiment apte à faire ce de seize milles. Il fit aussi des explorations semblables
service. Quelques membres de cette Chambre doivent sur la côte du Nouveau Brunswick, et interrogea un grand
se rappeler que lorsque la question de la navigation'à va- nombre de témoins résidant dans rcette province et dans
peur sur l'océan a été discutée, il y a nombre d'années, lord l'île du Prince-Edouard. Ces témoins, qui possédaient uno
Derby-qui était, je crois, legrand-pòre lu ministre actuel longue expérience au sujet de la navigation d'hiver, pou-
des colonies-a dit que jamais vapeur ne pouvait traver- vaient avec compétence donner des opinions de nature à
ser l'Atlantique. Je crois que les personnes qui ont une amener la solution de cette question diflicile.

Sir LEoNARD TILLEY
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M. MeLeol rédigea un rapport reposant sur cette preuve,

qu'il envoya au gouvernement du jour et que mon honorable
ami trouvera dans les documents de la session de 1879.
Dans ce rapport il énumère les difficultés que présente le
rlement de cette quistion, et indique de quelle manière
elles peuvent être résolues avec succès.

Le gouvernement a ce rapport sous les yeux, et je suis
convaincu que les recommandations qu'il renferme sont de
telle nature qu'aucun homme raisonnable et intelligent ne
peut facilement s'y objecter.

Il y a deux manières d'envisager toutes les questions rela-
tives à l'établissement de communications par vapeur non
interrompues entre l'île du Prince-Edouard et la terre
ferme, et il est évident qu'il existe bien des difficultés. Il
futun temps,je le reconnais,où l'on croyait possible de main-
tenir tout l'hiver des communications par bateaux à vapeur
entre l'île et la terre ferme ; mais A la suite de l'expérienceo
que nous avons acquise à ce sujet, j'oserais dire que l'on ne
peut pas raisonnablement entretenir plus longtemps cette
opinion.

Que fera le comité ? Qui interrogera t-il ? Quelle nouvelle
information pourra t-ilpbtenir ? Je ne vois pas qu'aucun
avantage puisse résulter de ses travaux. Des personnes qui
possèdent vingt-trois ans d'expérience sur cette question
ont déjà enregistré leur manière de voir, et quelles autres
op.in as dequelque valeur pourrait-on obtenir des provinces
du Nouveau-Brunswick, de la Nouvelle-Eicosse et de l'île du
Prince-Edouard ? Sans doute je sais qu'il est inutile de faire
autre chose que de protbster contre cette manière de procé-
der. Peut-on obtenir de meilleures informations à ce sujet
que celles qui provenaient du capitaine du Northern Light et
de ses officiers, qui ont été, je crois, employés sur ce navire de-
puis qu'il a été placé pour la première fois sur la route, il y a
environ huit ans ? Je ne vois pas à quoi mon honorable ami
espère arriver au moyen d'un comité. Il devrait indiquer
la ligne de conduite qu'il se propose d'adopter, dire quels sont
les témoins qu'il doit examiner et le but qu'il veut at-
teindre.

Les commuinications par vapeur entre l'île du Prince Edou-
ard et la terre ferme, telles qu'elles existent aujourd'hui,
sont entretenues au moyen de bateaux. Personne d'entre nous
n'ignore que nous devons avoir une communication continue
par vapeurs, s'il est possible de l'obtenir, et je pense que mon
honorable ami arriverait à un résultat plus satisfaisant en
demandant au gouvernement s'il se propose de prendre dans
l'avenir des mesures pour la construction d'un autre navire
qui ferait le service conjointement avec le Northern Light
ou le remplacerait,-d'un navire de plus grandes dimensions
ut exempt, s'il est possible, des défauts que l'on a constatés
dans le Norttern Light, dans le cours de.l'expérience des
huit dernières années.

Nous savons que si l'on demande des soumissions, l'on
peut faire construire un navire convenable pour ce service,
et j'insisterais fortement auprès do mon honorable collègue
pour qu'au lieu de dépenser en pure perte le temps de la
Chambre et l'argent du pays en faisant nommerun comité,
qui ne peut que causer des retards, il unisse son influence à
celle des hodorables députés de l'île qui partagent ses doo-
trines politiques, pour engager le gouvernement à prendre
des mesures immédiates à ce sujet.

Je dois dire que j'approuve chacune des paroles que l'ho-
norable député a prononcées au sujet de la manière dont la
compagnie de navigation à vapeur de l'île du Prince-
Edouard a rempli son contrat. C'est une compagnie de

remier ordre; elle s'acquitte bien de son service, et ce que
j'ai dit l'autre jour ne devait nullement être interprété,
comme une plainte sur la manière dont ellz a exécuté son
contrat. Ce que je veux dire, c'est qu'en prolongeantle
contrat comme l'a fait l'honorable ministre, on devrait
stipuler queý la compagnie, en plus du service qu'elle fait
maintenant, serait contrainte de faire naviguer un bateau
en automne, afin que les parts de Georgetown et de Pictou

sq ferment quelques semaines plus tard qu'à présent. L'ho-
norable ministre ne peut accorder de plus grande faveur
à ces villes et aux comtés dans lesquels elles sont situées,
qu'on prenant des mesures pour qu'un bateau continue
la navigation trois ou quatre semaines plus tard en automne.

Quant à la construction d'un autre navire devant faire le
service conjointement avec le Northern Light, c'est une
mesure que e ministère doit ado ter, à moins qu'il ne préfère
déclarer que les conditions de lunion ne seront nullement
exécutées. Il est parfaitement reconnu que le Yorthern -
Light ne peut faire son service -tout cet hiver, et à moins
qu'il ne soit pourvu à la construction d'un 'nouveau navire,
il n'y en aura pas du tout l'hiver prochain.

J'aurais pu me borner à ces remarques si l'honorable député
n'avait attribué l'augmentation des exportations et l'activité
du- commerce de l'île en général à la politique nationale.
Ce n'est ni l'occasion ni le temps de discuter les effets de la
politique nationale sur l'île du Prince-Edouard ; mais quel-
que lamentables qu'aient été les conséquences de cette poli-
tique sur cette malheureuse province, il est encore plus
lameni able de voir un député prendre la parole dans cette
enceinte pour essayer de tromper la Chambre et le pays sur
ses résultats.

Il est un fait notoire, c'est que, quels qu'aient étë les effets
de la politique nationale dans les autres parties du Canada,
elle n'a produit dans l'île rien autre chose que la ruine.
SL'honorable député sait parfaitement que depuis l'intro-
duction de la politique nationale, il s'est produit un résultat
directement imputable à son opération, c'est-à-dire que la
valeur. de la propriété a baissé de plus de 50 pour cent dans
les villes de 11e-de plus de 25 pour cent dans les distr icts
ruraux.

Il est de notoriété publique que les jeunes gens de l'île ont
émigré en masse-non par vingtaines, mais par centaines;
que le pays se trouve privé.de l'élément de sa force, parco
qu'il ne peut plus nourrir sa jeunesse.

Et nous avons dans cette Chambre, en la personne de
l'honorable représentant de Prince (M. Hackett), un exem-
ple vivant de l'exode qui s'est produit dans l'ile. L'hono-
rable député lui-même a quitté sa province où il avait vécu
si longtemps, espérant améliorer sa position 'en se fixant
ailleurs.

Je ne le blâme pas d'avoir fait cela, mais je lui reproche
de s'être efforcé de tromper la Chambre,après avoir tourné le
dos à sa province, en disant que la prospérité règne dans
l'île du Prince-Edouard, alors qu'il doit savoir que c'est tout
à fait le contraire qui est vrai.

Quant à notre commerce d'exportation auquel il a fait
allusion, je serais très heureux s'il y avait eu augmentation
de nos importations dans les provinces voisines; mais je
désire indiquer les deux ou trois raisons pourlesquelles nous
avons exporté davantage cette année qu'auparavant au
Nouveau-Brunswick. En premier lieu, nous possédions autre-
fois un grand nombre de navires que l'on -exploitait avec

rofits au commerce entre l'Angleterre et l'île. La quantité
de marchandises que nous importions dans l'île formait in
fret avantageux, et l'avoine et l'orge que nous exportions
représentaient des cargaisons de retour profitables.- J'aime-
rats à demander à l'honorable député ce qu'est devenue notre
marine marchande. Nous avions un vapeur en fer qui ser-
vait au commerce de l'île--et j'avais le malheur d'être un
des membres de la compagnie à laquelle il -appartenait ;
mais, bien qu'il reçùt de ce gouvernement une subvention de
815,000, cette politique, en nous forant d'acheter nos mar-
chandises où nous ne pouvions les obtenir à aussi bon mar-
ché ou avec moins de profit, nous a obligés à le vendre pour
la moitié de sa valeur, parce qu'il n'avait pas de fret à trans-
porter.

Si l'honorable député veut jeter un coup d'oil sur
les statistiques qui ont été déposées l'autre jour sur le bureau
de la Chambre, il constatera qu'en 1878, le tonnage des navi-
res construits s'est élevé à 17,000 tonneaux. Combien avons-
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nous do tonneaux aujourd'hui ? Trois mille. En 1878, le ton-
nage enregistré sur l'ile a été de plus de 18,000 tonneaux;
aujourd'hui, il n'est que de 4,300 ; en 1878, le chiffre de nos
exportations de l'îleétait $1,700,000; en 187, de81,031,000,
tandis qu'en 1883, il était de 81,887,000.

L'honorable député dit que nos prix ont haussé à la suite
do l'établissement de manufactures-dans le pays ; mais s'il
considérait les faits, il constaterait que cette hausse a pour
cause le développement du commerco de bois; c'est uno
déclaration qui sera confirmée, j'en suis sùr,par les représen-
tants de la province du Nouveau-Brunswick. L'honorable
député constatera qu'en 1874 la moyenne de droits que la
pauvre population de l'île avait à payer était de 11.47 et
qu'elle paie maintenant 25 pour cent. La politique natio-
nale peut avoir eu, et a eu sans doute des effets bienfaisants
sur certaines villes en certaines parties du Canada; mais il
est bien reconnu qu'elle ne peut convenir à une population
essentiellement agricole, qu elle n'a produit et ne produit
rien autre chose que la ruine. Que l'honorable député se
rende dans la principale ville du l'ile et y mette une propriété
en vente; il verra s'il trouvera un acheteur. Il constatera que
les logements autrefois possédés et occupés par des ouvriers
sont vacants et do tous côtés offerts à bail.

Dans les campagnes, des villages entiers ont émigré, et
bien que je sois heureux quo quelques-uns d'entre les émi-
grants se soient rendus sur notre propre territoire, à Mani-
toba ou au Nord-Ouest, la plus grandu partie est alléa tra-
vailler à la prospérité de la république voisine et augmenter
sa population. Cela, toutefois, est étranger à la question qui
se trouve devant la Chambre.

Quelques DÉPUTÉS : Ecoutez! écoutez!

M. DAVIES : Quelques députés disent: Ecoutez 1 écoutez!
Je n'aurais certainement pas abordé cette question mi l'ho-
norable représentant du comté de Prince ne l'avait soulevée
on faisant une déclaration relative à la prospérité de l'île d-:
Prince-Edouard, qu'il n'aurait pas été juste de laisser passer
sous silence.

Tout en étant persuadé que la compagnie s'est convena-
blement acquittée de son contrat, je crois que l'honorable
chef du département consentira -soit en accordant une aug-
mentation de subvention; soit de toute autre manière-à faire
mettre sur la ligne un navire qui commencerait le service
au printemps plus à bonne heure qu'aujourd'hui, et le conti-
nuerait plus tard en automne, et qu'il donnera l'assurance
que des mesures seront prises pour suppléer au Northern
Light en mettant un autre navire sur la ligne.

M. tACKETT : Je ne pense pas qu'il soit juste que les
représontants de l'île du Prince-Edouard accaparent tout le
temps de la Chambre; mais, comme nous avons peu d'affaires
devant nous, je crois que l'on no considérera pas hors de
propos que je me permette quelques remarques. Lorsque
faientendu proposer la motion demandant la nomination
d'un comité, j'y ai vu d'abord quelques objections, pensant

nI 'elle était pcut-être de nature à retarder le progrès de
1ouverture des communications avec l'île. La population
de l'île désire quo le gouvernement achève l'entreprise qu'il
a commencée. Le gouvernement a entrepris le travail, car
un crédit a été voté pour la construction d'une ligne d'em-
branchement du cap do la Traverse à la terre ferme, et j'ai
été heureux d'entendre l'honorable député nous assurer
qu'elle serait construite cette année; ce point étant décidé,
je ne puis voir d'objection à la motion. Cette question exige
dos informa'ions. Chaque citoyen do l'ile s'est formé une
opinion à lui sur la question, et nous devons réunir les meil-
leurs témoignages qu'il soit possible d'obtenir, de sorto que,
lorsqu'il s'agira de dépenser le crédit, il soit employé avec
intelligence et de la manière la plus propre à assurer l'ou-
verture de cette communication.

Je désirerais maintenant dire un mot ou deux on réponse
à l'honorable représentant du comté do Queon (M. Davies).

M. DAviys

Cet honorable député a jugé à propos de faire un long.dis-
cours au sujet de la politique nationale-et je pourrais dire
qu'il vient de l'ile du Princo-Edouard avec l'intention d'abolir
cette politique. C'est le but qu'il s'est proposé en venant
ici. Il est mécontent de la politique du Canada, il veut en
avoir une pour l'île du Prince-Edouard. Mais je suis prêt à
prouver, au moyen de chiffres, que l'honorable député est
dans l'erreur relativement aux effets de cette politique sur
l'île duPrince-Edouard. Il dit que la population de l'île
émigre en masse. Il est vrai qu'à l'automne grand nombre
de jeunes gens qui se livrent à la pêche durant l'été, se trou-
vent sans emploi, et ils doivent chercher du travail dans les
distriots forestiers des provinces voisines; mais ils revien-
nent au printemps. Cette émigration de l'île que représente
l'honorable député n'existe pas. il n'y a pas très longtemps
le Journal de Summerside, l'organe de l'honorable député et
de son parti, avait la bonne foi d'admottro que les jeunes
gens qui étaient allés à l'étranger revenaient après avoir
constaté qu'ils tr-uveraient une existence plus facile dans la
petite île du golfe Saint-Laurent qu'à l'étranger, et je crois
qu'ils continueront à revenir malgré les efforts de l'hono-
rable député et de son parti pour les chasser de la province.

I y a dans l'île du Prince-Edouard 140,0u0 ou 150,000 acres
do terrain forestier d'aussi bonne qualité que dans toute
autre partie de la Confédération. Au lieu de crier partout
que la province est dans la ruine et la misère, nous devrions
au contraire protester dans cette Chambre et dire qu'elle est.
prospère, nous devrions travailler à attirer dans l'île une
partie de cette nombreuse immigration qui arrive aujour-
d'hui dans le pays en conséquence do la politique .nationale.
Mais voyons les faits. Il ne peut y avoir de meilleur indice
de la prospérité d'un pays que le chiffre des dépôte faits par
la population dans les caisses d'épargnes. Nous y voyons
que I année dernière les cultivateurs de l'île du Prince-
Edouard ont déposé dans les caisses d'épargnes. environ
8300,000 do plus que dans les années précédentes. Est-ce là
un indice de ruine et de pauvreté ? Au contraire, je regarde
ce fait comme une preuve de progrès et de prospérité dans
le pays.

Je veux, maintenant, citer à l'honorable député quelques
statistiques au sujet de la navigation. Il s'est efforcé à dé-
montrer que notre commerce maritime disparaissait, et
qu'aucune exportation importante ne se faisait aujourd'hui an
port de Charlottetowa. pel n'est pas le cas. Si nous ne
chargeons pas de navires dans l'île du Prince-Edouard, c'est
parce que nos vaisseaux obtiennent de meilleurs frets dans
le congmerco de bois au Nouveau-Brunswick. Mais si l'hono-
rable député examine les chiffres, il verra qu'il n'y a pas en
dans le tonnage des navires de l'île du Prince-Edouard la
diminution dont il parle; il constatera ai contra:ro que nos
propriétaires de navires sont dans une meilleure position
qu'on 1873, lorsque nous sommes entrés dans la Confé-
dération.

En 1873, le chiffre du tonnage enregistré au port do
Charlottetown était de 39,913, tandis qu'en 1882, année
dans laquelle l'honorable député dit qu'il n'y a pas ou de
commerce maritime dans l'île du Prince-Edouard, ce chiffre
s'est élevé à 41,684 tonnes, une augmentation de près de
3,000. Voilà des faits, et il vaudrait beaucoup mieux pour
l'honorable député, avant de proclamer dans cette Chambre
que toute industrie est ruinée dans l'île du Prince-Edouard,
de consulter les chiffres et de se renseigner sur le sujet.

Venant ensuite aux prix, que l'honorable député nous dit
être assez bas pour causer une grande pauvreté et une misère
réelle parmi les cultivateurs, je vais prouver qu'ils sont
meilleurs qu'on 1818, ces jours sombres et désastreux durant
lesquels les amis de l'honorable député ont gouverné le
:pays. En 1878, à Charlottetown, le prix de l'avoine, qui est
un des principaux produits de l'tle, était de trente-deux
cents le minet, tandis qu'en 1882 il était monté à trente-six
cents,. ou une augmentation de quatre cents par minot. Cela
n'est certainoment pas un signe de misère pour les cultiva-
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tours. Pour le lard, les prix étaient de quatre cents et
demi par livre à Charlottetown on 1878, tandis que l'année
dernière,ce produit se vendait neuf cents la livre, ou une
augmentation de cent pour cent.

M. DAVIES: Est-ce que la politique nationale est cause
de cela?

M. I[CKETI: Certainement. La politique nationale
a produit ce résultat en donnant la prosperité au mineare
de la Nouvelle-Ecosse, en favorisant l'établissement de nou-
velles industries dans la Nouvelle-Ecosse. et le Nouveau.
Brunswick, et en ramenant la prospérité dans toute la.con.
fédération, ce qui a facilité aux. cultivateurs de l'île du
Prince-Edouard la vente de leurs produits dans notre propre
pays, au lieu de les obliger d'aller les vendre à l'étranger.

L'honorable député n'est pas convaincu, mais je vais
tacher de le convaincre. Examinons les prix du bourre.,L'Ile
du PrncoEdouardiproduit une grande quantité de cet article,
et les cultivateurs-je parle ici, avec parfaite connaissance de
case-ne pouvaient, en 1878, vendre leur beurre. Il leur
restait à char.go. Les cultivateurs ne pouvaient obtenir d'ar.
gent comptant pour ceproduit à n'importe quel prix qu'ils
l'auraient; abandonné. 11M étaient obligés alurs.do le porter
sur le m"archéot de l'écbanger pour:'autres effets. Leprix,
eett-e.nne:là, r, lo marché de Charlottetown, était de 16
cents la livre,A la tinette. En 1879, il était de 22 eents,soit.une
augmentation d:sixcents., Est.ce q.ee cultivateurs sont
ruinés quand ils obtienner4 de tela prix pour leurs produits ?
J'#urais encore,d'autres.ahiffres à citer, mais je les reserve
pour.le jour où l'honorable député fera s motion.

L'honorable député (M. Davies) a fait, à mon égard, l'al.-
lusion que j'étais, moi. mme un exemple éclatant du fait
que la polit4que~ nationale n'avait poas rempli ses promesses.
il n'aurait pasû de moi à ce; point. Si je rois
qu'en emmenant Pafamille à Qttawa pendant cettessuion,
je puis vivre aussi hon marché Mue aur l'ge, j'ai.lc droit.de
le faire;i et ai l'honorable député croit bon d'pmener sa femme
avec lui, personne n'y peut faire d'objection. Il est indigne,
de la part de tout honorable député, de' faire une allusion de
ce genre. L'honorable député croit qu'il est délivré de mo
sur l'île, mais il n'a pus encore cet avantage. Il me trouvera
Sla prochaine campagne électorale, travaillant dans les in-
térêts du parti conservateur, et'j'espêre pouvoir l'empêcher
de venir dans cette Chambre dénigror la province qui lui a
fait l'honneur do l'élire.

de JENaKINS: Je me lve seulement pou dire que mon
honorable collègue.a ou complètement mal ompris mes
paroles, o: leur a dop. une fausse interprétation. Je uis
peiné de dire qu'il as parfaitement capable de lesfaire.

K. l'ORATEUR : A l'ordre !
M. JENIENS: J ne dis pas qu'il l'a fait intentionnell e

ment id mais je diraiqu'il est afigé d'une certaine obliquit
de vision.

Quelques.DSPUTÉS: A l'ordre ! A l'ordre I i

X l'ORATEUR: Je dois demander àl'honorable,dpute
de retirer ces expressions. Nous devons, au commenme.
ment de cette session, faire nos efforts pour maintenir les
rglesde la.discussionetrds strictenent, eton ne doit.paa.se
permettrq&'allusion-perionnelle do-eogenre. .

&J.Egl;NS ;>.uivant ivot. îlii.Af.,1QPur,j' re
cesntrp.aios. Je n'ai rqeu' dit cep»pdet u i tjiuiq

ire ç prenidre de la maniêre opt mn' 
Lgue a isUterpré mes o dservagins, ,Jonrabi P ps t

l'île du r ne-Eduard prospérit, ou ,u aon comne,
augmentait decee;à la olitique nationae. J'aidteiuo les

té,et que les iu ris s nitrièrs e t la 1Çuv ole
coss o du NouveauéBrunsw.ik avaienit 0pospÔré gorsid
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rablement grâce à l'infiuence de la politique nationale.
Peut-être n'aurais-je pas dû prononcer-le mot de politique
nationale. Ce mot semble faire sur mon honorable collègue
et sur les honorables membres de l'opposition, le même
effet que produit un chiffon rouge sur un taureau. Peut-être
aurais-je dû dire que par une heureuse coincidence un état
de prospérité avait suivi le changement opéré dans la
politique fiscale de ce pays. Peut-être que cela n'aurait
pas irrité mon honorable ami, et ne l'aurait pas engea$ à
déverser sur nous la lie de ses discours prononcées pennt
la dernière campagne électorale. Je crois que nous n'avons
pas à discuter maintenant sur la politique nationale, et je
n'en aurais pas parlé, si je n'avais été convaincu que laug.
mentation du commerce entre l'île du Prince-Edouard
et les provinces voisines lui était due.

Sir CHARLES TUPPER: Il n'est pas nécessaire que je
me mêle à cotte discussion entre les députés qui représon-
tent l'île du Prince-Edouard. Mais je puis dire que je ne
m'accorde pas avec les vues exprimées par l'aîné des deux dé.
potés du comté do Queen, qui prétend que l'adoption de cette
résolution puisse produire des résultats dommageables. La
Chambre sait parfaitement que du jour où l'île est entrée
dans la Confédération, les deux gouvernements ont fait tout
ce qu'ils ont pu faire pour remplir autant que possible* les
engagements pris lors de l'union. Des efforts ont été faits
pour donner une communication aussi régulière que possible
entre l'île.et la terre ferme. Le gouvernement, lorsque les
honorables députés de l'opposition étaient au pouvoir, a fait
construire un steamer dans le but détablir des communica-
tions avec l'île pendant l'hiver, vu qu'on avait constaté que
la chose était impossible avec les bateaux dont on se servait
pendant l'été.

Blen que ces efforta aient été couronnées d'un très grand
succès, on a constaté cependant qu'il était impossiblé de
maintenir un transport régulier des malles et des passagers
pendant tout l'hiver. Nonobstant tous les efforts du Nort rs
LigAt, navire construit spécialement pour la navigation
d'hiver, le transport de la malle et de 'passagers par cette
voie a dû être interrompu pendant plusieurs semanmes. Je
dois dire que si l'honorable député a est convaincu qu'il n'y
avait plus rien à apprendre sur ce sujet, je ne suis pas arrivé
à la'inême conclusion que lui.

Nous avons attendu afinde voir comment réussiraient les
efforts tentés pour établir cette communication, et jusqu'à
quel point le suceès en serait établi, avant de nous occuper
à chercher les moyens de construire jusqu'au cap, Traverse
un chemin de fer destiné à faciliter une communication plus
parfbite et plus rapide par les caps. Le gouvernenent était
prêt, à 'a session dernière, à dèmander un crédit pour la
construction d'un embranchement depuis l'Intercolonial
jusqu'au cap Tourmente, deô,iuême que 'pour un. chemin de
fer sur l'île du PrinceEdouard, jusqu'au cap Traverse, -dans
le but de donner une commui1igation constanteentrela terre
feýmo, t e pendant toute la 'saison Illevr. ;Le gouver.
nement n'a -aseté cause d'aucun délai. Depuis le jour où
19sågrs'tants de Il, dans les deux législiture< sont
venus àe n geordcommun, nous n'avons pas perdu un ins.
tait (àascot goord n'ae milieu que la isonprécédente,
il y. a en uan lét 'dernier. Loaàéue'lesteprésentantsde
l'ile on fui.rernt venusa la coelusidn qu'aprèe toutes les expé-

.c~nes.faitcs, Sepiystéme éItait" leTmeidleur que.'l'one pût
r, le gouvernen;ent s'est.ajos à ardt ce plan et

alemandéau np'arlement le.crédit:i néess'r or-la met
à exécution.

Nous n'avons pas demandé do cre paa,reJe er-
colonial avec le cap Tourmente, comme nous étions disposes

avait accordé un subsideâ4t üýûe. compagnie privée pour
eue r as ooo svait dit, ag uve nmetqe

et ni a i
d»niide ar~îiiî~' L parrài1:t ,ayant, déà 'foùi
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les moyens d'établir un raccordement entre le chemin de fer
sur l'île du Prince-Edouard et le cap Traverse pour faciliter
la communication entre les deux rives, cet ouvrage aurait
pu se faire pendant la saison dernière; seulement, nous
avons cru qu'il nous était possible de le faire pendant la
saison prochaine, et d'exécuter sur l'île du Prince-Edouard
les travaux nécessaires à cetto communication assez vite
pour terminer en même temps que la compagnie engagée
dans les travaux de construction du chemin de fer de ce
côté-ci. Jusque là il nous paraissait inutile de faire cette,
depenDse.

u y a quelques jours, l'honorable député nous a dit avoir
compris qu'un contrat pour faire ce service avait été conclu
avec la compagnie de navigation à vapeur de l'île du Prince-
Edouard. L'honorable député se trompe a ce sujet. Une
demande a été faite pour le prolonger. La compagnie de
navigation à vapeur qui a fait le service entre les deux
rives avec beaucoup d'habileté et de succès, nous a repré-
senté que les demandes de communication entre l'île et la
terre firme étaient devenues si nombreuses, grâce à l'aug-
mentation du trafic, qu'il était devenu essentiel, dans l'ité-
rèt de l'île, d'augmenter considérablement les facilités de
transport. Ce qui avait suffi pendant les années dernières
était devenu aujourd'hui totalement insuffisant dans les
conditions actuelles de l'île. Mais nous avons refusé de
faire aucun contrat, ou même de considérer cette proposi-
tion, parce que nous croyions que tant que cette communi-
cation par chemin de fer ne sera pas établie par l'Intercolo-
nial jusqu'au cap Tourmente d'un côté, et par le chemin de
fer de l'île jusqu'au cap Traverse do l'autre, il n'était pas
sage de faire un nouveau contrat avant d'avoir trouvé, à
l'aide de nouvelles expériences et de nouvelles recherches,
le meilleur systòmo à suivre, pour donner une communi-
cation aussi parfaite que possible entre l'île et la terre
ferme, non seulement pendant l'hiver, mais aussi pendant
l'été.

Je puis dire que si nous avions ou les informations que
l'honorable député paraît posséder, nous n'aurions pas été
obligés de retarder cet arrangement.

Je crois que ce comité doit être accordé, quand bien même
il n'y aurait pas d'autre but que de donner au gouvernement
le bénéfice des informations et des connaissances que l'hono-
rable député possède; car il a tellement étudié cette question,
qu'il a plus d'informations quo le gouvernement a pu.en,
fournir; et il est très désirable qu'elles soient mises à notre
service. Je serai heureux de voir la formation de ce comité,
parce que je crois qu'il y a beaucoup à apprendre, et je suis
convaincu, bien que j'aie porté personnellement beaucoup
d'attention à l'étude de cette question depuis l'entrée de
l'île du Prince-Edouard. dans la Confédération-et le gon.
vernement précédent, j'en suis sùr, y a donné comme nous
une très grande attention-qu'il y a encore beaucoup à
apprendre. Je serais très heureux d'entendre tous ceux
qui sont en position de nous faire connaitre un moyen cer-
tainpour rendre cette communication aussi parfaite que
possible. Ce comité ne causera aucun retard, parce
comme je l'ai dit, les travaux du chemin de fer pour établir
cette communication se poursuivent sur la terre ferme, et
seront aussi poussés vigoureusement sur l'île. Dans l'inter-
valle, le Northern Light fera le service comme auparavant
entre Picton et Georgetown, et des mesures seront prises et
un système adopté pour rendre aussi parfaite que possible
la traverse en été et en hiver, pendant que les travaux du
chemin de fer se poursuivront.

La motion est adoptée.

CLERCS SURNUMÉRAIRES À LA DOUANE DR
MONTRÉAL.

M. CURRAN: Je demande un état concernant les noms
des personnes au service du département des douanes, dans
la ville de Montréal, comme commis surnuméraires, et qui

Sir Ca&uzeS Tprzna

ont été constamment employées pendant au moins six mois
préalablement au premier jour de juillet l88'.

Mon but, en faisant cotte motion, est d'appeler l'attention
de la Chambre sur un état de choses que je crois être une
injustice à l'égard d'un grand nombre de personnes qui ont,
jusqu'à présent, rempli les devoirs d'employés surnuméraires
à la douane de Montréal,-ou de commis surnuméraires si
vous voulez-quelques-unes depuis un grand nombre d'an-
nées, sans que leur commission ait été confirm'ée. Comme
la Chambre le sait, le parlement a voté à la dernière session
un bill du service civil, qui était, dans une certaine mesure,
une législation d'expérlence; mais je crois qu'en- général,
le peuple et les membres de cette Chambre sont convaincus
que cette loi est très bonne; toutefois, il y a un point qui mé-
rite plus spécialement notre attention, et au sujet duquel,
comme toutes les lois humaines, d'ailleurs, cette loi laisse à
désirer.

Il y a non-seulement dans les bureaux de la douane à
Montréal, mais aussi dans les divers autres départements,
plusieurs employés qui ont été nommés comme surnumé-
raires et dont la nomination seulement n'a jamais été rati-
fiée. Quelques-uns d'entre eux n'ont pas rempli leur position
pendant au moins six mois avant le 1er juillet 1882, date
à laquelle l'acte du service civil est devenu en force, mais
depuis cinq ou six ans, et leur nomination n'ajamais été non
plus ratifiée.

Or, un grand nombre de ces employés sont des personnes
qui n'ont pas fréquenté l'école depuis, peut-être, vingt-cinq
ans, et qui sont aujourd'hui passablement rouillées sur les
questions posées dans les examens du service civil ; ces em-
ployés sont alors dans une position plus désavantageuse que
les jeunesgens qui viennent de quitter l'école et quipeuvent
plus facilement subir un examen,tandis que ces employés sur-
numéraires, remplissant très bien leurs devoirs, sont placés
ainsi dans une position très désavantageuse par rapport
aux nouveaux venus.

D'après la loi tel qu'elle existe aujourd'hui, ces personnes
ne peuvent pas être nommées permanentes dans leurs posi-
tions, à moins de subir cet examen.

Je suis d'avis-et mon opinion est partagée par plusieurs
de mes honorables collègues à qui j'en ai çarlé--que dans
les modifications qui pourraient être faites à la loi du service
civil, on dovra;t tenir compte de la situation de cea employés :
ils ont servi le gouvernement avec fidélité, avec efficacité, et,
en produisant un certificat par lequel le chef de leur minis-
tère témoigne de leur compétence à remplir leurs fonctions,
ils devraient avoir droit à une nomination permanente sans
avoir à subir l'examen qui est maintenant prescrit pour eux
comme pour tous les autres, et qui, je crois, ne devrait être
de rigueur que pour les nouveaux postulants.

Le relevé que je demande fera voir, j'en suis certain, qu'il
y a dans cet état de chose une injustice, non-seulement pour
plusieurs personnes à Montréal, mais aussi peut.être pour
plusieurs autres dans tout le pays. Je suis convaincu que le
gouvernement et la Chambre ont à cour de fairedisparaître
toute cause de plainte et de rendre justice à cette catégorie
d'employés surnuméraires ainsi qu'à tous les fonctionnaires
publics.

Sir HECTOR LANGEVIN: La loi du service civil éta-
blie l'année dernière prescrit un certain examen pour cette
catégorie d'employés-un examen préliminaire et qui esttrès
simple; si je me souviens bien, il embrasse la lecture, l'écri-
ture et les quatre premières régles de l'arithmétique, et si
le département juge que ces employés méritent d'être faits
permanents, il leur sera facile e passer cet examen.

Mon honorable ami fait erreur s'il croit qu'un examen de
compétence est requis ; car on exige seulement un examen
préliminaire pour les employés d'un grade inférieur, si je
puis m'exprimer ainsi. Je dois lui rappeler, aussi, qu'il pour-
rait se faire qu'un projet de loi serait déposé pondant la pré-
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sente session, à l'effet d'opérer quelques modifications dans
ce sens.

Puisque j'ai la parole, j'en profiterai pour féliciter mon
honorable ami dont l'éloquence constitue pour la Chambre
une précieuse acquisition.

La motion est adoptée.

IMMIGR ATION DANS LA COLOMBIE-BRITANNIQUE

M. SHAKESPEARE: Je demande copie de la corres-
pondance échangée entre le gouvernement de la Colombie
britannique, ainsi que de la correspondance se rattachant à
l'immigration chinoise.

On me dit que les deux gouvernements ont échangé une
correspondance sur cet important sujet. En consultant les
comptes publics de l'année dernière et des années précê-
dentes, je constate que des crédits très-considérables ont été
votés par la Chambre pour les fins de l'immigration. Toutes
les provinces de la confédération, sauf la Colombie britan-
nique, ont, je crois, reçu une part de ces deniers. Il n'est
pas juste de laisser la Colombie de côté dans cette affaire ;
car, puisqu'elle contribue au revenu fédéral, elle a droit de
participer à ces crédits.

On ne saurait prétendre que notre province peut se passer
d'immigrants; c'est notre grand besoin aujourd'hui, et voilà
des années que nous demandons des immigrants. Il nous
en faut pour nos fermes, pour nos industries, nos établisse-
mente de conserves et pour notre chemin de fer, et je suis
en mesure de déclarer ici que 2,000 hommes trouveraient
de l'emploi cette année sur le chemin de fer Canadien du
Pacifique dans la Colombie britannique.

Je crois pouvoir affirmer qu'il n'est pas une seule partie
du Canada qui offro à l'immigrant plus d'avantages que notre
provinco. E ous avons des millions d'acres de terre qui n'ont
jamais été colonisés par les blancs, et, bien que d'honorables
membres de cette Chambre aient prétendu que nous ayons
des mers de montagnes, je suis heureux de dire que quel-
ques-unes de ces montagnes renferment la richesse dans leurs
flancs-du fer, du cuivre, de l'argent et de l'or-et j'espère
sincèrement que le jour n'est pas loin où les montagnes
seront abaissées et les vallées élevées, et où les richesses que
ces montagnes recèlent seront versées dans le trésor de la
Confédération.

Je suis certain que plus on connaîtra la Colombie britan-
nique, plus on s'étonnera de l'indifférence dont le gouverne-
ment s'est rendu coupable à son égard, en ne faisant pas con-
naître plus tôt les ressources variées et considérables de cette
province. Nos amis, les Américains du territoire de Wash-
ington, ont, à San-Francisco et dans différentes parties des
Etats-Unis, des agents qui distribuent des pamphlets, des
livres et des cartes remplis de renseignements sur les res-
rourcea de leur région; aussi presque chaque steamer qui
part de San-Francisco pour Vancouver est rempli, encombré
d'immigrants à destination du territoire de -Washington.
Rarement nous entendons parler d'émigrants qui vont à la
Colombie britannique. et cependant cette province offre au-
jourd'hui de plus grands avantage3 et jouit d'un climat
plus beau que toutes les autres parties du Canada.

Ce sur quoi je désire en ce moment attirer l'attention du
gouvernement,-et je suis sûr qwe, cela fait, il s'empressera
de faire droit à notre demande,-c'est que la Colombie bri-
tannique devrait avoir part aux crédits qui sont votés tous
les ans pour les fins de 1 immigration.

L'ignorance dans laquelle on est au sujet de la Colombie
est vraiment quelque chose de surprenant. Depuis mon
arrivée à Ottawa, j'ai reçu je ne sais combien de lettres dans
lesquelles on me demande des renseignements à l'égard de
cette province; on va même jusgu'A me prier de faire con-
naître la distanco qui la sépare de la Chine-probablement,
je suppose, parce que nous avons chez nous des habitants du
Royaume des Fleurs. Des gens me disent que, s'étant adressés
au gouvernement fédéral pour avoir des informations, tout

ce qu'ils en ont pu obtenir a été un pamphlet concernant le
MJanitoba.

Il est de simple justice, je pense, que la Colombie britan-
nique ait sa part des crédits affectés à l'immigration, et que
des renseignements soient donnés au publie, afin que nous
puissions amener chez nous une partie des immigrants qui
se dirigent vers i'ouest. Quant aux Chinois, nous en avons
en effet, etje regrette de dire que loin d'être des gens dési-
rables, ils sont préjudiciables aux meilleurs intérêts d'un
pays civilisé. Cependant, je ne veux pas traiter cette partie
de la question aujourd'hui; j'espère y revenir une autre
fois!

M. BAKER (Victoria, C.B.): Mon honorable collègue
de Victoria n'est pas seulement un travailleur, mais encore
un orateur. Bien que je ne puisse être rangé dans cette
dernière catégorie, c'est avec plaisir que je demande la pa-
role pour a payer sa demande.

La Chambre a entendu dire, ces jours derniers, beaucoup
de choses sur le compte de l'île du Prince-Edouard, dont les
représentants ont pris une partie consîdérable de son
temps; je n'en abuserai pas, quant à moi. On a dit que
l'île du Prince-Edouard est l'enfant gSté du Canada. J'en-
vie sa situation, et tout ce que je regrette, c'est qu'ou n'en
puisse dire autant de l'île Vancouver.

Nous voudrions avoir pour la Colombie britannique une
classe d'émigrants, non du Royaume des Fleurs comme l'a
dit mon honorable collègue, mais de n'importe quel
royaume, de n'importe quelle nationalité, qui aideront Dos
populations et resteront dans le pays.

Mon honorable ami a fait observer qu'une somme d'ar-
gent importante est inscrite tous les ans au budget pour les
fins de l'immigration et de l'agriculture. Je ne puis qu'ap-
puyer ce qu'il a dit : que la Colombie britannique devrait
avoir sa part de ces crédits votés par le parlement.

Nous apprenons aussi que legouvernement de la province
est à l'oeuvre de son c8té, et si le gouvernement fédéral veut
nous -donner quelques-unes des miettes qui tombent de la
table du riche, nous serons reconnaissants. Nous ne deman-
dons pas beaucoup; comme c'est la première fois que nous
paraissons devant le public-pour ma part du moins-il m'en
coûte de demander quelque chose; mais je parle pour la po-
pulation qui m'a envoyé la représenter ici. Je demanderai
donc au gouvernement de nous accorder du crédit voté Var
la Chambre une petite partie pour envoyer l'émigration
vers la province d'où je viens.

M. IIOMER: M. l'Orateur, l'allusion que faisait le
discours du Trône aux terres du chemin de ter de la Colom-
bie britannique dénote chez le gouvernement, du moins je
le pense, l'intention de donner bientôt ces terres à la coloni-
sation. Dès lors, il est urgent d'adopter un plan d'émigra-
tion qui permette de faire occuper ces terres par des colons
sérieux. Je suis d'avis que les gouvernements fédéral et
local ainsi que los entrepreneurs de chemins de fer dans la
Colombie pourraient prendre ensemble des mesures pour
qu'un grand nombre d'émigrants capables de travailler- sur
le chemin de fer et de faire la main-d'euvre soient attirés
dans cette partie du pays ; de la sorte, on arrêterait l'émi-
gration des Chinois et on en ferait partir un bon nombre,

Une immigration d'Europe et des colonies do l'est ne
serait pas seulement avantageuse pour la Colombie britan-
nique, mais elle ajouterait considérablement au revenu fé-
déral ; de cette façon, les deniers que l'administration nous
donnerait lui reviendraient immédiatement. M. l'Ora-
tour, il ne faut pas perdre de vue le fait qu'un blanc contri-
bue au revenu du pays dans la proportion de dix Chinois,
et que le blanc s'établit permanemment tandis que le Chinois,
qui ne fournit comparativement rien au revenu, emporte et
dépense à l'étranger l'argent qu'il a gagné ici.

M. GORDON: Avant que la question- soit posMe à la
Chambre, je demanderai à faire q4elques observations sur la
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nécessité qui existe do faire participer la Colombie britan-
nique aux avantages de la dépense que fait le gouverne-
ment pour attirer l'immigration au Canada. La Colombie
ne désire pas partioiper simplement aux avantages pêcu-
niaires; elle veut que les crédits soient bien appliqués, afin
qlue ses industries et ses différentes ressources soient dévo-
loppées ; le Canada bénéficierait de ce développement autant
que la province elle-même. -

11 est une certaine catégorie d'émigrants que nous von-
drions obtenir. Je ne puis pas dire que la Colombie soit
prête à on recevoir un nombre illimité, je crois quece serait'
une erreur; mais il y a place pour un grand nombre. Nous'
avons de l'emploi pour trois ou quatre classes : ainsi, par'
exemple, il nous faudrait beaucoup d'ouvriers agricoles; un
nombre restreint de fabricants de bois; les pêches on occu-
peraient un très grand nombre, ainsi que les mines d'or
ou autres et les différentes industries manufacturières do la
province.

Voilà, 31. l'Orateur, les classes d'immigrants que
nous voudrions avoir de l'Europe et des autres sections de l,
Confédération.

Nous avons déjà des immigrants d'Europe, d'Ontario, de
Québec, du Nouveau-Brunswick, de la Nouvelle.Ecosse, de
l'île du Prince-Edouaid, etje suis heureux de dire que ce
sont les meilleurs que nous ayons ; il est généralement re-
connu qu'un immigrant de l'une de ces provinces vaut plus
qu'un millier de ces balayures de l'Asie qu'on nous amène
aujourd'hui pour travailler sur lo chemin de fer.

Les habitants de cette partie de la Confédération ne peu-
vent voir le mal que la présence des Chinois inflige à notre
province,etje doute fort que les députés des autres provinces
puissent jamais s'eu faire une idée, à moins que des milliers
de Chinois ne viennent s'établir à Montra, à Québec et
dans les districts manufacturiers; c'est alors qu'ils s'occupe-
ront de cette matière aussi sérieusement que nous Iefaisons
dans la Colombie britannique.

Je n'ai pas l'intention de parler longuement, M.
l'Orateur. La question de l'immigration intéresse toutes les
provinces, et nous-les habitants de la Colombie britan-
nique-nous serions curieux de savoir pourquoi le gouver-
nement n'a pas voulu laisser la nôtre participer aux avan-
tages résultant du plan adopté pour l'immigration. Mais la
Colombie britannique n'est pas seule dans cette position ;
je vois que l'île du Prince-F ouard lui tient compagnie. Des
agents existent pour toutes les provinces, excepté l'île du
Prince-Edouard et la Colombio britannique; c'est peut-être
pour cette raison que des immigrants nous viennent de l'île
du Prince-Edouard, car elle a un trop-plein de population.
Cependant, un de ses représentants me dit qu'elle a encore
de la place pour des immigrants.

Je ne veux pas abuser du temps de la Chambre ; mais je
dois espérer que le gouvernement trouvera lo moyen de
s'occuper, au cours de la présente session, non-seulement de
la question de l'immigration par rapport à notre province,
mais aussi de celle db nos terres. Vous savez, ï.
l'Orateur, qu'une lisière de vingt milles sur chaque oét dé
chemin do for du Pacifique, allant de l'océan Pacifique aux
limites orientales de la Colombie britannique, a été réservée
au gouvernement fédéral pour aider à la construction da
chemin. Et ces terres sont fermées à l'établissement et ont
été réservées depuis que les arpentages sont commencés, oàu
du moins depuis qu'a été édicté l'arrêté du Conseil qui fait
de Port-Moody le terminus du chemin dà fer. Il est iÉtpos-
sible d'espérer qu'un grand notibre d'immigrants viennent
s'établir dans les valléda au-delà de cette limite de vingt
milles; car Ils seront obligés d'attendre qu'elle soit établie
et que des chemins publics allant à l'extérièur de la limite
soient faits. On dira peut-être qu'une grande partic de'c
terrain est trop élevé et ne se prete pas A l'agricultur ; ma 
je suis certain qu'au point de vue de la géologie, la zone då
ohemin sera atuïai prévieuse pour le Canada que si òlle était'
toute composée do töries arables.

M. GonnoN

Une chose à laquello -on ne fait pas assez attention, en ce
qui concerne la Colombie britannique comme partie inté-
granto do la Confédération, c'est qu'elle n'a pas qu'une seule
ressource. Elle possède des mines, des pêches, du bois et
des industries commerciales, et elle a toutes les facilités
possibles pour profiter des bienfaits de, la politique nationale
dans la mesure la plus large. Elle a une étendue illimitée
de territoire; elle jouit d'un climat favorable aur manufac-
turcs; elle a une force motrice que possède seule la Nouvelle-
Ecosse sur les bords do l'Atlantique.

Avec ces quelques observations, je suis heureux d'appuyer
.la proposition.

M. FOSTER : Je n'avais'pas l'intention de prendte la
parole sur une proposition qui se rattache plus spéciàlement
à la Colombio britannique; mais le moment n'est peut-être
pas inopportun pour dire quelques mots à l'appui de ce que
demandent les honorables représentants de cette-provinbe-
car toutes les provinces font partie de la Confédération-
ainsi que pour ma province et quelques autres. J'aurais
gardé le silence, si je n'avais pas été inspiré par la -peéuie
que respirent les noms de quelques-uns des' députéÈ de la
Colombie; voyant que cette heure est presqu'eûtièremont
consacrée aux députés nouveaux, j'ai craque:je pou'rrais
profiter d'une occasion plus favorâble por-briser la glace.

L'autre jour, je suis allé au iministère-de''Agr'icltuie de-
mander les pamphlets publiés par ce département. On
m'en a donné neuf différents. Jh les apportai chez moil et
me bâtai d'en prendre connaiMsance. «Un était-en français,
un en allemand et les autres en anglais;mnais si j'avais été
un émigrant et que j'aurais cherche des renùeignements- au
sujet du Canada-un pays qui s'étend de l'Atlantique au
Pacifique et qui renferme plus de milles carrés que les-Etat.
Unis-l'idée qui me serait restée de la lecture de ces pam-
phlets, c'est qu'il n'y a que deux parties du pays dont" on
S'occupo spécialement : Manitoba et le Nord-Ouest, et les
townships de l'Est.

J'insiste donc autant que possible, an ma qualité d'humble
et nouveau représentant du Nouveau-Brunswick, sur l'idée
émise par les honorables députés de la Colombie britan-
nique : c'est-à-dire que les immigrants devråient -être ren-
seignés sur tout le pays en géndral.

Les provinces de l'est, les provinces maritimes et lek-pro-
vinces del'tncien Canada furent le noyau et sont encore
aujourd'hui l'tAme de la Confédération. Ce sont elles qui
nous ont permins d'hchoter dtdo conquérir à' la civilisation et
au commerce de vastes territoires iiconnus jusque là. Jone
crois donc pas que nouredovious oubliï.ir-cer vieilles pro-
vinces qui ont à lutter, alles ausai, contr4do-grands obsta-
clos, pour ne noues pArdteuper que do ce'nouvelles régions
et de l'avenir brillant qui pat'tur être réservé.

Vous savez, M. l'Orateur, dussi bien que mol, ce qui s'est
produit dan la république ioIsiud. Lorsqne les Etats de
l'Est eurent atteint un certain degré do développement, et
que les nouveaux territoirds de l'Ouest'commeneèrent à être
connui, il y eût un ihtivement'de la'populátion de l'est à
l'ouest, causEé on par la politique nationale ou par lo
manque do semblable politique, mais par ot instinct gêj.
ral qui nous pintuse vers le nuveau, l'iriconnu.

La rdeme chose s'ast p'roduito dans nos provinces mari-
timca, de même qé dans la Éo ince d'Obtario. Et si les
habitants de 1le du Prince-Edouard émigrent en grand
nombre-comme nous l'à si bien démontré l'honorable
nionsieur qui a piarlé'tout à'leire-c'est qu'ils obéissent à
la tendance générdle qui fait rechéreher plus d'espace dans
les pays nouvellWihent décoduvérts,

Les vieilles prövinces devront donc adopter les mesures
nécdssaires pour 6mtpêeher qu'elles ne se dépeuplent. Il est
vrai que ce dépeuplement servW'it'à constituer do nonveaux
térritoires, mas'if aurait lo bifme effet sur le payA que l'ou.
'voture des veines'sir le cbopëd'un homme;

Ainsi, je leiiepété avedt 'latre'dontjesüii edpable,
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le gouvernement-devrait renseigner le mieux possible les-
immigrants, non-ulement sur le climat et les ressources
du Nord.Ouest, -mais de la, Colombie britannique, du Non-,
veau.Brunswick et des autres provinces,-ain que le flot de
l'immigration-dont le--Nord-Ouest, offrant plus dattrac-
tien, continueraeans-doute de-recevoir la plus large part-.
puisse se diriger aussi vers les autreaprovinces et y rem-
plir le vide créé par l'émigration.

Je remercie la Chambre de m'avoir écouté. J'ai cru
devoir profiter de l'occasionqui s'offrait pour insister auprès
du gouvernement et de la Chambre sur le fait que, si d'un
côté nous sommes heureux de voir prospérer et s'agrandir
les nouveaux territoires du Nord-Ouest, il nous faut voir,
d'autre part, à ce que les vieilles provinces ne soient pas
dépeuplées.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je regrette que le minis-
tre de l'Agriculture; qui-a ohargede l'immigration, ne soit
pas à son siège; car il serait sans doute entré dans les
détails de la question qui a été si habilement traitée par les
honorables membres qui ont parlé tour à tour.

Il ne saurait y avoir aucune objection à cette motion, et
toute correspondance à ce sujet sera produite. La question
tout entière de l'immigration sera sans doute discutée plei-
nement et avec profit durant la présente session, lorsque
surtout les estimations seront soumises à la Chambre-car
il sera du, devoir du ministre de -lgriculture de demander
un crédit, et les honorables membres exerceront, je le pré.
same, une judicieuse pression et épuiseront tous les moyens
de persuasion pour faire obtenir aux diverses provinces
qu'ils représentent leur part légitime de ce crédit.

En général, le département de l'Agriculture s'est surtout
efforcé d'aider les immigrants des vieux pays à s'établir au
Canada ; et la plupart deceux qui nous arrivent d'Europe
savent avant de partir dans quelle province ils se fixeront.

On a réduit les prix de passage, et tous les renseignements
possibles sont fournis par, lesedirentes agenceSqui se4rou-
vent en Angleterre ainsi ,quepar'une ou-deux autres établies
sur le continent, et lorsque les immigrants débarquent sur
nos rivages, ils se tirent seuls d'affaires généralement.

En ce qui concerne les vieilles provinces, il est du devoir
des gouvernements locaux de renseigner les immigrants sur
leur compte, puisqu'ils, possèdent les terres publiques, - et
peuvent en disposer selon que leur permettent les diverses
législatures. Eux seuls savent quelle est la popula.
tion qui leur cbnvient; eux- seuIs peuvent' -indiquer les
avantages qu'bfront -ler provindes qu'ils représentent 'les
mesures préliminaires doivent donc- être adoptées dans tous
les cas par les preznnoe ýelles-mêmes, et le trésor-fédéral ne
doit être mis à contribution que pour aider aux efforts des
gouvernements locaux. ..

11 est vrai qu'iln'a pas été affecté de crédit spécial-si je me
lerapplbbien-ài encouragement do- l'immigration -dans
la Colombie britannique. Jemais, cependant,, ue no: bre
de colonssontpartis dlOntario et des autres vioilles pro-
vinces pour aller- s'y établir: ils étaient attirés là-bas, je
snppose, par la demande du travail sur le chemin de fer du
Pacifique. D'un autre obté, j'ignore ai le gouvernement ou
la legitlature de la Colombie britannique ont - favorisé l'im
migration. Je ne sache pas.non plus qu'ils- aient voté au?
can crédit, ou nommé desragents on Europe ou aux Etat.
Unis, dans ce but.

Le gouvernement fédéral viendraea aide aux provinces
ail on alsanctiondu-parloment.. Monhonorable ami qui
siège on arrière de moi;dittqueicegouverment a- déjà, votà
une somme-considérable -pour- envoyerdlIimmigration à l
Colombie britannique.e a aftte, commeonle.eait;,
une subvention' de--25,000,000, en argent et de 25,000;000
d'acres do terre|pourdaoolstruction dechemin:doer jusqu'à
cette province. Or, jusqu'à ce que cette *oie'solt; achevée%
onne:pts'attendreà une- grandes inmigration dans la

Les travaux du chemin de. fer sont' pousss avec énergie,
et j'espère que le mouvement qui entraine les populations
vers l'ouest, et dont on a parlé, s'étendra jusque là. La
marche de la civilisation vers l'ouest est rapide, et je n'ai
aucun doute que d'ici à quelques années, l'entreprenante po-
pulation de la Province du Pacifique sera considérablement
accrue.

La question des Chinois est tout-à-fait distincte, et jespère
que mon honorable ami de Victoria la fera disouter avant
la prorogation du parlement. C'est une question sérieuse
dont l'importance ne saurait être exagérée, et qu'il ne faut
pas éluder, mais aborder en face. Elle intéresse aussi beau-
coup la Colombie britannique, et par contre, les provinces
de 1 Est. Nous devons donc la discuter, et poser quelques
principes dont on ferait ensuite l'application.

M.KENNEY: Les observations éloquentes, patriotiques
et si opportunes de l'honorable député de King'smont
décidé à prendre part au débat. Je ne veux pas parler des
Chinois, ni de l'immigration à la Colombie britannique.

Je veux seulement dire que si nous reconnaissons que la
civilisation dirige sa marche vers l'ouest, il faut bien idéplo-
rer, d'autre part, l'exode considérable des provinces mari-
times. Je n'en blime aucun gouvernement' mais nous de-
vrions essayer de l'empêcher. Dans un seu comté de la
Nouvelle-Ecosse, l'on offre en vente 150 fermes. Je n'en
recherche pas la cause.

Je suis heureux de pouvoir dire que la gratification ac-
cordée aux pêcheurs a imprimé un salutaire élan à l'industrie
de la pêche et augmenté notre flotte. Cela seul retiendra
au paye quatre ou cinq cents ouvriers qui allaient autrefois
demander leur pain à 1 étranger.

L'un des honorables membres de lle du Prince-Edouard
a voulu convaincre la Chambre que la politique nationale
avait aff.cté le prix de l'avoine et des patates. Je puis dire
que le comté que je représente a beaucoup augmenté ses
exportations, L'an dernier-ce qui n'est pas dà au tarif, mais
au prix plus élevé du poisson.

I est vrai que nombre de gens quittent la Nouvelle-
Ecosse, et si plusieurs reviennent, plusieurs aussi restent à
l'étranger.

On a- formé dernièrement une société.qui:a pour but de
renseigner les immigrants, sur les avantages qu'offre la
Nouvelle-Ecosse. Le gouvernement. provincial aide cette
société, et sij'ai bien compris, le secrétaire doit s'adresser
également au gouvernement fédéral pour solliciter du
secours.

En prenant la parole, j'ai voulu exprimer l'espoir que le
gouvernement donnera toute, son attention à cette question,
lorsqu'elle lui sera souimseet-qu'iitaidera les provinces ma-
ritimes à y retenir la population, et à faire valoir en mêma
temps leurs ressources, au point de vue dé l'immigration.
Si le gouvernement peutvenir en aide à notre Société, je lui
en serai roconnaissant.

La motion est adoptée.

TRACÉ DU OHEMIN DE FER CANADIEN DU
PACIFIQUE.

IL BLAKE: Je demande la production d'une ou plusieurs
cartes indiquant: 1> le, trac4 du chemin de fer Canadien. du
Pacifique jusqu'ok.il a- été approuvé, ou construit; 2° le
tracé jusqu'où il a,été, proposé ý au -gouvernement sans être
encore approuvé; 3° le tracé de tout .embranchementc.ons-
trait ou projeté par la compagnie dont le gouvernement aura

ireça avis; 4° les terres mise.enréserve popr la compagnie
mais non encore cédées; ô*° les terres cédées; 6° les-terres
demandées. mais non encore mises en résery.

Nous n'avons pas encore eu de plan ou do carte oiciel
pour-le stracé du.chemin de fera t&na4iodu Pacifique. çAla
dernièresesio,.il se trouvait bicuparmi les documentâqui
-nousfWrent soumis certains renseignements sur ce. sujet,
mais rien de complet.
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Nous avons plusieurs cartes qui montrent la nature du
pays où se construit la ligne, et sur lesquelles il serait assez
facile de désigner le tracé aussi exact que possible de la
ligne.

En outre, bién que des millions d'acres de terre aient été
transférés à la compagnie sous forme de subvention, nous
ignorons absolument où sont situés les terrains ainsi con-
cédés.

Je sais que l'une des cartes qui furent produites durant
la dernière session indiquait les sections qui appartenaient
au chemin de for du Pacifique. Mais comme la compagnie
pout exiger, d'après son contrat, des terres qui soient propres
à la culture, il est clair qu'elle n'acceptera pas toutes ces
sections indistinctement.

Le gouvernement a également déclaré d'une manière au-
thentique, sans être officielle, qu'il avait concédé à la compa-
gnie de grandes étendues de terre dans la partie méridionale
de Manitoba, toujours sous forme de subvention.

Il est riniv, temps pour la Chambre, aujourd'hui que la
compagnie u droit à des millions d'acres de terre, de savoir
à quoi s'en tenir sur le tracé de la ligne et autres concessions
de terres faites à la compagnie.

Sir CHARLES TUPPER : J'ai fait préparer, on prévi.
sion de la motion de l'honorable monsieur, une carte qui
donne tous les renseignements demandés, en ce qui concerne,
du moins, le tracé du chemin de fer. On peut y voir, en
effet, l'état actuel exact des travaux sur la voie principale et
ses embranchements, depuis Montréal jusqu'à Port.Moodie,
la condition de cette partie de la ligne qui est en opération,
de cette autre partie qui ne l'est pas, mais sur laquelle les
rails sont posés, puis de celle qui esten voie de construction,
et le tracé adopté jusqu'ici.

Je crois donc que cette cai te donne à peu prés tous les
renseignements que demande l'honorable monsieur, sauf les
concessions pour lesquelles le département de l'intérieur
prépare une carte qui nous sera soumise comme supplément.
Il est mieux de séparer les deux cartes, vu que celle qui indi.
quera les concessions de terre devra être faite sur une plus
grande échelle.

M. BLAKE: La carte qui désignera les concessions de
terre devrait aussi indiquer le tracé du chemin de fer et de
ses embranchements.

Sir CHARLES TUPPER: Oui.

La motion est adopie.

TRAITÉS DE COMMERCE.

M. BLAKE: Je demande copie de toutes dépêches, télé-
grammes et correspondances échangés entre le gouverne.
ments du Royaume-Uni et du Canada, de même qu'entre le
gouvernement dui Canada et le Haut-Comnmissairo qui le
représente à Londres, au sujet des négociations concernant
les traités de commerce avec la France, l'Espagne ou d'au-
tres pays, et de tous rapports du Haut.Commissaire.

J'avais présenté une motion semblable à celle-ci, durant
la dernière session, et l'on m'avait répondu que les docu-
ments nous seraient alors soumis, ce qui n'a pas été fait, que
je acehe, du moins. J'ignno s'il existe des documents, mnais
ma demande resta sans réponse, l'an dernier.

J'ai donc voulu présenter do nouveau cette motion, afin
d'obtenir, si possible, toutes les informations nécessaires sur
les negociations qui ont pu se poursuivre avant et depuis la
prorogation du dernier parlement.

Déjà le discours du Trône nous a parlé une ou deux fois
de ces négociations commerciales entamées avec la France
et l'Espagne, et les pompeux paragraphes qui l'ornaient
furent proposés, lus et adoptés par la Chambre avec emnpres-
dmoent et courtoisie; mais les résultats se font enoore
attendre. d

M. BzAKU

J'ai lu dans les journaux que la République française
avait demandé, depuis, que ces négociationsfussent ajournées
jusqu'à l'heureux jour où elle aura conclu un traité de coin-
merce avec l'Angleterre.

Je ne sais si la chose est vraie, mais elle a été dite seérieu-
sement, et il importe que nous ayions tous les renseigne-
menta rossibles sur ce point.

Sir LÉONARD TILLEY : La correspondance demandée
est entre les mains de l'imprimeur, et sera, je l'espère, dé.
posée bientôt sur le bureau. Je no me souviens plus par-
faitement des circonstauces qui nous avaient empêché de la
soumettre à la Chambre durant la dernière session ; mais je
suis sous l'impression que certaine correspondance impor-
tante n'était pas encore terminée à cette époque.

La motion est adoptée.

IMPORTATIONS ET EXPORTATIONS.

M. BURPEE : Je demande un état des importations et ex-
portations depuis le premier jour de juillet 1882 jusqu'au
premier jour de janvier 1883, donnant la quantité et la des-
cription des articles, suivant la formule employée pour les
relevés mensuels publiés dans la Gazette, et indiquant les
pays avec lesquels s'est fait ce commerce d'importation et
d'exportation.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je n'ai aucune objection à
la motion, sauf pour la dernière partie qui entrainerait un
travail énorme s'il fallait entrer dans tous les détails das
ventes qui ont eu lieu dans l'année. On pourrait peut-être
indiquer la somme totale d'argent reçue, et le montant total
des ventes dans chaque canton ou chaque agence; mais
entreprendre de mentionner les ventes faites à chacun des
50,000 ou 60,000 émigrants qui sont allés là, serait gaspiller
beaucoup de temps et d'argent inutilement.

M. BURPEE (St. Jean): Je suis prêt à amender ma mo-
tion de manière à ne demander que lasomme totale des opé-
rations.

Sir JOHN A. MAODONALD : Très bien.

M. BLAKE: Je pense que l'on ajouterait à la valeur de
ces documents en indiquant les ventes faites aux corpora-
tions et les noms de ces dernières,

Sir JOHN A. MAODONALD : Je vais me procurer do
suite les rapports des ventes de chaque agence, et, si je le
puis, do ohaque canton.

La motion, telle qu'amendée, est adoptée.

DEMANDES DE DOOUMENTS.

• Les demandes suivantes de documents sont agréées:-
Etat détaillé des recettes et dépenses imputables au fonds

consolidé, depuis le premier jour de juillet 1882 jusqu'au
premier de février 1883.-(L Burpee, St. Jean.)

Etat indiquant la quantité de tonnes de charben exporté
de chaque port de la Nouvelle-Bosse, pendant l'année expi-
rée le 30 juin 1882, et pendant les six mois expirés le 31 dé-
cembre 1882, et les pays où il a été exporté; aussi, indi-
quant séparément les quantités expédiées par voie ferrée et
par eau dans les ports de Québee et d'Ontario, et les noms
de ces porte -(M. Burpee, St. Jean.)

Etat indiquant toutes les demandes de drawbacks sur les
matériaux employés pour la construction des navires, pon.
dant l'année expirée le 30 juin 1882, et aussi pendant les six
mois expirés le 31 décembre 1882; indiquant le nom do
la personne qui a fait la demande, le nom et le tonnage du
navire, le montant demandé et le montant payé.-(M. Bar-
pe. Saint.Jean.)

Etat indiquant les recettes et les frais d'exploitation du
ichemin de for Intercolonial calculés pour les six mois de
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chaque année expirée le 31 décembre 1880, 1881 et 1882,
sous les mêmes chefs que dans le relevé annuel B de l'Inter.
colonial, dans les comptes publics.-(M. Burpee, Saint-
Jean.)

Etat indiquant la somme totale d'argent reçue par le gou-vernement pour les ventes de terres publiques à Manitoba
et dans les territoires du Nord-Ouest durant l'année 1882;
le nombre de ventes, le montant reçu dans chaque agence
ou canton, les noms des compagnies auxquelles des ventes
ont été faites, l'étendue de terre qui leur a été concédée et
le montant reçu de chacune d'ellea.-(M. Burpee, Saint-
Jean.)

Etat indiquant la quantité de matériel roulant acheté pour
le chemin de fer Intercolonial pendant l'année finissant le
31 décómbro 1883; indiquant de plus chaque espèce do ma-
tériel roulant et si ce matériel a été acheté en vertu d'un
contrat ou autrement, les personnes de qui il a été acheté et
le coût de chaque espèce; aussi, un état montrant ce qui a
été construit pendant l'année aux ateliers dugouvernement,
désignant chaque espèce.-(M. Earpee, Saint-Jean.)

Copie de toute la correspondance relative à la destitution
de John D. McMillan de son emploi comme garde-pêche, et
à la nomination à sa place de David Baker; aussi, copie de
tous ordres administratifs ou autres ordres touchant telles
destitution et nomination, ainsi que leurs causes.-(M.
Scrivor.)

Copie de tous les papiers, résolutions, pétitions, télégram.
mes, rapports et correspondance relatifk au changement de
la route postale entre Antigonish et Guyaborough, Nouvelle-
Ecosse; aussi, copie du contrat conclu par le mattre-général
des postes et l'entrepreneur pour le transport de la malle
entre IHeatherton et Guysborough.-(If. Kirk.)

DEUXIÈME LECTURE DE BILLS.

Les bills suivants sont lus pour la deuxième fois :-
Bill (No 10) pourvoyant à la fusion de la Banque de la

Nouvelle-Bosse avec la Banque Union de l'ile du Prince-
Edouard.-(M. Tupper.)

Bill (No 11) à l'effet de constituer l'également la Bau-
quo Centrale du Canada.-(M. Beaty.)

uB ll(No 18) à l'effet de constituer en corporation l'Uni-
versité de Saskatchewan, et d'autoriser l'établissement de
colléges dans les limites du diocèse de Saskatchewan.
(M. Williams.)

Bill (No 20) autorisant la compagnie d'Assurance Natio-
nale à liquider ses affaires, à renoncer à sa charte, et pour-
voyant à sa dissolution.-(h. Coursol.)

Bill (No 23) A l'effet de réduire de nouveau le capital
social de la Compagnie d'Assurance de Québec contre le feu.

-(M Bos8.
Beill (No 24) à l'effet de constituer en corporation la Com-

pagnie d'Assurance de Manitoba et du Nord-Ouest contre le
feu.-(M. Sutherland, Selkirk.)

Sir JOHN. A. MACDONALD: Je propose que la Cham-
bre s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 5.50
heures p. M.

w-

CHAMBRE DES COMMUNES.
LUNDI, 26 février 1883.

. l'Orateur prend la fauteuil à trois heures.

LISTES D'ACTIONNAIRES DE BANQUES.
M. l'ORA.TEUR: J'ai l'honneur de soumettre officielle-

ment à la Chambre des listes des actionnairesdo la Banque do
la Nouvelle-EHosse, en date du 17 février 1883 ; de la Ban-
que de Windaor, Nouvelle-Ecoso; de la Banque de Yar-
mouth, Nouvelle-Ecosse, en date du 8 février 1883; de la
Banque Fédérale du Canada, en date du 20 février 18b3; de la
Banque de Saint-Hyacinthe, en date du 16 février 1883; de
la Banque du Peuple, en date du 15 février 1883; de la Ban-
que du Peuple d'Halifax, en date du 14 février 1883 ; et de
la Banque Standard du Canada, en date du ler janvier
1883.

RAPPORTS.

Les rapporte suivants sont déposés sur le bureau:
Rapport du ministre des chemins de fer et canaux..-(Sir

Charles Tupper.)
Rapport des examinateurs du service civil.-(Sir Hector

Langevin.)

RAPPORT CONCERNANT LE CHEMIN DE FER
CANADIEN DU PACIFIQUE.

Sir CHARLES TUPPER: Je dépose sur le bureau un
rapport concernant le chemin de fer Canadien du Pacifique
et indiquant le choix de la route, la marche des travaux, le
choix et la réserve des terres, le paiement de deniers, la cons-
truction des embranchements, les prix de transport des
voyageurs et des marchandises, et tous les autres détails par-
ticuliers mentionnés dans l'acte des chemins de fer. On
trouvera, je crois, que ce rapport couvre entièrement tous
les pointe indiqués dans le mémoire que monhonorable ami
le chef de l'opposition a en la bonté de me donner au sujet
des rapports.

Relativement à certains états requis aussi par l'acte re-
fondu des chemins de fer-celui quise rapporte aux tracés-
je puis dire qu'il serait très coûteux et très superflu de faire
copier tout cela.

L'ingnieur en chef de mon département donnera, à cet
égard, à tout membre de cette Chambre qui pourra le deman-
der, des renseignements complets et qui seront beaucoup
plus satisfaisants ainsi que si j'entreprenais de les donner
moi-même.

BILLS DÉPOSÉS.
Les bills suivants sont successivement déposés et lus pour

la première fois:
Bill (No. 32) amendant l'acte refondu des chemins de fer,

18'l9.-M. Riopel.)
Bill (No. 33) pourvoyant à l'admission des gradués du

collée militaire royal à la profession d'arpenteur fédéral.
-(. Casgi.ain.)

MESSAGE DE SON EXCELLENCE.
Sir JOHN A. MACDONALD présente un message de Son

Excellence le gouverneur-gnée.
M. l'Orateur donne lect'ure de ce message que voici:-

Mesoturs do la Chambre des Conmus:
Je vous remercie de la loyale adresse que vous avez vot6e en réponse

au discours que j'ai prononcé L l'ouverture de la session.
J'ai reçu are plasr lassuranoe que vous m'y donnes que vous consi-

d6eres avec une attention assidue et empressée, les mesures qui vous
seront soumises.
Horr.se GolvanWamur

OrrÂra, 213fé6 er 1888.-

DÉBATS DES COMMUNES.
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DEUXIÈMES LSCTURES.

Les bills suivants sont lus suecassivement pour la deux.
ième fois :

Bill (No. 19) pour constituer en corporation les révérende
Pères Oblats de Marie Immaculée des territoires du Nord-
Ouest.-(M. Royal.)

Bill (No. 221 concernant le Crédit Foncier Franco-Cana.
dien.-(M. Desjardins.)

Bill (No. 28) prorogeant l'acte qui incorpore certaines
personnes sous Io nom de président, directeurs et compagnie
de la Banque des Cultivateurs de Rustico.-(M. Davies.)

BILL CONSTITUANT EN COMPAGNIE H. B. RATI-
BUN ET FILS.

M. WRITE (Hastings) : Je propose la deuxième lecture
du bil (No. 26) eontituant légalement une compagnie sous
le nom de IL B. Batbbun et fils.

M, MACKENZIE : On devrait nous dire quel genre d'af-
faires cette compagnie fora. Nous ignorons ce qui en est.
Il n'y a pas de détails.

M. l'ORATEUR : Le bill a été déposé comme bill de
compagnie manufacturière.

M, BLAKE: Il a our objet la fabrication, en général, de
tout ce qui peut se fabriquer, ou à peu près.

Sir JOHN A. MACDONALD: -Je pense que c'est un bill
omnibus C'est pour dos objets divers.

Le bill est la pour la deuxième fois.

LE CAS DE HIUBERT HÉBERT.

M. CASGRAIN: Le gouvernement a-t-il étb informé que le
nommé Rubert Hébert, agent et chef de gare à Montmagny,
a été dernièrement déclaré par les juges d'élection coupable
de manouvres frauduleuses lors de la dernière élection ? et,
dans ce cas, le gouvernement a-t-il pris, ou se propose-t-il la
prendre quelque mesure à cet effet?

Sir CHARLES TUPPER: le puis dire que fai reçu de
l'honorable député et de quelques autres personnes un rap.
ort disant que 3K. Hébert, employé sur le chemin de for
ntercolonial, avait été déclaré coupable de manoeuvres

corruptrices. J'ai soumis ce rapport au ministre de la
Justice.

COMMUNICAT[ONS SÉMAPUORIQUES ENTRE LA
GROSSE-ILE, L'ILE AUX GIZUES ET LA

TERRE FERME.

M. LANDRY: Le gouvernement a-t-il l'intention d'éta.
blir, cette année, des communications sémaphoriques entre
la Grosse-Ile, l'île aux Grues et la terre ferme ?

Sir HECTOR LANGEVIN: Le gouvernement n'a pas
encore; décidé cette question.

DROITS SUR L'ÉCORCE DE PRUCHE IMPORTÉE
AUX-ET ATS-UNIS.

M., BEIRGERON : Le 'gouvernement se propose.t-il de
soumettre, pendant la présente session, quelque projet de
législation en conséquence du fait que la Chambre des repré-
sentants des EtatsUniia dernièrement adopté un projet de
loi imposant un droit d'importation de 20 p. c. sur 'écorce
de pruche ?

Sir LEONARD TILLEY :Je dirai, en réponse >à cette
-interpellation et à celle qui l'accompagno (Est-ce l'intention
du-gouvernement d'imposer, pendant cette session,,un droit
d'exportation sur l'écorce de pruche ?), que le gouvernemept
a mis cette question à l'étude.

M. L'O4TaU1a

REFONTE DES STATUU CRMINELS.

M. RICHEY : Le travail de la refonte des statuts relatifs
à la loi criminelle est-il sufRisamment avancé pour être sou.
mis à la considération du parlement pendant la présente
session ? Et se propose-t-on .d'inclure dans ce travail les
dispositions principales d'un bill, présenté dans une des
sessions précédentes, pour prévenir et punir les torts,envers
les enfants?

Sir JOHN A. MACDONALD : Je puis dire -qu'un rap-
port partiel a été déposé- sur le bureau du Sénat par l'hono-
rable ministre de la Justice à l'ouverture de la.session. Les
travaux ne sont pas asses avancs -pour nous permettre de
soumettre la question de la refonte des lois criminelles; au
parlement pendant cette session. Jedemande la-permission
de déposer le rapport en, question -sur le bureau.

PAVORISER ET ENCOURAGER LA 1)SRTIONDES
JEUNES DÉLINQUANTS.

M. RICHEY: So.propose-on,dans-le travail, de révision
et de refonte des statuts qui se pourepitactuellement, d'étendre
les dispositions dela Po seotionide 'acte 32-33 Vià., chap.34, à
des provinces autres que la proviice.de Québec, de.telle sorte
que le fait de favoriser et. d'encourager la désertion des
jeunes délinquants détenus dans des écoles de réforme ou
d'industrie en vertu d'une sentence lgale, soit déclaré ,une
offense punissable dans-toute -la.Co d ?ration?

Sir JOUN A. MACDONALD: Les deux dispositions
dont il s'agit dans cett interpellation, ainsi que la dernière,
ont été soumises aux commissaires et mises ,à l'étude par
ceux-ci. Quant à savoir si ces dispositions seront finalement
incorporées dans la loi criminelle, o'estsuae.-question sur la-
quelle nous ne.sommes kas encore en mesure de nous pronon-
cer d'une manière positive.

BRISE-LAMES A NEW-HARBORI COMTÉ DE GUYS.
BOROUGH, NOUVELLE-ECOSSE.

M. KIRK : Le gouvernement se propose-t-ilpde procéder,
cette'année, à la construction à -New-Ifarbor, comté de
Guysborougb, Nouvelle-Ecosse, du brise-lames pour lequel
un crédit de 85,000 a été inscrit dans le budget de la der-
nière session ? et est-ce l'intention d'inclure dans-le budget
decette année un crédit supplémentaire pour cette .impor-
tante entreprise ?

Sir HECTOR 1ANGEVIN : Je dois; dire A l'honorable
député que, lorsque le moment fiitvenuldeprendre avantage
de l'allocation de; 2,000, votée ,par le :parement, ondt
reconnattre quel serait le montant total requie.-.pour ehire
de cette entreprise unee!oeuvre VérittblAmet utile iOn
constataqudai somme étaitsi f
pouvait, pour le moment, s'epgager,dan l'entreprise.

Je puis dire que cette réponse a ppl ne aui à la seconde
interpellation derl'honorabêdépàt.éuî (u gouvernement se
p rpose-t-il de commencer, cette année, la conation-à
Iudian-Hiarbor,. comté de Guysborog, Nouvell.oosse,
du bribe-lames pour lequel une ommtd' '1,0ëtéinscrite
dans le budget de l'an dernier et si une somme additionnelle
a été inscrite dans le budget de cette année pour continuer
les travaux?)

EMPLOYS DE LA DOUANE, DE LA POSTE ET DU
REVENU DE L'INTÉRIEUR A MONTRÉAL.

M. COURSOL: Je 'propose que a Chambre ordonne la
production d'un état indiquant le nom, lige et l'origine
de toutes les personnes qui ont été nommées comme em-
ployée permanents ou temporaires dans les bureaux de la
douane, do la poste ou de l'accise, à Montréal, depuis le 1er
mai dernier jusqu'au 20 février courant, le montant du sa-
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lairo alloué à chacun des dits employés; aussi les noms des
employés dans les bureaux de la douane et do l'accise, qui
so trouvent inscrits sur la liste du service civil comme
ayant droit à une pension.

M. CASG RA.IN: L'honorable député sera peut êtro assez
bon. pour diro A la Chambro quel est l'objet de cette
motion.

M. GO URSOL : J'aurai l'occasion, lorsque le rapport sera
produit, de dire quelques mots,

La motion est adoptée.

BOISSONS DISTILTES ET FERMENTÉISS CONSOM.
MÉES EN CANADA.

M. FOSTER : Je propose la production: 1° d'un état in.
diquant les quantités, sous leurs différents noms tels que
mentionnés dans les rapports du commerce, des liqueurs
distillées et fermentées, importées et consommées en
Canada depuis 1868 à 1882 (ces deux années comprises),
calculées engallons impériaux pour chaque province séparé.
ment, avec leur valeur et les droits payée ; 2° les quantités
des liqueurs distillées et fermentées, sous les différents noms
énumérés dans les rapports du Revenu de l'Intérieur, fabri-
quées et consommées en Canada, par provinces, leur valeur
et les droits payés, pendant les mêmes années; 3e la somme
des matières employées pour la fabrication dû la bière et
de la distillation des liqueurs alcooliques dans les diverses
provinces du Canada, pendant los mêmes ainées.

Je n'ai pas l'intention de prendre le temps de la Chambre
pour donner les raisons qui me font demander ce rapport.
Je dirai seulement que j'ai lien de croire qu'un bon nombre
de personnes, dans cette Chambre et au dehors, seront heu-
reuses d'avoir, sous forme de tableaux, los informations que
je demande, vu que ces tableaux pourront avoir une in-
fluence notable sur l'opinion que ces personnes se formeront
sur la question.

On nous a promis que le gouvernement soumettrait quel-
que projet de loi relativement aux boissons alcooliques et
au trafic do ces boissons, et mon but, en demandant los docu-
mente dont il s'agit, est d'avoir des données indiscutables. On
ne saurait douter que la discussion sur ce sujet sera coin-
plète.

Il sera question du mouvement du commerce des bois:ons
dans los différentes provinces et dans la Confédération en
général depuis nombre d'années, et un tableau précis, tel
que celui que je demande, soumis officiellement à la Chambre,
sera d'un grand avantage pour nous aider A former notre
opinion sur ce sujet.

Après ces quelques remarques, je proposerai l'adoption de
la motion, confiant qu'il n'y aura pas d'opposition et que
les renseignements demandés seront d'une grande valeur.

La motion est adoptée.

TERRES DU NORD-OUEST.

3M. BLAKE: Je demande copie de touto corre'pondance
ou représentation adressées au gouvernement concernant
la simplification du système huivi pour le transfert des
terres du Nord-Ouest.

Depuis quelques anneos,j'ai ou souvent l'occasion d'appeler
l'attention du ministère sur ce point. Il serait en effet
très important de simplifier davantage le système qui pré-
vaut au Nord-Ouest, soit pour les parties du pays non encore
coloniEées et'où les t tres de propriété sont encore aux
mains dos propriétaires primitii, soit pour les localités déjà
bien pouplées.

Sous le rgno du précéent gouvernement, l'honorable
ministre qui était alors spécialement chargé de l'adminis-
tration des afaires du Nord-Ouest soumit un bill A cet effet:
mais on ne pressa pas l'adoption du projet 4e, IQI 4trant la

session en question. Plusieurs années se sont écoulées de-
puis, etil n'est pas besoin ce dire que les difficultés s'aggra-
vent chaque année, et rendent ainsi plus urgente la nécessité
d'agir.

J'ai appris dernièrement que l'on avait demandéedes chan-
gements à la loi qui régit la propriété immobilière. Cette
demande nous vient d'un quartier que l'on soupçonnait le
moins de s intéresser à cela, et les représentations faites sont
fondées sue le système australien.

Il faudrait prendre les mesures dont il s'agit non seulement
dans l'intérêt des emprunteurs, mais aussi des propriétaires.
Et j'espère que le gouvernemeit trouvera moyen de réduire
les frais qu'ontraîne le septième article, et de simplifier en
même temps le transport des terres au Nord-Ouest.

SiaJOIN A. MACDONALD: Je ne sache pas que le
gouvernement ait reçu des communications de quelques
compagnies; mais s'il en existe, nous les produirons.
Toutefois, deux avocats se sont donné la peine de rédiger
un bill basé sur le système australien, à la suite de'représen-
tations qui furent faites, et ce projet de loi a été soumis à
l'honorable ministre de lajustice. Il va s'en dire que le
bill s'appliquerait au territoire du Nord-Ouest, et non pas à
la province do Manitoba, qui légiférerait d'après son propre
système de transfert, si elle s'occupait de la question.

Je ne saurais dire si le système qui fonctionne ai bien on
Australie, où existe une population toute particulière et un
état de choses également particulier au pays, pourrait réussir
aussi bien ici. •Le sujet vaut cependant la Reine d'être dis-
cuté, et le gouvernement, l'honorable ministre de la justice
surtout, l'a pris on considération.

La motion est adoptée.

BOUÉES ET BALISES.

M. DAWSO9i: Je demande copie de la correspondanco
échangée depuis quatre ans, avec tout ministère quelconque,
au sujet des bouées et balises qui se trouvent dans le chenal
nord du lac Huron, et de tout contrat passé pour les mettre
en place au printemps et les enlever à l'automne. Aussi, un
état détaillé indiquant le coût annuel de ce service pendant
la période de quatre années précédant immédiatement la
passation de ces contrats, et faisant la distinction entre les
dépenses causées par les sondages et celles qu'il avait fallu
encourir pour mettre en place les bouées et balisee.

J'ai cru, l'autre jour, qu'il était de mon devoir d'appeler
l'attention de la Chambre sar les malheureuses pertes de
vie et de propriété qui avaient lieu sur les grands lacs qui
baignent la circonscription électorale que je représente. Xes
électeurs me pressaient de le faire, et je dois aujourd hui
appeler l'attention sur un sujet qui a déjà fait naître beau-
coup de difficultés et qui pourrait en causer encore davan-

I y a quelques années, l'on confiait à un officier du dd.
partement de la marine le soin de placer les bouées et les
balises dans le chenal nord du lac Huron. Ce fonctionnaire
était fort prudent et agissait avec beaucoup de jugement. Il
avait vécu au pays depuis longtemps, à peu près trente ans,
et son expérience était de grande valeur.

La navigation est difficile dans nombre de chenaux, et le
capitaine Wilson s'est toujours ingénié à trouver les meil-
leurs, ceux qui offraient le plus de facilité au passage des
bâtiments.

Aussi, au retour de chaque printemps, il les indiquait,
aidé de voyageurs, au moyen de bouées et de balises qu'il
enlevait à l'automne. Le soin qu'il apportait dans l'exercice
de sa chargedonnait pleine satisfaction aux intéressés.

Un beau jour, le système fat jugé trop dispendieux, et
l'on décid' de faire placer parcontrat ces bouées. et ces .ba-
lises dans le chenal du nord.

Or, l'entrepreneur no possède aucune expérience, et il
n'employait uênie pas les hommes qui en; avaien, et le
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nombre en est restreint. De fait, je ne connais personne
qui fût aussi bion renseigné que le cal)itaine Wilson sur les
chenaux dont la surveillance lui avait été confiée pendant si
longtemps.

Le fait est que l'entrepreneur avait mal placé ses
bouées et balises, et la première année, les vaisseaux

téchouaient ou éfaient retardés parce que les officiers crai-
gnaient de s'aventurer danî ces chenaux lorsqu'il faisait
noir. Do sorte que non-seulement l'on perdait de l'argent
par suite de l'échouage des navires, mais l'on perdait égale-
ment du temps.

Cetétat de choses dure depuis des années et no s'amé-
liore pas, c'est-à-dire qu'il est aussi défectueux que le jour
où fat passé le contrat.

Voici: Supposons que l'on demande des soumissions et
que l'on négocie un contrat pour mettre en place les bouées
et les balises du fleuve Saint-Laurent; supposons aussi qu'un
loutiquier obtienne le contrat : il devient alors certain que
la plupart des bouée3 et des balises seraient mal placées.

C'est ce qui est arrivé dans le chenal nord du lac Huron.
Pas un homme d'expérience n'y a surveillé les opérations.
L'entrepreneur lui-même ne savait où placer ces guides du
navigateur, et, comme je le disais tout à l'heure, los bateaux
séchouaient, ou bien il fallait transborder la cargaison à
grands frais. Je ei'erai le cas du Quiébec à l'appui de ce que
j'avance.

Les capitaines e.xpéiimentés ne s'en inquiètent guòre
lorsqu'il flit clair, mawis les étrangers ne peuvent suivre,
comme eux, les heluiix.

Je Fuis sûr que l'honorable ministre (le la Marine et des
Plcheries n'hésitera asà remé lier à ces inconvénients,
maintenant qu'on les lui a signalés.

Le département (le la Marine et. (les Pêcheries ne peut
éelapper tout à-fait à la responsabilité des terribles sinistres
lui ont e lieu sur les grands lacs, causant lat mort de pas
moins de 350 habitants d'Algoma qui furent noyés ou brûlés
à moit sur des bâitimenits incendié4, et entraînant la perte
de toute une flotte de navires, comme je le disais l'antre jour.

.Te sais que l'on appelle l'attention du département sur la
navigation océanique aux provinces maritimes où des inté
rêts considérables sont en jeu ; mais il faut se rappeler aussi
que l'importance de la navigation sur les lacs augmente
beaucoup. Le nombre des navires s'accroît sans cesse, et
l'été dernier, les bâtiments qui sont allés à la baie du
Tonnerre ou on sont partis représentaient 200,000 tonnes de
tranuport. Il ne faut pas négliger davantage des intérêts
aussi importants.

J 'appelle donc l'attention de l'honorable ministre sur le
lait que l'esprit de la loi exige certainement que le travail soit
bien fait, tandis qu'il ne l'est pas ; que ce travail doive être
fait par contrat ou autrement, et quelles que soient, en un
mot, les exigences de la loi.

Les bouées n'ont pas été mises aux endroits convenables,
et si l'on songe aux pertes de vie et de propriété qui ont eu
lieu sur les lacs et au profond mécontentement qui existe-
eu que procurera, j'en suis sûr, la correspondance-l'on
a-lmettra que lo système actuel n'est ni économique ni
etlicace.

Les dépenses qu'il aurait fallu encourir pour mettre ces
louées et balises à la place qu'elles doivent occuper ne sont
que peu de chose en comparaison des portes qu'a fait subir
leur déplacement.

La motion est adoptée.

MMIGRATION AU CANADA EN 1882.

M. BURPEE (Sunbury) : Je demande un état indiquant
le nombre d'immigrantsqui sont arrivés au Canaea, pour s'y
fixer, pendant l'année expirée le 31 décembre 1882, ainsi que
leur nationalité; aussi, le nombre de ceux qui se sont éta-
blis dans chaque province respectivement, et dans les terri-
toires fédéraux, en tant qu'il sera possible de le constater.

M. DAwsoN

M. POPE: Ju répondrai à l'honorable monsieur que tous
les renseignements qu'il demande se trouvent dans le
rapport do mon département.

DEMANDES DE DOCUMENTS.

Les demandes suivantes de documents sont agréées :
Etat complet indiquant la quantité de bouille déclarée on

transit ou pour l'exportation pendant les années expirées le
30 juin 1881 et 1882, la quantité ainsi déclarée à chaque port
douanier, les noms des personnes qui ont fait la déclaration,
la quantité retirée des entrepôts par chaque personne, et,
dans le cas d'exportation, le nom du navire ou du chemin de
fer qui l'a transportée et le lieu d'exportation; aussi, copie
des acquit-à-caution en transit démontrant que cette houille
a été déchargée dans les ports d'expartation.-(M. Burpee,
Saint-Jean.)

Copie de toute correspondance échangée entre tout mem-
bre du gouvernement et tous hôteliers licenciés ou toute
autre personne, de la part de toute organisation d'hôteliers
licenciés, ainsi que copie de toutes pétitions, mémoires ou
résolutions présentés par toute telle personne au sujet de la
législation affectant la vente des liqueurs.-(M. Blake.)

Copie de tous mémoires, pétitions et correspondance quel-
conque, demandant un drawback sur les sucres rafinés en
Canada et exportés en pays étrangers; les noms des person-
nos qui en ont fait la demande, un état du drawback proposé
et toute réponse du gouvernement à ce sujet; aussi, copie de
tous ròglements faits au sujet de tel drawback.-(M. Burpee,
Saint-Jean.)

Copie de tous mémoires, pétitio)ns et correspondance con-
cernant l'abolition des droits sur les grains, la farine et le
charbon, pendant lannée civile 1882, et Fubséquemment. -
(M. Burpee, Saint-Jean.)

Copie de toute corespondance échangée cn 1882 avec le
gouvernement on quelqu'un de ses membres, touchant la
construction d'un pont le chemin de lor sur la rivière Saint-
Jean, à Saint Jea.-(M. Burpee, Saiint..ean.)

R APPORT DE LA COMPAGNIE I)U CHEMIN DU
PACIFIQUE.

SirJ N A. MACDJONALD: Je proe que laCham-
bre s'aj>urn.

M. BLAKE: Je viens de jeter un coup d'oeil sur les docu-
ments qui nous ont été roumis au sujet du chemin de fer Cana-
dien du Pacifique, et je vois que les renseignements requis
par l'acte refondu des chemins de fer ne sont pas du tout
complets. La résolution -adoptée par la Chambre exigeait
qu'il nous fût transmis durant les quinze premiers jours de
la session, un rapport des opérations faites jusqu'à la fin de
l'exercico précédent, et plus tard même si possible.

On a compris qu'il était bien important d'avoir ces infor-
mations sur le compte du chemin de fer Canadien du Paci-
fique. Cependant le rapport no fournit aucune information
postérieurement au 30 juin, et l'honorable monsieur consta-
tera qu'il n'y a que très peu de détails jusqu'à cette aate
même. Il me semble que l'on devrait faire des efforts pour
se procurer les renseignements que la compagnie du chemin
de fer Canadien du Pacifique est tenue de donner, par la loi.

Sir CHARLES TUPPER: Si je ne me trompe, le rapport
que la compagnie du chemin de fer Canadien du Pacifique
est tenue de faire, par la loi, doit comprendre les opérations
faites jusqu'à une certaine date, c'est-à-dire le 30 de juin. La
compagnie a été priée de nous adresser ce rapport, qui con-
prend, si je me le rappelle bien, tous les renseignements re-
quis, sauf les contrats.

M. BLAKE: Non, et c'est ce dont je me plains. Les i-en-
seignements que nous avons nous sont communiqués sous
les différents chefs do la formule adoptée par l'honorable
ministre; mnfs les informations qu'exige la loi nçus man.
quent
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Sir CHARLES TUPPER: Il a toujours été très difficile
d'obtenir des compagnies do chemins de for les statistiques
requises par la loi. Mon honorable prédécesseur s'en est
plaint une ou deux fois. En tous cas, je vais m'efforeer
d'avoir tous les renseignements possibles.

M. MACKENZIE: L'honorable monsieur a-t-il reçu le
rapport statistique ordinaire concernant les chemins do fer
et qui devait être préparé pour cette session ?

Sir CHARLES TUPPER: Oui.

La motion est adop!éa etla Chambre t'journe à 4.25
heures p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MARDI, 27 février 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à 3 heures.

RAPPORT.

Sir CHARLES T UPPER : Je produis la correspondance
du département de l'Intérieur au sujet de la concession et de
la réserve des terres du chemin de fer Canadien du Pacifique,
ainsi qu'une carte indiquant les terres concédées et réser-
vées.

ARGENZT NÉCESSAIRE AU SERVICE PUBLIC.

Sir LEONARD TILLEY: Je propose la seconde lecture
d'un bill à l'effet d'autoriser l'emprunt de certaines sommes
de deniers requises pour le service public.

M. BLAKE: La Chambre a ordonné, sur motion d'un ho-
norable membre, la production de la correspondance échan-
gée avec les agents au sujet de leur commission. Je ne m'op-
pose pas à la seconde lecture du bill, mais je préférerais que
les documents nous fussent auparavant soumis.

Sir LEONARD TILLEY: Je ne sache pas que la Cham.
bre ait rien ordonné de la sorte.

Toute la correspondance sur ce sujet a été produite durant
la dernière session.

M. BLAKE: N'y a-t-il pas de correspondance subsé-
quente ?

Sir LEONARD TILLEY: Non, sauf l'arrangement fait
à eette époque.

Le bill est la la seconde fois, examiné en comité et ral.
porté.

COMMUNICATIONS TELEGRAPHIQUES AVEC LES
BERMUDES.

Sir H ECTOR LANGEVIN: Je désire donner certaines
oyplications à l'honorable député d'Halifax. L'autre jour,
lorsque je répondis à la question qu'il me posait au sujet de
la correspondance échangée entre les gouvernements impérial
et canadien, au sujet de l'établissement de communications
télégraphiques avec les Bermudes, je fis erreur en disant
qu'il n'existait pas de correspondance.

J'avais oublié qu'il y en avait, et j'ai cru devoir réparer
mon erreur en produisant la correspondance en question.

TAUX DU CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE.

M. BLAKE: J'ai parlé, hier, de certains renseignements
qu'exigeait l'acte refondu des chemins de fer. Je vois qu'un
état concernant les taux est antidaté, et qu'il y est question
d'autres rapporta relatifs à l'action priEe le 9 d'avril
1881.

Cet état indique les taux spéciaux, de plein I areours et de
station à station ; mais les taux de plein parcours ne s'ap-
pliquent qu'à une petite partie de la ligne, telle qu'elle est
maintenant et qui est en opération depuis quelques mois,
comme nous l'apprennent les journaux.

Il y est aussi question d'une demande d'un nouveau tarif;
mais je suppose que l'on n'a rien décidé au sujet des taux de
plein parcours pour la partie de la ligne ouverte depuis le 9
d'avril 1881, ce qui affecterait beaucoup le rapport.

Outre l'absence de toute correspondance au sujet du tarif,
je vois d'après le rapport de l'ingénieur qu'il s'agit d'en
adopter un autre, dont l'ébauche aurait été soumise au gou-
vernement par la compagnie.

Dans ce tas, il a dù y avoir échange de correspondance, et.
les propositions de la compagnie concernant ce taux
devraient être déposées sur le bureau, conformément à la
résolution passée par la Chambre, bien que le gouvernement
n'en soit pas encore venu à une décision.

Sir CHARLES TUPPER: C'est vrai, le gouvernement
n'a encore rien décidé au sujet du tarif que la compagnie lui
a soumis.

Lorsque ce tarif sera adopté, tous les renseignements
seront communiqués à la Chambre.

M. BLAKE : L'honorable monsieur doit voir, dans ce cas,
que la compagnie du chemin de fer Canadien du Pacifique
n'a pas le droit d'établir au Nord-Ouest un tarif de plein
parcours.

Et s'il entend ne pas s'en tenir à la rêsolutionî adoptée
par la Chambre, et ne pas soumettre la correspondance rela-
tive au tarif projeté sous prétexte que le gouvernement n'a
encore rien décidé, je crois devoir lui demander si cette dé-
cision sera prise assez tôt pour nous permettre de prendre
connaissanco des documents durant la présente session.
Dans le cas contraire, pareil retard serait absolument con-
damnable.

Sir CHARLES TUPPEJR: Je iépondrai à l'honorablo
monsieur lorsque je traiterai la quebtion plus longuement
que je ne le pourrais faire aujoui d'hui.

LIGNE TELÉGIRAPHIQUE.

M. MITCEELL : Le gouvernement a-t-il l'intention do
construire une ligne télégraphique, dans l'intérêt de la navi-
gation, de Chatham au phare d'Escuminac?

Sir HECTOR LANGEVIN: Je répondrai à mon h'no-
rable ami que le gouvernement a pris la chose en sérieuse
considération.

CHEMIN DE FER INTERCOLONIAL.

M. MITCHELL : Le gouvernement a-t-il l'intention
d'établir des communications par le moyen de bateaux à
voile ou à vapeur entre le chemin de fer Intercolonial à
Newcastle et à Chatham et les villages de Burnt Church,
Neguac, Tabusintac, >Black Brook, Baie-du-Vin et les îles à
l'embouchure de la Miramichi, dans le but de favoriser l'ex-
portation du poisson frais et d'augmenter ainsi le trafic sur
le chemin de fer Intercolonial ?

Sir CHABLES TUPPER: En réponse à l'honorable
député, je puis dire que le gouvernement a reçu une
demande à ce sujet, laquelle a été déférée au surintendant
du chemin de for Intercolonial. Lorsque ce dernier aura
fait rapport, nous pourrons dire ce que le gouvernement
aura décidé.
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LE TRAITÉ DE WASINGTON.

M. MITCHELL: Le ministère a-t-il eu connais>anco de
quelque correspondance échangéo entre l gouvernement
dos Etats-Unis et l'ambassadeur anglais a Wushigton, ou
entre le gouvernement des Etats-Unis et le gouvernement
anglais, au sujet d'un avis relatif à .1nbrogation des clauses
du traité de Washington, ou sy rapportant de quelque
manière?

M. McLELAN: Je dois dire, en réponse à l'honorable
monsieur, que l'ambassadeur anglais à Washingtou a commu-
niqué do temps à autre au gouvernement canadien copie de
toutes les résolutions et de tous les procédés du Congrôs
concernant le traité de Washington.

PÊCHERIES DANS LES EAUX DE L'INTERLEUR

M. MITCHELL: Le gouvernement a-t-il pris des mesures'
par correspondance ou autrement, dans le but de réglementer
les pecheries dans les eaux intérieures du Canada, en vue de
la récente décision do la Cour Suprême qui a changé les
droits et les pouvoirs du gouvernement fédéral sur ces
pêcheries; et, dans ce eau, en est-on venu à quelque décision ?

M. McLEL&AN : Je répondrai à l'honorable monsieur
qu'il n'a pas été échangé de correspondance à ce sujet entre
les gouvernements fédéral et provinciaux. En tout cas, l'on
n'a pas communiqué officiellement avec moi, en ina qualité
de ministre de la Marine et dos Pêcheries, On a en plusieurs
entrevues avec les membres des gouvernements do Québec
et du Nouveau-Brunswick, mais il n'y a pas eu de coreas-
pondance officielle ni d'arrangement entre les gouverne-
inents fédéral et locaux sur ce sujet.

RELEVÉ HIIYDILOGRAPIIIQUE iDES 'AUX CANA-
DIENNES,

M. FORTIN demande copie de toute la correspondaes
échangée entre ?os députés de cette Chambre ou autres
personnes et le gouvernement, relativement au relevé hydro-
graphique des grands lacs, du fileuve et du golfo St-Laurent
et des côtes maritimes du Canada. Avant, dit-il, que la
motion soit mise aux voix, j'aimerais à faire quelques ob.
servations à la Chambre. L'idée d'avoir un levé hydre.
graphique du fleuve et du golfe St-L:urent et des autres
côtes naritimes du Canada, n'est pas nouvelle pour moi.
J'ai passé plusieurs années dans le golfa St-Laurent, mais
j'ai bientôt découvert que, sous un point du vue au moins,
nous étions on arrière de nos voisinp. Pendant qu'aux
Etats-Utnis on fait lu lever des côtes sous la surveillance
du département do la marino-lever que oun a mis plusieurs
années à haire pour faire l'ydrographio des côtes maritimes
de ce pays-là, sonder leurs havres et leurs iviércs et décrire
les changements qui ont lieu, d'année en année-pendant,
dis-je, que le lever hyd ro-riphique des lacs est fait par des
ingénieurs toi ographes attachés à l'aimée américaine, et
pendant qu'ils publient ces magnifiques cartes qui n'onti
pas de supérieures dans l'univers entier, nous, d'un autre
côté, nous n'avons fait que peu de choses dans ce sens.

Les levers du golfe et du fleuve St-Laurent ont étéfaits par
dos offliers hydrographes de la marine anglaise, il y a plu-
sieurs aneées. Le tiavail qu'il ont fait était excellent, et je
désire surtout mentionner ici, dans les termes les plus res-
pectueux, le nom dit capitaine Beayfield qui, pendant plu-
bieurs anées, a fait le lever des côtes du fleuve StLaurent.
Cependant, nou.s devons nous rappe!er que ces travaux o ft
ete exécutes il y a environ trente ans, et que, depuis cette
époque, nous n'avons eu des hydrographes à l'Suvre que
pendant une coupledesaisons. Jo ne souviens que lors-
que les grands vapeurs de la flotte di la compagnie Allan
avaient l'habitude do passer entra Pile d'Auticosti et la côte
nord, un de ces navires en passant prés de cette côte s'est
échoub sur un grand récif situé vis à--is de l'embouchare

Sir CmumtEs TUPP2a

de la rivière Coacoachoo, récif qui n'est pas indiqué sur la
carte. Heureusement que le temps était beau, autrement le
navire aurait été perdu; mais on l'a retiréde ce mauvais pas.
Ver.s le même temps, quand j'étais A bord de la Canadienne
-b&timent ebargù de protéger les pêheie-nus n
sommes échoués sur un vs-she
eoota où il n'y avait que neuf pieds d'eau, et il n'était pas
indiqué sur la carte.

Je n'ai aucun reproche à faire à des hydrographes comme
Bayfleld qui a travaillé pendant tant d'années à exécuter
cette entreprise; mais il est bien reconnu que l'hydrographie
d'une côte n'est jamais complète. Une côte rocheuse peut
no pas changer; niais sur lei rivageu sablonneux et vaseux
et aus embouchures des rivières il se fait constamment des
changements ; et cette observation doit s'appliquer tout
d'abord à l'ombouch urodu grand fleuve St-Laurent, qui draine
un territoire si étendu.

Les circonstances ne sont pas aujoind'hui les mêmes qu'il
y a environ cinquante ans, A cette époque, le Haut-Canada,
arrosé par les grands lacs et les rivières qui s'y déchargent,
n'était colonisé qu'en partie, tandis que dans le Bas.Canada,
les terres de l'intérieur étaient à peine défrichées; mais
aujourd'hui, presque toute la vallée du Saint-Laurent et les
terres situées lo long des grands lacs et des rivières sont
colonisées, et, comme conséquence, lo pays est drainé A la
perfection; et au printemps, lors des dégels et pendant les
pluies torrentielles de l'automne, il te jette dans le Saint-
.aurent un immense volume d'eau qui roule avec impétuo-

sité, fait que non-seulement les pècheurs, miais aussi les
marins ont observé.

Les changements produits dans les courants par les causes
dont je viens de parier ne sont pas, naturellement, indi-
qués sur la carte. Je vois que sur plisieurs points le long
du Saint-Laurent, tel qu'à la Traverse, au havre de Québec,
ainsi que sur le lac Saint-Pierre et en d'autres endroits, il y
a eu de grands changements pendant les trente dernières
années.

Cependant, nous devons nous servir de cartes préparées
par le capitaine B3ayfield, lesquelles n'ont subi aucun chan-
gement depuis les vingt ou trente dernières années, et né-
cess airneont, ces changements n'y sont pas indiquées.

JO suis heureux que l'honorable député d'Algoma (M.
Dawson) ait fait voir à la Cbambre la nécessité qu'il y a de
fai:.e un nouveau sondage des lacs-nécessité qui s'est im-
posée davantage à cause des terribles accidents des der-
nières années, dans lesques un grand nombre de personnes
ont été sacrifiées.

Comme je l'ai déjà dit, je connaissais depuis longtemps li
nécessité de faire un semblable relevé des eaux de la paî tie
inférieure du fleuve Saint-Laurent; mais je craignais de Eou-
mettre la question à la Chambre ou au public ; car j'avais
peur que le peuple ne fût pas convaincu par mes simples
paroles; ainsi, j'ai attendu un moment opportun et ce mo-
ment est arrivé. J'attache une grande importance à cette
question; car, comme je l'ai fait remarquer déjà, je regarde
le Saint-Laurent comme un élément important pour l'avenir
du Canada; et si la Chambre n'est pas fatiguée, je lui lirai
quelques mots quej'ai prononcés sur ce sujet il y a quelques
années :

Ce pays, c'est-à-dire le Canada proprement dit, sans le Nord-Ouest et
les provinces maritimes, avait été dócrit comme étant une lisière étroite
de teran traversée par un large cour-s d'eau. Nous pourrions
renverser cette proposition et dire que le Canada ceasisteen un imwense
cours d'eau ayant une lisière de terre de chaque côté. Cette magnifique
nappe d'eau, composée des lacs, du fleuv et du golfe Saint-baurent, est
l'orgueil et l'espoir du Canada. C'est par cette voie que les pionniers
du (Jarada, omit pu pénétrer au coeur mêmne dii pays et découvrir les
territoires du Nord-Ouest. Et, par elle encore, la civilisation s'est
répandue de l'Orient A l'Occident de ce continent, de l'Atlantique au
Pacifique et jusqu'A la vallée de l'Ottawa. La devise de cette cité'et de ce
port 4 mer est • Natura fortu, industrs cresit." Nous devrions pou.
voir dire du magnifique flauve Saint-Laurent : Natura potens, industria
crescit. Quel a té J'espoir de ce pays depuis ses commencements? O'est
qu'au moyen de cette magnifique roate natureue nous deviendrons les
rouliers du commerce du Nord-Ouest. C'est l l'espoir du Canai!a, et
si nous réalisons cette idée, nous aurons la ricesete et le pouvoif.
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Voilà ce que je disais à QuéL.ee il y a quelques années

dans une conférence que je donnais sur le système des
signaux. AuJourd'hui, nous devons faire quelque chose
pour le Saint-Laurent; car le commerce maritime du fleuve
n'augmente pas aussi rapidement que beaucoup de personnes
le croient. J'ai pris la peine de me renseigner au sujet de
la quantité de tonnage entrée dans les ports de Montréal et
de Québec en 1872, 1877 et 18 e2 , et je vois qu'on 1812 cette
quantité a été de 1,094,883; en 1817, de 1,133,898, et en
1882, de 1,030,136. Ainsi, nous voyons qu'au lieu d'aug-
menter, le tonnage est aujourd'hui réduit d'environ 60,000
tonneaux de 1872 à 1882. Ces chiffres montrent l'impor-
tance de la question et devraient nous encourager à essayer
de diminuer les dangers que présente la navigation du Saint.
Laurent. Pour faire cela, vous devez montrer au marin
non-seulcient la bonne route, mais nous devons en signaler
les courants dangereux; voilà pourquoi je demarie que le
gouvernement ne s'efforce pas seulement d'obtenir du
gouvernement impérial un officier hydrographe pour
faire le lever des lacs, mais un ou plus, s'il est nécessaire,
pour perfectionner le lever du golfe et du fleuve St-Laurent
et de ses côtcs, afin que l'on'puisse inscrire dans les livres
des pilotes des renseignements, i.on pas quant à ce qui exis-
tait il y a trente an-, mais sur l'état actuel des choses.

Maintenant, je sais, d'après d'anciens pêcheurs et d'an-
ciens côtiers, que les courants ne sont pas les mêmes qu'il y
a quelques années; ces courants sont plus forts au pr-in
temps et plus faibles pendant l'été, parce que, duant cette
dernière saison, nous avons la sécheresse, et qu'au printemps
l'écoulement des eaux est plus considérable; et ces deux
agents se font sentir maintenant plus qu'autrefois, et ils in-
fluent sur les courants du golfe et du fleuve comme sur les
marécs.

Je ne crois pas que le gouveinement s'oppose à cette
demande faite par les riverains des lacs et du fleuve St-
Laurent: c'est une question qui s'impose. Quelques per-
sonnes diront peut-être que nous avons nos arpenteurs et
nos ingénieurs civils dans ce pays, et que nous pouvons les
envoyer préparer des plans de tous changements survenus
sur nos côtes. Cela est vrai; mais ces plans ne peuvent
servir à l'hydrographie de ce pays, et Bi on les envoyait en
Angleterre, les hydrographes ne les accepteraient pas, car le
lever hydrographique se fait d'après un principe différant
complètement des explorations ordinaires.

Pour montrer l'étendue des dangers que le St-Laurent
offre à l'automne, dangers provenant surtout des courants,
je citerai les taux d'assurances chargés pour les b&timents
et les cargaisons, depuis Québec jusqu'aux ports do l'Angle-
terre: juin, juillet et août, Il à l pour cent ; du 31 août
au 15 septembre, 1¾ à 21 pour cent; du 15 septembre
au 30 septembre, 21 à 31 pour cent ; du 1er octobre au 15
octobre, i à 4- pour cent; du 15 octobre au 31 octobre,
41 à 5 pour cent; du 1er novembre au 10 novembre, 5; à
6i pour cent; après le 10 novembre les taux changent tous
les jours, selon l'apparence du temps. Je pourrais amener
plusieurs témoins compétents pour montrer que les dangers
de la navigation dans les parties est du St.Laurent et sur
les côtes maritimes seraient considérablement amoindris si
le lever des eaux était fait de nouveau par des hydrographes
et si les courants étaient indiqués sur les cartes tels qu'ils
existent réellement.

Je ne veux pas retenir la Chambre plus longtemp3. Je
pense que le gouvernement appréciera l'importance de cette
question, et j'espère et je crois qu'il conseillera au gouver'-
nement anglais de s'occuper de la chose; car la plupart des
bWtiments qui viennent ici sont dos bâtiments anglais, équi-
pés par des matelots anglais.

Nous avons des jeunes gens qui étudient nu collègo mili-
taire de Kingston et l'on dit que plusieurs d'ent e eux, lors-
qu'ils abandonnent le collége, s'eu vont aux Etats-Unis ou
ailleurs. On pourrait employer dans ce pays quelques-uns'
de ces jeunes gens. Nous pouirons avoir notre départe- 1

ment hydrographique, et lorsque l'Angleterre sera convain-
cue que nous pouvons nous-mêmes faire l'hydrographie de
ce pays, elle nous permettra d'avoir notre département
hydrographique et elle acceptera nos travaux comme elle
l'a fait dans le cas des examinateurs des capitaines de vais-
seaux et des seconds. J'espère que le gouvernement fera
tout en son pouvoir pour atteindre ce but si désirable.

M. DAWSON: Je suis bien aise de voir que l'honorable
député de Gaspé n'a pas oublié les grands lacs, en traitant
devant la Chambre cette importante question. Il est cer-
tainement nécessaire d'en faire le lever sans retard. Et
comme L'a recommandé l'honorable monsieur, ces travaux
devraient être exécutés de concert avec l'amirauté en
Angleterre.

Ily a déjà longtemps que le capitaine Bayfield, qui devint
plus tard amiral, fit le premier lever de ces lacs, avec un suc-
ces merveilleux, si l'on songe aux moyens mis à sa disposi-
tion, et si l'on réfléchit que le pays qui environne les laes en
question était alors inconnu.

On ne doit donc pas s'étonner d'apprendre qu'il a été
découvert depuis plusieurs battures que personne n'avait
signalées dans ce temps-là--alors qu'il fallait s'en rapporter
surtout aux sauvages qui cotoient d'ordinaire les côtes et ne
s'aventurent que rarement au large avec leurs petits
canots.

Durant ces dernières années, l'on a découvert dans la
baie Georgienne et sur le lac Supérieur des battures qu'i
serait très désirable d'indiquer sur les cartes. Le gouver-
nement américain a fait faire un lever exact des côtes améri-
caines de ces lacs, et chaque batture y est indiquée, de même
que les sondages.

La navigation sur les lacs devient de plus on plus impor-
tante. Ainsi que je le disais l'autre jour, pas moins de
200,000 tonneaux. de marchandises furent déclarés en douane
l'été dernier au port de Prince Arthur's Landing, à la baie
du Tonnerre, et le commerce s'accroît sans cesse. Le
nombre des navires augmente aussi constamment. Je pour-
rais ajouter que les MM. Beatty, de Sarnia, qui ont con-
sacré leur argent à la construction des vaisseaux qui navi-
guent sur les lacs, mettent la dernière main, à Sarnia, au
plus grand et au plus beau steamer qui se soit vu sur les
lacs.

Les capitaux énormes engagés dans la navigation et les
grands intérêts en jeu m'engagent de recommander an
gouvernement, à l'ese.ple de mon honorable ami, do faire
le lover dont il est question.

M. McLELAN: Les douments qui se rapportent à ce
sujet seront produits aussitôt quo possible. Je dois dire à
l'honorable monsieur qui les a demandés, que je ne sache
pas que l'on ait rien communiqúé au département de la ma-
rine et des pècheries, depuis quej'en ai la charge, au sujet
de la navigation du Saint-Laurent, sauf les renseignements
donnés par l'honorable membre lui-méme ces jours derniers.

Lorsque mon département a été informé qu'il se trouvait
sur les lacs des battures non indiquées sur la carte de
Bayfield, je cbargeai de suite un ingénieur hydrographe de
faire le lever des eaux de l'intérieur, afin de signaler tout ce
qne l'on pourrait découvrir et rendre les cartes aussi utiles
que possible.

lies deux honorables membres qui viennent de parlern'ont
pas exagéré l'importance de perfectionner les cartes qui faci-
litent la navigation du golle et dos lies. ht l'honorable mon-
sieur qui a demandé 'a production des documents, et qui
nous a donné de si bons conseils sur la navigation du Saint-
Laurent-je pourrais dire que tout ce qu'il en a dit a gran-
dement profité au pays-avouera, je pense, que le gouverne-
ment s'est toujours montré bien disposé à suivre ses avis.

Le nombre des lumières et des siffiets d'alarme a été
beaucoup accru, et l'on a établi des communications télé-
graphiques sur presque toute l'étendue du golfe. S'il était
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cependant besoin de quelque chose pour rendre la naviga-
tion du Saint-Laurent encore plus sûre, le gouvernemont ne
serait pas lent à y pourvoir. Nous avons reçu une réponse
à noire demande, et nous apprenons qu'un officier de la so
ciété hydrographique a reçu ordre de se mettre en rapport
avez nous pour faire le lever des lats de l'intérieur.

Sir LEONARD TILLEY : Jo propose que la Chambre
s ajourne.

L motion est adoptée et la Chambro s'ajourre à 4.15
heures p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.
MErccED, 28 février 188J.

L'Ora'teur prend le fauteuil à trois heures.

ELECT[ON DU COMTÉ DE QUEEN, ILE DU
PRI2A CE-EDOUA1tD.

M. l'ORATEUR.: J'ai l'honneur d'informer la Chambre
que j'ai reçu du registraire de la cour Suprême du Canada
une copie certifiée du jugement rendu par la dite cour dans
la cause d'appel de l'élection de la circonscription électorale
du comté de Queen, province de l'île du Prine-Edouard,
dans laquelle cause John Thêophilus Jonkins était pétition-
naire, et Frederick de Sainte-Croix Brecken, défendeur,
ainsi qu'une copie de la preuve faite devant cette cour. Ce
,jugement déclare le défendeur dûment élu.

TRAVAUX PUBLICS.

M. FORBES : Est-cc l'intention du gouvernement de dé-
penser, l'été prochain, la somme d'argent votée en 1882 pour
la construction d'un brise-lames sur le côté ouest do la biie
Liverpool, comté de Queen, Nouvello-Ecosse, et dans ce cas
les travaux seront-ils mis en adjudication ou exécutés en
vertu d'arrangements particuliers ?

Sir HECTOR LANGEVIN: M. l'Orateur, je dirai à l'ho-
norab)e député qu'après m'être renseigné à ce sujet, j'ai été
informé par mon ingénieur en chef quct cette entreprise
serait três-coûteuse. L'a{tire demande, en conséquence, un
plus mûr examen pour être poursuivie.

STATION DE CH EMIN DE FEfR A SUMME RSIDE.

M. YEO : L'attention du ministre des Chemins de fer et
canaux a-t-elle été attirée sur la condition dangereuse de la
gare du chemin de fer à Summerside, .P.B., et se propose-
t-il de faire exécuter, l'été prochain, les réparations néces-
saires afin de protéger les voyageurs contre les dangers
auxquels ils sont constamment exposés parsuite du mauvais
état de cette gare ?

Sir CHARLES TUPPER : M. l'Oratcur, je puis dire, en
réponse à l'hono able député, que mon attention a été atti-
rée sur co sujet, et j'ai appris que la question avait été soi-
gneusement étudiée. Le terrain qui avait été expropriê par
le gouvernement local pour construire un pont par-dessus la
voie, a cependant été remis par lui et est maintenant vendu
à des particuliers comme lots à bâtir. Sans cela, nous aui-
rions proposeél'érection d'un pont par-dessus ln voie, suivant
notre première intention.

111 McLsras

NOMINATION DE L'HONORABLE HECTOR FABRE.

M. CASGR AIN, en demqa ndant copie de la correspondance
relative à la nomination de l'honorable Hlector Fabre à la
position qu'il occupe maintenant en France; de sa commis-
sion et des instructions qu'il a reçues du gouvernement;
aussi, un état faisant connaître la nature de ses fonctions et
le salaire et la commission qui lui sont ou qui lui seront
payés pour tels services, ainsi que toutes autres dépenses;
aussi, un état indiquant le salaire et alocations qu'il reçoit
de la province de Québec; copie de tous rapports faits par
le dit honorable Hector Fabre et de tous autres documents
officiels faisant connaître les résultats de sa mission, dit:
M. l'Orateur, je fais cette motion dans le but de faire
connaître quels sont les devoirs dont l'honorable M.
Fabre est chargé à Paris. Je fais cette motion aussi à cause
de l'intimation qui a été donnée à cette Chambre, l'année
dernière, par l'honorable ministre des Finances, qu'il enten-
dait utilisir les services <le M. Fabre à Paris. Il serait très
important pour nous de connaître un peu ces services, et ai
réellement ils valent l'argent qu'on prend dans la caisse
publique pour le rémunérer. D'un autre côté, le public est
très intéressé à savoir si M. Fabre a rendu, ou non, quelques-
uns des services que l'on suppose qu'il est chargé de rendre,
et s'il a fait quelque rapport; enfin, quels sont la nature et
le genre de ses ocvupations. Jusqu'à présent, nous n'en
connaissons rien du tout. Il n'apport par aucun des docu-
ments publics que M. Fabre ait fait un rapport constatant
qu'il ait aidé l'émigration, ou qu'il ait rendu quelque service
littéraire ou politique pour le Canada. Lorsque les docu-
ments demandés seront mis devant cette Chambre, nous
pourrons probablement avoir alors quelque lumière sur ce
sujet; mais jusqu'à présent, nous sommes dans une obscurité
complète. C'est pourquoi je fais cette motion, et j'espère
que les documents soient mis devant la Chambre au plus
tôt.

Des malins disent que les occupations de M. Fabre se
réduisent à très peu de chose à Paris. Quelques-uns, voulant
se moquer, disent qu'il a été envoyé là pour observer le
passage de Vénus. Peut-être a-t-il des occupations plus
importantes que celle-là ; dans tous les cas, la Chambre
serait très-heureuse de savoir quelles sont les attributions
do M. Fabre et le montant du salaire qu'on lui paie pour
être à l'observatoire de Paris.

Sir IIECTOR LANGEVIN: M. l'Orateur, l'honorable
député demande, dans sa motion: " Aussi un état indiquant
le salaire et allocutions qu'il reçoit do la province de Québec.'
L'honorable député doit savoir que nous ne pouvons pas lui
fournir ces renseignements. Par conséquent, il ne devrait
pas les demander. Il est impossible de les lui donner.
Ensuite, comme matière de forme, je crois que l'honorable
député devrait demander, par sa motion, un ordre au gouver-
neur et non pas un ordre de la Chambre, parce qu'il s'agit
d'une question d'argent.

M. CASGRAIN: Je crois quo l'intimation qui a été
donnée à la Chambre, l'année dernière, par l'honorable
ministre des Finances, est que lo gouvernement fédéral enten-
dait utiliser les services de M. Fabre, à Paris, conjointe-
ment avec le gouvernement provincial de Québec, parce
qu'il a été envoyé en mission spéciale par le gouvernement
d'Ottawa. La conséquence est que les deux gouvernements
ont du s'entendre ensemble sur la rémunération à donner à
M, Fabre, et, s'il y a des documents ayant rapport à ce
salaire, nous devrions les avoir. Assurément que M. Fabre
ne reçoit pas un double salaire, et dans tous les cas, s'il
reçoit un double salaire, c'est une raison de plus pour savoir
ce qu'il reçoit du gouvernement d'Ottawa et du gouverne-
ment de Québec.

Sir IIECTOR LANGEVIN: L'honorable député ferait
mieux de laisser de côté cette partie de sa demande, et, si
le gouvernement ne lui fournit pas tous les renseignements
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qu'il désire avoir, il pourra alors demander des renseigne
ments additionnels ; mais je crois qu'il trouvera ce qu'il
demande dans les documents qui seront mis devant la
Chambre.

AM. RAIm AlorF, que te rapport so:t fait sans
s'occuper de cette partie de la motion.

Motion, telle qu'amnidée, adoptée.

flÉlPEýNSES POUR DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES
DANS LE DÉPARTEMENT I)ESTRAVAUX

PUBLICS.

M. BLAKE Je demande un état faisant connaitre la
dépense faite pendant chaque mois do la présente année
fiscale pour dépêches télégraphiques débitées au compte des
divers travaux dans le département des Travaux Publics, et
le montant débité au compte de chacun des travaux ; nussi,
un état semblable pour la période comprise entre novembre
1881 et juin 1882, inclusivement.

.e vois par une lettre du secrétaire du département des
Travaux Publics, paraissant dans le rapport de l'auditeur
général, que dans le cours de l'année fiscale, des change-
ments ont été faits dans la manière d'inscri-e les dépenses
dont il est question dans cette motion. Une explication
do la différence entre le chiffre des dépenses contingentes et
celui de la somme votée dans ce but, ayant été demandée, la
lettre, en réponse, dit que si le coûit des dépêches télégraphi-
ques pendant certains mois, au lieu d'être pris sur les
dépenses contingentes, avait été ajouté aux différents tra-
vaux, comme on le fait aujourd'nui, les dépenses eussentété
de $1,600 moindres que le montant qui apparaît dans lesl
comptes, et en conséquence le crédit n'eût pas été dépassé.

Afin de pouvoir comparer, il est nécessaire que Ies dépen-
ses contingentes soient inscrites de la même maniêre d'une
année à l'autre; et c'est dans ce but, et aussi afin de nous I
permettre de vérifier quelle partie de ce montant a été
ajoutée au compte des travaux, qu, par leur nature, échap-
pent à un examen minutieux de la Chambre, que je fais
cette motion; car les petits détails de ces travaux ne
nous sont jamais soumis a moins d'une demande spéciale.

Sir H ECTOR LANGEVIN: Je crois que l'honorable
chef de l'opposition fait erreur au sujet de ces dépêches télé-
graphiques. A ma connaissance, les dépêches télégraphiques
se rattachant à certains travaux ont toujours été portées
au compte de ces ouvrages ; mais à une certaine date, l'an-
née dernière, le ne me rappelle pas juste en quoe temps, l'au
diteur-général, désirant avoir toutes les dépenëes pour
dépêches télégraphiques mises sous un même en-
tée, a voulu avoir des comptes séparés pour les différents
travaux réuniq, afn qu'il pût les ajouter aux comptes de
même genre pour les autres départements. le me suis op-
posé à cette propo4ition, parce que cette méthode n'avait
pas été prévue quand t'argent a été voté pour ces dépenses
contingentes demon département, et qu'alors le montant
voté serait insufinsant. le n'aurais pas eu d'objections si le
changement eût été possible; mnais c'était une question
d'argent, et en conséquence, S'ai dû répondre: "Non; il faut
que ces comptes soient faits comme auparavant." M;'inte-
nant, je ne fais aucune objeoion à la motion.

La motion est adoptée.

COMPAGNE AGRICOLE D3E LA VALLÉE DE LA
QU'APPELjLE.

M. WATSON: Je demande copie de l'arrêté du coabseil
réservant des terres à être octroyées à la conpagnie agri-
cole de la vallée de la Qu'Appelle et contenant les conditions
de tel octroi. Aussi, copie de toute correspondance échan-
g6e avec la dite compagnie touchant l'accomplissement des
conditions stipulées dans le dit ordre et le délogement des

colons établis sur les dites terres. Aussi un état de tous
paiements faits par la dite compagnie et des travaux exécu-
tés par elle conformément aux prescriptions du dit arrêté;
aussi, copie de tous ordres émis par le département des terres
iëdérales à Ottawa ou par le bureau des terres fédérales à
Winnipeg ou ailleurs, au sujet du délogement detels colons;
aussi, copie de toute correspondance, pétitionson états trans-
mis par eux, et de tous rapports faits par aucun oflecier du
dit gouvernement, se rapportant à la compagnie ou à ses
terres; un état faisant connaître la date de tel octroi et
quand la dite compagnie en a pris possession.

Je dois expliquer pourquoije demande cette correspon-
dance. Conformément à la grande publicité que nous
avons donnée à notre Nord-Ouest, il n'importe pas seule-
ment, pour le profit du pays, d'y attirer des colons, mais
il faut les protéger quand ils y sont rendus. L'octroi de
grandes étendues de terros à des compagnies d'agriculure
et de colonisation a été la cause de beaucoup d'inconvé-
nients.

Le gouvernoment a déclaré que toutes les sections portant
des numéros pairs, même dans les octrois aux compagnies
de colonisation, peuvent être prises par les colons, qui ne
sont pas, alors, obligés de s'adresser aux compagnies de col, -
nisation. Si cette déclaration est vraie telle n'est pas ce-
pendant l'opinion qui prévaut dans le Nord-Ouest, et je fais
cette motion, non par simple curiosité, mais dans le but de
rechercher la cause des plaintes portées par les colons. Nous
avons de très nombreux griefs; et les justes.prétentions de
colons à la possession de ces grandes étendues de terrain
devraient être écoutées plutôt que les réclamations des com-
pagnics. Nous croyons que la plupart des squatters qui ne
sont pas aujourd'hui protégés par le gouvernement, ont pris
ces terres avant qu'elles aient été réservées par le gouverne-
ment pour des compagnies de colonisation ou de grandes
fermes. Je crois que le paye a le plus grand intérêt à
avoir la production de ces documents.

M. CASEY : Je ne prendrais pas la parole sur cotte mo-
tion si la visite que j'ai faite, l'été dernier, sur les terres de
la compagnie agricole de la vallée de Qu'Appelle ne m'avait
donné une connaissance perso -nelle des réclamations des
colons, et, en justice pour eux, je dois aider mon honorable
ami qui a fait cette motion, à faire connaitre la qucstion à
la Chambre et au gouvernement.

Ces colons prétendent, et je crois avec raison, quo c'est
une mauvaise politique de la part du gouvernement d'ac-
corder à une compagnie agricole une grande étendue de
terres sur la ligne du chemin de fer.

Cest d'autant plus mal qu'il y a à cet endroit une
station importante du chemin de fer, où un village nom-
breux et prospère aurait pu être fondé, ce qui ne pourra
pas avoir lieu, parce que toutes ces terres ont été accordées
en bloc à la compagnie agricole, non pas seulement lps nu-
méros impairs, mais même les numéros pairs, ce qui cons-
titue une étendue non interrompue de terres dont les colonq
particuliers sont exclus.

Les gérants de cette compagnie prétendent qu'il y a des
raisons spéciales à un tel octroi, et l'une d'elles serait qu'ils
ont établi une forme-modèle devant enseigner aux habitants
du Nord-Ouest la manière de cultiver.

Si tel était le but de cet octroi, cette ferme-modèle aurait
rendu des services tout aussi utiles si elle avait été établie
à quelque distance du chemin de fer, dans un endroit où
elle n'eût pas empêché, dans une aussi grande mesure, les
établissements particuliers.

Mais cette prétention d'avoir établi une ferme-modèle est
abiurde. C'est simplement une compagnie de spéculateurs
qui se proposent de garder ces terrains aussi longtemps
qu'il leur conviendi a, et après qu'ils auront fait l'opération
du cassage sur une grande partie de leurs terres, de les
vendre ensuite avec grands profits. Prétendre que cet
,tablissertent se -rapproche en quelque manière d'une forme,
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modòle est absurde ; on y fait seulement lo cassage et la
culture ordinaire que tous les autres colons font; et pendant
le temps que j'étais là, je les ai vu faire cot ouvrage avec
beaucoup moins do soin et de methode qu'on le fait ordinai-
rement, car ils cassaient la terre dans un moment do Pannée
où cette opération n'était réellement d'aucune utilité.

Quant aux colons, je ne puis que faire connaître leurs
prétentions, et, commo ce sont des hommes honnetcs et
laborieux, jo crois que leurs assertions sont vraies, Ils
prétendent s'être rendus sur ces terres au mois d'avril ou
mai, mais dans tous les cas avant qu'aucune personne eut
donné avis que ces lots étaient réservés pour la compagnie
agricolo de la Q;i'Appelle. Ils constatèrent que ces townships
sur lesquels ils s'étaient établis n'étaient pas encore subdi-
visés, et comme ils ne voulaient pas être des spéculateurs,
mais des colons de bonne foi, ils confièrentà un arpentour le
soin de rechercher quels étaient les lots à numéros pairs.
lies ayant trouvés, ils s'y établirent, et attendirent l'arrivée
de l'agent du gouvernement pour prendre leur homestead
dansla nianiòre régulière.

Quelque tenpý après que des colons furent établis, les
agents de la compagnie agricole (lo Qu'Appelle donnèrent
avis que ces tories lui étaient réservées par lo gouvorno-
ment. Les colons prétendirent qu'à la date à laquelle los
avis furent adichés, l compagnie n'avait aucun droit sur ces
terros, parco qu'elle n'avait pas rempli les conditions posées
par le gouvernement, et qu'on conséquence elle n'avait au-
cun droit de les chasser. Loi colons refusòrent de partir.
De nouveaux colons vinrent prendre des terres. et peu de
temps apròs la prisO de possession des terres par la compa-
gnie, celle ci tenta de cultiver les terres de quelques-uns des
colons. Ceux-ei s'y opposbrant ''une manière paisible, je
crois, et la tentative fut abandonnée. Je crois savoir que
pendant ce temps, les colons ont Onvoyé au gouvernement
-peut-être à l'ageneo de Winnipeg seulenett-des péti-
tions dans lesquelles ils formulaient leurs prétentions. Il
serait très-intéressant do connaître ces pétitions afin de voir
jusqu'à quel point elle s'accordent avec les faits établis par
les documents oficiels.

Le gouvernement devrait apporter une attention toute
spéciale aux réclamations de ceux que l'on désigne sous le
nom do squatters, et reconnaître leurs droits quand ceux-ci
ne causent pas un cnpêchement absolu aux arrangements
et contrats définis et pa-sés entre le gouvernement et autres
parties. On désigne ces colons sous le nom do sqnatters
comme si c'était un reproche à leur faire, mais le squatter
est un colon de bonne foi au Nord-Ouest.

La gouvernement n'a ps cru devoir faire minarcherde pair
la subdivision des towns i% et la construction du chemin de
fer. Méme là où les townships sont subdivisé, le gouver-
nement n'a pas cru devoir envoyer des agents, et celui qui
veut devenir colon de bonne foi n'a d'autre alternative que
de s'éta.blir commo squatter.

Comme question de politigu a, les droits de ces personnes
qui sont allées s'établir ai Nord-Ouest comme colons de
bonne foi et cultivateurs du sol devraient être respectés,
même au détriment du spéculateur, s'il arrivait que les in-
térêts des deux parties se heurtassent. Comme de raison,
si un contrat défini a été fait avec une compagnie, et que
celle-ci a donné un avis régulier que ces terres sont réservées,
le gouvernement n'est pas libre ; mais lorsque le colon n'a
pas reçu un avis régulier, sa réciamation, comme question de
droit et de justice, devrait être respectée de préférence à
cellesde toute compaguio. Ces colons n'appartenaient pas à la
classe de ceux qui s'établissent commo squatters sur des lots
situés pròs d'un endroit oà on suppose qu'une station de
chemin de for sera construite, dans le but d'en faire une
spéculation en en vendant les titres plus tard. Au contraire,
ils se sont établis à six ou huit milles du chemin de fer, sur
des sections portant presque toutes des numéros pairs, bien
qne quelques-unes, nécessairement, fussent situées près du
chemin de for. La plus grande partie d'entre eux s'établi-
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rent comme colons de bonne foi, et non dans un but de
spéculation. J'espère que ces documents seront produits
assez tôt pour que nous puissions voir quels sont les faits
réels, et si le gouvernement a montré pour los droits des
colons plus do considération que ceux-ci prétendent en avoir
reçue.

La mrotion est adoptée.

SEIVICE POSTAL ENTRE l>VUHIA M LT
WALKCERTON.

M. L AND)ERKN: Je demande copie de tous les doeu-
ments et de la correspondance concernant le service postal
entre Durham et Walkerton, ainsi qu'un état indiquant le
coût de l'ancien et du nouvoau service et leur efficacité com-
parative.

Je dois dire que jusqu'à la dornière session, une diligence
faisait le service entre Durham et Walkerton. Elle desser-
vait le.s dilfèrents bureaux situés entre ces deux localités:
Allan Park, Hanover et Maple Hlill. On fit alors un chan-
gement à la suito de l'achèvement des chemins de fer dans
ce district. Oa prejetait la construction d'un chemin do fer
de Stratford à Wiarton et d'un autre do Palmerston à
Durhama qui a dérangé l'ancien système, Le bureau de
Hlanover était desservi par le chemin de fer, ainsi que celui
de Durlam, et les bureaux intermédiaires par ces deux der-
niòres localités. Allan Park était desservi par Hanover et
Maglo Hl1 par Wallcerton. Le service actuel laisse beaucoup
à desirer, et il coûte presqu'autant que celui de la diligence
qui faisait aupara¶ ant le service quotidien entre ces deux
localités.

Une lettre pour WIalion-tou mise atujourd'hui à la
poste à Durham, n'arrivera à sa destination que demain
après-midi ; la distance entre ces deux pointsest de dix-sept
milles. lno lettre pour Walkerton mise à la poste à
Hanover, ,la distance est du six milles,) n'arrivera à destina-
tien que le lendemain apròs-midi. Si l'on prend en consi-
dération que le bureau d'enregistrement du comté de Grey
est à Durham et celui du comté de Bruce à Walkerton, et
que chacune de ces deux localités est le centre des transac-
tions d'affaires et do finances da comté, l'on comprendra
l'importance de fairo un changement et de revenir à l'ancien
système, c'est-à-dire au service d'une diligence partant le
matin de Durham pour Walkerton et revenant le soir, et
desservant comme autrefois les bureaux intermédiaires.
Cela serait d'un grand avantago pour la population de ce
district.

J'espère que le gouvernement prendra la chose on consi-
dération; car le montant demandé par l'entrepreneur, qui a
été plusieurs années au service du gouvernement et qui s'est
toujours acquitté de ses devoirs d'une façon trêssatisfarsanto,
n'est pas élevé. Le retour à l'ancien'système causera une
vive satisfaction et épargnera à la population des dépenses
élevées, parce qu'avee le système actuel, les personnes qui
ont beaucoup d'affaires à transiger sont obligées d'avoir un
courrier particulier pour transporter leur correspondance
sur les points avec lesquels lenrs affiires les mettent en rap-
port.

J'espère que le gouvernement s'occupera de cette
question et prendra des mesures pour le rétablissement d'un
système qui donnait tant (le satisfaction à la population. Le
coatt de t'ancien setve n'a pas été, je crois, aussi élevé que
celui du service actuel. Actuellement, le service de ces
bureaux intermédiaires se fait à cheval dans un cas et avec
une voiture dans l'autr--. Je sais qu'on a envoyé des péti-
tions demandant de reprendre l'ancien service, et j'espère
que le gonvernemenît les prendra en considération et veillera
à ce que l'intérêt public n'ait pas à souffrir plus longtemps
de 'insuffisance du service actu«ý,

La motion est adoptée.
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DEMiANDES DE DOCUMENTS.

Les demandes suivantes de documents sont agréées:
Biat indiquant: 1o le nombre de fabriques do tabac

licenrié(s à la date du 1er février 1883, dans lesquelles le
tabac canadien est employé exclusivement; 2o la quantité
de tbae ca»i4n employé dans les manufactures de tabac
depuis la passation de l'acte du revenu de l'intércur de 1880
jusqu'au 1er févier 1888; 3o la quantité respective de ciga-
res et de caveudish manufacturés depuis le 1er mai 1880
jusqu'au ler février 1883, dans les manufactures qui em.
ploient uniquement le tabac canadien-(t. Gigault.)

Etit indiquant les personnes employées dans chacun des
départements pendant les années ficales 1880-81 et I81-82,
et pendant l'année courante jusqu'à date, dont le salaire est
débité aun compte des diverses entreprises publiques dans les-
quelles elies sont employées en donnant 1° leur nom ; 20
la date de leur entrée en fonction ; 3Q le chiffre de leurs
appointemenis ; 4° la nature de leurs fonctions ; 5° les
entr-prises au compte de-quelles le salaire est débité et le
montant débité au compte de chacune de ces entreprises.-
(A. B3lake.)

Eint faisant connattre le nombre d'agents d'émigration
ou de personnes (autres que ceuy mentionnés sur les listes
oilicieiles et publiées) employés par le gouvernement on le
département de l'Agriculture et envoyés du Canada en Eu-
rope qui ont retiré un salaire du gouvernement pendant les
années civiles 1881 et 1882 ; les noms des personnes ainsi
employées; les instructions qu'elles ont reçues ; les condi-
tions <le leur engagement; la période pendant laquelle chaque
personne a aindi été employéa, et les appointemente payés à
chacune d'eles.--(M. Burpee, Sunbury,)

Copie de tous contrats passés par le département des postes
avec toute personne que ce soit, pour le transport des malles
par vapeur pendant la saison d'hiver, entre le quai St-Denis,
snr in rive sud du douve St-Li-urent, et la Malbaie, sur la
rive nord ; le nom et le jaugeage du vapeur employé à ce
service, et un état de tous les Voyages faits par tel vapeur,
en exécution de ce contrat.-(. Laurier.)

RAPPOIRTS CONCERNANT LE CHEMIN DE FER
CANADIEN DU PACIFIQUE.

ill. BLAE : Avant- que la Chambre procède à l'ordre du
jounr, je désire attirer l'attention de l'honorable premier mi
nistre sur quelques omissions qui existent dans les rapports
i ý4atifs au chemin de fer canadien du Pacifique présentés en
son nom.

Pour plus de facilité, je possède un mémoire que j'enver-
rai à l'honorable premier ministre. Les documents eux-
mêmes indiquent que certaines lettres échangées n'ont pas
été annexées à la suite de quelques erreurs, et aussi que er-
fains plans et cartes, qui forment la partie la plus impor-
tante du rapport, n'ont pas été soumis.

Nous n'avons encore reçu ni la carte ni le plan, dont la
production a été demandée l'autre jour au département de
Vhonorable ministre et qui devaient indiquer d'une manière
particlliôre les terres véritablement concédées à la compa-
gnit et celles qu'elle avait demandées et qui ne lui avaient
pas été concédées, etc.

Tout ce que nous avons reçu dans ce cas consiste en une
carte que la compagnie a envoyée au gouvernement pour
indiquer de quele manière elle envisageait la question;
nais il n'existe aucun plan du gouvernement, rien qui in-
dique qu'il ait accepté les propositions de la compagnie.

De plus, il n'y a rien dans le rapport qui concerne les
octrois réels ou les patentes d'aucune des terres. On nous
montre la zone de vingt-quatre milles, et il n'y a rien pour
imdiquer qu'un seul arpent de cette supericie ait été con-
célé on quels sont les arpents qui l'ont été.

Le rapport renferme les arrangements en vertu desquels
une grande étendue au sud de la zone, formée des sections
portant les numéros impairs, a été concédée, mais il n'in
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diqe aucunoment si l'octroi a été fait, si le titre d'aucune
(les terres a été accordé par la Couronne à la compagnie. Il
n'y a également aucune correspondance indiquant aucune
objection, de la part de la compagnie, à aucune des sections
longeant la ligne principale ou indiquant même jusqu'à quel
point elle a refusé ou se propose de rofiaser aucune des sec-
tions comme étant impropreà la colonisation.

Il n'y a rien, dans toute cette correspondance, qui éta-
blisse que la compagnie ait reçu de transport ou que
la Couronne ait pu encore disposer d'un seul arpent de terre
dans le Nord-Ouest.

Je pense que ces détails devrýaient être indiqués de
quelque manière, et j'en ai fait un mémoire abrégé pour
l'honorable ministre.

Sir JOHN A. MACDONALD: La carte dont parle l'hono-
rable ministre est préparée, je crois, si ele n'a pas été déjà
présentée.

Sir CHARLES TUPPER : E(le a été déposée hier sur le
bureau de la Chambre.

Sir JO N A. MACDONALD: Je sais qu'elle a été pré-
parée. Je ver ai à ce que l'on s'en occupe immédiatement.
Je crois qu'en réalité on n'a pas du tout émané de patentes,
et je pense aussi que jusqu'ici la compagnie n'a pas fait
d'objections au sujet d'aucune des terres comprises dans la
zone du chemin de fer.

M. BLAKE: Quant à la question des patentes, je vois par
une des lettres que la compagnie fait allusion à une compa-
gnie de terrains-non pas a la grande compagnie, maiq je
pense à celle d'Ontario et Qu'Appelle-disant qu'elle avait
eu quelques difficultés à terminer ses opérations à cause des
réclamations faites par le département des sauvages au sujet
de quelques lots en particulier, et je suppose que le fait était
connu lorsque l'octroi a été accordé.

Sir JON A. MACDONALD: Je ne suis pas parfaite-
ment sûr que l'oztroi ait été accordé. Je pense que la com-
pagnie traite les sections de la zone portant des numéros
impairs comme si elles possédaient un titre réglé par statut.

AMRINDEMENTS A LA LOI CRIRINELLE.

M. CAMERON (Huron): Je propose la seconde lec-
ture du bill (No. 6) portant que les personnes accusées de
délits seront témoins compétents.

Je duis dire que ce bill est celui que j'ai présenté à la
Chambre à la dernière session.

Il a reçu rapprobation de l'honorable premier ministre et
il a été soumis, je crois, sur sa proposition, à un comité spe-
cial. Ce comité a rapporté ce bill avec quelques légers
amendements, mais la session était tellement avancée qu'il
n'a pu passer par les autres phases.

Le bill que je présente est exaetement celui qui a été rap-
porté par le comité. Son but est de permettre aux défen.
deurs et à leurs femmes de comparaitre comme témoins
dans leurs propres causes, pour les accusations de délit sou-
lernent.

Ils ne sont pas forcès do rendre témoignage, mais ils peu-
vent diépomr avec certaines restrictions. Ils peuvent être
examinés dl nouveau, mais si le contre-interrogatoire incri-
mine les té noins, le juge a le pouvoir de Icrestreindre sur ce
point.

Il existe une autre clause qui prescrit que si une personne
est acculsée d'une offense autre qu'un délit, si le juge est
d'opinion. lorsque la poursuite a terminé se. preuve, que
le seul fait qui liii paraisse établi est un délit, le défendeur
porra alors rendre tétmoignage dans sa propre cause. Je
propa o Dilo leuinre de ce bill dans le but de le dèférer
de nouveuu à un comité spéeial, et comme il y a plusieurs

1 projets de loi de êime nature, je suggérerais à l'honorable
premier ministre de les déférer tous à un comitè spécial

1883.
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dans lo but de les refondre pour n'en former qu'un. Je pro-
pose que ce comité soit composé de MM. McCartby, sir
Charles Tupper, M. Davies, M. Robertson (Hamilton), M.
Woldon, M. Wood (Brockville) et de l'auteur de la
motion.

Sir JORN A. MACDONALD : Je n'ai pas d'objection à
la seconde lecturo de ce bill, à la condition indiquée par
l'honorable député. c'est-à-diro que ce projet de loi et ceux qui
sont analogues-et il y en a plusieurs sur l'ordre du jour-
soient déférées à un comité spécial.

Le bill est lu la seconde fois et déféré à un comité spécial
composé do M. McCarthy, Davies, Robertson (liamilton),
Vood, Weldon, Cameron (Victoria), Cameron (.uron). Gi-

rouard (Jacques-Gartier'). Amîyot, Oisgrain, et sir Cha-les
Tupper.

Sir JOHN A. MACDONALD: Vu les circonstances et
avec la permission de la Chambre, je demande, en l'absence
de M. McCarshy, la seconde lecture du bill (No 2) à l'effet
d'amender l'Acte relatif à la procédure dans les causes cri-
minelles, ainsi que col taines autres matiòres ielatives à la
loi criminelle.

M. BLKiE: Il y a difflérentes clauses dans ce bill qui
demandent d'être étudiées et discutées; l'une d'elles se rat-
tache à la juridiction.

Comme l'honorable ministre se propose de le déférer à un
comité composé de personnes versées dans la loi, peut-être
serait-il préférable de retarder la discussion jusqu'à ce que
nous ayons vu sous quelle forme ce bill nous sera renvoyé.

Le bill est lu la seconde fois et déféré au comité nommé
pour considérer le bill No. 6.

M. CAMERON (Huron): Je propose la seconde lecture
du bill (No. 7) à l'effet d'amender la loi criminelle et d'éten-
dre les dispositions de l'acte concernant les offenses contre
la personne.

Je désire attirer l'attention de l'honorable premier minis-
tre sur ce bill. Je l'ai présenté à la dernière session, et il a
reçu l'assentiment de l'honorable premier ministre, qui s'est
déclaré en hveur de son adoption; mais, afin de lui faire
subir quelques amendements et de le perfentionner, on l'a
dléféré à un comité spécial. Le comité fit son rapport, et sur
la proposition de l'un des honorables députés de la droite, le
comité généM de la chambre se lova sans rapporter le bill,
qui, par conséquent, ne fut pas adopté. Je propose de nou-
veau sa seconde lecture. Je pense que plus l'honorable mi-
nistre considérera la question, plus il se convaincra de la
nécessité de l'adoption d'une loi de ce genre. La seule raison
alléguée par la motion en vertu de laquelle le bill a été
rejeté, c'est que c'était insulter la population que d'adopter
une loi de cette nature; car il n'était pas possible que des
crimes de ce genre se commettent par des Canadiens, et
avec le secours des honorables députés de la droite qui
appuyaient l'auteur de la motion, et sur lesquels je ne fais
pas de commentaires, la motion fat adoptée et en conséquenec
le bill rejeté. Depuis ce temps, quatre cas se sont présentés;
lun d'eux s'est produit, Je crois, presque à la porte de l'ho.
inorable député qui a fait la motion, et les deux ou trois autres
flans Ontario, où Je crime même qui devait être puni par
le bill a été commis. J'ai les causes sous les yeux, mais je
ne crois pas utile de les exposer à la Chambre; car ce n'est
pas un sujet que l'on tienne à discuter d'une manière appro-
fondie. 1'>nsant que l'honorable premier ministre entretient
la nmême opinion qu'il y a un an, je propose la seconde lecture
du bill.

Sir JOHN A. MACDONALD: L'honorable député se
propose-t-il de renvoyer ce bill au même comité?

31, CAIMERON (Huron): Je ne m'yoppose pas; mais le
bill a été étudié, à la derniòre session, par un comité spécial
qui a fuit un rapport.

M. C<AMERON (Huron)

Sir JOHN A. MACDONALD: J'approuve le principe
du bill.

M. BLAKE: Je ne faisais pas partie du comité spécial
qui a étudié le bill à la dernière session, mais j'ai lieu do
croire qu'il a été sérieusement considéré, et il serait dérai-
sonnable de le renvoyer à un comité spécial.

Sir JOHN A. MACDONALD: Très bien.

Le bill est la la seconde fois.

DEUXIÈME LECTURE.

Le bill suivant est lu pour la deuxième fois:-
Bill (No. 27) amendant l'acte constituant légalement la

compagnie du chemin de fer d'Ontario et Québee.-(M.
WVells.)

Sir JOHN A. M ACDONALD: Je propose quela Cham-
bre s'ajourne.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne à 3.30 heu-
res p m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

JEUDi, 1er mais 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PaÈR.

PÉTITIONS POUR 3ILLS PRIVÉS.

M. BEATY propose que le délai accordé pour recevoir
les pétitions relatives aux bills privé soit prolongé jusqu'à
vendredi, le 9e jour de mars, conformément à la recomman-
dation du comité spécial permanent des ordres permta-
nents.

M. BLAKE: L'honorable député vr udra bien faire con-
naitre les circonstances qui ont porté le comité à faire cette
recommandation. C'est la deuxième prolongation du délai,
et, en vertu de cette prolongation, on peut comnencer un
mois après l'ouverture de la session lei procédures prélimi-
naires concernant tes bills privés.

M. BEATY: La raison qui a porté le comité à recom-
mander cette prolongation de délai, est qu'il y avait quatrt-
vingt-sept bills dont le -grefiler a reçu'avis et que, sur ce
nombre, il n'y en a que vingt-neuf, y compris ceux dont on
fait rapport aujourd'hui, qui aient été adoptés par le comité.
En conséquence, on a jugé qu'il ne convenait pas, ou, au
moins, qu'il n'était pas à propos de mettre de côté tous les
autres bills dont avis a été donné. Il a été entendu, néan-
moins, qu'il n'y aurait plus de prolongation le délai, en tant
que la chose regarde le comité. Une telle prolongation, s'il
doit y on avoir une, devra être accordée par la Chambre
indépendamment du comité; car co dernier ne fait qu'avec
répugnance la présento recommandation, dans les circons-
tances dont j'ai parlé.

M. BLAKE: Je n'ai pas l'intention d'opposer la motion,
mais il me semble que c'est là une nouvelle preuve de l'a.
bandon complet du système qu nous avons adoi.t ponut la
gouverne dles affires relatives aux bills privés, Il faut que
nous adoptions, avant la fin de la session, quelque mesure
qui soit pour le public et pour ceux qui sont intéresès dans
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les bille privés, une règle de conduite suffisante sur laquelle
nous pourrons nousbascr pour fa observer nos règlements
relatifs aux bills privés. Il arrive maintenant qu'environ
deux semaines ou plus après le délai stipulé dans nos règle-
ments, il y a près de cinquante bills dont avis a été donné et
pour lesquels on n'a pas encore présenté de pétitions. A cela
il i'y a pas d'excuse, excepté l'ancienne excuse que le par-
lement a toujours, dans le passé, manqué à searêglemeuts, et
les requérauts espèrent que le parlement agira encore ainsi.
Non-seulement les adversaires des bills ne reçoivent pas d'a-
vis convenable quand ces bills sont présentés à une époque
avancée, mais encore- et c'est là la raison la plus impor-
tanto-ce n'est qu'au commencement de la session que les
bills privés reçoivent l'attention requise des députés ; etces
bills qui ne sont pas présentés devant le comité des bills pri-
vés pendant les trois ou quatre prochaines semaines, ne pour-
ront pas recevoir et ne recevront pas l'attention nécessaire
à rendre parfaite la législation de la Chambre sur les bills
privés.

M. DESJARDINS : Je désire attirer l'attention sur le fait
que l'on exige deux mois d'avis pour la présentation des
bills privés, tandis que la convocation du parlement doit
être publiée seulement trente jours avant l'ouverture d.
parlement. Pour cette raison, quelques-uns de ceux qui
sont venus ici avec des pétitions demandant des bille privés,
sont en retard. Se crois qu'il doit y avoir quelque change'-
ment : soit que la proclamation convoquant le parlement
suit publiée plus tôt, ou que nous n'exigions pas un aussi long
avis pour les bills privés.

M. MITCHELL: J'ai écouté les paroles de l'honorable
député de Durham-Ouest, et, bien que j'en admette tout le
bon sens, et bien que je sois d'avis qu'il est à propos d'ober-
vcr les règlements, nous ne devons pas oublier que le règle.
ment dont il parle a été passé par une Chambre qui n'existe
plus. Il y a dans cette Chambre environ quatre-vingtedix.
nouveaux députés, au nombre desquels j'ai l'honneur de
compter, et, naturellement, les règlements de la Chambre
no nous sont pas familiers. Nous tenons plus à la pratique
déjà suivie qu'aux règlements, et nous savons que, bien que
l'on ait passé des règlements dans le passé, on n'en a pres.
que jamais tenu compte. Tout en étant prêt à passer et à
accepter un règlement sévère, je crois qu'il serait difficile
pour les jeunes députés comme moi, qui pourraient croire
que l'on ne tient pas plus aux règlements qu'auparavant, de
nous lier en cette occasion. Je demanderai donc au gou-
vernement de laisser dormir les règles pendant un certain
temps, avec lentente qu'elles seront remises en vigueur.

M. BLAIB: J'ai dit que je ne voulais pas m'opposer à
cette motion; mais je voulais qu'avant la fin de la session,
l'on prît des arrangements pour faire observer les règle-
ments. J'admets que l'honorable député ne compte pas un
grand nombre d'années, mais il est Agé on...

M. MiTCKELL: Comme vous-mêmo. Il est malheureux
que l'honorable chef de la gauche n'ait pas fini sa phrase.,
On pourrait peut-étre faire la même remarque à son sujet.
Tout ce que je puis dire, c'est que je ne consentirai pas
d'être l'objet des critiques de l'honorable député, et puisqu'il
a commencé ce jeu, qu'il continue. S'il jette le gant, il me
trouvera prêt à le relever dans toute occasion.

M. CASGRAIN : e pense qu'il serait à propos que tous
les bilis privés fussent déposés entre les mains du gouverne-
ment au commencement même de la session, atin de .per-
mettro à l'honorable ministre de la Justice de former immé-
diatement son opinion sur la légalité de ces bills. Eu 18% ,
on a nommé un comité de la Chambre dans le but de faci-
liter l'expédition de ses affaires, et je suggérerais qu'un
comité semblable i4t nommé. 'l y a déjà trois semaines que
la session est ouverte, et nous navons guère fait plus de

besogne que nous pourrions en faire dans trois ou quatre
jours. Je pourrai peut-être, plus tard, revenir sur cette
question.

La motion est adoptée.

BILLS PRÉSENTÉS.

Les bils suivants sont successivement déposés et lus pour
la première fois:

Bill (No 35) à l'eEet de constituer la Compagnie Fédérale
d'Assurance sur la vie.-(M. Kilvert.)

Bill (No 36) à 'effet d'amender l'acte d'incorporation de
la Compagnie du chemin de fer de Kingston à Pembroke,
et l'acte qui l'amende.-(M. Gunn.)

Bill ?o 37) pour incorporer la Société Royale du Canada.
-(M. assé.)

Bill (No 38) pour incorporer la Compagnie d'améliora-
tion de la Rivière La Pluie.--(M. Dawson.)

Bill (No 39) à l'effet de modifier l'acte quarante-cinq Vie.,
cb. cent vingt-quatre, concernant le fonds des biens tempo-
rls do l'Bgise Presbytérienne du Canada en rapport avec
Il'IZlIe 'cos.( Charlton.)

Bill (No 40) pour constituer la Compagnie de Poudre
d'Acadie.-(M. Tupper.)

Bill (No 41) pour incorporer la " Dominion Railway
Trust and Construction Company of Canada (à responsabilité
hinte)"M. Smali.J

Bill (No 42) pour autoriser le piésident, les directeurs et
la Compagnie du Havre de Grafton à changer le nom de la
dite compagnie en celui de "Compagnie du Havre de
Grafton," rendre valides certaines procédures de cette com-
pagnie et pour d'autres fins.-(M. Guillet.)

dih (No 43) pour changer le nom de la Société des Missions
de l'Eglise Méthodiste Wesleyenno du Canada en celui de
Société des Missions de l'Eglise Méthodiste du Canada, pour
accorder de nouveaux pouvoirs à cette société et pour
amender de nouveau son acte d'incorporation.-(M. McCar-
thy.)

TRADUCTION FIRANÇAßE.

M. VANASSE: Le gouvernement a-t-il fait imprimer et
traduire en français et en anglais l'annexe du rapport du
comité spécial nommé à la dernière session pour étudier les
résultats produits par la Politique Nationale sur les intérêts
agricoles de la Confédération? Sinon, le gouvernement se
propose-t-il de la faire traduire bientôt ?

M. POPE: Le comité des impressions seul devra s'oc-
cupor de cette question. Le rapport est déjà imprimé. Le
gouvernement n'arien du tout à voir dans cette question.

DISTRIBUTION DES RAPPORTS DU REOEiN-
- SEMENT,

M. AMYOT: Le gouvernement a-t-il V'intention de dis-
tribuer aux curés, aux ministres et autres pasteurs des di-
verses paroisses de la Confédération, des copies des rapports
du dernier reconsement ?

M. POPE : La distribution de ces rapports, quant au pre-
mier volume, U déjà été faite. Chaque député en a reçu
quatro copies. On en a distribué un grand nombre d'exem-
plaires à des corporations étrangères, à des sociétés savantes
et à des bibliothêques. l nous aurait été impossible, même
en imprimant un grand nombre de copies, d'en envoyer aux
membres du clergé. C'est une question dont la Chambre
seule puisse s'occuper. Je ne voudrais pas m'en mêler.

ELECTON DU COMTÉ DE KING. (1. P. E.)

L'ordre du jour étant appelé,
M. CAMERON (Huron): Suivant l'avis que j'en ai

donné à l'honorable premier ministre il y a huit jours, je me
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propose de présenter à la Chambre une motion ayant trait à
l'élection qui a eu lieu, l'été dernier, dans le district électoral
du comté de King, île du Prince-Edouard.

Les làidts qui se rattachent à cetto cause sont très simples,
et je crois que, quand ils lui auront été exposës, la Chambre
n 'aura pas de misère à en venir à une conclusion.

On sait, comme je l'ai dit la semaine dernière, que le dis-
trict électoral qui nous occupe a droit à deux représentants
dans ce parlement. Au mois de juin dernier, quatre candi-
dats briguèrent les suffrages des électeurs du comté: M.
MelntYre, qui occupe aujourd'hui un siége en cette Chat-
bre, M. MacDonald, le Dr lobertson et M. Muttart. La
votation eut lieu; M. McIntyre recueillit 2,124 bulletins; le
Dr. Robertson, 2,002 ; M. MacDonald, 1,940, et M. Muttart,
1,854. On voit donc que M. MeIntyre eut une majorité de
184 sur le troisième candidat, et M. Robertson, une majorité
de 62 sur le même; en d'autres mots, MM\. McIntyre et
Robertson sont les deux candidats qui reçurent le plus grand
nombre de votes. M. McIntyre fut déclaré élu par l'officier-
rapporteur; mais M. Robortson, qui venait après lui dans
l'ordre de la majorité, ne le fut pas. L'officier-rapporteur,
au lieu de faire ce que, je crois, il était obligé de foire an
vertu de la loi, et de proclamer élus les deux candidats qui
avaient reçu le plus grand nombre de votes, fit ce qui pourrait
être appelé un rapport spécial au sujet du second mandat.
Or, les faits contenus dans ce rapport spécial ont été soumis
au parlement, produits par le greffier de la Couronne en
Chancellerie et publiés au procès-verbal; et chacun peut
voir dans le rapport spécial la raison sur laquelle l'officier-
rapporteur s'est appuyé pour ne pas déclarer élu celui des
candidats qui avait été le second en majorité. La raison,
c'est que sept joursn après l'élection, une déclaration fut Moite
par certains électeurs à l'officier-rappo, teur à l'etfet que M.
Robertson, au moment où il fuit élu, était inemibredo l'Assem-
blée législative do Ille du Prince-Edouard.

Eh ! bien, M. l'Orateur, au paint de vue où 'fenvisage
cette question, il est tout à fait inutile de considérer ce point.,
l'officier-rapporteur n'w ait pas le droit de la cojisidérer. La
seule question dont l'ticierrapporteur avait à s'occuper
était celle de savoir qui avait obtenu le plus grand nombre
de bulltins; il kest trompé en fadsant au parlement le
rapport qu'il a dressé, et le parlement a pour devoir de
corriger cette erreur, laissant naturellement aux intéressés
le remòde que la loi leur donne.

Dès lors, je ne me propose pas de discuter la question de
la qual iicat ion deM Robertson.

Pour justifier la proposition que je vais fai re, je dois dire
qu'il est de la plus haute importance pour nous, maintenant
qu'un nouveau parlement est fbrmé, de savoir quelles sont
les attributions etles responsabilitésdes oiciers-rapporteurs;
la chose est d'autant plus importante, qu'au cours de la der-
nière sessioi le gouvernement fédéral a cru devoir, pour des
motifs qu'il connaît mieux que personne, modifier la loi qui
existait depuis quelque temps sur ce sujet, une loi qui,à mon
avis, avait toujours bien fonctionné.

Si l'officier rapporteur a le pouvoir de fitire ce qui paraît
avoir été fait dans le cas dont nous nous occupons, de re-
cueillir des faits en dehors des rapports qui lui sont présen-
tés ; s'il a le droit d'en agir ainsi avec les candidats et les
électeurs, alors les candidats qui briguent les suffrages du
peuple pour a!ler au parlement n'ont pas de sécurité. Si les
lonctions d'un officier-rapporteur sont autres-et je pré-
tends qu'elles le sont-que d'une nature ministérielle, alors
je dis que le plus tôt nous je saurons le mieux ce sera. Si on
laisse les officiers-rapportours oxereci leur jugoment et leur
discrétion de déclater ceux qui sont compétents à être
dép'tés et ceux qui ne le sont pas, il importe que nous le
sachions do suite.

A mon sens, cela est tout-à-fidt on dehors des attributions

Ces attributions sont si clairement définies par la loi ae-
tuMeleent en vigueur, que jo ne vois pas comment il puisse

_1. cMattoN (Huron)

exister un doute à cet égard. Elles sont définies par l'acte
37 Victoria, chapitre 9, section -W. Ce que l'officier-rappor-
teur doit faire après que les bulletins ont été déposés est
tout prescrit dans cet article, et quand on le lit à la lumière
des faits que nous connaissons, quand on le lit selon sa cons-
truction grammaticale très claire, on ne s&urait avoir de
douta sur les' devoirs et les pouvoirs de l'oicier-rapporteur.
Voici cette section :

L'officier-rapporteur, anx en:froit, 'our et heure fixé3 dans sa pro-
clamation, et après avoir reçu toutes ies boltes de scrutin, devra les
ouvrir, en présence du secrétaire de l'élection, des candidats ou de leurs
représentants, s'ils sont prt..ents, et de deux électeurs au moins, si lea
candidats ou lenrs représentants ne sont pas présents, et additionner le
nombre des votes donnés pour chaque candidat d'après les relevés con-
tenus dans chaque boite de scrutin transmise par les sous-officiers-rap-
porteurs.

L'officier-rapporteur a donc pour devoir d'additionner,
d'après les relevés contenus dans chaque boîte de scrutin
transmise par les sous-officiers-rapporteurs, les votes donnés
pour chaque candidat. La loi est très claire :

Le candidat qui, à l'addition des votes, se trouvera avoir une majo-
rité des suffrages, sera alors déclaré élu.

Son devoir est si évident que je ne comprends pas comr-
ment on puisse prétendre qu'il soit autre que purement mi-
nistériel; car il consiste à additionner le nombre des votes
enregistrés pour chaque candidat, et, à l'a' on, de donner
le mandat au candidat qui a le plus grand .onibre de votes.

Ce n'est pas ce qui paraît avoir été fait dans le cas actuel.
On s'accorde sur les faits; or, de ces faits tels qu'établis par
les documents soumis au parlement, il ressort que le Dr
Robertson avait un plus grand nombre do votes que M. A.
C. MacDonal S'il en est ainsi, je ferai observer, avec toute
la déférence possible, qu'il était du devoir de l'officier-rap-
porteur de déclarer que le Dr Robertson avait droit au
second mandat.

Il y a maintenant d'autres documents devant la Chambre;
je crois qu'ils ne devraient pas s'y trouver, mais enfin on ne
peut se dissimuler qu'ils y sont. L'officier-rapporteur les a
transmis, à tort suivant moi, mais ils sont là, et que vous
fbrt-ils voir? Ils montrent que lofieier-rapporteur n'a pas
déclaré le Dr Riobertson élu parce que quelqu'un a allégué
qu'au moment de la nomination il était membre de la légis-
lature locale.

Je dis qu'un officerrapporteur n's ni le pouvoir ni lo droit
de transmettre au grofflier de la Couronne en chancelerie
des documents comme ceux dont je parle. La loi prescrit
ce qu'il doit faire cri additionnant les bulletins et ce qu'il doit
faire en déclarant élus les candidats qui réunissent le plus
grand nombre de votes. Elle va plus loin, et désigne les
documents qu'il doit envoyer, avec son rapport, au greffier
de la Couronne en chancellerie. Parmi ces documents, il
ne s'en trouve pas comme celui que notre homme a jugé à
propos d'envoyer ici.

La loi dit:
L'officier-rapporteur transmettra aussi au greffier de la C juronne en

chancellerie, avec son rapport, les relevés originaux des difiërents sous-
officiers-i apporteurs, mentionnés dans la cinquante-huitière section du
présent acte, ainsi que les listes d'électeurs employées dans les diffé-
rentes sections de votation, et toutes autres listes et pièces employées
ou requises à cette élection, ou qui pourront lui avoir été transmises
par les sons-officiers-rapporteurs.

Vous observerez que les documents que ce fonctionnaire,
qui est responsable au gouvernement de l'exécution de ses
devoirs, doit transmettre, et était tenu par la loi de trans-
mettre ici-et il ne doit envoyer que ceux qui sont prescrits
par la loi-no comprennent pas ceux qu'il a transmis. I,
ne couvrent pas un protêt signé par qnelques électeurs sept
jotur après que le peuplC eut exercé soI droit électua I.
M:iis Iofoliier.îpportuur a jugé A propos d'en agir aingi.

Je nie pe nettrai d'admettre l'opinioni qu'en débbératà
sur* cette question, nous devons faire comme si nous n'étions
pas sa isis de ces documents. Telle est la loi ; tele est l'in-
terprélation qui a été donnée, ioni à cette loi, mais à nu
statut de méfne nature, lorsque la question fut débattue
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dans le parlement en 1873. L'ancien député de Cardwell,,
l'honorable J. H. Cameron-dont l'opinion sur ces matières'
avait autant, sinon plus, de poids que celle de n'importe qui
-soutint que l'offiier-rapporteur ne doit transmettre au
greffier de la Couronne en chancelier que les documents in.
diqués par la loi. On prétendait qu'une copie de la liste
des votants avaient été régulièrement transmise et pouvait'
servir dans le débat de la question dont le parlement était
alors saisi. M. Cameron dit : " La Chambre n'a pas le droit,
d'examiner la liste des votants, car la loi ne l'admet en
afcune façon comme preuve." Sous ce rapport, elle était
tout à fait différente d'un cahier de votation, et ne pouvait
p)as être acceptée par la Chambre comme un fait, sans
preuve à l'appui.

Je dis, moi, que la loi ne justifie ni n'autorise en aucune,
manière l'officier rapporteur et ne lui donne pas le droit de
recevoir un tel protêt sept jours après l'élection ; qu'elle ne
justile ni n'autorise la transmission de ce protêt au greffier
de l Couronne en chancellerie; et quoiqu'il se trouve être
hi npròs avoir été transmis au greffier de la Couronne on
ebancellerie, nous devons agir comme si nous n'avions pas
ees documents devant nous. Dans ce cas, qu'avons-nous?
La simple déelaration de l'officier-rapporteur que M. McIn-
tyro et le Dr Robertson sont les deux candidats qui ont
obtenu le plus grand nombre de votes. Les choses étant
ainsi, il était du devoir de l'officier-rapporteur de déclarer
ces messieurs élus-tout en réservant au candidat de la
minorité, comme il y était tenu, le droit de contester son
rapport si celui-ci le jugeait à propos. S'il n'a pas cru devoir
en agir ainsi, un député, quel qu'il soit, a le droit de saisir
la Chambre de l'afairo. Quoi qu'il en soit, la ligne de con-
duite que l'officier-rapporteur devait suivre était, à mon avis,,
toute tracée.

On dira peut-être que tout cela est bel et bon, mais que
le parlement n'a pas à s'occuper de cette question qui doit
être résolue par un autre tribunal. Je prétends que la
Chambre se trouve ici en présence d'un cas particulier.
L'officierýrapporteur n'a pas, suivant moi,- rempli son devoir
tel que la loi le lui imposait, et la Chambre est tenue, à la
première occasion qui se présente, de rectifier l'erreur qu'il
a commise.

La ligne de conduite que je propose à la Chambre d'adop.
ter est celle qui a été suivie par le parlement pendant de
longues années, avant et après la confédération : que quand
un officier-rapporteur n'a pas rempli son devoir, ou l'a mal
rempli, la Chambre doit saisir la première occasion qui se
présente pour réparer le mal fait et donner le mandat au
député auquel il appartient. L'histoire parlementaire du*
Canada-du moins celle des quinzedernières années-offre
quelques cas comme celui-ci, qui se sont produits avant que
la loi relative aux contestations d'élections ne fût modifiée,
et même après. A tout événement, longtemps après que la
Chambre eût institué des commissions spéciales pour juger

.des contestations, elle a, en maintes occasions, rectifié les
erreures commises, réparé le mal fait par ses officiers-rap-
tours.

S'il a jamais été nécessaire de faire cette Suvre de répa-
ration, c'est bien maintenant; car nous savons que plusieurs
abus ont été commis aux dernières élections fédérales par des
officiers rapporteurs ; nous savons par les faits dont nous
sommes saisis qu'une injustice a été commise dans le cas ac-
tuel, et le parlement ne doit pas hésiter un seul instant à
réparer cette injustice.

Qu'on veuille bien me permettre de citer maintenant,
quelques cas qui portent sur la question, afin de montrer
que jo ne demande pas à la Chambre de faire autrement
qu'elle a déjà fait dans ces occasions antérieures.

Voici un cas qui s'est présenté, il" y a, une quarantaine
d'années, dans l'ancien parlement du Canada ; il a déjà été
cité il y a dix ans en débattant une proposition semblable .À
celle que jai l'intention de présenter; mais il mérite de
l'être encgre.

Il s'agit d'une élection qui avait ou lieu à Beauharnois
et das laquelle M. Jacob DeWitt et M. Duncom be avaient
été candidats. Il fat allégué que quelques-uns des cahiers
de votation avaient été volés et d'autres brfûlés. Un rap-
port spécial des faits fut transmis dans ce cas. Le candi-
dat de la majorité nc fut pas déclaré élu ; mais, lorsque l'af-
faire fut soumise au parlement, celui-ci, sans même deman-
der le renvoi à une commission, décida que le rapport devait
être modifié ; et sur une proposition tendant à dire que
comme les cahiers de votation établissaient que M. DeWitt
avait la majorité des suffrages, la Chambre rectifia l'erreur
qui avait été commise, et modifia le rapport.

Il y a un très grand nombre d'autres cas qui portent peut-
être plus directement sur la question ; mais j'ai cité celui-ci
parce qu'il est tombé sous mes yeux en cherchant des précé-
dents dans la bibliothèque.

Je vais en citer un autre qui s'est présenté quelques an-
nées après dans l'ancien parlement du Canada et qui est
strictement analogue à celui dont nous nous occupons.

Ne perdons pas de vue, dans cette question, que la raison
alléguée pour laquelle un certain candidat n'a pas été dé-
claré élu, c'est qu'il n'était pas compétent à siéger dans ce
parlement.

Or, dans le cas de Kent dont je veux parler, il était ques-
tion de qualification. L'ancienne loi exigeait de chaque
membre une qualification foncière, et chaque candidat pou-
vait être appelé, le jour de la présentation, à faire connaître
le propriété sur laquelle était basée sa qualification.

Dans l'affaire de Kent, l'un des deux candidats fut soumis
à une déclaration de ce genre sur la demande de deux élec-
teurs. Une déclaration de qualification foncière ne fut pas
produite pendant l'élection, ainsi qu'elle aurait dû l'être en
vertu de la loi, mais déposée entre les mains de l'officier-
rapporteur trois jours après.

Ces faits étaient à la connaissance de l'officier-rapporteur
auquel la qualification aurait dû être présentée. Aussi, nu
lieu de déclarer élu le candidat qui avait une majorité de
400 votes, il fit un rapport spécial des faits. La Chambre
fut saisie de l'affaire, les cahiers de votation furent déposés,
le greffier de la Couronne en chancellerie se présenta au
bureau et produisit le rapport; il fut alors proposé de mo-
difier le rapport.

Si on a la curiosité d'examiner tous les détails de cette
affaire et prendre la peine de lire les procès-verbaux du
parlement de 1848-car je ne tiens pas à abuser du temps
de la Chambre-on verra qu'une motion semblable à celle
que je vais présenter fut faite et qu'elle eut pour résultat de
donner au candidat de la majorité le manilat qui aurait dû
lui être remis par l'officier-rapporteur.

Plusieurs propositions furent présentées à l'effet de mettre
la question sur son véritable terrain; il fut alors proposé
par M. Richards, appuyé par M. Notman, que " le dit M.

ameron (le candidat de la majorite) a le droit de prendre
son siége en cette Chambre comme représentant du comté de
Kent, excepté que les autres candidats et les électeurs ont
encore le;droit de-contester la dite élection, s'ils le jugent à
propos, d'une manière conforme à la loi et à la justice ainsi
qu'aux usages du parlement ; et que le greffier de la Cou-
ronne en chancellerie se présente de suite au bureau de la
Chambre et modifie le rapport du dit comté de Kent, en dé-
c.larant qu'à la dite élection le dit M. Cameron a été rega-
lièrement élu pour représenter le dit comté."

Le greffier de la Couronne en chancellerie se présenta en
conséquence, lo rapport fut amendé, et le candidat de la
majorité rit en Chambre le siège auquel les suffrages du
peuple lui donnaiont droit.

Voici un autre cas dans lequel il fut question d a cens d'éligi-
bilité du candidat. Aussitôt qu'il fut saisi do l'affaire, et non
sans que plusieurs objections fussent -soulevées-car on en
soulevait alors contre l'adopton de ce parti, et j'ose dire
que .amême.chose va se prodire dans le cas actuel-le
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parlement décida, liair une écrasante majorité, de donner le
mandat au candidat élu.

Il en) a élédc iimmlans lo c:as du cormÔ d Oxfbal, où il fut
au(sI question du rens d'éligii;lité et où un rapport spécial
fut fait, quoique l'an des candidats eût obtenu presque deux
votes conIre nu ; mais quand il fut saisi (le 'alaire, le par-
lement suivit de suite la même ligne dc conduite et donna le
mandat au candidat qui avait reçu le plus grand nombre
de suffrages.

Voilfi, M. l'Oratetur, ce qui a été flit dans les deux cas
que je vien, de citer : pourquoi n'en serait-il pas ainsi dans
celui qui nous occupe ? Il est vrai que dans l'affiii-e d'Oxford
un amendement fut proposé. On allégua que la cause était
compliquée et qu'elle devait être portée devant une commis-
sion spéciale-la commission des priviléges et élections-

. et une contre-proposition lut faite à l'ellet qu'elle devait
être jugée d'après la loi de* élections contestées et que la
Chambre ne pouvait en disposer. Cet amendement fut re-
jeté par une forte majorité, et le débat out le résultat que je
viens de faire connaître.

Permuettez-mo'-i, M. l'Orateur, (le vous signaler un autre cas
qui sest pièsentó quelques années plus tard, on 1852 : celui
de l'élection (le Gaaspè. 1e, a raison sur laquelle i flcier-
rapporteur s'est appuyé pour faire un rappoi-t spécial, c'est
que les cahier s de votation des îles (le la Madeleine n'avaient
pas été reçius par lui dans l'espace de temps fixé pour- le ren-
voi du bief. Un rapport spécial de ces laits fut transm is à
qui de droit. Quelques mois après, les cahiers de votation
des îles de la Madeleine furent eivo-és par les sous-otliciers
rapporteirs à l'officier-rapporteir-, et, par celui-ci, au greffier
de la Cou ronne en chancellerie. Quand ces faitsfurcnt soumis
au parlement, la Chambre déclaira, par une résolution, que
le candidat qui avait obtenu le plus grand nombre de votes
avait d-oit au mandat, et il le reçut on conséquence.

Deux ou trois anis après le cas (le Gaspé, il s'en pré,enta
un autre, celui de kiagot. C'était un cas particulier, aussi, si
vous vous en souvenez, M. l'Orateur, vous qui êtes si bien au
fait de l'histoire parlementaire (le io pays : il fut allégué
que le candidat qui avait obtenu le mandat était l'officier-
rapi)oi-teu- lui-même, c'est-à-dire que l'oficier-r-appoirteur, T.
Brodeur, avait déclaré T. :Brodeur élu au parlement. L'af-
faire fut portée devant la Chambre, et on prétendit tout
naturellement qu'il n'y avait devant lo Parlement aucune
preuve poumr établir que ces deux personnes fussent la même;
mais. nonobstant, la Chambre disposa l'athire dans le même
5(ns et selon le nêoe mode tue je lui propose aujou-d'hui
dans la cause dont nous nous occupons.

Je vais citer encore un autre cas qui s'est produit plus
tard ; car je tiens à présenter, autant que possible, toutes les
causes qui ont été jugées par cette Chambre et l'ancien par-
lement dît Canada, Il s'agit maintenant d'une élection dans
le comté d'Essex. lei on a allégué que les cahiers de quel-
ques-unes les sutbdivisiois de votation n'avaient pas été
transmis à l'offleie-rapporteu-, et qu'ils étaient entachés
d'irrégularitês qui annulaient tous les votes inscrits dans ces
subdivisions. L'affaire fut soumise à la Chambre en la ma-
niôî-e dont je me propose (le porter celle do l'élection du
comté de King. Après débats et plusieurs objections soule-
vées, il fut proposé : '-'Qu'il paraît, d'après les cahiers de
votation transmis à l'officier-rapporteur, qu'un candidat, M.
Rankin, a reçu le pllts grand nombre de votes." Il fut pro-
posé, en amendement, que le rappoit, étant spécial, exigeait
une enquête et que cette enquête devait être faite par une
commission en vertu de la loi concernant les élections con-
testées. L'amcndernent fut rejeté, et la motion principale
adoptée. Le rapport fut modifié, le candidat qui avait
réuni la niajoîité des suffrages fut déclaré avoir dmoit au
mandat, et il l- :eçut ei conséqucnîce.

Dans la môme année et la même session, un autre cas,
celui do Lennox et .\ddington. Dans celui-ci, la raison qui
avait motivé un rapport spécial était qu'il y avait eu quel-
ques irrégularités dans les listes des votants pour quelques.

M. CAM131EON

unes des subdivisions de votation; là-dessus, l'officier-rap-
porteur avait pris sur lui de trancher la quostion, etil fit un
rapport spécial. Cependant, aussitôt saisie de l'afflaire, la
Chambre décida que le candidat qui avait le plus grand
nombre de votes, M. A. J. Hooper, aurait dû être déclaré
élu, et le rapport fut modifié en conséquence-la Chambre
elle-même prononçant sur la question, et non une commis-
sion.

Une dizaine d'années plus tard, un autre cas s'est pré-
senté dans le parlement du Canada : celui de Peterborough.
Une motion fut présentée a l'effet que le candidat qui avait
reçu le plus grand nombre de votes était régulièrement élu
et devait avoir le siége.

En amendement, il fut proposé, je crois, que la cause fût
déférée à la commission des priviléges et élections. Dans
ce cas, il n'y avait pas seulement la qualification foncière,
mais aussi le fait qu'un des candidats avait été proclamé élu
et avait pris son siége; et nous devons ne pas perdre de vue,
non plus, que la décision fut rendue d'après une loi diffé-
rente de celle qui existe aujourd'hui. Celle-ci n'était pas en
vigueur quand l'administration de cette époque crut de-
voir adopter une autre manière de procéder on l'espèce.

L'ancienne loi imposait à l'officier-ra >poïteur certaines
fonctions d'une nature quasi-judiciaire qu il avait à remplir;
mais il n'en est plus ainsi, et ses fonctions sont maintenant
purement ministérielles.

L'on m'a dit-je ne sais jusqu'à quel point la nouvelle est
exacte, mais je crois l'avoir lue .dans un journal-que la
Cuir Suprême avait déclaré, il y a deux ou trois jours, qu'en
vertu de la loi actuelle les fonctions des officiers-rapporteurs
se bornent exclusivement à compter les votes et à déclarer
que la personne qui a réuni le plus grand nombre de voix a
le droit d'occuper le siége. Quoi qu'il en soit, je crois
que, d'après le sens do la loi que j'ai citée, aucune cour ne
peut on arriver à une autre conclusion. Dans la cause de
l'élection de Muskoka, qui s'est présentée dans la même
session que celle de Peterborough, il s'agissait d'un sous-
officier-rapporteur d'un arrondissement de votation qui
n'avait pas fait de rapport et d'un autre arrondissement de
votation dans lequel l'élection avaitété conduite d'une manière
tout à fait irrégulière; si la cause avait été décidée par les
cours, l'élection aurait probablement été annulée. On pré-
tendait toutefois que, malgré le défaut de rapport d'un des
arrondissements d'élection et l'irrégularité des actes dans un
autre, le candidat ayant réuni le plus grand nombre de voix
avait droit d'occuper le siége.

L'honorable chef du gouvernement a approuvé lar-gument
de l'honorable représentant de Bruce-Ouest, qui a clairement
démontré que M. Cockburn, le candidat qui avait réuni le
plus grand nombre de voix, avait d-oit au siége. L'hono-
rable représentant de Cardwell a partagé la même opinion
et a représenté, je crois, au premier ministre que telle était
la ligne de conduite à adopter-dans tous les cas il adopta
cet avis et M. Cockburn prit son siége, le rapport ayant été
amendé sans être déféré à un comité. J'ai établi que dans
tous ces cas, à l'exception do celui de l'élection de Peter-
borough, le parlement avait réglé la question sans avoir
recours au comité des élections contestées; comme il était
établi, par les rapports eux-mêmes, que l'un des candidats
avait droit au siège, le gouvernement répara immédiatement
l'injustice commise envers lui et lui donna le siége, laissant,
bien entendu, à son adversaire et au public le droit que leur
accorde la loi du pays et la pratique parlementaire. Telle a
6 é non-seulement la pratique du parlement canadien, mais
la même ligne de conduite a été suivie également pal- le
parlement impérial. Je constate qu'au moins dans une
cause-celle de Montgomery-on avait fait un double
rapport; le parlement le rectifia sans le déférer à un comité
pour s'enquerir des faits.

On peut prétendre que maintenant que nous avons des
cours pour décider do ces causes, elles doivent leur être
réservées. Toutefois, cet argument ne peut pas être consi-
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déré comme valable, parce qu'il est facile de concevoir qu'il
peut se produire quelque collusion ou fraude, même entre le
candidat ayant droit au siége et celui réunissant après lui
le plus grand nombre de voix, par lesquels les droits du
Peuple se trouveraient compromis; et, bien que le parlement,
en vertu de l'acte des élections contestées, ait confié aux
cours ces causes d'élection, il ne s'est en aucune manière privé
du pouvoir de s'occuper de ces questions, 'lorsqu'elles lui
sont régulièrement soumiseg. May établit dans la dernière
édition de son remarquable ouvrage, que le parlement
devrait décider des causes de ce genre ainsi que je viens de
l'indiquer.

May dit:
On a prétendu, en 1870, dans la cause de O'Donovan Rossa, que la

Chambre avait entièrement perdu le droit de décider de l'incapacité
légale de siéger, affectant ses propres membres.

Cet argument ne rencontra toutefois aucune faveur; on disait avec
raison qu'il se résumait à ceci : que mdme un paire nommé à un siège
ne pouvait être exclu, et que l'on devrait même permettre à un aliéné
de siéger.

Cela établit clairement que le parlement a le droit et le
pouvoir de s'occuper de ces questions, qu'il ne s'est pas privé
do sa prérogative à ce sujet, et je prétends que s'il est un
cas dont le parlement doive s'occuper, c'est bien celui qui
est actuellement devant la Chambre.

J'ai montré que dans la cause de l'élection de Kent, qui se
rapprochait beaucoup de celle qui nous occupe, le parlement
avait agi même devant une motion demandant son renvoi a
un comité ; j ai montré que la même ligne de conduite avait
été suivie dans la cause d'élection de Bàgot, de même que
dans celle de Muskoka-et en réalité dans la plupart des cas
que j'ai cités-non pas sans discussion,. non pas sans oppo
sition, mais presque toujours avec une forte majorité. J'ai
montré à la Chambre qu'ainsi que May le fait remarquer,
telle a Lté aussi la pratique suivie par le parlement nimpé-
rial; j'ai exposé les faits de la cause qui nous occupe, et je
demande à la Chambre si, d'après les faits qui nous sont sou
mis, ce n'est pas une caiso entre toutes dans laquelle le par-
lemient devrait réparer l'injustice commise au préjudice de
NI. Roberston.

Sans doute la décision de la Chambre sur cette question
nii serait pas finale ou définitive ; car, si un autre candidat
on toute autre personne se croit lésé, il a toujours obtenu
.justice et recours.

Le point sur lequel je désire appuyer auprès des hono-
rables députés est qu'en justice pour nous-mêmes, comme
membres du parlement, en justice pour le peuple qui nous a
envoyés ici, nous devons déearer que celui auquel les élee-
teurs ont donné le plus grand nombre de voix doit être
déclaré élu et occuper son siége en parlement, et que rien
dans le pouvoir des cours ou du parlement ne doit le priver
de ce droit.

Je présente donc la motion suivante :
Qu'il appert par les rapports transmis par Michael McCormack, éculer,

l'oflicier-rapporteur pour le district électoral du comté de King. dans
l'ile du Prince-Edouard, à la dernière élection dans le dit district
électoral, que P. A. Mclntyre, J. E. Robertson, A. .. MacDonald et
R. 13. Muitart étaient les candidats à la dite élection-que, dans la dite
élection, le dit P. A. Meintyre reçut 2,124 votes-que le dit J. E. Ro-
hertson reçut 2,002 votes-que le dit A. O. MacDonald reçut 1,941 votes
et que le dit E. B. Muttart reçut 1874 votes-que le dit officir-rapporteur
fit rapport de la dite élection dans les termes suivants

DisTRIcT DU COMT* DE KiNG, i
PRovINcE DE L'ILE DU PRiNcE-EDoUARD. J

Je certifie par les présentes que lun des membres élus pour le district
électoral du comté de King, conformément au bref ci-joint, comme
ayant obtenu la majorité des votes légalement donnés, est Peter Adol-
plius Mentyre, de Souris, dans le comté de King, docteur en médecine,
et je certifie,. de plus, que James Edwin Robertson de Montague, dans
le comté de King, docteur en médecine, candidat i l'élection tenue en
vertu do bref ci-joint, parait, d'après les raports des divers sous-offi-
ciers-rapporteurs, avoir obtenu ensuite le plus grand nombre de votes
donnés à telle électinu, et comme il m'a été représenté,lors du décompte
de votes. par certains des électeurs du district électoral ayant droit de
voter à telle élection, suivant qu'il ressort des diverses pièces ci-jointes
et marquées respectivement des lettres E, P, G. H, et portant mes ini-
tiales, que le dit James Edwin Robertson lors de sa nomination comme
l'un des candidate à telle életion et à lpoque où elle a été tenue, était

i.
un membre déclaré dûment élu pour repîréseuter lA quatrième district
électorallu comté de King 'lans la Chanibre d'Assembléui de la pro-
vince de lle du Prince-Edouard, et qu'il était pour ce motif déqualifié
pour être élu ou déclaré membre de la Chambre des Communes du
canada à la dite élection ;

Je certifie de plus, pr les présentez, quîe Augustine Colin MacDonald,
de Montague Brilge, dans le comté de King, négociant,candidat dùment
qualifié h telle élection, a obtenu ensite le plus grand nombre de votes
légalement donnés à telle élection, et je fais, de plus,ce rapport au sujet
des dits James Edwin Robertson et Augustine Colin MacDonald, pour
l'information de toute personne que cela peut intéresser.

(.4!gné,)
MICHAEL MeCoRMAoc,

Attesté, 
îofi cier-rapporteur.

(Signé)
R. PoPE,

Greffier de la Couronne en chancellerie.
Que le dit J. E. Robertson étant le second des candidats qui ont

obtenu le plus grand nombre de votes à la dite élection, aurait dÛ être
déclaré l'un des membres de ce parlement pour le district électoral, et
qu'il a le droit de prendre son sieg dans cette Chambre en cette qualité,
réservant toutefois à tous candidats ou autres leurs droits de contester
la dite élection, s'ils le jugent à propos, de telle manière que le veulent
la loi et la justice.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je iense qu'il est regret-
table que l'honorable député qui a présenté cette motion
n'en ait pas donné avis. Il me semable qu'en agissant ainsi
il n'a pas fait preuve d'esprit de justice envers la Chambre,
si l'on considère surtout qu'il y a une semgine ou dix jours,
je l'ai engagé à présenter un avis. La Chambre se serait
trouvée alors en position de discuter la motion. L'hono-
rable député à préféré la garder en portefeuille, et, bien qu'il
dise que le cas soit parfaitoment biir,il a cru nécessaire de for'-
tifier sa position au moyen d'une longue et savante argumen-
tation dans laquelle il a cité de nombreux précédents qu'il a eu
lui seul ï'avantage de découvrir. Je ne puis comprendre pour
quel motif il n'a pas donné avis. Je dois dire que d'après
l'opinion que j'entretiens actuellement, la question devrait
être déférée au comité des priviléges et élections. Toutefois,
après avoir entendu l'argumentation de l'honorable député,
je crois devoir proposer l'ajournement de cette discussion.

M. BLAKE: Si l'honorable premier ministre demande
l'ajournement du débat pour être à même d'étudier les pré-
cédents, je ne crois pas que l'on puisse s'opposer à cette
prétenwion. 31lais si l'on veut prétendre que la Chambre n'a
pas été traitée avec justice, je dois dire que toujours ces
questions sont traitées comme questions de privilége sans
qu'avis préliminaire soit donné à la Chambre. .lans les
deux occasions qu'on a mentionnés, en 18i3, j'ai présenté les
motions moi-mètme. L'honorable premier ministre a proposé
que l'une d'elles soit renvoyée à un comité, mais il a accepté
la seconde; toutes les deux avaient été présentées sans avis.
J'avais manifesté l'intention de présenter une motion, mais
sans indiquer sa forme précise ou son but. A cette occasion
l'honorable ministre n'a pas présenté l'objection qu'il .sou-
met aujourd'hui. Lexpérience de dix longues années lui
a appris qu'une motion da ce genre demande un plus lon-
avis qu'il le sipposait alors, et l'on discuta tous ces prece-
dents avant d'en arriver à une conclusion. Bien qu'il les
connût parfaitement à cette époque, je dois dire qu'il les
ignore aujourdhui; il peut en avoir oublié quelques-unes
depuis. Nous devons tous consentir à l'ijournement du
débat sur la question au Rujet de laquelle il n'est pas encore
fixé et qu'il désire étudier davantage. En même temps je
ne pense pas que ce soit noe question qui puisse être retar-
dée. Je demanderais donc à l'honorable ministre d'indiquer -
la date à laquelle il voudrait ajourner le débat.

Sir JOHN1T A. M ACDON ALD: Disons demain. Je ne
vois pas d'objection à ce que la question soit prise en con-
sidération demain. Te suis prêt. à admettre qu'un avis n'est
pas nécessaire pour tune question de privilége; mais, com me
cette affaire a été renvoyée à une semaine à l a demande de
'auteur de la motion, et que je l'ai prié de nous en faire

connaître la teneur, je crois qu'il aurait dû nous donner avis,

1883.
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Nous urions d. rav;ir s: 'h'nortble dénió avait l'i.ten-
lt<n J'in hr potur : mum : di >:i m110:011
Cormxîne il a :niti n-.é t:, j T io u : a i hemtbre avait
le dioit îti'exiue» hi c'n,- ,l: e b-: n ; ntamN il n'a
ntilleinent lai- Sé cenliro sz n it:,! :tII étuiL de sou-
mettre la que min a- m $ le- p gs et élections ou
de faire compratn !1 lieer r.pp i vr à la barre do la
Chambre. Rien n'eni ait de 'eeeiper demain do la
quesiî n.

.1e propose done l'j urnmen t tdu délit.
La motion d': -lurnemîent est adoptée.

DEUXiME LECTURE.

Le bill suivaut subit s deux:òme lecture:-
Bill (No. 4) p tr l me::Jer hl loi de la preuve dais les

causes cri mintelilo. -(M. ! Z rt on, l amilton.)

FRAUDES IIEL:' T'VES A UX CONTRATS ENTRAI-
NANT LA LEENai hi DENIkRS PUBLICS.

M. CASGIAIN: Je prupose la sec'onde lecture du bill
(INo. 5) ài l'eiîet de mîicux prérenir la faude relaîtiv-ement aux
contr-at, ttraînant la dépense de diers publics. Je dé-
sire remîtiFer, sil e-t possile. à certains abus qui se sont
glins d <ans les cet eles p;litiquîes de n-'re pays. Comme je
l'ai déjà dit, Cet-tie 1I iu tout autre ròglerent de même na-
ture cat devenu 1.õeessaire. Le gouvernement l'envisage,
je le crain-, avec un vil sentint d'o tilité. Au lieu
d'esayer à'!ider à1 l':dption de e'ne mc ure dont il auraii
dû, à ma i- pr:dire la re-l!>1b:i c, il t'y e1 oppoé à
la dernière sesion, d- iorte qu'elie n'a plu atteindre la phase
où elle et arrivée aujourd'bui. Je renouvelle la demande
que j'adressais alors :m gouverenment d'asumpr la re-ponsa-
bilité de t-te question , car elle possòde un cnractère d'in-
térét public, non-seuleaent ait point de vue des différents
fonctionnaires qui se trouvent sur ton contrôle, mais encore
parce qu'elle ofre une sauvegarde aux ministres eux-
mêmes.

Je n'espère pas, cependant, que l'honorable premier mi.
nistre ait changé (le maniòri' de voir sur cette question, bien
que, dans le cours de la dernièr'e:i: il ait insinué qu'il
serait à propos de proposer ue loi de ce genre. Il espérait
alors, diait-il, prendre eonnaissancie d'un projet de loi pré-
senté à la Chambre des Communes en Angleterre, et il aurait
attendu jusque là, pensant trouver dans ce bill quelques
principes pour le guider dans la rédaction de notre propre
loi.

En préesntant ce bill, je ne puis que répéter ce que j'ai
déjà dit dans une occasion semblable, et je pensie qu'il me
sera permis de citer d'après le rapport des Débats les remar-
ques que j'ai faites en proposant la seconde lecture de ce
pl ojet, do loi :

Ce genre de fraude est une espèc de poison qui s'introduit dans le
corps social; il est très difficile de 'atteinde et encore plus de le guérir
Néanmoins, j'ai cru devoir proposer un projet. de lui qui, je pense, ou-
tera non-seulement l'approbation de cette CLaimbre, ruais en mme
temps celle dt pays.

J'aurais dlésirô que le ministère actuel se fût emparé de cette mesure
je crois qu'il rendrait un grand service au pays en soumtettant un projet
de loi daus ce sens.

D'un autre coté-comme, lors de la première lecture, j'ai fait cette
proposition et qu'elle n'a pas été acceptée-je crois remplir m)u devoir
de député en présentant un projet de loi qui a p'ur but trois choýes
spéciales, entr'tutre : la première est d'emt pêécher ce qu'on appelle les
intertmdiai es, ou les cou:tiers, d'intervenir dans les contrats publies. On
sait, et mantlheutreum-nent la eiosi- n'est qe trop vraie, que ces inte-
I' : -rei qui emplci n t Iretr in.fltet.ce à ftvolrie-r des piuticuliers, se ftni
iiiner ecC smnites a?-' z rondie, ce qu'on est cnveinu d'appeler en

frauçi i; d -s " ipet-s dîn: "rs

Je crois qw- ente rçon 'e fi-re I. s affir.'s est un moyen direct de cor-
rutp- lin ; c'L'' ttirqu zi par '-niè-r' clause de ce 1111. je propoSe de
faire de ce- dii:e I ne no cir qi mit tuniali n coneuence,
cotmm- tl, sur preuve t ''e -r i l- trib n.tix

Le eecond pt:,inlt q:Ie J it e nVu Qd IX t1ch;er l-s soumissionaires,
dans lus i ontrats pubies, de faire retirer, ou de retiiir eunx-nêmes, pour
certain s considératiuns, leurs soumissions afin d'aider d'autres soumis-

Sir JOHN A. MACDONALD

sionnaires, et de priver ainsi le trésor public d'un gain ou lui faire payer
ind ûment des sommes qu'il aurait pu épargner autrement. Ce genre de
frau-j,- n'est pas prévu par notre législation. Il est prévu, néanmoins,
i tr la législature de la Province dle Québec. Je citerai à l'appui le cas
des euchères publiques dans les adjuditations du shérif. Tous les etuché-
risseurs sont tenu, (l'être indépendants les uns des autres ; de s'en tenir
chaaun à leur enchère d'une manière isolée ; quand ils forment ensemble
une combinaison, de manière à pouvoir acquérir une propriétéà bas prix,
cette a :judication est entachéede fraude et déclarée nulle par les tribu-
naux.

Cette législation est fondée sur la vraie morale et sur la vraie raison;
c'et d'empêcher ce qu'on petit appeler un vol indirect. Tous les con-
trats passés par des soumissionnaires, entachés de telles fraudes, de-
vraient être dé. larés nuls, et les soumissionnaires incapables d'obtenir
aucun contrat, et de continuer aucun contrat quelconque avec le gou-
vernement. Je tâcherai de faire introduire ine clause à cet eff-t-là, si,
comme je l'espère, ce projet de loi est soumis au, comité. Je désite, de
nlus,faire protéger les officiers publics contre les tentatives que l'on peut
faire contre eux afin de capter leur bienveillance, ou de les corrompre
dans l'exécution de leurs devoirs, et de punir tous ceux qui voudraient
letur faire quelques offres, dons ou promesses quelconques, afin de faire
dévoiler les secrets des bureaux publics. Comme ces différents actes sont
entachés de fraude, il est nécessaire de réprimer autant que possible ces
differents abus. Je fais de ce cas-là un delit, un mnisdneaor, et il y a
no-seulement une pénalité pécuniaire attachée à'la condamnation,
mais de plus il y a une note d'infamie, c'est-à-dire un emprisonnement
corporel afin que cette tache d'infamie, pour ainsi dire, détourne tous
ceux qui seront tentés de vouloir corrompre ainsi quelques officiers pu-
blies, ou commettre aucune de ces offenses.

Une autre clause est celle qui a l'effet d'empocher tous les entrepre
neurs publics, ou ceux qui veulent le devenir, ou ceux qui ont l'exécution
de quelque contrat public, de fournir soit directement, soit indirecte-
meut, d'ans le but d'influer généralement sur les élections, ou pour des
vues politiques, de souscrire largement comme on en a eu des eremples,
et d'empêcher par là la répétition de ce que malheureusement on a déjà
vu dans le pays.

Maintenant que les élections générales de la province
d'Ontario sont terminées, je pense que l'honorable premier
ministre n'lhé>itera pas à accepter cette clause du biil. Je
poursuivais en ces termes:-

On ne peut pas, je crois, établir des restrictions trop sévères et
punir d'une manière trop exemplaire ceux qui seraient tentés de vou-
loir ainsi, sur une vaste échelle, corrompre le corps électoral. De sorte
que j'attache aussi à ce genre de délit le nom de maiedemeanor, et je vou-
drais qu'il fût puni comme tel et aussi puni d'une r.m--nde et d'un em-
prisonnement, à la discrétion du tribunal, pour une époque déterminée.
Je ne veux pas m'étendre au long sur les faits qui m'ont engagé à pro-
poser ce projet de loi.

Je ne désire pas, pour le moment, divulguer le nom des individus
ou signaler les faits qui me poussent à présenter ce projet de loi. Je
comprends que je me trouve dans une position fausse vis-à-vis d'une per-
son ne en particulier, si je puis m'exprimer ainsi. Dans tous les cas, je
n'ignore pais qu'en présentant ce bill, je froisse les sentiments de certaine
prtiicul ers et de quelques entrepreneurs contre lesquels la loi est diri-
gée ; niais j'ai un devoir à remplir, en ma qualité o'homme public, qui
ne me permet pas de céder à des sympathies personnelles.

Je crois qu'il est devenu d'une nécessité absolue, et dans les temps
où nous sommes, ce genre de corruption s'étenl sur toute la surface de
l'Amérique ; non-seulement nous avons besoin d'une semblable législa-
tion dans ce pays, mais je crois que même aux Etats-Unis, depuis que
j'ai présenté ce projet de loi, on a présenté au Congrès un projet de loi
analogue, afin de protéger les officiers publics et d'empêcher les entre-
p:eneurs d'user d'une influence indue surces officiera. Avec ces données,
M. 1' orateur, je fais cette motion.

J'ai ici, M. l'Orateur, un projet de loi présenté au Congrès,
dans le but d'empêcher les officiers fédéraux et les entrepre-
tciur, de donner et de recevoir des coutri butions devant servir
a la cabale électorale. Cette législation était tout aussi néces-
saire aux Etats-Unis qu'elle l'est ici ; et je et-ois que le bill
que je présente, tout imparfait qu'il puisse être, et bien
qu'en plusieurs cas il ne puisse atteindre le coupable,
est cependant absolument requis afin que la fraude puisse
être punie, si la chose est possible, quand elle sera décou-
vrte.

J'aurais beaucoup d'obligation aux honorables membres
do cette Chambre, à quelque parti qu'ils appartiennent,

'ils voulaient m'aider à faire adopter ce projet de loi et à
le rendir ::nîe i parfait que possible. Avec ces observations,
je propo:-t 'il soit liu pur la première luis.

Sir JOUN A. MACDONALI) : L'honorable député a fait
un appel si généreux en laveur de son projet de loi que je
ne suis pas, comme il le dit lui-même, aujourd'hui que les
cLIetionis sont faites, si nous pouvons étudier cette qlestioi
toutefois, je ne lui ferai pas d'opposition à ce sujet.
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M. BLAM K: Après que le cheval est volé, vous fermez la

porto de l'étable,

Sir JOHN A. MACDONALD: Naturellement, j'ai fait
cette observation sur le même ton badin dont l'honorable
député a fait sa proposition. L'honorable chef de la gauche
prend tout au sérieux ; il assiste au spectacle en arrière-de
la scène, il connaît l'étable, il sait qui a volé le cheval. Je
craint qu'à cet égard, mon honorable ami ne soit trouvé
coupable, en plus d'une circonstance, d'une faute plus grave
qu'un léger larcin. Lorsque cette question a été soumise
au Parlement la dernière fois, j'ai dit qu'il y avait dans ce
temps-là, devant le parlement anglais, un bill très sévère,
comme nous en avons eu la preuve. J'avais une copie de
ce bill-lo bill du procureur général-et on croyait qu'il
serait adopté en Angleterre à la dernière session; mais
en conséquence de l'opposition qu'on lui a fait subir dans
le parlement anglais, il a été étouffé. Mais c'est mon
opinion que la mesure va devenir loi sous quelque forme
pendant cette session. Je crois que le gouvernement de M.
Gladstone s'est engagé à la faire adopter à cette session-ci,'
et je n'ai pas de doute qu'elle le sera, à moins que quelque
chose d'imprévu ne l'en empêche. Je m'oppose cependant
à certaines parties du projet de loi. La clause quatrième va
trop loin et empiète, je crois, sur la liberté du sujet. Je ne
vois pas pourquoi un entrepreneur, parce qu'il est entrepre-
neur, ne jouirait pas des mêmes priviléges que toutes autres
personnes.

Je ne fais aucune objection à la seconde lecture du bill, en,
considération de certaines bonnes clauses qu'il contient;
mais c'est avec l'entente qu'il ira devant un comité spécial;
je serai très heureux de régler la composition de ce comité
avec l'h:>norable député.

M. CASGRAIN: Naturellement, je dois me soumettre à ce'
que je ne puis pas empêcher, parce que la majorité de l'ho-
norable premier ministre dans cette Chambre lui donne le
pouvoir de faire ce qu'il voudra du projet de loi. Je doisdire,
cependant, que ce bill, à la recommandation de mon hono-
rable ami, le chef du gouvernement, a déjà été soumis à un
comité, et l'honorable ministre de la Justice, qui est mainte.
nant juge en chef dans la Nouvelle-Ecosse, y a beaudoup tra-
vaillé de concert avec sept autres députés. Je crois que M.
l'Orateur faisait aussi partie de ce comité; en conséquence,
je ne crois pas que ce bill ayant eu le bénéfice do ses cou-
naissances, puisse gagner à passer en d'autres mains. Le bill
a été discuté à fond par ce comité, et il a été rendu, je crois,'
mussi parfait que pourrait probablement le rendre un autre
comité.

Néanmoins, je demanderai, si on doit soumettre te bill à
un autre comité, que l'on me donne au moins l'occasion de
le faire adopter avant la fin de la session. Si l'honorable
chef du gouvernement déclare qu'il nous sera possible
d'adopter ce bill pendant la session actuelle, je suis prêt à
accepter de bonne grâce la déclaration qu'il a faite.

Sir JOHN A. MACDOÑALD: Je ne puis p's pronettre
à l'honorable député que son bill sera 'dû pé pendant cette
session; car il n'est pas de mon pouvoir faii.e cette pro.
Messe.

Je ne sais pas ce qu'il adviendra de ce bill; je puis peut-,
être me croire obligé dé voter contre; mais je puis doñifer
à l'honora ble député.l'àssurance qu'aussitôt qué le riphort
du comité sera reçu-et je présume qu'il y a encore du
temps amplement pour la réception de ce rapport-il auîa
ton'es les facilités désirables pour faire avancer son
bill.

Nous nommerons le comité demaiu, et je consulterai l'ho-
notable député sur sa composition.

M. l'ORATEUR: Je crois qu'il serait peut.être plus
régulier de déférer dès nthintëiiant ce bill à un toniit6 gêneé

rat de toute la chambre, et lorsque son tour vièndia u'
l'ordre du jour, *on pourra le rayer et le déférer à un comnité
spécial.

Le bilI est lu pour la seconde fois.

IMPORTATION DU BOIS DE SERVICE DANS LE
MANITOBA.

M. ROYAL: Je demande copie de tous documents et
correspondance se rapportant à l'abolition des droits sur le
bois de service importé dans la province du Manitoba. En
proposant cette motion, M. l'Orateur, mon but eat d'appeler
l'attention du gouvernement sur les prix très élevés que
nous avons payés pour le. bois de service importé dans la
province du Manitoba et dans les territoires du Nord-Ouest,
ainsi que sur la nécessité urgente ou d'abolir complètement
ces droits, ou au moins de lés réduire de beaucoup.

C'est un fait parfaitement connu dans le Nord-Ouest que
le Manitoba dépend presqu'entièrement de l'étranger pour
son bois de service, et que, tous les jours, cette province en
importe de grandes quantités des Etats-Unis. La demande
en augmente si rapidement qu'il est tiès difficile d'approvi-
sionner le marché même aux prix exorbitants auxquels il se
vend chez noué. Les immigrants répandus dans le Manitoba
et les territoirés du Nord-Ouest ont besoin de bois pour
construire leurs habitations aussitôt qu'ils arrivent dans le
pays. Les grands profits que font les commerganti, les
taux élevés du transport et les droits de douane réunis,
élèvent à un chiffrë exorbitant le prix du bois.

Les droits sur le bois à l'état brut sont de 20 pour cent,
et de 25 pour cent sur le bois de service, et si vous ajoutez
à cela les taux très élevés du transport, vous ne serez pas
surpris d'apprendre que le bois que l'on peut obtenir pour
une somme variant de 87 à 835 le mille pieds dans, la pro-
vince d'Ohtario, se vend dans le Manitoba depuis -17 jus-
qu'à 835 et 840. Ces prix augmentent à .meaure que souh
avançons dans l'Ouest. Dans loe.Etats-Unis; les droits ne
sont que de 82 par mille pieds. En Catada, ils sont d'à peu
près 88 sur le bois qui vient des Etats-Unis. Nous avons
quelques forêts de pin au Manitoba, mais elles ne sont pas
encore en complète exploitation, et il faudra encore du temps
et un très grand capital avant qu'elles puissent l'êtie suffi-
saliment poir fournir aux besoins du Nord-Ouest. La pro-
tection est uie très bonne chose, mais ici elle n'a pas sa
raison d'être, car nous n'avons rien à protéger. Si nous
avions de grandes forêts, naturellement nous nourrions en
protéger l'exploitation par un droit impose sur*le bois;
mais d'ici à quelque temps, jusqu'à ce quë le chemhin du
Pacifique soit construit depuis, la province de l'Ouest jus-
qu'aux priincés de l'Est-e qui ne sera pas avant quelques
années, cinq, six ou sept ans, je crois-je uis pi-
nion qu'il serait de sage politique, sinon d'abòlir cniplèto-
ment les droits sur le bois importé dans le Mánitiba, au
moins de les réduire de beaucoup; on jo*ufait prybable-
ment les fixer au même chiffre qu'aux Etgts-Unii. Páir, ltt
de choses ùetïel, le fardeàu retombo directeinit str.l'ihii-
grant ; 'ét Un m ^t direct de 88 pài mille pieds ghe 1%i-
mi'nt est obligé de payer pour les. droits. Je. crois qû'il
serait de l'intérêt non-seuleinentae Î,provine dà fanitoba
et des tèrritoires dà Nord-Oues, mais aussi d lns l'intérêt
de toute la Confédération, de faire ces changéiâéat pâ0e
qie ce serait là une Npotection cdordée à l'iinliigatidh ;
et le gonvernement, -profiant des graidé surplus qu'il a à
sa disposition, devrait réduire les droits et accordér. ainsi
une plus grande protection aux iMiniigiantà. L'aùrée der-
nière, les droits ont été abolis sur le bois de corde. Aujour--
d'hui, les colons qui habitent près de la frontière poeve6t
acliéter leur approvisiolnment de bois là où ils 4n irouvent,
et lentrer dans le Manitoba sals avoii. à payer de dr-oiti.
Je drois que ma recommandatioù pour le bois de service est
dhèddtisinlgique decenqui a été faitpoure boisdécorde,
ét je désii'e tiþler l'attention du gout ornement sur cette
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question importante. Avec la ermission du gouvernement,
jo désire présenter ma motion dans les termes suivants:

Ordre de la Chambre pour copie de tous documents et correspondances
se rapportant à l'abolition des droits sur le bois de service importé dans
la province du Manitoba ; en même temps qu'un état de la quantité de
bois de charpente dégauchi importé dans la province du Manitoba et
les droits payés sur ce bois pendant les années 1880, 1881, 1882.

M. BOWELL : Toute correspondance en la possession
du gouvernement et de mon département sera soumise à la
Chambre en réponse à cette demande. Lorsque nous aurons
tous les documents, la Chambre sera probablement dans
une meilleure position que nous le sommes aujourd'hui pour
discuter cette question. Je pouriais, cependant, faire remar-
quer que sur les billots, avec lesquels on fait le bois de
service, comme l'honorable député le sait, ainsi que sur lo
bois ayant toute autre forme, c'est.à (lire à l'état brut, tel
qu'il sort de la forêt, il n'y a aucun droit à payer. i est
aussi parfaitement connu que l'on a acheté dans les Etats
de l'ouest, dans quelques parties du Dakota et du Minnesota,
de grandes quantités de billots que l'on a flottés par les eaux
de larivière Rouge jusqu'au Manitoba, dans le but de les
convertir en bois de service à Winnipeg. La Chambre et
mon honorable ami devront considérer attentivement, lors-
que cette question sera examinée de nouveau, jusqu'à quel
point cela interviendra avec ce qui aurait dû être fait. Je
n'ai pas connaissance, cependant-ou plutôt je ne suis pas
prêt à dire à présent-que le prix du bois est tellement
élevé que l'on puisse dire que l'imposition du droit s'élève à
88 par mille pieds ; cela indiquerait que le prix du bois
acheté dans le Minnesota-Minnéapolis.je crois, est le grand
marché à bois de l'Ouest-serait au moins de $40 à-$50 par
mille pieds.

Cependant, je ne sais pas aujourd'hui, n'en ayant pas une
connaissance personnelle, ei ce sont bien là les prix payés à
Minnéapolis.

Je suis convaincu, néanmoins, que l'année prochaine, mon
honorable ami verra par la baie du Tonnerre et par cette
partie du chemin de fer du Pacifique, l'importation d'une
grande quantité de bois dans le Manitoba, et j'espère-et
nous avons toute raison de le croire-qu'avant longtemps,
grâce à la rapidité dont se construit le chemin de fer du
Pacifique au nord du lac Supérieur, ce pays pourra en fournir
une grande quantité.

Ce bois viendra de l'ouest et de l'est de la baie du Ton-
nerre, etje crois qu'il n'y a pas de doute que les prix seront
réduits avant longtemps. Néanmoins, les documenta seront
soumis le plus tôt possible.

M. BLAKE: 3l. l'Orateur, l'honorable ministredes douanes
vient de mentionner un fait qui, peut-être, rend impor-
tante la nécessité d'amender la dernière partie de la
motion de l'honorable député de Provancher, ou au
moins de bien s'entendre sur sa signification. L'honorable
ministre dit que les billots, et aussi, si je comprends bien,
tout le bois brut, quelque forme qu'il ait, sont admis dans le
Nord-Ouest sans payer de droits. Nous savons aussi qu'une
grande quantité de bois destiné au chemin de fer du Paci.
fique, pour la construction de ses ponts, entre également en
franchise. Il ne serait pas juste de donner dans ce rapport
la quantité totale du bois qui entre dans le pays et le mon-
tant des droits, parce que cela ne représenterait pas un
montant exact du fardeau qui est imposé aux habitants du
Nord-Ouest, vu qu'une portion considérable du bois importé
en franchise sert à la construction du chemin de for. Il
serait bon alors de diviser le rapport de manière à indiquer
séparément la quantil à du bois soumise et non soumise aux
droits, avec le montant des droits sur la partie frappée de
droits.

M. BOWELL: Je n'ai pas compris, M. l'Orateur, que la
motion avait trait au bois importé par la compagnie du
chemin de fer du Pacifique.

M. BLAKE: Je n'ai pas dit importé par la compagnie
du chemin de fer du Pacifique; mais je dis que le bois que

M. ROYAL

la comp:ignie du chemin de fer du Pacifique importe elle-
même en franchise-le bois de charpente, le bois de service,
et tout le bois qui entre dans la construction d'un pont-
ne devrait pas être inclus dans les importations totales du
bois dans le Manitoba et le Nord-Ouest; car, s'il enétaitainsi,
le montant de droits donné ne fera pas connaître quel est le
fardeau imposé sous forme de droits aux habitants du Nord-
Ouest, fardeau que, M. l'Orateur-il me fait peine do l'ap-
prendre-le consommateur paie quelquefois.

M. CHARLTON : Au sujet de cette question et des droits
imposés sur le bois importé dans le Nord-Ouest, je dirai ait
gouvernement qu'il serait plus à propos d'imposer un droit
spécifique, plutôt qu'un droit ad valoren; le prix du bois
dans le Manitoba et le Nord-Ouest étant excessivement
élevé, ce droit de 20 p. e. augmente considérablement les
dépenses du colon dans ce pays.

11 y a quelques années, le gouvernement des Etats-Unis a
changé sa politique à l'égard de cet article, sur lequel il a
imposé un droit spécifique de $2 par mille pieds, sans s'oc-
cuper aucunement du coût ou de la valeur du bois, et je
crois que le gouvernement du Canada devrait adopter la
même politique.

Le droit de 20 p. c. s'élève à $8 par mille pieds, en plu-
sieurs cas, et c'est là certainement une taxe énorme impo-
sée sur les consommateurs dans le Nord-Ouest. Je soumets
que le gouvernement devrait rendre le droit spécifique et
modéré.

M. WATSON: Puisque cette question est soumise à nos
délibérations, je désire faire quelques remarques. C'est
certainement un grand fardeau pout les habitants du Nord-
Ouest et des prairies que d'être obligés de payer un prix
aussi élevé pour se procurer du bois; et je suis heureux que
mon honorable ami (M.Royal) ait soumis cette question à la
Chambre; je crois que quelque changement sera fait, car le
prix du bois dans le Nord-Ouest est certainement exorbi-
tant.

Quant au droit de $8 par mille pieds, je crois que cechilfre
est un peu exagéré; mais il est vrai que le coût du transport
et les droits s'élèvent à plus que le prix payé à Minnéapolis,
où nous, habitants du Nord-Ouest, achetons la plus grande
partie de notre bois.

Il y a certainement dans le Nord-Ouest de grandes forêts
que l'on exploite très rapidement; mais elles ne suffisent
pas encore jusqu'à présent à la moitié des demandes, et des
retards de près de deux mois dans la construction des mai-
sons ont été causés, le printemps dernier, par la rareté du
bois de service; il en résulte que l'on emploie aujourd'hui à
l'état vert tout le bois préparé dans les scieries du Nord-
Ouest.

Il est presqu'impossible de se procurer mille pieds de bois
sec venant des scieries <lu pays, et la demande en est tsi con-
sidérable qu'on emploie immédiatement tout le bois à la
sortie de la machine.

Je ne crois pas que les propriétaires de scierie, dans le
Nord-Ouest, aient besoin de protection, par la raison bien
simple que leurs coupes de bois leur coûtent très peu de
chose ou presque rien-85 le mille.

Je considère qu'ils sont suffisamment p:'otégés, et que nous
payons trop cher poir le bois, parce que les prix de tran:-
port étant très élevés, nous sommes obligés de l'importer
pour la presque totalité de nos voisins des etats-Unis.

Le bois, pour arriver au Nord-Ouest, est transpor'é en
e'icmin de forisur un parcours de 600 ou 700 milies, et aucun
tort ne serait causé à la province d'Ontario si nous l'avions
en franchise, tandis que cela serait d'un grand bénéfico pour
nous.

il y a beaucoup d'autres détails que je suppose ne pou-
v ,i' pas être discutés maintenant; uaisje dois dire qu'en ce
qui concerne la prot ince du Mainitiba, nous r'avon, nuci-
noment besoin de protection.
. Je pourraiP ajouter,pendant que je suis debout, que les ma
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chines dont nous nous servons, naturellement, nous viennent
toutes, aujourd'hui, de la province d'Ontario. Nous payons
au Manitoba pour une moissonneuse et lieuse automatique
combinée $60 de plus que nous paierions de l'autre côté de
la frontière dans le Minnesota, et environ $5 ou 86 de plus
pour une charrue, les demandes pour ces articles étant si
nombreuses dans le Nord-Ouest, que les fabricants canadiens
n'ont pu satisfaire à toutes.

Le consommateur est nécessairement obligé de payer les
droits, et nous en ressentons considérablement le far-
deau.

Je crois qu'on agirait sagement en enlevant les droits sur
le bois, et je ne sais pas comment les propriétaires de scieries
du Nord-Ouest verraient la chose d'un mauvais oil, car, à
l'heure qu'il est, ils ne peuvent pas fournir aux commandes ;
d'autre part, l'enlèvement de ces droits apporterait de grands
bénéfices aux consommateurs. On a dit que l'on permettait,
à Manitoba, l'entrée en franchise des billots, mais cela ne
diminue pas du tout les prix que le consommateur doit payer,
pour la raison bien simple que la demande est plus grande
quo la production. Si nous pouvions avoir du bois des
Etats-Unis en payant, comme les Américains, $2 le mille
pieds, ce serait de beaucoup préférable.

Comme je l'ai dit, en enlevant ces droits, on agirait sage-
ment, autant que cela concerne les intérêts des territoires du
Nord-Ouest.

M. WHITE (Renfrew) : Je ne sais pas si l'on a choisi
le moment convenable de discuter la question de savoir si
l'on devrait ou si l'on ne devrait pas imposer un droit sur le
bois; mais mon honorable ami, le député de Norfolk-Nord,
a parlé en termes si lugubres de l'effet désastreux de la poli-
tique nationale sur le commerce de bois, en ce pays, qu'il
ne sea pas disposé, je crois, à adopter les opinions émises
par l'honorable député qui vient de parler (M. Watson). Je]
puis dire que la déclaration faite par l'honorable ministre
des Douanes que, dans très peu de temps, une quantité con-
sidérable du bois employé au Nord-Ouest sera exporté de la
baie Georgienne et de cette partie du pays, sera justifiée par
l'honorable député de Simcoe-Est (M. C ook), qui, si les ren-
seignements que j'ai pu obtenir sont exacts, se prépare à
exporter, ou l'a déjà exportée, une quantité considérable de
bois de la baie Georgienne ou de cette partie du pays au
Nord-Ouest, et je crois qu'il est prêt à y faire d'autres ex-
portations pendant l'été prochain. Tout le bois dont on a
besoin dans les territoires du Nord-Ouest sera exporté, avant
longtemps, par la province d'Ontario, et si la politique na-
tionale doit apporter quelque bénéfice au peuple de cette
dernière province, elle atteindra son but de cette façon. Je
suis tout-à-fait certain que mon honorable ami, le député de
Norfolk-Nord, qui a parlé en termes si lugubres de l'effet
désastreux de la politique nationale sur le commerce de bois,
ne dira pas que le droit doit être aboli sur cet article
spécial.

La motion est adoptée.

COMMUNICATION DIRECTE PAR BATEAUX A
VAPEUR ENTRE LE CANADA ET

L'ALLEMAGNE.

M. KRANTZ demande copie de toute correspondance
échangée entre aucun membre de cette Chambre ou autres
personnes et le gouvernement, au sujet de l'établissement
d'une communication directe par bateauxà vapeur entre
Montréal, Québec, St.-Jean, N..B., Halifax et les ports de
mer de l'Allemagne. Je désire, ajoute-t-il, attirer l'atten-
tion du gouvernement et des honorables députés de cette
Chambre sur la nécessité qu'il y a de créer une communica-
f ion directe par bateaux à vapeur entre les différents ports
canadiens et l'Allemagne. Le commerce des Etats-Unis
avec l'Allemagne a pris des proportions énormes, tandis que
ce commerce est encore à créer entre le Canada et l'Alle-
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magne. Une des principales raisons de ce manque de déve-
loppement de notre commerce, de ce côté-là, est, je crois, le
fait qu'il n'y a, aujourd'hui, aucune communication directe
entre le Canada et l'Allemagne. L'habitude que ces pays
ont actuellement d'expédier des marchandises par l'Angle-
terre et les Etats-Unis est très dispendieux et cause beau-
coup d'ennui.

Je ne doute pas que dès que nous aurons établi des com-
munications directes entre les deux pays, leurs marchands
entreprenants trouveront des articles qu'ils pourront échan-
ger avec bénéfice. Dans l'intérêt de l'émigration, la chose
la plus utile que l'on puisse faire est d'établir des commu-
nications directes entre l'Allemagne et le Canada. Aujour-
d'hui, les immigrants qui viennent de l'Allemagne font le
voyage soit par les Etats ou par l'Angleterre. Pour les faire
passer par l'Angleterre, on les envoie de Brème ou de Hfam-
bourg dans de petites steamers qui se rendent à Hull; de
ce dernier endroit, ils vont à Liverpool en chemin de fer,
oû ils s'embarquent à bord des magnifiques steamers qui
font le trajet entre l'Angleterre et le Canada. Ceux qui
viennent par New-York s'embarquent à bord des stemers
allemands à Brême ou Hambourg et se rendent directement
à New-York sans transbordement ; mais à New-York, les
nombreux ageents ai actifs des différents Etats, ou des com-
pagnies de chemins de fer et de colonisation, s'en emparent.
On apprécie les émigrants allemands aux Etats-Unis et l'on
n'en laisse qu'un petit nombre venir en Canada.

Dans l'intérêt de l'émigration, je crois que lê gouverne-
ment ne pourrait faire rien de mieux que de s'assurer des
services dune des compagnies de bateaux à vapeur d'Alle-
magne. Si l'on établissait une ligne de bateaux à vapeur
qui ferait le service direct tous les quinze jours ou seule-
ment tous les mois, entre Brême ou ambourg et les diffé-
rents ports canadiens, je crois que la chose aurait les résultats
les plus avantageux, et ce serait le meilleur moyen que l'on
aurait de s'assurer l'émigration allemande.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je ne m'oppose pas à la
motion, en ce qui regarde la correspondance qui a déjà été
échangée ou qui l'est maintenant. J'admets parfaitement
tout ce que l'honorable deputé a dit d'abord, du prix que le
Canadadoit attacher à l'émigration allemande,et je regrette
avec li qu'il vienne en ce pays un ai petit nombre de
colons de cette nationalité. Le gouvernement n'a pas perdu
de vue cette question. Nous avens fait de grands efforts
pour établir des communications par bateaux à vapeur avec
Anvers, Hambourg et Brème. Je suis bien aise de dire
qu'à l'heure qu'il est, le gouvernement à en sa possession
plusieurs lettres venant de compagnies qui désirent établir
des lignes de bateaux à vapeur, une à Anvers, une à Brème
et, je crois, une à Hambourg, bien que je n'en sois pas bien
shr, mais certainement à Anvers et a Breme. Le gouver-
nement fera tout en son pouvoir pour encourager l'établis-
sement de telles lignes qui feront le service tous les quinze
jom-s, i possible, mais, tout événement, tous les mois.
Lorsque nous pourrons trouver une compagnie solvable qui
donnera la garantie rione sal d'établir un service efflace,
nous serons parfaitement disposés à venir devant le parle-
ment età demander une subvention libérale pour aider une
entreprise ai importante.

La motion et adoptée.

S MIGRATION ET NATURA ISATION DES
ALLEMANDS.

M. KRANZ demande copie de toute correspondance entre
aucun memlbro de cette Chambre ou autres personnes et le
gouvernement, au sujet de la naturalisation des Allemands,
de l'emigration allemande, de la nomination d'agents d'émi-
gration en Allemagne, et des moyens àjprendre pour donner
aux personnes qui se proposent d'émigrer des renseigne-
ments précis sur le Canada. Aussi, copie du rapport des de-
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légués allemands qui ont visité les territoires du Nord-Quest
en 1881, et de la correspondance échangée aveu eux.

A aucune époque, dit-il, il n'a été plus à propos que main-
tenant d'attirer les émigrants allemands en Canada. La
politique financière si pleine de sagesse du gouvernement
actuql a donné de l'emploi à louvrier et à l'artisan.

La politique non moins sage du même gouvernement au
sujet des chemins de fer, et l'épergje avec laquelle la com-
pagnie du chemin de fer du Pa'cifique poussP ses travaux et
ren4plit les cpaditions dç son cqntræt, ouvrent à la coloni-
sation des millions d'acres de terre qui n'attendent que des
colons pour être défrichés e4 pour ajouter à l prospérité du
pays.

L'émigrant allemand, avant de quitter sa patrie, ré-
fiéçhit générelement sur la pqaition politique qu'il occuperA.
dans le pays où il va, et je suis heureux que Son Excellence
et son gouvernoment aient pris des mesures pour donner aux
sujets naturalisés du Canada les mêmes privilèges, droits et
avantages dont jpuinsent ceux qui sont ngs dans ce pays.

Rplativemeot à la nomination d'agents d'émigration en
Allemagne, je crois qu'il serait bon, dazis le cas où des com-
munications directes par batpaux à vapeur spaient établies,
d'avoir un* on plusieurs agents recommandables dans les dif-
férents ports do mer de l'Alenmagne. Le peuple allemand,
qui est habitué à vivre sous les soins paternels de son gou-
vernement, a plus de confiance dans un agent officiel que
dans un agent nommé par une compagnie de bateaux à va-
peur, dont l'intérêt est, naturellement, de trouver des mar-
chandises et dps passagers pour la ligne qu'il représente.
Je suis heureux, aussi, de déclarer, d'après les correspon-
dances que j'ai échangées avec les délégués allemands qui
ont visité le Capada en 18,l, que leur travail a produit
de bons fruits. Par eux, le Canada, surtout le Nord-Ouest,
a été connu de la classe la plus riche des agriculteurs alle-
mands. Jamais, auparavant, on n'avait aussi bien connu le
Canada, et on ne pouvait mieux le faire connaître que par
des délégués en qui le public allemand avait confiance
et qui, vu leur position sociale et leur intelligence, étaient en
mesure de donner des renseignements précis au sujet de ce
pays.

M. VALIN: Je suis heureux de voir que l'honorable
député ait fait cette motion, et de l'entendre demander des.
communications entre l'Allemagne et les ports canadiens, qui
puissent amener ici une nombreuse immigration. Je sais
que nous avons besoin d'une nombreuse immigration pour
peupler surtout notre grand territoire du Nord-Ouest. Nous
savons tous qu'une forte immigration fera la prospérité dù
Canada. Nous savons aussi que nous ne pouvons pas et que
nous ne devons pas objecter à la naturalisation des sujets
allemands. Dans les Etats-Unis, les Allemands sont en très
grand nombre et de bons citoyens. Ils contribuent beau-
coup à la prospérité des Etats-Unis, tant au point de vue
agricole qu'au point de vue industriel. Les Allemands sont
d'excellents sujets et très versés dans l'art agricole. Nous
avons beaucoup à gagner en amenant au pays une nom-
breuse immigration; mais, M. l'Orateur, il est une chose
qu'il ne faut pas oublier: c'est que dans le Bas-Canada nous
avons un grand nombre de Canadiens qui seraient bien aise
aussi d'aller s'établir dans le Manitoba. Cependant, je ne
vois pas que nous ayons encore pris aucunes mesures our
accorder de l'aide aux Canadiens qui désirent aller au Nord-
Ouest.

Quand les immigrants arrivent à Québec, les agents du
bureau d'émigration leur demandent s'ils sont capables de
payer leur passage jusqu'au Manitoba. S'ils répondent oui,
on leur fait payer le billet de passageP. S'ils répondent non,
on leur donne ce billet pr.uîr rien. Eh bien! M. l'Orateur,
un greni nombre de nos compatriotes de la Province de
Qnéb-c iraient au Manitoba prendre des terres et les cul-
tiver, et, par ce moyen, augmenter la prospjérité de cevaste,
territoire. Mais un grand nombre n'ont pas les ressources
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nécessaires pour se procurer un billet de passage, et quand
ils se présentent au bureau d'émigration pour demander un
billet gratuit pour le Manitoba, on leur répond : "Vous
résidez dans le pays, vous n'avez pas droit à cette faveur."
Eh bien ! je crois que c'est une injustice à faire aux Cana-
diens que de leur refuser les moyens d'aller s'établir au
Manitoba; car ils pourraient trouver là non-seulement un
établissement avantageux pour eux, mais aussi participer à
la prospérité du pays.

Je considère, M.. l'Orateur, que toutes ces personnes qui
demandent un billet de passage sur les chemins de fer pour
se rendre au Manitoba ont droit aux mêmes priviléges que
l'on accorde aux immigrants étrangers. Pourquoi Re pas
envoyer au 'Manitoba d'honnêtes Canadiens, d'bonnètes
Ecossais et Irl4fldais, qui n'ont pas le moyen de s'y trans-
porter ?

J'espère qu'avec ces quelques remarques, le gouvernement,
,dont les coffres sont remplis, aidera ces pauvres gens pour
qu'ils aillent s'élablir au Manitoba, où, par leur travail, ils
tireront de la terre des prdduits qui feront la richesse du
pays.

Nous n'avons pas d'objection à ce que les Allemands soient
naturalisés. Col se fait dans tous les pays. Si on refusait
ce droit de naturalisation, que verrions-nous? Souvent un
pays pourrait se priver des services d'hommes éminents.
Nous avons vu à la tête de l'Etat, en France, un homme
d'origine irlandaise, et en Angleterre un homme d'une ori-
gine étrangère. Eh ! bien, ce sont ces hommes qui nous
aideront à former un grand pays et à augmenter nos res-
sourceq.

Mais, tout eu favorisant l'émigration étrangère, je réclame
la quote part due aux Canadiens qui sont dans l'impossibilité
de pouvoir se transporter au Manitoba. Il n'est que juste
que le gouvernement les aide, puisqu'ils contribuent mainte-
nant et depuis longtemps aux revenus de l'Etat.

M. BLAKE : Je suis bien content que l'honorable député
ait fait cette motion ; je suis bien aise, aussi, d'apprendre
que l'on a fait un peu do progrès après les nombreuses
années pendant lesquelles nous avons cherché à perfection-
ner notre système de naturalisation.

Nos lois de naturalisation ont, je n'en doute pas, été un des
obstacles aux efforts que nous avons faits pour amener ici
l'immigration allemande. Un homme qui représentait autre-
fois, en cette Chambre, le comté d'où vient l'honorable
député, a soumis cette question à la Chambre il y a quel-
ques années.

Il y a, tout à fait en notre pouvoir, une chose sur laquelle
je désire attirer l'attention. Je crois que nos lois relatives
à la naturalisation sont trop vexatoires, qu'elles sont sujettes
à trop d'inconvénients. Nous savons qu'il y a, dans ce pays,
un grand nombre de personnes qui sont ici depuis plusieurs
années, qui sont des sujets tout aussi bons et aussi loyaux
que tout autre, qui n'ont pas l'intention de quitter le pays,
et dont les votes, à toutes les élections, sont rejetés parce
qu'ils ne sont pas naturalisés.

On peut remédier à cette difficulté en faisant ceci
passerais une loi pour obliger tout sous.officier-rapporteur,
lorsqu'on leur fait des objections de cette nature, d'admi-
nistrer le serment de naturalisation, d'accepter le vote et
d'envoyer un certificat de ses procédures au greffier de la
paix dans les dix jours après lélection.

Quant aux paroles prononcées par l'honorable député de
Montmoi eney (M. Valin). elles sont très-fortes ; mais j'ai
cru que l'honorable ministre de l'agriculture avait dit que la
ligne de conduite qu'il s'était tracée consistait . à ne pas
favor iser, au moyen de billets gratuits, l'émigration du
peuple d'une province à une autre. Pour nous, Canadiens, il
no croit pas aux billets gratuits, et Plhonorable député sait
que le gouvernement ne donnerait pas même à un homme
un billet gratuit pour le Sénat.
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M. HESSON: J'éprouve betucoup de plisir à appuyer

la motion de mon honorable ami le député de Waterloo.
Cetto question a été fréquemment soumise à la Chambrie, et
j'espérais que ce gouvernement avait fait plus. de progrès
qu'il n'apport dans le sens d'un règlement.

Il y a, je n'en doute pas, de très grands obstacles qui s'oe-
posent à la réalisation de ce que mon honorable ami 9t, je
le crois, tout député déirent voir s'accomplir, c'eît-à-dire,
rendre plus facile l'émigration ep ce pays des Allemands qui
désirent quitter leur patrie. A 'oips que no s ne
prenîons des mesures comme cepee qu'il propose, la masse
de l'émigration allemande continuera d'aller aux' Etats.
Unis. Les émigrants allemands tombent généralement.
entre les mains des agents des compagnies de bateaux ou de
chemins de fer des Etats-Unis, et ils atteign.en«t rareggt le
Canada, à moins qu'ils n'aient décidé d ayance de venir
s'établir ici.

C'ost une question sérieuse qui s'impose à notre exampn.
Nous avons de grandes étendues de terres précieuses qui
attendent des colone, et ceux qui ont eu l'avantage de con-
naître ce que sont les émigrants et colons alleuqanda, disent
que vous ne pouvpz pas trouver une meilleure clause de
citoyens. Je parle d'après mon expéerience personnelle,
ayant vécu au milieu des Allemands pendant les treize et
quatorze dernières années.

Il n'y a pas de pauvre parmi les émigrants allemands. Ils
sont tous en état de subvenir à .leus besoins poudant le
voyage d'Allemagne en CanadM. Je ne crois pas qu'ils de-
mandent des billets gratuits pour passer d'ilpp province
dans une antre; pas plus que d'autres ils nont besoin de
billets à prix réduit; mais ce qu'ils veulent, c'est qu'on leur
porto un peu d'attention avant qu'ils ne quittent leîr
pays.

Il devrait se trouver quelqu'un pour les renseigper o4
aller, et il devrait aussi se trpwver quelqu'un pour les. rec.-
voir à leur arrivée. Nous pourrions bien avoir plus d'un
agent en Allemagne, dont la pup- lation >aie iant à émi rer,
et le payer plus libéra.,em.ent que nous le fhisons. .. ot
agent qui se trouve en 4llengne est payé d'une façon i
indifférente, qu'il ne peut, consacrer plus d» tiers de son
temps pou la é,gôre rémiun'ériiion qîu'ij ççoit. Sou siaire
n'est que de 0 ,00, ce qui, certainement, ne ioxtre point,
de la part du goiyerneent le d4sir Àaconrager les All -
mands a émigrer.

• J'aime beaucoup à constater que la question de la natura-
lisation fait des progrès; c'est, une question de grand inté-
rèt pour les Allemands. En arriyant ici, ils se #ont trouvés
incapables de se mettre au rang de citoyens qt ix ç' les
de visiter de nouveau leur patrie, s'i.s n'ayaiel pas,
auparavant, obtenu la permission d'en partir.

Je suis bion aise aujourd'hui qu'ils puissentnon-seuleinent
venir on Capada, mais aussi retourer visiter leur
patrie, et un dé ces hommes retournant on Allermagne, ren-
dra encore plus de services comnne agegt, d'img:gration
que peut-être la s.omnze d 8.1,000 dépensée dans le but
d'avoir des agents.

Je suis heureux de partager les opinions émises p*a M.
Kranz. Nous demeurons tous les deü; das des eomtés,
peuplés en grande partie d'Allemands, et nos sa-
vons, d'après notre expérience personnelle, ce qu'ils va-
lent comme citoyens et combien il importe, que nous en
faisions venir autant que poss.ible dans notre territoire,
inoccupé.

Il est du devoir du gouvernement devoir à ce que l'on
fasse tout en son pouvoir pour favoriser l'emigration dos,
Allemands en Canada.

M. COCKBURN: Je suis bien aise que cette.question ait
été soulevée. Je connais une a*ixe, très difficils qui s'est
présentéo l'été dernier dans un canton où le nagiptX4t qui
habitait l'endroit depuis quinze anps, et d'autres personnes
qui y avaiert demeure pe4ient quinzQ ou yingt ans ont

été ernpèchés de voter, bie qu'ils eussent voté à des élec-
tions précédentes.

Le sous-officier-rapporteur donna lecture du statut, et la
conséquence a été que ces hoimes, étant trèsconscie.ncieux,
ont craint de prêter serment et de voter.

J'espère que le gouyrnempnt verra à ce quq, l'on fage
des dispositions quelconques en vertu desquelles les resi-
doute de bonge foi p,elvent êtreatujalië.eJ et à ce que les
choses de cette natpre n'arrivent plus.

I. V4 ,ihtqt ;e l'honoarble chef de l'o pçiion n'a
pas compris ce qu'il ava t dit, et qu'il a conpt dêpa-
turé le sens de ses paroles.

M. LANDERKIN propge l'ajournement du débat.
La motion est adoptée et la Chambre s'ajoune , 6

heures p. m..

QUÂMB.RE DES COMMUNES.

VENDREDI, 2 Mars 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

COMMISSION D'ECONOMIE INTERNE.

Si. JOHN A. MACDONALD pýésente un message de
Son Excellence le GouverneurGénéral.

M. l'ORATEUR lit ce message, dont voici la teneur:

Le Gouyerneur-Qénéal transmet àla Chambre des communes une
minute rové du Conseil, nommiant le ttés-honorable sir john A.
194cdona1d, ministre de l'intérieur il'honorable air 14eonard Tilley, mi-
nAitre des Finances ; l'honorable air Oharles TuLpçr, minitre dea Che-

mine d fer et Canaux, et l'honorable sir Bector agevln, · niitre des
Travaux Publics, pour agir avec l'Orateur de la Chambre des commu-
nes eppfme commissaires pour les fina et ea vertu des dispositions de
l'acj~ 31,V itoria, chapitre 27, intitulé: " Acte reletif à l'Econonie in-
teriê deIW"Ch"bre dei communes et pour d'ïutrêg 1fi"
98i o DUkvuRiMENT,

OrTT A4lér mors a188.

COMPTE-RENDU OFFICIEL DES DÉBATS.

M. WHITE (C*rdwell) présente le prémier rapport du
comità spéçial charge d.e.contsiler le compte-rendu officiel
desdébats, lequel rapport est commne suit:

L'attention de votre comité ayant été attirée sur le fait que l'entre-
îpeneur de la traductipn des débats et quelques-uns de ses ai4e, sont
des emploXes de la Chambre recetant un salaire comme tels, il recom-

i ne soit permis a aucun en t repreneur des débats ou d'aucune
parsitie n Wi ana oà uun-d ses.eml na si dècontinuer à faire partie,

BILL DÉPOSÉ.

Le bill suivant est déposé et lu pour la première fois:
Bill (No 44) constituant légalement en corporation " la

Grange Trust " (à responsabilité limitée.)-(M. White,
Cardwell.)

REFONTEPES ACTES CONCERNANT LIES TERRES'
BUBLIQUES.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je dépose un bill. (No 45)
A,.l'effet d'amender de noiyeau et de -refondre les divers

tes relatif& aux.terrepubligush - il Ç a y mentionnés.
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Ce bill est, en substance, Io même qui a été propose pon-

dant la dernière session, mais qui n'a pu passer, à cause de
l'abondance des autres affaires.

Il renferme quelques amendements et quelques addi-
tions au projet de loi de lannée dernière. Comme ces chan-
gements sont épars dans le bill, je n'entreprendrai pas de
les expliquer maintenant.

Le bil1 même est prêt à être dis*tribué, et les honorables
députés auront toutes les chances de l'étudier.

M. BLAKE: Je demande que les amendements en ques-
tion soient indiqués dans le nouveau bill.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je donnerai des instrue-
tions spéciales à cet effet au greffier en loi.

Le bill est lu pour la première fois.

AMENDEMENT A L'ACTE CONCERNANT LES
BANQUES.

Sir LEONARD TILLEY propose que la Chambro se
forme en comité général pour examiner la résolution sui-
vante :

Qu'il est expédient d'amender davantage l'Acte des Banques (34 Vic.,
Chap 5), en prescrivant une transmission plus régulière et plus expédi-
tive au gouvernement de la liste certifiée des actionnaires, et en impo-
sant une pénalité pour contravention à cette disposition; et en imposant
des pénalités aux banques qui permettront que le montant de leurs
bisets en circulation de asse celui limité por le dit acte, ou qui tien-
dront une réserve en billets de la Puissance de moindre quantité qu'il
n'est prescrit par la loi ; aux banques qui négligeront de dresser leurs
relevés mensuels dans le délai prescrit par la loi, ou qui enfreindront
aucune prescription des clauses 40 ou 43, ou des clauses 48 ou 51 de
l'acte des banques ;-et en modifiant la formule des relevés mensuels et
les prescriptions relatives aux particuliers se donnant également le
titre de banques, ou prenant une désignation portant à croire qu'ils
agissent comme banque légalement constituée.

En proposant cette résolution, dit Sir Leonard Tilley, il
vaut tout autant faire connaître les dispositions du bill que
je me propose de présenter après l'adoption de cette réso-
lution.

En vertu de la loi actuelle, la liste des actionnaires doit
être soumise au parlement. Pendant plusieurs sessions, quel-
ques banques ne se sont pas conformées aux dispositions de
l'acte.

A la dernière session, on a attiré l'attention des banques
sur le fait que leurs relevés n'étaient pas tous suffisamment
détaillés, et, à cette même session, ces relevès étaient faits
d'une façon plus générale qu'auparavant. E n même temps,
on a jugé convenable de transmettre les relevés au ministre
des Finances, de les soumettre au parlement dans un délai
raisonnable etde les imprimer.

A l'heure qu'il est, cette question est naturellement entre
les mains du comité des impressions, et les relevés, que l'on
envoie, on les fait imprimer à peu près une fois tous les trois
ans.

Le gouvernement croit que pour plusieurs motifs, on de-
vrait somnettre et imprimer ces relevés tous les ans. Les
actionnaires changent très souvent dans quelques banques,
et il serait à désirer que chaque année le publie fût mis au
courant de ces changements.

La loi stipule que la circulation sera limitée; cependant
on voit qu'à certaines époques, les banques font circuler un
nombre de billets plus considérable qu'elles n'ont le droit de
le faire en vertu de leur charte. L'acte des banques ne
comporte maintenant aucune condition ni aucune clause en
vertu de laquelle les banques qui transgressent ces dispo-
sitions sont pa-ibles d'une pénalité; il n'appartient réelle,
ment qu'au parlement de punir cette transgression en enle-
vant la charte, si 1outefois le parlement croit l. chose assez
importante. En Angleterre, la loi veut que dans le cas où
une banque met en circulation plus de billets qu'elle n'est
autorikce à le faire par le parlement, l'on impose une péna-
lité égale à l'excédant de circulation. Dans le bill actuel,
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on ne propose pas une pénalité aussi sévère, car il y a do
cas où des banques ayant de nombreuses succursales désirent
pour diverses raisons, faire circuler tous leurs billets, et il
arrive quelquefois, bien que les gérants et les présidents no
le veuillent pas, que la circulation excède le montant permis
par la loi. Dans ces cas-là, on propose de stipuler que lors-
que la circulation n'excède pas une certaine somme, laquelle
ne sera pas dépassée lorsqu'il s'agira de choses dont les ban.
ques n'ont pas l'entier contrôle, ou au moins, lorsqu'il s'agit
de choses dont elles ont le contrôle et qu'elles désirent faire
circuler la plus grande quantité de billots possible ; dans ces
cas-là, dis-je, la pénalité devrait être !i mitée, eto n devrait l'fuii
menter en proportion de l'excédent de la circulation sur la
plus petite somme. En tous cas, cela devrait être de nature
a empêcher les banques d'augmenter la circulation de leurs
billets, et en même temps à leur permettre de payer la pé-
nalité et de réaliser des bénéfices au moyen de cette opéra-
tion.

En troisième lieu, on veut imposer une pénalité lorsque
les banques ont en réserve moins de quarante pour cent de
billets de la Confédération, tel que l'exige la loi. On de-
mande de rendre la pénalité légère, mais assez forte pour
qu'elle soit efficace.

Dans l'acte tel qu'il existe actuellement, les banques sont
obligées de payer à tous ceux qui le leur demandent la
somme de $50 en billets d'un ou de deux dollars. La
chose a été jugée désirable, vu que dans diverses parties de
la Confédération, l'on n'obtenait de petits billets qu'avec de
grandes difficultés, et que les banques reftiaient fréquem-
ment de les donner. Elles n'étaient pas obligées de le faire,
et il n'était pas de leur intérêt d'en agir ainsi ; mais, afin de
régler la question, on a mis au rerouvellement de la charto
la condition qu'elle donnerait $50 des billets de la Coneté-
dération en billets de un ou de deux dollars ; et l'on propose
de porter ce montant à $60 en mettant des billets de
$4, vu que nous en avons aujourd'hui en circulation,

On propose ensuite d'ajouter aux rapports mensuels lo
montant du fonds de réserve et celui du dernier dividende,
L'acte des Banques exige qu'aucune banque ne paie, en di-
vidende, plus de 8 pour cent, si elle n'a pas une réserve de 20
pour cent. Aujourd'hui, il n'y a, dans la loi, aucune dispo-
sition exigeant que les rapports fassent connaître le mon-
tant du dernier dividende ou celui des réserves des banques.
En conséquence, il est impossible que le gouvernement
sache si les banques se conforment à cette condition de
l'acte. On demandera donc une légère somme lorsque l'on
négligera d'envoyer les rapports tels qu'exigés par la loi.

Aujourd'hui, l'acte veut que les rapports soient transmis
à l'honorable ministre des Finances dix jours après la clô-
ture des rapports mensuels. Quelques banques ayant éta-
bli des succursales au Manitoba et au Nord-Ouest, on a vu
qu'il était difficile de se procurer ces rapports assez tôt
pour les transmettre dans ce délai de dix jours, et l'on pro-
pose de porter ce délai à vingtjours et d'imposer une légère
pénalité lorsqu'ils ne seront pas produits dans cet inter-
valle.

Il y a ensuite, dans la loi, une disposition adoptée dans le
but d'empêcher les particuliers de se donner le titre de
banques, ainsi que la chose a êté faite dans différentes
parties de la Confédération. Il y a, par exemple, la
" Clarke's Banking House," la "Parmer's Banking
House," " Johnstone's Bank," " Hay's Banking louse,'
"The Orono Banking House," "Scott's Banking House,"
" The Mahon Banking Company," " The Mitchell
Banking Company," The N. Hayes Loan and Exchango
Banlr," et plusicur au Io., qui ont employé des titres propres
à tromper le public. Le but de la loi a été d'empêcher toute
personne de prendre le titre de banque, à moins qu'elle ne
possédât une charte du parlement du Canada. Beaucoup
d'individus ont été trompés de cette façon, et, aujourd'hui,
l'on comprend parfaitement que, dans certains cas, ces com-
pagnies ont reçu des dépôts considérables faits par dos gens
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qui croyaieci que ces personnes étaient régulièrement cons-
i ouds en banques, par acte du parlement, et qu'elles avaient

la garantie donnée par l'acte des banques. On ne peut s'op.
poeer à ce que John Jones ou William Smith s'inîitvle bau-
quier . 'est une chose que l'on comprendra parfaitement ;
mais lu but que l'on se propose est d'empêcher les gens
d'employer ces titres de façon à porter le publie à croire
qu'ils sont une compagnie financière légalement constituée;
on vzent nussi les empêcher d'employer le nom d'une banque
légalement constituée.

Dans certains cas, par exemple, comme dans le cas de la
BRanque Molson, on voit naturellement que cette institution a
pris, je crois, le nom de celui qui l'a fondée. Dans un cas, on
s'est servi de son propre nom: je ne veux pas nommer la
personne à présent, mais je sup ose qu'elle a appelé sa ban-
qume "la BAnque de ,ones." Tout cela n'est propre qu'à
tremper ceux qui peuvent être tentés d'aller faire des dépôts
par l'annonce qu'on y offre un taux d'intérêt plus élevé
qu'aluurs, les déposants étant sous l'impression qu'ils ont
toute la garantie accordée dans le cas d'une banque légale-
ment constituée.

Et puis, dans l'acte général, il y a une disposition défen-
daint aux banques de faire des avances sur des actions de
banques, des vaisseaux, des terres, etc., et, dans cas cas, on
im pose une pénalité.

Kti fin on a inséré, dans le bill, une nouvelle clause en vertu
ilo laquelle les banques de l'île du Prince-Edouard, de la
Colombie britannique et de 'Manitoba tomberont sous la dis-
position de l'acte des banques qui établit certains conigéspu-
blics dans les autres provinces; cette disposition veut que
lorsqu'un billot vient dû un tel jour de congé, il doit être
payé un certain jour; l'on propose de changer cette clause
et de l'appliquer à toutes les provinces, à l'exception de la
province de Québec qui a été omise.

C sont là les dispositions contenues dans le bill basé sur
cette résolution. Comme je l'ai dit, on n'a pas en l'intention,
lorsque l'on a rédigé ce bill, d'empêcher qui que ce fût de
remplir les fonctions d'agent d'une banque, et, en consé-
quence, je propose de retrancher les six derniers mots de
cette résolution.

Jo propose que la Chambre se forme en comité sur la
resoluition.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en
comité.

(En comité.)

M. 13BLAK : Je demanderai a l'honorable ministre des
Finances de lire brièvement la loi qu'il se propose de faire
relativement aux banquiers privés.

Sir LEONAR) TILLEY: La clause qui s'y rapporte se
lit comme suit:

La clause 10 le l'acte 43 Victoria, chapitre ;2, est par le présent
amendée en insérant entre le mot " banque ",et le mot Osans," sur la
troisième ligne de la dite clause, les mots I des compagnies de banque
nt se serviruot pas du terme compagnie de banque, maison de banque,
association de banqua, institution de banque, ou agence dm banque, ou
de tout tutre mot ou désignation qui porterait à penser que ces per-
sonsfl f.,rment une compagnie faisant les affaires comme bangue légale-
ment coustituée.

M. BLA KE : Lorsque cette clause a été insêrée dans
l'a.e, c'était, je me le rappelle, pendant que nous discutions
le bilî en comité, et cela, je crois, sur motion d l'honorable
député -lui préside aujourd'hui nos séancen -, et cette clause a
donné lieu A une petite.discussion. Bien qu'il y eûtune dis-
position défendant. l'emploi du terme ' banque," mot par
lequel nous Comprenions généralement une banque légale-
ment constituée, il y avait alors une autre disposition, cor-
tainemient inspirée par le comité, par laquelle on demandait
dle nouvelles res riotions; et la proposition de l'honorable
député, laquelle voulait de nouvelles restrictions, aété cban-ý
gée et limitée, au meilleur de mes souvenirs, à Çe simple

mot: " banque." Quel que soit le sens que l'on attache géné-
ralement à ce mot qui, d'après l'usage universel, signifie une
institution constituée en corporation en vertu de la loi géné-
rale, il peut, naturellement, n'être pas convenable do per-
mettre que des particuliers s'en servent; mais la proposi-
tion de l'honorable ministre va très loin. Les mots com-
paguie de banque, institution financière et maison de ban-
que ne sont pas des termes au moyen desquels on suppose
généralement qu'il convient de décrire les banques consti-
tuées en corporations. Une maison de banque, comre une
maison de commerce, indique plutôt une corporation privée
et des ations privées, qu'une compagnie constituée en cor-
poration et des actions de corporation.

Bien que j'admette que le public doive être pro-
tégé jusqu'à un certain point contre un état de choses à
la faveur duquel un homme fasse des affaires comme corpo-
ration, lorsqu'il les fait seulement comme particulier ou
comme membre d'une société, d'un autre côté, je sais que
ces institutions privées qui font en partie les affaires de
banque, sont d'un usage fréquent dans le pays. Il y en a un
grand nombre et elles suppléent aux besoins de plusieurs
localités où il we:'it tout à fait impossible d'établir des suc-
cursales de banques constituées en corporations; et tout ce
qui tendrait inutilement à entraver leurs opérations et à
rendre moins faciles les moyens qu'elles donnent au public
d'avoir ce qu'il désire, devrait être rejeté.

Sir LEONARD TILLEY . Le gouvernement ne désire
pas du tout arrêter ces sociétés, organisations ou opérations
financières. Quelques personnes engagées dans ces affaires
de banque ont insisté pour qu'il n'y eût aucun changement
fait. Lorsqu'on leur a demandé pourquoi elles insistaient
ainsi, elles ont répondu qu'elles le faisaient parce que l'état
de choses actuel leur donne un status.

Le gouvernement ne désire pas du tout leur faire du tort,
mais il veut faire des lois pour que le publie qui fait affaires
avec ces établissements, sache que ce ne sont pas des ban-
ques, ni des compagnies financières, ni des associations
constituées en vertu d'un acte du parlement.

Lorsque le bill sera présenté, on aura le temps d'en étudier
les différent-s clauses, et si l'on juge bon de l'amender, nous
serons heureux d'examiner toutes les suggestions qui noua
seront faites.

M. MACKENZE : Bien que je ne doute pas que la
Chambre ait le pouvoir d'empêcher une corporation ou un
particulier faisant le commerde ordinaire d'une banque, re-
cevant des dépôts et émettant des billets; en un mot, faisant
les mêmes affaires-que les banques constituées en corpora-

[tions par le parlement, je doute beaucoup que nous ayons le
pouvoir d'empêcber un particulier d'adopter le nom qu'il
juge à propos de prendre. le ne sais pas si l'honorable mi-
nistre a examiné cette question ou s'il ne l'a pas fait.

Sir LMONARD TILLEY: Nous avons supposé qua nous
avions ce pouvoir; cependant, j'étudierai la question soule-
vée par l'honorable député.

La résolution est rapportée.

Sir LEONARD TILLEY présente un bill (N0 46) pour
amender de nouveau l'acte intitulé : " Acte relatif aux
banques et aux affaires de banques" et les divers actes qui
l'amenderit.

Le bill est la pour la première fois.

REFONTE DES ACTES CONCEBNANT LES
DOUANES.

M. BOWELL propose que la Chambre se form3 e e c
mité général pour examiner la résolution suivante:

'Qu'il est expédient de retoadre les diffèrents actes concernait les
douates et de :les molifier de manière à eu faire :concorder leis di-
verses diipesitions et à faire disparaître tout doute quant au sens de
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certaines autres dispositions, et pour autres fins nécessaires à la meil-
leure application des principes incorporés dans les dits actes, et entre
autres choses:

1. A l'effet de donner des facilités et des recours additionnels pour
la perception des droits de douane, des amendes et des confiscations, et
pour la prévention de la contrebande et autres fraudes contre le revenu
et pour la punition des infractions aux dites lbis de douanes.

2. De pourvoir à une réfaction de droits sur des marchandises ava-
riées payant des droits spécifiques.

3. De spécifier les conditions augquelleq penvent étre annulés les eau-
,tionnements donnés pour L'exportation régulière de marchandises.

4. D'établir des dispositions pour la livraison, çomnie approvisionne-
mpnts maritimès, de marchandises entreposées, ax bâtiments destinés
et emplo3 6B aux pêcheries de hauté mer.

5. De pourvoir à la punition des personnes qui, illégalement, obtien-
nent accès aux marchandises entreposées dans des wagons de chemins!
de fer, ou les en enlèvent.

6. D'établir de meilleures dispositions pour en venir à une déoisionI
relativ, ment aux saisies ou arrêts d- marchandises, et relativement auxi
amendes et coifiscatiuns et aux conditions pour la libération de telles i
marchandises ou la rémission de telles amendes et confiscations.

Je ne crois pas, dit-il, qu'il me soit nécessaire de discuteri
maintenant les divers amendements que le bill suggère.;
Comme la résolution l'indique, on propose de refondre les!
lois relatives aux douanes telles qu'elles existent aujourd'hui
dans lus statuts sous forme d'amendements adoptés pendant
le quatre ou cinq dernières années. On veut en même
temps rendre encore plus facile le prélèvement du revenu
et donner au gouvernemeit le pouvoir de mettre en vigueuri
les pénalités prévues co.itre ceux qui transgressent la loi; on!
veut aussi accorder une diminution de droits sur les mar-
chandises endomtnagées payant des droits sLpécifiques. En!
vertu de la loi actuelle, il existe des causes relatives au paie
ment des droits sur la valeur actuelle des marchandises,;
et au paiement des droitsadvalorem lorsqu'elles sont endom
magées en les important en ce pays ou pendant le trajet au,
port où on les expédie. On a adopté une clause à l'effet dei
faire une réduction sur la valeur des marchandises payant
un droit spécifique, à l'exception, néanmoins, de l'amende.
ment de l'an dernier, relativement aux droits payés sur le
grain endommagé par l'eau. En proposant cet amendement,!
on teut en rendre les clauses applicables à toutes les mar,
chandises, à celles qui paient des droits spécifiques comme
à celles qui paient des droits ad valorem et qui ont pu être!
endommagées soit pendant l'importation ou sur les chemins
de fer, lorsqu'elles sont arrivées dans ce pays. Je crois que
la Chambre comprendra que c'est là une clause juste et quil
devrait s'appliquer à toutes les catégories de marchandiseý
importées en Canada.

La 3e clause énumère les conditions auxquelles peuvent
être annulés les edutionnementà donnés pour l'exportation
des marchandises. Aujourd'hui, quand il sagit de mairban-
dises entreposées en dehors du pays-par exemple à Terre-
neuve ou à St.-Pierre-on annule les cautionnements sur l9
présentation, comme le dit la loi, d'un certificat venant d'uidd
personne respectable demeurant dans les les ou dans le pay
oit les 'marchandises ont 'été expédiées. Dés fraudes gigan-'
tesques, on n'en doute pas, ont été commises en vertu de cette
clause. Nous stipulons que le certificat sur lequel sera baséoe
l'annulation de ces cautionnements soit fait par un ofKcier
de douanes, ou par quelque autre officier du lieu où les mari
chandises ont été exportées. Je pense que la chose est hussi
dans l'intérêt du commerce légitime et contribuera beaucoup
à empêcher les fraudes qui, dans le passé, ont été commises ai
la faveur de la loi.

La 4e clause établit des dispositions pour la livraison,!
comme approvisionnements maritimes, de marchandisesî
entreposées aux bâtiments destinés et employés aux pêèbe-
ries de haute mer.

En vertu de la 9e clause de l'acte des Douanes, telle qu'elle,
existe aujourd'hui dans les statuts, ces réfactious ne peuvent,
tre faites que pour des b'atimerits d'une certaine dimension.!

Ce:te clause a été abandonnée par mon prédécesseur dans e
but de régler quelques cas qui avaient été portés à sa con-'
naissance, et nous avons aussi jugé qu'il était nécessaire,
dans l'intérêt des per-nnnes engagées dans côtte grudè ¶h

M. Bow£LL

dustrie, dans les navires maritimes, de faire de nouvelles
concessions. Ainsi, nous croyons qu'il est préférable que la
clause soit amendée do façon à la rendre applicable à tous
les bâtiments, quels qu'en soit la dimension ou le tonnage,
pourvu qu'ils soient engagés légitimement dans les pêche.
ries; nous croyon's, aussi, qu'il est préférable qu'elle soit
amendée de façon à stipuler que dans les cas de violation de
cette diàpdsition de là loi, lés coupables soient punis sévère.
ment. je suis sous l'impression que la Chambre reconnaitri
l'excellence de ce principe; car aucune raison ne peut om.

êcher que des bâtiments plus petits ne jouissent pas d es
mmes privdeges, pourvu que les règlements soient remplis

de manière à défendre la mise en entrepôt des marchandises
et leur entrée dans le conmerce.

En vertu de la loi actue le, il n'y a aucune disposition pour
punir les personnes qui. illégalement, obtiennent accès aux
marchandises entreposées dans les wagons de chemins dé
fer, en violation de la loi. Quant aux dispositions relatives à
la mise en entrepôt des marchandises entreposées, la loi est
très.complète ; mais on doute beaucoup qu'elle s'applique,
telle qu'elle est aujourd'hui, aux wagons de chemins de for
servant d'entrepôts et traversant le pays. Nous avoua
éprouvé beaucoup de difficulté sdus ce rapport, et, pour qu'il
n'y eût aucun malentendu à ce sujet, l'on a cru qu'il était
préférable de faire ce changement.

La 6 clîuse contient de meilleures dispositions pour en
1fenir à une coielusion relativement aux saisies on arr êts
des marchandises et pour mettre en vigueur toute décision
qui pourrait être donnée. Je ne suis pas avocat, mais je sais
que les membres du barreau ont souvent dit à des gens dont
les marchandises étaient saisies et qui devaient payer des
amendes, que bien que d'après la loi, on pût retenir, confis-
quer et vendre les marchandises, il n'y avait aucune dispo-
sition pour le prélèvement des amendes qu'un tribunal ou le
département aurait pu imposer. Dans les cas de cette nature,
on a adopté des dispositions non seulement pour imposer des
ametides, mais encore pour les faire payer au moyen de pro-
cédures légales.

Il y a plusieurs autres amendements qui, je l'espère,
feront voir aux députés, lorsque le bill sera présenté à la
Chambre, que la loi est beaucoup simplifiée. Pour rendre
la loi aussi claire que possible, afin de protéger le revenu
et de permettre au département d'administrer la loi plus
facilement et mieux que par le passé, on a retranché, si je
puis m'exprimer ainsi, une grande quantité de.mots dont on
se servait pour exprimer une idée dans l'ancienne loi,
laquelle semble avoir été copiée des lois existant peut être
depuis us denisièclé. Dáns l'intéret général du commerce,
je demanderài A la Chàmbre, lorsque cette question lui sera
présentée, de l'étudier très attentiement, car elle affecte
tout le commerce du pays; et lorsque nous arriverons aux
différentes clausés, j'espère que je pourrai donner les expli-
cations que la Chambre demandera ou désirera.

[La mtioßn est adoptée et la Chambre se forme en comité.

(En comité.)

M. BURPEE (St-Je): Je désire demander à l'hono-
riblé nrihistre des Doaiines si, lorsque le bill sera introduit,
les anciennes clauses de la loi seront mises en marge afin de
nous ihciliter là comparaison.

M. OWÈLL: ToUS les amendements proposés sont con-
tenus dans ce bill.

M. BURPEE : Sifai bien compris, c'est une refonte des
lois de douane, et les ohangements apportés pourraient être
ihdiqués dans la marge. L'honorable ministre dit qu'il
faudra obtenir des certificats des officiers de douane; mais
que fera-t-on là où il n'y a pas d'officiers de douane, fait qui
éxiste dans plusieurs endroits à l'intérieur des terres ?

M. BOWELL : J'ai voulu dire et je crois l'avbir dit,
W'un ei•tificat devra té donué, soit par un officier 'dQ
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douane, soit par quelque autre officier. Je crois que la
Chambre comprendra que le fait de permettre qu'un certi-
ficat soit signé par une personne respectable quelconque,
ne constitue en aucune manière une protection pour le re-
venu. L'expérience do mon honorable ami dans la direction
du département des Douanes a dû lui prouver qu'il lai
était impossible ainsi qu'à aucun autre do ses officiers de
constater si ces certificats sent des certificats bond fide ou
non, surtout lorsqu'ils ont été donnés à St-Pierre, ou aux
différents ports de mer de Terreneuve. Personne ne peut
dire ai ces certificats sont des certificats de bonne foi ou non,
et, afin de protéger le revenu, il est absolument nécessaire
d'introduire une clause obligeant à produire des certificats
signés par une personne occupant une position officielle.

J'admets que c'est, dans une certaine mesure, une restric-
tion imposée à ce genre de négoce ; mais lorsqu'on accorde
à un marchand le privilége de mettre ses marchandises en
entrepôtà l'étranger sans payer de droit lorsqu'il les enlève
de la terre ferme, alors, peut être après des mois, quelquefois
des années, on devrait au moins pouvoir lui demander d'ex-
hiber aux officiers de douane un certificat satisfaisant de
mise en entrepôt.

Quant à la proposition de mettre en marge les clauses
amendées, les changements que l'on a faits sont tellement
considérables, le bill contenant environ 240 clauses, que
l'honorable député comprendra que c'est une chose impos.
sible ; et comme nous avons presque changé le plus grand
nombre de clauses, il devient d'une impossibilité complète
do mettre cette suggestion à effet.

M. BURPEE (St-Jean) : Je sais que nous avons éprouvé
de grandes difficultés à ce sujet, et je m'accorde avec l'ho-
norable ministre des Douanes quand il dit qu'il est néces-
saire, autant que la chose est possible, d'avoir un certificat
donné par un officier de douane.

Je me rappelle que nous avons ou ino correspondance
alors avec les officiers de douane de Terreneuve, et avec
l'officier à Halifax, nous recommandant certaines personnes
comme pouvant signer un certificat; ces recommandations
furent transmises aux officiers de douane d'Halifax. Je con-
viens que si l'honorable ministre des Douanes peut faire
signer ces certificats par un officier du gouvernement, cela
vaudra mieux quo d'avoir une autre personne pour remplir
cette fonction.

M. ROSS (Middlesox): Je vois que l'honorable ministre des
douanes pourvoit dans la seconde clause à une réfaction de
droits sur les marchandises avariées payant un droit spéci-
fique.

Sera-t-il assez bon de nous dire de quelle manière il déter-
minera le dommage, comment il le vérifiera, et à qui sera
laissé le soin de fixer le chiffre de la réfaction à accorder?
Sera-ce l'honorable ministre lui-même ou le département des
douanes, et de quelle manière ?

M. BOWELL : La loi actuelle indique la manière de cons-
tater le montant de l'avarie sur toutesorte de marchandises;
ensuite on évalue la marchandise, et les droits sont payés
d'après la valeur établie, ad valorem.

Nous nous proposons de rédiger la clause do manière à
rendre ce principe applicable aux marchandises payant des
di oits spécifiques; c'est-à-dire que si les marchandises sont
évaluées à un certain chiffre et que l'on constate un dom-
mage de 5 pour cent, alors le droit spécifique sera réduit en
proportion.

It est dit aussi dans le projet de loi que l'évaluation des
marchandises sera faite ou par les évaluateurs du port ou
par des marchands nommés spécialement à cet effet.

Pour l'information de l'honorable député de St-Jean, je
dois dire-qu'il a été question-et nous sommes actuellement
en négociation à ce sujet avec le gouvernement anglais-de
nommer à St-Pierre, et sur notre recommandation, ce que
nous pourrions appeler un consul.

14

Nous savons que do grandes fraudes ont été pratiquées
par la mise des marchandises en entrepôt cn dehors du pays,
et en les entrant de nouveau à l'aide de cortificats qui pou-
vaient être faux ou authentiques, je n'en sais rien.

Si nous avions là un officier, nous insisterions. pour obte-
nir dans tous les cas le certificat de cet officier avant de
permettre que les cautionnements soient annulés. Je crois
que l'honorable député a ou à considérer la même question
lorsqu'il était à la tête de' de département; on n'a pu réussir
à la décider alors, mais fespère que nous pourrons la régler
bientôt d'une manière satisfaisante.

M. BLAKE • J'espère que lorsque le bill sera imprimé,
l'honorable ministre ordonnera qu'une indication soit mise
en marge en regard de chaque clause qui n'aura pas subi de
changement, et qu'en regard de colles qui aunront été modi-
fiées un renvoi sera fait aux clauses des actes qui sont amen-
dés. Nous pourrons reconnaltre alors quand-ce sera une
clause non.amendée de la loi originale.

M. BOWELL: Je vais m'informer à quel point est ren-
due l'impression des notes marginales, et s'il n'est pas trop
tard, cette suggestion sera adoptée.

M. BLAKE: La même chose a été faite pour l'acte
des terres de la Puissance.

M. BOWELL: Je crois, cependant, que les notes dans
le cas actuel seront beaucoup plus nombreuses.

M. BLAKE: Non, je ne crois pas. L'honorable minis-
tre a dit, et je crois avec raison, que ce bill est d'une grande
importance pour le commerce, et, comme il en est réelle-
ment ainsi, espère que l'impression en sera faite le plus
vite possible, afin que les députés en général puissent l'étu-
dier à l'avance.

M. BOWEL Lf: On m'en a promis des copies pour mardi;
mais, si la suggestion de l'honorable chef de l'opposition à
propos des notes marginales est mise à exécution, l'impres-
sion en sera retardée de quelques jours.

La résolution est rapportée.

M. BOWELL introduit un bill (No. 34) pour amender et
conÉolider les lois concernant les douanes.

Le bill est lu pour la premiêre fois.

ÉLECTION DU COMITÉ DE KING, IIE DU
PRINCE-E DOUARD.

L'ordre dujour étant appelé,

M. BLAKE: Je constate que l'ordre- du jour ne con-
tient pas l'inscription nécessaire pour le débat sur la
motion de l'honorable député de Huron-Ouest.

M. l'ORA.TEUR: Il a toujours été d'usage, quand un dé-
bat se levait sur une motion qui n'apparaissait pas sur l'ordre
du jour, et que le débat était ajourné, que l'inscription n'en
était pas nécessaire puisque la question restait toujours une
question de privilège. Si le débat avait été ajourné à un
jour particulier, alors l'inscription en aurait été faite sur
l'ordre du jour, mais pas autrement. Telle a été la pratique
suivie en 1880, à l'égard de la motion concernant l'élection
de Lennox; le débat avait été ajourné, mais aucune inscrip-
tion n'avait été faite sur l'ordre du jour.

M. BLAKE: Parce que c'étaitune question de privilége ?

M. MACKENZIE : Alors, elle a priorité sur les autres
questions.,

M. BLAXE ; Je crois qu'il a été entendu que le débat
n'aurait pas lieu avant mardi, arrangement auquel mon ho-
notablè ami, le député de lnron-Onest, a, naturellement,
:acquiescé de bonne volonté.
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M. l'ORATEUR: On peut ou l'inscrit e pour mardi, ou
laisser l'affaire comme question de privilége.

M. BLAKE: Il vaut mieux que cela demeure comme
question de privilége, avec l'entente que la discussion on sera
faite mardi prochain.

SOMMES REQUISES POUR LE SERVICE PUBLIC.

Sir LEONARD TILLEY : Je propose la troisième lecture
du bill (No 21) à l'effet d'autoriser l'emprunt de certaines
sommes requises pour le service public. L'honorable chef de
l'opposition a fait une demande, l'autre jour, concernant
l'arrangement conclu à ce sujet; mais je vois que ces docu-
ments ont été déposés sur le bureau de la Chambre à la der.
nière session.

M. BLAKE : Oui, je les ai vus. Mais je désirerais que
l'honorable ministre nous fit connaître quel est le montant
total du fonds d'amortissement applicable à cet emprunt
que l'on se propose de racheter. .Dans son premier état, il
ne mous a donné, comme j'ai cru le comprendre, que le
chiffre de cet emprunt particulier qui avait é!é fait avec le
fonds de l'amortissement et de l'emprunt ; mais, comme de
raison, il n'était pas nécessaire que tout le fonds d'amortisse-
ment fat placé dans ces obligations particulières, et il peut
se faire qu'une partie soit placée dans d'autres.

Je désirerais savoir combien nous allons émettre le nou-
veau, et quel sera le chiffre de la réserve stipulée dans ce
bill, qui autorise seulement la différence entre le fonds
d'amortissement et le total de l'emprunt à 5 p.e.

J'ai à faire une autre suggestion qui me paraît mériter
quelque considération. Le bill dit : " et cette somme ou ces
tommes dont l'emprunt est par le présent autorisé," et un
renvoi est fait aux actes 35 et 38 Victoria. En examinant
l'acte 38 Victoria, qui, entre autres choses, autori-e l'émis-
sion de fonds au lieu de débentures, je découvre ce qui me
paraît être une erreur cléricale seulement, mais une erreur
qui est cependant très importante. L'acte dit :

Le Gouverneur en conseil pourra autoriser l création, l'émission et
la vente de fonds de la Puissance portant intérêt au taux de quatre pour
cent par année, sous l'autorité des mêmes dispositons que celles en vertu
desquelles il peut autoriser la création, l'émission ou la vente de sem.
blable fonds portant intérêt au taux de cinq pour cent par année ; et
partout où, dans l'Acte 35 Victoria, chapitre 6, ciié dans le titre du pré-
sent acte, les mots "fonds ou bons à cinq pour cen t" se rencontrent, les
mots ' ta nds à quatre pour cent ou" seront réputés in.érés avant les dits
mots, et les d.spositions du dit acte s'appliqueront égalkment aux fonds
de la Puissance portant l'un ou l'autre taux d'intz:t.

Mais lorsque je consulte l'acte 35 Victoria, je vois que le
chiffie des bons est de G pour cent et non p:s de cinq, et en
conséquence il ne nie paraît pas y avoir aucune autorité
pour émettie dos bons à quatie pour cent, parce que cette
autorité repose sur l'acte qui autorise l'émission de bons que
l'on supposait être à cinq pour cent, mais qui sont en réalité,
d'après l'acte tel qu'il est imprimé, des Ions à 6 pour cent.
Je conseillerais à l'honorable ministre, si mon interprétation
de l'acte est juste, de prendre les mesui o pour qu'au Sénat
on introduise dans la loi une claue définissant clairement
le pouvoir d'émettre des bons à quatre pour cent, pouvoir
que je ne crois exister d'après la loi telle qu'elle est au-
jourd'hui.

Sir LEONARD TILLEY : Je n'en sais rien ; je n'ai pas
examiné cet acte attentivement. Je crois que la seule dif-
férence était que la loi subséquente parlait de bons à 5 p.c.
au lieu de 6 p.e.

Nous avons eu alors à examiner s'il n'était pas nécessaire
d'avoir une légiýlation afin (le racheter ces emprunts parti-
culiers.

Nous en avions peut-être le pouvoir d'après l'acte, mais en
définitive nous avons cru qu'il valait mieux demander ce
pouvoir sans mentionner l'acte.

Je crois qu'il y a environ £100,000 Lobligations à 5 p.c.,
données comme garantie pour d'autres emprunts, en outre

M. BLAKE

du fonds d'amortissement de cet emprunt particulier. Néan-
moins, je vais prendre des informations, et s'il y a lieu
d'accepter les suggestions de l'honorable chef de l'opposi-
tion, nous ferons amender le bill au Sénat.

M. BLAKE: Peut-être l'honorable ministre des Finances
saisira-t.il la première occasion favorable de faire connaître
à la Chambre quel montant du fonds d'amortissement appar-
tient à cet emprunt particulier.

Sir LEONARD TILLEY: Je le fer:a'.

Le bill est lu pour la troisième fois.

BILL POUR MIEUX PRÉVENIR LA FRAUDE A
L'EGARD DES CONTRATS PUBLICS.

L'ordre du jour pour que la Chambre se forme en comité
général sur le bill (No 5) pour mieux prévenir la fraude à
l'égard dos contrats entraînant la dépense de deniers publics,
étant appelé,

M. CASGRAIN: Suivant l'entente intervenue hier, je
propose que cet ordre soit rescindé, et que le bill soit déféré
à un comité spécial, composé des députés suivants, dont les
noms m'ont été fournis par l'honorable chef du gouverne-
ment: MM. Amyot, Cameron (Hur.on), Casgrain, Costi-
gan, Girouard (Jacques.Cartier), Kilvert, Rykert, Tupper
(Pictou), et Weldon.

Nécessairement, puisque j'ai accepté de déférer le bill à un
comité spécial, je ne puis refuser d'accepter les noms qui me
sont fournis; mais je dois faire observer que la proportion
des amis du gouvernement et trop considérable sur cette
liste.

J'aurais cru qu'un comité composé do quatre partisans du
gouvernement et de trois membres de lhpposition aurait pu
donner satiefaction.

Néanmoins, j'accepterai le comité, vu que l'honorable
premier ministre est tout puissant à l'heure qu'il est.

Sir JOIIN A. MACDONALD: Nous ne nous querellerons
pas sur le nombre des amis ou adversaires. Ce n'est pas une
question politique.

La Chambre a adopté le principe du bill, et un comité f'era
rapport à ce sujet.

La motion est adoptée.

PROCÈS DEVANT LES JUGES DE COMTÉ.

M. ROBERTSON (Hamilton) : Je propose que le bill
(No 11) pour amender la loi relative aux causes instruites
devant la Cour criminelle los juges de comté, soit lu pour la
seconde foie.

M. CAMERON (Huron): Je crois que l'honorable député
devrait donner quelques explications sur le principe du bill,
et sur la nécessité de le soumettre à la Chambre. Si, cependant,
il se proposo de le déférer à un comité spécial, où il pourra
être examiné avec soin, pour ma part, je ne m'opposerai pas
à la seconde lecture. Je crois que des changements de ce
genre ne devraient pas êtro faits à la hâte, et j'espère que
l'honorable ministre exigera que c bill soit déféré à un
comité spécial.

M. ROBE RTSON (Hamilton) : Je n'ai pas d'objection à
ce que le bill soit déféré à un comité spécial, mais je no crois
pas la chose nécessaire. L'objet du bill est de donner à la loi
toute l'application indiquée par l'acte. Actuellement, dans
la province d'Ontario ou de Québec, une personne accuEée
d'ur crime tombant sous la juridiction de la cour des ses-
sions peut, si elle est envoyée en prison, opter pour un
procès sommaire devant la cour criminelle les juges de
comté dans la province d'Ontario, ou devant un juge
de la province do Québec. Il y a plusieurs cas dans
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lesquels on n'envoie pas les personnes en prison en attendant
leur procès, mais alors elles fournissent une caution; dans ce
cas, je soumets que ces personnes devraient avoir le droit
de subir un procès sommaire si elles le désirent. Si la preuve
contra un accusé est très forte, il y a quatre-vingt-dix-neuf
chancas sur cent qu'il sera envoyé en prison ; mais si la faute
est légère, et que le magistrat admette l'accusé à caution,
celui-ci ne peut subir de procès sommaire à moins de no pas
accepter la liberté qu'on lui offre et d'aller en prison.

Or, je soumets que c'est là un cas dans lequel une per-
sonne devrait avoir le droit de dire: Je vais me désister de
mon droit de subir mon procès par juré, et je préfère être
jugé par un juge de comté en dehors des sessions et sans
Jure. Tel est le but de ce bill. Je ne fais qu'étondre la loi
actuelle aux accusés qui sont admis à caution, au lieu d'être
envoyés en prison en attendant le procès. Je ne vois pas
que l'on puisse faire aucune objection à cela. J'ai reçu de
no.nbreuses lettres à ce sujet, non-seulement de juges de
conté, mais aussi venant d'avocats de la province d'Ontario,
et tus approuvent l'amendement que je propose. Je n'ai
aucune objection à déférer le bill à un comité spécial; mais,
réellement, le principe m'en paraît être si bien compris
d'après l'expérience que nous avons de la loi, telle qu'elle est,
qu'àl n'y aucune raison pour que le changement ne soit pas
tait.

Sir JOHN A. MACDONALD: Si mon honorable ami
consent à déférer son bill à un comité spécial, je n'ai aucune
objection à ce qu'il soit lu pour la seconde fois; autrement,
je m'y opposerai. Je suis fortement opposé à ce que l'on
augmente en faveur des accusés les facilités de faire le choix
de la cour devant laquelle ils veulent être jugés, et ainsi évi-
ter la publicité de leur crime; et pourtant, la publicité est un
des préservatifs contre lo crime. Je suis fortement opposé
à ce principe par lequel on veut aidcr au malfaiteur à éviter
une honte publique, et à cacher son crime autant que possi-
ble en subissant privément un procès sommaire. Je ne
m'opposerai pas à la seconde lecture, si mon honorable ami
veut déférer son bill à un comité spécial.

M. BLAKE : Il n'y a pas le moindre doute que l'hono-
rable chef du gouvernement est dans le vrai quand il dit
qu'un prccòs public détourne du crime. Il n'y a pas de doute
aussi que la publicité d'un procès est en elle-même un
élément important de son exactitude et de la justice du
résultat.

Les choses se font d'uno manière plus solennelle en pré-
sonce du public que dans beaucoup de cours do comté, de-
vant lesquelles un accusé est amené de bon matin et jugé
souvent dans la chambre du juge, en présence d'un cons-
table et d'un avocat pour chaquo partie. On passe sur le
tout à la légère, et la rapidité avec laquelle se fait le procès
favorise spécialement le récidiviste. Il se donne un nom
d'emprunt, et il vaut beaucoup mieux pour lui, plutôt que
d'aller devant la cour d'assises, subir un procès sommaire
et s'avouer coupable, parce qu'alors il ne reçoit que la péna-
lité mitigée qui s'applique à la première offense, tandis que si
on avait le temps, et si l'on faisait des efforts pour constater
son identité, il recevrait une punition beaucoup plus forte.
C'est ce qui est arrivé très souvent. On a vu infliger la puni-
tion que mérite ordinairement une première offense, à des
hommes qui, si leur dossier de méfaits avait été connu,
auraient reçu la pénalité imposée pour la seconde et troi-
sièrme récidive, et auraient été envoyés gour un plus grand
nombre d'années au pénitencier, dans 1 intérêt commun de
la société et d'eux-mêmes, comme dernier espoir de les voir
se corriger. Je soumets aux honorables membres du gou-
vernement, comme question méritant l'attention de ceux
qui sont chargés de l'exécution de la loi criminelle, que des
moyens devraient être pris pour donner une plus grande
publicité et solennité aux procès, comme la chose était prévue
dans le projet de loi que j'ai proposé dans cette Chambre,
mais avec peu de succès, il y a deux ou trois ans, dans le but

d'augmenter les facilités pour établir l'identité de gens déjà
une fois condamnés, afin qu'à l'avenir on puisse leur im-
poser la pénalité la plus élevée que l'intérêt do la iocié'é et
le leur demandent.

M. ROBERTSON (IHamilton) : Il me semble évident,
bien que je partage beaucoup les opinions emises par le très-
honorable chef de la Chambre et l'honorable député de Dur-
ham-Ouest, il me semble évident, dis-je, que leura observa-
tions s'appliquent avec plus de raison à l'homme accusé d'un
crime et arrêté pour subir son procès, qu'à l'individu que je
cherche à atteindie par mon bill. Comme je l'ai déjà dit, il
y a d'abord présomption qu'un homme est innocent tant
qu'il n'a pas été trouvé coupable, et, en second lien, cette
même présomption existe lorsque le juge, après avoir en-
tendu les témoins à l'enquête préliminaire, trouve la
preuve si faible qu'il ne croit pas devoir envoyer l'accusé
en prison et refuser le cautionnement, et qu'il ne voit au-
cune raison de lui refuser le procès sommaire dont parle
mon bill.

Je partage presque toutes les idées émises relativement à
l'opportunité de donner une plus grande publicité à ces pro-
cès. Je crois qu'il conviendrait que l'on fit quelque chose
dans le but de donner à ces procès sommaire le plus de publi-
cité possible. - Je sais, par expérience, qu'il existe un grand
nombre de criminels endurcis qui préféreraient subir leurs
procès de la manière paisible dont les procès ont lieu devant
les juges de la cour criminelle, plutôt que de paraître devant
un juré, et cela, à cause de la publicité. Il me semble que
c'est là une raison qui exige que la loi actuelle soit amendée
dans le sens sug.géré, c'est-à-dire en donnant plus de pu-
blicité à ces procès ou en les abolissant tout à fait. La rai-
son que je donne est que nous pouvons atteindre les por-
sonnes qui, belon les apparences, no doivent pas être cou-
pables, comme celles qui attendent leur procès on prison.

Néanmoins, si le bill est renvoyé à un comité special, j'es-
père démontrer à ce comité, et, partant, à la Chambre, que
l'état où se trouve la loi actuelle exige avec raison l'adoption
de ce bill.

Sir JOHN A. MACDONALD : Nous sommes parfaite-
ment d'accord sur la nécessité qu'il y a de donner une plus
grande publicité à ces procès, et sur le fait, que des procès
sommaires de ce genre ne doivent pas être encouragés. Plus
nous examinons la question, plus nous voyons l'importance
qu'il y a de donner de la publicité au crime pour en détour-
ner les gens. Je suggérerai donc que l'honorable député
lise son bill une seconde fois et le soumette, lundi prochain, à
un comité général; et, dans l'intervalle, on nommera un
comité spécial choisi avec soin et auquel on renverra ce bill,
mais auquel on confiera la tâche d'examiner toute la ques-
tion qui se rattache aux procès sommaires.

Le bill est lu pour la seconde fois.

ACTE REFONDU DES CHEMINS DE FER, 1879.

M. MULOCK, en proposant la seconde lecture du bill
(No 15) pour amender l'acte refondu des chemins de fer, 1879,
dit: Le but do ce bill est d'empêcher ce qui se pratique
maintenant sur une grande échelle dans Ontario, c'est-à-dire
la fusion des chemins do fer. Bien que nous sachiens que
les chemins de fer sans pouvoir spécial ne sont pas
autorisés à louer d'autres chemins, ni à être loués, ni à
se fusionner avec d'autres chemins de fer, cependant, en
vertu de l'acte refondu des chemins de fer, ils peuvent, au
moins pendant vingt et un ans, abandonner leur caractère
indépendant. Dans la province d'Ontario, nous avons vu ce
pouvoir exercé d'une façon qui n'était certainement pas
conforme à l'intérêt du pays, ni avantageux pour ceux que
ces chemins de for desservaient. Nous avons vu des com-
pagnie3 do chemins de fer constituées en corporations et
subventionnées par le public dans l'hypothèse et d'après
des représentations faites au peuple qu'elles devaient établir
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les lignes rivales et qu'elles auraient un caractère indé-

pendant. Dans cette entente, le peuple a voté, en différents
temps, des sommes considérables pour venir en aide à ces
chemins de fer.

Pour prouver ce que je dis, je puis citer au moins un
exemple. Le chemin de fer de Manitoba et du Nord-
Ouest a été construit sur les représentations faites au peuple
qu'il aurait pour toujours une ligne rivale. Cependant, il
n'était pas encore terminé que la compagnie entrait en né-
gociations en vertu des dispositions de l'acte refondu des che-
mins de fer; d'après l'arrangement fait, ce chemin de fer se
fusionnait avec le chemin de for du Nord pour une période
do vingt et un ans ; on abandonnait par là le but que le
peuple se proposait en votant une forte somme pour l'aider.
Je n'ai pas l'intention d'empêcher les fusions si elles sont
clairement dans l'intérêt du publie ; mais il y a deux classes
de personnes à considérer: les propriétaires des chemins de
for et le public. Le peuple, accordant les priviléges, comme
c'est le cas, par l'entremise du parlement, a le droit d'être
entendu avant que ces priviléges soient détruits. A plus
forte raison, il possède ce droit dans les cas où l'argent pu-
blic a été donné pour aider des chemins de fer.

Je suggère donc que le consentement du gouvernement
dui jour soit requis, et que sans cette condition aucun arran-
gement en vue d'une fusion ne soit valable. Aujourd'hui,
dans les fusions qui ont lieu, on n'exige que le consentement
des propriétaires, et le publie n'a rien à y voir. Je propose
que le gouvernement examine tous ces projets avant qu'ils
ne soient réalisés, et ne les sanctionne que lorsqu'ils ne sont
pas contraires à l'intérêt publie.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je supi oe que l'honorable
député veut renvoyer le bill au comité permanent des che-
miins de fer.

M. MULOCK: Je crois que ce serait la milleure ligne
de conduite à suivre.

Le bill est lu pour la seconde fois.

EMIGEATION ET NATURALISATION DE3
ALLEMANDS.

L'ordre du jour appelle la reprise du débat ajourné
sur la motion de M. KRANZ demandant copie de toute corres-
pondance entre aucun député de cette Cbambre ou autres
personnes et le gouvernemeut, au sujet de la naturalisation
des Allemands, de l'émigration allemande, de la nomination
d'agents d'émigration en Allemagne, et des moyens à prendre
pour donner aux personnes qui se proposent d'émigrer des
renseignements précis sur le Canada; aussi, copie du rap-
port des délégués allemands qui ont visité les territoires du
Nord-Ouest en 1881, et de la correspondance échangée avec
eux.

La question étant mise aux voix, la motion est adoptée.

M. WELDON : Le gouvernement se proposo-t-il de lan-
cer une proclamation mettant en vigueur l'aete de natu-
ralisation du Canada, 1881, et à quelle date ?

Sir JOHN A. MACDONALD: Je répondrai que la pro-
clanation n'a pas encore été lancée, car nous avons écrit à
ce sujet au gouvernement impérial, et nous attendons bien-
tôt une réponse à la dernière communication que nous avons
envoyée il y a déjà longtemps.

NOMBRE D'ÉLECTEURS D'APRÈS LE RECENSE-
MENT DE 1881.

M. FISHER: Je propose qu'il soit produit un état tiré
des rapports de chaque district électoral élisant un député à
cette Chambre, tel que constitué à l'époque de l'élection géné
rale de juin dernier.

M, MULOCIC

Eu faisant cette motion, M. l'Orateur, il convient peut-être
que j'explique pourquoi je demande que l'on soumette
avant le temps ces chiffres qui ne nous seront donnés que
lorsque les volumes du recensement seront publiés. En re-
montant au recensement de 1871, je vois que les chiffres cor-
respondant à ceux que je demande aujourd'hui se trouvent
dans lo second volume du recensement de cette année, et je
suppose qu'ils seront aussi dans le second volume du recen-
sement de 1881.

Je lis aussi dans los journaux, et je suppose que le fait est
exact, que l'impression du second volume sera retardée jus-
qu'à ce que le troisième soit achevé, et en conséquence je
suppose qu'il nous sera très difficile d'avoir ces chiffres avant
la fin de cette session. Le gouvernement se propose d'intro-
duire, pendant cotte session, une législation concernant la
franchise électorale, et je crois que ces statistiques sont
essentiellement importantes dans la discussion do cette
question.

Mon but en demandant ces documents est d'établir une
comparaison entre ces derniers et les rapports dont la
Chambre a ordonné la production, il y a quelques jours, à la
demande de l'honorable député de Durham-Ouest. Je crois
qu'il est de l'intérêt de cette Chambre et du pays en général
que la proportion des adultes du sexe masculin dans chaque
comté de la Confédération, par rapport au nombre de votants,
soit connue, avant que l'on discute cette question do fran-
chise électorale, et il est spécialement à désirer que l'on
connaisse quelle proportion existe entre la population des
villes et des campagnes. Je ne demande pas aucun état dé-
taillé, mais simplement un total pour chacune des circon-
scriptions électorales de la Confédération, et j'espère que le
gouvernement sera on mesure de nous donner les informa-
tions que je demande.

M. POPE :J répondrai à l'honorable député qu'il est
matériellement impossible de lui accorder ce qu'il demande
pendant cette session. Ce qu'il rapporte avoir lu sur les
journaux est parfaitement exact. Le premier volume du
recensement contient la population divisée par religions,
origines, lieux de naissance dans chaque district électoral,
cité et ville, et cet état l'honorable député l'a déjà eu en
sa possession.

Le département d'Agriculture a cru que la Chambre et le
pays seraient satisfaits d'avoir le troisième volumc plus tôt,
parce qu'il contient la statistique concernant les propriétés
immobilières, les navires, les terres, les animaux et leurs
produits, et les produits des champs, de la forme, (les forêts,
des pêcheries, des mines et des industries.

Ce volume paraîtra pendant la présente session, mais il
sera absolument impossible d'avoir le volume second
avant deux ou trois mois..

Ce second volume, qui paraîtra probablement au mois
d'octobre prochain, complètera le recensement. Nous no
pourrions en presser le travail plus que nous le faisons, ni
le faire paraître beaucoup avant cette date. Jespère, en
conséquence de ces faits, que l'honorable député retirera sa
motion.

M. BLAKE: L'honorable ministre de l'Agriculture n'a
pas compris du tout le but de la motion. Mon honorable
ami ne demandait pas, par sa motion, la production du
second volume du recensement. Ce qui est demandé est
simplement un état donnant un simple total pour chaque
comté, et ces chiffres doivent paraître dans le troisième
volume.

M. POPE: J'ai compris cela.

M. BLAKE: Alors, je ne puis expliquer ce que l'hono-
rable ministre a dit; mais il n'a pas interprété exactement
la motion, dont le but n'est pas la production du second
volume du recensement, mais simplement de quelques
chiffree. Il peut se faire, cependant, que la mise en tableauZ
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de cette partie du recensoment soit dans un état tol que
l'honorable ministre ne puisse pas obtenir los chiffres
demandés. S'il en est ainsi, la réponse de l'honorable mi-
nistre est complète jusqu'ici ; mais je désire qu'il soit bien
compris que le but de la motion étant simplement d'obtenir
le chiffre des adultes du sexe masculin dans chaque circons-
cription, on nous dit qu'il est impossible d'obtenir cette
information pendant la session actuelle.

Si ces informations ne peuvent être obtenues, il est très
regrettable que, sans en informer la Chambre, lo départe-
ment d'Agriculture ait interverti l'ordre des volumes du
recensement. L'honorable ministre peut être tout à fait
justifiable dans l'opinion qu'il a émise, que les matières con-
tenues dans le troisième volume sont d'un plus grand intérêt
que celles contenues dans le second; mais il est regrettable
que l'année dernière, lorsqu'il se préparait à faire ces
changements, il n'ait pas, pendant la session, mis la
Chambre dans ses confidences et annoncé qu'il avait l'inten-
tion de mettre la charrue devant les boeufs et faire paraître
le troisième volume avant le second.

Sir JOHN A. M4ACDONALD : Il n'est pas du tout ici
question do mettre la charrue devant les boeufs. Tout ce
que mon honorable collègue se propose de faire, c'est de
publier le troisième volume du recensement avant le second,
et il est évident que les informations contenues dans le troi-
sième volume sont plus importantes que celles que renferme
le second.

Je ne vois pas réellement qu'un rapport donnant pour
chaque district électoral le chiffre des adultes du sexe mas-
culin, ayant plus do vingt et un ans, puisse affecter en
aucune manière le principe général d'après lequel doit être
fait une loi concernant la franchise électorale dans la Confé-
dération.

M. POPE: L'honorable chef de l'oppositi3n m'a attribué
des paroles que je n'ai pas prononcées. Je n'ai pas dit que
la motion demandait le second volume du recensement ;
mais j'ai dit que l'information demandée ne pouvait pas être
produite pendant cette session, et qu'il était inutile de la
demander puisqu'elle ne pouvait être fournie avant la pu-
blication du second volume du recensement.

La motion est retirée.

LA COUR D'AMIRAUTE.

M. CAMîERON (Huron): Je demande copie de toutes
correspondances échangées entre lejuge ou quelques-uns des
juges de la cour maritime de la province d'Ontario, et le
gouvernement concernant les règles, la pratique et la procé-
dure de la dite cour, et leur simplification ; et les hono-
raires et frais actuellement imposables par la dite cour.
Aussi, copie de toutes règles modifiées ou de projets de
modifications depuis le 1er janvier 1882.

Je désire attirer l'attention de l'honorable ministre de la
Marine sur le fait qu'en mai 1879, en réponse à une demande
de la Chambre, nous avons en un rapport montrant le
nombre de causes jugées par la Cour d'Amirauté dans la
province d'Ontario, et les dépenses occasionnées par ces
procès. Ce rapport, cependant, était très %mparfait, et
une bonne partie des informations désirées n'avaient pas
été soumises au Parlement. Pendant la session dernière, j'ai
demandé, le 20 février, des informations complètes à ce
sujet; mais aucun rapport n'a été fait, à ma connaissance,
en réponse à cette adresse.

Je croyais qu'il était à propos d'avoir ces informations, et
je pense que d'autres personnes qui prennent intérêt à cette
cour, établie il y a quelques années, désiraient aussi beau-
cotip obtenir les informations que je demandais. Je désire-
rais aujourd'hui connaître la raison pour laquelle on n'a
pas fait ce rapport. Ce ne devra pas être un rapport très
volumineux mi demandant beaucoup de temps; mais les in-
formations qu'il donnerait sont importantes par le fait que
quelques membres de cette Chambre ont l'intention de faire

des amendements au bill ou statut créant la Cour d'Ami-
rauté pour notre province.

Or, il est bien connu que cette loi, lorsqu'elle a été passée
on premier lieu, était un essai que l'on tentait. Maintenant,
jusqu'à quel point cet essai a réussi, est un problème
qui ne peut être résolu que par les informations que je
demande. .

J'ai fait remarquer, lorsque j'ai demandé ces documents,
que le but de la loi êtait de donner aux matelots un remède
prompt et peu coûteux pour obtenir le paiement de leurs
gages. J'ai fait voir qu'au lieu d'être un moyen facile et
peu coûteux, c'était au contraire un mode très dispendieux
et très long.

Les règlements qui protègent les droits des matelots sont
excessivement compliqués. J'ait fait voir que ces règles sont
au nombre de £00 environ ; que le statut lui-même est loin
d'ê'. court; que chacune de ces règles avait la valeur d'un
décret statutaire, et que lo tout requérait des procédures
très longues et très coûteuses, par lesquelles devaient passer
ceux qui voulaient obtenir justice devant la Cour Amirauté.
Dans un cas oà la somme demandée était de 8350, les dé.
penses se sont élevées à $1,000.

Dans un autre cas, la somme était de 8200, et les frais mis
au compto du plaignant ont été de 8354 et quelques cents;
les dépenses du défendeur s'élevaient environ a la même
somme, en tout à peu près $700 pour opérer le recouvre.
ment de $200.

Dans une autre poursuite pour une somme de 8110, les
frais se sont élevés à $300, et les honoraires alloués par
le juge à l'avocat du demandeur furent de $110 dans cotte
petite cause courte et simple pour une somme de $110
seulement.

J'ai attiré alors l'attention do la Chambre sur ces faits, et,
dans la discussion qui s'éleva à ce sujet, il fut admis de
tous que la loi demandait à être simplifiée, et que les frais
devaient être réduits clans une proportion considérable.
faintenant, je désire connaître par la motion actuelle si le
gouvernement a fait quelques démarches dans cette direc-
tien, si les procédures vont être simplifiées, les frais réduits
et un nouveau tarif d'honoraires établi; si le gouvernement,
enfin, a pris des mesures pour remédier à un état de cho;es
que je considère être une grande injustice, pour ne pas em.
ployer un terme plus sévère.

il a été entendu, M. l'Orateur, à la dernière session, que
l'on s'efforcerait de simplifier ces règlements, de manière à
permettre aux matelots d'opérer le recouvrement de leurs
réclamations au moyen d'une procédure peu coûteuse, courte
et sommaire, surtout quand ces réclamations sont pour un
montant peu élevé. Or, aujourd'hui, je fais voir à l'honora.
ble ministre de la marine et des pêcheries que, dans nos
cours de la province d'Ontario, des réclamations de $200
peuvent êtrerecouvrées d'une manière très expéditive et à pou
de frais devant nos cours de division. Je ne vois aucune
raison qui empêcherait d'appliquer le même système à la
cour d'Amirauté, quand la somme en jeu n'est pas considé-
rable.

Mais il y a un autre point sur lequel j'ai l'intention d'atti-
rer l'attention du gouvernement. On ne peut aujourd'hui,
par la loi actuelle, en appeler des jugements de la cour
d'Amirauté ailleurs qu'à la cour Suprême, et c'est là, sui-
vant moi, la cause de grands torts. Je n'ai, en règle
générale, aucune raison de plainte contre les juges de la
cour d'Amirauté; mais chacun connaît qu'il est venu de-
vant les juges de cette cour quelques causes concervant les
navires, dans lesquelles il y avait plusieurs points compli-
qués de loi et de fait, questions que ces juges n'ont pas l'ha-
bitude de décider devant la cour de division et la cour de
comté, et je ne pense pas, si un homme se croit lésé par un
jugement de la cour de comté, qu'il puisse avoir réparation
s'il va en cour d'appel dans notre propre province, sans être
dans la nécessité d'en appeler devant la cour Suprême du
Canada.

1883. 109



DÉBATS DES COMMUNES.

Je crois donc que cette question a dû attirer l'attention
du gouvernement, ou qu'elle devra s'imposer bientôt de ma-
nière à porter remède aussitôt que possible aux injustices
dont nous nous plaignons à cet égard.

La motion est adoptée.

DEMANDES DE DOCUMENTS.

Les demandes suivantes de documents sont successive-
ment agréées:

Copie (le l'annonce relative à la construction du brise-
lames à Port Lorne, Nouvelle-Ecosse, et des diverses sou.
missions reçues; le nom de l'entrepreneur des travaux et le
montant du contrat.-(M. Weidon.)

Etat du nombre de causes entendues dans chacune des
cours de comté des comtés de King et Albert depuis le 1er
juin 1882, ainsi que du nombre des verdicts et sentences
rendus dans ces causes.-.(M. Wcldon.)

Etat de toutes les soumissions présentées pour la cons-
truction des hangars à marchandises et des entrepôts au
dépôt de l'Intercolonial à Saint-Jean, Nouveau-Brunswick;
pour les fondations, travaux en brique et en maçonnerie et
autres travaux y relatifs; les noms des divers entrepreneurs
et le montant de chaque contrat; le nombre et les noms des
surintendants et.surveillants des travaux et des montants
payés pour leurs services-(M. Weldon.)

Etat des diverses sommes payées à titre de dédommage-
ment pour expropriation de terrains sur les rues Mill et
Pond, à Saint-Jean, Nouveau-Brunswick, pour le chemin
de fer Intercolonial; les noms des arbitres nommés pour
estimer les terrains et les appointements qu'ils ont reçus;
les diverses sentences arbitrales qu'ils ont rotndues; la
preuve sur laquelle telles sentences ont été basées et les par-
ticuliers auxquels a été 1 yé le montant fixé par ces son-
tences arbitrales.-(M. Veldon.)

Copie de l'annonce demandant des soumissions pour la
construction d'un steamer pour remplacer le Glendon; les
diverses soumissions reçues; le nom de la personne qui a
obtenu le contrat et le montant mentionné dans le dit con-
trat.-(M. Weldon.)

Etat (les soumissions reçues pour la réfection du phare
de Quaco, Nouveau-Brunswick; le nom de l'adjudicataire des
travaux et le montant mentionné dans le contrat.-(M. Wel-
don.)

Copie de toute correspondance, arrêtés du conseil et tout
autre document concernant une allocation pour le service
d'hiver fait sur le Saint-Laurent entre la Malbaie et la
Rivière-Ouelle par le vapeur Folger, et aussi un état des
sommes payées ou à être payées par le gouvernement fédé-
ral à cette fin.-(M. Blondeai.)

LES AFFAIRES PUBLIQUES. .

Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose que lit Chambre
s'ajourne.

M. BLAKE: Avant que la Chambra ne s'ajourne, je vou-
drais demander au premier ministre quand on se propose de
soumettre les grandes mesures qui ont été annoncées dans le
discours du trône, particulièrement le bill relatifau cens d'éli-
gibilité et le bill des licences, et aussi quand on fera l'exposé
tinancier. Je sais parfaitement que l'attention des hono-
rables ministres a été prise on grande partie par les affaires
d'Ontario et du Nouveau-Brunswick depuis quelque temps,
et je sais aussi que les affaires de Manitoba et de l'île du
Prince-Edouard les occupent aussi; mais j'espère qu'avant
peu ils consacreront quelque attention aux affaires fédérales.

Sir JOHN A. MACDONALD: Contrairementà ce qu'a
fait l'honorable chef de l'opposition, si nous nous occupons
de ces questions étrangères, nous ne le faisons pas, du moins,
à l'exclusion de tout le reste. Quoi qu'il on soit, je suis en

L CAiERoN (Huron)

mesure de dire que nous soumettrons les mesures dont il
s'agit très prochainement.

M. BLAKE : Quand ?
Sir JOHN A. MACDONALD : Très prochainement.
La motion est adoptée, ct la Chambre s'ajourne à 5.30

heures p. m.

CIIAMBRE DES COMMUNES.

LUNDr, 5 mars 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PRiÈRE.
Bis DÉPOSES.

Les bills suivants sont présentés succes ivement et lus
pour la première fois :-

Bill (No 47) pour reviser et amender certains actes cou-
cernant la " Compagnie d'assurance Union du Canada," et
changer le nom de cette société en celui de " Compagnie
d'assurance de la Couronne du Canada."-(M. Beaty.)

Bill (No 48) constituant légalement la Compagnie du che-
min de fer de la Montagne-de-Bois à Qu'Appelle et Prince
Albert.-(M. Beaty.)

Bill (No 49) constituait létalement h Compagnie des
Phosphates et Mines du Canada.-(M. Camer3n, Victoria,
Ontario.)

Bill (No 50) amendant l'acte concernant la compagnie du
chemin de fer de Credit Valley.-(M. Cameron, Victoria,
Ontario.)

Bill (No 51) amendant l'acte d'incorporation de la compa-
gnio du chemin de for de transport maritime de Obignecto
(à resp. limitée.)-(M. Cameirou, Victoria, Ontario.)

Bill (No 52) constituant légalement la Banque du comté
de Brant en Canada.-(M. Paterson, Brant.)

BILL EN COMITÉ.

Le bill suivant est examiné en comité général et rapporté:
Bill (No 16) constituant légalement la Banque Centrale

du Canada.-(M. Small.)

DEUXIÈEE LECTFURE.

Les bills suivants s'nt lus pour la deuxiòme fois
Bill (No 29) constituant légalement la Banque de L>ndon,

Canada.-(M. Dawson.)
Bill (No 36) amendant l'acte d'incorporation de la com-

pagnie du chemin de fer de Kingston et Pembroke, avec ses
amendements.-(M1. Gunn.)

Biil (No 42) amendant et maintenant on vigueur l'acte
d incorporation de la compagnie du ha% r: de Grafton et pour
d'autres fins.-(M. Guillet.)

RAPPO RT.

lie rapport suivant est déposé sur le bureau
Rapport du directeur-général des postes pour l'exer-cee

expiré le 30 juin 188:.

ECHANGE DE MANDATS SUR LA POSTE AVEC
LES VAYS D'EUROPE.

M. COURSOL : Est-ce l'intention du gouvernement de
faire des arrangements avec les pays formant partie de
l'union postale, pour procurer au public l'avantage d'obtenir
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des mandats do poste sur la France, la Belgique, l'Italie et
l'Allomagne, dans lo but de venir en aide aux commerçants
et aux émigrés qui désirent expédier des fonds dans ces
pays et en recevoir?

M. CARLING : Le gouvernement est actuellement en
rapports avec les gouvernements des différents Etats en
question, dans le but d'atteindre les fins exposées par l'ho-
norable député.

TIMBRES.POSTE.

M. A UGER : Eit-ce l'intention du gouvernement de pro-
poser, durant la présente session, la réduction des frais de
port sur les lettres à deux contins, vu que cette réduction a
été opérée aux Etats-Unis ?

.M. CARLING: Le gouvernement n'a pas l'intention de
proposer, durant cette Fession, une réduction des droits
postaux.

CABLE SOUS-MARIN ENTRE BARRINGTON ET
L'lLE DU CAP-SABLF.

M. IOBERTSON (Shelburno) : Est-ce l'intention du
gouvernement do prolonger, cotte année, la ligne télégra-
phique de Ba-rington au phare de l'île du Cap-Sable, et des
arrangements ont-ils été faits pour la fabrication du câb!o
nécessaire ?

Sir IlECTOR LANGEVIN: On avait commandé un
câble en Europe, mais ce câble a été perdu en route. Il a
fallu en commander un nouveau.

SIFFLET DE BRUME AU HAVRE DE SIIELBURNE,
NOUVELLE-ECOSSE.

M. ROBER £ ON (Shelbarne): Est-ce l'intention du
gouvernoment de s'occuper, cette année, d'établir, à l'entrée
du havre de Sholburne, Nouvelle-Ecosso, le sifflet d'alarme
pour lequel des deniors ont été votés à la session dernière; et,
dans ce cas, ce sifflet sera-t-H semblable à ceux qu'on a
établis à Sambro et Yarmouth ?

M. McLELAN : On établira un sifflet de brume en cet
endroit dès le printempo. Ce sifflet ne sera pas semblable à
celui de Sambro. ]l y a eu délai, l'année dernière, le cons-
tructeur n'ayant pu l'installer pendant la saison de navi-
gation.

EXA MENS DU SERVICE CIVIL.

M. KILVERT: Est-ce l'intention du gouvernement de
faire faire prochainement des examenson vertu de l'Acte du
Service civil, dans la province d'Ontario ; et, si oui, à quelle
date ?

Sir IECTOR LANGEVIN: L'intention du gouverne
ment est de faire faire des examans en juin prochain. Mais
<les amendements au bill doivent être proposés bientôt, et il
y aura peut-être ou des changements avant le temps fixé
pour les examens.

TRAVERSE DU CHEMIN SAINT-P.lERRE, ILE DU
PRINCE-EDOUARD.

M. DAVIES: L'attention du ministre des chemins de
for et canaux a-t-elle été attirée sur l'état dangereux do la
traverse du chemin de for sur le chemin Sain' ?ierro, le du
l'rince-Edouard, et sur le grave accident qui y est arrivé
l'hiver dernier; et se propose-t-on d'y faire ériger un pontou
de prendre d'autres moyens propres à proteger le public
voyageur en cet endroit ?

Sir CHARLESTUPPER: Je crois que cotte interpella-
tion n'est pas conforme aux règlements de la Chambre. J'ob-
jecte aux expressions d'opir ion qui viennent d'être
faites.

M. l'ORATEUR: Dans les interpellations, on ne doit
inclure ni argument ni expression d'opinion, ni parler d'au-
tres faits que de ceux qui sont nécessaires pour expliquer la
question. Comme on peut différer d'opinion sur les " dan-
gers " de la traverse et sur le caractère " sérieux" de l'acci-
dent, je crois que ces deux mots devraient être retranchés.

Sir CHARLES TUPPER: Si l'honorable député veut
renouveler son interpellation sous cette forme, j'y répondrai
demain.

LE CAS DE JULIE BOISVERT.

M. COURSOL: Le gouvernement a-t-il examiné la re-
quête des citoyens de Montréal demandant l'élargissemcnt de
Julie Boisvert, détenue actuellement dans le pénitencier, et
on est-il venu à une décision à ce sujet ?

' Sir JOIIN A. MACDONALD: Je puis dire, pour l'infor-
mation de mon honorable ami, qu'on a obtenu à ce sujet des
rapports du médecin et du gouverneur du pénitencier, ainsi
que du juge-on-chef qui a jugé la cause, et qu'après avoir
considéré tous ces rapports, l'honorable ministre de la Justice
n'a pus cru pouvoir recommander l'élargissement.

CHEMIN DE FER CANADIEN DU PACIFIQUE.

M. BLAKE demande:
1. Copie du mémoire officiel de la compagnie du chemin de fer Cana-

dien da Pacifique, daté du 12 décembre 1882, expliquant sa position et
ses perspectives.

2. Copie de l'annonce publiée subséquemment par la compagnie, de.
mandant des souscriptions à son capital social augmenté.

3. Copie de tous mémoires émis à ce sujet.
4. Etat indiquant le montant du stock te la compagnie souscrit anté-

rieurement à l'autorisation de porter son capital social de 25 à 100 mil-
lions de piastres, et le montant versé sur le stock ainsi souscrit, avec la
date de chaqie paiement en espéces, et aussi les montants de stock (s'il
y en a) données pour l'acquisition de propriétés on autrement, spécifiant,
dans ces cas, le prix de celles-ci et le montant de stock donné et la
date.

5. Etat des sommes payées à même le capital pour intérêt sur le dit
capital social, et le taux de ces paiements.

6. Exposé des faits concernant l'acquisition par la compagnie des che-
mins de fer Canada Central et Montréal, Ottawa et Occidental, avec
dates.

7. Exposé des faits relatifs à l'a cquisition par la compagnie de tout in-
térêt dans le chemin de fer de Oreait Valley et dans celui d'Ontario et
Québec.

8. Enumération des div-ers objets sur leEquaels il doit être fait rapport
en vertu de l'acte refondu des chem:ns de fer, 1879, et ses amendements,
séparément, qiant à-

(t) la ligue de chemin de fer comprise dans le contrat avec la compa-
gnie du chemin de fer canadien du Pacifique, et

(2) les embranchements et les prolongements constriits ou acquis par
la compagnie.

9. Etat des sommes totales dépensées par la compagnie jusqu'au ler
février 1883, en vertu de son contrat,-

(1> pour travaux de construction exécutés sur la ligne que la compa-
gnie doit bâtir, tel quespécifiée dans son contrat;

(2) pour matériel roulant pour la ligne du chemin de fer Canadien du
Pacifique, tel que spécifié au dit contrat ;

(3) pour travaux de construction sur les prolongements et les em-
branchements non compris dans la ligne du chemin de fer déter-
miné par le contrat ;

(4) pour matériel roulant pour tous les prolongements et embranche-
ments non compris dans la ligne du chemin de fer déterminé par
le contrat ; et état des recettes de la compagnie jusqu'à la même
date, à compte-

(1) de la subvention en argent
(2) des obligations hypothécaires
(3) des boni;
(1) des ventes de terre ou tranfactions non-comprises dans les opéra-

tions se rapportant aux obligations hypothécaires ;
(5) du nombre d'acres de terre auxquels elle a droit actuellement sur

sa subvention en terres ;
(6) du montant des boni convenus quoique non payés.
La motion dont j'ai donné avis et par laquelle je propose

que la Chambre demande plusieurs renseignements au sujet
du chemin de fer Canadien du Pacifique a pour but de son-
mettre à l'examen une des questions dont nous avons signalé
toute la gravité au moment où le contrat allait être passé et
à propos de laquellq les événements se sont chargés de nous
donner raison. Je veux parler du contrôle que le gouverne-
ment devait exercer, affirmait on, sur lo monopole accordé
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au syndicat, en se réservant le pouvoir de fixer les péages,
pourvu que ce dernier en retirât un profit d'au moins 10
pour cent. Les renseignements que je demande-et je dis
qu'il y en a assez jusqu'ici-font voir quel sera l'offet de
cette clause, non pas tant sur les taux qui ont été permis,
non pas tant sur les gains obtenus, non pas tant sur les
profits d'exploitation réalisés par la compagnie, mais sur le
capital sur lequel il faut faire des calculs pour déterminer
les péages qui doivent être exigé,;, et pour contater les pou-
voirs qui sont donnés au sujet des 10 pour cent qui peuvent
être perçus en vertu de l'acte.

La loi générale, M. lOrateur, prescrit tròs sage-
ment certains pouvoirs qui doivent être exercés entre le
gouvernement et ces corps politiques, relativement aux
péages qui peuvent être prélevs par les compagnies dl che-
mins de fer; et il y a pour cela deux raisons, je crois : la
première, parce que ces compagnies ont reçu des immunités
publiques de grande valeur, et il convient par conséquent
qu'elles soient sujettes au contrôle public dans une certaine
mesure, vu la responsabilité que les immunités leur impo-
sont vis-à-vis du publie ; la seconde, parce que tois les cite-
mins de fer sont jusqu'à un certain point des monopoles.
Entre les stations intermédiaires qui sont des points où ne
se fait pas la concurrence, ils constituent de fait des mono-
poles, car ils ne sont pas sujets aux restrictions créées par la
concurrence.

Ces deux objections, je présume, ont induit le parlement a
conférer au gouvernement le droit de retenir certains pou-
voirs nécessaires pour assurer la détermination des profits
obtenus par ces compagnies de l'exploitation de leurs en-
treprises. Nécessairement, ces objections s'appliquent avec
beaucoup plus de force au grand chemin que ma proposition
met en cause : d'abord, parce que ce chemin de fer devrait
être construit dans une lai-go mesure-la chose a été admise-
aux frais du public, et non pas aux frais de ceux qui devaient
recevoir la charte; et ensuite, parce que plusieurs'priviléges
et avantages- spéciaux étaient demandés, et, bien que ce
fût de fait un monopole établi par la loi, la nature du chemin
de fer en faisait pour unelongue période de temps un mono-
polo réel sur une partie considérable du pays qu'il devait
traverser. Evidemment, il était raisonnable do demander
quelque chose de plus que dans les cas ordinaires.

Eh 1 bien, une sauvegarde fut suggérée pour prévonir les
dangers que pouvaient faire craindre exercice d'un mono-
pole, et cette sauvegarde, c'était le pouvoir que devait se
réserver le gouvernement de fixer les péages. Lorsque le
premier contrat nous fut soumis, nons avons prétendu que ce
pouvoir était tout-à-fait illusoire. Mais vu les circonstanices,
il est bon de donner les pi-cuves et de voir exactement ce
que nous avons soutenu que serait l'effet de la proposition
que le gouvernement faisait à la Chambre.

Voici ce que j'ai dit, au cours du débat, le 15 décembre
1880 :

Ainsi, tandis que le Gouvèrneur en conseil a, pour tous les autres
chemins de fer, un pouvoir absolu de réduire le tarif des péages en au-
cn temps, le Gouverneur en conseil, quant à ce chemin de fer, ne peut
réduire le tarif des péages à moins que ce soit à un point auq.iel ce tarif
ne produirait pas moins de dix pour cent par an de profit sur le capital
réellement dépensé par la construction du chemin de fer. Est-ce parce
que ce n'est pas l'argent du syndicat ? Est-ce parce que c'est notre ar-
gent sur lequel les dix pour Cent doivent être payés, qu'il doit être
assuré, tanais que le capital privé doit être exvoso à un dividende plus
réduit? Pourquoi ne doit-il pas être sujet à 1 arrêté du conseil à un
degré aussi complet que celui auquel les autres compaguies de chemin
de fer sont soumises ? Comment se fait-il que le pouvoir du Gouver-
nenr en conseil soit limité à ce dix pour cent ? Discutons un peu ce dix
pour cent.

L'honorable monsieur a risqué l'autre jour l'assertion qe c'était sur
le capital privé de la compagnie, mais il verra que son assertion n'est
pas appuyée par les faits.

Je serai très heureux si l'honorable monsieur peut obtenir une décla-
ration des membres du syndicat que l'intention est qu'ils n'aient pas
moins de dix pour cent de l'argent qu'ils ont eux-mêmes mis dans l'en-
treprise. Que rien de ce qui vient du pays-que l'embranchement de la
Baie du Tonnerre, par exemple, n'est pas compris i que les recettes pro-
venant de la vente des terres ne sont pas comprises-que seulement ce
queaprès que les ressources publiques aurontété épuisées, ces messieurs

X. LAKH

prendront dans leurs poches doit rapporter le dix pour cent. Si l'hono-
rable monsieur veut dire cela, il fait disparaitre une bonne partie de
mes objections à son contrat.

Mais il ne peut le dire, ce n'est pas la convention ; ce n'est pas le
contrat ; ce n'est pas la loi. Si ce contrat est adopté sans modification,
le capital, d'ou qu'il vienne, quoiqu'il puisse representer l'argent que
nous y aurons mis et l'argent que nous devons y mettre, et le produit
des terres que nous donnons, est le capital dépensé dans toute cette en-
treprise appelée par l'Acte le chemin de fer Canadien du Pacifique, qui a
droit de rapporter dix pour cent.

Et si vous dites que jestime au-dessous de sa valeur le coût du che-
min ; si vous me dîtes, afin de prouver qu'ils ont 'ait un mauvais mar-
ché,,que le ebemin va leur coûter $120,000,000, alors ils peuvent pren-
dre $12,000,000 par année en péages, et cela sans dépenser, même pour
un temps très limité, plus de $5,000,000 de leur propre capital.

Les membres du syndicat doivent prendre d'abord assez de profit
sur la partie centrale, la partie rémunérative de l'entreprise, pour
exploiter cette.partie, et ensuite ils prendront assez de profit pour
exploiter 'extremite qui se trouve à la Colombie anglaise et l'extrémito
qui se trouve au lac Supérieur, et après qu'ils auront assez reçu pour
payer les frais d'exploitation de toute la ligne, après avoir enlevé aux
cultivateurs du Nord-Ouest assez d'argent pour payer les dépenses d'ex-

potton $dtoute la ligne, ils pourront ensuit fxer le profit an tauxr

Visons que le chemin coûtera S90,000,000, cela fait 39,000,000 de pro-
fit direct. Que ce soit $120,000,000, le profit sera de $12,000,000 par
année, avant que vous' puissiez réduire les péages une fois etablis. L'in-
tention est qu'ils aient un profit de dix pour cent. Vous établissez use
clause à l'enet qu'ils auront un profit de pas moins de dix pour cent en
tant que vous pouvez établir cette clause. A part cela, vous fixerez ces
ru-ages d'après les dépenses plus considérables qu'ils auront à faire et
les recettes plus réduites qu'ils recevront d'abord pour couvrir les frais
d'exploitation ou aider à les couvrir.

Le syndicat dira avec raison : " Fixez le péage à un taux qui nous
permette de faire un profit raisonnable en exploitant le chemin dans les
conditio:s actuelles." Vous le fixerez, et lorsqu'une fois vous l'aurez
fixé, vous ne pouriez jamais le modifier jusqu'à ce qu'un jour arrive oi
la compagnie retirera 89,000,000 ou $12,l00,000 par année de profit
après avoir payé toutes les dépenses du chemin.

Et ce n'est pas tout. L'honorable monsieur a pris le chemin de fer
pnion Pacy ic comme type, et il peut y avoir une compagnie de cons-
truction, il peut y avoir un Crédit obilier du Canada, il peut y avoir
des arrangements qui augmenteraient nominalement le capital jusqu'a
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construction ait pu être de $90,000,000 seulement. L honorable mon-
sieur nous a démontré lui-même comment les hommes sont trompés.
Lui, l'homme principalement responsable de la rédaction de ce contrat,
qui l'a soumis au parlement, qui a iséré cette clause que 1' Unon Pa.ci
serait le type, cruyai t reellement que 1' Union Paci avait coûté les

.$130,000,iO0 dont il a.parlé.
Je vous ai demontré qu'il n'a jamais couté rien qui approche de cette

[somme, que ce montant était un montant nomimal créé par la fraude,
par tous ies artifices auxquels on peut avoir recours dans des ca sem-
blables. Si l'honorable monsieur ne savait pas que le coût de l'Union
Pa:iZc, construit comme il l'a été, était bien moindre, ainsi que ,e l'ai
dit, que le cout nominal, comment ses yeux d'amis pourront-ils jamais
',ouvrir A l'évidence qu'il est possible qu'on atteigne nu résultat sem-

blable dans le cas du chemin de fer Canadien du Pacifique ?

A une autre phase du débat, le 18janvier, jo revenais sur
ce sujet, et je donnais l'extrait suivant d'un rapport tout
récent de la chambre de commet-c de New-York :

" La situation actuelle du chemin de fer "qNew-York Central et
Hudson River " nous fournit un exemple des eets de ce système. Les
gains de l'année dernière se sont élevés prés de 12 pour cent. net, sur
le capital considerablement gonflé, outre les dépenses c nsidérables
d'équipement qui furent portées au compte de i exploitation. Il est
rameur aujourd'hui dans Wal street, qu'en doit de nouveau augmenter
nominalement son capital, sous prétexte de le consolider avecle chemin
du " Lake Shore.' ' En 1867 et 1868, un montatei de 47,000,00 de capi-
tal fictif fut ajouté au capital du chemin de fer " New-York Central et
Hudson River," sur lequel on a payé des dividendes réguliers de 8 pour
cent sur ee fonds fictif', ce qui avec l'intérêt composé pendant 13 année.
représente aujourd'hui plus de $75,000,1-2, tandis que le fonds principal
est coté à la ourse a $150 par action. en d'antres termes, si au lieu
d'ajouter un capital fictif aux actions de ces chemins, en 1867 et 1868,
m. Vanderbilt avait réduit le prix de transport à un taux qui n'aurait

produit que 8 pour cent net sur le capital, le publie y aurait, aujour-
dhui, gagn $7,000,000, etous n' aurions pas surie marché $47,000,000
d'un fonds qui n'a coûté que l'encre et le papier sur lequel le prospec-
tus a été imprimé et qui se cote $150 par action, ce qui constitue un
prétaxte pour entraver à jamais l'industrie et le commerce de l'Etat et
de tout le pays."

A une phase subséquenteu du débat, M.McDougall, alors de
puté d'lalton, exposa de nouveau les difficultés qui s'étaient
pr-esentées à l'esprit de plusieurs touchant le véritable sens
dnt contrat, et il exprima la à$0me opinion que diffrents
mertabes avaientfait valoir: c'est-à-dire que d'après le contrat
tel que rédi é alors, c'était tout le capital employé à la cons-
t-nction du chemin de fer-quello que fût sa source-qui
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devait porter dividende; mais en cette occasion, l'honorable
premier ministre annonça formellement à la Chambre que
e gouvernement et le syndicat en avaient jugé autrement,

et que la chose serait rectifiée; il annonça que dans le cours
de la même session, l'acte refondu des chemins de fer serait
modifié de manière à mettre le pays a l'abri de cette inter.
prétation et à stipuler que les 10 par cent de profit seraient
payés seulement d'après les sommes réellement placées par
le syndicat dans la construction du ehemin. Telle est, je
crois, la substance do la déclaration de l'honorable mon-
sieur.

Cependant, nots revînmes à la cha"go, et avant que la loi
devant modifier l'acte refondu des chemins de fer ne fît pre-
sentée à la Chambre, lo 31janvier, lorsque l'honorable minis-
tre des chemins de fer faisait adopter par la Chambire le
projet de loi basé sur le contrat, voici ce que je dis :

Il y a une omission tîèÔ importante dans le bill, à laquelle on pourrait
remédier sans changer la nature du bill, savoir : que des comptes-
rendus détaillés des opérations dans les diverses brauches d'affaires du
chemin de fer du Pacifique devront être soumis au parlement. Celui.ci
possède, sans aucun doute, le pouvoir de demander A la compagnie des
rapports et des comptes-rendus quant à la concurrence qu'elle éprouvera
en quelque temps que ce soit.

De l'autre côté de la frontière, l'expérience a démontré l'importance
de cette mesure pour arriver à connaître le capital d'une compagnie et
son tarif de transport. On a éprouvé la lus grande difficulté à obtenir
un état du cofit actuel du " Union Pacific" relativement surtout aux
taux de transport, et il a fallu nommer trois ou quatre commissions pour
s'enquérir des faits.

Il faudrait insérer dans ce bill une clause par laquelle la compagnie
de chemin de fer Canadien du Pacifique serait obligée de produire, dans
l'intervalle de quinze jours avant l'ouverture de chaque session, un état
détaillé montrant lo ce qui a été reçit de la subvention du gouvernement ;
20. les profits réalisés par la vente des terres ; 3a. les produits 'autres
ventes ; le montant dépensé au compte du capital, pour la construction
du chemin et aussi pour l'administration des terres.

L'honorable ministre répondit qu'il ne modifierait pas le
bill pour cela, mais qu'il intercalerait dans celui qui serait
présenté pour modifier l'acte refondu des chemins de for des
clauses d'une nature générale dans ce sens, et peut être
quelques-unes qui auraient spécialement trait au chemin de
fer Canadien du Pacifique. Et c'est ainsi que le contrat fut
finalement sanctionné par la Chambre.

Plus tard vint le bill modifiant l'acte refoodu des chemins
de fer, et il m'a causé un grand désappointemont, M.
l'Orateur. Je fis à ce sujet quelques observations qui, d'a-
près ce qui s'est passé depuis, démontrent, je crois, que les
objections que nous avons opposées à la politique du gou-
vernement étaient bien fondées. Le débat eut lieu le 15 mars'
1881, et voici ce que je dis:

L'honorable monsieur à qui j'ai dem andé d'expliquer la clause relative
à cette question, s'est simplement contenté de la lire de nouveau. J'au-
rais pu la lire moi-même et je l'ai fait. Je crois que l'honorable mot seur
aurait pu faire remarquer l'effet que cette clause aurait en au sujet du
chemin de fer Canadien du Pacifique.

Si je comprends bien les pouvoirs accordés au chemin de fer Canadien
du Pacifique, il me semble que cette clause n'aura pas d'effet satisfai-
sant et n'accomplira pas ce que l'on devait réellement accomplir, comme
on le donnait à entendre pendant le débat qui a eu lieu sur cette ques-
tion. Un se rappellera que l'on a déclaré généralement que les ressources
que la compagnie devait obtenir dn ni'olic, y compris le pouvoir d'em-
prunter sur les terres, seraient suilisantes; ses pouvoir; d'emprunter et
ses subventions en argent, par le fait d'un faible paiement réel sur le
fonds-cavital et les travaux, étaient estimés à une certaine valeur.

On se rappellera que l'on a fait des calculs que la droite n'a pas con-
testés sérieusement et qui démontraient qu'environ $5,000,000 seraient
peut-être tout l'argent que cette compagnie de chemin de fer obtiendrait
en réalité, en guise de capital-actions.

La déclaration que le ministre a faite était que ce pouvoir de prélever,
des péages ou droits, ou plutôt la restriction du pouvoir du Gouverneur
en conseil et du parlement de réduire les droits dans le cas oi ces droits
excèderaient dix par cent sur le capital, devait s'appliquer au capital
payé de la compagnie. On n'a pas parlé alors de l'intérêt pour la
période pendant laquelle on ne paierait l'as de dividendes. On 'a pas
dit un mot an parlement de cette addition importante à la masse sur
laquelle on doit payer les intérêts au taux de dix pour cent.

C'est une mesure tout à fait nouvelle que l'on présente. Mais, outre
cela, la discussion étant basée sur l'opinion que l'on n'exigera réelle-
ment qu'une légère somme d'argent, nous sommes maintenant en pré-
sence d'une simnple question qui rend la compagnie do chemin de fer Cana-
dien du Pacifique directement intéressée à adopter cette manière d'agir,
que l'on pourrait adopter, comme on l'a fait remarquer dans lé cours du
d ébat, d ans le but de rendre inefficace toute restriction relativé à ses
profits calculés sur le montant du compte-capital.

Nous savoan tous que laplisgriandb Partie du taux d'intérêt des che-
mins de -fer aux Etats-Unis, au compte du capital, est beaucoup plus con-
sidérable que les dérpenses réelles faites sur ces chemins de fer; nous sa-
vons tous que le compte du capital a été exagéré par des obligations
émises, non au pair, mais par des obligations vendues à une grande ré-
duction dans plusieurs cas, et grossies par des moyens factices et des
emissions frauduleuses. Nous savons tous que le compte du capital, tel
qu'il est, est tout-à-fait différent du coût réel du chemin de fer.

Prenons les déclarations faites ici et en Angleterre, au préjudice des
entreprises de chemins de fer canadiennes; prenons, dis-je, les déclara-
tions faites a:î sujet du compte du capital de notre grand chemin de fer,
des différents comptes de construction, de l'exagération subséquente du
compte du capital à un degré beaucoup -plus élevé que le coût réel des
travaux, supprimons ce fonds créé il n'y a pas encore longtemps, alors
qu'il y avait une émission d'obligations ordinaires d'environ £10,000,OCO
sterling, à 20 pour cent, sur lesquelles la compagnie n'a réalisé que
£2,000,030 ; et en outre, les £10,000,000 sterling ainsi émis ent été ajou-
tés au capital-actions du chenii de fer du Grand-Trone.

Cette dette a été créée, non dans le but de renouveler les travaux,
mais dans le but de poser des lisses d'acier sur le chemin de fer. En tout
cas, si l'on devait faire cette addition au compte du capital, bien que le
renouvellement des lisses eût dû se'faire avec des fonds pris sur le re-
venu ordinaire, la seule chose que l'on devait convenablement ajouter
au compte du capital, au point devue le plus libéral, c'était ladifference
qui existait entre le coût des lisses d'acier et le coût des lisses de fer.

Cependantl'on a ajouté ces.£l,00,OOo à ce compte, tandis qu'il n'y
avait que £2,000,000 en espèces, ce qi rend la_ clause tout-A-tait mens-
songère quant an montant de compte du capital du chemin de ter du
Grand-Tronc ; et l'on a constaté les mêmes résultats relativement à
quel nes autres chemins de fer des Etats-Unis. Le compte du capital
des cemins de fer " Central" et "Umon Pacifie" nous fournit un au-
tre exemple remarquable du même genre car un rapport publié tout
dernièrement par le gouvernement américain indique que bien que le
coût apparent de ces chemins fut d'au-delà de $300,00 ,000, le coût réel,
aux prix actuels, serait d'environ 575,000,000.

La conclusion pratique à tirer de tout cela, o'est qu'il est facile de
grossir le compte du capital ; et ai l'on réfléchit que, dans le cas du che-
min de fer Canadien du Pacifique, les dispositions sent prises de façon
à ne donner aucune garantie pour que le capital-actions représente l'ar-
gent réellement payé comme la valeur apparente de ces actions, on
remarquera que l'on rend on ne peut plus facile l'augmentation exagérée
du compte du capital.

En vertu des dispositions de la charte, la compagnie peut disposer du
capital-actions aux prix que les directeurs jugeront convenables, et pour
le montant qu'ils jugeront à propos d'accepter.

La compagnie peut donc, par exemple, organiser une compagaite ut
serait payée, partie en garanties de' la compagnie du chemin de fir,
partie en espèces et partie sur son capital-actions, cette compagnie
ainsi organisée, étant composée, en réalité, des directeurs de la compa-
gnie au chemin de fer.,

i,'est ce qui a en lieu, comme nous le savons, au sujet de Il "Union
Pacifie" lorsque le crédit mobilier a été établi et qu'une partie considé-
rable des actions de Il "Union Pacifie" furent transportés à des taux
nominaux à ces entrepreneurs qui, en réali-é, étaient-des membres même
de la compagnie.

Vous portez la compagnie du chemin de fer à suivre cetexemple, bien
que, dans des circonstances différentes, il n'y eût pas d'encouragement
à exagérer le capital-actions au-delà des bornes de la raison. Par le
projet que vous présentez, vous encouragez direct*ment cette compagnie
à suivre ces exemples, car vous lui dites qu'elle peut faire des rapports
qui échappent au contrôle du gouvernement; elle offrira j usqu'à dix pour
cent sur le capital-actions et les intérêts en provenant et, partant, vous
lui dites que plus elle augmentera son capital-actions, plus elle pourra
obtenir de dividendes d'une entreprise qui échappe au contrôle du gou-
vernement.

La conséquence naturelle.detout cela sera que la compagnie prépa-
rera ses étais financiers' defaçon à leur donner cette latitude qui assure
l'émission, je ne dis pas, de fonde,: mais d'une petite partie en sa faveur,
probablement du monXant de ce. capital-actions. Et nous ne stipulons
pas que l'intérêt sera ajouté aumontant ainsi créé pendant les dix années
de la construction, exgepté.peiidaut les années oi elle recevra un divi-
dende, et, sur ce total,, elle peut réaliser dix pour cent de bénéfice. 'Il
va sans dire que ces choses se font facilement. On peut dire que la com-
pagnie ne s'abstiendra pas de diviser les profits, dans le but d'assurer ce
résultat ; mais pendant ces dix ans, elle pourra appliquer facilement
tous les prefi.s que lui do-mera l'exploitation des parties du chemin déjà
complétées. Pendant tout ce temps, elle sera occupée'à la construction
de ces travaux et, au lieu de diviser les profits, elle peut les employer
aux parties du•chamin terminées, et faciliter les travaux de construction
de la partie' inachevée.
, La compagnie peut, de plus, faire ,une division dès qu'elle acquiert

des étendues considérables de terres et : ce ne sera pas un dividende sur
le capital-àctions. En' dmme, il est assez évident qu'elle peut, sans
obstacle pratique, faire des ,rrangements au moyen desquels, sans qu'ils
,oient réellement représentés:par 'de l'argent ou, dans tous les cas, par
de l'argent pour un montsnt de plus de quatre ou cinq millhions, toutes
les actions du capital-actions de $25,000,000 peuvent être émises et l'on
p ut faire payer l'intérêt du capital-actions ainsi émis, le tout formant
une somme'de $40,000,000 sur lsquelle elle pourrait obtenir des dividen-
des.de 10 pour qent, sans le contrôle du gouvernement-

.Tél est, pràtiguement,.lé résultat que cette çlause peut amener. J'ad-
mets'sans restriction que c'et'ud meilleur résultat que celui que l'on
semblait attendre du bill présenté dernièrement au parlement. Mais ce
n'est pas le résultat que l'ont nous promettait. Si les espéraaces du syn-
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dicat se réalisent pleinement ; ai les calculs du gouveroament sont plei-
nement justifiés, je crois qu'il ce sera pas nécessaire de dépenser plus de
$5,000,00) en argent, sous forme de capital-actions, et la compagnie
aura, en attendant que le chemin soit terminé, un capital nominal de
$35,000,000, et $15,000,000 d'intérêt, soit, en tout, $40,000,000, payant
des dividendes d'après le sens de cette clause, et, à l'avenir, il n'y aura
aucun contrôle efficace sur les droits.

Voici la réponse que fit l'honorable premier ministre
L'honorable député nous a développé toute une th-se à propos d'une

question qui:, en réalité, semble être de peu d'importance. La définition
du mot " capital," dans la première clause du bill, n'est pas l'interpré-
tation générale du mot " capital" dans tous les Actes du Parlement,
mai- c'est simplement le sens du mot " capital' dans l'Acte des che-
mins de fer de 1879, en ce qui regarde la perception des péages.

On se rappelle que lorsquq nous discutious a que iion du chemin de
fer Canadien du Pacifique, on disait que la compagnie pourrait prélever
des sommes considérables sur les terres qu'elle devait recevoir, qu'elle
pourrait gagner cet argent, émettre des obligations jusqu'à un certain
montant, jeter le chemin sur le public ou sur les porteurs d'obligations,
que les 15 pour cent étaient trop considérables et qu'elle aurait le mono-
pole des péages.

On ne disait pas que le gouvernement avait les mains liées, parce que
l'on ne pouvait imposer aucun péage en vertu d'un arrêté du conseil. o
n 'avait aucune confiance dans le syndicat, parce qu'il créait un mono-
pole, et l'on n'avait aucune confiance dans le gouvernement parce que
c'était le gouvernement.

L'acte de 1879, auquel se rapporte cette clause, stipule que le gouver-
nement du Canada peut, de temps en temupa, réduire les droits
sur les chemins de fer, mais non sans le consentement de la compagnie,
à moins que les profits de cette dernière ne soient de plus de 15 pour cent
sur le capital réellement dépensé.

De quelque façon que l'on constiuise le chemin, soit par obligations ou
actions payées, les profits réalisés sur le capital déposé avant que l'on
réduise les péages, doivent être de 15 pour cent. Ce taux a été réduit à
10 pour cent, et l'on a proposé que les subventions n'entrent pas en ligne
de compte.

Il me semble que la compagnie du chemin de fer Canadien du Pacifique
a exigé beaucoup plus que n'importe quelle autre compagnie de r emin
de fer ; cependant, les honorables députés de la gauche ne sont pas satis-
faits. Si c'est un capital surfiit ou exagéré, ce unest pas un capital
dépensé sur la ligne.

Il n'y a rien dans l'objection soulevée par l'honorable député de Dur-
ham-Ouest, et il semble que l'honorable monsieur ne l'ait faite que pour
le plaisir de la faire.

L'affaire finit là, et nous pouvons aujourd'hui constat er les
résultats probab!cs de cette finale. Nous avons fait obser-
ver, dans le temps, que, d'après les calculs qui nous étaient'
soumis, la compagnie aurait probablement le chemin non-
seulement pour rien, mais encore à grand profit; et, comme
je l'ai dit au cours du débat sur l'adresse, son mémoire offi-
ciel du 12 décembre dernier, ainsi que les documents subsé-
quemment livrés au publie, établissent cette proposition
d'une manière concluante.

J'ai déjà donné les chiffres; mais les honorables messieurs
du ministère ont refusé do les discuter. Je vais les exposer
encore une fois, car ils ne sauraient être trop gravés dans
l'esprit de la députation.

La compagnie calcule qu'elle exécutera l'entreprise conve-
nue et équipera complètement le chemin, puis achètera ou
construira et équipera 684 milles d'embranchements, puis
paiera l'intérêt sur sou capital au taux réel de 81 pour cent en
moyenne-avec les sommes suivantes : 823,000,000 de la sub-
vention en argent; le produit de $20,000,000 de bons d'oc-
trois de terres déjà émis et presque tous placés ; $90,000,000
d'effets publics à soixante, produisant $34,000,000 : soit un
total de $99,000,000.

J'estime que les embranchements et les prolongements,
qui couvrent 684 milles, coûteront environ $9,000,000, sujets
à des nantissements pour $5,500,000 que le prospectus dit
(xister.

Ce calcul est de moi ; il n'est pas confirmé par un état pu-
blié par la compagnie, mnis basé sur les informations que
j'ai pu obtenir relativement au prix de revient de l'entre-
prise.

Ce dernier se trouve, par mon calcul, réduit à $90,000,000.
L'actif que la compagnie doit recevoir du public se compose
comme suit:

Subvention en argent,$25,000,000 ; produits de la vente de
6,254,000 acres de terres, déjà effectuée, environ $17,500,-
000; et la balance de l'octroi de terres, en admettant qu'elle
réalise la même moyenne que les terres déjà vendues, $49,-,

M. BLAKE

500,000 ; formant un total de $92,000,0-10, à part les empla-
cements de ville, les boni municipaux, les lob dans la zone
d'un mille, et toutes autres terres d'une nature spéciale, telle
que terres à bois ou à charbon, ce qui, en tout, devrait former
un montant additionnel d'environ $8,000,000; et en sus,
aussi, de la valeur des travaux exécutés par le gouverne-
ment, évalués par la compagnie, dans ce document du 21
décembre, à une somme de $35,000,000, ce qui élève le grand
total de ce que la compagnie a reçu du pays au chiffre de
8135,000,0.0, et lui donne en argent, en tories et en tra-
vaux exécutés un excédant sur ses dépenses variant de $837,-
0K0,000 à 842,000,000-disons $40,000,000 de bénéfice. De
sorte que, gràce à toutes les informations possédées aujour-
d'hui sur le coût des travaux, et l'expérience obtenue de la
valeur des terres, la compagnie se trouve maintenant en
mesure de dire dans ses prospectus que le chemin de fer ne
lui coûtera rien, mais qu'on réalité elle va bénéficier aussi
d'une partie des travaux du gouvernement.

Il est aussi très important, à cet égard, de remarquer que
nous avons toujours prétendu qu'il était de très mauvaise
politique de répartir le subside de la manière dont on le .ré-
partissait. Nous affirmions qu'une proportion irrégulière
avait été assignée à la section des prairies, et que cette pro-
portion aurait dû être réservée et allouée aux parties les plus
difficiles de l'ouvrage; et là encore, nous voyons que le pros-
pectus du 12 décembre vient à l'appui de notre prétention.

Les profits connus sur l'ouvrage dans la section des prai-
ries, autant que l'on peut les constater, sont ceux-ci: Un
subside en argent de $10,000 par mille, pour environ 600
milles-86,000,000 ; et 7,500,000 acres de terres, lesquelles
venduesà $2.68 l'acre en moyenne, donnent le chiffi e de
$20,000,000, ce qui forme un total de $26,000,000; tandis
que le.coût de la section des prairies, autant que j'ai pu m'en
assurer, est de $7,000,000 seulement, laissant un profit d'en-
viron $1,000.000, outre certains autres priviléges d'une
nature spéciale, dont j'ai parlé plus haut, et qui ajouteront
encore considérablement a ce profit.

Mais on dira que ce profit n'est pas réalisé. C'est vrai, il
n'est pas encore converti en deniers sonnants; mais des ven-
tes ont déjà été faites, la valeur des terres a été constatée, et
c'est d'après le profit réalisé par la vente des terres le long
des 600 milles de chemin déjà construit que j'ai calculé ces
résultats.

Mais voyons ce que la compagnie a reçu en argent du gou-
vernement pour la construction du chemin de fer. Il est vrai
que les conditions d'après lesquolles la compagnie a émis ces
obligations sur les terres sont telles que tant que le Trésor
n'aura pas reçu sur la vente des terres une somme suffisante
pour couvrir les $20,000.,000 d'obligations, la compagnie
n'aura qu'une certaine proportion beaucoup moindre à payer,
et en conséquence elle peut n'avoir reçu simplement qu'une
proportion de ce qu'elle recevra plus tard. Mais quelle
somme a-t-elle reçue jusqu'à présent ?

Autant que je puis le constater, voici ce que la compagnie
a reçu: Paiement de subside, $6,425,000; produit des obli-
gations sur les terres, $5,628,000 ; intérêt sur les dépôts d'obli-
gations sur les terres, à peu près $80,000; avances faites sur
des rails non encore posés sur la voie, $1,145,000; rails et
écrous reçus du gouvernement, $280,000; formant un total,
en argent et en rails, de $13,558,000 que la compagnie a
reçu du gouvernement canadien depuis qu'elle a le contrat,
ce qui, ajouté au capital primitif de la compagnie-'élevant
à $5,000,000-que l'on dit avoir été payé en entier, forme
un total de $18,500,000 reçu pour les travaux qu'elle a
faits.

Cependant, les documents soumis à la Chambre
montrent clairement que la compagnie a beaucoup insisté
pour avoir plus; que de jour en joui-, et à l'instant précis
auquel un montant était dû, demande en était faite; que la
somme due par la compagnie au gouvernement pour les
premiers 100 milles qui étaient construits, lui a été en par-
tie remise, afin de l'aider à fitre progresser ses travaux-
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bien que cette avance ait été remise depuis; quo le $1,000,000
déposé comme garantie par la compagnie lui a été remis et
que le gouvernement a accepté en échange los obligations ou
dèbentures d'un autre chemin de fer, afin de permettre à la
compagnie d'avoir plus d'argent à mettre en circulation;
(le Lorte que tout indique que, nonobstant la forte somme de
$13,500,000 reçue du public, et 65,000,000 do son propre
capital, la. compagnie avait encore besoin d'argent.

Nous avions ensuite prétendu que le pouvoir illimité ac-
cordé à la compagnie de construire des embranchements et
des prolongements était condamnable, et pouvait constituer
un danger pour l'avenir. Ce que je viens de dire, il y a
quelques instants, donne la preuve de ce fait, parce qu'il est
maintenant hors de tout doute que les fonds-les 618,500,000
dont j'ai parlé-n'ont pas tous été dépensés pour les travaux
exécutés sur la ligne du Pacifique. Le chemin dans la prai-
rie a coûté environ $7,000,000, les autres dépenses sur la
ligne principale et l'équipement ont coûté environ $3,000,000,
et il reste encore, d'après les conditions du contrat, de fortes
sommes dont l'emploi n'est pas expliqué.

Mais il nous est facile de retracer l'emploi de cet argent; car
la compagnie a fait ouvertement, outre le chemin de fer do
Pacifique, d'autres travaux très considérables, et elle a em-
ployé,je suppose, à ces embranchements ou prolongements
et autres operations dont je vais parler dans un instant,
les ressources que nous avons mises à sa disposition pour la
la construction du chemin du Pacifique.

Cent trente-cinq milles de voies d'embranchement ont été
construits dans la praitie ; des travaux considérables ont
été exécutés sur l'embranchement des moulins d'Algoma;
il y a eu l'acquisition du chemin de fer du Canada Central,
l'achat d'une partie du chemin de Iir de Québec, Montréal,
Ottawa et Occidental, etdes fonds on't étéplacé, d'après les
documenta qui nous sont soumis, dans la compagnie du che-
min de fer de CreditValley et dansla compagnie de chemin
de fer d'Ontario et Québec ; car nous voyons dans ces docu-
ments que la compagnie du chemin de fer du Pacifique pos-
sède $1,615,000 en débentures de la compagnie de Credit
Valley, transmises au gouvernement comme garantie, au
lieu du $1,000,000 en argent; nous trouvons encore dans
ces mêmes documents que la compagnie du chemin de fer
du Pacifique offre de garantir l'achèvement des travaux du
chemin de fer d'Ontario et de Québec en considération des
débentures du Credit Valley, ce qui indique qu'il y a quelque
rapport entre la compagnie du chemin du Pacifique et ces
deux compagnies que j'ai mentionnées.

Il y a aussi le chemin de for du Saint-Laurent et Ottawa,
dans lequel la compagnie du Pacifique a des intérêts, bien
que maintenant on dise qu'elle ne possède plus le contrôle
de ce chemin.

C'est ainsi que la compagnie du chemin du Pacifique a
engagé son crédit et ses ressources dans une mesure consi-
dêrable, protégée par le pouvoir immense et dangereux que
le gouvernement lui a donné de faire des opérations étran-
gères non nécessairement reliées avec la grande entreprise
qu'elle a promis d'exécuter pour la somme que nous avons
convenu de lui accorder.

Il y a, nécessairement, d'autres dangers à courir dans ce
genre d'opérations. L'honorable premier ministre, l'autre
jour, lorsque je lui ai fait voir le résultat qui découlait du
contrat, comme on en trouve la preuve dans le prospectus,
et lorsque je lui ai montré que la compagnie allait obtenir
le chemin sans faire aucune nouvelle dépense de ses fonds,
m'a répondu que je donnais un état très florissant. des
affaires de la compagnie, à laquelle il transmettrait mon dis-
cours, afin qu'elle puisse lui donner une circulation considé-
rable, parce que sur le marché monétaire de Londres, les
bons offerts par la compagnie du Pacifique n'avaient pas
une aussi grande valeur que je leur attribuais. -

L'honorable premier ministre faisait une observation
parfaitement juste quant à l'état du marché de Londres. On
doit en chercher la raison dans le fait .que la compagnie

applique los ressources que nous lui doiinons pour une en-
treprise déterminée, à des entreprises différentes sinon étran-
gères.

Les comptes publics et le résultat de la dernière tentative
de mettre 8 10,000,000 sur le marché, ont prouvé la vérité
des observations de l'honorable chef du gouvernement. Sur
ces 810,000,000, 83,600,000 ont été souscrits à Amsterdam,
84,000,000 à New-York, et 6800,000 à Londres, laissant une
balance de $1,200,000 qui n'a pas été souscrite.

Pourquoi n'a-t-on souscrit que 8800,000 à Londres ?
Comment se fait-il que c'est à New-York et à Amsterdam
que les bons ont été vendus ? C'est parce que la conduite
suivie par la compagnie du Pacifique a soulevé l'hostilité de
l'autre grande compagnie de chemin de fer qui existe dans
ce pays-la compagnie du Grand-Tronc.

Il n'y a pas de doute que la compétition entre ces deux
compagnies, dans la partie Est d'Ontario, même celle depuis
cette ville jusqu'à la frontière, a produit cette hostilité, et
nous savons tous le pouvoir que possède une compagnie de
chemin de fer hostile.

La compétition peut être une très bonne chose, mais pas
celle qui se fait aux dépens du public, et avec les fonds qui
devraient être employés à la construction du chemin de fer
du Pacifique même.

Il y a ensuite l'effet direct et important que la construc.
tion illimitée, ou l'acquisition d'embranchements ou de pro.
longements, va avoir sur la question des taux de transport.
Peut-on supposer que tous ces embranchements et prolon-
gements vont donner par eux-mêmes de grands profits ?
Peut-on supposer, par exemple, que c'est une opération très
profitable que do prendre du fret à Montréal, le trans.
porter à Ottawa, ensuite d'ici à Brockville, et enfin le dé-
poser à Chicago en compétition avec les autres chemins de
for ? Cela ne peut pas être.

Ces lignes ne donneront jamais de forts dividendes. On
objectera peut-être que nous n'avons pas à nous occuper si
ces lignes paient des dividendes; au contraire, nous y avons
le plus grand intérêt, d'après la teneur même de ces docu-
menta, dans lesquels on voit l'interprétation que la compa.
gnie du chemin de fer du Pacifique donne à son contrat.
Pourquoi ? Parce que, par les termes du contrat contenu
dans ces documents, la compagnie du Pacifique inscrit comme
un tout: ligne principale, embranchements, prolongements,
et le reste. Elle ne donne qu'un seul rapport des dépenses
et des recettes. Elle réunit les divisions de l'est et de l'ouest,
bien qu'elles soient séparées par plus de 1000 milles de ter.
ritoire, et elle en fait un tout.

Si c'est la conduite qu'elle entend suivre, et si les embran-
chements et toutes les autres voies doivent entrer dans le
calcul des profits réalisés par le chemin de fer, et si la clause
de 10 p. c. a Ba raison d'être, nous avons alors le plus grand
intérêt dans la question, parce que si ces embranchements
ne rapportent que 5 p. c., la compagnie aura le droit d'élever
ses taux de manière à ce qu'elle réalise 10 p. c.

Le chiffre primitif du capital de la compagnie était de
85,000,000, et on dit qu'il a été payé argent comptant.
Mais on dit, peut-être, que le capital a été, par un moyen ou
par un autre, grossi au chiffre de 815,000,000 lors de la dé-
termination prise récemment d'augriienter le capital entier
de la compagnie au chiffre de 8100,000,000. Nous n'avons
aucune information sur la manière dont cette augmentation
s'est faite. Une partie, sans doute, est applicable à l'achat
ou l'acquisition des embranchements ou des prolongements
de chemins de fer dont j'ai parlé; mais une très grande pro-
portion est probablement appliquée à ce que le comité de·la
Bourse de New-York appelle l'opération des "l valeurs fic-
tives" (water).

Il est parfaitement clair que si les propriétaires du chemin
se déterminaient à émettre 870,000,000 ou 880,000,000 de
stock à 60 pour cent, la première chose qu'ils feraient serait
d'en prendre suffisamment eux-mêmes pour se mettre sur le
même pied que les nouveaux acheteurs à 60 pour cent. En
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conséquence, si $9,000,000 étaient payés argent comptant, il
leur faudrait prendre 86,000,000 de plus que ce chitko pour
être sur un pied d'égalité avec les nouveaux acheteurs à 60
pour cent. Les $90,000,000 annoncés aujourd'hui comme
nécessaires pour terminer le chemin, pris à 60 pour cent,
donneraient un capital réel de $54,000,000.

Mais, comme je l'ai fait remarquer, pour faire faco à ces
$54,000,000, il y a environ 18,000,000 d'acres do terre, dont
uno grande partie, peut-être, ne sera pas vendue à la date
rapprochée que l'on fixe maintenant pour l'achèvement du
chemin do fer, mais qui, cependant, sera suffisante, au prix
indiqué, pour couvrir tout le stock. Mais ces documents
indiquent le projet de payer lcs. dividendes sur le total de
890,000,000. A l'égard du paiement de l'intérêt sur le capi:-
ta], l'Acte consolidé des chemins de fer stipule encore une
fois qu'une compagnie de chemin do for pourra payer un in-
térêt n'excédant pas 6 pour cent sur les parts payées de son
capital pendant la construction-du chemin.

La compagnie du Pacifique annonce qu'ello va payer cinq
pour cent seulement. Mais sur quoi ces cinq pour cent
seront-ils payés ?

Cinq pour cent sur le capital payé, c'est-à-dire sur le capi-
tal émis à 60, égalent Fî pour cent d'intérêt pour l'argent
versé pour ces bons; de sorte que, contrairement aux stipu-
lations de l'acte consolidé des chemins de. for, comme je los
interprète, on s'est p: évalu du pouvoir d'émettre des obliga-
tions pour moins du pair pour faire un arrangement par
lequel une plus forte somme que no stipule l'Acte des ele-
inins de fer est affectéo au paiement do dividendes ou d'in-
lérêts pendant la consti uctiondu chemin.

Or, jo0 prétends que l'on ne prévoyait pas, et que l'on n'a
pas fuit, connaître au pays ni au parlement quo cela se pas-
scrait ainsi, et, bien que plusieurs d'entre nous entre.
voyaient ce résultat avec crainte, nul n'a pensé qu'il pour-
rait être aussi grave que nous le constatons aujor-
j'urd'hui.

Le capital était do $2>,000,000, et j'ai fait remarquer alors
que cela ne pourrait bien pas réellement représenter 825,-
000,000, mais une somme beaucoup moindre, et qu'à cette
somme on pourrait en ajouter une plus granc'e pour l'inté-
rèt, et qu'ainsi un capital do 810,000,000 pourrait être
réalihé.

Mais la compagnie affirme que, d'après l'acte général, elle
a le pouvoir d'augmenter son capital indéfiniment; plus que
cela, elle prétend-ce que je crois être de légalité douteuse
-avoir le pouvoir de traiter cette augmentation de capital
comme elle traiterait son capital primitif, comme un capital
payé, et de créer ainsi, jusqu'à n'importe quelle somme, des
obligations qui représenteront une aussi petite partie que bon
lui semblera de la valeur réelle; et le résultat est, qu'au lieu
d'un maximum possible de 640,000,000, il y a aujourd'hui un
maximum de $100,000,000, ou un maximum de $90,000,000
de capital à émettre sur les dividendes. et le capital
payé.

Pour ce qui a rapport maintenant aux embranchements at
aux prolongements, supposons d'abord qu'une de ces lignes
rapporte à ia compagnie, sur le prix qu'elle a payé argent
comptant, un bénéfice de.5 pour cent; mais supposons qu'au
lieu de cela, elle l'ait payée avec les bons .de cet emprunt
fictif à 60 pour cent, ce revenu ne vaudrait quo 3 pour cent
sur le capital créé d'une manière si fictive, et la différence-
car il pourrait se faire qu'elle serait de 5 pour cent ou 7 pour
cent-ne pourra être perçue sur cette partie du chemin que
le monopole permet de contrôler avec facilité. Le fardeau
sur le commerce du Nord-Ouest sera rendu beaucoup plus
pesant qu'on avait pensé qu'il serait, même lorsque le con-
trat a été fait.

Je dis donc que nous avons un intérêt dit cet au règlement
de ces questions, d'abord dans l'éclaircissement complet de
celle-ci : La compagnie du chemin de for Canadien du Paci-
fique a-t.elle, en ce qui touche la question des taux et profits,
le droit de construire des embranchements quand elle le vou-

M. BLAKE

dra, d'a*louter à son capital primitif lo capital qu'elle place
dans ces ombranchements et ces prolongements, et d'exiger
ses 10 p. c. sur le tout, en établissant l'échelle do ses taux de
transport ? Secondemont, a-t-elle le droit, par rapport à
son capital primitif, ou son capital augmenté qu'elle est au-
jourd'hui autorisée à élever à la somme de 6100,000,000,
d'émettre des bons à 60 p. e., et de demnnder des dividendes
sur la valeur au pair de ces bons ? Troisiòmement, a-t-elle le
droit, par l'artifice dont j'ai parlé, d'obtenir 8ý pour cent
au lieu (le 6, maximum stipulé par l'acte général des che-
mins do foi-, comme inférêt sur lo capital pendant la période
de construw tion ?

Sur tous ces points, la compagnie, par sa ligne de conduite,
par la manièro dont elle tient ses comptes, et par la mé-
tiode dont elle a émis son capital et fait ses rapports, indi-
que clairement qu'lle revendique ces droits ; et si elle peut
légalement se les arroger, et s'il n'y a pas de remède ni
d'empêchement, il devient évident que l'assertion faite par
l'honorable député do Ialton (M. MacDougall) lorsqu'il dis.
cutait cesujet sur l point dont il est question en ce moment
-quo ce ne serait pas pendant notre vie ni pendant celle de
nos enfants que cet effet local seforait sentir-ne serait alors
que trop vraie, parce qu'il est clair que l'on sera obligé de
payer avec les terres fertilesda Nord-Ouest, en vertu dumo.
nopole, des dividendes sur un capital excédant grandement
ce qui est requis, ou ce qui a été réellement dépensé,
c'est-à-dire sur un vasto capital nullement requis pour les
fins du chemin, et dont une grande partie a été employée à
des objets étrangers et slpéciaux.

Ce sont là des considérations qui me paraissent être d'une
extuéme gravité. i'ai cru devoir les faire connaître dès le
commencement do la session, afin qu'on leur porte une
attention que peut-être on ne leur porterait pas à une période
plus avancée. Il me semble que, dans ces circonstances,
nous avons droit d'obtenir plus d'informations, toutes les
informations qui peuvvnt nous permettre de considérer la
question et do nous former une opinion saine et calme de ce
que l'intérêt du pays demande au sujet de cette question.

Il me semble que nous avons droit, dans ces circonstances,
à de nouveaux ronseignements qui puissent nous permettre
d'examiner en détail et de juger avec calme et soin ce que
les intérêts di pays exigent au sujet d'une question si im-
portante.

Sir ClARLIES TUPPE R: Si je ne me lòve pas dans le
but de répondre au discours élaboré que l'auteur de cette
résolution vient de prononcer en cette Chambre, ce n'est pas
que je ne respecte l'honorable député et les arguments
dont il s'est servi. Mais comme je ne me suis pas arrêté à
une déelaration à peu pròs semblable lors de la discussion
qui a ou lieu à propos de l'adresse, je me propose aussi de
ne pas m'ar êtor à celle qui vient d'être faite. La ligne de
conduite que j'ai suivie relativement à la discussion de cette
question, comme la Chambre le sait, se recommandait d'elle-
même, je crois, au jugement des deux côtés de la Chambre,
vu qu'elle a économisé beaucoup de temps, et c'était pour
éviter d'avoir un grand nombre de discussions sur le même
sujet; je me propose encore de suivre la même ligne de con-
duite dans la présente occasion. Quand je ferai le rapport
annuel-ce que j'aurai l'occasion de faire quand arrivera le
temps de nous occuper des estimations-quand, dis-je, je
ferai le rapport annuel sur l'état du chemin de for Canadien
du Pacifique, et que nous aurons los documents que Phono.
rable député a demandé de soumettre à la Chambre, je serai
très heureux de traiter la question d'une façon aussi détaillée
qu'il sera nécessaira de le faire, de manière à exposer cette
question à la Chambre loyalement et dans tous ses détails.

Il est encore une autre raison qui m'oblige à laisser pas-
ser intactes les déclarations de l'honorable député, déclara-
tions auxquelles il serait peut être de mon devoir de répon-
dre quand il sera nécessaire do traiter cette question. Je
considère les progrès et la prospérité du chemin de fer Cana-
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dien du Pacifique comme indispensables au progrès et à la
prospérité du Uanada';ét je crois que tout ce qui contribuera
au succès du chemin -dé fer Canadien du Pacifique, contri-
buera aussi à augmenter la prospérité du pays.

J'ai écoutéavec beaucoup de plaisir les déclarations faites
par l'honorable député déclarations qui sont d'un grand prix
au chemin de fer Canadien du Pacifique. L'honorable député
a attiré notre attention, M. l'Orateur, sur le fait que ceux
qui sont hostiles à cette grande entreprise ont réussi, jus.
qu'aujourd'hui, à fermer réellement la porte du grand mar-
ché mon. 'ire du monde à la compagnie du chemin de for
Canadien du Pacifique. S'il est, dans tout le monde, un en-
droit où des projets de cette nature sont pesés et estimés, s'il
est un endroit où l'on trouve des capitalistes disposés à ris-
quer leur argent dans toutes sortes de projets et d'entrepri-
ses qui promettent des bénéfices sûrs et raisonnables,
on doit les trouver à Londres, le contre du marché monétaire
du monde; et, cependant, l'honorable chef de la gauche,
malgré la déclaration qu'il a faite des bénéfices immenses
que cette compagnie va retirer, est obligé d'admettre que les
ennemis de la compagnie du chemin de fer Canadien du Paci-
fique et de la construction de ce chemin de fer, ont pu, jus-
qu'aujourd'hui, fermer à cette grande compagnie la porte du
grand centre monétaire de P univers.

Ce fait seul me porterait à laisser les observations que
l'honorable chef de la gauche a faites, sans la moindre
critique propre à atténuer leur effet. Il sait que ceux
qui ont réussi à fermer la porte du marché monétaire de
Londres à cette grande entreprise, si essentielle au progrès
et à la prospérité de notre pays, n'ont pas seulement agi
d'une manière hostile envers la compagnie, mais ils ont aussi
agi d'une façon hostile envers le Canada; et il n'est rien de
ce qui pouvait nuire au progrès de ce pays, rien de ce qui.
pouvait ruiner la cnfiance publique, la confiance du monde
envers le Canada, que les ennemis de cette compagnie et de
cette grande entreprise, le chemin de fer Canadien du Paci-
tique, n'aient fait pour tâcher d'accomplir leur projet.

Je suis donc heureux que l'honorable chef de la gauche
soit disposé à prononcer ces paroles à la Chambre; car elles
ont un grand poids ici et elles auront un grand poids au de-
hors, et tous ceux qui attachent de l'importance à ses dis-
conrs se serviront de ses déclarations pour combattre les
t ff>rts faits dans le but do discréditer la compagnie et la
1 o;ition où ele se trouve.

Je serai très heureux de produire des documents qui se
trouvent en la possession du gouvernement; et quant à ceux
qui no sont pas en la possession du gouvernement, mais entre
les mains de la compagnie du chemin de fer Canadien du
Pacifique, on demandera à la compagnie de les produire.
Je puis dire qu'il y a un jour ou deux, j'ai reçu une lettre
du secrétaire de la compagnie me disant qu'il serait .très
heureux de donner tous les renseignements en eon pouvoir
au sujet du progrès de travaux non-soulement jusqu'à l'é-
poque exigée par laloi, mais jusqu'à l'époque où ils ont pu
recueillir les derniers renseignements, c'est-A-dire jusqu'à la
fin de l'année. Comnie je l'ai déjà dit, nous produirons tous
les documents que nous -avons en notre possession, et nous
tacherons, autant que possible, d'obtenir tous ceux que nous
n'avons pas encore.

M. BLAKE : Je suis bien ai-e d'entendre l'honorable
ministre nous dire que nous aurons des renseignements et
que la compagnie ne s'oppose pas à tous les donner en dé-
tails, car nous aurions dû les avoir avant aujourd'hui.

A la dernière session, la Çhambre a adopté une résolution
au sujet de-cette question, et je disais privément à l'honorable
ministre, que le fait d'obtenir des renseignements ressemblait
à l'opération'd'extraire les dents ; dans cette résolutièn, il
était bien compris que les renseignements exigés par l'acte
refondu des chemins de fer ne devraient pas être Éroduits
seulement poir les opérations fuites jusqu'à la fin de l'anné,
le 3 juin mais qit'ils devraient l'être pour los dernières

opérations. En conséquence, le rapport qui a été présenté
est très défectueux.

Aujourd'hui que nous savons que la compagnie ne s'op-
pose pas à donner les renseignements les plus récents,
j'espère que nous les aurons; car il est évident que lors-
qu'une compagme a tant fait entre le 30 de juin, et la fin de
l'année, l'état des choses a beaucoup changé et les derniers
renseignements sont de la plus grande valeur.

Au sujet de la déclaration relative aux nouveaux rensti-
gnements, l'honorable ministre a eu la précaution, à ma
suggestion, d'ajouter à l'amendement de l'acte refondu des
chemins de fer une clause spéciale obligeant toutes les
compagnies de chemins de fer de donner tous les renseigne-
ments supplémentaires que le gouverneur-généralen conseil
pourrait exiger en tout temps ; ainsi il est parfaitement facile
à l'honorable ministre, dans l'exercice de son droit comme
conseiller responsable de Son Excellence, d'obtenir de la
compagnie, par l'adoption d'un arrêté du conseil, tout nou-
veau renseignement que l'on pourrait exiger,

Personne plus que moi ne regrette, dans l'intérêt du pu-
blic, l'hostilité que l'on montre au chemin de fer Canadien
du Pacifique, hostilité dont l'honorable ministre a parlé. Il
est souverainement regrettable de constater l'existence d'un
tel état de choses; carjo ne doute pas qu'il ne produise des
effets désastreux, et si je pouvais, par mes paroles, contri-
buer à diminuer ces hostilités et mettre les deux grandes
corporations dans une position un peu différente de celle
qu'elles occupent dans le moment, j'en serais heureux et je
croirais avoir fait nue bonne ouvre pour mon pays-

Mais ce que j'ai fait remarquer à la Chambre et ce quo je
veux particulièrement faire remarquer à l'honorable mini--
tIO, c'est que nous nous sommes opposés seérieusement au
chemin de fer Canadien du Pacifique tel qu'entrepris, parce
qu'on donnait ; la compagnie le pouvoir illimité de cons-
truire dos embranchements, des lignes de prolongementetc.;
parce que le fait de possédér un tel pouvoir devait vraisem-
blablement produire des résultats dangereux, et ces résultats
ont été produits.

Je ne m'occupe pas si le contrat est une bonne chose; il
est possible d'en détruire l'excellence. Si, au moyen de la
politique, on ne concentre pas toute l'énergie de ceux qui
ont entrepris ces travaux vers ces travaux mêmes; si cc.o
ressources que l'on obtientdu publie ainsi -que les ressources
privées, doivent être dépensées comme on les a dépensées
avec prodigalité, dans des opérations étrangères et extérieu-
res, alors vous verrez les difficultés s'élever.

Si, à cela, vous ajoutez le fait que de telles opérations, au
point de vue d'autres corporations, tendent à amener de
l'hostilité parce que ces corporations se plaignent que l'on
empiète sur ce qu'elles appellent leur territoire, les mêmes
difficultés qui existaient entre les compagnies de chemin de
fer " Northern Pacifie " et " Saint-Paul, Minneapolis et Ma-
nitoba," dans les Etats du Minnesota et du Dakota, peu-
vent avoir l'effet d'empêcher les conditions du contrat
d'être remplies sous un autre rapport important.

En effet, ce résultat a été produit; car, par l'hostilité
qu'elles ont montré, les compagnies ont exclu du marché
monétaire de Londres le chemin de for Canadien du Paci-
fique.

Ce sont là des considérations très importantes, et leur im-
portance provient en grande partie du fait que le contr-%t a
été rédigé de façon à permettre à la compagnie de cons-
truire des embranchements, et c'est ce qui a amene ces
résultat.

Sir CHARLES TUPPER: Je dois rappeler à l'honorable
chef de la gauche que l'extraction d'une dent est tout aussi
pénible pour le patient que pour le dentiste. L'honorable
chef' de la gauche croit, néanmoins, qu'il mérite beaucoup
parce qu'il a fait ces représentations. Ily a quelques jours,
il a attiré mon attention sur plusieurs lacunes qui se trou-
vaienxt dans le rapport que le gouvernement a présenté. J'ai
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depuis examiné le document, et je ne partage certainement
pas l'opinion de l'honorable chef de la gauche. Je pense que
le renseignement a été complètement donné.

L'honorable préopinant a fait allusion, surtout, à la ques-
tion des subventions. Aucune subvention n'a été payée,
mais on a compris toutes les subventions de quelque part
qu'elles vinssent; de sorte qu'on a dû laisser cela de côté.
Comme je l'ai déjà dit, l'acte amendé exige que le renseigne-
ment demandé no remonte que jusqu'à une certaine date.
Ce renseignement a été présenté jusqu'à la date voulue;
mais en réponse à ma demande, exprimant le désir du gou-
vernement d'avoir des renseignements détaillés, la compa.
gnio a déclaré qu'elle donnerait les renseignements jusqu'à
l'époque la plus rapprochée possible. Mon honorable ami
n'aurait pas Jû oublier do mentionner le fait que dans le
rapport présenté par le secrétaire de la compagnie, se trouve
un état détaillé do toutes les opérations do l'année jusqu'à
aujourd'hui, et que cet ét il a déjì été déposé sur le bureau de
la Chambre.

La motion e-t adoptée.

COMMER1CE INTERPROVENCIA L.

M. PAINT propose qu'il soit nommé un comité spécial
pour examiner lei meilleurs moyens à prendre pour encou-
rager le commerce interprovincial, accroitre les recettes et
augmenter le trafic do l'[ntercolonial en transportant les
produits de l'Ontario vers l'est, dans la province de Québec,
les provinces maritimes et Trreneuve, et en prenant du fret
de retour.

D'apròs moi, M. 'Oiateur, la nomination id'un comité
chargé d'exaniner la question du coinnci ce interprovincial
est do la plus L,auto importance pour lo peuple de la confé-
dération. Notre système de chemin do fer, l'intoicolonial,
notre système de canaux, ainsi que nos lacs et nos rivières,
devraient lorsque la chose est possible, être utilisés autant
que faire se peut. La grande impulsion donnée aux indus.
tries du Canada par la politique nationale nous oblige à
chercher des débouchés agrandis pour notre commerce.
Cotte immense Conrédération, ce bol héritago qui est à nous,
devrait être cultivé et amélioré <le façon à le rendre le plus
productif possible.

Il est vrai, M. l'Oratt nîr quo nou< sommes plus unis et
plus amis que nous ne l'étins en 18 4, lorsque la Confédé-
ration a été formée: je parle maintenant de nos différentes
provinces; depuis cette époque, nos frontières ont été beau-
coup reculées. Mais si nous devons jamais devenir unis sous
le rapport du commerce, il fa:hoa, lns'lue la chose sera
possible, que nos ditfércntes provinces emploient les choses
qu'elles produisent.

J'espère, M. l'Orateur, que ce comiîté pourra trouver un
système favorable, dont l'effet sera d'augmenter encore les
bénéfices que nous a déjà rapportés la plitique nationale,
et d'assurer la liberté du commerce, lequel est encore
entouré d'entraves.

La fleur et losantrs pieduits des diverses industries d'On-
tario doivent trouver un débouché dans les provinces de l'est,
au moyen do laroute la plus directe et la moins dispendieuse,
et, de la même manière, le charbon, le poisson et l'huile des
provinces de l'est devraient être expeliés dans les provinces
de l'ouest par la voie la plus directe. JO puis dire,
M. l'Orateur, que dans la Nouvelle-Ecosse, dans le Nouveau-
Brunswick et dans il'e du Prince-Edouard, nous avons un
tonnage évalué à t25,000,000. Nous avons environ trente
mines de charbon valant 815,000,000, à mettre en exploita-
tion productive. Les produits des pêcheries dans toute la
Confédération, l'année dernière, se sont élevés à 814,000,000,
dont $7,000,000 provenant des pêcheries de la Nouvelle-
Ecosse, lesquelles ont augmenté de $900,000 pendant l'année
dernière, sur 1881.

Je désire, M. l'Orateur, soumettre ces faits aux hommes
d'affaires d'Ontario pour leur donner une idée de cette par-

Sir CILRLEs TUPPER

tie du commerce dans les provinces maritimes; et j'espère
qu'ils ne seront pas indifférents aux efforts que l'on fait pour
développer et augmenter ce commerce; en tout cas, ils ne
devraient pas l'être. J'ai aussi la confiance que nous pou-
vons compter sur leur conseil et leur aide.

J'espère que le comité recueillera des renseignements
précieux, qui auront des résultats pratiques à l'ouverture de
la navigat:on.

Je suis certain, M. l'Orateur, que notre ministre des che-
mins de for et canaux, si habile et si énergique, regardera
cette entreprise d'un bon Sil et fera tout en son pouvoir
pour l'aider. J8 puis dire, M. l'Orateur, que, l'année der-
niòre, il est entré dans le commerce international 3,000,000
de barils ; ce qui. en d'autres termes, veut dire que cette
quantité suffirait à charger soixante et quinze steamers do
la ligne Allan.

Ce commerce, M. l'Orateur, est: je crois, susceptible d'être
augmenté davantage.

Relativement à notre commerce de charbon et à la cons-
truction des navires, industries qui, il n'y a que quelques
annéeq, languissaient et dépérissaient, je puis dire que, par
la sage politique de notre habile ministre des Finances, qui,
dans le tarif, a fauvorisé les matériaux entrant dans la cons-
truction des navires et qui a imposé un droit de 50 contins
par tonne sur lo charbon étranger, je puis dire que ces deux
industries, ainsi que plusieurs antres-car nous en avons un
grand nombre dans notre vaste Confédération-ont reçu de
la vigueur et ont été ramenées à la vie. Je puis ici, M.
l'Orateur, parler de la générosité dont on a fait prouve d'une
façon si sage pour encourager les pêcheries en général, et
surtout les pêcheries de haute mer ; cet acto généreux aura
pour résultat d'augmenter contidérablenent la flotte de
bateaux-pêcheurs de la Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-
Brunswick, et de la porter probablement à 50,000 tonneaux.
La flotte do la Nouvello-Ecosse compte 640 bâtiments,
ayant chacun, en moyenne, de 40 à 50 tonneaux, et quel-
ques-uns de ceux que l'on construit cet hiver et qui seront
lancés prochainement, auront 120 tonneaux ; ces bâtiments
vont sur les grands bancs de Terreneuve, où ils stationnent
trois ou quatre mois à l'époque de la pêche.

Je puis dire, M. l'Orateur, que la Nouvelle-Ecosse ayant
des pêcheries évaluées 1187,000,000, en retirera plus de béné-
fice qu'aucune autre pi ovince, puisque cette province seule
n'a pas moins de 30,000 pêcheurs.

Je regarde avec orgueil et admiration loi hommes qui,
en 1878, disaient au pays (lue s'ili remontaient au pouvoir,
ils inaugureraient la politique nationale. Le peuple a cru
à leur parole ; ils sont remontés au pouvoir et ils ont eu le
courage, lo tact et l'éný rgio de mettre cette politique en
opération.

De 1879 à 1882, la gaucho a ci ié aux électeurs (le toutes
les parties de la Confédération que si le pays avait l'occa-
sion de se prononcer sur la ligne de conduite suivie par le
gouvernement, il serait renversé et que la gauche prendrait
sa place.

Le ministère du jour, dirigé par le très-honorablo premier
ministre, a adopté le défi et s'est présenté devant les élec-
tours; le résultat a été que le gouvernement est revenu au
pouvoir avec une majorité variant de soixaînte et dix à qua-
tre-vingt. Le ministère a reçu instruction des électeurs du
pays de continuer à grossir le surplus qu'il a déjà accumulé,
de maintenir le crédit do cette immense Confédération, de
le porter, si possible, à un degré qu'il n'a jamais atteint
auparavant et à conserver intact le lien britanniqne, en
faisant des distinctions en faveur des produits anglais, de
préference aux produits étrangers. On adit au gouvernement
que s'il réalisait ce programme, il pourrait se reposer sur la
protection du vieux drapeau anglais et sur l'appui de l'ar-
mée et de la marine invincible de l'Angleterre.

Lorsque j'étais dans la galerie de cette Chambre, il y a en-
viron douze ou treize mois, il m'a fait plaisir d'entendre les
observations du ministre des Travaux publics, lesquelles suf-
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firaient à répondre triomphalement à cinquante pamphlets
comme ceux publiés par un écrivain du nom d'Edgar. Il
disait que l'on était un peu inquiet et troublé an sujet de
l'indépendance et de la nationalité; mais il reprit qu'il aurait
été mieux pour nous de rester tranquilles pendant quelque
temps; qu'il était né à l'ombre du drapeau anglais et
espérait y mourir, et que nous devrions hésiter à ac-
cepter une motion de la nature de celle qui était propoeée,
tant que nous n'auions pas au moins 30,000,000 ou
40,000,000 d'habitants.

Une observation semblable en disait plus long que des
volumes, vu qu'elle venait d'un homme représentant une
nationalité distincte.

Cela prouvait que cette nationalité était loyale envers le
drapeau anglais et qu'elle appuierait le ministère actue!.

Je suis heureux de dire que la politique nationale, bien
que l'on puisse s'en moquer, a profité au comté que j'ai
l'honneur de représenter.

Il est vrai, M. l'Orateur, que nous ne pouvons pas recueil.
lir tous les fruits de cette politique; car nous n'avons aucune
manufacture; mais nous avons l'industrie de la construction
des vaisseaux et le commerce de transport, et nous avons une
augmentation de transport.

Nous avons retiré ces bénéfices depuis que les mines de
charbon sont en exploitation; et la meilleure preuve de
l'existence de tels bienfaits, c'est l'état où se trouve la banque
du comté.

Cette banque avait ordinairement on dépôts une somme
d'environ$ li0,000; mais, en 1881, le ehiffre des dépôtsa aug-
monté de 823,000, et en 1882, de 843,000 ; le montant n'est
pas très considérable, mais c'est toujours autant de
gagné.

Il existe, cependant, quelques légers griefs que je devrais
peut-être faire connaître à la Chambre, dans le but d'amélio-
rer, si possible, les relations et le commerce entre les diffé-
rentes provinces.

Une question dont je désire parler, c'est la ligne télégra-
phique de la côte.

Ce moyen de communication est établi sur la côte sud du
Cap-Breton à l'ouest de Louisbourg, de Forehu, deSt-Esprit,
de l'Archevêque, de Grand-River, de l'Ardoise et de St-
Pierre, où, pendant toute l'année, des vaisseaux passent tous
les jours et où il ne faudrait qu'une somme de 810,000
pour mettre les choses sur un excellent pied. On a
dépensé au moins $700,000 pour les ligne télégraphiques du
Nord-Ouest; 83.0,000 sur la côte du golfe St-Laurent, et
8100,000 dans la province de la Colombie britannique.
Cependant, l'autre jour, j'ai entendu un député de la Colom-
bie britannique dire qu'il serait heureux de recevoir quel-
ques-unes des miettes qui tombent de la table du maître. Je
ne voudrais pas réduire le montant que cette province reçit,
mais je crois qu'elle a déjà reçu quelques tranches des meil-
leurs morceaux de la table.

J'ai entendu quelques membres de la gauche se moquer,
etil serait peut-être à propos pour moi de remonter à une
certaine campagne de missionnaire entreprise dans les pro.
vinces maritimes quelques mois après mon entrée dans la vie
publique. On s'est rendu jusque dans mon comté. Cette
campagne a été entreprise par l'honorable chef de la gauche
et l'bonorable monsieur qui occupe un siége à ses côtés, le
député de Québec-Est, et nous pouvons les suivre dans leur
voyage avec intérêt. La campagne a commencé à Risti-
gouche, comtéqui était représenté par un libéral; ils ont para
et ce comté a été perdu.

Sir JOHN A. MACDONALD: Gagné.

M. PAINT : Ils sont venus à Gloucester, et ce comté a
été perdu. Ils sont venus à Chatham, et l'honorable minis-
tre de la Marine a été élu par acclamation. Ils se sont en-
tute dirigés vers Saint-Jean, où, en 1878, le ministre des
Finances avait eu une majoritéido neuf; mais en 1882, sa
m'ijorité a été portée à 139. Ils sont venus à Moneton, dans

le comté de Westmoreland, et leur visite a ou pour resultat
la défaite d'un de leurs chefs et l'élection, dans ce comté,
d'un partisan du gouvernement. Ils se sont ensuite rendus à
Yarmouth, et le député qui occupe un siége à mes côtés re-
présento ce comté à la place du libéral qui le représentait
autrefois. Ils ont été dans le comté de King's, lejardin de la
Nouvelle-Ecosse, et là, aussi, un partisan de la gauche a été
défait par un vaillant défenseur de la politique nationale. Ils
ont ensuite été à Hants dont Windsor est la principale ville,
et ce comté a été perdu. On me permettra, peut-être, de ra-
conter un incident intéressant qui s'est passé dans ce comté.
Il y avait, à Windsor, une compagrie de coton qui, pendant
plusieurs années, avait été incapable do prélever le montant
de son capital-actions; environ la moitié de ce capital était
souscrite lorsque ces messieurs tinrent leur assemblée, et
quand, dans le but de décrier la politique nationale, ils repré.
sentèrent aux électeurs les bénéfices énormes que les fabri-
cants de coton de l'ouest réalisaient, le capital fut souscrit
immédiatement.

Aujourd'hui, la manufacture est au pleine operation et
vend ses produits longtemps d'avance à des prix élevés. ]ls
viFitèrent ensuite Halifax, et le résultat de cette visite a été
l'élection des honorables députés qui siègent au centre de
cette Chambre. Ils ont visité Pictou ; résultat, l'élection
de deux partisans du gouvernement. Ils se sont rendus en-
suite au Cap-Breton, quatre-vingts milles à l'est, et ont tenu
une assemblée dans Inverness. Eh bien ! M. l'Orateur, dans
ce comté, il y a 20,000 descendants des fils d'écossais, et
un nombre moins considérable de colons français, et ils ont
élu l'honorable député d'Inverness, à la place d'un libéral qui
quelque temps auparavant avait été élu dans ce comté par
800 voir de majorité. Ils sont ensuite venus à St-Pierre,
situé au centre du comté que je représente. JLes électeurs
sont venus en grand nombre pour le3 entendre. Il y a 7,000
habitants qui parlent le français dans le comté, et l'hono-
rable député de Québe-.Est a pu discuter les questions poli-
tiques dans leur langue. Eh bien ! M. l'Orateur,je n'ai jamais
abandonné la position que j'avais prise au sujet de la politique
nationale qui était un programme envers et contre tout, que
je fusse englouti ou que je me tinsse à la surface, que je sor-
tisse victorieux ou que je fusse battu sur cette question,
et j'ai réussi à me faire élire, malgré l'habileté avec laquelle
ces honorables messieurs ont parlé des bénéfices du libre-
échange.

J'éprouve aussi beaucoup de plaisir à présenter aux hono-
rables députés mes meilleurs souhaits de bonheur. Qu'ils
soient certains qu'en toute occasion je me ferai un devoir de
les respecter et d'avoir pour eux tous les égards quela bonne
éducation exige.

M. l'ORATEUR: Je désire faire obserrer à la Cham-
bre qu'avis n'a pas été donné des noms des membres de ce
comité, et, à l'heure qu'il est, ces membres ne peuvent être
nommés que du consentement de la Chambre.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je crois qu'il ne peut y
avoir d'objection à cette motion. Ce comité sera très-utile,
et s'il s'intéresse à la question avec autant d'énergie qu'en
montre mon honorable ami, le rapport qu'il fera sera d'un
grand prix. Je no crois pas que mon honorable ami, le chef
de la gauche, s'objecte aux noms proposés.

M. BLAKE : Le fait que l'on n'a pas porté à la connais-
sance de la Chambre les noms des membres de ce comité
est, d'après moi, sujet à objection. Quelquefois les engage.
mente contractés par certains députés qui pourraient être
très utiles dans un comité, sont tels qu'ils ne peuvent pas
prendre part à ses délibérations. Il est impossible de juger,
maintenant, quelles sont les personnes les mieux qualifiées;
en conséquence, je crois que nous devons obéir au règlement
si raisonnable qui exige qu'un avis soit donné.

M. PAINT : Je puis dire que j'ai vu personnellement
tous les députés nommés pour composer ce comité, et ils ont
consenti à en faire partie.
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M. BLAKE : Cetto réponse regarde cos honorables dé-
putés, mais non les autres. Il peut arriver que des déppxtés,
dont les noms ne figurent pas dans cotte liste, désirent faire
partie do ce comité auquel ils pourraient se rendre très
utiles. Je ne vois aucune raison de ne pas tenir aux règle-
monts, surtout au commencement do la sess'o:1.

M. l'ORXTEUR : Li motion peut servir d'av.

M. LANDE RKIT: Je ne puis voir la nécessité do ce
comité. Si, comme l'honorable autour de la motion nous l'a
dit, la politique nationale a tant fait pour développer le com.
merce do cette province en particulier, quelle nécessité y a-
t.il de nommer un comité pour étudier les moyens de le
développer? Il me semble que la politique nationale n'a
pas atteint son but, et que c'est là un vote de non-confiance
dins le gouvernement et sa politique.

M. R1OB1EIMSON (Shelburne) : Je suis bien aise que le
gouvernement ait consenti à la nomination de ce comité; car
la chose sera d'une grande importance pour los provinces
maritimes, et j'espère que ceux qui en feront partie s'efforce.
ront de présenter au gouvernement un système au moyen
duquel notre commerce interprovincial pourra prendre do
grands développements. Cependant, il y a quelques parties
du discours de l'honorable député de Richmond que je ne
puis laisser passer sans protester. Il a cru bon do traiter
des sujets étrangers à la question du commerce interprovin-
cial, et il a fait, au sujet de la politique nationale, des asser-
tions que les faits ne justifient pas.

Il dit que le tarif, en imposant un droit sur les ma.ériaux
employés à la construction des navires, a eu l'effet de déve-
lopper cette importante industrie. Il est absurde pour un
député d'aflirmer une chose semblable. Nos navires sont
principalement employés dans le commerce étranger, sur
lequel le tarif n'a pas le moindre effet. Le fait est que l'in-
dustrie de la construction des navires n'est pas dans un état
aussi prospère qu'elle était il y a huit ou dix an, pour la
simple raison que les vaipseaux en bois no sont plus de notre
temps et que les stamers les remplacent.

L'honorable député dit aussi que l'octroi de $150,000 ac-
cordé aux pêcheurs a eu pour résultat de développer consi-
dérablement l'importante industrie à laquelle ils se livrent.
Cependant, M. l'Orateur, les 8150,000 votées l'année dernière
n'ont pasencore été payées aux pêcheurs, etdans le cas où cette
somme leur aurait été payée, elle aurait été trop légère pour
faire progresser l'industrie de la pêche. Lo succès de cette
industrie a été dû, l'année dernière, comme il le sera cette
année, à des causes tout à-fait étrangères à cette subvention.
Jamais, dans l'histoire de la Nouvelle-Ecosse, on n'a obtenu
avant aujourd'hui, aux Etats-Unis et aux Indes occidentales,
des prix aussi élevés pour les produits de nos pêcheries. Cet
état de choses est entièrement dû au fait que los pêcheries
norvégiennes et, eu partio, les pêcberies de Terreneuve n'ont
pas réussi.

L'honorable député a aussi fait remarquer que des capi-
taux considérables sont placés ¶iujourd'hui dans les caisses
d'épargne du comté qu'il représente. Jo suis étonné que l'on
dépose tant d'argent pour en retirer quatre pour cent, lors-
qu'on pourrait le placer avec plus de bénéfice dans les in-
dustries de la construction des vaisseaux et dos pêcheries.

Il a, de plus, fait des commentaires sur le résultat des
élections dans la province de 1a Noüvello-Ecosse. Je pour-
rais lui rappeler que plusieurs conités, autrefois représentés
par des conservateurs, ont été gagnés par des libéraux. Je
pourrais lui dire que les honorables députés qui représentent
Halifax ont été élus bien difficilement, bion qu'il y a quatre
ans, ils aient obtenu une majorité de plusieurs cents. Il
verra aussi, en examinant les rapports des élections, que le
nombre d'électeurs de la Nouvelle-Ecosso opposés à la po!i-
tique nationale est plus considérable qu'auparavant.

Je suis heureux que le gouvernement ait décidé de nom.
M.PAINT

mer ce comité, et j'espère qu'il sera de quelque utilité pour
favoriser le commerce entre les provinces.

La motion est adoptée en omettant les noms des membres
du comité.

EXPLORATION DU CIIEMIN DE FER ENTRE LA
STATION DE IAR31ONY ET ELMIRA.

M. McINTYRE : Je propose qu'il soit produit un état
do tous rapports et documents ayant trait à l'exploration
faite en mai et juin dernier pour la construction projetée
d'un embranchement de chemin do fer entre la station de
IIarmony, sur le chemin de for de l'île du Prince-Edouard,
a la pointe Est de l'île, ainsi qu'un état du coût de cette ex-
ploration.

Je désire, M. l'Orateur, donner quelques mots d'expli-
cation au sujet de la motion que je viens de faire.

En 1879, on a envoyé de cette partie do l'île du Prince-
Edouard dont parle la motion, une longue pétition à l'hono-
rable ministre des Chemins de fer et canaux, dans laquelle
on demandait de faire une exploration pour la construction
d'un court embranchement de chemin de fer allant de Ilar-
mony, sur le chemin de for de l'île du Pi ince-Edouard, à un
endroit appelé Elmira, situé à très peu de distance de la
poin te orientale de l'île.

Je puis dire que la ra:son qui a donné lieu à la pétition
provient du fait que le principal chemin conduisant do la
pointe orientale de Souris, l'endroit qui sert ordinairement
de marché à cette partie du pays et qui est le plus rappro-
ché, est si montueux qu'à l'automne il est presqu'impossi-
bIc aux cultivateurs do porter leurs produits au marché
dans lo temps où les prix sont le plus élevés. En consé-
quence, ils sont obligés d'attendre les chemins d'hiver; mais
à cette époque de l'année, la navigation se forme et les prix
que l'on obtient sur les marchés sont peu élevés. Ces culti-
vateurs sont ainsi placés dans une position très désavanta-
geuse.

Cependant, durant les trois années qui ont suivi la pré-
sentation do cette pétition, les députés qui représentaient
alors le comté n'en ont donné aucune nouvelle.

Enfin, vers la fin de la session de 1882, à la veille dos
élections fédérales, ces députés furent soudainement inspi-
rés, et la pétition fut adressée à l'honorable ministre des
Chemins de fer et canaux sous la forme d'une lettre écrite
par les députés eux-mêmes.

On insistait sans doute aupros du ministre pour qu'il y fit
faire immédiatement une exploration ; car le temps des élc.
tiens arrivait et la chose devait avoir l'effet d'aider aux
candidats du gouvernement.

Voici la réponse do l'honorable ministre des Chemins le
fer et canaux

OTTwA,.9 mai 1882.
Mas cnuas xassisuns,-En réponse à votre lettre demandant qu'un

chemin de fer suit construit depuis Harmony jusqu'à la pointe orientale,
je dois vous dire que pendant les vacances je verrai à ce qu'une explo-
ration soit faite avec soin et à ce qu'on en donne le résultat dans un
rapport, afin d'en arriver à une dociaion quelconque au sujet de la ques-
tion.

Votre tout dévoué,
(Signé)

CHAIRLES TUoiPER.
U. B. MUTTART, M.P.,
A. C. McDoNALO, M.P.,

Chambre des Communes,
Ottawa.

Eh bien I M. l'Orateur, l'exploration a été faite au plus
fort de la lutte électorale. Pendant les trois ou quatre
semaines qui ont précédé le jour de la votation, on: rencon-
trait partout des arpenteurs, des chaîneurs, etc., dans cette
partie du pays.

Leurs travaux ardus étaient souvent interrompus, par,
une petite partie do pêche et autres passe-temps également
agréables, de ces passe-temps qu'il faut ordinairement à
ceux que le travail a fatigués.
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Quelquefois, les heures de loisir se passaient à cabaler un
peu, et lorsque l'on voyait des amis du parti et d'autres élec.
tours faire mine d'abandonner les rangs, on les ramenait en
leur faisant-chose dont on était très prodigue-des pro-
messes d'emploi sur le chemin de fer, et cela, même avant
qu'on en eût fait l'exploration ou qu'on l'eût construit. Dès
que les élections furent terminées, les arpenteurs disparurent
comme par enchantement, et, aujourd'hui, on n'a pas même
su ce qu'ils étaient devenus. C'est la dernière fois que l'on
entendit parler de cette fameuse exploration. Cependant,
mes amis de cette partie du comté m'ont prié de demander
des renseignements sur cette question. et voilà pourquoi je la
soumets à l'attention de la Chambre.

Les gens ont voté en faveur des candidats du gouverne-
ment, et, en conséquence, les conditions du contrat sont rem-
plies de ce côté-là; aujourd'hui, ils demandent au gouverne-
ment de remplir, lui aussi, ses engagements, et je crois que
c'est là une demande bien raisonnable.

Je ne doute pas que lorsque le rapport sera soumis, on ne
le trouve favorable à tous les points de vue; car on ne ren-
contre aucun obstacle au centre du pays, le terrain est aussi
uni qu'une prairie. J'espère que lorsque les estimations se-
ront déposées sur le bureau de la Chambre, elles contien-
dront une somme suffisante pour la construction des travaux
nécessaires.

La motion est adoptée.

FALSIFICAT[ON DES ENGRAIS AGRICOLES.

M. MASSUE: Je propose que la Chambre se forme en
comité général pour considérer une résolution déclarant
qu'il est à propos de passer un bill à l'effet de prévenir la
fraude dans la fabrication et le commerce'des engrais agri-
coles.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je ne crois pas que la
Chambre possède assez de données pour discuter convena-
blement ce bill. Nous ignorons jusqu'à quel point il a pu
se commettre des fraudes dans la fabrication et la vente des
engrais agricoles, et nous n'avons aucun moyen de nous
renseigner à cet égard. Je crois, en conséquence, que mon
honorable ami devrait'plutôt consentir à déférer cette ques-
tion à un comité.

La motion est retirée.

DEMANDES DE DOCUMENTS.

Les demandes suivantes de documenta sont successive-
ment agréées :-

Papiers et rapports d'ingénieurs, requêtes et correspon-
dance relativement à la construction d'un brise-lame à New-
Harbor, comté de Guysborough, Nouvelle-Ecosse.-(M.
Kirk.)

Papiers, rapports d'ingénieurs, requêtes et correspondance
relativement à la construction d'un brise-lame à Indian-
.Harbor, copmté de Guysborough, Nouvelle-Ecosse.-(M.
Kirk.)

Copie de l'appendice du rapport du comité spécial formé à
la dernière session pour s'enquérir des effets de la politique
nationale sur les industries agricoles en Canada.-(M. Va-
nasse.)

Référé au comité des impressions.
Etat indiquant les personnes employées dans les différents

départements pendant les années fiscales 1873-74, 1874-75,
1877-78 et 1878-79, dont lo salaire a été débité au compte
des diverses entreprises publiques à l'exécution desquelles
ces personnes ont été employées, et donnant 10 leur nom;
2° date de leur entrée en fonction; 30 le chiffre do leur
appointement; 40 la nature de leurs fonctions; 5° les tra-
vaux au compte desquels le salaire est débité et le montant
débité au compte de chacune dos entreprise.-(M. Berge-
ron.)

Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose que la Cham-
bre s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 6 heures
p. M.

CHAMBRE DES COMMUNES

MARD, 6 mars 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à 3 heures.

PRIÈRE.

CONTRATS PAR LE CHEMIN DE FER CANADIEN
DU PACIFIQUE.

Sir CHARLES TUPPER : Je dépose sur le bureau la co-
pie des contrats passés par le chemin de fer Canadien du
Pacifique, conformément aux prescriptions de l'Acte 37 Vic-
toria, chapitre 14, clause 19, comme suit:

Articles de conventions intervenus entre John McDonald
et Sa Majesté la Reine, représentée par le ministre des Che-
mins de fer et Canaux du Canada, pour la construction de
six gares mixtes, à voyageurs et à marchandises, sur la
42ème section du chemin do fer Canadien du Pacifique.
(Contrat No 97.)

Aussi,-Enttre Colin Nichol Black et le ministre des Che-
mins de fer et Canaux, pour la fourniture de 303000 traverses
en épinette rouge 8" O x 7" 6'-à 25 centins la pièce, pour
le chemin de fer Canadien du Pacifique. 'Contrat No 98.)

Aussi,-Entre Guest et Cie et Sa Majesté la Reine, etc.,
pour la fourniture de rails et éclisses d'acier pour le chemin
de fer Canadien du Pacifique. (Contrat No 96.)

Aussi,-Entre Horton et fils et Sa Majesté la Reine, etc.,
pour la fourniture de 72 tonnes de boulons et écrous en fer,
pour le chemin de fer Canadien du Pacifique. (Contrat
No 94.)

Et aussi,-Entre Bayliss, Joues et Bayliss et Sa Majesté
la Reine, etc., etc., pour la fourniture de boulons, écrous et
carvelles pour le chemin de fer Canadien du Pacifique.
(Contrat No 95.)

BILL DÉPOSÉ.
Le bill suivant est déposé et lu pour la première fois:
Bill (No 53) déterminant la signification et la portée de

certaines prescriptions de l'Acte incorporant la compagnie
de placement de London et Ontario (àresponsabilitélimitée).
-(M. Hay.)

ÉLECTION DU COMTÉ DE KING, ILE DU PRINCE-
EDOUARD.

M. CAMERON (Huron): Avant qu'on ne passe à l'ordre
du jour, je voudrais demander au gouvernement s'il se
propose de s'occuper de la motion que j'ai faite il y a quel-
ques jours et qui a été renvoyée à cette séance.

Sir HECTOR LANGEVIN: On m'a prié de demander à
l'honorable député d'être assez bon pour laisser cette motion
en suspens pendant quelques minutes, en attendant que le
premier ministre soit à son siège.

AMENDEMENT À LA LOI CRIMINELLE.

La Chambre se forme en comité pour considérer le. bill
(No 7) amendant la loi criminelle et pour étendre 'appe.
cation des dispositions de l'Acte concernant les offimes
contre la personne.-(M. Cameron, Huron.)

1883. 121



DÉBATS DES COMMUNES.
(En comité.)

M. CAMERON : Le comité devra remarquer que le bill.
tel qu'il est présenté, contient quatre clauses; la première
touchant les rapporte entre les parents et leurs entnts ; la
seconde concerne les frères et sSurs; la troisième, les grands-
parents et leurs petits-enfants ; et la quatrième, les oncles
et les nièces.

Sur la clause quatrième,

M. DESJARDINS: Je désire attirer l'attention du comité
sur ce point-ci : ce bill est-il nécessaire ? Je n'ai pas entendu
dire que la moralité du pays depuis l'an dernier ait diminué
à tel point que cette loi ait sa raison d'être. Notre devoir ici
est de protéger la moralité publique, lorsqu'elle est attaquée;
mais je ne crois pas que nous devions, par une législation
comme celle-ci, ternir ainsi la réputation de moralité de notre
population, à moins que nous ayons des faits qui puissent
justifier l'adoption d'une telle loi. Je n'en sais rien ; mais
peut-être, dans les environs de la circonscription qui a élu
mon honorable ami, s'est-il produit quelques cas qui le jus
tifient de proposer à la Chambre l'adoption d'une législation
semblable.

Pour ma part, je ve sais pas, ni ai-je lu sur les jour-
naux on entendu dire que le niveau de la moralité publique
soit descendu assez bas pourjustifier l'addition de ce bill à notre
code de lois. Je crois que nous devrions d'abord rechercher
si le bill est nécessaire, et ensuite considérer si, dans l'éven--
tualité où il deviendrait loi, cette loi ne demeurerait pas
lettre morte, comme le sont beaucoup de lois criminelles en
Angleterre. A moins que l'on me prouve que je suis dans
l'erreur, je propose que le comité lève séance.

M. CAMERON (Huron): Je crois que l'honorable député
d'Hochelaga (M. Desjardins) n'a pas soulevé son objection à
temps.

Le principe du bill a été approuvé par l'honorable chefdt
ouvernement et par la Chambre. Le bill a subi sa seconde

ecture ; il a été déféré au comité de toute la Chambre, et
trois clauses ont déjà été adoptées. Si, cependant, j'avais
besoin de faits montrant la nécessité de ce bill, je n'aurais
qu'à me rendre dans la province de Québec, non loin des
pénates de mon honorable ami, pour en trouver.

Pendant la session dernière, lorsque l'honorable député et
ses amis votaient contre ce bill, un grand scandale se pro-
duisait dans le comité voisin de celui où réside mon hono-
rable ami, et les coupables n'ont pu être atteints parce qu'il
n'y avait pas, dans les lois fédérales ou provinciales, de
statut couvrant le cas. Peut-être si je montrais à l'honorable
député le journal dans lequel se trouve cette affaire, chan.
gerait-il d'opinion sur la nécessité du bill.

Je ne tiens pas à lire cet article à la Chambre parce que
ce n'est rien d'édifiant ; mais je veux le passer à mon hono-
rable ami, et il se convaincra lui-même de la nécessité du
bill. Depuis la dernière session, j'ai trouvé dans les jour-
naux quatre cas à peu près de même nature, qui ont eu lieu
quelques-uns dans la province de Québec, quelques-uns dans
la province d'Ontario-pas un seul dans mon propre comté,
je suis fier de le dire, mais dans d'autres parties de la pro-
vince ; et ai ces crimes se commettent même ailleurs, la loi
doit les punir.

L'honorable député d'Hochelaga ne peut pas donner
comme cause do son opposition au bill la fluit que nous ne
devrions pas légiférer avant la perpétration (les crimes de
ce genre, puisqu'on en a commis dans la province de Québec
et parce que s'il fallait accepter sa raison comme bonne,
nous ne devrions jamais, alors, légiférer sur les matières
criminelles avant que quelques cas de violence et de scan-
dale se soient produits; au contraire, nous devons faire des
lois pour empêcher le crime.

Mon hono-able ami dit que nous ne devrions faire des
lois que contre des fautes connues. Il est propriétaire et

Sir HECToa LANGE VIN

éditeur d'un journal, et il devrait savoir, s'il lit les journaux,
que ces crimes ne sont pas inconnus, et que plusieurs ont
eu lieu dans sa propre province et dans la province d'On-
tario Ne se rappelle-t-il pas qu'il n'y a pas encore dix ans,
un homme a été exécuté à Montréal pour avoir mis i mort
le fruit d'un commerce illicite ? Et il verra, par le journal
que je lui ai passé, nue depuis la dernière session, des cri-
mes prévus par ce bill ont été commis dans sa propre pro-
vine.

M. AMYOT: Je crois que si la nature et la religion ne
peuvent empêcher des crimes de ce genre, la législation, au
lieu d'y réussir, ne fera qu'en faire augmenter le nombre. Je
m'oppose à ce que, dans nos statuts, l'on inscrive un acte
qui ne fera qu'exciter la curiosité de la jeunesse, et n'empè-
chera pas le crime, mais le suggérera plutôt.

Nous devrions protester contre cette législation qui cons-
tituera un déshonneur pour la Confédération.

M. DAVIES: Il serait regrettable de voir rejeter ce bill
pour des raisons du genre de celles que vient de donner
l'honorable député.

Ds crimes de cette nature ont été commis dans toutes
les provimces, et les auteurs n'ont pu être punis parce que
nous n avions pas à ce sujet de loi dans nos statuts, et il me
paraît injuste de rejeter celle-ci pour la raison invoquée par
L'honorable préopinant.

Plusieurs honorables membres de cette Chambre savent
que depuis un an ou deux, plusieurs crimes de ce genre ont
été commis dont les auteurs n'ont pu être punis parce qu'il
n y avait pas de loi y pourvoyant.

Ce bill ne causera pas de déshonneur sur aucune classe de
notre population ou sur aucun individu en particulier; c'est
tout simplement une loi comme les autres lois criminelles
qui sont dans nos statuts, où, malheureusement, on constate
une lacune à l'égard de ce genre particulier de crimes. Ce
bill est destiné à la remplir; voilà tout.

Sir JOHN A. MACDONALD: En consentant à la se-
conde lecture de ce bill, j'en ai approuvé le principe dans la
mesure de ce que mon approbation peut valoir. Maintenant,
nous étudions le bill n comité, et je suis encore fortement
en faveur do l'adoption des trois premières clauses, mais non
de la quatrième, et cela, pour une bonne raison. Nous savons .
tous que dans les limites de l'empire britannique, plusieurs
mariages, comme ceux qui sont mentionnés dans cette
clause, ont été reconnus valides par la loi, et ne sont
pas considérés en aucune manière comme un inceste. Je
crois que l'honorable député devrait consentir à ce que cette
clause soit rayée.

M. CAMERON (Huron) : M. le Président, je crois que la
quatrième clause devra être enlevée. Bien que j'avais prévu
qu'elle ne (levait pas s'appliquer à des cas semblables à ceux
qui s'étaient produits dans le passé, nous savons que des ma-
riages de ce genre ont ou lien dans notre province et ailleurs,
et je consentirai à ce que la quatrième clause soit rayée, la
première, la seconde etla troisième devant être adojA5s.

M. BLAKE: Je suis très heureux d'entendre l'observa-
tion faite par l'honorable premier ministre, et j'espère qu'elle
sera accueillie favorablement par la Chambre.

Nous convenons tous, M. l'Orateur, que nous sommes à
l'égard de cette question dans une position qui ne nous fait
pas honneur; mais je ne suis pas du tout de l'opinion de cet
honorable député qui voit la cause de ce déshonneur dans lo
fait de l'adoption de cette loi.

Au contraire, la honte est plutôt dans le fait que des cri-
minels de ce gene nz puissent pas être punis, faute d'une loi
dans nos statuts.

En Angleterre, il y a une loi contre ces crimes ; mais le
système y est différent. La loi du Seigneur condamnant
ces crimes qui révolteut notre conscience, la loi du pays
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devrait les considérer comme crimes contre l'humanité, et
les condamner comme tels.

C'est là le but de ce bill.

Quelques DÉPUTÉS: Question, question.

M. CAMERON: Entendons-nous bien sur l'effet de la mo-
tion ; si elle est adoptée, le bill est écrasé.

LE PIRESIDENT : Je déclare que la motion est rejetée.

M. DESJARDINS: Je demande le vote auquel j'ai
droit.

La motion de M. Desjardins, que le comité lève maintenant
séance, est rejetée sur division.

M. IVES: Je soulève un point d'ordre. Vous nous propo-
sez, M. le Président, l'adoption d'un bill de cinq ou six clau-
ses; mais un tel bill n'est pas du tout soumis à la Chambre.

Le bill doit être imprimé et rapporté par un comité spé-
cial avant que la Chambre puisse le prendre en considéra-
tion.

M. CAMERON : L'honorable député verra que c'est pré-
cisément le même bill ; seulement on l'a divisé par clauses.

M. IVES : Je n'en sais rien.

M. CAMERON : Si l'honorable député n'en sait rien, il
ne devrait rien dire. En lisant le bill maintenant soumis,
il verra que c'est le même bill que le comité a rapporté,
seulement il est divisé par clauses.

M. IVES: Il est facile de faire de l'esprit, mais c'est
encore mieux d'être dans l'ordre.

Le bill, tel qu'il est amendé, avant d'être adopté en co-
mité, devrait, suivant les règles de la Chambre, être réim-
primé avec les changements faits par le comité spécial au-
quel il a été déféré.

M. CAMERON : Je ne pense pas qu'il y ait de rapport
avec le comité spécial.

M. IVES : Il n'y a qu'une clause dans le bill devant la
Chambre.

M. BLAKE : L'honorable député qui soumet ce bill a
proposé, lorsque la question est venue devant le comité,
qu'au lieu d'une clause on devrait en faire cinq, chaque
clause définissant une offense spéciale.

Ce changement fut adopté. Maintenant, l'honorable dé-
puté dit qu'en raison de cet amendement, le bill n'est pas
dans l'ordre. Mais alors pourquoi allons-nous en comité?

M. IVES: Je désirerais savoir, M. le Président, quel est
le numéro du bill qui a été adopté.

M. le PRÉSIDENT: Le numéro 7.

M. IVES: Il n'y a qu'une seule clause dans ce bill.

M. le PRÉSIDENT : Il a été amendé en comité.

M. BLAKE : Ce n'est pas une loi invariable comme celles
des Mèdes et des Perses.

Le bill est rapporté, le comité devant siéger de nouveau.

COURS CRIMIN ELLES DES JUGES DE COMTÉS.

M. ROBERTSON (Hamilton) : Je propose que l'ordre,
pour que la Chambre se forme en comité général sur le bill
(No 11) pour amender la loi relative aux causes instruites
devant la cour criminelle des juges de comté, soit rescindé et
que le dit bill soit déféré à un comité spécial composé de MM.
Robertson (Hamil ton), Brecken, McCarthy, Rykert, Fleming,
Amyot, Hall, Baker (Mipsisquoi), Ives, Cuimet, Coursol et
Wood (Brockville), avec pouvoir de s'enquérir du système

actuellement suivi pour le procès sommaire expéditif dans
certains cas des personnes accusées de félonies et de délits.

En proposant l'adoption de cette motion, je ne veux
qu'attirer l'attention de la Chambre sur le fait qu'il a été
suggéré de déférer le bill à un comité spécial.

Je crois qu'il est à pro pos que le comité fasse une étude
du système suivi aujourd'hui par rapport aux procès som.
maires, et qu'il en fasse rapport.

Je ne puis certainement dire plus que n'ont dit l'honora-
ble chef du gouvernement et l'honorable chef de l'opposition
sur l'importance de donner aux procès criminels une plus
grande publicité qu'ils n'ont eue jusqu'à ce jour. Il n'y a
pas de doute que les criminels-les criminels endurcis parti.
culièrement-prendront avantage de la loi actuelle concer-
nant les procès sommaires, sachant bien que le publie a
d'autres choses de mieux à faire que d'assister à ces
procès.

La conséquence est qu'il n'y a que les personnes intéres.
sées directement dans l'issue du procès, et peut-être un ou
deux amis du prisonnier, qui y assistent.

C'est un état de choses qui, réellement, ne devrait pas
exister. Un des grands moyens de détourner du crime, est
la publicité à laquelle' le coupable verra sa faute exposée.
Après l'adoption de la loi actuelle, je me rappelle avoir
entendu un avocat éminent de la ville d'Hamilton, plaidant
le procès d'un accusé récidiviste, dire qu'il était tout pro-
bable qne le prisonnier serait condamné à trois mois d'em.
prisonnement pour le crime dont il était accusé, et que trois
ou quatre mois plus tard, le même prisonnier apparaitrait de
nouveau sur le banc des criminels, et de nouveau serait
renvoyé en prison pour un autre crime.

L'honorable député parlait sur le ton du badinage, mais
ses observations ont fait voir que son idée était que ces pri.
sonniers reviennent sans cesse devant les tribunaux ; on les
envoie en prison, mais ils en sortent plus endurcis que jamais
et se font traduire de nouveau en justice. J'espère que le
comité examinera la chose à fond et pourra suggérer un
moyen par lequel nous puissions remédier à ce que je regar-
de comme un grand mai.

La motion est adoptée et le bill déféré à un comité
spécial.

DÉCHARGE DES ANCIENS FAILLIS.

M. BEATY, en proposant la deuxième lecture du bill
(No 8) pourvoyant à la décharge de ceux qui ont fait fail-
lite par le passé, dit :-Je parlerai des traits caractéristiques
de ce bill d une manière plus ample que je ne l'ai fait dans
les observations que j'ai déjà adressées à cette honorable
Chambre.

Le caractère général du bill consiste en ce qu'il ne s'ap-
pliquera seulement qu'aux personnes qui ont fait faillite par le
passé, et qu'il aura son effet indépendamment de toute loi
relative au partage des biens des débiteurs insolvables. Quelle
que soit l'époque à laquelle l'acte entre en vigueur-que ce soit
immédiatement après sa passation ou dans un temps limité
par la suite-tous ceux qui seront insolvables à cette épo-
que-là seront les seules personnes qui auront droit au béné-
fice de la loi, et, sous ce rapport, la première section a été
rendue aussi générale que possible. L'acte ne se borne pas
aux commerçants, mais s'applique à tout commerçant ou
toute personne qui est insolvable ou est incapable de payer ses
dettes en entier, et qui a fait ou qui fera une cession volon-
taire, ou qui peut être forcé de faire une cession de tous ses
biens pour le bénéfice de ses créanciers. La même section-dit
aussi que l'acte ne s'appliquera à aucun cas d'insolvabilité
qui se présentera après sa passation.

'Le bill tend à faire face aux diffidultés dont se plaignent
les marchands,*à savoir que tant de gens-se jettent-inconsi-
dérement dans le commerce, et, après un an ou deux, de-
viennent insolvables, alors qu'ils sollicitent une décharge
après avoir cédé ce qui reste de leurs biens. Naturellement,
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il y a des personnes qui ne seront pas admises à bénéficier de
l'acte, comme, par exemple, les fidéicommissaires, les admi-
nistrateurs, les exécuteurs et autres personnes jouant le rôle
de dépositaires. Ce bill prescrit deux manières d'obtenir
une décharge. Premièrement, le débiteur devra obtenir le
consentement d'une majorité de ses créanciers représentant
les trois-quarts en valeur; et dans ces cas-là, demande pourra
être faite à la cour, et si le débiteur n'est pas coupable de
fraude ni de manSuvres frauduleuses, il obtiendra sa dé-
charge. Ensuite, si un débiteur ne peut obtenir une majo-
rité en nombre, ou les trois-quarts en valeur de ses créan-
ciers, il pourra, après l'expiration d'une année à compter de
la date d'une cossion volontaire, ou d'une cession faite sous
l'autorité d'aucun acte (o faillite, s'adresser par requête à la
cour ou au juge; et si, comme dans l'autre cas, il ne paraît
pas y avoir eu de fraudes ni de manouvres frauduleuses, il
pourra obtenir sa décharge par ordre de la cour. Telles
sont les deux manières-indiquées dans l'acte-dont un dé-
biteur peut obtenir sa décharge. Je puis dire que l'acte tend
surtout à venir au secours des débiteurs insolvables; il ne
s'occupe des créanciers qu'en tant que les débiteurs ont un
actif. L'autre acte, relatif au partage équitablodes biens
des insolvables, se rapporte principalement aux créanciers
et non aux débiteurs. Je désire que les deux restent distincts
autant que possible; et le présent bill a pour but de per-
mettre aux débiteurs malheureux qui ont pu avoir à souffrir
des chances du commerce, d'obtenir une décharge de leurs
dettes à l'expiration d'un délai raisonnable, et de leur four-
nir l'occasion d'entreprendre do nouvelles affatires au lieu de
devenir des nullités dans lo inonde, ainsi que serait leur
sort si on ne les débarrassait du fardeau qui les écrase.

M. BLAKE: J'aimerais à savoir quelles sont les vues du
gouvernement sur cette importante mesure.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je présume que ce bill
sera soumis au comité des banques et du commerce. J'allais
dire que l'honorable monsieur a, je suppose, étudié à fond la
question de savoir si nous avons le droit de légiférer au
sujet des biens des insolvables passés. Je présume que les
insolvables passés sont des gens qui pourraient tomber sous
le coup d'une loi de faillite, et qui sont incapables de payer
leurs dettes. Est.ce une loi de faillite-une loi de banque-
route ? N'est-ce pas une atteinte à la propriété et aux droite
civils? Il me vient très-fortement à l'esprit-je parle sans
avoir donné peut-être à la chose l'attention qu'elle mérite-
que c'est aller très-loin que de dire que nous pouvons sta-
tuer sur la décharge d'un débiteur lorsque ce dernier ne
tombe ras sous le coup d'une loi de faillite générale. J'es-
père que l'honorable monsieur pèsera bien ces choses avapt
d'insister sur la présentation de cette mesure. Il s'agit d'une
affaire très-importante, et ce bill tend à venir au secours d'un
grand nombre de gens dont quelques-uns sont très-dignes.
A l'heure qu'il est, je n'ai pas la moindre objection à ce que
le bill soit déféré an comité des banques et du commerce, où
la question pourra être étudiée.

M. BLAKE : Sijo comprends bien le bill, il a pour but de
venir au secours des personnes devenues insolvables avant
sa passation, et pas du tout au secours de celles qui pourront
le devenir après.

Nous avions un acte de faillite qui a été en vigueur jusqu'à
la fin de la session de 1880 ; par conséquent, les personnes
qui doivent être relevées de leurs obligations sont celles qui
sont devenues insolvables entre la session de 1880 et la fin
de la présente session 1883. J'ai tant entendu parler, par
l'honorable monsieur et d'autres, de l'état florissant du pays
pendant ces trois années, que je suis surpris d'apprendre
qu'il existe un grand nombre de personnes devenues insol-
vables pendant cette période, et qui sont maintenant un far-
deau pour la société.

Sir JOHN A. MACDONALD: Ce sont tous des libres-
6chan 'stes, cependant.

BErATY

M. BLAK E : Non; l'honorable ministre des Douanes est
chargé des libres-échangistes, et nous n'avons pas encore le
rapport qui les concerne.

Sir JOHN A. MACDONALD: C'est le shérif qui s'en
charge.

M. BL.AKE : Et l'on m'informe qu'il en met en faillite
par un procédé à lui propre. Mais il s'agit d'an soulage.
ment que l'honorable monsieur propose d'accorder aux gens
qui, pendant la période glorieusement florissante des trois
dernières années, ont échoué dans le commerce. Ehb! bien,
)M. l'Orateur, je crois que lorsqu'on propose une loi
temporaire-une loi pour s'occuper de membres particuliers
de la société pendant un certain espace de temps-un espace
do temps fixe et très court-on devrait donnerà la Chambre
des raisons spéciales d'une pareille législation temporaire,
spêeiale et partielle -partielle par rapport aux classes qu'elle
affecte, et partielle quant aux dates. Celui qui devient
insolvable entre les deux dates a droit au bénéfice de la loi,
mais non pas celui qui pourrait le devenir par la suite.
Pourquoi tirer là la ligne? S'il est bien et convenable que
l'on puisse obtenir une décharge jusqu'à la fin de la session
actuelle, pourquoi no serait-il pas raisonnable de pouvoir
l'obtenir plus tard ? Nous avons ici un nouvel exemple de
cette humeur particulière donton nous a donnéun échantillon
il y a quelque temps. Lorsque l'on commença à se fatiguer
de l'acte de faillite, il fut accordé une sorte de facilité pour
obtenir des décharges en vertu do cet acte. Bien que l'on
ait fait des efforts réitérés pour donner de plus en plus de
force aux dispositions de l'acte, cependant la société s'est
insurgée contre le grand nombre de cas dans lesquels des
décharges ont été accordées-et j'admets qu'il y en a eu un
grand nombre qui n'auraient pas dû l'être-et maintenant
l'on propose pour la seconde fois une législation à l'effet de
ressusciter les mauvais côtés de l'ancienne loi, sans en même
temps pourvoir, en faveur du créancier, à cette administra.
tion des biens et à ces autres éléments qui devraient être
l'accompagnement ou plutôt le premier principe d'une
pareille législation relativement à la décharge des débiteurs,.

Pour le moment, je ne ferai pas de réflexions sur ce que
vient de dire l'honorable monsieur. ]l est clair que nous
devons faire en sorte que ce bill soit, à proprement parler,
un acte de faillite, si nous voulons qu'il tombe sous notre
juridiction. Une décision récemment rendue indique que
la législature locale a de très grands pouvoirs en matière de
législation concernant la faillite, et que nous pouvons aller
assez loin dans celle relative à la propriété et aux droits
civil sans passer une loi de faillite. Mais il n'y a pas do
doute que lé s'arrête notre juridiction. Nous n'avons pas
lo droit d'adopter des dispositions de ce genre à
moins que ce ne soit comme conséquence d'uneloi de faillite
dont le principe, je présume, doit être de pourvoir au partage
de l'actif d'un failli; cette loi peut pourvoir on ne pas pour-
voir-bien que généralement elle le fasse-A la décharge des
obligations de 1 insolvable. Je ne veux pas discuter aujour-
d'hui ce qu'a dit l'honorable monsieur; je ne veux pas non
plus discuter les détails qu'il se propose do soumettre au co-
mité des banques et du commerce. Une grande lartie de
ces détails pourraient sans doute être mieux discutés par un
comité special d'hommes de loi, tandis que le principe gé-
néral du bill et les sauvegardes qu'il doit donner pour-
raient l'être plus pertinemment dans un grand comité
composé de gentlemen de toutes les classes et do toutes les
professsions que la chose regarde.

M. IVES: Il me paraît y avoir une question de principe
très importante à décider sur la motion pour la deuxième
lecture de ce bill. Le présent bill va beaucoup plus loin
qu'aucune autre loi de faillite qui ait jamais été en vigueur
au Canada, ou, je crois même, dans aucun autre pays. La
.première section de ce bill, si je comprends bien sa portée,
semble donner le moyen de payer les dettes de quiconque
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peut se trouver dans la position malheureuse de ne pouvoir
y faire face en payant vingt chelins dans le louis. Notre
ancien acte de faillite ne s'appliquait qu'aux personnes
qui étaient dans les affaires, et que l'on supposait en danger
de tomber dans des embarras financiers. Le présent acte
ne s'applique pas seulement aux commerçants, mais encore
aux non-commerçants-à toutes les classes de la société-
et son but est de donner à chacun le moyen de se libérer
de sa responsabilité. Il me somble que c'est pour le moins
oser beaucoup que de demander à cette Chambre de con-
sentir à une deuxième lecture de ce bill après si peu de
discussion, et à ce qu'il soit déféré à l'un des importants
comités pour être amendé. Assurément que le comité en
attaquerait tout d'abord la première section qui donne à
quiconque est ondetté le moyen de se présenter devant une
cour avec la signature de la majorité de ses créanciers, et
de donner une décharge.

Il me semble que c'est là une législation très inquiétante,
et je crois qu'il n'est pas dans les intérêts du pays que les
dispositions pour la décharge des débiteurs s'étendent si loin
au-delà de celles de l'ancien acte de faillite.

M. WHITE (Cardwell): Je crois qu'il serait regrettable
que ce bill fût lu une deuxième fois. Il est parfaitement
vrai que dans le comité des banques et du commerce, on au-
rait pleinement l'occasion d'en discuter les détails ; mais je
m'oppose entièrement au principe qu'il renferme. Le bill
est à l'effet de libérer de leur responsabilité toutes les per-
sonnes incapables de payer leurs dettes, à venir jusqu'à
l'époque de sa passation.

Nous savons que, quel que puisse être l'état général du
pays, il y a toujours des personnes désireuses d'échapper au
payement de leurs dettes, et d'autres qui, faute d'habileté
dans les affaires ou de capital, sont dans l'impossibilité d'y
faire face.

Co bill aura pour effet de convaincre ces gens que ce
qu'ils peuvent faire de mieux, dans l'intervalle, c'est de de.
venir insolvables, parce que, croiront-ils, ce bill leur four-
nira l'occasion d'obtenir leur décharge d'un juge, aussitôt
qu'il sera devenu loi.

J'ose dire qu'il n'y a pas d'insolvable au Canada, à l'heure
qu'il est, qui n'a pas sa décharge, ou qui ne peut pas l'obte-
nir d'un marchand, à moins qu'il n'appartienne à cette
classe de personnes qui ont laissé aller leurs biens entre les
mains de créanciers spéciaux au détriment de tous les au tres.
Ce dont on se plaint très fortement, c'est que sous l'autorité
de la loi telle qu'elle est, un marchand peut laisser un créan-
cier favoriké prendre jugement contre lui, et, par ce moyen,
enlever aux autres tout recours contre ses biens. En vertu
du bill actuel, le créancier passé sera privé de tout recours,
et le débiteur, lorsqu'il aura livré ses biens à un créancier,
sera relevé de toute obligation, déchargé de toute dette, et
pourra se remettre dans le commerce et recommencer son
jeu. Il serait très malheureux qu'il en fût ainsi. L'expé-
rience de tout temps -démontre que lorsqu'une personne
échoue dans le commerce, ou se trouve dans des embarras,
et qu'il se présente franchement à ses créanciers et s'efforce
d'obtenir un règlement avec tous, sur un pied d'égalité, il
n'éprouve aucune difficulté à obtenir une extension de temps,
ou à se faire relever d'une partie de ses obligations-ce qui
équivaut à sa décharge. Ce n'est que dans les cas où le dé.
biteur favorise un ou deux créanciers au détriment des autres
qu'il éprouve de la difficulté-et ce à très bon droit-à effec-
tuer un arrangement. Dans ces circonstances, j'espère sin-
cèrement que ce bill ne sera pas déféré au comité, mais que
la Chambre va lo discuter dès maintenant à fond. C'est
dans ce but que je propose l'ajournement du débat.

M. MITCHELL,: J'ai écouté les arguments avancés par
celui qui a proposé ce bili, ainsi que ceux dont on s'est servi
pour le combattre. Je diffère entièrement d'opinion avec
lhonorable monsieur qui, le dernier, a pris la parole. Il a
posé comme fait qu'il n'y a pas de débiteur qui, s'il n'a pas

indûment favorisé des créanciers particuliers, n'obtiendra
pas une décharge après avoir exposé clairement et convena-
blement l'état de ses affaires.

J'ai acquis de l'expérience comme homme d'affaires et
comme homme de profession, et j'ai vu des centaines de cas
contraires.

Il y a dans le pays plui de débiteurs malheureux persécu-
tés, qu'il n'y a de personnes on état d'obtenir une décharge
après avoir carrément expose l'état de leurs affaires et ma-
nifesté la volonté d'agir avec droiture.

Les arguments dont s'est servi l'honorable monsieur pour-
raient forcément s'appliquer aux grands centres où les gens
se livrent à de vastes opérations, et ont de larges vues au
sujet des difficultés et des chances du commerce.

Lorsqu'un homme se présente devant de pareils gens et
qu'il soumet un état convenable de ses affaires à une assem-
blée de vingt ou vingt-cinq créanciers, celui d'entre cesder-
niers qui, dans une société de campagne, serait disposé à
persécuter le débiteur et à demander la dernière livre de sa
chair, aurait honte de se conduire ainsi en face d'une société
plus nombreuse.

L'opinion publique qui existe parmi les hommes d'affaires
dans les grande centres le forcerait de consentir à une dé-
charge. Mais comme j'ai acquis beaucoup d'expérience
dans les circonscriptions rurales, je répète que j'ai vu des
centaines de cas où, faute d'une loi de faillite dans nos sta-
tuts, on a exigé de malheureux individus la livre de chair
complète ou l'esclavage pour le reste de leurs jours. Vous
ne devez pas conclure de ceci que je suis partisan d'une loi
de faillite comme nous avons eu une. Non. C'était une loi
passée pour l'avantage des syndics officiels, et elle n'a pas
donne la protection qu'il convenait, ni au créancier ni au
débiteur.

Je me rappelle le temps où, pendant mes cinq années de
vie publique dans la législature du Nouveau-Brunswick,
nous ne pouvions pas nous entendre sur une loi de faillite,
et où les désastres du commerce placèrent un quart do la
population dans un état d'insolvabilité partielle ; la législa-
ture vint au secours de ces personnes et passa un acte pour
faire ce que mon honorable ami prétend, je suppose, que ce *

bill actuel accomplira,-c'est-à-dire effacer le passé, et per-
mettre aux gens de se reprendre et de ne pas rester pour
toujours des esclaves à la merci d'un créancier injuste et
cruel.

Je n'ai pas étudié tous les détails de ce bill ; je n'ai fait
que jeter un coup d'oil sur ses dispositions. Jo crois qu'il
devrait être déféré au comité pour être étudié à fond, dans le
but de soulager d'infortunés débiteurs qui ont eu du malheur
par le passé, et qui ne peuvent être secourus d'aucune
autre manière.

Pouquoi tenir toute leur vie dans l'esclavage des gens qui
ont en le malheur d'échouer dans le commerce ?

Ils peuvent ne pas avoir agi avec malhonnêteté, et en
toute justice avoir droit de bénéficier de l'acte de faillite.
Bien qu'il ne nous soit pas possible d'obteni r cette législation
que quelques personnes désirent, et que le commerce en
général voudrait avoir, nous pouvons cependant effacer le
stigmate de l'esclavage sur ces pauvres deshérités qui sont
assez infortunés pour ne pouvoir payer leurs dettes. J'ap-
puierai la motion qui défère ce bill au comité, et je serai
heureux de lui prêter mon concours devant le comité, si je
suis présent alors. Ce sera aussi avec plaisir, quand le comité
fera rapport à la Chambre, que je m'efforcerai de faire adop-
ter ce bill qui ne causera aucune injustice au créancier, mais
viendra en aide aux débiteurs malheureux, dont il y a
aujourd'hui des milliers dans le pays.

M. WHITE (Renfrew-Nord): L'argumentation de l'ho-
norablo député aurait une grande force, si la limite des
malheurs élait fixée à la date actuelle, et si, pour l'avenir,
nous avions l'assurance qu'il ne se produirait plus de pertes
'dans le commerce.
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Mais je suis d'opinion qu':1 est monstrueux d'adopter une
loi déclarant que tous ceux qui ont fait faillite pendant les
trois derniò-cs années séront libérés de leurs dettes enver-
leurs créanciers, tandis que, pour l'avenir, ceux qui pour-
raient devenir victimes des mêmes malheurs dont d'autres
ont souffert pendant les trois dernièreî années, ne pourront
recevoir la même décharge de leurs dettes.

Je dis que ce bill ne devrait pas être adopté par cette
Chambre, et si l'on doit proposer quelque nouvelle législa-
tion concernant les faillis, ce devrait être une loi ayant au
moins une portée aus-i crande que les lois de faillite rappe.
lées en 18-0. Je ne crois pas que la Chambre actuelle, plus
que la précédente, consente à voter une loi de faillite; mais
si on doit proposer quelque législation à cet égard, je crois
qu'elle ne devrait pas avoir la forme de ce bill, qui libère les
débiteurs devenus insolvables pendant les trois dernières
années, et empêche les personnes malheureuses en aiffaires à
l'avenir de profiter du même avantage.

M. CAMERON (Victoria-Nord) : Si on doit permettre
que ce bill subisse sa seconde lecture, il me semble qu'on ne
peut le faire sans admettre qu'un acte accordant une remise
complète à tous, dans le genre do celui décrit par l'honorable
député de Northumberland (M. Mitchell), soit devenu une
nécessité et une législation désirable dans le moment actuel.
J'avoue que ma connaissance des affaires, au moins dans
Ontario, ne me conduit pas à cette conclusion. Je ne crois
pas qu'une loi de ce genre soit nécessaire. Je ne crois pas
qu'il y ait un grand nombre de personnes dans cette position
malheureuse décrite par mon honorable ami le député de
Cardwell, position que ferait seulement un créancier impi
tovable. Je serais plutôt de l'opinion (le l'honorable député
qui vient de parler crn dernier lieu, lorsqu'il adit que chaque
fois qu'un débiteur méritait réellement et honnôtement d'ob-
tenir sa décharge, il n'a pas eu de difficulté à l'obtenir, et si
quelques débiteurs ne l'ont pas obtenue, c'est qu'ils ne la
méritaient pas.

Avant de passer une législation de ce genre, par laquelle
nous dirions à certaines personnes, comme l'honorable député
de Renfrew (M. White) l'a fait remarquer, que tout ce
qu'elles ont à faire est de demander et d'obtenir leur dé-
charge, sans que l'on puisse s'occuper si leurs affaires ont été
bien administrées, si les créanciers ont obtenu une juste dis-
tribution de l'actif, et si les débiteurs ont agi honnêtement
ou malhonnêtement ; avant cela, dia-je, nous devrions nous
assurer s'il y a un très-grand nombre de personnes qui, légi-
timement et en équité, ont droit à la décharge que l'on se
propose d'accorder.

Je ne crois pas que cette nécessité existe; je ne crois pas
non plus que cette classe de débiteurs existe, et ce serait don-
ner une tentation et une occasion pernicieuses aux commer-
çants malhonnêtes d'obtenir d'un seul coup leur décharge
au moyen de cette législation. Mais il serait de bonne légis-
lation si par acte du parlement une quittance était accordée
d'accord avec une administration équitable le l'actif.

Pour ma part., j'ai, dans le parlement précédent, combattu
l'abrogation de la loi de faillite, parce que j'étais d'opinion
que les abus qui existaient alors étaient des abus d'adminis-
tration qui pouvaient être guéris, J'étais d'avis qu'il fallait
absolument une loi de faillite pour les opérations commer-
ciales du pays, et que les marchands quijetaient les hauts cris,
à l'instigation desquels elle fut abolie, devaient se blâmer
eux-mêmes de n'avoir pas vu à ce qu'elle fût bien adminis-
trée; car si, au lieu de demander son abrogation, ils s'étaient
appliqués à la faire mettre en vigueur comme elle aurait
dû l'être, il n'aurait pas été nécessaire de l'abolir.

Mais comme le ai-lement a cru devoir, il y a deux ans.
supprimer la loi de faillite, il me semble que ce qui s'est
p-oduit depuis, une grande diminution de banqueroutes-et
non, comm l'a di't mon hontrable am; <le 1)uirhan-Oucst
(M. Blake), une augmentation apparente-démontre que
cette législa'ion était une nécessité. Je dis que cette aug-

Ml..WnIna (Renfrew)

mentation n'existe pas, mais qu'au contraire le nombre des
faillites a diminué, grfce à la prospérité qui arésulté de l'ad-
ministration fiscale des affaires du pays. Je dis qu'il n'y a
pas nécessité pressante pour une loi de ce genre. Je dis
que les fiillites ont considérablement diminué, et que dans
celles qui ont malheureusement eulien-comme il en arrive
toujours dans les pays commerciaux-quand la loi a été bien
administrée, les créanciers se sont montré disposés à libérer
leurs débiteurs; et je n'ai aucun doute que les débiteurs
honnêtes peuvent obtenir leur décharge sans l'aide d'une
loi <le libération générale comme celle-ci.

J'espère donc que la proposition de renvoyer ce bill à la
commi>sion des banques et du commerce ne sera pas poussée
plus.loin pour le moment, car ce serait adopter un principe
que je crois vicieux.

M. CASEY: Les deux honorables messieurs qui ont pris
la parole en dernier lien ont bien établi la situation relative-
ment à ce projet de loi. Sans doute la question 'une seconde
lecture n'en est qu'une de -principe, et nous n'avons pas à
entrer dans les détails; mais je crois que la question sur la-
quelle nous avons à prononcer est celle de savoir, non si nous
devons avoir une loi de faillite, mais si nous devons avoir
,ne loi de libération générale devant couvrir une certaine
periode du passé, ou bien si nous devons manquer de loi
pour régir les faillites à venir ou avoir une loi différente
pour l'avenir.

Je pense, comme mes deux honorables devanciers, qu'une
loi qui libérerait totalement tous ceux qui ont fait faillite
par le passé, sans rien prescrire, serait une grave erreur.
La question est de savoir si nous devons a:lopter une légis-
lation rapiécée, en matières de faillite.

Je vois que l'honorable auteur de ce projet de loi en a fait
inscrire sur l'ordre du jour un autre qui pourvoit pour l'a-
venir à l'équitable distribution des biens des faillis. Quoi-
que nous n'en sommes pas encore à discuter ce dernier, je
suppose que dans la pensée de l'honorable député, il contient
pour l'avenir les mêmes .dispositions que celui dont nous
nous occupons en ce moment contient pour le passé. Mais
nous devons prendre celui-ci tel qu'il est, et nous ne sommes
pas certains qu'en lui accordant la seeonde lecture nous ris-
quons d'adopter le principe d'une libération générale en
faveur de ceux qui ont fait faillite par le passé, sans obtenir
des dispositions semblables pour ceux qui feraient faillite à
l'avenir, ou même pour pourvoir à la juste distribution de
leur actif.

Si l'honorable monsieur désire s'occuper de la questi in
des faillites, je crois qu'il aurait dû mettre dans son I iti une
disposition concernant ceux de l'avenir, et alors noub z.u-
rions eu à décider si une loi de faillite est nécessaire ou si le
bill qui nous est soumis est une juste loi de faillite. D'abord
nous n'avons pas cette alternative; mais il s'agit de savoir
s'il convient de faire une loi rapiécée, ou si nous devons
rétablir celle qui a été abolie il y a trois ans et l'appliquer
à tout le monde-car tel est l'effet de ce bill. Il rétablit
cette loi et l'étend à différentes classes de personnes qu'il
désigne, et l'applique à l'époque couverte par la loi aussi
bien qu'au temps écoulé depuis qu'elle est abrogée.

Je crois que nous établirons un mauvais précéJeut un
donnant la seconde lecture à ce bill et on adoptant le prin-
cipe qu'il est juste de procéder de cette. maniòre sur une
question aussi importante que celle des faillitei. Je crois
aussi qu'il e.st temps que le gouvernement prenne part au
règlement de cette grave question de commerce. 11 a toutes
les facilités possibles peut- connaitre l'opinion et les désirs
des négociants, des banquiers, de toute la classe commerciale;
il est supposé compter parmi ses membres les plus grands
talents financiers dans les départements spéciaux où le ta-
!cr t drs finances est nécessaire: par conséquent il -n'est
point excusable de rie pas diriger les délibérations do la
uhanmbre dans une matière aussi importante. Il y a trois
ans, il laissait abroger l'ancienne loi sans se prononcerI
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aujourd'hui, il permet aux députés de présenter des projets de
loi et d'en proposer la seconde lecture, sans nous indiquer
son opinion sur le principe en jeu. Je crois qu'il ne devrait
pas observer cette attitude de laisser-faire; il doit à la
classe commerciale de prendre une position, car il pourrait
certainement la faire soutenir par la Chambre.

Je dois relever une observation faite par l'honorable dé-
puté de Victoria (hf. Cameron) au sujet du nombre des
faillites qui ont en lieu depuis 1880. Je n'ai pas compris
que l'honorable député de Durham-Ouest (M. Blake) ait dit
que le nombre en a tellement augmenté depuis 1880 que ce
bill est devenu nécessaire.

Il a dit qu'il est survenu assez de faillites pour le rendre
nécessaire. Mais l'honorable député de Victoria a prétendu
que le nombre des faillites a diminué.

Or, si les rapports de l'agence Wiman signifient quelque
chose, le nombre des faillites au Canada a considérablement
augmenté l'année dernière; je n'ai pas les chiffres sous la
main, mais nous les avons vus publies dans les journaux de
New-York et du Canada, et ils prouvaient mon assertion.

Naturellement, je ne me porte pas garant de l'exactitude
de ces rapports; mais ils sont probablement aussi exacts
que l'est l'opinion des membres de la Chambre qui n'ontpas
des moyens spéciaux pour constater combien de faillites ont
eu lieu.

M. BEATY : Je n'ai pas encore entendu une bonne raison
qui milite contre l'adoption du principe du bill. Plusieurs
de mes honorables collègues paraissent se méprendre sur
l'objet de ce projet de loi.

Ce n'est pas un bill de libération générale; mais il a pour
but do permettre aux débiteurs qui pourraient avoir un,
deux on trois créanciers qui ne consentiraient pas à ce
qu'une décharge leur fût accordée, de se présenter devant
un tribunal et de demander cette décharge lorsqu'une majo.
rité des créanciers en nombre et les trois-quarts en valeur y
consentiraient.

Toutefois, ce doit être pour de justes raisons et selon les
principes de loi applicables aux causes de cette nature.

Il ne saurait y avoir de doute que plusieurs des personnes
qui étaient dans le commerce avant 1880 ont encore dos
obligations suspendues au-dessus de leur tête, et ne peuvent
obtenir une décharge par suite de l'opiniâtreté de deux ou
trois créanciers; c'est pour lever un obstacle de ce genre
dans la voie des débiteurs malheureux que j'ai présenté ce
projet de loi.

Il n'est pas question de faire liquider les biens des débi-
tours par acte du parlement, sans tenir compte des créan-
ciers et de leurs intérêts ; mais c'est seulement dans les cas
où les débiteurs ont déjà fait cession et distribué leur actif
ou cédé tous leurs-biens pour le bénéfice des créanciers, que,
si ceux-ci ne veulent pas consentir à une décharge, un ou
deux tenant bon, les débiteurs peuvent la dcmaw'hr à la
cour et doivent l'obtenir. Toute la question est de savoir
s'il convient, on toutes circonstances,de permettre à un débi-
tour qui n'a pas soldé ses dettes en plein d'obtenir sa libé-
ration : tel est le principe du projet de loi.

Nous ne demandons pas à la Chambre d'accepter les
détails. Si quelque député a une meilleure proposition à
faire, s'il veut que les conditions couvrent les trois quarts, les
d eux tiers ou les neuf-dixièmes des créanciers, et ai c'est aussi
l'opinion de la Chambre, je n'y ai pas d'objection; mais le
projet de loi est basé sur le priniipe qu'une partie seulement
des créanciers doit consentir à ce.que le débiteur obtienne
sa déchirgo. Quelle doit être la proportion ? A la Cham-
brel de décider. Jo l'ai fixée à la moitié en nombro- et aux
trois quarts en valeur, et je crois que c'est assez; parce que
si la majorité des créanciers est d'accord, il semble raison-
nable que lo reste le soit aussi, surtout si les trois quarts de,
la valeur en jeu dans l'insolvabilité du débiteur sont
aussi représentés.

Quant à l'avis émis par l'honorablu premier ministre ait

sujet de la juridiction du parlement en cette matière, il me
semble que le bill est un projet de loi concernant les faillites.
Il est couvert par l'article de la constitution qui a trait aux
banqueroutes ; il est basé sur le fait qu'il y a des faillis qui
demandent à être relevés de leur insolvabilité.

C'est dans ce but que je l'ai préparé et présenté; j'espère
qu'il recevra la seconde lecture et sera déféré, soit à la com-
mission dés banques et du commerce, ou, si c'est nécessaire,
à une commission spéciale, pour y être l'objet d'un examen
plus ample que cel'ai que la Chambre vient d'en faire.

M. BOURBEAU: M. l'Orateur, après avoir suivi atten-
tivement le discours de l'honorable député qui vient de
prendre son siége, je dois déclarer que je ne suis nullement
convaincu que.la seconde lecture de ce bill ait sa raison
d'être. On se souvient que lorsque la loi de faillite existait,
cette loi, paraît-il, ne convenait pas beaucoup à tous les débi-
teurs; car, d'année en année, on amenait devant la Chambre
des amendements à cette loi; ces amendements passaient, et
cependant ne parvenaient pas à satisfaire les débiteurs et
les créanciers.

Cette loi devait pourtant donner l'avantage au débiteur
de régler ses affaires, parce qu'il y avait des syndics officiels;
et ces syndics officiels étaient là pour rendre service autant
au débiteur qu'au créancier. On a vu, dans certains cas, que
les syndics officiels-au moins cela a été rapporté, même
dans cette Chambre-ont engagé des marchands à faire fail-
lite, ou, s'ils ne les ont pas engagés personnellement, ils les
y ont fait inviter par d'autres personnes. Quel était leur but
en engageant ces marchands à faire faillite, M. l'Orateur?
Pour faire des frais en faveur des syndics officiels. Dans
ces cas-là, i. l'Orateur, est-il possible qu'un créancier qui a
c:nnaissanee de telles manoeuvres, puisse consentir àdonner
une décharge à son débiteur ? Non.

Si c'était ponr ces débiteurs que l'honorable député pré-
sente ce bill, je crois que nous aurions mauvaise grâce à
donner notre concours à la motion de ce bill. Pour ma part,
M. l'Orateur, je serais opposé de toutes mes forces à faire
revivre une loi que nous avons fait disparaître là la satisfac-
tion du public, à une loi qui est disparue de nos statuts, et
dont la disparition nous a procuré l'approbation générale
des électeurs de la Puissance du Canada.

M. PATERSON (Brant): Je ne me propose pas de dis-
cuter maintenant la question de saroir si nous devrions ou
ne devrions pas avoir une loi de faillite; mais il me sem-
ble que ce projet de loi doit donner lieu à beaucoup d'ob-
jections, et que si nous l'adoptons en principe cri lui accor-
dant la seconde lecture, il pourrait eni résulter des consé-
quences très graves.

Je ne pense pas, pour ma part, qu'il y ait dans le pays
beaucoup de personnes à qui l'absence. d'une loi de cette
nature soit préjudiciable, ut, si le nombre en est considéra-
ble, ja doute fort que nous tournions la difficulté en adoptant
ce bill.

Les connaissances et l'expérience que j'ai acquises dans
les affaires m'ont fixé sur un point: c'est que la tyrannie
et l'oppression extraordinaire qu'on nous dit quelquefois,
dans cette Chambre, être exercées sur le pauvre débiteur,
existent plus en imagination qu'en réalité. Cela fait honneur
à nos hommes d'affaires.

En effet, les rapports de Dunn, Wiman et Cie., de Brad-
street et autres agences commerciales, nous révèlent le fait
que maintes et maintes fois des marchands qui ont été mal-
heureux en affaires ont composé avec leurs créanciers; qu'a-
près avoir été l'objet de leur clémenee, ils ont encore fait fail-
lite au bout de deux ou trois ans; qu'on leur a permis mal-
gré cela de continuer, et quo poir la troisième fois il ont
trouvé gràce devant leurs créanciers.

Je ne pense pas qu'il y ait beaucoup de vérité dans tout ce
qu'on a dit sur ce sujet, non plus que dans l'assertion de
quelques honorables députés quant à l'oppression exercée
par le créancier sur le débiteur.
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Le premier point important sur lequel j'attire l'attention

de la Chambr-et je crois qu'il mérite d'être sérieusement
pesé par elle-c'est quo ce que les hionorables députés de
Durham-Ouest (M. Blake) et d'Elgin-Ouest (M.Casey) ont dit
n'est pas exact, suivant moi, et je suis heureux de le dire. Ce-
pendant, c'est un fait, d'après les renseignements que j'ai pui.
sés dans les rapports des agences commerciales, qu'il y a en
ce moment augmentation de faillites dans le pays comparé à
l'année dernière qui a été une année de grande prospérité.

En même temps, j'admets volontiers que nous n'avons pas
ou un aussi grand nombre de faillites qu'il a quelques
années, pendant la crise commerciale; mais si nQus accor-
dons aujourd'hui la seconde lecture à ce projet de loi, nous
donnons un avis particulier au public. Il y a un grand
nombre de négociants qui pourraient être probablement
embarrassés, Nous ne connaissons pas leurs affaires, et, par
le fait qu'il n'y aurait pas de remèdes pour eux s'ils ne par-
venaient pas à joindre3 les deux bouts ensemble, et s'ils ne
mettaien pas plus d'économie dans la conduite de leur com-
merce, ils pourraient être portés à se déclarer en failiite
plutôt que d'essayer à affronter la tempête qui gronde. En
adoptant une loi comme celle ci qui consacre un tel principe,
nous disons à ces personnes: "Ceux qui ne voudront uas
profiter de cette loi pour faire faillite dans les deux ou trois
semaines prochaines, avant qu'elle ne soit mise en vigueur,
ne pourront se prévaloir de ses dispositions." Mon opinion
quant à l'adoption de ce bill en seconde délibération, c'est
qu'elle donnerait de suite une riche moisson do faillites.
C'est pourquoi je demanderai à la Chambre de rédéchir, et
de bien réféchir avant d'accorder cette seconde lecture.

M. HESSON : M. l'Orateur, je partage tout à fait les
opinions émises par l'honorable dépuié de Brant. Je crois
qu'il a pris une excellente position relativement au bill.
D'après moi, la première clause même de ce bill est sujette
à objection et de nature à nie pousser à voter contre une
telle clause, à cette lecture-ci et à toute autre. Je me suis
déjà opposé, en principe, à une loi de faillite, et je voterai
contre ce bill, en principe, non-seulement en cette Chambre,
mais aussi on comité, si on le renvoie jusque là.

Les observations de l'honorable député d'Elgin-Ouest ont
démontré à la Chambre que ce bill était nécessaire par le
fait même qu'il était présenté par l'honorable député de
Toronto-Ouoet pour la libération des insolvables, vu que,
pendant cette année, le nombre des insolvableS a été plus
considérable que l'année dernière. Puisque l'honorable
député voulait être tout à fait exact en donnant cet état à la
Chambre, il aurait pu dire que le nombre des insolvables
avait dernièrement augmenté dans une proportion plus forte
que pendant l'année qui vient de s'écouler, c'est-à- ire Pen.
dant l'année 1882, mais qu'il n'était pas plus considérablo
qu'en 1879 ou 1880. Voici les faits : je crois qu'en 18794, los
faillites, en Canada, se sont élevées à la somme de $25,0J0,000;
tandis que, l'année dernière, d'après Dun, Wiman et Cie,
elles ont été d'un peu moins de 89,000,000, soit une fraction
au-dessus de 88,00v,000. Maintenant, M. l'Orateur, l'hono-

-rable député aurait pu avoir assez d'honnêteté pour dire à
la Chambre, d'une façon précise, dans quel état se trouvait
la question. Il est vrai que 18S2 a été une année de grande
prospérité, comme l'honorable député de Brant l'a fait
remarquer, le montant des faillites ayant été, pendant cette
année, d'environ $5,000,000.

Je ne vois pas du tout la nécessité d'un semblable bill.
D'après moi, le nombre des négociants frappés, comme l'a
prétendu mon honorable ami de Toronto, n'est pas considé-
rable. Je suppose que cet état de choses existe simplement
dans l'imagination de quelque honorable député. Je ne
sache pas qu'il y nit, dans mon comté, un seul homme qui
demande une semblable législation. Je crois que le peuple
du Canada a été satisfait jusqu'à satiété de l'Acte do faillite;
je crois qu'il a vu que. sous l'influence de cet acte, toutes les
branches de commerce du pays se démoralisaient et qpe

M. PATERSON (Brant)

toute législation de ce genre, qui, après tout, n'est adoptée
qu'à l'intention de quelques particuliers, lesquels, comme le
dit mon honorable ami, ont été malheureux en affaires, est
dangereux.

Je n'ai pas été satisfait de la lecture de la première clause
du bill, et, en conséquence, je n'ai pas pris la peine d'en lire
les autres clauses, pour cette simple raison. On peut me
dire que l'opinion que j'exprime n'est pas logique. Il peut
arriver qu'il en soit ainsi; je n'ai pas lu le bill dans toute sa
longueur; mais la première clause se lit ainsi :

Cet acte s'appliquera à tout négociant ou personne insolvable on inca-
pable de eatisfaire à ses obligations, et qui a fait ou fera nue cession
volontaire, ou est sujet à une cession forcée de tous ses biens au benéfice
de ses creanciers, et soit que cette cession ait étô faite et vertu de tout
acte de failli tn ci-devant ou aujourd'hui en vigueur ou non, et å toute
personne devenue insolvable on incapable de payer complètement ses
dettes avant l'adoption de cet acte. Cet acte ne s'appliquera à aucun
cas d'insolvabilité arrivé après l'adoption d'icelui.

Maintcnant,je dirai qu'en tout cas je n'aime pas la rédac-
tion de cette clause. Non-seulement elle me semble s'ap-
pliquer a ceux qui ont été malheureux en affaires, mais
aussi à tous ceux qui peuvent l'être ou qui se croient assez
malheureux pour pouvoir bénéficier de cet acte. Je m'op-
pose inintenant au bill., et je m'y opposerai chaque fois
qu'on un parlera en cette Chambre.

La motion est adoptée et le débat ajourné.

PUNITION DE L'ADULTÈRE ET DE LA
SËDUCTION.

M. CHAIRLTON : Je propose la seconde locture du bill
(No 13) à l'effet d'adopter des dispositions pour punir
l'adultère, la séduction et autres offenses de même nature.

Je noe discuterai pas dans tous les détails les disposi-
tions de ce bill, car mon très honorable ami, le premier mi-
nistre, m'a exprimé le désir de le renvoyer 4 un cumité
spécial, et, naturellement, ce désir fait toi pour moi comme
pour la Chambre.

On me permettra, cependant, M. l'Orateur, de piler briè-
vement do la nature du bill. Je crois que l'on travaillerait
dans l'intérêt de la morale publique en adoptant une loi de
ce genre. Je pense, M. l'Orateur, que les offenses dont
s'occupe le bill sont d'une nature très grave. Nous avons
des lois pour punir les larcins de peu d'importance et les
vols ; mais contre les crimes infâmes de la valeur dont s'oc-
cupe ce bill, il n'existe aucun romède dans la loi actuelle.
Un ménage ruiné et une vie brisée sont certainement dos
choses qui exigent de la loi des remòdes contre la personne
qui coufmet ces crimes.

Le bill quej'ai présenté à ce sujet à la derniòre session
a été renvoyé à un comité spécial. Ce comité, M. l'Orateur,
a étudié serieusement les dispositions du bill, auxquelles on a
fait de grands changements.

Le bill, tel.qu'on en A fait rapport à la dernière session et
tel qu'adopté gnesimement par le comité, a été présenté
trop tard pour que la Chambre s'en occupât durant cette
session. J'espérais, M. l'Orateur, que ce bill, tel que rap-
porte par ce comite, serait présenté maintenant de-
vant la Chambre pour y être discuté d'après son mérite.
Qependant, M. l'Orateur, il n'en est pas ainsi. Je dirai en
quelques mots qui seront très brefs, que ce n'est pas la pre-
mière fois que l'on a reconnu la nécessité d'un bill de ce gen-
re, etje crois que le sentiment publie; autant que je puis en
juger, est fortement en faveur de l'adoption d'une loi comme
celle que je présente aujourd'hui à la Chambre. J'ai entre
les mains un extrait des lois passées à ce sujet dans vingt-
quatre Etats de l'Union américaine ; cependant, cette liste
est incomplète; mais dans ces lois, les dispositions adoptées
contre la séduction accompagnée de promesse de mariage,
et les autres offenses mentionnées dans ce bill, sont, dans
la plupart des cas, beaucoup plus sévères que celles conte-
nues dans le bill que j'a-i l'honneur de présenter aujourd'hui
à la Chambre. Dans plusieurs de ces Etats, ces lois sont
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dans les statuts depuis un grand nombre d'années. Une loi
semblable a été passée par l'Etat de New-York en 1848, et,
après cette expérience, cet Etat n'a jamais senti la nécessité
de l'abolir ou de la modifier. En vertu de la loi de cet Etat,
le maximum de la pénalité stipulée est cinq ans d'empri-
sonnement, et 85,000 d'amende.

Les Etats où une loi semblable est en vigueur sont : le
Massachusets, l'Ohio, le Rhode-Island, New-York, le New-
Jersey, l'Arkansas, le Nebraska, le Michigan, le Minnesota,
le Maine, l'Indiana, le Connecticut, l'Iowa, le Kansas,' la
Caroline du Sud, l'Alabama, le Wisconsin, l'Orégon, la Ca-
roline du Nord, la Pennsylvanie, la Georgie, l'Illinois, le>
Tennessee et la Virginie; et le gouvernement des Etats-
Unis, partout où s'étend sa juridiction, dans le district de
Columbia, dans les Territoires et sur les hautes mers, a
aussi une loi pour punir ce crime.

Nous voyons des pays renfermant plus de quarante mil-
lions d'habitants qui sont régis par des lois de ce genre, et
nous voyons, aussi, que dans presque tous les oas où de nou.
veaux Etats doivent rédiger leur constitution, ils mettent
cette loi dans leurs statuts.

Sir JOHN A. MACDONALD: J'admets, domme l'hono-
rable député, qu'il convient peut-être de renvoyer ce bill à
un comité plutêt que de le discuter en Chambre ; car, pour
dei raisons faciles à comprendre, les députés éprouvent une
certaine contrainte à en discuter les diverses clauses en
cette Chambre.

Comme l'honorable député l'a dit, ce bill a été renvoyé à
un comité à la dernière session; mais ce comité n'a pu faire
rapport, et je crois que toute la question pourrait très bien
être soumise à un comité spécial, où, je l'espère, des amen.
dements essentiels seraient faits au bil. et certaines disposi.
tions y seraient introduites pour empêcher qu'il ne devienne
un moyen de chantage.

C'est là, je crois, le grand danger à redoutei dans les lois'
de cette nature; et il y a aussi le fait que nous devons éta.
blir une distinction entre ce qui est péché et ce qui est
crime.

Nous atvons, il est vrai, l'exemple de plusieurs Etats de
l'Union qui ont adopté des lois semblables a celle-ci, dans
leurs principes genéraur, bien que je ne doute pas qu'elles
ne varient dans les différents Etats et que quelques-unes ne
soient plus sévères que les autres.

Il y a, dans le bill des clauses qui, je le crois, méritent
d'être examinées et qu'il serait dans les intérêts de la mo-
rale d'ado ter; mais je pen'se qu'il ser-ait'trrs impriudert de
passer le ill dans son intégrité..

Je crois que si le bill n'était pas sérieusement amendé, je
serais obligé d'en voter le renvoi; mais, en même temps, je
crois que le bill renferme assez de bonnes choses pour per-,
mettre qu'il soit renvoyé à un comité où il pourra être étu-
dié avec calme.

les maux contre lesquels le bill est dirigé s'attaquent,
comme nous le savons tous; à la base même de la société,
aux relations conjugales, et s'il était possible de trouver
quelques moyens pour réprimer ce genre d'immoralité, il
serait très opportun de le faire.

En même temps, je crois fortement qu'il existe des vices
que la législation ne peut atteindre, mais qui peuvent
l'être par l'éducation, surtout l'éducation religieuse, en main-
tenant élevé le niveau dé la morale chezle peuple.

Il y a deux clauses du bill, qui, je crois, muéritent considé-
ration, et, en conséquence, je demande à la Chambre de per-
mettre que le bill soit renvoyé à un comité; et, bien que je ne
puisse pas siéger moi-même dans le comité, je me mettrai en
communication avec celui qui préside ce comité et avec les
députés de la droite qui en feront partie, et verrai si nous ne
pouvons pas passer un,bill qui favorise la cause de la morale
sans entrainer les conséquences qui, je le crains, suivraient
l'adoption du bill s'il restait dans l'état où il est aujour-
d'hui.

17

L'honorable monsieur a dit qu'il y a plusieurs Etats de
l'Union américaine qui ont adopté des, lois de cette nature;
mais je crains que ai nous liions les journaux des Etats-Unis,
surtout les journaux publiés aux endroits où ces lois sont en
vigueur, nous ne voyions la preuve évidente de l'insuccès de
ces lois. Dans New-York, qui est un de ces Etats, si nous
pouvons en juger d'après les rapports que nous lisons dans
les journaux quotidiens, il règne une grande immoralité,
encore plus grande, je crois, qu'avant l'adoption du bill.

Cependant, il peut y avoir des lois préventives, il peut exis.
ter des moyens de punition qui ne blessent pas le sens com-
mun de la population et qui ne soient pas contraires au prin-
cipe général qu'il y a des offenses qui doivent être laissees à
l'éducation, à l'instruction et à la dignité de l'homme et de
la femme.

J'espère qu'on permettra que ce bill soit renvoyé à un
comité spécial.

VOITURIERS PAR TERRE.

M. McCARTRY: Je propose la seconde lecture du bill
(No 14) relatif aux voituriers par terre. En 1874, cette
Chambre a passé une loi relative aux voituriers par eau, mais
je ne vois pas qu'il existe de loi sur la question dont s'occupe
ce bill. Par le bill on propose de faire adopter ici, en sub.
stance, l'acte des voituriers de 1830 passé en Angleterre et
amendé en 1865. Ce bill stipule que les voituriers ne seront
pas responsables des articles valant plus d'un certain mon-
tant que j'ai fixé à $50.00, à moins qu'une somme détermi-
née ne soit payée, au voiturier en compensation du risque ad-
ditionnel qu'il encourt. En recevant cette somme, il est res-
ponsable d'aprèsi le droit commun.
. L'autre partie du bill comprend les dispositions de l'acte
anglais de 1845 qui a pour but d'augmenter la responsabi-
lité des voituriers. Cet acte stipulait, en premier lieu, que
les voituriers seront responsables à moins que le con-
trat ne soit signé par le consignataire on son agent. Et
même un contrat signé par le consignataire ne limitera pas
la responsabilit4 du voiturier aila perte arrive, dans la suite,
par négligence ou défaut de soin convenable de la part du
voiturier Nous savons, pour la plupart, qu'en vertu de la
loi actuelle, les voitur-iers sont, en vertu d'un contrat spécial
passé avec les expéditionnaires, ou en vertu d'avis consi-
sidérés comme obligeant, ont, en pratique, introduit un sys-
tòmne par lequel~ils ne sont pas du tout responsables des
marchandises qu'ils transportent nioyennant palement. Sui-
vant le droit commun, ils sont responsables de toutes pertes,
excepté celles qui sont causées par les eanemis de la
reine ou par acte de Dieu; mais, eomme je l'ai fait voir,
ils ont limit leur responsabilité d'une façon si considérable
que, d'après moi, il est de la plus haute importance qu'on
adopte une loi à ce sujet.

J'ai examiné une opinion émise par .un honorable député
iau sujet de la compétence de cette chambre à traiter cette
)question, et je puis dire que, suivant moi, cette question est
évidemment de la juridiction du parlement du Canada et non
ides législatures locales.

La question s'est présentée l'autre jour dans une de nos
cours. La législature d'Ontario a introduit la loi anglaise
relativement aux connaissemenW, et les juges, bien que la
'chose nefut pas nécessaire pour la décision de la -cause, ont
exprimé l'*m1 iniòn unanime que la loi de la province d'On-
'tario sur cette question était ultra vires.

J'espère que ce bill deviendra loi. Je ne le crois pas injuste
envers les voituriers, et il est certainement dans l'intérêt du
public. J'ai la conflance que l'honorable premier ministre
permettra qu'il soit renvoy, au comité général, ou, s'il le juge
à propos, à un comité spécial, bien que, suivant moi, je ne
crois pas la chose- -nécessaire.

M. AMIYOT: P. importe beaucoup que nous comprenions
exactement los limites assignées à la juridiction respective
des gouvernements provincial et fédéral et que nous nous
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entendions sur ce sujet. Tout en ne disant rien contre le
principe du bill ni en sa faveur, je pense que nous pourrions
saisir cette occasion pour discuter cette question. Je crois
donc qu'au lieu de renvoyer le bill à comité général de la
Chambre, on ne devrait pas s'opposer à ce qu'il fût renvoyé
à un comité spécial composé de tous les avocats pratiquants
de la Chambre, qui étudierait la question et en ferait rap-
port à la Chambre.

Nous avons dans la province de Québec des lois complètes
au sujet des entrepreneurs de transport par eau ou par terre,
et les autorités citées à ce sujet par les codificateurs sont
tirées de la loi française, qui dit que la régie des entrepre-
neurs publics de transport a été toujours considérée comme,
faisant partie de la loi civile ; et s'il en est ainsi, il n'y a
aucun doute que cette régie appartienne alors aux législa-
tures provinciales.

Dans ces circonstances, lorsque l'on proposera que le bill
soit déféré au comité de toute la Chambre., j'aurai l'honneur
de demander qu'il soit déféré à un comité composé de tous
les avocats inscrits au tableau qui ont un siége dans cette
Chambre.

M. BLAKE : Il n'y a aucun doute qu'ils vont s'entendre.

Sir JOHN A. MACDONALD : Ce projet de loi est très
important, et, comme l'a dit avec vérité l'honorable député
qui m'a précédé, surgit ici la question de savoir s'il entre
dans les attributions de ce parlement de traiter cette ques-
tion.

J'espère, cependant, que l'on permettra que le bill subisse
sa seconde lecture, et qu'une date soit fixée pour qu'il vienne
devant un comité de toute la Chambre. Quand ce jour vien-
dra, si la Chambre juge à propos, après mûre considération,
de le déférer à un comité spécial, la chose pourra se faire, et
la question sera rayée alors de l'ordre du jour.

Le bill est lu pour la seconde fois.

SOCIÉTÉS PERMANENTES DE CONSTRUCTION.

M. WILLIAMS: Je propose que le bill (No 17) pour
amender de nouveau l'Acte 37 Vic., chap. 50, concernant
les sociétés permanentes de construction dans la province
d'Ontario, soit lu pour la seconde fois et déféré au comité des
Banques et du Commerce.

L'objet de ce bill est de donner aux sociétés de construe-
tion un champ pour le placement de leurs capitaux, plus
vaste que celui qui leur est aujourd'hui accordé par
la loi.

La loi les empêche aujourd'hui d'investir leurs fonds en
débentures municipales ou scolaires, et je suis sûr que
cette Chambre admettra unanimement qu'il y a dans le pays
d'autres placements aussi sûrs que ceux auxquels la loi ac-
tuelle les limite.

Le bill est très court, bien que, peut-être, dans l'opinion
de quelques députés, il donne un peu trop de latitude.

Je crois, moi-même, qu'il va peut-être un peu loin, et c'est
mon intention, s'il est lu pour la seconde fois, de proposer
qu'il soit défêré au comité des Banques et du Commerce, où
tous les intéressés auront l'occasion d'exprimer leurs vues.

M. BLAKE: Est-ce que je puis demander à l'honorable
député si ce bill est présenté à la demande d'un grand nom-
bre de sociétés, ou s'il ne représente que l'opinion d'un petit
nombre d'entre elles.

M. WILLIAMS: Le bill m'a été remnis à la demande de
quelques personnes ayant des rapports avec une compagnie
de construction; mais je crois qu'il sera rédigé de manière à
donner satisfaction à toutes les sociétés de construction du
pays.

M. BLAKE: Je désire seulement faire remarquer que
bien qu'il soit à propos d'accorder plus de latitude aux se-
ciétes de construction, j'espère cependant que la Chambre se.

M. AMYor

gardera bien d'adopter ce bill dans sa forme actuelle. Je
crois qu'il est de la plus grande importance pour le pays
que nous ne relâchions pas trop les clauses de la loi concer-
nant les placements des fonds des sociétés de construction.
Un fort montant de capital canadien est investi dans ces
sociétés, et le placement sûr et prudent de ce capital est de
la plus grande importance. La faillite d'une de ces sociétés
de construction serait, je crois, ressentie par toutes, et affec-
terait grandement les intérêts du pays, comme peut le faire
la faillite d'une banque; et on conséquence, bien que l'hono-
rable député puisse, peut-être, prouver au comité des banques
et du commerce qu'ily a des bons placements à faire ailleurs
pour ces sociétés, on devra cependant avec répugnance ac-
corder une latitude telle que toutes sortes de placements en
spéculation puissent être faits.

M. CAMERON (Victoria) : Je désire appeler l'attention
de la Chambre sur la manière très-imparfaite dans laquelle
ce bill est rédigé. La Chambre a déjà remarqué sans doute
que le bill dit simplement :

La quatrième section du dit acte est par le présent modifiée en y saou-
tant après le mot " municipales," dans la sixième ligne, les mots ' ou
aitres corporations constituées en vertu ou sous l'empire de toute auto-
risation statutaire, ou."

C'est là tout le bill. Afin de le comprendre, il est absolu-
ment nécessaire de référer à l'acte lui-même. On a répété
souvent dans cette Chambre que lorsqu'un amendement de
ce genre était proposé, la clause primitive devait être rap-
pelée, et la nouvelle clause devait être imprimée dans le bill
avec les changements proposés indiqués en italiques, de
manière que chaque député puisse voir la partie des amen-
dements que l'on veut faire. Je n'ai pas pu saisir les paroles
de l'honorable député de Durham. Je n'ai aucune idée du
résultat futur des changements proposés.

Ce bill aurait dû être rédigé, comme je l'ai dit, en répé-
tant toute la clause imprimée au long, avec les amendements
en italiques. Les comités de cette Chambre ont déjà insisté
plusieurs fois sur cette règle.

M. CASGRAIN : Puisque ces corporations sont des cor-
porations privées, je crois que ce bill devrait venir comme
bill privé. J'attire l'attention de l'honorable chef du gouver-
nement sur le fait que c'est plutôt un bill privé qu'un bill
génêral.

Le bill est la pour la seconde fois.

OUVFRTURES LAISSÉ ES SANS ENTOURAGE DANS
LA GLACE DES RIVIÈRES NAVIGABLES.

M. ROBERTSON: Je propose la seconde lecture du bill
(No 30) à l'effet d'amender la loi criminelle et de déclarer
délit le fait de laisser sans entourage et protection, les trous,
ouvertures, etc., faits dans la glace sur les eaux navigables
et fréquentées.

Je demande que ce bill soit déféré au comité spécial au-
quel a été soumis le bill No 6. L'objet de mon bill est sim.
plement d'empêcher les gens de faire des trous dans la
glace sur les rivières navigables, ou plutôt les rivières inté-
rieures-tel est le but de l'acte, et on pourra l'amender
dans ce sens.

Le bill stipule qu'il sera obligatoire d'ériger des clôtures
de manière à empêcher les gens d'y tomber accidentelle-
ment soit à pied ou en voiture.

Il n'y a peut.être pas un comté dans le pays qui n'a pas
quelquefois souffert de la négligence des personnes qui pra-
tiquent des trous dans la glace.

Tous les an, dans le comté que j'ai l'honneur de repré-
senter, il arrive des accidents graves qui se terminent quel-
quefois en pertes de vie.

Ce bill stipule que ceux qui pratiqueront des trous dans
la glace devront les entourer au moyen d'une clôture ou
autre barrière suffisante,
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Je crois que le bill est très clair, mais s'il peut être

amendé en quelque manière, afin de le rendre encore plus
exp licite, j'en serai très heureux, etje demanderai qu'il soit
déféré au comité spécial que j'ai nommé.

Le bill est lu pour la seconde fois, et déféré au comité
spécial sur le bill No 6.

ACTE REFONDU DEbi CRMINS DE FER DE 1879.

M. RIOPEL: Je propose la seconde lecture du bill (No.
32) pour amender l'acte refondu des chemins de fer, 1879.
L'objet de ce bill est d'aider aux compagnies de chemin de
fer a faire des arrangements pour le trafic, sous l'autorité de
la section 60 de l'acte refondu des chemins de fer.

Comme tous nos chemins de fer ont été construits par
entreprise privée, il s'en suit que le plus grand nombre re-
vêtent un caractère indépendant; mais, comme ils s'étendent
sur toutes les parties du pays, il devient plus avantageux
pour certaines compagnies de réunir l'administration de
leurs chemins, afin d'augmenter la quantité de leur trafic et
économiser sur leurs dépenses. Je crois que ces arrange-
ments sont aussi favorables au public qu'aux compagnies,
parce que plus un chemin de fer est administré économique-
ment, plus les taux de fret tendent à baisser.

Le second et le troisième paragraphe de la clause 60
donnent une ample protection aux autres compagnies et au
public en général contre les dangers du monopole. Nous
devons encourager les placements de capitaux dans nos en-
treprises nationales, et plus les facilités accordées aux com-
pagnies de chemins de fer dans leurs opérations seront
grandes, plus il y aura d'incitation pour le peupleà s'engager
dans ces grandes entreprises, qui contribuent tant à déve-
lopper les vastes ressources du pays. Il est donc à propos,
pour arriver à ce but, d'étendre à cinquante ans la période
de vingt.un ans accordée aux compagnies de chemin de fer
pour les fins citées plus haut.

Sir CFHARLES TUPPER: La question soulevée par le
bill présenté par mon honorable ami, qui vient de s'exprimer
d'une manière si heureuse, est une question d'une très grande
importance. Tout honorable député qui examinera la lati-
tude que ce bill accorde aux compagnies de chemin de. fer
tombant sous le coup de ses dispositions, s'apercevra que ce
projet de loi a une portée très étendue, et je crois qu'il devra
être bien compris qu'en permettant la seconde lecture de
ce bill, afin qu'il puisse être déféré' au comité des chemins de
fer et canaux où il sera pleinement étudié et examiné, nous
ne nous engageons pas à en approuver le principe.

M. BLAKE : Je dirai d'abord, quant à ce qui me con7
cerne, que mon opinion est toute formée au sujet du principe
du bill et que j'y suis entièrement opposé. Je crois que ce
serait très malheureux si nous sanctionnions -- cette
proposition : que des arrangements d'exploitation pourront
être conclus entre deux compagnies de chemin de fer sui-
vant leur seule volonté, sans aucune intervention de la part
du public, et sans qu'aucune autorité puisse les contrôler
pendant une période plus longue que celle que la loi permet
aujourd'hui, c est-à-dire vingt et un ans. Je crois que la
question est de savoir si cette période ne devrait pas être
raccourcie. Je crois qu'il n'y a aucune opposition à ce
qu'elle ne soit pas prolongée.

En conséquence, je désire qu'il soit bien compris que je ne
m'engage aucunement à approuver le bill en permettant
qu'il soit la pour la deuxième fois, mais au contraire je
proteste absolument contre ce qui est proposé dans ce projet
de loi.

M. RIOPEL. On me permettra de faire remarquer que
le principe n'est pas admis seulement dans lActe génra
des chemins de fer, mais presque toutes les compagnies
privées qui ont demandé des pouvoirs absolus de fusion les
ont obtenus des législatures fédérale et provinciales.

Le bill est 1, pour la seconde fois.

TRANSPORT DE LA MALLE PAR LE CHEMIN DE
FER DU ST. LAURENT ET DU LAC CHAMPLAIN.

M. DUPONT: Est-ce l'intention du gouvernementde faire
transporter, durant l'année courante, les malles de Sa Ma-
jesté par la voie du chemin de fer de j %action du Saint-
Laurent et du lac Champlain, entre le village de Farnham,
dans le district électoral de Missisquoi, et le village de St-
Guillaume, dans le district électoral de Drummond et Artha-
baska ?

M. CARLING: Le gouvernement étudie en ce moment
cette question.

TRAVERSES DE CHEMIN DE FER SUR L'ILE DU
PRINCE-EDOUARD.

M. DAVIÉS: L'attention du ministre des chemins de fer et
canaux a-t-elle été attirée sur l'état dangereux de la traverse
du chemin de fer sur le chemin de St-Pierre, I.P.E., et sur
le grave accident qui y est arrivé l'hiver dernier; et se
propose-t-il d'y faire ériger un pont ou de prendre d'autres
moyens propres à protéger le public voyageur à cet endroit ?

Sir CHARLES TUPPER: J'ai à dire, en réponse à l'ho-
norable député, que l'attention du département des chemins
de fer a été attiré sur l,état dans lequel se trouve cette tra-
verse, que je pourrais dire ne pas être plus dangereuse que
le sont ordinairement les traverses de chemins de fer, et je
me suis opposé à ce que cette qualificationi fût appliquée à
cette traverse. Je n'ai pas admis non plus le terme " sérieux
accident' parce que dans ce cas-ci il a été causé par la négli-
gence du conducteur d'une paire de chevaux. Il a été prouvé
que le conducteur avait fait avancer ses chevaux devant la
locomotive, malgré tous les signaux qu'on lui faisait sur le
train, afin de prévenir l'accident. L'enquête a été sérieuse,
et toute la faute de l'accident retombe sur le conducteur des
chevaux. Il est tout à fait impossible de prendre des me-
sures pour prévenir des accidents de ce genre, mais on a
donné instruction de sonner la cloche et faire crier le sifflet
à toutes les traverses et dans tous les cas, de sorte qu'il y
aura avertissement complet de ne pas traverser le chemin
en avant de la locomotive.

ACCIDENT A LA MAISON DE DOUANE DE
MONTRÉAL.

M. WHITE (Cardwell): En l'absence de M. Curran, je
demanderai si le gouvernement se propose de venir au se-
cours de la veuve de Meharg, ingénieur-mécanicien, et de
celle de Cooney, chauffeur dans le bureau des douanes à
Montréal, qui ont été tués accidentellement par suite de
l'explosion de la chaudière placée dans cette bAtisse.

Sir HECTOR LANGEVIN: L'honorable député de Mont-
réal-Centre a porté cette affaire à ma connaissance, et la
question sera considérée lorsque les crédits seront soumis au
gouvernement.

STATIONS DE SAUVETAGE.

M. PLATT: Je demande copie de toute correspondance,
requêtes, rapports d'explorations, rapports et recommanda-
tions d'inspecteurs et autres, touchant l'établissement et le
site de stations de sauvetage à des endroits dangereux sur la
côte du lac Ontario et autres nappes d'eau de l'intérieur, le
genre d'appareils à être employés et le mode d'administra-
tion de ces stations; aussi, tous autres rapports sur la cons-
traction et le fonctionnement des stations de sauvetage des
pays étrangers, que le gouvernement peut avoir en sa pos-
session.

En attirant l'attention de la Chambre sur une question
qui, dans mon humble opinion, est de la plus haute impor-
tance, il n'est que juste de dire que la motion que j'ai l'hon-
neur de faire n'est pas dans le but d'obtenir des informations
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devant servir de base à une critique hostile de la conduite
du département de la Marine; car j'ai de justes raisons de
craindre que ce département n'a pas fait d'opérations bien
appréciables dans cette direction; et le péché d'omission,
s'il existe, probablement ne peut pas être mis au compte
plus du gouvernement que du parlement, et peut-être aussi
le pays lui-même est-il aussi coupable que le parlement.

En examinant les étonnantes proportions qu'a prises leI
service du sauvetage dans les autres pays, principalement
en Angleterre et aux Etats-Unis, il me paraît plus qu'étrange
que le Canada, avec ses côtes dangereuses très étendues, n'a
pas aujourd'hui une seule station de sauvetage parfaitèment
équipée, pas un seul canon de naufrage ou mortier, pas un
seul bateau de côte, pas un seul bateau de sauvetage digne
de ce nom.

Nous souffrons, en commun avec les autres pays, des nau-
frages qui ont lieu sur nos côtes, et nous svons que
trop que chaque saison ajoute des centaines de noms à la
liste de ceux qui ont péri sur nos côtes apparemment inhos-
pitalières.

Nous votons annuellement dos milliers de dollars pour
encourager les immigrants à venir en ce pays, mais nous en
dépensons bien peu pour sauver la vie de ceux qui viennent
fixer leur résidence parmi nous.

Je crois que je suis pleinement justifiable d'attirer l'atten-
tion de la Chambre sur cette question importante, et je ne
puis le faire qu'en disant quelques mots des stations de sau-
vetage qui ont été organisées et établies dans les autres
pays.

Il est connu que comme toutes les institutions, le progrès
de celle-ci a été lent.

L'Angleterre se vante, peut-être, de posséder quelques-
une des plus belles institutions do sauvetage du monde, ins-
titutions subsistant non par l'aide du gouvernement, mais
par des donations et des secours volontaires. Ces institutions
ont eu lieu en 1824, lorsque sir William Hillary, poussé par
les difficultés qu'il avait éprouvées et les déboires qu'il avait
essuyés en cherchant à sauver des malheureux sur les côtes
de l'île de Man, eût résolu de soulever la nation à propos de
cette question, si la chose était en son pouvoir. 11 s'assura
les services d'un député de Londres ; une assemblée fut con-
voquée ; on se réunit dans une taverne de Londres, et, après
quelques mots prononcés par sir William Hillary, on adopta
une résolution exprimant des regrets au sujet de l'état de
chose qui régnait alors; mais, en même temps, cette résolu-

.tion exprimait aussi l'espoir que l'on pourrait faire beau-
coup pour sauver la vie des pêcheurs et des matelots nan-
fra.êés.

L'assemblée s'ajourna ensuite à un mois et, pendant cet
intervalle, le roi Georges IV devenait le patron de l'institu-
tion, sir William Wilberforce favorisait le succès de la cause,
et plusieurs autres notables anglais consentaient à devenir
patrons en second de l'institution.

Le résultat fut qu'à l'assemblée suivante, on organisa une
société sous le nom de : " Institution nationale royale pour
le sauvetage des naufragés."

Les recettes de la première année s'élevèrent a £10,000
sterlings et, à la fin de l'année, l'institution avait à son ser-
vice douze bateaux convenablement équipés.

L'institution vécut avec succès pendant le quart de
siècle qui suivit ; mais ce ne fut qu'en 1850 que la question
passionna tout à fait la nation ; après cela, les progrès fu-
rent plus rapides. A cette époque, le regretté prince Consort,
avec sa giande intelligence et l'intérêt qu'il portait naturel-
lement à tout ce qui était grand et beau, se dévoua à la
i use, et Sa Tròs Gracieuse Majesté, qui avait été patronesse
de î'institution dès le jour de son couronnement, donna cette
année-là, à la >ociété, 100 guinées et 50 livres par année.
Depuis, le pi inco de Galles, l'béi itier présomptifdu tt ône, et
le duc d'Edimbourg ont présidé aux assemblées annuelles
de cette institution.

En 1853, on a adopté un changement de nom, conséquence
M. PLATT

de la lusion. qui s'est alors opérée avec une autre société
formée quelques années auparavant et connue sous le nom
de: " Institution Royale pour le sauvetage des navires et des
pêcheurs naufragés." La nouvelle combinaison prit alors le
nom de: " Institution Royale des bateaux de sauvetage," et
depuis cette époque elle est connue sous ce nom.

En 1856, le capitaine Fitzgerald, de la 'marine royale,
versa £10,000 au fonds de la société. Dans la même année,
l'acte relatif à la marine marchande fut adopté, et le bureau
de commerce se chargea de l'administration du service des
mortiers sur la côte d'Angleterre.

L'institution a fait, depuis, 7des progrès rapides. L'An-
gleterre, dont les côtes matitimes couvrent une étendue de
2,000 milles, possédait, en 1873, 183 bateaux de sauvetage
parfaitement équipés ; l'Ecosse, qui a 1,500 milles, de côtes
maritimes, en possédait trenie; et l'Irlande, qui a f,400 milles
de côtes maritimes, trente-un ; c'est--dire que sur 4,900
milles de côtes, 242 bateaux du sauvetage étaient écheloón-
nés, sous la surveillance de l'Institution royale des bateaux
de sauvetage ; il y avait,'de plus, do nombreux m6rtierâ de
sauvetage sous la surveillançe du bureau de commerce.

Il y a un fait consolant à noter ici : c'est que des
242 bateaux de sauvetage qui furent présentés à l'institution,
la plupart le furent par des pàrents et ds amis des pauvres
matelots qui avaient été sauvés des eaux par les effoirts de
cette société.

Si nous examinons ce que cette institution a fait, nous
verrons que ses progrès ont été rapides et qu'elle n'a mis
que peu de temps à gagner les sympathies du peuple. En
1850, avec un revenu de £354 sterling, elle possédait dix-
neuf bateaux et parvenait à sauver 209 naufragés. En 1853,
ses revenus étaient de £703 ; elle possédait trente-quatre ba-
teaux ; nombre de personnes sauvées, 1773. En 1859, les
revenus étaient de £40,000 ; nombre de bateaux, 220 ; nom-
bre de personnes sauvées, 1231. En 1873, revenus, £31,000 ;
bateaux, 242; nombre de personnes sauvées, 668. Jusqu'à
la.fin de 1s73, cette magnifique institution avait équipé
242 bateaux et distribué en récompenss £42.000 et 9.10
m'dailles. Jusqu'à cette dernière époque, quels ont été les
succès dus aux efforts de cette institution ? Elle a sauvé
au moins 22,153 personnes et des effets évalués à £5,000,000.
Depuis ce temps jusqu'à aujourd'hui, le zèle des directeurs
de cette institution ne s'est pas ralenti ; au contraire, il a
toujours été en augmentant. Pendant les dix dernières an-
nées, ils ont réussi, par leurs efforts, à sauver 380,000 hoi-
mes qui, avec leurs femmedet leurs enfants, sont là pour
prpuver l'excellence de cette institution qui ne compte qu'un
quart de siècle d'existence.

Outre cela, nous avons l'influence que cette société a ex-
ercée sur les institutions d'autres nations, et je regrette seu-
lement qu'elle n'ait pas exercé la même influence en canada.
La Russie, la Turquie, l'Italie, l'Allemagne, la Frapce et
d'autres pays ont des institutions de sauvetage, organisées
par les soins bienveillants de l'institution royale d'Angle-
terre et profitant toutes de ses conseils, de ses modèles de
bateaux et d'appareils ; et le Canada aurait facilement pu
recevoir le même secours s'il l'avait seulement demandé.

Portons maintenant nos regards plus près de nous et exa-
minons les progrès magnifiques faite par l'institution de
sauvetage des Etats-Unis. L'institution de nos voisins dif-
fère naturellement du tout au tout, par sa nature, de celle
qui existe dans la mère-patrie. Les Etats-Unis, qui ont
10,000 milles de côtes maritimes, n'ont pas laissé.échapper
l'occasion de s'emparer de la question, et, bien que la
richesse soit surtout à l'intérieur, le gouvernement . pris
en mains l'administration de ce service, et il supporte par
des subventions les stations de sauvetage. Aux Etats-Unis,
comme ici, le progrès a été un peu lent. La chose, aux
Etats-Unis, a certainement commencé par une institution
de bienveillance. En 1799, la société humanitaire du Mas-
sachusets a été fondée ; c'est une institution dort les trÙ-
vaux se sont bornés à élever quelgues hattes sur les côteà
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des Etats. En 1807, le premier bateau de sauvetiige a été
construit. En 1847, la première subvention du gouveriement
a été accordée ; elle s'élevait à 85,000. Le succès de cette
petite institution eut tant de retentissement, que l'opinion
publique a poussé le gouvernement à faire des efforts plus
grands encore. Nous voyens que 842,500 furent accordées
en 1854. En 1855, il y avait 55 stations de sauvetage et
83 bateaux disséminés un peu partout. En 1811, on a ae-
cordé une subvention de 8200,000 en conséquence de la
perte du Powhotan, qui eut lieu juste en dehors des limites
d'une des stations ; et l'on était d'opinion que s'il y avait
eu une station de sauvetage sur le lieu du naufrage, tout le
monde aurait pu être sauve.

A cette époque, celui qui est aujourd'hui le surintendant
général du service de sauvetage, M. Sumner I. Kimball, fut
nommé inspectenr. Il se mit corps et âme à cette ouvre
si grande qui, depuis lors, a fait des progrès remarquables
Le résultat en a été merveilleux. Des officiers indignes
furent renvoyês, l'on nomma à leur place des hommes de
confiance, et en 1812, pas une seule personne ne perdit la
vie sur la côte américaine baignée par l'Atlantique et à la
portée des stations de sauvetage. En 1873, on a sauvé 1,165
personnes aux stations, et deux seulement se sont noyées à
la portée de ces stations. Eu 1874,on a sauvê855 personnes;
il ne s'en est noyé que seize; en 1875, on en a sauvé 729,
il s'eu est noyé vingt-deux; o 1876, on en a sauvé 1,500,
il s'en est noyé onze. C'est alors que l'on mit en usage les
bateaux insubmersibles et les canons de Lyle; et depuis
ce temps, le service a réussi d'une façon encore plus remar-
quable; car, en 1877, les stations ont sauvé 1,331 personnes,
et il ne s'en est noyé que vingt-neuf. Le succès de l'institu-
tion éveilla alors plus que jamais l'attention du pays.

La perte ßi .Metropolis et du Huron, où 183 personnes
perdirent la vie, porta les bureaux de commerce à envoyer
des pétitions innombrables; un. de ces navires fut perdu
dans un temp où les opérations ayaient cessé, et l'autre fut
perdu hors e la portée des stations.

Tout le ,rvice de sauvetage des Etats-Unis; en ce mo-
ment, est divis en douze districts, tous sous un surinten-
dacntgénéral7,chaque district ayapt des sous-inspecteurs et
plusieurs sauveteurs, dont il est inutile de parler. Ce service
est organisé d'une façon systématique par le gouvernement
qui on prend soin. C'est une division du département du
Trèsor, à Washingjon, et la surveillance en est cone au
surintendant-général et aux homndes nommés pour agir
comme inspecteurs. Le changement d'administration n'a-
mène pas le renvoi des gardiens de ces stations; es gardiens
ne sont pas placés là pour des fins politiques, mais seule-
ment à cause de leurs capacités, etplusieurs de ces gardiens
sont là depuis diz.ou quinze ans.

Nous voyons, M. l'Orateur, que nous avons sur les côtes
de nos grands lacs, sur les côtes sud des grands lacs, trois
de ces districts :le district No 9 comprend les lacs Erié et
Ontario, avec neuf stations de sauvetage complètes; le dis-
trict No 10, les lacs çuron et Supérieur, avec treize stations;
le district No 11, le lac Michigan, ave dix-sept stations, en
tout pas moins de quarante stations qui affectent lés intérats
de notre propre marie. Le nombre total de ces stations,
aux Etats-Unis, est aujourd'hui de 203 complètes, outre
plusieurs stations de bateaux de sauvetage, qui, ainsi que
plusieurs autres postes, ne, sont pas nommés stations do sau-
vetage.

Maintenant, M. l'Orateur, il m'est peut-être impossible de
mieus donner à cette Chambre une idée de l'importance que
cette ouvre a acquise aux Etat s- Unis, qu'en citant quel-
ques chifres cueillis ,daps le rapport de 1881.

Pendant cette dernière année, 11 est arrivé a~u moins 215
naufrages dans les limites où se, fait le service des stations;
l bord de ces, vaisseaux se trouvaien.t 1878 personnes dont
la vie se.trouvait en danger; l'institution de sauvetage a
réussi à arracher au pril au moins 1,854 de ces peysonos ;
elle a secouru 1,407 marins blessés et a qup6 k ci ano.dt
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des secours pendant une moyenne de 1,060 jours; les navires
qui ont aiWsi tait naulrage étaient évalnés à au moins
$2,744,000; les cargaisons étaient évaluées à la somme de

S1,-0,00, soit un montant total de 84,054,000 ; de ce
montant, l'institution a réuswi à sauver pour 82,e28,000. Si
nous prenons le rapport des opérations de cette institution
pendant les dix dernières années, nous voyons que le nom.
bre total des désastres a été de 1,347 ; la valeur des navires,
de $16,083,000; et la valeur des cargaisons, de 88,500,000 ;
de ces montants, l'institution a sauvé au moins pour
$14,958.000. Le nombre des personnes dont la vie a été mise
en péril par ces naufrages a été de 12,259, dont 11,864 ont
été sauvées par l'institution. Les personnes qui ont péri pen.
dant ces.dix années sont au nombre de 895, dont 183 étaient
à bord du Huron et du Metropol's ; et, de ces deux naufrages,
l'un a eu lieu dans une saison où l'institution avait cessé ses
opérations, et l'autre a en lieu en dehors des limites où
l'institution opère.

Eh bien I M. l'Orateur, permettez-moi de demander à cette
Chambre ce que nous faisons d'une étendue de côtes mari-
times aussi grande et probablement plus grande que celle de
la Grande-Bretagne et de l'Irlande; que faisons-nous, dis-je,
de cette immense étendue de côtes maritimes exposées àtoutes
les intempéries des saisons? que faisons-nous, nous qui avons
toujours présent à l'esprit le fait que, chaque année, des cen-
taines de nos concitoyens perdent la vie sur nos côtes et
quand nous ne faisons que très peu d'efforts pour les secou-
rit ? Nous qui nous enorgueillissons déjà de notre marine
et qui ne voulons pas nous mettre au second rang quand il
s'agit de progrès et de philanthropie chrétienne, marchons-
uqus avec le temps sous ce rappor-t? Je crains que la réponse
à ls motion que j'ai faite aujourd'hui ne prouve le contraire;
et -quelle que soit la cause de ce que je suis presque forcé d'ap-
peler une négligence coupable de notre part, j'espère que
cette cause disparaitra promptement et que l'on agira do
quelque manière afin de sauver la réputation dont nous pou-
vons jouir parmi les nations de la terre. Cependant, toutes
noà côtes, M. l'Orateur, sont situées de façon a exiger impé-
riessement que l'on fasse quelque chose sous ce rapport; des
côtes escarpées, n'ayant que peu de havres, un grand nombre
de piliers exposés à la violence de tempêtes et des mers ora-
geuses, toutes ces choses, je le répète, contribuent à rendre
nos côtes très dangereuses; taudis que, à cause de leur
na{ure même, nos côtes rendraient facile et simple l'atter-
rissage des bateaux de sauvetage, et il ne serait pas nécessaire
de.construire des pontons de sauvetage, comme on en em-
ploie sur les rivages sablonneux de l'Angleterre.

Il n'est pas très difficile de mettre e projet à execution;
noîas n'aurons pas à faire tout le travail, car d'autres, avant
nous, ont travaillé longtemps et avec succès dans ce. champ
nois pouvons bénéficier de leur expérience; ils ont trouvé
quels sont les meilleurs bateaux à employer et quels sont les
meileurs moyens à prendre pour mettre la chose n opéra-
tion ; et, je n'en doute pas, ils seront heureux de nous aider
et mettre à notre disposition les connaissances qu'ils pos-
sèdpt sur cette question. Je suppose que parmi ceux qui
m'entendent il y en a plusieursq c peuvent se rappeler qu'à
leur connaissance, an grand nombre de naufrages ont en lieu
dari lesquels plusieurs personnes ont ptri. si nous avions
eu 'des appareils de sauvetage à notre disposition, plusieurs
de ces personnes auraient pu être sauvées. A ma connais-
sange personnelle, il est arrivé, il y a environ dix ans, deux
de ces sinistres sur les côtes du comté que j'ai l'honneur de
repréêsenter. Pendant une forte tempête, un dimanche après-
midi, la geëlette Jessie s'était réfugiée derrière la pointe au
Sa4mon; on croyait que'tout allait pour le mieux, quand, le
lundi matin, on s'aperçut que le vent avait soudainement
tourné à l'euest et que l'on s'était trompé du tout au.tout.
Il tait impossible d'échapper au danger; le vent souflait
avcviolence. Le matin, tout le voisinage était surpied. La
gdlete avait heasséeu s'son ancre et s'était échoueei n deux
Ie ét yerges4u i ie. d es rentaianedr pesvnnes étaiegt
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rassemblées sur la côte; on cherchait des bateaux-pêcheurs;
on apporta les plus grands que l'on pût trouver dans cette
partie du pays; des hommes héroïques les manouvraient et
firent tout en leur pouvoir pour atteindre le vaisseau; mais
ces bateaux furent ballotés par le vent comme des coquilles
de noix et rejetés sur la rive. Ce jour-là, M. l'Orateur, on
ne devrait pas l'oublier. Il y avait à une faible distance de
terre des hommes qui cherchaient à échapper au naufrage
et qui faisaient entendre des cris déchirants; mais malgré
leurs appels, personne ne pouvait leur porter secours. Si on
avait eu là un mortier, on aurait pu jeter un petit câble aux
naufragés et tous les sauver; mars impossible. Les specta-
tours restèrent sur le rivage pendant tout le jour, cherchant
les moyens de sauver ces malheureux. Ceux qui ont été
témoins de cette scène ne l'oublieront jamais. Les hommes
et les femmes se jetèrent à genoux sur le rivage et firent
entendre de profonds gémissements. Ils se tordaient les
mains et criaient: " Que pouvonis-nous faire pour sauver ces
hommes ? " Mais en vain; les malheureux furent engloutis
l'un après l'autre dans l'abîme.

le drame est vite raconté; plusieurs l'oublieront, niais
ceux qui en ont été les ténoins. les veuves et familles de ces
pauvres marins qui ont péri dans ce naufrage, ne l'oublieront
jamais.

Au mois de novembre dernier, on a découvert, par un jour
de tempête, la goélette Renry Folger échouée sur un récif
vis-à-vis de la pointe au Saumon. On croyait d'abord, lors-
que l'on découvrit la goélette, en voir les matelots nanoeu-
vrer sur le pont ; que la chose soit vraie ou fausse, nous
savons que la nouvelle en fut vite répandue et que dans
quelques heures la goélette se perdit complètement. Quel-
ques jours après, on trouvait sur le rivage les cadavres mutilés
des malheureux marins.

On dira peut-être que dans la plupart de ces circonstunces,
le vent est si violent et les vagues si fbrtes, qu'il serait im-
possible de secourir et d'atteindre les malheureux ; mais ce
n'est pas le cas. Je crois que l'histoire du service de sauvetage
de tous les pays donnera un démenti éclatant à cette suppo-
sition.

Nous savons que sur la côte américaine de l'Atlan-1
tique, ainsi que sur les bords battus par les tempêtes des
îles situées en pleine mer, on entend le même cri
héroïque: "Découvrit un naufrage, c'est se rendre sur les
lieux et sewourir ceux qui sont en danger de périr."

Nous savons, M. l'Orateur, qu'il n'est rien que l'homme
ne puisse faire, s'il a les moyens convenables de résister aux
éléments, et quand nous lisons l'histoire du service de sauve-
tage, tant en Angleterre qu'aux Etats.Unis, nous nous con.
vainquons qu'il y a, sur nos côtes, peu de naufrages dans
lesquels on ne pourrait pas sauver la vie de quelques per-
sonnes.

Je sais, M. l'Orateur, que je cours le risque « d'ennuyer la
Chambre. J'ai parlé peut-être plus longtemps et plus forte-
tement sur cette question qu'il ne convient à un jeune député
de cette Chambre. J'ai pour seule excuse, M. l'Orateur,
l'importance de la question qui exige impérieusement que l'on
adopte des mesures à ce sujet ; et si j'ai parlé plus longtemps
qu'il peut convenir à un jeune député de la Chambre, on
peut en accuser peut être l'honorable premier ministre qui,
hier, en proposant une motion d'ajournement, m'a donné
l'occasion de faire plus de recherches que je ne l'aurais pu
autrement.

Avant de partir de chez moi, j'ai demandé au capitaine
d'un navire, qui avait quitté le pays, ce qu'il connaissait des
stations de sauvetage et ce que l'on pouvait faire de mieux.
"Eh bien I répondit-il, dites au gouvernement que s'il ne se
soucie pas sauver la vie de ses matelots, il devrait
sauver la vie dus Américains qui m'ont arraché au péril, avec
plusieurs de mes matelots, sur les côtes sud de nos grands
lacs." I

Permettez-moi de dire en terminant, M. l'Orateur, qu'il ne
sera pas nécessaire, soit dans cette enceinte, soit au dehors,

de défendre les mesures énergiques prises par le gouverne-
ment à ce sujet; car

The voices of the rescued,
Whose numbers will be read.;
The tears of speereoss meaning
Their wives and ebilâreii shed;
The memory of mercies
ln man's extremest need;
All for the dear old life-boat,
ln unison will plead."

M. McLELAN : La description que l'honorable député
nous a donnée du service de sauvetage dans les autres
pays a été certainement très-intéressante. Il demande ce
que nous avons fait dans ce pays.

En réponse, je pourrais dire que le pays et le gouverne-
ment ont porté leur attention sur l'éclairage des côtes, la
construction des phares et l'érection des siflets de brume ;
et les côtes de l'intérieur de la Confédération et les côtes de
la mer sont aussi bien éclairées que toute autre côte de l'uni-
vcrs. Je ne doute pas que l'on trouve 500 phares sur les
côtes maritimes et les côtes de l'intérieur du Canada ; mais
aujourd'hui que le commerce des eaux intérieures a aug-
menté si rapidement, il faudra que le gouvernement fasse
plus attention que jamais à ce que de nouveaux phares
soient construits dans l'intérieur.

Aujourd'hui que ces phares, ces sifflets de brume et ces
cloches d'alarme sont en opération dans le but de sauver la
vie de nos marins et de les avertir du danger qui les menace,
le gouvernement pourra s'occuper plus spécialement, à
l'avenir, du service des bateaux de sauvetage et des diverses
organisations que les stations de sauvetage ont perfec-
tionnées.

L'honorable député qui a précédé l'honorable preopinant
au siége du comté de Prince-Edouard, a attiré mon attention
siur cette question, non en donnant les détails de ce que l'on
faisait dans d'autres pays, mais en me faisant connaître la né-
cessité d'avoir, dans son comté, quelques stations de sauve-
tage, ce comté étant, à cause de sa position particulière, ex-
posé à être témoin de naufrages et d'autres désastres mari-
times. On s'est procuré des bateaux de sauvetage en plu-
sieurs endroits; mais, comme il n'y avait personne qui en prît
soin, on a craint que lorsqu'ilserait nécessaire de s'en servir, ils
ne seraient d'aucune utilité; mais, après avoirparlé souvent
de la chose avec un ancien députe du comté de Prince-
Edouard, et après avoir reçu de lui une foule de renseigne-
ments sur la question-et je profite de l'occasion pour dire
que M. McCuaig a travaillé opiniâtrement à fixer mon atten-
tion sur cette question qu'il a étudiée avec soin-après cela,
dis-je, j'en suis venu à la conclusion que ce comté devait
avoir de nouvelles stations de sauvetage. J'ai donné ins-
truction de passer un contrat pour la construction du meil-
leur bateau de sauvetage que l'on pût se procurer. Et ce
bateau devait être placé dans un endroit qui serait fixé. En
vertu du contrat, le bateau devait être livré le 9 de décembre;
mais, comme il arrive souvent dans les contrats, l'entrepre-
neur ne l'a pas fait pour le temps déterminé. Cependant, ce
bateau est aujourd'hui terminé, et, avant que la navigatiov,
soit ouverte on l'expédiera à l'endroit où il doit stationner.

Nous avons aussi décidé que ce bateau serait mis sous les
soins d'un capitaine et de matelots, qui recevront un certain
salaire pour le temps qu'ils passeront à ce service. Ils auront
des époques fixées pour leur service, et j'ai l'intention d'adop-
ter le même système que dans d'autres endroits, c'est-à-dire
que les bateaux seront sous les soins de capitaines et de ma-
telots, qui recevront des gages quand leurs services seront
requis à bord de ces bateaux.

11 y aurait des époques déterminées pour les exercices, et
je proposerais d'adopter ce système dans d'autres endroits.
11 faudrait que les bateaux fussent confiés à un capitaine et
un équipage spécial, qui seraient payés pour le temps qu'ils
consacreraient aux exercices comme à la manoeuvre lorsque
cela serait nécessaire.

La motion est adoptée.
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DEMANDE DE DOCUMENTS.

Les demandes suivantes de documents sont successive-
ment agréées :-

Copie de la correspondance échangée entre le gouverne-
ment de la Nouvellc-Ecosse et les départements des Chemins
de fer et des Travaux publics, au sujet du transfert de l'em-
brachement de chemin de fer entre Truro et Pictou, et de
la correspondance échangée avec la compagnie de chemin
de fer et de charbon de Halifax et du Cap-Breton, concer-
nant les affaires du chemin de fer de prolongement vers
l'est de la Nouvelle-Ecosse.-(M. Macdonald, Cap Breton.)

Etat des accidents arrivés aux convois sur le chemin de
fer Intercolonial par suite de rails brisées ou autrement,
lorsqu'ils n'y a pas eu de parte de vie ou blessures, depuis le
1er mars 1882 jusqu'au 1er juillet 1882, et aussi depuis le
1er juillet 1882 jusqu'au 1er mars 1883, avec les causes
respectives et les dates et le chiffre des dommages (s'il en
est) causés dans chaque cas à la propriété, et le montant de
l'indemnité payée aux personnes possédant les propriétés dé-
truites ou endommagées, ainsi que le montant des réclama-
tions pour pertes ou dommages subis (s'il en est) qui ne
sont pas encore réglés.-(M. Weldon.)

Copie des instructions adressées aux inspecteurs et autres
officiers des pêcheries relativement à la mise en force de
l'arrêté du conseil du Il juin 1879, prohibant la pêche du
saumon en Canada, sauf pour les personnes tenant des baux
ou licences du département de la Marine et des Pêcheries ;
le nombre de saisies et de plaintes portées devant les juges
de paix contre des personnes faisant la pêche sans avoir un
bail ou une licence, et le nombre de condamnations ; aussi
un état des poursuites intentées contre des officiers des pê-
cheries pour empiêtement et assaut en cherchant à faire
observer les prescriptions du dit arrêté du conseil, et le
montant des dommages (s'il en est) obtenus dans chaque
cas.-(M. Weldon.)

Etat indiquant le montant payé à même le crédit de
$150,000 voté lors de la dernière session du parlement " pour
aider au développement des pêcheries maritimes";lea sommes
payées à chaque personne ou navire, et leurs noms ; le nom
ou les noms des personnes nommées pour distribuer les
primes, et leurs honoraires ; aussi, copie de toutes instruc-
tions adressées à telles personnes au sujet de la distribution
des primes et de toutes correspondances à ce sujet.-(M. Ro-
bertson, Shelburne.)

Sir JOHN A. MACDONALD : Je propose que la Cham-
bre s'ajourne.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne à 6.15
heures p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MERCREDI, 7 mars 1883.

L'Orateur prend lejfauteuil à trois heures.

PRÈRE.

BILLS PRÉSENTÉS.

Les projets de loi suivants sont présentés séparément
et subissent leur première lecture:

Bill 'No 54) pour constituer légalement la compagnie
du chemin de fer de Québec et de la Baie James.--(M. Bossé.)

Bill (No 55) pour constituer légalement la compagnie de
steamships canadiens à passagers.-(M. Mitchell.)

Bill (No 56) pour constituer légalement la compagnie de
chemin de fer et de navigation d'Edmonton et de la rivière
de la Paix.-(M. Dawson.)

Bill (No 57) pour amender de nouveau les actes concer-
nant la compagnie de chemin de fer du Nouveau-Bruns-
wick.-(M Weldon.)

Bill (No 58) pour amender les divers actes constituant la
compagnie du chemin de fer de Portage, Westbourne et Nord-
Ouebt, et pour changer son nom en celui de la compagnie
du grand chemin .de fer du Nord du Canada.-(M. White,
Cardwell.)

Bill (No 59) pour amender les actes constituant la com-
pagnie de chemin de fer de l'Atlantique etdu Nord-Oust.--
(M. Colby.)

EMPLOI DE STÉNOGRAPHES.

M. IIACKETT: J'ai l'honneur de proposerque le comité
spécial nommé pour s'enquérir des moyens à prendre pour
faciliter les communications entre l'île du Prince-Edouard et
la terre forme soit autorisé à employer un sténographe.

M. BLAK E: Il devient d'usage pour tous les comités spé-
ciaux chargés de faire une enquête d'employer des sténo-
graphes. Nous avons en une discusion à ce sujet il y a
quelques années. On a constaté que les dépenses de la session
étaient de beaucoup augmentées grâce à cette coutume, et du
consentement général ees députés, une règle beaucoup plus
stricte a été adoptée. Il a été convenu que l'auteur d'une
proposition de ce genre devrait établir que la preuve à être
entendue serait très volumineuse et que les travaux du comité
ne pourraient être exécutés autrement. En pareille circons.
tance, ordre devait être donné d'employer un sténographe.
Je n'ai moi-même aucun renseignement propre à démontrer
s'il y a ou non nécessité d'encourir cette dépense dans le cas
actuel; mais je ne suppose pas que l'on soit dans l'obligation
de requérir une preuve volumineuse, etje crois dans tous les
cas qu'il serait important d'observer la règle qui veut qu'une
déclaration soit faite indiquant à la Chambre sur quoi on
s'appuie pour justifier cette dépense spéciale.

Sir CHARLES TUPPER : Je crois qu'il y a beaucoup de
vrai dans ce que dit l'honorable député; maisje suggère que
l'on passe à l'adoption de cette motion et qu'il soit convenu
que les remarques qui viennent d'être faites soient considé.
res comme un avis pour tous ceux qui auraient l'intention
de faire des motions de ce genre à l'avenir, qu'il leur faudra
donner les raisons qui les engagent à faire de semblables pro.
positions.

La motion est adoptée.

NATURALISATION DES AUBAINS.

M. WELLS: J'ai l'honneur de présenter un bill (No 60)
pour faciliter la naturalisation des aubains, 18b3. Ce bill, M.
l'Orateur, a pour but de remédier à un inconvénient que plu-
sieurs membres de cette Chambre connaissent par expé-
rience, surtout ceux qui représentent des comtés tels que
ceux de Bruce, Grey, Huron, Perth et Waterloo. Je ne veux
pas manquer de respect à la loi de naturalisation actuelle.
ment en vigut ur; mais si son but est de faciliter la naturali-
sation de aubains, cette loi a fait certainement fiasco. Mais
si elle a pour but d'empêcher cette naturalisation, elle a eté
couionnée d'un succès remarquable.

A chaque élection, un grand nombre des meilleurs ci-
toyens du pays-des hommes de la plus haute intelligence,
d'un giuand mérite et doués de beaucoup d'esprit d'entreprise
-sont renvoyés des polls après avoir été no:ifiés qu'ils n'ont
rien à faire avec 1'election de leurs reptésentants.

Beaucoup d'autre refusent d'uller aux pulls et de se sou-
mettre à l'humiliation de se voir éconduits, et perdent ainsi
leurs votes. Le but du projet de loi est d'autoriser les sous-
officiers-rapporteurs à administrer le serment d'allégeance
et de résidence, et de permettre ainsi à ces hommes de voter.
Il y a dans le bill d'autres dispositions relatives à l'envoi
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de certificats à certains officiers, aux cours et à divers bu-
reaux de manière à suivre le plan ordinaire le naturalisa-
tion. J'espôre que le bill deviendra lFi.

Le bill est lu pour la prenièro fois.

PORT DE LIVE-RPOOL.

91. FORBES: Est-ce I'intention du gouvernement de
fixer une bouée automatique ou de construire un sifilet à
brouillard à l'entréedu port de Liverpool pendant la saison
prochaine?

M. McLEiLAN : En consultant la page vingt-quatre du
rapport du département de lu Marine, Fhonorable député
verra que nous sommes à préparer deux bouées automatiques
dont l'une sera mise en face du ha re de Li-erpool et l'autre
doit être placée à l'endroit le plus convenable pour marquer
le rocher nord-ouest de l'île Brier.

TRAVAUX À PUDDING PAN, N.-E.

3M. FORBES: Le gouvernement at-il l'intention do
terminer pendant la satiýon prochaine les travaux coin-
mencés à Pudding Pan, comté de Queen, N.E.?

Sir HECTOR LANGEVIN: J'ai l'honneur d'informer
l'honorable député que les travaux entrepris en 1868, qui
sont les seuls travaux entrepris à cet endroit, se composent
d'un quai de 875 pieds construit au coût de 85,714, et que
ces travaux sont terminés. Le gouvernement n'a pas l'in-
tention de continuer ces travaux.

TERRES DU DISTRICT DE PRINCE-ALBERT, T.N.O.,
ET DES DISTRLCTS AVOISINANTS.

M. BLAKE : Je demande copie de toute correspondance
et mémoires relatifs aux réclamations des habitants du di--
trict de Prince-Albert et des districts avoisinants dans les
territoires du Nord-Ouest, relativement aux terres qu'ils oc-
cupent. J'ai vu et j'oserai dire que d'autres honorable,
messieurs ont vu une pétition adressée à cette Ctiambre par
les habitants de Prince-Albert et des environs, d'après la-
quelle un grand nombre de ces colons son allés au Nord
Ouest avant le transfert de ce territoire au gouvernement
fédéral; qu'on a montré beaucoup d'indifférence et qu'on a
beaucoup retardé à leur octroyer les titres de leurs terres.
Dans une communication que j'ai reçue, il eo.t dit qu'il y a
eu beaucoup de correspondauces adressées au gouvernement
auquel on a fait, tant par lettre que dans des entrevues pri-
vées, de nombreuses représentations à ce sujet et au sujet
d'autres griefs, mais que jusqu'à présent aucun remède etii.
cace n'a été appliqué. Plusieurs des habitants pi-étendent
qu'ils se sont rendus dans le pays avant 1870, qu'ils y ont
pris des terres sur lesquelles -ils sont demeurés, qu'ils ont
cultivées et améliorées; que leurs réclamations ont été r -
connues comme fondées par ledépartement à Ottawa; qu'on
leur a promis de temps à autre que les titres de ces propi ié
tés seraient confirmés en leur faveur par l'émission de lettres
patentes, mais que rien n'a encore été fait. On prétend-
je n'exprime pas mon opinion à ce sujet, mais je constate que
l'attitude prise par quelques-uns des habitants est que leur
position est la même que celle des colons qui habitaient le
Manitoba à la même époque; mais ce qui est important, c'est
qu'une décision juste et libérale soit prise quant aux condi-
tions auxquelles des lettres patentes pourront être obtenues
pour ces terres et quant au règlement de la question des
titres.

En vertu des règlements des bureaux d'enregistre-
ment du Nord-Ouest, nul instrument affectant des terres en
particulier ne peut être enregistré avant que de lettres
patentes l'aient d'abord été, de sorte quedes milliers de muta-
tions ont eu lieu dans le territoire et que pas une seule n'a été
convenablement enregistrée. Un registrateur a été nommé
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il y a deux ans, mais le bureau n'est pas encore ouvert. Je
suppose que les lettres patentes n'ayant pas encore été
êmies, il n'y a eu rien à faire pour lui. On dit aussi que
plu-ieuî s des colons se sont établis depuis 1870, mais avant
1879, sur des terres que personne ne ré-:lamait et avec l'in-
tention de se créerun honestead, et que bien qu'ils se soient
conformés depuis aux règlements contenus dans l'acte de
1l79, il leur a été impossible d'obtenir de la couronne les
concessions requises. Avant 1879, toutes les terres du dis-
trict, les sections portant les numéros impairs et les sections
portant les numéros pairs, pouvaient être ou achetées ou ob.
tenues à titre de homestead, et plusieurs colons ont pris des
terres, les ont cultivées et améliorées dans l'intention do les
acheter; mais un ordre du conseil passé depuis les a mis
dans l'impossibilité d'acheter ces terres. Comme le bureau
local des terres n'a été ouvert que l'an dernier, plusieurs des
colons n'ont pu faire leurs entrées à temps et plusieurs d'entre
eux se trouvent ainsi privés du droit de faire reconnaître
leurs titres par le département, et devront attendre trois mois
avant qu'une entrée régulière puisse être faite. Il paraît
que l'agent a été nommé dès 1878 et qu'il est resté à son
poste depuis; mais le bureau n'a été ouvert pour les entrées
des homesteads qu'au mois d'août 1881, et par les règlements
adoptés depuis relativement aux terres publiques, les colons
ont été frustrés des priviléges qui avaient existé avant
cette date relativement à l'achat et à la colonisation des
terres.

Dans la communication que j'ai reçue se trouve une autre
plainte et la voici : On prétend que des particuliers qui ont
amélioré des sections puires et impaires depuis longtemps
dans l'intention de les acheter n'ont pu obtenir la permis-
sion de les acheter au prix d'une piastre, et, comme on leur
refusait le droit de prendre des homesteads, un grand nombre
de personnes ayant leurs résidences et des améliorations
considérables sur ces terres ont été informées par des per-
sonnes du bureau des terres que leurs fermes avaient été
achetées par d'autres, de sorte que par sa conduite le gou-
vernenient a encouragé le vol et la spoliation de la pire
espèce à s'abattre sur ces terres.

De plus, la grande distance qui sépare ces colons des che-
iins (le fer et du courant général de la colonisation leur a
naturellement imposé des dépenses et des désavanLages spé-
eiaux, ce qui, disent-ils, etje crois qu'ils ont raison, les met
en d-oit d'attendre une décision prompte et libérale au sujet
de leurs droits relativement à ces terres. On se plaint aussi
de ce que le gouvernement a insisté pour qu'il soit prouvé
que le colon a commencé avant le 9 octobre 1879 à remplir
les conditions requises pour obtenir son titre, et de ce que le
gouvernement a donné depuis à l'agent l'ordre de ne pas
recommander l'émission des lettres patentes dans tous les
cas où il y a eu enregistrement, si l'enregistrement n'a pas
eu lieu dans les trois mois qui ontsuivi l'ouverture du bureau
des terres.

Il y a environ 3,000 cultivateurs dans cette colonie, et l'on
dit que tout en renfermant beaucoup de bonnes terres, le
district contient un nombre assez considérable de terres
d'une valeur médiocre. Vu qu'une étendue peu considérable
a été arpentée et certifiée au département, il a été impossi-
ble de s'établir sur des terres avec la certitude parfaite qu'il
se trouvait sur une section paire ou impaire. On affirme, en
outre, que les sociétés de colonisation entourent le district et
que les agents de ces compagnies ont en bien soin de dé-
fondre à tous les immigrantsd'aller sur leurs terres. La con-
séquence a été qu'un grand nombre de ceux qui se propo-
saient de se faire colons sont partis pour aller se fixer de
l'autre côté de la frontière. On fait aussi certaines autres
plaintes qui ne se rapportent pas directement aux terres,
mais qui kont de nature à entraver sérieusement les progrès
de la colonis tion.

Ou (lit que moins d'une semaine suffit pour transporter la
malle du chemin de fer Canadien du Pacifique A Prince.
Albert, mais qu'il faut six semaines pour recevoir une réporise
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de Winnipeg, et que jusqu'à présent il a été impossible d'ob.
tenir plus de seize courriers par année. On fait aussi beau.
coup d'autres plaintes, mais je n'en mentionnerai que deux
à la Chambre.

On se plaint de la lenteur des travaux d'amélioration de
la rivière Sascatchewan, malgré qu'un crédit de .0,000 ait
été voté par la Chambre à cette fin. Cette rivière est, dit-on,
la principale voie de communication pour le transport des
marchandises et des produits de cette région.

On se plaint aussi de la lenteur avec laquelle on arpente
les terre à bois qui se trouvent sur le bras nord de la Sas-
katchewan, vis-à-vis Prince-Albert. On dit que ce retard est
la source de beaucoup d'inconvénients pour les colons, eti
l'on ajoute que des personnes non autoriseées en profitent
pour prendre du bois et diminuent ainsi la valeur d'une
grande partie de ces terres boisées. Ces plaintes m'ont été
adressées à moi personnellement, et j'ai cru de mon devoir
de demander un ordre de la Chambre et de donner ces détails
afin que l'on s'occupe des réclamations de ces colons plus
qu'on a semblé le faire jusqu'à présent.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je n'ai pas d'objections à
ce que cette motion soit adoptée; mais mon honorable ami
ne doit pas se tenir pour certain que toutes ces plaintes sont
fondées.

M. BLAKE : Oh 1 non, je ne le crois pas.

Sir JOHN A. MACDONALD : le sais que l'honorable
député ne le croit pas. De semblables plaintes sont faites
dans toutes les nouvelles colonies par des personnes qui ont
hâte qu'on leur ouvre le pays, qu'on le fasse arpenter et
qu'on leur accorde des lettres patentes. Peu importe que la
région soit éloignée, ou à proximité des établissements plus
peuplés, les colons ont hâte de jouir de tous les avantages
d'un pays ancien, bien organisé etbien établi.

L'une des raisons des retards mentionnés par mon hono-
rable ami relativement à Prince-Albert, se trouve dans la
nature de l'arpentage A faire. Les colons sont disséminés
sur une grande distance le long de la Saskatchewan-Nord.
Quelques-uns d'entre eux se sont plaints de ce qu'on leur
donnait des pièces de terres longues et étroites s'étendant
jusqu'à trois ou quatre milles à l'intérieur comme celles que
nous avons été obligé de donner aux colons le long des
rivières Ronge et Assiniboine, afin de régler tous les diffé-
rends qui existaient dans cette réegion. On ne se propose
pas d'adopter le même système à Prince-Albert. Le sytème
général d arpentage du Nord-Ouest a été appliqué au dis-
trict de PrinceAlbert, et, naturellement, les lignes, telles que
tirées, ne formeront pas dans chaque cas les limites des
différentes sections ou quarte de section que les colons ont
pris sans s'occuper d'aucune espèce d'arpentage. Mais
personne n'a été chassé ni évincé. Il faut qu'il y ait un
système de concessions mutuelles.

On a fait un arpentage et l'officier en titre a été renvoyé
en cet endroit dans le but de rassurer les colons qui sont de
bonne foi et qui en loi ont des titres à faire valoir. 1l doit y
avoir plusieurs cas où des colons choisissent les plus beaux
endroits et l'on devrait adopter une mesure qui mt en
vigueur le système d'arpentage et qui, en même temps, pro-
tégeàt efficacement les colons. Nous ne pouvons pas re-
mdier à cet état de choses, puisque le peuple est sous l'im-
pression que les compagnies de colonisation peuvent 'éloigner
de ses terrains.

Les accapareurs de terres et ceux qui en font une spécu.
lation peuvent dire au peuple: " Ces terres nous appar-
tiennent," et il peut se rencontrer des personnes assez
effrayées pour acheter leur titre, qu'il soit bon ou mauvais.
Nous ne pouvons pas remédier A çet etat de choses. Tout
ce que je pus dire au sujet de ces compagnies de colonisa-
tion, c'est qu'il n'y a aucune loi pour empêcher les colons
d'aller s'établir sur un lot numéro pair en vertu des règle-
ments gnraux, do e faire inscrire et de prendre des lettres
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patentes à la fin de trois ans. Le fait de n'avoir pas obtenu
leurs lettres-patentes est certainement un inconvénient pour
eeux qui désirent vendre. On exerce une très grande
pression dans ce sens ; mais le système qui a toujours existé
en Canada et que nous tenons de la mère-patrie, avec les
différentes sanctions requises avant l'apposition du grand
sceau et de la signature du souverain ou de son représentant,
est suivi dans tous les cas et a donnné lieu à des retards con -
sidérables. Dans la loi que j'ai présentée à la Chambre, il
y a une disposition en vertu de laquelle cette longue procé-
dure sera beaucoup abrégée, et les lettres-patentes seront
émises plus promptement. Il est impossible que le dépar-
tement, à la demande d'un certain nombre de colons qui
vont s'établir là où il leur plait dans les districts de ce vaste
territoire qui ne sont pas encore légalement établis, il est
impossible, dis-je, que le département songe à faire exécuter
un arpentage immédiat toutes les fois qu'on le lui demande
ou lorsque les colons veulent faire fixer les limites de leurs
fermes.

Les rapports présentés au parlement pendant les trois
dernières années prouvent que le bureau du ministre de
l'Intérieur, dirigé par l'inspecteur-général, a déployé une
grande activité dans les travaux de division des cantons.
Environ trois ou quatre cents cantons ont été établis durant
l'année dernière. Nous sommes très heureux d'employer
et d'envoyer au Nord-Ouest, chaque fois que nous.en trou-
vons, tout arpenteur fédéral qui a subi l'examen nécessaire.
Les premiers arpentages ont été faits, naturellement, dans
le voisinage de la Rivière-Rouge, dans la direction de l'ouest,
et c'est sur la partie ouest de la ligne du chemin de fer du
Pacifique que l'on a employé le plus grand nombre d'arpen-
teurs. Cependant, les arpentages ont été faits simultané-
ment dans d'autres parties du pays, à Prince-Albert, à Ed-
monton et en d'autres endroits le long de la limite méri-
dionale du chemin de fer Canadien du Pacifique.

Le gouvernement a l'intention de demander au parlement
de lui accorder une subvention considérable pour les tra-
vaux d'arpentage qui seront exécutés l'été prochain. Vu le
nombre toujours croissant des arpenteurs qui demandent de
l'emploi et l'expérience que nous avons acquise, nous espé-
rons que pendant l'année actuelle, nous ferons arpenter une
étendue de territoire beaucoup plus considérable que tout
ce que nous avons fait arpenter jusqu'à aujourd'hui dans une
année. J'espère que pendant l'année 1883, il y aura peut-
être cinq ou six cents cantons en voie d'être arpentés. Si
nous avons un été favorable à ces travaux, nous croyons
pouvoir arpentercette étendue de territoire. L'année der-
nière et l'année précédente, le printemps a été mauvais. et
dans quelques parties du pays à arpenter, il a été impossible
aux arpenteurs d'être en état de travailler avant l'été. Nous
aimons à croire que cet état de choses n'est pas normal.
Nous avons un grand nombre d'arpenteurs, et si l'été est
long, il nous sera possible d'arpenter, cette année, une
grande étendue de territoire.

On ne s'opposera pas à l'adoption de cette motion.
Quant à la prétendue lenteur apportée à l'administration

de la Saskatchewan, je pense que mon ami, l'honorable
ministre des Travaux publics, peut répondre à cette plainte.
Les différents obstacles seront enlevés aussitôt que, par des
explorations, on se sera assuré dans quel endroit l'argent
sera le mieux appliqué. On sait qu'il existe dans cer-
taines parties de la Saskatchewan, des cailloux dont l'enlè-
vement contribuera beaucoup à améliorer la navigation.
Nous ferons tout en notre pouvoir pour appliquer l'agent
voté par le parlement à l'enlèvement de ces obstacles, de la
façon la plus propre à atteindre cette fin.

M. ROYAL: Vous n'ignorez pas, je suppose, que des dé-
légués ont été envoyée iei par une certaine partie de la po-

maintenant soumise à l'attention de la Chambre, et, plus
spécialement, à celle du gouvernement. Ces délégués ont
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exposé leurs griefs, si griefs il y a, à quelques-uns des ho.
norables ministres. Ils veulent que les titres des terres
occupées, possédées et améliorées depuis au-delà de quarante
ans, par quelques-unes des' personnes qu'ils représentent,
soient reconnus et confirmés par -le gouvernement. Leur
demande n'est que juste. La plupart de ces terres appar.
tiennent à des métis et des colons d'Ontario, qui sont
allés s'établir à l'ouest de la province de Manitoba il ya
environ cinq, dix ou quinze ans. Ces pionniers de la civi-
lisation canadienne ont formé dans tous les territoires deé
groupes qui seront, sans doute, le noyau d'une nombreuse
population. Il y a un groupe très important au lac ad
Canard, à Prince-Albert, un autre à Edmonton, un autre A
St-Albert et ainsi de suite.

L'année dernière, on a envoyé des arpenteurs pour faire,
au nom du gouvernement, des explorations dans cette partie
du pays. Ces arpenteurs n'avaient pas reçu instruction dé
s'arrêter chaque fois qu'ils rencontreraient un ancien établis.
sement, et, en continuant leur marche, ils ont naturellement
éveillé les soupçons des anciens colons qui sont réunis et
ont représenté au gouvernement qu'il était justeque l'on' res
pectât leurs fermes et les améliorations qu'ils avaient faites;
On a pleinement reconnu leurs droits et l'on a donné aux
arpenteurs l'ordre de respecter ces établissement. Le but de
cette délégation est d'obtenir du gouvernement qu'il fasse
exécuter les arpentages sur les limites de ces établisse.
mente..

Les délégués ont déjà ou une entrevue avec quelques-uns
des honorables ministres, qui les ont assurés que dans cha.
que cas, les droits de propriété de 'ces anciens colons
seraient pleinement reconnus.

On ne doit pas placer ces colons dans la catégorie des
squatters. Le squatter est généralement un homme qui ne
tient pas compte des arpentages et qui construit sa hutte
sur le morceau de terre qu'il cr-oit le plus propre à la cul-
ture. Dans certains cas, malheureusement, il est envoyé
par d'autres ou va, do son propre chef, choisir le meilleur
terrain sur lequel il fera de légères améliorations afin de
pouvoir le vendre à quelque compagnie ou à quelque parti.
culier.

Les colons dont je parle se sont rendus jusqu'à St-Albert,
à quelques milles à l'ouest de Edmonton, et vivent sur leurs
fermes depuis plus de trente ans. Ils durent naturellement
soupçonner qu'il y avait quelque chose de défectueux, lors.
qu'ils virent les arpenteurs continuer leur arpentage; mais
ils n'ont nîus raison de craindre de ce côté-li.

Les délégués ont aussi un autre objet en vue: ils veulent
que le gouvernement reconnaisse et confirme les titres de
ces colons. Sans doute, ils ont été squatters jusqu'à un cer-
tain point, mais leurs droits sont bien établis, et, naturelle-
ment, ils désirent que le gouvernement les confirme et leur
accorde (les lettres patentes de la Couronne, pour que leurs
propriétés soient placées dans la même catégorie que les
autres propriétés de la Confédération. Je suis heureux de
déclarer que, sous ce rapoort aussi, on leur a rendu justice;
ils ont reçu l'assurance que le gouvernement reconnaîtrait
pleinement leurs titres et leur accorderait, en temps op-
portun, des lettres patentes.

Ils ont aussi demandé au gouvernement de nommer un
agent des terres dans leur district. L'agent des terres le
moins éloigné demeure à environ 300 ou 400 milles de
Prince-Albert, et l'honorable ministre leur a promis que dès
que les plans d'arpentage seraient reconnus et confirmés par
le'gouvernement, on ouvrirait un bureau de terres fédérales
dans leur district et que tout serait préparé dans l'intérêt
des nouveaux colons,

Il est bien reconnu, je crois, à Manitoba et dans les autres
provinces de la Confédération, que cette partie des territoiles
du Nord-Ouest située sur la Saskatchewan nord et qui s'étend
de Prince-Albert à Edmonton, contiendra certainement,
avant plusieurs années, une population très nombreuse. Ce
district comprend les terres les plus fertiles de cette partie
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du pays, où l'on trouve en abondance les cours d'eau, les
forêts et une immense étendue de terrés arables. Les colons
y ont déjà précédé les arpenteurs et ont 'formé des groupes
qui comptent aujourd'hui parmi les groupes les plus impor-
tante du Nord-Ouest.

Au nom de ces délégués, je dois reconnaître le fait que le
gouvernement a agi envers eux de la manière la plus
franche et la plus libérale. Nous devons nous rappeler
qu'en 1870, presque tous les troubles qui se sont elevés à la
Rivière-Rouge étaient dus aux instructions incomplètes
données aux arpenteurs qui avaient été envoyés pour arpen-
ter le pays, et à ce que l'on n'a pas tenu compte du fait que
ce pays avait été colonisé cinq ou six ans auparavant. Il
s'éleva naturellement, dans l'esprit de la populatior, des
soupçons relativement à ce qui avait lieu et relativement au
transport fait au gouvernerment fédéralde toutes leurs terres
ainsi que de tout le territoire, et cela, sans les consulter. Ils
s'excitèrent naturellement en voyant ce marché et arrêtèrent
les arpenteurs. Il est tout naturel que ces métis du Nord-
Ouest, appartenant à la même race*et quelquefois à la même
famille, aient ou quelques soupçons en- voyaÈt ce qui' a été
fait l'été dernier par les arpenteurs du gpuvernement fédéral.
Mais'l'histoire aidé'toujotrse-baencòup les gòuNýrnbmenfs, et
dans ce cas', je süuiéheutêu 'de diFe que les droits des colons
qui ont conservé'ce paysaù Canada, sont pleinement recon-
nus par le gouvernement fédéral.

M. BLAKE: Je félicite mon honorable ami de ce qu'il
est capable de donner à la Chambre, sur l'état où se trouve
aujourd'hui cette question, beaucoup plus de renseignements
que n'a pu en donner l'honorable premier ministre, qui est
supposé remplir les fonctions de ministre de l'Intérieur. Je
regrette, cependant, que les renseignements donnés par mon
honorable ami, bien qu'ils soient, plus complets, diffèrent es-
sentiellement de ceux que nous ;a donnés l'honorable pre-
mier ministre. Il a cité une ligne de Shakespeare qui parle
de quelqu'un ou d'un autre qui était roi et avait un 'vice-ro
au-dessous de lui ; il paraît, d'après le discoUrs do lhono-
rable député de Provancher, que, bien que l'honorable pre-
mier ministre déclare que le gouvernement a d'abord refusé
formellement de reconnaître l'opportunité:d'appliquer les
circonstances exceptionnelles en ce-qui conceqne efait qu'à
Manitoba les lots situés sur les rivières sont propres, à la
colonisation, il insiste sur l'adoption d'un système général
d'arpentage et il insiste pour que l'on adopte, entreles colons,
des arrangements qui produisent le moins d'inconvénient
possible. L'honorable dépu'.é de Provancher déclare que
quelque autre autorité-je suppose que c'est le vice-roi qui
est au-dessus de l'honorable monsieur-a convenu *formel-
lement que lorsque les arpenteurs atteindraient ces anciens
colons, ils s'arrêteraient et que les anciennes bornes seraient
reconnues. Eh bien I j'espère que cet.autre *ministre, qui
est le vice-roi au-dessus de l'honorable 'monsieur, n'est pas
le président du Sénat; car s'il s'est reposé sur lui, je ne doute
pas qu'il soit considérablement aplati.

Cependant, il semble qu'il existe une différence entre les
déclarations du chef du gouvernement et du ministre, et ce
que nous dit l'honorable député de Provancher au sujet de
l'état où se trouve la question. J'ai aussi été heureux de
l'entendre annoncer que les lettres-patentes seraient. ênses.
D'après tout ce que je puis voir et d'après tout, ce qui ,'est
passé; je n'ai pas été surpris de l'entendre déclarer que le
pays dont nous parlons maintenant, c'est .la partie la. plus
fertile du Nord-Ouest.

J'ai été satisfait dès que j'ai vu les documents produits
l'autre jour; documents dans lesquels j'ai vu qu'une éten-
due d'environ 39,000,000 d'acres de cette tégion. avait, été
réserç'ée à la compagnie du chemin de fe Canadien du-Pa-
cifique, en tant que la chose concerne les sections impaires;
ainsi j'ai été immédiatement disposé à adopter l'opinion de
l'honorable monsieur, que cette étendue de terre deyait
être la plus belle du pays, puisque le syndicat l'avait» en
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sa possession. Je suis bien aise que mon honorable ami .soit
si facile à satisfaire et qu'il n'ait que des compliments à
adresser au gouvernement pour la générosité, la libéralité,
la hâte et la promniptitude qu'il a apportées au règlement des
réclamations des colons de Prince-Albert.

La motion est adoptée.

SALLE D'EXERCICES A SAINT-THOMAS.

M. WILSON, en proposant qu'il soit livré copie de l'an-
nonce demandant des soumissions pour la démolition et la
construction de la salle d'exercices dans la ville de St-Thomas,
Ontario, ainsi que copie des soumissions ireçues, spécifiant
celle qui a été acceptée, et un relevé du coht total des travaux
exécutés, dit: En faisant cette motion, je désire faire connaitre
la Chambre le but que je me propose. On voudra bien: se
rappeler qu'en 1881, on a pris un vote en cette Chambre
dans le but d'améliorer la salled'exercices de Saint-Thomas.
C'était un vote nécessaire, car la salle d'exercice était dans
un mauvais état depuis plusieurs années, et les volontaires
croyaient qu'ils avaient droit à une meilleure salle que celle
qu'on leur avait donnée. Mais en même temps la majorité
des habitants de Saint-Thomas comprit que non-seulement
la salle d'exercice devait être réparée,~ mais qu'on devait la
transporter dans un meilleur endroit. Ils ne furent donc pas
satisfaits des 8400 votées pour cette fin. .

La salle d'exercices est située juste au centre de la ville, et
dans l'état où elle. se trouve, elle n'est certainement pas
un ornement pour l'endroit.

Pendant l'été qui suivit le votýk le gôòvernement n'a rien
fait; maisgln 1882, les autorités ,militaires ont, dêployé:une
gran.e eergie, et ,on nous agit qúe le gouverÏement était
sur le poit de faire quelqiès changements. Nou1 .avons
vu, aussi, que pendant 'hiver degàier, difféients citoyen p de
Saint-Thomas ont eu des.entrevues avec le député qui repré-
sentait cette ville au Parlemènt fédéral.

Il parait que. l'op a dit à un individu que s'il voulait
se charger de changei la salle d'éercices .de suite et de la
réparer, on lii donnerait, .çomne cómpensation, une partie
du terrain qui n'était pas requis, ou s'il l'était, ce n'était pas
pour la salle d'exercices ; mais rien n'a été fait. Cet état
de choses dura jusqu'à l'ajournement .de la Chambre et
jusqu'au jour de l'émission des brefs d'élections; l'individu
qui avait fait des offres et à.qui l'on avait donné à entendre
que ces offres seraient acceptées et. qu'il aurait le contrat-
malheureusement pour lui, c'était peut.être un grit-fat
désappointé.. ....

Il parait qu'à cette époque.il était du nombre de ceux qui
combattaient le gouvernement .du jour. Il avait fait des pré.
raratifs dans l'espoir qu'il aurait .le contrat, et .avait. acheté
une grande partie des matériaux nécessairesau: réparations,
lorsqu'on put lire dans un entrefilet- publié dans le. jou,-
nal conservateur de l'endroit, que cet .indiyidu n'aurait. pas
le contrat,.qui serait donné à une autre personne appelée le
major Allison. Il .se peut que l'honorable ministre dela
Milice ait jugé à propos de faire exécuter ces travaux par
une personne appartenant à son état-major, et,-en consé-
quence, le major eut le contrat.

Le major Allison est et a toujours été bon conservateur.;
il eut le contrat et se mit en mesure de l'exécuter. Mais
ce dont je voulais me plaindre, c'est que, bien que je crois
que l'on ait l'habitude de publier des annonces pour deman-
der des soumissions, et bien que nous ayons regardé attenti-
vement tous les jours s'iln'y avait pas, dans les journaux
locaux, d'avis demandant des soumissions pour ce contrat,
nous n'avons rien vu. Nous avons à Saint-Thomas un
journal libéral quotidien et un journal conservateur semi-
hebiomadaire, etcependant jusqu'aijourd'hui, on n'a vu
dans aucun de ces journaux aucune annonce disant qu'un
contrat allait être accord4..

Nous ignorons complètement ce qui a trait à ce contrat, si

le montant en est. plus considérable ou moins élevé que
l'offre faite d'abord par l'individu dont j'ai parlé.
. Comme je ne veux pas retenir la Chambre plus longtemps

je propose donc ma résolution et j'espère que l'on me don-
nera tous les renseignements nécessaires, afin que je puisse
satisfaire, non-seulement nos. amis libéraux.de la ville de
Saint-Thomas, mais aussi nos amis conservateurs. Non-
seulement l'architecte, mais, encore l'ancien député de la
circonscription semblaient prendre beaucoup d'intérêt à ces
travaux, et. la rumeur dit que ce dernier était aussi officier
sous les ordres de l'architecte.

Sir HECTOR LANGEVIN: J'aurais été prêt à répondre
à l'honorable député, si je n'avais pas été trompé par l'avis,
qui m'a fait croire que cette question était du ressort du
département de la Milice. Les documents seront produits
et j'aurai une autre occasion de donner les informations de.
mandées.

TRANSPORT DES PRISONNIERS DES PRISONS
DE COMTÉ AUX PÉNITENCIERS.

M.. CASEY: Je demande copie de la correspondance
écbangée avec les municipalités etdes pétitions présentées
par elles, touchant la nomination de huissiers fédéraux pour
escorter les prisonniers des prisons de comté aux péniten-
ciers. Je sais que le conseil du comité d'Elgin et, je crois,
d'autres conseils de comtê, ont envoyé des pétitions à cette
Chambre et à Son Excellence le gouverneur-général,
demandant que les huissiers fédéraux soient nommés pour
conduire des. prisons de comté aux pénitenciersles prison.
niers qui sont condamnés à cette détention. La Chambre
s‡it peut-être qu'une ligne de conduite semblable a été
suivie dans la province d'Ontario depuis quelques années
à. l'égard des prisonniers envoyés à la prison centrale
de Toronto. On a nommé des huissiers provinciaux, qui
font la visite de plusieurs prisons de comté sur leur route, et
conduisent d'une seule fois un nombre considérable de pri-
sonniers à la prison centrale. Il n'est pas nécessaire d'in-
sister sur le fait qu'en réunissant ainsi un grand nombre de
prisonniers venant de différentes prisons, le transport est
peut-être fait avec beaucoup moins de frais que par le sys-
té me d'après.lequel le shérif de chaque comté escorte seule-
n}ent un ou deux prisonniers à la fois, par la raison que les
shérif ont à faire alors le même voyage et sont oblgés de
payer autant pour l'assistant dont ils ont besoin on ce cas,
que les huissiers provinciaux eux-mêmes sont obligés de faire
pour escorter une douzaine de prisonniers au pénitencier.

,Mais ce n'est pas la seule raison de ces pétitions. Dans le
cpmté d'Elgin et dans d'autres comtés. aussi, .je crois, il.a
presque toujours existé des difficultés entre les comtés et les
sþiérif's à l'égard de ces frais de transport, il paraît qu'il
est très facile .de surcharger les comtés à cet égard, et on a
prétendu, bien que je n'entre as du tout dans le mérite de
cette assertion, que dans psieuri comtés, les comptes
avaient été surfaits; et, dans comte d'Elgin;en particulier,
où cette accusation a été portée; l'autre partie ,a prétendu
qie.les.frais dont on se plaignait comme exagérés étaient
les mêmes qu'exigeaient tous les sherifs partout ailleurs.

Si le fait est exact, et je n'ai pas à rechercher pour le pré.
s1nt s'il.'cst,. il ne sert qu'à prover que le chiffre des dé-
penses a éé augment, soit léaement soit illégalement, par
cbtte pratique d'envoyer le shérif et un assistant pour con-
dure au pénitencier un ou deux prisonniers seulement. ,En
conséquence, je crois que ces comtés sont justifiables d'attirer
l'attention do la Chambre et du gouvernement sur, cette
question, qui, j'espère, recevra une attention toute partic-
lière de la part du ministère.

En adoptant ce plan, le gouvernement épargnerait aux
differentes municipalités un montant considérable do dé-
penses qu'elles sont obligées de faire, pour le transport des
prisonniersi car je considère comme admis que le coût du
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transport par un seul huissier pourrait être payé en com-
mun par les mêmes parties qui ont aujourd'hui à payer la
plus grande part de cette dépense, et, en épargnant cette
dépense aux municipalités, le gouvernement méritera certai-
nement leur reconnaissance. Je ne sais pas comment le
système fonctionnerait dans les autres provinces de la Confé-
dération ou quel est le système suivi actuellement en dehors
d'Ontnrio; c'est une question que le gouvernement devra
étudier. Je demande seulement, et j'insiste pour que le
ministère accorde une attention spéciale aux pétitions qui
lui ont été soumises par plusieurs municipalités de la pro-
vince d'Ontario.

La motion est adoptée.

SALLE D'EXERCICES MILITAIRES A IONA.

M. CASEY : Je demande.copie du contrat pour la cons-
truction de la salle d'exercices à Iona, Ontario, du rapport
d'inspection de cette salle, et de la correspondance ou des
rapports concernant les paiements faits à l'entrepreneur ;
aussi. un relevé des sommes qui lui ont été payées à compte
(le cette entreprise.

Au sujet de cette motion, j'ai à dire seulement que cette
salle a été construite il y a plusieurs années déjà; que l'en-
trepreneur m'a informé que par le fait de quelque irrégu.
larité ou erreur commise, le crois, par les officiers militaires
de cet endroit, il n'a jamais été payé; et que ce paiement
n'aurait pas encore eu lieu parce que le gouvernement man-
quait d'informations sur les faits réels de la cause, sur
l'achèvement des ouvrages, etc. Je fais cette motion sim-
plement pour constater les faits, et permettre ainsi au
gouvernement de prendre en considération la réclamation
de l'entrepreneur.

M. CARON: Il y a quelque correspondance dans mon
département touchant cette question, Il n'y a jamais eu,
cependant, de contrat passé entre le gouvernement et l'en-
trepreneur pour la construction d'une salle d'exercices à
Iona. La correspondance à ce sujet sera mise sur le bureau
de la Chambre.

M. CASEY : Je crois que le contrat a été passé avec les
autorités municipales, le gouvernement contribuant pour
une certaine partie dans le coût des travaux. Cette salle a
été construite à peu près vers 1866 ou 1867, alors qu'un
système différent de celui d'aujourd'hui était en vigueur.

M. CARON : Toute le correspondance sera soumise, et
l'honorable député verra qu'il n'y a en aucun contrat passé
entre le gouvernement et aucune municipalité ou aucun
entrepreneur pour la construction d'une salle d'exercices
militaires à cet endroit.

La motion est accordée.

TRANSPORT DES PRISONNIERS AUX PÉNI-
TENCIERS.

M. WILSON: Je demande un état faisant connaltre ce
qu'a coûté, par tête, le transport des prisonniers des pri-
bons de comté aux pénitenciers, pendant les exercices 1880-
81 et 1881-82.

Dans la province d'Ontario où on a adopté le système de
transport des prisonniers par les huissiers provinciaux, le
coût par tête est beaucoup moins élevé qu'il était autrefois,
lorsque les prisonniers étaient transportés par les shérifs ou
leurs officiers.

On trouve dans les documents de la législature d'Ontario
la preuve que le coût du transport est aujourd'hui beau-
coup moindre que par l'ancien système.

Le coût du transport de 59 jeunes garçons à la prison de
réforme de Penetanguishene, en 1876, a été de 83,012.84.
En 18TJ, le coût du transport de quarante-six garçons était
de 82,018.46. En 1880, 169 aliénés furent transportés et le

M. CASEY

pays n'eut à payer que $1,297.36; ceci comprenait 60 p. c.
du coût du transportqui revenait aux huissiers qui rempli-
rent cette besogne.

Je pourrais dire aussi qu'en 1878, le transport de 196
aliénés avait coûté à la province la somme de Î5,111.24, et
en 1879, 86,008.56 pour 236 aliénés. En 1880, d'après le
système du transport par huissiers provinciaux, le coût
pour 211 malades n'a été que de $3,290.53, ce qui prouve
que si nous adoptions le système suivi dans la province
d'Ontario, le coût par tête serait beaucoup moindre qu'il
l'était sous l'ancien système, quand il s'élevait à 854.06 par
tête en 1878, à $21.16 en 1879, et à 811.76 seulement en
1880.

La dépense pour le transport des aliénés a été de 826 par
tête en 1878, de 825.46 en 1879, et de $15.37 en 1880.

De sorte que l'on peut voir, M. l'Orateur, que si le gou-
vernement trouve le moyen d'adopter le système suivi à
Ontario où on emploie les huissiers provinciaux, les dépenses
de transport des prisonniers seront beaucoup moindres pour
les municipalités et pour le pays qu'elles le sont actuelle-
ment.

Les contribuables s'intéressent beaucoup à cette question,
et je crois que dans plusieurs comtés, ils sont justifiables de
le faire, parce que le système suivi actuellement est loin
d'être dans l'intérêt de ces municipalités qui en ressentent
vivement les effets. Je propose done l'adoption de cette
résolution.

La motion est adoptée.

RÉCLAMATIONS CONTRE LE CHEMIN DE FER
INTERCOLONIAL.

M. ROSS (Middlesex): Je propose qu'une adresse soit
votée à Son Excellence, demandant un état faisant connaître
les réclamations réglées depuis le dernier rapport par les
commissaires chargés de disposer des réclamations en con-
testation se rapportant au chemin de fer Intercolonial, et
toute autre information faisant connattre les progrès faits
dans le sens d'un règlement final avec tous les entrepreneurs
dont les réclamations ont été mises en arbitrage.

J'ai simplement à dire à l'égard de cette motion, M. l'Ora-
teur, que le rapport ci-dessus pourrait très bien être réuni
au rapport demandé il y a quelques jours par l'honorable
député de Durham-Ouest.

Sir CHARLES T UPPER : M. l'Orateur, je prévois quel-
que difficulté à faire droit à la dernière partie de la motion
de l'honorable député. Pour montrer tous les progrès faits,
il faudrait tout simplement reproduire tous les témoignages
donnés devant la commission qui siége maintenant. Autant
qu'il est à ma connaissance, nous n'avons pas fait droit à
aucune réclamation depuis que le dernier rapport a été pré-
senté à cette Chambre.

La question a été déférée à cette commission pour qu'elle
en fasse un rapport, et la correspondance à ce sujet sera pro-
duite à une date rapprochée, en réponse à un ordre de la
Chambre; mais l'honorable député peut voir lui même que la
dernière partie de sa motion exigerait la production de t--us
les témoignages donnés devant la commission et de tout ce
qui s'est fait et se fait encore présentement devant elle,
avant qu'un résultat final ait été atteint.

M. ROSS (Middlesex): M. l'Orateur, l'bonorable mi-
nistre des Chemins de for vient justement'de mo faire con-
naître ce que je désirais obtenir par ce rapport: qu'aucune
réclamation n'a été réglée depuis le dernier rapport. Je ne
connaissais pas ce fait. Je pensais que quelques réclama-
tions avaient été réglées.

Sir CHARLES TUPPER: Je ne fais cette déclaration
que de mémoire, mais je crois qu'elle est exacte.

M. ROSS : C'est comme cela que je l'entends,
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Sir CHARLES TUPPER: Si des réclamations ont été

réglées, la Chambre en sera informée, et ai l'honorable dé-
puté veut retirer sa motion je ferai connaître dans le pro-
chain rapport si quelques réclamations ont été réglées, bien
que je ne le croie pas ; mais alors l'honorable député pourra
aire toUtes les démarches qu'il jugera nécessaires.

M. MACKENZIE: Je crois que l'honorable minstre n'a
pas donné des informations complètes lorsque le premier
rapport a été demandé. Quelques causes de peu d'impor-
tance ont été inscrites dans le rapport comme réglées par
M. Shanly ; mais il y en avait un grand nombre sou-
mises aux délibérations de M. Shanly et au sujet desquelles
la Chambre n'a reçu aucune information.

Sir CHARLES TUPPE R : C'est vrai.
M. MACKENZIE : Je crois que cette information devrait

être fournie. par la Chambre. Le premier rapport devrait
être complété.

Sir CHARLES TUPPER: L'honorable député me per-
mettra-t-il de m'expliquer ? Je crois que toute cause entrée
devrait être soumise à la Chambre; mais tous les rapports
de M. Shanly-ce dernier n'a pas pour mission de décider
les causes; car toute l'autorité et le pouvoir qu'il avait
étaient de conseiller le gouvernement et de lui faire rapport
-ont été envoyés devant la commission des chemins de fer
qui siêge maintenant, et, si ma mémoire me sert bien, au-
cune action n'a été prise par le gouvernement ou la com-
mission sur aucun des rapports de M. Shanly, à l'exception
de ceux qui ont déjà été .soumis à cette Chambre, et pour
lesquels un vote a été demandé.

S'il y a eu quelques décisions, je les ferai connaître
avec les autres rapports, comme je l'ai dit; mais l'hono-
rable député admettra que si aucune action n'a été prise,
et si M. Shanly a examiné quelques causes ou fait quelques
rapports à la commission, il serait très inconvenant de pro-
duire devant la Chambre des rapports qui sont d'une nature
confidentielle et que le gouvernement ne peut faire con-
naître au public.

M. MACKENZIE: Mais, d'un autre côté, l'honorable,
ministre des Chemins de fer peut régler des causes sur
le rapport de M. Shanly, aussitot après la session. Mon
honorable ami, M. Blake, me dit qu'un engagement que telle
chose ne serait pas faite a été pris à la session dernière.

M. BLAKE : L'honorable premier ministre a pris l'enga-
gement, à la dernière session, qu'aucune somme ne serait
payée avant que le crédit n'en soit voté dans les estima-
tiens budgétaires.

Sir CHARLES TUPPER: Je suis convaineu que cet en-
gement a été respecté; et c'est sur ce fait que je me basais
pour dire qu'aucune action n'a été prise ni aucune cause
réglée. Tel étant le cas, je crois qu'il serait bon de retar-
der cette motion jusqu'à ce que le rapport demandé soit
produit et déposé sur le bureau de la Chambre. Ce rap-
port devra donner des informations complètes au sujet de la
constitution de la commission et des dépenses qu'elle en-
traîne.

M. ROSS: Je désirerais simplement savoir, M. l'Orateur,
si quelques causes ont été réglées depuis le rapport fait
à la Chambre, l'année dernière.

Sir CHARLES TUPPER : Je ne le crois pas.
La motion est retirée.

SÉMAPHORES À LA RIVIÈRE-DU-LOUP ET
BRANDY-POT.

M. GRANDBOIS, en demandant copie de la correspon.
lance au sujet de l'érection de sémaphores sur le quai de la

Rivière-du-Loup, dans le comté de Témiscouata, et sur le
"Brandy-Pot," dit :

M. l'Orateur, en faisant cette motion, je désire faire

remarquer que, bien qu'il y ait près de deux ans que des
sémaphores ont été érigés sur le quai de la Rivière-du-Loup
et sur le Brandy-Pot, ils n'ont pas encore fonctionne.
L'objet des sémaphores, on le sait, est de faire communiquer,
au moyen des signaux du code internatiànal, les navires qui
viennent jeter l'ancre dans la rade de Brandy-Pot, soit
pendant les tempêtes, soit par suite d'avaries ou .pour
d'autres causes. Comme ces sémaphores se relient avec le
bureau du télégraphe sur le quai de la Rivière-du-Loup, les
bâtiments se trouvent ainsi en communication avec les
propriétaires ou les armateurs, pouvant ainsi donner
des nouvelles de l'état de la cargaison et du bâtiment, et
demander le secours des remorqueurs.

Maintenant, je dois aussi faire remarquer que la rade de
Brandy-Pot est une rade complète et sûre contre tous les
vents; c'est une rade d'est aussi bien que d'ouest et de nord.
Il y a gans doute, le long du fleuve Saint-Laurent, un grand
nombre de rades; mais elles sont imparfaites, en ce sens
qu'elles n'offrent de protection que contre un seul vent, et
peu de sûroté dans les grandes tempêtes.

Je dois donc attirer l'attention d.i l'honorable ministre
qui préside à ce département, pour qu'un remède soit apporté
à l'état de choses actuel, et pour que des mesures soient
prises pour faire fonctionner ces sémaphores. Je crois que
ce serait un avantage immense à donner à la navigation sur
le fleuve Saint-Laurent, qui est déjà si difficile, vu qu'elle se
fait presque toujours en vue des côtes.

Sir HECTOR LANGEVIN : Je dois dire à l'honorable
député, que mon collègue, l'honorable ministre de la Marine,
n'étant pas ici, je ne suis pas en état de lui donner la raison
pour laquelle ces sémaphores n'ont pas fonctionné; mais je
ne manquerai pas d'attirer son attention sur les remarques
que l'honorable député vient de faire, et je suis convaincu
qu'il fera tout en son pouvoir pour remédier aux inconvé-
nients dont il se plaint.

La motion est accordée.

TRAFIC INTERPROVINCIAL.

M. PAINT: Je propse que MM. Mitchell, White (Card-
well), Burpee (Saint-Jan), Laurier, McCallum, Desjardins,
Gunn, Richey, Garrow et moi-même composent la commis-
sion dont la Chambre a, le 25 courant, autorisé la nomina-
tion pour étudier la question du trafic interprovincial.

La motion est adoptée.

LA CORVETTE "CHARYBDIS."

M. CAMERON (Huron), en demandant un ordre de la
Chambre pour obtenir copie de la correspondance et des
rapports concernant la corve te Charybdis qui n'ont pas
encore été produits; un état détaillé des dépenses se ratta-
chant à ce vaisseau; copie de la correspondance relative à
la vente de la corvette par le gouvernement, ou du trans.
fert ou de la remise qui en a été faite au gouvernement im-
périal ou à quelqu'un représentant ce gouvernement; aussi
un exposé détaillé de l'usage de la corvette depuis qu'elle a
été acceptée par le gouvernement canadien, à quoi elle est
maintenant employée et où elle est stationnée-dit :

Je vois, M. l'Orateur, que le 3 février 1881, en réponse à
une adresse votée par la Chambre, le gouvernement a déposé
une volumineuse correspondance qui se rattache à ma pro-
position. Ce document ne contient pas, je crois, toute la
correspondance échangée entre les gouvernements impérial
et canadien au sujet du transfert de la Charybdis du gouver-
nement impérial à celui du Canada.

Je crois, M. l'Orateur qu'il n'y a pas un Canadien qui
puisse lire cette remarquable et in téressante correspondance
sans se sentir humilié, sans en retirer la ferme conviction
que dans toutes ces négociations, le ministère de la Marine et
des pêcheries ou le gouvernement a fait preuve, du common-
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cement à la fin, d'un manque absolu de prudence et de dis-
crétion, pour ne pas me servir d'un terme plus énergique.

La premiò ro correspondance é-langée entre les gouverne.
ments impérial et canalion au sujet de cette affaire porte la
date du 4 octobre 18S0, et consiste cn un télégramme du pre
mier lord de l'amirauté au gouverneur-général du Canada.
Le voici

Votre lettre du 22 août reçue. CArrybdis, ancien modèle, pont ras,
corvette à vapeur, attendue tous les jours de la Chine, pourrait vous
convenir. Elle pourrait être congédiee telle qu'elle est et transférée à
Devonport dans sa condition actuelle sans aucun frais, si le Trésor con-
sent à ce que le gouvernement canadien l'amène à Halifax à ses frais, ou
il en copûterait à peu près £3,000 pour enlever sa machine et la convertir
en voilier. Nous pourrions le faire pour vous à la charge du gouverne-
ment canadien.

Vous observerez que ce câblegramme parle d'une lettre
du 22 août 1880. Cependant, cette lettre n'a pas été pro-
duite avec la correspondance ; pourquoi ? c'est ce que je ne
m'aventurerai pas de dire pour le moment. Peut-être que
les honorables ministres nous diront pourquoi ce dcu.
ment, important je suippose, qui a commencé la corre-
p'ndance entre les deux gouverniemetts au sujet du trans
fert de la cor-et te du gouverreinent impérial à celui du Ca
nada n'a pas été soumis au parlement Cette lettre pour-
rait nous apprendre d'où ett partie l'idée de faire l'acquisi
tion de ce précieux vaisseau et à quoi il était destiné.

Vous pouvez constater par le document que trois ou quatre
jours après la réception de ce câblegramme, le gouverneur-
général fut prié de télégraphier au premior lord de l'ami.
rauté, et le fit comme suit .-

Ottawa, 7 octobre 1880.
Merci pour votre concours. Le ministre pro-.et une réponse dé-

initive demain.
LoRNs.

T ans les vingt-quatre heures qui ont muivi l'envoi de ce
télégramme au premier lord de l'arîit-imîté. et quatre jours
après que le premier lord de l'amiraute eût appris au gouver-
neur-général que ce magnifique navire é'ait à la disposition du
gouvernement canadien, le gouvernement canadien parait
avoir déeidé d'en faire l'acquisition, et le 8 oetobre, le gou-
verneur-général télégraphiait au premier lord de l'ami-
rauté:

Charybdit accepté avec remerciments, tel qu'il est. Un officier va être
envoyé pour en prendre possession.

Cette dépêche, qu'on le remarque bien, fut envoyée le 8
octobre. Or, la seule chose que les honorables ministres con-
nussent de ce navire le 8 octobre, jour où Son Excellence fut
priée de télégraphier au premier lord de l'amirauté, c'est
qu'il était " tel qu'il "-l'honorable ministre de la Marine
nous expliquera peut-être ce que ces mots signifient-qu'il
portait nom Charybdis et que c'était une vieille corvette. Et
cependant, sans hésiter un instant, sans examen, sans aucun
p an sur l'emploi que les autorités canadiennes en feraient,
le gouvernement fait télégraphier au premier lord de l'a-
nirauté par le gouverneur-général qu'il accepte le navire
"avec remerciements, tel qu'il est."

Eh 1 bien, M. l'Orateur, comme pour mettre nos honora-
bles ministres en garde contre la folie qu'ils allaient com-
mettre, nous voyons que trois jours après, le premier lord de
l'amirauté entrait en communication avec le bureau de la
Trésorerie anglaise au sujet de la condition du Charybdis.
Toute cette correspondance forme un chapitre intéressant
de l'histoire de notre pays; car elle fait voir la manière dont
nos affaires publiques sont administrées. Le 11 octobre,
trois jours après que notre gouvernement eût télégraphié au
premier lord de l'amirauté qu'il acceptait la corvette, le
premier lord de l'amirauté écrivit une lettre que je vais lire
en entier afin que la Chambre et le pays sachent bien que
nous avions les yeux ouverts quand nous avons obtenu la
propriété de ce navire:

Tes lords commissaires de l'amirauté m'ont donné instruction de
vous dire, pour l'information des lords commissaires du Trésor de Sa
kajesté que le gouverneur-général du Canada a été en communication

R. CAMERoN (Huron)

avec le premier lord au sujet de l'établissement d'un vaisseau-école à
Québec on Halifax.

,Leurs Seigneuries ont représenté que gréer un vieux vaisseau entraine
rait des dépenses considérables ; mais il se présenteu ne occasion de faire
droit aux désirs du gouvernement canadien sans frais réels pour la
marine.

Le vaisseau de Sa Majesté Charybdis, vieux modèle de corvette, egt
attendu journellement en Angleterre, venant de la Chine, après une
absence de 71 ar s. , Ce vaisseau n'est pas .d'un modèle qui vailleles
forts déboursés nécessaires pour la re-gréer pour une autre miusiop.
Toutefois, il conviendrait bien pour le but qu'a le gouvernement du
Canada. Vu ces circonstances, mes lords demandent la sanction de
Leurs Seigneuries du trésor pour le prêter au gouvernement canadien
après qu'il aura été congédié à Devenport, absolument tel qu'il c4
avee tous les aménagements, agrès et matériel,- comme dans le cas
du Nelson, qui fut prêté en 1867 à la colonie de Victoria.

L'artillerie et le matériel d'artillerie appartenant au ministère de
la guerre seront débarqués.

Tout le matériel supplémentaire dont il 'pourra avoir besoin et
toutes les réparations nécessaires à faire. pour le voyage, seront aux ris-
ques du gouvernement canadien.
, Le gouverneur général a télégraphié qu'il est prêt à accepter le
vaisseau à ces conditions et à envoyer un officier pour en prendre pos-
session.

Ad de transférer le vaisseau tel que proposé, il est nécessaire de
prentre des mesures immédiatement à son arrivée, avant de faire des
frais pour le désarmer. C'est pourquoi mes lords seront bien
aises d'être favorisés aussitôt que possible de la décision du
rrésor.

Des copies de la lettre du gouverneur-général au premier lord et
des télégrammes qui nt été échangés sont transmises, afin que la
question soit bien comprise."

Vous observerez, M. l'Orateur, qu'il est dit dans cette
communication que le navire est "un vieux modèle de cor-
vette " qui ne vaut pas les forts déboursés qu'il faudrait
flaire pour le regréer, mais qu'il est assez bon pour le Canada;
c'est pour cela qne les autorité impériales le passent très
volontiers au gouvernement canadien.

Le 11 octobre, le Charybdis était eh. mer ; on savait que
c'était une vieille coque en bois, qu'il avait vingt ans de
service, dont sept passés dans les mers de la Chirie, et qu'il
n'était pas entré dans les ports anglais depuis dix ans. Voilà
ce qu'on savait avant que cette communication ne fùt
envoyée par l'amirauté à la Trésorerie; mais il y a beau-
coup d'autres choses qu'on ne connaissait pas à son sujèt.
Cependant, on en savait assez,je crois, pour empêcher nos
honorables ministres d'en faire l'acquisition ; on en savait
assez, dans tous les cas, pour les engager à le faire
inspecter avant de faire porter au pays les frais de son
entretien.

Ont-ils tenu compte de l'avertissement qui leur avait été
donné ? Pas du tout. Le 28 octobre, comme pour prévenir
d'avantage les autorités canadiennes, les lords de l'amirauté
écrivaient au secrétaire des colonies, sachant que cette con-
munication serait portée à la connaissance de notre gouver-
nement. Dans leur lettre, les lords de l'amirauté font du
navire.une description aussi complète que le leur permettait
la connaissance qa'ils en avaient; il se trouve cependant
que leur description est encore au-dessous de la vérité.
Voici cette communication:-

Relativement à votre lettre du 26 de ce mois renfermant copie d'une
dépêche du gouverneur général du Canada au sujet du prêt du vaisseau
de Sa Majesté Charybdis au gouvernement canadien, et dans laquelle Son
Excellence parle du vaisseau comme don, j'ai reçu instruction de mes
lords commissaires de l'amirauté de vous prier de dire au comte de Kim-
berley gn'afin de ne pas laisser lieu à des malentendus sur les conditions
auxquelles le vaisseau peut être prêté, mes lords croient qu'il est à désirer
de les récapituler comme suit:-

Le vaisseau est prêté tel qu'il est, après sept ans et demi d'absence,
avec tout l'équipement, les appareils, et le matériel à bord. _

Tout le matériel supplémentaire dont il pourra avoir besoin sera
pa é par le gouvernement canadien.

Les réparations qu'il pourra être nécessaire de faire pour le vyage,
ainsi que l'armement (si nécessaire) seront aux risques et aux frais du
gouvernement canadien.

Le navire est prété pour servir de vaisseau-école et restera la pro.
priété du gouvernement impérial auquel il reviendra quand, il ne sera
plusutilise comme tel; les machines et les principales parties.de ['équi-
pement qui ne serviront pas au gouvernement canadien seront remis à
1'arsenal d'Halifax.

Quant aux canons et autres pièces. d'artillerie quise trouvent à bord,
mes lords suggèrent qu'on communique à ce sujet avec leïniniitère'dè la
guerre.
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Je dois demander que le capitaine Scott, qui doit prendre possession
du vaisseau, soit pri par voie télé aphique de venir de suite en Angle-:terre, et qne l'agent générat du gbavernement canadien p épare ls
caniciens, et autres officiers à prendre charge du navire aussitôt quýé
celui-ci sera congédié à Devouport, vers le 9 du mois prochain"

Vous observerez, M. l'Orateur, que cette lettre fait aussi
remarquer la condition dans laquelle; se trouvait le navire;
c'était un second avertissement donné aux. autorités cana-
diennes. * Vous pensez, assurément, qu'il aurait dû être
suffisant pour porter nos honorables ministres à savoir quelle
espèce de navire ils allaient recevoir:comme prêt on comme
cadeau. On me 'dira peut-être qu'à " cheval donné on. ne re-
garde pas à la dent; " mais quand le cadeau est accompagno
de tant d'avertissements, il, est bon que nous l'examinionp
pour notre protection.

Mais nos honorables ministres paraissent n'avoir tenu
aucun compte du seçond avertissement. Au contraire,
qu'ont-ils fait? Ils font venir le capitaine Scott. Comme le
dit l'honorable ministre de la Marine, qui, a charge de l'im,.
portgnt départem4ent duquel, ce service relève-

Le esapitaine Scott, du service britannique est engagé. Il va traver.
ser l'atlantique pour aller.prendrepossession de ce navire.

Et le 2 novembre 1880, l'honorable ministre écrit au capi-,
taine Scott -

Le gouvernement du Canada est venu en possession de la corvette de
Sa Majesté Charybdie, d'environ 1,680 tonneaux de registre, actuelle
ment mouillée à Devonport &nigleterre, et il.,voudrait l'amener ici de
suit..

ayant pleine confiance dans votre habileté et votre expérience, le
gouvernement 'désire que vous alliez en prendre charge et l'amener à
Saint-Jear, N-B. En conséquence, vous voudrez bien partir pour
l'Angleterre par le premier steamer, et en arrivant.à Londres, vonu

ne ette u min re de lie air a oatrber s
Remarquez bien que cette communication, qui donne

instruction a capitaine Scott de se rendre en Angleterre
pour prendre charge du Charybdis, porte la date du 2 no.
vembre. 'Six jours plus tard; le 8, le cablegramme suivant
était transmis du Canada au comte de Kimberley:

Le governement accepte le Charu bdis aux conditions mentionnées
dansVtre'déêch#du 28octobre.''LiS capitaine Scott art atijourd'hui
d'Halifax par le ea Scotian pour aller techer le vaiseau..

Ansi, nous ayons d'un côté, les autorités impériales
qui nous font, dans le langagele plus clair possible, la des 
cription du. navirè, et de .l'aatre- les, autorités canadiennes
qui, nonobstant, envoient ieucapitaineScott en Angleterre
pour.enn prendcre ,lrge.. Je.;neveux pas abuser, du temps
de la Chambre en .lisad toute cette correspondance ; mai
permettez-moi de vous rappeler dans les termes, mêmes de
cette correspondance, la condition du navire stelle' qu'on la
connaissait alors. On a cônstate par la suite,, qu'elle étaiç
pire qu'on l'avait d'abord représente. J e me ronds, seule e
nent jusqu'au 8 novetbre. L

Le C1arybdis.est décritd'abord conme ." un vieux modèl9de .corvette,".ensuite, comm "un vieux vaisseau dont le
regriement etraînerait des fraisconsidérables"; il a
vingt an d.service "; il "a seryi sept ans et demi dang
lesmers.de la Chine ' ; il, " n'est paa d'un iodèle qui vaille
les.forts déboursés nécessaires pour le regre." La corresi
pondan.ce ,tablitque" 1'artillerie.,et lJe matériel d'artillerig
appartenant au ministère deJa guerre seront débarqués ";
que." tout.lematériel omt es.éparationedontil p urra aòi t
besoin seront aux frais du gouvernement. canadien "; qu
tout les risq1vss de l'ameper,ieileront pour .le gouvernement
canadien.

Voilà, tout Pe que., nous , connaissons jusqu'à, ce. moment,
Cette*.descriptio, n'ee îae de,moi; jeja -pre4ds. dans 1
correjppon~ancefhangée ,.etr9 le premier lord de.l'am
rauté et la T7ésorerie en Angleterre et,1 premier lor. de,
l'amirauté etJegouvernement canadien. Assurémept, avep
tous ces faits so.qles yeux, accepter du gouvernement an-.
glaisile paviredansces; conditions, c'était .l'acte d'aliénés,
quoigue trensfor.t fût0un pur don."

A la même époque, aussi, le gouvernement canadien avait
été averti par notre lord le hut-commiskire-quel que
soit le titre qu'on lui donne -qui represente le.Canada à la
cour de Saint-James, qu'il en coûterait £2,000. sterli.ng pour
mettre le iavire en état de faire la traverée. de l'Atlan-
tique et d'arriver ici.

On pourrait croire que tout cela aurait dû induire nos
honorables ministres à s'en tenir là, ou notre premier lord
de.l'amirauté à prendre de nouvelles informations avant de
s'embarquer dans cette galère. L'ont-ils fait ?, Non pas ;
ils persibtè rept dans cettQ.démarchp que je nppuis qualifier
aufrement que de.folie.

Ce n'est pas.tout. Avec tous les, renseignements,qu'ils
avaient eue, entre le 4 octobre et le 2J nQvembre, sur la
condi'tionedu vaisseau, se sont-ils recueillis? Ont-ils hésité:?
Oist-ils attendu de nouvelles informations ? Pas du, tout.
Ces sages, solennellement réunis e conseil, adoptèrent
l'arrêté que voici :

Le comité du conseila pris connaissance du télégramme reçu par Votre
Excellence du très-honorible ministre des colonies, annonçant que le
gouvernement de Sa Majesté a présenté au gouvernemeàt.canadien,
comme don, la corvette à vapeur Charybdis.

L'honorable ministre de la Marine et des pêcheries, à qui le télégram.
me a été renvoyé, recommande que le gouvernem-nt du Canada trans-
mette ses remerciments au gouvernement de Sa Majesté pour ce don pré-
cieux, et l'informe qu'il accepte ce don avec b-aucoup de plaisir.

Le comité concourt avec reconnaissance dansces recommandations et
prie respectueusement Votre Excellence de voul.irbien les communiquer
au ministre des Colonies, de Sa Majesté.

Le lendemain, le gouverneur-général envoyait la dépêg 1e
suivante :

MILoBD,-J'ai l'honneur de vous transmettre copie d'un rapport ap-
rouvé parle comité di conseil privé du Canada acceptant formellement
1a corvette à vapeur de Sa Majesté la Charybdis et exprimant les remer-

ciements du gouvernement pour ce don précieux.
Lors.

Cette dépêche est datée du 23 novembre 1880. Tel était
l'état dans lequel on savait être cette corvette lorsqu'elle
était au quai; mais elle était dans une condition bien pire,
comme je Vai fait voir, lorsqu'elle t!t à Devonport. Les
réparations étaient estimées à.£2,000 et devaient être payées
-par le gouvernementfédé.ral.

Le ministre connaissait bien ce détail, lorsque l'arrêté du
coneil a été adopté. Des mois se sont écoulés-que dis-je?
jusqu'à ce jour le gouvernement n'a pas encore pu découvrir
aucun moyen d'utiliser ce navire, et n'a pas fait connaître
mon plus en quelle manière il se proposait de l utiliser pour
la défense du pays.

Quatre mois plus tard, le 15 mars .1881, pendant que nous
discutions le budget en parlement, 'l'honorable premier mi-
'nistre, lorsque le crédit.pour la ",Carybdis fut appelée a amis
ouvertement que le gouvernement n'avait encore formé,au-
c.un projet au sujet de l'emploi de ce.navire., Interpelle sur
cette questio.n, il répondit:

Naturellement, avant de demander le-vote pour le maintien de cette
*école, nous sommes obligés de soumettre,à la ratification du parlement
le'programme quenous nous proposons de faire.suivre et la nature.et 'é-
tendue de l'instruction qui y sera donnée.

ceci montre clairement quel'honorable ministre n'avait
alors aucun projet arrêté de lamanière dont ce navire serait
utilisé.

Le capitaine, $cott a ramené le Charybdis de ce côté-ci de
'oceéan., -Je ne connais pas le. capitaine 8cott, mais je dois

juger par sa correspondance quejo est un homme sage ekpru-
dent, Dans cette correspondance, il ét ,questigu de, l'étai;
d navire. Le, capitaine Scott avait, à protéger',sa,vie ,et
celle de ses matelots, et il était obligé, ayant doe8semgrquer
dans. la Charybdis, d'en faire,. ,un nopvel examen. Il n'en
était pas. satisfait. Le capitaine nomma un expert t pour
faire .un examen de la corvette, et voyons quel en.a été le

Le 5javier, lecapitaine Seotit:s'est ag.ua os servicepde
I#B..bo,. un.:ing. nipur, ep positiox..d senformsereune
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opinion sur l'état de ce navire,-et voici quelle a été la réponse
envoyée au capitaine Scott:-

Konsieur,-J'étais présent à l'épreuve qui a été faite des quatre
chaudières de la Charybdis, et ayant observe la faiblesse générale. qui
obligeait à diminuer la vapeur de seize à dix livres dans les soupapes de
sûreté, j'ai remarqué pendant l'épreuve qu'une entretoise et sept
tubes d'entretoise n'avaient pu résister. Ayant de plus, dans un examen
attentif des fournaises, découvert de nombreuses fissures demandant à
Stre réparées, je suis d'opinion, pour toutes ces raisons, que ce navire est
impropre à faire la traversée de l'Atlantique enhiver.

Qu'a fait alors le capitaine Scott, M. l'Orateur ? Il a
écrit immédiatement à l'honorable ministre de la Marine et
des Pêcheries, lui disant dans quelle condition avait été le
navire jusqu'alors, et qu'en conséquence le gouvernement
fédéral n'était aucunement tenu de l'accepter des autorités
impériales.

Le capitaine Scott écrit ensuite la lettre suivante sur la-
quelle j'attire l'attention de la Chambre, car elle mérite
considération :

C11 M. Surva,-M.Barbour a, comme vous le verrez, fait un rar
port condamnant les chaudières; il croit cependant qu'elles ont a
force suffisante pour faire la traversée au printemps. Il dit que si
pendant une tempète le vent le poussait à la cûte, le mauvais état
des chaudières serait certainement la cause d'un naufrage. On ne
peut dire à l'avance ce qui arriverait.

Le navire est une gentille corvette à mâture élevée, ayant bonne
apparence, mais ses chaudières sont dans un état déplorable. Le dé-
sappointement a été grand, mais il faut espérer que tout ira pour le
mieux. Il est vrai que nous ferons une économie en prenant la
route du nord au printemps, et je crois aussi qu'elle est plus avanta-
geuse ai tous les points de vue.

L'Atlantique a été dans un état de tempite depuis plusieurs mois-
de forts vents d'ouest soufflant presque continuellement. Cela nous
aurait obligé de prendre la route du sud, et notre voyage ainsi eût été
long.

Voilà ce que le capitaine Scott écrit : que le navire est
dans un état dangereux, que ses chaudières sont affreuse-
ment mauvaises, et que s'il était poussé à la côte par le
vent, la vie de son équipage serait on danger par le nan-
frage qui s'en suivrait.

Eh bien ! en face de tous ces faits, l'honorable ministre a
cru devoir passer outre et faire l'acquisition du navire.

Mais ce n'est pas tout, M. l'Orateur. A l'aide des lettres
et de la correspondance échangées avec les autorités impé-
riales, à l'aide du rapport de ceux qui étaient chargés du
service du navire, permettez-moi d'abord de résumer en
quelques mots l'état dans lequel on a trouvé le navire,
après un examen minutieux, fait à la date du 5 janvier der-
nier, et ensuite de vous demander, M. l'Orateur, ou plutôt
de demander à n'importe quel député qui appuie le gou-
vernement si, en présence de ces faits, le ministère était
justifiable de faire l'acquisition de ce navire.

M. Barbour dit : 10 qu'il est nécessaire de placer le
Charybdis dans une cale-sèche; 20 que ses chaudières ne
feront pas une durée de plus de deux années ; 30 qu'il sera
nécessaire de lui faire de nouvelles réparations; 4° qu'il
faudra, par mesure de sûreté, faire l'achat d'une ancre plus
pesante; 50 que les chaudières ne peuvent résister qu'à
une pression de dix livres à la soupape de sûreté; 60 que ce
navire ne peut faire plus de sept nouds à l'heure; 7° qu'il
faut un équipage de 188 hommes pour en faire lo service;
8° que les chaudières sont dans un grand état de faiblesse ;
90 que dans l'épreuve qui a été faite, plusieurs des entre-
toises cédèrent; 100 que les chaudières sont dans un état
affreux; 11° que le navire ne pourrait pas résister à un
long voyage; 12° qu'il lui faudra quarante jours pour tra-
veiser l'Atlantique; 13° que si le vent soufflait à la côte, on
aurait à enregistrer la perte du navire et de l'équipage ; et
malgré tous ces faits, M. l'Orateur, l'honorable ministre
de la Marine et des Pêuheries persiste à acquérir ce navire.

J'ai donc exposé quel était.l'état de ce navire jusqu'au 23
novembre ; je l'ai montré ensuite jusqu'au 5 janvier, et j'ai
prouvé que jusqu'à cette date même, le gouvernement aurait
pn cesser toute néeociation, et n'aurait pas dû l'accepter. J'ai
fait voir que jusqu à cette date le coût des réparations à faire
en Angleterre était estimé à la somme énorme de £2,000

JE CAMRoN (Uuon)

sterling, et cependant, avec tous ces faits devant lui, l'hono-
rable ministre a cru devoir poursuivre le marché et acquérir
le navire.

Maintenant, comment le gouvernement peut.il agir ainsi
sans se rendre coupable de la plus grande insouciance, néeli-
gence et indifférence à l' ard des intérêts du pays? Plus
que cela, comme je l'ai dit, jusquau jour où les autorités
canadiennes ont remis le navire aux autorités impériales, le
ministère n'avait aucune idée, aucun projet arrêté quant à
l'usago qu'il en ferait.

J'ai essayé maintes et maintes fois d'obtenir de l'honora-
ble ministre de la Marine un état des dépenses qui ont été
faites pour ce navire.

Pendant la dernière session, j'ai proposé une résolution
demandant des informations complètes au sujet de ces dé-
penses, et cependant cette information n'a pas été soumise
dans la forme qu'elle aurait dt l'être. Or, pendant que nous
discutons cette transaction qui a coûté $30,000 ou $40,000
de l'argent public, et que nous examinons la sagesse ou la
maladresse des ministres qui ont accepté du gouvernement
impérial un navire déjà tout vermoulu avant de quitter l'An-
gleterre, un vaisseau, enfin, tout à fait impropre à l'usage
auquel on le destinait, l'honorable chef dugouvernement et
l'honorable ministre des finances, dont le devoir est de veil-
ler au sage emploi des fonds du pays, sont à ce moment
même absents de la Chambre, et l'honorable ministre de la
Marine et des Pêcheries n'est pas lui non plus à son siège,
ce qui montre combien peu le gouvernement s'occupe de
l'intérêt public, au sujet d'une dépense de cette impor-
tance.

En février dernier, M. l'Orateur, j'ai demandé, par réso-
lution, un état détaillé des dépenses concernant ce navire.
Le gouvernement n'a pas produit cet état détaillé pour
quelques raisons qui lui sont mieux connues qu'à nous, et
les détails de la transaction sont encore cachés au publie.
Une recherche dans les documents publics jette cependant
un peu de lumière sur la question, et si nous obtenons ces
renseignements, ce n'est pas que le gouvernement les donne
de bonne volonté, mais parce qu'il ne peut faire autrement.

Or, M. l'Orateur, dans l'examen que j'ai fait de ces docu-
ments, je trouve que le 25 novembre 1880, par arrêté du
conseil, une somme de 85,000 a été envoyée en Angletefre,
et'que plus tard, sur la recommandation de sir A. T. Galt,
notre commissaire en Angleterre, une seconde somme de
$5,000 a été envoyée avant même que le navire quittit l'An-
gleterre. Dans les estimations budgétaires de 1881, je
trouve une somme de $12,000 concernant ce navire, et je
trouve dans les comptes publics jusqu'au 30 juin 1881, la
somme de 89,010.71, et je ne sais combien, outre ces sommes
énormes, nous avons encore été payé pour ce navire.

Mais qu'avons nous eu en retour ? Nous avons eu une
vieille cuve vermoulue complètement impropre à aucun
usage. Après que ce navire eut traversé l'océan et qu'il eut
mouillé à St-Jean, les propriétaires de vaisseaux dans le port
considérèrent que cette corvette était une nuisance pour le
port, et qu'elle constituait une sorte de danger permanent.
Nous avons donc en notre possession une misérable vieille
cuvette qui a coûté au peuple des sommes énormes, et quel
profit le gouvernement en a-t-il retiré ? Il y a un dicton
parmi le peuple à ce sujet dans lequel on tourne le gouver-
nement en ridicule.

J'ai la satisfaction, M. l'Orateur, d'avoir conseillé au gou-
vernement, pendant la dernière session, de remettre ce
navire le plus vite possible à l'Angleterre. On me dit que
mon avis a été suivi et que la Charybdis a été renvoyée en
Angleterre. Je ne sais pas si ce fait est exact ou non ;
mais s'il est vrai, c'est le seul acte de sagesse que le gouver-
nement a fait dans toute cette affaire, et je conseille au gou-
vernement, lorsqu'il remettra le navire aux autorités impé-
riales, de leur envoyer en même temps un compte de,ee
qu'il nous a coûté, et de leur demander remboursement.

La motion est adoptée,
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MOTION POUR RAPPORT.
L'adresse suivante est votée :
Ordre de la Chambre pour copie de tous les rapports, plans,

correspondances et autres documents concernant la cons-
truction d'un quai ou d'une jetée à Ste-Anne, sur la rivière
Saguenay, dans le comte de Chicoutimi.-(M. Gagné.)

SECONDES LE"CTURES.

Les bills suivants sont lus séparément pour la seconde
fois:

Bill (No 38) pour incorporer la compagnie d'amélioration
de la rivière La Pluie.-(M. Dawson.)

Bill (No 40) pour accorder certains pouvoirs à la compa-
gnie des Poudres de l'Acadie.-(hf. Tupper.)

Bill (No 43) à l'effet d'amender l'acte pour incorporer la
Société de l'Eglise Méthodiste Wesleyenne en Canada.-
(M. McCarthy.)

Bill (No 44) à l'effet de constituer la "Grange Trust" en
corporation.-(M. White, Cardwell.)

Bill (No 47) à l'effet de faire revivre et d'amender certains
actes concernant la "compagnie d'assurance du Canada,"
et de changer le nom de la compagnie en celui de " compa-
gnie d'assurance de la Couronne du Canada."-(M. Beaty.)

Bill (No 48) à l'effet d'incorporer la compagnie du
chemin de fer de la Montagne de Bois à Qu'Appelle et
.Prince-Albert.-(M. Beaty.)

Sir HECTOR LANGEVIN: Je propose l'ajournement de
la Chambre.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne à 5.35
heures p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

JtYDi, 8 mars 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PaIàÈn.

PÉTITIONS POUR BILLS PRIVÉS.

M. HALL: Je propose que la pétition de Charles P. Mat-
tock et autres, de la cité de Portland, présentée hier à la
Chambre, demandant à être constitués en compagnie, d'après
les lois de la Confédération, sous le nom de "Compagnie
de Conserves alimentaires de Winslow," soit maintenant lue
et reçue.

M. BLAKE: Je suppose que cette motion est faite parce
que le délai pour la réception régulière de telles pétitions est
aujourd'hui écoulé; et, comme nous avons décidé de ne pas
accorder de nouveaux délais, je crois qu'il est essentiel,
lorsqu'une proposition semblable est faite, que l'auteur de la
motion explique à la Chambre pour quelle raison particu-
lière cette pétition doit être lue et reçue, et la règle mise de
côté. Je crois que la pétition est sujette aussi a une autre
objection qui indique l'importance de bien faire exécuter les
règlements. Il y a un précédent établi par un de vos prédé-
cesseurs, M. l'Orateur, l'égard des pétitions venant de l'é
tranger.

M. l'ORATEUR: Je me rappelle que M. l'Orateur Auglin,
en rejetant une pétition faite par des citoyens américains,
a cité comme précédent le rejet, en Angleterre, d'une péti-
tion venant de quelques habitants de la France, résidant à
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Boulogne-sur-mor; mais, plus tard, on a suivi la pratique ici
-et M. l'Orateur Anglin l'a conseillée comme bonne -de
recevoir de l'étranger des pétitions concernant des questions
sur lesquelles le parlement avait autorité pour légiférer.
M. l'Orateur Brand a décidé que des pétitions de ce genre
pouvaient être reçues lorsque les questions auxquelles elles
s'appliquent tombent sous la juridiction de la Chambre.

V n que cette compagnie demande à être constituée suivant
les lois de la Confédération, la pétition actuelle tombe sous
le coup de cette règle, et, en conséquence, peut être reçue.

M. BLAKE : Mais, en dehors de cette question, peut-elle
être reçue sans le consentement de la Chambre ?

M. l'ORATEUR: Non; à moins qu'avec le consentement
de la Chambre, la règle soit suspendue, la pétition doit rester
deux jours sur le-bureau avant d'être reçue.

M. BLAKE: Mais le délai pour la réception de ces péti-
tions étant expiré, l'honorable député propose qu'elle soit lue
et reçue aujourd'hui. J'ai suggéré à l'honoroble député de
nous donner quelques-unes des raisons pour lesquelles la pro-
cédure qu'il propose devait être adoptée; mon honorable ami
ne nous a pas, non plus, donné les raisons pour lesquelles
cette pétition arrivait tard.

M. HALL : Je ne crois pas qu'il y ait d'autres raisons
spéciales pour demander à la Chambre d'accorder ce qui
parait être une faveur extrordinaire, à part le fait que les
pétitionnaires ne résident pas dans le pays, et qu'en consé-
quence, ils ne sont pas très familiers avec nos règlements.
Désirant constituer leur compagnie sous l'autorité d'un acte
du parlement, ils supposent que leur pétition sera accueillie
avec faveur, et il n'y a pas de doute que leur ignorance de
nos règlements a été la cause de ce retard.

Sir JOHN A. MACDONALD: L'honorable chef de 1'op-
position acceptera pert-être la déclaration de l'honorable
député comme raison suffisante pour que cette motion soit
adoptée, c'est-à-dire que les pétitionnaires ne résidant pas
dans le pays, on ne peut s'attendre qu'ils connaissent aussi
bien nos règlements que ceux qui résident de ce côté-ici de
la frontière. Je crois que nous devons encourager le plus
grand nombre possible de ces personnes à s'établir parmi
nous, et surtout ces industriels qui possèdent des capitaux.

M. BLAKE : Le nom de cette compagnie ne nous est pas
tout à fait étranger, et je ne crois pas impossible que ces pïti-
tionnaires soient aussi au fait de nos règlements que nous.
mêmes.

J'avais compris que la politique générale du gouvernement
avait pour but la protection des Canadiens, ou au moins de
leur accorder une part égale à celle donnée à d'autres; mais
aujourd'hui, on nous propose une politique différente. Le
ministère nous demande d'user d'indulgence à l'égard des
étrangers, en leur donnant plus de facilités qu'aux habitants
du Canada.

le suis pleinement dispod6 à ne plus faire d'opposition à
cette pétition après avoir obtenu cette preuve de l'inconsé.
quence de l'honorable chef du gouvernement.

Sir JOHN A. IMACDONALD : Je ne connaissais aucune-
nient quels étaient les pétitionnaires, ni la nature de leur
demande. J'en ai entendu parler seulement lorsqu'on a
demandé que la pétition fMt reçue une journée à l'avance ;
etje croii que, dans log circonstances, nos règles ne souffriront
pas beaucoup si nous adoptons la motion.

M. IVES : Je- demande, comme étant celui qui appuie
cette motion, la permission de dire que l'honorable chef du
gouvernement est tout à fait conséquent avec sa propre poli-
tique-le but principal de la politique nationale étant l'éta-
blissement des manufacturiers étrangers dans ce pays. Voici
une preuve que cette promesse se réalise, puisque ces indus-
triels demaudent à venir s'établir dans le pays pour y fonder

1883. 145



DÉBATS DES COMMUNES. 8 MARS
une fabrique. Je crois qu'ils ont particulièrement droit à
notre indulgence, puisqu'ils viennent au Canada on consé-
quence de notre politique.

La motion est adoptée.

M. A RBOTT : Je propose que la pétition de William Van-
duzen Lawrence et autres, demandant à être constitués en
corporation en vertu des lois du Canada, sous le nom de
" Tho Davis and Lawrence Company," soit maintenant lue
et reçue.

Je dois dire que co retard est dû, en partie, à l'absence,
que nous regrettons tous, de l'honorable député de Montréal-
Ouest (M. Gault), auquel elle avait été confiée d'abord, et on
partie aussi au temps qu'il a fallu pour obtenir les signa-
tures à New-York.

Le but do ce bill est pratiquement le même que celui de.
la pétition présentée par l'honorable député de Sherbrooke
(M Hall), et je crois qu'on devrait lerecevoir'pour les mêmes
raoisons,.

M. BLAK E : Est.co que ces pétitionnaires habitent le
pays ?

M. AIBBOTT: Quelques-uns.

M. BLAKE : Je ne crois pas que le cas soit le
même.

La motion est adoptée.

M. ROBERTSON (Hamilton): Je propose que la pétition
de la compagonie du chemin de fer de Jonction du Grand-
Occidental à la rive du lac Ontario, présentée hier, deman-
dant la passation d'un nete pour prolonger davantage le délai
fixé pour le commencement et l'achèvement de son chemin
projeté, pour étendre ses pouvoirs et pour d'autres fins, soit
maintenant lue et reçue.

J'invoque comme raison pour obtenir la faveur que je de-
mande, le fait que cette pétition, bien que reçue à la poste le
9 février dernier, a, par malheur, été envoyée à l'honorable
député de Hastings-Ouest. L'erreur a été commise par le
commis auquel on avait confié le soin d'écrire l'adresse sur
l'enveloppe. Je regrette de dire que cet honorable député n'a
pas encore pu venir prendre son siége en cette Chambre, et
hier, l'avocat de la compagnie m'a demandé si j'avais reçu
la pétition. Une recherche au bureau de poste a révélé
l'erreur commise, et du moment que j'ai ou la pétition, je l'ai,
présentée. J'espère que la Chambre considérera cette raison
comme suffisante pour accorder la faveur que je de-
mande.

La motion est adoptée.

COMITÉ SUR LE TRAFIC INTERPROVINCIAL

M. PAINT: Je propose que le comité spécial chargé
d'étudier la question du trafic interprovincial, soit autorisé à
envoyer quérir personnes, papiers et documents.

M. BLAKE: Depuis quelques années, la règle établie veut
que l'on loune les raisons pour lesquelles on demande qu'un
comité soit autorisé à envoyer querir personnes, papiers et
documents-au moins pour les personnes. A l'aide do cette
autorisation, un comité peut faire de grandes dépenses, et je
crois que l'honorable député devrait faire connaître le sens
général de la prouve qu'il se propose d'apporter devant ce
comité, avant de demander a la Chambre de consentirâ cette
proposition.

Sir JOHN A. MAI)ONALD: Lorsque l'honorable chef
de l'oppo:ition a pris la parie, je me levais justement pour
dire que cette explication était néeessaire. La dépense
qu'occasionne ce transport de témoins qui viennent do très
loin, font peu de chose et coûtent beaucoup, est une grande
o'jection aux comités de ce genre. Si l'honorable député

M. IvES

est en position de nous direqu'il existe des témoins spéciaux
dont la prouve à ce sujet serait d'une très grande impor-
tance, la Chambre devra alors accorder la permission de les
faire venir.

En Angleterre, dans les cas où l'on craint que les dépenses
pour envoyer quérir les personnes soit grande, on limite le
pouvoir du comité aux papiers et documents, laissant au
comité la faculté de recevoir le témoignage de ceux qui se
présentent volontairement, ou que l'on peut engager à venir
déposer sans les payer pour leurs dépenses. En conséquence,
je ne crois pas que nous devions accorder, sans explication,
le pouvoir de faire rapport de temps à autre. Il me semble,
d'après la nature de cette question, que 1 rapport final devra
nécessairement être le résultat d'une enquête. Je ne vois
pas comment, sur un sujet de cette nature, il peut y avoir
une série de rapports par le même comité.

Je désirerais que mon honorable ami nous dise s'il s'attend
à faire venir des témoins d'au loin, et quel en sera le nombre,
de manière que la Chambre puisse juger de la dépense que
ferait encourir l'adoption de cette motion.

M. PAINT : Le comité a l'intention d'être très judicieux
dans ses dépenses, et les témoins ne devront pas dépasser le
nombre do trois op quatre, venant de la Nouvelle-Ecosse et
d'Ontario. Je crois que nous n'aurons qu'un seul rapport à
faire.

M. BLAKE : L'honorable député dit qu'il se propose de
ne faire venir que trois ou quatre témoins des provinces
maritimes et des provinces supérieures. Est-ce que l'on ne
pourrait pas obtenir l'opinion deéces personnes par corres-
pondance, sans encourir la dépense de les faire venir à
Ottawa? C'est mon opinion que sile comité commence par
faire venir trois ou quatre témoins, il ne s'arrêtera pas la; et,
bien que quelques personnes puissent penser qu'un voyage à
Ottawa pendant que la Chambre est en session puisse être
un amusement très agréable, je crois que l'on devrait donner
une raison sérieuse avant de faire payer ces voyages par le
pays.

M. PAINT :Le comité aura à régler cette question. Je ne
prendrai aucune liberté'de mon chef.

La motion est adoptée.

BILLS DÉ POSÉS.

Les bills suivants sont successivement déposés et lus pour
lpremière fois:-
iil (No 61) pour constituer la compagnie du chemin de

for et du pont de chemin de fer de Niagara.-(M. Ferguson,
Welland.)

BiIl (No 63) à l'effet de réunir la caisse des veuves et or.
phelins des ministres presbytériens en rapport avec l'Eglise
presbytérienne des provinces inférieures, et la caisse des
veuves et orphelins de l'Eglise presbytérienne des provinces
maritimes en rapport avec i'Ëglise d'Ecosse, et de créer une
corporation pour administrer ces caisses.-(M.Richey.)

Bil (No 64) pour incorporer la compagnie du chemin de
fer du Pacifique et de lauRivière-à-Ia-Paix.-(. Cameron,
Victoria.)

Bill ('o 65) pour amendor les actes à l'effet de constituer
la compagnie du chemin de fer d'Ontario et du Pacifique.-
(I. Borgia.)

Bill (No 66) pour cor.stituer la compagnie dite " The
Quinze Pier, Uoor and Improvement Company."-
(3f. Tas>é.)

Bill (No 67) concerna'ut la compagnie d'assurance des
Citoyens du Canada.-(M. Curran.)

Bill (No z) pour constituer la compagnie du pont et de
mnuufictuare du St-Laurient.-(M. Curran.)

M. CA IERON (Vict' ia, Ont): Je demande la permis.
sion de déposer un bill (No. 62) pour constituer la com-

pagnie du télégraphe de l'Atlantique, du Pacifique et de la
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M. BLAKE: Est-ce que mon honorable ami ne se conten

terait pas de l'océan Atlantique et du Pacifique, sans com-
prendre aussi la Rivière-à-la-Paix ?

M. CAMRON (Victoria): Pour qu'une compagnie télé-
graphique soit vraiment utile, il faut quo ses opérations
soient très étendues.

Le bill est lu pour la première fois.

ACTE DES CHEMINS DE FER, 1879.

M. WHITE (Renfrew) : Je propose que le ' bill (No 69)
à l'effet d'amender l'acte dos chemins de fer, 1879, soit lu
pour la première fois. Le- but de ce bill est d'amender la
16ème clause de l'acte concernant l'érection des clôtures par
les compagnies de chemin de fer. Un juge de comté a pré-
tendu dans un cas, à ma connaissance, que les propriétaires
de terrain n'ayant pas donné avis à une compagnie de che-
min de fer de placer des clôtures, cette compagnie n'était pas
responsable des pertes de bêtes A cornes ou de chevaux.
Comme plusieurs cultivateurs ne savent pas qu'il est néces-
saire de donner cet avis aux compagnies de chemin de fer,
l'objet de ce bill est de déclarer que les compagnies seront
responsables des dommages causés aux chevaux ou bestiaux,
que cet avis ait été donné ou non.

Le bill est lu pour la première fois.

BUREAU DE POSTE ET MAISON DE DOUANE A
SUMMERSIDE, I. P. E.

M. YEO: Le gouvernement a-t-il acquis un emplacement
pour le bureau de poste et celui des douanes que l'on se
propose de construire à Summerside, I. P. E. ? Dans ce cas,
où est situé cet emplacement, de qui a-t-il été acheté, et quel
est le prix d'achat ?

Sir HECTOR LANGEVIN : Je dois informer l'hono.
rable député que le lot en question est situé au coin des rues
Fitzroyal et Somerset; qu'il appartient à M. Richard Hunt;
que son étendue est de 140 pieds sur 70; mais, comme neuf
pieds sur chaque rue appartiennent réellement à la rue, et
que nous ne pouvions obtenir de titre pour ces neuf ieds,
la quantité se trouve réduite à 131 sur 61 ; le prix evait
être de $850; mais comme l'étendue du terrain a été dimi-
nuée, le prix a été réduit en conséquence à $693.

ELECTION DU COMTÉ DE KING, I. P. E.

M. CAMERON (Huron-Ouest): Avant que l'ordre
du jour soit appelé, je désire demander au gouvernement
s'il se propose de discuter la question de l'élection. de l'île
du Prince-Edouard aujourd'hui. Il y a déjà quelque temps
que l'on remet cette discussion, et je crois que l'on devrait en
finir d'une manière ou d'une autre.

Sir JOHN A. MACDONALD:. Si l'honorable député veut
fixer cette discussion à demain, j'en serai très heureux. Ce
sera le premier item sur l ordre du jour.

COUR DE COMMISSAIRES DES CHEMINS DE FER.

M. McCARTHY: Je propose la seconde lecture du bill
(No 3) pour constituer une cour de commissaires des che-
mins de fer, et amender l'acte rifondu des chemins de for,
1879. Ce bill, dont j'ai l'honneur, aujourd'hui, de proposer
la seconde lecture, a déjà été présenté à la Chambre en plus
d'une occasion, mais non pas à ce parlement. Le but de ce
bill est de constituer une cour devant laquelle seront portées
toutes les questions concernant les chemins de fer. Le bill
a, aujourd'hui,- à peu près la même forme que lui a donnée
le comité spécial auquel il a été déféré pendant la dernière
session, et, en conséquence, j'espère que la. Chambre sera
prête à s'en occuper immdiatement, du moins au point de

vue de l'adoption du principe du bill par la seconde lecture,
et qu'elle exprimera son opinion si le bill mérite ou non son
ap robation.Lte bil propose d'abord la constitution de la cour, qui sera
composée <le trois commissaires, de nom seulement; car, on
réalité, d'après le bill tel qu'il a été amendé, ils seront des
juges, et tiendront lent- pouvoir de la même manière que les
juges des cours civiles. Leur destitution ne pourra avoir
leu que sur une adresse des deux Chambres. Ils devront
être choisis, deux au moins, dans des classes spéciales. L'un
des deux devra être un avocat, et l'autre, un expert en che-
mins de fer; le bill n'exige aucune qualité spéciale pour le
troisième, mais il est à espérer que ce sera, comme on dit
généralement, un homme de bon jugement.

Un DÉPUTÉ: Alors ce bill ne peut fonctionner.
M. McCARTHY: On dit que ce bill ne pourra fonctionner.

J'espère, au eontraire, que ce levain apporté par ce troisième
juge sera suffisant pout- toute la fournée, et que sa rectitude
dejugement sera suffisante pour aider aux deux autres juges
à traiter les questions d'une manière juste et suivant le bon
sens ordinaire.

Telle sera la constitution de la cour. On devra aussi
nommer des officiers pour en faire l'administration et le ser-
yice. Quant aux pouvoirs des juges, ils sont clairement dé.
taillés dans le bill. Ils auront le pouvoir de faciliter aux
compagnies de chemins de fer l'exécution de leurs devoirs,
et de les obliger à faire ce à quoi elles sont tenues par leurs
chartes, par l'acte refondu des chemins de fer et par les lois
des chemins de fer des différentes provinces, c'est-à-dire
que ces compagnies devront accorder à tous des facilités
égales, et conduire leurs affaires d'une manière telle, que
tout en ne se faisant pas tort à elles-mêmes, elles donnent
au public plus de bénéfice qu'il en a reçu jusqu'à présent
par la manière actuelle d'administrer les chemins de foi-.

Je ne ferai pas connaître plus au long quels sont ces pou-
voirs. Ils sont copiés en grande partie de la loi anglaise, où
un.acte de ce genre est en force depuis 1874. Dans cette
année, une commission des chemins de fer fut nommée, tom-
porairemsnt d'abord,-c'est-à-dire pour une période de cinq
pns ; mais on a trouvé que cette .commission fonctionnait si
bien, qu'elle fut continuée d'année en année; et le dernier
rapport que je trouve à ce sujet recommande à la Chambre
des Communes de rendre cette cour permanente.

Maintenant, la première question qui se pose naturelle-
pnent est celle-ci : Une telle cour est-elle nécessaire? Y
a-t-il nécessité d'ajouter aux cours déjà en existence dans ce
pays un autre tribunal spécial pont- décider des questions do
cette nature? Si je ne puis pas convaincre cette Chambre,
ou plutôt si cette Chambre n'est pas déjà convaincue-mais
je crois que la plupart des honorables députés le sont-qu'un
tribunal de ce genre est nécessaire, le bill ne devra pas être
lu pour la seconde fois. Mais je crois que cette cour est
absolument nécessaire.

Bien qu'il existe des lois obligeant les compagnies de che-
jnin de fer à traiter avec équité-le public, les diverses loca-
lités et les autres compagnies, je crois n'affirmer que ce
qui est connu de tous les honorables membres de cette
Chambre en disant que ces lois, en pratique, restent à l'état
ae lettre morte. Il n'y a aucun moyen d'obliger les compa-
gnies de chemin de fer à faire ce que par leurs chartes elles
se sont engagées à faire ; aucun moyen n'est à la disposition
des particuliers, aucune cour n'est constituée pour faire exé-
cuter les lois du pays par ces giandes corporations.

Je pourrais citer plusieurs exemp!es, et je suppose que
chacun de nous en trouverait dans la partie du pays qu'il
habite. J'ai reçu des lettres et j'en ai vues venant de diffé-
rentes personnes qui se plaignaient beaucoup des torts qui
leur étaient causés par la manière dont elles étaient traitées
par les compagnies de chemin de fer. Je 'n'ai pas besoin do
donner d'exemples en détail; cependant, dans le débat qui a
ou lieu, l'année dernière, lors de la seconde lecture de ce
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bill, l'honorable dépdté de Huron a cité plusieurs exemples,
outre ceux déjà produits par moi-même dans les discours
que j'avais ou l'honneur de prononcer à ce sujet. Je m'en
rappelle un en ce moment; celui d'une grande compagnie
transportant une certaine classe de marchandises depuis
Chicago jusque dans l'intérieur de la province d'Ontario, à
un prix moindre qu'elle ne transportait la même marchan-
dise d'un point à un autre dans la province; c'était du pain
de lin, je crois, et cette compagnie faisait payer plus cher
pour en transporter un char rempli de Badon à Belleville,
que pour le même transport depuis Chicago jusque dans
n'importe quelle partie de la province.

Des exemples de ce genre sont nombreux. Devant le
comité auquel la question a été déférée l'année dernière, diffé-
rentes localités ont fourni des preuves nombreuses que les
compagnies de chemin de fer avaient l'habitude de trans.
porter une marchandise sur une plus longue distance à un
taux moindre, simplement parce qu'il y avait, ou animosité
contre certaines localités, ou désir de diminuer les taux pour
flire compétition à une compagnie rivale. Mais, quels que
puissent avoir été les motifs ou les raisons de cette conduite,
le dommage était fait, et ci plusieurs circonstances le com-
merce en grande partie détruit.

La même conduite a été suivie à l'égard des particuliers.
Je n'ai pas le moindre doute que ceux qui font de grandes
affaires avec les compagnies de chemin de fer obtiennent des
conditions beaucoup plus favorables que les plus petits com-
merçants; que les personmnes ci position de donner aux
compagnies de chemin do fer des compensations addition-
ielles ou quelques avantages, outre le prix payé pour le

fiet, font transporter leurs marchandisee à des taux beaucoup
moindres que ne peuvent le faire ceux qui no sont pas dans la
même position ; et, en plusieurs circonstance, les compa-
gnies de cheminde for agissent comme si ellesétaient-elles
le sont cfiectivoment-au.dessus des lois du pays.

Retracer l'histoire de cette question en Angleterre serait
peut-être une chose curieuse, et il serait peut-être plus éton-
nant de savoir que nonobstant le nombre considérable de
chemins de fer que nous avons aujourd'hui en exploitation,
et le montant énorme d'argent que nous avons fourni peut la
construction de ces chemins-bien près de 33 pour cent du
coût total, je crois-ces compagnies exercent une influence
telle sui la législature, que, pratiquement, elles échappent à
tout contrôle et à toute direction.

En Angleterre, il en a été autrement. Depuis 1844, on
s'est efiorcé de régler cette question, et dans cette année-là,
M. Gladstone a présenté un bill qui, bien qu'ayant été gran-
dément mutilé par l'influence des compagnies de chemin de
fer, comme on le rapporte, finalement devint loi.

On constate cependant que le bill ne pouvait nullement
atteindre le but désiré.

En 1846, on nomma une commission des chemins de fer,
ne ressemblant pas à celle qui fut nommée plus tard en
1874, mais une cmmission ayant le pouvoir de traiter cor-
taines matières et décider les cas spéciaux qui lui seraient
soumis; elle avait aussi le pouvoir de faire l'examen des bille
privés et des matières se rapportant aux chemins de fer, qui
dovaient venir devant la Chambre. Aucun résultat cepen-
dant ne fut obtenu.

En 1853, sur un rapport du comité-conjoint de la Cham.
b-e des Communes, comité dont M. Cardwell était prési-
dent, on recommanda qlue les cours eussent un pouvoir sp>é-
cial pour décider ces questions de chemin de fer, et p us
tard, grâce à un refus par la cour di Banc de la Reine en
chaîîncellerie de s'occuper de ces questions, ce devoir fut
unporé à la cou des Plaids communs qui avait le pouvoir
d'accepter les conseils d'une personne experte en chemins
de fer; mais apròs plusieurs années d'expérience, on cone-
tata que cette cour', même avec le pouvoir .dditionnel con-
féré par l'acte de 1853 ou 1854-je ne me rappelle pas au
juste-était tout à fai, incompétenteà traiter cette question
compliquée. Le résultat fut qu'en nomma, en 1874, la

M. MOCAnrar

commission des chemins de fer qui existe encore aujour-
d'hui.

Je veux citer un extrait du rapport final, par rapport à
cette question, fait à la Chambre des Communes en Angle-
terre à la dernière session du parlement. Je me rappelle,
lorsque j'ai eu, le premier, l'honneur de soumettre cette
question devant le parlement canadien, que l'on a prétendu
alors que la loi, en Angleterre, n'avait nullement atteint
son but ; les compagnies de chemins de fer ont proclamé
triomphalement que dans plusieurs cas, elles avaient, au
moyen de brefs de défeme, empêché la commission des che-
mins de fer de s'occuper de certaines questions. Et cela
était parfaitement vrai. Il est très vrai que, dans quelques
circonstances, la commission des chemins de fer, dans l'opi-
nion de ces cours, avait outrepassé son devoir et le pouvoir
qui lui est conféré par l'acte de 1873.

Voici, néanmoins, un rapport unanime du grand comité
chargé d'étudier cette question ; on en trouve les recom-
mandations à la page 16 du rapport, etelles se lisent comme
suit :

Que la Commission des chemins defer soit permanente et établie comme
Cour de record. Que les pouvoirs et juridictions de la commission des
chemins de fer soient étendues de manière à couvrir : (A.) Toutes ques-
tions tombant sous le coup des actes spéciaux et des statuts publics ré-
glant le trafic des chemins de fer ou canaux concernant les passagers ou
des marchandises. (B.) L'adoption de règlements que pourrait rendre
nécessaires la coopération de deux ou plusieurs compagnies de chemin
de fer ou de canaux d'après les obligations statutaires des compagnies.
(.) Pouvoir de fixer les prix do transport entier à la demande des
commercants, mais les taux imposés aux compagnies de chemin de fer
ne devan.t pas être moindres que les taux les plus bas exigés par telle
compagnie pour des marchandises de même genre et dans des circons-
tances identiques. (D ) La révision, dans une mesure aussi grande que
celle exercée par le bureau de commerce, des conventions faites entre les
compagnies de chemin de fer et les canaux au sujet des prix de trans-
port. (E.) Le droit d'accorder des indemnités pour dommages, et de
rectifier les taux et préférences injustes. (F.) Les commissaires ont le
pouvoir, sur réquisition des deux parties, d'agir comme arbitres dans
les contestations.

De sorte que nous voyons le comité de la Chambre, sié-
geant pendant deux sessions-puisque ce comité a été nom-
mé à la dernière session, et a fait un rapport pendant cette
pèriode-déclarer que le pouvoir de la commission devait
être étendu, la cour rendue permanente et établie comme
cour de record. Ce comité a fait des suggestions, et j'ose dire
que ces suggestions sont une amélioration tendant à ce qu'il
y ait un appel, et le comité indique où elle devrait se faire;
et que de plus, le droit d'intervenir dans les affaires de la
cour des commissaires de chemins de for devrait être aboli ;
ce sont là de bonnes suggestions qui pourraient être incor-
porées dans le bill si la Chambre en approuve le principe
en lui faisant subir la seconde lecture que j'ai l'honneur de
proposer.

Pour toutes ces raisons, il ne peut y avoir de doute qu'une
cour de ce genre soit nécessaire en Canada. Le seul argu.
ment, si on peut l'appeler un argument, que l'on apporte
contre la constitution de cette cour est celui.ci: Nous sommes
au Canada dans une position différente; nos chemins de fer
ont à faire la compétition avec les chemins de fer des Etats-
Unis, et si nous les gênons dans l'administration de leurs
affaires par une cour' de ce genre, ils se trouveront en censé-
guence dans une position très désavantageuse à l'égard des
lignes rivales dos Etats-unis. La réponse que je crois de-
voir faire à ctte objection, c'est que l'on doit supposer que
les commissaires sauront tenir compte de ces circonstances.
Ce n'est pas mon but, et ce n'est certainement pas celui du
parlement, de nuire aux compagnies de chemins de fer et de
les détruire ; notre seul but est do faire remplir aut compnt-
guies dc chemrins de fer leur's obligations envers le publie, et
lotir fair'e observer les condhitions de leur's chartes.

Il suffit donc do.dire que les commissaires de chemins do
foi' peuvent facilement régler cette question d'entier trans-
port de manièr'e à ne pas causer de dommages au chemin
qui l'entreprend; mais quelques membres du comité, l'année
dernière, ont été tellement prudents, qu'ils ont introduit dans
le bill une clause empêchant la commission des chemins de
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fer de régler ces questions d'entier transport au préjudice
d'une compagnie, lorsqu'il y avait compétition.

J'ai entendu dire, et on l'a répété dans cette Chambre,
qu'il serait impossible de trouver des personnes compétentes
et impartiales pour remplir la charge de commissaires. Je
répudie cette assertion de toutes mes forces. C'est une injure
à faire au pays que de supposer que l'on ne puisse trouver
en Canada trois hommes au-dessus du soupçon de se faire les
instruments de compagnies de chemins de fer, quelque riches
et puissantes qu'elles puissent être. Personne n'a encore
insinué que les juges dans les différentes provinces étaient
sujets à une imputation de ce genre, et ai les commissaires
étaient nommés d'après le même système que les juges des
tribunaux du pays, il n'y aurait aucune difficulté de trouver
des personnes-quand bien même elles ne feraient pas partie
de la profession à laquelle je me fais gloire d'appartenir-
dont l'honneur ne pourrait être soupçonné, et qui rempli-
raient leur devoir honnêtement et fidèlement, malgré le fait
qu'elles auraient à juger des corporations très riches, et à
décider des questions dans un sens qui pourrait peut-être
paraître préjudiciable au point de vue auquel se placeront
les gérants de ces compagnies. Il peut y avoir d'autres ob-
jections, mais je ne les connais pas-à l'exception de celle de
la dépense. Quelques députés pourront dire ' nous avons
suffisamment de cours de justice, et les électeurs ne désirent
pas la constitution d'une nouvelle cour,

Quelques DÉPUTÉS: C'est vrai, c'est vrail
M. McCARTHY: Eh ! bien, j'entends un grand nombre de

membres de cette Chambre se faire l'écho de ce sentiment.
Voici tout ce que j'ai à répondre: Si les torts causés à la
populatcn de ce pays concernant l'administration des che-
mins de for ne sont pas plus considérables que le coût d'un
tribunal de ce genre, le bill certainement est tout-à-fait inu-
tile. Si la dépense do 830,000 ou 840,000, chiffre auquel
s'élèverait au plus le coût de cette cour, ne constitue pas un
bénéfice pour le commerce du pays, alors, M. l'Orateur, je
retirerai mon bill sans un moment d'hésitation.

Mais je crois que, loin de 1 , les commerçants et, en gêné-
ral, les citoyens qui expédient des marchandises par les
chemins de fer, perdent des centaines de milliers de dollars
par la manière dont ces chemins sont administrés. Il est done
inutile de parler du coût d'une telle cour de chemins de fer.

Mais, M. l'Orateur, Pi la dépense nécessitée par cette cour
constitue, pour plusieurs députés qui se placent au point de
vue do l'économie, une question qui mérite considération, il
ie serait peut-être pas injuste d'obliger les compagnies de
chemins de fer, dont la mauvaise conduite oblige à créer ce
tribunal, d'en payer les frais et de leur imposer une taxe de
parcours; une légère taxe sur chaque compagnie serait suffi-
sante, et le fardeau retomberait ainsi sur les épaules de ceux
qui méritent de le porter.

C'est pour ces raisons, M. l'Orateur, que je soumets ce
projet de loi à la Chambre, et j'espère qu'on ne le déférera
plus à un comité spécial, dans l'espérance de lui faire subir
le sort qui est généralement réservé aux bills soumis à des
comités de ce genre, et qu'on n'en retardera plus l'adoption,
bien que ce soit un simple député qui la propose. La
Chambre doit être prête maintenant à traiter cette impor.
tante question. De nombreuses pétitions ont été envoyées
par plusieurs comtés dans la province d'Ontario, demandant
l'établissement de cette cour, et je crois que les députés,
ceux de cette province au moins, ont leur opinion formée sur
l'à-propos ou l'inutilité du projet de loi que j'ai l'honneur de
soumettre à leur considération.

En conséquence, je désirerais que l'on décidit cette ques-
tion immédiatement; non pas que je prétende que le bill est
parfaii tel'qu'il est maintenant, mais on devrait ou en
admettre le principe ou le rejeter. La question devrait être
soumise directement à l'épreuve d'un vote devant la Cham-
bro, afin que l'on puisse connaltre exactement qu'elle est
l'opinion du parlement au sujet de ce bill. -
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.epropose, secondé par M. Haggart, la seconde lecture

de ce bill.
Sir CHARLES TUPPER: Ce n'est pas mon intention de

m'opposer au bill que l'honorable préopinant a soumis à
cette Chambre avec tant d'éloquence; mais je désire simple-
men't fai-e connaître quelques considérations qui méritent,
je crois, l'attention de cette Chambre. Il suffit de mentionner
l'importanc e cette question pour faire voir immédiate-
ment à quelle grande somme d'intérêts divers 'adresse ce
bilI que propose mon honorable ami. L'honorable député
dit que le pays a contribué pour un fort montant-des mil-
lions-à la construction des chemins de fer dans ce pays,
et que cette contribution s'élève à peu près au tiers du coût
total.

M. McCAIRT HY: Oui, à peu près 33½ pour cent.
Sir CHARLES TUJPPER : Je ne veux pas contredire les

chiffres donns par l'honorable député, et le fait même que
le pays a contribué pour un tiers du coût de la construction
de nos chemins de fer est une preuve de l'immense impor-
tance que la population du pays et nos législatures attachent
à l'emploi des capitaux dans l'exécution de travaux sembla-
bles.

Mon honorable ami a dit avec beaucoup de vérité, M.
l'Orateur, que cette loi, lorsqu'elle a été proposée pour la
première fois en Angleterre, lorsqu'elle a été soumise à la
considération du parlement, et sous l'égide d'un homme
aussi éminent que le premier ministre d'Angleterre, était
tellement entourée de difficultés et d'une application telle-
ment hérissée d'embarras, qu'elle ne put être mise en pra-
tique, et ce ne fut que par degré et à la suite de longues et
soigneuses reformes par le parlement et par le peuple, que
cette loi, qui n'avait pas donné de résultat eatisfaisant, fut
enfin élaborée.

Mon honorable ami peut voir par là que si de telles diffi-
cultés ont entouré en Angleterre une mesure semblable,
combien plus grandes ces difficultés seront dans un pays
comme le nôtre. L'Angleterre est une île et son réseau de
chemins de fer n'est relié avec aucun autre. Il n'y a pas
d'autres chemins pour lui faire compétition. La commission
des chemins de fer n'a à s'occuper que des affaires des che-
mins de fer sur les îles britanniques. Mon honorable ami
a justement saisi le point qui met nos *compagnies de che-
mins de fer dans une position toute différente de celle qu'oc-
nupait le réseau anglais lorsque le parlement anglais a eu à
traiter cette question.

Il a dit avec vérité que nos grandes lignes de chemin de
fer sont en compétition très vive, pour l'entier parcours,
avec des lignes de chemin de fer pouvant avec plus ou
moins de facilités, se trouvant sur la ligne de nos fro~ntières,
nous enlever une bonne part de trafic.

Mon honorable ami a dit qu'il se reposait, non sur le ju-
gement de l'homme de loi ou de l'expert en chemins de fer,
mais sur le bon sens ordinaire du troisième membre de la
Commission pour accorder aux compagnies de chemins de
for et au publie en général la protection qu'ils ont dooit
d'avoir; mais par l'intervention inopportune, quoique de
bonne foi, de cette commission, nous pourrons peut-être
nous voir limité au seul trafic de notre pays, sans aucun
rapport avec cet immense trafic d'entier parcours que ce
parlement et le pays se sont efforcés d'attirer de ce côté-ci
des frontières.

Il n'y a pas de doute, M. l'Orateur, qu'il est de grande im-
portance, au point de vue de l'intérêt du commerce, de
relier les diffrentes parties de notre pays avec un pays
voisin, au moyen des communications par chemins de fer;
mais, M. l'Orateur, on s'apercevra peut-être que, par l'adop-
tion de cette politique . qui donnerait aux grandes com-
gagnies de chemins de fer de l'autre côté de la frontière un
avantage injuste sur les compagnies canadiennes, on n'aura
pas réussi à obtenir peur notre pays un service de trans-
port à plus bas prix P!-mieux frt, iiais ý réduire le tr.fic
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de nos lignes de chemin de fer au seul commerce de ce pays,
et à empêcher ces grandes corporations et ces grandes com-
pagnies de servir le commerce de ce pays avec autant de
facilités et à aussi bas prix qu'elles le font aujourd'hui.

L'honorable député a attiré l'attention sur le fui t-et pour
bien dire toute son argumentation repose sur ce seul fait de
l'injustice apparente commise par le transport de marchan-
dises à un prix moindre pour un long parcours que pour
une distance plus courte.

Mais, M. l'Orateur, mon honorable ami devra constater
que toutes les compagnies de chemin de fer basent leur
échelle de prix sur ce principe de faire de grandes rédue-
tions dans le transport des marchandises pour une distance
pluis longue.

Les taux convenus sont les mêmes dans les deux cas,
mais le montant reçu dans un cas est bien différent de celui
reçu dans l'autre.

Il y a un autre fait très important, M. l'Orateur, que
nous devrions, je crois, prenire en c.nsidération ; ce fait, le
voici.

L'honorable député a appelé votre attention sur le mon-
tant énorme de capital attié dans ce pays par l'action des
diverses législatures provinciales et de ce parlement, capi-
tal mis au service du commerce. Pet-sonne, M. l'Orateur, ne
voudra dépiécier le profit qu'a retiré le Canada de l'impor-
tation et de la dépense de ce capital dans le pays. Le fait
seul signalé par l'honorable député, qu'un tiers de tout ce
capital a été fourni par les législatures du pays, est suffisant
pour attester la grande, l'énorme importance que le parle-
ment et le peuple attachent à l'importation dans ce pays du
cal)ital investi dans les entreprises de chemins de fer.

Maintenant, M. l'Orateur, qu'est-il arrivé aux capitalistes?
L'honorable député dit que les compagnies de chemin de fer
ont été coupables d'injustice envers des- habitants de ce
pays par la manière dont elles ont administré leurs atlaires ;
mais je désire demander à mon honorable ami de me mon-
trer dans ce pays une entreprise dans laquelle autant d'ar-
gent a été placé, et dans laquelle d'aussi fortes sommes pro-
venant de l'entreprise particulière des autres pays, et des
capitaux étrangers aussi considérables ont été dépensés de
manière à rapporter plus de bénéfices à notre population
que ce capital placé dans ces entreprises de chemins de fer
en a rapportés.

Je n'hésite nullement à affirmer, M. l'Orateur, que si une
grande tempete de neige arrêtait les opérations de nos che.
mins do fer duraut vingt-quatre heures, nous en ressenti-
rions de grands inconvénients et de grandes pertes. S'il en
est ainsi, cela nous donne une idée, une idée bien faible,
toutefois, de l'importance etde l'avantage immenses pour ce
pays que donnent l'importation et la dépense de ce capital
étranger placé dans nos entreprises de chemin de fer.

Et quel en a été le résultat pour le peuple ? Est-ce que ces
compagnies de chemin de fr que l'honorable député accuse
d'avoir agi avec injustice à l'égard du public et de s'être en-
graissées à aes dépens, sont devenues riches ? Mon honorable
ami connaît l'histoire de toutes ces grandes compagnies de
chemins de fer depuis leur fondation jusqu'à ce jour, et il
sait que le Canada a p our en faire son affaire,de l'ar,
gent que les capitalistes étrangers plaçaient dans la cons-
traction de ces chemins de fer, et pour lequel ils ne rece-
vaient qu'un intérêt très-minime, et dans plusieurs cas n'en
recevaient pas du tout.

Ce n'est pas mon intention, comme je l'ai déjà dit, de
m'opposer au projet de loi de l'honorable député, mais d'at-
tirer l'attention du parlement sur le fait que c'est une ques-
tion remplie de grandes et importantes conséquences pour le
peuple de ce p:ys, et que nous devrions hésiter avant d'a-
dopter un projet inopportun ou imprudent, et qui pourra
avoir des résultais tout différents e ceux que l'honorable
député désire obtenir.

Mais il existe une difficulté dont n'a pas parlé l'honorable
député. Il existe une question très importante que j'espérais

Sir CABLEs Tvupa

voir expliquer à la Chambro par l'honorable député;
mais je ne me suis pas aperçu qu'il y eût fait allusion : je
veux parler du fait que ce parlement n'a pas la surveillance
de tous les chemins de fer du Canada. Nous n'en surveil-
lons qu'un certain nombre, et une commission nommée par
le gouvernement, sous l'autorité du parlement, ne serait pas
en état d'atteindre plusieurs de ces corporations. L'hono-
rable député sait que, bien que le pouvoir de constituer en
corporations des compagnies locales soit donné aux législa.
tures locales, il pourrait arriver qu'une ligna directe sous la
surveillance de ce parlement fût entravée par l'acte irréflé-
chi et inintelligent, quoique de bonne foi, d'une compagnie
qui, selon l'honorable député lui-même, ne doit compter
qu'un homme de sens commun dans son sein ; je dis que pa r
l'acte irréfléchi d'une telle commission, il peut arriver qu'uno
ligne directe de chemin de fer sous notre surveillance soit
embarrassée, et que ce chemin de fer lasse concurrence à
une autre route tout à fait en dehors de la juridiction de
cette Chambre.

Je pense, M. l'Orateur, que la grande différence qui existe
entre la position de la oommission britannique, agissant
comme elle le fait relativement aux chemins de fer des îles,
et une commission comme celle que l'on pro pose d'établir
paar ce bill, mérite la plus grande attention. Mais, M. l'Ora-
tour, lorsque l'on parle des capitaux énormes qui ont été
jetés dans ce pays par les étrangers, on n'a pas besoin de
dire à l'honorable député que le crédit du Canada a souffert,
que le progrès matériel et. la prospérité du Canada ont souf-
fert considérablement du désappointement que ces capita-
listes ont éprouvé après avoir placé des fonds dans des
entreprises, dans le but de favoriser le commerce canadien.
L'honorable député connaît les effets produits par l'impuis-
sance de la compagnie du Grand-Tronc à réaliser les espé-
rances caressées par le public anglais, qui avait sousprit
plusieurs millions dans le but de construire cette grande
ligne de chemin de fer; il connaît l'impuisance de coge
compagnie à réaliser ces espérances, malgré toua les béne-
fices qu'elle pouvait retirer au moyen de l'administration la
plus habile et la plus vigoureuse qu'elle pût établir pour son
chemin. L'honorable dpuié sait que, pendant plusieurs
années, l'on a dit aux malheureux actionnaires, à ceux dont
les capitaux nous avaient donné les moyens de faire le com-
merce du pays, qu'il n'y avait rien pour eux, que l'argent
était dépensé et que, bien que le Canada en retirât des béné-
fices, c'était une perte complète pour ceux qui avaient
souscrit des fonds dans l'espérance qu'ils retireraient un
bénéfice convenable et proportionné aux cpitaux placés.

Maintenant, M. l'Orateur, je dis que puisque ces compa-
gnies de chemins de fer ont fait tant de bien au pays, pnia-
que les capitalistes étrangers qui ont placé leur argent dans
ce pays ont tout fait pour son avancement et son progrès,
nous devrions étudier avec une grande précaution, nous
devrions peser avec un grand soin tout projet qui peut être
regardé comme une violation de l'engagement reciproque
pris par les capitalistes qui ont construit les chemins de fer
et le parlement de ce pays. Ils ont contracté ces engage-
ments avec le Canada sur la foi d'actes les constituant en
corporations, en vertu d'une obligation que leurs tarifs ne
seraient pas limités plus qu'ils ne le sont par la loi contenue
dans nos statuts, à moins, cependant, qu'ils ne fussent capa-
bles de réaliser 15 pour,cent sur le capital placé, et je pense
que la plupart d'entre eux attendront longtemps avant que
l'on n'applque à leurs tarifs une telle disposition. Ces
eapitalistes, qui ont dépensé leur argent à la construction
des grands travaux publics de ce pays, ne sont-ils pas en
droit de se demander jusqu'à quel point on manquerait à
l'engagement contracté envers eux en changeant les con.i-
tions en vertu desquelles leurs chemins de for sont exploités?

Je ne veux pas que l'on soit sous l'impression, un seul ins.
tant, que j'attaque l'importance du bill. J'en connais l'im.
portance et je sais que le grand intérêt que l'honorable
député porte à la question est le désir qu'il a.d'augmenter la
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prospérité publique. Mais cette question, grosse de consé- réalité, la domination de deux grandes compagnies de
quences si graves pour le pays, exige qu'on l'étudie avec le chemins de fer.
plus grand soin, et que la Chambre n'en fasse l'objet de sa Il est de la plus haute importance, pour le peuple de ce
législation qu'après mûre délibération. pays, que le parlement fédéral fasse tout on son pouvoir

J'espère que la proposition que j'ai faite il y a un an, pour protéger le public contre cette tyrannie toujours crois-
lorsque l'honorable député a présenté cette mesure, sera ac- sante.
ceptée aujourd'hui, et que le bill ne sera pas renvoyé à un Pourquoi, M. l'Orateur, avon-nous entendu, l'été dernier,
comité spécial qui ne donnera aucune solution pratique à la ce long cri parti du Manitoba et du Nord-Ouest au sujet du
question pendant cette session, mais qu'on le soumettra à désaveu? Il est bien vrai que les fabricants de Manitoba
l'examen du comité des chemins de fer et canaux; alors les se sont riontrés conservateurs incorruptibles. J'aitraversé
intéressés, ceuxr qui ont intérêt au règlement d'une question cette province et je sais que les trois quarts de ses habitants
comme celle ci, auront l'occasion, devant un comité très sont conservateurs.
nombreux de cette Chambre, de présenter d'une manière Je sais aussi qu'en conséquence de la conduite peu sage et
complète et loyale les objections qui, d'après eux, peuvent très souvent arbitraire de la compagnie du chemin de fer
contrecarrer l'adoption de quelque partie de'ce bill, et alors, Canadien du Pacifique, le peuple du Nord Ouest s'est juie-
après un examen sérieux, cette Chambre pourra s'assurer ment indigné en voyant les traitements auxquels il était
que toute décision prise par le comité mérite d'être appuyée. soumis.

Il n'est pas un marchand de Winnipeg ou des villes ou
M. ORTON: Bien que je ne veuille pas favoriser l'adop- villages du Noid-Ouest qui n'eut la même plainte à faire. Il

tion de ce bill par esprit d'opposition à nos entreprises de est arrivé, cependant, que ces plaintes étaient dues au fait
chemins de for,je ne peux pas laisser passer le débat qui a lieu de quelques-uns des employés de la lgne, et non au fait de
sur cette importante question sans faire quelques observa- l'adinistration; et je constate aveu beaucoup de plaisir
tiens. L'honorable ministre des Chemins de fer a employé que pendant la dernière partie de l'année, l'administration
des arguments très forts en faveur de la thèse qu'il soutient du chemin de fer s'est visiblement améliorée sous ce rap-
qu'il faut laisser les choses dans le statu quo. Cependant, port.
les habitants de ce pays ont desgriefs si forts que, j'en suis Pendant que je voyageais dans cette province, j'ai ou moi-
convaincu, le jour n'est pas éloigné où .le publie demandera même, comme beaucoup de personnes que j'ai rencontrées,
franchement que l'on ne remette pas do session en session à me plaindre beaucoup de cette compagnie, et ai, un jour,
l'adoption d'une loi à ce sujet. le fait que le gouvernement de ce pays combat les efforts

J'aimerais que cette question fût discutée en eette Chambre tentés par le peuple dans le but d'obtenir justice cantre les
sous ses différents aspects. Selon l'honorable ministre des grandes compagnies do cheminsde for, transpire au dehors,
Chemins de fer, le Canada occupe une position si singulière, nous ne savons pas ce qui on résultera.
qu'il nous est impossible d'avoir une commission de chemins Tout en félicitant la compagnie du chemin de fer cana-
de fer comme celle qui existe en Angleterre. Je ne vois pas, dieu du Pacifique du grand esprit d'entreprise qu'elle a
néanmoins, que ces difficultés soient insurmontables. Je ne montré en construisant cette route, tout on étant fier, comme
vois pas pourquoi la question du règlement des tarifs et Canadien, du contrat du chemin de fer du Pacifique, et tout
autres questions concernant nos chemins de fer ne pour- on croyant que c'est la meilleure chose que l'on ait jamais
raient pas être décidées par une commission de la nature de faite pour le Nord-Ouest et les anciennes provinces cepen.
celle que propose le bill. Dans mon opinion, nous avons, dant, je crois qu'il est nécessaire que l'on nomme une corn
en Canada, des hommes assezhabiles et assez honnêtes pour mission comme celle que l'on propose pour régler les diffé.
faire partie de cette commission. rends qui pourraient s'élever entre les compagnies de che-

Il existe une autre raison sur laquelle je m'appuie pour mina de fo' et le public.
dire qu'une telle commission favorisera les intérêts publies; J'aime A croire que cette question sera de nouveau discu.
c'est que si cette commission était nommée comme le vou- tée et que l'on connaîtra plus parfaitement les opinions que
drait, d'après moi, l'honorable député, elle serait tous les ans, la Chambre entretient sur une question ai importante.
nous le savons tous, responsable aux représentants du peuple
assemblées on parlement. Si l'on voit qu'elle est un mal au M. SPROULE: Je suis heureux que l'honorable député
lieu d'être un bien, on y remédiera bientôt, et je regrette de Simcoe ait jugé à propos d'insister sur l'adoption de son
beaucoup que l'honorable ministre des Chemins de fer ait bill, car l'opinion semble se répandre dans le pays que ce
juge à propos d'enrayer ce projet. bil n'est présenté que pour être renvoyé d'année on

Pendant plusieurs années, j'ai eu Phonnent de présenter, année.
de la part de- ms électeurs, des pétitions en faveur d'une Je crois que l'argument qne nous avons assez de coure
commission de chemins de fur, et je crois que je ne rempli- dans le pays n'est pas admissible; car il existe dcs griefs
rais pas mon devoir envers eux si je ne me levais pour dont les tribunaux ordinaires ne peuvent pas se saisir; il est
parler en faveur de ce; MiL temps que le parlement adopte des lois pour remédier à cet

A l'heure qu'il est M. l'Orateur, les compagnies de che- état de choses.
mins de fer du Canada commettent des fautes très graves. Il est bien reconnu que les particuliers regardent comme
Je puis citer des cas où quelques-uns des hommes les plus impossible une lutte contre les compagnies de chemin de
entreprenants du pays ont été jetés sur le pavé par les dis. fer.. Le pouvoir donné à ces compagnies est aigrand, leurs
tinctions faites par les compagnies de chemins de fer en ressources sont ai multiples, qu'il est preàque inposdble à
faveur des hommes riches des grandes cités et au détriment des particuliers d'obtenirjustice dans les différends qu'il ont
des petits commerçante des villes et des villages des districts avec elles.
ruraux; et je prétends que l'on ne devrait pas tolérer un tel I est vra, comme l'honorable ministre des Chemina do
état de choses. fer ledit, que ce paysse trouvepacé dans des circonstances

Nous savons que les compagnies de chemin de for pré- telles qu'elles peuvent causer u tort an bon fonctionne-
fèrent le trafic de long parcours que le trafic local; nous ment de cette commission; maie la commi8sion prendra en
savons qne, dans le passé, on a souvent travaillé pour que considération ces circonàtanes exceptionnelles dans les
les légi slatures locales fissent de fortes subventions aux che- jugementa qu'elle au a à rendre.
mins de fer locaux; et cependant, ces lignes sont toutes ab. Le fait quedes sommes considérables ont été votées par
sorbées par les grandes compagnies de chemin de fer, sans les municipalités pour venir on ado aux chemins de fer,
protestation de la part des législatures locales ou de cette dans l'espérance d'assurer la construction d'une ligne qui

hambré; -et- lé peuple du Canada ibit 'aujourd'hui, an frait compétition, et que dès que l'on a obtenu ces sommes
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une grande compagnie se présento et les absorbe, est, je crois,
un argument très fort qui milite en faveur d'une loi qui
mettrait fin à cet état de choses; car, quand même le peuple
en appellerait aux tribunaux, il ne pourrait pas empecher
cette opération.

Les législatures locales sembloet incapables de mettre fin
à cet état de choses, et lorsque l'un porto la question devant
le parlement fédéral, l'influence exercée par ces grandes
compagnies de chemins de for est si fo: te, qu'il est pres-
qu'impossible d'obtenir justice.

Le habitants de mon comté ont accordé de fortes subven-
tion aux chemins de fer locaux. Le chemin de for de
Toronto, Grey et IM eze a reçu 8300,000 on subvoutions mu-
nicipales ; le Credit Valley a été presque entièrement cons-
truit au moyen de fonds votés par les municipalités, et l'on
peut dire la même chose d'autres chemins.

La plupart de ces chemins ont été construits dans l'es-
poir que l'on aurait des lignes rivales; mais presqu'aussitôt
qu'on eût commencé à les exploiter, ces lignes ont été absor-
bées par les compagnies mêmes auxquelles elles devaient
faire concurrence; et cette compétition, pour laqluelle le
peuple avait payé des sommes si considérables, elle n'existe
plus maintenant.

On a fait des remontrances et l'on a protesté en vain. Le
peuple, il est vrai, choisit ordinairement un commissaire on
se fait représenter dans le bureau de direction de ces c m
pagnies ; mais un seul membre ne peut rien faire pour le
peuple, qui se trouve maintenant dans la position où il était
dans le passé, avant de payer pour jouir des priviléges qu'on
lui refuse aujourd'hui.

Les Etats-Unis se sont occupés de cette question. Il y a,
dans le pays, de puissantes compagnies de chemins de fer
qui ont, comme ici, des pou-oirs très étendus; cependant, la
question a été réglée heureusement et de façr, .1 crois, a
permettre au peuple d'obtenir justice. Aux Etats-Unis, lors-
qu'il s'élève un différend entre un particulier et une compa-
gnie de chemin de for, les tribunaux semblent incliner du
côté du plus faible; mais ici, c'est le contraire qui semble
exister. Pour cette raison, je crois qu'il est très-important
que l'on adopte des moyens pour remédier à cet état de
choses. Un grandnonbre, il est vrai, trouvent que nous avons
assez de tribunaux. Je crois que nous en avons peut-être
trop pour d'autres fins. Cependant, s'il existe des griefs qui
ne peuvént pas être redressés par ces tribunaux, il est temps
que nous en établissions un autre ou que nous trouvions les
moyens d'y remédier. Le peuple, en général, est en
faveur de l'a:loption du remède. Quand nous voyons des
compagnie, de chemins de fer passer, avec des particuliers,
avec les marchands des villes, des contrats en vertu des-
quels elles s'engagent à transporter leurs marchandises
moyennant 25 ou 50 contins par tonne de moins que le tarif
qu'elles exigentd'autres marchands rivaux et plus pauvres du
même endroit, et quand nous voyons des compagnies do
chemins de fer exiger le double de ce que l'on paie sur d'au
tres routes, il est grandement temps que nous cherchions
des moyens de remédier à ces abus.

Relativement au chemin de for Canadien du Pacifique, je
dirai que je me suis rendu l'année dernière à Manitoba et au
Nord-Ouest, et queje me suis aperçu que le chemin du fer du
Manitoba et du Sud-Ouest-le seul chemin qui, avec le Pa-
cifique, se rende dans cette province-je me suis aperçu,
dis-je, que l'on commettait réellement, sur cette route, beau-
coup plus d'injustice que sur le chemin do fer Canadien du
Pacifique. Le Sud-Ouest exigeait 6 centins par mille, pour
cinq ou cinquante milles, taudis que le chemin de for Cana-
dien du Pacifique n'exigeait que 3 centins par mille, le tarif
ordinaire dans ce pays. Quand nous sommes témoins de
telles différences dans le tarif, il doit être temps de faire
quelque chose pour les faire disparaitre.

Le mal n'existe pas seulement dans ce pays où les compa-
gnies de chemins de fer ont des pouvoirs étendus. Il existe
aussi dans Ontario. Nous avons là des chemins de fer qui

M. SPROULE

suivent des lignes parallèles pendant peut-être dix, vingt ou
quarante milles, et nous avons des compagnies privées de
chemins dofer qui ont reçu des subventions considérables
des municipalités dans le but d'établir des lignes rivales.
Lorsque ces chemins de fer se réunissent, le tarif est telle-
ment réduit, que le transport des produits, à partir de ces
endroits, ne rapporte presque rien. La conséquence est
qu'ils paient rarement des dividendes sur les placements
faits. Cela est dû, en partie, à la guerre déloyale quelque-
fois entreprise pour obliger les compagnies moins puissantes
à se subordonner aux compagnies plus forteq, ou à se fusion-
ner avec les compagnies ou à se faire acheter par elles.

Si ce tribunal est établi, comme je le crois, car le peuple
le voudrait, je ne doute pas que ces griefs ne soient redres.
sés sans toucher injustement aux intérêts des grandes com-
pagnies et sans empêcher que les capitaux ne soient placés
dans le but de construire ces lignes.

M. CASGRAIN : Je vois que la mise en vigueur de ce
bill n'affectera pas les chemins de fer du gouvernement.
L'honorable ministre des Chemins do for a dit qu'il n'affec-
tait. pas ces chemins de fer ni ceux des provinces. Je ne
crois pas que l'on puisse mettre ce bill en vigueur.

Il y a une autre question sur laquelle je désire aussi
attirer l'attention de cette Chambre. Nous avons déjà, dans
la Confédération, un grand nombre de tribunaux. Je faisais
remarquer à cette Chambre, dans une certaine circonstance,
que je pouvais compter, dans la province de Québec, depuis
la cour des commissaires jusqu'au Conseil Privé, au momis
dix-huit tribunaux de juridiction différente. Nous devons
avoir maintenant une autre juridiction. Je ne parle pas au
point de vue des frais, ce serait un argument bien faible;
inais je dis qu'en général l'administration de la justice doit
être entre les mains de tribunaux qui ont le respect du
peuple.

Si vous nommez trois ou quatre hommes, quelque habiles
qu'ils soient, pour former un tribunal, ce tribunal ne sera
pas revêtu de la dignité suffisante pour donner du poids à
ses décisions. On peut soupçonner ces hommes d'être su-
jets à la tentation comme les autres hommes; car l'influence
de ces grandes compagnies, qui commandent aujourd'hui
aux Etats, est diffici e à combattre.

Prenez, par exemple, Vanderbilt et autres qui font ce
qu'ils veulent au moyen de chemins de for; qui, à la Bourse,
font la hausse ou la baisse à leur gré. Ces trois commis.
sairos seront-ils toujours au-dessus de tout soupçon ? Je
concède qu'ils sont bons et honnêtes; cependant, l'opinion
publique les surveillera et, dans quelques cas, on les soup-
çonnera-de quoi ? de rendre quelquefois des décisions
partia'es.

Je dis donc que ce n'est pas un bon principe de changer
la juridiction d'une cour inférieure et de la donner à une
autre cour. Laissez nos cours telles qu'elles sont; nous
avons confiance dans nos juges et ils sont respectés. Il y a
naturellement des dangers, mais en général leur admini-
tration est satisfaisante. Nous n'aurions pas la même con-
fiance dans un tribunal composeé de trois commissaires
nommés par le gouvernement, lesquels ne sont pas obligés
d'être des membres du barreau.

Je regrette que le gouvernement ne prenne pas imrmêdia-
tement ce bill par les cornes, si je puis m'exprimer ainsi, au
lieu d'agir avec tant de ménagements avec mon honorable
ami de la droite.

Je suis certain que si le bill avait êté proposé par un ho-
norable député de la gauche, on lui aurait immédiatement
fait son affaire et jeté au panier.

M. CAME1RON (Iluron): J'espère que l'honorable député
qui a présenté ce biil no consentira pas à la proposition de
l'honorable ministre des Chemins de fer, de le renvoyer au
comité des chemins de fer. C'est la quatrième fois que mon
honorable ami présente ce bill. En deux occasions, ce bill
a été lu une première fois et on l'a arrêtê là. Une fois, il
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a subi la deuxième lecture et on l'a renvoyé à un comité spé-
cial. Si l'on doit le renvoyer à un comité, j'espère que mon
honorable ami suivra la ligne de conduite suivie l'année der-
n iôre et le renverra à un comité spécial dont feront partie quel-
ques hommes sages qui pourront s'occuper des amendements
qui seront suggérés. Renvoyer, cette année, le bill de mon
honorable ami au comité des chemins de fer, c'est le dé-
truire en réalité. - Ce comité est composé de la moitié des
membres du parlement. On mettra du temps à étudier les.
dispositions (e ce bill, dont quelques-unes sont compliquées
et la plupart exigent un examen très-attentif. Mon hono-
rable ami devrait le renvoyer à un comité spécial. Je n'ai
pas l'intention de commencer aujourd'hui à discuter le prin-
cipe du bill, ni d'en examiner les différentes clauses. Le
gouvernement, il me semble, ne se propose pas d'arriver à
sa seconde lecture. L'honorable ministre des Chemins de
fer a donné l'avertissement en disant qu'il était dangereux
pour la législature d'adopter un bill de ce genre. Il a cité
l'expérience que l'Angleterre a faite de la chose et déclaré
que, pendant plusieurs années, on n'a obtenu, par cette ex-.
périence, aucun résultat pratique; néanmoins, l'honorable
ministre sait que nous avons aujourd'hui l'avantage de pos.
sédor l'expérience que l'Angleterre a faite pendant un quart
de siòcle. Toutes les expériences que l'on a faites en An-
gleterre ont eu lieu dans le but de surveiller de quelque fa-
çon ces compagnies. On a, je crois, comme l'honorable dé-
puté de Simcoe l'a dit, renvoyé d'abord la question A un co-
mité do la chambre de commerce. On n'a obtenu là aucun
succès. On l'a soumise ensuite à la cour des Plaids com-
muns, et là encore, on n'a obtenu aucun succès. Enfin, dans
le but de faire rendre justice dans les différends qui s'élèvent
entre le public et les compagnies, on a cru qu'il était oppor-
tun, dans l'intérêt public, d'établir une cour de commissaires
dos chemins de fer.

Maintenant, en lisant ce rapport, l'honorable monsieur
verra ce que le comité nommé pour chercher les moyens de
régler cette question compliquée, disait à ce sujet. Il disait
que la chambre de commerce n'avait pas un caractère judi-
ciaire suffisant pour examiner les causes de cette nature qui
étaient soumises à ce tribunal. Il disait que la cour des
Plaide communs ne connaissait pas assez les questions rela-
tives aux chemins de fer, qu'un comité du parlement n'avait
pas un caractère suffisant de permanence pour remplir les fins
que l'on se proposait, et qu'après l'expérience d'un quart de
siècle, on a découvert que le seul tribunal qui pourrait s'oocu-
per des questions de ce genre devait être nommé spéciale-
mont dans ce but. C'est ce que l'honorable député propose
de faire par ce bil, et je crois que c'est une réponse suffisante
aux objections qu'on lui propose.

L'honorable ministre a ensuite déclaré que les torts com-
mis par les compagnies de chemins de fer en imposant le
même tarif pour une longue que pour une courte distance,
ont motivé le bill de mon honorable ami, le député de Sim.
coe. L'honorable député sait, d'après ce qui s'est passé à
1.1 derniò-o session, lorsque cette question était devant la
Chan bre, que c'est U4 un des moindres prétextes sur lesquels
nous nous sommes appuyés, nous qui voulons cette cour de
commissaires des chemins de fer, pour faire notre motion
en faveur do ce bill.

t ependant, M. l'Orateur, quand bien même ce serait là la
seule objection que nous eussions à faire valoir contre la
manière dont ces commissaires de chemins de fer traitent le
public, je serais disposé, quant à moi, à passer ce bill; mais
il existo une foule d'autres raisons, et tons ceux qui con.
naissent la façon dont se fait le commerce en ce pays en ad.
mettent immédiatement, je crois, l'exactitude; des raisons
qui, d'après nous, devraient être suffisantes pour porter le
g"uvernenient à consentir à l'établissement de cette cour.

L'honorable député ne dit rien au sujet de la réduction
que l'on fait dans le tarif en faveur des longues distances au
d&:riment des courtes distances. Il est vrai que le tarif
régulier est le même, que l'administratgon est I même;
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mais quand nous voyons une compagnie de chemin de fer
exiger, lorsqu'il s'agit d'une distance de 648 milles, une
somme moins élevée que pour 158 milles, et cela pour le
transport de la même quantité de marchandises, nous devons
croire qu'il existe un état de choses quel il faut remédier.

Ces compagnies de chemins de for possèdent nne foule
d'autres pouvoirsqui leur permettent de ruiner les individus
ou de détruire les localités par la réfaction, les préférences,
les rabais et tout autre système si bien connu de ces corpo-
rations.

Néanmoihs, M. l'Orateur, l'honorable député n'ignore pas
-il doit avoir vu la chose dans les journaux, il y a un an-
que l'on a accusé le chemin de fer du Grand-Tronc d'avoir
transprté d'une de nos villes de l'ouest à Montréal, les
marchandises d'une certaine corporation ou d'une compa-
gnie à un tarif moins élevé que celui qu'il prélevait lors-
qu'il s'agissait des marchandises d'une autre compagnie.

Maintenant, si ce fait est exact, et je ne sache pas qu'on
l'ait nié, c'est un tort bien grand que l'on a commis envers
la personne dont les marchandises ont été transportées à un
tarif plus élevé.

L'honorable député se rappelle sans doute l'affaire de la
"Standard Oit Company," des Etats-Unis; il connait parfai-
tement bien le rapport soumis par le comité nommé par
l'Assemblée législative de New-York, lequel rapport disait
qu'en vertu d'un système de rabais, quatre des principales
compagnies de chemin de fer des Etate-Unis avaient permis
à cette corporation de réaliser dans un an la somme de
$10,000,000.

Ce qui existe aux Etats-Unis peut exister au Canada, et
nous savons que la même chose se pratique ici, bien que ce
soit peut-être sur une moins grande échelle.

Une autre raison sur laquelle l'honorable ministre des
Chemins de fer se base pour s'opposer à ce bill, c'est qu'i!
s'occupe des chemins de fer sur lesquels ce parlement n'ex-
erce aucune juridiction. Personne ne niera, je suppose, que
les législatures locales n'aient le pouvoir de constituer -léga-
lement des compagnies de chemins de fer dont les opérations
doivent avoir lieu dans les limites de leur province. Mais
j'ai prétendu à la dernière session, et je pense avoii• con-
vaincu tous ceux qui ont étudié attentivement la question,
que, bien que les législatures locales aientle pouvoir de cons-
tituer légalement des compagnies de chemins de fer, ce
parlement seul peut exercer sa surveillance sur les opéra-
tions de ces compagnies, sur le transport des marchandises,
surtout des marchandises transportées. d'une province dans
une autre, ou venant des Etats-Unis, ou expédiées de la pro-
vince d'Ontario aux ports de mer, en passant par la province
de Québeo; je répète que ce parlement seul peut exercer sa
surveillance sur chaque livre de oes marchandises.

J'ai cité, l'année dernière, le cas de la Pennsylvanie qui
avait imposé une taxe de tant par tonne sur le-frettrans-
porté par les chemins de cet Etat. Les chemins de fer cons-
titués en corporations par cet Etat, et dont le terminus se
trouvait dans les limites de l'Etat, étaient sujets à ciette taxe;
mais appel ayant été porté à la cour Suprême des Etats-
Unis, cele-ci jugea que, quoique l'Etat de Pennsylvanie eût
le pouvoir de constituer une compagnie de chemins de fer
en corporation, au gouvernement fédéral seul appartenait
celui de statuer sur le fret qui passe parchemins de fer d'un
gt-it à un autre, sur le trafic entre états.

Le même principe trouve ici son application. Quoique
c-es législatures provinciales puissent donner une existence
légale à une compagnie de chenins de fer qifait le: com-
merce interprovincial, le parlement fédéral seul a le droit de
légiféi.er au sujet du fret qui passe d'une province à une
autre par. ce chemin defer.

Je pense avoir suffisamment ré pondu à cette objection de
l'honorable ministre. Quant au bi1l lui-même, jo le crois très
nécessaire. Ces corporations deviennont puissantes, gigan-
tesques, et nous savons, pa r l'e:érienice de touis les jours et
par ce que nous voyons dans les jóûnau q'il se commè
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des abus qui doivent être dressés, car ils ne l'ont pas été
jusqu'ici.

On dira peut-être qu'il existe aujourd'hui des tribunaux
où les questions de rabais, de drawbacks, de préférences
injuste3 et de taux inegaux peuvent être jugées. Nous
savons, cependant, que l'histoire du Canada n'offre pas
l'exemple d'une seule cause de ce genre jugée par les tribu-
naux. Nous savons qu'il existe un tribunal, appelé la coin-
mission des chemins de fbr du Conseil P'rivé, qui s'occupe
des questions se rattachant aux chemins de fer ; mais per-
sonne ne veut aller devant cette commission. Si le projet
de loi qui nous occupe est susceptible d'objection parce que
les commissaires qu'il institue pourraient être influencés par
les corporations de chemins de fer, assurément on peut sou-
lover la même objection contre la commission des chemins
de fer du Conseil Privé. Malgré toute la confiance qu'on
peut avoir dans cette commission, dans l'honnêteté et l'inté-
grité de ses membres, cependant, je no puis dire que quand
il s'agirait de grandes corporations de chemins de fer, je
choisirais-simple question de choix-la commission du
Conseil Privé comme tribunal auquel je m'adresserais pour
avoir justice.

Enfin, je pense que le projet de loi de l'honorable député
de Simeoe devrait être bien reçu par la Chambre; car je suis
certain que le peupile le voit d'un bon Sil. Je crois que le
gouvernement devrait approuver son renvoi à un comité
spécial qui étudierait toute la question et ferait, pour perfec-
tionner le bill, les amendements dont l'expérience do 1 année
dernière a démontré la néeesité. Je lui donnerai mon appui
cordial.

M. qIUPPER (Pictou) : J'abonde dans quelques-unes des
observations qui ont été faites sur l'inopportunité de discu-
ter pleinement, maintenant, une mesure qui présente plu-
sieurs points intéressants et plusieurs points qui exigent
peut-être un long débat. Mais en écoutant les arguments
qui ont été présentés pour et contre, une chose m'a surtout
trappé.

L'honorable auteur du projet de loi que nous discu-
tons dn ce moment a attaché une grande importance à un
précédent établi par un pays dont les précédents sont tou-
jours invoqués avec beaucoup de respect dans notre parle-
ment et influencent dans une large mesure notre législation.
Il a part iculièrement appuyé sur le fait qu'en 1874, le £arle-
ment de la Grande-Bretagne a adopté une loi sembla le à
celle qui nous occupe. Or, il me semble plutôt que l'histoire
de cette loi offie un argument qui n'a évidemmentpas frappé
l'honorable député, mais qui n'en porte pas moins contre ce
bill.

Croyant, à ctte phase du débat, que nous devons en ce
pays encourager par tous les moyens posbibles le dévefoppe-
ment de notre système de chemins de for; ersuadé que
l'avenir du pays dépend en très grande partie de la direction
que nous donnerons à cet encouragement, je suis d'opinion
que le bill qui nous est soumis est éminemment do nature à
décourager ces sortes d'entreprises. Et voici la leçon que
je tire de cette législation : le fait que les législateurs anglais
se sont occupés de la question pendant vingt-trois tins, dans
un pays qui avait alors un réseau de chemins de fer, dénote
chez eux le désir de n'imponer le poids de. la loi sur ces
entreprises que quand le système des chemins de for aurait
é:ê parfaitement établi.

Quand nous en serons arrivés là, ce sera alors, suivant mi,
le temps de dih cater la question ; mais venant d'une province
qui ne possède pas trop de chemins de fur et qui, à cause de
la nature de ses ressouices, désire en construire le plus pos-
sible, je ci ois que nous ne sommes pas, comme nos frères
d'Angleti're, en position d'adopter une mesure de· ce genre
à cette période de l'histoire de la Confédération.

M. BLAKE : Je n'ai que quelques mots à dire. Il est
évident, je crois, que coprojetde loi n'avancera guère tant
que la commission à laquelle il doit être renvoyé, quelle

M. CAMERON (Huron)

qu'elle soit, ne l'aura pas traité d'une autre façon que ne l'avait
fait la première commission spéciale qui en avait étcechargée;
et je ne la blâme pas, car elle a suivi l'usage. Si la Chambre
est dispolée à s'occuper sérieusement de la question, elle doit
faire venu devant la commission des représentants des
«randes corporations dont les intérêts sont en jeu, d'aprés

thonorable ministre des chemins de for, et les prier d faire
connaître les objections, les, obstacles et' les circonstances
qui, dit-il-et avec raison dans quelques cas-s'opposent à
cette législation; elle doit, en même temps, donner aux
villeset aux particuliers qui ont des motifs do plaintes, l'occa-
sion d'exposer leurs gries. Qu'il soit bien compris que nous
instituons unî tribunal parlementaire pour eni arr iver' à con-
naître le fond de l'aff'aire ; non pas que nous voulons nous
contenter' de simples déclarations quant aux gr'iefs des villes
et des personnes, ni do vagues affirmations quant à l'impos-
sibilité de faire une Ioi sans causer la ruine de compagnies
de chemins de fer ; mais que nous voulons en arriver aux
faits, afin de savoir d'une manière précise quelles sont les
difficultés qu'il s'agit d'aplanir et d'en arriver ainsi à une
concluiion.

La province dont je suis un des représentants est, dans
une tròs grande mesure, sous le contrôle d'une ou deux
puissantes corporations de chemins de fer. Nous avons ou
)onus sur bonius, législation sur législation, boni dos munici-
palités et boni du gouvernement, dans le but de créer la
concurrence. Li concurrence s'est faite sur une très vaste
échelle, et il reste, dit-on, trois ou quatre compagnies de
chemins de for qui auront bientôt le sort descorporations de
moindre importance. Il se peut qu'il n'en soit pas ainsi dans
d'autres provincei. Comme l'a dit l'honorable député de
Pictou (àl. Tuippeî), il se peut qu'illy ait des provinces et
des localités qui désirent avoir des chemins de fer et qui
cr'aignîent d'effrayer ces entre rises ; mais une législation
équitable, une législation que l'intérêt publie peut justifier,
ne saurait effrayer les entreprises de chemins de fer.

Je ne comprends pas comment il puisse en être autrement,
si nous pouvons établir qu'il existe des griefi; que nous
ommes prêts à demander aux compagnies de faire con-

naître leurs réclamations et, après avoir entendu le pour et
le contre, à faire nue loi, non au détriment des compagnies.
de chemins de foi', mais dans l'intérêt publie.

Je regrette d'apprendre que l'honorable député de Pictou
ait besoin de tant de chemins de fier; je croyais qu'il était
venu directement par la ligne d'Oxford et New-Glasgow.

M. M.ACKiENZIE: Je suis d'opinion qu'aucune mesure
ne saurat onner satsc t on,i a e o couvre pas tout e
syrtòme des chemins de fer du pays ; et si le gouvernement
n'obt pas prêt a placer ses chemins de fer sous le contrôle
de commissaires, il ne doit pas consentir à ce qite les autres
le soient. Ceci est clair.

Je regrette que l'honorable miuistre des Chemins de fer
n'ait pas dit positivement ce que le gouvernement se propose
de faire. Pour ia part, je crois qu'il serait impraticable
et ruineux pour les chemins de for do les placer sous le
contrôle d'uine commission qui ne peut être très vers6e dans
ces matières spéciales; et l'expérience que ai acqui-o dans
l'administration du chemin do fer Interolonal m'a donné
la conviction qu'il serait tout-à-fait impossible de mettre
intégralement à exécution le système de tatux pro rata -c'est
là le grand point. Je connais des compagnies qui, pour
accaparer le trafic, ont encouragé l'établisement de ma-
nuflactures d ans une localité particulière o'n fixant des taux
spécinix petit' le transport de ses produits pendant une pé-
r.o-,fe donnée. Il y ia lit, évidemment, une apparence c:m-
justice. Dlapr ès cet arrangement, les produits furent trans
por tés pour un peu plus do la moitié de- ce que les autres
payaient, et cependant le taux pour ces derniers n'étaient
pas exorbitanta. La même chose arrivera certainement;
le projet de loi qui nous est presonté ne saurait l'empêcher.

Je ne partage pas l'opinion de l'honorable député de
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Durham (M. Blake) quant au danger d'effrayer les capi-
taux. Il n'est rien de plus sensible que le marcbé monétaire,
et nous savons que les efforts d'une puissante compagnie,
celle du Grand-Tronc, ont empêché la construction du che.
min do fer de la rive .Nord, grâce à l'influence qu'elle avait
sur la place de Londres. Si une fois nous offrayoas les
capitalistos quand nous avons un vaste système de chemins
de fer à développer, je crains fort que nous nous trompions
beaucoup en méconnaissant leur influence sur le marché
monétaire anglais, auquel il nous faut avoir recours pour nos
onpruints.

Voilà pourquoi, tout en admettant qu'il y a des griefs à
redresser,.tout en étant d'avis que des pouvoirs plus étendus
pourraient être donnés à la commission des chemins de fer
du Conseil privé, tout en étant prêt à appuyer une mesure
qui ferait droit aux plaintes actuelles, je suis forcé d'en
venir à la conclusion que le bill qui nous est présenté n'offre
pas le remède désirable, et qu'il est injuste vis-à-vis des
chemins de fer du pays, a moins que le gouvernement ne
soit disposé à mettre les siens sous le même contrôle.

M. HAGGART : Le système que propose l'honorable
député de Sincoe -Nord (M. McCarthy) a été bien accueilli
dans presque toute l'Amérique. Il est en vigueur dans
l'Illinois et le Massachusetts. et un des plus intéressants
ouvrages ue j'ai lus sur cette question a pour auteur un
membro de la commission des chemins de fer du Massa.
chusetts, M. Adams. Loin d'être opposé aux commissions
le ce genre, les actionnaires et ceux qui ont des intérêts
dans les chemins de fer, aux Etats-Unis, leur sont favorables.
La publicité que ces commissions donnent aux actes des
compagnies agit comme un frein sur les directeurs des che-
mins de fer, et les actionnaires ont tout intérêt à ce que ce
contrôle existe. De plus, le même système est suivi en
Angleterre. Une mesure générale semblable à celle qui nous
est proposée a été présentée au Congrès des Etats-Unis, et
dans toute l'Union il s'opère un mouvement en sa faveur.
Les compagnies de chemins de for ne peuvent s'opposer au
bill de l'honorable député de Simeoo Nord. Il n'intervient
pas dans les péages, mais établit seulement une juste répar-
tition des taux entre différents points; et les objections qui
ont été soulevées n'ont pas beaucoup de poids, car le sys.
tkme parait être vu-très favorablement dans tous les Etats-
Unis, ainsi que dans les autres pays où le système a été
adopté.

M. MITCHELL : M. l'Orateur, j'ai suivi le débat avec
beaucoup d'attention. Je crois certainement que le publie
doit beaucoup d'obligation à l'auteur de ce projet de loi pour
avoir saisi le parlement d'une question aussi imporlante.
Cependant, je doute fort quo son bill fasso droit aux récla.
mations et aux plaintes du public, je doute fort qu'il atteigne
le but ole son auteur lui-meme se propose. Ce que le publie
demande, c'est une mesure qui mette fin aux véritables bou-
cheries qui ont lieu de nos jours sur les chemins de fer cana-
diens et A la mauvaise administration do ces entreprises.
M. l'Orateur, on ne peut ouvrir un seul journal, de quelque
côté qu'il vienne, sans y trouver des collisions de chemins
de fer, des déraillements, des pertes de vie. 11 y a deux
jours, un monsieur qui arrivait à Ottawa me disait que le
wagon-Pullman dans lequel il avait pris passage avait été
complètement culbuté sur le Grand-Tronc. Ces accidents
arrivent trop souvent, M. l'Orateur. Je prétends que le
gouvernement est jusqu'à un certain point coupable de ne
pas voir à ces choses; et, s'il n'y voit pas, je crois que le
projet de loi de l'honorable député de Simeoe-Nord pourrait,
en étant renvoyé à un comité spécial chargé de l'étudier,
remédier, dans une certaine mesure, à ce triste état de
choses.

J'ai été quelque peu surpris'de voir que l'honorable député
de Durham-Oùest(M. Blake)-gûi est toujours disposé à
faire descalëmbours et de. laisanteries aux dépens des
autres--n'ait pas encore ditns il est ou non on veur do ce

'projet de loi. Il représente un comté rural, mais il n'a parlé
que d'une seule grande compagnie de chemin de fer qui est
en train d'absorber toutes les autres et qui en absorbera
quelques-unes que nous ne connaissons pas encore; mais il
n'a pas dit si cette absorption doit être tolérée ou non. J'ai,
aujourd'hui même, consulté la Gazette du Canada, et j'y ai
trouvé l'avis d'une réunion que la compagnie du Grand-
Tronc doit avoir à Londres. Cette assemblée est-elle con-
voquée dans le but de permettre aux directeurs de payer au
Canada £3,111,500 sterling que la co-npagnie nous doit pour
vingt ans d'intérêts ? Non, M. l'Orateur; mais bien pour
leur fournir l'occasion de demander aux actionnaires l'auto-
risation d'acheter.les bons de la compagnie du chemin de
fer Toronto, Grey et Bruce, d'acheter les actions de la com-
pagnie du chemin de fer Hamilton et North-Western, d'ache-
ter les actions de la compagnie du chemin de fer Northern,
d'acheter les actions des compagnies de chemin de fer
Atlantique et Ottawa et Saint-Laurent et Ottawa--entrepre-
nant ces quatre spéculations avec l'argent que la compagnie
doit au Canada et qu'elle devrait rembourser.

Voilà des choses dont nous devrions nous occuper; et, bien
que je m'éloigre peut-être de la question* en les faisant
venir sur le ta pe, je crois que la nécessité qui a porté l'ho-
norable députde 8imcoe-bNord à présenter son projet de loi
entraine aussi celle de mettre à l'étude toute la question de
notre système.de chemins de fer. Pour ma part, je suis prêt
à appuyer toute proposition qui sera faite dans le but d'ins-
tituer une commission spéciale à cet effet ; et si.personne ne
veut prendre l'initiative, j'engage ma parole que je *la pren-
drai et que, ne devrais-je avoir personne pour la seconder,
je demanderai qu'une commission spéciale de la Chambre
soit chargée de cette question. Notre devoir vis-à-vis du
pays l'exige ; les existences sacrifiées, les propriétés détrui-
tes, la confiance publique ébranlée exigent que, si le gouver-
nement ne veut pas agir, les représentants du peuple agis-
sent et instituent une commission à laquelle sera donné 'au-
torisation de se faire donner tous les documents et de faire
comparaître des témoins devant elle, spécialement les admi-
nistrateurs de chemins de fer qui devront dire s'il n'est pas
possible de prendre des moyens pour mettre fin aux massa-
cres que nous voyons.

M. l'Orateur, je ne suis pas prêt à dire que j'appuierai ce
projet de loi; mais je suis en faveur de son renvoi à une
commission.

On peut rire si l on veut.
Quelques DÉPUTÉS: Ecoutez, écoutez !
M. MITCHEDL : Je le répète encore, je ne suis pas prêt

à dire que j'appuierai ce bill, mais je voterai pour qu'il soit
déféré à un comité, et j'irai devant ce comité dans le but de
travailler à faire un bill qui devra protéger la vie et les biens
du public voyageur, et contribuer on meme temps à rétablir
cette confiance que n'ont plus ceux qui montent à bord
des chemins do for de ce pays.

M. CHARLTON: Je ne me lève pas dans le but de dis-
cuter le bill. Je veux seulement répliquer aux allusions
faites par l'honorable député qui m'a précédé. L'honorable
député do Northuiberland (M. Mitchell) a porté desaceu-
sations générales contre l'administration des chemins dan
ce pays -acOusations qui, faites dans cette Chambre et lior-
tées, ensuite devant le pays, indiquent que les chemins de for
sont mal administrés et devraient être soumisà nuie enquête
parlementaire. Mais je crois, M. l'Orateur, que loin d'avoir
a nous plaindre,.nous devons 'être heureux de voir les che-
mina do fer aussi bien administrés et entretenus qu'ils le
sont pendant un hiver aussi dur que celui-ci.

O'est môn opinion que l'dministration des grandes lignes
de 'chemina de fer canadiens'etaussi ,boone e celle de
n'impo-te aeo chemin de. 'fesr ce continentët' je crois
qu'il est indigne de l'honorabledéùté.de porter', coun il
vient de le faire, de semblables accusations contre l'almi-
nistratiol de noe chemins de fer. Ces aoousatins'n doivent
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pas rester sansTéponse dans cette Chambre, et, pour ma part,'
je n'ajoute aucune foi à l'exactitude des assertions faites par
l'honorable député. Au contraire, je suis d'avis que nos che-
mins de fer sont bien administrés, et que c'est dû à cotte
bonne administration si les trains ont pu circuler avec la
régularité que l'on a constatée pendant cet hiver. Je ne me
suis levé, M. l'Orateur, que pour faire voir l'injustice, suivant
moi, de cette attaque contre Padministration des chemins de
fer canadiens.

M. MITCHELL : Je demande la permission à la Chambre
de lui faire la lecture du récit, qui vient de m'arriver, d'une
autre collision sur le chemin de fer du Grand Tronc. Si la
Chambre veut me le permettre, je la lirai.' Voici: "CoLLI-
sION DE CHEMIN DE FER." Le Grand-Tronc met en pièces
un train du chemin de fer de Toronto, Grey et Bruce-

Quelques DÉPUTÉS: A l'ordre ! i l'ordre !

M. MITCHELL: Oh! si vous ne voulez pas entendre,
c'est très bien.

Sir JOHN A. MACDONALD: M. l'Orateur, je crois que
c'est le désir de la Chambre en général que ce bill soit lu
pour la deuxième fois. C'est, comme la chose vient d'être
dite, une loi d'une très grande importance, touchant à de
nombreux intérêts et à des droits acquis, et affectant les
droits des compagnies de même que le commerce et le trafic
de tout le pays.

Cette question est devant le parlement depuis plusieurs
années déjà.

Elle a é proposée d'année en année par un honorable
membre de l'ancien patlement, qui n'est plus aujourd'hui, et
qui ne se lassait pas de la soumettre à la considération de la
Chambre; il peut se faire que mon honorable ami, le député
de Lambton, alors chef du gouvernement, ait exprimé dans
ce temps-là les mêmes sentiments qu'il exprime aujourd'hui,
c'est-à-dire qu'un tel projet n'était pas praticable.

Je ne crois pas cependant, M. l'Orateur, que ce projet ne
puisse pas être mis en pratique.

Nous avons aujourd'hui dans le comité du Conseil privé
une commission des chemins de fer. Il y a une commission
établie en Angleterre, et nous voyons une institution sem-
blable fonctionnant aux Etats-Unis.

D'un autre côté, chaque député doit comprendre quel
poids a l'avertissement donné par l'honotable ministre des
Chemins de fer, lequel a porté une grande attention -à cette
question. Le'bill sera lu pour la deuxième fois, et j'espère
et j'ai la certitude que c'est là le désir général de la
Chambre.

Mais je recommanderais à l'auteur de ce bill, à l'honorable
député qui en presse l'adoption avec tant de persévérance
et d'habileté, de le déférer, après sa deuxième lecture, au
comité permanent des chemins do fer. Je crois que ce n'est
que par ce moyen que mon honorable ami pourra faire adop-
ter dans le parlement, dans une forme ou dans une autre,
son bill pendant le cours de cette session.

Notre parlement canadien, depuisplusieurs années, se tient
en avant du parlement anglais au point de vue de la légis-
lation.

La législature anglaise a, néanmoins, adopté le système
des grands comités et est revenue à l'ancienne pratique par-
lementaire qui existe depuis longtemps. L'Angleterre a
tsenti la nécessité du système des grands comités, et je dois
dire que s'il y a quelque stabilité dans notre législation con-
cernant les chemins de fer, c'est dû à la manière calme et
raisonnée dont nos lois à ce sujet ont été discutées par notre
grand comité général sur les chemins de fer.

Je m'accorde complètement avec l'honorable chef de l'op.
position dans l'opinion que toutes les parties intéressées,
craignant, peut-être sans raison, qu'une loi comme celle-ci
na lèse leurs droits acquis, doivent avoir toutes les facilités
possibles de faire connaître leurs vues devant le comité à
l'égard de cette législation,

M. ÇmRArTON

Si ce bill est soumis au comité général des chemins de
fer, les avocats, les agents et les témoins des parties inté-
resseés pourront être entendus.

Devant ce comité, composé d'un grand nombre d'hono-
rables députés très su fait des questions de chemins de for et
spécialement de la législation qui s'y rapporte, les témoins et
les plaidoyers des parties opposées au bit pourront être en-
tendus. Les membres du comité sp-ont ainsi en parfaite
position de décider après avoir entenna les arguments pour
et contre le bill.

En déférant le bill à ce comité, on gagnera certainement
l'avantage de donner à ses membres l'occasion d'entendre
cette preuve, et si, par hasard, quelque honorable député
n'étant pas membre de ce comité mais cependant intéressé
dans cette question, désirait entendre la preuve, alors il pour-
rait le faire.

Suivant moi, il vaut beaucoup mieux, pour se faire une
opinion exacte sur une question, d'entendre soi-même les té-
moins que de voir la preuve seulement par le rapport d'un
comité spécial. Il pourrait se faire, peut être, que lorsque
leprincipe général du bill aura été admis, le comité des che-
mit] deor, comme cela arrive ordina,'iremient, décide qu'un
comité soit nommé pour étudier le bill clause par clause. Si
cette procédure est adoptée, je puis donner à mon honorable
ami l'assurance que, autant que mon influence pourra y réus.
sir, même dans les séances réservées aux affaires du gouver-
nement, il aura toutes les occasions désirables de mettre de-
vant la Chambre les résultats du rapport du comité.

Personne ne peut nier qu'il y ait dans le pays un senti-
ment croissant en faveur d'une législation sur ce sujet. Lors-
qu'en premier lieu, M. Oliver, l'honorable député de Oxford-
Nord, a soumis cette question aux délibérations du parle-
ment, on y a porté, d'abord, peu d'attention; mais peu à peu,
et par différentes voies, l'attention publique a été éveillée,
spécialement, je le sais, dans la province d'Ontario, et main-
tenant on ressent la nécessité d'une législation quelconque à
ce sujet.

Je ne voudrais pas, n'étant pas expert dans lea questions
de chemins de fer, être assez présomptueux pour dire que lo
système contenu dans ce bill est le meilleur ; mais j'ai la
certitude qu'il existe dans le pays, ou au moins dans cer-
taines parties importantes du pays, un grand désir d'obtenir
une législation à ce sujet. Je voterai certainement pour la
deuxième lecture, et j'espère que mon honorable ami accep.
tera ma proposition de déférer son bill au comité des chemins
de for.

M. McCARTHY : J'accepte avec beaucoup do répu-
gnance la suggestion de l'honorable premier ministre, de
déférer le bill à ce grand comité-au comité des chemins do
fer. Je crois qu'il est très possible que le temps de ce comité
soit tellement engagé par la législation privée à laquelle il
se doit, que si on défère ce bill à ce comité, il.lui sera impos-
sible de s'en occuper.

Il n'est pas non plus impossible que l'on fasse perdre en
discours le temps du comité, parce qu'il est hors de doute
qu'il y a dans cette Chambre et dans le pays une forte oppo-
sition à cette loi parmi les personnes ayant des intéiêts
dans les chemins de fer, et je répète qu'il ne sera pas du tout
impossible de passer en discours toutes les séances de ce co-
mité et faire en sorte qu'on ne puisse pas étudier ce bill.

Le principe du bill est admis; je n ai entendu apporter
aucune raison à l'encontre; je n'ai entendu personne dire
que nous n'avions pas raison de nous plaindre, et je n'ai paà
entendu non plus aucun honorable député prétendre que lei
torts dont nous nous plaignions à l'égard des chemins de fkr
pouvaient être redressés par nos cours du pays.

Puisqu'il en est ainsi, le bill devrait être accepté te' qu'il
est et déféré à un comité pécial; on pourrait mettre aussi à
effet la suggestion de l'honorable député de Durham-Oucst
que le comité ait le pouvoir d'envoyer quérir personnes,
papiers et documents, et ainsi être en mesure d'entendre. les
arguments pour et contre les clauses de ce bill.
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Néanmoins, si l'honorable premier ministre croit que la

ligne de conduite qu'il suggère, malgré ce qu'on puisse dire
à l'encontre, est la meilleure, je désire lui rappeler que la
responsabilité retombera sur lui et non sur moi.

L'honorable député de Grey-Nord dit que le pays croit
que je ne suis pas sérieux avec ce bill; que je le propose
plutôt dans les intérêts des chemins de fer que dans les inté.
rêts du public, et que j'agis ainsi plus pour empêcher toute
législation sur ce sujet que dans un autre but.

J'admets que si j'acceptais la proposition qui vient d'être
faite, que ces dires auraient un grand fonds de vraisem-
blance ; mais je ne veux pas donner prise à cette imputation.
Je crois fermement et honnêtement dans le projet que je
soumets, et je désire faire tous mes efforts pour qu'il de-
vienne loi.

Un simple membre de cette Chambre a toujours beaucoup
de difficultés à faire adopter des lois de ce genre. Nous
savons, mais le public ne sait pas, que dans la dernière
partie (lu la session, les séances dans lesquelles tous les mem-
brus do cette Chambre peuvent proposer des lois sont
i éservéos par le gouvernement, de sorte qu'il n'y a aucune
possibilité de faire adopter une loi de ce genre sans l'aide
(lu ministère. Je laisse néanmoins cette question à la res-
ponsabilité du chef du gouvernement.

En réponse à l'honorable ministre des Chemins de fer, et
on corroboration des vues exprimées par l'honorable député
do Huron, je dois dire que je ne doute aucunement qua cette
Chambre, et cette Chambre, seulement, a le pouvoir de
traiter les questions concernant les chemins de fer-je parle
des questions de trafic et commerce, des taux de transport
et ainsi suite-et que les chemins de fer de chaque pro.
vince sont soumis à la juridiction de cette Chambre à cet
égard. De même que les compagnies d'assurance consti-
tuées par cette Chambre sont soumises aux lois votées par
les législatures provinciales, de même les compagnies de
chemins de fer provincial, ou constituées par un acte des
législatures provinciales sont soumises aux lis de cette
Chambre quant aux taux de transport, aux arrangements
pour le trafic, et ainsi de suite.

Mais à l'égard de cette prétention que les chemins de fer
du gouvernement devraient être responsables à la commis-
sion, on doit se rappeler que les chemins sous le contrôle du
département des Chemins de fer dépendent directement de
cette Chambre. Je préférerais que ces chemins fussent
soumis à la direction de la commission. Il est curieux de
constater quel effet produit sur un homme le fait qu'il aura
rempli, même pendant une courte période, les fonctions de
gérant d'un chemin de fer; l'honorable député de York.Est
va môme jusqu'à piétendre que les chemins de fer ne
doivent.être soumis à aucun contrôle.

Je disais donc que j'aurais préféré voir les chemins de for
du guuvernement dépendre de la commission ; mais on peut
dire, dans ce cas-ci, que si ces chemins étaient administrés
d'une manière contraire à l'intérêt public, le département
des chemins do fer est, par son chef l'honorable ministre
des Cheminsde fer et canaux, responsable aux représentants
du peuple dans cette Chambre, de sorto qu'il existe sur
eux un contrôle qui n'existe pas à l'égard des autres
compagnies de chemin de fer.

Avec ces considérations, je laisse à l'honorable premier
ministre le soin de décider la question aans le sens qu'il
préfAre, et, s'il persiste à faire adopter la. motion déférant le
bill au comité des chemins de fer, je ferai tout ce qui est en
mon pouvoir do faire pour l'aider; mais je crois, comme je
l'ai déjà dit, que ce ne sera qu'avec les plus grandes difflculteé
que ce bill pourra passer devant ce comité.

sujet d'une discussion devant le comité, et immédiatement
après, on pourrait déférer le bill à un sous-comité pour
entendre les témoins. Je ne voudrais pas que ces témoi-
ornages fussent donnés devant le comité, mais dans un en-
âroit et dans des circonstances où tous ceux qui le désirent
pourraient assister.

Il y a devant le comité un nombre très considérable de
bills concernant les chemins de for, et il est de plus très diffi-
cile d'examiner les témoins devant un comité composé
d'un aussi grand nombre de membres. Si, donc, on adopte
les suggestions que je viens de faire, surtout à l'égard des
dépositions, je crois qu'on devra se bâter de déférer le bill
au sous-comité.

Sir JOHN A. MACDONALD : Le comité devra lui-
même régler cette question.

Le bill est lu pour la deuxième fois.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose l'ajournement
de la Chambre.

La motionest accordée, et la Chambre s'ajourne à 5.50
heures p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES

VENDREDI, 9 mars 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à 3 heures.

PRIÈRE.

BILLS DÉPOSÉS.
Les bills suivants sont successivement déposés et lus pour

la première fois -
Bill (No 70) amendant les actes concernant la compagnie

du chemin de fer de Jonction du Grahd Occidental à la rive
du lac Ontario.-(M. Robertson, Hamilton.)

Bill (No .1) constituant légalement la compagnie de che-
min de fer et houillère de Cumberland.-(hl. Colby.)

Bill (No 72) constituant légalement la compagnie de che-
min de fer et de bateaux à vapeur de Qu'Appelle, Lac-Long
et Saskatchowan.-(M. Cameron, Victoria, O.)

Bill (No 73) concernant la compagnie du chemin de fer
de Montréal, Ottawa et Occidental, et peur changer son nom
en celui de " Compagnie du chemin de fer Montréal et Occi-
dental."-(Ml. Abbott.)

Bill (No 74) constituant légalement la compagnie de che-
min " Great North Western.'-(M.Cameron, Victoria, O.)

Bill (No 75) constituant légalement le conseil d'adminis-
tration de la caisse de construction d'églises et de presby-
tères de l'Eglise presbytérienne en Canada, pour le Manitoba
et le Nord-Ouest.--(M. Ross, Lisgar)

Bill (No 76) amendant l'Acte intitulé: "Acte à l'effet
d'incorporer la compagnie du chemin de for du Nord, du
Nord-Ouest et du Sault Ste-Marie," et.pour changer le nom
de la dite compagnie en celui de " Compagnie de chemin do,
fer de Jonction du Nordet du Pacifiqite."-(H. McCarthy.)

Bill (No 7 7) pour fixer le taux de l'intérêt en Canada..-
(M. Catudal.)

TIMBRES SUR LES BILLETS PROMISSOIRES ET
LES LETTRES DE CHANGE

M. WELiDON : Je présente le bill (No 18) pour amender
M. BLAKE: Je crois que les craintes de l'honorable lActe Passé dans la 45me année du règne de Sa Majesté,

député au sujet du renvoi de ce bill devant le comité des intitulé: lActe pour abolir le droit imposé sur les billets
chemins de fer sont parfaitement justes, à moins qu'on missoires, traites et lettres do change," et pour expliquer
adopte à l'égard de ce bill une ligne de conduite particulière. relative aux timbres sur les billots promissoires et
Suivant moi, le principe général du bill pourrait faire le lettres de change.
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Le but de la première section do ce bill est de permettro à
une coir ou à un juge d'admettre la validité d'un billot pro.
missoire, même lorsqu'il n'est pas revêtu d'un double timbre,
pourvu qu'il soit établi que les circonstances étaient telles
que le billot serait valide sur paiement de la double taxe.
En vertu de la treizièmo section do l'Acte dos timbres, le
signataire d'un billet ion revêtu de timbre ou portant un
timbre insuffisant, ne peut lo rendre valide au moyen du
paiement d'un double droit. Il s'agit de savoir si cette dispo.
sition est en force. J'ai su qu'une cou'r do comté d'Ontario
avait déclaré que l'apposition d'un double timbre sur in
billet n'a pas d'effet. De plus, on éprouve. maintenant de la
difficulté à obtenir des timbres, et cette difficulté augmente
chaque année.

Le but de la seconde section est simplement de faire dis-
paraître un doute qui s'est élevé sur la question de savoir si
cette disposition dle l'acte des timbres relative a l'exemption
des chòques de banques constituées, des bons sur la poste et
des débentures municipales avec les coupons qui y sont atta-
chés, s'appliquait .ussi aux débentures émises par une com-
paguie.

1 ne pense pas que l'intention de .la li était qu'elles
soient revêtues de timbre; mais si l'on considère l'émission
considérable do ces valeurs, ce doute devrait être écarLé.
Tels sont les deux buts que se propose ce bill.

Le bill est Ili pour la première fois.

E L ECTION CONTESTÉE DE LA CIRCONSCRIPTION
DE KING (I. P. E.).

L'ordre du jour étant appelé, le débat est reprie sur la
motion de M. Cameron (Huron), au sujet de l'élection de la
circonscription de King (I. P. E.).

Sir JOIIN A. M ACDONALD : C'est avec le plus vif
intérêt que j'ai éeouté le discours de l'honorable député qui
a présenté cette rësolution. Il a discuté la question avec
beaucoup d'habileté, et mon intention n'est pas de contester
entièrement, si toutefois je le fais, la doctrine établissant
que, règle générale, un officier-rapporteur est tenu de.déclnrer
élu le candidat qui a réuni la majorité des votes ; mais je
ferai simplement remarquer que c'est une de ces questions
renfermant un point de droit que la majorité de cette
Chambre ne peut être tenue d'aborder sans considérer
qu'elles demandent à être étudiées avant que l'on puisse
s'en occuper d'une manière intelligente. Alin de fournir à
la Chambre des informations sur les questions de cette irn-
portance, nous avons, depuis (le loigues années, nommé un
comitê permanent des privilèges et élections qui a toujours
été formé, autant qu'il m'en souvient, d'hommes possédant
de l'expérience dans la pratique parlementaire et la loi cons-
titutionnelle. Je pense que le comité des privilèges et élec-
tions qui a été nommé cette année est très bien composé. Il
a été formé sans distinction d'opinions politiques, et il ren-
ferme ceux des membres do cette Chambre qui possèdent le
mieux le sujet. Il ne s'agit pas d'une question politique,
nous pouvons l'admettre franchement. Dans les circons-
tances où la Chambre se trouve placée, il ne s'agit nullement
de politique, et il est à désirer que la question soit étudiée
sérieusement par ce comité et que son rapport à la Chambre
établisse quelque règle. Qu'ainsi que l'ont suggéré les hono-
rables membres de l'opposition, l'officier-rapporteur n'ait,
dans aucun cas, nul pouvoir discrétionnaire, c est do grande
importance; qu'on puisse lui suppôser dans quelques cas le
droit d'exercer son jugement, ou bien qu'il doive déclarer
élu le candidat qui a obtenu la majorité des votes, c'est une
question à décider.

La règle générale établit clairement que le candidat qui a
réuni la majorité des votes doit être élu ; mais elle peut
souffrir des exceptions. Par exemple, si une femme avait ob-
tenu le Plus grand rnombre do votes, l'officier-rapporteur se-
init-il obligé de déclarer par son rapport qu'elle est le repré-
sentant qui doit siéger dans cette Chambre ? Dans le cas

M. WLDON

actuel, l'officier-rapporteur était le shérif du comté. Suppo-
sons qu'au moment de l'élection il ait sous sa garde un cri-
minci privé de ses droits civils, qu'il le connaisse comme tel,
serait-il obligé, en sa qualité d'officier-rapportour, do le dé-
clarer élu? Nous pourrions également supposer lo cas d'un
étranger disant à l'officier-rapporteur: "Je suis étranger,
je sais que je suis déqualifié ; mais je veux faire décider la
questicn. Je vais montrer quelle est ma popularité et .jo
serai élu." L'officier-rapporteur sera-t-il obligé de le décla-
rer élu ?

Ces questions se présentent à l'esprit de chacun, et je crois
qu'elles devraient être réglées, parce qu'il y a peu de temps,
on a posé en Angleterre, durant la discussion de l'acte du
scrutin, la doctrine établissant que l'officier-rapporteur n'a
pas perdu entièrement le caractère judiciaire dont il était re-
vêtu. Je n'ai pas comparé la loi anglaise avec la nôtre au
sujet des devoirs des officiers-rapporteurs, et ceux qui ont
étudiéla question savent quegraduellement, ladiscrétion judi-
ciaire que l'on attribuait autrefois à l'officier-rapporteur, a
été en diminuant et qu'il est devenu un officier exécutif. On
n'a pas encore décidé d'une façon définitive s'il devait être
tout-à-fait une officier exécutif et n'exercer dans aucuno cir-
constance sa discrétion ou son jugement. Le renvoi de cette
question devant notre comité formé spécialement dans le
but ne peut être préjudiciable.

Je proposerai que cette question fût déférée au comité per-
manent des privilèges et élections. Je vois que cette règle
est établie par les auteurs anglais qui ont traité la question,
et je citerai Cunningham qui s'exprime ainsi dans son ou-
vrage sur les élections :

De plus, lorsqu'un candidat déqualifié obtient la majorité des vote?,
on pense que la conduite la plus sage et la plus prudente est de le
déclarer eélu, conjointement avec le candidat ou les candidats, selon le
nombre des vacances, qui ont réuni après lui le plus grand nombrp de
votes. Et il est évident que lorsqu'il existe quelque doute relativenel t
au fait de l'incapacité légale de siéger, il-serait p us sûr de suivre cette
ligne de conduite, que de déclarer élu le candidat prétendu déqualifié à
l'exclusion d'un autre,ou bien de déclareréluun autre candidat l'exclu'
sien de celui prétendu déqualifié;- car, bien que les officiers-rapporteurs
ne semblent pas avoir jamais été nensurés pour avoir déclaré élue une
personne qui subséquemment a perdu son siège comme étant déqualifiée,
cependant l'acte 31 et 32 Victona, c. 125, s. 48 prescrit que tout shérif
ou officier-rapporteur qui aura volontairement négligé, retardé ou refusé
d'accomplir le devoir de déclarer élue toute personne qui aurait dû
l'être comme telle, sera passible de doubles dommagres avec frais
entiers, à l'instance de toute personne dont le rapport d'election aurait
été volontairement retardé, etc., pourvu qu'il soit déterminé, par
l'examen de la pétition, ne telle personne avait droit d'dtre déclarée
élue; un simple rapport d'élection expose en réalité un officier-rappor-
te or à une yrave responsabilité dans le cas où il serait établi que le
candidat muiR de côté aurait dé être déclaré élu...

D'un autre côté, cependant, lorsque l'incapacité légale de siéger est
évidente, comme lorsqune le candidat est au-delà de tout doute, et
a' ,trè-s la rumeur publique, reconnu coupable d'offense entrainant la
déqualification, et ors ne, la connaissance de l'officier-rapporteur, le
fait de telle incapacité égale de siéger a été dûment et suffisamment
bignalé à l'attention des électeurs, et à temps pour écarter un nombre
de votes suffisant pour donner une majorité au candidat qualifié-dans
ce cas il ne semble ,pas y avoir de doute que l'officier-rapporteur est
justifiable en rapportant l'élection du candidat qualifié seulement; car
dans telles circonstances il serait douteux que l'on se plaigne du rapport,
et s'il en était ainsi, il serait sanctionné par un juge ou par la Chambre.
Mais lorsqu'il existe un doute sur la suffisance de l'avis, l'officier-rappor-
teur peut, à sa discrétion, rapporter l'élection du candidat qui lit!
parait avoir réuni la majorité des votes légaux, on, pour les raisons
mentionnées plus haut, faire un double rapport de l'élection du candi-
dat prétendu déqualifié, et de celle du candidat ou des candidats
comme le cas peut se présenter, qui ont réuni après lui le plus grand
nombre de votes.

C'est là une doctrine établie par le dernier écrivain anglais
qui ait traité la question. Je ne veux nullement prétendre,
en comparant la loi anglaise à la nôtre, que ces cas soient
identiques, pour ce qui concerne le devoir dos officiers-
rapporteurs.

Ce que je veux dire, e'eFt que, vii les circonstances, nous
devrions déférer cutte question au comité officiellement
choisi par la Chambre pour déclear des causes de ce genre.
Ce renvoi n'entrainerai t aucun délai; car il s'agitsimplement
de décider si l'officier-rapporteur possède quelque pouvoir
discrétionnaire, et, dans ce cas, si la question doit être
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décidée sommairement par la Chambre de cette manière, ou
si nous devons choisir quelque autre mode.

Je propose done en amendement :
Que tous les mots après qre," soient retranchés, et qu'ils soient rempla-

cds par les suivants :-" le rapport transmis par Michael McCormack,
officier-rap orteur pour le district électoral du comté de King, dans l'ile
du Prince-donard, à la dernière élection pour le dit district électoral,
et tous les papiers y annexées, soient déféréa au comité des privilèges et
élections ; avec pouvoir au dit comité d'envoyer quérir personnes,

papiers et documents, et de faire rapport avec toute la diligence possi-

M. DAVIES : Je regrette que l'honoiable premier mi-
nistre ait cru devoir proposer de déférer cette question à un
comité, parce que je crois qu'il établit un précédent dange-
reux qui se trouvera on antagonisme direct avec ceux qui
ont été cités par l'honorable représentant de Huron-Ouest
(M. Cameron).

Dans les huit ou neuf précédents qu'il a donnés, il a établi,
je crois, que la pratique suivie par le parlement à ce sujet
avait été uniforme, presque depuis le commencement, et qu'à
l'exception d'un seul cas, celui de Peterborongh-Ouest, à
l'occasion duquel il a établi une distinction, l'usage du par-
lement a toujours été d'insister, dès que l'occasion s'en
présentait, pour que l'officier-rapporteur remplisso simple-
mont les devoirs qu'il lui avait imposés; pour qu'il ne -s'ar-
roge aucun pouvoir et n'essaie en aucune manière d'altérer
ou do changer le vote que la majorité de la population du
district a donné.

Si, dans le premier cas, la Chambre avait donné son asson-
timentà la motion présentée par l'honorable représentant de
Huron-Ouest, et avait corrigé le rapport fait par l'officier-
rapporteur du comté de King, établi.sant que les iapports
devraient être conformes à la majorité des votes enregistrés;
par les électeurs, et que le candidat qui a reçu cette majorité
devrait prendre son siège dans cette Chambre ; et si, alors,
cette motion avait été suivie par utea autre semblable à celle
qui a été présentée par l'honorable premier ministre, je ne
sais si l'on aurait eu beaucoup à se p:aiadre. Mais la prin-
cipalo objection à la motion est celle ci: c'est qu'au lieu de
proclamer clairement et distinctement ce que le parlement
a déjà proclamé dans le statut, c'est-à-dire que le devoir de
l'officier-rapporteur estsimplement de présentera laChambre
le rapport de l'dlection du candidat qui a reçu la majorité
dos votes, la motion de l'honorable ministre équivaudrait à
déclarer que la Chambre n'est pas certaine si tel est ou non
le devoir de l'officier-rapporteur; que nous ignorons s'il
agit dans la limite de ses attributions lorsque, au lieu de
rapporter l'élection du candidat qui a réuni la majorité des
votes, il envoie un rapport spécial établissant l'élection du
candidat de la minorité.

Je demande à la Chambre quelle serait la conséquence de
l'adoption de cet;e résolution ? En premier lieu, elle aurait
pour effet d'induire les officiers-rapporteurs à croire qu'ils
peuvent s'écarter des dispositions du statut, qu'ils peuvent
agir comme partisans politiques et rapp'hrter l'election,
lorsque l'occasion s'en présente, non du candidat;de la majo-
rité, mais de celui de la minorité. La conséquence de cela
serait qu'à chaque nouveau parlement, nous pourrions trou-
ver ici, non pas les représentants du pouple tels qu'il les a
choisis, mais peut-être dix ou vingt candidats de la minorité
qui auraient pris leurs siéges en vertu de la volonté de l'offi-
cier-rapporteur. Quel serait le résultat, en supposait que
les forces du gouvernement du jour à celles de l'opposition
se balancert presqu'également? L'effet se réluirait, simple-
mont à ceci: le gcuvernement pourrait avoir uno majoreté
conposée, remarques le bien, non pas de ceux que lopupie
nurait choisis pour le representer, mais bien de ceux qu'il
aurait désignés pour demeurer dans là vie privée, et ils pour-
raient appuyer le gouvernement, n'on une scmainu u utn
mois, mais tant que les causes de ces vingt personnes sié.
geant illégiloment dans la Chambre demeureraient pen-
dantes devant le comit des'élections.

J'ai été heureux; d'entendre l'honorable premier ministre,

déclarer que l'on dev,it disenter cette question on se met-
tant tout à fait en dehors de tout sentiment politique, parce
que dans l'état actuel des partis dans cette Chambre, il im-
porte peu que le sie soit accorJé au Dr Robertson ou à M.
McD.nald, si l'on considère l'importance du princip3 qui se
trouve en jeu.

Cette que-tion affecte non-seulement le comté de Kinr,
mais l'éleution de chaque membre de cette Chambre, quel
que soit le parti politique auquel il appartienne Ce qui
arrive aujourd'hui au Dr Robertson peut advenir demain à
un autre député, et un officier-rapporteur partisan petit dé-
clarer élu, ainsi que jo viens do le dire, lu candidat de son
choir, quel que soit le voto qui ait été donné par les électeurs
de li circonscription.

Ju 1 rétends que, s'il existait un doute juste, honnête et rai.
sonnable sur les pouvoirs et les devoirs des officiers-rappor-
tours, la Chambre serait alors justifiable de déférer la ques-
tion à un comité spécial qui ferait un rapport. Mais ai, en
examinant la loi, ious demeurons convaincus qu'elle ne se
prête qu'à une seule interpi étation, si en consultant les pré-
cédents nous constatons qu'ils ne se contredisent pas, et que
la pratique et l'autorité combinéas nous indiquent quelle
devrait être notre ligne de conduite, si celle-ci ost conformo à
cette justice naturelle qui doit être présento à l'esprit de
tout homme raisonnable, je dirai alors que nous ne devons
pas hésiter.

Maintenant, quelle est cette justice naturelle ? C'est que le
candidat qui a obtenu la majorité des votes soit déclaré élu.
Que dit la loi ? Que disent les précédents ? Ils disent tousque
la Chambre, à la première ocoasion qui se présentora après
une élection, devra amender tous les rapports illégaux qui
pourront avoir été faits par les offieiers-rapporteurs.

Mais nous sommes allés plus loin que cela. La Chambre
a non-seulement affirmé qu'elle voulait se conformer à la loi,
mais encore elle a adopté des résolutions blâmant sévere-
ment les officiers-rapporteurs convaincus d'avoir fait un rap-
port autre que celui que la loi prescrit. La Chambre a cen.
suré leur conduite comme étant illégale ; elle l'a censuréo
comme constituant une infraction à ta loi, comme étant sub-
versive des droits du peuple et en antagonisme avec les
priviléges de cette-Chambre.

Dans la cause d'Oxford-Sud, citée par mon honorable ami,
nous voyons que la Chambre, après avoir réparé le tort
causé par l'officier-rapporteur, après avoir accordé le siège
au candidat lui avait reçu le plus grand nombre de votes,
est allée plus loin en enregistrant dans ses journaux son opi-
nion contre l'offiier-rapporteur qui avait mal agi.

Cette résolution est conçue en ces termes :
RIsop,--Que.la Chambre ayant entendu la preuve présentée au ncm

de John George Vansittart, 6cr., pour défendre sa conduite comme
oficier-rapporteur du comté d'Oxford à la dernière élection générale,
m.tintient sa résolution en date du a1 mars dernier. Que le dit John
Uieorge Vansittart, 6cr., ayant pris sur lui de faire le rapport de l'élec.
tion de Peter Carroll comme député du dit comté, pour le représenter
dans le parlement actuel, contrairement à la majorité des votes inscrite

r li sr les registres do bureau de votation, u faveur de l'honorable
rncIs Hlinkeo qui aurait. dù i en conséîî,ence4 être déclaré élu, a agi

illégalement, au mépris de la lui, a viulô d'une façon maniresto les droits
des rane-tenanciers du dit conté, et a porté atteinte aux privilèges de
cette Chambre.

Mais la Chambre est allée plus loin, comme si elle eût
voulu établir un précédent devant servir de guide à l'avenir
à tous les oillcieî-s-rappcrteurs :

R4olu,-Qut'une humble adresse soit présentée à Son Excellence le
°1nim a, priatL 'MIua Excellence qu'il lui plaise d'ampcher

fiz ' John Usge Vansitt4r&, 6cr.,, d'dire inspecteur des licences du
district d. Brok pour mettre sur lutir garue ceux qui rem nlroatM
l'av-rir la fonetion tiés resi"nsable d'oicier-rapporteur.

Non-seulement cet ollicier a été censuré pour l'illégalité
de a conduite, mais : einnore une résolution a été inseri e
da s les journaux de la Chambro pour sorird'avertissernent
A l'aveniraux ofliciers-rappurieurs, eti i-embleïlue l'oilucier
ent question n'a pas cmu devo.r se tenir pour averti par la
censur-e portée autrefois contre l>offier.-apporteur dans
l'élection de Oxford-Sud. Maintenant, si tous les précédents
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sont dans ce sehs, et si en, consultuant le-statut nous consta-
tons qu'on ne peut entretenir de doute raisontablo sur l'in-
tentdon de la loi, je demander:i en vertur de quel principe
nou. pouvons iel cuer au Dr Robertson :o droit de prendre
son sie ? Il a obteinu un l: maîtjoritô des votes, et
noUs Il '.Von,5 rieni devait la ta inbre, auune preuvo de
ouelque ntu1.1lre qu'elle >oit, qLui i noms autorise à croire
que le Dr Rober tson éli il dequailié. llier-rapporteur
nl'a Le droit du recevoir aucuno preuve, n'y d'essayer d'en
obtenir. Il ne déla e pas qu'il et à sa contnais-auceo per.
sonnulle que le Di Roberte>on était déqualilié; il dit simple-
ment i la Cjianmbre-et j'attivo Platteitlion sur les expres.
sions exac!es de ce rapport-" que sept éle-teurs du comté
lui o'nt ropiéseité que le Dr Robertson étilt dcquîalifié."

Je demande à tout nembre do cette Chambre si, atprès
avoir été élu dans ia circoiscription p:tr une majorité de
soixante-deux, il trouverait juste et raisonnable que l'îîfficior-
rapporteur, îîgiss:nit sur la >imiîple assertion de sept électeurs,
refuse le le déclarer élu au parlemaenlt. C'est une proposition
monlst ruelse, ct je sotes qite la tcndui te du l'officoir-rap-
portelr élait li:a.ilt, ct coî.>ituait uit Cpiòtintomnit !mur les
droits de la popîu!:lt;on qui avait à loiir ut rep:éseitant
pour l'envoyer à cette Chaimbre; q'jelle était grosso de con.
t.équcesC< dtslIteu-et qi'elle devrait êiro contar.rée à
la premie occair ton, in.seulemnient par un parti politique,
mias ar le vote un:aîniie du lit Chambre. Peut-être que
le piiner nistre n'a pli consi1i.er les t atjpprts et les
faits expo, é la Cham1îb. e, que io li peut trouver dans le
pm, verb.0 i No 1:2 ; m ,ais l veut bien y i élérer, il cons-
tter a que lutlieer-appteir l'i lu donnlier alcuie oumbre
de lc It il a vai t une cnmscoe ersotnel le, ait su-
j-'t deo la di lu inenti:iion dil D>r brsn

Suppo<,>t' qu' il se ,tt pueîté viii. t o trente d ce cas
-et il est perisi de s'Iîpose et événlI- v si t mt ne con-
ltimin pas n1iuîte:i.nt'l i conduiite de l'utlicier-rapporteur--

quel èit é:e le r é u tat ? L'ie e k5 éke i.ms fýéraks de
1874 aucrde uni poýuoir discrétionnaire à officier-rappor.
ti lir lai u.ujet de la ree;-tion des bulletins de leré,entatiun,
et il etîipule di.t inctemnt que, dans certains cas, s'ils étaient
enîtachés d'dilegat H, ils ptsurraiect ne pas ktre reçus par
l'olieer-rappor teur ; et il va plus loin et stipulant <lue dans
le cas où il retuso ls bulletins de présentation, il dtoit rap-
poner au greffier de la curonno el Chaicellorio les motifs
de .on refu-, dt. sorte que li persoline lésée peut à sa volonté
>orter la cause devanit une cour d'élection compétente. Mais
orsque laî loi traite des devoirs de l'oflieicr-rapporteur, après
la réception des bulletins dc nominaîtion, et lor-qu'il a été por-
mi, aux électeurs de voter pour les candidats, elle a un
oill particillier à le priver de tout, pouvoir. Il n'a même

pas le pouvoir d'un sus-officier-apporteur d'clection. Je
dernier a certin.es fonctions judiciai-es, parce qu'il peut ie
jeter un bulletin de vote comme étant illégal ; mais l'oflicier.
rajporteur ne fait pas l dépouiliement du scrutin ; il n'a
pas i .e pronouncor .ur li légalité ou l'illégalité dus votem; il
a simaplemeîcnt à additionner ceux qui toit donnés pour
chaque candidat d'airès l-s rapports con tenl us fins les boites
de scrutin dépo.-éos par les sous-oliciers d'élection. Il ne
peut, comme le savent tous los memnbies do c-tte Chaibre,
ouvrir aucune des envoloppes coîntnues dais les bîeN du
serutini scellées pur les sous-fliciers d'élections; il n'a qu'à
iit uitotiioer les rapports et à déclarer élu le caiadat qui a
réuni le plus grand nombre de voix. Lau loi npet éti c
p lus chtiir, sa redction ne peut être plus précise, et l'on n'ttln
demande pas imomî,s à la Chambre <le déclarer qu'il oxiste un
doute sré ieux .sur 'lh bli.é des oiliers.rapporteurs à cxer-
cer un îsoii'i 'r juiienri.

Quelles .,ot. lt iea p-itês léa!es <la siéger ? Si l'on ac.
cepiait le r(ui nement de l'ho orable premier ministre, ot
declal erait, que tout olliîîer-rappoi tour pneut dire à un cain-
didat :" Ot'a t epr.é& .i.t que vous aviez conclu ii coni-
trat avec le gouvîrnemelt.' Cela constitue uie incapacité
légale.

M. DAviEs

L'officier-rapporteur petit lie posséder aucun moyen de
connaltre le fait, il n'est pas autorisé à faire une preuve ;
dans ce cs, il ie l'a pas flait; il ne peLit acep er le >ermiieit,
ni constituer lui-mòme une cour. Il su bt ne à dire ceci :
" On m'a représenté que vous aviez un contrat, ou que vous
aviez fourni un cautionnement pour ui entrepreneur, par
eoIséquentje ne ferai pas le rapport dle vo're élection."

Est-il un membre de cette Chambre disposé à accepter
cette proposition comme raisonnable ? Elle est en contra-
diction directo avec le langage précis du statut qui dit nue
l'officier-rapporteur, apròos avoir additionné les votes, doit
déclarer comme étant dament élu le candidat ayant réuni lo
plus grand nombre de votes.

La soixintiònie clause de l'acte amendé par l'acte de 1878,
déclare que : candidat ayant le plus gdrand nombre de
votes sera légalement élu. Cependant, cette clause va plus
loin; elle stipule que l'officier-rapporteur ne mentionnera
rien do plus que ce que la loi lui prescrit, c'est-à-tire qu'un
certain candidat a obtenu le plus grand nombre de votes;
elle ajoute une formulo et dit que 'oifiefer-rapportour fera
son rapport d'aupr òs la foritle "S " do l'acte.

Cet officier-rapporteur s'est moqué de lacto, de la formule
et <le tout ce que lia loi lui proscrivait ; il a dit d'une faç n
explicito qu'il ne déclarerait pais élu le canditu. qui avait la
majorité, parce qu'il s'imaginait, out p-lutôt sept autres per.
sounnîes lui ont dit qu'elles s'imagimdent que le Dir Robert-
son pourrait bien perdre ses d-oits politiqlues ; et, cepen-
dant, il n'a pas cru devoir le déclarer élu à ce parlement.

Dans mon opinion, il ne devait pas, il nie doit pas raison-
nablement exister d'incertitude ait sujet des dispoilions dt
sttut, (t s'il existe des doutes rUai;onnIlables, la ligne de cou-
dluite est touto tracée : c'est que, colforimément à tolus les

îéeúdonts, nou devions adopter la résolution da l'hono:a-
ole député de lluron-Ouest (Ni. Cameron). Il a cité l'alfYaire

de Pcterborough-Ouest, et l'honorable chuf dîu g->ivernemitioit
n'a aucun préceédent ; mais dans ce cas, :i l'on étudie
les faits, on verra qu'il y a ra:ison d'en pa-ler, car- l'arguimett
dii très-hoiorable chef de la droite-t j'ai lu son discours
-était qu'il existait alors un comité assereinté, élu au
scrutin et choisi par les députés de la Chambre, comité qui
pouvait juger dos faits avec plus do justice et d'une façon
plus impartiale que la Chambre elle-même. Dans le cas
actuel, il n'y a aucun fait à faire examiner en comité.

Que vouarait faira examiner le trôs-honorable chef de la
droite? 1 n'y a pas du preuve contradictoire, comme la
chose est arrivée dans certains cas. Il n'y a aucun fait à faire
examiner par le comi té, si ce n'est le fait que, des deux can-
didats en question, le Dr Robertson avait 1, plus grand
nombre de votes ; et s'il n'y a aucune preuve contradictoire
ni aucun fait contesté, pourquoi le très-honorable chef de la
Chambro veut-il le renvoi à un comité ? Ce n'est que sur
l'hypothèse qu'il existe une grande incertitude au mujet de
l'interprétation de la loi, que l'on voudrait renvoyer lo rap-
port à un comité, et je prétends qu'en vertu de cotte loi, il
n'y a aucun doute quelconque.

L'honorable premier ministre a prétendu qu'il doit être
permis à l'offiir-rapporteur d'exercer sa discrétion dans le
cas d'un étranger, d'uno femme ou d'un indigne; mais je
maintiens que l'ofileier-raporteur n'a pas de discrétion à
exercer quand il s'agit de décider si un candidat est indigne
ou no'.

Comtinent doit il décider cette question ? Il n'y a aucune
dispotition qui djtpulo comment il prendra les témoigniages;
il ie peut par neceptor la simple affirmation e.mio un fait.
Si jlonais il petit user du pouvoir jumdiciaire, ce doit être
quand il tient dans ses mains le bulletin de nomination. S'il
a la t a:ou-r usaige le ce poiuv<oir, il doit renvoyer les doeu.
monts a vs rai-otins ; mais dôi qu'il a r..çu lesdoenimeIts,
que les canadidaLts sont devant le peuple et que la votationu a
il lieu, il nl'a simplement qu'à déclarer élule candidat qui a
obtenu le plus granîd nombre do votes.

Jo désire att irer l'attention sur le fait que l'extrait lu par
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le très-honorable chef du gouvernement a rapport au cas
d'une double élection ; mais la chose ne s'applique pas du
tout au Canada; car je prétends qu'en vertu de notre acte dos
élections fédérales, il ne peut y avoir do double élection. Je
répète qu'il ne peut y avoir do double élection ; car notre
acte stipule distinctement que si doux candidats ont un nom.
bre égal de votes, l'offifier -rapportour non-seulement
" peut1' mais " doit " donner un vote prépondérant en faveur
de l'un d'eux et le déclarer élu.

Mais il est oiseux de discuter des théories ; il n'y a pas do
double élection; il n'y a qu'une élection spéciale, d'après
laquelle il semble que le Dr Robertson ait obtenu la majorité
des votes, et en conséquence, doit être élu.

Je vais maintenant, M. l'Orateur, attirer votre attention
sur la loi rédigée par un homme éminent, qui fait autorité
on Angleterre, relativement aux cas de cette espèce. Le
premier ministre d'Angleterre, dans une discussion au sujet
de l'élection de Tipperary, a prétendu qu'il ne convenait pas
à la dignité du parlement do renvoyer ces questions à un
comité, dans los cas où un doute juste et raisonnable n'est
pas permis; et je prétends que .i les honorables députés de
c tte Chambre sont convaincus que la loi n'admet pas de
doute raisonnable, ils doivent appuyer la motion de mon
honorable ami le député do Huron. M. G'adstono disait au
sujet do cette question:

S'il 'agissait d'un cas qui, après l'exam2n le plus sérieux possible,
nous pertât à croire qu'il n'existe aucun doute justifiable ou raisonnable
au su et deu faits ou de la preuve, ou au sujet de lalignede conduite que
la Chambre doit nivre, alors j'admet& qu'on pourrait le renvoyor à un
ceaomité, surtout si c'était une question qui entraîint l'examen de prée-
dents nombreux et compliqués -et tels. qu'il serait difficile de les son-
mettre à l'examen de la Chambre. Mais, M. l'Orateur, dans notre opi-
nion ce n'est ni l'un ni l'autre. Les faits de la cause sont au-si peu
nomfireux que possible, et les principes qui j'y appiquîent sont dem plus
comprébe-isibles que l'on puisse produire dans uue discussion parlemen-
taire, et je prétends que si tel était le cas, une motiun demandant de
faire une enquhte an lien d'agir immédiatement, ne conviendrait pas à
la digniité de cette Chambre.

Je prétends, M. l'Orateur, que ces paroles s'appliquent di-
rectement 4 la question qui nous occupo. Nous avons le
droit de protéger nos privilèges; nous avons le droit do dire
que l'on doit écouter la voix du peuple, lorsqu'ello a prononcé
d'une façon aussi distincte et aussi claire que dans ce cas.
Nous avons le droit de protester contre l'acte illégal de cet
officier-rapportour et de le condamner, non-seulement à cause
de son acte illégal, mais aussi pour que la chose serve à l'a.
venir d'avertissement à d'autres ofiiers-rapporteu-s; et
nous avons le pouvoir de déclarer quelo Dr Robertson, ayant
obtenu le plus grand nombre de votes, a droit de prendre son
siège; et je prétends que nous devons le faire, et, après exa-
men, j'espère que la Chambre verra qu'elle y est obligée.
Lorsque le Dr Robertson aura pris son siège, il restera en-
suite à la Chambre de décider si elle doit renvoyer au comité
l'étude de la question de savoir s'il possède ses droite poli-
tiques ou s'il les a perdus.

M. BRECKEN: J'admets, M. l'O-ater, avec mon hono-
rable collègue, que la saine règle constitutionnelle veut que
les devoirs de l'officier-rapporteur soient subordonnés et non
jtdiciairos. J'admets, de plus, qu'il seraitàdésirer que tous
les tribunaux, parlementaires ou judiciaires, rendissent, au-
tant que possible, des décisions qui fussent l'écho de la voix
du peuple; mais je no puis partager. toutes les opinions
émises par l'honorable député; et, en effet, je dirai qu'en fai-
sant entrer la question dans une phase nouvelle, en citant
l'opinion d'un des hommes d'Etat les plus éminents, M. Glad-
stone, il a travaillé plutôt en faveur de la prétention du
très-honorablo premier ministre qu'en faveur de la position
qu'il a prise. Si j'ai exactement compris la citation quil a
lue, elle disait que dans le cas où il existerait un doute, un
doute légitime relativement aux mérites d'une question, il
appartiendrait au parlement de renvoyer cette quostion au
comité des privilèges et élections; mais si la chose était
compréhensible, si l'on était appelé à agir et non à étudier
la question, il serait alors du devoir du parlement de donner
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instruction à l'officier-rapporteur d'amender son rapport et
d'élire l'homme qui avait la majorité des votes.

Maintenant, M. l'Orateur, quelle est la question qui nous
est soumise aujourd'hui ? Il ne m'appartient pas d'entrer
dans les mérites de la question ; car je puis l'envisager
comme s'il s'agissait d'une affaire subjudice, et. si elle est
renvoyée au comité des privilèges, elle sera soumise à d'ho-
norables députés qui accompliront leurs devoirs comme
juges de la loi constitutionnelle et non comme partisans ou
amis d'un parti en particulier, et, en conséquence, je parlerai
brièvement des faits, car je ne veux exprimer aucune opi-
nion à ce sujet. Je ne ferai que rapporter simplement les
faits, et j'espère que mon honorable collègue admettra que
je les rapporte exactement.

Le docteur Robertson était candidat lors de l'élection
locale du mois de mai dernier. Les élections provinciales
ont eu lieu au mois de mai. Le 27 de ce mois, il a été élu
député d'une des divisions électorales du comté de King.

Nous avons dans notre loi provinciale une disposition
qui stipule qu'un candidat élu à la législature locale ne
peut pas, pendant les vingt et un jours qui suivent son
èlection, remettre son mandat ni abandonner le titre de dé-
puté à la législature locale.

Il existe une clause semblable dans la loi fédérale. Voue
savez, M. l'Orateur, quelle est cette clause; elle permet à
tout candidat adversaire, ou à tout électeur, s'il le juge À
propos, de contester l'élection de ce député. L3 fait est
que le jour do la mise en nomination aux élections fédérales,
qui était le 13 de juin, le docteur Robertson a envoyé sa dé-
mission.

Mais il n'y avait pas alors d'Orateur, le parlement provin-
cial n'ayant eu aucune session; et l'acte provincial stipule
que si un députe remetson mandat, il doit le remettre, dans
ces circonstances, à deux députés qui en feront rapport au
lieutenant-gouverneur de la province. Le jour de la nomi-
nation, mon honorable collègue l'admettra avec moi, le can-
didat doit posséder des droits politiques. Le 13 juin, ou peu
do temps auparavant, le Dr Robertson avait envoyé sa dé-
mission a deux députés. Maintenant se présente la qýuéstion de
eavoir si le Dr Robertson était éligible ou ne l'était pas. Eh
bien I j'admettrai peut-être que l'officier-rapporteur aurait
accompli son devoir d'une façon plus exacte s'il avait déclaré
le Dr Robertson élu, et ne s'était pas inquiété s'il était
éligible ou s'il y avait d'autres ob>eations à sa candidature.
Il aurait pu agir ainsi, personne n a de doute à ce sujet.

Mon honora le coliègue a cité ensuite le cas d'un officier-
rapporteur qui aurait été censuré par le parlement ; il a
amplifié une affaire supposée; il a parlé de l'injustice qui
serait commise si on permettait à des officiers-rapporteurs
d'exercer des fonctions judiciaires, d'oser de leur discrétion ;
ils pourraient déclarer élus les candidats de la minorité, et si
les contestants avaient chacun un nombre égal de votes, la
politique du gouvernement serait alors appuyée par une
majorité composée de députés élus parla minorité. Ce serait
là une injustico criante, je l'admets - mais mon honorable
ami a fait dos frais d'imagination. Le cas qui nous occupe
n'a pas d'analogie avec ce qu'il nous a cité. Quel rapport
a-t.on fait ? Quel a été le rapport du shérif et de l'officier-
rapporteur? Le Dr McIntyre avait le plus grand nombre
de vote, le Dr Robertson et M. MacDonald venaient ensuite ;
ce dernier avait réuni soixante et deux votes de moins que
le précédent ; il déclare enfin qu'on lui a représenté que le
Dr Robertson avait été élu A la législature locale, et, qu'en
conséquonco, il n'était pas éligible. Mon honorable ami dit
qu'on n'a pas de prouve de cet énoncé.

Cependant, M. l'Orateur, ce sont là les fits, et mon hono-
rable ami le sait tout aussi bien que moi. McLeod, MGor-
mack est shérif du comté de King's.idepis .lisieurs
années, et.je puis dire que pendant les huitou di: aernièros
années il a agi comme offlcier-rapporteur dans ce comté. , Il
avait déclaré éla le Dr Robertson comme député & la létis-
lature locale; il en avait dono une connaissance judicia e.
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Il connaisait la chose et il aurait pu faire son rapport sans Robertson, y aurait-il quelque mal, créerait-on un précédent
prendre de renseignements d'une demi-douzaine d'électeurs dangereux en déférant la cause à un tribunal ayant juridie-
qui ont été le trouver à ce sujet. Personne ne savait cela tion, et cn laissant aux hommes les plus compétents decette
mieux que lui, et mon honorable collègue no l'ignore pas. Chambre, à des hommes appartenant au barreau, le soin de
Le shérif McCormack est un homme actif qui a fait son déclarer si oui ou non le Dr Robertson était en position de
possible pour remplir les devoirs de sa charge. Il a lancé recevoir les suffrages de la population ?
toutes les proclamations nécessaires et accompli tous les Toute cause de ce genre doit se décider au mérite. J'ai
divers travaux exigés par la loi électorale; personne, pas parcouru attentivement les remarquables arguments de
même le Dr Robertson, n'avait de meilleure preuve de l'é- l'honorable représentant de Huron; j'ai considéré les précé-
lection de ce dernier à la Chambre locale. dents qu'il a cités, mais ils ne se rapportent pas à des cas

Mon honorable ami dit qu'il y a des faits de soumis à la analogues; dans tous les cas l'analogie n'est pas complète.
Chambre. Je partage l'opinion émise par le très-honorable Dans quelques cas les boîtes de scrutin ont été détruites;
premier ministre que c'est une question très-compliquée et dans dl'autr'es où, en vertu de la loi en force, la qualification
qu'il y a plusieurs faits à examiner : le droit du Dr Robert- foncière était obligatoire, le candidat n'a produit son certi-
son de remettre son mandat; s'il a envoyé @a démission et ficat de qualification que trois jours après avoir été élu; et
m'il l'a fait de bonne foi. Il y a plusieurs faits: le Dr Ro- dans un autre encore, une erreur dans le compte des bulletins
bertson était-il candidat à la législature locale et a-t-il été a été rectifiée, et le candidat ayant la majorité des votes a
élu ou non ? Les documents officiels devront être produits été élu. Mais dans le cas qui nous occupe, il n'existe pas
devant le comité ainsi que toute cette preuve. d'erreur de ce genre. Si la prétention de M. McDonald est

Je n'ai pas l'intention de parler longuement sur ce sujet; fondée, le Dr Robertson ne peut pas occuper son siége en
car je prétends qu'on doit se borner et qu'il ne faut pas vertu de cette élection, et par conséquent, si la question est
entrer dans le mérite de la question, ni exprimer son opinion déférée au comité, je ne vois pas que le parlement établisse
ni empiéter sur les fonctions Judiciaires du comité spécial. un précédent dangereux ou qu'il encourage les officiers-
Cependant, M. l'Orateur, je diriai ceci: Si j'ai raconté exac- rapporteurs à oublier les sérieux devoirs qu'ils ont à remplir
tement les faits qui se rapportent à cette affaire, s'il existe ou à agir avec injustice on esprit de parti
dans l'esprit des députés des doutes raisonnables et fondés M. BL AKE : S'il manquait quelque chose pour convaincre
mur la question de savoir si le Dr Robertson était éligible ou la Chambrede l'inopportunit de l'amendement-et je no
non, alors pourquoi le déclarer élu à cette Chambre, pour v as qu'il y ait beaucoup à ajouter après le discours delui enlever son tiége dans la suite, lorsque la question aura vonoal ym ministr e r rears nsous

- 'hnoable premier ministre-les remarques que nous
été pleinement discutée ? venons d'entendre y suppléeraient. L'honorable député nousJ'admets franchement que si l'officier-rapporteur l'avait informe que le comité des p'ivilèges et élections dont il faitdéclaré élu en premier lieu, il aurait agi d'une manière plus partie est un tribunal judiciaire.
conforme à son devoir; mais nous avons maintauant un fait
devant nous et il s'agit de nous en occuper. Mon honorable M. BR ECKEN: Non.
collègue dit qu'il n'existe pas de preuve, mais nous avons le M. BLAKE: Non ? L'honorable député arrive trop tard.
rapport qui a été soumis. l y a une preuve écrite qui établit S'il n'avait ou la borne fortune do s'adresser ailleurs à un
qu'il existe dos doutes graves et Férieux-je n'exprimerai véritable tribunal judiciaire, peut-ètre ne serait-il pas ici.
pas autre chose qu'un doute pour le moment, parce que j'ai L'honorable député (ni nous a appris que ce comité est un
un vote à donner, et avant de l'enrégistrer, j'aimerais à en- tribunal judiciaire, dont il n'est pas membre, qui nous dit
tendre tous les arguments-mais il existe un doute puissant qu'ayant à voter sur cette question, il n'exprimera pas d'opi-
au sujet de l'éligibilité du Dr Robertson. niion-mais je pense que quelques-uns d'entre nous ont été à

Je nie qu'en renvoyant cette question à un comité, on éta- môme do se fairo une faible idée de l'opinion qu'il entretient
blirait un précédent dangereux. Mon honorable collègue sur la question par les méprises et les boutades que renfer-
su ose qu'un candidat ait accepté un contrat; mais l'hono- mait son discours-'honorable député nous avoue franche-
rae premier ministre a cité un cas parfaitement ana- ment qu'il aurait été juste et préférable do dé3larer élu lo
logue. candidat qui avait la majorité des voix.

Supposons qu'une femme se fasse mettre en nomination J'ai été heureux d'entendre cette admission, et l'honorable
dans notre pays où le droit politique de la femme n'existe chef du gouvernement s'est avancé presqu'autant ; mais
pas, ou su pposons le cas d'un criminel évadé mis sous la l'honorable député dit que l'officier-rapporteur est allé un peu
garde du shérif du comté, qui est en même temps officier-rap- loin; il s'est mis quelque peu dans son tort; il n'a pas fait
porteur; supposons que ce dernier ait reçu avis, un ou deux ce qu'il aurait dû faire, et, dans ce cas, il n'y aurait pas de mal
jours avant l'élection, que ce criminel s'est échappé do la à ce que nous suivions son exemple.
prison et se trouve en liberté; que le jour de la nomination, S'il a eu tort, dit l'honorable député, laissons à un comité
il se soit présenté sur les hustings, à Georgetown par exem- le soin de décider s'il était ou non dans le vrai. Non certes,
ple, comme candidat aux suffrages des électeur,-diriez- il n'y a rien à lui reprocher, ajoute-t-il, mais il y a certains
vous que l'officier-rapporteur aurait agi illégalement ou avec faits à élucider, et il en cite quelques-uns. Il dit que le doc-
un esprit de parti, s'il avait refusé de faire le rapport de tour Robertson avait été élu tel jour à la législature locale;
l'élection du criminel, bien que la majorité ait voté en sa qu'il désirait résigner; que la loi provinciale ne lui permet-
faveur ? tait de le faire avant le jour de la nomination, et qu'en réa-

M. MACKENZIE: Certainement. lité il avait envoyé sa résignation-dont nous n'avons pas
entendu parler dans les journaux. Il s'agit de savoir s'il

M. BRECKEN: On pourra direque le shérif en avait reçu pouvait ou non résigner, s'il a résigné on non de bonne foi,
avis, mais dans ce cas le shérif savait également que le Dr et ce qu'est advenu de sa résignation. On nous dit, s'il faut on
Roberston avait été élu membre de l'Assemblée provinciale, croire la rumeur, que le gouvernement local a avisé le gou-
à une certaine époque, et qu'il avait encore sept jours pour verneur d'accepter la résignation; qu'il avait en conséquence
résigner son mandat comme membre de la législature émané le bref; qu'une nouvelle élection avait eu lieu dans la-
locale, et s'offrir aux suffrages des électeurs comme membre quelle un de ses partisans a eu la victoire; qu'il se mainte-
de cette Chambre. nait au pouvoir dans l'île au moyen de cette vacance dans la

Mon honorable ami a tort; il n'y a rien dans la conduite | circonscription do King, ce que l'honorable député nie être
de l'officier-rapporteur qui ait mérité la censure. S'il a com- le cas.
mis une erreur, c'est une erreur do tête et non de cœur. S'il n'y a pas en de résignation légale, il ne pouvait y
Mais puisqu'il existe un doute sérieux sur l'éligibilité du Dr avoir do nouvelles élections, on ne pouvait émaner de bref,

M. BREcKEN
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et le siège est encore vacant. Cela montre l'inconvénient de
réunir deux questions si complètement différentes ; la pre-
mière peut se poser ainsi ; d'après les documents soumis à
cette Chambre, quel était le devoir de l'officier-rapporteur ?
La seconde, qui est de moindre importance, est de savoir si,
lorsque nous aurons déterminé les devoirs de cet officier,
quelque membre de cette Chambre proposera do s'adresser à
quelque tribunal pour s'assurer si un candidat qui aurait été
déclaré élu et dont le nom aurait dà être inscrit comme
membre de cette Chambre, possède les qualités requises pour
siéger ici. De ce renvoi seulement surgirait la question sou-
levée par l'honorable député, c'est-à-dire celle de savoir si
lo docteur Robertson a résigné et si sa ré ignation a été ac-
ceptée.

Tous ces sujets se présenteraient alors, mais alors seule-
ment, parce que la question qui nous occupe est celle qui a
été exposée par l'honorable premier ministre. Je ne crois
pas lui avoir entendu dire que ces questions devaient êtrer
soumises au comité des privilèges et élections. Il n'a pas dit
que le comité déterminerait si le Dr Robertson était éligible
ou non, mais qu'il considérerait quels sont on général les
fonctions, les devoirs, les responsabilités et les pouvoirs des
officiers-rapporteurs.

L'honorable représentant du comté de Queen a demandé
si un shérif, qui remplit on même temps les fonctions d'offi-
cier-rapporteur, sachant qu'un criminel s'est échappé de
prison et s'est présenté comme candidat dans une circons-
cription, pourrait apposer sa signature et son sceau sur le
rapport le déclarant élu au parlement. J'ai répondu: oui, il
le pourrait. O'Donovan Rossa était-il un criminel? John
Mitchell était-il un criminel? N'ont-ils pas été déclarés élus
au parlement impérial par des officiers-rapporteurs, et ces
derniers ont-ils été censurés? Non. Ils ont été déclarés
élus, dans un cas, en vertu d'une pétition d'élection, et dans
l'autre par la Chambre; mais les officiers-rapporteurs ont
fait le rapport de leur élection. Toutefois, tel n'est pas le cas
qui nous occupe, et ces faits nous fournissent quelques
raisons de nature à nous porter à considéror ce que nous
allons faire.

Que nous propose l'honorable ministre de l'Intérieur? Il
nous dit: " C'est une question qui mérite une considération
attentive ; je vous soumets le cas d'une femme qui obtion-
drait la majorité des votes; je suppose le cas d'un étranger,
celui d'un criminel; étudions toutes ces questions, assurons
nous un rapport complet et approfondi du comité des privi-
léges et élections sur l'état dans lequel se trouve la loi par
rapport à tous les événements possibles et impossibles, et
établissons par quel système d'enquête on s'assurera du sexe
du candidat, et ainsi de tsuite;-procédons, dis-je, à cotte
enquête intéressante, minutieuse et délicate, mais en même
temps ne permettons pas à l'élu du comté de King do
prendre le siège auquel il a droit."

Je suis prêt à entreprendre avec l'honorable premier mi-
nistre une enquête sur toutes ces questions; comme il dit
qu'il existe une difficulté et un doute, et qu'il soulève un si
grand nombre de points de droit pour des vétilles, je suis
prêt à admettre avec lui qu'ils doivent être pris on consi-
dération, mais je ne permettrai pas que cette question simple
et claire, d'évidente justice, soit embrouillée par toutes les
propositions dont l'honorable ministre l'a entourée afin de
l'obscurcir si c'est possible. L'autre jour, lorsque la motion
a été présentée, le premier ministre s'est plaint de ce que
mon honorable collègue ne s'était pas montré juste envers la
Chambre, en ne donnant pas d'avis, ce qui nous aurait permis
d'étudier la question; il ajoutait que l'autour de la motion
avait cité un certain nombre de précédents qu'il n'avait pas
eu le loisir d'examiner. Il proposa donc l'ajournement du
débat afin de pouvoir considérer le système d'argumentation
qu'il adopterait et la manière dont il l'appuierait, et au.
jourd'hui, après avoir eu amplement' le temps d'examiner
tous ces précédents, il vient nous adresser la parole sans
nous on dire un mot. Il ne les (liscuto pas, il ne les

commente pas, il ne nous donne aucune idée sur les points
mêmes pour l'étude desquels il avait demandé du temps, afin
de se former une opinion convenable.

La question, nous. dit-il, est de savoir ai l'officier-rappor-
tour devrait avoir un pouvoir judiciaire. Est-co bien là la
question soulevée par le rapport? Cet officier-rapporteur
a-t-il pris sur lui d'exercer un pouvoir judiciaire? A-t-il
rendu une décision? Non. La loi dit que ses devoirs se
bornent simplement à indiquer le nombre de votes enregis-
trés de chaque côté, conformément à la. loi, et à déclarer
élu le candidat qui a réuni le plus grand nombre de voir.
Il a fait un rapport, mais il n'a rien décidé; l'honorable mi-
nistro n'a donc à déférer au comité aucun jugement de l'offi-
cier-rapporteur. On n'a pas à se demander s'il pouvait
décider, parce que, s'il possédait ce pouvoir, il ne l'a pas
exercé.

Il s'est simplement dispensé de faire ce que la loi dit qu'il
peut et doit faire, c'est-à-dire de déclarer élu le candidat qui
a obtenu la majorité des votes. Mais, dit l'honorable
ministre : " J'admets qu'à certaines époques, d'an-
née en année, il a existé une tendance à limiter les
anciens pouvoirs judiciaires des officiers-rapporteurs et à
en faire de plus en plus des officiers ministériels et exécu-
tifs; je ne confierai pas la cause à une cour ordinaire d'élec-
tion, je n'affirmerai pas que si elle était portée devant un
tribunal de ce genre, la cause de l'officier-rapporteur serait
bonne; mais est-il vrai que cet officier ne peut décider dans
aucun cas ? "

Je me demande comment l'officier-rapporteur peut exercer
des fonctions judiciaires? En premier lieu qui est-il ? Il est
le mandataire de l'une des parties, comment peut-il juger
les deux? L'honorable ministre a altéré la loi de propos dé-
libéré dans le but de choisir le juge dans l'un des partis ;
afin de posséder le pouvoir, à Lennox et à Carloton, de même
que dans toute autre circonscription électorale du pays, de
choisir ses propres amis; et après les avoir nommés, bien
souvent sans doute à la demande des candidats respectifi de
ces collèges électoraux, afin de conserver le pouvoir durant
bon plaisir et d'en profiter, il nous propose maintenant de
considérer sérieusement dans quelles limites ces officiers
devraient posséder le pouvoir judiciaire.

Beaux juges, vraimentl Proposition étrange !-d'abord, que
le gouvernement s'arroge le pouvoir absolu do nommer les
officiers-rapporteurs, et qu'ensuite nous considérions jusqu'à
quel point il est sage et prudent de refouler le courant, et
de déclarer, malgré les termes exprès du statut qui définitles
devoirs de ces officiers dans le dépouillement du scrutin,
jusqu'à quelle limite ils auront le pouvoir'd'adjuger. Mais
alors, est-ce que l'officier-rapporteur aura une cour ? Agira-
t-il solennellement comme un juge entre les deux parties;
appellera-t-il des témoins, et peut-être même des avocate
pour plaider devant lui, et ensuite décider laquelle des deux
parties aura gain de cause ? Non, M. l'Orateur, et il n'est pas
allé jusque là. S'il avait un pouvoir judiciaire, il ne l'a pas
exercé, et ce serait une prétention étrange que celle do
vouloir lui donner un tel pouvoir d'après la loi actuelle.

Mais il n'a pas exercé un pouvoir judiciaire; ai, ayant le
pouvoir de juger, il ne l'a pas fait, comment peut-on l'ap-
prouver de n'avoir pas rempli les fonctions définies dans le
statut ? Pouvait-il faire autre chose que de faire ce que le
statut lui prescrivait : compter les votes et déclarer élu
celui qui avait obtenu la majorité des voix ?

Mon honorable ami a parlé de l'époque à laquelle ce
jugement a été rendu. S'il y a une heure spéciale pendant
laquelle un officier-rapporteur peut exercer un pouvoir
discrétionnaire, c'est lorsque le bulletin de présentation lui
est remis entre les mains.

Je ne prétends pas définir maintenant quelle était la
limite de son pouvoir discrétionnaire alors; mais ce serait
la source d'un abus des plus criants et des plus évidents si un
officier-rapporteur, ayant reçu un bulletin de présentation,
ayant toutes les qualités pour rendre valide la nomination
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d'un candidat déjà éligible, après avoir mis le candidat
on nomination, après avoir accordé la votation, et après
l'enregistrement des votes, tirait de sa poche d'habit-ou,
comme l'a dit l'honorable député de Queen, des casiers de sa
mémoire-le souvenir que ce candidat était membre de la
législature provinciale, et qu'en conséquence son élection
se trouve nulle; que son bulletin de nomination aurait dû
être mis de côté, et qu'en conséquence il devait déclarer élu
un autre candidat ou n'en déclarer aucun.

Mais maintenant, l'officier-rapporteur n'ayant pas voulu
rendre de décision entre les deux candidats, comme il a fait
dans le cas présent, il s'agit de savoir quel rapport il devait
faire.

Devait-il faire le rapport prévu par le statut, ou devait-il
agir envers la Chambre comme il a fait ? Il est parfaitement
clair que le rapport prévu par le statut aurait dû être fait.

L'honorable député nous a dit que la composition du co-
mité des priviléges et élections avait été luito sans aucun
égard aux opinions politiques des honorables députés appe-
lés à en faire partie. C'est une nouvelle pour moi.

Je faisais partie du comité qui a organisé celui-ci. Je
n'ai pas eu connaissance que ces observations aient été
faites, lorsqu'il s'est agi de nommor ce comité spécial, et je
suppose, après l'assertion que vient de f.iro l'honorable dé-
puté, que ce n'est que par hasard et par coïncidence-mais
on trouvera cependant cette coïncidence et ce hasard singu-
liers-que les opinions politiques des membres de ce comité
correspondent en nombre aux opinions politiques des mem-
bres de la Chambre.

L'honorable chef du ministère nous dit que ce comité a
été nommé sans égard aux opinions politiques de ses mem.
bres, mais il a eu bien soin de nommer deux partisans du
gouvernement pour un de l'opposition. La Chambre a ses
opinions politiques et le comité n les siennes, et, comme les
opinions politiques dans ces deux corps sont dans la même
proportion, je crois que nous devons étudier et décider cette
question ici dans cette Chambre, au grand jir, plutôt que
de la soumettre A un petit corps de personnes, constitué
politiquement dans les mêmes proportions que cette Cham-
bre, et dans aucun autre but suivant moi, d'après le discoure
do l'honorable député do Queen, que de compliquer deux
questions parfaitement distinctes-celle de savoir si le doc-
tour Robertson est ou non éligible A ce siège, et colle de
connaître quel était, d'après les documents Founis, le devoir
de l'officier-rapporteur.

La motion de l'honorable député de Huron (H. Cameron)
pose cette dernière question. Elle a rapport au mandat, le but
des désirs do tout candidat, et elle concerne chaque ciroons-
cription électorale du pays. Cette question dans laquelle
sont en jeu les droits de tous les électeurs du pays, do chaque
candidat présent et à venir, se pose A nous, d'après les docu-
ments qui accompagnent le rapport, de la manière suivante:
Quel était, d'après la loi et suivant la pratique du parle.
ment, le devoir de l'officier-rapporteur?

Si c'étaituno question douteuse, une question qui demande
de longues recherches et i.u sujet de laquelle les autorités se
contredisent sérieusement, quant aux termes bien claire de
notre statut. on pourrait alors avec raison on faire le sujet
d'une enquête et de recherches.

Mais, comme c'est une question très claire, à laquelle il est
facile de répondre par le statut lui-même, et sur laquelle,
comme mon honorable ami l'a prouvé, s'accordent toutes
les autorités, à peu d'exceptions près, je dis donc qu'en con
sidération de ces fiaits, notre dignité se trouve engagée, les
droits du peuple sont on jeu, et nous devons nous-mêmes dans
cette Cham bre on donner la décision.

Nous devons donc, sans aucun équivoque, déclaror qu'il étai
du devoir de l'officier-rapportour de proclamer élu le candi.
dat qui avait reçu la majorité des votes. Si, ensuite, un ho
norable député voulait mettre on doute lo droit do siéger du
candidat qui-l'honorablo député de Queen l'admet-aurai
dû être proclamé élu, alors nous pourrions étudier cette

M. BLAKE

question, quand elle serait soulevée, librement et sans aucune
complication.

C'est une question a part, comme l'honorable député de
Queen l'a dit. Elle repose sur des faits qui ne sont pas main-
tenant devant nous, sur dos documents que nous n'avons pas
et sur la coutume et les lois de la législature provinciale
dont nous n'avons pas la connaissance actuellement. En con-
séquence, il pourra probablement s'écouler un temps assez
long avant que nous puissions l'étudier et la décider, et il
nous faudra peut-être, pour faire cette étude et donner cette
décision, faire venir la preuve nécessaire de I'e du Prince-
Edouard.

Mais dans l'intervalle, notre devoir pressant est de récla-
mer les droits dos électeurs du comté de King A être repré-
sentés par un homme do leur choix, droits qui ont été violés
par l'action de l'officier rapporteur, déni de justice que cette
Chambre doit redresser au plus vite et de la manière la
moins équivoque.

Sir JOIIN A. MACDONALD : Je no crois pas
que l'honorable chef de l'opposition m'ait traité avec
.justice en introduisant uno question personnelle dans
le débat, lorsqu'il a dit que moi personnellement,
ou le gouvernement dont je fais partie, avait pris soin
de faire des officiers-rapporteurs des serviteurs du gouver-
nement, et il a cité Lennox et Carleton comme exemples.
L'honorable député aurait dû savoir, et alors il n'aurait pas
fait cette observation, que l'officier-rapporteur de Lennox
dans la dernière élection remplit ses fonctions depuis un
quart do siècle, et que l'officier-rapporteur du comté de Car-
leton est un réformiste nommé sbérif et officier-rapporteur
par les amis de l'honorable chef de l'opposition.

Cette allusion est injuste et indigne de l'honorable député
pu'éde Durham-Ouest-que dis-je ! elle est bien digne de lui,
mais je croyais qu'il s'était un peu corrigé. Toutefois, cette
allusion tombait complètementà faux. Dans les deux comtés,
les officiers rapporteurs étaient des personnes que l'honorable
chef de l'opposition lui-même aurait désiré voir remplir cette
charge. Il a do plus mal interprété mes paroles. Lorsque j'ai
dit que le comité des priviléges et élections avait été nommé
sans tenir compte des opinions politiques do ses membres, je
n'ai pas, en aucune manière, voulu dire qu'on avait choisi un
nombre égal de députés dans les deux partis qui divisent la
Chambre, et je no crois pas non plus que la Chambre l'ait
compris ainsi. Ces comités sont le reflet de la position
des deux partis politiques dans la Chambre. Il serait in-
juste qu'il n'en fut pas ainsi. Si les partisans de l'honorable
chef de l'opposition ne sont pas plus nombreux dans aucun
de ces comités, c'est la faute du peuple.

Qu'il on accuse le peuple de la Confédération, lequel a
décidé que le parti réformiste et son chef avaient une mau-
vaise politique. Maisje dis ceci, que ce comité a été choisi
avec équité, et j'irai jusqu'à dire, bien que je n'étais pas ici,
que l'honorable chef de 1 opposition ne s'est pas opposé A ce
comité. Lui-même, comme député très versé dans la poli-
tique parlementaire, il en fait partie, etje n'ai pas de doute
qu'il a constaté, dans la composition do ce comité, une juste
proportion de ses partisans et dos plus distingués d'entfo
eux, en rapport avec lo nombre de députés de l'opposition
dans cette Chambre.

Je ne vois pas pourquoi l'honorable député a peur de cette
commission. Je l'ai déj vu en proie A la crainte lorsque la

- cause de M. Anglin fut portée devant la commission des
privilèges; il s'en tint éloigné pendant longtemps. On- a
prétendu qu'il était malade et qu'il no pouvait pas venir;
mais quand il revint, il était plein de santé et de vigueur.

t Ses amis ont dit qu'il ne s'était pas montré devant la com-
mission parce que Timothy était en cause, et qu'il avait le
" hay fever" parce que Timothy était en cause. J'ai la
droit de parler do eptte façon, puisque l'honorable monsieur

t s'est permis de faire des personnalités tout A fait gratuites à
mon égard.
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M. BLAKE : C'est la première fois, depuis quelques

années, qu'un membre de cette Chambre ose répéter une
histoire qui, je crois, a ou cours jusqu'à un certain point
dans les journaux tories et qui a peut-ê're été dite en mon
absence.

L'honorable député a osé affirmer que tan lis que la der-
nière commission des privileges et élections, dans un parle.
ment précédent, siégeait, je me suis tenu à l'écart, non pour
cause do maladie, mais parce que je ne voulais pas venir.
Cette assertion est entièrement et absolument dénuée de
fondement.

J'étais alors retenu au lit par une maladie grave. Je suis
étonné de voir que l'honorable monsieur a osé faire une
telle assertion en un pareil moment. S'il existe les termes
plus énergiques pour repousser l'imputation de l'honorable
monsieur, je suis prêt A m'en servir.

L'honorable ministre prétend que je n'ai pas été juste en
disant qu'il avait choiti commo oîliciers.rapporteurs les
shérifs do Lennox et de Carloton qui sont des serviteurs du
gouvernement. Suppose-t-il donc que ma réclamation contre
sa loi est restreinte aux cas dans lesquels il a choisi d'autres
hommes que les sbérifs et los registraires ? Non, M. l'Ora-
tour., Ce dont je me plains, c'est qu'il fasse une loi qui lui
donne le droit do nommer lui-même les officiers-rappor.
tours. S'ils se trouvent être shérifs ou registraires, ils sont
nommés, non parce qu'ils occupent une position d'où ils ne
peuvent être chassés quo pour cause de méfait ou de relâ-
chement dans leurs devoirs, car ils l'occupent à son ordre et
bon plaisir, mais ils sont nommés par son bon plaisir pour
exécuter ses ordres. Voilà ce dont je me plains, et le mal
est plus grand, plus profond que l'honorable monsieur a
voulu le faire croire. il n'est pas restreint à uno occasion
où il s'est éloigné de la loi et a nommé dos officiers-rappor-
tours autres que les shérifs et les registraires; mais chaque
shérif et chaque registraire qu'il nomme officier-rapporteur,
il les nomme, non pas en -raison do leurs fonctions, mais par
son bon plaisir et pour exécuter ses volontés.

Sir JOIN A MlACDONALD: L'honorab!o monsieur dit
qu'il n'a jamais entendu parler de cette histoire auparavant.;
Je crois l'avoir djl enten lu dire en cotte Chambre.

M. BLAKE: Non.
Sir JOHN A. MACDONALD: Jo l'ai enteni lia dire dans

la Chambre auparavant.
M. BLAKE: Jamais.
Sir JOHN A. MACDONALD: Et ce que j'ai dit, je l'ai

dit-je puis l'assurer - sur la foi do ses propres amis politi-:
quos qui fui ont dégoûtès en voyant son absence de la com-
mission, et qui n'hésitèrent pas à le dire. J'ajouterai quel-
ques mots, M. l'Oratour. L'honorable député s'oppose.
beaucoup A ce que les officiers-rapporteurs soient nommés
par le chef du gouvernement fédéral; mais il voudrait que
tous les officiers-rapporteurs, que tous les fonctionnaires de:
la province d'Ontario fussent sous la main du chef actuel du
gouvornement d'Ontario.

M McCARTIHY: Je vais ramener l'attention de la Cham-
bre aux faits de la cause dont l'attaque personnelle du chef
do l'opposition contro mon très honorable ami le premier
ministre l'a quelque pou détournée.

La question, à. l'Orateur, si nous devons refuser le siège
au Dr Robertson et modifier ce rapport, tel que l'a proposé.
l'honorablo député de Huron.Ouest (X. Cameron), on propo-:
sant que le nom du Dr Robertson y soit inséré et que ce
monsieur prenne lo siège; la question est do savoir si nous
devons procéder de cette façon, ou s'il ne serait pas conve
nable, vu toutes les circonstances de la cause, de la déférer à
la commission des privileges et élections.

Par conséquent, une grande partie des foudres que l'oppo.
sition vient de lancer ont dépassé le but. Si nous refusions
de reconnaître le droit des électours, de nous incliner devant

leur choir, je comprendrais parfaitement cette indignation
qui, à mon sens, est toute gratuite, car elle n'a pas sa raison
d'être par la simple contre-proposition qui se trouve entre
vos mains, M. l'Orateur. Ncous sommes appelés à décider
si, vu les circonstances do la cause--non pas les dires pu-
lics, mais les documents déposés par le greffior de la Cou-
ronne en chancellerie et ;présentés à la Chambre-nous
devons adopter la proposition de l'honorable député de Hu-
ron.Ouest, ou bien renvoyer ces documents à la commission
A laquelle sont confiés les privilèges de la Chambre et qui a
pour mission de protéger ces privilèges.

Eh bien 1 M. lOrateur, quels. sont les faits? Je ne parle
pas des dires publics, mais dos faits.' Les voici tels que
nous les fournit un rapport présoeité à la Chambre :

Que le Dr. Robertso à fat élu membre de la législature locale de la
province de l'ile du Prince-Edouard, .et déclaré tel par le shérif McCor-
mack, 108 mai 1883; que le 18juin, le adme monsieur futprésenté comme
candidat pour représenter à la Chambre des Commnunes le mime.district,
on un district renfermant celui-ci; que le 26juin, le lieutenant-gouver-
neur de l'île du Prince-Edouard certifiait comme ault: "Je a'ai pas
reçu de James E. Robertson déclaré élu membre de la Chambre d'As-.
semblée de l'ile du Prinee-Edouard. pour le quatrinme district électoral
du comté de King, ni d'aucune antre personne de e part, de démission
du siége du dit James E. Robertson comme membre 'd la dite Chambre
d'Assemblée et je n'ai reçu aucun avis de telle démission du dit
Jamies B. Roiern, ni d'aucun membre on membres de ladite Chambre
d'Assemblée, ni, d'aucune personne quelconque, de la part du dît James
E. Robertson."

Il est donc bien évident que le Dr Robertson était élu
député à la Chambre locale. Il est également clair-non-
seulement, comme l'a dit l'honorable député de Queen, sur
Npse dixit de sept électeurs, mais d'apr le cortifleat so-
lennel du sous-secrétaire provincial-que le Dr Robertson a
été déclaré élu. Nous avons la déclaration solennelle du
lieutenant-gouverneur de la provineq ne le Dr Robertson
n'avait-pas résigné son mandat, Il est don clair qu'à cette
époque le Dr Roberson était membre de la lé islature locale
de la province de l'ile du Prince-Edouard rvoici ce que
proscrit en pareil cas la loi édictée en 173:

"Après la dissolution du présent parlement du Canada, nul membre
du Conseil LégislatUf ou de l'Assemblée législative d'un province, ac-
tuellement ou qui sera plus tard comprise dans les limites de la Puissance
du Canada, ne pourra 6tre élu membre de lui Chambre de Communes,
ni e pourra y siéger ou voler ; et si, malgré pareille inhabilité, telle
personne est élue membre de la Chambre des Communes, son élection
sera nulle et non-avenue.''

Le troisième article de la même loi dit s
"Quiconque étant par le présent acte déclaré inéligible comme

membre de la Chambre des Communes ou Inhabile à y siéger on voter,
y siège ou vote nonobstant cette prohibition, sera passible d'une amende
de deux mille piastres pour chaque jour qu'il y slégera ou votera."

Dès lors, il ne s'agit plus de savoir si le Dr Robertson, qui
paraît avoir ou la majorité des suffrages, aurait dh être
déclaré élu par l'officior-rapporteur. A tort ou à raison,
nous sommes maintenant saisis des faits de la cause, faits
qui sont incontestables.

Quelques DÉPUTÉS: Non.

M. McCARTHY: Peut-on douter que le Dr Robertson
soit membre de la Chambre locale ? Même les honorables
dée utés de l'opposition qui ont pris part au débat n'ont pais
pt tendu qu'il ne l'est puint.

M. CASGRAIN : Il a remis son mandat.

M. McCARTHY : Remis son mandat ! mais quand ? Il
a résigné depuis son élection aux Communce.

M. CASGRAIN: Comment savez-vous cela?

M. McCARTHY: Je dis que, d'aprés la preuve que nous
avons, j'ai raison de le supposer. Nous avons la déclaration
du lieuitenant-gouverneur que le 26juin il n'avait pas réagné.
Je la relie :

"Je certifie par les présentes que je n'ai pas reçu la résignation de MÇ
James 3. Robertson." intc eM
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Une VOIX: Il n'avait pas résigné.

M. McCARTIIY: Il s'était arrangé do façon que s'il
avait été élu aux Communes, sa resignation aurait été vala-
ble, et que, dans le cas contraire, elle n'aurait pas compté.
JO n'ai aucun doute, d'après ce qu'on m'a dit-non d'après
ce que je sais-que l'intention du Dr Robertson était de don-
ner sa résignation de manière qu'il devait continuer d'être
membro de la Chambre locale s'il échouait dans l'élection
fédérale; mais s'il réussissait, il réclamerait lo droit do siéger
en cette Chambre des Communes ; et la loi déclare qu'il
n'aurait pas dû faire cela.

Maintenant, qu'allons-nous faire avec cette motion ? On
nous demande de déclarer que M. Robertson ale droit de pren-
dre son siége ici comme député. Qui a lo droit de prendre
son siéeo en cotte Chambre ?

M. MACKENZIE : Celui qui a reçu le plus grand nom-
bre de votes.

M. McCARTIHY : Celui qui, d'apròs la loi adoptée aux
instances des honorables députés do la gauche, qui n'aimaient
pas le double mandat et qui voulaient empêcher le peuple
de choisir à son gré ceux qu'il voulait envoyer le représen-
senter dans les deux Chambres-colui qui, d'après cette loi,
n'a le droit ni de siéger ni de voter ici et dont l'élection est
déclarée par le statut nulle et non avenue. S'il était ici au-
jourd'hui, n'importe quel député pourrait se lever pour
signaler sa présence, et l'affaire serait déférée à la commis-
sion des privileges et élections-exactement comme aux
jours de l'excellent parti de la Réforme-du parti de l'hon-
nêteté-alors que la Chambre était remplie d'entrepreneurs
et que nous consacrions une bonne partie de notre temps à
leurs affaires. Je dis donc que peu importe de savoir ce
que l'officier-rapporteur avait à faire; nous avons devant
nous le fait que le candidat élu est déqualifié et qu'il ne pour-
rait pas prendre son siége. Mais on nus demande do décla-
rer qu'il a droit à son siège, quoique, l'instant d'après, quel-
qu'un pourrait faire remarquer qu'il est déqualifié, et il fau-
drait renvoyer la cause à la commission des privilèges
et élections. Assurément, la procédure suggérée par l'amen-
dement est la bonne: de nous occuper de l'affaire mainte-
nant, avant de nous rendre ridicules en déclarant que ce
monsieur a le droit de siéger quand la loi lui nie ce droit.

On a beaucoup parlé des devoirs de l'officier-rapporteur;
.'aborde ce sujet avec prudence; car je ne prétends pas avoir
la sagesse de l'honorable membre de l'opposition qui peut
dire de suite, ex cathedra, ce qu'est la loi et ce qu'elle devrait
être.

Depu's l'adoption de la loi de 1874, je ne sache pas que
des jugements aient été rendus d'après les modifications.opé-
teres par ce statut; et jo prétends qu'avant cette loi, il était
parfaitomont évident que l'officier-rapporteur n'était pas
seulement un officier ministériel, mais aussi un officier judi-
ciaire ; qu'il avait à remplir certaines fonctions ministériel-
les et certaines fonctions judiciaires. Il se peut-et j'hésite à
exprimer une opinion sur ce point-que la législation de
1874 ait eu pour effet do faire de lui un simple officier
exécutif ou ministériel. Jo ne suis pas prêt à dire qu'il
n'en puisse être ainsi ; mais ce que je demande à la Chambre
de faire, aujourd'hui qu'il est question de censurer l'officier-
rapp.orteur, c'est de se rappeler la position dans laquelle il
se trouve par la loi telle qu'elle existe et telle qu'elle paraît
être d'après les meilleures autorités.

Comme l'a démontré l'honorable premier ministre, il y a
dans notre statut un article qui déclare que si un officier-
rapporteur refuse de rapporter élu un candidat qui est en-
suite déclaré, par la cour d'élection, avoir droit au mandat,
il sera passible d'une amende de $500. Or, voici le dilemme
dans lequel il se trouve: on lui signale, il sait par lui-même
en sa qualité d'officier-rapporteur, et dans tous los cas il

'constate par la preuve la plus évidente que ce monsieur est
déqualifié; d'un autre côté, on lui fait remarquer l'article

M. McCAtuY

général de la loi; que doit-il faire ? En prenant sur lui de
décider, judiciairement, que le docteur Robertson ne doit
pas être déclaré élu, il s'expose peut-être à la censure; mais
dans ces circonstances difficiles, il se:dit: "Je vais rapporter
la chose à la Chambre; je vais faire un double rapport, et je
ne dirai pas qu'un candidat que la loi déclare déqualifié a
droit au mandat; je ne dirai pas non plus qu'un candidat
qui a ou simplement la minorité des votes a droit au man-
dat. Je n'ai pas juridiction en l'espèce; mais je vais trans-
mettre à la Chambre les faits qui ont été portés à ma con-
naissance, et la Chambre décidera suivant la loi."

Voilà ce qui a été fait dans le cas dont nous nous occu-
pons en ce moment. Nous avons un double rapport; les
deux messieurs intéressés ont prêté serment.......

M. MACKENZIE: Il n'y a pas de double rapport.

31. McCARTIIY : Pardon; quoique je professe un grand
respect pour la loi de mon honorable interrupteur, j'ai aussi
un pou de considération pour mes propres idées, et j'ose dire
que c'est un double rapport. La preuve, c'est que les deux
intéressés ont signé le rôle,- qu'ils ont tous deux prêté sor-
ment, qu'ils sont tous deux venus siéger en cette Chambre.
Un rapport spécial est bien différent; il implique que l'offi.
cier-rapporteur ne peut pas dire quel est celui des deux can-
didats qui a droit au mandat; d'après m'n idée de la loi, la
distinction est très claire entre ce dernier rapport et le pro-
mier qui est double.

Ceci établi, voyons ce que pensent les meilleurs autouri,.
Nous n'avons pas toute la science supérieure des honorables
membres de la gauche; mais nous pouvons peut-être juger,
d'après les autorités, ce que l'officier-rapporteur avait à
faire.

Relativement à l'article pénal, je trouve dans l'ouvrage do
M. Rogors sur les élections, une édition bien récente, page
338•

Il semblerait, d'aprés ces cas, que l'officier-rapporteur n'est sujet à
aucune responsabilité vis-à-vis du parlement s'il rapporta élu u candi-
dat déqualifié ; d'un autre côté, il ne pourrait pas J ire censuré pour
avoir exercé son jugement sur l'éligibilité d'un candidat, et déclaré élu
celui que le juge déclare en dernier ressort avoir droit au mandat ; car
dans la plupart des cas où un candidat déquali fié a été rapporté élu, la,
forme de la résolution de la commission d'élection a été que le pétition-
naire devait être déclaré élu. Naturellement, tout ce dont ces commis-
siens se sont occupC a été de savoir si l'oficier-rapporteur avait fait
preuve d'un animus déplacé. ([pswich, K et 0., 379.)

Dés lors, sans le statut dont nous allons parler, on devrait conclure
que L'officier-rapporteur est sauf, en ce qui concerne la Chambre des
Uommunes, qu'il décide ou refuse de décider sur l'éligibilité d'un candi-
dat, pourvu qu'il ait agi bonàfile; mais il vaudrait encore mieux pour
lui de rapporter élu le candidat qui a la majorité des suffrages, et de
laisser la question d'éligibilité à la décision du juge."

Rogers parle du statut. Que dit la loi ? Elle prescrit:
Si un officier-rapporteur diffère, néglige ou refuse volontairement de

déclarer duement élue une personne qui devrait être déclarée élue
comme député à la Chambre des Communes pour quelque district élec-
toral, la personne lésée pourra, dans le ces où il aura été décidé, lors
de l'instruction d'une pétition d'élection ayant rapport à l'élection de
ce district électoral, qu'elle aurait dû être déclarée élue, poursuivre
l'officier-rapparteur qui aura ainsi volontairement difréré, négli ou
refusé de faire rapport de son élection, dans toute cour d'archives
dans la province dans laquelle sers situé ce district électoral, et pourra
recouvrer une somme de $500, ainsi que tous les dommagt s qu'elle aura
soufferts en conséquence, avec le montant entier des frais de pour-
suite.

L'autour, M. Rogere, ajoute:
Ces mots ont un sens très étendu et sembleraient couvrir le cas d"un

shérif qui déclarerait élu un candidat déqualifié, pourvu que l'avis et la
preuve de cette déqualification lui eussent été donnés préalablement. Et
dans ce cas l'officier-rapp,rteur, si le candidat vaincu était déclaré par
le uge avoir droit au mandat, encourrait une grave responsabilité.
Il s'agit, par conséquent, de savoir ce que l'officier-rapporteur devrait
faire dans un cassemblable.

Nous devrions examiner cette question judiciairement, et
non pas essayer do soulever des passions populaires comme
le font d'honorables messieurs de la gauche. Le retard ne
saurait être très grand. L'honorable - député de Huron-
Ouest (M. Cameron) a attiré l'attention do la Chambre sur
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la chose, le 20 du mois dernier; puis il s'en est allé quelque
part-jo ne sais où-et il a laisse cet infortuné comté sans
son second représentant dans la Chambre, et cette grande
injustice a subsisté depuis cette dernière date jusqu'à ce jour.
Il est à ma connaissance que l'examen de cette question
a été remis une fois, à la demande de l'honorable premier
ministre.

M. CAMERON: Trois fuis.

M. MoCARTHY: Dans tous les cas, le comté ne souffri-
rait pas d'un nouveau retard do trois ou quatre jours. Quel
est le parti qu'il faut prendre ? L'écrivain que je cite dit
ceci:-

Dans le cas de Leominster, dans de pareilles cirzonstances, le shérif
a déclaré élu le candidat qualifié, ainsi que le candidat non qualifié, et il
ne parait pas que cette conduite ait été blûmée; et l'on conçoit que tel
est en somme le parti le plus sûr que l'ofiicier-rapporteur ait à prendre.

L'habile écrivain dont j'ai parlé établit que, dans ces cir-
constances, ce que doit faire l'officier-rapporteur, c'est de
déclarer les deux candidats élus, de faire un double rapport.
J'ai déjà dit que l'effet de la législation de 1874 peut faire
une différence. Un honorable député du Nouveau-Bruns-
wick a donné à entendre que cela fait une différence. Cela
est-il si parfaitement clair? L'acte de 1874 est basé sur la
loi telle qu'elle était. Ce n'est pas la seule loi que nous
ayons à consulter. Il faut voir aussi la loi du irlement
telle que modifide par l'acte en question : y trouvons-nous
quelque disposition décrétant que l'officier-rapporteur ne
sera désormais rien de plus qu'un officier subalterne? Tel
peut être l'effet de la loi, mais il n'y a pas de disposition
distincte à cet égard; et la loi n'est pas tellement claire
que nous puissions affirmor que c'est là une question sur
laquelle il no saurait y avoir de doute. Je citerai une autre
autorité aux honorables messieurs do la gauche. Dans son
livre intitulé: "Practice on Elections " (1880), Bulhby,
parlant des doubles rapports, dit que les fonctions de l'offi-
cier-rapporteur sont en partie subalternes et en partie judi-
eiaires. Telle est l'opinion des autorités anglaises les plus
nouvelles, et nous n'avons pas d'auteur qui affirme le con-
traire, c'est-à-dire que les devoirs de l'officier-rapporteur
sont entièrement ministériels.

Naturellement, l'acte lu seul, sans référer à la loi du par.
lement, est très clair ; mais il faut lire la loi de 1874 comme
partie simplement do celle qui nous gouverne et nous guide
dans les affaires de ce genre. -S'il s'agissait d'un homme
atteint de quelque crime, l'officier-rapporteur no serait-il pas
tout à fait justifiable de refuser de le déclarer élu; ou, dans
le cas d'un mineur-cas dont parlent les auteurs anglais-
n'aurait-il pas encore raison de refuser do faire un rapport?
Mais c'est une question qui doit êt'e décidée prudemment,
et non par les violentes harangues que nous avons enten-
dues de la part, au moine, d'un honorable monsieur qui a
pris la parole de l'autre côté de la Chambre. En censé.
quence, j'espère très fermement que l'on trouvera que c'est
une question qui peut être traitée-si tant est que la Cham-
bre doive s'en occuper-do la manière suggérée par l'hono-
rable député qui a proposé la résolution originale.

Maintenant, qu'on me permette de citer un incident qui
trouve ici sa place. En 1874, la même île envoya à cette
ChambreM. Stanislas François Perry. Il avait d'abord été élu
pour la législature locale, puis une forte majorité l'envoya aux
Communes ; mais, M. l'Orateur, lorsqu'il arriva ici, M.
Perry trouva la loi en question dans nos statuts, et, naturel.
lement, suivant les idées des honorables messieurs de la
gauche, il aurait dû prendre immédiatement son siègo,
puisqu'il était lo représentant d'une population libre qui
l'avait envoyé ici pour exécuter ses ordres, bien que ce fût à
l'encontre du statut.

Ce monsieur fit tout ce qu'il put pour résigner, mais
c'était une question de savoir si sa résignation était accep-
table ou non; et qu'est-ce que fit M.Perry ? Il présenta à la

Chambre une pétition lui demandant d'examiner s'il avait
droit on non de siéger et de voter.

La Chambre déféra la clause au comité des privilêges et
élections, qui dit qu'il était si douteux que M. Porry eût le
droit de siéger et de voter, qu'on devait passer un acte d'in-
demnité pour lui donner droit de le faire.; et c'est ce qui fut
fait.

C'était un cas exactement semblable, en tant qu'il s'agis-
sait du droit d'un homme de siéger dans la Chambre.

M. BLAKE : Ecoutez, écoutez !

M. McQARTHY : Eh bien ! j'ose dire, malgré o " Ecou-
tez, écoutez1 " de l'honorable député de Durham.Ouest, que
dans le cas où il nous plairait aujourd'hui de dire que le Dr
Robertson a été élu,ce dernier n'oserait pas prendre son siège,
si nous en jugeons par ce que nous connaissons des faite. Ce
n'est pas à nous de nous ridiculiser en déclarant aujour-
d'hui, par une résolution, que le Dr Robertson a droit au
siègo, et disant demain, par une autre résolution, qu'il doit
être expulsé parce qu'il est déqualifié par cet acte. Il ne
nous appartient pas d'en agir ainsi; et qu'on se rappelle qu'il
ne s'agit pas d'une simple question de régularité.
C'est une question de déqualification positive qui
donne droit à cette Chambre, indépendamment de
toute cour d'élection ou do tout appel à aucun tribunal, do
dire en aucun temps, lorsque l'on attirera l'attention sur un
député siégeant en cette Chambre, si d'après la loi il adroit
à son siege. Je demande donc à la Chambre de se rappeler
de toutes les circonstances, et de dire ce qui devrait être
fait.

Nous sommes en présence des fairs officiellement cortifiés
par l'officier-rapporteur; s'il existe quelque doute- 7et j'oso
dire que s'il n'est pas un partisan extrême, tout député doit
entretenir un tel doute quant aux devoirs de l'officier.rap.
portour-alors, prenant l'autorité que j'ose citer à la Chambra,
lo seul pai ti, et le seul parti convenable est d'envoyer tous
les documents devant le comité des priviléges et élection,
et s'en remettre à lui. J'ai remarqué que l'honorable député
de Durbam-Ouest, à la façon d'un avocat consultant, a cher-
ché à nous mettre dans une impasse en disant que mon
honorable ami le premier ministre n'avait pas suggéré que
le comité s'occuperait ainsi de la question, mais qu'il devait
n'en régler qu'une partie. L'honorable député de Durham-
Ouest a senti la.force des observations que je fais actuelle-
ment. Il savait parfaitement que le Dr Robertson-prenant
les faits tels qu'ils sont représentés-n'avait pas droit de
siéger dans cette Chambre; et je sais qu'il s'est efforcé do
faire voir que la seule chose dont le comité s'occuperait était
la question do savoir si la motion en amendement était cor-
recte ; mais les documents sont devant nous et la Chambre
est saisie des faits. Nous avons le rapport fait par l'officier-
rapporteur, qui · démontre que la question devi'ait être
ré rée au comité pour qu'il l'examine à fond, suivant la
loi et les usages du parlement.

M. WELDON: M. l'Orateur, mon honorable ami de
Simeoo, qui vient de porter la parole, a parlé de l'honorable
député de Durham-Ouest, comme étant un avocat consultait ;
mais je crois que l'honorable monsieur s'est efforcé de faire
perdre de vue à la Chambre le sujet du débat et la question
réelle qui se trouve bien résumée dans la résolution de mon
honorable ami de Huron-Ouest. L'honorable député dit que
depuis la loi de 1874, il ne s'est pas présenté de cas devant
cette Chambre. Je suis très heureux, M. l'Orateur, qu'il
en soit ainsi, et que ce soitla première fois que lo parlement
ait à s'occuper de l'abandon honteux d'un dovoir.sous ce
rapport; et c'est au parlement-de s'en occuper. Si l'officier-
rapporteur a failli à son devoir dans le cas qui nous occupe,
la Chambre doit rectifior l'omission, et si le Dr Robertson a
droit à un siège, il doit l'obtenir. Avant de discuter la
question du statut,je parlerai un instant du cas de M. Perry,
où se voit cette simple différence : M. Perry a été déclaré
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élu par l'officier-rapporteur, tandis que dans ce cas-ci, l'offi-
cier-rapporteur n'a déclaré personne élu. Puis, j'attire l'at-
tention de mon honorable ami sur le statut de 1873, dans
lequel il est dit que l'élection d'une personne membre de la
législature locale et déclarée telle, sera nulle et de nul effet.
J'appelle aussi l'attention de la Chambre sur l'acte concer-
nant l'indépendance du parlement, 1878, qui, à l'égard de
l'élection de tout membre de la Chambre des Communes
occupant une charge, etc., prescrit que le siége de ce membre
deviendra par là vacant, et que son élection sera déclarée
nulle et de nul effet.

Eh ! bien, je dis, M. l'Orateur, que la seule question que
nous ayions à examiner, c'est ce qu'avance l'honorable
député de Durham.Ouest, et non pas les faits étrangers sur
lesquels s'appuie mon honorable ami do Queen. L'officier-
rapporteur a-t-il fait son devoir ? Voilà la question que nous
devons nous poser. Mon honorable ami de Simcoe-Sud nous
a parlé de divers ouvrages anglais sur les élections; mais,
M. l'Orateur, il n'a pas osé attirer l'attention de la Chambre
sur l'acte en vertu duquel ce parlement est élu-l'acte de
1874.

J'ose dire, M. l'Orateur, que si l'on plaidait la chose de-
vant une cour de justice quelconque, on s'apercevrait
immédiatement combien les cas cités par les auteurs sont,
incompatibles avec nos lois. L'honorable monsieur a parlé
d'une double élection. Il est probable que la dernière double
élection, en Angleterre, a été faite en 1878, pour Northum-
borland-Sud, où M. Ridley et M. Grey reçurent un nombre
égal de votes. Tous deux prêtèrent serment, et M. Ridley prit
son siége.

Néanmoins, une pétition fut présentée, et, sur le rapport
du juge *Field, M. Grey abandonna ses prétentions au siége,
qui fut adjugé à M. Ridley. Mais en Angleterre, les devoirs
des officiers-rapporteurs sont tout à fait .différents sous ce
rapport, parce que je crois, M. l'Orateur, que la loi est
claire ; et lorsque la loi est si claire que chacun peut la
comprendre du premier coup, il n'est pas besoin de la finesse,
de la pénétration et de l'habileté de l'honorable député de
Simcoe-Sud pour l'interpréter.

Toute personne peut le faire, et la loi ne prete pas a la
nécessité de dire qu'il y a des doutes graves où il n'existe
pas de doutes du tout. En Angleterre, l'officier-rapporteur
lpeut, dans le cas d'égalité de votes, donner le vote prépon-
dérant. D'abord, ceci est facultatif, et non obligatoire
comme dans notre acte ; et en second lieu, la loi exige
certaines qualités de l'officier-rapporteur. Ce dernier ne peut
voter que si son nom se trouve sur la liste des votants; mais
notre loi exige qu'en cas d'égalitéde'votes, l'officier-rappor-
teur donne le vote prépondérant de manière à se conformer
au statut on déclarant élu la personne qui a la majorité des
suffrages. Mon honorable ami a dit que les documents sont
devant la Chambre; s'ils y étaient d'une manière régulière,
ce serait une autre question peut-être; mais je dis que
ces documents sont étrangers à l'affaire qui nous occupe, et,
pour me servir du langage du palais, hors de prepos. Ils
devraient être retranchés de la même manière que dans une
cour de justice on rejette un témoignage qui n'aurait pas
dû être reçu.

Nous avons à rechercher et voir quel était le devoir de
l'officier-rapporteur. Mon honorable ami qui siège à ma
droite a dit que son devoir était tout simplement de déclarer
é!ae la personne qui avait reçu la majorité des votes. Je
partage entièrement l'avis de mon honorable ami de Queen,
et de mon honorable ami deSimcoe-Sud, lorsqu'ils disent que
l'officier-rapporteur exerce des fonctions subalternes et non
des fonctions judiciaires. S'il exerce des fonctions judiciaires
quelconques, M. l'Orateur, je dois dire qu'elles cessent du
moment que les bulletins de présentation sont acceptés et
qu'il fait connaître aux électeurs quels sont les candidats sur
les rangs. Il n'y a pas de doute, M. l'Orateur, que, jusqu'à
ce moment, il exerce jusqu'à un certain Point des fonctions
judiciaires. La chose a été décidée dans ce sens, je crois,
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dans les cours d'Ontario, par le juge en chef Wilson. L'offi-
cier-rapporteur exerce des fonctions judiciaires par rapport
aux présentations; son attention peut être attirée sur l'inha-
bilité d'un candidat au sujet duquel il est tenu, s'il rejette
alors son bulletin de présentation, de faire rapport au greffier
de la Couronne en Chancellerie, en donnant la raison de ce re-
jet confarmément à l'acte. Dans ce cas, la personne dont le
bulletin de présentation est rejeté a le droit d'en appeler à
un tribunal auquel ces cas sont déférés, pour qu'il rende jus-
tice si, lors de la présentation, le candidat a été injustement
repoussé. Mais je dis que du moment que l'officier-rappor-
tour a reçu le bulletin de présentation, ses fonctions judi-
ciaires prennent fin. Il n'y a qu'un cas où la loi dise qu'un
bulletin de présentation p3ut être retiré; c'est lorsque le can-
didat le demande lui-môme, et dans ce cas-là seulement.
Mais du moment que les candidats sont présentés aux é:ec-
teurs, les fonctions do l'officier-rapporteur cessent, et après
ce moment-là, il n'exerce pas même les fonctions judiciaires
des sous-officiers-rapporteurs, parce qu'il ne lui reste plus
qu'à constater quel est le nombre de votes rapportés par ces
derniers. Il ne voit pas même les bulletins de votation,
mais il doit accepter les états présentés par les sous-officiers-
rapporteurs, et; d'après eux, déclarer élue la personne qui a
réuni le plus do suffrages. Nous voyons que mainte fois la
législature s'est efforcée de mettre ce principe en pratique.
L'acte do 1878. qui étallit un nouveau mole de recompter
les bulletins, dit que la chose doit être faite devant le juge
de comté, et, après avoir désigné les devoirs des sous-officiers-
rapporteurs, il continue en ces termes:-

L'officier-rapporteur devra, immédiatement après le sieème jour qui
suivra cette vérification, à moins qu'avant ce temps il n'ait reçu avis
que sa présence est requise devant un juge dans le but de recompter les
votes donnés à l'élection, faire son rapport au greffier de la couronne
en chancellerie, que le candidat ayant obtenu le plus grand nombre de
euffiragea a été daient élit.

Dans le cas où un nouveau déponllement serait donan-
dé:

Le j ige procédera à recompter les suffrages conformément aux règles
prescrites dans la cinquante-cinquième section de "l'Acte des élections
fédérales, 1874," telle que par le présent amendée, et vérifiera ou recti-
fiera le compte des bulletins et l'état du nombre des suffrages donnés
pour chaque candidat; et lorsqu'il aura fini de les recompter, on aussi-
tôt qu'il aura ainsi constaté le véritable état de la votation, il scellera
tous les dits bulletins de vote dans dps paquets distincts, et en trans-
mettra immédiatement le résultat certifié à l'officier-rapporteur, qui pro-
clamera alors le candidat qui aura reçu le plus grand nombre de suffra-
ges ; et s'il y a égalité de suffrages, lofficier-rapporteur donnera le vote
prépondérant.

L'officier-rapporteur donne ce vote prépondérant, qu'il ait
droit de vote ou non, son devoir étant do déclarer un député
élu. Telles sot les vues de notre loi, et je défie mes hono-
rables amis de l'autre côté de la Chambre, ou ceux d'entre
eux qui sont avocats, de voir le contraire dans la loi de 1874
et dans celle de 1878. Que l'honorable monsieur prenne la
loi anglaise et celle du Canada, et je suis prêt à m'en rap-
porter à lui, habile avocat comme il est, pour qu'il dise s'il
y a moyen de donner au statut une autre interprétation que
celle que lui donne ce côté-ci do la Chambre. Le devoir
évident de l'offieier-rapportour, sous l'autorité de l'acte, était
de déclarer élue la personne qui avait obtenu le plus grand
nombre de votes; et, s'il avait le droit de s'occuper de
l'autre question, sachant que la Dr Robertson était candi-
dat, pourquoi n'a-t il pas refusé de recevoir son bulletin de
présentation ? Non, il a reça son bulletin de présentation,
jugeant par là qu'il possédait les qualités requises pour
poser sa candidature devant le peuple; et, de sa part, ce
n'était pas mentir que d'accepter le dire de sept électeurs-
car il ne dit pas que d'après sa propre connaissance des faits,
le Dr Robertson était inhabile à siéger; il rapporte tout
simplement ce qui lui a été reprébenté par sept électeurs du
comté de King sur un nombre de 5,000 en tout. Parce que
sept personnes se présentent et disent que le candidat heu-
reux est inhabile à siéger, il lui plaît de mettre la loi de côté
et il refuse de la déclarer élu.
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M. M eRT Y e 'honorable monsieur cer savoir que le tribunal auquel la chose àtait déférée était un

In«lis il n'a certainement pais lu le rapport. L'officier-fap- tribunal judiciaire. on Iii met dans labouche ces paroles:

porteur réfèro expressément aux documents E. F. G. et H. Afin d'éviter ce retard dans les affaires publiques, et surtout pour

qui accompagnent son rapport. éviter les voti de partil poutiu les questions de cette nature,
1la loi a neurv"a i à n ttibunLal sp eial-un tribunal auquel est conférée

M. WELDON : .Voici ce qu'il dit: toute l'ntidté des jues-un tribunal ayant à remplir tous les devoirs

que les juges, du,pa's fui. ont itupoeés. . Oe tribunaX ul .ni.n

Vi qu'il m'a été représenté, lors de la récapitulation dès voteâ, par remis, tant en Angleterre qu'au Canada, du soin de juger les contesta-

certains électeurs de la circonscription électorale qui avaient droit de tiene d'élections, ce tribunal a les er tmes obligations que nos j ecours; il

voter à cette élection, ainsi qu'il ressort des divers documents ci-inclus pr'te leséies serments solennes que nos juges, et j'espère et crois

et marqués respectivement des lettres B. P. r-. et H.il se dépouille de tout esprit politique ou de parti dans l'exécution
la ses devoirs.

Quelques honorables DÉPUTÉS : Ecoutez, écoutez !

M. WELDON: Mais il donne la chose en s'appuyant
sur les représentations de ces électeurs.

J'ai beaucoup de respect pour une personne qui rom-

plit les fonctions d'officier-rapporteur, ainsi que pour
la charge elle-même ; mais je crois que ce certificat
donné dans ces. circonstances, montre que cet cfficier sortàit
des bornes de son devoir, et si l'on compare le certificat
avec la loi relative au sujet, il n'est besoin de rien de plus

pour faire voir. le cas sous son vrai jour. En supposant

qu'après avoir rapporté les bulletins de votation, le juge de
ce comté eut déclaré Mhi le Dr Robertson, l'offi.
cier-rapporteur, dans ce cas-là, interviendrait-il pour dire :

Je ne m'occuperai pas de ce rapport, parce que six ou sept
personnes m'ont représenté que le candidat n'a pas les

qualités requises, et je vais en conséquence désobéir a la loi
et refuser de faire mon devoir ?

Siégeant ici en qualité de tribunal judiciaire, tout ce que
nous avons droit d'examiner, c'est ce dont l'oficier-rappor-
teur est tenu de faire rapport. Nous voyons que par l'acte
de 1874, comme l'a fait remarquer l'honorable député de
Huron, certains rapports devaient être faits. par l'ofâicier-

rapporteur une fois le candidat élu; et nous voyons que par
l'acte de 1878, l'officier-rapporteur, lorsqu'il déclare élu le
candidat 4ui a le plus grand nombre de votes, doit envoyer
avec son rapport un compte-rendu de ses procédés, en outre
dos documents que l'acte de 1874 lui ordonne de transmettre;
il doit faire, dans ce compte-rendu, toutes les observations

qu'il peut juger à propos relativement à l'état dans lequel se
trouvent les boites à bulletiüs et les bulletins mêmes, tels

que reçus par lui. La teneur entière de la loi démontre

qu'il n'y a pas d'interition de permettre de faire des doubles

rapports. L'officier-rappdrteur est forcé de donner le vote

prépondérant., qu'il ait droit de vote ou non, et ses fonctions
n'ont rien du caractère judiciaire, puisqu'elles consistent a
déclarer élue la personne qui réunit le plus grand nombre
de suffra res. Je défie n'importe quel bonorable député de

prendre ra loi et de la lire avec attention, et, qu'il soit avocal
ou non, il verra que tel est le devoir bien simple d'n
officier-rapporteur; et il n'en viendra pas à d'autre conclu
sion que l'officier-rapporteur a manqué à ce devoir dans l
cas actuel. C'est pour cela que la Chambre est assurémen
tenue de redresser le tdrt dont on se plaint. S'il doit ei
résulter d'autres conséquences, lu'elles arrivent au moin
d'une manière légitime, afin qu'elles ne puissent pas êtr
mêlées à la question bien simple dont la Chambre est actuel
lement saisie, ni confondues avec elle. Je n'ai que faire d
m'occuper des précédents cités par l'honorable député d
Huron, mais je dirai un mot du cas fourni par Essex. L

question, dans ce cas, était une question de fait; il ne s'agih
sait pas do rapport, mais de la manière dont un électeu
avait voté, et l'Orateur en donnant son vote prépondéran,
dit que la question de Lait était une question qui devait êtr
déférée à un comité d'enquête. Mais dans le cas actuel,
s'agit d'une question de droit, et il n'y a pas de question d
fait en jeu. Maintenant, pour ce qui est de l'élection d
Peterborough, il est vrai que le candidat de la minorité
été déclaré élu, et que le rapport du shérif a été soumis à 1
Chambre. L'honorable premier ministre--le premier actu
-adressant la parole à la Chambre sur le sujet, fit remarqui
ce qui a déjà-été signalé à l'attention de cette Chambre,

Maintenant, nous voyons que pour l'élection de Muskoka

qui offrait des circonstances anlogues, il à été proposé une
résolution semblable .

L'honorable monsieur a approuvé cette résolution, mais il
a prétendu que c'était un cas différent de celui de Peteîbo-
rough-Ouest, et il a dit qu'il serait probablement présenté

une toi pour empêché un'e pareille chose de se renouveler ;

et c'est à cette Wn que la loi de 1874 fut passée. Mais, par

cette loi, la Chambre n'abandonne pas tout a fait ses privi-

léges; elle peut expulser un criminel,.ainsi qu'il a été fait

dans le cas d'O'Donovan Rossa et de John Mitchell. Dans

touteà les discussions qui ont eu lieu à ce sujet dans la

Chambre des Communes d'Angleterre, personne ne s'est

avisé de prétendre qu'après que, Mitchell et Rossa eurent

été mis en nomination, l'officier-rapporteur avait le droit de

les mettre de côté.
L'honorable député de Simeoé-Nord dit que tous les docu-

ments sont devant la Chambre; je dis, moi, que ces, ddcu-

ments ne sont pas régulièrement produits et que nous n'a-

vons pas le droit de les examiner.
Il dit que la preuve n'est pas une'preuve de ouï-dire; je

dis, moi, que c'est une preuve de ouï-dire de la pire espèce.

Est-ce au shérif de constater si les personnes qui ont signé

le bulletin de présentation avaient le druit de le faire? Est-

ce à lui de voir si les signatures sont vraies ou non ? Il ne

lui appartient pas de faire enquête; s'il s'ayisait de ques-

tionner des témoins sous serment, il pourrait se voir pour-

suivi pour avoir violé un acte du parlement en déférant des

serments extra-judiciaires.
Quant à la validité de la résignation du Dr Robertson,

c'est une question de droit, et, comme telle, c'en était une

que l'officier-rapporteur n'avait pas le droit de décider.

Personne ne pouvait retirer le bulletin de nomination que
le Dr Robertson lui-même.

Le simple devoir du shérif était de nommer ses sous-offi-
ciers.rapporteurs, et, après avoir reçu leurs rapports, de les

résumer et de déclarer élue là personne ayint la majorité des

votes.
Si c'était là son devoir et qu'il ne l'ait pas fait, c'bst à la

Ohambre de rectifier son erreur. Si l'on. conteste au Dr

Robertson les qualités requises d'un candidat, qu'on porte la

e question devant un tribunal auquel il appartienne de s'ep

occuper, un tribunal qui soit au-dessus de tout esprit de

parti où la chose sera froidement examinée et où justice

s sera rendue.
M. CAMERON (Victoria) propose l'ajourriënieùt du

e débat.

e La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne à 5.50
heures p.m.

v -



DEBATS DES COMMUNES. 12 MARS

CHAMBRE DES COMMUNES.

LUNDI, 12 mars 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

BILLS PRIVÉS.

M. BEATY propose que le délai pour présenter les bills
privés soit prolongé jusqu'à lundi, 19 mars courant, con-
formément à la recommandation du comité spécial des ordres
permanents.

BILLS PRÉSENTÉS.

Les bills suivants sont successivement présentés et lus pour
la première fois :

Bill (No 79) constituant la compagnie dite " The Davis
and Lawrence Manufacturing Company."--(M. Curran.)

Bill (No 80) amendant l'acte du chemin de for Grand-
Orienta.-(M. Massue.)

Bill (No 81) amendant la loi criminelle et établissant cor-
taines dispositions pour la punition de ceux qui sont trouvés
coupables de mauvais traitements envers leurs femmes -
(M. Wood, Brockville.)

TROISIÈME LECTURE.

Le bill suivant est lu pour la troisième fois et passé
Bill (No 16) à l'effet de constituer légalement la Banque

Centrale du Canada.-(M. Small.)

CRÉDIT FONCIER FRANCO-CANADIEN.

M. DESJARDINS: Je propose que la Chambre se forme
en comité pour examiner le bill (No 22) relatif au Crédit
Foncier franco-canadien.

La motion est adoptée, et la Chambre se forme en
comité.

(En Comité.)

M. AUGER : Je pense que le bill demande trop de pou-
voirs. Ceux qui sont à la tête de l'institution demandent,
par ce bill, d'abroger un acte passé en 1880. Ce hill dit :
'' L'Acte du Parlement du Canada, quarante-quatre Victo-
ria, chapitre 58, intitulé : " Acte pour augmenter et étendre
les pouvoirs du Crédit Foncier Franco-Canadien," est par le
présent abrogé.

Le bill qui nous est maintenant soumis demande l'abroga-
tion de cet acte. Et par quoi veut on le remplacer?

Le bill actuel dit:

Il sera loisible a la dite corporation (le Crédit Foncier Franco-Cana-
dien), en tout temps, dans l'exercice des pouvoirs de prêter etavancer de
l'argent qui lui ont été conférésen aucun temos par ecte de quelqu'une
des législatures des provinces composant la Puissance du Canada, de
recevoir et prendre taut taux d'intérêt quelconque, pour les deniers
qu'elle prêtera ou avancera, qui peut être légalement demandé et reçu
par des particuliers, ou, dans la province de Québec. par des compagnies
incorporées, dats les mêmes circonstances, n'excédant pas huit pour
cent par année.

Tout ce que l'on demande par ce bill, c'est le privilége
d'exiger huit pour cent, mais en retour de ce privilége la
compagnie ne donne à la Chambre aucune garantie quant à
la manière dont elle l'exercera; en effet, nous n'avons aucun
droit <le surveillance sur la compagnie. La conséquence de
tout cela sera que chaque province agira séparément et à sa
guise au sjet de cette question.

M. CAMERO'i (Victoria)

En outre, le bill est en contradiction directe avec la pre.
mière partie du préambule, qui dit :

Considérant que les actionnaires du Crédit Foncier Franco-Canadien
ont renoncé au privilége qui leur avait été accordé par. la section cent
vingt-sept de l'acte de la province de Québec constituant la compagnie
en corporation ; et considérant que ce fait a été duement promulgué, et
qu'il est à propos d'assimiler la charte et les pouv'oirs de la compagnie
à ceux d'autres compagnies de prêt de m6me nature.

Comment ces pouvoirs seront-ils assimilés, si la compa-
gnie doit être constituée légalement par les différentes pro-
vinces ? La province de Québec peut passer une loi dans un
sens tout à fait différent. Tout ce que la compagnie peut
assimiler, c'est le taux d'intérêt.

Cette compagnie n'est pas obligée de faire de rapport au
parlement. En vertu de. la 44 Victoria, la compagnie men-
tionnée dans cet acte pouvait seulement augmenter ses pou-
voirs ou changer son taux d'intérêt à la discrétion de cette
Chambre. La société anglo-canadionne, organisée en 1874,
s'obligeait, par son acte de constitution, de faire certaines
choses, de faire rapport i l'honorable ministre des Finances
de ses opérations, mais ce bill ne contient rien de sem-
blable.

Pour cette raison, je suis opposé à ce que l'on adopte ce
bill, et lorsqu'il en sera temps, je proposerai un amende-
ment.

M. ORTON propose d'amender le bill en stipulant que
l'intérêt ne devrait pas excéder sept pour cent par année.

Sir LEONARD TILLEY : Ce bill a été rapporté à la
Chambre sans amendement par le comité des banques et du
commerce. La proposition que vient .de faire mon hono-
rable ami a été, je ci-ois, examinée par ce comité, mais n'a
pas été adoptée. Lorsque le bill a été adopté en premier
lieu, cette compagnie avait des priviléges exceptionnels dans
la province de Québec. Ces priviléges lui ont été enlevés par
cet acte, lequel a eu simplement pour résultat de mettre
cette compagnie précisément dans la position d'autres com-
pagnies constituées en corporations et auxquelles il n'était
pas permis d'exiger un taux d'intérêt excédant 8 pour cent.

M. METIIOT: Depuis que je suis député de cette Chambre'
je me suis toujours opposé à l'adoption de ce bill, chaque fois
qu'on l'a présenté. J'étais opposé au principe de permettre
au peuple de prêter son argent à un taux d'intérêt illimité,
et en deux circonstances j'ai proposé de réduire l'intérêt à 8
pour cent. Comme cette proposition a été introduite dans le
bill, je l'appuierai.

Le PRÉSIDENT (M. Ives) déclare l'amendement de M.
Orton hors d'ordre, vu qu'iln'en a pas donné avis.

On fait rapport du bill.

BIENS TEMPORELS DE L'EGLISE PRESBYTE-
RIENNE DU CANADA, EN RAPPORT

AVEC L'EGLISE D'ECOSSE.

• M. CHAIRLTON: Je propose la seconde lecture du bill
(No 39) à l'effet de réunir la caisse des veuves et orphelins
des ministres presbytériens en rappoit avec l'Eglise presby-
térienne des provinces maritimes, et la caisse des veu.ves et
orphelins de l'Eglise presbytérienne des provinces maritimes
en rapport avec l'Eglise d'Ecosse,et de créer une corporation
pour administrer ces caisses.

Plusieurs membres de cette Chambre m'ayant parlé des
dispositions do ce biIl. je crois qu'il n'est pas hors de propos
de donner maintenant quelques explications. L'acte d'union
a été adopté par l'Assemblée de Québec en 1875 ; il a été
ratifié par cette Chambre à la dernière session, et ce bill n'a
aucunement à interveniir dans ses principes. Il est relatif
à l'administration interne de ce fonds. Dans le principe,
chaque ministre de l'Eglise presbytérienne d'Ecosse recevait
une alloration de $600 par année ; en 1853, si je ne me
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trompe, chaque ministre a reçu une somme en bloc, pour
remplacer cette allocation ; les montants variant de $8,000
à $10,00. En 1855, les ministres de l'Eglise, au nombre de
soixante-seize, ont créé ce que l'on a appelé le fonds tem-
porel. Ils ont capitalisé les sommes qui leurs étaient
allouées; en retour, chacun d'eux devait recevoir $450 par
année ; c'est en considération de cette somme qu'ils ont
commué leurs biens et c'est ainsi qu'a été créé le fonds
temporel,

Le bill que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui garantit
lus droits des premiers commutateurs et pourvoit à ce qu'ils
continuent à recevoir $450 par année. Il est nécessaire,
toutefois, de réduire l'allocation des autres bénéficiera. On
a pris sur le capital primitif pour payer les dépenses qui
s'y rapportaient, et, bien que les ministres commutateurs
ne doivent cesser de recevoir la somme qui leur est due,
$450 par année, ce bill stipule une réduction dans le mon-
tant payé aux autres bénéficiers. Après la création de ce
fonds, les ministres, les licenciés et les étudiants en théologie
ont été ajoutés à la liste des bénéficiers; Leurs droits étaient
subordonnés à ceux des premiers commutateurs, et si le fonds
éprouvait quelque diminution, leurs droits étaient les pre.
miers affectés. Dans le principe, le fonds s'élevait à £ 127,448.
5s, soit 8519,793. Je vois par l'exposé de 1881 qu'il a été ré-
duit à $322,192.48. Il est sans doute inutile de s'enquérir de la
raison de cette diminution; elle a été produite par des pertes
sur valeurs et les emprunts au capital, et ces causes s'uniâ-
sant à la diminution de l'intérêt, dont le taux est moins
élevé qu'auparavant, le bureau de l'administration des biens
temporels s'est trouvé avoir à sa disposition un capital
moins élevé pour rencontrer ses obligations.

D'après le dernier rapport, les premiers commutateurs
étaient au nombre de vingt-neuf, ayant droit à $450
par année; le nombre des ministres privilégiés fut rétabli à
quatorze puis réduit à onze, et le nombre des bénéficiers rece-
vant $200 par année était de quatre-vingt-douze. Le bureau
des biens temporels nomma un comité, et les bénéficiers un
autre, et ces deux comités ont conjointement préparé et
rédigé le bill qui est maintenant soumis à la Chambre. Ce
projet de loi renferme quatre points principaux. Il pro pose
d'assurer aux bénéficiers le paiement des arrérages. Pen.
dant que la cause se trouvait devant le Conseil Privé, les
paiements n'ont pas été faits aux bénéficiers, et l'on doute
encore que le bureau des biens temporels ait le droit de faire
ces paiements. Ce bill donne aussi le pouvoir au bureau de
faire une réduction de 25 pour cent sur les paiements aux-
quels ont droit les bénéficiers, les classes privilégiées rece-
vant ainsi $400 et $200 respectivement; il autorise un
changement relatif aux paiements faits aux ministres, et un
autre dans le mode de l'élection des membres du bureau.
En vertu do la loi actuelle, les vacances dans le bureau ne
se produisent que par la mort on la démission d'un membre.
Le bil prescrit que quatre membres se retireront chaque
année du bureau, et leurs places seront remplies, non comme
auparavant, par le vote des membres demeurant dans le
bureau, mais par celui des bénéficiers eux-mêmes; les votes
pourront se donner, soit par la poste, soit en personne.
'folles sont les principales dispositions de ce bill qui ont été
approuvées, d'un côté par les bénéficiers, de l'autre par les
membres du bureau.

J'ai l'honneur de proposer la seconde lecture de ce bill, qui
sera étudié attentivement dans tous ses détails, soit par le
comité des bills privés, soit par un comité nonmé par lui, et
l'honorable premier ministre m'a assuré que le fait que ce
projet de loi était présenté par un député de l'opposition, ne
serait pas préjudiciab!o à ses intérêts.

Sir JOHN A.MACDONALD : Si je comprends bien l'ho-
norable député, les -bénéficiers approuvent ce bill, de même
que le bureau du fonds temporel.

M. CHAIRLTON : Le comité des bénéficiers.

Sir JOHN A. MACDONALD: Les bénéficiers ont.ils
consenti unanimement, ou y a-t-il eu parmi eux qujiques
dissidents ?

M. CHARLTON: Je crois que le comité nommé par les
bénéficiers l'a approuvé unanimement. Je ne pense pas qu'il
y ait de dissidents parmi les bénéficiers; mais j'ai expedie une
copie du bill à chacun d'eux, et il serait bon de renvoyer sa
considération à quelques jours, afin de leur permettre de l'étu-
dier et de le discuter davantage.

M. HAGGART : Je vois par ce bill qu'une classe de béné-
ficiers se trouve lésée, tandis que l'autre ne l'est pas. La
classe de ceux dont les intérêts doivent se trouver affectés
peut être à la merci du vote de ceux qui n'ont pas à souffrir
du bill. Cette classe de bénéficiers y est tout entièrement
opposée, parce qu'il permet à la classe privilégiée de prélever
les autres 20 pour cent de son montant ou de l'absorber en
entier si c'est nécessaire. Je pense que le principe le plus
sage serait de donner à ceux qui sont affectés, et à eux seuls,
le droit de voter sur le bill.

M. MACKENZIE : Si je comprends bien la question,le ca-
pital a été diminué, par suite de différentes causes, jusqu'à
un tel point qu'une réduction est absolument nécessaire; car
il ne suffit pas pour faire face aux paiements pour lesquels il
a été formé. Les premiers qui ont consenti à commuer l'ont
fait avec l'entente que l'on ne toucherait au fonds que de leur
consentement, et que si d'autres étaient dans la suite ajoutés
à la liste des bénéficiers, ceux qui auraient commué dans
le principe et établi le fonds ne seraient affectés que lorsque
les autres auraient été entièrement éliminés. Cela peut sem-
bler dur aux bénéficiers subséquents, mais je pense que nons
sommes tenus de garder intacts les droits de ceux qui ont
commué en premier lieu.

M. BLANCHET : Je m'abstiendrais de prendre part à la
discussion de cette question, qui intéresse une religion
qui n'est pas la mienne, si je n'avais reçu une lettre d'un
ministre retiré, appartenant à cette dénomination, dans la-
quelle il manifeste de l'anxiété pour les personnes aux-
quelles se raporte le bill.

Voici ce qu il dit:
Je vous demanderai en même temps de lire le bill, et je suis persuadé

quaprès en avoir pris connaissance, vous vous rangerez à mon opinion.
Nous avons reçu notre subsistance depuis près de trente ans sans que
l'on ait entretenu le moindre doute sur la légalité de nos droits, et si
l'on peut nommer maintenant quelque cnrporation qui nous retienne un
quart de notre traitement, je suais porté à croire que les choses n'en res-
teront pas là.

J'espère que l'auteur du bill veillera à ce que les droits de
tous soient respectés, et que l'on prendra des dispositions
pour que personne ne soit lésé par l'application de cette
mesure.

M. JAMII SON: J'ai reçu également une lettre de l'un
de mes commettants qui est bénéficier, dans laquelle il pro-
teste contre le principe du bill. Il dit qu'il a participé à ce
fonds pendant vingt-quatre ans, qu'il a atteint un âge
avance, et que si la loi était adoptée, son revenu serait con-
sidérablement diminué; il croit que le principe du bill est
mauvais. Il y est opposé entièrement, et à rMoins que le
comité auquel ce bill sera déféré après la deuxième lecture,
ne fasse disparaître ce défaut, je serai obligé, sur la recom-
mandation qui m'est faite, de voter contre la deuxième lec-
ture, parce que je pense qu'il n'est pas convenable d'accep-
ter une loi qui tend à priver les bénéficiers de l'argent au-
quel ils ont, je pense, un juste droit.

M. CHARLTON: Je crois que le ministre dont parle
l'honorable député do Lanark-Nord est certainement un des
premiers bénéficiers; il figure sur la liste depuis trente-quatre
ans. J'ai reçu, au sujet de cette question, une lettre du Dr
Jenkins, dont je vais lire un passage. Il dit :

Le projet de la réduction de 25 pour cent a été accepté par les bénéfi-
ciers i Il est dans leur propre intéret comme dans teli du fonds; il a
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ceriainement pour but de conserver le capitaL Je ne suppose pas que
chacun d'eux en particulier soit satisfait, mais à une assemblée des béné-
frelérs, conv'oquée fJour considérer cette question, aiesi que *d'autres se
rattachant au projet de changemuent, à laquelle chaque bénéficier était
cconoquê, la réduction a été unanimement adoptée.

Comme je l'ai déjà dit, le fonds a été créé par les premiers
commutyq.51rs; il a été formé avec leur argent, et ces $450
conatiituatnut une première hyppthèque sur le capital, on ne
peu1tlr'aiemander de supporter aucune diminution. On
doit permettre l'arrangerent demande par les auteurs du
bill ; sans cela, le fonds sera amoindri, et chaque année on
fera face aux paiements en tirant surt le capital; si cet état
de choses continue, il y a à redouter que les droits des pre-
riiers bénéficiers ne se trouvent compromis, et que finale-
ment les administrateurs se trouvent dans l'impossibilité de
leur payer les $450 auxquels ils doivent prétendre, en droit
et en équité, comme ayant formé le fonds. Il me semble,
toutefois, que c'est se hâter un peu que de discuter ce bill à
sa première phase. Les bénéficiers seront entendus devant
le comité, ainsi que les auteurs du bill, et la question sera
alors discutée à fond. Je ne me trouve pas en position de
préêenter à la Chambre les informations qui seront soumises
au comité; mais je présume qu'elle ne s'opposera pas à ce
que le bill soit déféré au comité, avec l'entente que tous les
intéressés auront le temps auffisant et ample opportunité de
se faire entendre devant lui.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je ne pense pas que les
intérêts de ce projet de loi soient compromis entre les mains
de l'honorable député qui l'a présenté, et j'espère que long-
temps encore il s'occupera des bills privés et les conduira
devant cette Chambre, à travers leurs différentes phases,
avec son habileté ordinaire. Il s'agit toutefoisd'une question
très grave, en ce Eens qu'elle affecte les droits des individus,
et ce qu'il y a de plus grave, c'est que lorsque la dernière
loi à ce sujet a été présentée, ce qui a eu lieu il n'y a
seulement qu'une session ou deux-n'était-ce pas la session
dernière ?.

M. HAGGART: Oui, la session dernière.

Sir JOHN A. MACDONALD : Le parlement a été amené
à croire que la question était définitivement réglée et que
les droits acquis de tous ces ministres avaient été fixés.
J'ai été heureux d'apprendre de l'honorable député qu'il n'a
pas l'intention de toucher aux intérêts des ministres qui ont
commué leurs annuités primitives, qui se sont ainsi trouvées
absorbées, et qui ont fourni le fonds qui existe aujourd'hui
en faisant un abandon généreux de leurs valeurs. J'ai été
toutefois vivement frappé de la remarque de l'honorable
député, qui a dit qu'à moins que cette réduction des traite-
ments au pensions des autres bénéficiers soit adoptée, le
fonds pourrait se trouver entièrement absorbé, au détriment
des ministres qui ont commué. Aujourd'hui, si je suis bien
informé, les commissaires ne peuvent pas toucher au fonds
sans commettre une faute grave dans l'administration du
capital, qui équivaudrait à un abus de confiance et les
entraînerait peut-être dans des poursuites non-seulement au
civil, mais au criminel. Je ne suppose pas que les minis-
tres, bien que n'étant pas des hommes d'affaires très entendus,
se méprennent sur leurs devoirs au point de délapider ce
fonds et de le dépenser de manière à réduire la garantie des
premiers commutateurs. Que le ministre dont parle l'hono-
rable député de Lévis soit ou non au nombre des commuta-
teurs, c'est une chose que j'ignoîe............

M. BLANCHET : Il est un de ceux-là.

Sir JOHN A. MACDONALD: Mais je suppose qu'il est
le même qui m'a écrit. D'après le style de la, lettre, je pré-
sume que c'est la même personne. Dans la lettre qu'il m'a
écrite, il no me dit pas cependant qu'il soit commutateur ou
bénéficier de la seconde catégorie,mais il déclare qu'il se con-
sidère comme assuré d'un certain montant et qu'ilse croirait

M. ÇRABLTON

lésé s'il était réduit dans sa vieillesse. Cependant, si par mal-
heur le fonds se trouvait diminuéjusqu'au point de ne pouvoir
payer, ce à quoi on ne peut remédier, la question se poserait
ainbi : Ces messieurs sont-ils forcés de se soumettre à une
réduction de pension, et tandis que le fonds est diminué,
seront-ils contraints par la loi d'abandonner toutes les récla,
mations qu'ils pourraient avoir dans l'avenir, dans le cas où
le fonds se trouverait plus tard dans une position plus pros-
père ?

M. CHARiLTON : Le bill stipule contre cela.

Sir JOHN A. MACDONALD : C'est parfait; à ce compte,
je n'ai pas d'objection à ce que ce bill soit déféré au comité
des bills privés, commc tous les autres bills de cette nature,
car il intéresse le bien-être, le bonheur et peut-être l'exis-
tence de quelques-uns de ces révérends messieurs. Je pense
que le comité l'étudiera avec soin et qu'il veillera à ce que
tous les intéressés soit entendus avant qu'il nous soit ren-
voyé.

M. BLAKE: Le sens de la proposition de l'honorable
député établit que les intérêts des premiers commutateurs doi-
vent être considérés en premier lieu, et c' t ce qui a certai-
nement eu lieu. Lorsqu'ils ont fait abandon de leur argent,
de leur capital, on leur garantissait que leur pension serait
payée à même le fonds. Maintenant, supposons que dans la
suite, à mesure que se produiront des décès, le fonds de-
vienne de plus en plus sufisant pour supporter le fardeau
dca intérêts revenant aux commutateurs primitifs ; que le
surplus du fonds soit affecté à de nouveaux bénéficiers,
n'ayant plus les mêmes droits que les premiers commutateurs,
et que le surplus de l'intérêt du fonds soit employé à aug-
menter les dotations de l'Eglise; que le capital du fonds soit
englouti dans des opérations financières, ou qu'il se produise
des pertes considérables rendant impossible d'exécuter les
opérations projetées sans exposer davantage le capital-
l'honorable député observera que, bien que le capital soit
aujourd'hui plus que suffisant pour payer les premiers com.
mutateurs, cependant s'ils entreprenaient d'exposer le sur-
plus du bapital et de l'entamer en payant les nouveaux
bénéficiers, cela affecterait la position des commutateurs pri.
mitifm.

Sir JOHN A. MACDONALD : Cela est vrai.

M. BLAKE: Alors le fonds ne résistera pas et ressemble-
ra à la couverture de l'Irlandais qui ne peut cacher en
même temps la tête et les pieds.

En conséquence, il faut une réJuction qui doit retomber
sur les nouveaux venus, de manière à protéger autant que
possible ceux qui ont créé le fonda.

Sir JOHN A. MACDONALD: Cela est encore vrai.

M. CAMERON (Victoria, Ont.) : La Chambre se rappel-
lera que lorsque le bill des biens temporels a été soumis au
parlement, à la dernière session, j'y ai fait une forte oppo-
sition.

Je m'y suis opposé parce que je considérais qu'il consti-
tuait une loi tout à fait inconvenante en même temps qu'une
intervention flagrante dans ks droits acquis, en ce sens
qu'il arrachait à une catégorie d'individus ce qui apparte-
nait à une autre. Je pense que le projet de loi présenté par
l'honorable député de Norfolk-Nord entasse vol sur vol.

Lorsque le bill a été adopté, à la dernière session, on a
donné à entendre aux membresde l'ancienne église que si
à l'avenir il s'accumulait quelque surplus, il serait convena-
blement distribué. C'est là une des raisons, un des palliatifs
dont on s'est servi pour calmer la cor science des députée,
afin de les engager à voter pour le bill.

Aujourd'hui, cependant, les commissaires du fonds se pré-
sentent devant le parlement et disent: " Nous avons vécu
sur notre capital, que nous avons dévoré aussi rapidement
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qu'il nous a été possible, et nous vous demandons d'approu-
ver la manière suivant laquelle nous avons administré ce
fonds et qui, nous devons t'admettre, quelles que soient les
circonstances, ne produira à l'avenir aucun surplus qui
puisse être affecté au bénéfice de l'ancienne église." Je
croirais manquer à mon devoir si je up protestais de toutes
mes forces contre cette loi, comme je l'ai fait contre celle
qui a été prêseritée à la dernière session. Je considère que
ce serait commettre un outrage à cette session que de répé-
ter la faute qui a été commise précédemment, et cela tout
en respectant la conduite du parlement qui a adopté le bill
primitif.

Sans doute, connaissant les opinions que le parlement a
exprimées alors, il serait puéril de m'opposer à la deuxième
lecture du bill; mais lorsqu'il sera étudié dans ses détails, je
dois dire que je considére-ai de mon devoir de m'y opposer
de toutes mes forces.

Le bill est lu pour la seconde fois.

COMPAGNIE DE FIDÉlCOMMIS ET DE CONSTRUC-
TION DE CHEMINS DE FER DU CANADA.

M. SMAL L :Je propose la deuxième lecture du bill (No
41) à l'effet de constitucr en corporation la compagnie de
Fidéicommis et de construction des chemins de fer du Ca-
nada.

M. BLAKE : Je crois que ce bill devrait appeler l'atten-
tion toute particulière du gouvernement, ou du moins celle
de l'honorable ministre des Chemins de fer.

11 est possible que mon honorable ami puisse nous dire ce
que ne pourrait pas faire la compagnie dont il s'agit, en
vertu de ce bill ; mais j'en suis incapable.

M. SMALL: Le bill sera déféré au comité des chemins
de fer.

M. BLAKE : Je pense qu'il devrait être déféré à tous les
comités permanents. Ce bill, en effet, n'a pas seulement
rapport aux chemins de fer, mais aux canaux et télégraphes,
et à toute autre chose encore.

Il y a beaucoup de questions qui ne relèvent pas de la
compétence du comité des chemins de fer, canaux et télé-
graphes.

Ce projet de loi devrait, en tout cas, être soumis au co-
mité des banques et du commerce, ainsi qu'au comité des
bills privés.

Le bill est lu la deuxième fois.

COMPAGNIE DU CHEMIN DE FER DE'CREDIT
VALLEY.

M. CAME RON (Victoria, Ont.): Je propose la deuxième
lecture du bill (No 50) à l'effet de modifier l'acte concer-
nant la compagnie du chemin de fer de Credit Valley.

Comme mon nom a été inscrit par erreur sur le bill, je
propose sa deuxième lecture, en 1 absence de l'honorable dé-
puté do Bruce-Est qui en était chargé.

Il y a quelques années, je m'opposai en Chambre à la loi
que ce bill tend à-ainender. Je tenais à m'expliquer ainsi,
parce que je manquerais de logique en favorisant le bill dans
les circonstances actuelles.

C'est au bureau du greffier en loi que l'on a commis, je ne
sais trop comment, l'erreur d'inscrire mon nom sur ce pro-
jet do loi.

Le bill est lu la deuxième fois.

COMPAGNIE DU CHEMIN DE FER DE TRANS-
PORT MARITIME DE CHIGNECTO.

M. CAMUERON (Victoria, Ont): Je propose la seconde
lecture du bill (No 51) à l'effet d'amender l'acte constitutif
de la compagnie du chemin de fer de transport maritime de
Chignecto (à rcsponsabilitd1liitéo)..

M. BLAKE: Ce bill a-t-il pour objet de conférer le pou-
voir de modifier la subvention du gouvernement à cette
compagnie, telle qu'autorisée par un acte du parlement?

M. CAMERON: Je ne saurais vraiment répondre à la
question de mon honorable ami. On m'a demandé de me
charger de ce bill, vu que l'on m'avait donfié celui de l'an
dernier, mais j'avoue ne pas l'avoir lu.

M. BLAKE: Eh bign 1 je l'ai lu et j'y appelle l'attention
du gouvernement. L'honorable monsieur se rappelle quo
la compagnie.a été constituée, et que le ministère lit passer
une loi autorisant la concession d'un subside à certaines con-
ditions. Le bill en question confirme apparemment le pou-
voir de modifier cette subvention. Or, il pourrait surgir de
graves complications, si, par exemple, l'on avait emprunté
de l'argent sur le crédit de la subvention annuelle autorisée
prr un bill privé, et que plus tard-cette subvention ne de-
vait être payée qu'à la condition que les travaux fussent
poursuivis durant un certain nombre d'années- il fallut Ltrai-
ter avec d'autres créanciers qui pourraient invoquer un acte
du parlement pour prétendre que la subvention avait été
remplacée par des avances d'argent, et exiger un règlement
de comptes, que l'entreprise eût réussi ou non.

M. CAMERON: On m'a informé que le bill ne se rappor-
tait qu'à la direction intérieure de la compagnie, aux emis-
sions de stock préférentiels, de bons, etc., etc., et qu'il ne
s'agissait que de pourvoir à certains changements rendus
nécessaires par les opérations financières de la compagnie en
Angleterre.

Comme je l'ai déjà dit, je n'ai pas lu le bill. Je pense
toutefois que le point soulevé par mon honorable ami pour-
rait fort bien être discuté par le comité des chemins de fer.

Sir JOHN A. MACDONALD: Le bill à l'effet d'accorder
une subvention à la compagnie est la conséquence de ce qui
aété fait durant la précédente session; mais j'ignorais qu'il y
out un projet de loi destiné à modifier le bil des chemins de
fer de l'an dernier. Naturellement, il faudra y voir. Je
veux croire cependant que la compagnie n'espère pas que
la subvention du gouvernement sera accordee à la compa-
gnie avec de nouveaux pouvoirs ou des pouvoirs plus éten-
dus.

M. MACKENZIE : Le bill, en tout cas, est hors d'ordre;
car il a rapport à des intérêts publics et ne devrait pas être
soumis sous la forme qu'il a.

Sir JOHN A. MACDONALD : Si le bill tend à modifier
la subvention dugouvernement et à la transférer, il est clair
que cela ne peut être fait que du, consentement du ministère.

Mais toute clause qui n'aum ait pour but que de modifier
le service intérieur de la compagnie, ne m'intéressait guère.

M. MACKENZIE: Dans ce cas, il vaudrait.mieux que ce
bill restfàt sur l'ordre du jour.

Sir JOHN A. M &CDONALD: Nous pourrions supprimer
la clause si elle est inadmissible.

M. BLAKE : I y a en jeu une question sérieuse. La
clause dont je parle est celle qui a été substituée à la neu-
vième clause du premier bill. Elle pourvoit à l'émission
d'obligations hypothécaires-n'excédant pas lé montant de
8700,00 sterling-lesquelles constitueront une hypothèque
privilégiée sur le chemin de fer, les docks et autres ouvrages,
ainsi que sur toutes les subventions et garanties d'argent que
la compagnie pourra recevoir de la part de quelque gouver-
nement, etc., etc.

M. CAMERON: Le gouvernement peut s'opposer à toute
disposition de- ce genre au comité des chemins de fer.

M. BLAKE,: Mais comme l'a dit l'honorable député de
York-]sst, le consentement de la Couronne est nécessaire
pour les procédés prliinaires.

La motion reste sur l'ordo du jour.
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DEUXIÈMES LECTURES.

Les bilis suivants sont successivement las pour la deuxième
fois.

Bill (No 49) à l'effet de constituer la compagnie des
Phosphates et des-Mines du Canada-(M. Cameron, Victo-
rio, Ont.)

Bill (No 52) à l'eflet de constituer la Banque du Canada
du comté de Brant.--(M. Paterson, Brant.)

Bill (No 54) à J'effet de constituer la compagnie du Che-
min de fer de Québee et de la Baie de James.-(M. Bossé)

Bill (No 55) à l'effet de constituer la compagnie Royale
Canadienne de vaisseaux à passagers.-(M. Mitchell.)

Bill (No 56) à 'effet de constituer la compagnie de che-
min de fer et de navigation d'Edmonton à la Rivière-à-la-
Paix -(M. Dawson.)

Bill (No 57) à l'effet d'amender de nouveau les actes con-
cernant la compagnie du chemihi de fer du Nouveau-
Brunswick.--(M. Wehlon.)

Bill (No 58) à l'ctet d'amender les divers actes consti-
tuant la compagnie du chemin de fer du Portage, de
Wetbourne et du '%oid-Ouest, et do changer le nom de la
dite compagnie en celui de '-Compagnie du Grand chemin
(e fer du YArd du Canada."-(. White, Cardwell.)

Bil (No 59) à l'effet d'amender l'aete constitutif de la
coupagnie du chemin de fer de l'Atlantique et du Nord-

uest .- (M. Colby.)
Bilil (No 6l) à l'effet de constituer la compagnie du pont

de chemin de for de Niagara.-(M. Ferguson, Welland.)
13i (No 62) à l'effet de constituer la compagnie du Télé-

graphe do )'Atlantique, du Pacifique et de la Rivière-à-la-
P ( meron, Victoria, Ont.)

1I (No 63) à l'effet de réunir la caisse des veuves et
rphcli ns des ministres presbytériens on rapport avec l'Eglise

presbytérienne des provinces maritimes, et la caisse des
veuves et orphelins de lEglise presbytérienne des provinces
maritimes en rapport avec l'Egliee d'Ecosse, et de créer une
corporation pour administrer ces caisses.-t(M. Richey.)

Bill (No 64) à l'effet de constituer la compagnie du ebe-
min de fer du Pacifique et do la Rivière-à-la-Paix.-(M.
Cameron, Victoria, Ont.)

Bill (No 65) à l'effet d'amender les actes constituant la
compagnie du chemin de fer d'Ontario et du Pacifique.-
(M. Bergin.)

Bill (No 60) à l'effet de constituer la compagnie dite:
The Quinze lier, Boom and Improvemeat Company.-(M.
T.assé.)

Bill(No 67) concernant la compagnie d'assurance "La
Citoyenne " du Canada.-(M. Curran,)

Bill (No 68) à J'effet de constituer la compagnie de pont
et de manufacture du St-Laurent.-(M. Curran.)

Bill (No 70) à l'effet d'amender les actes concernant la
compagnie du chemin do fer de Jonction du Grand Occi-
dental à la rive du lac Ontario.-(M. Robertson, H1a-
milton)

B (No 71) à l'effet de constituer la compagnie du che-
min de for et des mines de charbon de Cumberland.-(M.
Colby.)

Bill (No 72) pour incorporer la compagnie du chemin de
fer et de bateaux à vapeur de Qu'Appelle, lac Long et
Saskatchewan.-(M. Cameron, Victoria, Ont.)

Bill (No 73) concernant la compagnie du chemin de fer
de Montréal, Ottawa et Occidental, et pour changer son
nom en celui de " Compagnie du chemin de fer de Montréal
et Occidental."-(M. Abbott.) .

Bill (No 74) à l'effet de constituer la compagnie du che-
min de fer du Grnnd Nord-Ouest.-(M. Cameron, Victoria,
Ont.)

Bill (No 75) à l'effe' de constituer le conseil d'administra-
tion de la caisse de construction d'églises et de presbytères
do P'Eglise presbytérienne en Canada, pour Manitoba et le
Xord.Ouest.-(I[. Ross, Lisgur.)

M. etAKI

PILOTAGE.
M. BAKER (Victoria, C.-B.) : Le gouvernement se pro.

pose-t-il de modifier et de refondre pendant la présente
session les divers actes du Canada concernant le pilotage?

M. McLELAN: Ce n'est pas l'intention du gouverne-
ment.

HAVREh DE MIDLAND.

M. COOK: Le gouvernement se proposet-il d'affhietor
pendant cotte session un crédit applicable à l'amélioration
du havre de Midland ?

Sir RECTOR LANGEVIN: J'ai reçu à ce sujet des
députations de parties intéressées, mais le gouvernement n'a
encore rien décidé.

RAPPORTS DE LA COMPAG.NIE DU GRAND-TRONC.

M. MITCR ELL : La compagnie du Grand-Tronc de che-
min de for du Canada a-t-elle régulièrement fait le rapport
de tous les accidents ou dommages aux personnes ou aux
choses-indiquant leur cause et leur nature-les endroits où
ils ont eu lieu-toute leur étendue et leurs détails-et a-t-elle
transmis une copie de ses règlements comme le requiert la
cinquar.te-cinquième clause de l'Acte des chemins de for do
1879 ?

Sir RECTOR LANGEVIN: En l'absence de l'honorable
ministre des Chemins de fer, je dois informer l'honorable
monsieur que la compagnie du chemin de fer du Grand-
Trone a fait rapport de tous les accidents suivis do pertes
de vies ou qui avaient causé des blessures aux personnes,
mais elle n'a produit ni règlements ni aucun rapport do
pertes do propriété.

DOUANE A BRANDON.

M. SUTHERLAND (Selkirk): Le gouvernement a-t-il
l'intention d'ériger la ville de Brandon à Manitoba, en port
douanier? Et si oui, à quelle date?

31. BOWELL: Le gouvernement a décidé de faire do
Brandon un port de sortie, et j'ai donné instruction de
l'ouvrir aussitôt que possible.

BUREAU DE POSTE A BRANDON.

M. SUTHERLAND (Selkirk): Le gouvernemènt se pro-
pose-t il d'ériger un nouveau bureau de poste dans la ville de
Brandon, comme on l'a demandé? Et dans ce cas, à quelle
époque?

Sir HECTOR LANGEVIN: J'ai.r oçu des députations à
ce sujet, mais je n'ai pu décider. encore si je devais recom-
mander la chose au Conseil.

PHARE SUR L'ILE AUX OIES.

M. KIRK: le gouvernement se propose-t-il d'ériger, cette
année, un phare sur l'lie aux Oies, dans le comté de Guys-
borougb, à la Nouvelle-Ecosse?

M. McLELAN: L'honorable monsieur sera renseigné
lorsque les crédits affectés aux phares seront soumis à la
Chambre, avant l'adoption finale des estimations.

PORbT DOUA NIER De SORTIE.

M. WATSON; Quand le gouvernement se propose.t-il
d'établir un port douanier de sortie dans la ville de Portage-
LaPrairie, à Manitoba, et pourquoi l'ouverture de ce port
a-t-elle été si longtemps retardée ?
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M. BOWELL: J'ai donné instruction d'ouvrir ce port incompatible avec leur mandat> ou pour toute autre

aussitôt que les bâtiments destinés à cette fin seront raison.
prêts, S'il y a en du retard, c'est que nous n'avons pas eu Ainsi, palce que l'un des deux messieurs dont il estques.
les bàtiments que l'on avait promis de nous donner pour tion a pu obtenir la majorité des votes, il ne W'n suit pas
l'établissement du port en question. nécessairement qu'il ait le droit indispensable de prendre

faon siège ici, bien que cette p rétention soit la base de F'ar-
ÉLECTION DIU COMTÉ DE KING, IP gumentalion de meshonorables amis de la gauche, ai je le

comprends bien.
L'ordre du jour appelle la reprise du débat sur la motion IL s'agit de savoir maintenant comment régler la dim-

de M. Cameron (Buron) concernant l'élection du comté de culte.
D'un c6té, nous avons la motion de mon honorable ami

King, à l'île du Prince-Edouard.qNing A lîledu Pinc- curd.qui voudrait que la, Chambre déclarft de suite quel est celui
M. CAMERON (Victoria, Ont.): S'il est possible que qui a droit au siège. Et de l'autre, nous avons lamende.

chaque membre de laChambre puisse discuter avec un esprit mont du très honorable premier ministre qui déclare que
de justice, dégagé des préjugés de parti, toutes les questions Cette affaire impliquant de graves et dilîledes questions,
qui nous sont soumises, cette impartialitê devient surtout doit être soumise à un tribunal que la Chambre érige an-
nécessaire lorsqu'il s'agit de traiter une affaire comme celle nuellemunt, il chaque session, pour l'examon de ces matières.
de )'élection du comte de ing, e veux parler du comité dea privi[ges et élections-dont

En effet, cette question implique non seulement des droits les membres sont choisis Parmi les pIus toMpétentet u
publics d'un grave caractère, les plus importants dont noms est chargé de protéger lès droits et les privilèges du parle.
ayons à nous occuper-je veux dire les droits qu'a le peuple ment, et de s'occuper plus particulièrement de tout ce qui
d'être représenté dans cette Chambre-mais aussi des droits concerne les élections.
privés, ce que jappellerai des droits acquis, les droits en un A l'appui de a prétention que lorsque la question est par-
mot de deux hommes qui prétendent l'un et l'autre avoir été faitement Claire la Chambre lreut la décider sans la déférer à
élus pour sièger ici. un comité, mon honorable ami le député de quecu's, l.P.E.,

C'est pour cette raison que nous devrions aborder la (M. Davies) a cité un passage d'un discours du très-honora-
question sans y mettre si possible aucun esprit de parti. Je ble M. Gladatoxie. y pose très exactement et fort à
sais que nous appartenons tous à un parti, et je ne pense pas propos-comme on devait s'y attendre du reste-la vraie
qu'il y ait un seul membre de cette Chambre qui se proclame doctrine parlementaire. Je relirai ce pas-tige si on me le
indépendant, sauf mon honorable ami qui siége d'ordinaire e u u n que mon honorable ami l'ait cité à
en face de moi. l 'a p atce i me part pInt8t étayer la position que

Mais bien que nous soyions associés à l'un ou à l'autre s r du g e ment Prennent sur cette question.
parti, nous devrions, dans une circonstance comme celle-ci, Ri. Gldatone a dit
nous dépouiller autant que possible de l'esprit de parti, et S'il s'agissait d'un cas oi, aprôa étude consciencieuse nous croirions
discuter la question qui noua est soumise avec toute lim. qu'il subsiste encore on doute raisonnable touchant ou le droit, ou bien

tu a conduite que la Chambre doit tenir, j'admets qu'il y auraS lieupartialité de la justice. d renvoyer l'action à l'examen d'une commsnon, surtout 'il fallait
Je conçois que cela est difflicle. Toutefois, je me suis étudier grand nombre de Préédents longs et obscurs qu'il est presque

efforcé en étudiant cette question de me débarrasser de dis neu in
tout préjugé de parti. J'ai voulu oublier le fait que l'un es an to %reu qus e pn ossb e Les 'M ri n i rpest n erel s u t qui sy a li u nt sont ausside ces deux messieurs voterait avec le parti auquel j'appar- s u peut le la discssio dune qusat qui acte
tiens, s'il était déclaré élu, tandis que l'autre voterait contre 1.1 parleet, et j soutiens qu'en l'état la dignité de l Chambre exige
ce même parti. non Pa ue qudte mais une atio.

Un autre motif m'engage à envisager l'affaire ax seul Chaque ont de cette citation m'agrée, et je crois que ia-
point de vue de la justice. Je savais qu'il était probable on d'eux prouve que la seule manière dû régler convenable-
que le comité des privilèges et élections dont j'ai l'honneur ment ectte question, c'est de la porter devant le comité des
de former partie, eu serait saisi. Ce comité est censé rem- privilèges et élections. Tout ce que noua avons à prouver,
plir ses fonctions sans préjugés politiques et de parti. cest qu'il y a des doutes bien fondés sur les droits des par-

Pour ces raisons, j'ai senti que nous devions, en trai. tics, et que ce n'est pus n cas où, selon l'expression de M.
tant Cette question, nosdpiilrd otepi eparti, Gladstone, 1' es principe qui s'y appliquent sont aussitantcete qestonnous dépouiller de tout esprit de pri
pour arriver aux conclusions que nous aurions pu tirer. Lors- claire qu'on peut le désirer dans la discussion d'une question
queje parle de eonclusions,je ne prétends pas être fixé sur le qui affecte le parlement.,
droit de l'un ou de l'autre de ces deux messieurs qui réel- Mon honorable ami le député de Huron-Ouest nous a fait
ment le siége-ce qui exige, je pense,un plus ample examen bénéticier de cette longue suite de précédents qu'il a cités,
-nmais je veux dire que j ai formé mon. opinion sur le né- mais comment peut-il prétendre que les dépuê-s-avocats
site de la motion faite par mon honorable ami, et sur le ou non-rien qu'à lentendre citer ces précédents sans même
mérite aussi de l'amendement proposé par le chef de la avoir la chance de les examiner, sans même avoir l'ccasion
Chambre. d'étudier les faits sur lesquels les dèeâons ont été rendues

J'en suis venu à la conclusion que l'amendement de mon -peuvent tout à coup en arriver à une conclusion sur la
trè honorable ami indique la véritable voie à suivre, et je véritable doctrine que ces autorités consacrent? H.Gladstone
vais exposer mes raisons. est d'opinion que te cas doit étue renvoyé à i'Jxamen d'un

1l est vrai, sans doute, que les électeurs de chaque cirons- comité quan il nécessite l'étude 'un grand nombre de pré-
eriptionont le droit de se faire représenter en Chambre par cédentscompliqués. Or,c'est lecas actuel. Monhonorabhe
l'homme que la majorité a choisi. Mais le candidat quia ami le député de Rut on-Ouest na-t-il pas cité des précédens
reçu la pluralite des voix n'a pas nécessairement droit à un tirés de l'f stoim parlementaire du Canada depuis vingt,
siège ici. Car il est souvent arrivé que ceux qui avaient trente et quiiranto ans? Et sans nous donner le temps de
obtenu le plus grand nombre de votes se trouvaient déqua. les étudier, il nous demande de coclure précipitamment
lifie ou indignes d'occuper leur siège en parlement, comme quil les cile bien, que lu façon dont il les lit est celle qui les
le démontrent les cas qui se sont produits en Irlande et que fera bien comprendre, et qils appuient la doctrine qu'il
l'n a cités, leur attribue.

Il arrive également que les candidats sont déqualifés à J'ai moientime étudié quelques-uns de ce précédente,
iaisog de quelques raisons personnelles, de relations plusieurs de je connaissais bien déjl, c j'en suis arrivé
d'uffaires3, ot-bien encore parce qu'ils occupent un poste à une toute autre conclusion que lui. avous avons été
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témoins que les avocats qui ont discuté la question dans cette
enceinto ont énoncé les opinions les plus contradictoires.
D'un côté, les honorables députés do Huron-Ouest, de Dur-
hain Oue:-t, de Qucen's (P. E. 1.) et de St-Jean, ont exprimé
leur opinion aveu bc:mc' oup de frce; d'un autre côté, parmi
les députés de la droite, le tròs honorable premier ministre,
et mes honorables amis qui représenten t Simcoe-Ouest et l'île
(lu Prince-Edouard ont >outcnu l'opinion contraire, le dernier
surtout qui connaît ben les lois provinciales régissant la
question. Et sans que le débat ait pris plus de développe-
mtnt, cin face de Fontiments aussi contradictoires, on nous
demande à nous profanes de trancher la question ! Dans de
telles circonstances, s'il faut voter, je demande quelle est la
rògle qui guidera dans leur vote ceux qui ne sont pas avo-
cats si ce n'est la discipline de parti. Or, est-ce là ce qui
doit nous diriger? S'il fat décider la question immédiate-
ment, d'après les renseignements que nous avons et sur la
foi des arguments développés de part et d'autre par d'hono-
rables députés qui ont epécialement étudié le cas actuel et
que lens connaissances professionnelles mettent en état
d'en juger, de quel principe partira la Chambre si ce n'est du
principe de l'inféodation aux partis politiques ? Et, le cas
échéant, est-cc vraiment la bonne manière de régler une
question légale, judiciaire, qui affecte les plus graves intérêts
publics et privés?

Ne vant-il pas mieux, dans ces circonstances, renvoyer
l'examen de la question à un comité dont c'est la fonction
spéci:e d'étudier les cas de cette nature, qui fera la lumière
sur le sujet entier et communiquera ses conclusions à la
Chambre? Si le comité n'est pas unanime, la minorité
pourra, après onquête et discussion, soumettre ses vues à la
Chambre, et celle-ci, en, possession de tous le- faits, prendra
une décision, sans doute une bonne si elle juge à propos
d'adopter le r:pport du comité.

Mon honorable ami, le député de Durham-Ouest M.
Blake) a l'autre jour accusé le comité des priviléges et élec-
tions d'être un corps politique, partisan ; eh bien ! je re-
pousse cette accusation au nom du comité; il aurait dû être
le dernier à la proférer.

Je ne suis pas depuis longtemps membre de ce comité ; je
me rappelle pourtant une circonstance oi ce comité s'est
mis au-dessus des considérations de politique et de parti,
gràee à l'honnêteté, à la sincérité et à la droiture de l'hono-
rable député de Durbam-Ouest.

Après que l'affaire Anglin lui fût soumise, après que la
preuve fut faite, la première fois que nous siégeâmes, je fus
moi même l'auteur d'une proposition à l'effet de déclarer
que, dans l'opinion et au point de vuede l'opposition d'alors,
M. Anglin avait perdu son siége et violé la loi sur l'indé-
pendance du parlement en devenant partie à un contrat
avec le gouvernement. Les membres du comité qui ap-
puyaient le gouvernement du jour combattirent ma propo-
sition.

L'honorable député de Wellington-Sud (M, Guthrie) qui
ne siége plus au milieu de nous,voulut faire déclarer par voie
d'amenden.nt, que la loi sui- l'indépendance de parlement
n'avait pas été violée, que M. Anglin n'avait commis aucun
acte illégal et n'avait pas perdu droit à sou siége. Le pre-
mier jour de la discussion, tous les partisans du gouverne.
ment, sans exception, combattirent mia proposition. L'ho-
noaraible député de Bothwell (M. Mills, qui était alors mi-
nistre, se hasarda à donner son interprétation de la loi, et il
émit une proposition que nous, les avocats, savions être ab-
surde, à savoir qu'il n'y avait pas eu de contrat que le statut
contre la fniude pût atteindre, n'y ayant eu aucune conven-
tion écrite.

L'honorable député de Durham-Ouest, je me rappelle par-
faitement la chose, roleva la têée et dit que l'honorable dé-
puté de Both well devait avoir oublié (il lui donnait le béné-
fiec d'avoir su) que ce statut reconnaissait la validité de
contrats lion écrits, et qu'il se trompait dans son interpréta-
tion de la loi.

M. CAMERoN (Victoria)

. Après cela, l'honorable député de Durbi-Ouest fut plu-
sirs jours sans honorer le comité de sa présence.

Il y a eu, l'autre jour, une passe d'armes assez vive au
sujet des causes d'absence de l'honorable député ; on a mis
en doute la réalitéde la maladie qui fut la cause malheureuse
de cette absence; il a ressenti l'imputation d'avoir feint
une maladie pour s'exempter d'assister aux séances du co-
mité. On s'est trompé à ce sujet.

Pendant trois, quatre ou cinq jours, l'honorable député de
Bothwell a demandé que le comité remît ses séances, à rai-
son de la maladie de l'honorable député de Durham-Ouost.
Celui-ci fit enfin acte de présence,mais que dit-il ? 11 dit qu'a
venant une légère modification dans les termes, il appuierait
m% proposition et voterait contre l'amendement Guthrie
Celui-ci retira sa proposition d'amendement, M. Mills et
tous les partisans du gouvernement cessèrent leur opposi-
tion, et ma proposition, amendée sur un point de peu d'im-
portance, fut adoptée à la demande de l'honorable député de
Du-ham-Ouest.

Cet incident démontre que le comité des privilèges et
élections est un corps qui jugera impartialement, droite-
ment, justement les questions qui lui seront soumises. Il
fait voir que le comité s'élèvera au-dessus de l'esprit de
parti, et que même avec sa majorité ministérielle, s'il croit
que le Dr Robertson a droit au siége, il le déclarera. J'ai
la confiance absolue que s'il fait preuve de la même sincérité
et de la même loyauté que dans le cas de M. Anglin, quand
il aura étudié toute la question, dans le cas où il arriverait à
la conclusion que M. MeDonald a droit au siège, ou bien
qu'il doit y avoir une nouvelle élection, l'honorable député
de Durham-Ouest ne manquera de le déclarer ouver-
tement.

Le comité traitera laquestion comme un tribunal le forait;
presque tous ses membres sont des avocats, accoutumés à
étudier ces sortes de questions; ils examineront celle qui
nous occupe dans un esprit de justice ; ils l'étudieront nvee
soin en entier, non pas au point de vue de la politique et
de l'esprit de parti, comme l'honorable député de Durham-
Ouest l'a dit pour stigmatiser le comité ; ils se rendront
maîtres des faits, et, sachant que la Chambre leur a imposé
le devoir sérieux de l'aviser sur le côté légal de la question,
ils lui diront ce qu'exige la loi, ce que veut la justice dans le
cas actuel, en se basant sur les précédents, les auteurs, les
faits ; et quand nous aurons rempli notre devoir, impartiale-
ment, sans faveur ni esprit de parti, ce qui ne fait pas de
doute dans mon esprit, la Chambre sera en état de s'occuper
de la question et de la résoudre en connaissance de cause.

C'est à ce comité qu'il convient de renvoyer la question,
et j'ai été surpris d'entendre l'honorable député de Durham
le traiter comme il l'a fait, et combattre la convenance d'une
procédure qu'il finira, j'en suis sûr, grâce à son bon juge.
ment, par reconnaître comme étant la seule coi recto dans
l'espèce. La question est-elle claire, dégagée de tout doute ?
Si elle ne l'est pas, il faut la soumettre au comité des privi-
léges et élections. L'honorable député de Queen's, . P. B.
(M. Davies) l'a admis en principe l'autre jour, mais il a sou-
tenu que le cas étant clair, au-dessus de tout doute, c'était à
la Chambre de le décider séance tenante, sans renvoi au
comité.

Voyons, exami nons brièvement les faits pour »cher d'en ar-
river à une conclusion. J'avoue que lorsque j'examinai la ques-
tion pour la première fois, à la course, c'est vrai, j'inclinai à
croire-que l'officier-rapporteur avait mal agi et manqué à son
devoir. Ça été là, je le répète, ma première impression; mais
après avoir entendu les autorités citées par l'honorable pre-
mier ministre, après avoir écouté le discours si serré, si habile
de l'hon:orable député de Simcoe-Ouest( M.McCarthy)capable
de convaincre tout le monde-et je ne doute pas que chacun
de vous n'ait adlmiré avec quelle clarté et quelle habileté il
a traité ce sujet-après ce discours, dis-je, après la citation
de ces autorités, que j'ai vérifiées depuis, j'ai changé d'opinion,
je le confesse, J'en suis venu à la conclusion que l'officier-
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rapporteur n'avait pas dépassé les limites de son droit et
qu'il avait fait son devoir en signant un double rapport.

Je maintiens que la question n'est pas claire, qu'elle n'est
pastexempte de doute, comme les députés de la gauche vou-
draient nous le faire voir. J'ai cru d'abord, comme je l'ai dit,
à l'erreur de l'officier-rapporteur,mais j'ai changé d'avis après
étude des faits, des raisons, des autorités. Ce seul fait d'un
homme comme moi, versé dans les questions électorales par
profession et possédant quelque expérience, qui est forcé
après mûre réflexion, de revenir sur une opinion erronée,
ne prouve-t-il pas que 'es points en jeu sont susceptibles de
discussion et tels qu'il convienne d'entendre la preuve et
l'argumentation des parties intéressées? Cela démontre d'une
manière concluante, à mon sens, qu'il n'y a que le comité des
préviléges et élections qui puisse étudier pleinement les
précédents cités, et qui soit, de l'avis de M. Gladstone, s'il
faut en croire l'extrait que l'on a cité de son discours, le seul
tribunale où doive se discuter une pareille question avant
d'entrer dans l'étude des faits.

Mon opinion n'est pas formée sur la question de savoir à
qui donner le siége, quels sont les droits respectifs des can-
didats, s'ils peuvent réclamer tous deux le mandat, ou lequel
des deux peut le réclamer, ou s'il doit y avoir une nouvelle
élection, parce que je ne crois pas qu'il soit juste, à cette phase
(le la discussion, de se faire une conviction sur un pareil
sujet, surtout quand il intéresse personnellement un des
membres du comité des priviléges et élections ; mais je n'en
ai pas moins étudié la question assez pour me convaincre
que le cas présente des doutes sérieux, et je vais vous faire
voir où ces doutes résident, suivant moi.

il y a un rapport devant la Chambre; mes honorables
adversaires prétendent que certaines portions de ce rapport
n'ont pas lieu de s'y trouver; mais on ne peut l'examiner à
moitié seulement, ce rapport. Il a été fait pour l'informa-
tion de la Chambre, il est devant nous officiellement, nous
sommes tenus de le lire et de savoir ce qu'il renferme. Il
est inutile de prétendre que l'officier-rapporteur n'avait que
faire de nous donner ces renseignements et de nous adresser
ces documents; nous les avons sous les yeux, et ils sont
d'une nature telle qu'il nous est impossible soit de fermer les
yeux dessus, soit de les mettre de côté. Ce rapport établit
que le Dr Robertson et M. McDonald étaient candidats à la
dernière élection, et que le premier obtint sur le second une
petite majorité do cinquante ou soixante voix, Le jour du
décompte des votes, on signifia à l'officier-rapporteur qui était
le shérif du comté, un écrit signé par sept électeurs, l'infor-
mant officiellement que M. Robertson n'était pas éligible
parce qu'il était encore membre de l'Assemblée législative
de l'île du Prince-Edouard, et à l'appui ces électeurs produi-
sirent un certificat sous le seing du gouverneur. Ils lui
remirent d'abord une copie de son certificat d'éleUtion, car
il avait déjà déclaré M. Robertson élu pour l'une des circons.
criptions électorales du comté de King's. lis lui remirent
un numéro de la Gazette Officielle de l'île du Prince-Edouard
contenant la déclaration d'élection du Dr Roberton à l'As-
semblée législative. 'Puis une attestation signée par le lieu.
tenant-gouverneur à l'effet qu'à la daite du 26 juin le Dr
Robertson n'avait pas donné sa démission, et qu'avis de
cette démission n'avait été reçu ni par deux membres de
l'Assemblée législative ou par toute autre personne en son
nom, ni transmis au lieutenant-gouverneur, comme l'exige
la loi;

Je suis bien persuadé que si, vendredi dernier, mon
honorable ami le député de St-Jean, en parlant de ce certi-
ficat, a fait une remarque inconvenante sur le lieutenant-
gouverneur de l'île du Prince-Edouard, ça été sans inten-
lion; il a dit, en parlant du certificat, que le lieutenant-gou-
verneur avait pris sur lui d'y affirmer que le Dr Robertson
n'avait pas donné sa démission-; il a prétendu, sans mettre
en doute la teneur du certificat, que deux autres membres de
la Chambre provinciale auraient pu donner avis de cette
résignation. Si mon honorable ami veut bien lire le certi.

28

ficat du lieutenant-gouverneur, il s'apercevra qu'il couvre
toute la question, en déclarant qu'aucun avis de résignation
n'avait été reçu par le lieutenant-gouirerneur de la part
du Dr Robertson, d'aucun membre de la Chambre d'as-
semblée, ni d'aucune personne quelconque au nom du dit
James E. Robertson.

Nous voyons ensuite que le Dr Robertson fut élu le 7 de
mai dernier comme député de l'Assemblée législative, et le
26 de juin, il n'avait pas encore remis son mandat. J'ai exa-
miné la loi de l'île du Prince-Edouard dans le but de meren-
seigner sur cette question. D'abord, nous savons tous-c'est
une question qui fait partie de nos connaissances parlemen-
taires-qu'un député de l'Assemblée législative d'une pro-
vince ne peut pas être élu comme député de cette Chambre.
Ce principe étant posé, nous dirons que le Dr Robertson, le
jour de -la nomination, ou même le jour de l'élection, était
député de l'Assemblée législative de la province de l'île du
Prince-Edouard, il ne pouvait pas, par ce fait même, être élu
comme député de cette Chambre. Cela étant, nous voyons
qu'il a été élu à l'Assemblée législative le 27 de mai der-
nier, et nous voyons que la 14ème clause de l'acte de l'île du
Prince-Edouard, passé en 187, contient les stipulations sui-
vantes :

Mais aucun membre n'offrira ainsi de remettre son mandat pendant
que son élection est légalement contestée, ni avant l'expiration du délai
pendant lequel elle peut être contestée suivant la loi pour d'autres mo-
tifs que la corruption ou les menées corruptrices.

De sorte que le jour de la nomination, ou de la votation,
mais certainement le jour de la nomination, si le Dr Robert-
son était député de l'Assemblée législative et si le délai pour
prêsenter une pétition contre lui n'était pas écoulé, il-est
parfaitement évident qu'il ne pouvait pas remettre son man-
dat. La loi de l'île du Prince-Edouard ne lui permettait pas
de le faire. Il lui était impossible, quoi qu'il fît, de remettre
son mandat conformément à la loi telle qu'elle existe aujour-
d'hui dans l'île du IPrince-Edouard.

L'acte des élections contestées de l'île, passé on 1874,
deuxième paragraphe de la clause 6, dit: La pétition sera
présentée dans les vingt et un jours après la réception du
rapport au bureau du Secrétaire colonial"; cet acte stipule
ensuite, dans une antre clause, que les dimanches ne seront
pas compris. Eu omettant le dimanche, le délai, c'est-à-dire
vingt etun jours à compter du 2t mai, n'expirerait que le 21
juin. Ce fa.dit existant, il est parfaitement évident que le Dr
Robertson, par des moyens qu'il aurait pu prendre atvant le
21 juin, ne pouvait abandonner sa position de député do
l'Assemblée législative de l'île du Prince-Edouard. Il n'au-
rait pu se démettre quand même il aurait tentê de le faire;
et nous allons voir maintenant qu'il ne l'a pas tenté dans le
délai voulu.

Eh bien ! maintenant, quelle position occupe-t-il? Le 13
de juin, le jour de la nomination, et le 20 jun, le jour de la
votation, il était encore député de l'Assemblée législative do
l'îlo du Prince-Edouard: Incapable de se démettre il était
tenuidoendre son sige, car la loi ne permet à personn
de remettre son mandat de représentant du peuple, excepté
lorsqu'il le fait conformément aux dispositions de la loi; il
lui est impossible de se démettre autrement. Une fois élu,
un homme est obligé de prendre son siège ; il ne peut pas,
de lui-même, abandonner sa position ni se dérober à la con-
fiance que le peuple a reposée on lui. Ainsi, jusqu'au 21
juin, le Dr Roberts9n, par le fait même de la loi, ne pouvait
abandonner sa position de député de l'Assemblée législative
de l'îlei et, pour cette raison-là, il n'avait pas le droit de se
porter candidat à l'élection de la Chambre des Communes

Cependant, la loi stipule un moyen par lequel, en vertu
de certaines circonstances, un homme peut abandonner son
mandat de député; mais, naturellement, ce moyen est sujet
à la disposition que j'ai lue, c'est-à-dire qu'il ne peut le faire
que vingt et un jours après la réception du rapport au bu-
reau du secrétaire colonial.
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La clause 15 de lacte do 1875 stipule que lorsqu'un député l'on a examinê ces questions de fait, choses que les hono-
de l'Assemblée législative désire remettre son mandat, entre rables députés de la gauche, et surtout l'honorable député
deux sessions de lAssemblée générale, et qu'il n'y ait pas de l'île du Prince-Edouard, désirent tant contredire, cela
d'Orateur, ou lorsque ce député est lui-même Orateur, il prouve qu'il existe au moins des doutes sérieux sur les
peut envoyer une lettre à deux députés do la Chambre, ex- questions do droit et les questions de fait; et ce sont la des
primant son intention de remettre son mandat et disant que choses qu'il serait à propos de renvoyer au comité des pri-
les deux députés, après avoir reçu cette déclaration, feront- viléges et élections, tribunal qui, certainement, déciderait
quoi ? Ils avertiront immédiatement, par un écrit portant ces questions-d'une façon plus compétenteet plus convenable
leurs signatures et revêtu de leurs sceaux, le lieutenant-gou- que les honorables députés dont je parle maintenant. -Je
verneur qui est par là autorisé et requis, dans un délai de sept parle ainsi sans vouloir jeter de discrédit sur votre juge-
jours après cet avis, d'émettre un bref. mont ni sur le mien ; mais je dis qu'une assemblée nom-

breuse comme cello-ci n'est pas aussi capable d'étudier
M. DAVIES: Lisez. sérieusement de telles ques'ions et d'arriver à nue conclu-

M. CAMERON: Certainement ! je lirai jusqu'à la fin du
paragraphe ou de la clause, si vous le voulez.-"Et émettra
un bref pour l'élection d'un nouveau député à la place de
celui qui a remis son mandat, et le député offrant ainsi son
mandat sera obligé d'abandonner son siège et de cesser de
faire partie de la Chambre." Je ne crois pas que mon hono-
rable ami prétende qu'il suffit d'envoyer simplement l'avis
de démission à deux députés de la Chambre. Je dis qu'au-
cun avocat nedonneraune telle interprétation à cette clause.
L'intorprétation véritable en est qu'un député qui veut re-
mettre son mandat, doit faire tout ce qui est nécessaire pour
s'assurer que ceux entre les mains desquels il le remet, feront
tout ce qu'il faut pour le rendre libre sous ce rapport, et si,
comme la chose se serait pratiquée, dans le cas actuel, si l'on
en croit la rumeur, ses deux agents-car ils sont ses agents
-ont mis en réserve le document dans lequel il a envoyé sa
démission, dans l'intention de s'en bervir ou de ne p-:s s'en
servir, suivant ce qu'ils jugeront à propos-et c'est ce qui a
transpiré d'après ce que l'on a dit dans le cours do la discus-
sion de l'autre jour, si ces faits ont ou lieu, dis-je, cela n'est
pas suffisant pour remplir les conditions de la loi.

En effet, l'acte de démission a été signé le jour de la no-
mination et les deux députés entre les mains desquels il a été
remis l'ont gai-dé jusqu au 25 de juin, c'est-à-dire pondant
plus de treize jours, et ils ne se sont pas conformés à l'acte,
Ils n'ont pas remis immédiatement ce document au lieute-
nan t-gouverneur, comme ils étaient obligés de le faire ; et le
Dr Robertson ne l'a pas, non plus, remis au lieutenant-gou-
verneur.

Je prétends donc qu'il ne lui sied pas de dire: " Comme
mes agents à qui j'ai donné avis de ma démission, n'ont pas
fAit leur devoir-car quoique j'aie signé ce document, il ne
l'ont pas remis-je ne suis pas responsable d'une telle né-
gligence." Et s'il était arrivé que le Dr Robertson ne ft
pas élu, c'est la dernière nouvelle que nous aurions ou
de sa démission. En effet, ai j'en crois la rumeur qui circule
dans l'île du Prince-Edouard, c'est justement ce qui a eu lieu
pendant la dernière élection; c'est-A-dire qu'un député qui
siêge aujourd'hui dans l'Assemblée législative de l'île, s'est
porté candidat à la Chambre des Communes et a été défait
avant do se conformer à la loi, avant d'envoyer sa démission,
que sa démission n'a jamais été portée à la connaissance du
lieutenant-gouverneur, et que ce député siège aujourd'hui
et vote dans l'Assemblée législative. En effet, on me dit
qu'il fait partie du conseil exécutif de l'île.

Un DÉPUTÉ : Non.

M. CAMERON: Eu tout cas, l'on me dit qu'il y a un
député qui siège dans la Chambre dans les conditions dont
j'ai parlé. Il est parfaitement évident que la démission du
Dr Bobertson n'a pas été remise entre les mains du lieute-
nant-gouve-neu-, vers le 26 juin, car Son Honneur certifie
ce fait et, en coneêquence, je dis que si l'on s'est servi de la
formule de la démission, on l'a fait sous une raison appa-
rente, par moquezie et par feinte, probablement dans l'in-
tention de l'employer ou do ne pas l'employer, selon qu'on
le jugerait à propos dès qu'on connaîtrait le résultat des
élections. Puisque ces différends ont étéeoulevés et que
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sion calme et modérée, que le comité spécialement cnarge
de ces devoirs.

Il est ln autre point de vue sous lequel nous pouvons étu-
dior la loi elle-même. En poussant plus loin l'examen de la
quinzième clause, je suis porté à croire qu'elle ne s'applique
pas du tout au cas qui nous occupe, ou qu'il y avait possibi-
lité pour le DrRobertson de remettre son mandat dansl'in-
tervalle, après les élections et avant que l'Oriateur ne fût
choisi.

La dix-huitième clause dit:
Deux membrcs quelconques de l'Assemblée législative peuvent don-

ner avis au lieutenant-gouverneur, sons leurs signatures et leurs
sceaux, de toute vacance arrivant à la ziuite d'une élection générale,
et avant la première réunion de l'Assemblée générale, vacance causée
par la mort d'un député ou par l'acceptation quil pourrait faire d'un
emploi, et le lieutenant-gouverneur est par la présente auto-
risé, etc.

Ainsi, nous avons là une disposition spéciale pour:l'émis.
sion d'un nouveau bref dans le cas où deux députés donnent
avis qu'il existe une vacance entre une élection générale
et la première réunion de l'Assemblée. La quinzième clause
à trait à l'intervalle qu'il y a entre deux sessions ; c'est-à-
dire, deux sessions de l'Assemblée lorsqu'il n'y a point d'O-
ratour ; les termes dans lesquels la clause est rédigée ten-
dant évidemment à se rapporter aux démissions qui ontlieu
entre deux sessions, et après l'élection de l'Oratour.

D'un autre côté, la dix-huitième clause s'applique évi-
demment au cas où une vacance est créée pour l'une ou pour
l'autre des deux causes, c'est-à-dire, par la mort d'un dé-
puté ou l'acceptation qu'il fait d'un emploi, pourvu que la
vacance arrive entre l'élection et la première réunion de
l'Assemblée.

Si mon interprétation est exacte, il est tout à fait évi-
dent que, jusqu'à la premiòre réunion de l'Assemblée, le Dr
Robertson ne pouvait pas remettre son mandat. J'ai prouvé
qu'en vertu de la quatorzième clause de l'acte, il ne pouvait
pas se démettre avant le 1er juin ; j'ai prouvé que si la
quinzième clause s'applique à ce cas, il ne s'est pas démis,
et j'ai prouvé qu'en vertu de la dix-huitième clause, il ne
pouvait pas se démettre avant l'élection de M. l'Orateur.

M. B-LAIKE: Mais vous n'avez pas du tout préjugé la
cause.

M. CAMERON : Non, je ne l'ai pas préjugée. J'ai sim-
plement affirmé ce qui m'a frappé comme étant l'interpreta-
tion véritable de ces faits, et j'aimerais a rencontrer Phono-
rable député de Durham-Ouest ou l'honorable député du
comté de Queen's, île du Prince-Edouard, ou l'honorable dé-
puté do IHurou-Ouest qui se permettent ces interruptions et -
ces observations sarcastiques; j'aimerais, dis-je, Ales ren con-
trer devant le comité des privilèges et élections et entendre
leurs arguments et leurs raisonnements-et s'ils sont logi-
ques, ils me convaincront et changeront l'opinion que j'ex-
prime maintenant.

S'on ai certainement assez dit pour prouver que la ques-
tion de savoir si le Dr Robertson a remis son mandat on
non, est au moins très douteuse et qu'il est aussi très do-
teux qu'il ait droit à se faire élire à la Chambre des Com-
manes.
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J'ai prouvé, jo crois, que l'amendement de l'honorable
premier ministre devrait être adopté par la Chambre.
Quelques députés do la gauche ont cité des paroles de M.
(lladstone, et disent : "S'il existe un doute sérieux, ne ren-
voyons pas la question au comité; mais nous disons qu'il
n'existe pas do doute et qu'on conséquence nous devrions en
disposer sommairement." J'en ai dit assez pour prouver
qu'il existe un doute sérieux, et si sérieux, qu'autant que
j'ai pu étudier la question, j'ai été obligé de la ré-oudre dans
le sons que le Dr Robertson n'était pas éligible le jour de
son élection.

Et puis, si les honorables députés peuvent démontrer que
je me suis trompé en faisant l'énoncé des faits, s'ils peuvent
démont rer que mes arguments ne sont pas Ibgiques, que le
Dr Robertson n'a pas agi comme le constatent les rapports,
ils auront une occasion de le faire et je serai tout à fait dis-
po>é à changer d'opinion et à admettre la conclusion, si je
piis le faire honnêtement, que le Dr Robertson a droit à son
siege.

J'admets sincèrement que, dans mon opinion, on doit lui
accorder la préférence, et si la loi et les faits veulent qu'on
l'appuie dans la demande qu'il fait de son siège, il devrait
être secondé. Je crois que celui qui a obtenu la majorité
des votes devrait avoir droit au siége et que toute interpré-
tation raisonnable de la loi devrait être faite en sa faveur.

Nous ne devrions pas faire valoir des doutes, faire des rè-
glements ni adopter des conclusions qui tendraient à donner
le siége au candidat de la minorité ou qui auraient l'effet
d'amener une nouvelle élection.

Je n'ai aucun préjugé contre le Dr Robertson, et si,devant
le comité des priviléges et élections, on peut me convaincre
qu'il est facile de surmonter les diffcultés dont j'ai parlé, je
serai heureux do reconnaître par mon vote dans ce comité
qu'en droit-il doit avoir son siége.

Je crois que tout homme indépendant agira dans cet es-
prit, comme l'a fait, je crois, mon honorable ami, le député
(e Durham-Ouest, dans l'affaire Anglin, à laquelle j'ai fait
allusion. Je suis tout à fait disposé à reconnaître que sa
conduite dans cette affaire a été honnête et loyale. Je suis
prêt à admettre que lorsqu'il a travaillé dans ce comité, ce
ne sont pas les prédilections ni l'esprit de parti qui l'ont
guide; mais je le prie de nous donner le même crédit lorsque
nous demandons de renvoyer cette affaire devant le comité.
Qu'il ne dise pas que lui et ses amis ont toute l'honnêteté,
l'impartialité, la loyauté et la vertu de leur côté, et que
toute la partialité, la malhonnêteté et tous les vices se trou-
vent chez nous.

Je sais que l'on a l'habitude, du côté de la gauche, de dis-
cuter certaines questions de cette manière; mais j'espère que
lorsque nous avons à discuter une question comme celle-ci,
nous poi'vons le faire avec calme et impartialité. J'espère
que nous pouvons l'examiner sans passion, afin que lorsque
nous serons devantle comité, nous soyons préparés à jouer
le rôle de ju ges ou de jurés et à rendre un verdict conforme
à la preuve et aux convictions que nous dictera notre con-
sci nee.

Je n'ai fait qu'examiner sommairement et à la hate la
question de savoir si une nouvelle élection est nécessaire ou
non. Je ne me suis pas formé d'opinion sur cette question,
car les faits ne nous ont pas été donnés dans le rappprt.
J'ignoi e si, le jour de la nomination, ou le jour de la vota-
tion ou avant cette dernière date, l'on a donné aux électeurs
avis que le Dr Robertsonne pouvait pas être élu; je ne con-
nais pas les détails relatifs aux nombrede votes enregistrés ;
je ne sais pas si le comté où le Dr Robertson a été élu lui.a
donné un nombre de votes qui, rejetés, donneraient la majo-
ité à M. McDonald. Nous ne connaissons pas ces faits ;

ils nous seront soumis et, après les avoir examinés. nous au-
rons, suivant moi, à décider la question de savoir si une nou-
velle élection doit avoir lieu ou si, dans le cas où le Dr Ro-
bertson serait jugé inéligible, l'autre candidat a droit au
siége. il sera de notre devoir d'examiner tous ces faits ; et

la circonstance même que ces faits existent, qu'ils sont bien
réels, et qu'il faut les examiner avant d'en arriver à une con-
clusion, doit nous convaincre encore plus fortement que c'est
au comité des priviléges et élections qu'il convient' de régler
cette question.

Maintenant, mon honorable ami de l'île du Prince-Edouard
nous a dit trôs.clairement, l'autre jour, qu'il ne pouvait rien
exister de semblable à un double rapport. En lisant la loi
des électioris, j'en suis venu à une conclusion différente. Je
crois que c'est un cas de double rapport, et non de rapport
special.

J'avoue que je n'ai aucun doute à ce sujet. Un
double rapport comme le disent les autorités en droit parle-
mentaire, est un rapport préparé par un officier-rapporteur
et contenant les noms de deux hommes dans le cas où il n'y
a que deux candidats, dont l'un et l'autre peuvent se présenter
pour prêter serment avant de réclamer le siége. Et, dans
ce cas, nous savons que les deux candidats se sont présentés,
ont prêté serment à cette table et que l'un et l'autre ont
réclamé le siège. J'aimerais aussi attirer l'attention de l'ho.
norable député de Queen's (M. Davies) sur l'acte des élections
contestées de 1874; car s'il pouvait alors y avoir de double
rapport, la chose peut encore arriver. La clause septième
de cet acte dit :

Une pétition se plaignant d'un rapport irrégulier, ou de l'élection irré-
gulière d'un député, ou de ce qu'il napas de rapport, ou de tout acte
illégal commis par un candidat non él dans laquelle on prétend qu'il
n'a pas le droit de siéger à la Charnbre es communes, à toute élestion
qui aura lieu aprés l'adoption de cet acte, peut Otre présentée à la
cour.

Si une pétition contre un double rapport peut être pro.
duite, comment peut-on dire que le double rapport n'existe
pas ? Assurément, c'est là une preuve concluante qu'il peut
y avoir un double rapport, et comme question do fait, nous
avons un double rapport dans le cas actuel.

Eh bien ! que pouvait-il arriver ? L'un ou l'autre de ces
deux messieurs aurait pu pétitionner sur ce rapport. D'après
les documents déposés sur la table de la Chambre, je ne puis
dire si les deux ont pêtitionné ou non, mais je sais qu'au-
cune cour n'a rendu, en vertu de l'acte des élections con-
testées, de jugement déclarant lequel des deux a droit au
siége, ou si l'un des deux y a droit.

Maintenant, tous deux viennent ici réclamer le siège; le
délai durant lequel il leur était loisible de pétitionner en
vertu de l'acte des élections contestées, est expiré; et si
nous nous prononçons en faveur de l'un ou de l'autre de ces
deux messieurs, dans quelle position se trouvera celui qu'on
aura éconduit ?

Nous le laisserions sans nul recours. Sans avoir étudié
les faits d'une manière calme et impartiale, après avoir
entendu les deux parties, et agissant comme tribunal judi.
ciaire, nous déciderions sommairement en faveur d'un
homme et nous laisserions l'autre dépourvu de moyens
d'obtenir justice. Serait-ce là agir d'une manière impartiale
et judicieuse ?

Je crois que le fait même de l'expiration du délai prescrit
pour la production des pétitions en vertu de l'acte des élec-
tiens contestées, démontre que nous devons confier cette
cause au comité des priviléges et élections, devant lequel les
deux parties seront citées à comparaître pour fournir leurs
preuves et leurs arguments, et qui, après avoir entendu le
tout, fera rapport à la Chambre de la décision qu'il prou-
dra.

D'ailleurs, que nous ayons juridiction sur ce fait, cela
n'offre pas l'ombre d'un doute.

Bien que nous ayons une loi des élections contestées, en
vertu de lequelle nous avons établi un tribunal pour juger les
causes de cette nature, il n'est guère nécessaire de dire, par-
ce que c'était un fait évident aux yeux de toute personne un
peu versée dans la connaissance du droit parlementaire, que
la Chambre ne s'est pas dessaisie du droit de contrôle sur ses
propres sièges. A l'appui de cette prétention, je vais lire un
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passage do l'un des ouvrages les plus récents sur cette
question : " Practico of Elections " par Bushby qui dit:

On peut observer ici que, bien qu'il soit statué par l'article 50 de
l'Acte des élections parlementaires, 1868 (l'Acte anglais des élections
contestées) qu'à partir de la prochaine dissolution du parlement, nulle
élection ou rapport au parlement ne sera mis en question excepté con-
formément aux dispositions de cet acte, la promulgation de cette luin'en-
lève pas à la Chambre des Communes le pouvoir de s'enquérir et de se
prononcer sur l'éligibilité de tout candidat élu.

Nous avons une juridiction. Nous avons dit aux candi-
date et aux personnes intéressées de soumettre leur cause
à la cour d'élection ; mais si, à cause de circonstancos parti-
culières, ils ne veilent pas la soumettre à cette cour, si les
deux candidats se présentent devant nous et réclament le
siége, nous avons encore le pouvoir de disposer de la ques-
tion.

Mais est-il convenable que la Chambre juge une question
de cette nature ?

Nous avons à nous enquérir du droit que l'un ou
l'autre de ces honorables messieurs peuvent avoir au siégo ;
nous avons à nous prononcer sur les droits des élecoteurs du
comté de Quecn ; nous siégons en notre qualité judiciaire,
car c'est en cette qualité qu'il nous faut traiter cette ques-
tion ; et l'on nous demande de fermer la bouche à ces hom-
mes, de dire que nous ne les écouterons pas et que nous ne
prendrons pas connaissance le leurs documents ; l'on veut
que, par la force de notre pouvoir, nous donnions sommaire-
ment le siége à l'un et que nous laissions l'autre dans l'im-
possibilité de se pourvoir devant un autre tribunal I

Je dis qu'une telle conduite de la part de la Chambre serait
monstrueuse.

Il nous faut disposer de cette cause comme nous en dispo-
serions s'il n'existait pas de tribunal des élections con-
testées, et le seul moyen d'agir ainsi, c'est de la référer au
comité des priviléges et élections.

On a beaucoup discuté la question de savoir si les devoirs
des officiers-rapporteurs sont judiciaires ou ministériels.
L'honorable député de Simcoe-Ouest (M. McCarthy) a cité
plusieurs ouvrages de droit parlementaire pour démontrer
qu'en Angleterre, il a été considéré, depuis la passation de
l'acte semblable au nôtre, que les devoirs des officiers-rap-
porteurs peuvent être regardés comme étant à la fois de
nature judiciaire et ministérielle. Voici les paroles même
de l'ouvrage à ce sujet :

Ses devoirs sont encore en partie judiciaires et en partie ministériels.
Quant à ce qui concerne ses devoirs judiciaires, il est évident qu'il ne
peut ôtre exposé qu'à une action pour inconduite volontaire. Mais,
pour une erreur commise par lui dans l'exercice d'aucun de ses devoirs
ministériels, il a été décidé qu'il est responsable lors mime qu'il n'a
pas agi avec malice.

Maintenant, il a été dit par mon honorable ami le dôputô
de St-Jean (M. Weldon), je crois, que ces citations ne s'ap-
pliquent pas à la question, parce que les devoirs des officiers.
rapporteurs diffèrent essentiellement selon que ces officiers
agissent en vertu de la loi anglaise ou en vertu de la nôtre.
J'ai parcouru la loi anglaise et je n'ai pu y découvrir la
moindre différence, et il n'y en a certainement aucune relu-
tivement à la manière de faire les rapports. la loi anglaise
laisse à la discrétion de l'officier-rapporteur le soin cde dé.
terminer s'il donnera son vote dans le cas dle partage égal
des voix, tandis que notre loi l'exige à voter. Je ne sache
pas qu'il existe aucune différence essentielle dans ses devoirs
à part cela, et il n'y en a certainement pas quant au dé-
compte des votes et à la manière (le faire son rapport. Je
vais lire lirticle de l'acte, et votre connaissance do notre
propre loi vous permettra de juger s'il diffôre.en quoi que ce
soit de la loi ordinaire:

Après avoir terminé le décompte, l'officier-rapporteur scellera dans
des paquets distincts les bulletins comptés etý rejetés, Il n'ouvrira pasle paquet scellé contenant les bulletins produits ou la copie marquée du
registre des votants on les talons, mais propélera, en présence des
agents des candidats, à vérifier le relevé des bulletins donnes par chaque
officier orésident-
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C'est ce que nous appelons le décompte des bulletins du
sons-offoier-r-apporteur.
en le comparant avec le nombre de bulletins enregistrés par lui
comme susdit et les bulletins gatés ou non-employés en sa possession,
et avec la liste des votants produite, et il scellera de nouveau chaque
paquet après l'avoir examiné. L'oflicier-rapporteur fera au greffier de
la couronne en chancellerie un rapport sur le résultat de cette vérifi-
cation, et sur demande permettra à tout agent ou agents des candidats
de copier de rapport avant qu'il soit expédié.

Maintenant, sous quel rapport, en vertu de cet article, les
devoirs de l'officier-rapporteur diffèrent-ils de ceux qui sont
prescrits par notre loi ? En vertu de notre loi, il est obligé
de prendre les décomptes donnés par les sous-officiers-rappor-
teurs, de les additionner et de faire son rapport au greffier
de la Couronne en chancellerie-justement ce qu'il est obligé
de faire en Angleterre. Cependant, on nous dit que ces
devoirs diffèrent essentiellement et que ces autorités ne
s'appliquent pas. Je dis que les deux lois se ressemblent
tellement, que les autorités en question s'appliquent par'f-i-
tement.

Mais, même en laissant do côté les précédents anglais, je
crois qu'il est facile d'établir que les devoirs de nos officiers-
rapporteurs sont encore en partie judiciaires. Jo crois pou-
voir en appeler à l'honorable député de Huron-Ouest et lui
demander si ces devoirs ne sont pas en partie judiciaires. Je
crois que si l'officier-rapporteur qui a declaré élu l'honorable
député de Huion-Ouest n'avait pas exercé des fonctions
judiciaires, nous n'aurions pas le plaisir de voir mon hono-
rable ami siéger en cotte Chambre. Si je suis bien informé,
la position de mon honorable ami était celle.ci: Le jour du
décompte des bulletins, dans deux ou trois bureaux (le
votation de son collége électoral, le sous-officier-rapporteur
n'avait mis dans la boîte à scrutin aucun décompte des votes,
et si ces décomptes avaient été refaits, le résultat aurait été
que mon honorable ami se serait trouve en minorité.

Si je suis bien informé, et je cite là des faits que je tiens
des amis de mon honorable ami, l'officier-rapportenrnommé
en vertu de cette loi inique et abominable que mon très
honorable ami, le premier ministre, a fait passer à la dernière
session, était un partisan tellement outré, qu'à la demande
do mon honorable ami il retarda deux jours à faire sa décla-
ration, afin de voir ce qui pourrait être fait.

M. CAMERON (Huron): Qu'y avait.il de judiciaire là-
dedans?

M. CAMERON: La déclaration fat ajon: née par cet
austère officier-rapporteur dont la nomination avait été un
acte de corruption si répréhensible, Je ne puis trouver
dans la loi des élections rien qui autorise un officier-rappor-
teur à ajourner une élection dans un but semblable. Il a
bien le pouvoir d'ajourner une déclaration dans certaines
circonstances données, mais jamais pour un pareil motif. Je
ci-ois que si l'officier-rapporteur avait strictement rempli son
devoir et n'avait pas exercé des fonctions judiciaires, il
aurait additionné les votes, conformément aux décomptes
contenus dans les boîtes scellées contenant les bulletins, et
déclaré I. Poter élu au lieu de mon honorable ami.

Cependant, mon honorable ami a fait a journer la déclara-
tion, à tort ou à raison, légalement on illégalement, et pou.
Cela il s'est appUyé sur la meilleure autorité qu'il a pu se
procurer. Il ne s'est pas contenté de sa propre opinion, ni
même de celle du l'honorable député de Durlai-Ouest, ni
de l'opinion d'aucun des principaux avocats du pai ti réfor-
miste, mais il est venu trouver l'honorable député de Simcoc-
Ouest pour avoir sons opinion.

Mon honorable ami le député de Simcoe Ouest, se plaçant
comme avocat au même point de vue qu'il s'est placé iei
comme membre du parlement, déclara que les devoirs do
'officier-rapporteur étaient encore en partie judiciaires, et

qu'on donnant au statut uno interprétation large, l'oflicier.
rappo-teur avait le droit de permettre aux deux ot tsois
sous officiers-rapporteurs qui n'avaient pas envoyé loirs
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décomptes de suppléer à cette omission avant que de faire Mais nous n'avons pas d'objection à aller plus loin, et à
son rapport. en appeler aux précédents de la loi statutaire de l'ancienne

Ces décomptes ayant été refaits, l'honorable député de province du Canada jusqu'à la date du changement dont
Ruron-Ouest a été déclaré élu. c b ai parlé, c'est-à,di ve jusqu'en 1874; et dans chacun de ces

Cette décision était indubitablement juste et convenable cas nous trouvons un grand principe qui primetout, savoir:
puisque l'honorable député avait la majorité des votes. Elle que le candidat qui reçoit Le plus grand nombre de votes
était juste en tant qu'elle s'appliquait au mérite de l'élection, doit être élu. C'est là le droit parlementaire, et j'espère
mais fausse à mon sens d'après l'interprétation stricte de la que mon honorable ami ne sortira pas, car j'ai l'intention
lettre du statut. Cependant, mon honorable ami dit que les de passer bientôt en revue quelques-uns de ses arguments.
devoirs de l'officier-rapporteur sont purement ministériels,
bien qu'il doive son siège en cette Chambre au fait que cet M. CAMERON (Victoria, Ont.)« Je reviens dans un
officier a exercé des fonctions judiciaires. instant.

Cette inconséquence démontre que nous ne devons pas
trop nous presser d'en venir à une conclusion; que la ques- M. MACKENZIE: Je crois que nous pouvons continuer.
tion est d'une haute importance; que les raisons données Maintenant, M. l'Orateur, le tròs-honorable député, en pro-
par l'honorable premier ministre pour qu'elle soit déférée posant son amendement, ne nous a pas informés de la nature
au comité des priviléges et élections sont bien fondées; et de l'enquête qu'il veut faire tenir à la cour. Si je comprends
que les devoit s et pouvoirs des officiers-rapporteurs sont bien l'honorable préopiiant, et l'honorable député de Simcoe-
encore si peu définis qu'il est désirable pour nous de les bien Ouest (M. McCarthy), leur enquête doit s'appliquer à des
étudier maintenant que la question nous est soumise. questions tout à fait étrangères à la question soumise à la

L'occasion ne saurait être plus convenable, et le comité Chambre.
des priviléges et élections est le tribunal auquel il appartient Tout ce qui a été dit au sujet de la loi locale et des procé-
de régler non-seulement L'affaire qui se rapporte à ce cas dures commencées par l'honorable député de King, I.P.E.
particulier, mais de décider toute la question au moyen (M. Robertson) sont des questions qui pourront être soumi-
d'une enquête si complète qu'elle puisse établir unprécédent ses à une cour d'élection, mais ce ne sont pas des questions
qui engagera le parlement dans toutes les causes a venir. avec lesquelles nous puissions avoir rien à faire. Elles

Pour ces raisons le fait que notre devoir est de déférer la n'affectent à aucun degré le mérite de la cause, parte que le
question au comité des priviléges et élections me semble siège est réclamé en vertu de la loi de 1874, et nous sommes
tellement hors de doute qu'il n'a guère besoin d'être appuyé censes ignorer tous les détails de ce qui a pu se passer à
par mon argumentation, et je suis certain que le comité, l'époque de l'élection relativement à la résignation du
agissant avec cet esprit de justice dont il a donné des preuves mandat local.
dais une occasion préalable, se prononcera impartialement En conséquence, je n'ai pas la moindre intention de dis-
entre les deux parties intéressées. enter là-dossus, excepté pour dire ceci- etje regretto que

mon honorable ami soit sorti avant que j'aie touchéeo point.
M. MACKENZIE. Bien que l'honorable préopinant et -parlant de l'attitude prise par l'opposition qui soutient que

l'honorable député de Siineoe-Ouest aient tous deux exprimé le certificat d4 lieutenant-gouverneur de l'île du Prince-
l'opinion que ceux qui ne sont pas avocats ne doivent pas Edouard, et les déclarations des particuliers qui ont signé le
intervenir dans ce débat, j'oserai attaquer la position prise papier et l'ont donné à l'oflcier-rapporteur, n'aurait pas dû
par l'honorable député et présenter, du mieux que je le nous êtro soumis, l'honorable député a dit: "Eh bien ! les
pourrai, les vues que, comme observateur et juge impartial documents sont devant nous et nous n'y pouvons rien."
dans cette question, je me crois obligé d'exprimer. I'hono. Je crois qu'il a dit-j'ai écrit ses propres paroles-" nous
rable député a affecté de prendre un ton très modéré et a ne pouvons nous fermer les yeux pour ne pas voir ces dociu-
assuré à la Chambre qu'il était très anxieux d'arriver à la ments." Maintcnant je demande-et vu que je ne suis pas
vérité relativement à cette cause très importante, et je dois avocat je le demande avec la plus grande humilité possible
exprimer mon profond regret de ce qu'il ait si peu réussi. à l'honorable député de Victoria-je lui demande si c'est
Il y avait, M. l'Orateur, quelque apparence de sincérité dans une règle du droit de recevoir une preuve qui ne serait pas
les remarques du ti è honorable premier ministre, lorsqu'il admissible dans un procès ? J'étais sous l'impression que
a ouvert la discussion. IL y avait une apparence d'impar- dans un procês plaidé par lui, l'hono able député s'adresse.
tialité encore plus grande dans le langage de l'honorable rait à la cour pour faire rejeter des preuves comme celles-là,
député de Queed (1 P.E.), lorsqu'il a franchem2nt détruit et il dit que nous ne pouvons pas nous former les yeux pour
toute l'argumentation de ses amis en admettant que l'ofg- ne pas les voir. ,Maintenant, l'honorable député a appa-
cier-rapporteur aurait mieux fait s'il eût déclaré élu le can- romment formé les yeux sur tout excepté sur ce qui peut
didat qui avait le plus grand nombre de votes; mais à servir à retenir un siège pour l'un de ses amis politiques.
mesure que le débat s'est continué, l'argumentation a dégé. Je crois, M. l'Orateur, que le devoir du premier mini.,tre
néré à tel point que l'honorable préopinant a pris une heure serait, au lieu de renvoyer cette affaire à un comité chargé de
de notre temps sans présenter un seul point qui affecte la faire une enquête vague et sans signification, de protéger
question. les droits et la position parlementaire de chacun de ceux qui

L'honorable député a d'abord supposé que ce qu'il appelle ont été élus membres de cette Chambre.
le droit parlementaire a quelque chose à faire avec les Je suis d'avis que son devoir comme chef de cette Chan-
statuts anglais et les précédents anglais qui se rapp i tent à bre est d'assurer l'exécution de la loi électoralû et de veiller
ces statuts. Lhonorable député de Simcoe a évité avec à ce que rien ne puisse empêcher qu'a-1 député soit élu con-
soin la pl us légèi e allusion à nos statuts en vertu desquels, formémenti à cette loi, et que rien no s'oppose à ce qu'un
seuls, le droit parlementaire peut être créé. Qu'est-ce que député ainsi élu puisse preidre son siége.
le droit parlementaire sinon le.référé aux causes qui ont été iaintenant, quels sout les faits dans le cas actuel ? Je ne
décidées en vertu des lois statutaires du pays? discuterai pis au long la question de savoir si un officier-

Maintenant, pour ce qui est de notre droit parlementaire rapporteur a ou n'a pas du devoirs ministériels ; je dirai son-
avant 18'î4, les précédenti sont tous en faveur de la préten- lement que, jusqu'à présent, nul député, depuis le premier
tion de l'honorable député de Huron-Ouest. Il n'y a pas eu ministre en descedant, nt'a fourui la moindre pi euve que cet
de précédents depuis 1814 alors que la loi a été radicalement officier a d'autres devors à remplir que des devoit s minis-
changée. Nous n'avons en conséquence aucun droit parle- tériels ou exécutifs.
nclitaire auquel nous puissions en appeler si nouc nous en La loi est très explicite sur la que.tion des devoirs d'un
tenons à l'interprétation stricte du statut en vigueur. ofilcier.rapporteur, et je parle de la loi avec autant j lus
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d'assurance que j'ai ou quelque chose A faire avec son inser-
tion dans notre code, et c'est à ectte loi que nous en appe-
lons aujourd'hui.

Te jîuge-en-chef actuel (le Québec a été paitieulièrement
chuargé de la rédacion de ce stat.it, et le prinepal objet qu'il
avait en viue, quej'avatis en vue moi-même et que nion ad-
ministration avait on viue, était de rendre impossible qui
que ce soit de frustrer de ses droits un eaulidat qui aurait
rc ça la majorité des votes.

Maintenant, permettez-moi de lire quelquesunes des
vlawzes qui se rapportent à cette question.

La 59òme clause dit:

L'otficier-rapporteur, aux endroit, jour et heure fixés'dans sa procla-
nition, et apres avoir reçu toutes les boites de scrutin, devra les ouvrir
en présence du secrétaire des élections, des canlidats ou de leurs re-
présentants, s'ils sont présents, et de deux électeurs au moins, si les
candidats ou leurs représentants ne sont pas présents, et additionner le
nombre des votes donnés pour chaque candidat d'après les relevés
contenus dans chaque boite de scrutin transmise par les sous-officiers-
rapporteurs.

Cette cause est très explicite quant au devoir immédiat
de l'officier-rapporteur après la votation. L3 paragraphe
suivant déclare ensuite que le candidat qui, à l'addition dos
votes, se trouvera avoir une majorité des suffrages, sera
déci:r élu.

Il n'y a rien qui dise que l'officier-rapporteur a le droit oit
le devoir d'exercer des fonctions judiciaires.

La chimse GO dit ensuite

Tiorsque,à la supptîution définitive des votes par l'officier-ra pporteur,il
y aura egalic de votes entre que!ques-uns des candidats, et que l'addi-
tien Fan vote donnerait à l'un de ces candidata le droit d'étre déclaré
él', l'u:Tiier-rap porteur donnera ce vote additionnel o't vote prépondé-
rent, rn us n'iurà dans aucun autre cas le droit de voter.

Peut-il y avoir quelque ehose de plus explicite que cela ?
L'honorable député qlui vient de reprendre soit siége, a
déclaré, après avoir lu un paragraphe de l'ante des élections
contestées, que parce qu'il y a dans cet acte les mots "double
élection " afin le couvrir toits les cas possibles, le statut
réglant la niière de conduire les élections doit être inter-
prété à l'aide d'une clause contenue dans un autre statut. je
dois dire que cela est loin d'être suivant la loi, et que si c'est
légal, c'est loin d'être juste. Je crois que l'honorable député
n'oserait pas émettre devant une cour de justice-bien qu'il
l'ose devant cette Chambre-la proposition qu'une clause
d'ui autre statut doit prévaloir sur une affirmation positive
d'un autre statut. Voici maintenant ce que dit la clause
61:

L'officier-rapporteur, dans les quatre jours de cette vérification, fera
son rapport au greffier de la couronne en chancellerie que le candidat
ayant obtenu le plus grand nombre de suff ages, a été dûment élu ; et il
transmettra aussi à chacun des candidats un double ou une copie de son
rapport, lequelsera fait suivant la formule S annexl au présent acte.

Or, dans ce cas-ci,.iln'y avait pas égalité de voix, et en con.
sêquence, l'officier-rapporteur nl'avait pas de vote à donner.
Puisqu'il n'y avait pas égalité de voix, il ne pouvait y avoir
double rapport d'élection, et il ne peut y avoir de raison
plus faible que de prétendre que parce qu'il y a dans l'acte
des élections contestées les mots " double rapport d'élection"
l'officier-rîipportur doive faire un double rapport quand la
loi dit qu'il peut, plutôt qu'il doit décide- l'élection ei votant
en faveur de l'uni des deux candidats. Cette clause n'est pas
facultative dans notre statut comme elle est dans La loi
anglaise. La loi anglaise dit: " il peut donner", et notre
statut dit : " il doit donner-."

Maintenant, à l'égard de la 56e clause qui oblige l'officier-
rapporteuri à transmettre dans les quatre jours de la vé iti-
cation, son rapport au grcffier de la couronne en chancelle-
rie, déclarant lequel des candidats a obtenu le plus grand
nombre le votes, ce rapport n'a pas été fait et cet officier a
violé son devoir; et par cette- violation évidente de ses de-
voirs, il a privé de son siége dans cette Chambre un candi-
dat qui avait reçu la majorité des suffrages.

M. MACKENZIE

Aujourd'hui, l'honorable chef du gouvernement, no tenant
aucun compte de la loi qu'il connaît, mettant de côté le
droit et la justice, et se voyant appuyé par deux personnes qui
croient que leur qualité d'avocat leur donne des connaissances
particulières podr décider toutes les questions, quel qu'on
puisse être le mérite, persiste, avec des partisans, à refuser
le siége à un candidat qui, ils le savent tous parfaitement, a
été dûment élu par une majorité considérable des suffrages.

Telle est la position réelle de la cause, et toits les argu-
ments spécieux possibles, quelle qu'en puisse être l'habileté-
et je dois admettre le penchant de l'honorable député de
Victoria (M. Cameron) pour les arguments spécieux-ne
pourront détruire le fait brutal et indiscutable que la majo-
rité des suffrages a été donnée au candidat que nous dési-
rons voir au siége qu'il a droit d'occuper dans cette
Chambre.

A six heures la séance est levée.

Séance du soir.

M. MACKENZIE: Lorsque la séance a été suspendue,
Ni. l'Orateur, j'étais en voie de démontrer la position qu'oc-
cupe cette question envisagée au point de vue du bon sen.i,
comme je l'ai envisagée, et aussi, car je prétends connaître
la loi à ce sujet, au point de vue légal; et je m'appliquais à
relever les contradictions nombreuses des honorables dépu-
tés dela droite qui ont parlé sur cette question. Il est
vrai que l'honorable député de Victoria (M. Cameron) a de-
mcndé à cette Chambre avec la plus grande chaleur et
anxiété en apparence, d'étudier cette question au point dle
vue légal, et il nous a (lit qu'il s'efforcerait de rondrejustice ;
en un mot, d'interpréter la loi au point de vue de l'équité
aussi bien qu'au point de vue des obligations imposées par la
lettre de la loi.

Mais si mon hinorable ami prétend que le discours qu'il a
fait celte après-midi est un examen de la question au point de
vue légal, je serais curieux de lui entendre faire le même
examen quand il se place au point de vue politique. Mais
les honorables députés de Victoria et de Simcoe-Ouest m'ont
paru s'être placés, dans leurs discours, plutôt au point de vue
du partisan politique qu'au point de vue du légiste.

L'honorable chef du gouvernement a admis, pour me ser-
vir de ses propres paroles, la tendance de la législation pen-
dant les dernières années à enlever les pouvoirs judiciaires
aux offliciers-rapporteurs, pour en faire de simples officiers
exécutifs ou ministériels; mais il n'a nullement tenté de dé.
montrer en quoi la loi actuelle n'avait pas accompli ce qu'il
paraissait regarder, d'après la preuve que nous en avons par
ses propres paroles, comme un changement avantageux.

Si !'honorable premier ministre peut m'indiquer quels
sont les termes qui manquent dans la loi de 1874 sur les
élections pour rendre plus clair le devoir ministériel de la
part des officiers-rapporteurs, je serais heureux de les con-
naître. Je ne suis pas assez habile. je l'avoue, pour trouver
des termes ayant un sens plus complet et plus à l'abri de
toute fausse interprétation, que ceux des sections 59, 60, et
61, au sujet des devoirs des officiers-rapporteurs; et si nous
devons prendre sur nous de décider les.élections, nous pou-
vons de suite retourner à la position que nous occupions sous
l'acte Grenville, alors que c'était une chose toute naturelle
le voir les candidats élus ou rejetés, et cela très souvent
suivant l'inimitié ou la faveur du parti au pouvoir.

Nous avons, de propos délibéré et de notre plein gré,
renoncé, par l'acte que nous avons voté et qui a été amendé
depuis, au pouvoir d'annuler l'élection d'un député, excepté
dans le cas < ù !a Chambre trouverait la cliose absolument
nécessaire; en d'autres termes, nous avons conservé le
pouvoir, mais avec l'entente que toute question du genre
de celle qui est soulevée dans ce cas-ci, serait décidée par
un corps judiciaire, la Cour des Elections.
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L'honorable député de Victoria (M. Cameron) a expli- Queen, I. P. E (M. Brecken) ont prétendu, l'autre jour,

qué que si nous donnions le siégo au Dr Robertson, par dans leurs discours, qu'il y avait nécessité pour l'officier-
une simple motion de la Chambre, nous enlèverions, par rapporteur d'exercer une semblable discrétion en inscrivant
le fait, tout droit à son adversaire de còntester l'élection, les noms des candidats sur le bulletin de votation, et l'hono-
puisque celui-ci a laissé écouler le délai fixé pour cette rable chef du gouvernement a supposé lo cas où un félon
contestation. -La Chambre n'est pas responsable de serait mis en nomination. L'honorable député de Queen a
cet accident. Le candidat qui a ou la minorité des suivi immédiatement en exposant la même idée; mais cet
sulffrages devait connaître, je présume, la loi des élections. honorable député a évidemment oublié qu'il y a des
11 devait savoir que c'était le devoir de l'officier-rapporteur exemples d'officiers-rapporteurs qui ont été obligés dans
de déclarer élu le candidat qui avait reçu la majorité dcs l'exercice de leurs fonctions, de mettre des félons oi nomi-
votes, et s'il croyait pouvoir réussir à faire annuler nation. L'honorable premier ministre a ensuite supposé
l'élection de celui qui avait été ainsi choisi et élu, dans un le cas d'une femme qui se ferait mettro en nomination, ce
appel à la cour d'élection, il avait parfaitement le droit de qui serait tout à fait irrégulier, et il a dit que dans ce cas, il
le faire ; mais il n'avait aucun droit de présumer et serait nécessaire pour l'officier-rapporteur d'ordonner une
personne ne pouvait présumer que cette Chambre per- enquête afin do découvrir le sexe du candidat.
mettrait à un candidat ayant reçu la minorité des suffrages On ne pouvait dire rien de plus faible, de plus absurde
de venir prendre un siége au milieu d'elle, ou qu'elle rejette- et de plus ridicule, et le seul fait de voir l'honorable chef
rait la demande du siége faite par le candidat ayant reçu du gouvernement se servir de cela comme argument sérieux,
la majorité les suffrages. a été la preuve pour moi de l'insuffisance des raisons qu'il

dIe ne veux pas discuter la question de savoir si la démis- avait à donner pour justifier la conduite extraordinaire
sion donnée par M. le docteur Robertson comme député à suivie par l'officier-rapporteur.
la législature provinciale était régulière ou non, si le lieu- Mais, M. lOrateur, je m'attendais en partie à ce qui
tenant-gouverneur de la province agissait ou n'agissait pas arrive, parce que, durant ma vie parlementaire, je dois dire
en accord strict avec son devoir en certifiant qu'il, que j'ai, en général, trouvé l'honorable premier ministre et
n'avait pas reçu cette démission; mais je prétends ses amis, des mieux disposés à donner leur appui aux mem-
qu'il n'y avait qu'une seule manière d'envisager la question bres de leur parti dans les circonstances difficiles ou les cas
qui nous occupe, même en se plaçant au point de vue des douteux; tandis que je no connais pas un seul cas où
honorables députés de la droite qui ont prétendu que l'offi- le parti libéral ait tenté, par son vote, d'enlever son
cier-rapporteur avait un certain droit d'agir d'une manière siége à un député élu. Les honorables députés peuvent
judiciaire, en d'autres termes, qu'il avait le droit de mettre rire; mais je serais content si on pouvait me citer un cas de
on doute et de décider l'éligibilité d'un des candidats à l'élec- ce genre. -
tion. Plus que cela, M. l'Orateur, on devra admettre que lors.

La loi ne lui donne pas un tel pouvoir, et les honorables que nous étions au pouvoir, dès la première session pendant
députés de la droite ne peuvent indiquer, dans l'auto, aucune laquelle nous avons eu une majorité en parlement, nous
clause pouvant être interprétée de manière à le lui donner. n'avons rien négligé pour rendre la loi aussi claire que
il est dit simplement que l'officier-rapporteur recevra le possible, et tellement explicite que sur toutes les élections
bulletin de présentation signé par un certain nombre d'élec. qui se sont faites depuis, ce cas est le premier qui survienne
tours, accompagné d'un dépôt en ai-gent fixé à une certaine sous l'opération de cotte loi ; et pas un député ministériel
somme, et accompagné aussi d'une lettre du candidat hii- n'a encore, aujourd'hui, cité un mot, une clause ou un para-
même disant qu'il accepte la nomination. .graphe, au moyen duquel l'officier-rapporteur pourrait, avec

Le pouvoir de l'officier-rapporteur ne va pas plus loin; quelque raison, justifier son refus de déclarer élu le candidat
mais puisqu'il a assumé, comme il l'a fait dans cette cause, qui a reçu la majorité des suffrages.
évidemment sous une inspiration étrangère que nous ne con- Mais s'il y a quelques locutions qui puissent rendre le
naissons pas, le droit de juger de l'éligibilité des candidats, statut plus explicite, je voudrais qu'on me les fît connaître,
il eût fallu alors qu'il exerçàt ce droit au moment de la mise et s'il existe quelque chose de plus clair dans aucune autre
en nomination. C'était son devoir de dire: "Cette personne 'loi d'élection au monde, au sujet des devoirs des officiers-
n'est pas éligible parce qu'elle n'a pas résigné son siége en rapporteurs, je serais extrêmement hcureux de savoir où
temps convenable dans la législatureprovinciale; et, en con- cela se trouve.
réquence, je refuse de placer son nom sur la liste des candi. J'ai attendu avec la plus grande anxiété et la plus grande
d'ats à cette élection." attention pour voir la ligne de conduite que suivrait le

Bien qu'incapable d'approuver une telle déeisio:t, qui gouvernement à propos de cette question.
eût certainement été d'une prétention extravagante, j'aurais,. 11 est vrai que les honorables députés de la droite qui ont
cependant, compris que si l'officier-rapporteur devait exercer iparlé sur cette question,ont déclaré qu'ils voulaient la traiter
un pouvoir judiciaire, c'est dans ce temps-là qu'il denait avec impartialité; mais cela m'a beaucoup amusé d'entendre
l'exercer. L'ofilcier-rapporteur eût été alors sujet à la juste l'honorable député de Victoria (M. Cameron) parler du
censure do cette Chambre pour avoir exeicé un pouvoir point do vue auquel se plaçait le parti ministériel dans ce
qu'il n'avait pas; d'un autre côté, toutefois, son action eût <débat, et déclarer que c'était une question de confiance dans
permis aux électeurs de nommer un autre candidat, s'il avait le gouvernement. Maintenant, malgré tout le désir dont
refusé do mettre M. le docteur Robertson en nomination. pourrait faire preuve la droite, d'agir avec justice et équité
Mais cette alterriative n'a pas été laissée; les noms des can- dans le cas actuel, nous savons tous que le fouet ministériel
didats ont été inscrits régulièrement sur le bulletin de vota- ïa sifflé au-dessus de sa tête, et on peut s'attendre que chaque
tien, et l'officier-rapporteur a déclaré dans les tormes les membre du parti ministériel fera son devoir en votant en
plus précis et les plus clairs que M. le docteur Robertson faveur de l'amendement proposé par l'honorable premier
et M. McDonald étaient tous deux candidats à cette électior. ministre sans s'inquiéter de l'interprétation donnée à l'acte
pour le comté de King. des élections.

M. le docteur Robertson a reçu la majorité des votes L'un des candidats a droit. d'obtenir le siége. La
enregistrés, et ce n'est qu'après la votation et après loi suppose que chaque rapport d'élection proclame un
ai iécapitulation des votes que l'officierrapporteur a député élu; c'est ce qui arrive dans tous les cas, excepté

fiongé à exercer le pouvoir qu'il a exercé de fait en refusant danýs celui-ci. Aujourd'hui, aucun député ne remplit ce
de déclarer élu le candidat qui avait reçu, la majorité des siège, et la.conséquence est qu'un grand nombre d'électeurs
suffrages. Un tel procédé est tout à fait injustifiable. ne sont pas représenté, et jusqu'à ce quils le soient, une

L'honorable premier miipistre et l'honorable déput d njustice apsolue leur 0P. faite ainsi qu'à 1 un des candidate.
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Le candidat qui a reçu le plus grand nombre de votes est
celui qui, primâfacie, adroit d'être déclaré élu Tous les can-
didats so)t duoment avertis.de ce fait par l'acte des élections.
L'officieIrapporteur doit être muni, suivant la loi, d'une
copie de l'acte des élections pour lui indiquer la conduite à
tenir. Mais, dans ce cas-ci, le rapport d'élection n'a pas été
tiit suivant la loi, et, en conséquence, celui qui a reçu
la majorité des suffrages est privé du siege auquel il a
droit.

Toute l'argumentation des honorables députés de la droite
tend surtout-et porte esclusivement sur des questions
reliées a la législation provinciale -à rechercher si la clé.
mission (lu Dr Robertson a été donnée régulièrement
ou non, au temps voulu par la loi ou non ; mais c'est la une
question quo les cours do justice doivent décider et non pas
nous.

Notre devoir est bien clair; c'est de constater quel
candidat a reçu le plus grand nombre de votes, et de
déclarer qu'il est celui et ie seul, qui soit réellement élu
d':apr-òs ia loi. La question d'éligibilité du candidat pourra
surgir ensmite, et j3 n'ai aucun doute que les amis du gou-
verneinent la soulèveront si cette cause est conduite
comme le desirent les honorables ministres. Mais que la
loi reste telle qu'elle ou qu'elle soit changée-vrairuent, il
importe peu-si le gouvernement actuel demeure au pou-
voir-, nous sommes bien avertis par ce précédent que'on
vient créer, qu'à l'avenir il sera loisible à un oficior-roppor-
tour de décider, suivant son opinion, si moi on tout
autre membre de ce cote-ci de la Chambre, possédons les
qualités requises pour avoir droit à un siege en parlement'
Uinq ou six personnes pourront aller trouver l'officier-
rapporteur et lui dire: " Nous savons que A. B. a des
contrats avec le gouvernement, et qu'il n'est pas éligible."

'officrrapporteur se guidant sur le précédent que nous
sommes sur le point d'établir, suivra cet exemple-s'il est
partisan extrême, ou s'il est assez faible pour se laisser
influencer-et il décidera de ne pas déclarer A.B. élu, paree'
que quelques personnes affirment qu'il est entrepreneur.
in modifiant la loi électorale comme il l'a fait l'année
dernière, l'honorable premier ministre a pris des mesures
pour que cette farce fât continuée, car il s'est réservé de
choisir à son gré les officiers-rapporteurs; aussi a-t-il pris des
fonctionnaires qui, dans bien des comtés, ont agi de la façon
la plus extraordinaire, et ce que nous redoutions alors est
arrivé, comme en font foi les irrégubrités qui ont signalé
plu.icurs élections.

Or, j'en appelle à tous les membres de cette Chambre, je
m'appuie sur une loi beaucoup plus auguste que la nôtre de
1874, je m'appuie sur la loi suprême qui prescrit que tout
homme honnète et juste s'efforcera et doit s'efforcer de faire
aux autres ce qu'il voudrait qu'il lui fut fait à lui-même; et
je demanderai s'il est ici un seul représentant du peuple qui,
examinant cette cause sans passion et sachant que le Dr
Robertson a obtenu la majorité des suffiuages, ne réclamerait
pas, s'il était à sa place, le mandat auquel il aurait droit.
Un vieux livre, un statut beaucoup plus ancien qne le nôtre,
nous fait connaître l'exemple d'un peuple qui, foulant aux
pieds les lois morales et fondamentales, annulait par ses tra-
ditions la loi de Dieu : je veux parler des Pharisiens de la
Judée. - Aujourd'hui, M. lOrateur, nous voyons les succes-
seurs de ces Pharisiens fouler aux pieds par leurs traditions
la loi du pays, au lieu de l'exécuter, et cela dans une matière
qui touche de si près aux intérte du peuple.

Bien plus, M. l'Orateur, je crois pouvoir en appeler avec
confiance à la conscience des membres de cette Chambre, à
la conscience dc ceux qui représentent le peuple dans cette
enceinte, Pour savoir qui a tort ou raison dans cette affaire,
pour déclarer si l'officier.rapporteur a fait ou n'a pas fait
son devoir. Qu'ils prennent le statut de 1814 et le lisent
avec soin, et je suis convaincu que pas un d'eux ne dira mi
ne pourra dire quo l'officier-rapporteur n'a pas violé la loi,
refuse d'exécuter son devoir ý manqué de faire ce que la
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loi lui prescrivait dans la situation où il se trouvait. Seu-
lement,je suis parfois très surpris...

Sir JOHN A. MACDONALD: Etonné!

M. MACKENZIE: Etonné. Mon honorable ami me rap-
pelle une expression dont me suis servi très fréquernment ;
et s'il peut en trouver une autre plus énergique pour expri-
mer mon idée, je suis prêt à l'adopter.

Sir JOHN A. MACDONALD: Perdu.

M. MACKENZIE: Je suis certain que personne n'est
plus en mesure que le très honorable premier ministre de
juger de la situation, ni de mieux savoir qu'il ne rend pas
au candidat élu la justice qu'il voudrait avoir lui-méme s'il
était à sa place ; au fond, c'est la lutte du bien et du mal
dans le monde.

Si l'honorable monsieur peut me prouver que j'ai turt,j' approuverai certainement toute proposition qu'il pourra
faire d'accord avec la loi du pays. Mais la motion qu'il a
présentée a pour but de priver un député de ses droits, a
pour effet de donner un mauvais exemple aux officiers-rap-
porteurs, a pour effet de déclarer publiquement que-
quoique la loi soit explicito et ordonne de faire certaines
choses-leur faute sera considérée comme vénielle s'ils ne
les font pas; et que si le candidat privé de son mandat par
de tels moyens appartient à la minorité, les honorables mes-
sieurs de la droite lui donneront ample protection. Voilà
leur intention implicite. De leurs arguments et do leurs
déclarations on ne peut conclure autrement que ce système
sera suivi à l'avenir.

Eh bien I je fais appel au sentiment de justioe de la
Chambre, et je la conjure de ne s'arrêter à aucune autre
considération que celle de savoir ce qui constitue 'exacte
observation de la loi que nous devons reconnaitre et la vio-
lation que nous devons condamner. Dans line occasion an-
térieure, où la Chambre était saisie d'une cause de cette
nature, j'ai proposé un sous-amendement. Je vais, ce soir,
en proposer un semblable pour ramener la question au point
d'Ûne désapprobation formelle de la conduite de l'officier-
rapporteur. J'ai hâte de savoir si la droite va mettre de
côté toute justice, violer toute loi et déclarer qu'elle est déci-
dée, en dépit de toutes les considérations qui peuvent être
invoquées en faveur de la loi, à priver un citoyen du droit
qui lui a été conféré par la loi; ou si, à l'exemple de la
gauche, elle va faire preuve d'honnêteté et de justice en
obligeant les officiers-rapporteurs à observer la loi comme
ils le doivent. Je propose donc en sous-amendement:--

Que tous les mots après "que" soient retrancbés et qu'ils soient
remplacés par les svan "Cette Chambre juge oýotn as
l'affaire du rapport peur le district électoral de Ring, dans Ilerd nri
Edouard, d'agir conformément a la loi du parlement telle qu'elle a été
établie par les précédents de l'ancien parlement du Canada et du parle-
ment de la Confédération, dans les cas de Beaubarnois, Kent, Oxford,
Gaspé, Bagot, Essex, Lennox et Addington et Muskoka, et à la loi pas-
sée parle parlement de la (orlfdération du Canada en 1874 concernantles .
élections, qui prescrit que l'officier-rapporteur sera tenu, à l'endroit et
à l'heure fixés par sa proclamation, et après avoir reçu toutes les boites
de scrutin, de procéder à les ouvrir ea présence du greffier d'élection,
des candidats ou de leurs représentants, s'ils sont présents, et d'au
moins deux électeurs, si les candidats ou leursreprésentants ne sont pas
présents, et d'additionner ensemble le nombre de votes donnés à chaque
candidat d'après les états contenus dans les diverses boites de scrutin
rapportées parles sous-officiers-rapporteurs, et que le candidat qui, dans
l'addition des votes, se trouvera avoir la majonté des voix sera alors
déclaré élu, et que l'officier-rapporteur transmettra son rapport au
greffier de la Couronne en chancellerie à l'effet que le candidat ayant le
plus grand nombre de voix a été élu.

Aussi, conformément à ces précédents et a cette loi, d'affirmer sa jiri-
diction, de maintenir ses privilèges et de remédier à la violation de la
loi et du devoir apparent d'après les doeuments, qui a été commise par
'officier-rapporteur tn re déclazant pas élu le candidat ayant le i ,:s
grand nombre de voix ; et que cette Chambre déclare que James Od-
win Rouertson aumit dû être déclaré l'un des députés du dit comté de
King par le dit officier-rspporteur réservant les droits de toutes per-
sonnes de contenter l'élection et le rapport

Avec la permission de la Chambre, j'ajouterai un mot au
sujet d'un incident se rattachant à l'affaire Anglin dont la
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commission des priviléges et élections de l'avant-dernier
parlement avait été saisie. J'ai entendu lo très honorable
premier ministre accuser mon honorable ami do Durham-
Quest d'avoir, en cette occasion, simulé la maladie.

La position que j'occupais alors dans la Chambre et dans
la commission me permet d'affirmer que cette accusation
est tout à fait injuste, et je croirais manquer à mon devoir
d'homme à bomme, si, apròs co qui s'est passé, je ne la rele-
vais pas.

Sir JOlUN A. MACDONALD : Je n'ai pas bien suivi la
résolution qui est tròs lorgue et oui ne m'a pas été commu-
niquée. Toutefois, elle me semble être la substance de la
motion principala. Je la crois hors d'ordre.

-M, BLAIKE: Plusieurs fois dé', nous nous sommes occu-
pés do cette question, et rien n'est plus évident que quand
des énoncés différents et de nouvelles observations sont faits
dans un amendement, celui-ci diffère de la motion prin.
cipale.

Ce sous-amendement ressemble beaucoup à celui qui fut
proposé dans l'affaire de Peterborough-Ouest. Cette ques-
tion d'ordre a été soulevée maintes et maintes fois, et je
crois, monsieur l'Oratour, que, sous la présidence de vos
prédécesseurs, des motions portant moins que celle-ci ne le
tait sur la motion principale ont été déclarées dans
l'ordre.

M. L'ORATEUR: Dans une cause ot l'amendement et le
sous-amendement omettaient plusieurs énoncés qui se trou-
vaient dans la motion principale, M. l'Oratour Oockb-rn a
décidé que le sous-amendement était dans l'ordre.

Il dit:

Il propose à la Chambre une résolution qui est en substance la mme
que celle couverte par la motion principale, mais omet plusieurs nun-
cés de faits et de loi, et c'est pourquoi je crois que la proposition
peut être faire en sous-amendement par V'honorable député. Il peut
dire avec raison, comme il le dit en effet, qu'il n'a pas le désir de
lier la Chambre aux énoncés qui font partie de la moltion prit,
cipale.

Je crois donc que la motion est dans l'ordre.

Cette décision de M. l'Orateur Cockburn lut rendue à l'oc-
easion de la présentation des résolutions ro)atives à l'acte de
l'Amérique -Britannique du Nord, confre lesquelle3 Sir
George proposa un amendement et M. Dorion un sous-
amendement qui provoqua une question d'ordre que M. Har-
rison souleva.

Dans l'affaire de Peterborough, dont un rapport vient de
m'être remis, je vois que M. Blake fit une motion à 'offotque
M, John Bertran, ayant eu la majorité des votes sur M.
William Olaxton, aurait dû être rapporté élu. Le très ho-
norable Sir John A. Macdonald proposa en amendement
que la question fût déférée à la commission des priviléges et
élections. M. Mackenzie prop->sa lors en sous-amonde-
ment:-

Que les mots le rapport fait par l'offier-rapporteur d'un membre
pour représenter la division ouest du comté de Peterborough et tous les
papiers se rattachant à l'élection pour'cette division, soient renvoyés an
comité des priviléges et élections qui doit 6tre nommé en conformité de
l'ordre de cette Chambre du 6 courant, avec instruction de procédersans délai et de faire rapport à cette Chambre du mode convenable et
légal A adopter à l'égard du dit rapport afin que les droits de tontes les
parties concernées soient duement sauvegardés " soient retranchés et
qu'ils soient remplacés par les suivants -

" Cette Chambre juge à propos, dans l'affire du rapport pour Peter-
horough-Ouest, d'agir. d'aprêe les précédents du parlement de la pro-
vince du Canada dans l'a aire d'Oxford, dans celle de Kent, telle de
Beaubarnois,celle de Bagot et celle de Lennox et Addington,et,d'aunori
avec ces précédents, de revendiquer sa juridiction, de maintenir ses pri-
vitéges et de redresser de suite les griefs provenant de la violation fla-
grante de la loi et du devoir, tel qu'il appert à la face des papiers, viola-
tion qui a été comtmise en rapportant le candidat défait comme étant
élu ; et cette Chambre déclare que John Bertram, écr-. aurait dû être
rapporté comme étant élu membre pour Peterborough-Ouest, et qu'il a
l)droit de preadre son siége, sauf le droit de quiconque de contester la
dit élection."

La question d'ordre ne parait pas avoir été soulevée dans
ce cas. Le sous-amendement, contenant des énoncés diffé-
rents de ceux renfermés dans la motion principale, quoique
la fin paraisse être la même en substance, semblerait, d'après
ces précédents, étrçe dans l'ordre.

M. WOODWORTU : Il y a-ou plutôt il y avait avant
que l'honorable député de York-Est eût présenté son sous-
amendement-deux propositions sur le tapis. Ces deux
propositions sont soumises à la considération d'une Chambre
composée, en vous comptant, M. l'Orateur, de 211 membres,
dont près de la moitié sont nouveaux; et je ne comprends
pas comment il serait possible à ces nouveaux députés, au
nombre desquels je suis, de lire et d'étudier, dans le peu de
temps que nous avons ou, les différentes causes qu'on nous a
signalées, et de les comprendre assez pour nous permettre
de voter ou connaissance de cause.

L'auteur de la première motion a demandé à la Chambre
de recevoir dans son sein un député de l'île ,du Prince-
Edouard. Il a demandé que le greffier de la Couronne en
chancellerie se présentat au bureau avec les documents, ce
qui a été fait. Té ne pense pas que l'honorable dépuié
connût alors d'une manière exacte le contenu dû ces docu-
ments; mais du moment que lecture en a été donnée, la
Chambre s'est trouvée saisie des faits; et j'ai été très surpris
de voir l'honorable député de Huron Ouest-comme l'avocat
qui pose une question au témoin sans connaltre exactement
quelle sera la réponse, ou qui "pêche la preuve," comme on
dit communément-trouver qu'il avait dépassé le but, que
les documents en disaient plus qu'il ne voulait, etse plaindre
de leur volume. Par sa première motion il a demandé les
documents. Quand ils eurent été produits, il dit: " Il y a,
d'autres documents devant le parlement-d'une manière
irrégulière, je crois." Mais c'est lui qui les avait demandés.
En consultant le procès-verbal du 19 février, nous y trou-
vons la motion suivante faite par l'honorable député de
Huron-Ouest :

Que le greffier de la Couronne en chancellerie comparaisse devant
cette Chambre, demain, avec les rapporte de la dernière élection pour
le district électoral du comté de King, L P. B., ainsi qu'avec les états
des divers sous-oliciers-rapporteurs pont le dit district électoral; et
aussi, avec tous documents employés ou requis à la dite élection, on qui
ont pu avoir été transmis as dit officier-rapporteur par ces sous-officiers.

Sur cette motion, les documents furent produits, etl'hono-
rable député vient dire qu'ils l'ont été d'une manière irré-
gulièrei; dans tous les cas, c'est lui qui les a fait déposer.

,Te ne pense pas que la Chambre puisse revenir sur ses
pas dans l'examen -de ces documents. Que disent-ils ? Ils
établissent, non pas que M, McDonald ou le Dr Robertson
a droit au siége ; ils disent que le Dr Robertson a en plus de
votes que M. McDonald, mais que M. McDonald est un can-
didat tontre lequel il n'y a en aucune plainte, tandis que,
d'un autre côté, il a été démontré à l'officier-rapporteur que
le Dr Robertson n'avait pas qualité pour prendre le ségo.
Maintenant que nous avons ces documents, nous est-il pos-
sible de donner le siége au Dr Robertson.? S'ils · n'avaient
pas démontré ce qu'ils établissent, la proposition de l'hono-
rable député de Huron-Ouest aurait probablement 'été adop-
tée; mais la Chambre est en possession de tous -ces doeu-
ments et, pour nous permettre de prendre une connaissance
p:.rfaite de la cause, il est nécessaire-surtout pour les nou-
veaux députés-que nous ayons le temps de délibérer; et
en prenant ce temps, je ne vois pas comment nous faisons
tort à M. Robertson ou à M. McDnald.
. Cette affaire est très grave. Personne n'est plus que moi
disposé à appuyer de son vole une prétention justifiée par
la toi et par les faits. Si. nous faisions ce que rhonorable
dépité do Huron-Ouest nous. demande de faire, nous expose-
rions te Dr, Robertson ai dira, i l'exemple d'un homme
éminent, " Détivrez-moi dé mes aniis; " nous le ~raettrions
dans cette position prêvuo par la loi do 1873:-

quiconque, étant par le présent acte déclaré inéligible comme mei-
bre de la Uhambre dem Communes ou inhabile h y siéger ou y voter,
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siége ou vote, nonobstant cette prohibition, sera passible d'une amende
de deux mille piastres pour chaque jour qu'il y siégera ou votera; et
cette somme pourra être recouvrée par toute personne qui en fera la
poursuite par voie d'action, selon les formes de procédure usitées dans
la province où l'action est intentée, devant toute cour ayant juridiction
compétente.

L'article précédent décrète
Si un membre de la Chambre des Communes est élu membre d'une

assemblée législative, ou est élu et nommé membre d'un conseil légis-
latif, et qu'il accepte ce mandat, son élection comme membre de la
Chambre des Communes deviendra par là même nulle et non avenue.

Je vais maintenant citer la loi de 1872. Le premier article
décrète:-

Aucune personne ne sera éligible, ou capable d'être mise en nomina-
tion pour la Chambre des Communes, si,aujour de la nomination à toute
élection pour la Chambre des Communes, elle est membre du Conseil
législatif ou de l'assemblée législative d'une province dans laquelle, en
vertu de la loi, les membres du Sénat ou de la Chambre des Communes
sont rendus incapables d'être nommés, de siéger on voter dans le Con-
seil législatif, ou d'être élus ou de siéger on voter dans la Chambre
d'Assemblée d'icelle.

Le second article est comme suit

Si tel membre d'une législature provinciale, nonobsiant sa disquali-
fication tel que mentionné dans la section précédente, reçoiç une majo-
rité de votes, à toute telle élection, cette majorité de votes sera en pure
perte, et il sera du devoir de l'officier-rapporteur de déclarer élue la per-
sonne qui aura le plus grand nombre de votes ensuite, pourvu qu'elle
ait les autres qualités pour dire élue.

Si c'est la loi......

M. BLAKE : Ecoutez ! écoutez !

M. WOODWORTII : L'honorable député de Durham
Ouest dit " Ecoutez 1 écoutez 1" ainsi que son honorable ami
qui se trouve derrière lui, lequel a fait un discours très-
habile comme discours d'élection, mais pas très-fort en juris-
prudence-l'honor able député qui a obtenu son siége sans
aucune contestation.

Je dis que si telle est la loi-et je ne suis pas aussi habile
que grand nombre de députés de la gauche-ainsi que l'a
fait remarquer l'honorable député -de Simcoe-Ouest, si telle
est la loi, ne devrait-on pas nous donner le temps de l'étudier,
considérant que la moitié de la Chambre est composée de
nouveaux députés ? Si telle est la loi, les votes donnés au Dr
Robertson doivent être rejetés. Il peut se faire que ce der-
nier ait droit au siége. Si la chose arrivait, personne ne
serait plus satisfait que moi; car je sympathise avec les
minorités, et je ne voudrais pas enlever la moindre satisfac-
tion aux hoporables députés de la gauche. 'S'ils peuvent se
trouver plus heureux qu'ils le sont en ayant un collègue
de plus, je serais le dernier à voter pour l'éloigner de cette
Chambre. L'honorable député de Queen qui est si heureux
à son siêge, qui n'est assiégé par anuune inquiétude et qui
est l'avocat au service du Dr Robertson, si la rumeur
dit vrai......

M. BLAKE: A l'ordre 1

M. WOODWORTH: Je ne dis pas cela pour infliger un
stigmate à l'honorable député, mais simplement pour mon-
trer que le zèle qu'il a dép yé dans son discours provient de
sa connaissance intime de la question.

Sir JOHN A. MACDONALD : Ce n'était pas un discours
bref.

M. WOODWORTH: Dès que l'honorable député de Sim
coe s'est tant soit peu écarté de l'argumentation légale qu'il
avait présentée ici avec tant de clarté et de -science, nous
avons entendu l'honorable représentant de Huron-Ouest dire
ironiquement " Ecoutez, écoutez 1 " et s'écrier " Vous êtes
un honnête juge ! " Dès que l'honorable député de Victoria
a exposé la cause, avec son calme, sa lucidité et son habilité
ordinaire, nous avons entendu de nouveau: la même observa-
tion. Nous avons entendu remarquer ju'il préjugeait la

M. WOODWORTH

cause, et je n'ai pu m'empêcher de remarquer le fait qu'un
membre de la gauche, qui a fait un excellent discours, avait
été retenu comme avocat.

M. BLAKE: Je n'ai pas rappelé à l'ordre l'honorable
député parco qu'il n'aurait pas dû mentionner ce fait s'il était
vrai, mais parce qu'il ne l'est pas, et, de plus, les règlements
de cette Chambre défendent .à tout membre du barreau, sous
les peines les plus sévòres, de prendre part, dans cette
Chambre, à une discussion dans laquelle il a été retenu
comme avocat.

M. WOODWORTII. Il aurait été préférable, lorsque j'ai
été rappelé à l'ordre et interrompu, que l'explication eût été
donnée par l'honorable député lui-même. Je pense que lors-
que l'honorable député de Durham-Ouest a déclaré audacieu-
sement que le fait était inexact, il aurait dû fournir quelque
preuve, plutôt que de me rappeler simplement à l'ordre. Il
aurait été beaucoup plus conforme à la dignité des délibéra-
tions et à la pratique parlementaire, si l'honorable député
visé par cette déclaration avait donnéune explication. Jesuis
heureux de voir que mon honorable ami ne me donne pas de
démenti. J'ai dit cela sans être animé du moindre mauvais
vouloir, malgré les provocations de la gauche. Mon hono-
rable collègue, le représentant de Queen, qui est débarrassé
des ennuis et des épreuves de sa campagne électorale, a cité
dans son éloquent discours quelques remarques faites par
Gladstone en 1870, à propos, je crois, de l'affaire de O'Do-
novan Rossa. L'honorable député de Victoria-Nord les a
traitées avec un telle habileté, que je me contenterai d'y
faire allusion; mais s'il avait cité quelques autres parties
du discours de M. Gladstone, il y aurait trouvé sa condam-
nation. M. Gladstone dit de plus:

La loi et les précédents applicables à ce cas, sur chaque question
de fait, sont parfaitement clairs.

C'est pour cette raison que le parlement s'est occupé de
la question; mais chaque cas qui s'est présenté devant le
Parlement impérial, et où il y a ou doute, quant à'la ques-
tion de droit ou de fait, a-t-il été déféré à un comité des
priviléges et élections comme celui qui nous occupe ? Non;
il a été déféré à un comité spécial nommé par la Chambre
pour s'occuper de ces questions. Je citerai également la
Pratique Parlementaire de May, page 518, pour montrer
quelle est la loi sur ce point:

Chaque fois qu'il s'élève une question affectantle siége d'un député
et entrainant des doutei, soit en droit ou en fait, l'habitude est de la
soumettre à la considération d'un comité.

Ce sont presque les propres paroles de M. Gladstone.
Un de mes collègues a cité le cas de Peterborough-Ouest.
C'est une cause au sujet de laquelle je ne sais absolument
rien, et je crois que la plupart des membres de cette Chambre
partagent mon ignorance à ce sujet. Cependant, nous
sommes appelés à voter immédiatement sur la proposition
de l'honorable représentant de Huron-Ouest, ayant pour
effet de donner le mandat au Dr Robertson, et si nous
adoptons cette motion, ce dernier pourrait être passible
d'une amende de 82,000 par jour, tant qu'il occuperait son
siege.

L'amendement proposé par le député de York-Est, (M.
Mackenzie), n'est autre chose, si j'ai bien compris, qu'une
i écapitulation des déclarations faites par la gauche; -elles
peuvent être parfaitement vraies, autant que je puis voir,
mais elles n'arrivent à aucune- conclusion. La difficulté que
nous avons à résoudre est celle-ci: Nous ne connaissons.pas
maintenant, la majorité. ne connaît pas la coutume sivie
dans ces questions, bien que l'honorable premier ministre
et l'honorable représentant de Darham-Ouest ne doivent
pas l'ignorer. ous ne voulons faire tort ni .au Dr
Robertson, ni à M. McDonald, et nous voulons que
cette question soit sérieusement 'étudiée, afin 'que le
siége soit accordé à celui des deux qui y a droit. J'ai
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été vivement surpris d'entendre l'honorable député de de

York-Est déclarer qu'il n'avait pas à s'occuper de savoir si pu
le délai pour la présentation de la pétition dans cette cause Et
était expiré. Il ne s,'est occupé nullement do cela: tout ce éts
qu'il veut, c'est d'avoir en Chambre une personne du nom de di

Robertson. Je suis parfaitement convaincu que si le Dr du
Robertson obtient son siége d'une façon déloyale, et ai c'est un
homme juste, il ne remerciera pas le représentant de York- dé
Est on tout autre député, de lui avoir donné un siége auquel il re

n'a pas droit. Pq
C'est la première question de cette nature qui soit arrivée pr

à ma connaissance, dans le cours de mon expérience parle- C
mentaire, et rien ne me serait plus pénible que si le premier '
vote qune je suis appelé à donner au parlement fédéral, était lu
jugé dans la suite comme étant contraire au droit et a la O

justice. Avant de prendre son siége, l'honorable député a C]
parlé des Pharisiens. Tous, nous possédons de l'instruction se

et il n'y on a pas un d'entre nons qui n'ait appris quelque q
chose au sujet des Pharisiens. Il fut un temps où les dé- la
putés de l'opposition siégeaient à la droite de cette Chambre; c
ils paraissaient avoir besoin de se purifier et le pouple leur q
en a fourni l'occasion. Mais combien il serait peu généreux b
de la part d'un membre de cette Chambre do leur appliquer d
la remarque faite au sujet des Pharisiens, et do leur dire- s
qu'ils ressemblaient à des sépulcres blanchis? Combien la f
chose serait peu généreuse; et cependant ils paraissaient d
beaux à l'extérieur, jusqu'à ce qu'enfin ,le voile est tombé et p
le pays été convaincu que, pendant qu ils siégeaient ici, ils a
ont violé les lois du parlement chaque fois' qu'il leur arrivait s.
de respirer.

Je ne veux certainement pas continuer ces observations, i
car le temps me manquerait, e elles ne seraient d'aucun t

profit pour la Chambre; mais je répète que cette question
doit être traitée en dehors de tout esprit de parti, et lors- d
qu'elle sera soumise au comité-si j'on fais partie etje le crois

-je promets de lui accorder na plus sérieuse attention et

de voter pour qu'elle soit réglée d'après la loi et les faits,
qu que soit le parti en faveur duquel ils se prononcent. 1
En même temps, je voterai pour qu',elle soit déférée au
comité des privilèges et élections, comme l'a suggéré l'hono-
rable premier ministre, sur lequel repose uie grande partie
do la responsabilité, car il est depuis longtemps versé dans

la pratique parlementaire et il possède à perfection les

règlments de la Chambre. XNous savons tous qu'il existe
des doutes; je voterai donc pour que l'affaire soit déférée à
un'comité qui les éclaircira et règlera convenablement la
question.

M. FLE MING: Je désire présenter quelques observations
sur cette importante question, etsi mes remarques manquent
de cet esprit de justice qui a caractérisé le commencement
du discours de l'honorable député de Victoria-Nord et dont
il ne s'est pas un instant départi, il faudra l'attribuer i mon
manque de cette expérience variée que possède l'honorable
député au parlement et au dehors, et dont il a donné de
preuves ai nombreuses dans le discours qu'il a prononcé.
l~ais bien que l'on puisse soupçonner qlue l'honorable rpé

sentant de Victoria n'ait pas toujours considéré la question
avec calme, au point do vue légal, bien que j'aie entendu, dans
cette Chambre, quelques députés étrangers i la profession,
affirmer qu'en exposant les faits et en donnant d'aussi
nombreuses citations des statuts de l'Ile, il avait jusqu'à un
certain point préjugé la question que les honorables députés
de la droite se proposent de déférer àun comité des privilèges
et élections, je dois dire, toutefois, que la position prise par
l'honorable député, contrairement ià celle des partisans de
l'amendement, est appuyée par l'autorité judiciaire. J'ai lu
le rapport d'une cause jugée, il est vrai, par une cour étran-
gère, mais qui n'en est pas moins digne d'être prise en con-
sidération, vu le respect que nous devons témoigner pour les
décisions judiciaires rendues par les tribunaux d'une nation
amie. Cette décision a pus avoir Fon influence suir l'esprit
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l'honorable député. et il semble l'avoir choisie pour ap-
yer ses remarques. Il. 6's4it 4un juge, hollandais des
ats de l'Ouest ,apr,è>, LQîr enitendu la ciause qui lui
Ssoumise déclara qu'il lui faurait trois jours pour l'étu-

er, et que, finalement,, il rendrait une décision en faveur
demandeur.
e crois inutile de m'arrêter au discours de rhonorable

puté qui vient de pron4re la. parolg. vec toute a de
nce due à ses arguments, je, crois qu'il n'a rien ajouté à ce
LL a été dit par ceux qui ont pro,. Iar parole av ant lui. Le

emier argument qu'il a, employé, llant à dire que la
hambre étant en pofsession de documenta produits par
ifficier-rapprer Avai~ t' dvelo D~'ar dantresavn
i, et il a cit lo discours deI l'hWoorale député de Huron-
uest (M. Cameron), ains que .e procès-verbaux de la

ambre, ut ers avaient été
uiàsa demande et sur la motin'ilaatpéete

ne le représentant 'de o n-us ti responsa4ble de
production du dossier et; qu'on deatle prendre. on

onsidération. Mais tout avocat doit savoir-et j'ai constaté
se les membres de cette Chambre n'appartenant pas au
arreau ne l'ignoraient pas - l'on peut soumettre
es documents avec un rappoet déection, comme la chose
e pratique, du reste, dans les autres'causes, sans, quils en
rment une partie int 0aie. ,Sile honorables députés
e la gauche qui ont prià a arole avaient essayé, dans leur
ratique légale, de se servir de lar.ègle nsiprius1 pour joindre
a dossier un document n'y ayant aucun rapport, et établis-
sut des faits qui n'y étaient' pas mentionnés,, ce 'docu-
tient aurait été rejeté com ,me =h'app'arteneant pas Â la c ,apse;

1 en est de même de ces papi ers; lrsqu'u officier-rappor-
cur reçoit instruction de faire un r-apport'spé',ial, tout ce
Li ne s'y rattache pas est en dehors du dossier ; tous les
documents ainsi produits sont étrangers au rapport, et n'y
appartiennent pas et, en réalité, ne se trouvent nullement sou-
nis a cette Chambre.

mais l'honorable député cite de nouveau Gladstone-c'est
a troisième fois que la même citation est faite en Chambre,
-et il part de là pour plaider ignorance de la question, pré.

tendant qu'il n'a pas eu le temps de l'étudier avec calme,
de consulter les précédente et dl'examiner les faits. J'ai-
merais savoir ce u'a fait l'honorable député pendant ces
jours ai remplis de la sessionI Je ne sache pas que les hono-
rables déue aient eu des occupations bien pressantes depuis

le 20 fér ate à laquelle les documents ont été soumis à
cette Chambre. Je ne sache pas que leurs fonctions légis-

latives les aient absorbés au point de les empêcher d'accor-
der à cette question importante la considération qu'elle de-
mande et qu'elle mérite, de leur propre aveu. Ces doca-
ments, comme je l'ai déjà dit, ont été soumis à la Chambre
le 20 février. Trois fois, l'examen, en a été différé à la
demande de l'honorable chef du gouvernement, afin de lui
permettie, à lui et à ses partisans, de les examiner; et cepen-
dant, après tout ce délai, ils viennent déclarer à la Chambre
qu'ils n'ont pu trouver de précédents contraires à ceux >qui
ont été cités par le représentant'de Huron-Ouest et dont les
principes sont contenus dans l'amendement à l'amendement.

Ils n'ont pu trouver d'autres précédents parce qu'il n'en
existe pas. Ils n'ont pu établir par les procès-verbaux de

la Chambre, que le parlement de cepays aitjamais décidé de
questions de ce genre, autrement que de la manière indiqiée

par l'honorable représentant. i d la
Nous allons'nous, départir, pur la première fois, de la

conduite qui a toujours été cele du parlement, comme lin
diquant ces précédents, et cela une période de l'histoire de
la Confédération où l'abarndoud'une ligne de conduite est de
la plus grande importan 1ce, 'à une époque où la -loi a. été
changée de manière à polacer la nmination des officiers-

aporteurs entre les mains de l'administration du jour, à
une époque où la loi sété chné de façon à permettre que
les officierrapporteur êne soient pss ommés à cause de
la haute position qu'ils ocupeont dans le service civil,
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mais comme mandataires de l'administration du jour.
Nous allons établir ce précédent si l'amendement est
adopté et si la cause est déférée au comité des priviléges
et élections, à moins que la Chambre déclare en premier
lieu, d'une manière claire et catégorique, quels sont, dans
son opinion, les devoirs dos officiers-rapporteurs; et il
existera alors un précédent qui, je le crains, pourra être
invoqué lorsqu'il se présentera devant la Chambre des causes
d'élection semblables à celle qui nous occupe aujourd'hui et
nous en verrons davantage.

Le but que se proposent los honorables députés qui
appuient la motion et l'amendement à l'amendement, est
d'obtenir de la Chambre l'affirmation catégorique qu'elle
doit se composer exclusivement de députés élus par la majo-
rité du peuple et non autrement; qu'aucun représentant ne
puisse occuper un siège en vertu d'aucune loi ou fonctions,
judiciaires ou autres, exercées par l'officier-rapportt ur, à
l'exception de celles indiquées par le statut.

L'honorable député do Victoria (M. Cameron) a déclaré
que le représentant de iuron-Ouest occupait son siége en
vertu des fonctions judiciaires exercées par l'officier rappor-
teur de cette circonscription, parce qu'il n'avait pas itUt la
déclaration avant d'avoir obtenu tous les rapports, parce
que l'officier-rapporteur avait, sans contredit, accompli son
devoir en attendant que tous les sous-officiers d'élection lui
eussent livré leurs boîtes de scrutin et les documents qui lui
permettaient de déclarer quel était le candidat élu; c'est
parce qu'il a agi de la sorte, que le député de Victoria, avec
cet esprit judicieux dont il a si souvent fait preuve dans son
discours, est venu déclarer que l'officier-rapporteur exerçait
des fonctions judiciaires. Mais alors ajourner pour dîner
serait exercer des fonctions judiciaires! Ajourner pour toute
autre raison valable serait exercer des fonctions judiciaires!
Et si la rumeurest vaie, ilyades membresde cette Chambre
qui occupent leurs siégos en vertu des tinctionr, judiciaires
ou autres, exercées par les officiers-rapporteurs, et, si mes
renseignements sont exacte. il existe d'bonorables députés
qui, au lieu d'être les mandataires de la ciiconseription qu'ils
sont censés représenter, ne sont que les créatures des offi-
ciers-rapporteurs qui ont exercé des fonctions judicia*res à
la dernière élection.

Pour prévenir le retour d'un semblable état de choses,
cette Chambre se doit à elle-même et aux députés qui
siéent dans son enceinte, de déclarer que, lorsqu'un repré-
sentant a obtenu la confiance do ses électeurs, il doit être
déclaré élu par les officiers nommés à cet clïtt par la
Chambre, conformément aux dispositions clairement éta-
blies par le statut. Les honorables députés do la gauche
disent qu'aucun précédent ne s'est produit depuis l'adoption
de la loi d'élection de 1874; qu'il no s'est soulevé aucune
question de cette nature. Je considère que c'est un com-
mentaire en faveur de la perfection do la loi électorale de
1874, avant qu'elle eût été amendée par les honorables
membres de la droite, et comme résultat de ce changement,
nous avons cette cause qui nous est soumise à la suite de
la première élection qui l'a immédiatement suivi, ainsi que
plusieurs autres dont j'ai parlé, dans lesquelles des députés
n'ont pu obtenir le droit de prendre leur siégo ou ont été
déclarés élus illégalement, grâce aux fonctions judiciaires
ou discutables exercées par los officiers-rapiortcurs.

Mais il existe un précédent, une décison rendue par le
plus haut tribunal du pays. Dans les journaux au 28
février, on a publié le jugement rendu par la Cour Suprême
duCanada dans la cause do l'élection du comté de Queen,
dans lequel un des juges a décidé quo les fonctions d'offi-
cior-rapportour étaient ministérielles et non judiciaires

Eh bien ! quoique le rapport officiel n'ait pas été publié,
cette Chambre, par la présence do cet honorablo député, par
sa présence corporelle ici, a une connaissance suffisante do
ce jugement; et ce précédent est strictement c>nforme aux
termes de la loi et aux coutumes suivies par le parlement
dans le passé. Tout ce que veut l'honorable député par sa
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motion et tout ce que veut l'amendement à l'amendement,
c'est d'affirmer ce principe, afin d'empêcher qu'une affaire
semblable ne e répète.

L'.onorable député de Simcoe, dans le discours hab:le
qu'il a prononcé, le plus habile sous tous les rapports que
nous ayons entendu du côté do la droite, dit que l'officier-
rapporteur avait des doutes sérieux au sujet de la question
de savoir si, en déclarant élu à cette Chambre un homme
qui n'était pas dûment éligible, il n'était pas passible des
clauses pénales contenues dans la loi ; cependant, le très-
honorable chef de la Chambre a cité ces olauses pénales pour
prouver que l'officier -rapporteur avait exercé une sage dis-
crétion en faisant le rapj ort qu'il a fait dans cette élection ;
et, en même temps, ces honorables députés nous disent qu'il
aurait été préférable que l'officier rapporteur eût déclaré élu
le Dr Robertson comme ayant la majorité des votes. Nous
les avons entendu dire qu'afin de go soustraire à l'effet
des clauses 1énales, il était obligé do faire ce rapport, et, en
même ti mps, qu'il aurait pu faire un meilleur rapport, bien
qu'il se fût exposé à subir l'effet do ces mêmes clauses ·s'il
avait mieux agi qu'il ne l'a fait.

C'est là leur raisonnement sur la question dos clauses
pénales contenues dans la loi.

L'honorable député de Simeoe envisage peut-être la ques-
tion sous un point de vue plus logique qu'en ne l'a encore
fait du cô!é de ladroite, lorsqu'il dit que le parlement n'agi-
rait pas convenablement s'il déclarait aujourd'hui que le Dr
Robertson a droit à un siége, lorsqu'il pourrait être obligé,
après l'examen du comité, de déclarer demain qu'il n'y a
pas d-oit. C'est peut-être lo plus fort argument que l'on ait
trouvé du côté de la droite, mais il ne s'en suit pas nécessai-
ru-ment que le parlement agirait d'une façon insensée en
adoptant une telle ligne de conduite. Aiu contraire, je pré-
tends que le parlement agirait d'une façon insensée, s'il ne
déclarait pas do la manière la plus précise que l'officier-
rapporteur n'a pas rempli son devoîr dans cette affaire.
L'oflicier-rapporieur est officier de cette Chambre. Il n'a pas
déclaré élu le candidat que le peuple du comté de King
désirait envoyer siéger en cette Chambre comme son repre-
sentant, et si la Chambre ne corrige pas le rapport et no fait
pas ce que l'officier-rapporteur devait faire, elle se déclare
piête à perpétuer la fauto commise et prend sur elle
de déclarer que ces électeurs ne doivent pas être représentés
ou qu'ils ne doivent être représentés quo par un député qu'ils
n'ont pas élu.

Maintenant,M. l'O.ateur, il no peut y avoir aucun danger,
aucun inconvénient, aucun mauvais résultat à redouter dans
le cas où la Chambre permettrait que la motion telle qu'elle
a été proposée fût amendée par l'umendement à l'amende-
ment, bien que l'honorable dépu!é de Victor:a ait prétendu
que si cette Chambre déclare que le Dr lobertson a droit à
son siégé, elle laisse l'autre candidat sans remède, car le
délai pendant lequel il pouvait s'adr-esser à la cour d'élec-
tion, est écoulé; mais l'honorable député, lorsqu'il a fait
cette déclaration tout d'une haleine, a répondu lui même,
en citant Bushby pour montrer que le parlement, quoiqu'il
ait passé une loi établissant une cour d'élection, ne s'est pas
dépouillé du droit de déclarer qu'un député est ou n'est pas
autorisé par la loi à siéger.

Les droits acquis au candidat de la minorité lui restent
encore, bien que le délai soit passé. Un député peut très bien
se lever en cette Chambre, même après l'adoption de la mo-
tion de l'honorablo député de Huron, et proposer de ren-
voyer la question d'éligibilité du Dr Robertson au comité
des priviléges et élection; ainsi le iemède n'est pas
enlevé.

Tout ce qué l'o:i demande par la motion, 'c'est que l'on
établisse clairement qu'aucun officier-rapporteur ne pourra
s'arroger le droit d'élire des députés à cette Chambre, qu'au-
cun officier-rapporteur ne pourra s'arroger le droit de décla-
rer que l'élu du peuple ne prendra pas son siége en Chambre,
qu'aucun officier-rapportour n'osera éluder la décislon du
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parlement et du pays, ni contrecarrer, d'aucune façon, le ce soit le mme homme ? Nous avons le serment de l'offi-
choix des électeurs. cier-rapporteur lui-même. Examinons« la question d'après

Quand je suis arrivé dans cette Chambre, jeune député, le sens commun. Nous . savons qu'une maison est une
j'avais une grande idée de la dignité du parlement. Quand maison, qu'une rivière est une rivière, et l'officier-rappor-
je suis arrivé ici, j'espérais que, lorsque les honorables dépu- teur savait que M. Robertson était député à la Chambre
tés étaient à leurs siéges et exerçaient des fonctions judi- locale, puisqu'il l'avait déclaré élu à cette Chambre. Do
ciaires comme ils le font dans ce cas, j'espérais, dis-je, plus, il nous en donne la preuve écrite; nous avons Ides cer-
qu'ils apporteraient à l'étude d'une telle question le même tificats authentiques; et i l'officier-rapporteur de ce comté
esprit, sinon la même sagesse qu'y apporteraient les juges n'avait pas fait le rapport qu'il a fait-en effet il n'a pas été
des autres tribunaux. assez loin, en tant qu'il n'a pas déclaré dûment élu le can-

J'ai donc été désappointé lorsque j'ai entendu l'amende- didat venant immédiatement après celui qui avait obtenu le
ment proposé par le très honoraule chef de la Chambre, et plus grand nombre de votes-s'il.n'avait pas, dis-je, fait le
j'ai été grandement désappointé en voyant la manière dont rapport qu'il a fait, il aurait manqué à son devoir et l'on
cette question a été discutée par certains honorables députés aurait pu le traduire devant cette honorable Chambre pour
de la droite. avoir méprisé les ordres du parlement. J'admets qu'il pour-

La question est d'une si grande importance,qu'il convient rait être très dangereux de donner un pouvoir judiciaire,
pour la garantie de tout député de cette Chambre, que l'on généralement parlant,' aux officiers-rapporteurs. Les gou-
établisse clairement que les officiers-rapporteurs n'iront pas vernements peuvent changer ; nos ennemis, soit de la droite
au-delà de ce que la loi leur permet de faire. Il y a des ou de la gauche, peuvent monter, au pouvoir et, alors, les
députés dont la position peut être forte aujourd'hui; mais si, honorables député savent ce qui 'ourrait arriver. Mais,
à l'avenir, les officiers-rapporteurs doivent jouer le rôle en 1872, le parlement a jugé à propus d'excepter les cas
d'électeurs, comme ils l'ont fait jusqu'à un certain point pen- analogues à celui-ci. Le parlement de co temps-là prévoyait-
dant les dernières élections, il peut arriver que ces mêmes il cette élection ? On me dit que tout près de,moi siége, en
députés s'aperçoivent que leur position n'est pas sûre. Ils cette Chamnbre, un honorable député qui avait à lutter contre
peuvent être les élus du peuple, mais les officiers-rappor- un autre député de la. Chambre locale de cette même pro.
teurs, en exerçant les fonctions judiciaires que, d'après cor- viace; et qu'est-il arrive de sa prétendue démission, quand
tains députés de la droite, ils ont le droit d'exercer, peuvent ce député de la chambre locale eût été défait ? La démission
les empêcher d'occuper la position à laquelle le peuple les a été rejetée et le député est allé prendre son siége dans la
a élus. Chambre locale.

M. AMYOT: J'ai êcouté avec beaucoup d'attention les Je ne 'm'occupe pas de discutor les mérites deola question,
M Oe p dmais je parle à propos de l'amendoment et e crois que,observations faites par les députés des deux côtés de la Chain- dans cette élection, l'offleier-rapporteur était obligé debre, car, faisant partie du comité des privileges et élections, je recevoir'les documents relatifs à la nomination et d'ouvrir lesdésirais connaître les faits qui se rattachent à cette affaire et boites de scrutin, mais s'il avait été convaincu que le cas de

voir de quelle façon mes collègues comprennent la loi. L'ho- celui qui avait la majorité des vote; était i:églé par la clause
norable député d'York-Est dit très exactement que l'acte do 2, chapitre 15 de la 35 Victoria, il était également:obligè
1874, clause 59, établit clairement les devoirs des officiers- de déclarer que cet homme n'êtait pas éligible et de déclarer
rapporteurs, et affirme, avec vérité, qu'à moins que nous élu celui qui, après lui, avait le plus grand nombre detrouvions une autre clause accordant des pouvoirs addition- votes.
nels à ces officiers, ils sont obligés de suivre cette clause. En . Maintenant, que veut la motion? Elle demande que nouscela il a parfaitement raison. Cependant, si nous trouvons déclarions le Dr Robertaon élu, que la loi du pays ne soit
qu'il existe une clause spéciale en vertu de laquelle l'officier- pas observée et que,'malgré la mépris que là Dr Robertson
rapporteur est obligé d'agir d'une certaine manière, si nous a montré envers la loi, le statut .ne soit: pas vengé dans cetrouvons que l'officier-rapporteur a, dans ce cas, agi de cette ca particulier. 'est-à-dire, elle demande que l'on'delaremair, j'espère que l'honorable député dCo? -s'dmn ca pariuier C's--iesll ead u' 'ndcaemaer u' spèrui ueih deptr d m otion st - par une simple résolution'de cette Chambre, que .le statutdor, qu'il lui soit permis de retirer sa motion et conviendra n'est pas en force, mais que nous devrions nous guider surque l'officier-rapporteur a agi comme il devait le faire. les anciennes lois: du .Cangda et conformément aux précé-J'admets, avec tous les honorables dépuiés de la gauche dents. Les an'eiennes lois du Canada hd sont pas en vigueurqui ont pris la parole sur cette question, que, généralement 'lorsqu'elles sont' contraires 'ua statuts fédéraux. uantpariant, l'officier-rapporteur n'a pas de pouvoir judiciaire• aux précédents, ils'soni quelquefois la science des ignorants;n homme peut être entrepreneur ou juge, il peut être tout très souvent on cite des précédents, seulement lorsqu'ilsà fait inéligible, et l'officier-rapporteur est obligé d'accepter veulent dire que la loi n'a pas ét«'convenablement interprétée.
sanomination, il est obligé de compter les votes et de déclarer Lorsque nous avons une loi au'si clairo que cello que j'aiélu celui qui a obtenu la majorité. Mais il y a un cas où il citêe, je dis que nous somnes obligês de mettreede ao jlaest obligé de faire le contraire, et quel est ce cas ? Lorsqu'un cié, d'Angetere nou lsomre'olés deagtnfreet la
dput de la lgislature locale, qui a été élu comme tel et od'Angloterreet les précéditet'd'air conformément ànotre loi. '.dont l'élection a ét publiée dans la Gazette oficielle, se porte 'Lamotion parle aussi de réerve de droits. Quels droits?candidat à une élection fédérale, l'officier-rapporteur est La loi on vigneui dit que ti-ente jours' aprèù la publicationobligé d'accepter les bulletins; mais ai, en ouvrant les boîtes du apr a a7aet fcelo epn·rsne
de scrutin on s'aperçoit que ce candidat a la majorité des a rapport, dans la'Uet le Officielle, on ne put"présenteraucune pétitioni, devant 1ôà" tribùnaux; ct'l'hon'orablo dé-votes, il est du devoir de l'officier-rapporteur de déclarer élu puté d ork-Est'coit-il qe, par une simple résolution de lacelui qui a le plus grand nombre de votes après ce candidat. Chambre, il peut chnger l lo ? Supposons que 'demain,La clause du statut se lit comme suit: . si la motion était adoptée; l'on présente une pétition à un

Si tel membre d'une législature provinciale, nonobstant eon inili- e, que diriiti ?; Il dirait que la Gazetté, le 29' dé juinbilité telle que mentionnée dans la clause précédente, obti.nt une ma- d edoubl e i ét
jorité de votes, à telle élection, cette majorité de votes sera en. pare oe ur, con pnttin o rapport t qaus i *. é, prée
perte, et il sera du devoir de l'oficier-rapporteur de déclarer élue la per- senté aucune petiîon contre ce rapport dans lé délai prevu
sonne qui aura le plus rand nombre de votes ensuite, pourvu qu'elle par la loi. Ai, 'le Dr'Rob'ertson garderait son siege onsoit éligible. (1872, h. 10, r. 2.) cette Chambi'; noué anioùs on cette Chambre an député

Qu'est-il arrivé dans ce cas-ci ? Nous .avions un officier- qui aurait mpris>. 'a loi du piys, et qui, d'après cette Mmeo
rapporteur qui connaissait le candidat; il savait qu'il'étai' loi, n'aurait as été"élu.
député à la Chambre locale, car il l'avait lui-même déclaré Il me parait t-ès 'évidentq'ue lorsqu'une seniblable ques-
élu à cette Chambre. On dira peut-être: Est-il prouvé que tion est présentée à la Chambre, il est du devoir de cette
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dernière de déclarer que la loi doit être suivie, ou de ren-
voyer l'affaire au comité afin qu'il l'examine. Je suis
étonné que certains députés de cette Chambre, soupçonnent
l'intégrité et l'intelligence du comité des privilêges et élec-
tion. Je vois que, dans ce comité, figwont six des chefs et
des meilleurs députés dela gauche etje pense.que l'on devrait
.attendre que le comité ait présenté son rapport, avant de se
permettre de jeter du louche et de se permettre des. soup-
çons sur les autres députés qui en font partie. La gauche
peut être assurée que nous agirons dans ce comité commedes,
juges désireux de faire leur devoir et non comme partisans
ou avocats des parties.

S'ils peuvent établir que la loi n'est pas comme je l'ai
dit, ils eeront victorieux; sinon,.je suppose que les députés
de cette honorable Chambre admettront que la loi doit être
suivie.

M. AUGER: Un des arguments des honorables députés
qui s'opposent à la motion de l'honorable député de Euron,
consiste à dire que les nouveaux députés, surtout ceux qui
n'appartiennent pas à la profession, ne connaissent pas
assez la loi ou n ont pas assez de jugement pour décider
cette question qui, en conséquence, doit être renvoyée à un
comité d'avocats. Cela semble être l'idée. émise par l'hono-
rable chef du gouvernement et, surtout, par l'honorable
député de Victoria. Je repousse l'accusation que ceux qui
n'appartiennent pas à la profession, ne comprennent pas la
loi électorale; et je maintiens qu'en règle générale, ceux qui
n'appartiennent pas à la profession en savent plus long sut-
la loi électorale que les avocats eux-mêmes. En voici la
raison : la plupart des avocats qui ont en des luttes à soutenir,
condant dans leur connaissance de la loi, avaient très sou-
vent des agents; mais la plupart de ceux qui, comme moi,
n'appartiennent pas à la profession, et qui ont eu à peine un
avocat de leur côte, ont dû étudier la loi et l'interpréter
pour leur propre compte. Et, M. l'Orateur,j'ai trouvé cette
loi si simple, que, lorsque je l'ai examinée pour la première
fois, j'ai cru que d'autres que des avocats y avaient mis la
main.

Je ne suis ni avocat, ni fils d'un avocat, mais je crois que
jo puis prétendre appartenir à cette classe d'hommes parmi
lesquels l'honorable député de Simcoe-Nord (M. McCarthy),
choisira son troisième commissaire. Comme homme de bon
sens, je me contenterai de dire ce que je pense de la ques.
lion, et je suis tout-à-fait prêt à1 donner mon opinion main-
tenant, sans attendre que l'on ait porté l'affaire devant l'ho.
norable député qui vient de reprendre son siége, ou devant
l'honorable député de Victoria.

La question, M. l'Orateur, me parait très-simple. La
discussion me rappelle ce qu'un enfant, quand sa mère lui
reproche ses méfaits, lui dit en étendant la main:
"Ah 1 ma mère, regardez le petit oiseau 1" C'est ce que les
honorables députés de la droite ont fait. Lorsque nous par.
lons de la loi de 1874, ils disent ' "Regardez le petit oiseau;
regardez lAngleterre; voyez la loi de 1872, mais ne tenez
pas compte de notre loi actuelle.»

Je crois, M. l'Orateur, que nous créerions un précédont
dangereux en adoptant la motion du très honorable chef du
gouvernement. Quand une loi est aussi simple que notre
loi électorale, et que nous voyons des hommes occupant ici
les plus hautes positions P'interpréter diffreament, quel
effet cela aura-t-il sur le peuple ? Il dira que si les chefs de
ceux qui sont censés mettre la loi en vigueur aident les gens
qui refusent d'obéir à cette même loi, il sera tenté de faire
la même chose. Si, M. l'Orateur, cette honorable Chambre
hésite à faire son devoir, hésite à censurer cet officier
rapporteur, quelle en sera la conséquence? Un autre officier-
rapporteur sera bientôt tenté d'aller plus loin.

Je sais qu'aux dernières élections générales l'honorable
chef du gouvernement a été élu dans deux comtés, Carleton et
Lennor. Supposons que deux jours après l'élection, 'offi-
cier-rapporteur du comté de Lennox, voyant que l'honorable
premier 'ministre était élu dans Carleton, ait décidb qu'il ne

M. ArYor

devait pas le déclarer élu, vu qu'il serait député d'un autre
comte, et supposons que Vofficier-rapporfour de Carleton ait
fait la même chose, lo gouvernement aurait été presque
décapité. J'ai lu cette loi, M. l'Orateur, j'ai été obligé de la
lire, je n'avais personne qui l'étudiât pour moi. J'ai ou à
l'êtudier ; et qu'est-ce que j'y ai trouvé ? J'ai constaté qu'il
y avait certaines procédures préliminaires à remplir ; j'ai
vu aussi quo du moment où j'étais candidat, personne autre
que les électeurs de mon comté ne pouvait m'empêcher
d'être élu, et qu'ayant obtenu la majorité des suffrages,
j'étais député de Shefford.

La loi est claire, elle ne peut pas être plus claire. La
question se pose donc ainsi : f. le docteur Robertson était-il
candidat? S'il l'était, la loi dit qu'il devait alors être
déclaré élu. L'a-t-il été ? Non ; l'officier-rapporteur, en
faisant son rapport, a dit seulement que M. Robertson avait
reçu la majorité des suffrages. Puisqu'il en est ainsi, j
crois qu'il est du devoir de la Chambie de faire en justice ce
que l'officier-rapporteur aurait dû faire : déclarer M. le doc-
teur Robertson elu.

Quelques-uns des amis du gouvernement disent : " Mais
vous allez exposer cet homme à payer une amende de 82,000
pour chaque jour qu'il siégera dans cette Chambre." Quel
interêt ils portent tout à coup à cet homme !

Voilà les raisons qui m'engagent à donner mon vote main-
tenant. Bien que je no sois pas avocat, je crois com-
prendre cette question suffisamment pour voter tout aussi
bien, avant comme aprés avoir entundu les arguments
apportés par l'honorable préopinant ou par l'honorable
député de Victoria.

M, W'IITE (Cardwcli): Ce dèbat a été conduit, jusqu'à
présent, par MM. les avocats qui sont dans cette Chambre,
à l'exception de deux honorables députés qui ont apporté
dans la discussion cette qualité particulière qui, d'après une
haute autorite, est un attribut spécial de ceux qui ne font pas
partie de la profession légale. Le fait que ces derniers ont
discuté cette question m'enhardit jusqu'à présenter aussi
, quelques observations sur le même sujet.

Je ne suis pas pour discuter longuement la question de
savoir si, d'après lfacto de 1874, les fonctions <'un officier.
Srapporteur sont autant d'une nature judiciaire que d'une
nature ministerielle. Je dois dire, cependant, que c'est 'un
faitplus que remarquable que, dans un cas, au moins, celui
do 'lection de lauteur même de cette motion, lofficier- 
rapporteur a exercé un pouvoir judiciaire autant que
mnistériel, et que, n'eût ét l'exercic e ce pouvoir
judiciaire, l'honorable député e question n'aurait pu êtreicia 

pu r Mlac

ici pour proposer sa motion. L'honorable député do York-
nEst miste sur les termes de l'acte do 1874. Il cite la

clause b9me, qui dit:
L'officier-rapporteur, aux endroit, jour et heure fixés dans es procla-

matin et après avoir reçu toutes les bottes de scrutin, devra les ouvrir
en présence du secrétaire des élections, des candidats ou de leurs repré-
sentanto, s'ils sont présents, et de doux électeurs au moins, si leu casdi-
data ou leurs représentants ne sont pas présents, et additionner le nein-
bre de votes donnés po ,r chaque candidat d'après les relevés contenus
dans etbaque boite de srn n transmis par les sous-ofielers-rappor-
teurs.

D'après le sens littéral de cette clause, l'officier-rapporteur
n'a seulement qu'à s'occuper des relevés transmis par les
sous-officiers de chaque bureau de votation. Si l'officier.
rapporteur, dans le cas de J'élection de l'honorable député de
Huron, avait suivi la même interprétation, cet honorable
député ne serait pas ici aujourd'hui pour soulever cette quez-
tion en Pveument.

Il est vrai, cependant, que l'officier-rapporteur peut, dans
certaines circonstances, prendre les moyens de s'assurer
quel a été le résultat de la votation,* mais la clause 63 fait
connaitre les seuls cas dans lesquels il doit agir ainsi, et ces
cas sont ceux-ci:

Au eas où les bottes de scrutia, ou quelques.unes d'elles auraient été
détruites, perdues, ou, pour toute autre .a.on, se seraent pas livrées à
l'officier-rapporteur dans le délai fixé......
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3L. CA MERION (l{uron'): Continuez à liro.

M. VHfITE: Dans le cas qui nous occupe toutes
les boîtes de scrutin étaient rendues, et les seules choses
qui manquaient, étaient les relevés des sous-ofiiers-rappor-
tours d'après lesquels, suivant les termes exprès du statut,
l'officier-rapporteur avait le pouvoir de faire son rapport.

Je suis heureux d'apprendre que l'honorable député de
Sincoe-Ouest a donné son opinion légale dans ce cas-ci, en
parfait accord avec l'opinion qu'il a erprimée dans cette
Chambro. C'est une cause de sincère satisfa.tion pour les
honorables membres de la droite, et c'en devrait être une
aussi grande pour les honorables membres de la gauche, de
voir que, dans le magnifique discours qu'il a prononcé sur
cette question, l'honorable député de Simeoe a soutenu exac-
tement la même opinion-et malgré cela on viendra l'accu-
ser de partialité politique-qu'il avait émise dans un conseil
donné à un adversaire politique, et dans une cause où le
résultat de ce conseil devait être de faire obtenir un siége
dans cette Chambre à un adversaire politique.

Ce n'est pas.tout, nous avons une décision judiciaire sur
cet acte même de 1874. Je veux parler de l'élection de
Renfrew-Sud, dans laquelle jugement a été rendu par l'hono-
rable juge-en-chef Wilson, en 1814. Les paroles de l'hono-
rable juge méritent d'être connues. Il apparaît, d'après la
lecture du jugement, que l'officier-rapporteur avait refusé de
recevoir un bulletin de présentation, bien que le bulletin
contînt vingt-cinq noms et fût en apparence régulier,
parce qu'il avait constaté, sur des représentations qui lui
furent faites, et après avoir exercé la fonction judiciaire de
faire une recherche à ce sujet, le fait qu'un des signataires du
bulletin n'était pas sur la liste des votants. L'ofdicier-rap.
porteur déclara, en conséquence, que cette personne n'avait
pas droit de signer ce bulletin de volation qui fut mis de
côté Cette affaire fut portée devant les cours de justice.
Voici les paroles de l'honorable juge-en-chef à ce sujet:

Les pétitionnaires se plaignent du rejet du bulletin de nomination de
M. Bannerman. On ne dit pas que le nom de Tierney était alors sur
la liste, et ne le prétend pas non plus; il est constat que son nom
n'apparaissait pas comme propriétaire de biens fonciers, sur les lises de
cotisation pour l'année 1873 mais on dit qu'il y avait sur le bulletin de
présentation les noms de vingt-cinq personnes regardées comme étant
des électeurs de bonne fci dans cette circonscripion électorale. De
faivon gt-quatre sont réellement électenrs et on croyait que le vingt-
cinquième l'était aussi. Que ce document était un document authen-
lique et non pas frauduleu, et que, comme tel, bien qu'en réalité Wde
Taerney n'était pas électeur, cependant, vi que le document était
dément assermenté suivant le statut, l'officier-rapporteur était ob>ligé6 de
l'accepter et de le considérer comme un doeument véridique et authen-
tique. On allègue que l'officier-rapporteur et le greffier d'élection ont
aoulevé et maintenu une objection qui n'apparaissait pas à la face de
e docunts, mas qu'ils ont adécouete par un ex amen de lstesde'
faite sans autorité, et décidée contrairement à la loi. Le défendeur
allègue en réponse que l'officier-rapporteur n'est pas seulement et
simplement un officier ministériel.

Rappelons-nousque cette décision s'applique à l'acte de 1814
que l'honorable député a cité comme établissant le faitque
l'officier-rapporteur est simplement un officier ministéreil.

Qu'il a, nécessairement, et de fait, des fonctions judiciaires 4 remplir;
que par la onzième clause de l'acte, il est autorisé à fixer le-nombre -des
bureaux de votation ; que la clause 24 l'oblige à accorder la votation
lorsque les électeurs nomment, dans la manière prévue par l'aeteplus
de candidats qu'il y a de députés à élire ; et la clause 23 l'oblige aussi-à
faire rapport de tout bulletin de présentation proposé, o e
n'étant pas en conformité avec les exigences de la loi; et qne, dans
toutes les circonstances où l'objection soulevée contre le candidat, vo-
tant ou le bulletin de présentation, était évidemment et clairement bien
fondée, il pouvait agir judiciairement ; et qu'il ne pouvait -accepter le
bulletin de présentation d'un candidat, sur lequel il n'y avait;que-vingt
quatre noms, car ce serait la môme chose que s'il en acceptait uan qui
ne ffêt pas couvert de fait par vingt-cinq noms d'électeurs.

Je suis d'opinion que 1officier-rapporeur est à la foisun officiecmils-
i6riel et judiciaire. il n'a pas aujourd'hui, comme autrefois,- à stastmrer
de l'éligibilité ou de la franchise électorale du candidat on du votan't :
mais je sais certain que si un candidat se faisait mettre 'en nomintion,et que ce candidat fût une femme on simplement un enfant......

Il est bon de remarquer, en passant, que les 'éionés
faits' par l'honorable premier ministre, et dont Thonótäb'e

député de York-Est s'est noqué, ont été faits presque mot
pour mot par 'oesavait juge 'en cette occasion:

ýsi ce candfdat était une femme on simplement un enfant, rofficier-
rapporteur ourrait refuserde reevoirle bulletinde nomination comme
il doit pareillement refuser lat'cise sn nomination d'un juge ou dn prési-
dent ilu'6énat,

Or, l'inégibilité d'un juge ou du Président du Sénat est
absolument de même nature que l'inégibilité d'un membre
d'une législature provinciale. Il faut admettre que l'off-
cier-rapporteur aurait pu rejeter le bulletin de présentation
de M. le docteur Robertson, lorsqu'on le lui a mis entre les
mains, en se basant sur cette interprétation de la loi par le
savant juge, qui dit que' les fonctions de l'officier-rapporteur
sont d'une nature judiciaire autant que ministérielle, et cela
nonobstant les termes apparemment três claire du statut do
1814.

Mais on dit que, dans ce cas-ci, l'oficier-rapporteur n'a
pas rejeté le bulletin de présentation du docteur Robertson,
qu'il a permis la mise en nomination, qu'il a permis
aux électeurs d'aller voter, et que ce n'est qu'après
la votation que l'officier-rapporteur a jugé à propos d'user
de ses fonctions judiciaires qu'il aurait dû, d'après la déci-
sion de l'honorable juge, excercer huit ou dix jours aupara.
vant.

Mais, en tant que cette distinction peut affjeter les
intérêts des électeurs-et c'est là le point important dont
nous avons à nous enquérir-je prétends que cela n'aurait
pas fait une grande différence pour eux si, entre midi et
deux heures, l'officier-rapporteur ayant découvert que lo
candidat mis en nomination de bonne foi par vingt-cinq
électeurs, n'était pas éligiblt, n'eût déclaré que cinq minutes
seulement avant les deux heures que ce candidat n'avait
aucun droit à être mis en nomination, et qu'il se croyait
forcément obligé à déclarer son adversaire élu. Et cepen-
dant, c'est là la conséquence du raisonnement des honorables
députés de la gauche s'ils acceptent la décision de l'hono-
rable juge.

Mais quels sont lesaits dans ce c0as-ci? Il me semble que
si un officier-rapporteur peut exercer des fonctions judi-
ciaires en décidant de la légalité de la mise en nomination
d'un candidat, il doit pouvoir exercer les mêmes fonctions
Judiciaires, ai ou apporte lus tard à sa connaissance duà
faits qui affectent l'éligibilité du candidat qui briguent les
suffrages.

Dans ce cas-ci que voyons-nous ? Il n'y a pas le moindre
doute que monsieur le docteur Robertson était membre
de la législature provinciale, et l'ofeier-rapporteur pouvait
on ne pouvait pas savoirs'il avait donné sa demission comme
tel. Il est vrai que, d'après la loi de l'ile da Prince-Edouard,
telle qu'elle nous a.êté ,lue ici, M. le docteur Robertson ne
pouait;pasdonner ïa démission avant l'expiration de vingt
et un joucs depuis la date de l'avis de sou élection dans la

azette 4 iele.
Bien.quelf'icier-rappoi teur puisse avoir eu une connais-

sauce personnelle et judiciaire de cette election-parce qu'il
en avait éte lui-ième l'officier-rapporteur-rien ne prouve
et ne confirme,qu'Il ait pu avoir une connaissance quelconque
de la dateprécise à laquelle cette déclaration officielle aurait
été fite. 1i pouvait ou ne pouvait pas le savoir. S'il
l'ignorait, ,t s'il supposait que le r Robertson avait
donné sa,démission, alors, dans ce cas, il est évident qu'il
pouvait;perniettre la mise en nomination, et ayant décou-
vert plis'tard, d'après les faits qui lui étaient soumis, quel
était' l'état-véritable des choses, il déclarait que M. le Dr
ýRobertson éf4taitpas éligible, parcs qu'il lui était matériel-
ole lp de donner, dans le.temps voulu par la loi,
sa.dêés onicomme smembre 'd.la lågislature provimciale.

'Nou ssvons4arres faits rapporfés'dans -cette Chambre,
que M. lDr obrtson n'est ps la seue personne qui dans
ledurince-Edouard, a rès avoir été élue pour lal1gielarure

provinciale, ait cherché- se faire élire pourla islature
'fdéïale. Nous cônn'aissohis le cas de I.^Perry, .qui s'eét
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présenté pour lo comté de Prince cpmme collèguede l'hono.
rable député qui a son siége en arrière de celui de l'hono-
rable monsieur; nous savons qu'il s'est présenté comme
candidat à l'élection fédérale, et il est raisonnable do suppo-
ser qu'il avait placé, do la même manière que M. le Dr
Robertson, sa démission entre les mains de deux de ses amis,
avec l'entente qu'ils la transmettraient au lieutenant-gou.
verneur, s'il réussissait à se faire élire pour la Chambre des
Communes.

Nous savons que M. Perry a été défait, que sa démission
n'a pas été envoyée au lieutenant-gouverneur et qa'il siège
maintenant dans le Législature provinciale.

Je crois que nous sommes on droit de supposer, sans
oublier la sympathio que nous devons avoir pour le
Dr Robortson, qu'il avait exactement les mêmes intentions
que M. Perry, comme sa conduite subséquente lo prouçe, du
reste.

Mais dans quelle position nous trouvons-nous aujourd'hui ?
Supposons que nous adoptions l'amendement de l'honorable
député d York-EAt, et que nous permettions à ce candidat
de prendre son siége dans cette Chambre, ou que nous lui
donnions l'autorisation de le prendre, qu'arrivera-t-il ? Le
délai pour contester une élection devant une cour de justice
est écoulé.

L'honorable député de Peel 'M. Fleming) nous dit que,
nonobstant cela, M. McIDonald aura encore ses droits, parce
qu'il pourra recourir au comité des élections do cette
Chambre, c'est-à-dire, qu'il pourra se présenter précisé-
ment devant le comité auquel nous proposons do soumettre
cette cause dès maintenant.

Mais,supposons que nous l'admettions dans cette Chambre
et que du moment oà il arrivera ici, un honorable député se
lève et attiro notre attention sur le fait-commo cela est
arrivé très souvent-qu'il y a dans la Chambre une personne
qui n'a pas droit d'y avoir un siége, que devrons-nous
faire ? Une motion sera faite immédiatemement pour déférer
la question au comité des priviléges et élections. Nous
aurions alors les mêmes procédures à suivre, la même en-
quête à faire, que colles demandées par l'amendement
de l'honorable chef du gouvernement.

Il y a encore, M. l'Orateur, un autre point de vue sous
lequel nous pouvons nous placer. Supposons que M. le
docteur Robertson, sachant qu'il n'a pas droit de siéger-et
d'après ce que nous avons entendu dans cette Chambre, cette
supposition n'est pas injuste-ou, à tout événement, que,
doutant de son éligibilitê, il refuse de prendre son siège
parmi nous ; supposons qu'il , préfère rester dans les
couloirs, et qu'il se propose do faire ce qu'un honorable
député a fait dans cette Chambre pendant la dernière session
du parlement de 1874-78; c'est-à-dire, qu'il vienne dans cette
Chambre, à Eon pupitre dans la matinée,- afin de faire sa
correspondance, et que, du moment oâ vous apparaîtrez au
fauteuil, M. l'Orateur, il sorte de cette enceinte, sachant
qu'il n'a pas droit- d'y siéger, exactement comme a fait l'ho-
norable député de Montréal-Ouost, qu'un contrat avec, le
gouvernement rendait inéligible, et qui laissait ainsi ses
électeurs sans représentant au parlement pendant toute une
session, et cela avec la conniveceo du gouvernement libéral
d'alors; supposons, dis-je, que M. Robertson agisse de cette
manière, où sont alors les moyens de M. McDonald de reven-
diqner ses droits?

L'attention de la Chambre ne pourra être appelée sur le
lait qu'un honorable député siégo ici sans y avoir droit,
puisqu'il ne se montrera pas dans cette enceinte. Il préfé-
rera rester (lans les couloirs. Il rendre une aut're élection
impossible, et les électeurs ne pourront pas être représentés;
il empéchera tout député d'appeler l'attention de ses col-
lègues sur le fait qu'il est dans la Chambré et, en conseé.
quence, l'affaire no pourra pas être portée devant le comité
des priviléges et élections.

Comme je l'ai dit, nous avons un précédent remarquable
à ce sujet. A la fin de la session de 1877, il fut découvert

M.-WITE (Cardwell)

qu'un certain nombre de députés avaient des contrats avec
le gouvernement. Je conviens qu'un certain nombre d'entre
eux los avaient sans le savoir personnellement. Je ne sais
pas pour discuter ce point. Je m'occupe seulement des
faits. Je suis bien certain qu'un grand nombre d'entre eux
avaient ces contrats sans le savoir d'aucune manière; mais
on constata néanmoins qu'en réalité ils en avaient. Plu-
sieurs d'entre eux donnèrent leur démission et se présentè.
rent de nouveau devant leurs électeurs. La plupart furent
réélus. Mais l'honorable député de Montréal-Ouest tourna
la difficulté; il défia le parlement, défia ses commettants,
et il est resté en dehors de la Chambre pendant tout ce
temps, et, comme résultat, cette circonscription électorale ne
fut pas représentée en pai lement pendant toute cette session.

Or, dans ce cas-ci, tel sera inévitablement le résultat, si
le Dr Robertson, ayant obtenu de nous le droit de siéger
dans cette Chambre, se mettait en tête qu'il vaut mieux
pour lui ne pas courir le risque do payer une amende de
82,000, on conséquence de son inéligibilité, pour chaque jour
de séance à laquelle il assistera.

Les honorables députés de la gauche parlent comme si
cette Chambre était disposée à décider cette question au
point de vue dos intérêts d'un parti ou de l'autre. Telle n'est
pas la question soumise à la Chambre en ce moment. La
motion devant la Chambre dit simplement qu'afin que M.
le Dr Robertson puisse faire valoir ses droits, nous devons
déféror la question au comité établi par la Chambre pour
s'enquérir de toute matière affectant ses privilèges et sa
dignité et le droit do ses membres de siéger dans son en-
ceinte. C'est la seule question qui nous est soumise. Il ne
s'agit pas do donner le siégo à M. McDonald, ni de faire une
autre élection, ni de connaître quel résultat elle aura ; il
s'agit simplement'do suivre dès maintenant la ligne de con-
duite que les honorables députés de la gauche eux-mêmes
ont dit qu'il faudrait suivre plus tard, afin de permettro aux
deux parties en cause de faire valoir leurs droits.

Il peut convenir ou non, à un parti ou à l'autre, de faire
une nouvelle élection dans le comté de King; je ne dis pas
qu'elle se fera ou ne se fera pas. La chose peut ne pas con-
venir aux honorables députés de la gauche, car nous savons
que peu de temps après les élections fédérales, M. le Dr
Robertson et ses amis n'ont pas été heureux, et, en consé-
quence, il peut ne pa-s leur convenir d'avoir une élection à
ce moment.

Dans ce cas, l'objet, le soul objet de la résolution présentée
par la gauche est tout simplement d'annuler le mandat et
de priver le comté d'être représenté ici. Il me semble que
lo modo qu'il y avait à suivre pour rendre justice à tous les
intéressés, au district électoral qui veut être représenté
dans cette enceinte, à celui qui prétend qu'étant le seul
candidat éligible, il a droit au siège,'et à l'autre qui,
bien que déclaré inéligible par quelques personnes, avait
la majorité des suffrages, serait de renvoyer l'affaire à
la commission des privilëges et élections où elle pourrait
être pleinement discutée et décidée. Lorsque la commis-
sion aura fait son rapport, il sera temps pour ces messieurs
de dire qu'une injustice a été commise; mais, jusque là, la
motion de l'honorable député de Huron-Ouest n'est qu'une
tentative de faire diversion, de soulever le peuple sans
raison, on représentant que la Chambre veut refuser à un
de ses représentants le siége auquel il a droit.

Quant au sous-amendement, je no pense pas qu'il serve
beaucoup à l'opposition. Il se pont qu'elle s'imaginegagner
du terrain en induisant un certain nombre de députés à voter
ou à paraître voter contre la proposition basée sur le statut;
mais le trait perfide se trouve a la fin, dans la déclaration
que le Dr Robertron devrait avoir le siége ; retranchez-en
cette partie, et il ne reste plus qu'une citation de la loi. Or,
nous ne sommes pas appelès à déclarer. par notre vote que
ce qui est dit dans le statut est dit dans le statut, pas plus
qu'à affirmer que la terre tourne sur son axe toutes les
vingt-quatre heures. Ce que nous demande le sous-amende-
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ment, c'est de dire par notre vote que le Dr Robertson doit
avoir le siège, et en le lui donnant maintenant, nous aurions
une ou deux choses à faire: soit de déférer immédiatement
l'affaire à la commission des priviléges et élections qui
discuterait et déciderait de son éligibilité, ou de lui donner
le pouvoir de laisser son comté sans représentant, et, en cela,
nous commettrions une criante injustice à l'égard de tous
les intéressés dans la cause. Pour ma part, n'appartenant
pas à la profession, et jugeant la question en dehors des
substilités de la loi et au simplo point de vue du bon sens,
je n'hésite pas à voter en faveur de l'amendement du très
honorable premier ministre.

M. DAVIES: Mon nom ayant été prononcé en rapport
avec la contestation qui existe entre le Dr Robertson et M.
McDonald, la Chambre me permettra peut-être de dire quel-
ques mots. Je ne répeterai pas les arguments que je me suis
efforcé de faire valoir l'autre jour, car ils ont été exposés
avec plus d'habileté par l'honorable député de York-Est et
par l'honorable chef de l'opposition.

Avant d'aborder la question personnelle, je désire dire unr
mot au sujet de la cause que l'honorable député de Cardw'ell
(M. White) vient de citer des rapports d'Ontario. Il a
parlé d'une décision rendue par le juge-en-chef Wilson à
l'effet que les fonctions de l'officier-rapporteur sont à la fois
judiciaires et ministérielles.

Vous savez, monsieur l'Orateur, que l'honorable député
de Huron-Ouest et ceux de mes collègues de la gauche qui
ont pris la parole sur cette question, ont reconnu lajustesse
de la loi telle qu'interprétée par le juge Wilson; mais
l'honorable député de Card ell n'a pas compris ou n'a pas
fait connaître la distinction que le savant juge avait établie
en rendant son jugement.

Voici cette distinction :
Si les fonctions de l'officier-rapporteur sont ministérielles

et judiciaires, elles ne sont judiciaires que jusqu'a la récep-
tion on au rejet des bulletins de présentation ; mais elles
cessent après qu'il a reçu ces bulletins et mis les candidats
en état de recevoir les votes des électeurs, et alors commen-
cent ses fonctions ministérielles.

Si l'honorable préopinant veut bien lire la 23ème clause
de la loi des élections, il verra qu'elle prescrit expressé-
ment que quand l'officier-rapporteur exerce les fonctions
judiciaires que la loi lui confère pour la réception ou le rejet
des bulletins de présentation, seules fonctions judiciaires
qu'on lui reconnaisse, et s'il se trouve un bulletinA de
présentation de rejeté, il doit le transmettre au gref-
fier de la Couronne en Chancellerie avec les raisons qui
l'ont porté à le rejeter ; mais on acceptant le bulletin de pré-
sentation, il admet que le candidat est compétent à recevoir
les suffrages populaires, et 1e candidat a le droit de penser
que ces suffrages auront un effet légal, et qu'après avoir
additionné les votes, l'officier-rapporteur fera ce que la loi
lui ordonne do faire, c'est-à-dire déclarer régulièrement élu
celui qui aura reçu la majorité de ces votes.

Mais l'honorabledéputéde.Cardwell va plus loin; il dit que
si le Dr Robertson recevait la permission de prendre son
siége, il pourrait se faire qu'il no voulût en profiter et qu'il
empêchât par là même la Chambre d'agir. Assurément,
l'honorable député n'est pas sérieux ; il doit savoir, et tous
les avocats qui font partie de la députation nationale peu-
vent le dire, que la Chambre a sur les députés qui ont prêté
serment avant de prendre leur siêge autant de juridiction
qu'elle en a après. Si la Chambre avait déclaré le Dr Ro-
bertson régulièrement élu et s'il avait prêté serment, il serait
sujet à cette juridiction de même que s il avait pris son siège;
et l'on n'a jamais contesté à la Chambre sa juridiction en ces
matières, non plus que le droit de l'exercer si elle le juge à
propos. Mais le grand principe en jeu, c'est que l'officier
rapporteur n'a pas à remplir d'autres fonctions que celles
qui lui sont assignées par la loi, et que la Chambre est tenue
d'affirmer le droit des électeurs et ses propres priviléges en
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donnant le siége au candidat élu avant de renvoyer à la
commission des priviléges et élections la question de l'éligi-
bilité ou de l'inégilibité de ce dernier.

Le débat a soulevé deux questions, et l'opposition a raison
de se plaindre de ce que les honorables députés de la droite
n'aient pas abordé la plus importante de toutes et se soient
arrêtés au détail de savoir si c'est le Dr Robertson ou M.
McDonald qui doit représenter le comté de King dans cette
enceinte. Quant à moi, je crois que la chose est de peu
d'importance; mais, à mon sens, la question vitale, non-
seulement pour les électeurs du comté de King, mais aussi
pour ceux de tous les comtés de la Confédération, c'est de
savoir si la voix do l'électorat doit avoir son effet ou si elle
doit être étouffée par le simple caprice d'un officier-rappor-
tour. Voilà la question réelle, et je ferai observer aux hono.
rables députés de la droite qu'ils l'ont directement éludée.

Maintenant, je m'adresse à ceux qui pourraient avoir des
doutes sur le mode qu'il conviendrait d'adopter. J'ai' eu
l'honneur Île citer un discours dans lequel le premier minis-
tre d'Angleterre établissait la règle à suivre dans ces cas, et
ci noté que tous les honorables membres de la droite qui

pnt parlé avant moi-du moins ceux d'entre eux qui appar-
tiennent à la profession-ont approuvé cette règle de M.
Gladstone qui consiste en ceci: quand il n'y a pas de doute
raisonnable sur le mode à suivre, la Chambre doit à sa pro-
fpre dignité de décider immédiatement, sans renvoyer à la
commission des priviléges. Or, je le demande, est.il, à la
droite, un seul avocat qui, après avoir la et examiné le sta-
,tut, ait dit qu'il y eût un doute raisonnable sur sa significa-
tion? Je crois que non; le très honorable premier ministre
lui-même ne l'a pas fait. En lisant les discours de ces mes-
sieurs, on peut voir qu'aucun n'a exprimé un doute
sur ce que le devoir de l'officier-rapporteur est réellement,
bien que quelques-uns aient essayé de critiquer sa conduite
en cette circonstance

Qu'a dit le très honorable premier ministre? Que la règle
générale est claire; que la personne ayant la majorité des
votes doit.être déclarée élue; maisil peut y avoir des excep-
tions. Très bien 1 mais quelles sont ces exceptions? Celles
d'unfélon ou d'une femme. Or, le Dr Robertsoa entre-t-il
dans l'une ou l'autre de ces deux catégories? Aucune autre
exception n'est citée, et la règle générale est simple. Et quant
à l'exemple que le premier ministre a donné du félon, je crois
que l'honorable député de Durham-Ouest lui a répondu
en citant les cas de John Mitchell et d'O'Donovan Rossa qui,
quoique félons, ont été déclarés tous deux élus au parlement,
et j'ose affirmer que si l'officier-rapporteur, dans l'un on l'au-
tre de ces deux cas, avait osé refuser de déclarer élu un ý can-
didat régulièrement élu, quoique félon, il aurait été censure
par la Chambre 'des Communes qui est très jalouse de sos
priviléges.

Si, du premier ministre, je passe à l'honorable député. qui
a-pris la :parole après lui, je constate que mon honorable
collègue a commencé par admettre que l'officier-rapporteur
aurait mieux rempli son devoir s'il avait déclaré le Dr
Robertson élu et ne s'était pas enquis de son éligibilité. Et
l'honorable député de Simcoe-Sud, dont le discours a été l'ob-
jet de tant de louanges en cette Oambre,a déclaré qu'il
n'était pas prêt à dire que l'officier-rapporteur était. simple-
ment un fonctionnaire ministériel. Pas un seul député de
la d*roite-de ceux, du moins, qui appartiennent à la profes-
sion-n'a osé dire qu'il existe le moindre doute quant au sens
de la loi; et, vu cet état de choses, je prétends, m'appuyant
sur l'autorité de M. Gladstone, que la Chambre a un devoir
bien simple à remplir: demander raison à l'officier-rappor-
teur, et insister à ce que le vote populaire ait son libre cours,
on modifiant le rapport de manière à déclarer que le Dr
Robertson est élu et qu'il doit prendre son siége en cette
Chambre. Alors, si la question d'éligibilité ou de d'inéligi-
bilité. est soulevée, elle devra être déférée, avec tous- les
documents qui s'y rattachent, à la commission des privilèges

i qui éclaircira avec calme toutes les.circonstances de Icause.
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L'honorable député de Simcoe-Sud a cité un précédent;

c'est, je crois, le seul invoqué par la droite, et il est des plus
malheureux. Armé des journaux de la Chambre (le 1873,
l'honorable monsie.ur a prétendu y trouver un cas semblable
à celui-ci et qui se rattachait à la représentation de l'île du
Prince-Edouard. A cette époque, M. Pérry représentait ici
le comté de Prince, et était inéligible- ou, du moins, on pré.
tendait qu'il l'était. Mais la différence entre le cas de M.
Perry et celui qui nous occupe, c'est que, dans le premier,
l'officier-rapporteur connaissait son devoir et qu'il a su l'exé-
cuter on déclarant M. Perry élu. Ce dernier prit son siége
en Chambre comme député régulièrement élu et ayant prêté
serment; aussitôt après, il fut poursuivi en loi, d'après le
statut qui impose des pénalités, et, alors, il adressa une péti-
tion à la Chambre, demandant à être relevé de ces pénalités
et affirmant que la remise du mandat qui l'envoyait à la lé-
gislature locale était prévue par la loi. La Chambre lui
donna raison. En -orte que ce précédent, au lieu de justifier
l'officier-rapporteur d'exercer une discrétion que la loi ne
lui donne pas, est tout-à-fait contraire à la position prise par
les honorables députés de la droite, car il démontre que son
devoir est de rapporter élu celui qui a reçu la majorité des
votes.

M. l'Orateur, ne voulant pas fatiguer la Chambre, je me
contenterai de toucher à un autre point.

L'honorable monsieur qui représente ici, je crois, le comté
de King, Nouvelle-Ecosse, a cru devoir dire, ce soir-et je
ne pense pas que la chose fût nécessaire au débat-que je
suis l'avocat de M. Robertson. Je ne suis pas assez versé
dans la science parlementaire pour dire s'il était, ou non,
dans l'ordre; mais je puis assurer la Chambre que je ne suis
p aujourd'hui l'avocat du Dr Robertson; et comme on a
parlé de plusieurs faits qui ne sont pas consignés aux docu-
ments, je vais en rappeler à la Chambre qui sont à ma con-
naissance personnelle.

Lorsque le Dr Robertson a été privé de son mandat,
s'est-il croisé les bras et a-t-il essayé de l'obtenir à l'aide d'un
vote de parti dans cette Chambre ? Non. Il est allé devant
les tribunaux, il a fait un dépôt de $1,000, présenté une
pétition et fait tout ce qu'il est possible de faire pour signi-
fier à son adversaire une copie de la pétition. Mais ce der-
nier évita la signification, et quand demande fut faite au
tribunal de prolonger le temps de la signification, afin de
laisser à une cour de justice animée d'aucune passion ni
d'aucune prévention le soin do déclarer si le Dr Robertson
était inéligible ou ne l'était pas, M. McDonald employa un
avocat pour s'opposer à tout délai, et réussit de cette manière
à éviter la signification. J'ai été l'avocat du Dr Robertson
dans cette affaire sur laquelle le tribunal a jugé, et je ne le
suis plus.

Les honorables membres de la droite peuvent rire et
railler; ils pensent probablement.que je ne suis pas aussi
exempt de passion, aussi impartial, aussi juste que ceix
d'entre eux qui ont pris part au débat; mais je prétends, M.
l'Orateur, n'avoir pas fait preuve de prévontions injustes
dans cette affaire, du moins je le crois. Dans tous les cas,
je n'ai rien fait qui puisse les justifier de m'accuser de par-
tialité. Je puis me tromper, je ne prétends pas à l'infailli-
bilité, mais j'ai du moins la satisfaction d'exprimer franche-
ment mon opinion.

" Mais, a dit un honorable député-et je crois qu'il est
avocat-il est possible que l'officier-rapporteur ait outre-
passé ses pouvoirs en saisissant la Chambre de ces docu-
monts; mais puisque nous les avons, nous sommes obligés
de les accepter comme s'ils avaient été régulièrement et
légalement déposés." J'aimerais beaucoup savoir si mon
honorable ami se hasarderait à faire une pareille argumen-
tation devant les tribunaux. Elle est absurde.

La question que nous avons à résoudre est celle-ci: l'offi-
cier-rapporteur avait-il seulement le droit d'envoyer ces
documents ici ? En transmettant un rapport exparte, qui peut
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être ou ne pas être vrai, il a complètement dépassé les
bornes de ses attributions. Mais mon savant contradicteur
prétend qu'il était dans son droit et affirme l'exactitude de
tous les faits avancés; il dit qu'ils sont devant nous et que
nous devons les discuter, que la pétition et les documents
sont là et que nous devons examiner si leur production est
régulière et légale. De mia vie, je n'ai jamais en connais-
sance de semblable pétition de principe.

Mais l'honorable dléputé est allé plus loin et a présenté
un argument soutenu ensuite par un de ses collègues qui se
trouve à ma gauche-je ne connais pas le district électoral
qu'il représente, je crois que c'est Bellechasse. Il a prétendu
que la loi do 1872 est applicable au cas dont nous nous occu-
pons en ce moment, et il s'est efforcé de faire croire qu'elle
vise les shérifs et qu'elle peut être mise à exécution de nos
jours.

Assurément, l'honorable monsieur ne doit pas avoir con-
sulté la loi, car il doit savoir qu'elle est abrogée depuis
longtemps.

L'acte de 1872 a été édicté pour empêcher de venir siéger
ici les membres des législatures locales des provinces dans
lesquelles le double mandat avait été aboli. Il prescrivait
que si, dans ces provinces, la loi empêchait un membre des
Communes de faire partie de la législature locale, il devait
en être de même ici, et que les membres de la législature
provinciale ne pouvaient pas être admis à siéger aux Com-
munes. Il prescrivait que si un membre de la législature
locale se présentait comme candidat à la représentation aux
Communes, le shérif devait considérer comme nuls les votes
qui lui étaient donnés.

En 1873, cependant, fut adoptée une loi qui modifiait la
précédente et l'annulait complètement : elle décrétait qu'un
membre d'une législature locale ne pouvait être éligible aux
Communes. Et, ici, laissez-moi vous rappeler que quand la
loi de 1872 fut adoptée, l'île du Prince-Edouard ne faisait
pas partie de la Confédération.

Dans cette partie du Canada l'acte de 1872 n'a jamais été
mis à exécution ; après l'adoption de la loi de 1874, on n'a
jamais douté qu'il n'existait plus.

L'acte de 1874 change entièrement la loi; il thit une loi
nouvelle qui constitue un guide nouveau pour l'officier-
rapporteur. C'est là une chose qui doit être claire pour
tout le monde. Je n'en dirai pas davantage.

Quelques DÉ PUTÉS: Ecoutez 1 écoutez !

M. DAVIES: Je suis heureux d'avoir ou une phrase,
enfin, qui plaise aux honorables-membres de la droite. Je
demande la permission de leur rappeler, cependant, qu'en
même temps qu'on écarte aussi ingénieusement cette grande
question constitutionnelle, la résolution du chef du gouver-
nement reste dans les journaux de la Chambre comme un
précédent qui pourrait plus tard être employé contre
quelques-,uns de ceux qui l'applaudissent si hautement aujour-
d'hui.

Je demande la permission de rappeler aux hor orables
députés qui viennent des parties éloignées de la Confédéra-
tien que, si la crainte de l'opinion publique et de la prese
peut empêcher les officiers-rapporteurs, dans les parties plus
centrales du pays, de dépasser les bornes de leurs attributions
et d'agir illégalement, ce sentiment de crainte ne saurait
guère se faire sentir dans les provinces reculées et si vous
établissez maintenant le précédent que les votes et la voix
populaires peuvent être étouffés par le caprice et l'esprit de
parti d'un officier-rapporteur, vous recueillerez dans l'avenir
une riche moisson d'affaires de ce genre. La question ne sera
pas, alors, de savoir si la majorité des électeurs s'est pronon-
cée pour un candidat ou pour l'autre, mais si le verdict de
cette majorité est agréable à l'officier-rapportùur. Si oui, le
rapport sera fait en conséquence; si non, le verdict en ques-
tion sera renversé ou annulé.
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L'amendementà l'amendement (M. Mackenzie) est rejeté

sur la division suivante:

Messieurs
Allen,
Armstrong,
Auger,
Bain,
Béchard,
Bernier,
Blake,
Bourassa
Burpee (Saint-Jean),
Burpee (Sunbury),
Cameron (lluron),
Campbell (Renfrew),
Casey,
Casgrain,
Catudal,
Charlton,
Cook,
Davies,
De St. Georges,
Fairbank,

Allison,
Amnyot
Baker lVictoria),
Barnard,
Beaty,
Benoit,
Beron,
Bergeron,
Bergin,
Billy,
Blanchet,
Blondeau,
Bolduc,
Bossé
Bowel,
Brecken,
Bryson,
Burnham,
Burns,
Cameron (Inverness),
Cameron (Victoria),
Campbell (Victoria),
Carling,
Caron,
Cimon',
Cochrane,
Costigan,
Coughlin,
Coursol,
Curran,
Daly,
Daoust,
DawEoni
Desaulniers,
Desjardins,
Dickinson,
Dodd,
Dugas,
Dundas,
Dupont.

Fisher,
Fleming,
Forbes,
Geoffrion,
Gillmor,
Gunn,
Harley,
Innis,
Irvine,
Jackson,

eefier,
King,
Kirk,
Landerkin,
Lister,
Livingstone,
McMillan (Huron),
McCraney,
McIntyre,
Mcisaac,

CONTRE:

Messieurs

McMullen,
Malock,
Paterson (Brant),
Pickard,
Platl,
Ray,
Rinfret,
Robertson (Sheiburne),
Ross (Middlesex),
Somerville (Brant),
Somerville (Bruce),
Springer,
Sutherland (Oxford),
Thompson,
Trow,
Watson,
Weldon,
Wheler,
Wilson,
Yeo.-60.

Farrow, Massue,
Ferguson(Leeds &Gren)Mâthot,
Fergusan (Welland), Mitchell,
Fortin, Moffatt,
Foster, Montplaisir,
Gagné, O'Brien,
Gzgault, Orton,
Girouard (Jac. Cartier) Paint,
Gironard (Kent), Pinsonneault,
Gordon, Pope,
Grandbois, Reid,
Gnilbault, Richey,
Guillet, Riopel,
Hackett, Robertson, (Hastings),
Haggart, Royal,

Hawkins, Scott,
Hay, Shakespeare,
flesson, SmalI,
Hickey, Smyth,
lilliard, Sproule
Homer, Tassé
Hurteau, Taylor,
lirest Tilley,
Jamieson, Tupper,
Kilvert, Tyrwhitt,
Kinney, Valin,
Lanez, Vanasse,Langev, Wallace (Albert),
Lesage, Wallace (York)
Macdonald (air John) White (Uardwell),

igDonsld(Cap Breton)White (Hastings),
Mackintosh, White(Renfrew>,
McMillan (Vaudreuil), Wells,
McCallum, Williams,
McCarthy, Wood (Brockville)
McDoîîgald, Wood (WestmoreLund),
McLelan, Woodworth,
McNeill, Wright.-118.

L'amendement (Sir John A. Macdonald) est adopté sur la
même division.

La motion principale (M. Cameron, Huron), telle qu'a.
mendée, est adoptée sur la même division que l'amendement
précédent.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je propose que' la Cham-
bre s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à
10.55 heures p. m.
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CHAMBRE DES COMMUNES.I MARDI, 13 mars 1883.
L'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PRIÈRE.

BILL DÉPOSÉ.

Le bill suivant (venant du Sénat) est déposé et lu pour la
première fois:

Bill (No 82) amendant l'acte constituant en corporation la
banque North Wostern.-(M. Beaty.)

COMPAGNIE DE FLOTTAGE ET D'ESTACADES DE
LA RIVIÈRE QUEDDY.

M. MITCHELL propose que la pétition de la compagnie
de flottage et d'estacades de la rivière Queddy soit reçue et
renvoyée au comité des ordres permanents, et dit: La
raison pour laquelle je fais cette motion, c'est que les gou-
vernements provinciaux, surtout celui du Nouveau-Bruns-
wick où existe la compagnie dont il s'agit, ont toujours,
depuis la Confédération, et même, auparavant, cxcrcé le
droit d'accorder dos chartes pour le barrage dos rivières
navigables avec des estacades.

On croyait qu'ils avaient ce droit, vu qu'ils l'avaient
exorcé dès avant la Confédération, et il n'y a pas moins de
cinquante ou soixante compagnies dans la province qui
tiennent leurs chartes de cette autorité. Ce n'est que re-
comment que l'on a mis en doute le droit des législatures
provinciales d'accorder de ces chartes, et la question est
aujourd'hui portée devant la Cour suprême.

Par ce que les juges ont dit au P.ours des plaidoiries, il
n'y a guère de doute que la cour va se prononcer contre les
lêislatures, et la conséquence en sera que des centaines de
millions de pieds de bois qui vont descendre nos cours d'eau
dans quelques semaines seront à la merci de quiconque vou.-
dra, par malice ou pour d'autres motifs, couper les esta-
cades.

C'est pour cela que, bien que le temps soit passé de
déposer des pétitions de cette nature, les compagnies inté-
ressées ont du s'adresser à la Chambre et lui demander de
prendre en considération la position qui leur est faite; j'es-
père que la Chambre n'hésitera pas à recevoir la pétition, sur
laquelle on pourra baser un bill privé.

M. BURPEE (St-Jean) : Je sais que ce bill rencontrera
une forte opposition. Le cas sur lequel l'honorable préopi-
nant base sa demande n'a été porté devant les tribunaux que
le mois dernier et n'a pas encore été décidé. Il y a, dans le
Nouveau-Brunswick, une foule d'autres cas que la décision
de la cour frappera. Les députés du Nouveau-Brunswick,
que cette question intéresse au plus haut degré, se sont ren-
dus auprès du gouvernement pour lui demander de prendre
en considération la position où se trouveraient les compa-
gnies d'estacades de leur province si la cour prononçait'
l'illégalité de leurs chartes. Il n'y a eu qu'une cause de
portée devant les tribunaux. Plusieurs des personnes qui
sont le plus intéressées dans cette question sont venues ici
à cette occasion; et elles comptent que ce gouvernement-ci
va légaliser les compagnies d'estacades si la Cour Suprême
dénie aux législatures provinciales le droit d'accorder des
chartes. Outre que le projet de loi arrive très tard, je crois
qu'il est susceptible de'sérieuses objections-; je crois aussi
que le gouvernement ayant été saisi de la question, on se
hate un peu trop de déposer ce bill, ce qui n'est pas juste
pour les personnes qui sont le plus intéressées dans la ma-
tière et qui n'ont aucun moyen de se protéger.
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M. MITCHELL : Cer que l'honorable préopinant a dit, es4

parfaitement exact. Des personnes intéressées dans la
question des estacades sont venues à Ottawa et ont consulté
tous les députés du Nouveau-Brunswick. Ceux-ci se sont
réunis et ont unanimement résolu qu'une députation irait
demander au gouvernement de déposer un projet de loi qui
viendrait au secours des intérêts exposés à souffrir si les
chartes provinciales étaient décrétées d'illégalité. C'est un
proverbe que les gouvernements sont d'ordinaire lents à
agir. iien ne nous garantit que le gouvernement s'occupera
de la question, quoiqu'il l'ait sous considération. L'estacade
dont il s'agit est construite sur un cours d'eau qui est libre de
bonne heure, car il se déverse dans la baie de Fundy, et
l'on n'ignore pas que les cours d'eau qui viennent du sud
sont libres plusieurs semaines avant les autres. Si l'on ne
prend pas immédiatement des mesures pour protéger le bois
qui descend vers la rivière, il va se perdre.

L'honorable préopinant a dit que la session est avancée;
Gui, d'après les règlements de la Chambre, niais ces rè
ments n'ont été établis que dans le but de saisir la Chambre
de bonne heure des affaires privées. Ils no sont pas inflexi-
bles, nous le savons, et nous savons aussi que l'usage parle-
mentaire, quand un cas d'injustice ou de souffrance manifesté
s'est présenté sans qu'il y eût do la faute des pétitionnaires,
a toujours été d'en permettre l'étude au mérite. Or, de
quoi s'agit-il dans le cas actuel ? Les pétitionnaires repré-
sentent qu'avant qu'on ait eu le temps de préparer et de
faire passer une loi, ou encore si le gouvernement refuse de
presser l'adoption d'une loi d'un caractère général, leur bois
sera probablement emporté par les courants jusqu'à la mer,
car on Vourrait impunément couper leurs estacades. Il n'y
a pas du tout à redouter l'invasion des droits des particu-
liers; ceux-ci auront ample chance de se protéger, sans
compter que la Chambre peut empêcher qu'on leur fasse
aucune injustice.

Il est vrai, comme mon honorable ami l'a dit, qu'on a
commencé à légiférer à ce sujet, mais nous ne demandons
pas que notre bil s'applique aux causes pendantes. Nous
nous proposons d'y mettre une clause à l'effet de sauvegar-
der tous les droits acquis. Ce que nous disons, ce que nous
demandons à la Chambre, c'est que nous sommes en face
d'une crise qui menace les biens d'une compagnie, et que
la Chambre doit s'intéresser à la situation de cette compa-
gnie, d'autant plus qu'il est probable que la cour va pronon-
cer l'illégalité de sa charte. Ce serait donc pure folie pour
elle d'attendre davantage en nourrissant l'espoir que la dé-
cision du tribunal lui sera favorable. Ellé vient demander
à la Chambre de prévenir une catastrophe. Mon honorable
ami et l'honorable député qui a mis en doute le droit des
législatures provinciales d'accorder de ces chartes auront
l'occasion de faire voir à leurs collègues en quoi notre bill
nuirait à leurs intérêts et consacrerait une injustice à leur
égard; ils auront toutes les facilités pour se protéger. Mais
nous croyons que, pour cause d'urgence, la, question devrait
être portëe devant e comité, sans que nous nous occupions
de savoir si le gouvernement entend ou non la résoudre.
Personne n'est à blâmer dans cette affaire. Des chartes ont
été renouvelées à la douzaine depuis la Confédération. L'objec-
tion qu'on soulève contre notre demande n'a encore jamais été
faite, aussi preid-elle tout le monde par surprise. Les péti-
tionnaires devraient être traités par la Chambre avec géné-
rosité et libéralité, tout au moins en ce qui se rapporte au
renvoi de leur demande à la commissionet dans le dessein de
protéger leurs bions, et non-seulement leurs biens, mais aussi
ceux du public, cardes centaines de millions de dollars se
perdront tout probablement ai la Chambre n'avise pas.

M. BLAKE : Je ne crois pas qu'il y ait des millions en
jeu dans la rivière où la compagnie a ses intérêts, et l'hono.;
rable préopinant doit savoir que toutes nos exportations.de
bois sont loin de justifier les chiffres qu'il a mentionnés. Cela
n'empêche pas que la question- doive. être. prise:en sérieuse

M. BURPnE (St-Jean)

considération. Il est certain que depuis la Confédération
une foule de chartes ont été accordées à des compagnies d'es.
tacades, opérant sur des rivières navigables, par les législa.
turcs provinciales, non-seulement dans le Nouveau-Bruns-
wick, mais aussi dans la Nouvelle-Ecosse. Je me rappelle
en avoir examiné un très grand-nombre à l'époque où mes
devoirs d'office m'y obligeaient, et, si je ne me trompe pas; il
y en avait plusieurs qui venaient d'Ontario. Il ne semble
pas que la question du pouvoir des législatures provinciales
d'accorder ces chartes, ait jamais été soulevée devant les tii-
bunaux avant le cas que l'honorable préopinant a cité, mais,
si je suis bien informé, la décision rendue par le tribunal du
Nouveau-Brunswick, en décembre dernier, déclare que ces
chartes ne sont pas valides. La cour a déclaré alors que la
législature provinciale n'avait pas le pouvoir d'accorder de
telles chartes. Les compagnies dirent qu'elles ne viendraient
pas demander à la Chambre la passation d'un bill privé, mais
qu'elles préféraient s'adresser à la Cour Suprême, pour faire
infirmer cejugement. L'honorable préopinant dit que la cause
a été plaidée l'autre jour et qu'au cours de la plaidoirie les
juges ont laissé tomber des remarques qui le portent à croire
qu'ils vont peut-être confirmer le jugement de la cour du No-
veau-Brunswick. Naturellement,il ne sait pas quelle sera leur
dcision finale ; les juges ont leur manière d'agir que nous ne
comprenons pas toujours, et ilpeut se faire que leur juge-
ment diffère entièrement des opinions qu'ils ont exprimées
pendant les plaidoiries. La simple supposition que le juge-
ment du tribunal inférieur sera confirme, n'est pas aux yeux
de la Chambre une raison suiffisante pour qu'elle consente-à
recevoir une pétition à cette époque avancée de la session.
Les centaines de millions dont l'honorable député a parlé, ne
seraient pas sauvés par ce bill seul; ils ne le seraient que si
des bills semblables étaient adoptés pour venir au secours de
toutes les compagnies ou si une loi générale était passée. Il
n'est pas besoin, alors, de faire de cela une question géné-
rale ; tenons-nous-en à la seule pétition qui est devant nous, et
qui demande la permission de déposer sur le bureau de la
Chambre un bill privé aux fins de constituer légalement une
compagnie privée. En me plaçant à ce point de vueil me
paraît que le simple fait d'avoir vu en décembre dernier un
tribunal du Nouveau-Brunswick rendre une décision contraire
à la validité de sa charte, et d'avoir dédaigné de nous appe-
ler à son secours plus tôt parce qu'elle espérait faire renverser
cette décision, ne nous autorise pas à permettre à cette com-
pagnie de déposer sa pétition après l'expiration des délais.

M. MITCHELL: J'entendais parler do centaines de mil-
lions de pieds de bois quand j'ai dit par erreur des centaines
de millions de dollars. Je n'oserais pas affirmer qu'il n'y a pas
du bois pour des centaines de millions de dollars dans toute
la Confédération, mais je puis assurer qu'il y a des centaines
de millions de pieds de bois qui descendent les rivières du
Nouveau-Brunswick. Jo ne vois pas la force de l'objection
de l'honorable préopinant. Il me semble que les pétition-
naires ont le droit de venir nous soumettre leur demande; la
session n'est pas encore avancée.

Sir LEONARD TILLEY : Il n'y a pas de doute que les
règlements de la Chambre aient été faits en vue de protéger
les droits des individus contre une législation httive dont
ils ne pourraient avoir connaissance ; il n'y a pas de doute,
non plus, que l'honorable député veuille, dans le cas actuel,
faire suspendre ces règlements afin de pouvoir déposer sa
pétition et son bill.

Je lui suggère de ne pas insister, attendu que des délé-
gués venus du Nouveau-Brunswick ont ·en une entrevue
avec le ministre de la Justice et lui ont fait l'exposé clair et
entier de la position où se trouvent placées les personnes en
faveur de qui il travaille.

Je puis lui dire que si, d'un côté, le gouvernement craint
de régler des questions de cette nature au moyen de la lé-
gislation, sans mettre les parties intéressées en demeure de
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se protéger, il est disposé, d'un autre côté, à examiner s'il
ne convient pas de déposer, pendant cette session, un projet
de loi destiné à venir au secours de la compagnie, en atten-
dant qu'une loi générale puisse être .adoptée après que
les intéressés on auront été avertis.

Le gouvernement en est presque arrivé à cette détermi-
nation. Il y a, dans le cas actuel, des sommes considérables
en jeu, et l'honorable ministre de la Justice et le gouverne-
ment étudient la question dans l'intention d'obvier aux dif-
ficultés que mon honorable ami cherche à tourner au moyen
de la législation.

Je crois donc, d'après ce qui s'est passé récemment, que
s'il veut laisser la question dans lestatu guo, la Chambre sera
appelée à voter durant cette session une loi qui la:règlera.

M. MITCHELL: Dans ces circonstances, vu l'explication
donnée par l'honorable ministre des Finances, je demande
à la Chambre la permission de retirer ma motion espérant
que le gouvernement prendra les mesures nécessaires pour
régler la question.

La motion est retirée.

ÉLECTIONS CONTESTÉES.

L'ORATEUR informe la Chambre qu'il vient de recevoir
de l'honorable M. le juge Sicotte, l'un des juges chargés
d'instruire les pétitions d'élections en vertu de l'acte fédéral
des élections contestées de 1874, son jugement final dans les;
causes des élections contestées de Rouville et de St-
Hyacinthe, par lequel les députés siégeant sont déclarés
dûment élus.

LÉGISLATION SUR LA ýVENTE DE BOISSONS
ENIVRANTES.

Sir JOHN A. MACDONALD: J'ai dit hier soir à mon
ami, l'honorable chef de l'opposition, que je soumettrais au-
jourd'hui la proposition suivante.

Que le Daragraphe suivant dudiscours prononcé par Son Excellence
à l'ouverture de cette seEsion, soit lu am Bureau, savoir:-

" On m'avise quele jugement:des Lords du comité judiciaire du Con-'
seil Priv, rendu, au mois de juin dernier, dans la cause en appel de

• Russell vs. la Reine, tend à établir qu'afin d'emp8cher la vente sans
"restriction des liqueurs enivrantes et, dans ce but, de régler l'émis-
"sion des licences de magasins, de Luvettes et d'auberges, l'interven-

tion législative du parlement fédéral sera nécessaire. Cet important
sujet est signalé à votre sérieuse .considération."
Et qu'après lecture, le dit paragrphe soit déféré à un comité spécial

de 17 membres, avec pouvoir au dit comité d'envoyer quérir personnes,
papiers et documents, et de faire rapport, par bill ou autrement * et ne

dit comité soit composé de MM. Blake, Ross (Middlesex), Mcbarty,
Cameron (Victoria), Blanchet, Laurier, Desjardins, Casgrain, ,all,
Foster (King), Burpee (St-Jean), Richey, Robertson (Shelburne), Brec-
ken, Royal, Baker (Victoria, O.-A-) et de l'auteur de la motion, et que
l'article du règlement concernant -le nombre et le choix des membres soit
suspendu.

Mais je vois que, vu quelque oubli, le:jugement qui devait
être imprimé et distribué, n'a pas encore été distribué.
Cependant, il sera distribué demain matin et, en conséquence,
je remettrai la question jusque là.

BANQUES ET COMMERCE DE BANQUE.

Sir LEONARD TILLEY propose la seconde, lecture, du
bill (No 46) à l'effet d'amender de nouveau l'acte intitulé
" Acte concernant les banques et le commerce de banque"
et lés différents.actes qui le modifient.

M. FAIRBANK-: M. l'Orateur, parlant pour la première
fois dans cette enceinte,j'ai besoin de demander à la, Cham-
bre de m'être indulgente,pendant.queje ferai quelques obser- .
vations sur l'importante :guestion qui nous occupe. ,Si ,je a

n'eusse été obligé de rompre le silence, j'aurais préféré, M.
l'Orateur, attendre jusqu'à ce que les règlements du cette
Chambre me fussent plus familiers pour.laire mes quelques
remarques ; mais la question a une telle importance pour
un grand nombre de citoyens respectables du Canada, que
je ne puis laisser passer l'occasion de dire ce que j'en pense.

11 me faut, pour cela, de toute nécessité, parler de notre
système de banque, mais ce sera court.

Cesystème se compose de puissantes banques-mères qui
ont beaucoup de ramifications et auxquelles leur charte
permet, au prix de certaines réserves, de mettre en circula-
tion des billets payables à demande.

Au moyen de leurs succursales, elles: accaparent les fonds
inactifs du pays, et amassent nos capitaux qui sont aussi né-
cessaires à notrevie commerciale que les réservoirs d'eau le
sont aux grandes villes. Outre les banques chartrées, nous
avons un grand nombre d'institutions que nous connaissons
sous le nom de " banques privées."

Une fonction que remplissent les banques et qui d'ordi-
naire n'éveille guère l'attention, c'est le paiement des dettes
au moyen des instruments que le crédit met à notre dispo-
sition. Cela se pratique sur une grande échelle; il n'y a
probablement pas moins de 95 pour cent de nos opérations
commerciales qui se font par le moyen du crédit,. sans l'em-

loi desespces sonnantes ni des billets de banque. M._John
hompson, l'un des plus vieux banquiers américains, a

dit :

Je suis convaincu que len quatre-vingt-quinze centièmes de nos
affaires et des affaires de l'Europe se font avec le papier, des chèques,
des traites et des lettres de crédit, chose qui vaut tout autant que l'ar-
gent tant que la confiance règne.

Le contrôleur Knox, du Département de la circulation
des Etats.Unis, dit que les opérations des banques, à la date
du 30 de juin dernier, se chiffraient par $284,000,000, dont
seulement :$14,000,000 en espèces, c'est-à-dire, en or, en
argent, on billets de banque, en d'autres termes, par $270 de
valeurs- fiduciaires contre $14 d'espèces. Il en est de même
en Angleterre. Sir J..Lubbock rapporte les opérations d'une
journée qui se sont élevées à vingt-trois millions de louis
sterling, dont quatre-vingt-quatorzième et une fraction on
papier de crédit et 519, pour cent o en espèces sonnantes
ou en billets de la banque d'Angleterre. On verra mieux
un peu plus tard Fourquoi je cite ces faits. Il n'est pas
besoin de parler do l'influence de la circulation monétaire
sur le prix de nos produits. Nous savons tous que cette
influence se fait sentir instantanément quand l'argent est
rare. Or, l'ouvre que les banques chartrées font dans les
villes, ce sont les banquiers privés qui l'accomplissent dans
les villages et dans les campagnes, et les dépôts se font dans
ces nombreuses maisons de banque disséminées dans tous
les villages et même dans les villes. Ce sont de petits
réservoirs qui prennent la place que les banques chartrées
occupent dans les plus grands centres. Ces petites institu-
tions reçoivent de petits dépôts, ceux des gens qui craignent
les filous et ne portent pas d'argent sur eux, ou qui
redoutent les vols avec effraction et ne gardent point de
valeurs chez eux, et, elles rendent ainsi de grands services
par tout le pays. Vous le savez, M. l'Orateur, les cultiva-
teurs s'aventurent rarement chez nog gérants des grandes
banques, et pourtant leurs besoins,. comme ceux du mar-
chand de campagne qui a besoin d'escompte, sont de la
même importance comparative pour eux que les besoins
plus grands .des importateurs et des gros marchands des
villes le sont, pour ceux-ci. Ces maisons de banque -sont
devenues une nécessité, et elles sont bien plus nombreuses
qu'on ne le suppose. Dans mon comté j'en connais douze
qui font debonnes affaires dans leurs localités, tandis qu'il
n'y a quo trois succursales de banques chartrées. J'en
coonais 150,. mais je crois qu'il ,y en .a près de 200, dans
Ontario seulement, etje présume. qu'elles.sont aussi com-
nunes dans lessautres parties dela Lonfédération.
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La clause dont je désire plus particulièrenient m'occuper,

est la section 8 du bill qui amende la seotion P0 <le l'an-
cienne loi. Si cette clause est modifiée comme le bill le pro-
pose, elle se lira comme suit:

Après le premier jour de juillet mil huit cent quatre-vingt, toute per-sonne, raison sociale ou compagnie qui prendra ou emploiera le titre de
Banque, Compagnie de Banque, Maison de Banque, Association de
Banque, Institution de Banque, A gence de Banque, ou q:ii emploiera
quelques mots, dans toute déignation qu'elle prendra, tendant à im-
p.iquer que cette personne, raison sociale ou compagnie fait le com-merce de banqe, ou agit comme banque chartrée ou comme l'agent
d'urnp telle h quie, Fan, y avoir été autorisée var le présent acte ou par
"l'Acte corrernant les banques ou le commerce de banque, ou par

iielqiie iiiire acte alors en vigueur à cet effet, sera coupable de délit
<mùdemeaiior)."

Cette clause. telle que modifiée, porte les restrictions im-
posées aux banques privées pour les empêcher do se servir
de ce simple mot banque, à un tel point que les banquiers ne
sau-ont plns quel titre se donner. La raison que l'on donne
pour justifier cet amendement, c'est que les déposants ne
savent pas que ce sont des institutions privées, qu'ils peu-
vent être trompés et induits à y faire leurs dépôts,
croyant qu'ils y trouveront la même protection que
dans les banques chartrées. Je parlerai plus tard de cette
question de protection, mais je puis dire dès maintenant
qu'on n'a pas entendu dire que le gouvernement ait reçu de
plaintes à l'effet que le public ait été déçu sous ce rapport.
On n'allèguera pas, je pense, que ces dépôts ont ni aux
banques, pas plus qu'on n'a soutenu qu'ils ont tourné au
désavantage des déposants, et ce sont pourtant là les doux
classes qui sont le plus intéressées dans la question.

On a prétendu à ce sujet que ces institutions privées ont
payé aux dépozants des intérêts pIns élevés que les banques ;
suppo.sant que ce soit le cas, je ne crois pas que les déposants
s'en plaignent.

C'est pour ces raisons, semble-t-il, que l'on va enlever aux
banques privées de ce pays un nom dont elles s'appel-
lent depuis deux cents ans, un nom qui désigne parfaite.
ment ce qu'elles font, car je ne connais pas d'autres mots'
qui rendent l'idée de leur genre d'affaires que ceux que ce
bill prohibe ou sera interprété comme les prohibant.

Je considère que si on leur enlève ces appellations, on
leur enlève une propriété réelle. Plusieurs d'entre elles ont,
sons ces noms. acquis leur valeur, et si ces noms valent de
l'ai-gent, on petit dire qu'ils sont une propriété, car ili en ont
certainement les attributs. Nous sommes tous au fait des
interminables discussions qu'a dernièrement soulevées, sur-
tout dans la province d'Ontario, le double désavou par le
gouvernement actuel d'une loi passée par la lézislature pro-
vinciale, désaveu basé, a-t-on prétendu, sur ce que cette loi
enlevait à quelqu'un sa propriété, non pas sans compensation,
mais sans compensation suffisante. Aujourd'hui on propose
de dépouiller de sa propriété toute une classe do citoyens sans
lui donner la moindre compensation, non pas de la lui ôter
pour la donner à d'autres, mais pour la détruire. Bien que
je ne sois pas avocat, je crois pa-ler assez bien le langage
du droit dans la circonstance présente; dans tous les cas,
c'est, selon moi, le langage du bon sens, et je c-ois que le
bon sens est le fondement des lois. Je sais pertinemment
qu'il y a des banquiers qui ne voudraient point perdre leur
raison sociale pour plusieurs milliers de dollars; cependant
le bill qui nous est soumis veut la leur enlever et commettre
cette grave injustice.

J'ignore si les règlements de la Chambre permettent de
lire des lettres dans cette enceinte; je puis toutefois dire
que j'en ai reçuun grand nombre de banquiers qui déclarent
avoir la même opinion que moi sur ce bill. Les banquiers
ne peuvent, du reste, le regarder autrement que comme
propre a jeter du louche surii eux et leur commerce, et si le
principe sur lequel le bill est apparemment basé est correct,
ils sont exposés à l'accusation d'obtenir de l'argent sous de
faux prétextes en prenant un titre auquel ils n'auraient pas
droit. Il scmblerait, ou peu s'en faut, que, dans la pensée de

M. FPABMK

certaines gens, il y aurait toute une classe de personnes qui
seraient engagées dans le commerce de banque et qui en
auraient honte au point do naviguer sous de fausses couleurs
et voudraient se faire passer non pour ce qu'elles sont, mais
pour d'autres personnes. Je crois que cela n'est pas exact.
Je crois que, dans l'ensemble, ces personnes sont contentes
de leur commerce et préfèrent passer pour propriétaires et
commandants de leurs yachts, que pour commander en second
les goëlettes des autres.

Je sais qu'on a signalé la faillite arrivée récemment d'une
institution de banque privée, mais personne n'a prétendu que
le nom ait contribué à la faillite, ni que les déposants aient
été trompés. Si j'en crois la rumeur, c'est une banque char-
trée qui a perdu le plus dans cette faillite, et l'on ne pourra
prétendre, assurement, qu'elle ignorait faire des affaires
avec une institution privée. La banque n'a certainement
pas été trompée. On a dit que les gens font des dépôts dans
ces maisons, les croyant protégées par I.) :oi comme les
banques bh-rtrées. Celles-ci sont assez puissantes pour se
passer de faux prétextes; elles sont puissantes parce qu'elles
sont des institutions considérables, riches et bien conduites,
mais on ne prétendra pas que lesobligations dugouverne-
ment qu'elles détiennent ajoutent quoi que ce soità la sécurité
des déposants. Les dépôts dans ces banques s'élèvent à
8108,000,000, et elles n'ont qu'environ $1,000,000 en obliga-
tions du gouvernement. Dira-t-on, en face de cela, que la
sécurité des déposants vient de cette source? Il est vrai
qu'elles possèdent environ $10,000,000 en billets du gouver-
nement, plus environ $6,000,000 en espèces comme garantie
spéciale de leurs billets en circulation.

Les banques cbartrées n'ont besoin d'être défendues ni
par moi ni par aucun de mes collègue. ; leur situation est
bien connue, et il n'est pas nécessaire que la loi donne au
déposant plus de garantes qu'il n'en a actuellement.

J'ignore pourquoi les banques privées ont tout récemment
perdu leur réputation. Il y a par-de.là l'Atlantique, des
institutions de ce genre qui sont passablement connues au
Canada. Il y en a une qui s'appelle Glen, Mills, Currie et
Cie, une qui porte le nom de Baring frères et Cie, une
troisième qui se nomme Morton, Rose et Cie.

Je crois qu'à la date du 30 juin dernier, les dépôts que
l'honorable ministre des Finances avait faits dans ces
maisons s'élevaient à plus d'un million de dollars, et ces
dépôts étaient entre les mains d'hommes qui, s'ils étaient
au Canada, seraient coupables de délits et sujets à l'amende
s'ils mettaient au-dessus de leur porte l'adicie: Maroan de
Banque.

Or, un délit se punit, je crois, par l'amende ou la prison,
à la discrétion du juge. En vérité, nous nous y prenons de
la bonne manière pour attirer l'immigration I Il est possible
que quelqu'une de ces grandes institutions financières vienne
opérer dans notre pays. Imaginez-vous donc les frères
Baring, devenus citoyens du Canada et exposés à la pénalité
qui frappe les délits pour s'être désignés par un nom qui
n'est pas formellement interdit par ce bill, mais que l'on
pourrait prononcer tel en vertu de la clause implacable
qu'il contient I

Comme notre loi ne fait pas acception de personnes, et à
bon droit, ne serait-il pas possible qu'on les vît casser de
la pierre dans le préau d'une prison commune ? Je soutiens
que la chose pourrait leur arriver comme elle peut arriver
à tout banquier canadien sous l'opération de la fameuse
clause.

Pas n'est besoin de rappeler à la Chambre combien les
capitaux sont craintifs.

Je n'ai pas besoin de lui rappeler, non plus, que le marché
monétaire du C.anda est trs impressionnable par le temps
qui court. Nous avons acheté plus que nous n'avons vendu.
Nous avons, pendant l'année dernière, tiaversé une période
assez mouvementée. Les anciennes provinces ont été quelque
peu affectées par les migrations qui se sont dii-igées vers
les nouvelles. Pendant cette période de déplacements, un
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grand nombre de citoyens ont cessé d'être producteurs et
sont restés consommateurs. Dans n'importe quelles cir-
constances, il serait imprudent d'attaquer sans nécessité
la réputation d'une entreprise. importante quelconque;
mais il serait surtout imprudent de le faire aujourd'hui.

Vu le rôle joué dans nos affaires par cette classe de
particuliers, j'espère que l'honorable ministre des Finances
acceptera des amendements propres à éviter aux banquiers
les embarras qui résulteraient pour eux de l'adoption du
projet de loi tel qu'il est actuellement, et leur laissera le
droit de conserver un titre qui désigne leur genre d'affaires
sans tromper personne et ne les .exposera pas à une impu-
tation qu'ils ne méritent pas à mon avis et que personne n'a
intérêt à leur voir appliquer.

Sir LEONARD TILLEY: Le gouvernement, en présen-
tant un projet de loi de cette nature, ne peut avoir en vue
qu'un seul but: l'intérêt public. La clause 10 de l'acta des
Banques de 1872, à laque le l'honorable député a fait allu-
sion, stipule qu'on ne pourrait pas employer une certaine
expression impliquant qu'un particulier, ou deux particuliers,
en s'affublant du titre de compagnie de banque ou banquiers,
peuvent fonder et administrer une banque.

L'honorable député dit que dans la seule province d'On-
tario, il y a 150 à 200 compagnies (le banques privées ou
banquiers. D'autres m'ont dit la même chose et il est pro-
bable que cette assertion est exacte. Maintenant, il ne
peut y avoir aucune objection-au contraire c'est un avan-
tage-à ce que des particuliers qui ont des capitaux cher-
client à les prêter, mais ce que le gouvernement désire c'est
que nul particulier, nulle association ne puisse adopter un
nom propre à faire croire au public qu'ils sont en possession
d'une charte les autorisant à faire des affaires de ban-
que.

En consultant une liste que j'ai sous la main et qui con-
tient les noms de ceux qui font affaires comme compagnies
de banque ou maisons de banque, je constate qu'il n'y en a,
dans la province d'Ontario, qu'une trentaine, y compris
les succursales qui seraient affectées par les dispositions de
cette loi.

M. MACKENZIE: Quel est ce livre?

Sir LEONARD TILLEY: C'est le Banker's Directory and
list of Bank Attorneys de Rand, McNally & Uic. J'y trouve
les maisons suivantes qui seraient afflectées par le projet de
loi: Acton Banking Company; .Fawcett's Banking Office,
Ahinston; Johnston Banking Company, Amherstburg;
Faweett's Banlking Office, Arkona; Buck's Banking House,
Caledonia; Dresden Banking Company, Dresden; Duart
Binking Company, Duart; Elmira Banking Company;
B3eattie's Banking House, Fergus; Johnston's Bank, God-
erich ; Scott's Banking louse, Gorrie; N. Hayes' Loan and
Excliange Bank, Ingersoil; Maher Banking Company, Lon-
don; Porteous Banking House, Mildmay; MillbrockBkIçing
Company, Millbrook; Mitchell Banking Company, Mitueiil;
Scott'd Banking House, Oakville; Orono Bauking Company,
Orono; Porteous Bank of Canada, Paisley; Elliott-Baker
3anking Company, Ridgetown ; Farmcr's Banking House,

Seaforth; Claris' Banking Bouse, St Thomas; Fawcett's
.B:tiking louse, Stratford; Pew's Banking louse, Welland;
R.sex County Banking House, Windsor; Scott's Banking
IIouse, Wingham ; Faweett's Banking House, Wyoming.

Par exemple, il ne peut y avoir d'objection à ce qu'une
compagnie.ou un particulier se livre aux affaires, mais
aucune de ces compagnies qui s'appellent compagnies n'est
légalement constituée. Si elles prennent le nom de ban-
quiers, il ne peut y avoir aucune objection, car chacun sait
ce que c'est qu'un banquier privé; mais du moment qu'elles
prennent le nom de compagnies ou de maisons de banques,
comme la maison de banque de Smith on la maison de ban-
que de Jones, par exemple, il est possible que le public soit
induit en erreur, et le gouvernement croit de son devoir

d'exiger qu'un banquier privé ait pour enseigne celle d'un
banquier privé.

170 de ceux qui font affaires dans Ontario ont adopté des
titres qui ne les mettent pas en contravention avec la loi en
vigueur. Par exemple, deux hommes se constituent en
compagnie de banque, l'un est le président, l'autre le caissier.
On pourra dire que les gens savent parfaitement que lors-
qu'ils déposeat de l'argent entre les mains d'une compagnie
de ce genre, ils ne le déposent pas entre les mains d'une
compagnie légalement constituée ou nantie d'une charte.
Mais s'il n'y a aucun avantage à retirer de l'adoption du
titre de compagnie de banque, pourquoi ceux qui ont adopté
ce titre s'opposent-ils à ce que leur nom leur soit enlevé ?

Comme le dit l'honorable député, ce titre est une ppriété
d'une valeur considérable et si vous le leur enlevez sans
compensation, vous les dépouillez de leurs justes droits. Si,
cependant, ils ont adopté un nom ou un titre propre à faire
croire que leur compagnie est constituée légalement-parce
que lorsqu'ils disent " compagnie " l'on suppose qu'ils sont
constitués en vertu de quelque autorité d'un gouvernement
local, ou du parlement fédéral-il s'en suit que le titre est
de nature à tromper le publie.

Je ne prétends pas qu'un grand nombre de ceux qui sont
induits à déposer de l'argent entre les mains de ces compa-
gnies, ignorent qu'ils ont affaire à des banquiers prives;
cependant, il est venu à la connaissance du gouvernement
qu'il y a des particuliers qui ont déposé de l'argent chez ces
banquiers, et qui, parce que ces derniers ont adopté le titre
de compagnie de banque, s'imaginent qu'ils font·affaire
avec une compagnie constituée par le Parlement fédéral, et
que, par conséquent, ils ont toutes les garantic offertes aux
personnes qui déposent leur argent entre les mains d'une
compagnie pourvue d'une charte du gouvernement.

Cela étant, je crois que lo parlement et le gouvernement
encourraient des responsabilities s'ils persistaient à laisser
exister un système en vertu duquel des particuliers pour-
raient venir nous dire: "Vous permettez à certaines gens
do prendre des titres et des noms qui nous portent à croire
que nous avons affaire à des compagnies légitimement con-
stituées et que nous avons toute la protection accordée par
une charte du gouvernement fédéral.

Si ces compagnies non pourvues de, charte prennent le
titre de banquiers privés, titre contre lequel il n'y a pas
d'objections, le public comprendra qu'elles ne sont pas cons-
tituées légalement, que ce ne sont pas des banques ayant
reçu l'autorisation du parlement et offrant aux déposants la
protection que leur offre une compagnie légalement consti-
tuée.

Il est venu à notre connaissance un cas où certains parti-
culiers représentaient qu'une banque exi.tait depuis 1871,
tandis que les conditions de la convention démontrent qu'elle
n'est en opération que depuis quelques années. L'un des
particuliers est président de la banque, l'autre en est caissier
et ils font afaires et donnent leurs obligations d'après les
formules des banques.

Dans ces circonstances, bien qu'il ne puisse y avoir au-
cune objection à ce que des banquiers privés fassent
affaires comme tels, le gouvernement est d'opinion qu'on ne
doit pas leur permettre de prendre le titrç de "banques" ou
"maisons de banque."

Il n'est pas tròs agréable d'entrer dans ces détails, mais
dernièrement il s'est présenté un ou deux cas qui noua con-
firment dans cette opinion. L'honorable député a prétendu
que le gouvernement n'avait pas reçu de plaintes. Il y a
eu des plaintes et le parlement devrait régler cette question
en temps opportun, avant que l'abus soit rendu à un point tel
qu'il pourrait avoir des conséquences très sérieuses.

Si l'honorable député considère qu'il y a une valeur dans
le titre d'une: compagnie de banque, il doit y avoir quelque
raison à cela. Si lui ou tout autre monsieur a pris le
titre de " compagnie de banque" et doit en être privé par cet
acte, et qu'il s'oppose à ce qu'on le lui enlève, alors ce titre
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doit avoir uno valour plus considérable que celui de banquier
privé. Quelle est cette valeur? Elle doit résider dans le
fait que les gens s'imaginent qu'en faisant affaires avec une
telle compagnie de banque, ils font affaires avec des hommes
occupant une position différente de celle occupée par ceux
qui so contentent du titre de banquiers privés, autrement il
n'y aurait aucune valeur dans le nom.

La déclaration de l'honorable député démontre que ce titre
a quelque valeur puisqu'il accuse le gouvernement de cher-
cher à lui enlever cette valeur; en conséquence elle ne
peut exister que dans l'emprunt d'un nom propre à induire
en erreur. Le gouvernement n'a nul désir d'intervenir dans
les affaires des banquiers privés, lorsque ces derniers n'em.
pruntent pas le titre de banque impliquant qu'ils sont cons-
titués par acte du parlement.

Les résolutions maintenant devant la Chambre ne chan-
gent en aucune manière la nature des banques, et' à l-heure
qu'il est, la violation de son acte par une des banques ne
laisse au g--- moment que la seule ressource d'amender la
charte ; ce berait là une affaire sérieuse. En conséquence,
on a jugé à propos, dans les cas où une banque outrepasse-
rait les pouvoirs qui lui sont conférés, d'imposer une amende
plutôt que d'annuler la charte. Cela produira plus d'effet,
car, bien que les directet rs d'une banque puissent dire: " Le
parlement ne nous enlèvera pas notro charte, nous pouvons
continuer à la violer," une amende produira l'effet désiré et
empêchera ces violations de l'acte qui parfois sont faites
avec préméditation et parfois sans préméditation.

On considère qu'il est désirable que (les particuliers ne
continuent point à prendre le titre de maisons de banque,
ou de maisons de commerce de banque, ou le nom de l'en-
droit, comme la " banque do Sarnia " par exemple. Je ne
dis pus que ce nom a été pris, mais je le cite tout simplement
comme exemple. Dans un certain cas le nom de l'endroit
a été pris et il serait impossible pour toute personne qui ne
connaîtrait pas les détails,- de savoir que ce n'est pas une
banque légalement constituée.

Dans ces circonstances, le gouvernement a cru qu'il est
opportun d'insérer quelques dispositions pour empêcher les
banquiers d'adopter des titres propres à tromper les parti-
culiers qui déposent de l'argent entre leurs mains, peut-être
parce qu'ils reçoivent un pour cent de plus qu'ils ne pour-
raient avoir des banques légalement constituées, et parce
qu'ils croient qu'ils font affaire avec une institution régu-
lièrement constituée, au lieu d'avoir affaire à de simples
particuliers.

M. CASGRAIN. Comment cela affectera-t-il les banquiers
étrangers, tels que Baring 3ros. et autres, dont les lettres de
change viennent on ce pays ? Si les banques étrangères font
affaires en ce pays sans y avoir de bureaux réguliers, tom-
beront-elles aussi sous l'effet de la loi ?

Sir LEONARD TILLEY. Non, si elles établissent ici
une succursale sous le titre do compagnie de commerce de
banque.

M. CASGRAIN. Mais si elles n'établissent pas de succur
sales spéciales d'affaires et si elles continuent à faire un
montant immense d'affaires en ce pays, alors elles ne tombe-
ront pas sous l'opération de la loi ?

Sir LEONARD TILLEY. Non, car alors elles seraient
des banquiers privés,

M. BLAKE. Je regrette que l'honorable ministre ait si
pou compris l'argumentation de l'honorable député de
Lambton (M. Fairbank). L'honorable ministre a dit que
mon honorable ami, en disant que diverses personnes, en
prenant ce titre, ont acquis une propriété d'une grande va-
leur, a admis que ces personnes ont acquis une propriété à
laquelle elles n'ont aucun droit, parce qu'elle n'a de valeur
qu'à cause de la prétendue supercherie exercée aux dépens
du publie au moyen de ce titre.

Sir CHARLEs TUPPER

SL'honorable ministre se trompe du tout au tout. Il ne-
it que très peu, très peu de choses de ce qu'un ministre

des Finances doit savoir relativement à la valeur des titres
klans le commerce. Il est très peurenseigné sur ce qui con-

orne les maisons do commerce, s'il suppose qu'un titre qui
n'est pas très commun et sous lequel on a fait pendant long-
temps ces affaires considérables n'acquiert pas de valeur.

"Cque la rico," si vous voulez "Le sirop calmant de
Mme Winslow," " le Récupérateur Rapide de Riadway," " Le
Tue-Douleurdo Perry Davis" ont tous une valeur. Un
honorable député suggère le nom " N. P." Quelle immense
valeui- ce nom n'a-t-il pas aux yeux de l'honorable ministre ?
C'eSt un nom trompeur, il ne représente pas la vérité, la
chose qu'il désigne n'est en aucune manière ce qu'il la re-
présente,mais l'honorable monsieur emploie le nom et trompe
ainsi le publie.

Ce sont là des exemples et j'espère que l'honorable minis-
tro insérera dans son projet de loi, un article décrétant que
toute personne se servant à tort du nom de " Politique Na-
tionale " sera considéré comme coupable de délit.

Mais je dis ceci : que les personnes qui ont fait affaires
sous le nom de compagnie de commerce de banque, au lieu
de maison de commerce de banque, ou tout autre nom quo
personne on ce pays ne pourra, à l'avenir employer, sans
commettre un crime,-je dis que ceux qui ont fait affaires
sous ce nom, ont établi leur réputation et se sont créé des
relations sous ce nom, ont créé à cet usage une propriété qui
a une valeur tangible, appréciable, et qui leur sera enlevée
si le projet devient loi.

L'expérience ordinaire de la vie humaine nous le dit, et
l'Angleterre, le pays d'où nous avons tiré une grande partie
de nos lois en cette matière, nous Io dit aussi. C'est une pro-
priété d'une valeur telle que cette valeur est reconnue par les
cours de justice lesquelles déclarent que l'usage do ces noms
par d'autres constitue une infraction à la loi. C'est une pro-
priété d'une valeur telle qu'elle est vendable et qu'elle se
vend et se transfère en même temps que- la clientèle.

Donc, mon honorable ami avait raison de dire qu'une pro-
priété a été acquise au moyen du nom sous lequel les affaires
ont été administrées, sans pour cela s'exposer lo moins du
monde à l'imputation qui lui a été lancée par l'honorable
ministre qui lui a dit que c'était une valeur acquise mal-
honnêtement.

Acquise malhonnêtement? Mais, M. l'Orateur, je suppose
qu'il y avait des banques, des institutions faisant le com-
merce de banque, et desmaisons de commerce do banque
avant qu'il y eût-au monde une seule banque constituée en
vertu d'une charte. Ce nom que l'honorable ministre est
surle point d'accaparer, tout ce qui se rapporte à ce nom,
tous les adjectifs, toutes les réunions de mots qui se rappro-
chent du nom d'urre banque ont été employés par des per-
sonnes non-constituées en corporation avant qu'il y eût une
seule banque m'unie d'urie charte.

Le nom d'une compagnie, dit-il, indique-quoi? Il dit que
cela indique une compagnie constituée en corporation-que
cela indique-une compagnie à fondé social. Rien de tel. Il
y a Joncs & Cie., Smith & Cie., Tout le monde & Cie., et
lorsque nous avons à nous occuper des compagnies et à les
constituer légalement, nous les désignons dans nos lois
comme compagnies à fonds social, ou comme compagnies
constituées in corporations suivant le cas; mais il serait
maonsttueux pour un corps comme celui-ci, composé d'hommes
intelligents, qui sont censés être compétents à légiférer, de
déclarer que le mot compagnie dans le langage ordinaire de
cet acte, veut dire -compagnie constituée en corporation. Il
n'en est pas ainsi.

M. l'Orateur, avant de créer de nouveaux crimes, nous
devons réfléchir un peu. Il nous faut comprendre quelle
loi morale est violée, quelles grandes raisons d'utilité pu-
blique exigent une nouvelle restriction des libertés du
peuplé dè'co pays, restriction que l'on veut sanctionner en
diéant aux-gens qu'ils s'exposent à·'amende et à l'empri-
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sonnement comme pour un délit, s'ils font demain ce qui est
tout à fait légàl aujourd'hui.

L'honorable ministre dit que des plaintes lui ont été
faites. Il y a trois classes do personnes intéressées dans
cette affaire: d'abord, les banquiers privés auxquels le projet
de loi estde nature à nuire; en second lieu, ceux qui déposent
leur argent entre les mains de ces banquiers; en troisième
lieu, leurs rivaux en affaires, les banques constituées en corpo-
rations. J'aimerais à savoir s'il a reçu des plaintes de la
part de ces dernières? Des recommandations ont-elles été
faites par les banques ainsi constituées, à l'effet que l'intérêt
publie exige que personne autre que les banques constituées
en corporations ne puisse employer les titres de " maison
de commerce de banque," " institution de commerce de
banque," " association de commerce de banque," ou tout
autre titre de ce genre ?

Si des représentations de cette nature sont venues de cette
source, nous pouvons les peser et les prendre pour ce
qu'elles valent. Il ne faut pas qu'elles soient reçues avec
mépris. Elles doivent être reçues avec toute l'attention qui
leur est due, et elles doivent être examinées avec toute la
considération qu'il est possible de leur accorder en se rappe-
lant qu'elles sont rivales des autres pour ce qui concerne les
dépôts d'argent, qu'elles aimeraient naturellement à empê-
cher les banquiers privés d'employer aucun nom de nature
à inspirer la confiance au publie.

Y a-t-il des plaintes de la part des déposants? Je crois
qu'il n'y a pas une seule faillite de la part de ces compagnies
de commerce de banque qui soit devenue publique ou
notoire. Du moins nous n'avons reçu aucune plainte
générale et unanime de la pari des déposants, aucune qui
soit devenue publique dans tous les cas, bien que l'hono-
rable ministre prétende que certaines plaintes ont été faites
au gouvernement.

Il faut un grief public pour créer un nouveau sujet de
délit dans le statut, et je suis d'avis qu'avant que le bill soit
déféré à une commission et que celle-ci en fasse rapport,
nous devons avoir plus de renseignements sur la nature et
l'étendue des griefs dont l'honorable monsieur a parlé. Les
lois criminelles de tous los pays doivent être claires et pré-
cises, afin qu'il ne soit pas difficile pour tout le monde de
savoir ce qui est permis et ce qui expose aux pénalités.
Mais l'honorable ministre a déclaré criminel l'emploi de
tous les mots qu'il pouvait imaginer, l'emploi de " mots
dans toute désignation, tendant à impliquer que cette per-
sonne fait le commerce de banque chartrée."

Et la question à décider par le jury dans une poursuite
criminelle, sera de savoir si l'accusé a employé des mots
tendant à impliquer qu'il a fait des opérations comme
banque chartrée.

Ceci est très vague. Impossible de savoir à quelle con-
clusion un juge ou un jury peut en venir au sujet de cette
implication. Si nous devons restreindre la liberté du sujet
en rendant criminel l'emploi de certains mots, il vaudrait
mieux indiquer tous ces mots, les marquer en noir et en
blanc.

L'honorable ministre ne nous dit pas quels sont ces mots.
Quand il a présenté sa première résolution, il nous a dit
qu'il n'y avait pas d'objection à se servir du mot banquier;
mais aujourd'hui, il dit que si une personne emploie les
mots banquierprivé, ce sera bon.

Sir LEONARD TILLEY : Banquier, sans privé.

M. BLAKE : Maintenant, nous avons la décision judi-
ciaire de l'honorable ministre que quand vous voulez faire
supposer implicitement quo vous agissez comme banque
chartréo, si vous dites compagnie de banque, maison de banque
ou institution de banque, ces mots ne tendent pas à impli-
quer que vous agissez comme banque chartrée si vous dites
banquier.

mais je ne suis pas sûr que les autres juges, les juges et le
jury réels, qui auront à faire l'instinction de ces causes,
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partagent l'opinion de l'honorable ministre. je crois qu'il
aurait mieux fait d'établir dans son bill,malgré ladéclaration
qu'il a faite ici, qu'il sera loisible à ceux qui font le com-
merce de banque de s'appeler banquiers.

Pour ma part, je suis d'opinion que nous devrions laisser
les gens prendre le titre qu'ils portent en réalité. Comme le sait
bien l'honorable monsieur, le vieux mot employé pour dési-
gner ces opérations est "commerce de banques," car ce
commerce a été conduit par des particuliers avant
qu'il y eut des compagnies constituées, et ils ont fait des
opérations énormes sans être constituées en corps politiques.
A moins d'une nécessité'parfaitement démontrée et d'un mal
prouvé, je crois qu'il serait très-fâcheux de rendre passible
de poursuites criminelles des hommes qui se servent d'un mot
représentant exactement le commerce légitime qu'ils font en
vertu des lois de leur pays.

M. CASEY : Il semble étrange que l'honorable ministre
des Finances ne comprenne pas que les hommes connus sous
l'appellation de banquiers privés,désirent s'appeler banquiers.
Peut-il comprendre que ceux qui font le commerce des épice-
ries, de la quincaillerie et des nouveautés aiment à être dêsi-
gnés sous les noms d'4piciers, de quincailliers et marchands de
nouveautés ? Si l'honorable ministre peut concevoir que ces
négociants demandent qu'on leur permette «de porter le titre
qui désigne leur genre de commerce, assurément il peut com-
prendre que des hommes qui ont des capitaux, qui négocient
des lettres de change et qui font le commerce de banque
doivent avoirla liberté d'employer, dans la désignation qu'ils
prennent, le seul mot qui rende bien leur genre d'affaires.
Certes, se serait outrager les hommes du commerce que de
les empêcher de prendre le seul titre par lequel le publie
puisse connaître le genre de leurs opérations.

Il se peut, cependant, 'que l'honorable ministre veuille
changer la nature de la langue anglaise, et établir qu'un
mot qui a jusqu'ici désigné les banques de toutes sortes, soit
constituées en compagnies, soit privées, ne sera dorénavant
accepté que comme s'appliquant seulement aux banques
constituées en corps politiques; mais il faudra du temps
pour habituer le pub lic à une modification de langue si radi-
cale que le mot banque, qui a toujours eu une signification
générale, ne sera plus à l'avenir employé que dans un sens
restreint.

A ceux qui connaissent tant soit peu les opérations des
banques privées ainsi que les classes qui y déposent de
l'argent, et qui font affaires avec elles, il est absurde de dire
que les déposants et leurs clients s'imaginent qu'elles sont
des banques chartrées simplement parce qu'elles s'appellent
elles-mêmes banquiers. Des banquiers privés, probablement
pas très riches, mais ayant quelques capitaux, s'établissent
dans leur ville natale où ils sont personnellement très bien
connus: chacun sait que John Jones ou William Robertson,
selon le cas, est banquier pour lui-même et non pas l'agent
d'une banque chartrée, et c'est parce qu'il est personnelle-
ment connu et respecté et qu'il jouit de la confiance du
public, qu'il obtient des dép6ts et traite avec ses clients. - Il
est tout simplement absurde de prétendre qu'un cultivateur
ou un particulier intelligent, faisant affairesavec un banquier
privé dans une petite ville, s'imagine qu'il est l'agent de la
banque de Montréal, de la banque Impériale ou de la banque
Molson ; mais c'est parce qu'il le croit honnête homme, et
responsable des dépots, qu'il fait affaires avec lui.

Je partage l'avis des deux honorables députés qui m'ont
précédé, que ce bill fera une grave ~injustice aux banquiers
privés, surtout, comme l'honorable 'chef de l'opposition. l'a
fait observer, parce que la clause 8 est ai vague qu'un par-
ticuier ne sait pas quel mot employer pour désigner son
commerce. Si 'emploi des mots énumérés dans cet article
est considéré comme un sacrilège, le bill pourrait peut-être
tout couvrir en ajóutant le mot privé après ceux employés
pour désigner des institutions de banques prives.

Mais à part le dommage que ce bill fera et quil a, je
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crois, mission de faire aux banques privées, il sera aussi
très préjudiciable aux déposants et à ceux qui font affaires
avec elles. Nous n'avons rien à gagner avec ce projet de
loi qui ne peut avoir d'autre but que de restreindre les opé-
rations des banques privées.

On veut évidemment restreindre leur utilité, et c'est seu-
lenent en diminuant leurs opérations que le risque spécial
des déposants sera amoindri: en d'autres mots, on veut
diminuer la somme des transactions de banques mise à la
disposition des habitants de la campagne. Car l'honorable
ministre doit savoir que les transactions ordinaires ne sont
pas à la portée de la grande masse de la population rurale,
et si on ne laisse pas à celle.ci des banques privées, elle sera
p rivée des facilités de l'escompte, car elle ne peut aller dans
les grandes villes pour ses affaires de banques. Si le titre
de l'occupation est enlevé dans le but de déconsidérer celle-
ci, cela aura certainement pour effet d'empêcher bon nombre
de personnes d'entreprendre ce commerce, et par conséquent
de diminuer la somme des transactions de banques, surtout
pour la population des campagnes.

Quelle est l'importance de cette somme ? Les milliers de
cultivateurs et de petits négociants disséminés dans les ca m-
pagnes la connaissent mieux, peut-être, que l'honorable mi-
nistre des Finances qui n'a probablement jamais ou à traiter
avec ces institutions.

Les représentations que l'honorable ministre a reçues lui
ont été faites, en toute probabilité, par des rivaux de ces
hommes d'affaires. Cet article a toute l'apparence d'avoir
été suggéré par les banques chartrées, qui sont jalouses de
la somme de transactions qui lent- est enlevée par des ban-
quiers privés,et qui cherchent à discréditer ce commerce pour
augmenter le leur.

si, dans le cours de sa carrière ministérielle, l'honorable
ministre des Finances s'était constamment montré adverse
à la création de monopoles de toutes sortes, je n'aurais peut-
être pas lieu de faire cette insinuation ; mais, comme il n'a
janimais été l'ennemi déterminé des monopoles, manufactu-
riers et autres, il est fort possible que son jugement ait été
égaré par les représentations qu'on lui a faites au nom des
banques cbartrées qui voudraient avoir ce qu'elles n'ont pas
aujourd'hui-le contrôle du commerce des banques dans
toutes les parties du Canada.

Que ce soit le cas ou non, il est évident pour les
membres de la Chambre que ce bill aura pour effet de créer
un monopole, un monopole injuste, non-seulement pour ceux
qui ont fait ce commerce auparavant, mais aussi pour ceux
qui ont traité avec eux. Pour ces raisons, j'espère que l'ho-
norable ministre trouvera moyen, soit de biffer l'article
en question, soit de le modifier de façon à déterminer
clairement la désignation que les intéressés doivent
prendre.

Sir IEONARD TIL«LEY: L'honorable chet de l'opposi-
tion, en voulant établir sa thèse, a dit qu'il y a dans un nom
quelque clièse de précieux et que, sans doute, le ministre des
fintances prise fort la politique nationale, toute décevante
qu'elle soit pour le public. Nous ne prisons pas la politique
ndtlonule simpleme t parce qu'elle représente une politique
qui n'est pas une imposture, mais parce que le peuple l'a
sanbtiònnée. L'honorable monsieur ne me semble pas avoir
étê ti- hèùreux dans sa démonstration. Nous pourrions ré-
tòrqier t dir'è qu'e ceux qui ont préconisé le ib-e-échange
et se prononcent libre-échangistes sont de s imposteurs, et
nois pourrions, je crois, lb dire avec quelque raison. Mais
là n'est las la question.

L'hondrable député qui vient de reprendre son siège a
voulu faire croire à la Chambre que nous voulons empêcher
le commerce de banque privée. Eh bien I pas du tout; le
go uverriement n'a nullement le désir d'empêcher, par ce
projet de loi ou par tout autre que nous pourrions déposer,
le commerce de banque privée; mais nous voulons simple.
ment que ceux qui font ce commerce acceptent le nom de

M. CAMEY

banquiers et ne s'arrogent pas le droit d'agir comme mai-
sons ou compagnies de banques.

L'honorable chef do l'opposition a sans doute raison de
dire que nous devons être très prudents en créant des délits .
nouveaux; mais celui-ci ne l'est pas. Un article de la loi
concernant les banques prescrit qu' " après le 1er juillet
1880, toute personne, raison sociale ou compagnie qui
prendra ou emploiera le titre de banque sans y avoir été
autorisée par le prêsent acte ou par l'acte concernant les ban-
ques et le commerce de banque ou par quelque autre acte
alors en vigueur à cet effet, sera coupable de délit." Telle
est la loi.

M. BLAKE: Mais nous créons un nouveau délit.

Sir IEONAIRD TILLEY : Non. Nous décrétons simple-
memt que les personnes faisant le commerce de banque
prendront seulement le titre de banquiers, parce que cer
taines personnes y ont ajouté le titre de compagnie de ban-
que ou association.de banque. De toutes les banques privées
une seule compagnie peut-être tombe sous le coup de cet
article de la loi ; et parce qu'il a été éludé par ces ban-
quiers, par suite de termes qui sont de nature à induire en
erreur et peuvent porter le public à supposer qu'il traite
avec des banques chartrées nous établissons ces disposi.
tions, afin d'amener les délinquants à la portée de l'article
que je viens de lire.

M. BLAKE : Non, non.

SirLEONARD TILLEY: L'honorable monsieur hoche
la tête ; mais, réellement, le délit existait déjà.

M. BLAKE : Certainement, lorsque cet article fut pro-
posé, il contenait des mots semblables-quelques-uns, du
moins-à ceux qu'on nous propose- aujourd'hui ; mais ils
furent biffés,parce que la Chambre n'était pas disposee à res-
treindre l'acte dans ces limites.

Sir LEONARD TILLEY : Je crois que l'honorable mon-
sieur fait erreur sur ce point.

M. BLAKE : Je m'en souviens parfaitement.

Sir LEONARD TILLEY: Nous n'avons pas le moindre
désir d'empêcher qui que ce soit de faire le commerce do
banque privée ; mais nous voulons que le public connaisse
exactement le caractère distinctif de la banque et du ban-
quier avec lesquels il fait affaires.

Quant aux communications faites au gouvernement, je me
rappelle-et cela indirectement-n'en avoir reçu qu'une de
compagnies de banque. On a insinué que les institutions
monétaires du pays ont communiqué avec le gouvernement,
parce qu'elles font la concurrence aux banques privées ;
mais je me rappelle seulement une communicatien, et encore
elle était indirecte, par le fait que certaines personnes
avaient violé certaines dispositions de la loi concernant les
banques. Vu ces circonstances, puisque l'esprit de la loi
tel que contenu dans l'article dont j'ai donné lecture a été
éludé par l'emploi d'autres termes, je ne vois pis pourquoi
nous établirions qu'il ne dût pas être éludé en ajoutant les
mots " compagnie de banque " ou " maison de banque,"
comme il en était question dans le principe; mais si on
objecte que le terme est équivoque, je suis prêt à la rendre
aussi claire que possible. Il peut y avoir du vrai dans ce
que dit l'honorable monsieur au sujet des mots ajoutés ici et
qui les rend équivoques, relativement aux personnes qui vio-
lent les dispositions de la loi. .e n'ai pas d'bjection à
étudier la question, car mon but est do rendro la loi très
claire, de façon à ce qu'elle ne donne lieu à aucun doute, à
aucune contestation. Pour toutes ses autres dispositions,
le projet de loi a sa raison d'être, et je crois qu'il doit être
appuyé par la Chambre.
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M. MACKENZIE: L'honorable ministre va-t-il déposer

sur le bureau les documents contenant les représentations
qui lui ont été faites?

Sir LEONARD TILLEY: Non, M. l'Orateur, je ne
le puis, et je serais fâché de les déposer. Ces communica-
tions sont confidentielles, et ceux qui les ont faites n'aime-
raient pas à voir exposés devant la Chambre leurs noms et
les noms des personnes dont elles parlent.

M. MACKENZIE: Cette législation, qu'on avoue être
basée sur des représentations faites à la Chambre par péti-
tion, me semble extraordinaire; mais la Chambre n'a pas
été saisie de pétitions demandant cette législation arbitraire
et tyrannique. Si l'honorable ministre des Finances a reçu,
en sa qualité de membre du gouvernement, des communi-
cations qui l'ont porté à mettre cette nouvelle disposition
dans la loi concernant les banques, je suis disposé, pour ma
part, à peser ces considérations, si elles me sont exposées;
mais on me demande de voter dans les ténèbres, et on me
dit qu'il existe des représentations, mais que je ne puis pas
en prendre connaissance. On me demande, comme membre
du parlement, d'approuver un projet de loi en l'absence de
renseignements sur lesquels il est ouvertement basé. Eh
bien 1 je ne veux pas, quant à moi, être mis dans cette posi-
tion. Je suis d'opinion que l'honorable ministre ne devrait
pas empêcher les gens de choisir l'appellation qu'ils veulent;
mais en faisant un délit de l'emploi d'un nom particulier, il
atteindrait son but qui ne pourrait être atteint par une pro-
cédure civile.

Sir LEONARD TILLEY: C'est la loi aujourd'hui.

M. MACKENZIE: Même si c'est la loi d'aujourd'hui, ce
bill est une extension d'une mauvaise loi; et je crois qu'on
ne devrait pas nous dire, quand nous nous opposons à un
bill, qu'une loi semblable a été déjà adoptée. Nous
avons été obligés, depuis quelques années, de corriger la
législature passée et de prévenir toute législation nouvelle
basée sur les mêmes raisons. Cela arrivera constamment.

Je connais quelque chose des opérations de ces banques
privées, et je dois dire, d'après ce que je sais, qu'elles sont
conduites d'une manière très régulière. Très peu d'entre
elles ont donné au public l'occasion de se plaindre, et si,
comme je l'ai dit, il existe une raison générale qui justifie cet
article, je crois qu'elle doit nous être exposée d'une manière
ou d'une autre. L'honorable ministre, s'il juge impolitique
d'exposer les noms des particuliers, pourrait nous donner
les représentations sans les noms.

En tout cas, la chose peut se faire; mais ce n'est certai-
nement pas mcntrer un grand respect envers les députés de
cette Chambre que de leur demander de passer des lois sur
cette question, ouvertement, sur des représentations qui ont
été faites et de ne pas leur permettre de prendre connais-
sance de la narture de ces représentations.

Sir LEONARD TILLEY: Je ne vois pas, M. l'Orateur,
que l'honorable député soit justificable de parler comme il
le fait, car, quelle que soit la correspondance, ou qu'il, y ait
eu correspondance ou non, ou quelque volumineuse qu'elle
puisse être, en tant que la question est concernée, nous
faisons seulement remarquer que la déclaration ou supposi-
tion de noms rend les personnes coupables passibles des
dispositions de cette clause; et tout cela ainsi que les raisons
qui nous portent à agir de la sorte ont été distinctement
expliquées.

Quant à livrer ces lettres à la Chambre, je regretterais
beaucoup de le faire, car ce sont des lettres privées, qui 'ont
été envoyées au gouvernement, ou que j'ai reçues en. ma
qualité do ministre des Finances, et l'on né.nous' demande
pas de les soumettre à la Chambre.

M. ROSS (Middlesex): Je ne veux pas prolonger la
discussion, mais je ne puis permettre que ce bill 'soit lu une

deuxième fois sans au moins protester un peu contre la
nature curieuse de la législation que l'on propose relative-
nient aux banques privées. Nous avons, 'comme on l'à dçjà
dit, environ 200 banques privées dans la province d'Ontario.
Elles font un commerce très-étendu; elles emploient'des
capitaux considérables; elles contribuent à rendre plus
faciles les transactions d'un grand nombre de personnes;
et cependant, bien qu'il ne soit pas du tout prouv à' la
Chambre que ces hommes sont indignes de la position qu'îif
occupent, on va les dépouiller de leurs titres, on va leur
enlever leurs titres de commerce ou le caractère d'hommes
d'affaires qu'ils ont dans la société, et ils seront sujetsaâdes
amendes et à des pénalités s'ils continuent 'leur commerce ;
et ainsi, l'on arrêtera nécessairement la circulation de capi-
taux considérables.

Maintenant, puisque la Chambre ne possède aucun
renseignement, puisilue le renseignement .donné au .i-
nistre des Finances est d'une nature tellement coiifiden-
tielle qu'il ne peut être révélé, et que nous ne trouvonsildna
les documents publics, ou dans d'autres documents que 'yai
lus, aucune preuve que ces hommes sont indignes dps noýng
qu'ils portent, de la charge qu'ils occupent et den titres:sous
lesquels on les désigne, puisque, dis-je, nous n'avos awcen
renseignement de ce genre, je ne .puis pas comprendre
pourquoi le ministre des Finances voudrait,. aujo4grhpi,
chercher à les contrecarrer ou à s'immiscer dans les chpses
qui regardent leur caractère d'hommes d'affaires. Pour~ ne
pas dire plus, c'est, de sa part, un procédé curieux dogle
pays pourrait très bien se passer pour le moment.

On devrait aussi s'opposer à ce bill parcs qu'il me semble
jeter du louche sur la position de ces hommes. 'L'h'qo.
rable ministre veut-il dire que tous ces banquiers privés,
dont quelques-uns emploient peut-être dans leurs opératiogs
plusieurs centaines de milliers de dollars, font leur
merce d'une façon frauduleuse; veut-il dire que ire a . i
les clients, et se mettre à l'abri, ils ont prêtendu faio le
commerce de banques légalement contituées, ce qu'ils pe
ouvaient pas faire simplement comme banquier

C'est'l'insinuation que :fait"1'honorable' ministrét X '
donne cette insinuation à l'examen 'dis bani et
d'un grand nombre de capitsts da ce pys. 'iJg cò'-
sidèrent quelle hesute 9stime a pour ed 0 l4M Mministre des Finances! Nouâ protégeons lesbanqu,s con-
tituées en corporations, nous leur donnons une p >zoe e‡ ne
position dans le pays simplement parce qu'ells uon, 1
charte ; mais ces hommes, ces banquiers privés, dpivg~
faire une réputation. Plusiers d tre'euont amassé e
richesses ; plusieuë{s d'entre eux sonit'des loimmen'i"'odent des fortunes considêbes;tbenq'l ai pcei
leurs biens en faisant valoir de petits capitaux 'd'unef~
honnête, industrieuse et légitime9 et qu'ils se soient'f4~ ue
réputati'on d'honmiêteté, d'indus rie e t de loyauté, 'ho9iorab.9
ministie des Finances eur dira q'il font le comme,
se prétendant banques constituées légalement; qul,2sg
servent de ce prétexte pourrecevoir des dépôts, pre de
.l'argent et réalise¾ des bénéfices.'f faut u'on le
que la marque de commerce 'qu'ils portente et le ca
dont ils 'sont revetus "comme ) banquers pr , mme
mem bras (lé la siée, comme grands commerçants, 9,i
être anéantis par "une clause de"ce bill Ïiiaur bqnX qeà
Iuvre d'un grdnd légisateur; et 'cc ho mes 1
rlégnés lilnos est diffcile de dire au, mais 1/s d
réléguês dans une obsô.uitè aiá"rfodï'f
de le faire en veï•tu de cette clause de I'ce'es ef e~

Je-ne pense pas 'em n aGissentali ,l'r rhi . a
avec charité, bienveil qt . 'ig

oet Ces hommes oct ln da . c a
qu'ils se sont créée, et e lacil
sont liées à la marque de commerec ou au non qui~~s
tent.

Prenez par exemple, la"n~he auigO~~

1883. 203



DÉBATS DES COMMUNES. 13 MARS
lington; ses lettres de change et autres effets sont connus
sous ce nom par tout ce district; mais si vous lui enlevez ce
nom et qu'il lui faille en choisir un autre, elle devra établir
ses titres et se créer des relations d'affaires et une réputa-
tion sous une nouvelle désignation, qui ne deviendra fami-
lière au public qu'après un certain temps.

Cet honorable ministre qui protége si religieusement
tous les intérêts publics; cet honorable ministre qui s'est
prétendu le gardien si vigilant des intérêts manufacturiers
et industriels du pays, pendant les trois ou quatre dernières
années, est sur le point d'attaquer ce commerce si étendu et
si important, cette industrie dont nous ne pouvons nous
passer que difficilement dans plusieurs villes et villages des
districts ruraux; il se prépare à contrecarrer ceux qui se
livrent à ce commerce.

Nous savons que, dans certains endroits de l'intérieur, si
nous n'avions pas ces banques, le commerce ne pourrait se
faire qu'avec beaucoup de difficulté.

Allons-nous donner aux banques constituées en corpora-
tions le privilége exclusif de faire ce commerce ? Allons-
nous leur donner le monopole du commerce do banque du
pays, en contrecarrant ces institutions plus humbles qui
servent, d'une façon si utile, les fins du commerce du pays ?
Allons-nous, par ce bill bizarre, porter atteinte à la réputa-
tion et à la position des banquiers privés d'Ontario et, je
puis le dire, de toute la Confédération du Canada, et, par-là,
prendre le moyen de mettre les affaires du pays entre les
mains des monopoleurs ?

Nous savons que ces grandes institutions commerciales et
financières sont une puissance dans ce pays, comme en An-
gleterre; nous savons qu'un grand nombre de personnes
déposent leur argent dans les banques privées au lieu de le
déposer dans les banques constituées en corporations, parce
qu'elles obtiennent un pour cent d'intérêt de plus sur leurs
dépôts.

Puisqu'elles agissent ainsi, c'est leur affaire ; elles en cou-
rent le risque, si risque il y a, et si, comme vous vous propo-
sez de le faire, vous contrecarrez les banques privées, vous
priverez ces personnes de ces dépôts et vous ruinerez une
industrie en essayant d'en établir une autre.

Je crois-que la loi de l'honorable ministre auea de mau-
vais effets. Au lieu de chercher à centraliser la richesse,
nous devrions chercher à la répandre. Nous devrions cher-
cher à donner autant que possible aux villes et aux villages
de toute la Confédération, les priviléges et les avantages que
nous accordons à ceux qui résident dans les grandes villes,
ou dans le voisinage des banques constituées en corporation.
Nous devrions nous efforcer de développer et d'augmenter
la richesse du pays en donnant à ceux qui habitent les dis-
tricts ruraux, les avantages que nous donnons à ceux qui
vivent dans les villes.

Je dois protester contre cette clause du bill et m'y oppo-
ser. Je me rappelle qu'en 1880, lorsque l'ancien bill a été
présenté à la Chambre, nous avons proposé de refuser à
ceux qui faisaient privément le commerce de banque, l'usage
du titre de banquier. Je crois que vous-même, M. l'Orateur,
avez combattu l'honorable ministre, etje sais que je l'ai fait, et
il a permis l'usage du titre de banquier ; je crois, aussi, qu'a-
près avoir entendu cette décision et après avoir constaté,
comme il doit le faire, que l'opinion de la Chambre est
contre les re'trictions inutiles et injurieuses de ce bill, il
devrait l'amender en retranchant ces termes qui sont aussi
utiles, aussi légitimes et aussi nécessaires dans le commerce
d'un banquier, que les termes employés par tout autre
homme d'affaires pour désigner son négoce.

Sir LEONARD TILLEY: Il sied très bien à l'honorable
député de Middlesex-Ouest d'exprimer le sentiment de cette
Chambre, mais suppose-t-il que le gouvernement et tous les
députés qui siègent ici accepteront les opinions qu'il a émi-
ses sur la question, comme étant les opinions de la majorité
de la Chambre ? Naturellement, si je croyais qu'il exprimât

M. Ross (Middlesex)

l'opinion de la majorité des honorables députés de cette
Chambre, je retirerais immédiatement ce bilI; mais comme
je ne considère pas les idées de l'honorable député sur cette
question, pas plus que celles qu'il émet sur la plupart des
autres questions, comme étant les idées de la Chambre, il
devra m'excuser mi je ne partage pas son opinion.

Si nous nous basions sur les observations faites aujour-
d'hui par l'honorable chef de lagauche, nous pourrions sup-
poser qu'il était sous l'impression que nous n'imposerions
aucune restriction sur les opérations des banques ; mais tous
les honorables députés de cette Chambre qui font partie du
comité des banques et du commerce, savent que personne
n'est plus circonspect que lui quand il s'agit de donner aux
compagnies de pr êt et autres associations de ce genre, le
pouvoir de recevoir des dépôts et faire tout autre commerce
de cette espèce.

Tous les membres du comité savent que c'est la ligne de
conduite suivie par l'honorable chef de la gauche ; ils savent
aussi que c'est un bon chien de garde quand il s'agit de
semblables questions.

Maintenant, lui et l'honorable député de Middlesex vou-
draient laisser la question ouverte.

M. BLAKE: Il n'en est rien.

M. ROSS : Point du tout.

Sir LEONARD TILLEY : C'est là, pratiquement, ce que
ces honorables messieurs prétendent.

D'après ce que l'honorable député de Middlesex-Ouest a
dit, vous pourriez vous imaginer qu'on ne ferait aucune res-
triction relativement au prêt d'argent et aux opérations
financières.

Le gouvernement et la Chambre ont jugé à propos, de
temps en temps, d'imposer certaines restrictions, dans l'in-
térêt publie, relativement aux corporations financières, en ce
qui regarde d'abord leur capital et, ensuite, en ce qui regarde
la circulation, et autres choses. Les intérêts publics sont
sauvegardés et protégés à tous les points de vue ; dans l'acte
de 1880, par exemple, on donne aux porteurs de billets- le
premier privilege sur l'actif de la compagnie.

M. ROSS (Middlesex). Voulez-vous dire qu'il n'existe
aucune différence, sous ce rapport, entre les. banques con-
stituées en corporations et les compagnies de banque pri-
vées ?

Sir LEONARD TILLEY. Naturellement, je sais qu'il y
a une différence entre une banque qui fait circuler des billets
et une banque privée; mais de la même manière on a pro-
posé, au comité de banques, qu'auctne compagnie ne fût
constituée en corporation à moins qu'elle n'eût un capital
d'un demi-million. Il arrive quelquefois que de petites ban-
ques désirent être constituées en corporations, mais le parle-
ment est si tenace quand il s'agit de donner aux banques le
pouvoir de se fonder avec un petit capital que, comme je
l'ai dit, on a décidé, comme règle invariable, qu'il fallait,
avant qu'on leur permît de faire leur commerce, qu'un demi-
million fût souscrit, qu'une certaine partie en fût payée
immédiatement, et une autre partie payée dans un dé'ai·
fixe.

M. ROSS. Mais les banques privées n'émettent pas de
billets.

SirLEONARD TILLEY. Mais elles reçoivent des.dépôts,
et c'est justement à cause de cela que l'honorable chef de la
gauche surveille avec tant de soin tous les actes relatifs aux
compagnies de prêt qui nous sont présentés.

Cependant, relativement à cette question, on ne désire
nullement, comme je l'ai déjà dit et comme je le répète-
l'honorable député cherche à transporter la discussion sur
un autre terrain; il cherche à détourner notre attention de
la question-on ne désire nullement, dis-je, empêcher les
banquiers privés de faire le commerce. Ils peuvent exister

204



DÉBATS DES COMMUNES.

et faire le commerce sous le titre de banquiers, mais ils ne
doivent pas prendre le titre d'une compagnie de banque,
ainsi qu'il a été stipulé d'après les termes de la clause dont
j'ai parlé.

Maintenant, l'honorable déeputé de Middlesex-Ouest a
peut-être une compagnie de banque dans son comté, en
faveur de laquelle il aimerait à dire un mot.. ......

M. ROSS. J'en ai une demi-douzaine, et je suis toujours
obligé de protéger les intérêts de, mes électeurs.

Sir LEONARD TILLEY. Et surtout les banquiers de
cette localité.

M. ROSS. Ce sont mes adversaires en politique.

Sir LEONARD TILLEY. Dans ce cas, peut-être, il n'y
a pas de raison qui nous oblige à contrecarrer les gens que
l'honorable député désire tant servir en cette occasion.

Il voudrait s'efforcer de faire voir que le but du gouver-
nement est de jeter du louche sur l'honnêteté ou l'intégrité
des banquiers. Ce n'est pas le cas; mais nous disons
que les déposants, ceux qui ne connaissent pas la diffé-
rence entre une banque constituée en corporation et une ban-
que privée, devraient savoir, lorsqu'ils déposent de l'argent, si
c'est ounnon une banque qui a été constituée en corporation
en vertu d'un acte du parlement, ou s'ils déposent ou non
leur argent chez des particuliei's.

M. MACKENZIE: L'honorable ministre voudra-t-il
me permettre de lui poser une question ? Si le peuple est
ignorant au point de ne pas distinguer les banques privées
des banques constituées en corporarations, comment sera-t-il
renseigné au point de savoir que l'honorable ministre a
passé un acte défendant ces choses ?

Sir LEONARD TILLEY: Cela ne concerne pas du tout
la question; et, en outre, s'il y avait un acte faisant cette
défense, on connaîtrait la différence qui existe entre des
particuliers qui font le commerce de banque et une compa-
gnie constituée en corporation.

Ce bill a pour but de faire comprendre exactement au
peuple dans quelle espèce d'institution il dépose ses
épargnes.

L'honorable député a voulu nous tourner en ridicule parce
que nous avions cherché à prendre tous les intérêts sous
notre surveillance. Nous le faisons; et nous désirons pren-
dre sous nos soins les hommes et les femmes qui déposent
leurs épargnes chez les particuliers, en leur donnant occa-
sion de savoir ce qu'ils font.

C'est l'unique but do ce bill et s'il est nécessaire d'on
changer quelques mots ou, en d'autres termes, d'amender le
bill, afin de le rendre plus clair, je veux que cela se fasse
lorsque nous nous réunirons en comité.

Le bilI ne jette pas le moindre louche sur ceux qui font
ce commerce. On pourrait tout aussi bien prétendre g1ie
les serments que l'on exige des marchands, en vertu uo
l'acte des douanes, sont propres à jeter du louche sur eux.
Nous avons quelquefois affaire à des hommes honnêtes, et
tout homme honnête prête serment avec plaisir, car il sait
qu'il.est de son intérêt de le faire.

Ce bill a simplement pour but de protéger ceux qui ne
sont pas capables do distinguer entre un particulier et une
banque constituée en corporation, et je suis convaincu que
la Chambre en reconnaitra la nécessité.

M. LANDERKIN: L'honorable ministre des Finances
devait se rappeler qu'en plusieurs endroits, éloignés des
banques constituées en corporation, on trouve les banques
privées d'une grande utilité pour le peuple.

Je sais qu'il y a une grande partie du pays où toutes les
affaires de banque sont faites avec beaucoup d'efficacité par
des banques privées; et si ce bill jette du louche sur la res-
pectabilité et le caractère de ces banques privées, on ne
devrait pas permettre qu'il fût adopté par cette Chambre.

Dans plusieurs endroits où des banques privées ont lait con-
currence aux banques constituées en corporations, elles ont
réussi à accaparer des affaires considérables. Les banques
constituées légalement ne veulentpas escompter de billets si
le montant en est au-dessous de $100,tandis que les banques
privées le font et rendent par là de grands services. Je ne crois
pas qu'il soit de l'intérêt de ce pays que cette utile industrie, à
laquelle se livrent des hommes d'intégrité, d'intelligence et
de persévérance, reçoive un tel soufilet de la part de la
Chambre.

Il serait très malheureux que des hommes qui ont placé
des capitaux considérables dans ces institutions, fussent
obligés de les retirer.

Si ce bill a cet effet, l'honorable ministre des Finances
devra considérer cette autre question: l'établissement de
banques constituées légalement, aux endroits où les transac-
tions financières sont aujourd'hui faites par dos particuliers.
Si les banques privées ne traitent pas le peuple avec justice
et équité, elles feront très peu de transactions parce que l'on
découvrira bientôt si ce sont des hommes de mérite et occu-
pant une haute position financière qui les dirigent. Règle
générale, ces banquiers paient un intérêt plus élevé que les
banques publiques, et quel est celui qui dira qu'ils ne peu-
vent pas agir ainsi si c'est leur désir? Je crois qu'au lieu
de voter une loi qui devra avoir l'effet de nuire à cette classe
importante de la société, en faisant ses propres affaires, et
n'émettant pas de billets qui ne soient pas payés, cette
Chambre et le gouvernement auquel incombe le devoir
spécial de veiller aux intérêts de tous, devraient demander
que ce bill soit retiré ou amendé, et que ces banquiers soient
protégés dans leurs droits.

Le bill est lu pour la deuxième fois.

OFFENSES CONTRE LA PERSONNE.

M. CAME RON (Huron): Je propose que le rapport du
comité général sur le bill (No. 7) à l'effet d'amender la loi
criminelle et d'étendre les dispositions de l'acte concernant
les offenses contre la personne soit maintenant reçu et que la
Chambre concourt dans le dit rapport.

M. IVES: Je propose, comme amendement, que le dit
bill soit de nouveau renvoyé en comité général, avec instruc.
tion et pouvoir d'ajouter la clause suivante:

Claum 5. Tous procès en vertu de cet acte seront faits à huis-clos, et
nulle personne n'y sera admise, à l'exception des personnes ayant des
devoira à remplir en rapport avec le procès, ou des avocats du pri-
sonnier.

M. CAMERON (Huron): Je ne connais pas le but que
désire atteindre l'honorable député de Richmond en faisant
cette motion, ni quels résultats il en espère. Je ne vois au-
cune raison pour qu'un tel amendement soit ajouté plus
à ce bill qu'à tout autre bill do même espèce, car on sait
qu'une semblable clause n'est pas inscrite dans les autres lois
de ce genre.
, Puisque la loi oblige les personnes qui ont commis des
offenses contre la moralité, peut-être d'une nature moins
grave, un enlèvement par exemple, à subir leur procès au
grand jour, devant un juge et un jury, je ne vois aucune
raison pour que la même règle ne soit pas appliquée dans
ce cas-ci. Ces criminels ne doivent pas éviter la honte de
leur crime; il ne faut pas que leur procès soit fais à huis-
clos. Quels quo soient la honte et le déshonneur qui s'atta-
chent à cette faute, ceux qui s'en rendent coupables subis-
sent leur procès au grand jour et sont obligés de paraître
devant leurs pairs, pour être jugés. Si telle est la règle suivie
à l'égard de ces criminels, je ne vois aucune raison au monde
pour que la même règle ne soit pas suivie dans ce cas-ci.

Mais nous avons eu encore d'autres exemples. Le crime
le plus abominable, peut-être, inscrit dans la loi com-
mune ou la loi statutaire du pays, je veux parler.de la sodo-
mie, est jugé on cour devant un juge et un jury. Je ne
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connais aucune raison pour que les crimes prévus par ce bill devant un juge et des jurés; toutes les personnes intéressées
soient jugés à huis-clos, tandis que les autres sont jugés au dans la cause pourront assister au procès, mais le juge devra
grand jour. exclure toutes celles qui se rendent là par curiosité.

Depuis que le bill a été soumis en comité général, j'ai reçu
plusieurs lettres, dans lesquelles on m'engage à en presser M. BLAKE: Tout honorable membre de cette Chambre
l'adoption, et le demander même jusqu'à un vote de'la doit approuver une grande partie des paroles de l'honorable
Chambre si c'est nécessaire. Un membre du clergé, ne rê' député de Richmond et Wolfe; mais la question sou.
sidant pas dans la province d'Ontario, m'écrit que dans l'en- levée par lui est d'un caractère très grave, et mérite l'atten-
droit oit il demeure, une poursuite a été intentée contre tion du gouvernement, principalement de l'honorab,19
l'auteur d'un crime de ce genre, il n'y a pas longtemps; ministre qui représente en cette Chambre M. le ministre de
mais malheureusement les cours n'avaient pas le pouvoir de la Justice.
juger cette cause parce que c'était une offense criminelle. ' Je crois que des procès publics de ce genre produisent
J'ai reçu aussi une lettre d'un magistrat de' police de souvent de grands maux, et les rapports détaillés que l'on
l'Ouest, et une autre d'un maire d'une ville du Nod-Ouest, donne dans les journaux sur les enquêtes préliminaires faites
démontrant l'importance et la nécessité d'un bill dece genre. dans des procès qui no renferment pas des détails aussi
Je suis entièrement opposé à cette législation d'exception. révoltants que ceux accompaguant généralement le genre
Je ne vois aucune raison pour faire de ce crime un cas ex- de crimes dont nous nous occupons actuellement, mais
ceptionnel. Si l'honorable député propose que tous les cas ayant rapport à des meurtres ou autres crimes, constituent
de cette i.:.': re soient traités de la même manière, il peut un grand danger pour le public.
présenter un bill mettant tous ces crimes sur le même pied, Je crois que si cette Chambre pouvait imposer une règlo
et je l'appuierai; muais faire une législation exceptionnelle à la presse dans la publication de ces détails, il on résulte-
pour un cas spécial est tout-à-fait oppoéé à l'esprit de notre rait un grand bienthit pour le public. La publication de
constitution. ces détails est un mal beaucoup plus grand.qu'un procès

public, purco que leur circulation donnée par la presse est
M. IVES: L'honorable député désire connaître pourquoi beaucoup plus considérable.

je désire que cet amendement soit adopté, et quelle raison Pendant que vous n'avez que cinquante ou cent personnes
particulière il y a, pour que le procès, dans une cause de ce qui assistent au procès, vous en avez dix mille qui en lisent
genre, soit secret, quand il ne l'est pas pour les autres crimes le lendemain matin tous les détails. Nous avons donc à
de même espèce. Je puis dire seulement que je crois qu'il considérer-à moins que vous n'excluiez les reporters de
vaudrait beaucoup mieux si, dans toutes les causes où il y a journaux-cette connaissance qu'obtient, par les journaux, la*
un scandole de ce genre, le procès était fait à huis-clos. masse du peuple des moindres détails du procès, plutôt que

En plus d'une occasion, pendant mua carrière d'avocat, j'ai la présence d'un certain nombré d'individus dans la salle'
entendu l'honorable juge qui présidait la cour, exprimer le d'audience pendant le procès.
regret de ne pouvoir conduire le procès à huis-clos; et je Nous avons à considérer deux questions distincte,
sais qu'en de telles occasions, en règle générale, l'auditoire matières au sujet desquelles nous n'avons pas à rechuer-
est beaucoup plus considérable que dans les procès ordi- cher laquelle doit primer l'autre, mais dont la Chambre
naires. doit s'occuper pour un moment.

J'ai rencontré un bon nombre de membres du clergé, pré- Il y a, d'un côté, la question à laquelle a référé l'hono-
sents en ce moment à Ottawa, qui. paraissent porter un rable député de Richmond et Wolfe. C'est une honte pour
grand intérêt à ce bill et s'entendent avec l'honorable député l'humanité, que, comme il l'a dit, ces genres de procès,
de Huron à cet égard. Mais au sujet de la proposition de comme procès pour séduction, adultère, enlèvement ou
l'honorable député, je dois dire que nous n'avons pas aujour- autres crimes de même nature, soient ceux qui attirent do
d'hui à nous occuper de tous les cas dont il parle; nous grandes foules et encombrent les salles d'audience. Mais,
n'avons à traiter qu'une question particulière. Il s'agit de d'un autre côté, nous avons à considérer la question de
savoir s'il sci ait désirable d'ajouter cette clause à ce bill. savoi si nouis allons nçius départir à ce sujet du grand prin.

La Chambre a maintenant cette question par-devant ellecpe *de la pubicité dea procès des criminels, et de la publi-
et c'est s'en écarter complètement que de dire que nous goç cité de l'administration de la justice, et cela jusqu'à quel
devons pas la décider dans le sens que nous désirons, parce poj't.
qu'il n'est pas en notre pouvoir, aujourd'hui, d'appliquer cótte Suivent mpi, il y a de nomibreux cas où c'est un malheur
clause à toutes les causes du même genre. Mais il y a, dans qge de permettre zu public d'assister à certains procès dans
ce cas-ci, une raison qui n'existe pas dans tout autre cas, le genre de ceux dont nouis nous occupons en ce moment.
quelque scandaleux qu'il puisse être; et cette raison, c'est' Je cgois gue c'est là une question qu'il serait très utile de
que des procès de cette nature doivent nécessairement être discuter, si le gouvernement était prêt à soumettre une loi
très rares, tout autant que l'offense elle-même, qui, espérons- générale $'Aippliquant à tous les cas de même espèce, et don-
le, sera bien rarement commise. nnt auu un certain pouvoir de faire évacuer la salle

Mais s'il était nécessaire, ce que je ne crois pas, d'impri- dbaudienge, par le public, ou au moins par une partie du pa-
mer cette honte dans nos statuts, n'allons pas le faire en blic.
lettres éclatantes. Imprimons-la en petits caractères dans ur Je ne demande pas maintenant l'adoption d'une telle
coin retiré, et lorsqu'un procès devra avoir lieu, qu'on 'la mesure. Je croie que nous deyons considérer cette question
fasse avec le moins de scandale et d'éclat qu'il sera possible. aye, gr-anggqin Ayant de nous décider à enfreindre le pria.
Le scandale causé par un procès de ce genre l'emportera de cipe de f'admâinis ration publique de la justice. Mais je
beaucoup sur le bien que pourrait produire la punition des n'exprime aucune opinion défavorgble à une loi de ce genre,
coupables. car je conçois, aussi fermement que l'honorable député,

.in conséquence, dans ce cas-ci comme dans les autres cas, toute l'inconvenance de la publicité de cette sorte do procès.
l'exécution u'un criminel, par exemple10, où la loi a reconnu Mais je.dois dire que nous établirons pratiquement' lè
la nécessité d'éviter le scandale public, nous devrions rendre principe! général, si nous adoptons cette clause; et je de-
la loi explicite et positive, et on devrait stipuler dans ce bill mande au gouvernement et à 1 honorable député qui a pro-
même que, lorsqu'un procès aura lieu sous l'autorité de cet posé l'amendement, s'il ne serait pas mieux de ne pas l'insérer
acte, on devra lui donner le moins de publicité possible. ans le bill,; e ne pas demander un vote de la Chambre à ce

L'honorable député voudrait que le procès eit lieu au proprs, et si nous ne devrions pas prendre en considération
grand jour. Je ne vois pas ce que l'on peut avoir à y gagner.- , utilité de faire quelques modifications à la loi quant'aux
L'amendomept que je propose permet que le progès àit-lieun proces criminels de cette nature.

M. CAMERoN (Huron)
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Si la Chambre croit que le principe de la publicité des
procès.est d'une si grande conséquence et si important-et
il n'y a aucun doute qu'il l'est-et que l'on ne doive pas l'en-
fieintli-o en aucune manière, alors on doit le respecter
dans ce cas-ci. Mais si on doit s'éloigner de ce principe
pour ce cas particulier, alors je crois que nous ne devrons
pas nous arrêter au point où nous sommes, et, en consé-
quence, toute la question pourra être traitée avec beaucoup
plus d'avantage par une loi générale que par une clause
concernant les procès sous l'autorité de cet acte, insérée à
cette phase du bill,

M. DESJA.RDINS : Le fait qu'un honorable ,député
croit qu'il est nécessaire de s'éloigner du princi pe de publi.
cité dans les procès criminels, et d'exclure le public de la
salle d'audience en certains cas, justifie dans une cer-
taine mesure la position que j' ai rise, l'autre jour, lors4ue
le bill de l'honorable député de iuro-Ouest a été lu pour
la deuxieme fois.

Cet honorable député nous dit que, depuis ce temps, il a
reçu plusieurs lettres l'engageant à presser l'adoptio de
son bill.

Eh bien 1 j'ai reçu des lettres, moi aussi, et de la part de
personnes dont la position donne une grande force a l'opi-
nion qu'elles émettent à ce sujet. Ces personnes s'opposent
fortement à l'adoption d'un bill de ce genre..

J'ai ici une lettre écrite par un membre du parti libéral,
et qui occupe une haute position dans la magistratdre danè
la ville de Montréal.

Voici ce qu'il dit :
La législation proposée contre l'inceste, l'adultère et la séduction

avait déjà attiré notre attention à M,. Desnoyers et à moi. Dans notrt
expérience, il ne s'est jamais présenté de plaintes sérieuses dans ce
genre. Dans tous les cas, elles ont été bien peu nombreuses. Nous ne
voyons pas de raisons urgentes pour introduire pareille législation.

Il.y a eu ici quelques causes d'ussaut criminel par des parents oui
des jeures filles. Presque invariablement nons avons trouvé au fond
quique vengeance à satisfaire, surtout de la part de la femme, qui,
le plus souvent, nous a paru vouloir faire de son enfant, un instru.
nment h servir es colère.

Que serait-ce s'il s'agissait d'une offense, où. vraisemblablerenl
pune et l'autre partie se seraient:encouirages mutuellementàla commet-
tre, où, par conséquent, elles seraient égalemént coupables, ayant dnni
égal consentement, et que, plus tard, des difficultés survenant, il seräti
permis à la plas éhontée d'entre les deux, de traîner l'autre devaial
les tribunaux? Ce serait dangereux, ce serait anormal l Et qu'aurail
la société à y gaener ? Un peu pluis de scandale, voilà tout. 8i cela
peut se dire de 1 inceste, avec beaùcoup plus de forcé peut-on l'appli
quer à l'adultère et h la séduction.

Notons que c'est l'homme surtout qui sera la victime d'un pareil étal
de cboses. Une femme tombée ne recule devant rien, principalemeni
quand sa honte a été dévoilée. Et comme elle sé sert avec habileté d.9
systèmeA dicantage Et comme pareille loi lui donnerait beau eu.

Au suprême degré nous trouvons le projet de loi sur l'adultère et le
aéduction dangereux. Si on doit quand même légiférer sur l'inceste
nous croyons, qu'au màoins, la chose devrait être limitée au père et à le
mère avec leurs enfants.

Pour nous, comme magistrats, nous serins satisfaits de la loi.actuelle
et nous trouvons que les clauses 49, 50, 51 et 52 du chapitre 20, telle
que respectivement amendées, suffisent à la répression de tous les cai
odieux de ce genre qui méritent l'attention des législateurs.

Le vrai principe du droit criminel n'est pas tant de punir le coupablI
ue de frapper par l'exemple. Il y a de ces offenses qui sont plutô
'accident que d'habituae, sur lesquelles il est mieux de fermer les yeu:i

tant qu'elles ne sont pas devenues dangereuses au reste derla erziété. J
ne sache pas que l'inceste en soit rendu là. Je me demande si l'horreu
qu'il inspire par lui-même et par la rareté des cas qui s'en présentent
n'est pas encore un meilleur remède à sa prévention, qu'une loi sévér
qni aurait pour effet d'accoutumer l'esprit à se le représenter comme un

e ces offenses dont le genre humain serait coutumier, à la vulgans
pour ainsi dire. Je cros que oui.

Telle est l'opinion d'un homme dont la position lui perme
de parler sur la nécessité d'une telle législation avec plu
d'autorité que quelques-uns des honorables députes qu
appuient ce bill. Je crois, comme je l'ai déjà dit, que cett
législation restera lettre iorte, et, si elle est mise en opéra
tien, le remède sera pire que le mal.

M. BOSSÉ : Je voterai 'póir cet amendement, mais j
crois qu'il devrait aller plus loin. Une loi comme celle qu
est proposée, qui n'est 's nécësgaire et qui n'est pas demar
dée par l'état actuel d=ntï•ë population, ne produira auc:

bien, mais, d'un autre côté, causera beaucoup de mal. Le bill,
tel qu'il est, ne fait aucune distinction entre deux espèces
d'offenses qui peuvent être commises ; c'est-à-dire, lorsque le
crime est notoire et généralement connu du public,et lorsque1
comme cela arrive dans la plupart des cas, il est secret et
souvent découvert par hasard.

Pour ne Parler que de la dernière catégorie, je dis que là
condamnation du coupable sera excessivement rare. Il sera
presqu'impoàsible d'obtenir des preuves ; on ne pourra trou-
ver de témoins, et on pourra prétendre que nous serons
obligés d'accepter le témoignage d'un des coupables, d'un
dèsciminels.

de coséquence, dans la plupart des cas, la preuve sera
très-difficile à obtenir, et, sans doute, très souvent impos-
Bible.

Parmi les très rares causes qui viendront à la connais-
sance du procureur-général, admettons qu'il pourra y avoir
quelques cas où cette preuve sera possible. Quel én sera le
résultat ? Bien qu'excessivement rares, on devra s'occuper
de ces cas. Pourquoi voterions-nous des lois et imposerions-
nous des pénalités ? Souvenons-nous que nous ne devons pas
faire des lois seulement pour le plaisir d'en faire; souvenons-
nous aussi que nous ne devons pas, non plus, imposer des
penalités dans le même but. Les lois ont un but autre et
plus élevé. Nous passons des lois et imposons des pénalités,
afin d'éloigner les autres du crime. Elles sont faites aussi
dans un but plus élevé-le bien de la société.

Voyons donc à quels résultats nous arriverons avec cette
loi. Il n'y a pas d'offense contre la personne. Le crime a
été commis volontairement par les deux partis. Aucun
dommage n'a été fait à la propriété, et dans le cas dont j'ai
parlé, c est-à-dire, lorsque le crime n'est pas notoire, la so-
ciété elle-même n'en sou ti're pas, t 'na rien à gagner par
une poursuite. Que la Chambre se rappelle bien que je
parle maintenint non pas des crimes notoires mais des cri-
mes c'achés. Que devons-nous faire alors ? Nous voyons qu'il
n'y a pas d'offense contre la personne, contre la propriété
ni contre la société, et cependant, sous le prétexte de pro-
téger la société nous sortirons le crime du secret dans lequel
il a été commis-car c'est là le crime du secret, de l'ombre,
et de la honte-et nous le produirons au grand jour, et en
présenterons les details révoltants au public. ;,t tout ce
scandale, au profit de quoi? Au profit de la publicité. Le
peuple viendra à l'audience on grand nombre, et souvent ce
sont des personnes qui, jusqu'alors, n'avaient aucune idée
qu un tel crime pût être jamais commis. Elles apprendront
là les premières notions du crime, et seront en butte aux
tentations. Nos tribunaux deviendroitt ainsi des repaires
de scandale; ils aideront à troubler la moralité publique et
se feront complices des fauteurs de ces crimes. .Bien plus,
,ne loi de ce genre ouvrira la porte au chantage le plus

3 éhonté. Quelle est la femme honnête dont l'honneur s
s trouve menacé par une accusation de ce genre, qui ne don-

nerait pas son dernier sou, ne vendrait pas sa dernière gue-
t mille pour échapper à l'ignominie d'un procès de ce genre,
r et à la honte qui en résulterait, car elle ne pourràit jamais
- se montrer dans les rues de sa ville, elle secait perdue sans

r retour. Il en serait de même pour chaque individu accusé
e de l'offenso. Ce serait ouvrir la porte 6 , chantage le plus
e éhonté; il n'y a donc rien à gagner én adoptant la loi quir est présentée. Je prétends que nous devons laisser au bon

sens et à l'indi nation publics le soin de punir les crimes, de
c cette nature. n cas qui m'a été signalé s'est passé dans

s le district de Montmagny. Je représentais alors le minis-
1 tère public. J'avais reçu avis, dans des ciréonètances parti-
e culières, de dresser un acte-d'accusation jour un crime de

ce genre. il a été dresseé, naturellement, au nom d'une autre
personne. La preuve fit défaut, comme on s'y attendait,

e le prisonnier fut miis en liberté; mais le joursuivant, (édant
i A la pression de l'opinion publique, à l'indignation de tous
-_ les honnêtes gens, à-la honte et à l'opprobre dont il était

à aoabléà,ilfdut 'obligé de partir aec delle qi a été reconnue
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après le procès pour être sa complice, pour un pays où il exposées dans la théorie du code pénal français par Chau-
existe une loi pour punir ce crime. veau Adolphe et Faustin Hélie, deux des meilleurs auteurs

Un outre cas s'test présenté à nia connaissance, dans qui aient écrit sur la question; et ceux d'entre nous qui
le uel les cou ables oint été obligés de s'enfuir à la suite connaissent les auteurs français savent avec quel degré de
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de l'indignation de leurs voisins. Dans ce cas, le crime respect on accepte l'opinion de cesdeux hommes. Que disent-
était flagrant et on n'a rien révélé en cour que le public ne ils? L'auteur parle du crime mentionné dans le bill qui
sût déjà. Mais nous ne sommes pas le seul pays, où nous est soumis et d'autres de même nature:
la moralité de notre population a toujours été considérée Les differents faits que nous venons de parcourir, quelque honteux
comme êtant bonne, A ne pas avoir do loi de cette natur- et coupables qu'ils soient, ont cessé de figurer dans notre législation
Dans d'autres pays où cette loi existait, elle a été abolie. pénale. Ecartés des tribunaux de répression par les lois des 19-22
En Espagne, en Italie, en France, dès 1793, et en Angle- juillet et 25 septembre-s octobre 1791, notre code les a légalement reje.

terre, le sons commun de 1• poplation-le droit commun tés de ses dispositions; le législateur s'est borné à incriminer les actes
deelaepopulatincammlnide.lpourpmlateovired'uoetautmein contraires à la décence qui se produisent en public, les faits de corrup-
de la population anglaise, pour me servir d'une autres tion pratiqués par les mineurs, et les violences commises par les per-
expression-n'a pas jugé nécessaire de faire de ce délit une sonnes.
ofense passible de poursuites, et ai telle est l'expérience Dans tous les cas, la loi actuellement en force protège la
d'un autre peuple, nous devons en profiter. société de la manière la plus complète:

A six heures l'Orateur quitte le fauteuil. C'est à ces actes, en effet, que son action doit se -t reindre ; ceux-là
seuls portent à autrui un dommage visible et appréciable ; seuls ils se
manifestent cussi avec un fait matériel que la justice peut saisir. Les

Séance du soir. autres, accomplis dans le secret, couverts la plupart d'un voile épais,
ne troublent point ouvertement la société qui les ignore, et ne portent
dommage qu'à leurs auteurs qu'ils dégradent. La justice, d'ailleurs,

M. BOSSÉ : Avant l'ajournement j'avais établi l'inutilité pourrait-elle les pouruivre sans péril? Quels scandales ne jailliraient
des rocs qi purrientavor leu n vrtu e c bi ~jpasde ces poursuites ? Où serait le bien de dévoiler tant de turpitudes

des procès qui pourraient avoir lieu en vertu de ce bill, si cachées, tant de honteux mystères? La morale est-elle intéressée àces
jamais il devient loi; l'inutilité des scandales publics qui infâmes révélations? Le silence de la loi devrait être approuvé, quand
en seraient le résultat inévitable, et le danger du chantage il ne serait dicté que par un sentiment de respect pour la pudeur publi-
auquel cette loi ouvre le champ le plus vaste et le plus qe;c'est assez qune la justice soit forcée de proclamer le délit, en le
éteu. cetteais établi élemhnampqe l socit taeiptu punissant, quand le scandale a été public, ou quand la liberté des per-
étendu. J'avais établi également que la société n'y était pas sonnes a été atteinte. Et puis, quelles seraient les conséquences de

intéressée, pour les raisons que j'ai eu l'honneur de présen- cette intervention de l'action publique ? e . serait-ce pas consacrer
ter à la Chambre, et que les auteurs de ce crimies étaient leslinquisition du magistcat dans la vie privée des citoyens, soumettre

les à ses investigations leurs actions intimes, ouvrir, en un mot, le sanc-
seuls qui cn fussent affectés, dégradés et avilis tuaire du foyer domestique? La loi a donc procédé avec sagesse
par eux; tout cela s'applique plus spécialement à en distinguant, parmi les actes immoraux, ceux qui, tout en révélant

cette Clsýo de crimes qui ne Font liq$ notoires ou1 de noto- des habitudes licencieuses ne produisent pas une offense directe sur
cette pbliue.ri qu i ces derntias pentêt les objec- autri, et ceux qui tendent à produire ou qui produisent en effet sur les
rit publique. Quant à cos derniers, peutauteurs un prépdice appréoinble. Les premiers ont dû être laissés à la
tions ne sont-elles pas aussi fortes, mais je n'en crois pas seule réprobation de la conrteience et de l'honnêteté publique, et la loi

moins, j'en suis encore convaincu, que le bill ne devrait pas n'a sévi que contre les actes que la société avait un vértable intérêt à

être adopté. punir.
J'ai cité à la Chambre deux cas qui sont venus devant On ne peut trouver de paroles plus éloquentes pour expri.

moi, dans lesquels la connaissance du crime avait été publi- mer les idées que j'ai l'honneur de soumettre à cette Cham-
que et notoire. Le mépris et l'indignation des voisins et le bre. Je voudrais pouvoir les traduire et les rendre comme
sentiment de moralité publique qui se sont élevés ont plus Chauveau Adolphe lui-même. Ils communiqueront, j'en
que suffi pour faire justice de ces offenses. Je crois et je suis suis sûr, à chacun de ceux qui m'écoutent, la conviction
convaincu que, dans la plupart des cas, sinon dans tous, le que ce bill ne doit pas être adopté. Nous voyons aussi que
résultat serait le même, lorsque ces crimes arriveront à la ces questions sont loin d'être nouvelles, qu'avant aujour-
connaissance des voisins ou du publie, ils en feront lajustice d'hui elles ont attiré l'attention des autros législateurs, qui,
la plus directe, la plus ample et la plus complète. Mais s'il confiants dans le bon sens, le respect mîvilul, la force de
n'en était pas ainsi, s'il arrivait que, dans des cas~très rares, la morale publique de la population qu'ils représentiot. se
ces crimes fussent commis avec une impunité apparente, tout sont reposés sur le bon sens, la moralité publiq .o et le
ce que j'ai à dire c'est que je plains la population au milieu respect que le population se doit à elle-même pour la puni-
de laquelle ils peuvent se commettre ainsi, et tout ce que le tion de ces crimes.
puis dire et affirmer, c'est qu'aucune loi, quelle qu'elle soit, En cela, ils ne devaient pas se tromper et nous ne devons
ne peut venir à son secours et à son aide, si le sentiment de pas insérer dans nos statuts une loi qui déclare que notre
la morale publique, du respect de soi-même, n'est pas assez sentiment de la morale publique est insuffisant pour assurer
fort parmi elle pour lui permettre de faire cette justice. Au- la punition de ces crimes, et que notre sens de moralité pu-
cune loi ne pourrait venir à son aide, aucun témoignage blique n'est pas assez fort pour les écarter de ce pays. De
venant de son côté ne pourrait servir aux fins de la justice, plus, cette loi serait inutile, ou presque sans utilité, pour une
et il ne résulterait aucun bien d'une loi que nous pourrions autre raison. Quel est l'homme d'expérience, quel est

adopter à ce sujet. l'homme possédant quelque connaissance des procès crimi.
Sans aucun doute, M. l'Orateur, le respect de soi-même et nde, quel est l'homme agissant au nom du ministère publie,

la moralité publique sont aussi puissants dans notre Confé- avec l'expérience et la connaissance de nos lois, et la con-
dération que dans les autres pays. Dans les autres pays, naissance de la nature humaine que doit posséder un avocat
dans toutes les contrées de l'Europe, les lois de cette nature général, ou qu'il est censé devoir posséder, qui prendrait sur
sont regardées comme des reliques d'un âge de barbarie. lui la responsabilité de faire des cours de justice où il siège
'Mais dans plusieurs, je pourrais dire dans la plupart de ce les instruments de la vengeance de la morale publque; et,
pays ces lois ont été abolies, comme je l'ai dit il y a un instant, des repair-es de scandale,,

Profitons donc de l'expérince des autres. Les hommes des propagateurs d'immoralité ? Il réfléchirait deux. fois
sont les mêmes partout, et l'état de la société a exigé l'abo- avant d'émaner une mise en accusation qui, si elle était
lition de ses lois, de ces vieilles coutumes, et nous ne pou- jamais prépsrée, demeurerait sur son bureau,- et la loi res
vons pas dire que le même état social n'existe pas au terait lettre morte.
Canada. Examinons les raisons qui ont poussé les législa- J'en finis enfin avec ce désagréable sujet; on pourrait
teurs français, et ces raisons sont les mêmes pour les 'peut-être dire encore d'autres choses, cependant Je regret e
autres pays, à abolir ces anciennes coutumes. Je les trouve i d'avoir été obligé d'en dire autant, 3e regrette 'qu'on,- ai
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mème jugé nécessaire de soulever dans cette Chambre une
discussion de cette-nature. Mais je n'irai pas plus loin, et
si, en dernier ressort, après toutes les raisons qui ont été
données contre le bill, la majorité de cette Chambre et du
parlement l'adopte, alors, quoi qu'il en soit, tâchons
d'amoindrir le mal en adoptant l'amendement qui a été pro-
posé et en vertu duquel les détails horribles et révoltants
qui accompagnent nécessairement les procès de ce genre
seront soustraits à la curiosité publique. En faisant cela, on
fera disparaître une des principales objections que présente
le bill. Je voterai en faveur de l'amendement.

M. FOSTER: J'ai écouté en silence, mais avec intérêt,
la discussion de cette question depuis qu'elle est soumise au
parlement. Je recherchais les raisons de ce qui me parais-
sait intéresser la Chambre à un si haut degré, c'est-à-dire, des
objections présentées à l'adoption de ce bill; j'ai bien com-
pris le sentiment qui existait dans cette Chambre et il a été
plus facile pour moi de constater qu'il s'élevait contre l'adop-
tion du bill que de découvrir les raisons qui se présentaient
en sa faveur. Je suis toutefois redevable à mon honorable
ami, le député de Québec-Centre, qui a fait, je dois l'avouer,
pour ses débuts dans cette Chambre, un discours des plus
vigoureux, des plus intéressants et des plus éloquents, car
il a allégué à peu près toutes les raisons que j'ai entendu
invoquer contre l'adoption de ce bill. Qu'il me soit permis,
pendant quelques instants, d'analyser les principales objec-
tions qui existent contre ce bill. YLune des premières, je
crois, consiste dans le danger qu'engendrerait la publicité
qui serait donnée à des faits qui, autrement, demeureraient
secrets. C'est l'objection que l'on a soulevée l'autre jour,
lorsque la question a été discutée assez longuement en
Chambre, et que l'on a de nouveau soulevée aujourd'hui.
L'honorable député de Bellechasse connaît fort bien les
effets pernicieux qu'entraînerait la mise en force de ce
projet de loi; il croit qu'elle produirait un très mauvais
résultat. Je ne pense pas que cet argument puisse avoir
beaucoup de poids auprès de la Chambre, parce qu'en admet-
tant que ce bill fasse. partie des lois du pays, il ne tomberait
sous les yeux que d'un petit nombre de personnes; s'il doit
être vu par quelques-uns, ce serait par nos avocats, et je n'ai
pas besoin de m'arrêter longtemps à discuter l'effet démora-
lisateur qu'aurait une loi de ce genre sur cette robuste et
vertueuse corporation.

On a dit de plus que la publicité qui serait donnée par les
procès serait préjudiciable à la morale du pays. Je partage
entièrement cette idée. Je crois au bill, mais je crois éga-
lement à l'amendement qu'on a proposé de lui faire subir, et
si cet amendemant ne va pas jusqu'à interdire la présence de
tous les reporters de journaux aux débats de ces procès,
j'espère que la chose sera faite lorsque le bill sera étudié en
comité. Je crois que, dans ces causes, la difficulté provient
non du fait de la connaissance de l'existence du mal et de sa
punition,.mais du fait que les détails de ces procès, qui ne
devraient jamais aller devant le public, remplissent les pages
des journaux et sont répandus dans toutes les parties du pays.
Je crois, et je partage entièrement l'idée, que ces détails
devraient êtres tenus secrets, qu'ils- ne devraient pas être
ainsi rendus publics. Nous laisserons de côté ce qui se
rapporte au danger de la publicité-danger qui est, je croisi
réduit au minimum, si nous insérons dans -le bill la clause
proposée par l'honorable député de Richmond et Wolfe.

L'argument suivant, c'est qu'il y a des pays où il n'existe
pas de loi ce, genre.. e - 'e sujet-car je n'ai pas fait de re-
cherches dans les livres-jedésire savoir si, joui ou non, au
moins dans quelques-uns des payasoù ces lois ne se rncon-
trent pas, elles n'existent pas simplement pàre qu'on les a
laissées toniber en desntude comme faisant partie des an-
ciennes lois occlêsiastiques qui'punissaient ces offenses.
Je pense que tel est le cas, en Angletèrre, mais je crois qu'en
Ecosse les lois qui répriment ce malsont 0 Meore rigoureun
sement mises en 'force," Je suis prêt à reconnaîtré que ces

précédents des autres pays pourraientavoir un certain poids
auprès de nous, je n'admets pas qu'ils dominent notre légis.
lation, et il faudrait me prouver que l'Italie, l'Espagne et
la France, se trouvent dans une condition de moralité plus
parfaite et qu'ils ont sous. ce rapport un-dossier moins
chargé que les pays où ces lois existent, avant que je puisse
admettre que cet argument doive être d'un grand poids
auprès de nous.

Je pense que nous pouvons citer des pays où ces lois exis-
tent, et où elles sont bien exécutées avec des résultats relati-
vement bons.

L'argument qu'on invoque ensuite n'a été développé que
ce soir; il tend à établir que cette question est différente
de toutes les autres et que, par conséquent, elle ne devrait
pas donner lieu à l'adoption d'une loi.

On a prétendu que ce crime ne constituait pas une offense
contre la propriété. Nous pouvons avoir différentes sortes
de propriété, et nos idées sur la propriété peuvent différer;
mais je pense qu'il y a bien des crimes punis par nos lois
relatives à la propriété, qui ne sont pas aussi odieux et ne
méritent pas un châtiment aussi sévère que ceux qui
sont commis contre ce que l'on considère vulgairement
comme une propriété.

Je dirai plus, c'est que, dans ce pays, les personnes de l'un
et de l'autre sexe, sont les propriétés les plus précieuses et les
meilleures qui lui appartiennent, et je considère que cette
offense constitue un crime contre ce qui est dans le sens le
plus élevé et le meilleur du mot, la propriété du pays. On
dit que ce n'est pas une offense contre la personne. Je vais
examiner cette question.

Je dis que c'est une offense dirigée contre la personne.
C'est une offense contre le sens moral,-contre les senti-
ments les plus élevés, les meilleurs et les plus délicats de
l'individu, et.lorsque vous affectez la personne dans sa cons-
cience, vous attaquez nécessairement une partie très vitale.
Je dis que c'est une offense contre la vie physique du
pays.

Nous savons que la science apporte chaque jour plus de lu.
mière sur ce point et continuera à le faire jusqu'à ce qu'on
puisse lire, dans tout le pays que les générations sont plus
sages, plus robustes, et meilleures en proportion, à mesure
que les degrés de consanguinité disparaissent de plus en
plus entre les personnes contractant les mariages.

Je dis que c'est un sujet qui, à cause de ses rapports avec la
vie morale et physique des générations, peut à bon droit
être considéré comme une offense contre la personne.

On a prétendu que ce n'était pas une offense contre la
société. Il'ine sera permis de soutenir la contre-partie de
cette déclaration.

Je pense q ne c'est une offense et une grave offense contre
la societe. Si mes idées sont justes, je crois .que la société
repose sur ces deux bases: la pureté et l'intelligence de ses
membres, et je crois que c'est une offense qui se propage
chez le peuple en raison directe de son ignorance et de son
impureté.

Je pense donc que ce crime peut être classé convenable-
ment au nombre des offenses contre la 'société. On dit que
c'est une offense secrète, qui devrait demeurer secrète. Je
ne puis pas approuver cette doctrine.

'Supposons qu'un homne vivant au milieu de, nous soit
atteint d'un mal qu'il ignore qu'on né lui fiit pas connaltre,
et, qu'ainsi il n'applque pas les remèdes tn sont sous sa
main et qui pourront le soulager, etu' enfin, il n'éxerce
pas la prudence et ne prenne pas le soim qui empêcherait la
maladie de devenir' fatale. Ily a, je.' crois, une analogie
frapante souse rapport entre r homme'et 'la :sociêté. Ce
sont on effet, les'iredsauxquels l'on permeât d& rester
osahé qui:'se:développent, róoigent de plus ön plus la éooiété
et'coristituent pour elle le plus grand~ danger.
'On a péedu' que nous derions laissr cela o sens

denla populatin. A-ubon csås:dequellé population uu
'bo sens degens qui sontles ciminels même dont is'git.
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Mais on ne saurait un appeler à leur bon sens, par cela
même qu'ils sont les criminels.

Laisserons-nous cette question au bon sens du reste de la
population ? Oui, et quoi de mieux à faire que de décréter
la condamnation populaire de ce vice par le moyen de la
loi, de lui imposer une pénalité et de permettre ainsi au bon
sens du peuple de combattre le mal et d'en diminuer autant
que possible les pernicieux effets.

Avant de finir, j'attirerai l'attention de la Chambre sur
ce que l'honorable député de Québec-Centre a fort bien ex-
pliqué comme étant le double but de la loi. En effet, la loi
a un double-je pourrais dire, je pense-un triple but.

C'est, en premier lieu, de punir le délinquant. Or,
pourrait-on prétendre que le délinquant ne devrait pas être
puni pour l'offense dont il s'agit ici ?

C'est, en second lieu, d'empecher que ceux qui n'ont pas
encore commis l'offense en question nes'en rendent pus cou-
pables. La répétition fréquente d'une offense que com-
mettent surtout les couches inférieures de la société, ne sau-
rait être empêchée par de meilleurs moyens que l'imposi-
tion d'une peine.

Mais la loi a aussi un autre but, l'un des plus élevés, et
c'est de proclamer dans nos statuts, pour y servir d'exemple,
le sentiment du peuple. L'histoire nous offre des précé-
dents. Il y eut un temps où l'esclavage était permis,
toléré, maintenu dans les possessions de notre propre mère-
patrie. Mais le sentiment se propagea d'esprit en esprit, do
coeur en cœur, contre cette institution, jusqu'à ce qu'il fut
promulgué dans le statut où il donne aujourd'hui au monde
une leçon de liberté et d'égalité.

Je crois donc que le grand but'de la loi est d'enregistrer
les meilleurs sentiments du peuple,et je serais fâché, M. l'O-
rateur, si nous manquions, après que cette question a été
soumise au parlement et au pays, de nous élever à la hau-
teur du principe en jeu, et d'inscrire dans les statuts du
Canada notre condamnation de semblables crimes, en face
de nos compatriotes et de l'univers tout entier.

M. CURRAN. M. l'Orateur, j'entreprends de discuter
on français la question qui nous occupe maintenant par,
sympathie pour le grand nombre de personnes parlant cette
belle langue, qui m'ont témoigné tant de confiance et d'une
manière Bi éclatante, le 20 juin dernier. Je ne pense pas
qu'il soit nècessaire pour moi de répliquer très longuement
au discours qu'a prononcé l'honorable député qui vient de
prendre son siège. Cet honorable monsieur a tout à fait
mal compris, tout à fait mal saisi les arguments qui ont été
avancés par mon honorable ami le député de Québec-Centre
(. Bossé), et tous les autres honorables messieurs qui ont
pris part à ce débat.

Il n'est pas question ici, M. l'Orateur, de l'énormité de
cette offense; il n'est pas question non plus du désir
qu'existe dans le cœur de tout citoyen et de tout législateur
de prévenir cette offense. La question n'est pas la. Mais
ce que nous avons à discuter et que nous discutons mainte-
nant est de savoir quel est le meilleur moyen à prendre
pour sauvegarder la moralité publique. Je regrette beau-
coup que dans cette circonstance je sois obligé d'employer
la langue de la galanterie, le langage de la chevalerie pour
discuter un sujet d'une odeur si peu saine qu'a celui-ci.
Mais, M. l'Orateur, je pense qu'il suffira de faire une légère
réflexion pour se convaincre que cette loi n'est pas neces-
saire. Pour ma part, je ne prétends pas avoir une bien
rande expérience, mais il y a aujourd'hui vingt ans que

j'ai l'honneur de pratiquer la profession d'avocat devantles
cours de Sa Majesté dans la province de Québec; j'ai pra-
tiqué non-seulement devant les cours civiles mais devant les
cours criminelles, tant comme avocat de la Cou-
ronne que comme défenseur des droits des accusés, et
pendant ces vingt années jamais un cas semblable n'est venu

ma connaissance. Peut-on nous démontrer par un exemple
tiré de, uelques-uns de nos journaux, publiés en langue.

M. PosTza

anglaise ou en langue français'e d'un bout à l'autre de la
Puissance, le besoin d'une telle loi ? Peut-on nous démontrer
que les choses en soient arrivées au point qu'une telle loi
soit devenue nécessairo ? Peut-on nous faire voir que quel-
que pétition ait été envoyée à ce sujet à cette Chambre? On
ne le peut pas.

Mais, M. l'Orateur, qu'on examine les charges des hono-
rables juges présidant les assises criminelles aux grands jurés
d'un bout à l'autre de la Puissance, et qu'on nous démontre,
si c'est possible, qu'aucun de ces honorables juges ait signalé
l'existence de cette laio au sein de notre société. Jamais
telle chose n'a eu lieu. On nous a dit, M. l'Orateur, on
vient de nous le dire presqu'en termes formels, que
l'on n'a pas beaucoup de respect pour la haute auto-
rité qui a été citée par l'honorable député. On nous
dit, comme cela s'est dit quelquefois ailleurs: quand on
aura prouvé que les mours de l'Italie, que les moeurs de
la France et que les mours de l'Espagne sont supérieures
aux mœurs des autres pays, alors nous dirons comme eux,
que nous n'avons pas besoin d'une telle législation. L'ho.
norable député a dit qu'il y avait des pays où les moeurs
sont pures, où la civilisation fleurit, où on ne voit pas de
scandale, et où, cependant, des lois de ce genre existent.
Je ne sais pas à quel pays il a voulu faire allusion. Sera-ce
dans quelques-uns des Etats voisins que la moralité est si
grande ? Cependant on voit par les statistiques que la
moralité en est rendue à tel point que ces peuples dispa-
raissent peu à peu et que l'étranger lesremplace. Ce sont
là, M.. l'Orateur, les réflexions qui se présentent à mon
esprit, quand j'entends ces allusions aux mours de l'Italie,
aux mours de la France et aux moeurs de l'Espagne.

Je ne pense pas qu'il me soit nécessaire de donner de
plus longues explications sur ce sujet; je ne pense pas qu'il
soit possible d'inscrire dans nos statuts, une loi plus préju-
diciable aux intérêts de la moralité. Mais, M. l'Orateur, il
y a dans tous les pays, et dans notre pays comme ailleurs,
des hommes aux idées outrées, qui ont une manie pour
ces projets de lois; heureusement, ils ne sont pas nom-
breux. Jusqu'à présent ces crimes odieux n'ont pas
prévalu dans les familles; la population en a été pré-
servée, et nos familles s'élèvent et grandissent dans la
moralité.

Nous n'avons pas besoin de ce statut, non-seulement
à cause du scandale qu'entraînent ces procòs; le procès
n'est pas la seule chose qui apparaît aux yeux du public. Il y
a de plus l'arrestation qui cause aussi du scandale. Vous savez
que nous avons ici comme dans tous'les pays des journaux à
sensation, qui s'emparent de ces accusations, et le caractère
des citoyens est à la merci de ces gens-là, et même avec
l'amendement que vient de proposer l'honorable député de
Richmond et Wolfe (M. Ives) est-ce que la moralité de la
jeunesse, de nos garçons et de nos filles, no sera pas encore
en danger, lorsqu'ils liront dans lesjournaux l'arrestation de
certaines personnes pour des crimes de cette nature. Si
des gens pouvant commettre de tels crimes existent,
ce que je ne crois pas, il n'y en a pas dans notre pro-
vince, il n'y en a pas dans le district de Montréal. Je n'ai
jamais eu connaissance de semblables faits, et je ne pense pas
qu'il en existe ailleurs dans la Puissance du Canada. Les
quelgues cas isolés qu'a cités l'honorable député de Huron
(M. Cameron) ne sont pas suffisants pour nous engager à
iniprimer cette tache sur nos Statuts, a flétrir notre droit
criminel en y introduisant une mesure de ce genre.

Je voterai pour l'amendement de l'honorable député de
Richmond et Wolfe, parce que je pense que c'est un moyen
de nous tirer d'embarras et de faciliter la disparition do ce
projet de loi qui ne fait pas honneur à la Puissanee du
Canada.

M. CAMERON (Huron): Je crois que le gouvernement
devrait nous renseigner sur la ligne de conduite qu'il entend
suivre dans cette affaire. Ce bill est un projet de loi criminelle
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dont le gouvernement aurait dû prendre charge ou qui de-
vrait recevoir sa sanction. Pour moi,je ne m'oppose pas à l'a-
mondement, mais je voudrais l'appliquer à tous les crimes
de même nature. Si le gouvernement n'y voit pas d'objec-
tions, je n'en vois pas non plus, moi, sauf la réserve que je
viens de faire.

L'amendement (M. Ives) est adopté, et la Chambre se
forme en comité.

(En comité.)

M. POSTER : Je serais heureux d'avoir une réponse à
ma question.

M. le PRÉSIDENT: La motion sera mise par écrit et je
la lirai.

M. CAMERON (Huron) : Dois-je comprendre que l'amen-
dement de l'honorable député de Richmond et Wo'fe, pro-
posant que l'instruction des procès soit secrète, est adopté ?

M. le PIRÉSIDENT : Non.

M. IVES : Je Propose que l'amendement soit inséré dans ' M. CAMERON (Huron) : J'ai compris que cet amende-
le bill comme étant la clause cinq. ment avait été adopté.

M. RYKERT: Je propose que le comité se lève.

M. CAMERON (Huron) Qu'on me permette d'expliquer
le but de cette motion. C'est de rejeter le bill.

Plusieurs DÉPUTÉS: Ecoutez I écoutez!

M. CAMERON (Huron): Si les honorables députés sont
prôts à rejeter le bill, qu'ils en prennent la responsabilité.
Je ne m'en soucie guère personnellement, mais il s'agit d'un
crime que nous devons punir, je pense. Je propose donc que
le comité se lève et rapporte le bill, tel qu'amendé.

M. AMYOT: Je soulève le point d'ordre. Voilà un amen-
dement à l'amendement qui est hors d'ordre.

Plusieurs DÉPUTÉS: Non ! non !
M. IVES: J'ai fait motion que le comité adoptât un cer-

taili amendement. Si je comprends bien, la motion de
l'honorable député de Lincoln (M4'. \Rykert) est un amende-
ment à la même.

M. le PRÉSIDENT: Je suis d'avis que la motion de M.
Rykert n'est pas un amendement, mais participe plutôt de
la nature d'une motion d'ajournement.

M. BLAKE: Mon honorable ami qui représente Huron a
dit que ceux qui sont hostiles au bill devraient prendre la
responsabilité de son rejet. Et il a ajouté que ceux-là re-
poussaient cette responsabilité, parce qu'ils ne voulaient pas
faire inscrire leurs noms dans les Votes et délibérations et tra-
hir ainsi- leur hostilité devant le public.

M. RYKERT: J'aimerais à savoir pourquoi l'honorable
député n'a pas pris les votes sur la motion demandant que la
Chambre se format en comité.

M. BLAKE: Pour discuter un certain amendement.
Plusieurs députés qui sont en faveur de ce bill-comme par
exemple, l'honorable député du Nouveau.Brunswick qui vient
de parler-sont aussi en faveur de l'amendement. Il serait
de très bonne politique de faire voter les partisans du bill
sur l'amendement.

M. FOSTER: Je veux savoir à quoi m'en tenir, ce sur
quoi nous allons voter, et ce que sera l'effet du vote. J'ai
pris sur moi de crier " perdu " sans savoir ai j'avais tort ou
raison.

M. MACKENZIE: Si le comité allait se lever sans rien
rapporter, c'en serait fait du bill. C'est là le but.

M. IVES: Mettez-vous aux voix l'amendement à la mo-

M. le PRÉSIDENT: Je mets aux voix l'amendement de
l'honorable député de Huron.

Une VOIX: Nous avons droit de faire lire lamende.
meut.

M. le PRÉSIDENT': L'honorable monsieur ferait mieux
de mettre sa motion par écrit.

M. IVES : Si cet amendement n'a pas été adopté, l'amen-
dement de l'honorable député de Huron est à doup sûr un
amendement à l'amendement. J'ai proposé que ramende-
ment fût ajouté au bill.

La motion suivante, proposée par l'honorable représentant
de Lincoln, demandait que le comité se leëàt, et la troisiène,
ayant pour auteur l'honorable député de qiron, voulait que
le comité rapportSt le bill, tel qu'amendé. De sotte que
'amendement de l'honorable membre de Hurbn constitue

aun amendement à Pamendement proposé par Phoetable
député de Lincoln et est hors d'ordre.

M. BLAKE: Je crois que vous aviez raison de dire que
la motion de l'honorable député de Lincoln neoxmporte pas
du tout un amendement. Lorsqu'un comité siege, 'on
peut à n'importe quelle phase de ses procédés proposer qu'il
se lève.

J'ignore ce qu'est l'amendement de l'honorable député de
Euron, et je no suis pas prêt à dire si l'on pedit piopdser un
tmendement à une motion qui demande que le comité de
lève. Mais je pense qu'il est clair que la motion de l'hono-
rable député de Lincoln n'est pas un amendement à èeIle -
de l'honorable député de Richmond et Wélfe, mais unê éno-
tien distincte.

Sir HECTOR LANGEVIN: Pour corroborer l'opinion
die l'honorable chef de la gauche, je dois dire que durant tes
vidgt-cinq années que j'ai siége Au' parlement; je n'ai jânaais
entendu proposer un amendement à un motion doeian-
dant que le comité se levi. 'Il est touj@rs eitendx qg'il
faut voter de suite sur pareille motion rsyi équivaut à irne
motion faite pour ajourner le débat.

M. COSTIGAN: La motion de Phonorable député de
Lincoln demandant que le comitéê se lève, est donc une mo-
tion d'ajournement.

M. le PRESIDENT: J'étais d'abord sous Pimpression qtfe
cette motion étant considérée comme motion prineIpalbet
non comme amendement, l'on pouvait propose in átdifrdé.
ment. Mais après avoir entendu. les observfiónA de de.
putés ayant une plus grande expérience que moi de la «*e
parlementaire, et après avoir aussi réfléchi davaejsis

'avis que l'on ne peut proposer d'anendemert & 1 tiMen
de Phonorable député de Lincoln. La motion sur laquelle
nous avons à nous prononcer, est donc celle. faite par l'hono-
ràble député de Lincoln à l'effet que le comité e lève.

La motion étant mise aux voix, lee menbres se diisant
également et le président donne don voterpond@äht den
la négative.

La motion est rejetée.

M. DESJARDINS: M. le Président je m'oppose, l'a.
.mendement de Phonorable déphté de Elimoùd' e'We1
(M. Ives), paice qu'il priverait Facèuéd, s'il é't
dun grand moyen de défense rh5me si'acensé est
iL reste toujours un stignieti sur l',i; et s'îTse lui es
permis'de mettre devnt lé p«.bli; la'preli 'que là^'ur
dsaccusations portàeseëirie itri a en de
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faire disparaître la tache qui le déshonorera pour toujours
aux yeux de ses concitoyens.

Eh ! bien, comme je l'ai dit, lorsque la motion en amen-
dement a été faite, le fait que nous sommes obligés de nous
départir des règles de la procédure criminelle suivie dans
nos cours de justice, est déjà une indication que cette légis-
lation ne devrait pas apparaître dans nos statuts.

Si cet amendement était adopté, un individu, qui aurait
une vengeance à exercer contre quelqu'un pourrait impuné-
ment lui imprimer le stigmate de l'infamie ; et celui contre
lequel cette accusation aurait été portée, n'aurait pas même
l'occasion de se défendre publiquement comme la plainte a
été faite.

Eh! bien, c'est injuste, et cette clause ne devrait pas être
insérée dans la loi Si cette Chambre décide que nous
devons voter cette loi que je considère être une tache sur
nos statuts, qu'on la rende publique; que la défense que l'ac-
cusé serait obligé de faire contre l'accusation portée contre
lui, soit publique comme l'accusation elle-même. Dans ces

' circonstances, M. le Président, je demande à cette honora-
ble Chambre que- l'amendement soit rejeté, et que le bill
reste tel qu'il est, afin qu'il soit jugé suivant son mérite.

M. BOSSË: Je propose que le comité se lève.
Sir JOHN A. MACDONALD: Je doute beaucoup, dans

les circonstances, qu'une motion demandant que le comité se
lève, soit dans d'ordre. Ce bill a déjà été examiné en comité
gênéral, qui a rapporté progrès. Puis, la Chambre l'a ren-
voyé au comité général, avec instruction de faire une chose
-d'adopter l'amendement de mon honorable ami de Rich-
mond et Wolfe (M. Ives). Voilà tout ce que le comité avait
mission et pouvoir de faire.

Mais ce n'est pas obligatoire. Autrefois, l'on supposait
ces instructions absolues. On a prétendu depuis que le
comité n'était pas privé du droit de rejeter l'amendement.
les instructions qui furent données, et le pouvoir qui fut
conféré en reconstituant la Chambre en comité général,
avaient pour but de décider si nous devions adopter ou régler
l'amendement en question.

Toutes le autres parties du bill avaient été examinées et
rapportées par le comité général et soumises par lui à la
Chambre. Il me semble donc anormal que ce bill déjà discuté
et rapporté par le comité général, lui soit de nouveau ren-
voyé, et que nous ne puissions faire autre chose que de voir
si nous devons adopter la résolution de mon honorable ami.

Il me paraît absurde qu'après avoir déjà examiné, rap-
porté le bill, et que, n'étant libres que de discuter l'amende-
ment, nous puissions désobéir ici aux ordres de la Chambre
et faire rejeter le bill.

M. BLAKE: Je pourrais ajouter que quelle que soit la
latitude que nous ayons eue jusqu'ici, nous avons déjà obéi,
en tant que comité, aux instructions de la Chambre. Nous
avons discuté l'amendement que nous avions le pouvoir d'exa-
miner, et nous avons adopté celui que nous avions instruc-
tion de discuter. Il ne reste au comité qu'à renvoyer le
bill à la Chambre.

M. IVES: Je ne voudrais sans doute pas opposer mon
opinion à celle du chef de la Chambre et du chef de l'oppo-
sition. Mais j'avais cru que la Chambre siégeant en co-
mité général pouvait faire ce qu'elle voulait du bill.

Si le comite ne peut se lever sans faire rapport, pourquoi
ce rapport est-il nécessaire ? Est-ce que la Chambre s'empa-
rerait du bill et lui ferait subir sa troisième lecture sans
attendre le rapport du comité?

Si la Chambre peut recevoir le bill du comité, sous forme
de rapport, nous avons donc juridiction, et si nous avons
juridiction, nous avons le droit d'agir à notre guise.

En outre, toute motion demandant que le comité se lève,
de- même que toute motion proposant que la Chambre
s'ajourne peut toujours être faite et est toujours dans l'ordre.

L'amendement (M. Ives) est adopté et le bill rapporté.
>1. DESJARDINS

M. CAMERON (Huron): Je propose que le bill, tel qu'a-
mendé, soit pris en considération.

M. BOSSÉ: Je propose, comme amendement, que la
prise en considération du bill, tel qu'amendé, soit renvoyée
a six mois.

L'amendement
suivante

Amyot,
Baker (llissisquoi)
Benoit,
Benson,
Bergeron,
Bergin,
Billy,
Blondeau,
Bolduc,
Bosse,
Carling,
Caron,
Cimon,
Cost in,

Ooursol,
Curran,
Cuthbert,
Daoust,
Dawson,
De Beaujeu,
Desauniers,
Desjardins,

(M. Bossé) est rejeté sur la division

PoUR:
Messieurs

Dodd, MeMillan (Vaudreuil),
Dagas, Mcoallum
Dundas, McDougalâ,
Dupont, Massne,
Farrow, Muthot,
Fréchette, Montplaisir,
Gagné, Orton,
Gigault, Pinsonneault,
Girouard (Jac. Oartier),Riopel,
Grandbois, Royal,
Guilbanlt, Rykert,
Rackett, Scott,
Haggart, Small,
Hawkins, Sproule,
Hurteau, Tassé
Ives Tyrwhitt,
Jamieson, Valin,
Labrosse, Vanasse,
Langein, Wallace (York),
Lesage Wbite (Cardwell),
McDonald(Cap Breton) Williams, et
Mackintosh, Woodworth.-67.

CoTRas:
Messieurs

Allen, Gillmour,
Allison, Gordon,
Armstrong, Guillet,
Auger, Gunn,
Bain, Harley,
Beaty, Hay,
Béchard, Hesson,
Bell, Hickey,
Bernier, Hilliard,
Blake, Holton,
Bourassa, Horner,
Bowell, Irvine,
Burnham, Jackson,
Burns, Keefler,
Burpee (St-Jean), King,
Bnrpee (Sunbury), Kinney,
Cameron (Huron), Kirk,
Campbell (Renfrew), Kranz,
Casey, Laurier,
Casgrain, Lister,
Catudal, Livingstone,
Charlton, Macdonald (Sir John),
Cochrane, Mackenzie,
Cook, McMillan (Buron),
Daly, McGraney,
Davies, McIntyre,
Dickinson, Mclsaac,
Fairbank, McLelan,
Ferguson (Leeds,Gren.)McMullen,
Fisber, McNeil,
Fleming, Moffat,
Forbes, Mulock,
Foster, O'Brien,
Geoïfrnon, Paint,

Paterson (Brant),
Pickard,
Platt,
Pope,
Ray,
Richey,
Rinfret,
Robertson'(Shelburne),
Ross (Middlesex),
Scriver,
Smnyth,
Somerville (Brant),
Somerville (Bruce),
Springer,
Sutherland (Oxford),
Sutherland (Selkirk),
Taylor,
Tilley,
Trow,
Tupper (Cumberland),
Tupper (Pictou),
Wallace (Albert),
Watson,
Weldon,
Wells,
Wheler,
White (Bastings),
White (Renfrew),
Wigle,
Wilson
Wood ?Breckville),
Wood (Westmoreland),
Yeo. -401.

M. CAMERON (Huron) : Je propose que le bill, tel qu'a-
mendé, soit maintenant pris en considération.

M. ROYAL : Je propose que ce qui suit soit ajouté à l'a-
mendement, tel que rapporté par le comité général.

Qu'aucun reporter, journaliste, correspondant de journaux, ou mem-
bre de la presse, qui ne sera pas un avocat pratiquant, ne pourra être
admis dans la salle d'audience au cours das procès qui seront instruits
pour offenses mentionnées dans le présent acte.

M. l'ORATEUR: Il s'agit du bill tel qu'amendé. Cette
motion pourrait être faite, en conséquence, lors de la troi-
sième lecture du bill.
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M. BLAKE: Si je comprends bien la motion de mon ho-

norable ami de Huron-Ouest, c'est que l'amendement soit
maintenant pris en considération. L'honorable député de
Québec-Centre a proposé, comme amendement, que cette
prise en considération fût renvoyée à six mois. Or, cet
amendement a été rejeté, et nous en sommes maintenant à
la motion principale.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je prierais mon honora-
ble ami de consentir à ce que l'amendement fût maintenant
pris en considération et que l'on ne prît le vote que de-
maiu ou lors de sa troisième lecture. Il est inutile d'avoir
une douzaine de divisions à ce sujet.

La motion est adoptée.

VOITURIERS PAR TERRE.

M. McCARTHY : Je propose que la Chambre se forme
en comité général sur le bill (No 14) concernant les voitu-
riers par terre.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en
comité.

(En comité.)

Deuxième clause:-
M. MACKENZIE: Je désirerais savoir si l'honorable

monsieur entend renvoyer ce bill au comité des banques et
du commerce. Je ne saurais rien concevoir qui exige plus
l'attention de ce comité, qu'un bill concernant les devoirs
des voituriers.

M. McCARTHY: Je ne propose de faire rien de tel. Je
suis opposé au renvoi de bille de ce genre à des comités qui
ne sont organisés que pour s'occuper de législation privée.

M. MACKENZIE: L'honorable monsieur pourra consta-
ter, je pense, que des bills semblables ont été déférés à ce
comité.

M. McCARTHY: Je ne veux pas dire que l'on ne l'a pas
fait; mais que je n'ai pas l'intention de rien proposer de la
sorte.

M. McoALLUM: Je crois que ce bill devrait être déféré
au comité dont il s'agit. On propose d'opéror des change-
ments bien importants et qui devront affecter les intérêts
de tous les voituriers par eau.

M. McCARTIY: Pas des voituriers par eau.

M. McCALLUM: Oui, de tous les voituriers par eau, et
dos compagnies de chemin-de -fer également, puisque le bill
no les rend plus responsables du dommage que peut subir
la propriété d'un homme.

M. McCARTHY: Ce n'est pas là l'objet du bill.

M. McCALLUM: Le bill-aurait le résultat suivant: c'est-
à dire qu'il y aura un contrat sur chaque connaissement, et
que les marchandises ne seront expédiées que si le contrat
est signé.

En ce qui a trait aux voituriers par. eau, le cas est diffé-
rent, parce qu'il y a là compétition. Mais dans un village,
l'expéditeur de marchandises ou de bestiaux devra signer un
contrat sur chaque connaissement; sinon, il ne pourra rien
oxpédier,-ce qui soustrait les compagnies à toute responsa-
bilité.

Dans les circonstances, j'espère donc que le bill sera, dé-
féré au comité des banques et du commerce.

M. McCARTjY: Mon honorable ami interprète mal le
bill qui a un tout autre but, celui de rendre responsable les
compagnies de chemins de fer et autres voituriers, à moins
que le contrat conclu avec les expéditeurs ne soit jugé juste
et raisonnable par les cours. -

D'après la loi actuelle, les voituriers peuvent insister et
insistent de fait sur tous les règlements et conditions qui
leur plaisent, justes ou injustes, et invoquent ces règlements
et conditions contre le consignataire ou le consignateur dont
les effets sont perdus ou détruits. Or, le bill prescrit que
ces conditions ne seront ni obligatoires ni valides, à moins
d'être signées par le consignateur ou l'expéditeur et qu'il
n'en soit ainsi décidé par la cour ou le juge.

Le but donc du bill que je propose est d'imposer de nou-
velles obligations aux voituriers, ou plutôt de supprimer
certaines dispositions qu'ils invoquent pour se soustraire,
quoiqu'il arrive, à toute responsabilité.

M. McCALLUM: La Chambre devrait, ce me semble,
décréter ce qui est juste, sans laisser ce jugement à nos tri-
bunaux, pour ce qui concerne, du moins, la responsabilité
du voiturier.

M. CASGRAIN : Je pense, M. le président, que l'honora-
ble député de Simcoe a des vues assez étranges sur les devoirs
des cours.

Les tribunaux ne sont pas institués pour faire des con-
trats pour les individus, mais bien pour donner à ces con-
trats l'interprétation que voulaient leur attribuer les parties
intéressées. Je ne crois pas que nos cours seraient enchan-
tées s'il leur fallait interpréter les contrats, et décider s'ils
sont raisonnables ou non. Lorsqu'un contrat est fait, il
devient obligatoire pour les deux parties.
-Je crois que l'on atteindrait mieux le but du bill si ces

règlementq étaient faits par la loi, et non pas laissés à la
discrétion des cours.

Je pense aussi que l'on devrait adopter la recommanda.
tion de l'honorable représentant de Monck. Le bill pourrait
passer subrepticement dans le comité des banques et du com-
merce.

Ainsi, par exemple, prenez le sens que mon honorable ami
(M. McCarthy) donne au mot " voiturier ordinaire." Il ne
l'applique qu'au voiturier par terre. Or, je demanderai à
l'honorable monsieur si les voituriers ne pourraient pas.
éluder ces dispositions de la loi dans le cas où ils expédie.
raient les marchandises par des bateaux traversiers, sur une
certaine distance du trajet, comme entre Détroit et
Sandwich. Leur responsabilité cesserait alors, suivant la
lettre de ce bill qui devrait être déféré à un comité, vu qu'il
affecte les droits de tant de personnes.

Si JOHN A. MAODONALD: Si j'ai bien compris mon
honorable ami, ce bill est une copie exacte de l'acte impé.
rial concernant les voituriers. En Angleterre, le projet de
loi dont il s'agit a été pleinement discuté en comité.

Mon honorable ami doit savoir que tous les droits acquis
des companies de chemins de fer et autres sont parfaite-
ment protégés et discutés en comité-ce qui constitueprimd
facie la preuve que ce bill est bon.

Après avoir, du reste, examiné le' projet de loi, je le
trouve acceptable.

Toutefois, si la Chambre croyait qu'il valût mieux le dé-
férer soit au comité des chemins de fer ou au comité des
banques et du commerce, je n'ai aucun doute que mon hono-
rable ami y consentira.

Ce bill pourrait être déféré à l'un ou à l'autre de ces co-
mités d'après sa* teneur. Mais il serait peut-être préférable
d'en saisir le comité des banques et du commerce, vu qu'il
s'agit d'autres voituriers par terre que les compagnies de
chemins de fer.

L'honorable monsieur pourra voir que la bill se borne aux
voituriers par terre et n'affecte pas les obligations statutaires
ou de droit commun des voituriers..

M. McCARTHY: La loi pourvoit déjà à cela.

M. CASGRAIN: Je ne pense pas que cela affecté les voi-
turiers par terre.
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M. McCArTHY: Oh oui!

M. CASGRAIN: Dès qu'ils cessent d'être de facto voitu-
riers par terre pour devenir voituriers par eau, le Contrat
n'est plus obligatoire, on vertu de ce bill. Cela résilierait le
contrat ia toto, comme lorsqu'un vaisseau dévie de son che-
min. le point que je veux établir est très simple.

M. MACKENZIE: Alors je comprends que l'honorable
monsieur dit que la douzième section se trouve dans l'acte
impérial, laquelle permet aux juges de décider si un contrat
est raisonnable ou non.

M. MoCARTHY: Oui; et c'est réellement la meilleure
clause du biU.

M. BLAK£U: Ç'est l'ancienne clause que nous avions il y
quelques années.

M. MoCARTIIY: C'est, en réalité, la partie importante
du bill, e:. co que nous avons cherebé, pendant quelque
temps, à adopter ici. Aujourd'hui, il n'y a aucune restric-
tion imposée aux voituriers. Quiconque lit un connais-
sement, et toutes les conditions imposées aux voituriers;
connaissement qu'on est obligé de signer ai l'on veut faire
transporter ses marchandises, verra qu'il est nécessaire d'a-
dopter un bill comme celui-ci.

Si je comprends bien, l'objection que je vois à ce bill c'est
que les dispositions en devraient être plus étendues et que
nulle autre condition imposée'aux voituriers ne devrait
être reconnue comme juste, légale et obligatoire, mais je ne
suis pas prêt à dire que la Chambre soit disposée à aller
jusque-la.

M. SPROULE: Je erois quo le but dn bill est excellent,
et tous ceux qui font le commerce le reconnattront. Les
conditions que l'on impose aujourd'hui aux voituriers, sont
presque impossibles à remplir, et s'il arrive qu'il y ait des
pertes, il est rare que l'on puisse recouvrer des dommages.
Je croie, néanmoins, que le bill devrait comprendre toutes
les catégories d'Articles, tels que bestiaux et autres ani-
maux.

1f. MLcCART Y .. C'eat justement cela.

M. SPROULE : Ainsi, l'été dernier, comme il s'agissait
d'expédier des bestiaux et des chevaux au Nord-Ouest, les
consignateurs firent une convention et durent la signer,
Les wagons qui renfermaient les bestiaux et les chevaunc
furent poussés sur une ligne de déchargement. On n'avait
fait aucune disposition relative à leur nourriture et plusieurs
moururent. On fit des tentatives devant les tribunaux
dans le but d'obtenir des dommagesintérêts, mais inutile-
ment. Les conditions semblaient n'obliger qu'une partie et:
non l'autre.

Je crois qu'il est nécessaire que ce bill soit renvoyé à un
comité et qu'on l'étudie un peu plus, afin qu'on puisse lui
donner une application plus étendue et qu'il comprenne
toutes les catégories d'articles expédiés.

M. WELDON: Je pense que l'on fait bien de suivre la
loi anglaise, qui sera un bon guide pour nous et pour let
public. Je dois avouer que je partage les idées émises, parc
le préopinant; il faut que l'on s'occupe de la question, cari
les conditions imposées par les chemins de for qui transpor
tent des marchandises, font, en réalité, reposer toute ela
responsabilité sur le consignateur; et, comme le dit. =on
honorable ami, le député de Simcoe, le but de ce bill est
excellent; il n'impose pas do responsabilité trop lourdesur
les voituriers.

ML WHITE (Renfrew): Je vois que dans la troisiênwo
clause il est stipulé que les voituriers ne sont pas requis de
se charger.de certains articles au-dessus d'une .etainîe
valeur, à moins qu'un tatif plus élevé ne soit payé; et la,

M. OAsBaaN

quatrièie clause stipule qu'ils sont obligée de prendre ces
articles, si l'on paie un tarif plus élevé. Il conviendrait
d'examiner ce que devrait être ce tarif, car les compagnies de
qheains de fer pourraient l'augmenter au point de le rendre
prohibitif. L'autour du bill pourrait bien voir si le tarif ne
devrait pas être fixé.

M. MACKENZ[E: J'aimerais à demander au très-honora-
ble chef du gouvernement, qui a approuvé le bill en termes
genérau si ce bill s'appliquera aux chemins de fer du gou-
vernement. Si, comme pays, nous devons continuer à agir
comme voituriers ordinaires, je suppose qu'il est nécessaire
que nous nous appliquions les dispositions de la partie de -
facte qui régit les voituriers.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je ne pense pas que l'on
puisse considérer le gouvernement comme voiturier ordi-
taire.

M. MACKENZIE : Eh bien ! c'est alors un voiturier
e4xtraordinaire.

SA la quatrième clause,
Sir JOHN A. MACDONALD: Je demanderai à mon

bonorable ami (M. McCarthy) s'il considère que cette
4lauso permettant d'augmenter le tarif sur des marchan-
dises de prix, est sujette à la surveillance générale des che-

iins de fer, du transport et des tarifs comme l'entendent
os artes relatifs aux chemins de fer. Il peuty avoir conflit

sous ce rapport; et s'il s'agit de questions à ce sujet, on
devrait renvoyer le bill au comité des obemins de fer.

M. WHITE (Renfrew) : Je pense, M. le Président, qu'on
devrait, en tout cas, limiter l'augmentation du tarif prélevé
par les voituriers sur ces articles.

M. WELDON: Je crois que si un voiturier prélevait an
tarif excessif, la partie lésée aurait un remède en dehors de
qet acte et pourrait.se faire rembourser ce qu'on lui a fait
payer de trop.

Cependant, il pourrait être utile de conserver cette clause,
afin que les compagnies de chemins de fer n'eussent pas la
fheulké d'exiger des tarifb exorbitants. La difficulté est que,
dans un certain nombre de cas, où l'on exigerait un tarif
exorbitant, les personnes à qui on en ferait la demande le
paieraient et ne ehercheraient pas àlo recouvrer.

On ne doute pas que dans le cas où des voituriers exige-
raien t des pris excemifs, l'argent payé de trop pourrait être
recouvré. Je l'ai fait moi-même.

M. BLAKE z Je ne vois pas pourquoi le tarif d'expres ne
serait pas dans le même état, c'est-,-dire, sujet à l'approba-
tion du gouve.neur en conseil.

X WRI.TZ.(Renfrew) : Le système suivi par les com-
ppgnies de chemins de fer est que lorsqu'on leur remet un
article qu'elles ne. se soucient pas de transporter, disons, un
article pesant quatre-vingts ou cent livres, elles ne veulent
ps a'en chager, ai ce n'est en en portant le poids à 1,000
on 1,500 livres.

M. McCARTHY: La question soulevée par l'honorable
premier ministre est que ce pouvoir pourrait augmenter le
droit- accordd aux compagnies de chemins de fer de changer
lqur;tar com me elles l'entendraient et les relever de l'obli-
gation A laquelle elles sont aujourd'hui tenues, de faire
approuver leur tarif par le gouverneur en conseil. Mais
c'bst -une loi générale qui dêcrète que tous les voituriers au-
ront ces droite quand il s'agira de transporter les mêmes
marehand9ses <et je ne crois na qu'elle permette aux coni-
pagies de chemins de fer d'exiger plus que ce que leur
tarif les autorise à prélever, et ce ,tarif doit. être approuvé
par le.gouverneur en conseil avant d'être mis en vigueur.

;Mon honorable ami, le député de llenfrew (M. White) me
f dit qu'eucertain maximum pourrait être fixé, disons 20 ou
146 pour cent et qu'on n'aurait pas le droit 4'aller au-delà.
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M. WELDON: Si vous fixez 30 pour cent, on exigera

toujours ce taux.
M. McCA.RTHY: Il y a naturellement danger de ce

côté-là.
M. CASGRAIN: Je demanderai à l'honorable député

s'il sait de quelle façon cette loi affectera la province de Qué,
bee, où nous suivons la loi française à ce sujet. .l me semble,
aujourd'hui, que ces dispositions changeront considérable-
ment nos lois.

Sir JOHN A MACDONALD: Je pense que le comité
ferait bien de se lever et de rapporter progrès. Ce n'est
qu'aujourd'hui que l'on a attiré l'attention des honorables
députés sur ce bill et ils n'ont pas encore eu le temps d'¼"n
étudier suffisamment les dispositions. Je propose done que
le comité se lève, rapporteprogrès et demande à siéger de
nouveau.

M. DAVIES: Je n'ai pas compris si l'honorable auteur
du bill, dans ea réponse à 'honorable député d'ork-Est, a
dit que la loi qu'il propose devait s'appliquer aux chemins
de fer du gouvernement Je crois qu'il a donné à entendre
que le gouvernement n'était pas un voiturier ordinaire. Il
verra, je pense, dans l'acte refondu des chemins de fer de
1881, que le gouvernement est regardé comme voiturier
ordinaire, tanten ce qui concerne le transport des voyageurs
qu'en ce qui a trait au transport des marchandises. n e et,en ce qui regarde la partie est de la Confédération, le gouver-
rement fait presque tout le commerce de transport. Dans
l'île du Prince-Edouard, il est reconnu que le chemin de fer
est entre les mains du gouvernement. Si le comité admet
l'opportunité du bill, je ne vois aucune raison qui empêcho
d'en appliquer les dispositions aux chemins de fer du gou-
vernement,

On rapporte progrès, le comité devant siéger de nou-
veau.

Sir JOHN A. MACDONALD: Te propose que la Cham.
bre s'ajourne.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne à 10.10
heures p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

Mandazm, 14 mars 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

BILL DZPOSÉ.

Le bill suivant est dépog, et lu pourla première fois:-
.Bill (No. 83) amendant les actes concernant la procédure

criminelle dans les causes criminelles et d'autres matières
relativement, à la loi criminelle.(t. Weldon.)

RAPPORTS DU CHEBMIN DE FER DU GR&ND
TRONC.

M. MITCHELL: La qom agnie du chemin de fer le
Grand-Tronc du Canda a-t-elei soumis régulièrement. les
états qu'elle est tenuedeprésenter aux termes des auses S4
et 31 de l'acte des pheies sde fer, de 1879?
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Sir CHARLES TUPPER: La compagnie a présenté des

rapports qu'elle est tenue de présenter en vertu de la clause
30, mais elle ne les a pas signés, et les exigences de la loi
n'ont pas été remplies quant à ce point. Cependant, elle
s'est promptement conformée à la clause 31 en présentant,
dûment signés, ses rapports hebdomadaires concernant le
trafic.

ASSURANCES SUR LES MARCHANDISES EN
ENTR EPOT.

M. COURSOL: Les percepteurs des douanes à Montraul
et Québec ont-ils reçu instruction du ministre des Douanes
d'enjoindre aux particuliers d'assurer toutes les marchandi-
ses placées dans un entrepôt, pour une somme suflisant à cou,
vrir non-seulement le coût du transport des marchandises,
mais aussi le montant des droits?

M. BOWELL: Le département n'a envoyé aucune ins-
traction dans ce sens.

PENSIONS DE RETRAITE POUR LES JUGES DE
L'ILE DU PRINCE.EDOUARD.

M. DAVIES: Est-ce l'intention du gouvernement d'ap.
pliquer aux juges de la cour suprême de l'ie du Prince-
Edouard les lois concernant la mise à la retraite et la pension
des juges des cours supérieures du Canada?

Sir HECTOR lAÇNGE'VIN : C'est l'intention du gouver.
nementde soumettre une mesure au parlement pour cet
objet même.

COMMISSIONS VAOANTES DANS L'ARTILLERIE.

M. WELDON: Est-ce l'intention du gouvernement d'ac-
corder les commissions vacantes dans les batteries A et B à
des gradués du collège militaire royal ?

M. CARON: Le gouvernement s!oecupe actuellement de
cette question.

COMPTE-RENDU OFFICIEL DES DÉBATS.
M. WHITE (Cardwell): Je propose que le premier rap-

port du comité spécial chargé de contrôler le compte-rendu
officiel des débats de cette Chambre pendant la présente
session, soit adopté.

M. DESJARDINS: Il serait désirable que le comité pût
prendre en considération certains faits qui ont trait à la
question dont il s'agit dans ce rapport. Il est très probable
que le comité modifierait, après cela, les conclusions de son
rapport et qu'il ferait des recommandations particulières
au système à adopter pour la traduction des débats à l'a-
venir. Pour ces raisons, je proposerai que le rapport s.it
renvoyé au comité pour être reconsidéré.

La motion est adoptée.

CANAL MURRAY.

M. PLATT: Je propose qu'il soit livré copie de tous rap.
ports non encore produits des ingénieurs du gouvernement
concernant les divers projets de route pour le canal Murray,ainsi que le coût estimatif de construction par la route
adoptée et autros routes projetées. Aussi, copie des arrêtés
da' conseil, correspondance> requêtes de marins armateurs
et autres et desrecommandations de maltres: mariniers ou
autres relativement au choix d'une route à la construction
ducanalou au caractère des ports que présentent la Presqu'le
et la baie Weller, aussi une liste, avec les Éoms et les mon-
tants, des souisision rs enépneà l'annonce publiée
par le gouvernement, et de toutes les offres faites, par voies
de oumissions ou autrement, pour construire le canal par
4oute autre route tue celle qni a êté adoptée, ainsi eqe tous
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rapports sur les progrès faits dans l'exécution des travaux
de construction, qui ont pu être adressés au gouvernement

Je demande ces rapports afin que le peuple puisse con-
naître les raisons qui ont porté le gouvernement à adopter
la route choisie pour le canal Murray. Jusqu'aujourd'hui, le
peuple de cette partie du pays n'a pas été à même de con-
naître ces raisons et l'on a été presque unanime à exprimer
'opinion que l'on avait découvert une route préférable et

qu'on aurait dû la choisir; d'après certains armateurs, ce
qui est connu sous le nom de route n° 4, on la route débou-
chant dans la baie Weller, serait plus avantageuse, surtout
en ce qui regarde les intérêts maritimes du pays. Je ne
demande ce renseignement que dans le but de satisfaire le
publie.

Je suppose que le gouvernement a agi d'après les rapports
de ses ingénieurs, mais ces rapports n'ont pas été publiés
officiellement. Je vois, dans le rapport <le l'honorable
ministre dus Chemins de fer et canaux, que l'ingénieur parle
d'un rapport spécial, mais je ne puis pas le trouver dans le
rapport de l'honorable ministre.

J'espère que l'on donnera les raisons qui ont porté le
gouvernement à choisir la route qu'il a adoptée, et que l'on
fournira les autres renseignements demandés.

Sir CHARLES TUPPER: On n'a aucune objection à
fournir les renseignements que l'honorable député a deman-
dés, mais une motion analogue a déjà été faite an Sénat;
cette motion a été adoptée et le rapport sera présenté et
renvoyé au comité des impressions. Je suppose qu'il n'est
pas nécessaire d'en faire aussi la demande ici, car tout ce
que l'honorable député déêire, il l'aura par le fait que les
renseignements qu'il demande séront fournis au parlement.

Si l'honorable député consent à retirer sa motion, tous les
renseignements exigés seront fournis à la demande du
Sénat et quand ils seront transmis au comité des impressions,
il sera loisible aux députés de cette Chambre ainsi qu'aux
honorables sénateurs d'en prendre connaissance.

M. BLAKE: L'honorable ministre des Chemins de fer
a-t-il comparé les deux motions ?

Sir CHARLES TUPPER: Oui, je les ai comparées; au
moins, quand j'affirme cela, je puis aiouter que j'ai envoyé
une copie de cette motion à l'honorable ministre de la Jus-
tice. qui a déclaré qu'elle était ,semblable à celle proposée
au Sénat. Mais si je trouve dans cette motion quelque chose
dont l'autre ne fasse pas mention, le tout sera*renvoyé.

M. BLAKE: Très bien.

La motion est retirée.

• BATTERIE DE CAMPAGNE DE RICHMOND.

M. IVES: Je propose qu'il soit livré copie de toutes
requêtes demandant de nouveaux canons pour la batterie de
campagne de Richmond, et de toute correspondance à ce
sujet

Peu de temps après la fin de la guerre de Crimée, un cer-
tain nombre de canons de fort calibre furent envoyés en
Canada, et notre gouvernement, avec une libéralité plus
qu'ordinaire, en fit don aux différentes villes du pays, pour
l'ornementation des parcs et des places publics. Il y en
avait toutefois quelques-uns qui étaient si pesants que les
villes n'aimèrent pas à prendre la responsabitité de les ac-
cepter, et c'est avec ces pièces que l'on organisa dans la
suito une batterie de campagne. Ces canons étaient, je
'crois, pour la plupart, des pièces de rempart ou de siège
enlevées aux Eusses.,

Je pensa que la coutume des prédécesseurs de l'honorable
ministre de la Milice etde la Défense, était de passer ce lourd
matériel aux nouvelles batteries, dès qu'elles étaient régu-
lièrement formées. Règle générale, lorsqu'une nouvelle
batterie se formait, on lui confiait ces canons de fort calibre,,

M. PLaTr

mais malheureusement pour elle la batterie de Richmond,
bien que formée il y a plusieurs années, est encore la
dernière organisée, et pour cette raison elle a en à faire la
manoeuvre avec ces canons pendant un laps de temps plus
qu'ordinair'e.

Nous avons attendu avec la plus grande patience, espé-
rant que l'honorable ministre nous donnerait de nouveaux
canons d'un calibre convenable ou formerait une autre
batterie, et nous comptions que, dans ce cas, la coutume
suivie jusqu'ici serait continuée. Maintenant il ne me reste
plus qu'à attirer l'attention de l'honorable ministre sur le
rapport fait à ce sujet par un ses propres officiers, le sous-
adjudant genéral. Voici ce qu'il dit à. la page 25 du rap-
port de la milice de cette année, en parlant des batteries de
campagne:

La batterie de campagne de Richmond--major Aylmer-s'est dis-
tinguée au camp de Richmond; bien que numeriquement faible, elle a
manoeuvré ses pesants et vieux canons (que le M&qrtement pourra
bientôt remplacer, j'espère), dans le désir de surpasser les autres corps;
et, par conreirat, elle a eu à faire un dur ouvrage.

Tout ce que je puis dire, c'est que lors même qu'elle serait
sortie en force, la manouvre aurait été également difficile.
Bien que les Cantons de l'Est soient renommés, je crois, pour
la vigueur de leurs hommes et la force de leurs chevaux,
je dois dire que cette batterie a mis à une rude épreuve les
hommes et les chevaux.
.Je comprends jusqu'à un certain point que, dans le cou-

rant de l'été dernier, les minisfres aient entrepris la tâche de
démonter les batteries de l'opposition, dans les différentes
parties du pays, mais ce temps est passé et ils doivent ac-
corder maintenant quelque attention à ae sujet.

Je demanderais à l'honorable ministre de considérer sé-
rieusement cette question, de former s'il est possible une
nouvelle batterie, ou de bien remettre ces canons à une
compagnie nouvelle ou d'affecter un crédit dans les estima-
tions pour acheter. des canons convenables pour ces hommes.

Si l'on considère la solde que reçoivent aujourd'hui les
volontaires, on comprendra que c'est assez exiger d'eux que
de leur demander de faire leur service avec un équipe-
ment convenable.

De plus, lorsque cette batterie sort, il serait injuste de lui
demander de se mesurer avec d'autres convenablement
équipées. Il est impossible pour elle d'exécuter ses évolu-
t:ons de manière à être satisfaite d'elle-même, ce qui serait
possible si elle avait des canons convenales et si elle était
placée sur un pied d'égalité avec les autres bat teries.i.Depuis
un an ou deux, j'ai demandé que l'on s'occupât de cette a ir"o
et j'ai la conviction que, cette année, avec sa libéralié or-
dinaire, l'honorable ministre rendra justice à la batterie de
campagne de Richmond.

• M. CARON: Je me suis occupé déjà, dans différentes oc.
casions, de la batterie sur laquelle l'honorable député vient
d'attirer l'attention du gouvernement. L'honorable mon-
sieur et le brave officier qui commande la batterie de Rich-
mond, se sont adressés à moi pour obtenir des canons. Je
sais parfaitement ce que contient le rapport du sous-adju.
dant général au sujet de cette batterie, mais il s'applique
aussi à quelques autres qui ne sont pas armées de canons
qui leur permetten.t de faire urgservice aussi parfait que si
elles étaient convenablement équipées.

Toutefois, je dois dire que ce changement entraînerait une
dépense de £1,699 sterling par batterie, et si grand
qu'ait toujours été mon désir de donner à ces différentes bat.
teries de, canons perfectionnés et d'un maniement plus fa.
cile, qui contribueraient beaucoup à augmenter leur efficacité,
il me faut avouer que les dépenses considérables que nécessite-
rait l'achat des canons, m'a empêché, jusqu'ici, de faire le
changement que j'aurais désiré exécuter.

Sans pouvoir préciser de date, j'espère qu'avantqu'il soit
longtemps, il sera possible d'effectuer des changements qui
amélioreraient d'une manière si considérable ces différentes
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batteries. Pour le moment, j'ai jugé impossible de com- vince. Subséquemment-le 15 avril 1879, je crois-ce
mander les canons dont on a besoin, et je puis ajouter que bureau de pilotage fut dissout par une ordonnance du conseil,
la batterie de Richmond obtiendra cet équipement lorsque et on lui en substitua trois autres séparés et distincts. Il y
trois autres batteries qui ont droit, par ordre d'ancienneté, a dans la Colombie britannique un port de ravitaillement
aux premiers canons perfectionnés mis à la disposition du appelé Royal Roads, dans lequel font escale tous les navires
département pour l'armement de l'artillerie, auront profité étrangers et même les caboteurs. La raison pour laquelle
desavantages de ce changement. ils s'arrêtent en cet endroit se comprend aisément; c'est que

de ce point ils se trouvent en position d'entrer en négocia-
M. O'BRIEN: Je profite de cette occasion pour attirer tions pour des chargements avec le port de Nanaimo où se

l'attention de l'honorable ministre do la Milice sur la posi- charge le charbon, avec la baie du Départ, les ports de Port-
tion des officiers commandant ces batteries de campagne, et Moody et d'Hastings, à Burrard Inlet, où se charge le bois,
j'espère que lorsque les estimations do la milice seront sou- les scieries de Puget-Sound et le marché de blé de Portland,
mises, on fera quelques changements A leur avantage. Je dans l'Oregon, tandis qu'ils peuvent également à peu de frais
pense qu'il est souverainement injuste que ces officiers de descendre jusqu'à San Francisco, où il leur est facile do
la milice active commandant des batteries, qui ont non- trouver des chargements. Je ne crois pas me tromper en

seulement la lourde responsabilité lde des magasins disant que les neuf dixièmes des navires arrivant dans la
militaires, mais qui, à part do cela, ont à apprendre beaucoup Colombie britannique jettent l'ancre à Royal Roads, avant
plus sous le rapport des manSuvres, n'occupent que la de se rendre dans les ports de chargement ou de conclure
position des capitaines de campagnies d'infanterie, avec le des contrats de chargement dans aucun des ports environ-
même rang et la même solde. Je voudrais savoir ai, au nants que j'ai mentionnés.
moyen, soit du bill qui doit être soumis, soit de quelque Lors du dernier voyage de l'honorable ministre des Che-
projet de loi rolatif à la milice qui serait présenté cette mins de fer et canaux dans la Colombie britannique, cette
session à la Chambre, soit encore des estimations, on prendra question a été imposée à son attention par une adresse pré.
des mesures pour assurer aux officiers commandant les bat- sentée par la Chambre de commerce de la Colombie britan-
teries de campagne la même position que celle des majors nique, qui se composo des négociants les plus influents, non-
des régiments d'infanterie. seulement de Victoria, mais de toutes les parties de la pro.

Cela ne serait que justice, car il est souverainement inique vince. Je vais en lire quelques extraits à la Chambre :
qu'un officier commandant une batterie de soixante dix ou Le système actuel des districts de pilotage cause un vif méconten-
quatre-vingts hommes, ayant sous sa garde des propriétés tement aux patrons de navires, à cause du conflit d'autorité qu'il dé-
importantes, remplissant des devoirs qui demandent des termine, chaque district ayant des pilotes spéciaux. En général, les
connaissances techniques plus étendues que colles que possè- navires font escale à ce port en se rendant à Burrard Inlet et Nanai-

a p d io, et les pilotes de ces ports se trouvent astreints à une dépense inu-
dent les officiers d'infanterie, n'ait que la position d'un t.le assez forte, ayant a maintenir un nombre plus élevé de bateaux.
officier commandant quarante-deux hommes, et ne reçoive pilotes.
que la solde de capitaine. Il n'est que juste que l'on fasse Nous recommandons que l'on prenne des arrangements en vertu

desquels les licenses des pilotes s'étendraient aux trois districts, toutce changement. Ayant assisté, comme officier, a u grand en réservant aux différents bureaux leur autorité locale. Nons avons
nombre d'inspections et de revues, je dois dire à Phonneur déjà tenté sans succès d'exécuter ce plan.
de notre milice que son efficacité est non-seulement relative, Plus tard, lorsque Son Excellence le gouverneur-général
mais absolue, et qu'elle a droit à tous les encouragements ; a visité la Colombie britannique, la question a été de nou-
et ces éloges s'adressent en particulier aux batteries de cam- veau présentée dans les termes suivants :
pagne du Canada. La question des pilotes et du pilotage est encore une de celles qui

La motion est adoptée. appellent instamment une réorganisation, parce qu'en général les na-
vires font escale à Royal Roads,-c'est-à-dire au port de Victoria-en se

L'ADMINISTRATION DU PILOTAGE DANS LA rendant à Nanaimo, Burrard Inlet et New-Westminster, et ils s'atten-
dent naturellement à trouver A Face Rocks ou au-dessous, des pilotes

COLOMBIE-BRITANNIQUE. compétents pouvant les conduire dans n'importe quel port
de la province, au lien de rencontrer un conflit d'autorités et un tarif

M. BAKER (Victoria) : Je demande copie des documents dans les trois districts séparés et distincts, comme s'ils représentaient
et de la correspondance échangée entre le gouvernement et un nombre égal de ports étrangers.

pe système de districts électoraux de pilotage est contraire aux be-
l'administration du pilotage dans la Colombie britannique soins du trafic et du commerce; il est dispendieux, sans nécessité, pour
ou toutes autres personnes, dans cette province, concernant un petit nombre de pilotes; il élève considérablement les droits de

port des navires marchands et il tend à les pousser à préférer Pugetles pilotes et le pilotagen dound à la Colombie britannique.
Je dois dire que différentes raisons me portent à demander Nous suggérerions donc respectueusement que l'on adoptét des me-

cette correspondance. La première est de m'assurer des sures, non-seulement pour fusionner les trois districts de la colombie
noms des personnes avec lesquelles elle a été échangée et britannique, mais aussi pour rendre valables les licences des pilotes sur

. toutes les eaux navigables de la province, et pour é:ablir un tarif ma-
des motifs qu'elles ont invoqués pour changer le systeme Ximnn que l'on pourra imposer équitablement aux navires prenant des
do pilotage dans la Colombie britannique, qui était considéré chargements dans les differents ports, sans s'occuper du nombre de
comme très bon-c'est-à-dire le système qui avait été intro. ceux dans lesquels ils pourront faire escale, dans le cours de leur séjour
duit dans la loi concernant le pilotage de 1873, qui a été dans les eaux de la Colombie britannique.
mise en force dans la province de la Colombie britannique Je ne pense pas que l'on puisse trouver, dans aucune par-
le 5 mai 1875. Je désire également, s'il est possible, indi- tie du monde, un systàme de pilotage semblable à celui de
quer quel a été l'effet de ce changement sur lo trafic et le la Colombie britannique. Si nous allons en Angleterre,
commerce de la province et pardessus tout, signaler en der- nous voyons que l'administration du pilotage est confiée à la
nier lieu l'injustice qui a été faite aux pilotes de la Colombie Maison de la Trinité, qui possède juridiction depuis la
britannique. Tamise jusqu'au llme degré de longitude, ou quelques lieues

L'acte de 1873 stipulait que le gouverneur général en à l'ouest des îles Sorlingues; bien qu'il y ait différentes
conseil aurait le pouvoir de nommer un certain nombre de classes de pilotes, chacune possède des certificats spéciaux,
personnes-pas moins do trois ni plus de cinq-qui consti- savoir: de la Tamise à Gravesend, de Gravesend à Foreland
tueraient un bureau des pilotes, pour toute partie di Canada sud, et de Foreland sur toute la longueur de la Manche y
où il serait jugé à propos de les nommer. -le 5 mai 1875, compris les ports de Spithead, Portsmouth, 'Plymouth, eta.
en vertu d'une ordonnance du Conseil, on nomma un bureau =oyons maintenant ce qui se passe dans notre ..pays; le St-
de cinq commissaires ayant juridiction sur toutes les eaux Laurent, bien que formant les limites de douze ou quatorze
de la Colombie britannique, depuis les côtes du territoire do circonscriptions électorales, n'a que deux bureaux de pilotes:

f 1 lffMi
Washington jusqu'aux frontières septentrionales de la pro. la bureau du Commisars u navre t&iuulsuai, et. si
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la Trinité à Québec. Le district de pilotage de Québec, tel
que défini par l'acte, comprend "le fleuve St- Laurent, du
bassin de Portneuf, inclusivement, jusqu'à une ligne imagi-
naire partant de l'ancrage est, en vue de l'île Barnabé, et
aboutissant à l'ancrage-est, au-dessous du Cap Colombie, sur
la rive nord, ainsi que toutes les rivières, eaux, criques,
baies et anses, comprises dans les dites limites où la marée
afflue et reflue." Le district de pilotage de Montréal com-
prend le fleuve depuis Portneuf jusqu'à la frontière provin-
ciale.

Puisqu'il n'est pas nécessaire que les districts de pilotage
du St-Laurent et des autres rivières soient assimilés aux
districts électoraux, pourquoi cette division existerait-elle
dans une nouvelle province comme la Colombie britannique,
où il n'y a qu'un très petit nombre de personnes possédant
sur les questions se rattachant à la navigation, des connais.
sances suffisantes pour leur permettre de siéger dans un aussi
grand nombre de bureaux. Si nous pouvons réunir ici un nom-
bre de membres suffisant pour former un bureau, c'est tout ce
que nous pouvons raisonnablement espérer. On m'a cité un
cas dans lequel un commissaire qui conduisait un examen,
était assez peu versé dans les questions maritimes pour de-
mander à un pilote ce que c'était qu'un habitacle, l'endroit
du navire où il était situé. Je mentionne ce fait pour mon-
trer que ces personnes, quelque compétentes qu'elles soient
comme marchands, pour la transaction des affaires ordi-
naires se rattachant à la marine, ne peuvent nullement trai-
ter toutes les questions relatives au pilotage et à la naviga-
tion.

Au lieu d'avoir trois bureaux de pilotage séparés, je crois
qu'il serait préférable d'établir un bureau général de pilo-
tage pour la province, composé de sept commissaires repré.
sentant chacun un des Torts de Nanaïmo, Esquimnault,
Victoria, la Baie du Départ, Port Moody, Port Hastinga et
New Westminster. Mais cela est d'importance secondaire,
comparé à l'injustice que le système actuel fait peser sur
les pilotes qui possèdent des droits acquis en vertu des
licences qui leur ont été accordées par le bureau de pilo-
tage de la Colombie britannique, constitué par la loi de
pilotage de 1873,-licences qui leur donnent le droit de
pilotage dans tous les ports de la Colombie britannique et
les eaux navigables qui y conduisent. Dans une cause qui
a été portée devant la Cour Suprême de la province pour
éprouver la validité de ces licences, le jugement établit que
rien ne pourrait donner à la loi un effet rétrospectif et
rétroactif, si ce n'est une stipulation claire et précise, et
bien qu'elle soit rédigée au présent, elle doit être inter-
prétée comme s'appliquant seulement aux questions futures.
Les pilotes qui ont reçu des licences dans la Colombie bri-
tannique ont été amenés à croire, non-seulemeit par les
assurances verbales des commissaireq, mais par l'acte en
vertu duquel les licences ont été délivrées, qu'ils devaient
être pilotes tant que leur conduite serait satisfaisante,
jusqu à l'àge de soixante-cinq ans. Je prétends que le chan-
gement opéré dans la juridiction du bureau de pilotage qui
a accordé ces licences, ne peut et ne doit affecter aucune-
ment la validité des licences dont ces pilotes sont porteurs.

L'effet de l'ordonnance du conseil pendant la date du 15
avril 1879, était de détruire entièrement le système de pi-
lotage existant alers dans la Colombie britannique, qui
fonctionnait admirablement bien, et de le remplacer par
trois systèmes distincts, mais imparfaits, au grand détri
ment des pilotes de la province. Ils ont dû se défaire de
leurs bateaux et ont ainsi éprouvé une perte de $4,000 à
85,000; il leur a fallu abandonner leurs stations de pilotage,
et, sous bien d'autres rapports, ils ont été privés des droits que
leur assurait l'ancienne loi des licences de la Colombie bri-
tannique. Le but principal que je me propose en adressant
la parole à la Chambre sur cette question, est d'engager le
gouvernement à adopter, s'il est possible, une loi qui rende à
ces pilotes les droits dont ils ont été injustement privés. Si
l'on j important qu'il y ait un bureau dans chaque port,

>. BAxza

je proposerais que l'on établit un bureau général auquel
on pourrait appeler des décisions d'un bureau local. -

Je tcrmine en demandant que l'on adopte quelque loi
ou que l'on promulgue quelque règlement de département,
afin que, s'il est possible d'avoir un seul bureau pour toute la
province, on établisse une sorte de réciprocité entre les diffé-
rents bureaux locaux afin qu'ils agissent de concert pour
abaisser le tarif de pilotage, protéger les droits des pilotes,
et diminuer les droits imposés aux navires.

M. McLELAN : Je pense que l'honorable député devrait
amender sa motion de manière à restreindre le rapport à la
correspondance échangée avec la Colombie britannique, car
autrement elle demanderait la production de toute la cor-
respondance du département relative aux pilotes et au
pilotage.

M. BLAKE : Je verrais avec plaisir amender la motion
de cette manière.

M. HOMER : Après avoir consacré tant de temps, de
travail à l'établissement des différents districts de pilotage
de la Colombio britannique, je crois qu'on no devrait les
changer qu'avec beaucoup de circonspection, et je dois dire
que, pour ce qui concerne le district de New Westminster,
que j'ai l'honneur de représenter, je crois que le système est
satisfaisant; cela est tellement vrai, qu'avant, mon départ,
la ville de New Westminster s'est prononcée fortement
contre tout changement qui pourrait être fait aujourd'hui.
Actuellement, chaque district de pilotage a son propre bu-
reau, qui fait ses propres lois et règlements, et toute tenta-
tive pour abolir ce pouvoir et le conférer à un seul bureau
rencontrerait toujours une forte opposition. Toute tentative
pour concentrer ce pouvoir à un point commun, rencontrerait
toujours une très forte opposition de la part des districts de
pilotage.

M. GORDON: Pour ce qui concerne Nanaïmo, je de-
mande la continuation du système qui est actuellement en
force. Je n'ai cependant aucune objection à la production
de la correspondance qui a été demandée, et je suis certain
que le gouvernement ne peut en avoir. Je ne puis partager
l'opinion de mon honorable collègue, qui prétend qu'un
nombre considérable de navires attendent des chargements
au port de Royal Roads. Presque tous les bâtiments qui
fréquentent le port de Nanaïmo et qui ont chargé, la
saison dernière, environ 240,000 tonnes de charbon, étaient
des navires nolisés. Ainsi donc, pour le moment, toute ten-
tative ayant pour but d'intervenir dans les attributions des
bureaux de pilotage, même à la sollicitation de ce que l'on
appelle la Chambre de commerce do la Colombie britanni-
que, serait désapprouvée par la population de Nanaimo, et
surtout, par ces compagnies qui prétendent que rien
ne doit entraver la liberté de leur commerce maritime. Le
projet de former un bureau de commissaires de pilotage
pour toute la Colombie britannique, composé d'un commis-
saire à Nanaimo et dans chacun des différents ports, ne
pourrait réussir. Son seul résultat serait de retenir les
navires, à chaque dispute qui s'élèverait entre les pilotes et
les capitaines. Le système actuel rencontre l'approbation,
et je dois déclarer ici que le district que j'ai l'honneur de
représenter désapprouverait toute tentative ayant pour but
de le changer.

M. SHAKESPEARE: .Je ne puis qu'approuver ce qu'a
ai bien dit le représentant de Victoria, et j'espère sincère-
ment que les propositions qu'il a faites seront suivies d'exé-
cution.

M. BAKER: Les remarques faites par les honorables
députés quiont pris la parole ne m'ont pas appris s'ils deman-
daient que justice fût rendue aux anciens pilotes, ou si les
droits primitifs que leur donnaient leurs anciennes licences
jusqu'à l'âge de soixante-cinq ans, devaient être conservés.

La motion est adoptée.- 
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ENGRAIS AGRICOLES.

M. MASSUE: Je demande la nomination d'un comité
spécial chargé de s'enquérir de la nécessité de passer une loi
pour prévenir la fraude dans la fabrication des engrais agri-
coles; le dit comité devra être composé de MM. Massue,
White (Renfrew), Williams, Bourbeau, Farrow, Guilbault,
Scriver, Béchard et Trow. i

Le but de cette motion est de protéger les cultivateurs, en
les aidant à acheter un article véritable au lieu- des fabrica-
tions qui sont mises en vente de tous côtés. Dans bien
des cas,et peut-être plus fréquemment à proximité des gran-
des villes, les cultivateurs vendent du foin sans garder du
bétail pour améliorer leurs terres; dans d'autres, ils en ont
en quantité suffisante pour maintenir leurs fermes en bon
état.

Mais même dans ce dernier cas, ils ont besoin de quelque
chose de plus pour augmenter leurs récoltes, et qu'il leur est
impossible de trouver si nous n'avons pas une loi pour pré-
venir les fraudes dans la fabrication des engrais artificiels.
Il est un fait notoire, c'est qu'en Europe et aux Etats-Unis,
avant qu'une loi de ce genre ait été adoptée, on pratiquait
des fraudes considérables qui ont eu pour effet d'empêcher
pendant un certain temps l'introduction des engrais miné-
raux et artificiels. Non-seulement.cette loi aurait pour but
d'offrir au cultivateur une garantie contre la vente d'articles
falsifiés qu'il n'a aucun moyen de reconnaître, mais elle pro-
tégerait le fabricant honnête qui sera obligé d'apposer une
étiquette sur chaque sac, paquet ou baril, indiquant la qua-
lité ou la proportion de principes fertilisants contenus dans
l'article qu'il met en vente. C'est la seule manière d'enga-
ger les cultivateurs à acheter et à faire usage d'engrais arti-
ficiels pour améliorer leurs terres.

Une autre considération. importante est l'impulsion que
donnerait cette loi au développement de nos mines de phos-
phate, en créant un marché pour l'apatite dont l'exportation
a été presqu'entièrement abandonnée à cause des prix peu
élevés des marchés européens. Il ne faut ni inspection, ni
aucune autre formalité administrative pour mettre cette loi
en force.

M. BOURBEAU: M. l'Orateur, je crois que l'honorable
monsieur qui a fait cette motion a eu raison de la faire. Je
crois que je suis en état de montrer à cette Chambre la
nécossité qu'il y a d'avoir des inspecteurs nommés par le gou-
vernement pour inspecter ces sortes d'engrais agricoles qui
sont offerts sur le marché. Il est à ma connaissance que
dans la division que j'ai l'honneur de représenter, nous
avons essayé d'encourager la culture de la betterave. Il a
fallu acheter pour cette culture des engrais artificiels; il a
fallu importer tous ces engrais ; je ne veux pas faire mention
des engrais importés par le gouvernement de Québec. mais
d'autres engrais qui nous sont venus d'autre part. Ces
engrais ont été essayés et n'ont pas du tout produit lerésul-
tat qu'on en attendait; ces engrais qui avaient été achetés
à grand prix, ne valaient pas même la cendre que l'on
recueille dans nos poëles et que l'on répand sur la terre pour
l'engraisser. Je pourrais citer, comme exemple, un culti-
vateur de mon comté, qui, n'ayant pas le moyen d'acheter
tout le phosphate qu'il lui fallait pour l'engrais de sa terre,
pour la culture de la betterave, a cru prudent, pour ména-
ger son argent sans doute, de n'engraisser que la moité de
hon terrain avec des phosphates, et de risquer d'engraisser
l'autre moitié avec de la cendre. Eh bien 1 M. l'Orateur, où
il avait mis de la cendre, les betteraves sont venues bien
belles, mais là où il avait mis du phosphate, qui lui avait
coûté un grand prix, il n'a presque rien récolté. C'est donc
avec raison que l'honorable député fait cette proposition à
la Chambre, et j'espère que cette question recevra toute
l'attention possible du comité qui sora nommé par la pré.
sente résolution.

La motion est adoptée.

DROIT D'EXPORTATION SUR LES BILLOTS
D']ÉPINETTE.

M. IVES: Jo propose qu'il soit résolu que dans l'opinion
de la Chambre il est expédient d'étudier la question d'une
augmentation du droit d'exportation sur les billots d'épinette
de toute longueur et grosseur, exportées des provinces d'On-
tario et de Québec.

Je pense que l'honorable ministre des Finances approu-
vera les différentes propositions que j'ai a exposer. En pre-
mier lieu, je présume qu'il admettra avec moi que le pro.
gramme adopté par son gouvernement est que le Canada
est pour les Canadiens, et que cette politique a déjà conduit
le parlement à imposerdes droits de douane sur les marchan-
dises manufacturées importées au Canada, dans le but de
protéger les manufactures canadiennes. De plus, afin d'ac.
eorder une protection plus efficace au fabricant canadien,
son gouvernement a admis en franchise, dans certains cas,
la matière brute entrant dans la fabi'ication des articles
manufacturés ici.

Il est allé plus loin pour ce qui concerne les billots d'épi-
nette; afin d'encourager la fabrication du bois de ce c&té.ci
de la frontière, il a imposé un droit d'importation de 81 par
1,000 pieds sur ces billots. Son gouvernement a fait plus
encore, car, dans certains cas, il a accordé des primes pour
assister et encourager les manufactures canadiennes,

La motion déposée sur le bureau de la Chambre demande
l'augmentation du droit qui existe déjà sur les billots d'épi.
nette. Cette augmentation ne renferme pas un principe
nouveau; elle n'est que la mise en pratique de la politique
que nous avons adoptée, et la seule question que l'on puisse
soulever est celle de l'opportunité de cette élévation de
droit.

Si je proposais aujourd'hui, pour la première fois, à l'ho-
norable ministre des Finances, d'imposer un droit d'exporta-
tion sur les billots d'épinette, les opinions pourraient être
partagées quant au principe, mais comme il existe déjà un-
droit de 81 par mille pieds, je prétends qu'il est inutile de
discuter les principes et que la seule question qui se pré-
sente est celle de l'utililité d'augmenter le droit dans l'inté-
rêt de nos manufacturiers.

En discutant des sujets de même nature, nous avons déjà
considéré la position relative du Canada et des Etats-Unis
au sujet de cette question. Nous nous sommes déjà
demandé comment les Américains traitent les articles de la
même catégorie lorsqu'ils sont importés du Canada aux
Etats-Unis. Les Américains prélèvent un droit de $2 par
1,000 pieds sur le bois brut scié. S'il est dégauchi ou si on
lui a fait subir d'autres préparations, le droit est considéra-
blement augmenté, comme pour les douves, les bardeaux, les
planches embouvetées. Le bois brut paie 82 par 1,000 pieds,
et comme c'est principalement aux Etats-Unis que nous
trouvons un marché, nos fabricants sont obligés de payer
un droit de £2 par 1,000 pieds pour introduire notre bois
sur le marché américain.

La Chambre peut facilement se rendre compte de l'effet
de l'application de ce droit à nos manufactures, lorsque
notre droit d'exportation est de $1 par 1,000. En réalité,
dans l'état de choses actuel, nous donnons au fabricant un
encouragement de $1 par 1,000 pieds pour transporter son
bois de l'autre côté de la frontière et l'y faire manufacturer.
On peut prétendre que le transport des dosses représente
ce dollar, mais l'expérience a prouvé que tel n'était pas le
cas.

Pour échapper au paiement des droits, les Américains
transportent ce bois en billots, en quantités considérables,
dans des moulins construits sur la frontière, où ils le mana-
facturent. Ils ne perdent rien dans le transport des dosses,
parce qu'ils les utilisent dans la fabrication des douves, des
lattes, des caisses, et ils emploient même .la sciure pour
entretenir les fourneaux, de manière à produire la force
motrice qui leur sert à manufacturer le reste du bois, de
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sorte qu'avec la loi que nous avons aujourd'hui, il y a en
réalité un bénéfice de 8 1 par 1,000 pieds à transporter notre
bois de l'autre côté do la frontiè'e et à l'y faire scier. On
peut citer plus d'un exemple de Canadiens qui ont traversé
la frontière, qui y ont établi des scieries aux Etats-Unis, et
ont fait venir du bois du Canada, dans le but de profiter de
l'avantage que leur donne la différence do droits.

Si notre politique est de protéger notre population, et s'il
est prouvé qu'elle ne trouve ici aucune protection et qu'il
existe une diftérenco à son désavantage, quelle objection
peut-on faire à l'augmentation des droits sur cet article ? Je
sais d'une manière certaine que des milliers de billots sont
transportés actuellement aux Etats-Unis, où ils sont manu-
facturés, et col:, parce qu'il est plus avantageux de faire
travailler le bois de l'autre côté de la frontière, en payant
une piastre de droits d'exportation, que de lo faire scier ici
en payant $2 par 1,000 pieds de droits d'importation. Je
me suis entretenu avec grand nombre do membres de cette
Chambre et j'ai constaté qu'ils étaient unanimes à demander
que le gouvernement s'occupât do cette question. J'ai ron-
contré grand nombre de députés qui étaient d'avis que cette
augmentation de droits n3 devait pas frapper seulement los
billots d'épinette, mais s'étendre à la pulpe des différents
bois.

Pour ce qui est de la pulpe, nous nous trouvons dans une
position d'infériorité, parce que lo produit canadien doit
payer 20 pour cent, et chaque livre (lui est transportée sous
formo de billots est suscoplible d'ètre transforméo en pulpe,
à l'exception de l'écorce, de sorte qu'en vertu du tarjif actuel,
il existe une ditrérence do ':0 pour cent au détriment do nos
fabricants depulpo, parce qu'il n'y a pas de droits d'oxpor-
tation sur lo boi de puij:o.

Afin d'échapper au droit de S1 par 1000 pieds, los anéri-
cains ont l'habitude de scier leur bois par petites longueurs,
afin de pouvoir lui faire traverser la frontière comme bois
do pulpe, lorsqu'ils le destinent en réalité à fabriquer des
planches et des caisses. Je pense donc qu'il est temps que
l'honorable ministre des Finances, qui s'est toujours montré
si disposé à protéger les intérêts canadiens, et qui a tant
ihit dans ce but, considère si les commerçants de bois des
provinces d'Ontario et de Québec, n'ont pas droit à une
protection plus efficace contre leurs concurrents améri-
cains.

M. BOLDUC. M. l'Orateur, je suis très-heureux de suppor
ter la motion quo vient de présenter mon honorable ami le
député de Richmond et Wolfe (M. Ives). J'espère que le gou-
vernement voudra bien se rendre à son désir, et imposer sur
les biÎlots un droit d'exportation équivalent au droit imposé
sur le bois scié que nous exportons aux Etats-Jnis. Nous
avons déjà un nombre considérable de personnes qui s'occu-
pent de l'industrie forestière, qui ont des capitaux assez con-
sidérables engagés dans cette exploitation, qui ont bàti des
moulins sur la ligne frontière qui nous sépare des Etats-
Unis, et si le gouvernement n'impose pas un droit d'expor-
tation d'au moins 82 par mille pieds sur les billots que vien-
nent acheter ici les Américains, je suis convaincu qu'avant
peu d'années les piopriêtaires do ces moulins seront obligés
de les fermer et seront complètement ruinés. Pour que ceux
qui font le commerce de bois près de la ligne frontière soient
placés sur un pied d'égalité avec les Américains, il faut néces.
sairement qu'an droit d'exportation d'au moins $2 soit
imposé sur tous les billots qui sont achetés de ce côté-ci de la
ligne par les Américains. En effet, M. l'Orateur, si un
Canadien veut aller vendre du bois aux Etats-Unis, il est
obligé de payer un droit de 82 par mille pieds sur le bois
scié quelle qu'en soit la qualité, tandis que les Américains
admettent les billots en franchise.

Nos voisins, on gens pratiques, ont construit des moulins
tout près de la ligne frontière, et viennent ainsi faire con-
currence à ceux qui s'occupcrt du commerce de bois en
Canada; ils peuvent payer un prix plus élevé pour ces
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billots parce qu'ils n'ont qu'un droit de $1 à payer par mille
pieds. J'espèro donc que le gouvernement augmentera
d'au moins $2 par mille pieds le droit d'ex ortation qui
existe déjà sur les billots d'épinette ; non-seulement sur le
bois d'épinette, mais je crois qu'il serait de sage politique
d'imposer le même droit sur tous les billots qui sont exportés
aux Etats-Unis; car outre les personnes qui s'occupent du
commerce de bois et qui ont des moulins situés près de la
ligne frontière, il y en a d'autres aussi qui s'occupent de
manufacture de pulpe. Depuis quelques années, il a été
construit des manufactures très dispendieuses, et si nous
permettons aux Américains de venir ruiner notre industrie,
nous nous verrons avant peu obligés de fermer ces manufac-
tures. Le long du chemin de fer Québec Central et du chemin
International, nous voyons les Américains acheter les billots
et les transporter chez eux ; eh bien I si nous imposons sur
ces billots le même droit qui est imposé sur le bois scié, ces
messieurs construiront leurs moulins en Canada, pourront
donner de l'ouvrage à la classe agricole, et au lieu d'être une
source de ruine pour la Confédération ils seront une source
de revenus. Pour ces considérations, M. l'Orateur, j'espère
que l'honorable ministre des Finances, qui s'est déjà montré
désireux d'encourager les industries naissantes dans la Con-
fédération, se rendra au désir de l'honorable député de Rich.
mond et Wolfe (M. Ives), et imposera un droit d'exportation
d'au moins 82 par mille pieds, non-seulement sur les billots
d'épinette, niais sur tous les billots, do quelque bois que ce
soit, qui sont exportés aux Etats-Unis.

M. BENSON: Je suis heureux que l'honorable représen,
tant do Richmond et Wolfe ait fait cette résolution, mais
j'aurais voulu qu'elle fût plus détaillée, de manière à
s'étendre aux billots de touts sortes, aux pieux et perches
on cèdre, car les forêts, le long dos laes et du St. Laurent,
se déboisent de jour en jour, et bientôt nos fabricants de
douves et de fonds de tonneaux, de bardeaux, de lattes, de
corcles et de rayons de roue, seront forcés d'abandonner les
affaires, et tout l'argent qui se dépense actuellement dans
leurs manufactures sera perdu pour le pays.

Sir LEONARD TILLEY: Je comprends que le but que
se propose l'auteur de la motion est de soumettre la ques.
tien a l'attention du gouvernement, en s'entourant d'un
appareil aussi formidable que possible, c'est-à-dire, au
moyen d'une résolution. Si telle est son intention, je lui
conseillerais de ne pas insister sur l'adoption de la motion
ou de la retirer, car il a réussi à atteindre son but, grâce aux
discours qui ont été déjà prononcés et à l'avis qu'il a donné.
Je me bornerai à dire que le gouvernement étudiera cette
question de la manière la plus attentive et qu'elle est actuel-
lement sous sa considération. Elle a été soumise régulière-
ment à l'attention du gouvernement par l'auteur de la réso-
lution, qui a rendu ses efforts plus efficaces en provo-
quant l'expression de l'opinion de ceux qui ont pris la pa-
role après lui.

Je dois lui faire remarquer qu'il existe une difficulté. En
supposant que nous soyons unanimes à approuver sa propo-
sition, ou ne doit pas oublier que des particuliers ont conclu
des contrats, en vertu desquels ils ont coupé du bois cet
hiver pour le livrer au printemps, et que si l'on imposait un
droit devant être immédiatement mis en force, ils subiraient
des pertes; il est donc à propos de considérer jusqu'à quel
point on peut appliquer une proposition de cette nature aux'
opérations de cet hiver. Cette question a été soumise à la
considération du gouvernement, à la dernière session, pour.
ce qui se rattache à l'exportation des douves, pieux, et autres
articles de cf genre, du Canada aux Etats-Unis, laquelle est on
réalité impossible à cause du droit élevé imposé par nos voi-
sins. Mais le gouvernement étudiera cette question avec la
plus grande attention, et il considèrera jusqu'à quel point il
serait justifiable de demander à la Chambre d'approuver une
proposition de ce genre. Il y a beaucoup de vérité dans
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les remarques de l'auteur de la motion, mais il existe toute-
fois une difficulté, que je prends la liberté de signaler, et qui
se rapporte aux coupes de billots qui ont pa être faites dans
le cours de cet hiver.

M. CHARLTON: Je ne veux pas laisser terminer cette
discussion su!.s faire quelques remarques sur la proposition
tondant a elever e droit sur les billots d'épinette. Le droit
actuel est des plus iniques et en l'élevant le gouvernement
commettrait une injustice. Mon honorable collègue, le re-
présentant de Richmond et Wolfe (M. Ives) a commencé son
discours en disant qu'il considérait que le Canada était pour
les Canadiens. Il croit que l'on devrait imposer un droit .sur
la grande masse des Canadiens pour le bénéfice d'un petit
nombre. Les propriétaires de scieries désirent l'imposition
d'une taxe pour leur avantage spécial, bien qu'elle soit de
nature à diminuer la valeur d'un produit que possèdent un
grand nombre d'individus.

L'honorable député a exposé à la Chambre que les Amé.
ricairns percevaient un droit de $2 par 1,000 pieds sur le bois
parfaitement brut; ils l'imposent sur les bois de toutes qua-
lités, qu'ils se présentent brut, ou aplani, aver ousans nouds.
Nous imposons un droit de 20 pour cent, c'est-à-dire beau
coup plus que les Etats-Unis. Nous imposons un droit
d'exportation, ce que ne fait pas le gouvernement américain.

Supposons qu'on forme le projet, à Washington, d'imposer
un droit d'exportation sur le bois du Maine envoyé au Non.
veau-Brunswick pour être préparé à Saint-Jean, l'honorable
ministre des Finances ne verrait-il rien d'injuste dans cette
proposition ? Cependant l'adoption d'une loi de ce genre
serait do nature à provoquer des représailles de la part du
gouvernement américain.

Un droit d'exportation a simplement pour résultat de ré.
duire la valeur des billots dans la proportion exacte de ce
droit, au bénéfice des propriétaires de scieries qui ont à les
acheter, et au détriment des cultivateurs qui les vendent.
On peut trouver cent cultivateurs pour un propriétaire de
scierie, et le droit que demande mon honorable ami favorise-
rait donc un seul au détriment de cent.

Rien ne pourrait être plus inique que ce droit d'exporta.
tion, et les Etats-Unis le considèrent comme étant si injuste
par sa nature même, qu'il est interdit par leur constitution.

Je possède quelque expérience dans la mise en opération
d'un droit d'exportation. Je sais que dans mon comté son
imposition a causé les plus grands inconvénients. I a
obligé plusieurs maisons, possédant des capitaux considéra
bles, d'abandonner leurs affaires au Canada pour s'établir
dans le Michigan.

L'importation d'une taxe do 81 par 1000 pieds sur le bois
sans procurer le moindre bénéfice aux scieries, a abaissé le

prir des billots dans la proportion du :norant du droit.
L'imposition de ce droit a forcé les cultivateurs à brtûler
une grande quantité de leur bois, qu'ils auraient pu trans.
former en bardeaux, douves, pieux, etc., parce que le droit
équivalait à sa valeur. .

L'application de la loi, pour ce qui concerne ce comté, a
ete nuisible et injuste au plus haut degré, et si elle s'était
étendue sur un champ plus vaste, elle aurait créé des désa-
gréments sans nombre.

L'honorable représentant de Richmond et Wolfe dit que
l'on fait une exportation de billots d'épinette, qui s'est déjà
élevée à plusieurs millions de pieds, et il demande une aug.
mentation de droits pour mettre un terme à ce commerce.

S'il est vrai que l'on exporte plusieurs millions de billots,
on doit les soustraire aux droits, car le montant pergu l'an-
née dernière sur l'exportation des billots d'épinette, de pin
et des douves, s'est élevé à $8,000 seulement. Or le droit
étant de $1 par 1,000, cette somme représentait 8,000,000
de pieds de billots, c'est-à-dire une demi-saison de travail
pour une scierie d'une certaine importance. Tel est . le
montant total des e prtaItionIs de billots du Canada> dans
le courant de l'année dernière.

Le droit qui existe actuellement constitue en réalité une
protection de $1 par 1,000 pieds accordé par le gouverne.
ment canadien à l'exploitation-du bois dans l'état du Michi-
gan ; ce qui représente environ 1,000,000 ou 1,500,000 de
pieds par année.

A cause de l'existence de ce droit d'exportation, les per-
sonnes qui désirent se livrer à la coupe du bois sur les bords
de la Baie Georgienne et dans les autres parties du Canada,
se trouvent empêchées, parce que son imposition protége
directement une importante industrie américaine. Si ce
droit était supprimé, un grand nombre de maisonsentrepren-
draient le transport du bois en radeaux sur les lacs, pour les
marchés de Todedo, Cleveland, Buffalo et autres ports. Dans
l'état actuel des choses, les commerçants de bois du Michi-
gan ont le monopole des affaires.

Je demanderais à l'honorable ministre des Finances de
considérer sérieusement ce qu'il penserait d'un projet de
taxe sur le blé de 20 centins par minot, imposée dans le but
de diminuer d'autant le prix de cet article, et cela parce que
les Américains ont imposé un droit sur la farine, et que, dans
le but de permettre à nos meuniers de supporter la concur-
rence américaine, il est nécessaire d'imposer ce droit sur le
blé, de manière à permettre au meunier d'obtenir la matière
première dans de meilleures conditions. Suppose-t-il que le
projet d'un impôt de ce genre, qui équivaut au droit de
81 par 1,000 pieds de bois, serait accepté avec faveur par
les cultivateurs, et qu'il n'engendrerait pas plutôt de sérieux
embarras au gouvernement? Et cependant cette proposition
ne serait pas plus injuste en principe que celle qui tend à
réduire la valeur des billots d'épinette en augmentant le
droit d'exportation. Je prétends que nous devons permettre
à chacun de vendre sa matière première, de quelque nature
qu'elle soit, sur le marché où il trouvera les plus grands
avantages et de l'exporter sans otre gêné ou empêché dans
ses afaires par un droit d'exportation. Si quelqu'un a des
billots à vendre, il a le droit de les mettre sur le marché qui
lui offre les pls grands avantages, et il est parfaitement
injuste de les soumettre à un droit pour l'avantage de quel-
ques propriétaires de scieries, et pour leur permettre de
réaliser un profit sur les diminutions de prix.

J'espère que l'honorable ministre des Finances considérera
cette question avec la plus grande attention, avant de met-
tre le comble à l'injustice qu'il a déjà commise, en imposant
un droit plus élevé.

Je puis dire encore autre chose à l'honorable ministre.
Nous avions espéré, il n'y a pas longtemps, que le Congrès
américain supprimerait le droit sur le bois canadien.. Je lui
demanderais s il suppose qu'après avoir appris que le gou-
vernement canadien impose un droit dans le but de diminuer
le prix de la matière première pour les Canadiens et de l'aug
monter pour les Américains, il serait disposé à considérer
favorablement l'abrogation de ce droit. Je déclare à l'hono-
rable ministre que cette somme ridicule et insignifiante de
88,000, provenant de cet impôt scandaleux prélevé sur une
classe de la population, peut priver ce pays de la suppres-.
sion des droits sur le bois, et c'est là une curieuse manière
de rendre justice.

J'ai maintes fbis pris la parole dans cette Chambre pour
protester contre cette extorsion qui constitue un véritable
mal, et qui est la plus injuste de toutes les taxes imposées
par le gouvernement. C'est un droit imposé de propos déli-
béré do-ns le seul but de réduire un article fourni Par le pau-
vre, afin que le riche et le fabricant. puissent I acheter à
meilleur marché.

J'espère que l'honorable ministre étudiera sérieusement
la question et qu'il demeurera convaincu, comme je le suis,
qu'il commettrait une grave erreur en .prenant la détermi-
tion que semble annoncer son discours, et qu'il nuirait peut-
être beaucoup à nos intérêts si la question de la réduction
ou de l'abrQgation des droits sur le bois canadien est agitée
à Washington.

1883. 221



DÉBATS DES COMMUNES. 14 MAns
M. IVES: Je m'attendais parfaitement à entendre le dis-

cours de l'honorable représentant de Norfolk-Nord sur le
libre-échange et la protection. Il a profité, je crois, de la
première occasion qui lui était offerte, cette session, de
faire son discours et de nous exposer ses vues à ce sujet, et
je crois avoir bien mérité en lui offrant cette occasion. Je
crois que l'honorable député a fait entendre à maintes
reprises les*expreesions de " vol " et de "vol pratiqué au
préjudice des cultivateurs "; tout ce que j'ai à lui répondre,
c'est que dans ce cas le cultivateur ne se trouve aucunement
frustré. En premier lieu, les cultivateurs ne possèdent au-
jourd'hui que peu de bois; règle générale, ils n'ont pas de
billots à vendre. Le bois se trouve aujourd'hui principale-
ment entre les mains des propriétaires de limites, des spé-
culateurs, et d'hommes qui se trouvent tout-à-fait dans la
position dans laquelle l'honorable député voudrait placer les
manufacturiers et les propriétaires de sciories; Môme pour
le bois qui se trouve entre les mains des cultivateurs, je pré-
tends que l'imposition ou l'augmentation do ce droit d'ex-
portation sur les billots ne diminuera pas le prix d'un iota.
La seule différence serait que le bois serait travaillé au Ca-
nada, par nos propres ouvriers, au lieu de l'êtra aux Etats-
Unis par nos compatriotes qui traversent la frontière pour
le manufacturer.

Je suis prêt à répondre à l'argument par lequel l'honora-
ble député veut établir que le droit est payé par les cultiva-
teurs. Lors même qu'il en serait ainsi, je demande aux
membres de cette Chambre qui appartiennent au parti con-
servateur si nous n'avons pas adopté une politique de pro-
tection dont le résultat devait être, pour un certain temps
du moins, ainsi que nous l'ont dit les membres de la droite
de cette Chambre, d'augmenter le prix dc presque tous les
articles manufacturés. Nous avons adopté des droits pro-
tecteurs, tout en ayant raison de croire qu'ils augmenteraient
les prix; et pourquoi cela ? Dans le but de donner du tra-
vail à notre population, d'entretenir nos manufactures, et
d'augmenter la consommation domestique des produits de
la ferme, avec l'idée que la question se règlerait bientôt
d'elle-même, et que si les prix avaient été d'abord un peu
angmentés, ils diminueraient dans un avenir très prochain.
Les honorables ministres nous disent on réalité qu'ils seront
bientôt diminués et qu'une concurrence vigour euse entre les
fabricants rendra les articles protégés moins cher qu'aupa-
ravant.

Pour ce qui concerne le bois, je n'hésite pas à dire que
l'effet du droit ne serait pas de diminuer la valeurdes billots
pour le vendeur; le résultat serait simplement que le fabri-
cant aurait à payer pour les billots 81 do plus par 1,000
pieds qu'à présent. Telle qu'elle est aujourd'hui, la loi éta-
blit une différence de 81 par 1,000 pieds contre le manufac-
tiirier canadien, et le fabricant américain peut, s'il le désire,
payer $1 de plus par 1,000 pieds que son concurrent cana-
dien, mais il ne le paie pas. Il vient ici et, dans certains
cas, se contente d'offrir un prix un peu plus élevé que le
fabricant cnadien, ce qui lui permet do faire une marge de
I1 par 1,000 pieds, et le marchand de bois canadien n'ob-
tient pas davantage que si le droit d'exportation était aug-
mentê de $1 par 1,000 pieds. Le résultat. serait le même ;
notre population pourrait payer les billots un peu plus cher
qu'aujourd'hui, mais ce n'est pas tout. Quel serait encore le
résultat? Aujourd'hui ces billots sont exportés aux Etats-
Unis et notre population traverse la frontiòre pour aller
travailler dans les scieries; dans bien des cas on en établit
sur les lignes à quelques pas de la frontière; notre popula-
tion resterait dans ses foyers et les capitalistes américains
viendraient ici établir des scieries et manufacturer le bois.

L'honorable député dit que lo gouvernomient américain
userait de repréêmilles. Que pourrait-il faire de plus qu'il
a déjà fait? Il nous assure qu'il est possible qu'il réduise le
droit de $2, ou 20 pourt cent, impose aujourd'hui sur le bois
importé. Mais lorsqu'il fera cela, il sera temps de suppri-
mer notre droit d'exportation, mais pas avant qu'il vienne

M. ÇiIIARLTON

nous dire: "Nous sommes disposés à adopter le libre
échange pour le bois et à supprimer notre droit d'importa-
tien si vous faites disparaître votre droit d'exportation.
Alors l'honorable ministre des Finances manquerait à son
devoir s'il ne consultait pas la Chambre sur ce qu'il y a de
mieux à faire dans les circonstances; mais pas auparavant.
Voici tout ce qu'a fait à ce sujet le gouvernement américain :
Un des corps de la législature a proposé la suppression des
droits sur le bois et quel en a été le resultat ? Les marchands
de bois du Michigan et les propriétaires de coupes d'exploi.
tation se sont rendus à Washington*et ont fait rejeter la loi
par le Congrès, et il n'est pas probable qu'elle soit acceptée
tant que les consommateurs de bois des Etats-Unis n'élève-
ront pas la voix plus haut qu'ils l'ont déjà fait pour obtenir
l'importation libre de notre bois. Lorsque ce moment sera
venu, nous pourrons envoyer librement notre bois aux
Etats-Unis, quelle que soit l'attitude que nous prenions au-
jourd'hui sur cette question du droit d'exportation.

Je demande ce droit d'exportation sans craindre de re-
présailles de la part des Etats-Unis, parce qu'ils ne peuvent
faire plus qu'ils ont fait déjà sous ce rapport, et parce que ce
droitne ferait que placernotre population et nos manufactures
sur un pied d'égalité avec le fabricant américain. En réponse
à l'honorable ministre des finances qui, sans me le demander,
me fait comprendre qu'il désirerait que je retire ma motion,
je dois dire que je n'ai pas l'intention d'insister davantage
sur son adoption. Je désirerais qu'il consentit à ce qu'elle
demeuràt sur l'ordre du jour, et, dans une autre occasion, il
pourra entendre grand nombre de ses partisans exprimer
suricette question une opinion semblable à la mienne; la
seule différence dans la manière de voir est que plusieurs
désireraient que cette augmentation des droits s'étendIt
encore plus loin que je l'ai demandé dans cette résolution.

M. MITCHELL : Je re pense pas que l'adoption de cette
motion puisse avoir un effet bien sensible sur mes commet-
tants; toutefois elle affecte une branche d'industrie à la-
quelle on se livre quelque peu aujourd'hui, dans la division
que j'ai l'honneur de représenter. J'ai demandé la motion
pour en connaître exactement la rédaction, et je constate
que son but est d'imposer un droit sur les billots d'épinette
de différentes longueurs.

M. IVES: Mais seulement dans Ontario et Québec.

M. MITCHELL : Je n'ai pas vu la motion, mais si son-
application a pour but d'arrêter l'expo tation des b!llots
d'épinette, qui forme une branche importante de commerce
dans le Nouveau-Brunswick, et la Nouvelle-Ecobs , elle
serait certainement préjudiciable aux marchands de bois de
ce pays qui la considéreraient avec défaveur.

A l'égard de la politique du pays concernant le tarif qui a
été adopté par le gouvernement, je dois dire que je diffère
complètement avec l'honorable député quant à ce qui a
rapport à l'exportation des matières brutes. Qu'est-ce que
l'honorable député dirait si nous imposions des droits d'ex-
portation sur le charbon, que l'on trouve dans notre pays à
l'état naturel, et si nous nous réser'ions ce charbon afin
d'encourager nos fabricants ? Je ne crois pas que les
honorables députés de la Nouvelle-Ecosse aimeraient cet ar-
rangement.

Je comprends que cette proposition de mon honorable
ami n'est faite qu'en vue des endroits limitrophes de la
frontière entre les Cantons de l'Etat et les Etats-Unis, et
près des grands lacs.

Mon honorable ami dit que les cultivateurs habitant sur
les bords des lacs de l'ouest, ont peu de bois sur leurs terres,
et que les spéculateursontles coupesde boison leur possession.
Or il y a des centaines de milliers de dollars placés dans l'ex-
ploitation dos forêts qui s'étendent depuis la baie Geor-
gienne jusqu'à la tête du lac Supéritur, et au delà. Est ce
que mon honorable ami désigne simplement sous le nom do
spéculateurs ceux qui ont placé des milliers de dollars
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dans cette industrie, ceux qui ont établi des scieries ou ceux
qui préfèrent amener sur le marché leur bois à l'état brut ?

Est-ce agir avec justice envers ces personnes, que de les
forcer à chercher un marché pour leur bois dans les limites
du Canada, quand elles peuvent en trouversun au dehors ?
Je suis partisan de la politique nationale, non parce que
je crois aux principesprotectionnistes, mais parce que l'on a
imposé cette politique au pays, et parce qu'elle est néces-
saire actuellement à l'existence et à la prospérité du Canada.
Mais je ne suis pas en faveur de cette politique nationale
qui voudrait nous enlever un marché que nous pouvons
obtenir sans nous mettre en contradiction avec les principes
protectionnistes.

Je prétends que ce serait agir injustement enversles capi-
talistes qui ont placé leurs fonds dans cette industrie, et
injustement aussi envers les commerçants de l'Ouest qui ont
placé des milliers de dollars dans l'exploitation d'immenses
forêts de pins, dans le seul but de favoriser les quelques
commerçants qui font le trafic sur la frontière des cantons
de l'Est-car c'est, je crois, de cette partie du pays que vient
la pression-je dis qu'il serait injuste de gener ce grand
commerce que l'on peut faire avec un peuple de 50,00u,000
de consommateurs, qui désirent profiter de nos grandes
ressources en bois.

Nous devrions, autant que possible, placer nos commer-
çants de bois dans une position aussi avantageuse pour
trouver un marché, que celle dans laquelle se trouvent les
commerçants du Michigan. Nous ne devrions pas leur dire:
"Nous allons imposer un droit additionnel sur le bois que
vous exportez aux Etats-Unis, et nous allons vous obliger à
abandonner votre industrie en Canada et à transporter votre
capital et vos attelages dans les forêts du Michigan pour y
exercer votre commerce."

Je ne suis pas du tout de cette opinion. Je considère que
cette demande ne peut pas faire partie de la politique;natio-
nale à laquelle j'ai consenti, surtout quand j'examine le
fardeau que cette politique nationale a déjà imposé aux
commerçants de bois.

Un DEPUTÉ : Ecoutez écoutez I
M. MITCHELL: Je dis que j'ai donné mon assentiment

à la politique nationale comme homme public, et ayant une
pleine connaissance de ses effets, parce que j'ai cru qu'elle
était nécessaire dans un pays comme le nôtre, possédant
des industries variées, et couvrant ce continent sur une êten.
due de plusieurs centaines de milles. Je dis aussi qu'il est im-
possible que, dans un pays comme le Canada, toutes les
industries soient affectées au même degré par les lois
adoptées par ce parlement.

Je me suis déclaré en faveur de ce programme, sachant
bien que je me faisais tort comme homme politique; en
effet je perdis mon élection. Mais je ne reculai pas devant
cette ditticulté, et je donnai mon assentiment à. la politique
nationale, parce qu'elle était nécessaire afin de po.xvir
changor la condition des industries du pays, et voir quel
effet aurait sur ellos la mise en pratique du système protc-
tour.

Mais je dois saisir cette occasion de répéter à l'honorable
ministre des Finances ce que j'ai dit'à mes électeurs: " J'es
pérais que le gouvernement, lorsque l'occasion lui en
sorait offerte, se montrerait disposé à faire disparaitre les
torts causés aux commerçants de bois des provinces mari,
times par l'établissement de'la politique nationale, qu'ils
avaient d'ailleurs noblement appuyée et encouragée, et que;
lorsque l'honorable ministre des Pinances, pourrait accorder
un allègement du fardeau qui pesait sur eux, sans nuireà
la politique nationale, et sans violer aucunémentson, prin.
cipe, et sans, diminuer le reven ,le devoir du gouverne
ment serait alors d'accorder ce soulagement lue ces com-
merçants ont si bien mérité.

Je crois que mon honorable ami, l'honorable député de
Richmond et Wolfe (M.Tlves) choisit, un têmps très iÏop.

portun pour proposer l'augmentation de la taxe sur l'expor-
tation du bois, lorsqu'il devrait plutôt demander la suppres
sion des droits sur le blé-d'inde, sur le lard et sur les arti
clos nécessaires~dans l'exploitation de nos forêts-articles
que nous ne pouvons pas produire dans le pays en quan-
tité suffisante.

Je n'entrerai pas dans les détails de cette question aujour-
d'hui, parce qu'un enrouement m'empêche de parler aussi
facilement que je le voudrais; mais j'aurai occasion, pendant
cette session, de faire de nouveaux efforts pour faire adop.
ter mes vues par l'honorable ministre des Finances qui pa-
raît sourire à mes paroles.

Uintérêt qu'il a toujours porté à ces circonscriptions élec-
torales qui l'ont toujours chaleureusement appuyé depuis
trente ans, m'est un gage qu'il ne refusera pas de donner à
ce sujet toute la considération que son importance mérite.

Il ne prétendra pas certainement que si ce droit était im-
posé; comme mon honorable ami le désire, cela serait danls
l'intérêt du commerce de bois du pays. Je ne crois pas, non
plus, que ce changement favoriserait les intérêts des cultiva-
teurs, et je crois que chaque fois que nous le pourrons, sans
venir en contradiction avec la politique nationale, laquelle a
produit de si heureux résultats, et que je suis encore prêt à
appuyer, nous devrons empêcher de restreindre le marché
que nos commerçants de bois trouvent de l'autre côté de
la frontière pour leurs produits.

Je désire que cette politique soit suivie, chaque fois qu'on
pourra le faire sans sacrifice de principe ou d'argent, sans
faire tort à aucune partie du pays, et lorsque l'intérêt du
commerce demandera un libre échange avec nos voisins.

M. COOK: La proposition qui vient d'être faite tend à
détruire l'industrie fondamentale de ce pays, car il n'y a pas
que les commerçants de bois qui en souffriront, mais encore
ceux qui sont propriétaires de terres à bois, bien que n'étant
pas engagés directement dans le commerce du bois.

J'ai été surpris d'entendre l'honorable député qualifier de
spéculateurs ceux qui possèdent des coupes de bois, carje ne
savais pas que les propriétaires de ces coupes, engages de
bonne foi dans l'exploitation de la forêt, fussent des spécula-
teurs. Après réflexion, cependant, ma surprise n'a pas été si
grande, car tout le territoire du Nord-Ouest a été placé par
le gouvernement, sous le système de permis. Les spécula-
teurs au Nord-Ouest se recrutent dans toutes les classes;
avocats, docteurs, et même des membres du clergé; et on a
accordé ces permis pour une légère somme et sans compéti-
tion publique.

Je désire demander à l'honorable député de Grenville-
Sud (fM. Benson) ce qu'il penserait si les .Etats-Unis impo-
saient un droit sur le blé-d'inde, dont mon honorable ami lait
un si grand usage dans son industrie; je gage qu'on ne le
verrait pas s'empresser d'applaudir le gouvernement des
Etats-Uais imposant un droit sur un article qui entre dans la
consommation générale du pays, il est vrai, mais lui rap-
porte en même temps des bénéfices. Je désire maintenant
référer à une motion faite, il y a quelques jours,. par un des
députés de la province do Manitoba, et dans laquelle on de-
mandait une réduction des droits sur le bois importé des
Etats-Unis dans le Manitoba. -Qu'a dit l'honorable ministre
des Douanes à cette occasion ? Il a dit qu'il entrait dans le
Manitoba de grandes quantités do bois que l'on préparait
et sciait dans les limites de cette, province. Quel serait le
résultat dans ce cas-ci, ailes Américains rétorquaient en im-
posant un droit d'exportation sur leur bois, non pas.de $2.00
seulement, mais de $5.00 par mille pieds?.

Mai M. l'Orateur, ce serait arriver à un- résultat tout
autre que celui% qu'on à en vue, ce qui a été un dcs effets de
la politique nationale à l'égard d'autres articles.

Quemdiraitil'honorable ministre dos Douanes si le gouver-
nement imposait un droit d'exportation sur le minerai de
fer, que l'on extraitdans son comte on si grandes qluantités
et que l'on exporte aux Etats-UnisTJsùis sùr que, prenant
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l'intérêt de ses commettants, il ne souffrirait pas cela un
seul instant. J'espère, M. l'Orateur, que le bon sens de la
Chambre et du gouvernement ne permettra pas une augmen-
tation de ce droit.

Je ne crois pas que l'honorable ministre des Finances, qui
représente une province important beaucoup de bois de
l'E6tat du Maine, non-seulement pour la consommation do-
mestique de cette province, mais aussi dans un but d'expor-
tation, permette un tel acte d'injustice à l'égard de sa pro-

Les observations faites par mon honorable ami, le député
de Norfolk (M. Charlton) sont vraies en tout point. .e
connais des maisons de commerce à la Baie Georgienne ayant
de grandes quantités de bois brut qui n'est bon que pour
l'exportation aux Etats-Unis. Je désire qu'il soit bien con-
pris que je ne fAis en aucune manière le commerne d'expor-
tation des billots- Je convertis tout mon bois en bois carré
ou en bois seié ; j'exporte le bois carzé en Angleterre et le
bois scié .ux EtatsU. je n'ai pas expèdé ine seule
planche dans le Manitoba et je ne m attends pas non plus à
un expédier. Dans la position où je me trouve, le marché
des Etats-Unis me convient bien mieux que le imarché du
Manitoba. .J'espère que le gouvel'nement, au lieu d'aug-
menter les droits sur les-billots, enlèvera complèteinent cette
taxe.

M. VALIN: M. l'Orateur, j'approuve la motion de l'hono-
rable député de Richmond et Wolfe. On a beaucoup parlé
de protection; mais je dis qu'un pays qui ne se protège pas
lui-même ne peut pas réussir. Quand nous imposons un
droit sur le bois, nous l'imposons sur les Américains eux-
mêmes.

On dit que les Américains ont acheté en Canada du bois
en très grande quantité, et qu'ils ont établi de grandes
fabriques pour le travailler. Ils transportent notre bois
aux Etats-Unis, parce que le marché est meilleur chez eux
qu'ici. Une qualité très commune do planche d'épinette,
que nous classons ici dans la quatrième qualité, se vend a
New-York $22 à 823 le mille pieds.

Quel est l'effet de cette exportation de notre bois aux
Etats-Unis? C'est de détruire le commerce d'exportation
par la voie du St-Laurent. Les Américains exportent de
nouveau notre bois aux îles Philippines, aux Indes Orien-
tales, à Bueno Ayres et à San Juan où nous exportions
nous-mêmes de fortes cargaisons, ily a quelques annés.

Il y a aussi des compagnies américaines qui s'occupent
à tirer elles-mêmes le bois de nos forêts. Il y a àMont-
réal une compagnie faisant le commerce de bois, exclu.
sivement composEée d'Américains.

On dira peut-être qu'ils dépensent leur argent
dans notre pays. C'est vrai ; mais ils élèvent les pri:t
du bois et empêchent les Canadiens de faire le trafic
directement avec les endroits que j'ai mentionnés. Je dis
donc que non-seulement nous devrions mettre un droit d'ex-
portation sur le bois, mais encore faire payer un permis à
ceux qui viennent ici en Canada enlever le coihmerce au:
Canadiens.

Non-seulement ils détruisent le bois de nos forêts, maid
aussi l'écorce de prnche, qui n'est protégée par aucun
droit d'exportation et qui devient très rare. L. conset
quence, c'est que nos tanneurs ne peuvent plus faire eéuourý
rence aux Américains qui fabriquent à meilleur marchllêhe
nous. .e crois que le gouvernement devrait imposer un
droit d'exportation et sur les billots et sur l'écorce de
pruche.

M. SPROULE : Quelle que puisse être l'autorité de l'hoùoý
rable député de Northumberland (M. Mitchell) pour parler
au nom de la partie est de la Confédération, je dirai quil
n'est plus compétent, lorsqu'il s'arroge le droit. de parler
pour l'ouest; parce qu'il n'est pas aà fait de c' i s'y

Je connais parfaitement les environs de la baie CeôÈgmêf'6a,
et j'ai rarement ou connaissance qu'on eïi ait éi N
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billots d'épinette. Le bois qui s'en exporte généralement
est le pin, le chêne et l'orme, et on le prépare, ordinairement,
soit en bois de service, soit en bois carré, avant del'expôrter.

L'honôrable député de Simcoe-Est (M. Cook) s'oppose au
droit d'exportation, parce que, dit-il, c'est un coup fatal porté
au commerce de bois, et cependant il admet un peu plus loin
qû'il n'a jamais exporté ce genre de bois. Il a voulu faire

rrter au gouvernement actuel la responsabilité de tos les
aits qu'il rapporte au sujet des Bpéeculateuis dans les coupes

de bois. Je trouve que ces remarques ont bien mauvaise
grâce dans la bouche d'une personne que l'opinion générale
dans notre pays prêtend être alliée avec un des plus grands
spéulateurs dans ce genre.

Il est connu que depuis les dernières années, il est pres-
que impossible de se procurer du pin dans les environs de la
baie Georgienno, parce que des spéculateurs l'ont accaparé.
Je connais le cas d'un entrepreLeur qui s'était engagé par
contrat A construire quelques quais et un pont en bois do pin,
et l'u], après avoir cherché dans un rayon de vingt4ept
milles de la baio Georgieune, ne put trouver une seule per--
sonne pouvant lui en vendre une seule planche. Laréponse
était que ce commerce était accaparé par un nommé Dymond,
itïtrefois membté de cette Chambre, et en même temps très
grand spéculateur, ou par une maison portant le nom do
Cook et Frères.

Ceux qui prétendent que l'on causera beaucoup de dom-
mage aux eultivateurs do ce pays, ne comprexlbent pas la
position des choses à cet endroit. Quant au prix du bois, le
changement proposé serait tout dans l'intérêt des cultiva-
tours qui, en conséquence de la compétition qui lui est faite
par les Américains, paient aujourd'hui des prix beaucoup
plus élevés. Peu de cultivateurs ont du bois à vendre.

Ces spéculateurs dont j'ai parlé plus haut, ont accaparé
tout le bois, et les cultivateurs n'ont pas le droit d'en couper
ou d'en vendre même sur la terre qu'ils défrichent. C'est
aux alentours de la baie Georgieune quô le bois est in plus
grande quantité. Plus loin, dr-s l'ouest, il y en a bien peu;
dahs ces endroits, loin d'en exporter on en importe. Si cette
loi doit affecter les commerçants de bois, elle ne peut les
affecter que bien peu dans notre partie du. .pays, puisqnelio
ne s'applique qu'aux billots d'épinette, vu que cette espèce
de bois y est trs ratie. Elle ne peut pas ftie de tort aux
cultivateurs, et si elle on cause auv commerçants de bois,
ce sera qu'à une certaine classe de sp'culateurs n oen t le
nombre a beaucoup augmenté dans les dernires années
dans notre partie du pays. Une rumeur publique étrange
dit qúe ces spéculateurs ont obtenu de l'ancien gouverne-
ment la possession de presque tout le bois qui se trouve
dans les envtilons de la baie Georgiesne.

Il y a quelques années, la gouvernement d'Ontario a mis
en vente des coupes de bois. Il fut décidé, par un moyen
ou par' un autre, que des amis du gouvernement achèteraient
Ces coupes 'éf bois à uxú prix que ne pouvait payer un com-
merçant de bonne fois, et cela, avec .l'entente qu'au bott
de quelgué teraps on demanderait a gouvernement une ré-
duction du þrx, en raison de la souffrance du commerce.
Les coes s de bois furent presque qoutes achetêes par ces
personnes, et, au bout de quelques années, ces spcu atours
répéfsentèr.nt a gouvettinement qu'ils ne pouvaient faire
lé comi'ce de bols avec succès en raison du prix e levé
qu'ils afteft piayé,:dt le gouveilnement consentit à réduii.e
le prix 14Se'qu'Il -éonsidérait être un chiffre pouvant donnér
du profit aux comeants. En conséqluence de ce fait,
les cultivateurs ou antreé personnes qui désirent obtenir du
bois ne l irhiet pas, parce que ces spéculateurs l'ondt t
aeccepa.r. Ue bois est princip~alement du pin, avec peu un
presque pas d'épinette.

M. BOljRBEAU. MKl'Or-ateur, arès avoir entenduales
iegumenté de certains honorables députés qui ont parlé eur

cette question, et qui ont cru mêler, jusqu'à un ceitin
polnt; notre politique nationale à cette proposition, e rois
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qu'ils m'ont décidé à appuyer la motion de l'honorable Eh bien I je puis donc conclure de ces faits que 'lapro-
député do Richmond et Wolfe (Of. Ives). Je-crois que si, position de mon honorable ami, le député de .Richmond et
nous voulons avoir un traité de réciprocité avec le gouvers Wolfe, est une proposition.qui mérite la considération de
nement des Etats-Unis, nous ne devons pas les ménager cette chambre et.particulièrement de l'honorable ministre
quant aux droits qui doiventtêtre imposés; Or, je ne crois des Finances, qui, je crois, avant longtemps modifiera ses
pas qu'on imposant un droit sur les billots, cela puisse nuire' vues et fera justice et bon droit à la demande de' mon hono-
aux cultivateurs, ni même aux commerçants de bois de la rable ami.
province de Québec et d'Ontario, car, il faut b:en le remar-
quer, l'avantage est donné au manufacturier de bois, qui, M. SORIVER : Avant que cette discussion se termine, je
lui, batit son moulin de l'autre côté de la frontièro, puis désire faire quelques remarques.
vient chercher, ici, en franchise, le bois non manufacturé, le' L'honorable député de Richmond et'Wolfe a dit que si ja
manufacture chez lui, et le vend dans son pays beaucoupý politique indiquée par sa motion était adoptée, les classes
moins cher que le commerçant canadien, qui est obligé de agricoles n'en souffriraient pas beaucoup. Oette assertion
payer un droit excessif Iorsqu'il exporte du bois manufae- est, je crois, difficile à soutenir. 'Elle ne serait pas vraie.à
turé aux Etats-Unis. ; tout événement, si sa motion comprenait le bois de chauffage.

L'honorable ministre des Finances craint que l'impositioni Je sais que près de la frontière, dans cette partie du pays
(e ce droit pourrait nuire aux intérêts de ceux qui ont déj:ii où je demeure, les cultivateurs, en général, ont du b-is d'é-
des billots coupés et qui les ont faits de bonne foi, ne croyautý pinette, et ont l'habitude d'en transporter .la plus grande
pas qu'il y aurait un droit d'exportation imposé >ur ce bois.' partie de l'autre côté de la frontière. .Ils Font dbligés d'agir
Mais ne pourrait-il pas y avoir des arrangements pour; ainsi parce qu'il n'y a pas de pouvoir d'eau chez eux et qu'en
exempter de l'impôt les billots qui sont déjà faits, et avertir couséquence il-y a-très peu de scieries.
qu'à l'avenir ceux qui ,achèteront des billots pour ·être Ainsi donc, une taxe comme celle demandée par l'hono-
exportés aux Etats-Unis auront ce droit à payer? Si nous rable député.de Richmond et Wolfe causerait un grand
voulons ménager les intérê!s de ceux qui ont' du bois prêt dommage à ces cultivateurs; et il serait inutile de leur dire
à ëtre exporté, je crois que la chose pourrait ýse faire facile- après l'expérience acquise par ce droit de81 par mille pieds
nient. qu'ils paient depuis quelque temps, que cette augmentation

L'honorable député de Montmorency (M. Valin) a fait proposée ne retomberait pas sur eux, mais sur les proprié-
allusion aussi à l'écorce de pruche que l'on ruine au détri- taires de scieries aux Etats-Unis.
ment des tanneurs de ce pays. 'Je crois qu'il, y a en des Ils connais.ent trop bien le contraire, et ils savent par.
propositions de faites à l'honorable ministre des Finances faitement qu'ils auraient à payer cette augnentation -de
pour qu'un dr-oit d'exportation fût imposé sur l'écorce, et, droits au profit de quelques propriétaires de soieries.
M. l'Orateur, il scrait bon de rògler cette question. Il serait Autant que je puis en juger, cette motion estfaite dans les
temps d'y réfléchir, et de voir s'il ne serait pas dans l'intérêt intérêts de quelques propriétaires de scieries dans les town-
du manufacturier de cuir en Canada d'imposer un droit sur ships de l'Est, et si le -gouvernement adoptait la politique
l'exportation de l'écorce do pruche aux Etats-Unis. Mais qu'elle indique, il en résulterait un bénéfice pour ces pro-
je crois aussi qu'il serait injuste d'imposer un droit sur priétaires de scieries au. détriment 'de la classe nom-
l'écorce qui est en ce moment prête à etre exportée; car breuse des cultivateurs.
ceux qui ont fait cette écorce, ne sachant pas qu'il y aurait Je ne me propose pas de 'discuter l'à-propos des droi.ts
un droit d'exportation, ne seraient probablement pas dis- d'exportation en général. Je crois que la fausseté de ce
posés à accepter une telle proposition, mais ils ne s'y systeme a été clairement démontrée par l'honorable député
objecteraient pas pour l'avenir. de Norfolk-Nord ; et je me tromerais beaucoup sur le senti-

L'honorable député de Simcoe (M. Cook) prétend que ment de cette Chambre, si, guelles que soient ses opinions A
l'honorable ministre des Finances, qui a des intérêts à proté. l'égard de la politique nationale, elle 'consentait à augmen-
ger, ceux par exemple de ses commettante du Nouveau- ter en quelque manière les droits d'exportation qui existent
Brunswick, ne serait pas prêt à adopter cette politique déjà.
d'imposer un droit d'exportation sur los billots. Il 'dit que J'ai la forme espéraneque. le résultatdes délibérations du
bien que le gouvernement impose des'droits qui ruinent les gouvernement ne sera pas d'augmenter les droits d'exporta-
intérêts particuliers, il ne serait pas, cependant, prêt à tion sur aucun des produits du pays.
accepter la proposition de l'honorable député de Richmond
et Wolfe; je voudrais bien connaître, M. 'Orateur, en quoi Sir LEONARD TILLEY : Est-ce que 'l'honorable député
le gouvernement a ruiné par ea politique nationale la pros. persiste à faire adopter sa résolution ?
périté de ce pays ; je voudrais qu'on put me démontrer en
quoi les intérêts des cultivateurs, des manufacturiers, des M. IVES : Non, je demande la permission de la retirer.
marchands, ont été ruinés par la politique nationale; je
voudrais que l'honorable député de Simcoe put .me faire - La motion est retirée.
comprendre quels intérêts le qouvetnement.a affectéi parcette politique nationale, car, j ai beau regarder, je ne vois VENTE DES LIQUEURS ENIVRANTES 'DANS DA
aucune industrie affetée par la politique nationale adop PROVINCE .DE QUÉBE
lée par notre gouvernement. Le cultivateur a-t-il quel.'
que raison 'de se plaindre aujourd'hui ? -Il vend -M. GIGAULT: Je-demande opie de toutes pétitions ve-
ses produits plus¢cher qu'il ne les a jamais endus. C'estun nant de la province de Québeo concernant la-législatioi pro-fait, M. l'Orateur, qui ne peut être contesté. Depuis qu'un posée sur la vente des ligueur enivrantes.
droit d'importation 'a été imposé sur le mals, l'avoine a En demandant ces documents, M. l'Orateur1je désire faire
augmenté considérablement en valeur dans le pays. Voilà quelques remarques au sujet de la- vente des 'liqueurs eni-
en quelle manière on a protégé le cultivateur; tous les, vranto ns la province de Québec, on: est loin d'être sa-
produits, le lardi le saindoux, et les animaux de toute tiifait du fonctionnement de-la'ioi4etuelle sur-les licences,
espère, les chevaux,les bêtes à cornes, se vendent ' 25 et et j'ai regu des lettres de membrerdu clergé s laignant
ième quelquefois)50 pour cent plus cher qu'ils ne "se -fortcment. -

vendaient avant l'adoption 'decette politique - nationale. 'Enréglementant laente desliqueurs nous désironsLes manufacturiers de ce pays sont eonstammeat employés tous favoriser la tempéraned mais 'ous ne sommos pas
et jusqu'à présent on ne constate pas -d'encombrnent dans d'accord sui les-mesures ue nous devons adopter dans "Co
le produit'des manufactures. but
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Quelques personnes veulent la prohibition complète, mais

je ne suis pas pr.êt à proscrire la vente de toutes sortes de
boissons. Une semblable mesure n'a pas toujours produit
le bien que l'on en espérait. L'été dernier, il m'est arrivé
de séjourner un dimanche dans l'Etat du Maine, et j'y ai vu
plus de personnes ivres que je n'en ai jamais vues le diman-
che en Canada, ce qui prouve que décréter une loi est une
chose, et la faire exécuter est une autre.

Je me suis laissé dire que, dans la cité de Portland, on
pouvait avoir un verre d'eau-de-vie ou de genièvre dans cer-
taines maisons en demandant une tasse de thé ou de café.
Pour éluder cette loi, on a recours, avec succêè, A une foule
d'artifices.

J'avoue que l'on peut dire beaucoup de bien de la prohibi.
tion, mais je crois que c'est une meure trop radicale.

Les adversaires de la prohibition prétendent qu'une bonne
loi de licences servirait mieux les intérêts de la tempé-
rance.

Mais, jusqu'aujourd'hui, avons-nous en une bonne loi per-
mettant l'octroi des licences ? Ce que je sais, c'est que la
loi que nous avons dans la province de Québec, n'a pas
fonctionné d'une manière satisfaisante pour les amis de la
tempéranee.

Sous l'opération de cette législation, nous avons, dans
plusieurs endroits, un trop grand nombre de débits de
liqueurs. Dans les autres négoces, c'est la demande
qui crée l'offre ; mais dans le commerce des liqueurs, c'est
l'offre qui parait créer la demande, de'sorte que plus nous
donnoas de facilités p wîr se procurer des liqueurs enivrantes
en augmentant le nombre de buvettes et de boutiques licen.
ciées, plus on est porté à commettre des excès.

Je crois que si, dans la province de Québec, nous avons
trop de débits de boissons, ceia est dû, surtout, au fait que le
droit d'accorder les licences est confié aux conseils locaux,
et ce devrait être transféré à des personnes plus indépen.
dantes de l'influence des débitants de liqueurs. Nous savons
que dans les élections municipales, les aubergistes sont sou-
vent les cabaleurs les plus actifs, et s'efforcent toujours
d'élire, comme conseillers, des hommes favorables à leurs
vues.

Nous devrions adopter la elause de la loi d'Ontario, la-
quelle limit e nombre des licences d'après la population, et
cette disposition devrait s'étendre, non-senlement aux auber-
gistes et aux buvettes, mais aussi aux magasins licenciés.

Une autre cause de l'intempérance est la vente de liqueurs
dans les magasins où l'on tient d'autres marchandises, et
l'on devrait empêcher un semblable état de choses.

Lorsqu'un marchand obtient une licence, ses confrères
désirent aussi avoir chacun une licence, afin de conserver ou
attirer une certaine classe do pratiques qu'ils perdraient en
agissant autrement, de sorte que ces magasins licenciés exis-
tent, dans bien des cas, non pas dans l'intérêt du public,
mais dans celui de ces marchands.

Tout négociant a intérêt à étendre son commerce et con-
séquemment tout débitant de liqueurs a intérêt à favoriser
l'intempérance pour rendre son commerce lucratif.

Lorsqu'il y a trop de licences, comme la chose se voit
dans beaucoup d'endroits, il en résulte une concurrence re-
grettable et le débitant de liqueurs, pour gagner Pa vie, est
obligé d'encourager les excès. V oilà pourquoi le nombre
des licences devrait être limité de manière à satisfaire seu-
lement les besoins légitimes de la population. Il va sans
dire que je désire conserver aux conseils locaux le privilége
de prohiber la vente de boissons, ou de limiter le nombre
des licences à un chiffre moindre que celui A être fixé par
la mesure qui nous sera soumise. J'irai plus loin, et je crois
qu'une bonne mesure serait de permettre aux aubergistes
de vendre seulement de la bière et du vin.

Quant à ce poison que l'on appelle alcool, quant aux
liqueurs alcooliques distillées, une seule personne dans cha-
que municipalité rurale devrait être autorisée A en vendre,
et l'on devrait adopter la clause de la loi Scott, qui déerète

M. GIGAULT

que de telles liqueurs seront vendues seulement, pour les
arts ou les usages médicaux.

L'alcool a été découvert seulement au onzième siècle, et
pendant trois ou quatre siècles on s'en servait seulement en
médecine. Ce n'est que verâ la fin du XVième siècle que
l'on commença à en tire un usage excessif.

Il n'est pas nécessaire que je parle du mal que l'alcool a
fait à la société, tout le monde est suffisamment renseigné
sur ce sujet. Cependant je me permettrai de citer ce que
dit une haute autorité, en parlant de l'usage de l'alcool.

tine substance aussi dangereuse n'aurait jamais dû sortir des officines
des pharmaciens ; mais l'homme est avide de jouissances et n'a reculé ni
devant la nicotine, ni devant le trois-six. L'alcool cessa, vers la fin du
xve siècle, d'être une substance uniquement réservée à la médecine ; les
peuples trempèrent leurs lèvres dans l'eau de leu, et, à la fin du xvie
siècle, l'usage de l'eau-de-vie, comme boisson, s'était répandu dans la
plupart des contrées de l'Europe. On en fait de nos jours une consom-
mation véritablement effrayante, au grand préjudice de la santé, de la
moralité et du bien-étre des populations. L'alcool peuple tous les
hôpitaux de l'Europe, il amène avec lui la plus affiigeaute de toutes les
maladies, l'aliénation mentale, il porte au suicide, il enfante la misère.
Mais l'alcool, comme le tabac, est pour les gouvernements une source
de revenus considérables, et l'Etat favorise les distilleries à l'égal des
industries les plus indispensables à la prospérité publique.

" L'excès du mal a provoqué, heureusement, une réaction énergique et
généreuse. Des hommes, animés d'un saint amour de l'humanité, ont
entrepris d'éteindre au milieu des peuples la tlamme qui les dévore, et
de là, les Sociéts de tempérance, qui déjà ont rendu tant de services à
l'Amérique et à la Grande-Bretagne.

Nous ne pouvons, M. l'Orateur, mettre trop de restric'
tions à la vente des liqueurs alcooliques et pourquoi favori-
serions-nous ce commerce ? Conduit-il au bien-être de la
société? Contribue-t-il au bonheur et à la prospérité de
notre population ? Sert-il les intérêts de la moralité? Est-ce
une source légitime de revenu ;,aional ? Non, c'est tout le
contraire dans chaque cas. Je prétends qu'un gouverne-
ment qui tient à tirer son revenu des droits sur les liqueurs
alcooliques cherche à spéculer sur les vices du peuple.

Pour me servir d'une expression de M. Gladstone, " c'est
le devoir d'un gouvernement envers tout homme de lui
rendre facile l'accomplissement du bien, et difficile l'accom-
plissement du mal." Et si nous ouvrons à tous les coins de
rue, des auberges et des buvettes qui favorisent l'ivrognerie,
nous rendons facile l'accomplissement du mal, et difficile
l'accomplissement du bien; nous établissons un moyen de
détourner les hommes sobres du sentier de la sobriété pour
les engager dans les son' iers de l'intempérance et du vice.

Nous serions coupables d'un assassinat moral si, par une
mauvaise législation, nous contribuions à augmenter l'ivro-
gnerie dans notre pays, parco qu'une augmentation de l'ivro-
gnerie signifie une augmentation du paupérisme, du vine,
des crimes et des dégradations de toutes sortes.

Je suis heureux de remarquer qu'un comité sera nommé
pour étudier cette importante question sociale que nus
aurons à résoudre. J'espère que le résultat du travail de
ce comité sera la présentation d'une bonne loi suries licences,
laquelle tendra à diminuer le nombre des licences et la con
sommation des boissons alcooliques.

Le gouvernement actuel a déjà fait beaucoup pour le
progrès matériel du pays; mais il y a un progrès quiest

aucoup plus important que le progrès matériel, c estli
progres moral de notre population.

J'ai donc la foi me espérance que le gouvernement em-
ploiera toute son influence à nous donner une bonne loi
relativement aux licences; une loi que les ami de la tempé-
rance pourront accepter avec plaisir, comme devant aider å
réprimer le vice de l'ivrognerie.

M. CASBY : C'est une gr inde satisfaction pour plusieurs
honorablos députés, d'entendre de la part d'un membre du
parti conservateur français, une approbation aussi silcle,
aussi bien faite, et, évidemment aushi intelligente du sy'teme
de licences en vigueur dans la province 'd'Ontario. . s
avons entendu attaquer très souvent ce système depuis quel
que temps, mais les remarques de l'honorable' député sdr

226



DÉBATS DES- COMMUNES.
ce sujet montrent une étude sérieuse et approfondie de la
question, et une conviction sincère que ce système de licences
est le meilleur de tous ceux qui sont aujourd'hui en vigueur
dans la Confédération, et je recommande les observations de
l'honorable député de Rouville, (M. Gigault) à la considéra-
tion attentive des honorables ministres et de leurs parti.
sans, qui, il y a quelques semaines,s'efforçaient de persuader
les électeurs d'Ontario d'abandonner le système actuel des
licences, et de revenir à celui qui vient d'être condamné si
complètement comme étant contraire aux intérêts de la
sobriété et de la moralité.

M. LAURIER : Je concours presque entièrement dans ce
qu'a dit l'auteur de cette résolution. Je ne diffère avec lui
que sur un seul point. Je crois que nous avons, dans la pro-
vince de Québec, toutes les lois nécessaires pour régler cette
question d'une manière satisfaisante. Nous avons une loi de
prohibition qui est en vigueur depuis 1866. L'honorable
député sait que les conseils mnunicipauz et locaux ont le
pouvoir de voter un règlement prohibant la vente des
liqueurs enivrantes dans les limites de leurs municipalités, et
que l'on se sert grandement de ce pouvoir dans la pro-
vince.

Dans le comté où je demeure, sur dix-huit municipalités,
il y en a en au moins seize, durant les dix dernières années,
qui ont mis en vigueur de règlements prohibitifi. Actuel.
lement, il n'y a encore que deux- municipalités dans les
limites desquelles on vende des liqueurs enivrantes.

Dans le comté voisin, le comté de Mégantie, lequel ren-
ferme quatorze municipalités, il y a des règlements prohi-
bitifs dans douze, et je me rappelle une époque, pas très
éloignée, où ces règlements étaient en vigueur dans les
quwaorze municipalités.

Avec cette législation, nous n'avons besoin de lion de
plus, et il n'est pas prudent non plus d'aller 'plus loin. Le
seul moyen que nous avons à prendre pour combattre le
vice de l'intempérance, que je sais exister dans des propor-
tions alarmantes, n'est pas une nouvelle législation, mais
simplement l'éducation morale du peuple. -

Instruisons le peuple, montrons-lui comment se servir
des moyens qu'il a à sa disposition pour combattre ce mal,
car nous avons tout ce qui est nécessaire pour arriver à ce
but. Nous ne pouvons demander plus que les pouvoirs qui
sont déjà accordés aux conseili municipaux sur cette ma-
tière. Ils possèdent ce pouvoir aujourd'hui, et j'es ère
qu'aucune législation soumise à cette Chanbro no le leur
enlèvera.

M. AMYOT: L'honorable député do Québec-Est oublie
que les cours de Québec ont déclaré cos règlements illégaux,
je cite le cas de la paroisse de Beauport.

M. LAURIER: Je citerai la cause de Sulte us. La Corpora-
tion de la ville des Trois-Rivières, dans laquelle la cour d'ap-
pel, la plus haute cour dans la province, a décidé que ces
règlements étaient valides.

M. BLAKE: A-t-on-regu des requêtes de la provinco de
Québec au sujet des lois concernant les li'ences ? Si l'on n'en.
apas reçu, il est, inutile d'adopter is motion.

Sir .UIECTOR LANGEVIN: Je n'en sais r en, mnai$ elles:
seront présentées.

M. BLAKE,: S'i y.en a.

Sir HECTOR LANGEVIN Ou naturellement, s'il y
en a.

La motionr est adoptée.

HAVRE DE SUMMERSIDE.

M. HACKETT: Je propose qu'il soit livré copie du rap-
port de l'ingénieur qui a fait le lever du havre de Summer-
side, comté de Prince, ile du Prince-Edouard, l'été dernier,
en vue d'améliorer la navigation du dit bvre. En deman-
dant ces documents, M. l'Orateur, je désire constater que
pendant les quelques années dernières, les habitants de
Summerside ont cherché à faire améliorer leur havre. Il y
a environ un an, une assemblée considérable et influente des
habitants de ce village a eu lieu dans le but de suggérer
quelque moyen propre à faire exécuter les améliorations
demandées; et, après cette assemblée, on a envoyé au minis-
tère des Travaux Publics une requête demandant certaines
améliorations.

Je puis dire, à ce sujet, que ce dont on se plaint c'est que
l'eau n'est pas assez profonde. L'entrée de ce havre étant
très large, il arrive que, pendant l'automne, lorsque les
vents du nord-ouezt soufflent avec une violence qui ne se
ralentit pas, les vaisseaux amarrés aux quais sont très expo-
sés. Les hommes pratiques de l'endroit croient que si l'on
construisait un brise-lames à l'intérieur de la jetée extérieure
depuis Indian Point presque jusqu'au chenal, on opposerait
une barrière suffisante aux vagues et les vaisseaux seraient
assez protégés.

L'état dangereux où se trouve le havre a porté prjudice
non-seulement à Summerside, mais encore à toute la Confê-
dération du Canada. Il y a environ deux ans, un navire de
fort tonnage, sur le point de traverser l'Atlantique avec une
cargaison de grande valeur, a fait naufrage dans ce havre,
et ce naufrage a faitsubir des pertes considérables aux arma-
teurs et aux assureurs. Il y a environ un an, un vaisseau
du Nouveau-Brunswick s'est complètement perdu en venant
se briser sur le quai du chemin de fer, à Summerside; non-
seulement le vaisseau a été pordu, mais aussi le gouverne-
ment a souffert des dommages, vu que le vaisseau se trou-
vait le long du quai et qu'un hangar d'une grande valeur
rempli de charbon a été détruit.

En conséquence, il est nécessaire d'accorder lapprotection
demandée, non-seulement dans l'intérêt de la navigation,
mais dans l'intérêt des propriétés que le gouvernement pos-
sède sur le quai même.

En outre, c'est un hAvre très important. C'est l'endroit
où se font, pendant l'été, les communications avec la terre
ferme, car c'est là que l'on débarque, tous les jours, les malles
et les passagers. En conséquence, il est très important,
non-seulement pour les habitants de cette partie de l'île,
mais aussi pour toute la Confédération, que ce brise-lames
soit construit.

Depuis quelques années, les exportations de cette partie
du pays ont considérablement augmenté. Néanmoins, je
fais cet aveu avec -beaucoup de défiance, car je crains d'irri-
ter les honorables députés de la gauche, qui déclarent en
cette Chambre, que la politique nationale ruine l'île du
ýPrince-Edouard.. En 1879, la valeur des exportations de
Suimmereide a été de 8154,731, et, en 1882, de $815,370, ce
qui accuse une augmentation de près de cent pour cent.
Maintenant, les honorables députés reconnaitront que, vh
l'augmotation si considérable des exportations pendant les
trois dernières années, il devient nécessaire d'accorder de la
protection- et des facilités aux vaisseaux qui féquentent ce
hAvre ai impo·tant. J'espère que lorsque~oa' rapport sera
préséïnt à la Chambr, -j'y trouveïir 'dei sggstions relati
vement àla manière dont onpeu améliorer ce hvre; es-
père aussi que l'honorableministre qui conduit aiulourd'hui
le dép:artement. des Travauix publics aec tant d hileté,
verra à ce que les estimatiöns cóntiennent une somm sê9uffi-
sante pour exécuter leastravauxrecommandes dans le rap-
port.

M. YEO propose que le débat soi ajourné.
La motion estad optée.
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DEMANDE DE RAPPORT.

La motion demandant le rapport suivânt est adoptée:
Copio des rapports faits jusqu'à aujourd'hui, au sujet des

mouvements de la glace au quai do la Rivière du Loup et à
celui de la Rivière Ouelle.-(M: Grandbois).

A six heures, l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

CRÉDIT FONCIER-FRANCO-CANADIEN.

M. DESJARDINS propose la troisième lecture du bill
(No 22) concernant le Crédit Foncier Franco-Canadien.

M. AUGER: J'ai l'honneur de propdser que la troisième
lecture de ce bill soit renvoyée à six mois. Comme je l'ai
fait ob-erver l'autre jour au comité, ce bill n'est pas ce qu'il
t-emble être. La prétention de ceux'qui en sont les auteurs est
qu'ils d'sirent que cette compagnie soit traitée de la même
fiçon que d'autres compagnies de même nature, et ils veulen t
obtenir l'autorisation d'exiger S pour cent d'intérêt. Dans
l'état attuel des affaires, je ne pense pas que la compagnie
dev1•àit demander ce changement; l'argent est commun et
à un taux peu élevé; d'après ce que l'on me dit et d'après ce
que je -lis dans les journaux, il paraît que la prospérité est
générale dans id pays, et prospérité signifie abondance d'ar-
gent. Les banques-snt bien approvisionnées de fonds;
nos cultivatetrs ont des sommes considérables, et, en consé-
quence, les taux d'intérêt doivent être peu élevés; s'il en est
ainsi, je ne vois'pas pourqnoi l'on demanderait aujourd'hui
au parlement d'amender comme on le désire l'acte do consti-
tution de cette compagnie.

Mais il ne s'agit pas seulement de changer le taux d'in-
térêt ; il est vrai que c'est là tout ce dont le bill fasse men-
tion, mais'je désire que les honorables députés de la Cham-
bre ne laissent pas passer inaperçues les lignes suivantes:

L'Acte du parlement du Canada, -14 Victoria, chapitre 5s, intitulé:
Acte pour augtùenter et étendre les pouvoirs du Crédit Foncier Franco.
Canadien, est par le présent abrogé.

Je parlerai de quelques-unes des dispositions de l'acte-
Elles accordent à cette compagnie certains droits, accompa
gués do certaines obligations et restrictions; une de ces
restrictions se rapporte au tauxd'intérêt, qui ne peut être
que de 6 pour cent; une autre stipule que les débiteurs de'
la corporation auront lo droit de se libérer par anticipation
do leurs dettes, en tout ou en partie, en ne payant pas plus
de trois mois d'intérêt, au taux fixé dans l'acte d'emprunt.
Cependant, si cet acte est abrogé, comme ce bill le demande,
qu'elle en sera la conséquence? Et qu'elle est la loi de la
province de Québec au sujet de cette question ? Elle se lit
ainsi:

Les débiteurs ont le droit de se libérer par anticipation, en tout ou
en partie.

Les - remboursements anticipés donnent lieu, au profit dela société, à
une indemnité qui ne peut dépasser trois pour cent du capital rem-
boursé par anticipation.

Alors, si nous abrogeons cette loi par l'acte actuel, nous
aurons le droit d'exiger seulement trois mois d'intérêt sur
l'argent payé par anticipation. Si nous l'abrogeons, l'acte de
la législature de Québec viendra en force et, en vertu de cet
acte, nous avons le droit' d'exiger trois pour cent. Si un
homme doit 61,000 et désire les payer, à 3 pour cent, il lui
faudra payer $30, tandis qu'en vertu de cet acte, il aurait à
payer $15, soit, une différence de $15. S'il avait emprunté
cette somme à 8 pour cent, il aurait à payer 830, tandis
qu'en vertu de la loi actuelle, il n'aurait à payer que $20
ou, en d'autres termes, il paierait 8 pour cent dans un cas,

-et 9 pour cent dans l'autre.
Je crois que les honorables députés ont été pris par sur-

prise, car je ne pense pas que le bill ait été distribué de
M. Yzo
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façon à leur permettre d'en faire l'étude et d'exa-
miner quelle serait la con-équence de l'abiogation do cet
acte.

La corporation transmettra, le ou avant le premier jour de mars de
chaque année, au ministre des Finances, un état en double, jus.qu'au
trente et unième jour de décen're précédent, inclusivement, vérifié sous
serment par le président, ou le vice-président, ou l'administrateur délé-
gué, du capital de la corporation et de la quotité des versements opérés
sur ce capital, du nombre de titres nominatifs et du nombre au porteur,
db l'actif et-du passif de la corporation, du montant et de -la nature des
placements faits, et du taux moyen de l'intérét retiré de cesplacement-,
d l'étendue et de la valeur des biens-fonds possédés par elle, du mon-
tant et de la nature des obligations, etc.

Si le bill actuel est adopté, cette disposition sera abrogée'
Je n'ai rien à dire personnellement contre ceux qui font
partie de cette corporation ; ils peuvent être tous honnêtes,
mais nous savons que les corporations n'ont pas d'âmes et je
ne désire pas qu'il leur soit permis d'agir librement, sans
frein, comme on le propose aujourd'hui. Ainsi, l'acte de
Québec pourrait être amendé de façon .1 nous enlever tout
d'roit de les surveiller.

A cause de cela, jo crois que j'ai de bonnes raisons (le pro-
poser que le bill ne soit pas lu aujourd'hui une troisièie
fois, mais que la troisième lecture en soit i-envoyée à six
mois. On dira peut-être -je parle ici du droit que la com-
pagnie peut avoir d'exiger 10 pour cent dans la province de
Québec-on dira peut être qu'il y a une loi générale pout-
empêcher cet abus. Eh bien ! la loi adoptée par ce parle-
ment peut arrêter cet abus, pour tout argent prêté pour
plus de cinq ans, mais elle n'aura aucun effet pour l'argent
prêté pour une période moins longue. Dans la 43 Vict.
chap. 42, il y a une disposition qui stipule que si l'argent
est prêté pour au delà de cinq ans, tout ce que l'on aura à
payer sera trois mois d'intérêt pour le temps qui rie sera
pas encore écoulé, si l'on rembourse l'argent après les cinq
ans; mais si la .période est moins longue, on se guidera
d'après le statut de Québec et l'on aura le droit d'exiger
trois pour cent.

Je crois que dans un temps où l'argent est si commun et
à un taux si peu élevé, il n'est pas besoin d'adopter une
telle loi, su-tout dans sa teneur actuelle.

M. CASGRAIN: La législature de la province do Qué-
bec a accordé une chai-te à cette compagnie à une condition
expresse, et cette condition, c'est qu'elle ne p-êterait pas
d'argent à un taux d'intérêt plus élevé que six pour 'cent;
et quelque loi que nous adoptions dans cette Chambre, lienus
ne pouvons pas affecter la charto en vertu de laquelle elle
opère dans la province de Québec ot ailleuir.

Je regarde le bill tel qu'il est maintenant comme étant
parfaitement nul et je ne parle pas ainsi parce que je veux
m'y opposer, mais à cause que je m'intéresse à ce que nous
ayons une bonne législation. La question serai discutéeo
devant les cours de justice, car ces personnes profiteront de
la charte de Québec pour faire réduire le faux d'intérêt de
8 à 6; et nous ne pouvons espérer que les cours de justice
seront obligées de décider que la seule charte en vertu de
laquelle la compagnie puisse opérer, est la charte accordée
par la province de Québec.

M. DESJARDINS: Je désire faire quelques observa-
tions en réponse aux deux honorables préopinants et je m'a-
dresserai d'abord à l'honorable député de L'Islet. L'honora-
ble député a sans doute oublié le fait qu'en vertu de la chartd
que la compagnie a obtenue de la législature de Québec, le
taux d'intérêt a été limité à 6 pour cent en considération dt
monopole qui lui a été accordé .pour cinquante ans. La
compagnie a abandonné ce monopole, et l'année dernière,.la
législature de Québec a amendé sa charte de façon à étendre
ses droits et à enlever cette restriction ; la proclamation du
lieutenant-gouverneur a été publiée afin que le public pût
être renseigné à ce sujet.

L'honorable député de Shefford (M. Auger) a répondu
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lui-même, je crois, aux objections qu'il a soulevées. Pour-
quoi, dit-il, donner au Crédit Foncier le droit. de-prêter à un
taux·d'intérét aussi élevé que 8 pour cent, lorsque l'argent
est à un taux si peu élevé et qu'il est si abondant ?Eh bien I
si l'argent est à un taux si peu élevé, si l'argent est si abon-
dant, il sciait très-facile aux emprunteurs d'aller trouver
une autre compagnie et d'emprunter de l'argent à un taux
moins élevé que celui que le Crédit Foncier exige ; et si le
Crédit Foncier veut tenir a son maximum, il ne fera pas plus
d'afrait es qu'il en fait maintenant.

La question principale est celle-ci: Sommes-nous intéres-
sés à attirer ici des capitaux pour lutter avec les autres
compagnies de prêt, et nous donner ce que demandent l'ho-
norable député de Shefford et plusieurs autres c'est-à-dire
l'argent à un taux peu élevé ? Plus vous attirerez de'capi-
taux ici, le mieux ce sera pour l'emprunteur. Il est reconnu
que si la compagnie n'obtient pas cet amendement à sa
charte, elle sera obligée d'abandonner ses affaires; et l'on
me di t que d'autres compagnies de prêt désirent tant la voir
disparaître du marché, qu'elles ont offert à cette compagnie
"e l'indemniser de toutes les dépenses qu'elle a encourues
pour obtenir sa charte et faire des prêts. C'est là, je crois,
la meilleure preuve que la concurrence que fait le Crédit-
Foncier à d'autres compagnies de prêt, nous donne. ce que
nous désirons tous, c'est-a-dire, l'argent à un taux peu élevé.

Dans ces cironstances, et comme les chartes que la com-
p-gnie a obtenues des législatures d'au moins quatre ou cinq
des provinces, protégent suffisamment le publie, je ne vois
pas pourquoi nous hésiterions à lui donner franc jeu et àlui
accorder ce que nous accordons aux autres compagnies .de
prêt. Si la compagnie est, un jour ou l'autre, obligée. de
porter son taux d'intérêt à 7 ou 8 pour cent, et queil'on ob
tienne casuite l'ai-gent à un taux moins élevé, l'eniprunteur
a le dr-oit, en vertu de toutes les chartes de la compagnie, de
l'obliger à l'indemniser.

M. WELDON: Pourquoi la compagnie veut-elle faire,
abroger l'acte fédéral ?

M. DESâJARDINS: Parce qu'elle doute que les législa-
tures provinciales aient 1.e droit d'accorder dos chartes de
ce genre. Il a été décidé, par des hommes très capables,
que les législatures locales sont les autorités competentes
auxquelles il faut s'adresser pour la constitution de ces com-
pagnes, mais qu'il appartient au Parlement du Canada de
décider la question du taux d'intérêt. C'est pour cette rai-
son seule que la compagnie vient devant le :parlement, et
je crois qu'il n'est que juste qu'elle obtienne ce, qu'elle de-
mande dans son bill.

M. WELDON : Je faisais partie du sous-comité formé
pour examiner le bill de cette compagnie adopté il y a deux
ans, et la raison pour laquelle on a alors limité à 6 pour cent
son taux d'intérêt, était qu'elle avait un monopole de cin-m
quante ans. Maintenant qu'elle a abandonné ce monopole,.
je crois qu'il est tout à fait juste que nous la relevions de
l'obligation qui lui a été alors imposée. En même temps, je
crois qu'après lui avoir donné le pouvoir d'étendre le cercle
do ses opérations dans la Confédération, ce parlement
devrait se réserver la surveillance de ses affaires.

M. ABBOTT: D'après ce que je comprends, la compagnie
veut se soustrsire à la position anormale et difficile qu'elle
occupe et se mettre dans la position d'autres compagnies de
prêt o:dinaires. Je ne doute pas, d'après ce que j'ai lu des
billý qui la concerne, que dès: le commencemeni, elle est
ai a_e d'une idée erronée. Elle a obtenu son acte de consti

tutiofldatd laprovince doQuébee, et, dans cet acte, on lui à
acco.d& un pi iviléegqüi est si éloigné du programme que-
cette Chambre suit dans de semblablcs questions, que l'année
dernière on lui a refusé la législation qui l'aurait placéeo dns.
la poition des autres compagnies Elle a obtenu de la
légiélature de Québec un monopole de Cinquante ans péur

ses capitaux au détriment des autres capitaux venant de
France. Aucune autre compagnie, en vertu de cet acte,
ne pourrait opérer dans la province de Québec pondant cette
pério:e, si elle était organisée on France. C'était une erreur
qi'ils ont faite, je crois, et elle était très import:nte. Ils se
sbnt ensuite adressés à cette Chambre après avoir obtenu
une charte dans la législature de Québec, et, au lion d'obtenir
a ulement l'extension do leurs pouvoirs d'après cette charte,
i ont obtenu une nouvelle. charte de cette Chîmbre, de
sbrte qu'il y avait deux chartes semblables sous beaucoup
db rapports. Relatitement à la question dont parle l'nonora-
bOc député do Shefford, elles sont exactement semblables.
En abrogeant cet acte, on n'enlèvera pas la protection que
l'hete de la Confédération accorde aux emprunteurs de cette
c4mpagnie, car cette protection existera toujours en vertu
de la charte de Québec.

La seconde erreur qu'elle a commise, c'est d'àvoir deman-
dé et obtenu un acte d'autorisation. Par conséquent, per-
sonne ne pourrait dire si la compagnie était une corporation
locale ou fédérale, par quelle loi elle était régie et comment
elle conduisait ses opérations. Depuis, la législation a été
compliquée davantage par des lois que les autres
provinces, sauf Manitoba, ont édictées et qui avaient
pbur effet d'augmenter les pouvoirs conférés à la compagnie
psr l'acte de Québec.

Ce que la compagnie demandait en réalité pour se mettre
sûr un pied d'égalité avec les autres compagnies do prêt,
cétait tout simplement l'autorisation d'exiger le même
tàux d'intérêt que celui établi par les autres compagnies et
dêtre délivrées de cet odieux monopole. Voilà, si je con-
prends bien, la position dans laquelle l'honorable député
voudrait, par son projet de loi, mettre la compagnie.

Le second acte de constitution ne confère aucun nouveau
privilège. A la seule exception près de l'obligation ordi-
nhire de rendre compte. des opérations au ministro des Fi-
nànces, obligation imposée à toutes les compagnies consti-
tuées en corps politique par le parlement fédéral tous les
a.ticles de l'acte fédéral restent intacts, car ils se' trouvent
dans la charte octroyée à la compagnie par la loi de
Québec.

Cependant, il me semble que nous ne devrions pas impo-
ser à une compagnie locale l'obligation de rendre compte de
ses opérations au ministre des Finances de la Confédération.
La chose est peut-être convenable en' principe, mais la
niêmo obligation n'existant pas pour lcs autres compagnies
loeales, je ne vois pas pourquoi nous l'imposerions à
celle-ci.

En ce qui concerne le taux de l'intérêt, tout ce que mon
honorable ami demande pour cette compagnie, c'est, si je
l'ai bien compria, le droit d'établir ou d exiger les mêmes
taux que les autres compagnies. Je ne vois pas pourquoi
nous le refuserions. 11 se peut que nous ayns eu tort de
l'accorder aux autres; ipais puisque nous le leur avons
accordé, je ne vois pas pourquoi celle-ci ferait exception.

La seule distinction que je puisse saisir entre cette com-
pngnie et les centaines d'autres de ce genre qui existent
dans le pays et qui ont le privilége d'exiger un intérêt de
plus de 6 pour cent, c'est qu'elle est française et que ses
capitaux viennent de France. Or, je ne reconnais pas du
tout l'avantage qu'il y aurait d'exclure de nos marchés les
capitaux de la France que nous pouvons avoir à des condi-
tions faciles, grâce à l'abondancede son numéraire,

Pour ce qui est de permett'e à cés compagnies d'exiger
un intérêt de plus de 6 pour cent, je suis- d'avis que nous
devons leur donner carte-blanche. Elles ne peuvent;obtenir
plus que ce que les enprunteurs consentent à -leur donner,
et, si loscompte est fià-ile, personne n'ätauraa folio de'payer
8 pour cent à cette compagnieou'Aiiàtoute autre quand"on
peut l'avoir à meilleur marchO d ailleurs.

M. WHLTE (Hastinge): Entèc qui concerne cette com-
pagnie, elle mérite que noua' lui tenions compte des opéra.
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tions qu'elle a faites ici. Au cours de la dernière session,
on a établi que, sous l'autorité de la loi qui la constituait,
elle avait fait, à 6 pour cent, des prêts pour un montantd'un
million; et, si je ne fais pas erreur, cet argent est allé aux
cultivateurs. Si nous lui permettons maintenant d'exiger
un intérêt plus élevé, ces mêmes cultivateurs auront à em-
prunter à 8 pour cent. Si nous lui refusons ce prîvilégo,
l'argent restera entre les mains des cultivatcurs à 6 pour
cent, car la compagnie ne le rapportera pas en France, où
il ne pourrait obtenir que 4 ou 4J pour cent.

C'est une belle et bonne chose d'attirer les capitaux dans
ce pays et de mettre toutes les compagnies de prêt sur un
pied d'égalité; mais nous ne doevons pas oublier que si nous
leur permettons de retirer les capitaux qu'elles ont prêtés,
nous ferons une grande injustice aux emprunteurs qui
croyaient implicitement n'avoir pas plus que 6 pour cent à
payer et comptaient sur des renouvellements au mê-ne taux.
En ce qui concerne cette compagnie, elle peut emprunter
do l'argent à 4 et 44 pour cent.

Si le projet de loi ne subit pas le renvoi à six mois, j'es-
père que mon honorable ami de Wellington-Centre présen-
tera sa motion pour que, dans tous les cas, nous puissions
maintenir le taux de l'intérët à 7 pour cent.

M. BLAKE: Je désire faire observer que mon honorable
ami d'Argenteuil semble avoir oublié quelle est la nature
exacte de la loi fédérale qu'il est question d'abroger. Il on
parle comme si c'était une double constitution. Tel n'est
pas le cas. A tort ou à raison, la loi fédérale confère sim-
plument certains pouvoirs et établit certaines prescriptions
qui coïncident aux pouvoirs conférés aux corporations cous-
lituées par la législature de Québec. Elle contient la cons-
titution du Cré'it Foncier Franco-Canadien par le statut de
la prlvinec de Québec. Elle expose que la compagnie a
demandé l'extension et la jouissance de ses pouvoirs pour
qu'elle puisse faire des opérations par tout le Canada, puis
elle déclare qu'il sera loisible à cette corporation particulière
de faire des opérations et de prescrire certaines règles. Par
conséquent, ce n'est pas du tout une double constitution,
pas plus que l'octroi a cette compagnie, par diverses législa-
tures provinciales, de pouvoirs spéciaux de faire affaires
dans d'autres provinces serait considéré comme acte spécial
de constitution dans ces provinces. Quel que soit le pouvoir
de la législature fédérale de s'occuper de ces questions de la
manière qu'elle est supposée le faire par cet acte, il n'y a
pas de doute que nous avons le pouvoir de conférer l'autori-
sation de faire des prêts dans les territoires du Nord-Ouest.
Telle est la première observation que j'avais à faire.

L'honorable préopinant a dit que toutes les garanties et
restrictions imposées par cet acte, excepth celle qui limite
le taux de l'intérêt, attendu que le nouveau projet de loi con-
fère à la compagnie le pouvoir de prêter à 8 pour cent, sont
maintenues par l'acte principal. Cela n'est pas strictement
exact.

M. ABBOTT: J'ai dit que les restrictions faites dans l'in-
térêt des emprunteurs, pour potéger les empruntours, ont
été copiées de l'Acte de Québec.

M. BLAKE: C'est sur ce point que mon honorable ami
s'est mépris, car, ainsi que mon honorable ami de Shefford
le disait il y a un instant, l'Acte de Québec prescrit que les
emprunteurs qui remboursent par anticipation .devront
payer 3 pour cent, non au taux de 3 pour cent pour un
espace de temps particulier, mais une somme n'excéJant
pas 3 pour cent; tandis que l'acte fédéral concernant cette
question, qui est do notre ressort parce qu'elle se rattache à
celle de l'intérêt, prescrit que les débiteurs de li compagnie
auront le droit d'éteindre toutes leurs dettes àéchéance, et le
paiement anticipé donne à la corporation une inemnité qui
ne doit pas excéder trois mois d'intérêt sur le capital payé
avant l'échéance au taux stipulé dans l'emprunt. Or, le
taux stipu.é dans l'emprunt ne pouvant être plus que 6 pour

M. WMIE (Hastings)

cent par année, le maximum d'intérêt exigible sur les paie-
ments anticipés ne serait pas plus que 1L pour cent en vertu
de la loi fédérale; mais si vous abrogez totalement la loi
fédérale, vous renvoyez la corporation à la loi provinciale,
et vous lui donnez alors le pouvoir d'exiger 3 pour cent, au
lieu de Ji, comme maximum dans le cas des paiements anti-
cipes.

Dans cet état compliqué des choses, je ne vois pas trop
comment pourrait être appliquée la loi générale que nous
avons établie il y a deux ans relativement à l'intérêt.

Je crois aussi qu'il serait prudent, chaque fois que nous
accordons des privilèges à une compagnie, d'exiger d'elle
des rapports. Il ne me paraît pas déraisonnable d'exiger
des compagnies qui viennent nous demander des privilèges,
des rapports comme nous en exigeons de celles qui n'en
demandent pas. Nous on exigeons des sociétés de construc-
tion, et j'ai toujours douté, pour ma part, qu'elles relèvent
de notre juridiction. Je crois ces rapports très utiles, et
nous devons les avoir.

M. DESJARDINS: C'est très bien en paroles, mais le
bill abroge l'acte qui prescrit ces rapports. Mon honorable
ami dit: " Je ne m'oppose pas à ce que vous ayez les rap-
ports," mais il abroge la loi qui exige la transmission des
rapporte.

M. HOUDE propose en sous-amendement que le bil soit
renvoyé de nouveau en comité général, avec mandat et
pouvoir de remplacer les mots "huit pour cent " par les
mots " sept pour cent." dans la clause 2.

M. AMYOT: Je ne m'explique pas pourquoi nous forions
une différence entre oette compagnie et d'autres. Je me sou-
viens que lorsqu'elle a commencé ses opérations en ce pays,
le tauxde l'intérêt a baissé considérablement, et les cult va-
tours, au lieu de payer 12, 14 et 15 pour cent, commencè-
rent à payer 6 pour cent, et moins encore; la compagnie a
prêté près de $1,500,000 à 6 ou 5J pour cent. Maintenant,
en consultant les statuts, vous verrez que nous avons traité
d'autres compagnies beaucoup plus généreusement que vous
proposez de traiter celle-ci. Voici, en effet, un relevé qui
indique les pouvoirs conférés, relativement au taux d'inté-
rêt, à des compagnies de prêt au Canada depuis 1876.

Trente-neuf, Victoria, chapitre cinquante-sept-La compagnie de
prêt et de placement Britannique cauadienne-Huit pour cent-Amendé
par le Victoria quarante, chapitre soixante-selze à tel taux qui pourrait
être légalement pris par des particuliers dans la province d Ontario ou
par des corporations dans les autres provinces.

Trente neuf Victoria, chapitre cinquante-huit-La compagnie de ga-
rantie hypothécaire d'Angleterre et du Canada-Tel tauxqui pourraétre
légalement pris par des particuliers.

Treite-neuf Victoria, chapitre cinquante-neuf-La compagnie de prêt
canadienne écossaise-Huit pour cent.

Trente-neuf Victoria, chapitre soixante et un-La compagnie cana-
dienne de placement La Nationale-Hluit par cent-Amendé par Victoria
quarante, chapitre soixante et dix-sept à tel taux qui pourra être léga-
lement pris par des particuliers dans la province d'Ontario, ou par des
corporations dans les autres provinces.

T£rente-neufVictoria,chapitre soixante et deux-La -.ompagnie de place-
ment de Londres et d'Ontario--Enit pour cent-Amendé par quarante
Victoria chapitre soixante et dix-huit, à tel taux qui pourra être légale-
ment pris par des particuliers dans la province d'Ontario, ou par des cor-
porations dans les autres provinces.

Trente-neuf Victoria, chapitre soixante et six-La Société Maritime
d'Epargne et de prêt-Huit pour cent.

Quarante Victoria, chapitre quarante-trois-Acte concernant les
compagnies par actions, 1877-Tel taux qui pourra être légalement pris
par des particuliers.

Quarante Victoria, chapitre cinquante- Acte concernant les sociétés
de construction dans la province de Québec-Tel taux qui pourra être
légalement pris par des particuliers.

Quarante Victoria, chapitre soixante-quatorze-La compagnie de prêt
du Manitoba et du Nord-Ouest-Tel taux qui pourra étrel6galement pris
par dos particuliers.

Quarante et un Victori i, .pitre quarante-deux--La compagnie de
placement et de constructn., du» Montral-Huit pour cent.

Quaran te-deux Victo.ila, chapitre soixante et quatorze-Lacompagnie
de prêt du Manitoba et du Nord-Ouest-Tel taux qui pourra être légale-
ment pris par des corporations dans la province de Québec, ou par des
particuliers dans les autres provinces.

Quarante-cinq Victoria, chapitre cent dix-La compagnie de crédit
foncier du Canada-Huit pour cent.
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Quarante.cinq Victoriarchapitre cent onze-La compagnie de dépôt

et de prêt du Canada-Tel taux d'intérêt qui pourra être légalement
pris par des particuliers ou, dans la province de Québec, par des com-
pagnies constituées en corporations dans les mêmes circonstances, n'ex-
cédant pas huit pour cent.

Ce sont là quelques-unes des compagnies que nous avons
déjà constituées. Nous leur avons donné le droit de prêter à
8 pour cent, ou au taux que des particuliers peuvent exiger
pour leurs prêts. J'aimerais que l'auteur du sous-amende-
ment nous dirait si l'argent du Crédit Foncier est tellement
mauvais, tellement pourri, tellement odieux-lorsque cette
compagnie prélève un plus faible intérêt que d'autres com-
Iagnies-qu'il veut l'empêcher d'entrer dans le pays. J'ai-
merais qu'il nous expliquàt en quoi consiste la différence
entre l'argent prêté par le Crédit Foncier et celui prêté par
d'autres compagnies.

Si on a de bonnes raisons pour obliger cette compagnie à
payer une taxe spéciale pour faire des opérations, très-bien;
si c'est parce qu'elle est française, très-bien; mais je dis que
l'argent n'a pas de couleur et n'appartient à aucun parti. Il
est du l'avantage de tout le monde que nous ayons dans le
pays autant d'argent que possible; quand il y aura abon-
dan'ce d'argent, nous pouvons être certain que l'intérêt di-
minuera.

Je dis que l'amendement est contraire à notre législation
générale, contraire aux actes de constitution accordés à
toutes les autres compagnies, contraire à la liberté du com-
merce et contraire à l'hospitalité que nous devons aux au-
tres compagnies qui nous apportent leur argent. Si c'est
parce que cet argent vient d'une source spéciale, soyons
rsacz hardis pour le dire et pour en subir les conséquences.

L'honorable chef de l'opposition a parlé de maintenir
intact l'article de la loi relatif aux engagements actuels de
la compagnie. Je comprends que l'auteur du bill ne s'y
oppose pas, et je suis heureux de partager à cet égard l'avis
de l'honorable chef de l'opposition, car ce n'est pas souvent
que j'ai'ce plaisir.

La loi qne nous allons adopter ne porte aucune atteinte
aux droits acquis. Ceux qui ont eqiprunté d'aprs l'an-
cienne loi, restent sujets aux mêmes conditions; la compa-
gnie ne sera pas en position de changer les taux de l'intérêt,
ni de diminuer les obligations des emprunteurs, ni de les
augmenter. Ceux qui ont fait des transactions avec elle se
trouveront, à l'avenir, dans la même position, sous la nou-
velle loi, qu'ils l'étaient sous l'ancienne.

C'est un principe élémentaire que les lois n'ont pas d'effet
rétroactif ; mais si on a des craintes à ce sujet, l'auteur
du bill n'aura pas d'objection à ajouter un article qui rende
cette disposition p'ius claire; ainsi, ceux qui ont emprunté à
5J pour cent pour trente ans, ne paieront que ce taux et le
prêt couvrira toute cette périòde, leurs droits et obligations
restant intacts ; mais pour les prêts à venir, les conditions
seront différentes.

Ceux qui veulent avoir de l'argent vont en chercher là où
ils peuvent s- le procurer aux meilleures conditions, et il
est du devoir du parlenent de voir à ce qu'on puisse l'obte.
nir à bo. niarel e; pour cela, nous devons ouvrir nos portes
et dire aux capitalistes et aux banq ers du monde: " Venez
au Canada, et vous se:ez loi bienvenus. Vous y trouverez
une protection générale et la même loi pour tout lI monde;
nous ne ftisonis de distinction pour personne ; nous ne res-
treignons pas les capitalistes frar.çais à g pour cent, et nous
)eirmettonis aux autres d'exiger 8.' Nous disons aux capita
listos quo nous étendons le mêmes d*roits à tous. Voilà,
j'en -uis certain, l'attitude que le parlement va prendre.

iEn outre, je crois que la constitution accordée par le Pa-
linent fédéral à cette compagnie était, et est, illégale, car
elle dépasse les limites de notre juridiction. Quelques ho-
norab:es députés sont peut être surpris de m'entendre par-
ler de la juridiction du ce parlement.

Tôt ou tard, les tribunaux sotont saisis de cette question.
Je suis d'opinion que quand un acte di constitution est

accordé pour des. fins locales, le pouvoir de faire cet acte
appartient aux législatures locales. La législation commer-
ciale appartient au parlement fédéral.

Il n'y a pas de doute sur ce point, mais la constitution de
compagnies privées en corps politiques, do ces compagnies
qui font des transactions comme le4 particuliers, appartient
aux législaturos locales. La sous sc:tion Il de l'article 92
de l'acte do l'Amérique Britannique du Nord donne aux
législatures locales le pouvoir exclueif de constituer dos
compagnies pour des fins locales.

Nous comprenons parfaitement que quand un cultivateur
va emprunter de l'argent à une do ces compagnies, il fait
nu acte local et nullement un acte fédéral. De plus, quand
une compagnie est constituée en corps politique dans une
province et cherche à prêter do largent, le taur de l'inté-
rêt est fixé par ce parlement. Par conséquent cette com-
pagne ost dans son droit en demandant seulement un ar-
ticle qui fixe le taux de l'intérêt dans ces circonstances.

Je regrette qu'un honorable député ait cru devoir propo-
ser d'établir un taux d'intérêt distinctif.

J'espère que nous allons accorder à cette compgnie, qui
a déjà fait beaucoup de bien, les pouvoirs dont elle a besoin
pour continuer ses opérations. Il ne peut y avoir d'objec-
tions à ce qu'elle prête dos millions de piastres dans les
années à venir.

Le taux de l'intérêt sera fixé,. non par la loi, mais par la
condition du marché monétaire ainsi que par les bescins du
public; et si la compagnie est en mesure d'offrir de l'ar-
gent à petit intérêt, elle le fera afin d'étendre le cercle de
ses opérations. Les intérêts de îa compagnie et des
emprunteurs sont identique, et chacun est intéressé à ce
que les corpor ations obtiennent libertés égales,

M. BLAIKE: Ceci est un amendement important, et nos
règlements portent qu'aucun amendo:uent important ne peut
être pris en considération qu'après deux jours d'avis. * Je
prétends, en conséquence, que cet amendement ne peut plis
être proposé.

M. l'ORATEUR: L'honorable député de Maskinongé n'a
pas donné avis de cet amendement. Je crois que c'est ce
qu'on appelle un amendement important, et, pas- conséquent,
la motion do l'honorable député n'est pas dans l'ordre. Mais
l'honorable député de Wellington-Centre a donné avis d'un
amendement de ce genre, et il lui est loisible de proposer
cet amendement s'il le désire.

M. ORTON : Je propose, on amendement à l'amendement:
Que le bill soit amendé en retranchant le mot "huit " et en insérant

à la place le tnot "sept" dans la dernière ligne du bill.

M. HOUDE: L'objection soulevée par l'honorable chef de
l'oppomition semble inutile, vi que mon amendement est le
même, en eubstanee, que celui qui vient d'être lu; et,
comme l'honorable député n'était pas en Chambre alors, je
prétends que j'avais parihitement le droit de prendre son
amendement et de le proposer.

M. DAVIES: J'éprouve à m'occuper de cette question,
un embarras dont je voudraissortir. Jo suis opposé en prin-
cipe à l'usure, comme aussi à toute tentative de limiter le
taux de l'intérêt sur les prêts d'argent, et je suis pour la li-
berté absolue du pi êteur comme je suis pour la liberté du
commerce.

La compagnie dont il s'agit s'est adressée au parlement
provincial et ai parlement fédér al et elle a obtenu le pou.
voir de prêter à six piour cent. Elle a placé unie somme reli-
tivement forte dans lîle dit Prince Edouard, et los hypo-
thèques qu'elle a prises sont accompagnées de condition
telles qu'elli peut briser son engageiment si l'emprunteur en
néglige une seule. Tant qu'elli sira limitée ainsi à six.pa.ir
cenît,il n'y a pas grand avantage pour ele de rompre.

Un grand nombre de personnes ont empiruté dans ces
conditions rigoureuses, parce qu'elles n'avaient à payer que
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six pour cent au lieu de huit. Si nous délivrons la compa-
gnie de cette restriction du six pour cent et si nous lui per.
moitons de prêter à liit, la ronséquence sera que ceux qui
ont emprunté il six devront payer huit paur cent.

Je n'ai pav d'objection à ce qie- es emprunteurs paient
huii pour cent, mais cela aura un r éu itut préjudiciable aux
personnes qui ont emprunté à six pr* c .mt depuis un an ou
deux. Le moindre désavantage pour l'emprunteur serait
d'êre forcé à payer huit p mr cent alors qu'il s'était imaginé
qu'il ie paierait que six pour cent.

Si les promoteurs du bill peuvent s'arrangerde façon à faire
disparaître cette objection, je suis certain que mes collègues
dle l'île du Prince-Elouard en comprendront du coup l'im-
portanceo. Je serai tròs heureux alors d'appuyer le bill ; mais
autrement, non.

M. ILAKE: D'après les remarques faites de l'autre cô.
du la Chambre-par l'h norable député de IBllechasse, je
cris-je c imprcnds que les promaotCur.s du bill sont disposés,
à accepter les recommandat'ous qui ont été faites de ce côté-
ci <le la Chambre, relative:nent, par exemple, à la limitation
de la somie à 1 reire sur le <p pienioits anticipés, qui était
un peu plus forte d'aprè; l'acte qu'il s'agit d'abroger que
d'aprò< la charte lomle. Si nous illo:is en comité, sous
l'effet du ròglement des deux jous d'avis, l'honorable député
o:1 auenun dos h'mn rwbles députés pourra proposer un amen-
demnrt. à l'eftt de ca.n'erver cos clauses du bill. Quant à
mii, je suis prêt à voter pour qu'on aille encore cn comité à
ce'te lin ; et une fois en co mité, je crois que nous purrons
faire tous les changements qu'il est possible de faire avant
qiute la mesure vieriie devant la Chalmbre Pour être réglée
défini ivemn t.

M. ORTON: Lorsque la compagnie fut. colsitue par le
dernier parlement, on adirma qu'elle n'avait pas l'intention
do.prêter à plus< de six pour cent, et je me rappelle
très bien quel était alors le sentiment des membres de la
Chambre et plus particulièrement des représentants de la
province de Québec. Tous étaient fortement opposés à ce
que l'on constituit la compagnie sans lui imposer de restric-
tien quant au t:x de l'intérêt. O: croyait que l'établisse-
ment de cette compagnie -aurait un effet heureux sur les
autres compagnies et même dans les autres provinces.

J'ai ci 'lionneur, dans une autre circonstance, de déposer
un bill limitant le taux de l'intérêt à 7 pour cent; ce bill fut
soumis à cette Chambre, et une grande partie des députés
de la province de Quôbee votèrent pour le principe qu'il
impliqluait. J'ai la confiance qu'ils voteront, cette fois, pour
l'amendernent qui aura, j'en suis sûr, un très heureux effet
dans tout le pays, sil est adopté.

Sir HECTOR LANGE VIN: Ainsi que l'honorable chef
de l'opposition l'a fait remarquer, il serait disposé à vo:er
pour l'amendement dans le but de faire subir au bill d'autro
modifications en co)mité. Cela étant, ne vaudrait-il pas
mieux que la motion fût retirée et que nous retournions
en comité pour amender le bill en général? Les propositions
qu'on a faites pourraient alors être adoptées. Cepend bnt, si
la chose ne petit se faire,ja demanderais à l'honorable mon-
sieur de voter contre l'amendement à l'amendement en vue
d'aller ensuite en comité général.

M. BLAKE: La proposition me va parfaitement.

M. McCA ULUM: A-t on donné avis ?

M. BLAKS: On a donné avis. L'honorable député de
Wellington a donné unavis suffisant, et des amendements
pourront être proposés au bill, soit en comité, soit en dehors
du comité.

M. McCALLUM: Et-ce qu'on ne devrait pas spécifier
dans l'avis l'objet qu'on a on vue ?

M. DAVIES

M. BLAKE: Cela dépend du degré d'importance de
l'amendement.

M. BOWELL: Il me semble que les amendements pro-
poses par les honorables membres de la gache sont d'un
caractère très important. Ils sont d'une ospèo qu'on ne
prévoyait aucunement lorsque l'honorable député d'IlIehe-
laga présenta son bill, et ils changeraient entièrement le
caractère de celui-ci. Si ce ne sont pas là des anendemonts
importants, je me demande ce que c'est qu'un amendement
important.

M. DESJARDINS: Si les promoteurs du bill acceptent
les modifications proposées, je ne vois pas en quoi cela
regarde le public.. Ce sont des restrictions qui sont suppo-
sées devoir donnei plus de garanties au publie.

M. BOWELL: Jedois avouer que je n'envisage pas la
question comme mon honorable ami. I1 se peut que les
promoteurs du bill soient disposés à accepter des recom-
mandations de députés qui n'ont aucun intérêt à sa passa-
ti m ; mais cela n'en constitue pas moins un amendement
important, et je crois que personne ne ecntestera que, dans
la discussion et le règlement d'une question de cette nature,
chaque membre de la Chambre a le même devoir à remplir
vis-d vis le ses électeurs et du pays que ceux qui sont diree-
temnt intéressés.

Je veux qu'il soit bien compris que je ne suis pas oppo.e
aux recommandations qui ont été fitites ; mais, comme l'ho-
norable chef de l'opposition a soulevé une objection. très
fi ivole, selon moi, au sujet de l'action de l'honorable député
de Mont magny, je ne vois pas pourquoi, si l'an doit ['ei
tenir stie<mont aux ròglements de la hinibre, on u'ar.
pliquerait pas ces rò,lenents dans le cas actuel.

L'amendement à l'amendement (M.
la divi-ion tuivante:

Messieurs
Bowell, Hawkins,
casgrain, Rende,
Cocirane, Landerkin,
Coughlin, McOallim,
Curthbert MeLan,
Fergusout't.eed &Gren)SPoNeol,

Abbntt,
Allen,
Allison,
Amyot,
Armstrong,
Auger,
Bain,
Baker (Missiaquoi),
Baker 1 Victoria),
Barnard,
Beaty,
I5chard,
Bell,
Benoit,
Bergeron,
Bergin,
Bernier,
Billy

Blondeau,
Boldec,
Bossé,
Bourassa,
Bourbeau,
Brecken,
Burnham,
Burns,
Cameron (turon),
Campbell titenfrow),
Caron,
Casey,
caludal,
Charlton,
Cimon,

COrait:
Messieurs

Fairbank,
Farrow,
Fergusen (Welland),
Fisher,
Fleming,
Forbes,
Foster,
Fréchette,
Gagné,
Geoffrion,
Gigault,
Gillinor,
Girouard (Kent),
Gordon,
Grandbois,
Guilbault,
Guillet,
Gunn,
Hackett,

-Hall,
Harley,
Hay,
Besson,
Hickey,
Hilliard,
Holton,
Homer,
Hurteau,
fnnts,
Irvine,
Ives1Jaiesonr,
Keefier,
Kilvert,

Orton) est rejeté sur

Orton,
Tnompson
Wallace ('ork),
White (HIastingA),
Wigle, et
Wood (rcvle,1

McGraney,
McDougald,
MeIntyre,
Mc[saatc,
McMuIlen,
Massue,
Môthot
Mitchell,
Molfat,
Montplaisir,
Mulock,
O'Brien,
Paint,
Paterson (Brant),
Pickard,
Pinsonneault,
Platt,
Pope,
Ray,
Reid,
Richey,
Rinfret,
Riopel,
Rosa (Middlesex),
Royal,
Rvkert,
Scott,
Scriver,
Small,
Smytb,
Somerville (Brant),
Somerville (Bruce),
Spreadger,
tSathorland (Oxford),
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Cook,
Costígan,
Coursol,
Daly,
Daoust,
Davies,
Dawkon,
De Beaujeu,
Desaulniers,

desjardins,
Dickinson,
Dodd,
Dugas,
Dundas,

King,
Kinney,
Kirk,
Labrosse,
Landry,

Langevin,
Laurier,
Lr sage,
Lister,
Livingstone,
Mackintosh,
Macmaster,
MeMillan (auron),
McMillan (Vaudreuil),

L'amendement de M. Auger, pour le
est rejeté sur division.

Taylor,
Trow
Tyrwhitt,
Valin,
Vanasse,
Wallace (Albert),
Watson,
Weldon,
Wells,
Wbeler,
Williama,
Wilson,
Woodworth et
Yeo.-144.

renvoi à trix mois,

On propose la troisième lecturo.

M. ABBOTl': Je propose que le bill no soit pas la main-
tenant pour la troisième fois, mais qu'il soit renvoyé au
comité de toute la Chambre pour être amendé.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en
comité.

Le bill est iapporté, le comité devant siéger de nouveau.

Sir HECTOR LANGEVIY: Je propose que la Chambre
'ajourne.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne a 9.30
p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES

JEUMr, 15 mars 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PRIÈRE.

SEN lENCE ARBITRALE EN FAVEUR DE
. LUCIEN MORIN.

M. CASGRAIN: Le gouvernement a-t-il été notifié d'une
sentence arbitrale rendue par les arbitres officiels du Canada
en faveur de Lucien Morin; et si oui, quand ? La somme
allouée a-t elle été payée; et, si non, pourquoi ne l'a-t-elle pas
été ?

Sir CHARLES TUPPER : Les arbitres officiels ont fait
rapport au département, le 18 août 1882, relativement à une
sentence arbitrale pour la somme de $366.'0. Cettesomne
n'a pas été payée et il n'y a pas d'allocation à même laquelle
on pourrait la payer. Il y sera pourvu, je crois, dans les esti-
mations budgétaires.

PUNITION DE L'ADULTÈRE ET DE LA SÉ DUCTION.

M. CHARLTON: Je propose que la Chambre se forme
en comité sur le bill (No 13) tau sujet de la punition de
l'adultère, de la séduction, etc. On me permettra, M. l'Ora-
teur, de faire quelques observations en faveur des disposi-
tions de ce bill. Je sais, M. l'Orateur, que les questions
dont s'occupe ce bill sont très délicates; cependant, il n'y a
que la pruderie et la fausse modestie qui on empêcheraient
la discussion d'une façon convenable, ici ou ailleurs; et
croyant que les dispositions du bill que j'ai présenté sont
dans l'intérêt des:mours et du public, je prie la Chambre de
les examiner d'une façon judicieuse.

L'autre soir, l'honorable chef du gouvernement, dans les
quelques observations qu'il a faites sur la question, lors de
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la deuxième lecture du bill, a dit qu'il craignait que je
n'établisse pas clairement ni distinctpment la ligne de
démarcation entre une faute et un crimo. Eh bien! M.
l'Orateur, la ligne de démarcation entre ce que l'on pour-
rait appeler avec raison une faute et ce que l'on pourrait
appoler, aussi avec raison, un crime, peut être clairement
établie dans tous les cas; mais je pense, M: l'Orateur, que
toute offense mentionnée dans ce bill peut être justement
appelée du nom de crime. C'est certainement un crime, M.
l'Orateur, de brouiller un ménage, ruiner une existence,
faire d'une personne innocente le rebut de la société et la
mettre sur la voie de la prostitution, en usant, pour cela, de
fourberies et de promesses mensongères. Ce sont là, M.
l'Orateur, les crimes dont s'occupe ce bill et c'est dans. le
but de les punir qu'il est présenté.

Maintenant, M. l'Orateur, comme nous le savons tous, il
se présente quelquefois des cas où l'absence de pénalité est
une disgrâce pour la civilisation; il se présente dos cas où
les victimes sont rejetées de la société, quelquefois même
pousEées au suicide, et c'est dans le but d'appliquer la loi à
des cas semblables que l'on a présenté ce bil .

Dans ses observations sur le fonctionnement d'une loi
analogue dans l'Etat de New-York, loi dont j'ai parlé, l'ho-
norable premier ministre a dit que l'existence d'uno telle
loi, dans cet Etat, n'avait pas empêché la corruption et
n'avait pas contribué à rendre la société plus morale que
dans d'autres endroits qui n'ont pas le même remède. Eh
bien ! M. l'Orateur, l'honorable premier aurait pu, avec tout
autant de vérité, dire que la loi consignée dans le statut de
cet Etat contre le meurtre, n'avait pas empêché de commettre
des assassinats; que la loi contre le larcin, le brigandage, le
vol avec effraction et contre tous les crimes mentionnés au
répertoire, n'était pas assez efficace pour empêcher qu'ils no
fussent commis. Le fait que l'existence de cette loi dans
les statuts do cet Etat n'empêche pas la licence, n'est cer-
tainement pas un argument contre l'opportunité d'une loi
semblable. Cette loi a été adoptée dans cet Etat dans le but
de punir la séduction avec promesse de mariage; on l'a mise
en force et, dans plusieurs cas, l'on a infligé des punitions,
là et ailleurs.

On a aussi soulevé l'objection qu'en vertu d'une loi de ce
genre, la fimme de moeurs légères aurait des occasions
qu'elle n'aurait pas s'il n'y avait aucune loi de cette nature
dans les statuts. Eh bien 1 M. l'Orateurle comité qui a étudié
le bill a examiné sérieusement cette objection; toutes les
précautions qu'il était possible de prendre pour empêcher
que les opérations de la femme de mours légeres ne fussent
faoilitées par ce bill, ont été priseslorsqu'on en a fait la
rédaction, et je crois que le bill, tel qu'il est présenté à la
Chambre, contient des dispositions suffisantes pour prévoir
toute éventualité de ce genre. Je puis dire, à ce sujet, qu'à
ma connaissance personnelle, il est arrivé bien peu de
cas où la femïne de moeurs légères ait réussi à faire du
chantage.

Comme je l'ai dit l'autre jour, M. l'Orateur, et comme je
me propose de le démontrer aujourd'hui, en entrant dans
plus de détails-ceette loi existe depuis plusieurs années
chez différentes nations de ce cêté de l'Atlantique.' Elle est
inscrite aux statuts de Ne*-York depuis 1848. Et le fait
que l'opération 'de la loi ni'a jamais soulevé d'objection, le
fait que jamais tentative d'amener son abolition n'a été faite
par un nombre respectable de personnes constitue certaine-
ment, M. l'Orateur, un argument en sa faveur. Puisque
la loi a été mise en pratique,"puisqu'elle 'fait partie du
statut pendant près d'un ; quart de siècle et qu'elle a été
universellerment approuve-si nous en jugeons~par le fait
qu'elle n'a pas été l'objet de critiques hostiles-il est permis
d'en onclure que'son operation pratiqueen ce cas a donné
satisfaction. 'pc

.T vais, avec lapermision de la Chambre, esquisser briè-
vement la loi telle qu'elle existe dans plusieurs dès Etats-
Unis; et je ferai voir que les'dispositions do mon projet de
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loi sont moins rigourcus3s et la protection qu'il donne contre
le chantage est plus complète, que dans aucun des statuts
américains.

Dans le Massachusetts le crime de séduction est une félo-
nie. Dans l'Ohio, un homme figé de plus de dix-huit ans
qui :duit, sous promesse de mariage, une personne du sexe
âgée de moins de dix-huit ans, est coupable de félonie et est
passible d'un emprisonnement de trois ans dans le péniten-
cier, ou de six mois dans la prison du comté. La loi con-
tient aussi une autre disposition au sujet des précepteurs et
des instituteurs: elle prescrit qu'un instituteur ou précep-
teur dans une école publique ou privée, Agé de plus de vingt
et un ans, qui aura des rapports sexuels avec une jeune fille
qui suit ses cours, sera passible d'emprisonnement pendant
une période maxima do dix ans ou une période minima d'un
an. Dans cet Etat, une preuve confirmative est exigée,
comme elle l'est pour le principal témoin dans une cause de
parjure.

Dans le Rhode Island, la séduction sous promesse de ma-
riage rend la personne coupable do ce crime passible d'un
emprisonnement maximum de cinq ans ou d'une amende de
85,000. Ici encore la preuve confirmative est nécessaire, et
l'individu coupable d'entrainer une femme honnête dans une
maison mal-famée dans un but de prostitution, ou d'aider et
d'exciter à l'entratner, est pasàible d'un emprisonnement de
cinq ans, ou d'une amende de $5,000.

Dans l'Etat de New-York, la séduction sous promesse de
mariage est punissable d'un emprisonnement de pas. plus
que cinq ans et d'une amende de pas plus que 85,000, à la
discrétion du tribunal.

Dans le New-Jersey, la séduction~par un homme marié qui
se donne comme non-marié, sous promesse de mariage, est
punîisable d'un emprisonnement de cinq ans ou d'une amen-
de do $5,000, ou des deux à la fois; dans le cas d'un homme
non-marié, la même punition peut être infligée, avec la ré-
serve, toutefois, que le mariage subséquent des parties en
cause est un empêchement à la déclaration de culpabilité.
Ici encore, le témoignage de la femme doit être icorroboré.

Dans l'Arkansas, deux ans do pénitencier constituent
le maximum de l'emprisonnement et 85,000 celui de l'amende,
et la preuve confirmative est requise comme pour le princi-
pal témoin dans une cause de parjure.

Dans le Nébraska, la punition est une amende de $3,000
ou un emprisonnement de cinq ans, et la preuve confirma-
tire est exigée.

Dans le Michigan, la séduction est punissable d'un empri-
sonnement n'excédant pas dix ans.

Dans le Minnesota, l'emprisoniement peut être de cinq
ans dans la prison d'Etat ou d'un an danslaprison du comté.
La preuve confirmative est nécessaire, et le mariage subsé-
quent empêche la déclaration de culpabilité; l'accusation
doit être portée en moins do deux ans après la commission
de l'offense.

Dans l'Indiana, la femme peut intenter une action civile
en son propre nom, ou ses parents ou tuteurs peuvent le
faire pour elle, et des dommages-intérêts peuvent être ac-
cordés. .

La même loi existe dans l'Illinois.
Dans l'Iowa, la séduction est punissable d'un emprisonne-

ment de cinq ans ou d'une amende de $1,000, et le mariage
subséquent empêche la déclaration de culpabilité.

Dans le Kansas, la séduction, sous promesse de mariage,
est punissable d'une amende de $3,00Q, ou d'un emprisonne-
ment de deux ans, ou des deux.

Dans la Coroline du Sud, la femme peut intenter une
action civile en son nom.

Dans l'Alabama, la séduction, sous promesse de mariage,
ou par tentation ou tromperie, on par l'emploi d'artifices ou
de la flatterie, est une félonie.p-nissbIe d'emprisonne-
muent pendant au moins un an et pss plus de dix ans; la
preuve confirmative est exigée:

Dans le Wisconsin, la séduction, sous promesse de mariage,
M. CHARLTON

est punissable d'un emprisonnement maximum de cinq ans
dans la prison d'Etat ou d'un an dans la prison du comté.
La déclaration de culpabilité ne peut avoir lien sur le témoi-
gnage non confirmé de la femme, et le mariage subséquent
empêche cette déclaration.

Dans l'Orégon, la séduction, sous promesse de mariage, est
punissable d'em.prisonnement dans un pénitencier pendant
une période de un à dinq ans, ou dans la prison de comté de
trois mois à un an, ou d'une amende de 8500 à $1,000; le
mariage subséquent empêche la déclaration de culpabi-
lité.

Dans le Connecticut, la première offense peut être punie
par un emprisonnement de pas plus d'un an, et d'une
amende de pas plus de $1,000; pour la seconde offense, em-
prisonnement de pas plus de trois ans,'et amende de pas
plus de $2,000.

Dans la Pennsylvanie, la séduction, sous promesse de
mariage, d'une personne du sexe figée de moins de vingt et
un ans, est punissable d'une amende de $5,000 ou d'un
emprisonnement maximum de trois, ou des deux, à la dis-
crétion du tribunal. Le témoignage de la femme doit être
corroboré par une autre preuve positive.

Dans la Virginie, la Georgie et la Caroline du Nord, la
séduction, sous promesse de mariage, est traitée comme une
félonie.

Telles sont les dispositions de la loi dans les Etats que j'ai
cités; mais c'est à peine s'il y a dans l'Union américaine un
seul Etat qui ne met pas la séduction dans la catégorie des
félonies.

Mon projet de loi, tel que je l'ai déposé, était plus rigou-
reux que celui dont nous allons nous occuper. Au cours de
la dernière session, il fut déféré à une commission spéciale
qui a essentiellement modifié ses dispositions; il a été
représenté cette année et déféré de nouveau à une commis-
sion spéciale qui en a biffé le premier article, lequel pour-
voyaità la punition de l'adultère.

bans l'état où il est maintenant, il vise trois offenses, et,
comme les honorables députés peuvent ne pas le connaître
encore sous sa nouvelle forme, je vais prendre la liberté
d'en donner lecture.

La première clause prescrit:

Tout homme qui, sous pri.messe de mariage, séduira une personne d à
sexe non mariée et de no:urs chastes jueque-hit et aura un commerce
illicite avec elle, sera coupable de délit et puni tel que ci-dessous pres-
crit.; pourvu que dans le cas d'un homme non marié, le mariage subsé-
quent des parties, ou une offre de mariage faite de bonne foi par le dé-
tendeur, puisse être apporté comme fin de non recevoir.

La seconde clause est comme suit :
Tout surintendant, précepteur ou inititutenr dans une école privée ou

publique, ou dans quelque autre institution publique d'enseignement
fréquentée par des jeunes files, ou tout individu qui enseigne la mu-
sique ou quelque science ou art d'agrément à une jeune fille qui aura
des rapports sexuels en aucun temps ou lieu.avec une jeune hle, qui suit
ses cours ou frequente cette école ou insttitlon, où durant le terie de
son engagement comme surintendant, précepteurIeiistructeur ou insti-
tuteur, sera coupable de délit et puni tel que ci-dessous prescrit.

La troisième clause prescrit que:
Quiconque attirera ou entrainera une personne vertueuse dans une

maison mal famée ou de rendez-vous, dans un but de coniniecé illicite
ou de prostitution, ou qui cachera sciemment, *on aidera ou excitera à
cacher toute personne du sexe ainsi attirée ou éntrainéei dans un but
de prestitution ou de débauche, sera coupable de délit et puni tel que
ci-dessous prescrit.

Suit une disposition relative au témoignage. Les doux
dispositions suivantes ont pour but de protéger contre le
chantage ceux qui pourraient être exposés à de fausses ac-
cusations de la part de femmes sans scrupule.

Voici ces clauses:
Dans toute poursuite instituée en vertu des clauses une deux et trois

du présent acte, le témoignage de la personne à l'égard de laquelle
l'on prétendra que l'offense a été commise ne sera pas réputé sufisant
pour faire condamner l'accusé, à moins qu'il ^ne soit corroboré par
quelque autre preuve essentielle.

Dans toute poursuite instituée en vertu du présent acte, le défen-
deur sera témoin à décharge compétent.
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La sixième clause défend d'intenter des poursuites au bout
d'un an après la commission do l'offense. La septième
se lit comme suit:

Toute personne convaincue d'une cffense déclarée délit par le présent
acte, sera Incarcérée pendant deux ans dans un pénitencier, ou pendant
un terme moindre dans toute autre prison ou lieu de detention.

On voit qu'il est laiseé au tribunal une discrétion presque
illimitée quant à la punition, la clause ne mentionnant que
la période maxima et le tribunal pouvant infliger une
punition moindre. Le bill primitif permettait 1'infiction d'une
amende, mais on a retranché cette clause pour cette raison
que, le statut permettant la poursuite civile, il serait injuste
de l'y laisser. La huitième clause statue que:

Nul acte d'accusation pour aucune des offenses ci-dessus mentionnées
ne sera présenté à un grand jury on rapporté par lui, à moins que le
poursuivant, an autre personne, portant cette accusation ne se soit en-
gagé par cautionnement à poursuivre la personne accusée de Il offense
ou à témoigner contre elle, ou à moins que la personne accusée n'ait été
mise en prison ou sons garde, ou ne se soit engagée ?ar acte de caution-
nement a comparaître pour répondre à l'accusation qui devra être
formulée contre elle pour cette offense, ou à moins que l'acte d'accusa-
tion pour cette offense ne soit formulé par l'ordre du procureur général
ou du solliciteur général pour la province ou d'un juge d'une cour
compétente à donner cet ordre ou connaître de l'offense.

La neuvième clause se lit ainsi
abaque fois qu'il y aura lieu de croire qu'une personne du sexe a été

attirée, conduite ou entraînée dans une maison mal famée ou de rendez-
vous comme susdit, alors, sur plainte portée sous serment par le père
ou la mère, le mattre on le tuteur de cette personne du sexe, et si cette
personne n'a ni père ni mère, ni maitre ni tuteur dans la province où
loffense a été commise, alors par toute autre personne, devant un juge
de paix ou juge d'une cour autorisée à émettre des mandats dans le cas
de prétendues offenses contre la loi criminelle, ce juge de paix ou cette
cour pourra décerner un mandat autorisant de faire -une perquisition, de
jour on de nuit, dans cette maison ou ces maisons malfamées ou
maisons de rendez-vous, pour trouver cetta personne da sexe, et de
l'amener, ainsi que la personne ou les personnes qui pourront en avoir
la arde ou possession, devant le juge de paix on la cour, qui pourra,
apris examen, ordonner qu'elle soit remise à ses parents, sou maître ou
son tuteur, on qu'elle soit mise su liberté, selon que la loi et la justice
l'exigeront.

Telles sont les dispositions de ce projet de loi que je crois
propre à protéger la morale publique ; comme c'est moi qui
ai choisi le rôle eu enviable d'êtro son parrain, je propose
que vous descendiez du fauteuil et que la Chambre se cons-
titue en comité pour l'étudier.-

La motion est adnptée, et la Chambro siégo en comité.
(En Comité.)

La première clause étant lue,
Sir JOHN A. MACDONALD dit : Je no me suis pas

opposé à ce que ce bill fût soumis au comité général de la
Chambre, parce qu'il contient des dispositions qui méritent,
selon moi, d'être prises en considération, mais malgré l'habile
argumentation de son honorable promoteur.je suis convaincu
que la première clause est susceptible de très-graves objec-
tions

En dépit de toutes les précautions dont on l'entoure, elle
Fo résume dans mon opinion à rendre le mariage compul-
s;oiro. Rédigée comme elle l'est, elle tend à donner à toute
femme qui voudra y recourir, le moyen de forcer l'homme de
son choix à l'épouser. -C'est bel et bon de prétendre qu'il
faudra des preuves corroborantes, que le défendeur pourra
venir opposer son serment contre celui do la demanderesse ;
nais il y aura toujours le scandale, la publicité dont l'homme
sera effrayé.

Nous connaissons tous, et j'ai constaté la chose dans m u
pratique au barreau, à quel désespoir des jeunes gens'ont été
réduits A la suite de fausses accusations de cette nature.
Bien que se sachant parfaitement innocents, il y en a qui se
sont enfuis du pays.

Leurs projets d'avenir ont été mis à néant par l'horrible
crainte d'être traînés devant un jury et d'être dénoncés com-
me ayant pris au piège l'innocence d'une femme.

Une femme vient jqrer que tel homme l'a séduite en lui
promettant de l'épouser; or, on sait que l'enfer n'a pas de
furies semblables à une femme dédaignée. D'après la loi com-
mune, l'homme coupable de rupture de promesse do mariage
est exposé à une poursuite civile. Mais, sous l'opération du
bill proposé, une femme serait tout particulièrement tentée
de jurer, peut-être faussement, qu'un homme l'a séduite;
sa tentation sera infiment plus grande de le forcer à l'épou-
ser. Nous savons que la loi défend de transiger sur une
offense. Le bill qualifie l'offense de délit, il édicte contre le
coupable les chttiments et les pénalités que l'on applique aux
félons, et, cependant, la première clause pardonne l'offense,
pardonne au prix d'une offre de mariage. Elle est propre à
induire la femme à venir jurer que l'homme a rompu son'en-
gagementienvers olle et qu'il a té même plus loin, bien qu'il
ne soit pas allé plus loin. Où sera la preuve corroborante
dans ce cas-là, à moins qu'il n'y ait des témoins vivants ou
cette preuve de police secrète que l'on déteste, que l'on mé-
prise, que l'on abhorre tant dais les vieux pays d'Europe, et
qui s'acquiert par le trou de la serrure? Si cette preuve
n'existe pas, que verrons-nous ? La femme devant le tribu-
nal jurera d'a qu'on lui a fait une promesse de mariage.
Je suppose qu'elle puisse corroborer son assertion; est-ce de
cette preuve corroborante que l'honorable député entend
parler ? La cour, sans aucuna doute, déciderait que cette

relve est un des principaux pointa gagnés par la poursuite.
'accusation doit renfermer deux ehs: qui y a en d'abord

promesse de mariage, séduction ensuite à la faveur de cette
promesse. On pourrait produire des preuves corroborantes
sur un point et faillir sur l'autre. Le bill ne prévoit pas
cette possibilité. Dans quatre-vingt-dix-neuf cas sur cent,
comment prouver de cette maniêre qu'il y a réellement eu
séduction, La femme honnête qui aura été réellement eé-
duite ne se prévaudra jamais do cette loi pour porter sa
plainte devant les tribunaux. Elle aimera mieux subir les
conséquences de son acte que de publier sa honte. Non. Ce
sera, au contraire, la femme effrontée en courrour, décidée
à se venger, qui ne se souòi' point que son nom et sa honte
soient ou non colportés dans tous les journaux, ce sera elle
qui profitera des moyens que le bill met à sa disposition
pour forcer à l'épouser un homme qui aura peut-ètre d'ex-
cellentes raisons pour s'en den dre.

Ces rapports illicites sont ur péché, sont un crime, et la
femme serait récompensée p,our- les avoir eus, et l'homme
serait puni ! Je ne doute oilit que l'honorabe préopmant,
qui est un homme lettré, ait -l la superbo histoire de la
"Lettre Ecarlate,"y do ËJaWthorn e; qu motr ls Puritains

p a a o ut ptner to saprotégeant la moralité h ehW enai m'ortrue sa
vie à la femme qui avait filli la lettre A en écarlate, ensei.
gne de son adultère. Totr bill enten'd sauvegarderla mora-
lité. En vérité I Est-ce dt récompnsant.la femme qui s'en
vient déclarer qu'ellea commis, une fute, et en punissant
l'homme, son complice, pendânt plusieurs an nées, en ruinant
son avenir? Tout cela en vue de l'Amenerà dire: "Je vais
admettre cetto femme a i o F et à ma table et en faire
l'épouse de mon -coeænpaf orce s Et voyez-vousles consé-
quences? Etre malheureux, d'evenir criminel, abhorrercotto
femme, on être dég6àiti
* Je suis franchèm ethaiostile à cette clause. Nous disc" to-
rons les autres en leur teps, mais quant à colle-ci, elle en-
courage directement l'ininm alitéet la fait naître des mobi.
les les plus bas Wt'es plus odides. C'est ainsi qu'une
femme qui perdrait savertu, enierait récomipensée par l'as-
surance d'une positioh sálo,. possession d'n bon mari
et dà bien-être pour toteWa :ie a récompefse du sacri-
fice de sa vertu sePa e pouvoir foT.cer un homme à la
presser. surson ceu pr d >engageinent de laimer,

Se laresiecter, de la chéri? uqu' lam in dé ses jours.
Je reconnais volontiers que ann hoorable ami est animé

des meilleurisintentiòn on nôus prposant d'accepter cette
classe. "Elle est foridée~ surun prmicie nouveau, inconnu
dansle droit anglais.il confoàdlejäto ,t l'injuste. Il ouvrela
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porte au chantage, et je suis convaincu que, parmi ceux
d'entre vous qui partagent mn opinion, plusieur ont eu
connaissance de cas où des jeunes gens ont été forcés
d'épouser des femmes sous la menace d'une poursuite judi-
ciaire en séduction. Si nous adoptons le projet de loi, nous
chassons du pays grand nombre de jeunes gens. Les
femmes, au lieu de s'occuper à conserver leur honneur et
leur réputation, feront de ceux-ci des articles de commerce.
Je propose le rejet de la première clause.

M. CAMERON (Victoria) : J'approuve entièrement la
plupart des remarques de mon très honorable ami. Je crois
que asi cette clause était adoptée, elle ne ferait qu'aggraver
le mal qu'elle est appelée à faire disparantre. Dans le cours
de l'exercice de ma profession, on a requis, je crois, mes ser-
vices comme avocat dans une centaine de poursuites pour
séduction.

Comme on le sait, dans la province d'Ontario, une action
civile peut toujours être intentée par n'importe qui pour la
séduction d'une femme non-mariée. Malheureusement on
intente un trop grand nombre de ces poursuites. Jamaisdes
assises ou une cour n'ont siégé sans que plusieurs poursuites
de ce genre leur aient été soumises.

J'ai eu à remplir la tâche désagréable de comparaître
pour la poursuite, comme pour la défense, et je pense ne pas
m'approcher assez de la vérité, en disant que des centaines
de poursuites do ce genre ont été intentées. La conviction
bien établie à laquelle j'en suis arrivé au sujet des pour-
suites au civil, c'est qu'elles tondent beaucoup plus à propa-
ger l'immoralité dans le pays qu'à la faire disparaître. Je ne
crois pas qu'une, sur cent, de ces poursuites pour séduction
portées devant les cours, était justifiable. J'entends par
justifiables les causes où les femmes n'étaient pas natant à
blâmer que l'homme. Dans les neuf dixièmes des cas, elle
est plus coupable.

S'il était dans la limite de notie juridiction -ce qui n'est
pas-d'abolir la loi relative à la séduction, nous aurions
plus fait pour la cause de la morale et de la vertu parmi les
femmes du Canada, que si nous adoptions une clause du
genre de celle-ci. J'ai la conviction que le résultat de
l'adoption de cette clause serait, comme l'a dit l'honorable
premier ministre, de donner à des femmes endurcies etasans
scrupules, les moyens de contraindre un homme au mariage,
bien souvent suns juste motif, au moyen des menaces de
scandale et de la crainte des conséquences désagréables
d'une poursuite criminelle. Je suis certain qu'actuellement
grand nombre de mariages qui, dans l'intérêt des parties inté-
ressees, n'auraient jamais dut se faire, sont imposés par le
moyen d'une poursuite civile pour séduction; combien la
contrainte serait plus forte si ce projet de loi était adopté 1
Je crois donc devoir appuyer l'amendement de mon hono-
rable ami, demandant la suppression de cette clause.

M. CHARLTON : Avant que cette clause soit retranchée,
comme elle le sera, je suppose, le désir de l'honorable pre-
mier ministre itant un ordre pour la Chambre, je dois
exprimer combien je regrette qu il n'envisage pas la ques-
tion sous un juur différent. L'honorable ministre prétend
que par cette clause coercitive, une femme pourra forcer un
homme à l'épuser. Je propose donc que l'on supprime
cette.obligation et qu'il ne reste dans la clause que la Péna-
lité. Cela supprimerait l'objection de l'honorable ministre.

Le très honorable monsieur dit aussi que le bill n'établit
pas de distinction entre la sEduction ordinaire et la sédue-
tion avec promesse de mariage. Il fait une distinction entre
les doux, ear il dit: "tout homme qui en vertu d'une pro-
messe de mariage." Le bill donne à entendre que l'appât
employé est une promesse de mariage et que c'est par ce
moyen que l'individu est arrivé à ses fins. Quant au fait
qu'un pauvre homme peut se trouver victime d'une femme,
j'aurais plus de sympathie pour lui s'il était exposé aux
mêmes malheurs que l'infortunée qui a été la victime de sa

Sir JonN A. MACDONALD

passion Si l'homme était exposé à être chassé de la so-
ciété, à courber la tête sous le poids de la honte, à chercher
refuge dans un lieu de prostitution, ne plus pouvoir lever le
front au milieu de ses concitoyens, si on lui appliquait une
justice aussi sévère qu'à la femme, je pourrais comprendre
la force de l'objection de l'honorable député.

Mais il n'est pas exposé à ce sort. Dans la plupart des
cas, il se félicite d'avoir pu accomplir une chose que ses cama-
rades considèreint comme fort honorable. Il est plus porté à
lever la tête, au milieu d'une certiine classe d'individus, et
à se vanter de sa conquête, qu'à faire toute autre chose. La
honte qui retombe fatalement sur la femme ne le poursuit
pas. Autant que je puis le voir, si nous enlevons la clause
qui stipule que le mariage tiendra lieu de condamnation, la
plus grave objection de l'honorable ministre se trouve écar-
tée. Je propose donc que cette partie de la clause soit
supprimée et que la pénalité soit imposée sans ponvoir
être remplacêe par une offre do mariage.

Sir JOHN A. MACDONALD: C'était là une de mes
objections, mais l'autre subsiste encore, c'est-à-dire que si
elle ne prouve pas d'une façon éclatante qu'il y a eu pro-
messe de mariage, il s'ensuivra des consequences désas-
treuses pour la femme si elle se décide à poursuivre, à être
témoin dosa propre honte et à la rendre publique. L'hono -
rable député sait qu'il existe des lois pour assurer à la femme
une compensation pour la erte qu'elle fait lorsqu'elle est
incapable de remplir les evoirs de son état envers son
mattre. Mon honorable ami doit comprendre que lorsque
la preuve «dun fait de ce genre repose sur le seul témoignage
de la femme, et qu'aucune autre personne qu'elle ne connaît
sa faute, c'est une question entre sa con-cienco et Dieu, qui
la punira de son péché.

si le crime n'est pas connu, il n'y a pas de honte. Il
nexiste pas pour elle de conséquence fatale et elle ne pu-
bliera pas sa honte. Si une femme vertueuse fait un faux pas
et si elle conserve encore sa modestie, elle se repentira de
son pêché et elle continuera à passer aux yeux du monde
pour une femme honnête et repentante. Il n'y a qu'une
femme sans pudeur, sans souci de sa réputation, qui, pour se
procurer un mari, forcer un homme à l'épouser, ou peut-être
pour se venger d'avoir été négligée, pourrait profiter de ce
bill. Je dois dire que je ne vois pas les mérites de cette
clause.

M. CIIARLTON: D'après les rapports des causes de ce
genre que j'ai examinés, j'ai constaté que jamais, ou du moins
bien rarement, on n'a porté d'accusations de cette nature
lorsque la honte de la femme a pu être cachée. Alors la
femme qui se trouve placée dans cette position, par la lâche
tromperie d'un homme, a un remède efficace à sa disposition,
et ce n'est que dans des cas de ce genre qu'elle est censée
devoir s'adresser aux cours. Cela établi-car l'objection
soulevée par l'honorable ministre, à part les cas de cette
nature, ne peut s'appliquer à aucune autre circonstance-je
suis fermement convaincu que nous sacrifions le principe
essentiel de ce bill, et que nous refusons tout recoura à une
classe de la population qui a été odieusement maltraitée.
Telle est l'opinion que j'entretiens W ce sujet. Je ne pense
pas que nous ayons jamais un procès dans ces circonstances,
excepté dans le cas où des résultats évidents suivent l'of.
gens,*

M. IVES: En ma qualité do membre du comité auquel
ce bill a été déféré, je désirerais dire un mot ou deux avant
que cette clause fût supprimée. Je ne pense pas trahir
aucun secret en disant que j'étais opposé à la première clause
du premier bill parce que je considérais que les deux par.
ties étant également coupables devaient être abandonnées à
leur propre châtiment et à la réprobation de la société. Mais
il me semble qu'un principe tout différent devrait s'appli-
quer à la première clause du bill amendé, telle que rapportée
par le comité. Ici nous avons une offense qui, de la part de
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l'un, est plus grave que de colle de l'autre,--en d'autres ter-1
nes il y a une tromperie, une promesse; toute l'offense con-
siste dans la promesse et dans l'acte qui en a été la consé-
quence.

Il n'y a pas d'offenso à moins que la promosse de mariage
existe, et I comité s'est efforcé, ou du moins telle a été son
intention, d'entourer ce cas de toutes les sauvegardes pos-
sibles, afin que l'offense ne puisse pas exister, a moins que
la promesse en vertu de laquelle l'acte a été commis, n'ait été
clairement prononcée, non-seulement par le témoignage du
plaignant, mais aussi par celui d'un autre témoin et de ma-
nière à satisfaire la cour et le juge.

Or, je no crois pas que l'on puisse soulever l'objection que
cette preuve sera très difficile à faire ; si la preuve ne peut
pas être faite, il n'y aura en conséquence aucune coadami-
nation et personne n'aura à en soufrir.

La seule question que nous avons à discuter est celle-ci:
cette Chambre dsire-t-elle déclarer que l'acte de séduire une
femme on lui faisant une promesse de mariage sera considéré
comme une offnse par la loi ? C'est là en résumé toute la
question. Si la Chambr e dsire pas déclarer que c'est
une offense, alors je comprends pourquoi l'on désire enlever
cette clause; mais si la Chambre désire considérer la sédu. -
tion comme une offense, lorsqu'une promesse de mai iago,
souvent répétée, donne un homme l'occasion de tromper
su victime, alors je ne vois pas pourquoi on enlèverait cette
clause et, surtout,quand on n'a d'autres raisons que celles qu'il
pourrait être difficile de faire la preuve de cette promesse.

Si l'on no peut faire cette prouve, l'homme n'aura rien à
souffrir; il ne sera pas condamné et il no sera pas trouvé
coupable par le juge et Io jury. Et si la sauvegarde n'est
pas suffisante, s'il est désirable d'exiger une promesse
do mariage écrite, ou une preuve équivalant à une promesse
de mariage écrite, alors, disons-le dans le bill. Mais je ne
crois pas que nous devions biffer cette clause pour la seule
raison qu'il sera difficile de faire cette preuve, quand le vé-
ritable motif, je crois, est que l'on ne veut pas déclarer dans
cette loi que cette faute sera considérée comme une offense.

Si la Chambre veut déclarer que la séduction par fraude
et tromperie d'une femme non mariée, est une offense, alors
je prétends que la difficulté que l'on pourra éprouver à faire
cette prouve, n'est pas une raison pour nous empêcher d'a-
dopter ce tto clause.

Toutes les clauses du bill, telles que la clause se rappor-
tant à l'adultère, ont été supprimées par le comité spécial.
Nous croyons que lorsqu'il y a consentement de la part
des deux parties, nous ne devrions pas déclarer qu il y a
crime; mais lorsqu'il y a tromperie, lorsque l'on a profité
d'un avantage quelconque, lorsqu'un instituteur profite de
sa position et do son influence, ou lorsqu'un homme a fait
une promesse de mariage, ou, lorsque, comme la clause
troisième de ce bill le prévoit, la jeune fille a été attirée dans
une maison de prostitution, dans ces cas l'offonse devrait
être considérée comme crime.

Pour ma part, je voudrais maintenir e- comité la clause
telle qu'elle est; naturellement, ce bill n'est pas mien, je
n'y ai aucun intérêt, et l'autre jour, au sujet d'un autre bill,
je me suis fortement opposé contre ce projet de déclarer
qu'il y avait crime, lorsqu'il y avait consentement mutuel.
Mais lorsque ce consentement n'existe païo, lorsque la faute
est commise à l'aide de la tromperie et de la fraude,je crois
qu'il y a offense et qu'on devrait la punir.

M. CASEY: Je crois que l'honorable préopinant a pos é
la question aussi clairement que possible. J'ai compris que
l'honor ablo premier ministre soulevait l'objection que l'on
pourrait, par cette .clause, forcer un homme à épouser sa
victime. Je ne vois aucune objection à cela; ce serait sim-
plement l'obliger à remplir la promesse qu'il a faite, suppo-
sant que cette promesse aurait été clairement prouve.
Naturellement on devra veiller à ce que la promesse soit
aussi clairement prouvée qu'un engagement pour le paie-

ment d'une somme, ou que tout autre contrat. Je ne crois
pas que ce soit faii e dommage à un homme que de le forcer
à remplir la promesse qu'il a faite bond fide, une promesse
qu'il a faite dans le but d'obtenir ce qu'il a obtenu.

Il pourrait, par exemple, résulter un tort pour la femmu si,
dans ce cas, elle était forcée à épouser celui qui l'a ainsi
traitée; mais l'alternative est entre ses mains. Je dois
m'oprser énergiquement à la proposition de l'auteur de ce
bill, de supprimer cette partie de la -clause. Je crois que
nous devons en justice, permettre l'accomplissement du con.
trat d'après lequel la faveur a été obtenue comme devant
servir de barrière aux poursuites criminelles intentées à ce
sujet.

La motion est adoptée sur division et la première clause
est supprimée.

A la huitième clause,
M. CAMERON (Huron): Puisque mon honorable ami

permet au défendeur de donner son témoignage dans sa
propre cause, je ne vois pas pourquoi il ne serait pas témoin
compétent, lorsque la plainte est portée contre lui devant le
magistrat. Il n'est que juste qu'on lui permette alors de
raconter sa version de l'affaire, comme on le lui permettra
lors du procès. Je sais que dans lo bill rapporté par le
comité spécial, cette clause a été insérée, et je suggérerais à
mon honorable ami l'insertion d'un semblable proviso. L'ho-
norable premier ministre verra que ce proviso peut venir
très bien à la clause 5.

Sir JOHN A. MACDONALD: Est-ce que ce n'est pus là
introduire un nouveau principe, et permettre on réalite au
magistrat de juger le procès. La règle ordinaire est, comme
mon honorable ami le sait, que si une preuve primd facie est
faite devant le magistrat, devant lequel le défendeur a le
droit d'être entendu, sa mise en arrestation est ordonnée; et
le défendeur peut réserver sa défense, ce qu'il fait générale-
ment. Mais si le défendeur doit être assermenté comme le
plaignant, le procès se fait en réalité devant le magistrat.

M. CAMERO{ (Huron): Ce n'est pas une régie nouvelle,
car elle est en vigueur actuellement dans les causes d'assaut-
dans lesquelles le magistrat peut faire l'enquête et envoyer
l'accusé en prison en attendant son procès; mais j'appréhende
que le défendeur puisse être examiné devant le magis-
trat,

Sir J0119 A. MACDONALD: Le magistrat n'est pas
tenu de décider contre le défendeur ; certainement, non.

M. CAMERON: Plus que cola, toute la clause est une
innovation dans la loi actuelle. Le défendeur peut donner
son témoignage en sa faveur dans les causes qui seront
portées devant les tribunaux en vertu de ce bill, qui
met ce délit au rang d'une offense très grave. Le
tout est une innovation complète dans la loi, telle qu'elle est
actuellement, et je ne puis pas réellement très bien décou-
vrir-si le but de mon honorable ami est de protéger, autant
que possible, lo défendeur d'une poursuite injuste -ourquoi
il ne veut pas p3rmettre au défendeur de raconter sa version
de l'affaire devant le magistrat.

M. CAMERON (Vietcria): Je suis du même avis que
mon honorable ami, le député de Huron. Je crois que dans
des cas semblables, on devrait donner à l'accusé l'occasion
la plus prochaine de se disculper, par son propre serment, de
la faute dont on l'accuse; et il est impossible que, dans ce
cas, le magistrat jugo A propos de ne pas lui faire subir de
procès.

D'un autre c8té, bien que la demanderesse et le défendeur
peuvent jurer contradictoirement tous les deux, le magistrat
aurait pleine liberté de s'en rapporter à la valeur du témoi.
gnage; mais lorsqu'une poursuite de ce genre est faite
devantun magistrat, je crois qu'il n'est quo juste que l'acensé,
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à la première occasion qui lui est offerte dans la cause, devrait
avoir la permission de déclarer en public, et sous serment,
qu'il n'est pas coupable de l'offense dont on l'accuse.

M. CAME RON (uron): Je suggérerais qu'à la fin de la
cinquième clause on ajoutât les mots suivants:-

Dans toute accusation on plainte portée contre lui, et lors de son procès
pour cette offense ; et il pourra, lo:sque cette accusation sera portée,
insister pour que son témoignage soit accepté.

M. le PRÉSIDENT: Est-ce l'intentio2 du comité de
reconsidérer la cinquième clause ?

Sir JOH N A. MACDONALD : Je n'y ai aucune objec-
tion.

M. le PRÉSIDE NT: Est-ce quo la motion en amende.
ment sera adoptée ?

L'amendement (M. Cameron, Uuron) est adopté.

A propos du préambule,

M. CAMERON (Huron): M. le Président, je demanderai
i l'honorable premier minitître s'il ne croit pas que des
procès de ce genre devraient être secrets. Je crois que l'ho-
norable premier ministre et ses partisans ont voté, l'autre
soir pour empêcher le public d'assister à des procès d'un
caractère scandaleux pour satisfaire une curiosité mal-
saine, ce qui, à notre connaissance, est le cas dans
ces circonstances. Je penche décidément en faveur du
huis-clos dans les procès de ce genre, si le juge croit
devoir l'ordonner. Il est bien évident que l'une des plus
importantes clauses du bill a été rejetée; il en reste cepen-
dant auiez de celui-ci pour qu'il soit encore d'une importance
considérable. Il ne peut y avoir de procès, sous l'opé-
ration de ce bill, qui ne comporte quelque déconsidéra.
tion, quelque scandale, qu'il n'est pas désirable d'offrir en
pâture au public et aux journaux. Il est malheureux que
les journaux donnent autant de publicité aux procès de
cette nature; c'est pour cela que, selon moi, tout bill relatif
à ces questions devrait reposer sur lo principe de la non-pu-
blicité.

Sir JOHN A. MACDONALD: Jo suis seulement opposé
en principe aux procès à huis-clos, si peu dans la tradition
anlaise, que je demanderai, lors de la troisième lecture du
bil , que la Chambre en reprenne l'étude a c point de
vue. Je pense que mon honorable ami ferait bien do laisser
passer le bill tel qu'il est.

l.e bill est rapporté.

IIAVRE DE SUMME RSIDE, (I. P. E)

On reprend le débat sur la motion do M. Hackett -(14
mars) pour un ordre de la Chambre à l'effet de se faire sou-
mettre copie du rapport de l'ingénieur chargé de l'explora-
tion du havre de Summerside (I. P. E.) faite l'été dernier
dans le but d'en améliorer la navigation.

M. YEO : Je suis d'accord avec mon collègue sur la né-
cessité qu'il y a de construire un brise-lames à l'entrée du
hvre de Summerside. Les écueils qui s'avancent de chaque
côté rendent la navigation difficile et sont cause que la
glace s'y forme de bonne heure dans l'automne. Si l'on
construisait des brise-lames sur les deux côtés du hâvre,
on rétrécirait le chenal, l'eau coulerait plus rapide et sa
profondeur augmenterait. Ce rétrécissement du chenal
empêcherait le sable de l'obstruer à sa tête et la glace flot-
tante de l'envahir au commencement de l'hiver.

Cette amélioration du havro servirait à deux fins désira-
bles. La navigation demeurerait plus longtemps ouverte
l'automne, et le hâvre deviendrait meilleur, plus sûr pour
les vaisseaux-amarrés près dos quais. Par un gros vent du
nc rd ouest, les vaisseaux à l'ancro dans le bâvre ou amarrés-
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aux quais en ressentent toute la violence et sont exposés à
faire côte on à s'endommager en battant les quais. Cela est
arrivé souvent. Des vaisseaux se sont perdus et leurs débris
ont obstrué le chenal. Un d'eux a coulé, il y a environ trois
ans, près du quai du chemin de for, et il en a coûté cher au
gouvernement pour l'enlever de la. Les gens qui s'y con-
naissent dans l'amélioration des havres, surtout quand il s'y
trouve des bancs de sable, ne peuvent manquer de com-
prendre de quel avantage seraient des brise-lames construits
des deux côtés du chenal, au point de vue de la sécurité. Il
ne serait ni difficile ni coûteux de les construire, car le lit
est dur, l'eau peu profonde, et les matériaux se trouvent en
abondance sur les lieux. Le havre de Summerside est le
deuxième en importance de l'île du Prince Edouard, et il est
en été le principal centre de communication entre l'île et la
terre ferme. Des steamers voyagent quotidiennement entre
ce point et la Pointe du-Chêne, et c'est par cette voie que se
font principalement le trafic et les voyages. Cela dmontre
donc au gouvernement l'obligation où il est de rendre le
havre de Summerside aussi bon et aussi sûr que la nature
et le site le permettent,et j'espère que le gouvernement trou
vera moyen de placer dans le budget une somme suffisante
pour faire les améliorations que je demande et qui sont d'une
si urgente nécessite.

La motion est adoptée.

CRUAUTÉ ENVERS LES ANIMAUX.

M. RICHEY propose la seconde lecture du bill (No 25)
pour modifier les actes qui se rapportent à la cruauté en-
vers les animaux, et dit :-On s'attend sans doute qu'en pro-
posant la seconde lecture de ce bill, j'expose les raisons qui
ont motivé sa préparation pour laquelle, je le déclare, je ne
réclame aucun mérite, placé qu'il a été entre mes mains par
des personnes qui s'intéressent beaucoup à cette question,
q ui l'ont rédigé et à la demande de qui il vous est soumis.
Le but principal de ce projet de loi est de mieux définir les
diverses offenses que la cruauté envers les animaux peut
constituer, et d'on constituer le nombre par l'emploi du ter-
me générique " animaux" en remplacement des termes
énumérés dans la loi qui nous régit, afin d'éviter aux magis.
trats, dans l'exercice de leurs fonctions, les embarras dont
ils souffrent aujourd'hui. Je crois que nous devons aider,
autant que possible, ceux qui, en administrant la loi, s'effor-
cent d'exécuter les intentions que le législateur avait quand
il l'a édictée. Notre époque a cela de particulier, qu'au lieu
de prendre plaisir aux combats d'animaux, elle cherche à les
empêcher quels qu'ils soient, et qu'elle étend sa surveillance
jusqu'aux sujets les moins élevés de la création animale.
C'est pour cela quà l'instante demande do personnes qui
s'intéressent à cette question, J'ai pris sur moi de soumettre
un bilI à cette Chambre et de lui en expliquer les dispositifs
aussi clairement et aussi succinctement que possible, et de lui
démontrer qu'il y a nécessité de changer la loi existante.
J'ai déjà dit que par l'emploi du terme générique <animaux"
nous entendons remplacer la longue énumération contenue
au statut.

Le chapitre 38 de la 43e Vie., amendant le chapitre 27 do
la 32-33 Vie., se lit comme suit :-

Quiconque bat, attache, maltraite, malmène, surmène on tourmente
inutilement, ou sans nécessité, un cheval, jument, cheval hongre, tau-
reau, boeuf, vache, génisse, bouvillon, veau, mule, Ane, mouton, agneau,
cochon, ou autre btai0 , ou des volailles, on un chien, ou un ammal ou
oiseau domestique,-ou quiconque, en conduisant quelque bétail ou tout
autre ammal, est la cause par js néiigence ou ses mauvais traitements,
que le bétail ou autre animal sons s.s soins comme: des dommages ou
aegftts,-et quicoue couragera de quelque manière que e soit, ali-
dera ou assistera lå un combat de taureaux, d'ours, de blaireaux, de
chien., de cos ou de toute autre espèce d'animaux, qu'ils Dolent domes-
tiques ouàl'état sauvage, sera, sur conviction par voie sommaire de
quelqa'une de ces offenses devant un magistrat sti ndalare on de police
ou deux juges de paix, ayant juridietton dans le dstrict, comté ou lieu
où l'offense a été commise, pont pour chaqne telle offense ~ar l'emprn-
sonnement dans toute prison on lieu de dtention autre un pêniten-
cier, pendant trois mois ou plus, avec on sans travail forc, ou par un e

238



DÉBATS DES COMMUNES.
amende n'excédant pas cinquante piastres, ou des deux peines à la fois,
telle amende et telemprisonnement étant laissésàla discrétion du ma-
gistrat ou des juges de paix devant lesquels la conviction aura lieu.

A la place de toutes ces différentes espèces d'animaux,
nous proposons de n'employer que le terme " animal " dont
on se sort maintenant dans les lois édictées dans la Grande-
Bretagne et les Etats-Unis contre la cruauté envers les bêtes
et qui embrasse toutes los créatures vivantes, moins l'espèce
humaine.

Mais ce sur quoi il importo davantage d'attiror votre atten-
tion, c'est la longue- énumération des offenses qui paraît
donner à la loi plus do portée qu'elle n'en a réelle-
ment.

L'Acte anglais 12-13 Vict., chapitre 92, emploie le mot
"animal " de la même manière que le bill qui nous occupe,
et des personnes ont été trouvées coupables de chacune des
offenses énumérées dans les amendements que le bill,
suggère.

Prenez le rapport des opérations de la Société Royale,
d'Angleterre pour réprimer la cruauté aux animaux pour
l'année 188à, vous y trouverez la liste des condam-
nations pour toutes les offenses mentionnées dans ce
bill. 11 y en - a eu 1,905 pour avoir fait travailler
des animaux impropres au travail ; 764 pour en
avoir battu de la main et du pied et poignardé'
d'autres; 108 pour courses trop longues et surcharges ; 53
pour avoir laissé périr des animaux de faim ou leur avoir
refusé de la nourriture ; 51, pour avoir fait voyager des ani-
maux infirmes ; 33 pour avoir fait battre des chiens; 14
pour avoir tué des animaux d'une manière indue.; 37 pour
gonflement artificiel, c'est-à-dire, si je comprends bien, pour
avoir distendu le pis des vaches afin de les vendre avec plus
de profit, ce qui est à la fois une cruauté envers l'animal et
une fraude vis-à-vis de l'acheteur ; 17 pour avoir marqué et
blessé des animaux afin de pouvoir les reconnaitre; 5 pour
avoir mis du gingembr5w et d'autres substances sous la queue
des chevaux afin d'accélérer leur marche.

Il y a eu aussi des condamnations pour les avoir éperon-
nés sans besoin, blessés à la gueule avec des mors ma faits,
épuisés en les laissant exposés au froid, mal enfargés, pour
leur avoir tordu la queue sans mesure. J'ai été informé qu'il
n'y a pas longtemps, pas loin de cette enceinte, une offense
hideuse de ce dernier genre a été commise; le propriétaire,
ou la personne chargée de conduire un animal, trouvant
que celui-ci n'avançait pas à son gré, lui a tordu la queue
avec tant de violence qu'il la lui a arrachée. . Il n'y a pas
de doute qu'un acte de pareille barbarie tombe sous le coup
de l'acte primitif; mais le but bienveillant des promnoteurs
de ce bill est de définir les offenses de cette nature si claire.
ment, si distinctement dans la loi qu'aucun magistrat ie
puisse avoir d'excuse pour ignorer en quoi son devoir con-

Voici la première sous-secaion :
Quiconque, inutilement, cruellement ou sans nécessité, néglige,

abandonne, attache, maltraite un animal, lui tord ou coupe la queue,
lui met les entraves aux pieds ne le trait pa à fond, là marque,
étampe ou blesse, ou lui coupe les oreilles pour le reeonnattre, le sur-
mène, le surcharge le fait voyager lorsqu'il boite on travailler lors-
qu'il n'est pas en &tat de le faire, le tourmente, torture, bat, frappe
à coups de pieds ou de couteau, lui met des épices s'ous la qu'eue,-
l'éperonne sans nécessité, le billonne, lui blesse la bouce avec un
mors impropie, excite les chiens après lui, lui attache de vieilles
chaudières à la queue, l'excite à se battre, lui jette des pierres, le
brûle l'ébouillante, le prive de la nourriture nécessaire, le plume on
écore e vif, le mutile; le tue en le faisant saigner lentement, lefait
mourir d'inanition, l'enterre vivant, le tue; d'une manière cruelle ou
le traite d'ailleurs avec cruauté, ou fait faire on commettre quelqu'un
de ces actes de cruauté i ou'

Je passe à la deuxième sous-section qui vise les blessures,
l'empoisonnement et la destruction malicieux de n'importe
quel animal. i honorable.député dit que cette clause em-
pêcheraitd'ompoisouner les rats. Je réponds en disant que,
l'on pet donner l'inter$r tation. que, l'on voudraà 'ces
termes,, mais ils sont. expliqués par les premiers mots de la
section qui n'atteint que les actes commis inutilement, avec

cruauté et sans nécessité. Il y a Plusieurs de ces actes 'que
l'on pourrait bien rendre punisbles sans les qualifier par
ces termes, mais la clause telle que rédigée les atteint effi-
cacement.

L'objection que l'on soulève à propos de l'extermination
des animaux nuisibles n'est pas sérieuse, car personne ne
prétendra sans rire que l'on puisse interpréter cette claise
comme prohibant la destruction de ces animaux.

La deuxième sous-section se lit ainsi :
Quiconque, illéegalement on malicieusement, tue, estropie, blesse ou

mutile, ou essaie de tuer, estropier, blesser ou mutiler un animal, ou
quiconque, illégalement et malcieusement, administre quelque poison a
un animal, ou expose malicieusement quelque substance empoisonnée
dans le but de la faire prendre ou avaler par un animal.

On retrouve ces dispositifs en grande partie dans l'acte
déjà amendé, sauf que le mot " bétail" qui est employé est
remplacé dans notre bill par le mot "animal." eus sui-
vons en cela la phraséologie des statuts refondus de l'Etat
de New-York qu'il me sera sans doute permis de citer. Je
lis dans la septième édition, publiée en 1882:

Toute personne qui, sans raison justifiable, administre quelque drogue
on substance empoisonnctnte ou nuisible à un animal, ou sans raison
justifiable expose toute drogue ou substance avec l'intention de la faire
prendre par un animal, que cette animal lui appartienne ou soit la pro.
priété d'autrui, est coupable d'un délit.

Le mot " animal" est défini comme excluant la race
humaine mais comprenant toute autre créature animée.
Ainsi, quelle que soit l'objection que l'on puisse formuler
contre la rédaction de cet acte, nous pouvons défendre celle-
ci avec l'exemple donné par une des plus importantes légis.
latures des Etats-Unis. On y emploie là les mots " d'une
manière injustifiable," tandis qu'ici nous nous servons des
termes " illégalement" et " maliciusement." Si la Cham-
bre attache quelque importance à cette distinction, il ne sera
pas difficile de changer la phraséologie et de prendre le
terme américain.

La troisième clause concerne ceux qui, ayant la charge
ou la garde d'un animal, négligent do lui donner la nourri-
ture, le breuvage et l'abri necessaires. On trouve ce dispo-
sitif dans les lois des Etats de New-York, du New-Ilampshire,
du ]Rhode-Island et d'autres, et je suis convaincu qu'il se
recommande assez de lui même au jugement et au bon sens
de la Chambre pour qu'il soit inutile de le discuter.

La quatrième clause se lit ainsi:-
Quiconque étant propriétaire, c3nducteur, ou la personne en charge.

ou ayant le soin d'un animal, le quitte ou abando ine lorsqu'il est
écloppô.

On la retrouve dans les statuts primitifri. La cinquième se
lit comme suit:

Quiconque transporte on fait transporter dans ou sur une voiture, ou
autrement, un animal d'une manière cruelle et inhumaine.

Je puis on dire autant de celle là. Voici la sixième:
Quiconlue en menant un animal, est cause, par sa négligence ou s<s

mauvais traitements en le malmenant, que cet animal éprouve quelqte
accident, dommage ou blessure.

On ne fait qu'y mettre la préposition "à " au lieu de la
préposition" par"; les actes primitifs contiennent cette der-
Mère. Tous les actes pasees depuis 1841 sont uniformes À
ce sujet, etje crois qu'il n'y a pas lieu de' les discuter. J'ad-
mets que je suis respnsable de co' changement. Il m'a
seinbl quedans un acte de ce genre-ci, il fallait plutôt em-

poer le ot "." Sans doute l'ancienne loi avait un'autre
objet en vue:' elle voulait p unir dàns les cas et le domiage
tit causé par un anima. 'Comme il me paraît sage de

conserver cetto législation, j'aimerais à voir les deux clauses
maintenes.;

Voici la septième:
Qquelqueà manières aideouassiste à,un coinbat

entre a'aiëàur, ou & harceler un animal' qu ils:it doméstiqte, apprivoisé
ou sauvage.

1883. 239



DÉBATS DES COMMUNES. 15 MARs
Da celle-là aussi, je puis diro qu'elle n'est que la reproduc-

tion d'une disposition contenue dans la clause amendée.
J'arrive à ta huitième clause, et je vous prie de lui prêter une
attention toute particulière:

Quiconque garde ou emploie un animal vivant pour en faire un but
ou une cible, soit comme amusement, soit pour éprouver Vhabileté des
tireure, et quiconque tire du fusil sur cet animal, on est présent comme
participant, arbitre ou juge au tir au fusil sur cet animal, ou quiconque
tient ou loue quelque bûtiment, hangar, salle, chambre, cour, champ
ou lieu quelconque, ou tolère ou permet sciemment l'usage de quelque
bétiment,hangar, salle, chambre, cour, champ ou lieu dans lebut defaire
tirer au fusil sur cet animal.

Les cas les plus flagrants d'inhumanité et de cruauté que
cette clause veut réprimer, sont dus aux amusements, mal-
heureusement trop répandus dans certains pays, du tir aux
pigeons ; je constate avec plaisir qu'en face de la réprobation
des personnes elairées, cette pratique tend à disparaMte. Il
cet éviient que les mêmès raisons que l'on peut invoquer
contre le tir aux pigeons s'appliquent avec la même force au
tir dos autres animaux emplumés. La législation améri-
caine sous ce rapport nous a devancés, comme, du reste, dans
plusieurs quebtions ba âes sur le même principe. Je vais
lire, avec la permission de la Chambre, une clause d'un
statut du Massachusetts passé on 18'19 concernant lo tir aux
pigeons et aux autres oiseaux semblables :

Toute personne qui gardera on emploiera aucun pigeon, volaille ou
oiseau dans le but a'en faire une cible, de tirer dessus, soit par amuse-
nment, soit pour éprouver l'habileté des tireurs ; on toute personne qui
tirera sur aucun oiseau comme susdit,ou qui serapartie àl'acte, sera pas-
sible d'une amende n'excédant pas $50 ou d'un emprisonnement de pas
plus de trente lotrs, ou des deux à la fois.

Cette clause ne s'applique pas à la clause dos oiseaux sau-

J'ai appris aveu joie par la lecture de dépêches récentes
adressées d'Angleterre à notre presse, qu'un bill semblable
a passé en seconde lecture dans le Parlement britannique,
Ainsi, en demandant que la Chambre adopte ce bill, on ne
nous demande pas d'adopter une loi que nous avons établie
nous-mêmes, mais une loi basée sur des précédents de deux
des pays les plus éclairés du monde.

La neuvième clause est celle à laluello on pourrait, peute
être, s'opposer avec plus de raison:

Quiconque, dans les provinces de Québec, d'Ontario, de la Nouvelle-
Ecosse ou du Nouveau-Brunswick emploie un chien ou des chiens dans
le but de transporter, trainer ou aider à traler une charette, voiture,
un camion, une brouette, un traîneau, ou autre véhicule sera, une fois
reconnu coupable, sur procès sommaire, de quelqu'une des offenses ci-
d-ssus, paasible de punition.

Cutte clause est aussi copiée d'un précédent. En Angle-
terre, en vertu de la 2o et 3o Vict Chap 47, toute personne
qui, dans les limites de la métropole, se servira de chiens
pour les fins plus haut mentionnées, sera passible d'une
amende de 40 s pour la première offense et de £5 lorsqu'il
y aura récidive. En vertu de la 17e et 18e Vict., adoptée
en 1854, ce décret a été étendu à toute la Grande-Bretagne,
de sorte que, par tout le Royaume-Uni, depuis 1854, la même
clause a fait loi. Si l'on dit que cette clause peut être ap-
pliquèe dans un pays comme la Grande Bretagne, mais
qu'elle n'est pas applicable dans notre pays, je citerai, alors,
les états voisins où je trouve que des lois analogues sont en
vigueur.

Sans vouloir retenir la Chambre par les différentes cita-
tions que je pourrais faire, je lui demanderai qu'il me soit
permis de lire, en passant, une clause des statuts révisés du
New Jersey, laquelle montrequel est le sentiment qui règne
dans cet Etat, et renferme tout ce que l'on demande dans
l'acte actuel:

Que toute personne ou personnes qui surmèneront, surchargeront, ou
mèneront lorsqu'ils seront surchargés, exténueront, tortureront, tour-
menteront, priveront de nourriture nécessaire, ou battront cruellement
on maltraitront autrement, ou mnutilerons Inutilement on tueront, on
qui, par leurs agents, serviteur, employés, ou autre feront surmener,
surcharger, ou mener lorsqu' is seront surchargés, feront exténuer,
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torturer, tourmenter, priver de nourriture nécessaire, on battre Inutile-
ment ou cruellement, ou maltraiter autrement, ou mutiler sans cause
et tuer un animal vivant; ou toute personne qui, à l'avenir, emploiera
un chien ou des chiens dans le but de trainer ou aider à traîner une
charrette, voiture, camion, brouette ou autre véhicule, pour affaites
oun eutres fins, et toute personne qui enfermera ou emprisonnera dans
un enclos ou autre endroit, un animal vivant ou une personne, et qui
omettra ou négligera de donner à cet animal ou cette personne, pen-
dant cet emprisonnement, une quantité suffisante de nourriture bonne
et saine et d'eau, sera condamné à payer une somme ne devant pas
excéder cent dollars, suivant ce que le tribunal décidera, etc.

Ainsi, M. l'Orateur, j'ai passé en revue les clauses de cet
acte et j'ai démontré quelles font loi dans d'autros pays.
Ces personnes bienveillantes qui ont organisé des sociétés
pour empêcher la cruauté envers los animaux, croient
qu'elles atteindront mieux leur but en spécifiant un peu
plus ces offenses. Nous n'augmentons pas les amendes,
nous ne faisons que déterminer d'une façon plus explicite
les dispositions qui existent déjà dans le statut.

Cependant, malgré les efforts que j'ai faits pour faire con-
nattre à la Chambre les raisons qui, d'après moi, peuvent
très-bien lui être exposées à l'appui de ce bill, je crois que,
dans certains quartiers, l'on est probablement sous l'impres-
sion que nous pouvons quelque peu devancer l'opinion pu-
blique dans quelques-uns des détails du bill. Croyant, moi-
meme, que, pour lo succès et la bonne administration de la
loi et la réalisation du but que ces hommes eux-mêmes se
proposent, il est essentiel qu'ils soient bien appuyés et son-
tenus )ar l'opinion publique, je désire que ce bill ne soit pa
adopté avant qu'on rait bien examiné. J'ai fait en sorte,
après que l'impression en eût été faite, qu'il s'écoulat un
temps assez coneidérable avantde le présenter àla Chambre.
Si la Chambre, comme je ne puis en douter un seul instant,
en permet la deuxième lectue, je demanderai qu'on le re-
voie à un comité spécial composé de quelques-uns des avo-
cats les plus expéinmentés de cette Chambre et de quelques
autres députés, dont la connaissance do ce qui, en général,
serait acceptable dans leur propre comté, pourrait leur per-
mettre de lo modifier de façon à en assurer l'adoption par
le publie. Je désire que l'on prenne toutes les précautions
possibles afin que le bill soit discuté dans tous ses détails.

Je crois qu'il y a d'autres clauses que l'on pourrait ajouter
à la loi et qui en rendraient l'exécution plus facile.

Je propose maintenant la deuxième lecture du bill.

M. CAMERON (Huron): Je nu doute pas que L'honorable
député qui a présenté ce bill et qui en a proposé la deuxième
lecture, en demandant au parlement de-l'adopter, soit inspiré
par les mnotifs les plus humains. Je ne doute pas qu'il
veuille, autant que possible, protéger tous les animaux créés
contre la cruauté. Le bill, néanmoins, est curieux; il con-
tient certaines clauses très curieuses; c'est un billsingulier,
extraordinaire. J'espère, cependant, qu'avant que l'hono-
rable premier ministre en appuie la deuxième lecture du
poids do son autorité, lui et les autres honorables membres
du gouvernement l'examineront soigneusement. Ce serait
un rude coup porté à certains honorables députés de la
droite si l'on permettait que ce bill fût adopté.

J'espère que l'honorable premier ministre n'a pas l'inten-
tion de permettre la deuxième lecture de ce bill, à moins
qu'il ne soit disposé à subir toutes les conséquences qui, na-
turellement, découleraient de la sanction de ses diverses
clauses.

J'ai dit que c'était un bill curieux, un bil extraordinaire,
contenant quelques clauses singulières et extraordinaires.
Examinone, un instant, quel est le bill que ces honorables
députés de la droite ont l'intention d'adopter, en en permet-
tant la deuxième lecture, car je ne vois rien, du e61é de la
droite, qui indique que ion y soit opposé, et vous, M. l'Ora-
tour, étiez prêt à déclarer la motion adoptée.

Examinons-en succinctement les dispositions et voyons
ce que nous sommes appelés à ratifier. La première clause
dit: " Quinconque, de propos délibéré, cruellement, ou sans
nécessité." Si une personne commet des actes mentionnés
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dans Io bill, de propos délibéré, cruellemont, ou sans néces-
sité, elle est passible d'amende et d'emprisonnement. Il
n'est pas nécessaire que les trois circonstances se présentent
on même temps pour qu'il y ait culpabilité; il suffit qu'un
homme commette "sans nécessité " un des actes men-
tionnés dans le bill pour qu'il soit passible, sur conviction,
d'amende et d'emprisonnement, Voyons quels sont les
actes qui peuvent rendre un homme passible d'empisonne-
ment, s'il les commet "sans nécessité." S'il maltraite sans
nécessité un animal, il est sujet à une amende de $50 et à
un emprisonnement de trois mois. S'il a dans sa cour un
misérable chien hargneux et s'il ne lui prodigue pas sa
tendresse, s'il ne le nourrit pas et n'en prend pas soin, mais
l'abandonne et le laisse chercher son existence dans la rue,
il est sujet à un emprisonnement de trois mois et A une
amende de 850. Comment l'honorable ministre de la Miilice,
qui raffole de ces animaux, aimerait-il ce châtiment ?

Si vous avez, autour de votre maison, un chat que vous
n'aimez pas et que vous n'en preniez pas soin, vous êtes
sujet à l'amende et à l'emprisonnement. ('est un animal,
et s'il est abandonné " sans nécessité," vous êtes sujet aux
peines et aux amendes imposées par ce bill.

'Une autre clause range au nombre des cmimes le fait de
mener un cheval botteux. Que l'on me permette de demander
à L'honorable ministre de la Guerre ce qu'il pense de cette
proposition: il est à faire une revue, mont sur son cheval
qu'il mène à une allure modérée et, après la revue, l'animal
devient subitement botteux. Il n'est pas nécessaire que
l'honorable ministre ramène ce cheval chez lui; il peut en
descondre .oun marcher, ou le laisser chez un voisin ; mais
s'il ramène chez lui l'animal botteux, il est passible d'une
amende de *50 et d'un emprisonnement de trois mois.
L'honorable ministre aime-t.il cela et est-il disposô à
appuyer du poids de son autorité une clause de ce genre,
dont il sers très probablement la première victime? Et
puis, s'il éperonne le cheval sans nécessité, il sera passible
d'amende et d'emprisonnement. Il n'est pas du tout néces-
saire d'éperonner un cheval, surtout éperonner un coursier
aussi fringant que ceux que l'honorablo ministre de la
Milice a sacs doute l'habitude do monter; mais peut-être
qu'on retournant chez lui et désirant paraitre avantageuse-
mont, comme l'honorable ministre fait toujours, et voulant
que son cheval ait le cou un piu plus courbé, ou la queue
un peu phis relevée, il lui àrrivo do l'éperonner, ces coups
d'éperons le mènent devant un magistrat de police et le
rendent passible d'un emprisonnement de trois mois et d'une
amende do 850. Il a donné des éperons ' sans nécessité,"
mais la chose est faite, et l'hinorable ministre serait victime
du bill.,

Je donne quelques échantillons du genre do legistion
que la Chambre est appelée à sanctionner. Si l'on jette
"sans nécessité " des pierres à un animal, lo coupable est
sujet aux mmes peines et pénalités.

L'honorable ministre de l'Agriculttire. a un magnifique
jardin, et, en se levant, le matin, il y trouve un cochon man-
geant ses choux et ses pommes de terre. Que fait-il? On
dit qu'un fonctionnaire indien avait télégraphié: lIl y a un
tigre sur laplateformei envoyez instructions par téléoeraphe.'
L'honorable mninigtre ne at pas faire sortir le coclon, car
s'il veut l'envoyer d'un cété, il est certain qu'il ira de l'autre;
il envoie chercher le chef de police, et pendant son absence
lae cochon, mage ses choux et ses pommes de terre. Li
nature huniine adoptera très vraisemblablement une ligue
de conduite difféïente, et si: les pierros étaient un moyen
efficace, il en lancerait probablement au cochon ir :ais -s'il
le faisait, il serait passible d'une amende de $50 et d'un ru-
prisonnemedt"de :tróis mois. L'honorable ministro est-il
disposé à sanctionner cette loi?

ly a aussi l'ofense de muettro des épicos sous la queue
d'un chien., Si* un homme met dos épices sous la queue
d'un chien-j'ignorais ce que c'était avant que l'honorable'
dépu>té'l'eliquà i-4l est passible de poines et do pônalités.
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Si un misérable chien hargneux vient rôder autour de votre
demeure vous ne pouvez pas le tirer, car vous commettriez
une offense criminelle et, cependant, vous ne pouvez pas
vous on débarrassez. Vous lui mettez des épices sous la
queue et il ne reviendra jamais et, cependant, pour avoir
commis cet acte vous serez passible d'une amende de $50 et
d'un emprisonnement de trois mois.

Vient ensuite l'acte de couper les oreilles pour identifi-
cation. Nous savons que c'est là ce que font la plu rt des
hommes qui aiment les chiens. Je ne sais pas si la chose
est nécessaire, je n'en vois pas la nécessité, mais ceux qui
aiment les animaux de cette espèce, la pratiquent, sans que
l'on s'y oppose. Je ne vois pas pourquoi l'on en ferait une
offense criminelle. Nos cultivateurs coupent toujours les
oreilles des moutons dans le but de les reconnaître, et l'hono-
rable ministre de l'Agriculture n'a certainement pas l'inten-
tion de rendre tous nos cultivateurs passibles de Ta punition
infligée par ce bill.

Les marques ne sont pas nécessairos. Las éleveurs mar-
quent leurs animaux pour les reconnaître. Néanmoins, cela
n'est pas nécessaire, car ils peuvent toujours avoir un gar-
dien. Cela n'est pas nécessaire. Outre les marques, il y a
d'autres moyens d'identification, mais la personne qui fait
ces marques est passible d'un'e amende do S50 et d'un empri-
sonnement de trois mois.

Maintenant, on attèle les chiens aux traîneaux. Je vou-
drais savoir comment l'honorable ministre des Postes veut
faire transporter les malles sur la Côte Nord loraqu 'ce bill*
sera adopte. Il emploiera peut-être des ballons. Il z'est pas
nécessaire de se servir de chiens. Les sauvages, les métis ou
les blancs peuvent transportor les malles; mais pour la
commodité et l'avantage da' servioe * public, on emploie dos
chiens ; et cependant, si le ministre des Postes, en vertu do
ce bill, juge à propos de se servir de chiens pour transporter
les malles, il sera passible d'une amende et d'emprisonne-
ment. Eh bien! tout ce que je puis dire, c'est que si le
gouvernement permet l'adoption de ce bill, j'espère que le
ministre.des Postes on, sera la première victime.

Ce bill contient, aussi, une autre disposition extraordi
naire; et je demando que l'honorable ministre des Finances
le lise avec soin. Ce bill mérite d'attirer son attention% car
il contient quelques dispositions extraordinaires. Je puis
supposer l'honorable mintitre retournant chez lui fatigué des
ennuis que lui ont causés les affaires de l'Etat. Il se retire
dans une maison paisible, tranquille et agréable; dès qu'il a
chaussé ses pantoufles et qu'il s'est assis dans son fauteuil;
un magnifique chat de Malte lui saute sur les genoux. Il
n'est pas nécessaire que l'honorable ministre torde la queue
de' ce chat; cependant, s'il le fait, bien qu'il n'y mette pas
de malice, il est passible d'une amende de $50 et d'un emur-i-
sonnement de trois mois. Quiconquo tord la"queue d un
animal, sera emprisonné, telle est la dispsition de la loi.

Voilà quelquesm-nes des dispositions un bill que le Parle-
mont est appelé A sanctiônner solennellenent; et les hono.
rables députés de la dioite son itrds disposés à~ afrmér le
principe du bill, en en permettant la deuxième lecture.'

le travaillerai autant que qui que ce soit ou faveur ,d'une
loi punissant les actes de cruauté envers los animaux;',iaais
nous avons déjà des lois ieèrres ' ce skJet. Nous savons
qué le philanthrope, thêéoicied en tout, dans la Mèlépatrie
comme partoutilleurs porte lI chose aux extrêmes; et si
jamais nous avons uri exemüple qui le démontre, c'est bien
le bill,
'La loitelle qu'elle est, suffit A tous les besoins pratiquesi

mais dire qu'un homme est coupable d'ofense criminelle
s'il éperonne sans nécessité'un oheval, on tord la queued'un
chat ou d'un chien et qu'il est asible d'une amende de050
ot d'un emprisonnement"d 'oia, me éenble êtreune
parodie d 'ëdinisti'o dola justicea; et ce serait certi-
nement une'folie de.notre part de sanctionner'àne telle loi.

'ai la le bill etje ne vois rèn qui le r•commando Alat-
tention ~de l"à Chambre.- Toutes les'clues qui méritent
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considération, sont prévues on d'autres termes et sous d'autre
formes dans notre 1éislation actuelle. Quant à moi, je Bi
tout à fait contre ce ill et cela, pour plusieurs autres rai
sons que celles que je vous ai déjà données.

M. McNEIL: Je voulais risquer uno ou deux observa
tions relativement à ce bill, mais je ne savais pas qu'ui
devait s'en occuper ce soir et je ne voudrais pa parler. sani
préparation dans cette Chambre, lorsque c'est i% premièr
fois que la chose m'arrive. Cependant, comme l'honorablq
préopinant a dit, beaucoup mieux que je ne pourrais le faire
beaucoup do choses que je voulais dire, je ne ferai pas di
longs commentaires sur le bill. Mais ily a unn observatior
que je voudrais faire au sujet des détails de ce projet de loi
c'est qu'en ma qualité de cultivateur, il me semble qu'il os
tout à lait'impossible et incompatible avec mes fonctions
que je consente à ce que ce bill soit adopté tel qu'il est.

Ce bill, M. l'Orateur, est pour la protection de toutes le
herbes nuisibles qui croissent; et, comme agriculteur, je nc
crois pas que ce soit là un projet qui se recommande de lui.
même à cette Chambre.

Je vois que la clause d'interprétation donne le mot " ani-
mal" comme comprenant toute créature vivante. Or, M.
l'Orateur. il n'y a aucun doute qu'une mauvaise herbe soit
une créature. Le chardon canadien est certainement une
chose créée; et nous, cultivateurs, avons appris à nos dé-
pens qu'il est très vivace; on conséquenc'e, il est certaine.
ment compris dans cette clause qui concerne toutes choses
vivantes.

Maintenant, M.'l'Orateur, je voudrais attirer un moment
l'attention de la Chambre sur la clause sixième de ce bill, si,
en le faisant, je n'abuse par tiop longtemps de l'indulgence
des honorables députés. Cette clause, M. l'Orateur, décrète
que quiconque, en conduisant un animal, se rend coupable,
par négligence ou autrement, de quelque chose de nature à
causer du tort, du dommage ou des blessures à c t animal,
sera passible d'un emprisonnement do trois mois et d'une
amende de $50 ; de sortu que si, en conduisant notre cheval
ou nos chevaux, nous lâchons un instan't los guides et que le
cheval ou los chevaux, en descendant une côte tombent et se
cassent une jambe, nous-je parle de moi et do tout autre
honorable député ici présent,-seront sujets aux dispositions
de cette clause et de ce bill. Il n'y a aucun doute à ce
sujet.

.Il me semble que c'est une tentative déguisée d'abolir
l'usage du tabac dans ce pays. Je ne fume pas, mais je crois
que si j'en avais l'habitude, je serais porté à me croire en
faute envers les dispositions de ce bill, mais je comprends
très-bien qu'un homme à cheval puisse, au moment où il
allume son cigare ou Sa pipe, encoetrir les pénalités prévues
dans cette clause, si, lorsqu'il fait cet acte, il arrive que son
cheval se blesse de quelque façon, et rappelez-vous que non-
seulement l'emprisonnement, mais l'amende et l'emprison-
nement en même temps, sont les pénalités encourues.

Eh bien! M. l'Orateur, je crois que l'on en a dit assez,
pour montrer que cobill, comme l'a démontré l'honorable
député qui vient de parler, est un des bills les plus extraor.
dinaires qui aient jamais été présentés devant. une législa-
ture, et je crois que nous ferions perdre inutilement à la
Chambre un temps précieux, si nous .nous occupions plus
longtemps de ces dispositions. J'espère sincèrement qu'on
ne t'adoptera pas dans sa forme actuelle.

M. DALY: Comme j'ai ou le plaisir de proposer la deux.
ième lecture de ce bill, j'aimerais à dire, pour l'appuyer,
quelques mots à mon très-honorable et très.facétieux ami de
la gauche qui s'est efforcé de ridiculiser un grand nombre de
choses que certaines rersonnes regardent non-seulement
comme inhumaines et cruelles, mais comme dégradant l'hu-
manité.

L'honorable député a paru me gloser au sujet do l'idée que
j'ai erimée relativement à la pratique do'cetto cruauté qui

CAmEuoN (Huron)

s consiste à tordre la queue d'un animal. Si c'est l'idée qu'il
a a de ce qui est juste et convenable, ce n'est certainement pas

la mienne ; et si l'honorable député avait lui-mérne un a
pendice caudal semblable à celui de" autres animaux de a
création, je ne sais pas s'il aimerait que nl'n pratiut 'su
-lui une pareille opération, lui qui ne regrde pa e-hose

n comme méritant l'amende ou l'emprisonnement' et qui
s croit que ce n'est pas un crime lorsqu'on conimet cet acte
e sur un animal.
e M. l'Oratour, en discutant plus sérieusement les questions

que comporte ce bill, je dirai aussi que mon honorable ami
e qui vient de reprendre son siége, semble se méprendre sur le

sens du mot "créature." Eh bien ! maintenant, qu'une
plante nuisible soit une créature animée, c'est ce dont je
doute; mais une plante nuisible peut être regardée comme
légume. Cependant, M. l'Orateur, on pout certainement
considérer que ce n'est pas un être animé dans le sers quo
comporte la clause; et s'il lit la clause d'un bout à l'autre, il
verra certainement que la possibilité de cauer des douleurs
physiques à une plante nuisible, est un acte, qu'il serait, je
crois, incapable de fairo, quelle que soit son ha ileté comme
agriculteur. Maintenan't, quel mal physique peut-on causer
à une plante nuisible ? je l'ignore.

Je crois que les objections soulevées par les honorables
députés qui ont parlé contre le bill, ne sont pus aussi graves

u'ils voudraient nous le faire croire ; et come on exerce
abituellement et constamment tant de cruauté envers les

animaux, je crois que nous devrions adopter do nouvelles lols,non dans le but d'augmenter les pénalités, car on no nous
le l mde pas, ni dans le but do rendre la loi applicable à
un plus grand nombre de cas, mais simplenhent pour rendre
la loi actuelle plus compréhensible, plus uniforme et plus
propre à satisfaire ceux qui sont chargés de l'administrer.
C'est dans ce but que l'on présente ce bill. Je croisque l'on
devrait y faire quelques amendements. Ainsi,je crois que
la clause qui défend d'atteler les chiens pourrait très bien
être amendée. Je ne pense pas que nous devrions adopter
un ante défendant absolument d'atteler les chiens ou de les
employer comme bêtes de trait. Je pense qu'aujourd'hui
quelques chions aiment à traîner les voitures de poupées
pour amuser les enfants, et que l'on peut se èervir d'une cer-
taine espèce pour traîner dos "charges plus lourdes, et cola,sans qu il y ait de cruauté.

Je crois que la Chambre devrait permettre que ce bill fût
lu une deuxième fois et renvoyé à un comité qui pourrait en
élaguer les clauses auxquelles mon facétieux ami de la~gau-
che pourrait avoir objection et los autres choses que l'on
jugerait à propos de retranchor.

M. WATSON: Le bill contient une clause dont je veux
parler; elle 'a trait aux entraves mises aux pieds des chevaux.
Les honorables députés devraient réfléchir sérieusemont'
avant d'adopter une loi qui défendrait cette pratiqùe, s'ils
ont jamais l'intention de faire un voyage au Nord-Oues> car
autrement ils seraient presque certains d'être enfermée dans
une des prisons de cette province. Presque tous .ceux qui
voyagent au Nord-Ouest ont l'habitude de mettre des entra-
ves aux pieds de leurs chevaux ou de leurs bœufs, et si on
leur défend de le faire, il faudia que lès voyageurs passent
leurs nuits debout à les surveiller.

M. McNEIL: Pourrait-on me permettre, en ia qualite
de jeune députê, d'expliquer ce que j'ai dit dans les obser-
vations que j'ai déjà aites. Dans la clause d'interprétation
du bill, on dit que lemot "'animal" devra signifie" toute
créature vivante," et'ensuite l'on dit que les motis "torture,"
<'tourment," ou " cruauté," signifieront tout acte, omission
ou négligence par laquelle on -causera on pormettra des
douleurs physiques injustifiables, des ëouffrances ou la mort.
Mais cette clause dit aussi que " quiconque iléglement ou
maliciousement, tue, estropie, blesse ou fait sonrirun 'eni-
mal," recevra une certaine punition.' Alors donc, d'après
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la-clause d'inte rrétation, quand je blesse malicieusement
-j'avue que ea m'arrive-ou que je fais souffrir un char-,
don canadien, ou autre plante nuisible, j'encours les pêna-

La bill est la uno.deuxième fois et ronvoyé à un comité:
composé de MM. Abbott, Beàty, C.igrain, Davies, Girouard:
(Jarqiues-Ca-tier,) Guillet, Macintosh, Shakeapeare, Thomp-
son, Weldon et de l'autour du projet de loi.

LICENCES DES COUPES DE BOIS.

La Chambre reprend le débat ajourné sur la motion pro-
posée par M. Blake le 21 février, demandant que la Chambre'
ordonne du préparer un état indiquant le nombre de
licences de coupes de bois demandé et accordé ou refusé,
jusqu'au premier février 1883, etc.

M. CAAMERON (Huron): L'honorable député de Durham-'
Ouest a proposé la motion on mon absence, et je désire la
renouveler afin que l'on produise l'état auquel cette motion'
fait allusion. D'après la discussion qui a eu lieu, je crois,
qu'il y a quelque légère objection à la production de cet état.
Naturellement, je sais, qu un état semblable ne peut pas'
être préparé sans qu'il y ait des dépenses considérables ;
cependant, je dois demander au gouvernement qu'il consente
à laisser passèr la 'motion et A produire cut état mialgré ces
dépenses.

Je ne veuxpas disenter maintenant laquostion d6nt'parle
la motion, vu que la chose pourra se faire plus convenable-
mont lorsque les dociments seront produits et, suritout, vu
que la politique du gouvernement est en jeu jusqu'à un
certain point dans cette question.

J'aimerais ua denmander au gouvernement qu'il me fât loi-
sible d'amnder la motion on ajoutant le mot " permis "
après le mot " licencos, " vu que je no savais pas que la
permis'ion do prendre du bois était accordée au moyen de
permis.

• J'aimerais aussi à obtenir des copies des cartee, plans, etc.
donnant l'étenduo des terrains pour lesquels eos licences
sont accoMées et indiquant l'endroit où ils se trouvent.

Sir JOIL( A. MAUDONALD : C'est un état très long et
il faudra-beaucoup de temps pour le préparer; mais puisque
l'honorable député on prend la responsabilité, je ne m'oppose
pas à la motion.

M. CAMERON (Huron): Je sais que cet àtat serajon1g;
mais l'honorable premier ministre doit se rappeler que c'est
une grande question comportant de graves conséqüiees.
Toute la politiqtie du gouvernement sur laquelle nous diffé-
rions tout-À.fait d'opinion il y a plusieurs années repose. sur
cette question, et nous ne saurons juger sûrement de, cette
politique qu'après la production deces.documents. os sais
que cet état sera très dispendieur; mais je suis prêt Aà
prendre la responsabilité de . la motion quo je fais, quelles
que soient les dépenses q'i'ello occasionne.

Sir JOHN A. MACDONALD: L'honorable député n'a-
vait as bésoin de frees'observatione, vu que jai dé'claré
quel étserait pro1lt'

M.-CO9K: Je e 4, q ippot iraòolimin ,
car l'on a accordé un grand ñoemre de liecesö.

Sir JOHN A. IEACDONALD: 'Nous'en avons acdordé'in
grand nombre.

I. BOWELL.: L'honorable' député vondrait -pouttre
comprendre les licences qui ont été annulées.

La mxotion est adoptée.

A. six héîral'rtênp quitte lå fãuteuit

SéaneD du soir.

CHEIINE DF R - DUtCANADA CENTRAL.

M. BLAKE: Je propose qu'il soit livré copie de toutes
pétitions, correspondance et télégrammes, arrêtés en conseil
et autres documents concer-ant le fait que'le gouvernement
a pris à sa charge 1.e paiement du montant accordé par la
ville de Pembroke pour aider au chemin .de fer du Canada
Contral.

On a dit, danslapresso, que vers l'année 1879,je orois, la cor.
pôration de la ville de Pembroke avait démandé au gouver-
nement de so charger du paiement d'une somme d'argent que
laville de Pembroke avait votée à titre de 'subvention au
chemin de fer du Canada.Central, pour aider à en prolonger
la constructinn jusqu, en cet endroit; qu'on ne s'est pas occupé
decette demandé pendant les deux ou trois sessions du þar-
lement qui en ont*suivi la présentation ; qu'après la. clôture
de la dernière session dà dernier Parlement, et, de fait, après
la dissolution, lo gouvernement en est arrivé à la conclusion
que c'étaitle bon temps d'agir et qu'il a passé un arrêté en
conseil por mettre dans les estimations qui seront présen.
'fées au, parlement pondant la session actuelle, une somme
pour relever la ville de Peinbroke de ses engagements.

Le "uiernèenënt ot ises -partisans prenaient alors tant
d'intérêt à dette question, que l'honorable ministre des Che-
mins de fer envoya à un homme qui cabalait activement,
un télégramme pour lui communiquer cette décision du gou-
vernement. Ce télégramme a été communiqn à la ville et
au comité de Peimbroke pour leur prouver, peut-être un peu
tai-, l'attorition paternelle et assidue que le gouvernement
leur portait.

On dit a-ssi qu'aux assemblées -politiques du comté, sur-
tout aux assemblées tenues dans la ville, M. Deacon, parti-
san éminent du candidat conservateur, et autrefois candidat
lui-même, avait annoncé qu'il y avait cependant une condi-
tion à remplir, c'est-à dire, qu'aan que les bonnes choses .que
devait.receovoir la ville de Pombroke' lui fussent accordées,
elle devait élire un ami du' gouvernement. L'honorable
monsieur a dit que la ville doPembroke, dans cette circons.
tance, avait donné une majorité inaccoutumée au candidat
conservateur, qiiaranfcltrog 'je crois; les cartes ont été
renversées plus tard.

Co sont là des fiita tres int4ressants.' Il ns'agit pas
d'additionner deux et deux ensemble, mais plusieurs mon.
tants; et nous pouvons,-trer de là la conclusion,êidente, jeo

Jrois, que j'en ai dit assez ýour justiter la demande que je
fais de ces docniäisnts.

Sii JOh N A. MACDONALD Je ne sais -pas quels
sont les bruits qui sont réoIlement-parvennsa juaq['à 'hono.
iable chef de-la' gauche, qui, parait acouterattentivement
tutcs ls. rumeurs'; mais tout ce que:je dirai- auaujet de
cette question, c'est que,- d'après , ce .que.je sais,¡ qelquos-
unes des rumeurs dont ilta parlé sont tout.à fait 44nuées de
fondeieont. Elles partent d'une mauvaise:source; mas,

fellsmènt l'honog.ble ef de laáiihe les tndûes
et l ~e dde dande le dd unie t. - n

j4e j~e'eris àce ddire quq ces döouriifésdt.
et, je n'oni dou >iiS 1äs,õas te la u'estion šeï- aloršég

. ITB T (Renfrew) :,Çomme l'honorable cihef e la

m ~q~, ~ odir u4 niot'u deux.Au
toaute atre M plu r ce&ntre qu e e'goueeen 'ik

au âtè,qù'legouvnäänt'na mt
que dans le > l on élirait un de ses partisans Ûnî ce

e. npas bi i qeusi &'Ai d joil

1883. 243



'DÉBATS DES COMMUNES. 15 MARs
crois pas, non plus, que ceux qui travaillaient pour moi peu.
daat a utte électorale, aient fait circulor une semblable
rumeur pour favoriser ma candidature.

L'honorable chef de la gauche a prétendu quo j'avais reçu,
dans la ville de. Pembroko, une majorité inaccoutu-
mée, à l'élection du mois de juin dernier, et que l'état
de choses avait été renversé. Si l'honorable monsieur avait
pris la peine de compter les votes donnés dans les diffé-
rentes parties du comté pendant les dernières élections de
la législature locale, il aurait vu que le cas de Pembroke
n'a pas été le seul de ce genre; c'est-à-dire, que la majorité
donnée dans les autres municipalités, où cet acte du gou.
vernement ne pouvait avoir aucun effet, s'est tournée contre
celui qui luttait dans les intérêts du parti conservateur aux
élections de la législature locale. Si j'étais disposé à rétor.
quer, je pourrais dire que cet état de choses a été amené
dans mon comté, pendant les élections locales, par le fait
que l'on a dépensé avec prodigalité l'argent public-non
pour les chemins du comté-à la demande et selon ,le désir
de celui qui appuie le gouvernement local dans la province
d'Ontario.

L'honorable chef de la gaucho lui-même, juste au moment
des élections, au mois do juin dernier, n'était pas opposé à
cette question d'accorder de l'aide à la ville de Pembroke.
La veille même de l'élection, un télégramme supposé venir
de M. Blake, et adressé à un membre éminent du parti de la
Réforme, de la ville do Pembroke, a été distribue dans la
ville et dans lo comté.:

Voici ce télégramme. Il est adressé aux électeurs du
comté on géneral, et â ceux (le la ville de Pembroko en par.
ticulier. Il dit que. vu que les chefs du parti de la Réforme
étaient accusés de s'opposer à ce que l'on examinât les titres
que pouvait possédor Pembroko à une subvention, M. Blake
avait été consulté à co sujet et voici sa réponse :

A WM. MOIT. TooiNvo, 19juin 1882.

ioxsisun,-N'ayant pas vu l'arrdté du Conseil au sujet de la subven-
tion accordée à Pembroke, je nO puis juger cette question dans ses
détails; mais soyez assuré qi jeserai toujours disposé à prendre en
sérieuse considération es demandes de rembroke et à rendre pleine
justice à cette ville. Tousles rapports contraires sont faux.

(signé) EDW&RD BL AKE.
M. Koffat, à qui le télégramme est adressé, était un des

principaux membres du parti de la Réforme. Je demande
à l'honorable chef de la gauche si ce télégramme est
authentique.

M. BLAKE: J'ai envoyé un télégramme qui, autant que
je me le rappelle, était conçu dans ces termes.

M. WHITE : Je puis seulement dire que tout ce que les
habitants de la ville de Pembroke demandent au chef de la
gauche et à celui du gouvernemeft, c'est qu'ils examinent
sérieusement la question, et, après cet examen impartial,
nous sommes parfaitement convaincus que la Chambre pro-
noncera sur le mérite de cette question.

M. BLAKE: J'ai envoyé le télégramme qui, je crois,
était conçu dans les termes que l'on a cités. Je suis tout a
fait prêt à soutenir ce que j'ai dit. On me disait dans la
lettre qui a motivé ce télégramme, que los amis de l'hono-
rable député faisaient circuler des rumeurs que ce télé
gramme devait contredire, c'est-à.dire, que nous nous étions
engagés à empêcher la ville de Pembroke de recevoir de
l'aide.

J'ignorais, comme je le dis dans ce télégramme, ce que
contenait cet arrêté da Conseil, et je ne pris aucun engage-
ment, si ce n'est que j'examinerais cette question avec l'im-
partialité que je suis toujours prêt à apporter dans l'examen
des demandes de la ville do Pembroke ou de tout autre'
endroit.

Ce dont je me plains, ce n'est pas de l'arrêté du Conseil,
car, aujourd'hui comme alors, j'ignore quels sont les faits;

M. WIIITE (Renfrew)

mais ce dont je me suis plaint et ce dont je me plains encore,
c'est que l'arrêté du Conseil ait été adopté dans un moment
aussi critique, et qu'on l'ait communiqué par télégramme à
l'honorable député ou à ses amis, évidemment dans le but de
faire servir à l'élection ; je nie plains, aussi, de ce qu'on
ait accompagne cet arrêté duConseil-comme j'ai lieu de le
croire, bien que la chose n'ait pas été faite à la connaissance
de l'honorable député,-je me plains, dis-je de ce qu'on l'ait
accompagné de la déclaration dont j'ai parlé et venant de la
part de ses partisans.

Sir JOIN A. MACDONALD: L'honorable.chef de la
gauche s'oppose à ce que l'on adopte un arrêté du Conseildans
un moment critique. Mon honorable ami s'oppose à ce quo
l'on envoie des télégrammes dans des temps plus critiques
encore.

La motion oAt adoptée.

COUVERTES MILITAIRES.

M. BLAKE: Jo propose qu'il soit livré copie de toutes
soumissions, annonces, contrats, lettres, comptes, pièces
justificatives, mandats, rapports et autres documents relatifs
à l'achat de couvertes pour la milice, pendant la vacance.

On rapporte que l'honorable ministre de la Guerre s'est
aperçu que les intérêts de ceux dont il est spécialement
chargé, exigeaient qu'on leur fournt immédiatement les
articles on question, pendant une certaine période des va-
cances derniêres. Le besoin était pressant et l'honorable
ministre ne pouvait pas adopter un mode plus convenable
et il était impossible do demander et de se procurer des 6ou-
missions de la manière ordinaire, les besoins étaient: ai
grande! Ils étaient si pressants; que l'honorable ministre ne
pouvait pas attendre de soumissions, et il a éte obligé, pour
acheter ses couvertes, d'adopter un mode plus direct et plus
sommaire. Mais on rapporto, aussi, qu'en procédant de
cette manire directo et sommaire, et avec la célérité que le
cas demandait, il est arrivé que l'honorable ministre ne s'es
pas adressé autx marchands de nouveauts, et qu'il a té
t'on.ver un agent des terres, en cette ville, etil's charge
d'acheter les couvertes d'une maison de nouveautés, en lui
donnant nais rolioment une commission, ce qui, d'après moi,
ressemble beaucoup à du courtage. On me dit que l'ordre
relatif à l'acat des couvertes était divisé en deux parties,
L'une devant être donnée à une maison d'une autre ville, et
l'autre à une personne d'Ottawa.

Je crois qu'il serait à propos que nous eussions tous les
documents relatifs à cette affaire.

M. CARON : Rien ne s'oppose à ce queý les documents
soiqnt produite, et je suis bien certain que l'examen de cos
documents convaincra l'honorable chef de la gauche que les
renseignements qu'il a reçus ne sont pas du tout exacts.

La motion est adoptée.

RÉCIPROCITÉ COMMERCIALE ENTRE LE CANADA
ET LES ILES ]SAWMA

M. IIOMER: Je propose la motion dont j'ai donné avis,
laquelle dit qu'il est à désui or que le'gouvernement adopte
les mesures qui lui paraîtront les plus propres à amener une
réciprocité commerciale entre la Confédération du Canada
et les les Hawai. Il m'est à peine nécessaire de dire, pour
l'information des honorables députés de cette Chambre, qu'il
existe depuis plusieurs années entre les Etats-Unis et ;los
les HawaI, un traité de réciprocité au moyen duquel les

Etats.Unis ont presque monopolisé le commerce do ces îles,
commerce qui, maintenant, produit tous les ans plusieurs
millions de dollars et dont tout rait prévoir l'augmenta-
tion.

Il y a environ huit ans, avant l'existence de ce traité, il
se faisait nu commerce relativement consid6rable entre la

244



DEBATS DES COMMUNES.

Colombie Britannique et ces lies; mais depuis leur traité
avec les Etats.Unie, le commerce entre les lies HIawa et la
Colombie Britannique se réduit à rien.

Si nous.pouvons réussir à négocier un traité de réciprocité
entre la Confédération du Canada et les les Hawaï, notre
position sera analogue à celle des Etats.Unis et nous ver.
rons, comme dans le passé, fleurir notre commerce de pois.
son, de bois et d'autres produits. Lorsqune le chemin de fer
canadien du Pacifique sera terminé, le Nord-Ouest pourra
fournir ses produits et les provinces de l'Est enverront dans
ces lies des objets fabriqués de presque tous les genres,
comprenant des machines de toutes sortes, dont on a un
grand besoin aux les Hlawaï. En échange, nous recevrons
leur sucre, leur café et autres produits des trop-ques, les.
quels produits sont d'une nature telle qu'ils ne peuvent faire
concurrence à ceux de la Confédération du Canada.

En conséquence, il est très nécessaire que nous négociions
ce traité aussitôt que possible, afin que lorsque le chemin
de fer canadien du Pacifique sera terminé, ce pays púisse
recueillir les bénéfices d'un commerce important etde grande
valeur, qui devra nécessairement augmenter sous le régime
de la réciprocité.

Pour faire mieux connaître cette question do quelques
honorables députés, je dirai qu'avant la mise à exécution du
traité américain, le commerce entre la Colombie Britan-
nique et ces lies était précisément le même que celui qui se
fait aujourd'hui entre les provinces maritimes du Canada et
les Indes Occidentales; leurs importations et leurs exporti.
tions étaient les mêmes.

Maintenant je demanderai si, dans le cas où uin traité
comme celui-là priverait' les province maritimes ý'de
leur commerce avec les Indes Occidentales, ces provinces
resteraient immobiles et se laisseraient enlever ce com;
nierce. Je crois que non. Je pense qu'elles prendraient
tous les moyens en leur pouvoir pour reprendre leui- com-
merce; elles exerceraient une telle pression sur le -gouver-
nement, que ce dernier prendrait tous les inoyens pour
satisfaire ces provinces..

En examinant la question à ce point de vue, je crois
qu'il n'y a pas, en cette Chambre, un seul député qui refu-
serait d'appuyer cette résolution en voyant que, dans le
cas où un traité de réciprocité serait négocié, non-seulement
la Colombie Britannique, mais aussi toute la Confédération en
retirerait des bénéfices, Lorsque le chemin de fer cana.
dien du Pacifique sera terminé, il y aura des lignes de va-
pcurs établies entre la Colombie britannique et les différents
pays de la côte du Pacifique, et les colonies australieniies;
entre la Colombie Britannique et ces colonies, sont situées ces
îles importantes qui doivent-être le point de relache le'plus
important de tout le Pacifique, et le grand lien qui unit la
Confédération du Canada à la Bretagne du sud du Paci-
fique.

En conséquence, il est très nécessaire d'avoir des relations
commerciales très intimes avec ces îles. D'après moi, la So-
litique nationale a été établie dans le but de favoriser e de
protéger les intérêts de toute espèce, dans toutes les parties
de la Confédération, c'està-dire les manufactures, les pohe.
ries, les mines, l'agriculture, le commerce et, surtout, elle a
été établie dans le but de favoriser le commerce que nous
pouvons faire avec l'étranger. Cette politique a amplement
réaliFé los promesses qu'elle avait faites, dans les provinces
de l'Est, etje prétends que la Colombie Britannique peut très
bien demander qu'on la lui applique pour lui assurer le re-
tour do ce commerce que nous avons perdu par notre négli-
gence et qui est passé dans des mains étrangères.

Si, il y a environ douze ans, lo gouvernement avait pu
s'occuper- do cette question lorsqu'elle a été présentée en
cette Chambre par un honorable député qui fait aujourd'hui
partie du Sénat (le sénateur Nelson) nos n'aurions pas au-
jourd'hui à déplorer la porte de ce commerce, mais nous au
rions pu probablement le conserver ýjusqu'aujourd'hui et il
aurait quairuplé en valour.

En terminant, je demanderai au gouvernement pendant
qu'il s'efforce do nous assurer la réciprocité commerciale
avec les différents pays de la côte de l'Atlantique, de consa-
crer aussi un peu de temps à assurer los mêmes bénéfices à
la Colombie Britannique et, surtout, établir des relations com-
merciales avec les Ies Hawaï, car, lorsque la grande route
qui conduira de l'Atlantique au Pacifique sera terminée, il
faudra que les habitants de la Confédération étendent leur
commerce le plus possible pour satisfaire aux exigences do
ce jeune et vigoureux pays.

Sir JOHN A. MACDONALD: La question que mon ho-
norable ami a exposée d'une manière si claire dans sa motion,
est de la plus haute importance pourla Colombie Britannique,
même aujourd'hui, et, en conséquence, elle est d'une grando
importance pour la.Confédération, comme pays.

Bientôt, dans quelques années, lorsque le chemin de for
canadien du Pacifiquo sera terminé, cette question sera
encore plus importante, et il sera on ne peut plus avanta-
goux d'avoir des relations commerciales intimes entre les
lies Hawa! et le Canada.

Cette question n'a pas échappé à l'attention du gouverne-
ment. Je pourrais dire que lorsque 'j'ai été en Angleterre,
j'ai ou l'occasion de parler de cette question, j'alTais dire
avec la plus haute autorité de ces ties.

J'ai eu le plaisir de discuter toute la question avec un por-
sonnage illustre qui s'intéresse à ces îles et il est très clair
que ce personnage s'occupe activement de la choseo.

Il n'est pas à propos que l'honorable député insiste main-
tenantýpour l'adoption do sa motion, car, cette question con-
cernant le commerce, doit être exposée en comité général ;
mais j'espère qu'il sera satisfait, car, après cette explication,
le gouvernement, pour me servir dos termes de la réso-
lution, "adoptera," s'il le juge à propos, " les mesures qui
lui paraîtront les plus propres à amener une réciprocité
commerciale entre la Confédération du Canada-et les lies
lawaî.

M. PATERSO+T (Brant): Je crois que -l'un dos députés
do la Colombie britannique a ébulevé cotto question pendant
la dernière session,. et je conviens avec l'honorable premier
ministre que c'est une question de quelque importance. On
avait dit alors que le gouvernement s'en occuperait pendant
la vacance.

Cpendant, un député de cette province ayant domapdé
l'autro jour ei on avait fait quelques démarches dans ce sens
depuis la doraibre session, il reçut, de l'honorable ministre
des Chemins de for et canaux, je crois, une réponse tout à
fait négative.

De sorte que lo gouvernoment.ne doit pas blâmer l'hono-
rable député parce que celui-ci veut amèner d'uno manière
formelle la question devant la Chambre, après lo succès ob-
tenu à la dernière session.

M. HOMER: En réponso à l'honorable, chef du gouver.
nement, je dois dire que nous avons reçu la même réponse à
la dernière session. - Mais je suppose que les élections géné-
rales qui ont en lien depuis lors et la pression des afaires
ont empêché le gouvernmeont de donner à cette affaire
l'attention qu'elle mérite. J'espère que eourrai~la remettre
sur le tapis à la prochaine session, et que nousrecevrons
alors uneréponse un peu plus satisfaisanto que celle qui nous
a été donnée ce soir. le commerce dont il s'agit ne menace
pas seulemaent de nous échapper.; la v6rité est qu'il ne nous
on reste plus qu'une parcelle.

M. BLAKE: J'ai tout lieu de croire que l'honorable
monsieur aura ecoreUne chance à la prochaine session.

* .HOMER: 'Aec votre pemisionM. lOrateurj
serai o n e l hurourdn pouoir donner un mot de
réplique 'n edéputé de Durham.Ouest. .e me
e o le u rendre autant d'intérêt aux affaires do la
Colnmbie biurnaque. Noua étions sous l'impression que
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l'honoràble monsieur nourrissait des sentiments absolument
hostiles à cette province. Nous on étions venus à le juger
ainsi, à la suite de plusieurs discours qu'il avait prononcés à
différentes époques et qui avaient été publiés.

Il se peut que j'aie mal interprété des discours ou qu'ils
aient été mal rapportés. li se peut, aussi, que l'honorable
monsieur ait reconnu son erreur et qù'il se propose de servir
à l'avenir la cause de cette provinco tant maltraitée, qua-
lifiée par lui de mer de montagnes.

Et qui sait ? Après huit ou dix années encore de labeur
incessant, passées à diriger la loyale opposition de Sa Majesté
dans cette Chambre, l'honorable monsieur se décidera peut.
être à abandonner la vie politique et à aller passer le reste
de ses jours dans l'atmos phère embaumée de la province
occidentale, sur les bords du Pacifique.,

D'ici là nous sommes prêts à accepter le précieux concours
de l'honorable député de DurhamnOuest pour promouvoir
les véritables intérêts do la Colombie britannique comme de
la Confédération on général.

La motion est retirée.

LA. COMPAGNIE DU GItAND-TRONC.

M. .L TCKE LL : Je domande la permission de faire la
motion que voici, et je remets les. remarques que je pourrais
avoir a faire en même temps, jusqu'A ce qu'on soumette à la
Chambre les pièces qui me permettront peut-être d'e:poser
la question d'une façon plus intelligible.

Je demande copie de la correspondance échangée entre
le gouvernement du Canada ou aucun de ses départements
et la compagnie du chemin do fer du Grand-Tronc du Cana
da ou aucun do ses officiers relativement aux sujets men-
tionnés dans les avis publiés dans la Garette du Canada du 3
mars courant, par H. W. Tyler, président, et .. B. Renton,
secrétaire de la dito compagnie, datés de Dashwood House,
9, New Broad Street, Londres, le 28 février dernier, convo'
quant à Londres, pour le 29 mars courant, une assemblée de
la dite compagnie dans le butde prendre on considération,
entre autres choses, l'achat de bons ou actions du chemin
de fer de Wellington, Grey et Bruce, et -aussi, l'achat, pour
le compte do la compagnie, de certaines actions et parts do
la compagnie du chemin do for de Hamilton et du Nord-
Ouest et de la compagnie du chemin de fer Saint-Laurent
et Ottawa; aussi copie des arrangements relatifs au trafic
ou de la correspondance concernant l'achat ou la vente du,
chemin de for de la rive Nord adressée par, ou échangée
entre la compagnie du chemin de fer en derier lieu men-
tionnée et la compagnie du Grand-Tronc ou avéc le gouver-
ne:nont du Canada; aussi un état détaillé de toute obligation
ou engagements contractés à ce sujet par la dite compignie
du Grand-Tronc ou en son nom.

La motion est adoptée.
M. MTCHELL : Avec la permission do la Chambre, je

fei! une autre motion du même genre, au même sujet et
pour les mêmes raisons gueje viens d'exposer.

Jo no ferai ni discours, ni réfle:xiios, et je no donnerai au-
cune explication, à moins que la Chàmbre ne le désire, pour
que nous puissions discuter la question toute entière lorsqué
nous aurons les pièces en main.

Je demande copie de toute la correspondance entre la
co-npagnie du chemin de for du Griùd-Trono du Canada ou
aucun de ses officiers et le gouvernement du Canda ou au-
cun des ministères ou des monibres du gouvernéent rela-
tivement à l'acquisition ou venté de l'enibianchéèn'eit de la
Rivière-du-Iioup du dit chemin de for, maintenant la pro-
priété du gouvernement du Canada; aussi de .toute corres-
pondance montrant la manière dont là dite cor>gnie a dé.
pensé ou se propbse de dépeher l'argent ainsi oei .ur
I'rmnbr'anchement de laiivièidu.Loup; it äàhst dé tDóte
co respondince relative A'la degdne <ui defit de dM
gent on tout ou en partie ou qui s'on et fait6 en tou ou ein

M. Hoi:Ea

partie pour l'achat ou la construction d'un chemin de fer ou
de chemins de fer dans les Etàts-Unia, soit on son prte
nom ou par aucune compagnie associée ou d'aucune autre
manière, et combien a été ainsi dépensé de l'argenxt reçu
pour la vente du chemin de fer de la Rivière-du-Loup; et
aussi do toute la correspondance indiquant si l'hypothèque
du gouvernement pour cette dette de £3,111,500 et Vintérêt
échu dû par le dit chemin grève le chemin de for ou lés
chemins de for ainsi àheetés ou construifs da'ns les dis
Etat-U nia, donnant aussi leur longueur etYour eó6t.

La motion est adoptée.

DEMANDE DE DOCUMENTS.

Les demandes de documents suivants sont successive-
ment agréées : 1

Copie de la correspondance, des rapports, arrêtés du Con-
seil et autres documents concernant touto, r4clamation ¡pre-
sentée par le gouvernement provincial de l'île du Prince-
Edouard en remboursement des dépenses qu'il a fai epour
des quais ou jetées d'utilité publique,-et, aussi, concernant
l'entretien des prisonniers condamnés à une courte déten-
tion, dans cette province, depuis son entrée dans la Confàdé-
ration.-(M. Robertson, Sholburne.)

Copie de la correspondance, des arrêtés du Conseil, et
papiers, non encore soumis, concernant la permission de
couper du bois et d'exploiter les mines sur les terres situées
dans les limites du territoire actuellement en contestation
avec la province d'Oatario ; aussi, un état des prmils don-
nés, l-s noms des personnes qui les ont obtenus, et las mon-
tants d'argent provenant de tel permis, jusqu'à cette date.
-( M. Jackson.)

Copie de la correspondance, des niménires, plans, devis,
etc., se rapportant aux études faites en 1882, pour la cqns-
truction d'un canal entre les lacs Shushwap et Okanagon
dans la Colombie britannique--(M. Bernard.)

Copie de la correspondance, des. mémoires, pélitons et
papiers en possession du gouvernement et se rapportint aux
droits sur le sel.-(M. Wheler.)

Rapport de tous leadommages et accidents qui ontn lie
sur la ligne do la compagnie du chemin de fur du Grand,
Trone du Canadaou suraucun desesembranchementsou che-
mins de fer avec qui elle est en société ou sur lesquelles elle
exerce un contrôle ; entraînant soit perte de vie ou domma.
ges aux personnes ou aux choses ; avec, un état montrant
toute l'étendue et les détails do ces accidents; les endroits
où ils sont arrivés et leur cause et nature; avec une copie
des règlements de la dito ciompagnie de chemin de fer, et ses
embranchements, des chemina de for avec qui elle est en
société ou qui sont sous son contrôle conforéme t à la
55èmne clause Île l'acto dos chemins de fer de 1879.-(M.
Mitchell.)

ft JOHN A. ~ItCDON'AtLD: .3opioþðôs <jti lai ($im-
be à'ajourne.

La motion Måt 1Uó eO, et la Chmlbro sajòurne à .9 heue
-eh p n.
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CHAMBRE DES COMMUNES.

VENDREDI, 16. mars 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à 3 heures.

PRIIR.

RAPPORT.

Le rapport suivant est déposé sur le bureau -
Rapport du ministrede la Justice sur les pénitenciers du,

Canada; pour les douze mois expirés le 30 juin 1883.-(Sir
,John A. Macdonald.)

COMITÉ DES ORDRES PERMANENTS,

M. BEATY : Le Sénat a constitué un comité pour-reviser
les reglemente du, cimité.des ordres permannta, et l'on
propose maintenant que cette Chambre constitue également,
un comité qui puisse, conférer avec celui du Senat à ce sujet,
vu surtout qu'il est question de former un comité, conjoint
des deux Chambres pour remplir les fonctions que remplis.
sent les.deux comités permanents du Sénat et dg la Cham-
bre des Communes.

Il ya eu déjàà cette fin,jepuis ledire, une réunion prélimi-
naire, composée de deux représentants du Sénat, du pr -
dont du comité des bills privés et de moi-même.

Parmi les questions et les propositions énoncées pour être
soumises au comité de larévision des règlements, l'une avait
trait au mode actuel d'avis et lon demanda si le délai de
deux mois n'était pas trop long, s'il ne causait pas par sa
longueur des dépenses considérables et indtiles aux person.
nos qui sollicitent la passation des lois, et s'il ne pouprait
pas être réduit, disons, à un mois.

Quelques-uns des membres allèrent même, pbuq loin et
demandèrent si l'on ne devrait pas limiter pubiegaigdans
la Gaa'ette Ofcielle, à une seule inser ton; pouqr 'ce qui est
des bills privés.

Ils repréentèrent que cette publication no sert quecomme
référence et que les avis ainsidonnés ne sont: guère lus, la
littérature de la " Gazette "n'étant pas de cegenre attrayant
qui s'imposé au public lecteur dans tout le pays ; de, sorte
qu'on devrait être plus:sévero quant à la publication dans
les journaux locaux.

On a s insisté pour que le délai durant lequel des
requêtes pour' bills privés peuvent être présentýs à la,
Chambre, flut limité à vingt jous> etle délai pour déppser les
bilis A trnte jours.

Ces nouveaux délais seraient abpolus, et n rne pgujrra.itles,
dépasser sans l'rémen oàt l4odrede li Chunèr.e nnu
comit'é.

On a considéré la formation d'unconitê copjqiqt des deux
Chamnbi-esoeön i pigrianE ppur cesavis prélisiha i
res et pour les bills, vu quo le travail double que font ac-
tuellement les deux omt sit etabspi, plet intile.; On
ne s'est pas born diàte ou ,comn:o ces r
questions, mais ona adopté des recoMmaQ44tions. Lobjet
en vue ètait'quefa C n t pour co
férer decefte matièreave comité afin- d'avo
une révision des 'linn.à la facilité, Ja rapidié d
communications pour tout le pays poretta dprgedu
temps et de l'argent danslja pe.aon es jpy.és..

Je pr9op dguc:
Qu'un message solt entoe yau 86ua$ priant Leurs onneuri dese eina.

dre à cet fi mbreipour. fomer un equi obstg$d.'riser les

Ces messieurs ont été nommés ar le comeité des ordres
permanents pour roerêentor la C ambre en ettq circons.
t nee.

M. BLAE : M. l'Orateur, cette motion soulève quelques
questions très importantes. Mon opinion est que le comité
dont il s'agit trouverait ses tra auxgrandement facilites, s'il
y avait auparavant, et sur la inotion:nmême pour le consti-
tuer, un debat auquel prendraient part les honorables mm-
bres qui sont au fhit des défectuosités qui nuisent au fone.
tiorinement du système actueL Xe ne crois pas qu'il y ait
une si grande nécessité de passer cette motion aujourd'hui
pour négliger ces considérations, et je crois qu'il vaudrait-
mieux, pour l'ho'norable inonsieur, donner avis.

Quant'a moi, A moinis gu'ile' me convainque par d'autres
agumenfs, je suis d'opinion que ce serait faire un pas xafxto-
grade que de prolonger le délai fixé pour la réception de
requêtes de bills privés ou la déposition do ces bills. Je ne
dis pas que ce ne serait pas une bonne chose. d'abréger le
délai des avis; mais je crois qu'il devient de plus en plus
évident qu'il est très importan~t.que les nills soient soumis à
la Chambre, autant quo possible, dès les premiers jours de la
session.

On a présenté il y a quelques années un rapport à l'effet
de fusionner deux bureaux de la Chambre et du Sénat, et uno
recommandation est venne d'uno. iante autorité à leffet de
constituer un bureau conjoint de greffiers en loi. Ce rapport
a échoué. Je ne'sais fi les parties n'ont pu s'entendre, mais
je sais que l'une d'elles fat d'avis que l'état de choses actuel
était le moilleui.

Cette avance ayant été repoussée, il me semble que nous
devrions considérer un peu s'il nous sied d'envoei ce mes-
sege sans éiýe certain que Pintérêpublic Iedemnùde. Mon
but, en Me levant, cependant, était de faire voir les raisons
pour lesquelles cet avis devrait être inscrit à l'ordre du
jour.

La motion reste comme avis de motion.

B3ILL DÉPOSe.

Le bill suivant est déposé et la pour la première fois:-
Bill (No 84) amendant la loi. relative Auxó eiients.
(M. McCarthy.)

ACTE DES É LECTIONS.3RDAR»LES DE 18'4.•

M. BOLDUP:,Je préaente un, bilt (No 85) amendant
l'acte de'sleciosfedeidaI di 1874. Le seul objet de ce
bill est de modif~iela élause 109 de l'acte 'deélections fédé-
fales'de 1874. 'Exa vertu' <de cette clause, toute personne
pqut poursuivre le reuvennt des pénaités ou amendes
imaposees par l'acte. Dans beaucoup de cas, leq peaonnes
guhi poursientansi sqntp epa 'sansaveu qi' nepeu-
vent paygr~ un s~lsuefraisil g~nuent d'eablirg eur
accuatio. êbdpré gn4 es d'obligeg oute
penneor aut. n p des2 end rescouvremoni dspngen qtes-
tion; à donner atopod fa.

e bill est l pour la première fois.

PROCES SOM3tAJRES.

ROBERTSO (Hamuilton}: Je propose un bit1 (No
fnant etamendant les actes ' pour' redre 'plus

pTe po des geïrsonues aôousêe do félonie ou délit
lspovinces d'Outario, de' Qube et de 3fanlt6ba

pErentänt'ce bi , je doio iex ei'u, dns le'pre-
mie's jdurs'de 'la. säs , ijai is unrojetUde loi à l'efiet

'd'a nderT'aqt conieornant lesërôiés 'smmîaires, .gpa,été
de4r ncopiíá . uis'etteé½ö ioqu tM
a ¢' sod6 tres dé e ~édé'comttdela iÔvimce,
~d'Oiu3' $ '-nfexi des'd'e *t"de& feitsh'reatfb au
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procès sominaire des criminels. C'est à cause de cela qué
j'ai rédigé co bill, dont le but est de refondro tous les statuts
relatifs aux procès sommaires actuellement en forco. En
1869, peu do temps après l'adoption de la loi des procès
sommaires, les juges de cours de comté d'Ontario ont adopté
des dispositions et règlements, ainsi que des formes de pro-
cédures relatifs à ces procès. Quelquesjuges les ont acceptés,
d'autres les ont repousses. J'ai eu l'avantage de consulter
ces règlements et le projet de loi que j'ai préparé les ren-
ferme tous. Je propose que ce bill soit lu la deuxième fois
-j'espère que la Chambre n'y mettra pas d'objection-et
qu'une fois imprimé, il soit déféré au même comité que mon
autre bill. Ce comité considérera tout aussi bien si la cou-
tume des procès sommaires doit être encouragée et répan-
due, et cofr nous fournira l'opportunité de considérer la
question d'une manière plus satisfaisanto que si lo bill était
manuscrit.

Le bill est lu la première fois.

RAPPORT.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je présento lo rapport du
ministre do la Justice pour l'année 1882.

VENTE DES LIQUEURS ENIVRANTES.

Sir JOHN A. MACDONADD : Je propose que le para-
graphe suivant du discours de Son Excellence, à l'ouverture
do cette session, soit lu : .

On m'avise que le jugement des Lords du comité judiciaire du Conseil
Privé, rendu au mois de juin dernier, dans la cause en appel Russell
ts. la Reine, tend à établir qu'afin d'empôcher la vente sans restric-
tion des liqueurs enivrantes et, dans ce but, de régler l'émission des
licences de magasins, de buvettes et d'auberges, l'intervention légis-
lative du parlement fédéral sera nécessaire. Cet important oujet est
signalé à votre sérieuse considération.

Le greffier de la Chambre ayant la le paragraphe,
Sir JOHN A. MACDONALD propose :

Que la prise en considération du sujet mentionné dans le dit para-
graphe soit déférée à un comité spécial de dix-sept membres, avec pouvoir
a envoyer quérir personnes, papiers et documents et de faire rapport
par bil ou autrement.

M. CASGRAIN: Je désire soulever une question d'ordre.
Il peut sembler présomptueux de ma part d'essayer d'atta-
quor la manière de procéder du très honorable chef du gou-
vornemont, sachant avec quelle perfection il connaît les rè-
glements de la Chambre, mais je m'oppose à cette motion
comme n'étant pas dans l'ordre, et cela pour deux raisons.
D'abord, nous avons déjà considéré le paragraphe qui est
soumis à la Chambre et, en second lieu, la motion de l'ho-
norable ministre est contraire à une des règles fondamen-
tales de la Chanbre. Un des règlements de cette Chambre
stipule que lorsqu'une question a été considérée elle no peut
être soumise de nouveau à la Chambre sousla même forme.
A l'ouverture de la session, ce paragraphe même a été men-
tionné dans le Discours du Trône, exactement dans les mê-
mes termes; la Chambre a pris ensuite en considération le
discours de Son Excellence et ce paragraphe entr'autres a
été adopté en même temps que des remercîments à Son
Excellence pour l'information qu'il contenait. Ainsi donc,
la Chambre a déjà manifesté son opinion sur l'à-propos de
l'adoption de ce paragraphe.

Je sais que, dans certains cas, la Chambre peut annuler
une décision précédente, mais je ne pense pas que lo cas ac-
tuel soit un de ceux.là. Je n'irai pas jusqu'à dire que cotte
partie du Discours du Trène ne peut pas être prise en con-
sidération, mais je prétends qu'elle ne peut être considérée
dans la forme sous laquelle elle est soumise. Supposons
que nous en soyons arrivés à une conclusion différente, que
le comité spécial auquel ce paragraphe a été déféré, au lieu
de remercier Son Excellence, ait fait le contraire, devrions.
nous accepter le rapport de ce comité? Devrions-nous délé-
gâuor nos pouvoirs a ce comité pour äexaminer A nouveau-

M. RonERTsoN (Hamilton)

cette clause particulière? Mais ce point est do peu d'impor
tance, en comparaison du second que j'ai à soumettre.

Uno des règles de cette Chambre qui est la véritable baso
sur laquelle reposent les pr-ivilégos de cette Chambre et les
droits du peuple, établit "qu'aucun bil relatif au commerce
ou au changement des lois concernant le commerce, no pout
être soumis A la Chambre sans que la proposition ait été
d'abord considérée on comité général et acceptée par la
Chambre." On pourra dire, en premier lieu, qu'il n'y a pas
encore de bill devant la Chambre. Mais le but de la mo-
ion est préisément de soumettre un bill et de substituer un

comité spécial au comité général. Qu'est-ce qu'un comité
général? Ce n'est autre chose, en réalite, que la Chambre
des Communes siégeant avec des pouvoirs et des priviléges.
plus étendus; qu'une séance à laquelle chaque député a lo
droit de parler aussi souvent qu'il lui plaît, à laquelle chaque
opinion peut être exprimée à plusieurs reprises sans restric-
tions.

Il a toujours été établi que dès que la Chambre se propose
d'imposer une taxe sur le peuple ou de changer les lois rela-
tives au commerce, elle doit se constituer en comité général.
Cette motion tend à violer directement cette règle en subs-
tituant au comité général un comité spécial nommé, non
par la Chambre, dans- le sens véritable du mot, mais, par
l'ordre du jour pur etsimple demandant ce grand comité.
Nous devons être jaloux de nos droits et de nos priviléges,
tels qu'ils existent en vertu de cette règle, etje me rappelle
avec quel soin le regretté M. Ilolton, qui siégeait à la place
que j'ai l'honneur d'occuper dans cette Chambre, veillait à
ce que ce privilège fondamental fut maintenu et ros-
pecté.

Si jo réussis à démontrer clairement à cette Chambre que
le but que so propose cette résolution est d'affecter les lois
relatives au commerce, et qu'en abordant une question de ce
genre l'on doit se conformer aux règles de la Chambre, je
croirai avoir établi ma prétention.

Le but que comporte ma résolution est. do restreindre la
vente des liqueurs enivrantes. -En disant que la vente des
boissons alcooliques se faisait aujourd'hui sans restrictions,
l'honorable premier ministre a démontré que l'intention du
gouvernement était de présenter un projet de loi ou une
résolution pour mettre des entraves à ce commerce. Je
me propose de montrer à la Chambre quelle est la règle
suivie en Angleterre et quelle doit être celle sur laque ile
.nous devons nous guider aujourd'hui.

Je dois admettre qu'il existe quelques précédents rela-
tifs à des bills de cette nature qui ont été présentés par
un comité spécial, sans que l'attention de l'Orateur ou
des membres de cette Chambre ait été éveillée. JO puis
citer plusieurs bills appartenant à cette catégorie :-.-Un
bill en 1860, 23 Victoria, ch. 53, à l'effet de diminuer le
nombre des licences; en 1863, 27 et 28 Viet., ch. 18, un
bill à l'effet d'amender les lois; on 1864, 27 et 28 Victoria,
ch. 48, un autre bill à l'effet d'amender l'acte concernant
les auberges. Mais nous ne devons pas faire, par inadver-
tance, ce qui est déjà arrivé en Angleterre.

Je citerai quelques précédents établissant que co n'est seu-
lement qu'à la troisième lecture qu'une objection a été pré-
sentée'ot maintenue. Ainsi donc la Chambre des Communes
d'Angleterre a aussi failli quelquefois de prendre connais
sance immédiate de l'une des règles fondamentales qui go-
vernent ses'délibérations et celles de notre Chambre qui
à peu de choses près, sont identiques.

En référant aux procès-verbaux de la Chambre de»
Communes, à la date du 2 mars 1870, jo vois 'qu'un bill
ayant trait à la vente des liqueurs enivrantes a passé ina
perçu. Le 21 mars 1874, sur la présentation d'une réso-
lution tolérant la vente des liqueurs, il a été résolu que la
Chambre se constituSt en comité général pouracorder'l'au-
torisation de présenter un bill. C'est ce privilège du comit
général de la Chambre que je désire voir maintenir--le r
vilégo d'accorder l'autorisation de soumettire un prijet de IOL
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C'est le point exact sur lequel. repose toute cette discussion. vous considériez de la façon la plus attentive et la plus im-
En 1874, un bill devait être présenté pour prohiber la vente partiale, non pas le .point établissant que nous ne devons
des boissons enivrantes en Ecosse-lequel n'affectait qu'une déférer aucune question à un comité spécial, mais celui qui
partie du Royaume-Uni-et on a proposé que la Chambre se se rapporte à la violation de la règle qu'entraîneraitl'adop-
format en comité général. On a donné alors instruction au tion de la résolution. Le point sur lequel j'insiste avec
président de proposer à la Chambre que le bill fût présenté. toute l'énergie possible est que les règles de cette Chambre
Telle a été la coutume, non-seulement en Angleterre, mais nous imposent un mode particulier que nous devons suivre
au Canada. Si nous référons aux décisions de l'Orateur, dans ce cas. Pour ces motifs, dans mon humble opinion, la
nous en voyons une dans les procès-verbaux du 30 avril motion est hors d'ordre et ne devrait pas être reçue.
1875. M. l'ORATEUR: L'honorable député a élaboré très habi-Pour montrer comment il arrive parfois ue crois, presque sans nécessité, un point sur le nel
pournla risième lecture ayant été appelé, on souleva une il ne peut exister de discussion; c'est-à-dire qu'aucun ill
Pour 'a troi elcueaatééaplo olv n relatif au commerce ne pouvait être présenté à la Chambrequestion d'ordre et l'Orateur décida que dans tous les cas n p ,
les règles du Parlement anglais seraient suivies ici; et, sans avoir été accepté par le comité général. Mais ce n'est
comme on 11V12, le comité des ordres permanents do cette pas un bill relatif au commerce, c'est un paragraphe du dis-
Chambre, déclara que les bills relatifs au commerce ne pour- cours prononcé par son Excellence à l'ouverture du parle.
raient être soumis à la Chambre avant que la proposition ment. Il est tout-à-fait conforme aux règles de la Chambre
ait été d'abord considérée en comité général. Par consé- qu'il soit déféré à un comité spécial. Nous ne savons pas
quent, l'Orateur a décidé, dans le cas que j'ai cité, que le bill s'il rapportera aucun projet de loi. Un bill doit être soumis
était relatif au commerce et devait suivre la marche indi- au moyen d'une résolution, mais peut-être le comité ne fera-
quée par le comité des ordres. Il a déolaré de plus que la t-il rapport d'aucune détermination et, par conséquent, il ne
pratique de la Chambre des Communes n'avait pas été uni- résultera aucun tort au commerce de l'adoption de ce mode,
forme, mais que loisqu'une objection avait été soulevée, la Je pense que la résolution est parfaitement dans l'ordre.
régle avait toujours été mise en force. Que dit May A ce M. BLAKE: L'honorable premier ministre ne fournira-
sujet? Il dit: t-il pas quelques explications?

Le comité des ordres permanente, en ce qui concerne le commerce, a Sir JOHN A. MACDONAL D: Jo ense qe les motifs de
été considéré pendant des annees comme ayant juridiction seulement -J s
sur les bills se rattachant au commerce étranger et à l'importation et cette motion sont exposés dans le paragraphe qui a été lu.
l'exportation des marchandises, et non pas surles bills se rapportant à En réponse au discours du Trône, cette Chambre a donné à
des branches de commerce spéciales on au commerce intérieur du pays ; Son Excellence l'assurance suivantemais depuis ces dernières années, la Chambre semble être revenue 1t
l'idée qui semble avoir présidé à la création du comité des ordres per ' Son Excellence peut être assurée que nous accorderons à cette impor.
manants, qui était robablement destiné à considérer la classe de bills tante question notre sérieuse considération.
qui était autrefois du ressort du grand comité di commerce Nous nous soimes engagés à considérer cette question et

Maintenant l'on peut dire qu'il n'y a pas de bill devant la après l'avoir étudiée dans son ensemble, nous avons pensé
Chambre. Il est vrai que le bill n'est pas soumis à la que le meilleur moyen de lui accorder la considération que
Chambre, mais la résolution établit que le comité auquel ce nous avions promise était de la déférer à un comité spécial
paragraphe doit être soumis devra introduire un bill. composé de représentants de différentes provinces.

Maintenant je désire attirer l'attention de la Chambre sur Il peut sembler, à première vue, que 'nous aurions dû
ce point: La question qui doit être soumise à la Chambre présenter un bill, et si ce projet de législation affectait et
ne se trouvera-t-elle pas préjugée, si nous avons devant nous altérait également les lois des différentes provinces, ce serait
un rapport de ce comité ? Je prétends qu'au fonds elle le peut-être la ligne de conduite qu'on aurait dû suivre. Mais
sera. la coutume de cette Chambre est d'adopter les rap- chacune des provinces de la Confédération a des lois diffé.
ports des comités spéciaux qui lui sont soumis, à moins de rentes à ce sujet et par conséquent l'on a jugé préférable de
circonstances tout à fait extraordinaires, parce qu'il lui laisser à un comité composé de représentants de toutes les
répugne-toujours de repousser le rapport d'un comité spécial. provinces le soin de considérer la position de chacune d'elles,
Si cette motion est adoptée, 'elle le sera contrairoment A la la diversité de leurs lois, des circonstances dans lesquelles
règle qui nous guide aujourd'hui; ce sera adopter un mode elles se trouvent placées, et d'étudier leur population et
insolite pour arriver à un même résultat. Pourquoi ne pas leurs meurs. Après avoir pris en considération la différence
présenter immédiatement une motion ordinaire ? Pourquoi de condition des diverses provinces, ce comité pourrait déve-
violer les usages et les privilèges de cette Chambre ? Je lopper un système qui ne serait peutêtre pas identique pour
maintiens que, dans ce cas, nous sommes tenus de suivre-la toutes, parce qu'un système qui fonctionne bien dans l'une
règle, et je pense que l'honorable premier ministre connaît peut ne pas donner des résultats aussi satisfaisants dans
assez les règlements de cette Chambre pour ne pas les l'autre. Nous avons donc pensé que les différentes lois à ce
violer. sujet devaient être examinées, que l'on devaif prendre en

Je dois dire que je considère que les circonstances le considération la différence de condition. de la population, et
forcent à adopter cette ligne de conduite, et, en faisant cette que l'on devait rédiger un rapport indiquant les circonstancos
déclaration, je-parle en toute sincérité. Le comité général dans lesquelles les diverses provinces se trouvent placées et
de la Chambre est l'organe au moyen duquel le peuple se de quelle manière il serait. le plus convenable d'établir
fait entendre; il possède la clef du trésor public. Lorsque une restriction efficace et desrèglements au sujet de la vente
nous voulons taxer le paya, nous ouvrons le trésor, avec son des boissons eniv-iantes, de manière à rencontrer les besoins
autorisation, et le comité des voies et moyens se charge de des diîférentds provinces. Le gouvernement a pensé que
le remplir. Si en touchant aux lois concernant le commerce, c'était la meilleure manière de remplir l'assurance que 'ous
nous enlevons au peuple le pouvoir de remplir le trésor, avons donnée A Son Excellence que nous considérerions
nous affectons ses droits. Quant à moi je vois avec la plus sérieusement cette question im portante.. Nous avons jugé
profonde-consternation la violation de cette règle fondamen- qu'il étaitpréférable de soumettre la question à un comité,tale:Je saerifierais n'importe quoi-ma main droite même et après avoir regu son rapport laChambre pourra.traiter ce
afin de sauvegarder cette règle essentielle; si nous la violons srjet'd'une manière plus satisfaisante, ayant, obtenu des
aujourd'hui; qui sait où nous nous arrêterons informations plus complètes ne celles qu'il est dé

La plus grande difflult que vods rancontrerez pont.être, réunir actuellement.
M. l'Orateur, en déÔidanit cette question,,e quque le bill n'est J'ai'écouté avec beaucoup de plaisir les arguments savant
pas encore soumis A la'Chambre. Mais je desirerais que et:préôis développes parnon hoorable amide l gache, àl-,
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l'appui do la question d'ordre qu'il avait soulevée; il a
exposé sa cause avec toute la subtilité d'esprit et l'habileté
qui le distinguent. Mon intention n'est aucunement de
violer les règlements. Le rapport sera soumis A la Cham
bre. Alors il sera loisible au gouvernement de présenter
certaines résolutions, s'il le juge à propos; et si après avoir
obtenu ce rapport, et lorsque la Chambre se trouvera en
possession de toutes les informations, il pense qu'une mesure
pour régler et restreindre la vente des boissons enivrantes
est nécessaire, il sera certainement obligé de se plier aux
règles de la Chambre, et comme c'est une question se ratta-
chant au commerce, il commencera par présenter une réso.
lution.

La Chambre peut avoir devant elle un rapport et un pro-
jet de loi, ou si le comité ne juge pas à propos de soumettre
un projet, elle possèdera du moins le réeultat de ses recher-
ches, au moyen duquel le gouvernement, s'il reçoit la
sanction de la Chambre par une résolution, peut soumettre
un bill au parlement. La Chambre est tenue de considérer
la question, et je pense que la meilleure manière de l'étu.
dier est, comme je l'ai suggéré, de la confier à un comité
spécial, formé de la manière que j'ai indiquée.

M. BLAKE: J'ai la conviction que les partisans mêmes
de l'honorable ministre ont dû être désappointés en consta-
tant qu'il soumettait une proposition de ce genre,-sans pré-
cédent, je crois, dans notre legislature, et presque sans pré-
cédent, je crois, dans la direction législative et parlementaire
des affaires du pays auquel nous empruntons notre pratique,
-on demandant à la C hambre de se prononcer, on premier
lieu, sur la nomiation d'un comité spécial et cela sans un
mot d'explication. Les membres de cette Chambre ont pu
être surpris de l'entendre proposer la nomination d'un
comité spécial, sans présenter un mot d'explication, mais
notre étonnement a été diminné lorsqu'après avoir été prié
de donner des détails, nons avons constaté qu'il avait si peu
de choses 1 dire. Nous comprenons maintenant pourquoi
ê honorable ministre proposait que la motion fût adoptée en
silence. Car la raison qu'il a invoquée, lorsqu'il a été forcé
de s'expliquer, est une raisen qui ne possède, à mon avis, ni
force, ni validité, même en considérant ses propositions posi-
tives, si nous n'envisageons pas un instant les inconvénients
qui doivent résulter de l'adoption de la proposition.

L'honorable ministre nous dit qu'il existe une différence
entra les lois adoptées A ce sujet par les différentes provin-
ces. Nous savions cela comme il lo savait lui-même. Non-
seulement il sait qu'elles sont différentes, mais il en connaît la
nature et c'est une connaissance que le gouvernement par-
tage avec lui.

Notre gouvernement est composé de représentants de la
plupart des provinces. Le mécanisme de son administration
lui permet de se procurer facilement les connaissances qu'il
ne possède pas par lui-même. Les lois des différentes pro-
vinces se trouvent à la bibliothèque et dans les départe-
mente. Il y a plusieurs avocats dans le Cabinet ; l'honorable
ministre de la justice au Sénat, le très-honorable premier
ministro lui-même,le' ministre des Travaux publics, le minis-
tre de la Milice, et un ou deux autres de ces membres qui
appartiennent à la même profession, de sorte que le Cabinet
n est pas entièrement prive de conseils légaux.

Le gouvernement a à sa disposition d'autres moyens d'ob-
tenir des renseignements. C'est un gouvernement de com-
missions.

L'an dernier, ayant besoin de renseignements sur les ma-
nufactures, il a confié A M. Blackeby et A M. Lukes la mis-
sion d'inspecter les manufactures indigènes, et dans le cours
de la vacance l'un a été envoyé dans le Massachussets,l'autre
an Europe, pour faire une étude sérieuse sur les fabriques
étrangères. Le gouvernement avait besoin do renseigne-
ments au sujet du chemin de fer du Pacifique; il a nommé
une commission pour laquelle nous avons à payer aujourd'hui
des sommes assez ronce, comme je lo constate par les
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rapports. Il avait besoin de renseignements relatifs au chemin
de 1er Intercolonial; il a émané une ordonnance nommant
un commissaire d'enquête, et ce dernier étant mort, il a
accordé une nouvelle commission dont le titulaire siégo
encore. Il désirait une refonte des statut, et il a nommé
M. Cockburn pour s'occuper de ce travail. Le gouvernement
agit librement et libéralement, et il emploie sans la moindre
hésitation le système d'enquête par commission. De sorte
que s'il était nécessaire, comme le donne à entendre le para-
graphe du Discours du Trône, d'adopter une loi à ce sujet, à
cette session du parlement, il appartenait au Cabinet, com-
posé comme je l'ai dit de représentants de la plupart des
provinces, d'hommes possédant des connaissances légales, en
position d'acquérir des renseignements sur les lois des diffé-
rentes provinces, de s'occuper de la question ; et comme il a
à sa disposition le mécanisme nécessaire, s'il lui faut nommer
un commissaire pour codifier les lois des différentes pro-
vinces, je dis que proposer, à cette époque de la session, cotte
ligne de conduite qu'il faut nécessairement adopter pour
répondre aux intentions du discours du trône, c'est établir
une proposition qui, pour une Chambre des Communes intel.
ligente, demande A être appuyée plus que ne l'a fait l'hono-
rable ministre. Le paragraphe du Discours du Trône
déclare que Son Excellence a reçu avis,-sans doute des
honorables députés de la droite:

Que lejugement des Lords du Comitbjudiciaire du Conseil Privé, rendu
au mois de juin dernier, dans la cause en appel de Russell vs la Reine,
tend à établir qu'aain d'empocher la vente sans restriction des liqueurs
enivrantes et dans le but de régler l'émission des licences de magasin,
de buvette et d'auberge, 'intervention législative du parlement fôdê-
rai sera nécessaire.

On a attiré de bonne heure l'attention de l'honorable pre-
mier ministre sur ce déplorable état de choses, comme
quelques-uns l'admettent, ou sur cet heureux résultat, d'après
quelques autres. Il y a longtemps, dit-il, qu'il partage cette
manière de voir, et la décision judiciaire dont il est fait
mention dans le Discours du Trône, a été rendue on juin der-
nier. Depuis cotte époque, du moins, l'attention du gou-
vernement a dû se porter sur cette législation. D'autros
questions l'occupaient alors et je ne veux pas l'obliger à dé-
signer les raisons pour lesquelles il n'est pas intervenu dans
les lois des différentes provinces, car la cause lui est parfai-
tement connue.

Mais après le 20 juin, les honorables ministre ont ou du
loisir. C était pour eux le moment de s'occuper d'affaires,
-des devoirs qu'ils avaient à remplir, et de rédiger une loi
que la décision des tribunaux, dans la cause de Russell vs la
Reine, et le verdict de la population, les obligeaient de sou-
mettre à la considération du Parlement. Mais ils no
semblent pas avoir adopté cette ligne de conduite. La
Chambre siège depuis six semaines et l'honorable premier
ministre paraît ignorer les lois des différentes provinces,
concernant la vente des boissons alcooliques.

Bien que l'honorable Premier ait décidé qu'il éta; - néces-
saire de faire une loi pour mettre un frein à la vente sans
restriction des boissons alcooliques, sur toute l'étendue du
pays ; bien que ce soit la conclusion inévitable du jugement
de Russell va la Reine, rendu en juin dernier, le gouverne-
ment,-responsable de la législation qui est une conséquence
do ce jugement,-n'a pas cherché, tout d'abordi comme il
devait le faire, à s'informer quelles étaient les propositions
fondamentales sur lesquelles il basait les mesures qu'il nous
présente.

L'honorable ministre dit qu'il faut s'assurer, eh premier
lieu, des lois des différentes provinces, et il admet que lo
gouvernement est incapable do s'en rendre compte. .Ll pr.
toud que les moyens d'informations qu'il a à sa disposition
sont insuffisants. Nous n'avons pas jugé necessaire, ajoute-
t-il, de demander des informations à l'extérieur. Nous ne
nous sommes pas adressés aux gouvernements provinciaux,
A des commissaires ou à nos fonctionnaireset bien que nous
nous trouvions obligés de présenter une loi relative aux
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licences, nous avons attendu que le Parlement ait siégé six ou
neuf semaines-c'et-à-dire soit rendu à la période la plus
pressante des affaires de la session-pour proposer la nomi-
nation d'un comité composé des représentants de différentes
provinces, dont la mission est de faire une enquête. Si la
loi doit être adoptée à cette session, il faut conduire l'en-
quête avec la plus grande célérité, afin que nous puissions
réunir sur cette question les informations que le gouverno-
ment n'a même pas essayé d'obtenir, dans l'espace de six
mois. Si le gouvernement est convaincu, et il 1'est en effet,
que cotte mesure est nécessaire et absolument indispensable,
s'il croit, comme il doit le faire, que c'est .A lui qu'incombe
le devoir de présenter une loi à ce sujet, je déclare qu'il s'ac-
ruse lui-même d'avoir ouvertement négligé ses devoirs on
ne prenant pas d'informations sur les lois et les coutumes
des provinces, ce qu'il prétendait être utile pour former la
base de cette loi qu'il considérait comme étant ci nécessaire
et si importante. Il prétend que cette loi est nécessaire, et,
malgré cela, nous l'attendons depuis au-delà de cinq semaines,
et l'on nous apprend aujourd'hui que la première démarche n'a
pas encore été faite, qu'il s'agit encore d'obtenir les pre-
mières informations relatives à la loi et aux faits-il prétend
que nous sommes appelés à aider l'administration à se ren-
seigner sur les lois des différentes provinces qui, dans cer-
taines limites, doivent servir de base à ce projet de loi.

Pour ces raisons, il propose de déférer la question à un
comité spécial qui devra faire rapport-au moyen d'un
bill ou autrement.-sur la législation nécessaire. Il faudra
par conséquent créer un comité, partant de la théorie que
ce parlement doit légiférer sur le sujet; et si l'on crée ce
comité d'après cette théorie, il faudra bien s'acquitter du
devoir de formuler cette législation. Conséquemment,.àce
point de vue, l'honorable monsieur croit qu'il est à propos
qu'un comité soit autorisé à rapporter un bill, ou des résolu-
tions sur lesquelles un projet de loi puisse être basé pour le
règlement d'une question de commerce, ou de faire un rap-
port qui devrait être la base de la législation, à l'avis du
comité.

Je prétends que l'honorable monsieur dit aujourd'hui
"Laissons la question au comité ainsi choisi." Il a aussi
dit, dans le Discours du Trône, ainsi que dans le débat sur
l'adresse, que cette affaire était imposée à l'attention da
gouvernement; que ce dernier ne l'a pas entreprise volon-
tairement; qu'il n'a pris la chose en mains qu'avec répu-
gnance et par nécessité; qu'il ne voulait pas se mêler des
lois provinciales, mais qu'on le forçait de s'occuper du soin
de proposer une loi sur le sujet.

Tel n'a pas toujours été, néanmoins, le langage de l'hono-
rable monsieur; tel n'a pas été le langage dont il s'est servi
dans un discours prononcé dans Ontario au sujet de la loi
des licences, et cela avant qu'on eût obtenu une déecision
dans la cause de Russell Vs. la Reine, et avant que la néces-
sité-en tant qu'une nécessité a pu résulter de cette décision
-s'en eût fait sentir.

Dans un discours prononcé avant que le jugement dans
dans la cause de Russell va. la Reine eût été annoncé, l'ho-
nlorable monsieur, parlant dans un endroit situé, je crois,
dans le voisinage de Toronto, mais qui ne fait pas partie de
Toronto-Yorkville-s'est servi de ces paroles

Il déclara alors que si on le maintenait au timon des
affaires, il ferait passer à ce sujet un bill qui aurait pour effet
particulier de restituer aux municipalités le pouvoir qui leur
avait été enlevé par les actes du gouvernement local concer-
nant les licences. Et lorsque l'honorable monsieur parlait
ainsi, il disait distinctement qu'il ferait une loi à l'effet de
restituer aux municipalités les pouvoirs qui leur avaient été
enlevés par les actes de licences provinciaux ; mais aujour-
d'hui, il propose la nomination d'un comité aux fins d'exa-
miner la question et de dire au gouvernement quelle législa-
tion serait à propos dans les circonstances.

Plus tard, l'honorable monsieur convoqua une convention
conservatrice, dans la cité de Toronto, en rapport avec les
affaires locales; il assista aux délibérations et termina les
débats. En sa qualité de président, il fit le discours d'ouver-
ture et prononça aussi les dernières paroles.

«Un honorable MEMBRE : La bénédiction.

M. BLAKE : Je n'ai pas dit la bénédiction ; je pourra's à
bon droit dire la malédiction plutôt que la bénédiction. On
annonça, à cette convention, quelle serait la politique du
parti conservateur sur cette question ; le chef de l'opposition
locale, en présence de l'honorable monsieur, et, il est à pré-
sumer, sous ses auspices et sa direction, s'exprima en ces
termes:-

Je puis dire que l'opposition actuelle, ai elle arrive au pouvoir,
est disposée à sabrer les bureaux de commissaires partisans.
(Bruyants applaudissements.) Elle se propose de restituer au peuple
de la province les droits qu'il possédait autrefois. (Applaudissements.)
Elle se propose de restituer aux municipalités les droits dont elles
ont joui par le passé . (Applaudissements prolongés.) Je ne crains
pas que le peuple ne veuille ou ne puisse exercer convenablement ses
pouvoirs. je no sisi' pas comme ces prétendus libéraux qui ont peur
de confier au peuple les pouvoirs qui lui appartiennent. (Applaudis-
sements.) Et je ne suppose pas non plus qu'en disant hautement ces
choses j'aliène le vote d'un seul partisan de la tempérance.

C'était des paroles atriotiques, et elles furent accueillies
avec l'approbation et l'enthousiasme dont quelques honora-
bles messieurs semblent disposés à se faire I écho en ce
moment. La politique de la convention fut convenablement
annoncée dans une résolution qui expliquait les vues du
parti conservateur-du consentement de l'honorable mon-
sieur-car nous voyons que toutes les résolutions furent
adoptées à l'unanimité, comme elles le sont toujoursje crois,
dans ces circonstances. Le lendemain, nous appreniens
quelle était la politique du parti conservateur sur cette
question. Voici la résolution

Résolu que le système actuel qui consiste à accorder des icences
d'auberge et de magasin par l'entremise des officiers du gouvernement,
a été institué et systématiquement employé : dans le but de forcer
ceux qui font le trafic des liqueurs fortes à servir l'administration du
jour, cette convention est d'avis que sans perter atteinte aux lois
réglant le trafic des liqueurs fortes et limitaut le nombre des licences
qui peuvent être accordées, le pouvoir d'accorder ces licences aimi
que les revenus qui en proviennent devraient être restitués aux muni.
cpalités.

L'honorable monsieur a réussi encore une fois, M. l'Ora-
teur-comme tant de fois auparavant-àgraver dans l'esprit,
la conscience et la volonté de son parti l'idée exacte qu'il
se faisait du public. A 'entendre le 3 juin dernier, son
intention était de restituer aux municipalités le pouvoir

Si je remporte les élections, comme je vais le faire (applaudisse-
menta) je dirai à M. Mowat--ce petit tran qui a essayé de contrôler conservateur d'Ontario, ous sa direction, déclara que sa
l'opinion publique en s'emparant de chaque petit emploi, depuis celui politique était de restituer aux municipalités le pouvoir
d'huisàier d'une cour de division jusqu'à celui de cabaretier - qu'on d'accorder des licences; mais, ainsi que je l'ai déjà dit, il
lui passera à Ottawa un bill restituant aux municipalités le pouvoir ' pes q
qui leur a été enlevé par l'acte des lic-tces (applaudissements)." n que le gouvernement

fé érl ù s'n mêler Cela ne p uvait pas fire l'affaire
Rappelez-vous, M. l'Orateur, qu'à cette époque le juge. alors; il n'aurait pas fait bon d'en parler à cette époque.

ment du Conseil Privé dans la cause de Russell vs. la Reine,i La cause de Russell vs.>la Reine avait été décidée, la déc
n'avait pas encore été rendu, et que c'était avant les élections sien était cone ici; lhonorable monsieur on était info-
fédérales; et là déclaration de. l'honorable monsieur, dans iné. Il pensait alors-à moins qu'il n'ait changé d'opinion
cette occasion, constituait l'un des articles du programme depuis, car il croit aujourd'hui (il le croyait alors, dans
sur lequel l s'appuyait pour solliciter la faveur populairetous les cs)-qu'il avait été démontré que la législature
et l'appui des aubergistes patentés. locale davait pas le droit de singérer du tout fns l'affaire
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Il pensait alors-ou, à tout événement, il croit aujour-
d'hui-qu'en vertu de cette décision, c'était ici, et ici seule-
ment, qu'on pouvait légieérer à ce sujet. Il pensait-ainsi
que le démontrent le Discours du Trône et ce qu'il a dit lui-
même au commencement de juin-qu'il était disposé à
légiférer ici, mais c'est ce qu'il n'a pas dit. Cela n'aurait
puas fait l'affaire; I. Mureditl fut envoyé de l'avant pour
déclarer ce que ferait le parti conservateur d'Ontario à cet
égard, et ce parti consentit à faire justement ce que l'hono-
rable monsieur projetait, c'est-à-dire, à restituer aux muni-
cipalités le pouvoir d'accorder des licences. Mais il affir-
mia implicitement, sinon exjressément-oui, expressément
par le discours de M. Meredith-que cela devait être fait à
Toronto pour la province d'Onitario, et non à Ottawa pour
tout le Cimada.

Maintenant, si, comme l'honorable monsieur l'a dit le 14
septembre, il pensait que la législature locale n'avait rien à
voir dans cette question ; qu'elle ne pouvait pas s'en occuper;
que sa loi des licences qui transférait aux bureaux de com-
missaires le pouvoir on question était pro tanto de nul effet,
rurquoi ne le disait-il pa? Pourquoi,rassemblant toutesces
orces comme il le faisait au moment de livrer bataille, n'a-
t-il pasditau peuple d'Ontario qu'il était surlepoint de sous-
traire la question à leur juridiction ? Pourquoi n'a.t-il pas
dit à la convention conservatrice qu'il était pour en agir
ainsi ? Pourquoi a-t-il permis que son représentant annon-
çàt qu'il ferait ceci et cela, et puis le contraire, s'il rempor-
tait les élections, lorsqu'il pensait qu'il ne pourrait rien faire
du tout? Mais, M. l'Orateur, le parti conservateur d'Ontario
a dû se soumettre à assez d'humiliations sans cela. On lui a
demandé à cette convention d'abandonner los droits terri-
toriaux de sa province; on l'a prié de renoncer aux droits
législatifs de sa province ; on lui a demandé de renoncer à
la sentence arbitrale concernant les limites de la province;
on lui a demandé d'abandonner la question du désaveu des
lois ; et l'honorable monsieur n'a pas osé lui demander en
mème temps d'avaler un autre renoncement à ses droits
provinciaux. Il a voulu que la chose restât suspendue devant
le peuple d'Ontario comme un hochet qu'il devait lui enlever
le moment venu-ce pouvoir de régler la question des licen-
ces-ce grand obstacle aux droits provinciaux. Il a laissé le
parti conservateur dire que son choi dans la Chambre locale
légiférerait dans une direction particulière, parce qu'il ne
faisait pas bon dire au même moment : "Vous avez renoncé
à la sentence arbitrale concernant les limites-bien ; vous
arez abandonné la question du désavou-très bien; niais
j'ai encore un autre sacrifice à réclamer de votre patriotisme
et de votre fidélité au parti, et c'est que vous renonciez au
pouvoir qu'a votre province de se mêler du règlement des
licences d'auberge, de magasin et do buvette. Il fut donc
permis aux amis do l'honorable monsieur do dire ce que j'ai
rapporté. Procédant chronologiquement, nous arrivons
ensuite à l'honorable monsieur lui-même, non comme chef
<le parti préparant ses troupes à Toronto pour une lutte dans
la province, mais on sa qualité de premier ministre du Canada.
En juin, ses déclarations avaient réveillé les espérances dos
aubergistes patentés et ces derniers envoyèrent ici une dé.
putation pour avoir avec lui une entrevue.

J'ai demandé les documents asu commencement de la
session, mais, autant que je puis le savoir, ils n'ont pas encore
été dépo.nés Lur lu bureau de la Cliambro. Nous ne savons
pas tout ce qui s'est passé à cette occasion, et peut être que

êliome lorsque les doýunueî,ts seront produits, ne le saurons-
nous pas eucole ; mais nous avons quelques renseignementh
sur ce qui a ou lieu, dans une déclaration fite par la dépu-
taon au cours d'une lottie puibliée par les journaux et
signée de MM. Cosgrave, 1lodge, t'Keefe, Mitchell et
O'ihaunne sy :-

Le but de la députa-ion était de icavoir de Sir John A. Macionald
si c'était l'ntention dlu gurvernemnent fté,ral Je pren ire en mains le
règlment des lois de licences, et di, en le fitisant, t.n avait en vue de
fane disparitîrei le caracère politique évident de l'acte de Vrook
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actuellement en vigueur. En réponse, Sir John A. Macdonald a dit
que c'était l'intention du gouvernement de se charger de la chose, vu
qu'il était forcé de le faire par la récente déchion du Conseil Privé à
l'égard de l'acte de Scott; et que le gouvernement avait en vue que
la mesure n'eut aucun caractère politique.

Eh bien! M. l'Orateur, les aubergistes sont venus voir
l'honorable premier; ils lui ont demandé s'il allait s'occuper
de la chose-lui qui, en juin, avait dit qu'il le ferait. A ppa-
remment qu'ils ne se fiaient pas entièrement à cette décla-
ration de l'honorable monsieur-à coup sûr, je ne sais pas
pourquoi-mais p eut-être se rappelèrent-ils que cette décla-
ration avait été faite avant les élections, et que tout ce qui
avait été <lit avant les élections pourrait peut-être bien ne
pas se réaliser à la lettre, et que, naturellement, les circons-
tances changent. Mais quelle qu'en soit la raison, ils ont
senti le besoin de se rassurer sur ce que l'honorable mon-
sieur avait dit en juin; ils sont donc venus le voir en octobre,
et lui ont demandé s'il allait se charger du règlement de
la question, ceà quoi il répondit: " Nous allons en faire notre
affaire et préparer un projet de loi." Eh bien I où est-elle
cette mesure ? Il n'y en a pas devant nous et je n'aperçois
rien qui puisse lui servir de base; nous n'avons pas même
les matériaux que l'honorable monsieur dit être nécessaires
même pour juger de ce que le projet de loi devrait être; il
ne les a pas lui-même, ces matériaux. Et cependant, il dit
à ces gens que le gouvernement a décidé de faire de cotte
question sa propre affaire et de préparer un projet de loi;
il va jusqu'à les renseigner sur la nature du projet de loi
promis.

Il parait, do plus, d'après la correspondance qui a été pu-
bliée à ce sujet, que les aubergistes ont été priés de donner
par écrit leur opinion sur le caractère que devrait avoir ce
projet de loi et que leurs vues devaient être soumises au con-
seilPrivé. Les avons-nous, leurs vues ? Peutêtre nous les fera-
t on connaitro; mais là encore nous avons la pieuve que
l'honorable monsieur faisait des démarches pour préparer son
projet de loi, car il recueillait des renseignements d'une caté-
gorie de personnes que ce projet de loi intéressait profondé-
ment, et il leur demandait de soumettre leurs vues au
Conseil Privé. Ils ont promis de le faire et je supp->se qu'ils
l'ont fait. Ce n'est pas tout. Assez naturellement, la ligne
de tempérance s'émut un peu, et elle approcha à son tour
l'honorable monsieur qui, le 14 novembre, lui répondit
ceci

Le Gouvernement fédéral n'a pas non plus l'intention d'essayer en
aucune manière de diminuer les restrictions actuellement imposées à
la vente des liqueurs fortes dans aucune province du Canada.

Nous avançons ainsi d'un autre pas. L'honorable monsieur
savait alors que les règlements ne sont pas les mêmes dans
les différentes provinces, et il avait décidé de ne pas faire de
tentative pour diminuer une seule des restrictions dans au-
cune province-non, comme il dit aujourd'hui, que nous de-
vrions passer un bill qui, concédant quelque chose ici
et prenant là quelque choie, s'accommodant d'une manière et
s'accommodant d'une autre, se trouvera à peu près juste
partout-mais il déclare que son intention est de ne redicher
aucune des restrictions actuellement imposées dans u A pro-
vince quelconque. Nous voyons ainsi qu'il essayait de pré-
parer son bill, et il en avait à tout èbénenient an è ent
partie la base dans son eeprit. 1i pouvait dira aux nuber-
gistes qu'il allait piéparer un bill, qu'il n'aurait rien
do politique, et il pouvait dire aux partisans de la tompé-
rance qu'il allait préparer ce bil et qu'il no dimtiinue-
rait aucune des restrictions en existence dais les ditlérentes
provinces. Puis vint le tour du parti conservateur de la

province qui proposa une résolution A ce sijet dans la
Chamb e localo; c'est le 24 janvier qu'a été préstilée la té-
solution su vaite par laquelle le parti déclarait quelle eon-
duito il entendait tenir sous l'ancienne directio:, sinon lit
direction actiioedo, de l'honorable monsieur: -

Cette Ohainbre, tout en reconnaissant la nécessité dé maintenir les
autres d1il itions des lois de licences actuellement eulMauntes et de les
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mettre strictement à effet, est d'avis qu'il n'eut pas dans l'intérêt publia
ni de nature à favoriser la cause de la tempérance, de continuer à nom-
mer des bureaux de commissaires de licences et des inspecteurs de licen-
ces, de la manière que la chose se fait actuellement; et elle est de plus
d'avis que pour soustraire autant que possible ces bureaux aux lun aences
politiques, ils devraient être nommés dans les comtés, par les conseils
de comtés, et, dans les cités et les villes séparées des comtés, par les con-
seils de ces cités et de ces villes, et que le pouvoir de nommer un ou plus
d'ut Inspecteur de licences dans chaque district, devrait être conféré à
ces bureaux; et:cette Chambre regrette qu'une législation prévoyant
cette modiication de la loi, ainsi que la remise aux nunicipalités du
revenu entier provenant des licences-à l'exception d'une somme su%-
sante pour payer I"g dépenses de la division des licences du département
du secrétaire p Iincial--ne lui ait pas été soumise par les eorseillers de
Son Honneur le lieutenant-gouverneur.

Lt temps, M. l'Orateur, avait apporté un peu de sa.
gesse à ces messieurs. Ils s'étaient aperçus que leur propo,
sition de restituer aux municipalités les pouvoirs dont elles
avaient été autrefois revêtues, ne prenait pas. Ils virent
que ni les municipalités elles-mêmes, ni le peupleen général
n'étaient favorables à ce changement, et ils proposèrentune
modification du plan exposé en juin et septembre à la con-
vention-une modification donnant un pouvoir plus étendu
aux conseils de comté, cités et villes constituées en corpora.
tions seulement-ce qui était bien différent de ce qu'ils
avaient proposé jusque-là.

Ils s'étaient aussi heurtés à des embarras considérables, je
n'n AnuteLQ a à ro os des é tions dI 'oabl

le laisse à régler ce conflit entre les deux fractions de ses
amie.,

Nous revenons ensuite au Discours du Trône, et ici nous
constatons une reculade signalée. J'ai déjà démontré que
la politique de l'honorable monsieur au sujet de l'interven-
tion dans le trafic des liqueurs enivrantes était antérieure
au jugement rendu dans la cause do Russell vs. la Reine,
que, de fait, elle a été annoncée avant cette époque; j'ai dé-
montré que plusieurs semaines auparavant il a déclaré qu'il
ferait, à Ottawa, une loi dans ce sens, si le peuple le main-
tenait au pouvoir. Or, il nous arrive avec un discours du
trône dans lequel il fait dire à Son Excellence des mots qui
signifient que c'est la décision rendiue dans la cause de
Russell va. la Reine qui force le gouvernement de prendre
l'initiative d'une législation sur cette question. Mais ce
n'est pas tout à fait la vérité. Ce qqi le force d'agir, c'est
l'engagement qu'il a pris, avant les élections et avant que
jugement eût été rendu dans la cause de Russell v8. la Reine,
de faire cela afin de renverser et de faire échouer la politi.
que de " ce petit tyran," M. Mowat.

Nous l'avons vu, ensuite, prendre une attitude plus calme
dans le débat sur l'adresse. il a plv-e avec moins d'emphase
qu'il ne le faisait au mois de juin; après avoir grondé, il
s'est calmé, et nous I'avons.entendu dire:

p p p - U Le gouvernement actuel ne s'est ps occupé de plein ré de cettemonsieur. la s'aperçurent qu'i était nécessaire de dire question (la loi concernant les licences pour la vente des spriueux). Il
qu'ils étaient sincères, à tout événement, sur le troisième, croyait qe la toi en force dans les différentes provinces devait être
sinon sur le premier et le deuxième sujets de dispute à pro. continué.
pos de la question des droits de la province, et, par consé. L'honorable monsieur était-il de cet avis, au mois de juin
queat, r d dernier, lorsqu'il annonçaitque 'il était élu, il ferait adop
sentit qu'il lui fallait annoncer ue divergece d'opinio ter une loi qui renve rai L pouvoir des légilatures locales
d'avec l'honorable e oi et rendrait aux municipalités celui dont elles avAient été
suppose, la permission de faire. Il y avait des mécontentem ts, et il vuait les

Donc, pour supporter la résolution dont j'ai parl, ilt faire disparatre en modifiant la loi. I continue:
un discours dans lequel je trouve le passage suivant: L:guenmn esi ecauepoic ovia .dp

Si Von pese que de plus grands pouvoirs devraient être conférés atpslslmesds uricofiedeliseaivsuxiens
iu la l1g6sature pour la règlement de cette qsio. yaencore un d aaidabree ebvte epétnsqeiil olr
remède à d dans un amendement à la cion an
dit beaucoup de choses à propos des observations faites par le chef
du gouvernement fédéral relativement à ce sujet. toi ien

Je ne puis comprendre la on dans laquelle il se trouve quemeoi sue au priemeuv ae n aias
par les rapports qui ont 66 ubli s de ses discoure, e t c oest que le mat pas tu laquestionsa té pore de lu r. qui s
résultat de la décision de la pls haute cour du pays-lo ne la ade ls différete égislature provin s nie aun r
question d'accorder de. licences s'est aceldentellement prsent.sL' de a &lce des nile Pare metd aa nes r le indrvei, e
que les lois passées par les législatures ocals sont nuiles et de nul todi ue treu en uincirier ou muncie J'ai
edFet, en tant qu'elles s'arrogent le pouvoir de s'immiacer dans l'oc-•xrm et pno npreetI , utusanee enu
tol des licences d'auberges et de iagaslas. Le chef du gouverne fv e, e u e aa que teue à t oon ou
meut fédéral semble être d'avis que ce dernier doit légifêrer en vue dn e uio~ asbe u atgatfreetcteoiin
de pégler la question dans 'intérlt de la tropurance ,e nt 6s a cu devoli l ouer ement n ' a mrn

1l est clar ue li cette hambre n'a pas de juridiction, tout le ete p - orsq u e ut d'te dan s la lseat des
monde est a u rd'hui libre d'entreprendre le commerce des boissons ddque pro rnes législat in n evale u d'est
enivrantes. avoue ps re d'opinio que la juridiction appartient lae de c traiser es pouvoirs dis ce parlenîcet. ouomnndelà,lla.se'le
législature locale, et quele e parlenent le déral n'a pas le ouvoir de c-iscttoni atent I ce a eue fois e e nt
s'occuper de cete question. Je crois que dans les droits avéra i s'est o é e que artag de cette o e oq
législatures locales de s'occuper des astitutions municipales, cenui-cisla cine dmitto étit aouvret qu'elléta lt
était inclus. Il est du devoir de la législature d'exercer ce pouvoir, etv

dans tons les cas, jusqu'à ce qu'un tribunal supérieur ait tranché la
queston. et, sur ce point, le gouvernement aura cappu de 'eppos- lau:s prlant dilaecau a s la la ein e o'o.
teo. Si le tbuair décide queue l pouvoir appartient aux autorités ale monser c oin

fédérales, nous devrons tous respecter ce jugment. n l vidto qui a lu leuefi qul aomt

Ainsi, M. l'Orateur, vous voyes que l'bonorable m on, u e asn êe u eqele eCnelPiéadcd u
sieur se dit d'avis que c puroir appartient, non au pare. lie-t que u nie diceteto C'et lrsque
nent. éidéral, maies lat lgioslature locale, et il sggère qu'ilraieee qîtestion ai a ooi e n'ele qestioncde

on soit ainsi dans tous le cas jusqu'à ce que le plus haut rvu prln dau e u Rovnils oa R efn io.

poestion dl: que nou aurlotu lei louisnemer aur question en susens juq

tibnal dupa décide au contraire;. il augg , do plus,cequell monsiemcntiée
quermêmenou ce dernier cas, il y aurait encare un éemèd valeu t elle qnconq taue jqu'ii oi paa n
dans une modification de la constitution, laissantoo donnantau re s lasqrevince Conei coité a vedte

ce que jusue dans ce darieis lm t e an rot atl n t deslique eaLts.tb Oce.ia D'es ta n

àela legislature locale e questionadontinousonaniprlo-s nous ,j3uer; c'est u e e djroiq de
temps elle était supposée avoir: le droit de régler cette ques. itrerd écuê inu oin mêhrl et asrs

in.n triationl dess liuÀr alolius nousatir devons l lggre9'i atrs l "6 ois omde

loi encore nus voyons une divergence d'opinuion. L'ho- ercr',lémuaqet'm'teqiptovirdebetet

et mooi 
sens nint j'ai dlbte 

ens 
ljqueurà 

ceim qutt lell plu 
dans tu utc UrI 

te el

norable monsieur d'Ottawa proclame : o elfilep dOnrlasecurnmoeqiptse
droit de m'occuper de cette question," tandis que M.Meredith, i
dans Ontario, rélam ce edroit pornt la légi-lature locale.u vit o qe i ai ce a e
ILhonoruble monsieur demande à ssi partisans d'ii de d- l A
elarer que la lélatu locale 'a pas juridictio; il de. e lril e

Le oernr q cul é s 'est lao oclé desleion de polce

oinuée.
derni r, losqu'i an o çi q e 'l nti e nlu, pensferait ad p

te un i t qu i oi ve s I Oeirait le pouoi de0iltrsoaeetrndrat a ux s i cipalite celu1 fidot l ls -av ien ^itê
dan utu moifvai d l c nsit ti nlass ntondo na prC i ts Ic a van it de m pconten te n s ti o li e

far ipîtr enMian laclos i.s Il coti u la lgslt r l cl c n j e dascs ene s ou ree n penai qu ebqu pro n oui, en nt dps
tsan d es limiteus dajctione, fair des aoptds r lis dauxne

nment, nil jprleendu anad niite deiraen t ltvenir, nuete net
ici ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~~u enoenu ooslediegnedoiin ' o.dbtrds queu décisio acttee en ju drn r su 'atre Scti, de

droi t de m'occfpdrraecetet que la questtoniss'estM.mposéeit l'aeptentronedlagouverne-
dansOntrio réoamece roitpou lalègila oc e n, qu'il don cruei la houtre maiur ariant. Je déjuat
L'hoorule onseur emade sa- patisns 'ie de doutd, lrse qesion attitudeporte devantitt d ctr, qu'i seritidt
clarr qe l léizltur loale t'a as urdiciof ; ld que lesa dierens éguisladerner. p rovinil nallaiten ucu-

mand à ss prtisns e làbas ,e rerle ndase le s er rne sbe qu'i di p atla gsatifromnt lce opnron
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qu'il croyait qu'elle devait être modifiée et améliorée ; alors
il Favait ce qu'il avait t faire, il savait qu'il devait rendre
aux nuniciîpalités les pouvoirs dont ellesavaient été privées.
Aujourd'hui il dit que ce n'est pas du tout affaire de politi-
que, mais une affaire Io nécessiué éo du jugement rendu
uans la cause de Russell ve. la Rine par le Conseil privé.

La premiòre question qiui se présOnte est celle de savoir si
ce jugement décide qu'il n'y a pus de pouvoir pour restrein-
dre le nombre des licences émises par les législatures locales.
Cette que-tion, l'honorable monsieur ne l'a pas abordée au-
jourd'hui. Dans le débat sur l'adresse, il en a disposé d'une
favon très-sonmmaie : il a dit qu'un avocat ou même un
homme qui n'est pas avocat, qui lit attentivement ce juge-
me't, doit voir clairement qu'il a pour résultat inévitable de
no laisser aux législatures locales aucun pouvoir do restrein-
dre le nombre des licences.

Pour ma part, je no tire pas cette conclusion de la déci-
sion rendue in re Russell vs. la Reine. D'abord, ce juge-
ment n'a pas le moindre rapport, ne touche en aucune ma-
vière à la très grande part do droits provinciaux qui est
comprise dans le sujet des institutions municipales. La dé-
cision porte expressément sur la question de savoir si le
pouvoir d'édicter la loi particulière qui se trouvait devant
le Conseil Priv--c'est-à-dira la loi Scott-êtait conféré aux
législatures locales sous l'un des titres suivants : droits de
propriété et droits civils ; licences de magasin, de taverne
et de buvette; et affaires privées et locales.

Les juges ont formellement déclaré que c'étaient lA les
points qui avaient été soulevés devant eux et sur lesquels ils
décidaient ; ils ne disent pas un mot des institutions muni-
cipales qui n'ont pas été invoquées dans la plaidoirie.

Maintenant, . l'Orateur, si des membres du parlement
fédéral, si des ministres de la Couronne choi'is dans lesdiffé-
routes provinces ne connaissent pas les lois locales concer-
nant la vente des spiritueux, non plus que les pouvoirs qui
ont été conférés à cet égard aux corps municipaux; si nous
en sommes aujourd'hui à prendre le premier moyen de con-
naître la double question de droit et de faits pour savoir ce
que sont les lois et ce qn'elles signifient, pouvons-nous sup-
poser que le comité judiciaire du Conseil Privé fût assez ins-
piré pour être parfaitement renseigné sur ces institutions
municipales et ces lois locales auxquelles il n'est pas même
fait allusion dans l'argumentation et le jugement? Peut-on
prétendre sérieusement devant un parlement canadien que la
seule décision de quatre ou cinq hommes-quand la grande
question' des institutions municipales n'a jamais été ni discu-
tée r.i même soulevée-ait tellement tranché cette question
qu'il ne soit plus possiblu d'y revenir ? Pareille prétention
serait absurde.

Je maintiens qu'en l'absence d'une décision qui aurait dû
couvrir toute la question des institutions municipales, dans
laquelle n'a pas été déployée toute la science légale néces-
saire pour faire connaître quelle était la position des institu-
tions municipales de chaque province à l'époque de la Con-
fédération, dans laquelle la véritable interprétation des mots
" institutions municipales " n'a pas été pleinement débattue
ni décidée,-personne, en l'absence d'une telle décision, ne
peut dire que cette question dont los deux plus grandes provin-
ces et deux ou trois autres s'étaient occupées avant la Con-
fédération et pendant plusieurs années après, no se trouve
pas dans l'Acte d'Union.

Je ne discute pas en ce moment le sens des mots "insti-
tutions municipales." Je fais simplement observer que
nous avons à l'établir avant d'admettre qu'il a été prouvé
finalement et finalement décidé que les législatures locales
n'ont pas le pouvoir de s'occuper de la question de restreirdre
ou de réglementer les différentes licences. Parce que,
d'après notre constitution compliquée et quelque peu
obscure, le Parlement fédéral peut faire une chose particu-
lière, il ne s'en suit pas qu'en 1 absence et même en présence
de législation lndo, les légis-atures locales n'ont pas le
droit de faire des lois. La proposition que ce serait un non

M. BLAZ

equitur est établie dans plusieurs décisions et ost même
signalée dans ce jugement in re lRassell vs. la Reine, qui
parle de la possibilité qui pourrait surgir on l'absence de
législation fédérale. Cela no s'ensuit pas néccssairemeit,
car les pouvoirs peuvent passer les uns par dessus les autres.
Nous savons que plusieurs des pouvoirs passent les uns par-
dessus les autres, et que se présentant sous des titres diffé-
renta et ayant un objet distinct, il est possible que l'action
législative d'une province se heurte à celle d'une autre.

La grande question dont nous aurons à nous occuper est
le paragraphe du Discours du Trône, et non pas celle do sa-
voir si les législatures locales ne peuvent pas faire des lois.
L'honorable monsieur demande que nous décidions bur la
question, non de politique, mais de nécessité. Il dit qu'il y
a nécessité, parce que la législature locale ne peut faire une
loi dans ce sens et il s'appuie pour cela sur la cause Russell
vs. la Reine, quoiqu'il ny ait pas été dit un mot des insti tu-
tutions municipales, ni es pouvoirs *xercés par elles, ni de
ceux qui ont été exercés à leur occasion dans plusieurs des
provinces longtemps avant l'acte de la Confédération.

Je maintiens que, quelque sens que vous donniez à ces
mots, quels que soient les pouvoirs que vous puissiez penser
qu'ils couvrent, personne ne peut oser dire que la partie la
plus essentielle pour permettre de déterminer leur véritable
interprétation et l'étendue des pouvoirs n'est pas le sujet
même dont j'ai parlé.

Qu'a-t-on fait auparavant ? quelle était la situaWion ?quelle
était la législation municipale des provinces ? quel est le
sens de ce terme tel qu'il se trouve dans l'acte de la Confé-
dération ? C'est celui qui, dans l'opinion et l'idée du public
à la demande duquel cet acte fut adopté, se trouve dans le
torme " institutions municipa!es." Les avocats l'ont dit, los
jurisconsultes l'ont dit,.les juges l'oqt dit, les législateuris
l'ont dit, et je maintiens que personne ne peut contester cette
proposition. Et cependant, nous ne l'avons pas encore dis-
cateo; elle ne l'a pas été dans la cause de Russell vs. la
Reine. L'honorable monsieur ne la discute pas, et il nous
propose aujourd'hui do décider, sans débat et sans qu'aucune
autorité ait prononcé sur le sujet, que los législatures locales
n'ont pas ce pouvoir,

'Arrêtons nous un instant, M. l'Orateur, sur ce qui a été
fait par des institutions municipales dans une seule province
seulement.

Dans l'ancienne province du laut-Canada, avant l'acte <le
la Confédération, les institutions municipales avaient le pou-
voir d'accorder des licences d'auberge, des certificats et des
licences de magasin. Le règlement prescrivait qu'une
licence d'auberge ne devait être accordée qu'à la demande de
trente contribuables résidents et que sur le rapport de l'ins-
pecteur ; il stipulait qu'aucune licence ne devait être donnée
les jours d'expositions agricoles, près des terrains où ces co-
mices avaient lieu..

Il y avait pouvoir de déclarer les conditions des licences
d'auberge ; il y avait une prescription relative à la capacité
minima de logement pour plus de sécurité, de limiter le
nombre des licences et d'en fixer le maximum à une par 250
£mes. Ily avait pouvoir de faire des règlements pour les
établissements munis de licences, <le prohibor les ventes de
détail dans certains lieux et de prohiber complètement la
vente des spiritueux dans les magasins.

,Il y avait une disposition prescrivant que ce règlement
devait être a pprouv6 par les contribuables, une autre obli-
geant les établissements munis do permis à avoir des ensei-
gnes, une autre à l'effet que les magasins autorisés ne de-
vaient pas vendre pour-la consommation sur les lieux même,
uneautre prohibant la vente après 7 heures au soir le samedi
jusqu'à 8 livures du matin le lundi, en dans tout autre temps
où un ròglement local prescrivait la forineture de ces éta-
blissementa.

Il y avait pouvoir de donner des licenses, règlements et
instructions dq gouverne aux propriétaires de jeux de bil-
lard, et de fixer les honoraires des licences; de fixer le

254



DÉBATS DES COMMUNES.
nombre et de soumettre à des règlements les restaurants, les
débits de fruits, d'hultres, de moules et autres comestibles,
et tou les autres établissements de réception et d'entretien.
Il y avait pouvoir d'empêcher, de régler et d'àutoriser les
expositions d'ouvrages en cire, de ménageries et de cirques,
et d'établir un honoraire de licences n excédant pas $100.
Une disposition prescrivait que ces licenses ne devaient pas
être accordées pendant les expositions agricoles près des
terrains. Il y avait pouvoir de donner des licences aux on-
canteurs, de leur imposer des règlements -et de fixer leurs
honoraires. Il y avait pouvoir d'en faire autant pour les
colporteurs et autres marchands ambulants qui ne r'ésident
pas dans los limites de la municipalité.

Il y avait pouvoir d'établir des marchés, de les soumettre
à des règlements; d'empêcher ou de régler la vente en dé.
tail, dans les rues, des viandes, légumes, fruits et breuvages;
d'empêcher ou régler l'achat et la vente d'articles ou d ani-
maux exposés en vente ou destinés aux marchés; de déter.
iniller le lieu et la manière de vendre et de peser la viande,
le puisson, le foin, la paille, le fourrage, lo bois de chauffage
et Io bois de construction. Il y avait pouvoir d'empêcher
l'accaparement, dans un but de monopole, du grain, de la
viande, du poisson, des racines, légumes, volailles et pro.
duits de la laiterie; de prévenir et de régler l'achat de ces
articles par les revendeurs résidant dans la municipalité on
aux alentours; pouvoir de régler le pesage et le mesurage
du bois .et autre combustible; un règlement imposait des
pénalités pour le pesage et le mesurage irrégulier. Il y
avait un règlement concernant les provisions de bouche et
autres choses exposées en vente ou sur le marché; un règle-
mont pour fixer le prix du pain et empêcher l'emploi de
matièiros délétères.

Il y avait un règlement pour prévenir et régler la cons-
truction et la contamination des abattoirs, usines à gaz, tan-
neries, distilleries et autres fabriques qui pouvaient pro-
duire des miasmes; pour empêcher les gens d'importuner
les voyageurs sur la rue; pour donner des licences et impo-
ser des règlements aux propriétaires d'écuries de louage,
chevaux, voitures, etc.; pour régler l'emmagasinage de la
poudre et autres matièresombustibles ou dangereuses ; pour
lespropriétaires de bureaux de renseignements.

Tels étaient les pouvoirs des municipalités; quelques-uns
dépassent pout être les limites de la juridiction de ces der-
nières, d'autres leur appartiennent encore, et il est permis
de se demander ai d'autres sont ou ne sont pas sous leur juri-
diction. Mais ces considérations :oivent être pesêes par le
parlement avant de s'arroger le droit de s'immiscer
dans des matières qui relèvent des institutions municipales
et qui ont été concédées par les tribunaux.

Je pourrais faire la même revue pour les autres provin.
ces-pour Québec, par exemple et quelques-unes des autres
provinces-où je trouverais des pouvoirs semblables don-
nant des indications semblables sur la signification des ins-
titutions municipales. Or, il pourrait être décidé plus tard
dans le sens de I honorable monsieur.

Nous ne le savons pas. Je n'accepte pas son interprétation
du jugement dans la cause de Iussell vs la Reine, et du plai-
doyer dans cette même cause.

J'ai lu tout le plaidoyer pris par les sténographes dans
cette cause, et il est malheureux que, dans une cause cons-
titutionnelle d'une aussi haute importance, le plus fgé des
deux avocats, un homme dont chacun connait et respecte
les connaissances, l'autorité et la haute position-M. Benja-
min-ait été absent, et que le soin de faire le plaidoyer ait
été laissé au plus jeune des deux avocats dans la cause. M.
Benjamin n'apparatt qu'i la fin, il prononce alors son plai-
doyoer court et concip.

J'ai dit que le plaidoyer n'était pas satisfaisant; et le ju-
gement lui-même n'est pas satisfaisant, bien qu'il aille très
loin,

Mais il s'agit de savoir jusqu'où il va. Nous ne sommes
pas pour lui donner toute la portée que l'honorable chef du

gouvernement lui attribue. Il nous dit que pas un avocat,
après avoir lu le jugement, ne viendra à une autre conclu-
sion ; il dit la même chose d'une person (te qui n'appartien-
drait à la profession d'avocat.

Mais, . lOrateur, il y a des. avocats, des juges et des
cours de justice qui sont venus à une conclusion différente,
et quelques-uns de nos juges les plus respectables et les plus
respectés de ce pays ont émis exactement la même opinion
que, d'après l'honorable premier ministre, pas un avocat ne
voudrait émettre.

Je citerai la cause de la ville des Trois-Rivières contre
Sulte qui a été plaidée devant la Cour d'appel de la province
de Québec. Les juges étaient l'honorable juge-en-chef
Dorion et Leurs Ronneurs les juges Monk, Ramsay, Tessier
et Baby.

La question qui nous occupe a ëté seulevée dans cette
cause, et les honorables juges ont retardé leur jugement afn
de pouvoir obtenir le toxie complet du jugement dans la
cause Russeli vs la Reine, et voir jusqu'à quel point ilréglait
le cas qui leur était soumis ; et o'est après avoir pris connais-
sance de ce jugement que la cour a prononcé.

Le paragraphe 8 auquel Leurs Honneurs r fèrent, est celui
qui se rapporte aux institutions municipales.

Voici ce qu'ils disent

Mais nous avons à décider une autre question, savoir, ai le pararaphe
ne couvre pas l'exercice du pouvoir exercé pa la lég islature de la pro-

vince de Québee. On peut de suite concéer qu'une loi prohibant la
vente desihqueursenivrantes n'estpas essentielle àl'existence des institu-

a et, qu'e conséquence, une Interprétation très sévère
dii paragrap e e ne justifierait pas la législature provinciale de voter
une loi prohibant la vente des liqueurs. Mais on peut demander avec
raison et l'intention de l'acte Impérial, dans une énumération de ce
genre, était de confûner les " institutions municipales" aux seules ma-
itères qui sont de l'essence des institutions municipales. SI telle était

l'intention du Parlement, on a laissé la porte ouverte à de &ombreuses
suppositions, ou 'on avait l'intention Se renfermer les institutions mu-
nicipales dans des limites bien étroites.

IL parattrait cependant que nous n'avons pas à décider quelles sont
les institutions essentielles à l'existence municipale abstraite, mas la
signification de ce mot à l'époque de la Confédération. Pour la province
de Québec, les institutions municipales ont été créées par des statuts spé-
ciaux. L'acte général ne date que de 1855. Il fut ado pté sons le titre
de "Acte Municipal et des iminns." L'entretien des chemins, des
gués, des ponta et des traverses, la prévention d'abus préjudiciables
a l'agriculture, les règlements de police et plusieurs autres matières
étaient soumises su pouvoir municipai.

Entre autre facultés, les conseils de comté avaient le pouvoir de faire
des règlements pour empêcber et prohiber la vente des liqueurs spiri-
tueuses, vineuses, alcooliques ou enivrantes, on pour en permettre la
vente en la soumettant à certaines restrictions qu'on considérait pru-
dent do faire. <Pour déterminer d'après quelles restrictions et condi-
tions et en quelle manière l'inspecteur du Revenu dans le distriet accor-
dera ces licences aux propriétaires de magasin, de taverne ou autres;
voir S. R. IL 0. cbap 24, Bot 26, s, Il et 12).

En 1857, les Trois-Rivières ontité constituées en ville, et vu que l'acte
municipa et des chemins était abrogé en ce qui concernait la ville des
Trois-Rivières, les deux paragraphes Il et 12, cités plus haut, ont été
votés de nouveau précisément dans les mêmes termes pour la nouvelle
ville (voir 20 Vin. chap. 129 sect 37 au bas de la page 493 et 481.)
Ces statuts étaient en force lorade la bonfédération.

En 1858, la légilature passa un acte intitulé eActe concernant les
Institution, Mu lpbes du Haut-canadas" et dans ut actA o accor-
dait aux municipal tés du gaut-Vanada des pouvoirs semblables A ceux
qui étaient accordée aux municipalités dans le Bas-Canada et aux Trois-
Rivières partliulièrement. Et cette législation était aussi en force à
l'époque de la confédération.

Par le système municipal en forte dans la Nouvelle-Ecosse, les auto-
rités municipales possédaient des pouvoirs prohibitoires. Noua n'avons
trouvé pour le louveau-Brunswick aucun statut accordant ces pou-
voirs; mais nous avons, à tout événement, les deux grandes provinces de
la onfédération et une des petites comrenant avec persistance le droit
de prohibition des liqueurs enivrantes ans les Institutions municiples.Noua ne pouvons nous empêcher de croire que cela a été suilsant
pour inclure les lois prohibant la vente des liqueurs enivrantes au
nombre des attributions des législatures provinciales, comme faisant

pate des instutitions municipales, suivant la signification de l'acte de
'amérique Britannique du Nord. Avec Son Sonneur le juge n chef
a.itbardi nous croyons devoir nous reporter à l'état de choses existant
dans les provinces lépoque de 'adoption de late de lAmérique Bri-

tiqueb du aor ar onre dans les dirnteso provinces surce
avant de determier.la valeur de termnes non définis dans l'acte. Miais
dans la cause de la ville de Fredericton vs la Reine, Il a été décIdé par

a orSpêe que le PremeYnt fédéral seul avait le drit de vter

va u peu aun-delà de la quegtli aotuelle, qui .est de décider si lo
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gouvernement fédéral a le droit de voler une loi prohibant la vente des
liqueurs, ce qui. est une chose toute différente. Cependant nous conve-
nons que le point a été discuté au long devant la cour.

Puis il Conitiinue:

Nons prétendons.que d'après une interprotation exacte du pagaphe
8, l'acete de l'A mérique Brtiannique du Nord réserve aux lgsatures
provinciales le droit de passer des lois prohibant la ventde iqueur
enivrantes dans l'intérêt des muînicipîalites.

tenpbaucoureplus long que dhabitude ponr atendr la décso du
Consil Pivéans la cause do Russell vs. la Reine, dans l'esprance

unospourrions peut-être y trouver .quelque autorit6 clarement
tale qui aurait pu nons aider dans le jugement à rendre dans cette

cause, et dans celle de Hamilton 1s t ownship de Kingsey. Mals nous
avons été quelque peu désappointés cet égard.

Les honorables Lords s'en sont tents strictement à la question qui
leur ô ait soumise, et is ont prétendu que l"wvt de Tempérance du
Canada de 1878, ne contredit pas les paragraphes 9, 13 et 16 de la sec-
tion 92 de l'acte de l'Amérique Britannique du Nord ; que c'est un
acte qui se rapporte plutôt à un mal public qu'à des droite civils, que
t'est une question d'un intér ôt général et non lins senuement d'une na-
ture particulière à une province, et que, s'il apf cte les revenus d'une
province, ce n'est seulement que d'une manière incidente.

Nous n'avons pas besoin de dire que nous ne donnons ici qu un très
coui t résumé des argumnents de Leurs Honneurs, mais leur opinion
commande un assentiment général, non-seulement par égaid à la
source du jugement, mais aussi en considération de la force au raison-
nenent.

Le comité judiciaire dit ensuite que le Parlement fédéral a le pouvoir
de voter une loi prohibant la vente des liqueurs enivrantes; il a spé-
cialement refusé de poser aucune règle à l'égard des paragrap es
autres que ceux qui leur étaient soumis, et celui auquel avait fait
allusion le juge en chet Ritchie; et, en conséquence, il n'a pas ni
explicitement, ni par déduction prétendu que le parlement edé ral
liouvait seul voter une loi prohibitoire, ou plutôt une loi prohibant
a vente des liqueurs, excepté. à certaines conditions, comme par

exemple, sujette a une licence imposée pour créer un revenu.

Vous avez là une déclaration qui va beaucoup plus loin
que le jugement même dans la causo de Russell, parce que

ct:o delaration se r:.pjorto à la question de savoir si la
décision dans la cause de Russell vs la. Reine, règle qu'une
législation provinciale peut passer une loi accordant aux
municipalités un pouvoir absolu de prohiber la vente des
liqueurs enivrantes dans leurs limites; tandis que ce dont
nous avons à nous occuper n'est pas de savoir si la cause de
Russell vs la Reina décide cette question, mais plutôt si elle
a décidé, contrairement à la pratique suivie jusqu'à ce jour,
qu'une législation provinciale ne pouvait pas voter une loi
donnant aux corporations municipales les pouvoirs de régler
et de restreindre, bien que n'allant pas jusqu'à la prohibi-
tion, la vente des liqueurs enivrantos, et aussi le pouvoir
d'accorder des licences à cet effet.

Cependant vous trouvez un jugement unanime rendu par
la plus haute cour de la province voisine, à l'encontre de la
prétention de l'honorable premier ministre, jugement qui
n'a été rendu qu'après une longue délibération, et cette déci-
sion a même été retardée, justement pour connaître les pointu
du jugement dans la cause de Russell vs la Reine, parce que
ce jugement avait décidé le point le plus grand et, afortiori,
le lus petit et le moins important de ceux sur lesquels roule
cette interprétation de loi.

Encore une fois, revenons à la plus haute cour de la pro-
vince d'Ontario. J'y trouve une décision donnée le 30 juin
dernier, peu de temps après la cause de Russell vs la Reine,
bien que je n'attache pas d'importance à cette question, parce
que je ne vois dans ce jugement aucune allusion à la décision
du Jonseil Privé dans la cause lje Russell vs la Reine, et en
conséquence, je suppose que les juges ne l'avaient pas devant
eux; mais leur jugement a été rendu après la décision don-
née en Cour Suprême, qui avait traité toute la question. Ce
document nous fait connaître que dans un jugement rendu
dans une cause analogue à celle-ci, le juge-en-chef de la
province d'Onta- io a fait une déclaration qui est de la plus
haute conséquence, pour nous faire connattre si l'honorable
chef du gouvernement est dans le vrai dans son interpréta-
tion de ce juge ment; in'orprétation sur laquelle il fonde le
lparagraphe duDiscours du Trne, ou plutôtlepouvoir affirmé
dans ce paru'raphe, comme étant décidé aujourd'hui par le

jugement de Russell vs la Reine, que les législatures provin-
ciales n'ont aucun pouvoir de faire des lois restreignant la
vente des liqueurs enivrantes, et réglementant l'octroi des
licences. Le juge-en-chef Spragge dit :

N examinant les diffirentes matières laissées exclusivement aux
législatures des provinces,il est évident que c'était l'intention d'accorder
à ces législatures de très grands et Immenses pouvoirs sur tous les sujets
d'un inerêt local ou domestique. Les provinces possédaient déjàavant
la Confédération des pouvoirs completi sur ces matières, et il parait
dire entré dans le plan général de la constitution de leur laisser les
mômes pouvoirs.

Elles avaient d'après les termes de l'acte, le pouvoir de légiférer sur
ces sujeta, dans le sens vrai et complet du mot. C'est ce qui ressort
évidemment des mots " exclusif" et " exclusivement," et ces mots
sont souvent répétées dans l'acte Impérial.

Toute autre législation sur ces matières est exclue. Aucun change-
ment, aucune modification, aucun amendement d'une loi tombant dan j
cette catégorie de sujets ne peut être fait par une autorité autre que la
législature Provinciale.

ous avons la haute autorité de Vattel sur ce point. Il dit, livre 2,
chapitre 17 section 285, 6: La régle la plus importante dans les cas de
cegenre est que la constitution d'un gouvernement ne dépend paset
ne Peuat pas, par s nature môme, dépendre à aucun dégré
d'une critique verbale ou de l'interprétation de mot. isolés. Une sem-
blable critique peut quelquefois n'dtre pas tout-à-fait sans utilité ; elle
peut arriver à prouver et à aire découvrir le sens véritable ; mais à
moins que cette Interprétation s'accorde avec le contexte et le fond, l
premier doit céder le pas au dernier. Bien que nous puissions très à
propos nous servir de la signification de mots isolés pour nous aider dans
nos recherches, nous ne devrions jamais oublier que c'est un acte de
constitution que nous avons à Interpréter ; et, comme il a déjà été dit,
la meilleure interprétation doit être celle qui s'accorde le plus avec le
but, l'objet et le sens général.

Il me vient àl'esprit une autre considération, qui me parait décisive.
Cette question des licences, de règlements municipaux et des permis
aux personnes, appartient aux institutions municipaies et est, outre eela,
d'une nature locale.

laintenant la législation sur ces matières étant exclusivement aban-
connée aux législatures provinciales et toute autre législation étant
pàarle fait exclue, Il s'en suit que l'acte de l'Amérique Britannique du
NTord !end à enlever à tout corps ou pouvoirlégislatif, le droit d'accorder
des licences, de faire des règlements et donner des permis ; pouvoirs
qu'ils ont exercées Indubitablement. -L'effet dans cette cause serait tout
autre que la division des pouvoirs législatifs ce serait une suppression
des pouvoirs à l'égard des matières jusqu à la Confédération, ont été
soumises aux législatures provin caes.

Plus loin encore il dit:
Il est Important de se souvenir qne le. parlement Impérial en on-

fiant aux législatures provinciales le pouvoir de faire des oI concer-
nant les institutions municipales, leur a donné comme sujet de lé -
lation, ce qui était alors, et depuis de nombreuses années, une délé-
gation de pouvoirs par la législature générale. Ce pouvoir a été
accordé dains des termes aus intelligibles et aussi complets que as
sible I pour employer des termes d'accord avec le sujet. la
comprenait nécessairement ez pi termini le pouvoir de changer les lois
concernant ce anujet, et tant que les changement. opérés ne l'ont été
que dans les institutions municipales, les législatures ont été dans les
limites de leur juridiction. Das la province du Haut-Canada à l'épo-
que de la Confédération, les conseils de townships les conseils de comté,
les conseils de ville, et les bureaux de commaires de police, étalient
tous des pièces de la machine qui, prenons le comtà deTork pourexemple,
constituaient l'institution municipale. e grands changements pour-
raient être faits dans toutes ces parties de l'n atin ; Teurs pouvoirs
et leurs devoirs pourraient étre changés; quelques parties pourraient
être laissébes de côté, enomme les conseils de townships, les conseils de
comté ou les bureaux de commissaires, qui rendent la machine trop
compliquée, ou pour toute autre raison; et les pouvoirs et devoirs
exercés par les pièces mises de côté pourraient être accordés à celles qui
ont été conservéest ou à quelques bureaux ou pièces nouvelles dans la
machine. Je nevois pas comment les législatures proviacales naua-
raient pas juridiction pour faire tous ces changemente pourvu qu'ils
n'aient rapport toujours qu'aux Institutions municipales.

Ensuite, dans l'autre cause 9 ui fut décidée dans le même
temps, le même savantjuge dit:

Le défendeur dans cette cause est accusé d'avoir tenu dans sa maison,
dans la ville de Chatham, des liqueure distillées, dans le but de les
trafiquer, de les vendre, et d'en faire un commerce; et comme Il apport
que le défendeur avait déjà été trouvé coupable de la môme faute, la
récidive fut punie par un emprisonnement de trois mois avec travaux
forcés.

Le statut d'après lequel le défendeur a été poursuivi contient une
clause pour la condamntion et la sentence. On ne conteste pas ce
droit, mals on prétenla quei la législature d'Ontarlo n'avait pa juri-
dictionpour asser cet acte, d'après equel le défendeur a été coa
damné; on argue d'abord que c'est un acte qui s'applique aux ques-
tions de trafic et commerce, et de plus on prétend, qu'en admettant
même que l'acte soit parfait sons ce rapport, Il est wUs' virs parce

Ip sus de Iemprsonemut, les travaux forcés en pioition
0 mnv 6mli.
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Dans la cour dont appel a été Interjete, l'argumentation a porté

presque complètement sur le pouvoir de la législature dimposer les
travaux forés, et dans le plaidoyer en appel, le docteur lcifichael
a Insisté si légéremient sur 'autre point que ai cru qu'il abandonnait
cette prétention que la clause d'après laquelle le dfeneur a été con-
damné étnit ultra vires et qu'il se rangeait à l'opinion contraire. Je
crois que de toute évidence c'est une question tombant sous la juri-
diction dos législatures provinciales. O'est, pour moi, aussi évident
que si c'était un règlement de.police, que ce sujet en conséquence
tombe dans la catégorie énumérée viz, les institutions municipales

Au sujet du point soulevé dans le plaidoyer que la clause 9 autorise
la législation concernant les magasins, buvettes, tavernep, encanteurs
et autres licences mais seulement dans le but de percevoir un tevenu,
je remarque que dlaus plusieurs des cas cités, on a prétendu que le
pouvoir de légiférer au sujet de ces licences était limiîé à l'objet
indiqué dans la clause 9. laie je ne vois pas que tel soit le but de
cette clause. Le pouvoir d'accurder une licence aux magasins, buvettes,
tavernes, encauteurs et à quelques autres industries, résidait dans les
corps municipeux à la date de la Confédération, et ce pouvoir a été
transmis aux légisIat-res provinciales par la clause 8. Si on doit
comprendre la clause 9 de cette manière, et on prétend qu'il doit en
tire ainsi, les pouvoirs conférés par la clause 8 se trouvent limités àune législation touchant les licences, seulement lorsqu'Il est nécessaire

de créer un revenu et quelque puisse être l'urgence d'une législation au
sujet des maisons d'amusements afin de prévenir l'intempérance et
maintenir l'ordre.

J'idterpre te la clause 9 comme corroborant la clause 8 et destinée à
donner plein pouvoir aux législatures provinciales (ou au moins à leurpermettre de décider les doutes qui peuvent exister sur ce point) ausujet des licences énumérées plus haut dans le but de créer un revenu
aussi bien que dans l'intérêt du bon ordre. . J'ai hésité à donner cette
Interprétation à la clause 9 parce que, autant que je sache, l'interpré-
tation la plus restreinte qu'on lui a donnée dans les premières causes
après la Confédération a généralement été acceptée comme bonne;
mais Il mest Impossible de concourir dans cette interprétation.

Et ici, M. lOrateur, Son Honneur le juge Burton, le seul
autre juge qui ait rendu un jugement dans cette cause, con-
court dans Ces termes:

Les pouvoirs que réclament les législatures provinciales dans le cas
actuel doivent dépendre de l'interprétation que l'on donne aux paragra-
phes 9 13 et i de la clause 92, carje suis d'avie, avec l'honorable juge-
en.chef, que le droit de donner un île emis pour une Industrie cuelconque
n'impiique pas le droit de faire payer une contribution pour ce permisdans le buti de créer un revenu, à moins quetel paraisse 6tre l'oe ma-
nifeste de ce pouvoir. Le droit d'imposer une restriction par ine Icence
doit être exerc6 sous l'autorité des clauses dont 'ai parlé, et non paasous l'autorité du paragraphe 9 passé non dans le but de donner le nou-voir d'émettre des licences, mais afin do permettre aux provinces deose
créer, par ce moyen, un revenu pour les fins municipales, provinciales ou
locales. Le seul pouvoir de prer n revenu conféré par cette clause
est celui de la taie directe, nais par ce paragaphe on a voulu leur

,accorder les facilités de se créer un revenu au moyen d'une taxe Indi-
recte.

Les autres clauses leur accordent le pouvoir de faire des lois concer-
ant les Institutions municipales, les droits civils et la propriété et

d'iposer une peine, u la manière spécifiée, pour faire exeuter les lois
de la province touchant les matières enuan6étes dans la clause 92, et
accordent de plus toue les pouvoirs généraux à l'égard do toutes les
questions d'une nature locale et privée dans la province.

a l'poge de·la confédération, l'acte munieil de 168 était e force
et, sous son autorité, les conseils municipaux ent le pouvoir de voter
des règlements, et de ixer, daes de certaines limites, la punition pour
leur infraction. On avait transporté aux commissaires de polcer le pou-voir appartenant autrefois au conseil de passer des règlements concer-
nant les taverues, et de prohiber la vente sens licence des liqueurs eni-vrantes; mais aucun pouvoir n'était donnée dans ce temps-l aux com-
missaires d'exiger l'exécution de ces règlements par l'imposition d'une
amende ou autrement, et par la clause 129 de l'Avte de l'Amérique
Britannique du Nord, cette loi a été mainten:e jusqu'à ce qu'elle sût
plus tard réveqnée ou moditée perne li tion adhr

les mnfatiores Ombaait atrnpotéau légismi r eplc epu

:oir aesatestoant autrefois sous la juridiction du parlement dela province du Canada comme étant comprises dans ce que l'on appo-lait les institons municipales; mals ourd'hui le pouvoir de s'oo-
cuîper de cet questions est sous la juridict on exclusive des provinces
et ce ponvoir serait certainement accordé par la clause 1enrale, qui
confste aux législatures provinciales le pouvoir de légrer sur les
questions d'une nature purement locale ou privée, et n'entrent pas
'tans la catégorie des matières sur lesquelles le parlement fédéral a
juridiction sauf peut-être si os y mettait em chemnent par une
caiesure gceérale concernant toute la Confdération, ce q n'a pas é-6

Nous trouvons, d'accord avec cetterègle, .les légilaatres provin-
riales traitant cette question su 867,etdonant aux .commissaires le
pouvoir d'imposer des pn.lités pour l'infraction de leurs règlenents,de la matnière t:dans la ,èesure prescrites par l'Acte municipal de
1856 au cnseil de ville pour faite respecter ses règlements; les mêmes
pouvyirs ot devoirs que le savant juge-en-chef a Indiqués ont été trans-
ports au bureau des commissaires pour les licences.

Et plus loin encore, le même sa nt juge dit:
J'ai été quelque leu srpris d'entendre do nouveau l'ag uent que

l'acte des licences était ultra rires parce qu'il se rapporterait au trade
88

et au commerce, argument qui, si on en tirait la conséquence logique,enlèverai <iomnléteniettenlverait complètemeau lgislatures provincies tout pouvoir sur
un trafic ou commerce quelconque dans leur provisoe. Le conseil
privé a décidé que les termes de la loi ne doivent pas dtre interprbtés
dans un sens aussi restreint, mais que l'on doit les considérer comme
se rapportant aux questions générales du commerce qui requièrent la
sanction du parlement, aux rapports commerciaux entre les provinces,
et en général aux règlements dau commerce intéressant toute la Confé-
dération.

Maintenant, M. l'Orateur, je vous ai donné lecture des
plus récents jugements qui ont été rendus dans les deux
cours ayant la plus haute autorité dans les provinces; et,
pendant que nous siégeons ici, pendant que nous délibérons
sur le passage du discours du Trône, qui nous fait connaître
l'interprétation donnée par les conseillers de Son Excellence
au jugement dans la cause de Russell va la Reine, quant à la
véritablo signification, A l'effet et A l'étendue qu'il doitavoir,
nous apprenons que tout près de ce Parlement, le corps
composant le département judiciaire du gouvernement, corps
autorisé A décider en dernier ressort, dans les limites de ce
pays au moins, a cette question soumise en ce moment A ses
délibérations, et que les paroles de Leurs Honneurs dans le
cours de leur jugement ont été eu opposition directe avec
les vues exprimées par le gouvernement dans l'interpréta.
tion de .a décision dans la cause de Russell vs la Reine.

Nous n'avonq, comme de raison, aucune décision à ce
sujet, et nous ne connaissons pas ce qu'elle pourrait être.
Comme je l'ai dit, l'autre jour, ce qu'un juge-peut énoncer
dans un plaidoyer n'est pas toujours un guide sûr pour
connaître de quelle manière il rendra plus tard son juge.
ment; mais jusqu'à présent, on me dit, après avoir entendu
les observations de chaque juge, que Leurs Honneurs ont
exprimé une opinion tout A fait opposée A celle du gouver.
nement dans l'interprétation du jugement de Russell va la
Reine.

Comme je l'ai dit, M. l'Orateur, la question sera peut.être
décidée dans le sens que désire l'honorable premier mi-
nistre.

L'honorable chef du gouvernement ne se présente pas au.
jourd'hui devant le parlement avec Ba propre interprétation
de la loi, mais il s'excuse devant la Chambre de porter la
main sur ce sujet de législation, en donnant pour raison que
cette question a été finalement et irrévocablement décidée,
après plaidoyer complet, et après mûre considération de
tous les points par le comité judiciaire du conseil privé dans
la cause de Russeil va la Reine.

Devons-nous croire à l'interprétation de l'honorable pre-
mier ministre, ou à l'interprétation de la Cour d'appel de la
province de Québec ? Devons-nous l'accepter sans un mot
d'argument, sans une déclaration quelconque à ce sujet, et
sans que l'honorable chefdu gouvernement donne des rai-
sons A l'appui de sa parole? Devons-nous accepter son pse
dixit A l'encontre du jugement réfulier et longuement éla.
boré des cours de justice, auxquel es est spécialement dévo.
lue l'interprétation des documenta légaux? Je n'accepte pas
l'opinion des juges, quand ils interprètent la constitution,
avec autant de respect que lorsqu'ils interprètent d'autres
documents judiciaires, parce que la constitution écrite est
un document qui doit être interprété d'une manière et avec
des vues particulières ; mais si vous me demandez où trou-
ver les meilleures ipterprétations des jugements. des cours
de justice, et ce qu'elles ont tfdcidé par leur jugement, alors
je vou dirai de vous adresser- aux tibnaux et aux
juges pour connattre la véritable interprétation des juge.
mente, et ce que les juges ont décidé par leurs jugements.

Dans ces pays où les jugements sont bass-seur des 'déci-
sione rendues dans le.passé,esur la comparaison des déci
sions précédentes, nous devons nous adresser aux auteurs
mêmes des jugements ei nous voulons connaître la significa-
tion de:leurs décisions etc. c qu'ils ont- réglé; et c'est on:se
rendant auprès de ces auteurs autorisés que nous trouverons
les raisons sur lesquelles ils ont bsé leurs décisions. ,Mais
lhonorable premier ministre lorsqu'on lui:.dem"ude sur
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quelle autorité il se base pour amener cotte question devant'
la Chambre, nous répond.

" Non ; je ne voulais pas dit-il, en venir là; mais je suis
forcé de suivre cette ligne de conduite; c'est la nécessité qui
m'y oblige; j'y suis forcé par le jugement dans la cause de
Russell vs la Reine."

Mais il ne prétend pas, il ne dit pas, et no nous prouve
pas en quoi la décision dans le jugement de Russell vs la
Reine oblige comme il le dit. ians quel sens, un membre
intelligent et honnête de cette Chambre, va-t-il voter sur les
mérites de cette question? Décidera-t-il euivant l'opinion
émise par les juges des cours de justice sur ces cas, ou dira-
t-il: Eh ! bien, j'accorde beaucoup do poids et de crédit à la
déclaration de l'honorable premier ministre, et je suis pit
à voter avec lui, bien qu'il n'apporte pas un seul argument,
et qu'il ne prononce pas un seul mot me faisant voir pour-
quoi je dois l'appuyer dans cette circonstance."

Mais comme aucune décision n'a encore eté donr.ée, ne
vndra:t il pas mieux qu'il tint son jugement en suspens,
juequ'à ce que nous ayons une décision finale dovantt la cour
en dernier ressort, quant à l'interprétation que l'on doit
donner à la clause de la constitution à l'égard des institu-
lions municipales, question grande, vitale, pleine de consé-
quences et d intérêt pour les provinces.

Pour nia part, je no consentirai jamais à ce qu'on laisse
enlever aux piovinces un de leurs pouvoirs les plus impor-
tant-, par une cour devant laquelle la question do nos insti-
tutions municipales n'a pas été exposée ni plaidée, devant
laquelle on n'a pas prétendu que uns ýpouvoirs à cet égaid
étaient en jeu, et qui ne connaissait rien de plus de cette
question que les messagers do cette Chambie n'en connais-
sent; etjo ne consentirai pas non plus à ceo que le parlement
do ce pays s'arroge sans que je proteste, jo pouvoir d'enlever
aux provinces ces droits importamns, et, avant que l'on nous
ait prouvé après une étude complète de la question, que
telle est la signification que l'on doit donner à notre consti-
tution.

Quand je constaterai que ce pouvoir ne nous appartient
plus-si ce malheur devait arriver un jour-ce ne sera pas
le premier cas dans lequel on a trouvé que cette constitution
ne répond pas à ce que l'on en attendait.

On trouvera peut-être aujourd'hui, après une période de
quinze ou seize années, que les provinces ont moins de pou-
voirs dans leurs institutions municipales qu'on leur en accor-
daitjusqu'à ce jour, et il s'élèvera alors une question impor-
tante, savoir : ce qu'il y aura à faire ?

Devra-t-on ne pas changer la eonstitution,bion qu'elle ne
réponde pas à l'attente de ceux qui l'ont faite, et bien que
son iuturprétation diffère de la pratique suivie dans les seize
dernières années ?

Devrons-nous nous arroger ce pouvoir, ou ne devrions-
nous pas plutôt proposer aujourd'hui que la constitution soit
amendée et rendue conforme à l'intention qui a présidé à
son adoption, et suivant laquelle nous nous sommes conduits
depuis qu'elle a-été acceptée par les différentes législatures ?

Ur, M. l'Orateur, il m'apparait bien clairement que cette
grande question de l'interprétation exacte de notre constitu-
tion dont nous avons une partie importante dans le sujet
soumis à nos délibérations pendant cette session, n'est pas
décidée pour nous.

11 est bien clair pour moi que nous devrons la -décider
d'a près notre propre jugement et suivant la discussion qui
se fera en parlement, si même ntus enons à la discuter.

Il est évident pour moi que nous devrons discuter et étu-
dier la proposition fondamentale do l'bonorablo premier
ministre, et en venir à la décision que nous no pouvons pas
adopter son opinion, lui accorder ce qu'il demande, et admet-
tre comme lui que le jugement dans la cause de Rusell vs
la Reine décide réellement qu'il n'est pas au pouvoir des
législatures provineiales de donner aux municipalités les
droits nécessaires pour réglementer la vente dés liqueurs
enivrantes.

M. B&AAs

Je no dis rien de la prohibition,fparce que ce n'est pas la
question en jeu, mais je crois évident que nous devrons
d'abord décider si nous devons légiférer sur ce sujet.

L'honorable premier ministre dit qu'il ne veut aucune-
ment légiférer, à moins qu'il soit prouvé par les cours en
dernière instance que nous devons le faire; et si j ious.
montrais alors que ce n'était pas nécessaire, alors l'inutilité
do cette législation serait évidente.

Mais si, d'un autre côté, l'honorable premier ministre
propose, comme question politique, de soumettre cette légis-
lation à la Chambre pour le bien du pays, alors, je dis
que nous devons rechercher quel est le sens do notre cons-
titution à ce sujet et s'assurer si lo pouvoir do faire des lois
à cet égard appartient à ce parlement ou aux législatures
provinciales.

Devrons-nous alors remettre à un comité spécial nommé
par cette Chambre le soin de donner l'interprétation véri-
table et exactg de notre constitution ? Devrons-nous aller
demander à un comité une décision de cette question im-
,portante, ou une décision sur cette autre grande question
politique soulevée aujourd'hui, au sujet de l'interprétatiop
'de notre constitution, et devrons-nons agir d'après la nou-
volile interprétation qu'on lui donne, ou devrons-nous l'amen-
der ? Proposerez-vous un changement conforme à l'inter.
:prétation générale de la constitution et aux pratiques suivies
depuis plusiours années, ou prendrez-vous sur vous .de
continuer le pouvoir que, suivant votre interprétation, la
constitution vous accorde aujourd'hui?

Ce sont des questions importantes et sérieuses-questions
éminemment propres à être discutées et considérées de-
vant la Chambre, où tout dénuté peut parler ou écouter
les arguments de part et d'autre, et se former ainsi une
opinion sur ce que dit la constitution, et sur ce que devrait
être la politique du gouvernement à l'égard do cette consti-
.tution.

Pourquoi irions-nous devant ce comité? N'avons-nous pas
le cabinet des ministres pouvant traiter toutes les flces de
cette question ? N'avons-nous pas un ministre des Finances
capable de présenter devant le Conseil Privé cotte question
au point de vue des intérêts de la tempérance ? N'avoens-
nous pas en lui un do ceux qui se sont identifiés avec le
plus d'ardeur à cette ouvre pendant los dernières années,
et ne pouvait-il pas faire connaître au conseil privé quels
sont les besoins de la moralité et de la tempérance ?

N'avons nous pas un maître gênéral des Postes, membre
d'une société de bienfaisance, membre de la société des
aubergistes patentés, pour veiller aux intérêts contraires;
à son point de vue de la question ? Ne pourrait-il pas faire
connatre à l'honorable premier ministre tous les arguments
en faveur de son opinion, afn -qu'il en puisse connaître
!toutes les faces; et n'avons-nous pas d'autres membres du
cabinet pouvant considérer la question à un point de vue
élevé et impartial ? Quelques-uns d'entre eux, sans doute,
pourraient dire avec raison au sujet de ces deux grands
intérêts: " Quel bonheur j'aurais à m'accorder avec les deux
si l'un ne détruisait pas le charme de l'autre ;" tandis que d'au-
tres, se plaçant à un point de vue philosophique, diront aux

|aubergistes: "Je concede que les liqueurs spiritueuses
,sont une oxceellente chose, mais, est-ce que l'oui, un petit
pou. d'eau no les rendraient lias meilleures; " et aux apôtres
de la tenpérauce, ils avoueront que l'eau est une excellente
chose, mais ils leur domanderont si elle ne serait pas moilT
loure âi on ajoutait, un peu, une petite goutte do boisson
spiritueuse, faisant ainsi un mélange que pourrait boire un
partisan nodéré de la tempérance.

Toutes les opinions au sujet de cette question sont repré-
sentées dans le cabinet; nous y trouvons toutos les ressources
nècessaires, la loi, la sagesse et les connaissances constitu-
tionnelles; nous.avons do plus le pouvoir de définir et de
déclarer librement quelle est la signification du jugement
dans la cause du Russell v8 la Reine, et ceperidant le minis-
tôrone décide rien.
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Qu'avons nous à faire de ce comité? Jo dis qu'un comité

snécial'nommé pour faire une enquête dans des questions
d'une nature différente de celle-ci, peut quelquefois être
admis.

A air heures la séance est levéeo.

Séance du soir.

UNIVERSITÉ DE LA SASKATCHEWAN.

M. WILLIAMS: Je propose que la Chambre se forme
en comité général sur le bill (No 18) à l'effet de constituer
l'Université do la Saskatchewan et d'autoriser la fondation
de collèges dans les limites du diocèse de la Saskatchewan.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité.

(En comité).
Sur la deuxième clause,
H. BLAKE: Cette clause soulève une question très

importante et j'ai dónné avis pour l'amender lors de la troi-
sième lecture; mais il serait peut-être aussi bien, vu que
l'auteur du bill propose de l'amender dans le sens contraire,
que je fasse connattre la position que je prends.

Je crois qu'il est tout juste que les corporations de ce
genre aient toutes les facilités d obtenir par donation, pié-
sent ou autrement, des dons en terres.

On peut dire que dans un certain sens les terres sont la
monnaie courante de cette partie du pays, et puisque nous
donnons aux corporations de ce genre dans leq anciennes
provinces, lo pouvoir de recevoir des -dons on terres, je ne
vois aucune raison pourquoi nous ne permettrions pas la
même chose dans le Nord-Ouest; mais je désire que cette
monnaie courante du pays demeure dans la circulation.

La proposition. que-l'on fait dans ce bill que la corpora-
tion ait le droit de posséder des terres, suivant son propre
choix, jusqu'à uno valeur de $1,250,000 me parait être
grandement sujette à objection.

la limitation du revenu annuel des propriétés immobi-
lières de la corporation ne devra pas dépasser $50,000 par
année, calculé à 4 pour cent sur la valeur des dites propri. -
tés, ce qui égale une somme de 01,250,000. Jusque làil n'y
a pas de restriction.

Mais ce que je considère comme grave n'est pas la quan.
tité des -terres mais la longueur du temps pendant leque.l
cette corporation a la permission de garder ces terres sans
les mettre en état d'exploitation. Je prétends que, nous
devrions fixer une période avant l'expiration de laquelle la'
corporation devra être obligée do se défaire de toutes les'
terres dont elle n'a pas besoin pour son propre usage. Je ne,
m'oppose pas A ce qu'elle ait des terres pour lo collège, les
résidences des professeurs, les places de récréations et autres'
objets nécessaires; mais je m'oppose à ce que le principe
dle garder des terres on main-morto soit appliqué dans une-
aussi grande mesure au Nord-Ouest.

Dans la province d'Ontario, il y a douze ou quatorze ans,:
nous avons j,é une règle par laquelle nous avons été guidés
depuis, je crois,-oertainement depuis quatre ou cinq ans.
Nous ne fixions aucune limite au montant qu'une.corpora-
tion pouvait posséder pour son propre usage, ni aucune
limite au montant qu'e le pourrait recevoir par donation,
mais nous stipulions que toutes les terres non euises pour
l'usage de la corporation seraient rendues avant 1 expiration'
do sept années, de serte qu'elle n'en pût conserver pendant
plus longtemps.,

j la demande de quelques honorables députés, bienquo
jne sois pas moi.mme beaucoup en favour de cette motion
j'ai proposé l'amendement dont j'ai donné avisdans lequel il
est dit qu'une péride de dix ans sera fixée, soit tròisuns de
plus que dans laloi dola provico d'Onüiodepuis-1a date
dont je parle. Ce que je veux proposer, o'est que nous

devons aflirmer le principe qu'il est. nécessaire d'appliquer
aux autres corporations la même règle que nous adopterons à
l'égard de cotte corporation. . Devrons-nous adopter le prin-
cipe de permettre que des quantités do terres soient gardées
on main-morte dans le Nord-Ouest, ou fixerons-nous une
période raisonnable pondant laquelle ces terres devront être
vendues pour de l'ai-gent ou des valeurs réelles, -afin que la
stagnation qui résulte du fait de garder en main-morte une
grande quantité de terres soit au moins atténuée, si non
entièrement empêchée.

Le bill est rapporté.

ASSOCIATION DES RÉVÉRENDS PÈRES OBLATS.

M. ROYAL: .Je propose que la Chambre, se forme en
comité général sur le bill (No 19), pour constituer n cor-
poration " Les Révérends Pères Oblats de Marie Immaculée
des Territoires du Nord-Ouest,"

La motion est adoptée et la Chambre se forme en reolaité

(En comité.)

M. BLAKE: Je-fais au sujet de ce bill les mêmesobser-
vations que j'ai faites au sujet du précédent. J'ai intention
de proposer un amendement semblable pour celui-ci.

Le bill est rapporté.

CBEMIN DE FER DE TRANSPORT MARITIME DE
CHIGNECTOU.

M. CAMERON (Victoria): Je propose la seconde lecture
du bill (No 51) à l'effet d'amender l'acto constitutif de la
compagnie de chemin de fer do transport maritime do Chi-
gnectou, (A responsabilité limitée).

L'honorable député de Durham-Ouest l'autre soir, lorsque
ce bill est venu devant la Chambre pour sa seconde lecture,
y a fait quelques objections. Je me suis, depuis, informé à
ce sujet, et j'apprends que les changements proposés par ce
bill sont nécessaires pour que l'ouvrage se termine, et. qu'ils
n'interviennent en rien dans le subside dugouvernement qui
ne sera accordé qu'à la condition que les travaux soient ter-
minés; je crois savoir aussi que l'honorable ministro des
Ghemins de fer n'a aucune objection au ;bill.

Le bill est lu pour la seconde fois.

SECONDES LECTURES.

Les bills suivants sont Jus successivement pour la seconde
fois:-

Bill (No 53) pour élucider l'intention et la portée de cer-
taieis dispositions do l'acte à l'effet de constituer la cotmp.
gnio de placement de London et Ontario (A responsabilité

imitg.-M.Eay.)
Bill (No 76) pour amender l'acte irititulé: "Acte Ai'êfet

de constituer la compagnie du chemin de for du Nord, du
Nord-Ouest et du Sault Ste-Marie," et'de changer'lo noiWde
la dite compagnie en celui-de Compagnie du chemin de-fer
de Jonction du Nord et du Pacifique."-(M. McCa-thy.)

Bill (No '9) poui constituer lacomphinie ma'efanturièio
"Davis and Lawrence."-(M. Curran.)

Bilt (No 80) pour amender l'acte constituaTit la mpa-
gnie du chemin de fer Grand OrintaI(3f. Massue.)

VENTE DE LIQUEURS BNIVRANTES.

M. BLA KE: Quand, à six heures, la Chambre s'eatsjour
née, je disais, M. l'Orateur, que le comité spéeial-proposé
par-la motion, n'avait pas la sanction dInn précédent, 'Apln-
siQurs points de 'vue, suivant, moie L'hono'rableipi'éniser
ministre a pailé de, la nécessité.d'un comité %Jpécialomwof
de plusieurs députés, parce que, dit-il,'leslois desdifférentes
provinces an cette matière diffèrent quelque penugés qu'il est
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bon de les comparer entre elles. L'honorable premier mi-1
nistre a déjà on occasion précédemment d'avoir à s'occuper
des lois dos différtntes provinces quand il a cru qu'une légis-
lation par le gouvernement fédéral était nécessaire; non
pas seulement des lois se rapportant à un sujet particulier,
ou a un sujet de peu d'importance que l'on supposait jusque-1
là tomber sous la juridiction des législatures provinciales;
non-seulement des lois concernant une question isolée, sur
laquelle les ditirentes provinces avaient légiféré, mais
toutes les lois criminelles telles qu'elles existaient dans les
quatre provinces dont la Confédération était formée-ou
plutôt trois provinces seulement, car l'ancienne province du
Canada avait ses lois à elle propres.

L'honorable premier ministre ne nous a pas proposé alors
un comité spécial pour rechercher quelles étaient les lois dos
différentes provinces sur le crime, pour voir quelles étaient
leurs eoutumes, et de quelle manière on y traitait les diffé-
rents crimes, afin d'éviter ainsi au parlement les démarches
préliminaires qu'aurait faites un comité spécial des membres
du parlement.

Non, mais ila suivi une autre ligne <le conduite. Il a fait
des démarches analogues à celles dont j'ai parlé au commen-
cement do cette discussion. Il a demandé l'aide de ses chefs
de département, et aussi, je crois, d'une antre personne
savante, le greffier en loi, si jene nme trompe, et tots ensem-
ble ils ont examiné les lois criminelles des ditférentes pro-
vinces et ont rédigé un statut résumant toutes ces lois, les
fondant enemble et les rendant telles que l'honorable chef'
du gouvernement a cru qu'elles devraient être, lorsqu'au
nom du gouvernement, il en proposerait l'adoption au
parlement.

Mais, aujourd'hui, M. l'Orateur, apròs avoir traité cette
question importante sans l'aide d'un comité spécial, après
être parvenu de cette manière à connaîtro les lois criminel-
les de toutes les provinces pour pouvoir en informer les
députés, le gouvernement a été saisi d'une paralysie sou-
dame, et il n'est pas capable de s'informer et do connaltre
par lui-même quelles sont les lois provinciales sur ce cas
isolé de la question des licences.

Mais, M. l'Orateur, on no nous dit pas que nous devons
rechercher les faits, on nous dit que nous devons légiférer.
Le paragraphe qui a été lu, et auquel on on rêfsre, dit qu'une
législation est nécessaire, et que le gouvernement y est
obligé, et le gouvernement transmet cette déclaration au
comité avec instruction de faire ce qui est nécessaire, et de
décider par- bil ou autrement, quelle doit être la législation
demandée dans ce cas ci.

On commet de plus, suivant moi, une autre infraction
aux principes constitutionnels universellement admis, lors-
qu'on évite la juste part de responsabilité ministériello en
proposant de soumettre cette question à un comité spécial
choisi dans la Chambre auquel on donne la mission de rédi-
ger un bill qui devrait être fait et proposé par le gouverne-
ment lui-môme, sous s propre responsabilité, et reçu par la
Chambre comme un bill du gouvernement.

Il y a encore un autre point dont j'ai déjà parlé et au
sujet duquel la nomination d'un comité est inacceptable.

J'ai démontré que ce comité devra nécessairement donner
son interprétation de notre constitution, et son opinion sur
la ligne de conduite que nous devrons suivre à l'égard do
cette constitution, Il est contraire à tout précédent et in-
constitutionnel, dans lu sens que nous donnons quelquefois à
ce mot, d'instituer une enquête pour donner une interpréta-
tion à notre acte do constitution, et de faire décider par un
comité spécial, la politique que nous dqvrons suivre dans
une question constitutionnelle, au lieu de le faire décider
'par la Chambre.

La raison alléguée que c'est une question ouverte, libre,
n'en est pas une. Le gouvernement n'agit pas comme si
c'était une question libre. 11 déclare avoir convenu que
cette législation est nécessaire, et que lui seul a le pouvoir
de faire cette législation.

M. &mAK

J'ai fait voir que logouvernement a donné, à différentes
occasions, différents signes qu'il préparait une loi à ce sujet
et que même il a laisse voir quels en seraient les points
principaux. En conséquence aucune excuse du genre de
celle que 1 on donne n'est possible.

,Cette question, M. l'Oratcur, n'est pas nouvelle pour la
Chambre. Nous savons fort bien que lorsque mon hono-
rable ami, le deput de YorkZEt (M. Maelcenzio) était au
pouvoir, les ministres d'aujourd'hui, alors dans l'opposition,
étaient extrêmement anxieux que cette question do temp.rance fbt traitée. Ils ne se lassaient pas de demander qu on
vint s'en occuper.

Mais ont-ils proposé alors la nomination d'un comité spé-
cial pour jeter les bases d'une loi à ce sujet, pour décider
qu'elles étaient les lois des différentes Iprovinces concernant
la vente dos liqueurs enivrantes et pour préparer un bill en
conséquence ? Ont-ils songé alors quels étaient les rapports
de cette Chambre avec l'oxécutif, et do l'exécutif avec la
Chambre au sujet de cette question ?

Non, M. l'Orateur. jai ici la preuve de leurs opinions
exprimées alors, j'ai ici la motion qu'en 1877, l'honorable
M. Schultz aujourd'hui sénateur, alors membre de l'opposi-
tion dans cette Chambre, proposa sur cette matière. La
voici :

Que dans l'opinion de cette Chambre, une loi prohibant la vente des
boissons est le seul remède effieace contre les maux de l'intempérance,
et qu'il est du devoir du gouvernement de présenter uno mesure de ce
genre le plus tôt possible.

E't les adversaires du gouvernement n'ayant pas le souci
de la responsabilité ministérielle s'en donnèrent a cour joie
sur cette motion. Ils connaissaient alors larfaitement à qui
incombait la char'ge de proposer cette législation ; ils ne
proposèrent pas la formation d'un comité spécial,choisi dans
es deux partis de la Chambre pour rechercher quelles

étaient les lois des législatures provinciales, et quelle de-
vrait être la loi du parlement fédéral. Oh ! non. La motion
était claire, précise et positive, et ils posèrent comme prin.
cipe, qu'il était du devoir du gouvernement do présenter le
plus tôt possible une loi à cet effet ; et lorsqu'un amende-
ment fut proposé par l'honorable député de Middlesex qui
fit remarquer que le temps n'était pas arrivé pour faire la
législation demandée, et que la cause n'en profiterait aucu-
nement, ils ridiculisèrent l'amendement; ils prétendirent
quoc'était une feinte, que l'honorable député de 3iddlesex
jousit ce jeu afin de tirer lo pouvernement d'un mauvais pas
et ils votèrent tous contre l'amendement on hommes déter-
minés, comme ils l'étaient d'ailleur., à insister à ce que cette
question fùt décidée immédiatement et no n plus tard, et
amenée par- le gouvernement et bous sa responsabilité minis.
térielle.

J'honorable député de York-Et fut ('ul)inioin alors que le
temps n'était pas venu pour introduire une semblable léris-
lation, mais, l'année suivante, il jugea le moment arrivé.
Pi oposa.t-il alors, commo chef du gouvernement, la forma.
tion d'un comité spécial choisi dans les deux partis do la
Chambre afin de voir quelles étaient les lois provinciales
sur cette matière et faire jaillir ensuite de la sngesso réunie
des membres du comité sin bill qui aurait été sounm:; au
parlement, un véritable pot-pourri enfin, compoté do l'opi-
nion le celui ci, de l'opinion de celui-là, et pour lequel au-
cun membre de la Chambre ou du gouvernement n'aurait
été responsable ? Non pas. L'honorable premier ministre
introduisit dans le discours du trône un pariagrapho disant
qu'une loi était nécessaire et l'honorable chef de l'opposition
alors, (Sir John A. Macdonald), dans la réponso qu'il fit
lors du débat sur l'adresse s'exprima comme suit au sujet
do ce paragrapho

Un autre paragraphe dit qu'il est très désirable qu'il y ait une hlegs-lation uniforme dans toutes Its provinces relativement au trafic des
liqueurs spiritueuses. C'est un sujet de la plus haute importance, qui
devrait Otre traité avec une attention égale aux difficultés qui entourentcette question. J'espère que le premier ministre surmontera ceu dii-
cultés et que l'honorable député de Middlesex-Ouest (Il. Ross) ne
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l'empêchera pas de mettre à exécution aucun des projets qu'il désirera
ralser sur ce sujet.

J'espère que le premier ministre aura maintenant l'occasion et qu'il
la saisira comme i l'a déjà fait de ne pas permettre à l'honorable
député âe Middlesex-Ouest de aire mettre cette question de côté par
une motion comme celle n'il a proposée aux deux dernières sessions,
chaque fois qu'ou a essayé de la discuter;

J'espère que l'honorable premier ministre saisira cette occasion de
s'affranchir de l'influence de ses partisans, et Insistera smr une aboli-
tion totale, ce qu'il a toujours voulu, et ce à quoi il tenait fortement,
ainsi qu'il l'a déclaré récemment.

Mon honorable ami n'a pas proposé à la Chambre que la
uestion fut déférée à un comité spécial, mais il a fait intro-

duire un bill au Sénat, et sous la responsabilité du gouver-
nement. Ce bill fut adopté par la chambre haute et la
chambre basse, et il devint ainsi la loi du pays. On a été
obligé, depuis, d'apporter des amendements à cet acte.

Comme dans la plupart des statuts considérables, des diffi-
cultés, non prévues par la Chambre et par ceux qui ont
rédigé ces lois, sont survenues, mais les amendements néces-
saires n'ont pas été obtenus. Pourquoi? Parce que l'hono-
rablo premier ministre n'a pas agi à l'égard de cette ques-
tion de la même manière que mon honorable ami le député
do York-ßst ; parce que le gouvernement de l'honorable pre-
mier ministre actuel n'a pas insisté pour faire adopter l'amen-
dement et exécuter ce qui était nécessaire afin de perfec-
tionner la loi; ce gouvernement n'a pas non plus profite
sutfisamment de sa force et de son influence sur ses partisans
pour rendre possible l'adoption d'amendements aux clauses
qui étaient insuffisantes dans la loi.

Et même, aujourd'hui, je remarque que les sociétés de tem-
pérance demandent au gouvernement de présenter une légis-
lation pour amender l'acte Scott, qu'elIes ont présenté leurs
raisons à l'honorable premier ministre et que ce dernier les
a reléguées dans cet endroit où le gouvernement a tant de
sujets " en considération."

Les sociétés de tempérance savent, et je voudrais couvai n-
cre de ce fait tous les véritables amis de la tempérance dans
cette Chambre, à quelque parti qu'ils appartiennent, que le
s3ul moyen efficace de faire des amendements nécessaires à
cet acte est celui qu'elles ont ado té; c'est-à-dire demander

u gouvernement de soumettre à a Chambre, et sous a pro-
pre responsabilité, la législation nécessaire pour atteindre le
but désiré, et d'en presser l'adoption avec toute la fbrce, le
pouvoir et l'influence qu'il commande.

Les sociétés de tempérance ont demandé on gouverne-
ment de suivre cette ligne de conduite et d'en prendre la
responsabilité; mais en réponse à cette demande, l'hono-
rable premier ministre ne s'est pas encore décidé à accepter
cette responsabilité. Au contraire il désire,-dans cette ques.
tion à l'égard de laquelle il est dans l'obligation d'accepter
une responsabilité, vu qu'il s'est attribué à lui-même et à
son gouvernement le pouvoir de législation à ce sujet,-on
plutôt il se propose do se soustraire à cette resppnsabilité,
et il veut essayer aujourd'hui de faire préparer une loi par
un comité qui se réunira dans une petite chambre *ida ce
patlais législatif. S'il arrive que la loi élaborée par ce comité
soit bonne, l'honorable premier la réclamera comme sienne,
mais Fi elle ne donne pas satisfaction il la présentera comme
une loi dans la préparation de laquelle l'opposition a beau-
coup plus travaillé que le gouvernement.

Jo condamne cette tactique comme tout à fait inconstitu-
tionnelle. Ce terme dans notre langage parlementaire a
doux sigiiiications. Je l'ai employé dans un de ses deux
rens, il y a quelques instants. Nous avons une constitution
dont une partie est écrite et l'autre ne l'est pas. Lorsque
nour. parlons de notre constitution écrite nous nous servor si
du mot "Inconstitutionnel," comme eiprimant clairement
que la question est en dehors de notre juridiction, on dehors
de notre droit constitutionnel tel qu'il est écrit dans la loi
et défini dans l'acte, et nous nous en servons aussi pour ex-
primer quelque chose que nous ne pourrions pas faire quand
même nous le voudrions.

Mais il y a une partie et une très grande partie de notre

constitution qui n'est pas écrite, et c'est cette partie qui
règle les responsabilités et les relations du parlement à
l'égard de l'exécutif, du parlement à l'égard des ministres et
et des ministres A l'égard de la Couronne; et cc sont les
quelques mots qui nous reportent aux principes de la cons-
titution anglaise, ou à la pratique définie par ces principes,
qui nous servent de guide dans cette grande et importante
partie de notre constitution.

Il y a double importance, quand nous nous servons du
mot " insconstitutionnel " dans ce sens, à bien nous
rendre compte de la prittique et des précédents. Une très
haute autorité a dit que la coutume est le meilleur inter-
prète de la loi, même de la loi écrite; mais dans une loi
comme celle-ci, à laquelle nous en appelons, notre constitu-
tion non écrite, et les précédents sont d'une double impor-
tance, parce qu'ils ne sont pas seulement une simple inter-
prétation de la loi, mais ils Font la loi même. La loi est
faite de coutumes et de précédents. Je n'ai aucun doute
qu'une constitution semblable a son bon et son mauvais
côté. Elle a son bon côté parce qu'elle est élastique et qu'elle
peut se plier aux circonstances; mais elle a aussi son mau-
vais côté parce qu'elle est vague et incertaine, et parce que
l'on est quelquefois obligé de chercher à tAtons quel est le
véritable principe; et vous trouvez ce principe non dans
une autorité basée sur un statut ou sur une loi écrite, mais
dans ce puits de précédents et de sagesse dans lequel vous
cherchez la vérité.

Or, la coutume est, comme je l'ai dit, le meilleur inter-
prète de la loi, et si vous constatez que nous nous sommes
occupés ici des affaires du pays depuis quinze ou seize ans,
que nous avons tenu nos sessions annuelles du parlement
pendant ce temps, que tous les ans nous avons légiféré sur
différents sujets de tout genre, et que nous avons une cou-
tume, une pratique et des règles à nous, je dis que ceci est
d'un grand secours pour nous aider à découvrir quelle est
notre règle constitutionnelle.

Mais quelle déduction puis-je tirer de notre expérience ?
La déduction que j'en tire, c'est que ce que l'on nous propose
aujourd'hui n'a pas ou lieu pendant les quinze ou seize
sessions du parlement canadien, et que c'est un fait sans
précédent; c'est un fait nouveau, qui demande certaine.
ment à être expliqué, approuvé et bien établi, avant que l'on
nous propose de l'adopter.

Jusqu' présent la coutumo7a été de faire présenter les
lois ministrielles, que le gouvernement déclarait être né-
cessaires, par les ministres eux-mêmes et souis leur respon.
sabilité, soit au moyen d'une résolution ou d'un bill, comme
la nature de la question le voulait; mais on n'a jamais en
l'habitude de déférer un projet de. loi niinistérielle à un
comité spécial choisi dans les deux partis de la Chambre.

Si, M.'l'Orateur, la désuétude dans la pratique constitu-
tionnne abroge-comme il n'ya pas de doute qu'elle le fit
-ce qui, a une période antérieure dans l'histoire parlemen-
taire, ét.iit un pirieipe vital et exercé on toute liberté, on
doit certainement attacher beaucoup plus de poids à l'absen-
ce complèto de précédent ou d'autorité en faveur de la prati-
que que l'on recommande.

Nous savons ce qui est arrivé à l'égard du pouvoir de veto
en Angleterre, où pourtant aucune loi n'a été passe par les
trois pouvoirs du royaume pour enlever à la Couronne le
droit de désapprouver les actes du parlement, mais où l'ab-
sence totale de l'usage de ce pouvoir a depuis longtemps
empêché l'exercido e ce droit; et do hautes autorités cons-
titutionnelles pretendent que ce droit est tombé dans une
telle désuétude dans le fonctionuement deo la cons tion,
lue non-seulement dans un cas ordinaire on ne pourrait en
approuver la.résurrection, mais que même silo yarlomont
votait une loi pour que la ine eût le cou tranchée, Sa Majesté
serait obligée de le signer.

Si telle est la pratique, que doit-ou dire de cette démareho
en faveur de laquelle il ny a aucun précédeont? Et si nous
tournons nos regarda vers le parlement où nous allons
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chercher nos exnîples sur eos questions, et dans lequel nous
étudions la croissance et le développemont de la pratique des
principes constitutionnels, dans les temp3 modcreis comme
dans les temps anciens, nous trouverons la preuve basée sur
l'autorité do personnages éminents je crois, que le fait de
procéder par résolution dans un cas comme celui-ci est con-
traire aux principes do la constitution et sans aucun pr'écé-
dent.

Je citerai l'exemple d'une tentative faite dans le parlement
Impérial en rapport avec la résolution concernant le bill de
réformo propose en 1867 par le gouvernement do lord
DX, by et dont U. Disraëli était le leader à la Chambre des
Communes. Cette iop>sition n'était Pas, ceenlant, d'ùne
nature aussi sujette a objection que celle-ci, parce que l'on
proposait que la Ch-ambre se forniâten comité pour considé-
rer certaines résolutions vagues et abstraites, rédigées à
dessein dans cette foi-mo afin que le gouvernement ne pùt
être engagé à aucune proposition particulière, et dans le but
avoué de :i part de connaître au moyen de ce comité général
quelle espàce de loi pourrait satisfaire aux désirs de la
Chambre.

Il fut proposé de déférer la question, non pas à une corn-
mission spéciale, mais an comité général de la Chambre.
Or, en faisant cette proposition, M. Disraëli crut devoir la,
justifier. Il eomprit que c'était uno proposition qui niait la-
responsabilité ministérille, était contraire aux usages conéti-'
titionnels et qu'on ne pouvait se défendre qu'en invoquant
des circonstances particulières; aussi, s'efforça-t-il de prou-
ver l'existence de telles circonstances,

J'en appelle donc à cette haute autorité constitutionnelle,:
quoique dans ce ens-ci M. Disraëli proposît ce queje crois
èire une violation de la constitution. Après avoir parlé du
discours du tu-rne dans lequel Sa Majesté av:Ait été conseillée
d'exprimer, en termes quelquo peu extraordinaires, l'espoir
que les délibérations du parlement seraientconduites dans-
un esprit de modération et de tolérance mutuelle qui pour-
rait conduire 1 l'adoption d'un certaine mesure, M. Disraëli
continua:-

M. l'Orateur, l'interprétation que nous devons donner à ces mots, c'est
que, dans les circonstances oit la Chambre se trouve, il est à propos que
la réforme parlementaire ne soit pas plus longtemps une qiestion qui
doive décider du sort des ministeres lilonsieur, nous en sommes venus
A cette conclusion avec la conviction qu'elle est d'accord avec notre de-
voir et notre honneur d'hommes publics; et nous espérons que la Cham-
bre des communies, nonoibstant cette expr-ssion d'opinion de la psrt d'un
noimubre très teitreint de Ees membres, sera aussi d'avis, après mr era-
mec, que cette attîtud eta compatibleavec tous les principes et tous les
sentiments qui doivent tulitncer des hommes publis-. Et, monsieur,
nous en sommes venus à la conclusion qu'il n'est pas de l'avantage du
pays que la réforme parlementaire soit une question qui décide du sort
d'un ministére, qu'elle ne duit pas être ce qu'on appelle communément
une question de parti, pour cette raison bien simple, mais qui nous parait
irrésistible, que tous les partis de l'Ntat ont essayé de la régler et n'unt
puy parvenir. En l852, un gouvernement essentiellement wlig, ayant
lord John Russell pour chef, essaya de la regler et échoua. En 1851, un
gouvernement de coalition, ayant le comte d'Aberdeen pour chef, essaya
de la régler et échoua. l'n 1859, un gouvernement conservateur, ayant
le comte de Derby pour chef, essaya de la régler et échoua. En 1860,
un gouvernement libéral modéré, ayant lord Palmerston pour chef,
essaya de la régler et échoua. En 1s6-,, un gouvernement que, malgré
la manie d'analyse qui existe de nos jours, je ne désignerai pas eòmine
un gouvernement libéral immodéré, ayant encore le comte de Ruàdéll
pour chet, essaya de la régler et échoua.

Une autre raison que M. Disraëli donna pour- faire addpter
la proposition,-car- il ne réussit pas à faire adopter êctte
mesure exceptionnello,-c'émit celle-ci:

L'origine de la réforme parlementaire comme question dans la Cham-
brs des communes doit être trouvée dans la conuluite de neubres'indò-
pendants de cette Chambre. C'est donc une question de li Chambre
des commune. ; ce n'est pas une question de parti. Et il est digne de
remarque que la Chambre des communes, qui a donné naissance aux
diflicultés du règlement de 1832, ait frustré toutes les tentatives qui'ont
été laites par des partis organisés, par des corps responsables et par des
chefs de partis pulitiques, pour résoudre une question qui n'était pas
encore réglée.

Il dit encore :
Il nous semble qie, d'aprës les causes que j'di récapitulées, c'est un

de ces cas-très dilficiles sans doute et entoures de circonstances d'ur-
gence ui ne peuvent être niées-qui ont été visôsp ar la sagesse de
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notre pratique parlementaire; et que nous quivone la seule ligne de
conduite vraiment constitutionnelle en recommandant à la Chambre de
nous permettre, avant de déposer un bill, de lui demander son opinion
sur le principe de ce bill et sur d'autres points d'une importance ma-
jeure, afin de voir si elle nous soutiendra. C'est monsieur, une démar-
che que nous crojons, dans les circonstan'ces, strictement constitu-
tionuelle ; neais on ne doit y recourir que dans les cas d'urgence.

Encore, parlant de cette même objection constitutionnelle,
l'homme éminent dit:

Je ne relèverai pas, monsieur, la première et souveraine objection
qu'on pourrait faire, dans des circonstances ordinaires, contre une pro.
position de procéder par voie de résolution en cette Chambre: parce
que si les circonstances dont j'ai longuement parlé, si les relations de la

onhabre au sujet de la réforme parlementaire, p la necessité d' donner
une solution à cette question, ne sont pas suffisantes, je n'ai plus d'ar-
guments it faire valoir. Mais on a soulevó contre ce mole d'autres
objections sur lesquelles je vais m'appesantir.

Il les appelle objections souveraines. Puis il continue:

in dit qu'il y a de grands désavantagea A procéder Var voie de réso-
ltition, indépendamment de la grande objection constitutionnelle que
rien ne peut renverser, excepté l'urgence.

Eh ! bien, 1. 'Orateur, je pense avoir établi clairement,
par ces citations, que quand M. Disraëli crut devoii proposer
au nor din ministère que la Chambre dos communes s'occu-
pât de résolutions auxquel es le gouvernement lui-même ne

engageait pas et dégagenit de son opëra:ion ino mesure
qu'il pourrait accepter, mais vis-a-vis do laquelle il n'aurait
aucune responsabilité mninistériele,-it admnit que c'était une
proposition qui provoquait des objections souveraines, iais
qu'il était obligé do défendre en invoquant des circonstances
speciales et particuliòres qui justifiaient, à son sons, un écart
de la voie constitutionnelle.

Que lui a-t-on répondu? Par dcs observations qui me pa-
-aisent placer lt question sous sou véritable aspect-des

observations si péremptoires, qu'elles furent irr ésist ibeqs-
des observations si incontestables que le gouvernement fut
obligé de renoncer à son idée et de procédor par la voie
ordinaire : la déposition d'un bill. M1. Lowe, aujourd'hui
lord Sherbrook, dit:

Assurément, si des gouvernements de mbajorités et des gouvernemer.ts
de minorités ont pareillement essayé etéchoué, la Chambre ne doit pas
se désister de la sauvegarde qu elle possède-le pouvoir de tenir le
ministère responsable de son insuccès, d'arreter les entreprises inconsi-
d1érées. Si des hommes entreprennient une tthe su'ils ue sonlt ni asseZ
forts, ni assez unis pour menerà bonne fin, nous ne devons pas, je crois,
les décourager sans raison i mais dans une matière d'au3si grave impur.
tance, rien ne ine paraitrait plus raisonnable que d'labandonner ces
s.i"varies qui ont d'un si grand prix pour nous et pour notre posté-
rité, sur une questin qui demande à òtre débattue avec tout le calme,
toute la sagesse, l'expérience et la modération que nous pouvons y

Il continue, dans un autre pamsge:
Voyons le rapport 'constitutionnel qui existe entre la Chambre et le

gouvernement exécutif. C'est seulement l'heureuse opiniôtretô de Guil-
aunie 111 qui a empêch l'Exécutif d'être complètenent exclu de la
Chambre; mais dans les conditions où il est resté, sa présence a été des
plus utile: il a reçu notre appui et il nou a donné la sien. A quelle
condition l'Exécutif est-il reste? A la seule condition qui pouvait être
compatible avec son devoir: c'était que les membres du gouvernement
'devaient être responsables de ses actes comme s'ili ne siégeaient pas
iftâe la Chambre ; que leurs devoirs de ministres ne seraient pas absor-
bés par leurs devoirs de membres du parlement; qu'ils auraient un
devoir à remplir envers le parlement, et un autre envers lui comme
membres du gouverrement exécutif; que si, d'un côté, le parlement a
le pouvoir de faire'ou* de défaire, directement oui indirectement, le gou-
vernement, de l'autre il ne doit pis user de ce pouvoir pour gêner sa
liberté. 3i le gouvernement doit continuer d'ètre responsable, il doit
continuer d'ôtre libre. Qu'est-ce que le très honorable monsieur nous
propose aujourd'hui ? Avec une " suave courtoisie " il s'est
adressé à la Chambre dans un langage dont j'ai eu honte et lui a dit--
si la Chambre veut bien seulement nous admettre dans ses conseils et
coopérer avec nous dans cette mesure, nous recevrons avec cordialit£,
avec respect et m4ime avec gratitude les recommandations que vous
nous ferez. En d'autres mots, le très honorable mousieur a dit: " Diies
ce que vous voudrez, faites ce que vous voudrez : mais, pour l'amour
de Dieu, laiss-z-nous nos portefeuilles." Je crois que cette supplique
toute path'tique qu'elle ait été, ne doit pas dtre écoutée. Je crois que
nous devons soumettre le gouvernement à la responsabilité que prennent
tous les gouvernements qui se chargent de présenter de grandes mesu.
reas ayant pour but de faire subir i la constitution un changetment
ýÔianique. Le très honorable monsieur propose que nous nous formions
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en commission avec l'entente formelle que le gouvernement ne sera pas
responsable le ce qui doit etre propos , mais que tous soient laissés
libres de proptoser un amendement sans que le chef du parti puisse S'y
oppo er ; que nous devons mettre la constitution dans une esp:e
d'alaimbic, et courir la chance de ce qui en sortira. Je dis, monsieur,
que c'est une lig.le de conduite ôtrange, dangereuse et inconstitution-
nette. lle me rappeite e qui est arrivé aux enftants d'Lsradl quand
ils vrotlurent jeter au feu leur or, leurs bijoux et leurs ornements. Il en
est sorti, quoi ? Un veau.

Au cours du même débat, M. John Bright s'est exprimé
comme suit:-

Je dis dont, avec le très honorable préopinant, que débattre les réso.
lutions constitue simplement une perte de temps. Mais les discuter pour
les traiter comme nous avons été invités hIe faire ily a quinze jours, serait
plus qu'une perte de temps; ce serait jeter cette question de réforme, qui
après toutest grave, dans ua chaos parlementaire et en même temps dé -
pîtse-rà un degré quine peut se mesurer le caractère et le pouvoir du gou-
vtrnement exécutifen cette Chambre. Le très honorable monsieur nous à
flittêtC-, il y ai quinze jours, en disant combien nous sommes supérieurs
à certaines assemblées législatives d'autres pays ; et il a mentionné,
ertr'uutres,, celle qui siège à Washington. Eh bien 1 j'ose afiirmerqu'il
n'i jamais été fait en cette Chambre, depuis vingt-quatre ans que j'y
suis, une proposition qui tende, autant que celle qui nous est faite ce
soir, à ainericaniser la Cbambre des Ciommunes, la principale assemblée
législative de ce pays. Qu'est-ce qui a lieu à Washington ? M. Seward,
X1. Stanton et d'autres hommes ùminents, chefs de ministères sous le
président, ne paraissent pas dans la Chambre des représentants, ni
nimme d-us le Sénat. Ces deux assemblées discutent les mesures
qelles veulent, elles adoptent les mesures qu'elles veulent, et il ne

1-ur est pas nécessaire de consulter le président ou ses ministres De
nine iýl Les ministres doivent s'asseoir sur ce banc, et com.me le
dii un journal qui faisait dernièrement tous les efforte possibles pour
Tamizner lea cut[éguts du très honorable monsieur à l'obéissance, le
ttès jhnorable monsieur doit se tenir au comptoir dans un costume
décen -t tdemander: "Est-il autre chose, messieurs, que vous désire-
riez tvuir?" Je dis donc que l'avis dutrès honorable député de CalIne
doit étue suivi, Le gouvernement devrait retirer ces résolutions qui
r.e serviraieutqu'à nous faire perdre du temps et à embrouiller la ques-
tin1 ; puis il devrait, dans huit ours, déposer un bil ditinct et dufini,
et le souwettre coiitageueiueat à la discussion et à la décision du Par-
lciiient, comme la cbosu a été faite l'aunée dernière par le très bono-
raue uonsieur qui siège sur ces bancs,

Eh bien ! M. l'Orateur, en 1869, avec la recommandation
do la Couronne à l'appui, la nomination d'un comité a été
proposée à la Chambre des Communes à l'effet de s'enquérir
du mode suivi pour diriger les élections parlementaires, et
municipales et de la possibilité d'en assurer davantage la'
tranquillité, la pureté et la liberté.

La Chambre des Communés adhéra i cette proposition et
nota ia un comité dont la mission était de suggérer les
moyons de la mettre on pratique.

En parcourant les débats sur cette question, on voit qu'il
fitdlait s'enqué-ir do, faits nombreux et de la manière dont
foetiontaient les lois électorales, parlementaires et munici-
pales, et que cela n'était possible qu'après avoir entendu des
témoins.

Il s'agissait d'étudier les grandes questions de l'intimida-
tion, de la liberté du scrutin, et beaucoup d'autres ; mais
surtout celle de savoir si dans le scrutin se trouverait on
non le remède désiré.

Au cours du débat, M. Gladstone, le premier Tniaste -prît
la parole, pour déclarer que c'était là la question générale, et
qu'à son sujet, to-c les ministères libéraux dont il avait par-
tie, et le ministère actuel, n'étaient pas tombés d'accord ;,
qu'ils en avaient fait nue question libre et qu'actuellement
il no se proposait pas d'en prendre la responsabilité.,

La principale question du ce comité était bornée à une
enquète ; mais le projet de loi qui fut présenté une autre
anée était une mesure ministérielle conforme à beaucoup
d'opinions précédemment exprimées.

Je crois aussi devoir appeler particulièrement l'attention
sur un débat intéressant qui eut lieu l'année suivante, sous
le même ministère, au sujet-de la nomuinatioxn d'un. comité
spécial chargé de s'enquérir de lit condition du comté de
Wostmeath, et de parties de deux comtés en Irlande.

Lord Ilartington, qui, je crois, était alors secrétaire d'Etat
pour l'Irlande, proposa " la nomination d'un comité spécial
"pour s'enquérir de la condition de Westmeath et de certai-
'<nos parties voisines de Meath et du comté de King, de la

" nature, de l'étendue et du résultaL d'une certaine combi
naison et confédération illégitimcs qui existaient lit, et

"des meilleurs moyens à prendro pour les siuppriumor."
Je detúande à la Chambre de prendre note de ces derniers

mots-non seulement de s'enqurir de la conféderÏtion et de
la condition des localités désignées, mais aussi des meilleurs
moyens à prendre pour supprimer cette confédération illé-
gale.

D'après le diseours de lord Hartington, il est clair qu'a-
vant de faire la proposition dont il avait donné avis, que
quelques réserves ont dû être faites àt l'égard de ces derniers
mots, car il commonça par dire:

Je le répète, en demandant à la Obambre un comité pour s'enquérir1 de ces faits, nous ne désirons pas qu'il suggère de remède, Dus que
ces faits seront établis, ainsi que je crois qu'ils-le seront 'devant un ce-
mité, legouvernement, ainsi queje l'ai déjà dit, sera en mesure de lé-
giférer.

A cela il ajoute :

Je ne voli nullement qu'il soit à désirer que les témoins soient emp&-
chés d'exprimer leur opinion sur ce sujet. Mais je suis parfaitement an
fait qete ces termes ont été mal compris et mal interprétés. Je suis con-
vaincu qu'on les a interpiétés comme signifiant que nous avons deman-
dé le cumité non-seulement pour qu'il examine les faits, mais aussi pour
qu'il suggère un remède Je suis aise de pouvoir dire que ce n'est pas
le sens que leur donne le gouvernement, et plutôt que de laisser subsis-
ter aucune fausse impression de ce genre, volontiers je consens à modi-
6er ces mots ou à les omettre entièrement, pourvu, toutefois, qu'il soit
bien compris quepar cette modification les témoins ne soient pas privés
du droit d'émettreleur avis touchant le remède i adopter.

Ainsi, M. l'Orateur, vous voyez qu'il s'agit ici d'une en-
quête de faits à la connaissance desquels lord Hurtington a
démontré que l'on ne pouvait arriver- ians le concours du
parlement. D'autres membres av..ent aussi déclaré vouloir
poursuvre cette enquête avec la sanction du parlement, et
l'aide des députés représentant dans le comité le
parti populaire en Irlande: et l'on associait à cette
demande d'enquête une proposition tendant à charger le
comité en question de suggérer un remède à la situation.

J'ai fait voir que lord Hartington repoussa de suite l'idée
en déclarant qu'il appartenait à l'exécutif de proposer le
remède sous sa propre responsabilité. .

M. Disraéli se prononça ensuite en disant qu'il ne croyait
pas qu'un comité fit nécessaire, 1l y a quelques années, cela
va sens dire, il ne pouvait prévoir qu'il y aurait lieu de faire
nommer un comité spécial chargé d'exhumer et de réunir
ensemble une douzaine de lois, et il ne voyait aucune
raison de nommer un comité spécial pour s'enquérir de cette
confédération secrète, et cela parce que le ministère même
devait agir à la place de ce comité. Il développe ainsi son
opinion.,

Je désire convaincre la Chambre de l'inopportunité d'un comité qui
enlèverait au gouvernement ea responsabilité comme exécutif. •
Le mal est intolérable ; il doit être supprimé, et nous sommes préts.à
soutenir le gouverneiment de Sa Majeste si, dans l'exercice de ses fonc-
tions constitutionnelles, il vient de l'avant avec une mesure au lieu de
demander à la Chambre de s'enquérir de l'affaire. Il y a urgence,
et, on le sait, les travaux d'un comité sont toujours longs. Un comité;
pourquoi faire? Pour interroger des officiers de l'gtat, des magistrats,
recueillit des renseignements .de la bouche d'une multitude de té-
moins? Mais un comite d'enquête de cette nature existe toujours. C'est
.le gouvernement de la Reine. C'est lui qui est le mieux renseigné; il
se compose d'homnes choisis, que 'oa suppose etre capables de décider
en présence des faits venus r sa connaissance. Apr s délibération il
doit présenter une mnesure et non demander un coniito lorsqu'un comté
silandais se troxve dans une situation intolérable. Après tous ces ex-
.ploits héroiques à las tète de sa grande nmajorité, le très honorable mi-

litre n'a réussi q'à iettre le gouvéraement¢ana une position ridicule.
Sil persiste dans son avis inconsidéré le isse au hasard de décider
quel en sera le résultat. S'il cosent à présenter un projet, un projet àla habur de la circonstance et pouvaat mettre fia au mal, il recevra
l'appui de tos.

Eh! bien, M l'Orateur, plusieurs hommes éminents pri-
vent post ay ;. ,bat. Jene veux pa s fatiguer la Cham bre
ala lpetre de plusieurs autre discours importans, mais

quelnrer la di mbbro on cn en Pras con ace ayant àa
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fin du débat. Cependant, le discaurs de M. Glaistone mé- d'un comité, mais agir sur sa propre responsabilité. .
rite d'être lu. Il dit: j Foster ajoute :

Le très honorable monsieur de la gauche a demandé -que va faire la
commission ? Si les mots dans lesquils nous avons conçu notre proposi-
lion sont justement susceptibles de censure ou de critique, j'admets que
nous aurions pu indiquer plus clairement et plus distinctement les fins
auql:elles l'attention de la commission serait dirigée. Quant à la ques-
tion, "qie va faire la commission 7> je vais y répondre en deux mots-
car je veux établir une large distinction entre la réunion et l'élucida-
tion des faits, et le devoir responsable de faire des recommandations
basées sur ces faits. Pour la réunion et l'élucidation des faits, nous
avons épuisé les moyens mis à notre disposition comme gouvernement
exécutif; nous pensons nonvoir obtenir de la Chambre un coneouts pré-
cieux, et nous croyons que celle-ci, par les retésentants irlandais,
exercera sur nos procédes un contrôle salutaire. Nous piensntisque les
pouvoirs qu'elle nsqède peuvent être exercés d'une façon salutaire en
mettant nos faiteà l'épreuve et en les scrutant, et c'est pour cette rai-
son que nouâ demandons l'aide d'une comir>nsion.

Et avant que la question préalable fût mise aux votes,
M. Disraëli dit:

Si nous votons en faveur de la mo:ion du noble lord, l'effet de cevote
sera de transférer à la Chanbre des Cormmunes une partie des préroga-
tives de l'exécutif.

La motion préalable fut perdue, et la proposition origi-
nale, votée sans modification aucune. 3fais M. Gladstene
était détermité à ne pas laisser cette proposition servir de
précédent, et,. quelques jours plus tard, il s'exprimait en ces
termes:

Je désire donner avis d'un projet qui sera, je crois, favorablement ac-
cueilli de cette Chambre, et consiste à mettre à exécution une promesse
implicitement faite par le gouvernement au cours des débaqs qui ont eu
lieu relativement à la nomination d'un comité chargé de s'enquérir de
l'état de 1'.estmeath. Mion noble ami, le secrétaire d'Eliat poeur l'Ir-
lande, nous a dit-et en cela j'étais d'accord avec Il]*-qu" nous ton-
sentirions volontiers à changer la motion, en Omettant les derniers
mot,, lerqls semblaient sienifier que nous dé;irions diminuer la res-
ponsabihimdu gouvernement reNtivement Plenquête-gncaion
que nous n'avons jamais donnée à la proposition.

Puis il demanda que l'ordre fut exécuté, et il fut exécuté.
Ensuite il demanda qu'un comité spécial fut nommé pour
procéder à l'enquête omettant les mots que comportaient
l'injonction d'apporter un remède; et cette nouvelle demande
fut aussi agréée.

Ainsi je conclus qu'il est impossible de concevoir un pré-
cédent, dans les usages parlementaires, qui établisse plus
clairement, de par l'autorité des chefs des deux côtés de la
Chambre, où se trouve la grande ligne de démarcation. Un
comilé spécia, peut, dans des cas exceptionnels-et certes,
M. Disraëli serait loin d'admettre que ceux-ci soient des cas
exceptionnel--devenir nécessaire pour arriver à la connais-
eance de faits dont ni le ministère ni la leine ne seraient en
état de s'enquérir; mais la responsabilité de trouver un re-
mède incombe au gouvernement et nc saurait être laissée à
un comité spécial. Ainsi, vous .voyez M. Ghidstone, quel-
que fort que fût son gouvernement, ayant une majorité d'au-
delà de cent, céder sur ce point-là, revenir sur ses pas, rap-
peler un ordre défectueux ety substituer un oidre irrépré-
hensible; noble action qui remettait les rapports de la Cham-
bre et de l'Exécutif dans leur atsi-iette normale.

Je pourrais mentionner, à l'appui de la position que j'ai
prise, d'autres exemples tout aussi importants, queje trouve
dans les relations diplomatiques avec la Perse; mais je les
laisse à ceux de mes collègues qui voudront en faire usage.
Je me con tenterai de rapporter un autre cas, celui où il fut
question de nommer un comité spécial, à propos du parle-
ment irlandais, en 1877, lorsque X Shaw fit cette proposi-
tion que vous connaissez tous. ^

Danscette circonstance les chefsdes deuxpartis de la Cham-
bre-M. Foster, alors dans l'opposition, mais l'un des princi-
piux du côté des libéraux, et Sir Michael llicks-B3each,
membre du cabinet conserv-ateur-refusòrecnt de renvoyer -â
ln comité spécial une qucstion analogue, pour deux raisons:
la première, parce qu'une telle question n'etait pas du ressort
d'un comité spécial, mais de la Chambre ; la seconde, parce
que le gouvernement n'entendait pas se plier aux volontés

M. BLzuLs

L'usage de demander un comité d'enquête en certains cas, surtout
quand il saiit d'une question de première importance, a certainement
son hon côté, mais, dans chaque cas, il faut bien distinguer si une
question peut être discutée devant tonte la Obambre, et veut être
traitée en petit comité.

La discussion d'une question de principe doit se faire dans la Cham-
bre ; l'application des détails petit être remise à un comité spécial.
Lhonorable député de York a lui-même déclaré que l'une des raisons

pour lesquelles il ramenait cette question devant la Chambre, d'année
en nnée, 'était de s,uomettra de temps à autre sous les yeux de la
'hambre les grands principes qui font la base de notre système de gou-

vernement. Cette conduite de l'honorable député est sans doute très-
justie6ble ; niais tous ces grands principes qu'il veut voir discuter,
doiventl'être par toute la Chambre, et non pas en comité. Pour qu'une
question soit déférée à un comité, il faut au moins que ce soit une
question libre, et je maintiens que pour le présent-et je doute qu'il en
soit jamais autreuent-te Home Rule n'est pas une question libre.

De son côté Sir Michael Hicks-Beach déclara :
Que le gouvernement ne s'engageait pas à s'en rir à la décision

de cette queAtinn, si elle était favorable aux vites de l'honorable et
savant déute qui venait de prendre la parole ; et qu'il ne pouvait pas
admettre le principe d'une enquête sur la constitution du Royaume-
Uni faite par un comité de la Chambre.

Je cr-ois ces exemples suffisants pour montrer quel est
l'usage suivi quand il s'agit de questions analogues à celle
qui nous occupe, et aussi quelle est la manière dont la
Chambre doit être saisie de toutes questions soumises à la
législation.

Le gouvernement a déclaré qu'il était nécessaire que
cette question fût soumise à la législation de la Chambre ;
et, si le discours du trône est digne de foi, cette nécessité
ne saurait faire de doute, car il y est dit que la Chambre
doit passer une loi pour régulariser et restreindre, par tout
le Canada, le débit des boissons enivrantes.

Le gouvernement en est venu à cette conclusion. Sa res-
ponsabilÍté commence-responsabilité de proposer à cette
Chambre des mesures propres à détruire le mal et sauve-
garder les intérêts du peuple.

Il est possible que les messieurs du gouvernement rencon-
trent des difficultés à cela, qu'ils en rencontrent chez leurs
propres partisans relativement à la question de juridiUtion;
ils en rencontrent peut-être par le fait que l'opinion d'un
grand nombre de leurs amis sur le sujet leur est connue;
par le fait que le premier ministre s'est pi ononcé sur ce
sujet en juin, puis en décenibre, puis dans les autres circons
tances que j'ai rappelées.

Ces difficultés ce sont eux qui se les on t tcréées. Il ont
aggravé-la nature de la question. Mais il reste à eonidérer
cette autre question, à laquelle j'ai plusieurs fois lua allu-
sion : quelle est notre constitution de droit et de fait ? Et
cette autre encore : Après avoir interprété le çéritable sens
de la constitution, que devons-nous faire dans ce eas-!à?

Si nous disons que la Constitution est telle que nous
n'avons que le droit d'empêcher le débit des boissons eni-
vrantes, et si nous refusons, pour des raisons de bonne on
mauvaise politique, de laisser l'exercice de cette préroga-
tive à ceux qui eit ont été revêtus jusqu'ici-et c'est la cor-
clusion où le gouvernement en est arrivé-alors celui à qui
il incombe de préparer des mesures à ce sujzt, de les dépo-
ser sur le bureau de cotte Cambre, et de déterminer la ma-
nière dû procéder en toute cette atfaire, c'est, à n'eu point
douter, le gouvernement. Le gouvernement a ce pouvoir.
Il a les moyens de se munir des informations les plus cor-
rectes, dle prendre les meilleurs avis, et il est payé pour ce
faire. Voilà six semaines que la session est commentée, et
le gouvernement n'a pas encore préparé sa mesure; il ne
>ait que faire, ni comment faire-tout cela dépasse ict p
cité. Mais il s'adresse à des hommes qui ont bien d'autres
maniòres d'employer les quelques loisirs que leur laisse le
rente de la session, atbndu, surtout, qu'ils ont déjà perdu
plusieurs semaines, et il leur fait faire sa besogne, leur fait
achever ce qu'il a commencé et les oblige à en prendre la
responsabilité. Je ne penEe pas que cette, coutume soit ni
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convenable ni constitutionnelle. Je suis d'avis que la gou-
vernement ferait mieux d suivre l'usage établi, de proposer
lui-même ses mesures et d'en porter la responsabilité.
Pour ma part je ne puis consentir qu'une question do la
nature de celle-ci, soit traitée de cette manière, contraire-
ment à tous les pnécédents. Je la dénonce comme une
infraction, sans exemple ici, et sans précédent ailleurs, à
notre procédure et à notre coutume constitutionnelle ; infrac-
tion qt a pour effet d'embrouiller la législation du parle-
ment, d'être incommode et perplexe, de soustraire le gou-
vernement à une obligation dont il no peut se décharger,
et de mettre sur d'utres épaules, de laisser à des membres
indépendants de cette Chambre, une responsabilité qui
appartient avant tout aux ministres. En consérluence jo suis
opposé à cette motion du tout au tout.

M. RYKERT : Je n'ai pas ou l'avantage d'entendre la
première partie du discours de l'honorable député, mais j'en
ai entendu assez depuis une couple d'heures, pour me con-
vaincre qu'il est du devoir de la Chambre de voter en' faveur
de la résolution du très honorable premier ministre.

Les messieurs de la gauche semblent croire qu'il n'y a
pas de réplique aux arguments du député de Durham-Ouest.
Vraiment il est amusant de l'entendre accuser le gouverne-
ment de se soustraire à un devoir, de no pas oser prendre la
responsabilité de l'un do ses projets de loi. Il a évidemment
oublié l'histoire de ses dix ou douze années do carrière pu-
blique, cet honorable député; car si jamais quelqu'un out
une maison de verre, c'est certainement lui.

J'ai essayé en vain de découvrir s'il s'était formé une opi-
ilion quelconque sur cette importante question, depuis qu'il
en a parlé pour la première fois, à propos du discours du
trône.

A cette occasion, il a ailégué qu'il n'avait pas encore pu
prendre connaissance du dossier de la cause de Russelt vs la
Eeine. Il s'est plaint de ce qu'il n'avait pas pu voir le dis-
positif de ce jugement, et a déclaré étre dans l'indécision
pour ce qui concernait la responsabilité do la Chambre.

Après un intervalle du six semaines, aprò3 avoir longue-
ment discuté la question avec se3 partisans, aprés avoir
compulsé les us et coutamos du parlement, et consulté ses
autorités en droit constitutionnel, cet honorable monsieur
estencore dans- l'indécision et n'ose pas déclarer si cette
Chambre a, ou non, le droit de lé-ilérar sur cetto ques-
tion.

M. l'Orateur, la Chambre n'a pas à s'attendre qu'il ex-
prime son opinion quand il s'agit d'une question cnstitu.
tionnello. En aucune circonstance il n'a osé, ni dans cette
enceinte ni ailleurs, hasarder une opinion sur les grandes
questions constitutionnelle4, et nous pouvions nous attendre
que, dans cette question, ilch er it, selon son habitude,
a ne pas se prononcer.

Or, quelle est la question posée devant nous? Son Excel-
lence le gouverneur-général, sur l'avis de ses ministres, nous
a dit dans son discours :

On m'avise que le jugement des Lords du comité judiciaire du Conseil
Privé, rendu au ule de juin dernier, dans la cause en appel de
ilussell vs. la Reine, tend à établir, qu'afin d'empocher la vente sans
restriction des liqueurs enivrantes et, dans ce but de régler I'émission
des licences de magasins, buvettes et d'auberges, l'intervention lügis.
lative du parlement fêdécnl sera nécessaire. Cet important sujet- est
signalé à votre sérieuse considération.

Pendant la discussion sur l'Adresse, le très honorable chef
du miin istòre nous a donné les raisons pour lesquelles il avait
conseillé à Son Excellence d'insérer ce paragraphe dans son
discours. Parlant de la décision de la cause de Russell v.
la Reine, il nous a dit:

Il est évident, pour tout avocat et pour toute personne qui Et cs juge.
ment, que les raisons sur lesquelles le Conseil Privé s'est appuyé pour
décider que l'Acte de Scott tombe sous la juridiction de ce parletient,
sont précisément celles qui démontrent que la législature d'Ontario
n'avait pas le droit de légiférer sur ce sujet, en passant l'acte de Crook,
excepté comme source de revenu municipal ou provincial. L'honorable
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député dit qu'il eût mieux valu attendre que la question fût définitive-
ment décidée. Si la décision du Conseil Privé a quelque autorit, et
elle a une autorité absolue, attendu quelle fait lo, il ne pent plus y
aroi- aujourd'hui, dans la province d'Ontario, de prohibition contre
le débit libre et sans restriction des boissons enivrantes.

SM. l'Orateur, cela était plus que suffisant pour justifier
le gouvernement d'avoir inséré le paragraphe en question
dans le discours du Trône, et cela justifie maintenant le
gouvernement d'attirer l'attention de la Chambre sur une
des plus graves questions dont elle a jamais été saisie, Voici
quelle est la position du gouvernement: il est obligé de
passer une loi, il y est forcé par la décision du Conseil Privé,
qui déclare que la législature d'Ontario n'a pas le droit de
limiter le débit des boissons enivrantes, que, par la section
92e do l'acte de l'Amérique Britannique du Nord, elle n'a le
droit de faire à ce sujet aucune loi quelconque. Par consé-
quent la question qui s'impose est celle-ci: est-il bien ou
est-il mal que chacun puisse vendre de la boisson comme il
l'entendra ? Le gouvernement ne s'est pas emparé de cette
question dans un but de monopole, de contrôle exclusif, de
centralisation comme ces honorables messieurs l'insinuent.
Cette insinuation qu'ils font, ils l'ont faite pendant la der-
nière campagne électorale, parce qu'ils sentaient qu'ils
avaient une arme puissante entre leurs mains; et ils savaient
aussi que si le gouvernement s'emparait de cette question
elle tournerait contre eux dans la suite; et puis ils étaient
marris de voir tout cela entre les mains d'un gouvernement
ayant des tendances conservatrices. Mais voici ce que dit
le gouvernement conservateur: Ce n'est pas la question
constitutionnelle que nous vous demandons de discuter; ce
n'est pas elle que nous vous demandons de décider; ce que
nous voulons c'est un comité qui assimile les diverses lois
des différentes provinces et qui soumette à la Chambre telles
recommandations qu'il jugera propres à rendre uniforme
une loi qui affecte chacune des provinces de la Confédération.
L'honorable chef' fe l'opposition nous a cité des précédents à
l'encontre de cette loi. Il nous a dit que c'est la première
fois que, dans un parlement canadien, un gouvernement re-
jetait sur la Chambre la responsabilité de sa législation.

Il a cité des précédents du Parlement anglais pour
faire voir que cela était mal ; mais l'honorable député a fini
par se fourvoyer complètement.

Il ressort do ce qu'il nous a lu, que les plus grands juris-
con.sultes angliis en droit constitutionnel, admettent qu'il y
a des cas où des questions de haute importance doivent être
soumises A des comités de la Chambre.

M. BLAKE : Ecoutez ! écoutez !

3f. RYKERT • Je vois que l'honorable député commence
- s'agiter. Il s'agite toujours comme cel. Mais dussé-je
m'exposer à encourir la disgrâce de ce monsieur, je n'on
persisterai pas moins à réfuter, aussi briévement que je le
pourrai, les arguments qu'il a fait valoir. Il nous dit que
cette manière de résoudre une telle question est inusitée.
Mais, comme je viens do le faire remarquer, les autorités
anglaises qu'il a citées, se prononcent contre lui. M.
Disraeli a exprimé l'opinion que certaines questions cons-
ritutionnelles importantes pouvaient très-bien se discuter en
comité, et quoique finalement il fut obligé de retirer cet
énoncé de la considération d'un comité, il ne le fit que parce
qu'il s'agissait, non pas d'une question do détail, mais d'une
réforme constitutionnelle. Ensuite, l'honorable député cite
une circonstance où M. Gladstone lui-même déclare que la
Chambre doit, en de certains cas, déférer à un comité la dé-
cision de certaines questions. Or, tout ce que le gouverne-
ment a demandé à cette Chambre, c'est de sanctionner la
nomination d'un comité ayant le pouvoir de requérir la pré-
sence de personnes compétentes, d'autoriser la produc-
tion de documents et de mémoires jugés utiles, et de -faire
rapport sous forme do bill ou autrement. Il ne demande pas
un comité chargé d'étudier la question constitutionnello; Il
ne demande pas à la Chambre de décider si la question de la
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patente à accorder aux débitants de boisson, est du ressort
des législatures locales, ou du Parlement fédéral.

Ce point est réglé et Son Excellence déclare, sur l'avis de
ses conseillers, que cetto question est en dehors de la juri-
diction des provinces ; de sorte que la gouvernement no de-
mande à la Chambre, qui est déjà saisie de cette question, et
dont l'opinion sur ce sujet est celle de l'honorable premier
ministre,que d'assimuler les lois des différentes provi nces, et
de voir à ce que l'acte du parlement soit satisfaisant prur
chaque province en particulier. Quelle réponse fait-on à
cela ?

L'honorable chef de l'opposition dit que la cause de
Russell vs. la Reine ne décide rien, que la question est
encore pendante. Je dis que l'honorable député se fourvoie
encore quand il déclare que la décision finale pourrait être
adverse aux provinces qui possèdent ce pouvoir, et favo.
rable à la décision présente, quand tous les faits seront
éclaircis. Mais l'honorable député, pour changer ce qui,
aux yeux de tout homme raisonnable et bien pensant, paraît
être le sens du jugement rendu, dit que le comité judiciaire
du Conseil Privé n'a pas discuté toute la question, quo toute
la question ne lui a pas été soumise. D'où il conclut qu'il
n'est pas prouvé que cette Chambre ait juridiction sur cette
question. Je dis que s'il y a un doute quant au droit de
l'une ou de l'autre législature de passer cette loi, nous devons
écarter ce doute.

Tout son raisonnement se réduit à ceci : le parlement
fédéral et los législatures provinciales ont juridiction concur-
rente dans la matière. C est pourquoi je demande comment
il se fait que cette Chambre laisse exister ce doute, mécon-
naît ses droits et ses fonctions, refuse do remplir le devoir
qu'elle doit au pays en prohibant la vente sans restriction des
liqueurs fortes. L'honorable préopinant soutient que la
législature provinciale a encore juridiction ; mais lui, avocat
constitutionnel, il n'osera pas prétendre que la décision dans
la cause de Russell vs. la Reine ne fait pas loi et ne tranche
pas la 4uestion de juridiction. Il laisse entièremen t ce point
de côté et se dérobe à la responsabilité de donner son opinion
au point de vue du droit constitutionnel. Il ajoute que la
seule raison pour laquelle le gouvernement dépose ce projet
de loi, c'est qu'il y a quelque temps l'honorable chef du
cabinet a déclaré, dans un discours prononcé à Yorkville,
qu'il proposerait une loi sur le sujet. Maintenant, quelle
meilleure preuve le pays peut-il désirer des hautes connais-
sances en droit constitutionnel de l'honorable député que le
fait d'avoir prédit, trois semaines avant que la décision fût
rendue, qu'au parlement fédéral seul serait reconnue la
juridiction, et que les législatures provinciales no pouvaient
aucunement la réclamer. Cela démontre ses grandes con-
naissances sous ce rapport et la valeur de son opinion en
matière d'interprétation de la loi, d'autant plus que le Conseil
Privé sanctionnait sa manière de voir quelques semaines
après.

La question aujourd'hui se réduit à ceci: Avons-nous juri-
diction ou non ? Si nous l'avons, réglons la question à tou-
jours, et empêchons la vente des boissons onivrantes sans
contrôle.

L'honorable préopinant a cité l'autorité de certaines déci-
sions do nos cours pour faire voir que la décision dans la
cause (le Russell vs la Reine n'est pas conforme à la loi du
pays. Les décisions des tribunaux du Bas-Canada n'ont
aucune portée dans la question actuelle. 11 admet lui-même
que, dans ces causes, la constitutionalité de la loi n'était pas
en jeu; c'est pourquoi la question qui nous occupe ici n'a
pas encore été réglée par ces décisions. Rien de plus amu-
sant que de l'entendre s'en rapporter maintenant aux tribu-
naux. Il ne s'occupait pas de leurs décisions, il y a quel-
ques mois. il n'y a encore quo quelques somaines, les dépu-
tés de l'opposition proclamaient par toute la province que
l'opinion des juges ne tirait pas à conséquence. Que leur
faisait le jugement de.la Cour Suprême à eux qui avaient
créé ce tribunal et en avaient nommé les juges ! Ce tribunal
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est la plus haute autorité judiciaire du pays, il a rendu
un jugement unanime dans la cause de McLaren vsCaldwell,
et cependant ces messieurs lui ont refusé absolument le droit
de la déterminer. Nous nous rappelons aussi que, dans une
autre occasion, l'honorable préopinant a refusé do porter
devant les plus hauts tribunaux du pays la question du désa-
voi de la loi concernant les riviòres et les cours d'eau navi-
gables, pour s'en remettro exclusivement au jugement son-
verain du peup!e. C'est à celui-ci qu'il en a appelé, et le
verdict a été défavorable à lui et à son parti.

Maintenan' l'honorable préopinant prétend lue nous ne
devons pas uéelarer si le parlement fédéral a le pouvoir do
passer la loi qui lui est soumise, mais que toute la question
devrait être laisýéo à l'appréciation d'une cour do justice.
A-t-il élucidé la question, jeté quelque lumière sur le sujet ?
Il admet qu'il y a lieu d'on douter, et qu'il se pourrait encore
que lo gouvernement eût raison dans ses prétentions. Puis-
qu'il en est iin-i, réglons la question et aucun doute ne
subsistera plus.

L'hon9rablo député a dit qu'il refusait d':accepter l'ipse
dixit du chef du gouvernement. La dr oite, el.e, est prête
à auccpter ce qu'il appelle ainsi. Si nous consultons le
dossier lu chef du gouvernement, si nous examinons les
opinions qu'il a émises depuis vingt-cinq ans sur les ques-
tions constitutionnelles; si nous nous rappelons qu'elles ont
été chaque fois approuvées; si, d'un autre côté, nous n'ou.
blions pas que celles du chef du l'opposition n'ont pas reçu
la sanction dos tribunaux, qu'elles ont été au contraire répu-
diées par les plus hautes autorités, nous pouvons bien nous
rendre à l'avis du premier ministre et traiter le sujet.

L'honorable député de Durhan-Ouest n'ose pas exprimer
ses vues sur la question. S'il eût voulu lui accorder son
examen avec honnêteté et sincérité, avec lo déêir de servir
les intérêts publics, au lieu do prononcer un discours
inspiré par l'esprit do parti, au lieu do ce que j'appellerai
jeter des ordures à la face des ministres en leur reprochant
d'être incapables do régler la question, au lieu do ridiculiser
la situation du parti conservateur, n'eût-il pas, en honnête
homme et en législateur dévoué au bien du pay*, exprimé
son opinion sur la question ?

Mais nous ne pouvons nous attendre à cola do sa part.
No savons-nous pas que lorsqu'il était à la tête du gouver-
nement d'Ontario, il fit adoptor, par sa majorité de partisans,
certaines résolutions concernant le subside accordé à la
.Nouvcllo-Ecosse ? Je suis h mureux de pouvoir déclarer que
je fus l'un des douze dépu!és qui votèrent contre sa propo-
sition. Ce qu'il ft en cotte circonstance fut vertement
condamné par les plus hautes autorités du pays. Celles d'An-
gleterro lui intimèrent qu'il eût à se mêler de ses affaires,
et c'est ce qui lui est arrivé chaque fois qu'il a exprimé une
opinion sur une question do droit constitutionnel. Il s'oppose
bien à la nomination du comité que le gouvernement pro-
pose, mais il no s'aventure pas jusqu'à prétendre que celui-
ci a tort d'envisager le sujet comme il le fait. 1! admet
qu'il y a doute. Il reprend le même rôle qu'il ajoué dans
cotte enceinte lors du débat sur l'affaire Lotellior. Il est
resté muet alors, il n'a rien eu à 'dire sur le sujet. Où
était-il lorsque, pendant la dernière session, l'importante
question de la sentence arbitrale quant à la délimitation des
frontière d'Ontario, la plus grave de celles qui intéressent
cette province, selon lui, parco qu'elle est une question de
territoire, a été débattue dans cette Chambre? Il est resté
assis, il est resté muet, son chapeau rabattu sur les yeux,
parce qu'il n'osait pas dira que la senteneo était légale en
face de ses discours antérieurs; et, s'il n'a pas pris part à la
dernière campagne électorale dans Ontario, c'est parce qu'il
craignait d'être mis en contra-liction avec les discours qu'il
avait faits dans la Chambre.

M. BLAKE: Ecoutez I écoutez!

M. RYKERT: L'honorable député ne se fait pas en-
tendre quand nous le voudrions. On no p3ut obtenir son
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avis sur les questions constitutionnelles quand cet avis est
contraire à l'intérêt de son parti politique.

Il n'est pas un guide sûr dans ces questions, car il a dé-
gagé sa responsabilité quand il ne le devait pas, étant le
chef d'un grand parti. Tout en admettant que la décision
finale pourrait bien donner raison aux vues du chef du
gouvernement, il propose à la Chambre de laisser la chose
en l'état actuel jusqu'à ce qu'on puisse soumettre toute la
question au Conseil Privé. Je suis aise do voir qu'il est main-
tenant disposé à porter celle-ci devant les tribunaux, parce que
son exemple pourrait induire le premier ministre liliputien
d'Ontario a en faire autant au sujet do la question des
frontières.

Il a plu à l'honorable préopinant de parler d'une tentative
faite par le gouvernement fédéral pour s'emparer du pouvoir
dans Ontario afin de servir ses fins de parti.

Personne ne sait mieux que lui combien son parti a béné-
ficié de la conduite du gouvernement d'Ontario dans la
question des licences, conduite dictée par l'esprit do parti.
Prenez les dernières élections dans cette province et voyez
combien d'inspecteurs do licences y ont jeté le trouble,
combien ont été candidate.

Le gouvernement provincial a élargi la sphère de ses pou-
voirs dans toutes les directious, non pas dans l'intérêt géné-
ral, mais afin do se maintenir au pouvoir. Plusieurs des
employés que je viens do mentionner ont été nommés offi-
ciers-rapporteurs.

L'honorable député a parlé do ce qu'il appelle l'abaisse-
ment du parti conservateur qui abandonne ses droits terri-
toriaux, met de côté la sentence de la -commission des
frontières; il lui reproche sa conduite dans l'affaire du
bill relatif aux cours d'eau. Il n'a jamais exprimé son
opinion sur la plupart des questions; il l'a fait cependant
dans l'affaire des cours d'eau, à raison dos honoraires qui lui
ont été payés, mais quand l'affaire a été discutée en Chambre,
que le côté constitutionvel on a été débattis, il a évité de se
prononcer, tout comme il l'a fait ce soir dans l'important
débat qui nous occupe.

J'ai déjà rappelé qu'au cour-s de la discussion s~ur la
sentence arbitrale rendue dans la question de la délimitation
des frontières, l'honorable député ne s'est pas hasardé à
(donner son opinion à la Chambre, qu'il a gardé le silence.

La question, à mon sens, est très simple. Le gouverne-
ment a déclaré que la décision relatée dans le Discours du
Trône est formelle, non susceptible d'ambiguité.

Dans la cause do ]Russell vs la Reine, le débat a porté sur
l'interprétation des clauses 91 et 92 de l'Acte de l'Amérique
Britannique du Nord. La 91e clause décrète :

Il sera loisible A la Reine, de l'avis et du conseitement du Sénat et
de la Chambre des Communes, de faire des lois 'pour la paix, l'ordre et
le bon gouvernement du Canada, relativement à toutes les matières ne
tombant pas dans les catégories de sujets par le présent acte exclusive-
ment assignées aux législatures des provinces; mais, pour plus de ga-ranti, sans toutefois restreindre la généralité des termes ci-baut ems-
ployés dans cette section, il est par le présent déclaré que, (nonobstant
toute disposition contraire énoncée dans le présent acte) l'autorité
législative exclusive du Parlement du Canada s'étend à toutes les
matières tombant dans les catégories de sujets ci-dessous énumérés, sa-
voir:-

Puis, après l'énumération de vingt-neuf catégories de
sujets, la clause ajoute:

Et aucune des matières énoncées dans les catégories de sujats énumé-
rées dans cette section ne sera réputée tomber dans la catégorie des ma-
tières d'une nature locale ou privée comprises dans l'énumération des
catégories de sujets exclusivement assignés par le présent acte aux légis-
latures des provinces.

On voit qu'il y a trois catégories de sujets mentionnés
dans la vingt-neuvième section sur lesquelles l'argumenta-
tion a surtout posté, savoir:

9. Les licences de boutiques, de cabarets, d'auberges, d'encanteurs et
autres licences, dans le but de prélever un revenu pour des objets pro-vinciaux, locaux ou municipaux;

13. La propriété et les droits civils dans la province;
16. Généralement toutes les matières d'une nature purement locale ou

privée dans la province.

Voyons maintenant, M. l'Orateur, ce que la cour dit à son
tour:

Eu ce qui concerne la première de ces trois clauses, la section 9, ou
remarquera que le pouvoir d'accorder des licences n'est pas accordé à la
législature provinciale pour régler le commerce, "mais dans le but de
prélever un revenu pour des fins provinciales, locales ou municipales."

Je ne sache pas, M. l'Orateur, que l'on puisse employer un
langage plus clair, aussi clair que celui-ci, pour déclarer que
les législatures ont le pouvoir de se créer des revenus, tandis
qu'elles n'ont pas celui de régler le commerce:

L'Acte en question n'est pas une loi fiscale, ce n'est pas une loi pour
créer des revenus ; son effet pourrait au contraire détruire on réduire le
revenu; au fait, une des principales .objections à l'acte a été qu'il avait
positivement réduit les revenus municipaux de la ville de Frédéricton.
Il est donc évident que le but visé par l'Acte ne tombe vas sous la clause
No. 9 et que celui-ci ne pouvait par conséquent 6tre passé par la
législature provinciale en vertu d'aucun pouvoir à elle conféré par
cette sous-section.

Il est établi que les statuts de la province du Nouveau-Brunswick ont
conféré à la municipalité de Frédéricton le pouvoir de lever des fonds
pour des finsmunicipales en accordant deslicences de la nature de celles
qui sont mentionnées dans le numéro 9 de lase.tion 92, et que les licen-
ces octroyées aux tavernes pour le débit des liqueurs enivrantes étaient
une source abondante de revenu pour la municipalité. Les avocats de
l'Appelant, et c'était leur principal argument sur ce point-làt, ont sou-
tenu que l'Acte de Tedipérance nuisait au trafic dont ces revenus décou-
laient, et statuait sur un sujet laissé entièrement à la lé slature pro-
vieale. ais, tont en admettant qel'te a e de réduire les rave-
nus que la muniicipalité retire de l'octroi des licences, il ne s'ensuit pas
que le Parlement fédéral n'ait pas au le droit de le passer en vertu de
son pouvoir général de faire des lois pour la paix, l'ordre et le bon gou-
vernement du Canada.

Nous trouvons de plus ce qui suit au bas de la cinquième
page:

Ensuite, Leurs Seigneuries ne peuvent s'imaginer que l'Acte de Tem-
pérance puisse tomber dans la catégorie des sujets intitulée: "Propriété
et Droits Civils," Au point de vue legal, il ressemble évidemment et
de très près aux lois qui restrei nent la vente ou la garde des drogues
vénéneuses ou des substances dangereuses explosibles. Ces articles
comme les lique-irs enivrantes, peuvent saus doute être gardés, mais
nue loi qui restreindrait leur vente, leur garde ou leur transport parce
que leur vente ou leur usage libre serait dangereux pour la sécurité
publique, et qui ferait de cette vente ou de cette garde une offense
criminelle punissable de l'amende ou la prison, ne saurait raisonna-
blement dtre considérée comme une loi se rapportant à la propriété
dans le sens où ces mots sont employés dans la seetion 92.

Voilà, M. l'Orateur, un langage clair, et l'honorable préo-
pinant ne peut pas signaler un seul passage de cette déci-
sion qui soit ambigu. Il n'en mentionne aucun, cependant
il s'arroge le droit de dire qu'il n'y a pas, qu'il ne saurait y
avoir le moindre doute sur la question. Et pourtant, M.
l'Orateur, que se passe-t-il aujourd'hui? Le gouvernement
se trouve placé dans un dilemme; il lui faut d'une manière
ou d'une autre résoudre la question dificile, pleine de res-
ponsabilité qui est devant lui; en vue de promouvoir la
cause de la tempérance et avec le désir de ne pas laisser la
vente des boissons enivrantes entièrement libre, il soumet un
projet à la Chambre. Le parti conservateur a toujours envi-
sagé la question à ce point de vue-là, et depuis vingt ans il
a toujours demandé que l'on restreignît la vente des boissons
enivrantes de façon à prévenir les déplorables excès que l'on
a si souvent constatés dans le pays. 1

M. l'Orateur, l'honorable préopinant a dit: "Qu'a fait le
très honorable chef du gouvernement il y a quelques années
lorsque cette question est venue devant la Chambre? Eh
bien I nous savons ceci: nous savons que pendant de longues
années, le grand cheval de bataille de 1 opposition a été de
prohiber la vente des liqueurs. Sur tous les hustings de la
province d'Ontario, ou plutôt dans toute la Confédération, ces
messieurs de l'opposition ont fait parade devant le peuple de
vouloir abolir la vente des liqueurs fortes, et ils s'écriaient:
" Donnez-nous le pouvoir, et vous verrez ce que nous ferons;
nous ferons passer une loi pour prohiber la vente des bois-
sons fortes." Et qu'avons-nous vu? Une fois arrivé au pou-
voir, le député de York-Est n'a-t-il pas dit: " Le temps n'est
pas encore arrivé. Il faut faire l'éducation du peuple sous
ce rapport. On ne peut lui imposer nareille loi.' On a fait
passer une loi, la loi Scott, et quels résultats a-t-elle donnés?
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Des procès innombrables, qui ont mécontenté lus partisans
de la tempérance. C'est une* loi qui n'est ni chair ni pois-
son. Si l'on avait donné au peuple ce qu'il voulait avoir,
nos statuts ne contiendraient pas de loi Scott. Ces honora-
bls messieurs n'ont voulu en aucune façon limiter le trafic,
mais le gouvernement ne propose pas de le faire.

L'honorable préopinant a parlé sur un ton badin de la
convention conservatrice de Toronto et dit qu'elle n'a fait
que réfléter les vues du gouvernement. N'avez-vous pas
assez entendu parler de la manière dont le principal organe
du parti conservateur avait traité la convention grite?

Eh bienJ M. l'Orateur, l'honorable préopinant aurait
bien pu admettre ce principe, que cette convention n'a été
convoquée que dans le but d'adopter des résolutions enlfaveur
de M. Mowat, et il n'y en a pas de meilleure preuve que
celle-ci, Il y avait à la convention certain délégué qui est
le propriétaire ou le rédacteur d'un journal bien en vue de
Winnipeg, et si l'on désire, M. l'Orateur, avoir l'antidote du
poison qu'on accuse le Mail d'avoir disséminé, on le trouvera
dans le Daily Sn du 6 janvier 1883 :

La convention libérale a été tenue à Toronto; c'est maintenant ee
chose du passé. Elle a fait ce qui avait été annoncé qu'elle ferait; elle
a tout simplement émis des voeux préparés de longue main et rendu
hommage au premier ministre Mowat. Nous ne voyons pas l'utilité de
ces démonstrations dans un sens unique ; nous comprendrions une con-
vention d'hommes pensants, ayant des opinions différentes et les discu-
tant, mais ce n'est pas le spectacle d'une foule de pantins mis en mouve-
ment par une ficelle qui peut donner une hante idée de la dignité et de
l'indépendance de la nature humaine.

Voilà ce que pense de cette convention l'un de Fes membres:
c'était un assemblage do pantins ! Au fond, c'est affaire de
goût.

Ces messieurs doivent connaître la valeur des hommes
qu'il y avait là. Je io euis pas dispoé à déprécier l'inté-
grité, la capacité ou l'honnêteté des membres de cette con-
vention, et si je cite ce fait, ce n'est que pour faire voir que
pendant qu'ils font semblant de n'attacher aucune impor-
tance aux voux émis à la demande de leur chef, les propres
amis de celui-ci sont d'avis que la convention ne se corpo-
sait que d'un tas de pantins.

Maintenant, M. l'Orateur, il me fait grand plaisir d'ap-
puyer la résolution du très honorable monbiour. J0 l'appuie,
parce que nous nous trouvons placés dans un nalheureux
dilemme.

La loi déclare hors de tout doute pour un esprit impartial
que les matières se rattachant à la vente des liqueurs cni-
vrantes ne sont pas du ressort des législatures locales. Cela
étant, comme je désire répandre les principes de tempérance
et les voir accueillis et acceptés dans tout le pays, je désire
aussi voir adopter une législation spéciale qui écarte tout
doute à ce sujet. Que le bill vienne du gouvernement même
ou du comité en question, je crois que nous obtiendrons ce
que nous désirons, une loi inscrite au livre des statuts pour
prévenir la vente en gros des boissons enivrantes.

Ce comité, si je comprends la position, ne saurait possé-
der d'attributions constitutionnelles; il a simplement pour
objet d'assimiler les lois des différentes provinces. S'il ac-
complit cette tûche,je crois que ce sera un pas dans la
bonne voie, et que le pays entier sera satisfait.

La motion de air John A. Macdonald est adoptée sur la
division suivante :

Poca:
Messieurs

Allison,
Baker (Missisquoi),
Barnard,
Beaty,
Bell,
Benoit,
3ergercn,
Bergin,
Billy,
Blanchet,
Blondeau,
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Dupont, McDougald,
Farrow, McGreevy,
Ferguson(Leeds &Gren)McLelan,
Ferguson (Welland), McNeil,
Fortin, Massue,
Poster,. Méthot,
Fréchette, Moffat
Gagné, Montplaisir,
Gigatalt, Orton,
Girouard (Jac. Cartier),Paint,
Girouard (Kent), Pinsonneault,

Bolduc,
Bossé,
Bourbeau,
Bowell,
Brecken,
Brys. n,
Burnham,
Burns,
Cameron (Victoria),
Carling,
Caron,
Cimon,
Cochrane,
Colbyr,
Costigan,
Coughlin,
Coursol,
Curran,
Cuthbert,
Daoust,
Dawson,
Desauîlniers,
Dickinson,
Dodd,
Dugas,
Dunda?,

Allen,
Armstrong,
Auger,
Bain,
Bchard,
Bernier,
Blake,
Bourassa.
Burpee (St. Jenn),
Hurpee (Su nbury),
Cameron (Buron),
Camnpbell (llrelew).
Caeiy,

Catudal,
Charlton.,
Cockbur,
Cook,
Davie,
Fairba, ,
Fishe,

Grandbois, Pope,
Guilbault, Richey,
Guillet. Riopel,
lHackett, Robertson (Hamilton),
Baggart, Robertson (Hastings),
lall, Rykert,
lawkçins, Shakespeare,
lIafy, Small,
Hesson, Smyth,
ilickley, Sproule,
Ililliard, Tassé,
Il omer, Taylor,
Hurteau, Tilley,
Iles, Tupper (Pictou),
Jamieson, T ywitt,
Kilvert, Valin,
Kinney, Vanasse,
Kranz, Wallace (Albert),
Langevin, Wallace (York),
Lesage, White (Cardwell),
llacdonald (Sir John), White (Hastings),
McDonald (Cap Breton)Wigle,
imackintosh, Williams,
McMillan (Vaudreuil), Wood (Westmoreland),
McCallu:n, Woodworth,
hcCarthy, Wright.-l1l.

CoNrn:
Messieurs

Fleming,
Forbes,
Geoffrion,
Gillmor,
Gunn,
Harley,
IIolton,

J1rvine,
Jackson,
Keefier,
King,
Kirk,
Landerkin,
Laurier,
Lisier,
Livingstone,
McM.%illan (Iluron),

a Intyre,
,Mei-ane,

Mfclullen,
Mulock,
Pickard,
Platt,
Ray,
Rinfret,
Ross (Lisgar),
Ross (Middlesex),
Rcriver,
Somerville (Brant),
Somerville (Bruce),
Springer
Sutherland (Oxford),
Sutherland (Selkirk),
Thompson,
Trow,
Watson,
Weldon,
Wells,
Wheler,
Wilson.-63.

Sir JuiN-.\. MMTL)ONALD : Je propose :

Que le. ti pîe'rhc s défré à un comité spécial de seias mem-
br-@, ave . r d',i lvoyer quérir personnes, papiers et documents, er
de faire rapport par bill oi autrement; que ce comité soit composé de
MM Binke, S (ii dIlesex), McCartbv, Cameron (Victoria-Nord),
Blanchet. Laurier, Deejîrdias, Casgrain, HIall, Foster (comté de Ring,
Nouveau-Brunswick), Burpce (Saint-Jean), Richey, Robertson (Shel-
borne), Brecken, Royal, Biter (Victoria, Colombie britannique), et de
l'auteur de la motion, tt que le règlement relatif au choix des comités
soit suspendu.

M. BLAKE: Je m'oppose à la môtion telle que proposée,
quant à la suspension de la 78e règle de cette Chamb: e.

M. lOR ATEUR: O. peut prendre le vote.

M. BiL AKE: Je ne crois pas que nos règlements puissent
être suspendus par la volonté d'une simple majorité de la
Chambre.

Sir JOHN A. MACDONALD: Oui, ils peuvent l'être.

M. BLAKE: Pas du tout.

M. l'OR ATEUR: Comme il a été donne avis, je crois que
la Chambre a le pouvoir de suspendre ou de changer ce
règlement. Si l'avis n'avait pas été donné, la règle ne pour-
rait pas être changée.

M. BLAKE: Alors, vous décidez que la majorité simple
peut suspendre la règle.

M. 'ORATEUR: Je ne sache pas qu'il soit nécessaire
d'avoir plus que la majorité pour suspendre un règlement.

M. BLARE: Je refuse de faire partie de ce comité, en vertu
du règlement qui porte qu'aucun député ne peut être membre
d'un comité contre lequel il s'est prononcé.
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M. l'ORATEUR: Je ne crois pas qu'aucun des honorables

membres puisse faire objection à une partie d'une résolution
sans faire objection au tout.

M. BLAKE : Je fais objection au tout, depuis le elier
mot jusqu'au dernier.

M. l'ORATEUR : Une partie do la résolution a pour objet
d'empêcher la vente sans réserve des liqueurs enivrantes, et
l'autre se rapporte à la question de savoir s'il est nécessaire
que le parlement fédéral passe une loi à ce propos. C'est au'
comité à déterminer ce point.

Je crois qu'il n'y a rien qui empêche la Chambre de sus-
pendre, par la majorité simple, un règlement qu'elle a faite
elle-même.

M. BLAKE : Je n'avais jamais entendu dire auparavant
qu'une règle permanente pût être mise de côté autrement
que du consentement général. Cos règles peuvent être mo-
difiées, non suspendues.

M. l'ORATEUR : Pas quand on a donné avis.

M. BLAKE : L'avis doit être à l'effet de changer la
règle permanente, et il faut que celle-ci soit changée en
effet.

M. l'ORATEUR: On peut donner avis de la suspension
ou du changement d'une règle pour une circonstance parti-
culière.

M. BLAKE : Dans ce cas, on peut les changer définitive-
ment.

M. l'ORATEUR: Comme l'avis a été donné, je crois que
c'est à la Chambre do dire si elle veut suspendi e le règle-
ment ou non.

31. BLAKE : Je suppose que vous décidiez on couséquence
et que vous déclariez la motion dans l'ordre, je serai obligé
de faire partie de ce comité, bien que je me sois prononcé
contre la motion.

M. l'ORATEUR : Je ne crois pas qu'un membre puisse
s'exempter de faire partie d'un comité en se prononçant
contre une partie quelconque de la motion.

M. BLA-KE: Je déclare être contre le principe et le fonds
même de la question qui doit être soumise au comité.

M. l'ORATEUR : Naturellement, si l'honorable monsieur
fait cette déclaration, il n'est pas obligé de faire partie du
comité.

Sir JOHN A. MACDONALD : Alors, si l'honorable
monsieur refuse d'être membre du comité, nous pouvons
rayer son nom et mettre un autre à la place.

M. BLAKE : Pas du tout. Nous sommes tous d'accord
pour faire la même déclaration, et nous entendons nous y
tenir.

Sir JOHN A. MACDONALD : L'honorable monsieur est
le seul que j'aie entendu faire objection.

Quelques DÉPUTÉS: Nous objectons tous.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je ciois que quelques-uns
des honorables députés qui viennent de parler auraient
mieux fait d'attendre qu'on les eût invités à faire partie du
comité.

M. MACKENZ[E: Dois-je comprendre qu'on a soulevé
la question d'ordre?

M. l'ORATEUR: Le règlement porte manifestement
que tout membre qui s'est déolaré contre le principe ou la
substance d'un bill, d'une résolution ou d'une question qu'il
s'agit de déférer à un comité, .ne peut faire partie de ce
comité.

M. MACKENZIE: C'est que je me rappelle très bien
qu'il y a quelques années, l'honorable premier ministre, en
proposant la formation d'un comité sur les lois de banque-
route, annonça publiquement qu'il me mettrait au nombre
des membres de ce comité, bien qu'il sût que j'étais opposé à
l'acte.

Sir JOBN A. MAC DONALD: C'est très vrai.

M. MACKENZIE: D'après le même principe, tout lo
monde, de ce côté-ci de la Chambre, est opposé a la forma-
tion d'un comité pour cet objet-c'est.à-dire l'objet principal,
non pas l'objet ultérieur-et s'y oppose complètement.

M. l'ORATEUR: ri me semble que le principe en jeu
ici, est la prévention de la vente sans réserve des liqueur
enivrantes,

M. MACKENZIE: Je crois que le principe en jeu est
celui do la formation de ce comité.

M. l'ORATEUR: Je décide que la motion ayant pour
objet la suspension de tout le règlement, l'honorable mem-
bre ne peut pas soulever l'objection qu'il a soulevée et re-
fuser de faire parue du comité pour les raisons qu'il a
données.

M. CASGRAIN. J'étais résolu à me prononcer contre la
motion. Je suis prût à seconder le gouvernement dans
toute mesure de ce genre, mais je ne ferai pas partie de ce
comité à moins d'y être forcé par les règlements de la
Chambre, parce que je suis absolument opposé au renvoi do
la question à un comité. Je suis absolument opposé à la
motion de l'honorable monsieur, et je no veux pas faire par.
tie de ce comité.

Il était évident, dès le début, que* cette motion n'était
qu'une farce. Non-seulement l'honorable monsieur ne veut
pas prendre la responsabilité d'amener cette mesure devant
la Chambre, mais il ne veut pas qu'elle y vienne du tout.

nous ne verrons jamais cette mesure pendant la présente
session. Le comité aura l'affaire en mains pendant trois ou
quatre ou six semaines et ne fera pas de rapport.

L'honorable monsieur propose de mettre sur les procès-
verbaux de la Chambre un mauvais précédent, qui ne
devrait pas y être.

Je disais il y a un instant en angliais, que je consi-
dérais que la motion qui nous est présentée, cst entière-
ment opposée à mes propres idées, et que je no puis
on aucune manière accéder aux principes qu'ello invoque.
Au contraire,je m'y oppose de toutes les manières possibles,
tant au fonds qu'à la forme et à tout ce qu'elle contient. Je
ne veux pas me rendre complice d'un précédent, d'un guet-
apens, qui a été préparé d'avance et dans lequel on voudrait
me fAire tomber,-et que j'ai pu voir, Dicu merci! avant d'y
mettre le pied.

Je disais aussi, tout à l'heure, que je voulais suivre entière-
ment la maxime qui a été posée par un tory do la plus belle
eau, le chef même de la loyale opposition de Sa Majesté en
Angleterre, lequel ne voulait pas être responsable et ne
rendre aucun service au gouvernement comme gouverne-
ment, lui laisser toute la responsabilité do ses actes. C'est
pour cela que je me fais un devoir, aujourd'hui, d'enrégis-
trer mo'n protêt de la manière la plus formelle contre la
procédure actuelle. Cette procédure est telle, M. l'Orateur,
qu'il me fait peine de la voir adopter par un' homme qui a
été si longtemps dans l'arène politique; il y a prèp d'un
demi-siècle que cet honorable monsieur occupe une place
dans cette Chambre, et je crois qu'en avançant en âge il
perd la vigueur de sa jeunesse, et il n'a plus les tendances
libérales qu'il avait autrefois; au contraire, plus il avance
en age, plus ses principes conservateurs s'affirment,' et je
crois que ce n'est pas à l'avantage du pays.

J'ai oublié, il y a un instant, de lire une règle de cette
Chambre qui est très intéressante et que nous devrions
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tous savoir. J'aimerais à parler de la manière dont les dé-
bats doivent être conduits dans cette Chambre, et, afin de
rafraîchir la mémoire de certains députés, je vais lire la
règle qui défend qu'aucun membre de cette Chambre soit
interrompu, à moins que ce soit dans les cas prévus par la
règle 15e qui dit:-

Nul membre ne peut parler deux fois sur la même question, a moins
que ce ne soit pour expliquer une partie essentielle de son discours, dans
laquelle ces paroles ont pu étre mal interprétées; mais alors il ne doit
soulever aucune question nouvelle. Une réplique est permise à tout
membre qui a fait une motion principale (substantive) à la Chambre,
mais non A un membre qui a proposé un ordre du jour, un _amendement,
la question préalable, ou une instruction à un comité.

Sur ce, M. l'Orateur, je conclus maintenant, et je proteste,
comme jo l'ai dit il y a un instant, contre l'inscription de
mon nom sur ce comité.

la motion de sir John A. Macdonald est adoptée.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je donne avis nue lundi
prochain je proposerai :

Que BDM. Ross (Middlesex), Blake, Burpee (Saint-Jean), Laurier, Cas.
grain et Robertson (Shelburne), ayant declaré qu'ils refusaient de faire
partie du comité spécial chargé de prendre en considération le paragraphe
du Discours du Trone lu aujourd'hui, MM. Shakespeare, Bowell, Burns,
Gigault. Landry et A llison soient nommés membres de ce comité, et que
la 78e règle de cette Chambre soit suspendue A cette fin.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose que cette
Chambre s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 10.20
heures p.n.

CHAMBRE DES COMMUNES.

LUrNDI, 1 aS83.

L'Orateur pre;d le fateuil à trois heures.

PR1ÈlE.

ASSOCIATION LOYALE ORANGISTE

M. WHITE (Hastings): Je demande la permission de
déposer un bill (No'87) constituant en corporation l'Asso-
ciation loyale Orangiste de l'Amérique Britannique.

Lo bill est la pour la première fois.

M. WHITE (Hastings-Et) : Je propose que le bill soit
lu pour la deuxième fois demain.

M. COURSOL : Je propose en amendement que le bill
qui est en ce moment devant cette Chambre soit lu pour la
deuxièmo fois dans six mois.

M. SMALL: Voilà un procédé très inusité. L'honorable
monsieur ne sait pas quelle est la nature du bill.

M. WHITE (Hastings) : Je puis bien dire que voilà qua-
torze sessions que je passe dans cette Chambre, et c'est la
première fois, à ma connaissance, qu'une motion comme
celle de l'honorable député de Montréal-Est a été faite
par un membre de l'un ou de l'autre côté de cette
Chambre. Cette manière d'agir me semble très étrange,
vu que l'honorable monsieur qui -vient de proposer cet amen-
dement ne connaît pas même le contenu du bill.

M. CASGRAIN

Ce procédé est-il honnête ? est-il juste ? est-il intelligent?
est-il impartial ? Est-ce do cette façon que je devrais être
traité par l'honorable député ou par ses compatriotes? Je
ne le pense pas. C'est un genre do traitement dont des
personnes libres, intelligentes et éclairées ne voudraient pas
se servir. C'est un procédé tyrannique, injuste et indigne
d'un homme.

Mais il y a aujourd'hui dans cette Chambre assez d'hommes
justes et droits, élus par les indépendants électeurs du Ca-
nada, pour nous accorder au moins la deuxième lecture de
mon projet de loi. Qu'on nous laisse au moins le temps de
le faire imprimer et distribùer, afin que la députation en
connaisse la teneur. S'il contient quelque chose qui ne doive
pas être présenté à la Chambre, je n'aurai pas d'objection à
ce que l'honorable monsieur y trouve à redire et le com-
batte de sa parole et de son travail.

Je lui demanderai, à cet honorable député, s'il a présenté
à la Chambre, depuis quatorze ans, un projet de loi concer-
nant une société a laquelle il appartient ou l'église de son
choix contre lequel j'aie dit un mot. Au contraire, j'ai,
dans toutes les occasions et en toutes circonstances, tendu
la branche d'olivier dans cette Chambre, -pour avoir la paix
et la prospérité du pays. Avec ce passé à mon crédit, je
suis venu présenter un projet de loi qui demande, quoi?
Qu'une société dont je suis l'humble membre ait le droit
d'acheter et d'avoir des propriétés foncières, d'y construire
des bAliments et de les vendre si nous voulons. Eh bien ! je
lo demande au parlement libre et indépendant: ce bill mé-
rite-t-il d'être écrasé ? Est-ce qu'on nous refuserait le droit
d'acheter, de payer et de conserver nos propriétés ? Est-ce
qu'on ne nous permettrait pas d'engager des ouvriers pour
construire des maisons, de vendre ces maisons si c'est
nécesEaire et de diviser lo produit des ventes entre les
orphelins ou les veuves de la société à laquelle nous appar-
tenons ?

Si nous no sommes pas une société loyale, écrasez-nous;
si nous no sommes pas une société morale, écrasez-nous; si
nous ne sommes pas un corps d'hommes consciencieux et
honnêtes, qui tenons à ce que nous croyons être bien,
écrasez-nous; j'espère, cependant, que nous aurons justice,
c'est tout ce que nous voulons : nous ne demandons pas de
faveurs. Nous ne demandons pas à la Chambre d'exempter
un corps d'hommes do payer les taxes; nous sommes prèts
à les acquitter, nous sommes prêts à nous soumettre à toutes
les lois édictées par cette Chambre ou par le Parlement
impérial.

Je regrette qu'un honorable monsieur, que j'ai toujours si
hautement respecté, se soit cru obligé, par devoir à l'égard
d'une classe de la société, d'empêcher mon projet de loi
d'être imprimé et mis en circulation.

J'espère que le débat, si nous sommes pour en avoir un,
sera conduit avec courtoisie, et qu'il y aura dans la Chambre
assez de membres honnêtes pour voter contre cet amende-
ment discourtois, inutile et indigne; j'espère qu'il y a ici
assez d'indépendance pour nous donner justice-la justice
britannique. Ecraser un homme, le pendre sans forme de
procès, l'écraser sommairement! je dis que c'est une honte
pour un homme qui se prétend Français courtois d'en agir
ainsi. Mais je crois que nous aurons un vote indépendant
et honnête sur cette question.

M. COURSOL : M. l'Orateur, jo n'ai jamais, dans tout le
cours de mon existence, rien fait qui soit indigne d'un
homme; je n'ai jamais, non plus, permis à qui que ce fût
do dire que j'ai agi de cette façon, et si une expression
comme celle-là était employée par quelqu'un on dehors de
cette enceinte, j'en demanderais raison à celui qui s'en serait
servi à mon égard. Mais, M. l'Orateur, j'ai usé du privilège
qui m'appartient comme membre de la Chambre ; j'ai usé de
mon plein droit en essayant de faire échouer une mesure
qui, je crois, doit être repoussée. En adoptant le moyen que
j'ai pris, j'ai voulu prévenir une discussion qui doit nécessai-
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rement être acrimonieuse, qui doit nécessairement tendre à
soulever de violentes passions.

Depuis ma naissance, M. l'Orateur, j'ai habité la plus
grande villo de la Confédération ; j'ai vécu au milieu d'une
population de différentes dénominations religiouseset parmi
les frères de l'honorable monsieur, dans des termes d'amitié;
j'ai rempli des fonctions publiques, j'ai administré la justice,
et je défie n'importe qui de dire que j'ai jamais commis une
indignité ou un acte qui ait terni ma réputation.

En faisant ma proposition, j'ai. voulu empêcher un débat
sur cette question, parco que je la crois inconstitutionnelle,
qu'elle n'est pas dans l'intérêt du pays et qu'elle a pour but
de constituer une société secrète en corps politique, ce qui
n'est pas do notre ressort.

Si cette société est une association do bienfaisanco, que
l'honorable monsieur s'adrcsse à la législature d'Ontario ou
à celle de toute autre province pour la faire constituer en
corporation. Nous avons le droit d'empêcher la constitu-
tion en corps politiques de sociétés qui sont illégales dans
Québec en vertu dos lois de cette province.

Je n'ai pas le moindre désir, Dieu le sait, de soulever de
mauvais sentiments; je n'ai fait que mon devoir, j'ai proposé
cette motion en parfaite connaissance do cause, et j'espère
que l'honorable monsieur se soumettra sans discusDion au
vote de la Chambro.

S'il croit avoir droit à pduvoir entraîner une majorité en
faveur de son projet de loi, c'est le temps d'agir; que la
Chambre repousse ma proposition, et alors lo bill pourra
être discuté. Mais si elle est rejetée et si le débat est permis,
nous savons, par les paroles qui viennent de tomber de la
bouche de l'honorable monsieur lui-même, quel débat nous
aurons.

Sera-t-il avantageux pour le pays on général ? Formera-t-
il les blessures qui saignent dans la poitrine de certains
hommes à cause do leurs opinions religieuses ? Jo crois
qu'il vaudrait infiniment mieux d'éviter avec soin d pa-
reilles discussions.

Pour ma part, je ne discute jamais les opinions religieuses,
je les respecte chez tous; mais il est.certains principes fixes
dont je no saurais m'éloigner, et, lorsque ces principes sont
mis en jeu, je me crois obligé do faire mon devoir. Et je
pense l'avoir rempli en cotte circonstance.

M. WALLACE (York): Je désire dira quelques mots au
sujet de la motion présentée par l'honorable député de Mont-
réal-Et. Si le but de ce monsieur a été d'empêcher que
cette question fût discutée, je crois qu'il s'y est mal pris.
Si le projet de loi qui nous occupe est rejetépar la Chambre,

*je crois qu'une grande partie de la population de ce pays
dira qu'une grave injustice a été commise à son égard; mais
si on ne le laisse pas même déposer, elle dira qu'elle a
été soumise à une double injustice. Je crois que le sen-
timent do la justice et de la liberté est trop vif dans la
Chambre des Communes du Canada pour que ce bill ne soit
pas reçu et discuté au mérite. S'il est mauvais, que la majo-
rité le rejette; mais la Chambre n'a pas encore ou l'occasion
de savoir s'il est bon ou mauvais. La proposition do l'hono-
rable député do Montréal-Est fait un grand tort à une orga-
nisation qui est loyale à l'Empire britannique; elle est
loyale, non-seulement en ce pays, mais encore dans toutes
les parties de l'Empire. Je crois qu'il est du devoir do la
Chambre do permettre au bill d'attoirdre la deuxième lecture
et de le juger ensuite au mérite.

M. CAMERON (Victoria) : Il faut avouer que la propo-
sition de l'honorable député de Montréal-Est est très extra-
ordinaire à cette phase-ci. Quand uu projet de loi est rejeté
dês sa première lecture, il faut qu'il contienne quelque chose
de si monstrueux, de si inique, de si abominable, que le par-
lement ne prend pas la peine de l'examiner ou do le discuter..1

Mon honorable ami dit qu'en proposant l'amendement,
son but est d'empêcher le débat. Je ne pense pas que ce

moyen soit compatible avec la dignité ou les convenances
du Parlement. Nous ne devons pas, sans discussion, voter
sur une question. Nous devons comprendre ce que nous
faisons; et si ce bill est si susceptible d'objections qu'il
doive être rejeté dès sa première lecture, il faut faire con-
naître ces objections. Assurément, quand une société
comme celle-ci vient nous demander la permission d'avoir
et de transporter des propriétés, elle a droit, pour le moins,
d'être respectueusement entendue. Si on s'oppose à sa
demande pour la raison que les pouvoirs qui nous sont con-
férés par l constitution ne nous permettent pas de faire
une loi de cette nature-et ce paraît être le motif qui a
poussé mon honorable ami à présenter son amendement-c'est
une question qui mérite d'être discutée. Nous devons avoir
l'occasion de savoir des honorables membres de la Chambre,
qui sont au fait du sujet, s'il relève ou non du Parlement
fédéral, et non pas tuer le bill sans connaître ce qu'il con-
tient.

Je demanderai à l'honorable député do Montréal-Est s'il
a lu ce bill et en connaît les dispositions, ou bien s'il a fait sa
proposition simplement parce qu'il s'imagine et croit qu'il
contient des dispositions que lui-même ne pourrait appuyer.
S'il ne l'a pas lu, pourquoi propose-t-il de le rejeter immé-
diatement après sa présentation? S'il l'a lu, il doit faire
connaître ses objections, et la Chambre doit avoir l'occasion
de les discuter. L'absence même de débat et la proposition
qu'il a faite auront pour effat de créer de la malveillance et
de provoquer des discussions très acrimonieuses, spéciale-
ment dans la province d'Ontario. Il vaudrait infiniment
mieux que le bil fût discuté au mérite ; et alors, si la
Chambre est d'avis qu'il ne doit pas être adopté, il pourra
être rejeté, et non pas traité de la façon discourtoise et inu-
sitée dont mon honorable ami veut le fairo traiter.

Je demanderai à mon honorable ami et à ceux qui partage
son opinion, de faire aux autres ce qu'ils voudraient qui leur
fût fait à eux-mêmes.

Quand un projet de loi de cette nature est présenté dans
l'intérêt d'une grande partie de la société dont les idées re-
ligieuses peuvent différer de celles do mon honorable ami,
nous devons lui accorder la même considération que, je crois,
les membres de cette Chambre qui ne partagent pas les
idées religieuses de mon honorable ami sont toujours dispo-
sés à donner aux questions et aux bills concernant les insti-
tutions religieuses et aux affaires do l'Eglise à laquelle il
appartient. Je ne sache pas qu'un membre de cette Cham-
bre appartenant à l'association orangiste-et je crois qu'il y
en a quelques-uns ici-ait jamais réclamé et voté contre un
bill constituant une institution religieuse en corporation et
lui conférant la permission d'avoir des propriétés, et cela
simplement parce qu'elle est catholique. Si la Chambre n.
les a pas traités de cette façon, lui et ses co-religionnaires,
pourquoi le fait-il ?

Je me permettrai do demander à l'honorable monsieur de
réfléchir avant de pousser plus loin sa proposition qui fera
naitre de mauvais sentiments parmi ses propres amis; je lui
demanderai de laisser le bill parvenir à la deuxième lecture
et d'être discuté au mérite.

M.CURRAN: Je demaude la parolo pour dire quelques
mots sur ce sujet, non pour discuter la question orangiste-
ainsi que nous pouvons l'appeler-parce que dans l'intérêt
de la paix et de l'harmonie et pour éviter de blesser les
sentiments de certaines personnes, il avait étégénéralement
convenu qu'il n'y aurait pas do débat à cette phase de la
procédure. Je crois cependant qu'il a été témoigné beaucoup
plus de courtoisie dans ce parlement que la dernière fois
que la législature des Canadas-Unis fut saisie de la question.
Alois, qe billu, opposé dès la première lecture. Dans l'in-
térêt de la paix, par courtoisie et pour éviter l'apparence
de toute malveillance, la première lqeture du bil fut accor-
dée. Un honorable membre a dit ici que la pétition n'avait
pas été reçue, que lo bill n'avait pas été reçu, que sa première
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lecturo n'avait pas été permiso. Co n'est pas le cas : cette
Chambre a accordé tout cela. Contrairement aux procédures
suivies dans une occasion antérieure, la première lecture
a été permise, et maintenant cette proposidon est faite
distinctement dans le but d'éviter uno discussion acrimo-
nieuse.

On nous a dit que pas nun bill n'a été rejeté de la Chambre
simplement parce qu'il demandait la constitution d'une so-
ciete catholique en corps politique. Pas un bill ne sera re-
jeté de cette Chambro-du moins par mon vote-simplement
parce qu'il a pour but de constituer une association protes-
tante en corporation ; et si je puis l'empêcher, pas un bill ne
sera rejeté sans façon, simplement parce que c'est un bill
protestant.

Le projet de loi qui nous occupe a pour objet de constituer
la société orangisto en corps politique, et le mot orangiste
explique toute l'atraire. C'est une question qui appartient
a l'Histoire. Si la Chambre, avec la connaissanco qu'elle a
de l'Histoire, avec ce qu'elle sait des effets de l'oraugisme,
est prête à se prononcer sur cette question sans autre débat,
alors, au nom de la paix et de l'harmonie, allons do suite
aux voix.

Quand viendra le temps de discuter les méritas de la ques-
tion, s'il vient jamais-et j'espère qu'il no viendra pas-je
serai prêt à donner mon opinion sur la loi et les faits. En
attendant, j'approuve l'amendement de mon honorable ami

M. SCRIVE R: Depuis quatorze ou quinze ans que j'ai
l'honneur d'occuper un siégo en cette Chambre, je ne me
souviens que d'une ou de deux occasions où un procédé Fom-
blabla à celui adopté par l'honorable député do Montréal-Est
y ait été pris. Je ne me rappelle pas une seule occasion où
une proposition semblable à la sienne ait été acceptée ici.
Je me souviens qu'il y a quelques années, un bill qui visait
à l'abolition de la Cour Suprême fut opposé dès sa présenta-
tion et provoqua le vote. Je me rappelle fort bien le débat
qui eut lieu à cette occasion. L'honorable chef de la Chambre
déclara qu'il n'était pas de pratique parlementaire de discu-
ter les projets de loi lors de leur présentation, et que pour
traiter le député qui déposait un bill avec la courtoisie que
lui méritait sa position de membre de la Chambre, ce bill
devait subir sa première lecture.

L'honorable préopinant dit quo cette courtoisio a été té-
moignée autant qu'elle pouvait l'être par ceux qui partagent
ses idées, en laissant présenter le bill et en lui accordant la
première lecturo, et il prétend quo c'est maintenant le ten'ps
<le s'opposer à ce qu'il aille plus loin. J'en appelle au bon
sens des honorables députés, et je leur demanderai de dire si
l'effet de l'amendement n'est pas le même qu'une opposition
à la présentation du bill. D'après la pratique parlementaire,
lo temps convenable pour discuter les principes mis en
cause dans un projet do loi, c'est lors de la seconde
lecture.

Je suis opposé à l'amendement, parce que je le crois dis.
courtois à l'égard d'un honorable membre qui siége depuis
longtemps en cette Chambre et qui s'est toujours conduit
d'une mànière à s'attirer le respect et l'estime de tous ceux
qui ont été ses collègues.

Jo l'oppose aussi pal-ce que je crois qu'il ne serait
pas juste pour une grande partie de notre société, do refuser
à ce bill d'atteindre la deuxième lecture.

En cela, je n'exprime aucuneopinion quant l ses mérites, car
je crois que le moment n'en est pas arrivé. Si lo bill reçoit
la deuxième lecture, alors je sai>irai l'occasion pour dire ce
que j'en pense et pour agir en conséquence. Mais en attendant,
je demanderai à la Chambre de faire ce que je considère
être un acte de simple justice et de simple courtoisie en
rejetant l'amendement de l'honorablo député de Montréal-
Est.

M. BURNS : Dos honorables messieurs qui ont appuyé
la motion proposant la lecture de ce projet du loi ont

M. CURRAN

raisonné comme si les principes qu'il met en cause étaient
des principes nouveaux.

Il m'est inutile, j'en suis sûr, de rappeler à la Chambre
que les mérites de projets de loi do cette nature ont été dis-
cutés maintes et maintes fois dans presque toutes les pro-
vinces,-je crois même dans toutes les provinces de la Con-
fédération ; dans quelques-unes, ils ont été adoptés et sont
devenus lois. Bi je comprends bien, ce bill vienl d'Onta-
rio, et je prétends que le Parlement fédéral ne peut s'occupgr
de mesures de citte nature.

Nous sommes ici les conservateurs de la paix et do l'har-
monie de la Confédération ; nous sommes ici pour faire tout
ce que nous pouvons pour établir la bonne entente entre les
différentes classes do la population. Pour nous permettre de
remplir cette mission, les adversaires du projet do loi ont
pensé que ce qu'il y avait de mieux à faire était do le traiter
d'une façon sommaire.

Si les principes du bill étaient nouveaux, s'ils étaient in-
connus, alors l'autour de cet amendement pourrait être
taxé de manque de courtoisie ; mais, dans les circoastances,
je ne crois pas qu'il mérite cette accusation. Il a montré
qu'il désirait respecter les sentiments de la majorité dos dé-
putés de cette Chambre qui veulent éviter cette discussion.
Je crois avoir raison de parler ainsi ; on tout cas, j'ai raison
de dire que les députés do cette Chambre qui sont opposés
au bill n'ont qu'un désir, c'est d'éviter la discussion.

S'il fallait entamer le débat, on pourrait amener des faits
et des arguments pour démontrer que ce bill no devrait pas
être adopté, mais le temps n'en est pas encore arrivé.

L'honorable député qui a proposé l'adoption de ce bill a
déclaré qu'il n'était dirigé contre personne; maisje crois que
l'on ne demande l'autorisation do posséder des propriétés
que sous le prétexte de viser une certaine partio de li popu-
lation de ce pays.

Quelques DÉPUTÉS: Non.

M. BURNS: Eh bien I s l'on me permetde prouver ce quo
je viens dire, je le ferai avec beaucoup d'hésitation. Je pour-
rais citer dos faits pour démontrer que je ne parle pas sans
motif. Un député qui siége à ma gauche croit qu'il serait
préférable, pour moi, de ne pas citer de faits et il a peut-être
raison.

L'honorable député a dit une chose que je ne puis laisser
passer inaperçue ;- il a parlé de cotte association, comme
d'une association ultra-loyale. Mais est-il nécessaire que
l'on établisse et que l'on maintienne au Canada une associa-
tion d'un tel caractère ? Est-il nécessaire qu'uno société de
ce genre ayant la loyauté pour drapeau, existe au Canada ?
Je ne lo pense pas. Je ne veux pas discuter maintenant la
question de savoir si cette association mérité d'être appelée
ultra-loyale. L'histoire nous apprend qu'il y a, dans cette
Confédération, d'autres dénominations qui se sont toujours
montrées loyales, chaque fois que les circonstances l'ont
demandé.

On a aussi fait allusion au fait que toutes les fois que l'on
a présenté en cette Chambre un bill demandant do consti-
tuer légalement une société religieuse appartenant à l'Eglise
Catholique romaine, ce bill a été mieux traité quo celui dont
on s'occupe maintenant. Mais, comme l'a dit l'honorab!o
député de Montréal-Contre (M• Curran), il ne s'agit pas ici
d'une société religieuse; s'il en était ainsi, on ferait à ce bill
l'accueil que l'on a fait à tous ceux qui avaient pour objet
la constitution en corporation d'une société religieuse. Lors-
que l'on présente en cette Chambre un bill relatif à quelque
société protestante ou catholique, on ne discute pas la ques-
tion de savoir si on doit l'adopter. Il est reconnu qu'on
doit l'adopter.

On a dit que les adversaires du bill manquaient de cour-
$>isie envers ceux qui l'ont proposés et je me suis levé dans
l'unique but de repousser cette accusation, et je la repousse
énergiquement.
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M. AUGER: Naturellement, je n'appartions pas à l'asso-

ciation orangiste, et tout ce que je sais au sujet de cette asso-
ciation, on me l'a appris; mais je voterai pour la deuxième
lecture de ce bill, me réservant le droit de le combattre plus
tard, lorsque je l'aurai examiné.

M. ARMSTRONG: .e ne suis pas Orangiste, je ne l'ai
jamais été et je suis bien certain que je no le serai jamais.
Mais, M. l'Orateur, je crois au franc jeu britannique. De
quoi s'agit-il? Un grand nombre de nos concitoyens qui
possèdent les mêmes droits que nous, viennent nous deman-
dor d'adopter un acte les constituant en corporation. Or,
M. l'Orateur, si je comprends un peu la question, le droit de
pétition est garanti à tout sujet anglais. Ils ont le droit de
se présenter ici et de demander d'être constitués légalement,
si nous jugeons à propos de le faire. Que nous demande-t-on
dans le cas actuel ? On nous demande qu'il ne soit pas même
permis à la Chambre d'examiner la question dont il s'agit
dans cette pétition. La motion de l'honorable député de,
Montréal-Est va même plus loin et déclare qu'il ne sera pas
permis à la Chambre de connaître ce que contient la péti-
tion. La plupart des députés de cette Chambre n'ont jamais
vu cet acte.

Cependant, je ne veux pas dire que je voterai en faveur de
ce bill; mais je désire que cette Chambre montre envers
les requérants la courtoisie dont elle fait preuve envers
toute autre classe de citoyens et qu'elle leur accorde la
même liberté; qu'on laisse présenter le bill et l'on en exa-
minera ensuite les mérites.

M. HAWKINS: En ma qualité de nouveau député, je
demande à la Chambre de m'écouter pendant quelques mi-
nutes. Si j'eh avais eu le choix, j'aurais pris quelque autre
sujet et j'aurais saisi une autre occasion pour adresser la pa-
role à cette honorable Chambre ; mais, je ne puis pas siéger
ici comme député et donner un vote silencieux sur cette
question. Si j'appuyais la motion de l'honorable député de
Montréal-Est, il me faudrait sans doute, pour me présenter
devant mes électeurs, leur faire connaître le motif qui
m'aurait porté à adopter une ligne-de conduite si étrange ;
il me faudrait leur faire connaître les motifs qui m'auraient
porté à appuyer une résolution demandant le renvoi du bill;
il me faudrait leur dire pourquoi j'aurais refusé d'examiner
la question et pourquoi j'aurais refusé même de prendre
connaissance do ce que l'on demande dans ce bill. uoique
je ne sois député de cette Chambre que depuis pou de temps,
j'ai déjà vu présenter des résolutions demandant de consti-
tuer légalement différentes sociétés....

Un DÉPUTÉ : Ecoutez! écoutez!

M. HAWKINS: Je ne connais pas l'honorable député
qui dit "écoutez ! écoutez 1" mais avant quej'aie terminé, il
le dira peut-être sérieusement.

J'ai vu, M. l'Orateur, présenter des bills demandant de
constituer légalement des corporations religieuses auxquelles
je suis intéressé et auxquelles j'appartiens; j'ai eu qu'on
les avait accueillis convenablement, qu'on en avait examiné
le mérite et qu'on les avait renvoyés aux comités avec de-
mande de faire rapport.

J'ai vu, aussi, que l'on avait adopté la même ligne.de con-
duite au sujet des bills présentés pour constituer des colléges
en corporations et pour d'autres fins concernant d'autres
croyances religieuses ; mais il m'était réservé, à moi catho-
lique romain, venant de la provnce d'Ontario et représen-
tant le comté le plus protestant de cette province, il m'était
réservé, dis-je, d'entendre cette motion traitée comme on n'a
jamais traité aucune autre question présentée d cette hono-
rable Chambre. L'autre soir, 'lorsque l'on a présenté en
cette Chambre une résolution dans le but de décider la ques-
tion de l'élection de King, île du Prince3Edouard-ce que
je regardais comme un jugement anticipé de la cause, non
sur-ses mérites, mais d'après les sentiments politiques des
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honorables députés-je me suis cru, pour ma part, tout-à-fait
justifiable de voter contre la résolution amenée par la gau-
che, car je croyais qu'il fallait renvoyer la question à un
comité et que ce comité devait faire rapport de son examen.

M. l'ORATEUR : L'honorable déþutê agit contre les rè-
glements de la Chambre en faisant allusion à une discussion
passée.

M. HAWKINS: Pour les mêmes raisons, au sujet de cette.
question, je désire savoir ce que les auteurs du bill deman-
dent à cette Chambre, quels sont les pouvoirs que l'on veut,
en vertu de ce bill, donner à ceux qui en demandent l'adop-
tion; et si je vois, après avoir examiné la question, que le
but qu'ils se proposent est incompatible avec le bien-être
public; si, après que l'on aura examiné et discuté la ques-
tion, lorsque le mérite an aura été pesé, si, dis-je, je vois
qu'elle renferme quelque chose de contraire aux intérêts
publics, et à ceux de la société en général, alors, comme
député de cette Chambre, je suis décidé à la combattre par
mon vote, je suis décidé à voter pour q'ello soit rejetée.

Mais ou nous a dit que l'on croyait-et la chose a été
décidée-qu'il n'était pas opportun que cette question fût
discutée. Pourrais-je demander quels sont ces honorables
députés et d'après les conseils de qui l'on a décidé qu'une
question soumise à l'examen sérieux et impartial de la
Chambre, devrait être traitée comme on a proposé de le
faire au sujet de ce bill? Venant de la grande province
d'Ontario et connaissant parfaitement les sentiments de la
nombreuse corporation dont j'ai l'honneur d'être un des
humbles membres, j'affirme que je ne crois pas que mes
électeurs, catholiques ou protestants, ni les catholiques de
la province en général, m'approuveraient si je venais, par
mon vote, traiter cette question aussi discourtoisement
qu'on le fait, d'après moi, par la motion que l'on a proposée
en cette Chambre.

Maintenant, quelle que soit l'histoire de l'association qui
porte un nom analogue dans d'autres pays, je suis convaincu
qu'aujourd'hui, en Canada, il n'y a pas un homme qui vou-
drait se lever en cette Chambre et chercher à prouver que
la société qui nous demande d'être constituée en corpora-
tion, soit déloyale. Personne, non plus, ne pourrait se lever
en cette Chambre et prouver d'une façon évidente que cette
association n'est pas libérale envers la dénomination à
laquelle j'appartiens. Eh bien 1 M. l'Orateur, la province
d'Ontario n'aurait élu aucun député catholique à ce parle.
ment, n'eût été la libéralité qui distingue les membres do
cette association dans la province d'Ontario.

Je ne dis pas que ce bill devrait être adopté, je ne dis pas
qu'il est de l'intérêt publie que ce bill soit adopté tel qu'il
est, etje ne crois pas que nous connaissions les détails de
la question. Tout ce que je sais, c'est qu'une nombreuse
association de citoyens loyaux, dispersés dans chaque pro.
vince de cette grande Confédération, dont le nombre, dans
Ontario, se eompte par centaines de.mille, s'est approchée,
avec une déférence respectueuse, du Trône et de cette
Chambre pour demander d'être constituée en corporation.
Si l'amendement était adopté, cette Chambre, je lo conçois.
ne traiterait pas cette question avec l'esprit de libéralité et
de tolérance dont elle a l'habitude de faire prouve dans
toutes les questions qui lui sont présentées.

Jo crois qu'aujourd'hui on ne devrait pas chercher à em-
pêcher la discussion de cette question. Faut-il qu'on nous.
dise, à nous, députés de la province d'Ontario, que la ques-
tion orangiste ne doit pas être discutée et qu'il n'est pas à
notre avantage d'en examiner le mérite? Le gouverne-
ment de notre province nous l'a imposée comme une des
questions principales, durant les dix dernières années;
non-seulement il en a été ainsi, mais le gouvernement libé-
ral d'Ontario, lorsque cette question a été présentée à la
législature do cette dernière province, a voté, à la majorité
des voir, pour constituer légalement la société, et la Cham-
bre a adopté le bill par une très forte majorité. Bien que
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l'on se plaigne beaucoup de l'ingérence do cette Chambre
dans les questions d'un caractère provincial, on s'on est ré-
féré à ce sujet à Ottawa, mais on a ensuite renvoyé le bill,
vu qu'il était de la compétence de la légisalture locale. La
question en est restée là depuis ce jour.

Mos compatriotes catholiques de la Nouvelle Eco. s in'in-
formont que dans cette province on a constitué légalement
l'association orangiste pour apaiser les esprits, et par ce
moyen on a mis fin aux troubles et aux disputes do la
mère-patrio qui n'auraient jamais dû trouver place dans ce
pays.

En outre, les honorab!es députés de la province du Nou-
veau-Brunswick m'ont dit que l'adoption, dans cette pro-
vince, du bill constituant légalement l'association orangiste,
avait ou l'effet d'éteindre l'ordre presque complètement, que
depuis que l'on avait lait disparaître ce brandon le discorde
et depuis que les membres de l'association avaient pu s'a-
percevoir que rien ne s'opposait à ce que ce bill fût adopté
par la législature de la province, fait qui fat communiqué
à tous les société de la province, l'on avait obtenu le résul-
tut de rendre, au point de vue catholique, la constitution en
corporation des orangistes tout à fait inoffensive. Au point
de vue catholique, le résultat de la constitution des orangistes
en corporation a été tout à fait satisfaisant.

Et puis, M. l'Orateur, dans la province d'Ontario-et je
ne prétends pas parler d'aucune autre province-dans la
province d'Ontario, dis-je, qui envoie au-delà de quatre.
vingt-dix députés à la Chambre des Communes, nous savons
que, d'après l'acte général de constitution, toutes sociétés
semblables peuvent se présenter et être constituées lêgale-
ment. Nous savons que les officiers des loges orangistes
dans la province d'Ontario peuvent être constitués légale-
ment en vertu de cet acte, on payant une somme d'argent
très légère.

M. CURRAN: Pourquoi n'y vont-ils pas ?

M. HAWKINS: Un honorable député dit: pourquoi n'y
vont-ils pas? Dans le cours do mes observations,je pourrai
expliquer la chose. Ils y sont allés et on les a reçus d'une
façon très hypocrite. La législature de la province d'Ontario
a adopté un bill; mais, vu certaines raisons, dont on devrait
donner l'explication du côté de la gauche, ce bill n'a jamais
été inséré dans le statut. Eh bien 1 M. l'Orateur, le principe
du bill a été admis par legouvernement d'Ontario, et comme
catholique romain, je voudrais savoir pourquoi je parlerais
et voterais contre cette question? Pour quoi m opposerais-jo
à l'adoption de ce bill, lorsque le principe en a été admis,
lorsque depuis quarante ans nos concitoyens connaissent
cette institution et vivent amicalement avec ceux qui en
font partie, lorsque les sentiments des catholiques de la pro-
vince d'Ontario on général envers la société, ont fait place à
l'indifférence-et je me sers d'une expression juste quand je
dis que les catholiques de la province d'Ontario n'envisagent
aujourd'hui la question qu'avec la plus grande indifférence-
taudis que durant les dix dernières années cette question a
absorbé toutes les autres et a été le principal brandon de
discorde, le plus fort prétexte que l'on ait imaginé pour por-
ter les électeurs à se rendre aux bureaux de votation et à
voter en faveur d'un parti politique.

Et pourquoi proprose-t-on ce bill? Pourquoi en demande t-
on l'adoption ? Parce qu'une grande multitude do citoyens
de la province d'Ontario, au nombre de plusieurs milliers,
veulent être constitués légalement. Et que demandent-ils à
la Chambre et au pays? Eh bien I l'on nie dit que tout ce
qu'ils cherchent c'est le droit de posséder leurs propres
biens......

M. WHITE (Hastings-Est): C'est tout.

M. HAWKINS: Et de posséder ce qui tour appartient ...

M. WHITE (Hastings-Est): C'est tout.
M. HAWKINS

M. IIAWKINS: Et d'avoir lo droit d'êtro relevés de la
position dans laquelle ils se trouvent, d'être relevés de l'état
le choses qui, il y a quelques années dans la ville de

Kingston, leur a fait perdre 8l,000 d'argent et de pro-
prnétés.

Comment cela s'est il fait ? Parce qu'ils étaient obligés
de tenir leurs biens on fidéicommis et, par la faillite des
fidéicommissaires, l'association a perdu ces biens. Main-
tenant, je ne puis pas comprendro-c'est un mystère pour
moi, M. l'Orateur-je ne puis pas comprendre, dis-je, com-
ment il peut se faire que, dans notre Canada, dont presque
la moitié de la population est composée de catholiques ro-
mains, nous soyions exposés à des dangers quelconques on
permettant seulement à cette aisociation do posséder ses
propres biens. Je ne puis pas du tout comprendre pourquoi,
comme député de cette Chambre, je lôvorais la main et je
voterais pour le renvoi de ce bill sans savoir ce qu'il demande
ou sans connaître les besoins de ceux qui s'adressent à cette
Chambre pour obtenir d'être constitués légalement, sim-
plement à cause des préjugés de certains députés, non contre
les principes du bill, ni contre l'acte de constitution, mais
seulement contra le mot "orange" même.

Cependant, 3. l'Orateur, quand je prends mon déjeùnor,
tous les matins, on mot devant moi un plat rempli d'oran-
ges; et je crois que si je nie tournais vois le garçon et que
je lui dirais: " Comment osez-vous prononcer ce mot malison-
nant, comment osez-vous mettre devant moi cette couleur
que je ne puis souffrir," je crois, dis-je, que j'agirais tout aussi
raisonnablement que si certains députés, représentants du
peuple du Canada, en ce siècle dix-neuvième, se levaient en
cette Chambre et disaient, comme ils l'ont fait aujourd'hui :
"Nous ne nous opposons pas au principe que comporte ce
bill, nous ne nous opposons pas à ce que l'on demande la.
constitution en corporatiand e cette société; nous ne nous
opposons pas à l'idée qu'elle possède ses propres biens; mais
nous nous opposons à ce que l'on afficho le mot " orange! "
Nous avons juré guerre éternelle à ce mot; nous avohs juré
guerre éternelle à cette couleur."

Eh bien I 31. l'Orateur, je ne puis pas concevoir que cette
Chambre admette la proposition que l'on a faite; je ne crois
pas que l'on renvoie ce bill comme on a demandé de le fairo.
Si certains députés croyaient que cette proposition devait
régler définitivement la question, je ne crois pas qu'ils agi-
raient comme ils ont proposé de le faire; je ne puis croire
que ces députés en arriveraient à la conclusion que, dans le
cas où ce serait la dernière fois que l'on présenterait cette
question à la Chambre et dans lo cas où ce serait la seule
occasion que l'on aurait de la présenter, je ne puis croire,
dis-je, qu'ils on arriveraient à la conclusion qu'ils pourraient
se lever de leurs siéges et la traiter de cette manière. Et,
M. l'Orateur, mon expérience comme candidat à la législa-
ture locale, il y a dix ans, et comme candidat à cette Cham-
bre en 1878 et on 1882, me prouve que c'est une des ques-
tions du jour; qu'on doit l'examiner et la traiter d'après ses
mérites et qu'on doit la décider ainsi; en conséquence, je pré-
fère déclarer aujourd'hui que je voterai pour l'impression
de ce bill et pour que l'on fixe le jour où l'on on fera la
deuxième lecture, afin qu'il puisse être connu de la Chambre
et que nous puissions examiner impartialement et parfaite-
ment toute la question, le but de ceux qui demandent d'être
constitués en corporation et los motifs qui en exigent la pré-
sentation à cette Chambre.

Et puis, lorsque nous connaîtrons tous les faits, que nous
aurons approfondi la question, et que nous aurons vu jus-
qu'à quel point elle affectera la société et les intérêts du
pays, alors, M. l'Orateur, nous pourrons nous lever et donne!-,
sur ce sujet, un vote intelligent, impartial et sans préjugés.

Avant de reprendre mon siége, M. l'Orateur, je deman-
derai à la Chamnbre pardon d'avoir parlé si longtemps; mais,
convaincu comme je le suis, venant de la province d'Ontario
et ayant eu autant, sinon plus d'occasions que qui que ce
soit de connaître les opinions, les voux et les sentiments des
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catholiques de cette grande province, je ne pouvais pas voter
et rester muet sur cotte question.

JO voterai donc pour que l'on traiPe ce bill avec autant
d'égards et de justice que l'on en acearde à toute question
encernant d'autres sociétés.

M. DAWSON: Je suis, M. l'Orateur, dans la même posi-
tion que l'honorable préopinant, je ne puis voter et rester
muet sur cette question ; mais, en même temps, mes obser-
vations seront excessivement brèves, car je ne me propose
pas do discuter aujourd'hui cette question. Néanmoins, M.
l'O: atour, jo crois qu'il serait très discourtois et très déloyal
(le renvoyer ce bill sans en connaître le contenu. On n'a
fait que présenter ce bill à la Chambre, et voter pour le ren-
voyer immédiatement, sans même y jeter un coup d'œil,
pour voir s'il est possible d'en admettre la discussion, serait,
jo pense, un acte au moins imprudent. Certains députés de la
province de Québec peuvent très bien se permettre de traiter
un bill de ce genre d'une façon aussi cavalière, mais je leur
dirai que les Orangistes d'Ontario forment une association
considérable et influente. Ils composent une partie consi-
dérable de la population de cette province; nous ne pouvons
ignorer leur existence, car il y on a partout, et en rejetant
ce bil comme on veut le faire, sans même en admettre la
discussion, on produirait une très mauvaise impression dans
Ontario, je puis en assurer ces honorables députés.

Je demanderai à l'honorable député qui vient d'adresser
la parole et qui a dit qu'il y avait ici quatre-vingt-dix dépu-
tés de la province d'Ontario, je lui demanderai, dis-je, pour.
quoi il y a si peu do catholiques parmi eux ? Pourquoi ne
sont-ils pas représentés d'après le chiffre de leur popu!ation ?
Simplement à cause dinjustices do ce genre; simplement
parce qu'un parti, animé du sentiments hostiles, refuso à
l'autre le franc jeu et lajustico qui lui appartionnent. Le
principe que je professe consiste à accorder des droits égaux
à tous, et je répète qu'il serait très di(c>urtois do ne pas
permettre que ce bill fht discuté.

M. BOWELtD: Je crois qu'il conviendrait, avant de mettre
la motion aux voix, que le sens on fut bien compris des ho-
norables députés. D'après los observations qui ont été faites
par quelques autres députés, il semblerait qu'ils sont sous
l'impression qu'ils vont voter pour ou contre la deuxième
lecture.

M. IVES: Non, non !

M. BOWELL: Il y on a quelques-uns qui le croient cer-
tainement ou ils n'auraient pas fait les observations qu'ils
ont faites. Il peut se faire quo l'honorable député de Rich-
iond et Wolfe concentre en lui les connaissances de tous les
députés; je ne parle que de ceux qui ont déj:1 adressé la pa-
role à la Cbambre; quelques-unsd'entre eux se sont opposés
à admettre les principes du bill en deuxième lecture.

La motion ne demande pas la deuxième lecture du bill. La
première lecture on a éte adoptée et l'honorable député de
Hastings-Est demande que l'on fixe un jour pour la deuxième
lecture; l'amendement demande que la deuxième lecture
n'ait pas lieu ce jour-là, quel qu'il soit, mais qu'elle soit ren-
voyée à six mois. L'honorable député de Montréal-Centre a
<lit que l'on avait adopté cette manière d'agir lor.-que le bill
fut présenté en 185G. Je crois que cette observation de l'ho-
norable député n'est pas tout-à-fait exacte. Le bill a été
déposé par le député qui représentait alors Addington.
Il fut lu la première fois et l'on fit une motion pour le
renvoi à six mois lorsque l'on proposa la deuxième lecture.

La discourtoisie avec laquelle, d'après un honorable dé-
puté, on traite le bill, est duo au fait que l'on demande à la
Chambre de permettre que ce même bill soit examiné plus
tard. Mais quelle que puisse être l'opinion de la majorité ou
de la minorité sur les mérites du bill, ce qui est une question
à discuter plus tard, je crois que ce serait simplement agir
avec courtoisie que de fixer un jour pour la seconde lecturé,

et lorsque nous en viendrons à discuter le principe du bill,
nous pourrons alors discuter toute la question; cependant
d'après ce que je connais du bill, bien que je ne l'aie pas tout
lu, on demande simplement le pouvoir de posséder des biens-
fonds et d'y ériger des bâti mente. Si cette demande dépasse
notre juridiction, que le comité des bills privés traite ce bill
de la même manière qu'il traite les autres, qu'il supprime
les clauses qui lui paraissent inconstitutionnelles et tombant
sous la juridiction des législatures provinciales. Il me
semble que ce serait, je no dirai pas plus courtois, mais plus
conforme à l'usage suivi dans ces questions.

Il y a d'autres raisons qui peuvent empêcher peut-être
plusieurs honorables députés de voter contre le bill. Je no
discuterai pas ces raisons maintenant, mais je suis convaincu
de ceci, et j'en fais la déclaration avec pleine connaissance
de ce dont je parle, qu'il no sera pas au désavantage
de la société des orangistes, que le principe sur lequel elle
s'appuie soit l'objet d'une discussion, complète, claire et
raisonnée comme je crois que la Chambre peut la faire si la
chose devient nécessaire.

L'honorable député de Gloucester dit que les principes do
la société des orangistes sont parfaitement connus. Je ne
discuterai pas cette question, mais j'attirerai l'attention do
l'honorable député sur le discours de l'honorable représen-
tant de Bothwell, qui nous a parlé de l'ordre tel qu'il l'a
trouvé dans Ontario, dans sa vie privée comme dans sa car-
rière politique. Je suis heureux d'apprendre, quelles qu'aient
été les divisions entre certaines classes de la société
dans le passé, qu'en ce qui concerne aujourd'hui, dans On-
tarie, la vie privée, sociale ou politique, les deux partis ont
adopté le principe de la conciliation; et je crois que je puis
demander à mes concitoyens catholiques romains de la
province d'Ontario si, de la part de la société orangiste, ils
n'ont pas, dans leurs rapports journaliers ou dans le conseil
municipal-rapports politiques, sociaux et municipaux-été
traités avec justice et équité sur les questions générales, à
l'exception, bien entendu, de ces questions où l'on pourrait
croire que les opinions de cette partie de la société pro-
testante ne devraient pas être considérées en péril.

Je ne blâme pas ceux qui diffèrent d'avec nous, car dans
ce pays libre sous la protection de la constitution britan-
nique, nous pouvons, heureusement, tous croire et penser
comme nous l'entendons sur les questions religieuses, et
tant que nous ne nous immisçons pas dans les affaires des
autres, un conflit est peu à craindre.

Je ne veux pas entreprendre la défense des principes de
la société orangiste, mais je puis dire seulement à l'honora-
ble député de Gloucester, que s'il prend la peine de lire la
constitution de la société-ce qui est essentiel pour connaître
ce qu'est un orangiste -il trouverait, il est vrai, que c'est
une organisation de protestants, mais à part cela, il dirait,
comme l'a dit un membre éminent de cette Chambre et
haut placé dans son église, que cette société lui paraissait
être une association de protestants ultramontains.

Je suppose que l'on concédera que certains protestants
doivent avoir autant de droits à être protestants ultramon-
tains que les catholiques en ont eux-mêmes à se déclarer
ultIramontains; et s'il était devenu aujourd'hui absolument
nécessaire qu'il y et dans le pays une société loyale ou ultra-
iloyale, s'obligeant à maintenir les rapports entre ce pays et
la Couronne anglaise, et à être prête en toute occasion à dé-
fendre Sa-Majesté contre les attaques, soit de l'intérieur soit
du dehors, certainement qu'une société de ce genre, tant
qu'elle adhère à ces principes, ne peut faire de tort à qui que
ce soit.

Je considère comme admis que tout homme qui apprécie
les liens qui nous unissent à la mère-patrie, qui apprécie la
constitution anglaise, et qui croit qu'elle renferme en elle-
même la plus grande somme de liberté qu'un peuple libre
puisse désirer, doit souhaiter qu'aucune personne autre que
ceux qui sont loyaux à la couronne d'Angleterre ne gou-
verne les possessions anglaises sur ce continent d'Amérique,
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et si on s'oppose à cotte société parce que c'est une associa-
tion de loyaux, alors qu'on le dise.

Je ne veux pas dire qu'il n'y a pas d'autres sociétés aussi
loyales que celle-ci, mais je prétends que ce ne peut être une
raison de prohibition, qu'une société, soit catholique ou pro-
testante, prenne le titre de loyale.

J'espère que la Chambre consentira à fixer un jour pour,
étudier cette question, et c'est là réellement tout ce que nous
avons à faire jusqu'à présent. Si, plus tard, on examine le
bill je serai, comme membre de cette société, prêt à on dis-
cuter les préceptes et les principes, et je crois pouvoir dé-
montrer qu'ils sont tels que bien peu de membres d'une reli-
gion ou d'une église quelconque dans ce pays n'y trouveront
rien à redire.

Mais nous n'avons maintenant qu'à décider si nous por-
mettrons que ce bill soit inscrit pour la deuxième lecture.
C'est la seule question à décider pour le moment.

M. IVES: L'honorable ministre des Douanes m'a fait
l'honneur de prononcer mon nom dans le cours de ses obser,
vations. Je voudrais expliquer l'alternative dans laquelle je
me trouve placé. Je suis décidé à voter pour l'amendement
de l'honorable député de lontréal-Est, parce que j'ai cru
que cette question pouvait être traitée d'une manière diffé.
rente des questions ordinaires qui viennent devant cotte
Chambre. Je ne pense pas qu'il y ait discourtoisie à pro.
poser dès maintenant le renvoi à six mois. Ce n'est pas
une question ordinaire. C'est une question sur laquelle les
membres de cette Chambre et les citoyens de cette ville ont
discouru pendant des semaines et tout le monde la connaît.
Les députés peuvent alors voter pour le renvoi à six mois
avec paifaite connaissance de cause et sans manquer de
courtoisie envers les auteurs du bill.

Telle était mon opinion avant que l'honorable ministre
dos douanes eût parlé, mais quand i'ontends un membre du

Confédération considérera sa motion non comme un moyen
pour empêcher une discussion acrimonieuse, mais comme
une tentative d'éeraser co bill ; et je lui demande s'il croit
que cette opinion, qui se répandra dans le pays, sera do
nature à produire la paix et l'entente dans la Confèdéra-
tion.

L'amendement (Ir. Coursol) est rejetk sur la division
suivante :

Amyot,
hêchard,
Hennit,
Bergeron,
Berner,

achet,
blondeau,
80ldac,
Bossé,
Bourassa,
nourbeau,

Oamoron (Huron),
Campbell (Renfrew),
Caron,
f3aBey,
casgrain,
Catudai,
Charlton,
Cimon,
Dolby,
costigan,
"ougbn,

Courso,
Cuthbert,
Daly,

Deeeu,

PoUR :
Messieurs

De St. Georges, McDonald (Cap-Breton)
nesauluiers, Mackenzie
Ueo*ardins, hlcuillan ?Etron>,
Do d, McMillan (raudreuil),
Dugas, McGreevy,
Dupont, Mc ltyre,
Fleming, Melaaac,
Fortin, Massue,
Fréchette, Méthot
Gagné, Mitchell,
Geoffrion, Mont plaisir,
Gigault, Mlock,
Gialmor, Pinsonneault,
Giroaard <Jac.-Cartier)Pope,
Girouard (Kent), Rinfret,
Grandbois, Riopel,
Guilbault, $omerville (Bruce),
Hackett Springer,
Hall, Tassé,
Bolton, Thompson,
Hutoau, Trow,
Ires, Valin,
Jackson, Vanasse,
Labrosse, Weldon,
Landorkin, Wells,
Langevin, Wbeler,
Laurier, Wlson,
Lesage, Wood( %Vestmoreland)et
Lister, wneght.-59
Livingstone,

gouvernement, et particulièrement celui qui est supposé cosTnst
représenter la bataille de la Boyne et ses adhérents nous Messieurs
dire qu'il serait discourtois de voter le renvoi à six Allen, Gana, Pickard,
mois, et nous blâmer bien sévèrement si nous y consentons, Allison, ll#lggart, PIS t,
je ne sais plus alors ce que je dois faire. Pour ma part, Aue,rog, Hawsey,
je suis dans le doute, et je désirerais savoir si l'honorable mi- Bain, Hay, Richey,
nistre des Douanes parle au nom du gouvernement, en son Baker (Victoria), Hesson, Robertson (Ramilton),
propre nom, ou au nom do la société des orangistos. Barnard, li cey Robertson, (<astings),prore omilaty, Billiard, Ross (Lisgar),

Bell, flomer, Rosa (Micdlesex),
M. BOWELL : Je ne parle qu'en mon propre nom, sous Elake, Innis, Rvkert e

ma seule responsabilité et pour aucune autre personne. Bowell, Irvine, Scott,Brecken, Janieson, Scriver,
M. BEATY: Je me lève seulement pour demander à cette aryson, Keefier, Shakespeare,

Chambre de donner à ce bill le franc-jeu ordinaire. Je suis Burpee (st. Jean), ilvert, 5mi er
lBurpee (3unibliry?, King, 8 erille (Brant),

parfaitement sûr que la motion pour le renvoi à six mois ne Cameron (Victoria), Kinney, Sproule,
se fait jamais, suivant l'usage établi, sur la dermandede fixer Carling, lirk, utherland (Oxford),
un jour pour la deuxième lecture d'un bill. Il est bien vrai Cokba, aonald (sirJohn), utheran (sekirk),
que, par la discussion aujourd'hui, nous avons appris quelque Dook, Mackintosh, Tiley,
chose de l'objet de ce bill; mais je n'en connais rien, si ce Davies, lecanlum, Tupper (Cumberland),Dawi on, !d0 arthy, Tupper (Pictou),n'est que c'est un acte de constitution à l'effet de permettre ns bc ne Pinoa),
à une société de posséder et d'exploiter sa propriété, et je Oundas, McDougaldlà, Wallace (Albert),
ne suis pas prêt à dire, tant que je n'aurai pas vu le bill, Fairbank, McLelan, Wallace (York),
quel effet il pourra avoir sur le pays et sur les intérêts géné- Farrown ( Wite (ardweH),
raux du peuple. Fisher, C'Brion, White (Hastings),

Je demande que le bill soit imprimé et distribué aux Forbes, Orton, White (Renfrew),
députés; alors ceux qui ne voudront pas l'appuyer pourront Forter, Paint, (Williams et

demndeà 'hooraleGordon pAtterseu (Brant), Woodworth.-94.en voterle renvoi. En conséquence, je demande alhonorable Gulet,
député de Montreal-Est de retirer sa motion et de permettre M. McCALLUM: J'attire votre attention, M. l'Oratour,qu'un jour soit fixé pour la seconde lecture. Alors les sur le fait que l'honorable député de Simcoe-Est n'a pasintéressés pourront voir qu'on les a traités avec justice et voté.
franc-jeu. - M. COOK: J'ai voté négativement.

M. McNEIL: Je ne veux dire que quelques mots. Je
concède que l'honorable député de Montréal-Est soit de BILL DÉPOSÉ.
bonne foi dans la conduite qu'il a adoptée. Je crois sincè-
rement que lorsqu'il a fait cette motion, il croyait sincère- Le bill suiv4nt est déposé et la pour la première fois:
ment que c'était un moyen de paix et d'entente; mais je Bill (No 88 à l'effet de réunir la compagnie du chnmin
désire lui dire que tout orangiste dans Ontario et dans la do fer et de vapears de Winnipeg et de la baie d'HuIson, et

If. Bowzrr
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la compagnie de chemin de for et de transport de la Vallée
do la Nelson, en une seule compagnie sous le nom de
" Compagnie de chemin de fer et de vapeurs de Winnipeg
et de la Baie-d'Hudson."-(M. Cameron, Victoria.)

UNIVERSITÉ DE LA SASKA.TCIIEWAN.
M, WILLIAMS : Je propose que l'on prenne on considé-

ration le bill constituant l'Université de la Saskatchewan et
d'autoriser la fondation de collèges dans les limites du dio-
cèse de la Saskatchewan.

M. BLAKE . Me conformant à un avis do motion que
j'ai donné concernant ce bill, j'ai un amendement à pro-
poser.

Il est très important que nous établissions une règle à
l'égard de la tenue en main-morte des terres dans le izord-
Ouest. Je ne vois aucune objection à coque des institutions
de ce genre acquièrent, pour leur propre usage, toutes les
propriétés immobilièrçs dont elles pourront se servir, et
je ne vois pas, non plus, d'objection sérieuse à ce qu'elles
achètent ou reçoivent par donation, présent ou autrement
des propriétés immobilières.

Au contraire, dans ce pays où, comme je l'ai dit l'autre
soir, les terres sont la monnaie courante, il me semble rai-
sonnable que ces institutions puissent recevoir do ceu qui
sont disposés à le faire, des terres qui deviendront plus tard
d'une grande importance, parce qu'elles leur permettront de
créer un fonds de dotation; mais je vois des objections
sérieuses au bill tel qu'il a été rapporté par le comité des
bills privés.

Le bill dit que l'Université pourra tenir des propriétés en
main-morte, pourvu que le revenu annuel do ces propriétés
immobilières ne dépasse pas $50,000, calculé à 4 pour cent,
équivalant à un capital de $1,25%000.

Le bill ne désigne aucune autre personne que l'Université
elle-même, pour décider quand son capital en terres aura
atteint cette valeur, et je crois qu'il n'y a pas sévérité à dire
qu'il s'écoulera un temps très long avant que les directeurs
de cette institution en viennent à la conclusion que la valeur
de leurs terres dépasse $1,259,000.

Ce moyen de restriction contre la possession d'une
grande quantité de terres ne paraît pas être logique ou rai-
sonnable. Le véritable môde à suivre pour éviter le mal
que nous redoutons, c'est-à-dire la tenue en mai.n-morte et pen-
dant une trop longue période, des terres dans le Nord-Ouest,
est celui qui a été adopté par les différentes provinces, dans
lesquelles on difinit .le temps après lequel doivent être
vendues les terres acquises par dotation, et inutiles au sou.
tien de l'institution. Il y a douze ou quatorze ans, nous
avons, dans la province d'Ontario, fixé une limite de sept
années.

Toutes les institutions de bienfaisance ou d'instruction ont
le droit d'acquérir des biens-fonds par présent, legs ou achat,
mais on leur impose cette restriction de sept années, et elles
doivent se dessaisir de leurs biens-fonds dans cette période,
à moins qu'elles en aient besoin pour leur usage et sou-
tien.

Mais, quelques amis m'ont suggéré que ce temps sera peut-
être trop pour le Nord-Ouest. Jo n'étais pas moi-même de
cette opinion, mais voulant traiter cette question avec le
pelus de libéralité possible, j'ai consenti à étendre la période à
dix années.'

Il me semble que la période de dix années est suffisante
et peut très bien servir comme principe généralà l'égard de
ces institutions que nous croyons et esperons voir devenir
nombreuses et prospères dans ce vaste territoire, avant
qu'il soit divisé en provinces séparées. En conséquence, je
propose:

Que le bill soit renvoyé au conit général, avec mandat et pouvoir
d'ajouter nu proviso portant que la corporation devra dans les dix ans qui
suivront Lackat, disposer des propriétés foncières qui ne seront pas re-
quises pour l'usage et l'occupation de la corporanoa, ou autres fins
semblables.

M. WILLIAMS: Je désire simplement déclarer que' ce
bill dont j'ai été chargé, ne contenait, lorsqu'il a été présenté
au comité, aucune restriction concernant la quantité do
terres que la corporation pourrait posséder. Mais il me
parut dangereux de donner à une corporation un pouvoir
de ce genre, particulièrement dans un nouveau pays, et
. crus qu'il était désirable de fixer dans ce bill une limite
quelconque.. ....

Je suggérai au comité quelques amendements limitant le
temps pendant lequel cette corporation devrait avoir la pos-
session de la propriété foncière dont elle ne ferait pas
usage; mais le comité fut d'opinion que cette restriction ne
devait pas être imposée. Naturellement, si on doit poser
un principe général, et si la Chambre doit adopter l'amende-
ment de mon honorable ami le député de Diurham-Oucst, je
suis prêt à l'accepter.

La motion est adoptée, et la Chambre se forme on
comité.

Le bill est amendé et rapporté, la pour la troisième fois et
adopté.

CREDIT FONCIER FRANCO-CAN AD IEN.

La Chambre se forme en comité général sur le bill (No 22)
concernant le Crédit Foncer Franco-Canadien.-(ML Des-
jardins )

(En comité.)
L BLAKE: Je propose d'ajouter la clause suivante:

Dans la cas o- une personnepouvant pay er on racheter avant 1o teil .
où elle devient due, une hypothèque con sentie A la dite compagnie, off e
ou pave à la compagaie une partie quelconque du principal ou de 'in-
tdret h la date fixée pour le paiement de tel versement, en payant 1'in-
tér4t troia mois d'avance pour tenir lieu de l'avis, la compagnie
no pourra l'obliger à payer aucun autre intérêt, en aucun tempp,
sur le capital on l'intérêt ainsi payé.

L'amendement est adopté.
M. DESJAR DINS: Je propose que l'on insère une clause

stipulant que la compagnie transmettra annuellement un
état do ses affaires à l'honorable ministre des Finances.

La proposition est adoptée.
M. BLAKlE : On m'a fait remarquer, depuis la derniùre

discussion sur ce bill, que l'acte de Québec permet d'imposer
1 pour cent par année pour frais d'administration; et le
résultat de notre législation, tel qu'est le bill maintenant,
sera de permettre à cette corporation de prêter à 8 pour
cent par année, plus I pour cent pour dépenses d'adminis-
tration, ce qui fora 9 pour cent. Si ce fait est exact, il en
résultera quo cette compagnie sera placée dans une meil.
leure position que les autres compagnies et que l'effet sera
tout contraire à celui qu'attendait le gouvernement.

M. DESJARDINS: Les emprunteurs peuvent emprunter
ou rejeter les ofires de la compagnie; ils ne sont aucune-
ment tenus de les accepter.

Le bill est rapporté.

TROISIÈ31ES LECT UR !.

Les bille suivants sont successivement examnes en
comité, las pour la troisième fois et adopté.

Bil (No 24) à l'effet de constituer la compagnie d'Assn.
rance contre le feu du Manitoba et du Nord Ouest.-(I,
Sutherland, Selkirk.)

Bill (No 27) à l'effet d'amender l'acte concernant la com-
pagnie de chemin de fer d'Ontario et Québec.- (M. Wells.)

LA COMPAGNIE DE POUDBE D'ACADIE.

M. TUPPE R: Je propose que la Chambre se forme en
comité sur le bill (No 40) à l'effet d'accorder certains pou.
voirs a la compagnie de poudre d'Acadie.
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M. WELDON: Je crois qu'un rapport spécial a été fait'

touchant ce bill par le comité permanent des bills privés,
devant lequel la question de juridiction do la Chambre sur
ce sujet a été réservée. On ne fait, je puis dire, aucune
objection au bill sur ses mérites ; il s'agit de décider si cetto
Chambre peut s'occuper d'uno compagnie constituée, comme
celle-ci, par un acto d'une législature provinciale.

Cette compagnie a d'abord été constituée avec un capital
le $150,000, les parts étant do $1,000 chacune, et, par l'acte

43 Victoria, le capital a été réduit à $200,000 avec pouvoir
de l'au(gmenter à $200,000; et ces actes sont eneoie on force.
C'est une compagnie manufacturière, et une certaine clause
de eon eeto de constitution l'autorire à fabriquer, à vendre
et à étendre son commerce dans toute la Confédération ; la
question qui surgit est donc de savoir s'il s'agit de contrat, et
si, vu que cette compagnie a été constituée par des actes de
la législation provinciale, le parlement fédéral peut accorder
de nouveaux pouvoirs à uno compagnie do ce genre. C'est
une question de très grande importance, et je suis peiné de
voir que mon honorable ami, lo député de Bellechasse, qui
l'a soulevée, ne soit pas en ce moment à son siòge.

Il y a un autre point à observer. D'après l'acte des com-
pagnies à fonds social, passé en 18:9, lo gouvernement a le
pouvoir d'accorder des lettres patcntes à toute compagnie
qui en fait la demande on se renfermant dans de certaines
limites. Cet acte a été étudié avec soin lors de son adoption,
et on y a rarement apporté des amendements depuis ce
temps. Nous constatons généralement que lorsqu'une
compagnie no se constitue pas d'après cet acte, elle demande
au parlement de déclarer que certaines clauses du dit acte
ne lui soront pas appliquées.

C'est, suivant moi, un mauvais p.écédent que cette
Chambre établirait, parce qu'une application continuelle de
cet acte eu empêcherait le fonctionnement. En justice pour
l'honorable député qui a présenté ce bill, je dois dire
qu'il y a do tròs tonnes raisons dans ce cas-ci pour ne
pas appliquer la clausa 18 do l'acte des compagnios à fonds
social.

Mais ily a uno autre diffculté que je dois signaler. L'amon-
doment au bill stipule que le capital de la compagnie ne
pourra être amendé que par un vote des deux-tiers des
actionnaires, le comité ayant suggéré cet amendement en
conformité du principe posé par lo parlement. Or, l'acte
de la Nouvellp-Ecosse permettant l'augmentation du capi-
tal à $200,uOO par une simple majorité, il pourra peut-êtro
surgir quelques difficultés d2 la contradiction de ces deux
actes. Je n'ai aucune objection au bil1, quant à son mérite,
la seule question à déeider, étant, suivant moi, première-
ment, la juridiction de cotte Chambre, et, secondement,
l'à-propos do la constitution do cette compagnie sous l'auto-
rité do l'acte des compagnies à fonds social.

La motion cst adoptée et la Chambre se formo en
comité.

(En comité.)

M. TUPPER: L'objection soulevée par l'honorable dé-
puté a été faite devant le comitédes bills privés, et le comité
est venu à la conclusion que la question serait soumise à la
Chambre qui la déciderait si elle le juge à propos. La ques-
tion n'est pas en elle-même uno question nouvelle.* la ques.
tion do juridiction du parlement dans des sujets de ce genre,
a été souvent soulevée et discutée pendant les sessions précé-
dentes. Pendant la dernière session du Parlement, la
Chambre a discuté très longuement la même question à
propos du bill pour constituer la compagnie de lumière
électrique.

Depuis 1862 les actionnaires de la compagnie de poudre
ont bénéficié de l'acte des compagoies à fonds social dans la
Nouvelle-Ecosse, avec la double obligation imposée par
l'acte qu'au moins vingt-cinq personnes souscriront un cer-
tain montant du capital sur lequel elle devront payer 25 pour

M. TuprEs

cent, et, depuis, lo3 affaires do la compagnie ont ou beaucoup
de succès.

En 1869, la compagnie s'est présentée devant la législa-
ture de la Nouvelle-Ecosse et en a obtenu un acte de consti-
tution. Dans cet acte, on a inclus la clauso dont a parlé
l'honorable député, en augmentant le capital de la compa-
gnie et en lui donnant le pouvoir do l'augmenter de nouveau
de 8200,000, formant un total de $300,000. Le bill actuel
soumis à cetto Chambre demande pour la compagnie l'auto-
risation d'étendroses opérations dans les provinces en dehors
do la Nouvelle-Ecosse; elle suit en ce cas l'exemple de la
compagnie de lumière électrique, et de quelques autres
compagnies désirant, comme elle, des actes spéciaux, comme,
par exemple, la compagnie do charbon et de fdr de Pictou,
en 1875, et la " Consolidated Iron Company,"* et elle
désire obtenir lo pouvoir de s'étendio dans toute la Confé-
dération.

L'honorable député admettra avea moi que la dernière
clause du bill, rapporté par le comité, a été très-longuement
discutée devantle comité, et que j'ai cité alors un grand
nombre do précédents montrant que la clause 18 de l'acte
des compagnies à fonds social, qui oblige les compagnies à
payer 10 pour cent par année jusqu'à ce que tout le capital
soit versé, a été exceptée. Le principe, sur lequel l'exception
a été faite, fut que, la compagnie ayant prouvé qu'elle était
de bonne foi et que des raisons spéciales existaient pour cette
exception, avait droit de bénéficier de cotte considération ;
et j'ai fait voir moi-même qve cette compagnie occu-
pait une position beaucoup plus avantageuse à cet égard
qu'aucune dos autres compagnies que j ai.mentionnées, parce
qu'elles étaient toutes à l'état do projet.

La position de la compagnie do poudre d'Acadie est beau-
coup plus forte. Elle opère avec succès depuis 1863. Elle
profita d'abord de l'acte des compagnies à fonds social;
vingt-cinq persoine s'engagèrent à souscrire vingt-cinq
pour cent du capital ; et l'acte auquel l'honorable député a
référé montre de plus, qu'on 1869, quand la compagnie s'est
adressée au parlement pour obtenir sa charte, son actif on
terres et en argent s'élevait à $50,000. Depuis ce temps, il y
a en un nouveau paiement du capital, bien que je n'en con-
naisse pas le montant.

Sir LEONARD TILLEY : Une question semblable à
celle-ci a été soulevée, l'année dernière, devant le comité.
Les avocats qui faisaient partie du comité, de même que
l'honorable chef du gouvernement, se sont prononcês très-
fortement à ce sujet.

Dans ces circonstances, je propose que le comité se lève et
rapporte progrès.

Le comité rapporte progô ùs et demande à siéger de
nouveau.

A six heures, l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

SOCIÉTÉ ROYALIl DU CANADA.

M. TASSÉ. M. l'Orateur, j'ai l'honneur de proposer la
seconde lecture du bill à l'effet de constituer la Société Royale
du Canada. Comme il est dit au préambule, cette société a
pour but d'activer le mouvement littéraire et scientifique daiis
le pays, de publier les mémoires jugés dignes de ses suffra-
ges, d'offrir des prix au concours, et de créer un musée
d'archives, d'ethnologie, d'archéologie et d'histoire naturelle.
Tâche aussi vaste que noble, qui a droit à toutes nos sympa-
thies, à tout notre encouragement.

Je dois justifier tout d'abord le titre do la société. Si
présomptueux qu'il puisse paraître pour de simples colonists,
ainsi qu'on a l'hahitude de nous qualifier, je suis heureux do
dire qu'il areçu le plein assentiment de Sa Gracieuse Majesté
la Reine Victoria qui, nous sommes heureuxdele reconnaître,
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manifeste en toute circonstance le plus vif intérêt pour le
développement des lettres. des arts et des sciences, non-seu-
lernent dans le Royaume-Uni, mais partout où s'étend son
sceptre impérial, sur ces vastes domaines sur lesquels le
soleil no so couche jamais. Loin de nous, assurément, l'idée
de poser en rivale de la fameuse Société Royale d'Angleterre,
mais nous voulons marcher sur ses traces, nous inspire]r de
son exemple, de ses meilleures traditions et jeter les bases
d'une grande et forte institution littéraire, dans ce grand
pays du Canada.

Nous savons tous que nous devons la fondation de cette
société à l'initiative et à l'esprit éclairé de Son Excellence le
gouverneur-général. Le rnarquis de Lorne n'a pas voulu se
contenter de remplir avec zèle les fonctionsimportan tes qui
lui sont dévolues; de parcourir et d'étudier avec soin notre
pays, un pays immense, aussi vuste que l'Europe, d'en
exalter l'importance, les ressources et l'avenir dans des termes
qui ont ou du retentissement jique dans la mère-patrie, de
devenir, en un mot, notre meilleur "agent d'émigration"
si je puis me servir d'une expression qui rend si bien l'effet
pratique do ses discours. Il a voulu encore laisser derrière
lui le souvenir d'un Mécènes, d'un ami des lettres, des sciences
et des arts. Ce rôle de protecteur des lettres convient d'au-
tant mieux au marquis de Lorne, qu'il sait au besoin manier
la plume avec autant de talent que sa noble épouse manie le
pinceau. Déjà il avait fait beaucoup pour les arts de concert
avec Son Altesse Royale la Princesse Louise, en créant une'
académie, une exposition des arts, en protégeant let jeunes
artistes; aussi a-t-il voulu compléter son oeuvre en fonda'nt
une société littéraire et scientifique, recrutée parmi nos
savants et n<,s littérateurs les plus remarquables.

La société comprend quatre sections : Io la littérature
française, l'histoire et l'archéologie ; 2o la littérature
anglaise, l'histoire et l'archéologie ; 3o les sciences mathé-
matiques, chimiques et physiques ; 4o les sciences géolo-1
giques et biologiques. On a dù nécessairement limiter le
nombre do ses membres. Chaque section en compte 20,
soit 80 en tout. Il est impossible d'examiner cette liste
sans être agréablement surpris que, dans un jeune pays qui,
comme le Canada, est naturellement absorbé par les préoc-
cupations matérielles, on ait pu, dis-je, trouver autant de
noms qui aient été jugés dignes du choix de Son Excellence.
On pourra s'étonner probablement de ne pas y voir certains
noms qui sont absents pour une cause ou pour une autre,
quelques-uns même ayant éprouvé pour ce genre d'honneur
le suprême mépris qu'affecta Piron pour l'Académie
Française lorsqu'il écrivît sa célèbre épitaphe.

" Ci git Piron qui ne fut rien
Pas même Académicien."

D'autres pourront peut-être se consoler de ne pas voir
leurs noms parmi les membres de cette socié!é, par le
souvenir de Molière, ce grand comédien, qui, n'ayant pu
pénétrer à l'Académie, inspira à l'un des quarante ec vers
suivant qui, à lui seul, lui valait bien un fauteuil :

" Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre."

Je disais, il y a un instant, que les membres de la société
se recrutaient dans les différentes parties du pays, y compris
même Terrencuve. Ainsi l.a Société Royale du Canada s'est
annexée par la littérature, l'île de Torreneuve, en attendant
que l'honorable chef du gouvernement, sir John A.
Macdonald, annexe politiquement cette île qui manque à la
gloire de la grande confédération des provinces de
l'Amérique-Britannique du Nord.

Eh bien 1 M. l'Orateur, il s'en suivra des relations fort
utiles, fort avantageuses, entre ces ouvriers de la pensée qui
ne se connaissaient guère jusqu'alors. Après avoir supprimé
les barrières de la douane entre les provinces, après avoir
conclu entre elles une union politique qui, je l'espère, sera
indissoluble, il était désirable que cette fédération politique
fût complété par une fédération intellectuelle, une fédération
scientifique et littéraire. C'était pour ainsi dire mettre le

couronnement au superbe édifice élevé par les hommes
d'Etat qui eurent le génie d'accomplir l'œuvre de la confé-
dération. -

I y a déjà longtemps- c'était en 1826-un autre gouver-
neur, lord Dalhousie, créait dans la vieille ville de Québec
une société qui avait pour nom la " Société Littéraire et
Historique de Québec," société plus modeste, il est vrai,
mais qui a rendu cependant des services considérables par
les nombreux mémoires qu'elle a publiés sur plusieurs des
sujets les plus intéressants et cependant les moins connus
de notre histoire. C'est ce même gouverneur qui éleva un
monument commun à Wolfe et Montcalm pour rappeler
aux descendants de ces deux grands guerriers, tous deux
morts au champ d'honneur, qu'ils peuvent trouver dans leur
passé, pour le confondre au besoin dans un méme sentiment
de respect et d'admiration, des leçons de courage, d'honneur
et d'héroïsme dont ils ne sauraient trop s'enorgueillir.

Le marquis de Lorne n'a pas voulu fe montrer moins
éclairé et moins généreux envers nous. Car la Société
Royale du Canada, comme l'indiquent les sections dont elle
se compose, n'est pas une société consacrée tout entière à la
langue de.Shakespeare et de Byron. Elle renferme même
une section tout-à-fait distincte pour la littérature française.

Il y a plus de quarante ans, un autre prédécesseur de Son
Excellence, dont nous n'avons guère eu à nous féliciter, car
il voulait l'anéantissement de notre race, portait un juge-
ment fort sévère sur notre compte dans un mémoire
célèbre: " Canadians are without a history and a literature."
Evidemment, lord Durham n'avait pas lu notre histoire, car
c'est l'une des plus riches, l'une des plus émouvantes épopées
dont puisse so targuer n'importe quelle race au monde.
Déjà elle a inspiré à des écrivains étrangers, aux Longfellow
et aux Parkman, des pages qui ne sauraient périr. Quant
à notre littérature, lprd Durham avait raison, elle n'était
pas encore née. Le souffe do la persécution et des luttes
politiques la tenait sous le boisseau. Mais quel progrès I
avec l'ère nouvelle, avec l'ère de la liberté! Quello riche
floraison littéraire! Nous avons maintenant de3 universités,
des séminaires, des collèges, des couvents, qui soit do véri-
tables sanctuaires des sciences et des lettres, fréquentés
non-seulement par nos enfants, mais par des centaines de
jeunes gens appartenant aux meilleures familles améri-
caines qui viennent rendre un hommage éclatant et solen-
nel à la supériorité de l'enseignement que l'on reçoit au
milieu de nous. Nous avons des orateurs, des historiens,
des poëtes, des romanciers et des journalistes dont la répu.
tation a pénétré jusqu'en Europe et dont les ouvres sont
fréquemment reproduites ou appréciées favorablement dans
les premières revues de France. Aussi, quel ne serait pas
l'étonnement de ce présomptueux lord Durham s'il pouvait
sortir do la tombe où le conduisirent prématurément les
déboires de sa mission au Canada, pour voir combien les
événements ont fait mentir toutes ses prévisions sur l'avenir
de notre race qui, Dieu merci est encore debout, plus forte,
plus puissante que jamais.
L'éloge de l'Académie Française, de ces quarante immortels,

de cette grande institution, la seule qu'on paraît respecter
dans l'ancienne mère-patrie, cet éloge, dis-je, n'est plus à
faire. Eh bien! nous pouvons aujourd'hui nous autoriser de
son témoignage pour montrer toute l'importance de la
Société Royale du Canada. On pourra en juger par les
ter mes si flatteurs et si sympathiques avec lesquels elle a
accueilli ea fondation.

On me permettra de donner lecture de la lettre adressée
par M. le secrétaire perpétuel de l'Académie Française à
l'honorable M. Chauvea, ancien membre du Parlement, et
vice-président de la Société Roy ale du Canada. Voici cette
lettre

< J'ai reçu averia-ettre que vons m'avez fait l'honneur de m'écrire
le trois de ce mois, le cornpte-rendu qu'elle ta'annonçait de3 séanuce
d'inauguration de la Société Royale du Canada et je me SUis empreffl
de porter le tout la connaissance de l'Académie dans Fa dernière
séance.
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" En s'organisant à la fois comme vous voulez bien le dire en imitation
de notre Institut de France et en imitation de la Société Royale d'An-
gleterre, l'Académie Canadienne a donné aux deux nations amies un
nouveau témoignage de bon souvenir et d'affectueuse estime.

"l Académie vous remercie de l'on avoir informée et de l'avoir fait
avec tant de cordialité dans un langage si élevé, si pur et si français.

"lLa vieille Académie de France aine à tendre de loin sa main frater-
nelle à la jeune Société Royale qui vient de naître au Canada, souhaitant
qu'à son tour il lui soit donné dans l'avenir de se trouver, après trois
siècles d'existence, aussi florissante que son aînée a le bonheur de l'être
encore aujourd' hui.

"lLes discours prononcés dans la seconde seance d'inauguration ont
été fort appréciés par mes confrères qui tous ont applaudi à leur
éloquence.

" Particulièrement touchée de la sympathie que Votre illustre Patron
veut bien éprouver et exprimer pour la France, l'Académie vous prie
d'être auprès de Son Excellence le marquis de Larne l'interprète de sa
respectueuse gratitude.

' Recevez aussi, M. le vice-présdent, tous nos remerciements empres-
sés et permettez-moi d'y joindre la nouvelle assurance de.ma haute conai-
dération et de mon entier dévouement.

l CanL DoLcET."
Pour mettre la société en mesure d'accomplir son ouvre

avec suicôs, c'est-à-dire, ouvrir des concours, donner des
prix, publier ses mémoires, dréer un musée, il sera néces-
saire toutefois de lui venir en aide en affectant chaque
année une certaine eomme à cette fin. Aussi j'espère que
le gouvernement qui est présidé par un homme si intelli-
gent, par un homme qui en toute circonstance s'est montré
l'ami des lettres, des sciences et des arts en Canada, se fera
un devoir de demander un crédit dans lo but do permettre à
la Société Royale du Canada, d'accomplir, dans la plus
grande mesure possible, l'importante mission qui lui est
dévolue, persuadé que le parlement qui représente les
lumières et la sagesse collective du pays n'hésitera pas à le
sanctionner. On sait qu'aux Etats-Unis le " Siithsonian
Institute " dépense chaque année des sommes considérables
pour répandre des publications utiles dans presque toutes
les branches des connaissances humaines, niais n'oublions
pas que cette institution fut largement dotée par son fonda-
tour, un riche anglais, James Smithson, qui lui avait légué
un demi-million de piastres. Dans plusieurs autres Etats
où les Smithson sont encore à naître,-malheureusement ils
sont très peu nombreux dans ce pays-ci-les gouvernements
n'hésitent pas à subventionner largement des institutions de
ce genre.

Tous les ans, M. l'Orateur, nous dépensons millions sur
millions pour construire des chemins de fer, percer des
tunnels, ouvrir des canaux, creuser des rivières ou des
hâvres, bref, pour donner de nouvelles facilités au commerce
et.,àl'industrie. Très bien 1 j'applaudis à toutes ces dépenses, A
toutes ces améliorations. Elles sont de nature à centupler
la richesse du paya, à activer le mouvement de la population,
à nous assurer une place de plus en plus importante parmi
les nations. MIais, M. l'Orateur, si ami que je sois du pro-
gròs matériel, je désire que nous ne nous laissions pas
absorber complòtemont.,par la finance, par la matière, par
le vil métal. Avec be&fcoup d'autres, je dirai: sursum corda!
Songeons aussi aux ,éoccupations, aux gloires, à l'utilité
des choses de l'esprit. En se plaçant au point de vue utili.
taire même, n'oublions pas qu'une simple découverte scien-
tifique peut changer la condition économique du monde.
N'oublions pas que la science seule peut nous permettre de
découvrir et d'exploiter tous les trésors qui sont enfouis
dans les entrailles de notre vaste pays. N'oublions pas que
la science et la littérature réunies peuvent faire beaucoup
pour attirer l'attention publique sur nous-pour attirer
vers nos rives ces flots de populations européennes en quête
d'espace, do pain et de liberté. N'oublions pas, non plus,
que les peuples les plus illustres n'ont pas été les plus riches
ou les plus nombreux, mais ceux qui se sont le plus distin-
gués dans les travaux de l'esprit, ceux qui ont laissé derrière
eux des monuments littéraires plus durables que les Pyra-
mides elles-mêmes, plus durables que l'airain perennius
aerae.

Puisque j'ai l'honneur de siéecr aux côtés de trois
hommes qui portent les noms si poétiques d'Ilomòre, de
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Shakespeare et de Barns, qu'il me suffise de rappeler que
les trois grands poëtes dont ils descendent, je l'espère, en
ligno directe, ont plus fait pour immortaliser la Grèce,
l'Angleterre et l'Ecosse que leurs hommes politiques et leurs
gucrriers les plus célèbres. Un noble français, un ami
sincère de notre pays, nous a tracé notre véritable rôle
avec une fierté de coup d'oil admirable dans le livre pro-
phétique qu'il a publié sur notre compte. Tandis qu'aux
Etats-Unis, a-t-il dit, les esprits s'absorbent avec une prêoc-
cupation épuisante dans le commerce, dans l'industrie, dans
l'adoration du veau d'or, il appartient au Canada de s'appro-
prier avec désintéressement et une noble fierté le cô.é
intellectuel, scientifique du mouvement américain, en
s'adonnant avec préférence au culte du sentiment, de la
pensée et (lu beau I C'est bien là la mission de la Société
Royale du Canada ; c'est une mission noble, éclairée, digne
de tous nos suffrages, de notre plus cordial concours.
Aussi est-ce avec confiance que je demande sa charte,
persuadé qu'il n'y aura qu'une voix dans cette Chambre
pour l'accorder et pour remercier Son Excellence d'avoir
doté le pays d'une société aussi utile et aussi importante.

M. RIOSS (Middlesex): Je dois remercier les auteurs du bill
de l'honneur qu'ils me font en m'appelant à appuyer la mo-
tion présentée par le plus ancien des deux députés de la
ville d'Ottawa. Cette demande à la Chambre de constituer
une société portant le nom de Société Royale du Canada
est, j'en suis sûr, d'un intérêt considérable pour tous les
membres de cette Chambre.

Ceux qui ont représenté la Couronne dans ce pays ont, M.
l'Orateur, accordé beaucoup d'attention et de faveurs à notre
avancement littéraire. Outre leurs devoirs ordinaires d'ad-
ministration, nos gouverneurs-ginéraux ont, à maintes re-
prises, attiré notre attention sur l'importance de la culture
des lettres et de l'acquisition des connaissances scientifiques,
devant nous être utiles, non-seulement pour connaître l'éten-
due et les ressources naturelle3 do ce pays, mais pour nous
permettre de nous tenir au niveau des progrès de la science
dans les autres pays.

Son Excellence le marquis de Lorne suggéra donc la
formation parmi nous d'une société analogue à la Société
]Royale d'Angleterre, dont le but distinctif serait l'étude des
sciences en rapport avec les questions intéressant le
Canada.

Vous pouvez voir, M. l'Orateur, par le préambule de ca
bill, que son premier but est d'encourager l'étude et les re-
cherches dans la littérature et les sciences. Nous appré-
cions la bienveillance de Son Excellence qui vent bien nous
aider dans les premiers efforts que nous faisons pourétablir la
littérature de ce pays sur une base purement scientifique.

Elevée, comme Son Excellence l'a été, au milieu des
cercles littéraires do la Mère-Patrie, dans l'atmosphère
d'Oxford et de Londres, nous comprenons facilement son
désir que le Canada, ayant sous ce rapport moinsd'avan-
tages que l'Angleterre, pût, dans les commencements de
son histoire, s'occuper de ces études scientifiques qui ont
apporté tant de gloire et d'honneur à sa patrie. Et, M.
l'Orateur, permettez-moi de dire, comme Canadien, que je
crois sincèrement que le sujet sur lequel Son Excellence
a attiré notre attention est excessivement intéressant.

La géologie du Canada offre, à elle seule, un grand intérêt
pour les Canadiens. Nous avons, dans le pays, les plus an-
ciennes couches géologiques du monde, couches identifiées
avec des noms canadiens, et il est certainement d'un grand
intérêt pour nous que nous poussions plus loin nos recher-
ches, et que nous connaissions exactement la véritable posi-
tion et la nature de ces formations.

Ces recherches ne doivent pas intéresser les Canadiens
à un point de vue scientifique seulement, mais aussi à un
point de vue utilitaire. Ces couches indiquent, dans une
certaine mesure, les ressources minières qui contribuent si
grandement à la richesse et à la prospérité du pays; et il
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est important pour nous que nous en fassions une étude soi-
gnée, afin d'en connaîrte l'étendue et la position.

L'étude de la géologie ne sera pas le seul but de cette
société, qui devra s'occuper, en toute probabilité; de toute
question do nature scientifique, comme la zoologie, l'histoire
et l'archéologie du Canada. Tout ce qui a rapport à ces
questions scientifiques donnant un si grand reflet sur l'intel-
ligence d'une nation, devra aussi nous intéresser; et-ce sera
certainement une ère importante de notre histoire si, grâce
à cette société, nous acquérons dos connaissances.gar ces. ma-
tières, et si le peuple canadien s'instruit davantage à leur
égal d.

Mais quelque importance et quelque valeur que nous atta-
chions aux recherches que la société pourra faire dans cette
science, le second objet, suivant moi, qui est l'étude de l'his-
toire du Canada et ses.grands faits qui sont d'un si grand
intérêt pour nous, doit surtout attirer l'attention publi-
que. On croit généralement que l'histoire du Canada ren-
lerme peu d'événements. Nos historiens ont jusqu'à présent
donné de biens maigres détails sur l'histoire de notre pays.
Je doute beaucoup que nous ayions une histoire du Canada
digne de ce nom. Nous n'avons pas de Macaulay, de Collieri
de Greene, de Freeman pour nous raconter, en un style
intéressant, les principaux événements de notre biatoire.

M. LAURIER: Nous avons un Garneau.

M. ROSS : Oui, nous avons un Garneau qui est entré dani
beaucoup de détails sur la période française de l'histoire du
Canada; mais à part cette exception, aucun écrivain n'a
écrit l'histoire du Canada d'une manière à faire l'orgueil et
l'honneur des fils du Canada. C'est une grande lacune pour
nous; et si cette société ne faisait rien de plus que fde.nous

donner, sous une forme intéressanto lire, les événements de
l'histoli e du Canada, ce serait déjà un grand bienfait.

Les recherches de la Verandrye, les découvertes deo
Champlain, les voyages de Cartier et autres qui ont en-
duré beaucoup de fatigue et de souffrance dans les premiers
jours du Canada, ces faits seuls formeraient un intéressant
chapitre, le plus intéressant chapitre, j'oserais dire, de l'his-
toire canadienne; et cette société nous rendra un grand
service si, sur ces points, elle ajoute aux connaissances que
nous avons déjà.

Ces recherches historiques ont aussi une valeur pratique.
Nous connaissons tous la difficulté que nons avons à tracer
les vérita bles frontières de la province d'Ontario, et pour.
quoi ? Simplement parce qu'il y a des anneaux que nous.
ne pouvons retrouver dans l'histoire de notre pays.

Certaines proclamations, certaines commissions royales
données à des gouverneurs, et certaines cartes nous %man-
quent, et si cette société pouvait suppléer aux anneaux qui.
manquent à la chalne par ses recherches dans les bibliothè-
ques étrangères, où on pourrait peut-être les retrouver, sa
fondation serait alors un grand bienfait pour le pays.

Outre les connaissances nouvelles que nous pourrions
ainsi obtenir sur notre histoire, il y a l'effet moral qui serait
produit par une histoire bien écrite du Canada.

La grande latte de la prise de Québec n'a jamais éte
décrite-comme je crois qu'elle aurait dû l'être-comme la,
bataille de Waterloo a êté décrite par Allison, le grand
écrivain de l'histoire de l'Europe, et comme les luttes pour
la liberté en Angleterre, l'ont été par Macaulay.

La grande lutte de 1812, dans laquelle les Canadiens .ont
défendu leurs foyers et leur familles contre les Américains,'

. et les luttes des dernières années lorsque l'envahisseur a été,
repoussé avec tant de vigueur et de courage, tous ces événe-.
ments attendent encore la plume d'un écrivain-pour .mon-
trer au Canadien, que ses pères avaient, le -courage et la-
force nécessaires pour:défendre le· pays et les, institutions'
établies lors de la prise de Québec en 1759.

!Mais cette société se propose -aussi d'entrer dans le.do-,
maine de la littérature. Un de ses premiers 'objets, je
crois,'-sera de cultiver le 'goût de la littérature e»Canada.
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Je pense que c'est très désirable. Je suis charmé, comme
membre de cette Chambre, comme Canadien, comme habi-
tant de ce pays, pour l'avenir duquel nous n'avons pas
besoin de craindre et dont les chances de succès grandissent
de jour en jour, de voir faire cette tentative de culture du
goût littéraire des Canadiens. La littérature d'un peuple
peint son caractère. Tous ceux qui connaissent la littéra-
ture anglaise, savent que chaque écrivain éminent.de cette
nation a peint les caractères distinctifs d'une période.

Les lecteurs de "Latta Rookh " savent que Moore, dans
ce magnifique poème, a représenté seulement les habitudes
et les goûts voluptueux de la vie orientale. Les lecteurs
de Burns savent que chaque ligne de son poème est un reflet
de la pureté et de la simplicité des mours écossaises, de
même que l'héroïsme et la chevalerie des braves fils de
l'Ecosse. Les lecteurs de Cowper savent que dans ses
tableaux domestiques si doux, ils retrouvent les caractères,
les habitudes et le bonheur de la vie de famille en Angle-
terre, et les lecteurs d'.iddison savent que ses ouvrages
peignent la distinction des cours anglaises au temps où il
a écrit.

Dans la littérature française, nous trouvons l'image des
principaux caractères de la vie de cette nation aux diverses
epoques. Où trouverons-nous les tableaux de la vie, cana-
dienne ? Ou sont nos Washington Irvings, nos Burns, nos
Cowpers, nos Shakespeares ? Où sont ces hommes ayant le
goût littéraire, les loisirs et les ,dispositions nécessaires,
pour tracer, au moyen de notre littérature, les tableaux de
la simplicité de notre vie,,et de nos efforts pour fonder notre
nouvelle nationalité ?

Si cette société fait naître ce goût et un amour plus pro-
,fond pour "cette pure fontaine anglaise," si enfin elle fait
surgir chez notre jeunesse une disposition à la lecture des-lit-
tératurcs étrangères ou à former le goût littéraire en Canada,
elle aura bien mérité, et ceux qui vivront assezlongtemps pour
en voir les résultats, s'ils sont favorables comme je l'espère, se
réjouiront de voir que nous avons eu un gouverneur-général,
dont l'intérêt à cette noble cause s'est traduit par le bill que
nous avons devant nous.

Il y a cependant plus à faire. Bien que le Canada ait pro-
duit quelques hommes littéraires-nous avons en Haliburton
et le docteur Wilson dans la littérature, et des hommes com-
me Sir William Logan et le Dr Dawson dans les siences-
cependant le qcût scientifique et littéraire du peuple est
.très pou cultive.

Nous avons une population de plus de 4,000,000 .d'mes;
cependant combien peu d'hommes distingués dans la littéra-
ture, l'histoire et .les sciences nous avons dans notre
pays.

Cela ne devrait pas être. Il est excessivement désirable que
notre goût pour la littérature augmente, et je suis heureux
de pouvoir appuyer un bill qui, non-seulement tend à culti-
ver notre goût littéraire, mais dont lebutest aussi d'offrir des
récompenses.quand elles seront méritées, à tous ceux que
leurs travaux littéraires et scientifiques désigneront à cet
,honneur.

La littérature rémunère bien peu en Canada, et les lec-
teurs sont loin d'être nombreux, bien moins qu'ils ne le sont

ýen Angleterre ou aux Etats-Unis. Et bien qu'ils- soient irès
peu nombreux, leur goût littéraire -est aussi tièspeu
développé. Mais une meilleure culture de l'esprit l'auginen-
.terait beaucoup:et donnerait d'excellents résultats. nTàt que.
nous négligerons cette culture, nous ne devrons pas nous
étonner si nous ne recueillons pas de fruits.

-Mais j'ai-espérance.que dans l'avenir, comme résultat de
la fondation de cette société, on portera un plus grand intérêt
aux recherches scientifiques, à l'histoire et à l'archéologie
de ce pays C'est par-la culture du goût littéraire enCaâàda
que nous donnerons à la littératire canadierne un carac-
tère distinctif. J'appuie, en conséquence, cette motion .vec
;eauou de pscadisoIr.

t dbl ësfl113 pour, la seconde foi1s.
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REFUGE POUR LES IMMIGRANTS ET AMÉLIORA-

TIONS A REGINA. -

M. ORTON: Est-ce l'intention du gouvernement de mot-
tre au nombre des crédits demandés, une somme pour l'érec-
tion d'un refuge pour les immigrants, l'amélioration des che-
mins et la construction de ponts à Régina?

Sir HECTOR LANGEVIN : Le gouvernement n'a pas
encore décidé dans quelle partie de cette région serait cons-
trait le refuge pour les immigrants.

ROUTE POSTALE VIA RÉGINA.

M. ORTON: La route postale allant à Prince Albert et
Edmunton doit-elle passer par Régina?

Sir JOHN A. MACDONALD: Il est tout probable. On
fait en ce moment l'étude d'une route plus convenable.

RÉGINA PORT DOUANIER.

M. ORTON:
douanier ?

Régina doit-elle être érigée en port

Sir JOHN A. MACDONALD: On en fera un port
douanier.

BRISE-LAMES A PETITE RIVIÈRE, N.-E.

M. KEEFLER: Le gouvernement se propose-t-il de cons-
truire, cette année, un brise-lames à Petite-Rivière, N.-E.,
pour lequel une somme de 85,000 a été insérée dans le bud-
get supplémentaire et votée à la dernière session du parle-
ment?

Sir HECTOR LANGEVIN: Le gouvernement s'occupe
actuellement de cette question.

SIR ALEXANDER GALT.

M. BLAKE: Sir Alexander Galt a-t-il déjà proposé, (le
se démettre de sa charge actuelle? Est-il entendu qu'il se
propose de donner sa démission? Et, dans ce cas, à quelle
epoque?

Sir JOHN A. MACDONALD: Sir Alexander Galt a,
pour des raisons personnelles, offert sa démission. Mais à la

emande du gouvernement il continuera à remplir ses fonc-
tions jusqu'au printemps.

CANAL DEPUIS LA POINTE DES CASCADES JUS-
QU'AU LAC ST-FRANÇOIS.

M. Du BEAUJEU: Est-ce l'intention du gouvernement
de procéder, pendant cette année, au creusemeut du canal
du côté de la rive nord du St-Laurent, depuis la Pointe des
Cascades jusqu'au lac St-François; et l'ingénieur a-t-il fini
de préparer les plans nécessités pour ces travaux et on a-t-il
donné le coût?

Sir CHARLES TUPPER: Ce n'est pas l'intention du
gouvernement de faire cet ouvrage pendant le cours de cette
année; et comme l'ingénieur en chef des canaux n'a pas
complété les plans nécessaires à cet ouvrage, il est impossi ble
d'en établir le coût.

INDEX ALPHABÉTIQUE DES DÉBATS SUR LA
CONFEDÉRATION.

M. ÀMYOT : Est-ce l'intention du gouvernement de faire
préparer, imprimer et distribuer aux personnes autorisées
a recevoir les statuts fédéraux, un index alphabétique et
détaillé des divers sujets traités dans les débats sur la Confé-
dération des provinces de l'Amérique britannique du Nord?

M. Ross (Middlesex)

Sir JOHN A. MAODONALD: C'est la première sugges.
tion qui est faite à cet égard. Il y a un index complet atta-
ché au volume des débats sur la Confédération publiés dans
oe temps-là. Le gouvernement examinera s'il y a nécessité
d'imprimer une seconde édition de l'index pour l'usage desr
députés.

BRISE-LAMES A LA POINTE-ROUGE, ILE DU
PRINCE-EDOUARD.

M. DAVIES : En l'absence de M. McIntyre, je demande
si le gouvernement se propose de construire, l'été prochain
ou plus tard, un brise-lames à la Pointe-Rouge, lot 47, comté
de King, I.P.E.

Sir HECTOR LANGEVIN : J'ai l'honneur de faire
savoir à l'honorable.député que nous n'avons aucune infor-
mation à propos de ces travaux.

TRANSPORT DE LA MALLE DANS LE COMTÉ DE
PRINCE-EDOUARD, ONTARIO.

M. PLATT : Je demande copie de tous arrêtés du conseil,
ordres et rapports administratifs, correspondance, requêtes,
plaintes, recommandations et rapports de maîtres de poste
et autres touchant le changement opéré depuis le 1er sep-
tembre 1882 dans le- service postal dans le comté de Prince.
Edouard, et en vertu duquel des voitures ont remplacé le
chemin de fer pour le transport des malles; aussi, un état
détaillé des routes, facilités postales, coût du service et
durée du transport des matières postales d'après la méthode
ancienne et ce:le actuellement adoptée.

La motion est adoptée.

VOLONTAIRES DE 1837-38.

M. WALLACE (York): Je demande copie de toute la
correspondance relative à la supplique de John Stewart, de
Woodbridge, l'un des volontaires de 1837-38, demandant de
l'assistance, soit par un octroi de terre ou autrement pour
ses services dans la défense du pays pendant ces années.

En attirant l'attention de la Chambre et du gouvernement
sur le cas de John Stewart, je désire aussi qu'il porte son
attention sur la question g4nérale soulevée par ce cas spécial,
et demande si le gouvernement a l'intention d'accorder des
secours aux-volontaires qui ont servi lors des troubles de
1837-38.

Ce M. Stewart, auquel se rapporte ma motion, a servi dans
la Péninsule de Niagara et au Détroit. Pendant son service,
il a perdu un bras, et par le tait a été placé dans une position
désavantageuse pour gagner sa vie. Il est Agé, aujourd'hui,
de plus de soixante et dix ans, et comme il n'a pas de
parents, il est maintenant sans secours et à la charge de
ses amis.

Je crois qu'il est du devoir.du gouvernement de prendre
soin des volontaires dans cette positinn-là. Il n'y a pas de
pays assez pauvre pour ne pas secourir ceux qui l'ont servi
sur les champs de bataille, et pas un gouvernement ne peut
refuser cette demande.

L'Angleterre a des hôpitaux et des lieux de refuge pour
ses défenseurs devenus invalides, et elle accorde de forts
octrois en terres aux militaires qui ont servi le pays pendant
un certain nombre d'années.

Les Etats-Unis ont accordé des secours aux soldats qui
ont servi durant les quatre années de leur guerre, et le der-
nier congrès américain a voté 8187,000,000 pour secourir
ceux qui ont été mis hors d'état de servir, ou blessés d'une
manière que!conque pendant cette grande guerre.

Je crois que le temps est arrivé où le gouvernement doit
s'occuper de ceux qui ont servi lors des troubles. Près de
quarante-cinq ans se sont écoulés depuis ce temps, et je crois
qu'il est du devoir du gouvernement de prendre dès mainte-
nant les mesures nécessaires pour secourir les survivante,
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Je suppose qu'il y a en Canada à peu près une centaine

de ces volontaires qui ont combattu pour l'honneur et le sou-
tien du pavillon anglais, quand celui-ci était assailli par des
ennemis du dedans et du dehors.

Je crois que le gouvernement devrait secourir ces volon-
taires, soit en leur donnant des terres dans le Nord-Ouest,
soit en donnant un secours annuel en argent à ceux qui ont
tant bosoin d'aide. -

Le gouvernement accorde des pensions à ceux qui l'ont
servi dans le service public, et l'ancien greffier de cette
Chambre reçoit aujourd'hui près de 82,490 par année. Le
vingtième de cette somme rendrait le bonheur à un de ces
pauvres malheureux, et je crois que le gouvernement devrait
immé-liatement rècomponser ces hommes valeureux qui ont
combattu autrefois les combats de la patrie.

Sir JOlIN A. MACDONALD: La Chambre doit êtr 0

reconnaissante à mon honorable ami pour avoir attiré son
attention sur cette question. Les documents, s'il y en a,
seront produite. Il est tout probable que ces documents ne
consisteront que -de ces demandes de secours dont parle cette
motion, et des récépissés de la part du gouvernement.

Des demandes ont été souvent faites depuis 1837, mais
elles n'ont jamais été accordées. Avant l'union des provin-
ces, certains, secours étaient donnés à ceux qui avaient
reçu des blessures dans le service militaire.

Plus tard, le bill des pertes causées par la rébellion fut
discuté dans le Haut et dans le Bas-Canada. Je crois que
maintenant pour obtenir quelque secours en considération
du service militaire donné en 1837 dans o [aut-Canada,
il faut s'adresser au gouvernement provincial d'Ontario, et,
de même pour les services rendus dans la province de Québec,
on doit s'adresser à la législature de cette province.

La motion est adoptée.

RECLAMATIONS DES GOUVERNEMENTS PROVIN-
CIAUX CONTRE LE GOUVERNEMENT DE LA

CONFÉDÉRATION. k

M. VANASSE : Je demande copie de la correspondance
échangée depuis le 1er juillet 1867 jusqu'à cette date, entre
le gouvernement fédéral et les différents gouvernements
provinciaux de la Confédération du Canada, relativement aux
réclamations de chacun de cesgouvernements contre le gou-
vernement fédéral, pour le remboursement des sommes dé-
pensées par ces provinces, pour le compte du gouverne-
ment fédéral, pour l'administration de la justice dans ces
diverses provinces, savoir : pour l'arrestation, le procès, la
conviction et l'entretien des criminels ayant violé les statuts
de la législation criminelle;

2. Un état détaillé des réclamations réglées, la date du
règlement et les sommes payées, et le nom des provinces
auxquelles elles ont été payées.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je n'ai pas d'objection à
ce que cette motion soit adoptée ; mais le rapport demandé
sera très volumineux, parce que depuis 1866 on 1867, il y
a eu entre les gouvernements des différentes provinces et
le gouvernement de la Confédération des correspondances
au sujet de l'amendement de certaines clauses se rapportant
à l'administration de la justice criminelle. La préparation
de ce rapport sera un peu longue, mais le rapport lui-même
étant trèsimportant, le gouvernement ne s'y oppose pas.

La motion est adoptée.

RÉCIPROCITÉ AVEC LES ÉTATS-UNIS.

M. ROSS (Middlesex): Je demande copie de la corres-
pondance échangée depuis 1878 entre le gouvernement du
Canada et celui des Etats-Unis ou entre aucune chambre de
commerce du Canada et des Etat*Unis, au sujet de la ques-
tion d'une réciprocité commerciale entre les deux pays
basée sur le traité de réciprocité de 1854.

M. l'Orateur, j'ai deux objets en vue en faisant cette mo-
tion. On nous a dit, avant les élections générales de 1878,
lors de la discussion sur la politique nationale, que si la
politique fiscale du paye était changée, et si une politi-
que de représailles, comme celle que nous avons maintenant,
était adoptée, il était tout probable que nous obligerions
avant peu les Américains à conclure un traité de récipro-
cité semblable à celui qui existait en 1854. Vous savez,
M. l'Orateur, que lorsque nous discutions la politique du
gouvernement actuel, les honorables députés de la droite,
alors à la gauche, proposèrent cette fameuse résolution
qu'ils mirent devant le pays, et dans laquelle se trouvait le
paragraphe suivant:

Que cette Chambre est d'opinion que la prospérité du Canada de-
mande l'adoption d'une politique nationale qui encouragera et dévelop-
pera un commerce actifentre les provinces, et conduira(comme elle devra
e faire) au rétablissement d'un traité de réciprocité avec nos voisins,
autant que les intérêts du Canada l'exigeront, et sera d'un grand se-
cours pour amener ce résultat.

Telle était cette partie de la fameuse résolution, et c'est
en se basant sur cette résolution, ou avec cette résolution
comme texte, que le pays fut informé que l'ancienne politi-
que fiscale du Canada était un obstacle au renouvellement
d'un traité de réciprocité avec les Etats-Unis, et que tant que
nous permettrions aux Américains d'exporter en franchise
leurs produits dans notre pays, il n'y avait pour eux aucun
intérêt à demander un traité de réciprocité, mais que si
nous élevions sur nos frontières une muraille semblable à
celle que la Chine a élevée sur les siennes, alors nous pour-
rions avoir quelque chose à offrir à nos voisins en échange
de meilleures conditions commerciales de leur part.

Cette opinion a été exprimée non-seulement dans la réso-
lution présentée par le chef actuel du gouvernement, mais
dans le discours qu'il a prononcé à l'appui de cette résolu-
tion, et dans lequel il disait:

J'ai confiance qu'en adoptant une politique de représailles, nous
aurons là le meilleur moyen d'obtenir un traité de réciprocité, s'il est
possible d'en obtenir un.

Cette opinion a été répétée par ses collègues, la presse s'en
est fait l'echo, et tous les orateurs populaires l'ont proclamée,
dans Ontario particulièrement. Le pays était disposé à
supposer, non pas à croire, que si les honorables députés
parvenaient aux banquettes ministérielles, la conséquence
nécessaire du changement serait, premièrement, un tarif
protecteur, que nous avons eu; et secondement, un renou-
vellement du traité de réciprocité de 1354, ou un traité fait
dans des termes à peu près semblables.

Cinq ans sont déjà passés, et je suis désireux de m'assurer,
comme membre de cette Chambre,jusqu'à quel point les pré-
dictions des honorables députés ont été remplies. Je désire
savoir s'ily a eu une correspondance avec le gouvernement
des Etats- nis, ou avec toute autre personne en vue de pré-
parer les voies à un traité de réciprocité, que l'on disait alors
devoir être d'un grand bénéfice pour le Canada. La décla-
ration faite par M. le ministe des Finances dans son discours
sur le budget en 1881, me confirme davantage dans cette
opinion. Il disait:

Plusque cela, lorsque le tarif a été inauguré en 1879, on a déclaré dis-
tinctement que le gouvernement désirait beaucoup, si c'était possible,
renouveler le traité de Réciprocité de 1854, et comme expression du
sentiment de la Chambre, on a donné au gouvernement le pouvoir de
réduire au pro rata les droits perçus sur les produits tels que le charbon
le bois et les grains et produits de toute sorte en ce genre, exactement
dans la mime proportion que le gouvernement des Etats-Unis ou le
Congrès jugerait à propos de réduire leurs impôts, et méme s'il était
désirable, de les faire disparattre tout-à-fait. Eh bien 1 K. 'Orateur,
nous savons qu'on a fait pendant la dernière session du Congrès, et
on les a renouvelées pendant celle-cl, des pétition@ demandant la no-
mination d'un commissaire pour conférer avec le gouvernement cana-
dien à ce sujet. Nous ne connaissons pas s'il résultera quelque chose de
ce mouvement. Peut-otre y aura-t-il un rapprochement entre le gou-
vernement des Etats-Unis et le gouvernement canadien ?

Si des ouvertures ont été faites par notre gouverne-
ment à celui, des Etats-Unis, nous ne le savons pas encore.
On pourra supposer d'après la déclaration autorisée, faite
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dans le discours sur le budget, que l'honorable ministre des | clairement. Par exemple, en 1868, nos exportations en
Finances parlait avec la connaissance de certains faits se minéraux ne se sont élevées qu'à la somme de 81,446,000,
rapportant à cette question. Il ne les a pas encore cepen- tandis que l'année dernière, la même exportation était
dant communiqués à la Chambre. évaluée à $3,00,000, montrant pour cet article une augmen.

J'espère que l'adoption de cette résolution va nous les tation de 100 pour cent. Nos exportations de poisson ont
faire connaître, et nous verrons alors jusqu'à quel point ont augmenté de l25 pour cent et celles de nos forêts de 30 pour
réussi les efforts du gouvernement pour obtenir un traité de cent. Les exporta'ions de bêttes à cornes ont augmenté
réciprocité que devait nous procurer la Politique nationale, dans une proportion de 200 pour cent; des produits de

Mais j'ai un second objet en vue en proposant cette rés o- l'agriculture, 150 pour cent; des manufactures 70 pour cent;
lution : c'est d'attirer l'attention de la Chambre sur l'oppor- tandis que, comme je l'ai déjà dit, notre population n'aug.
tunité de la réciprocité commerciale avec les Etats-Unis. Ces mentait que de 30 pour cent ; et que notre consommation
résolutions méritent en ce moment notreý plus sérieuse de cette grande quantité de produits n'augmentait pas aussi
attention. rapidement.

Nous avons, depuis de nombreuses années, dépensé de Nous devons donc trouver un débouché capable d'absorber
grandes sommes pour le développement de notre commerce le surplus de notre production. Le Nord-Ouest, un pays
intérieur. Nous avons donné à notre commerce maritime le agricole, s'établit rapidement, mais il produira beaucoup
système de navigation intérieure le plus considérable et le plus que sa population ne peut consommer, et il devra cher-
plus grand que nous puissions t-ouver dans le monde. Nous cher un marché étranger pour son surplus.
avons dépencé plus de quarante millions de dollars sur nos On dit qu'il y a dans le Nord-Ouest, 150,000,000 d'aeres
canaux. Nous construisons présentement un chemin de for de terre, quelques-uns portent même le chifere à 200,000,-
transcontinental destiné à transporter, d'après notre espé 000 ; mais mettons en seulement 25,000,000 en culture, il est
rance, le commerce du Japon par la route la plus courte pos. évident que l'addition de ce chiffre aux terres que nous
sible pour se rendre en Europe. Nous avons dépensé des avons déjà en culture, augmentera extraordinairement notre
millions sur ce chemin de fer. surplus de production, pour lequel il sera nécessaire d'avoir

Nous avons donné des facilités au commerce de bois par un marche dans les pays étrangers.
la construction d'estacades et de glissoires, qui ont coûté la Pour considérer ensuite la nature et l'étendue de notre
somme de $1,651,000, et qui sont destinées à transporter le richesse, il sera peut-être à propos de dire que, de notre com-
bois sur le marché par le mode le plus facile et le moins merce actuel, plus de 90 pour cent se fait avec l'Angleterre
dispëndieux. et les Etats-Unis, et une petite partie seulement avec les

Le gouvernement a accordé la protection à notre commerce autres pays.
maritime le long des îles, rochers et bancs de sable, et les Par exemple, je trouve que l'année dernière, l'Angleterre
points dangereux sur !as côtes, des deux côtés de la motr, nous a acheté pour une va.eur de $95,571,802 et les Etats-
je poiiirais dire, au mnyen de phares qui ont cùlé 82,G71,000. Unis, pour 896,2:9,763, tandis que noire comnnie cc avoc la

Nous donnons de plus un subside à une ligne de steamers France s'élevait seulement à $2,922,9b1; avec l'Allemagne,
pour ouvrir notre commerce avec l'Amérique du Sud. Nous à $1,633,118; avec l'Amérique du Sud, à $2,314,779, et avec
accordons de l'argent à des steamers pour favoriser notre laiJhine et le Japon, à $1,635,717, la balance se - divisant
commerce avec les Provinces Maritimes et Liverpool; et entre les Indes, les Indes Occidentales (anglaises et fran-
depuis des années, nous payons à la ligne Allan un subside çaises) et les autres pays.
qui favorise le commerce direct entre l'Europe et le Canada; La plus grande partie de notre commerce se fait donc,
de sorte que nous avons dépensé, de différentes manières, commeje l'ai déjà dit, avec l'Angleterre et les Etats-Unis, et
des sommes énormes pour le développement de nos res- en conséquence, nous devons veiller attentivement au déve-
sources. loppement futur de ce commerce.

Plus que cela, il y a cinq ans, le Canada a changé tonte la En considérant la question des marchés étrangers pour les
politique fiscale du pays, mettant de côté les traditions et produits canadiens, je parlerai d'abord du commerce de bois
les enseignements de l'Angleterre, et de ses économistes pour lequel nous avons rencontré des compétiteurs dans les
Adam Smith, Gladstone et autres. Nous avons aban- Etats du Nord de l'Europe; pour les animaux et leurs pro-
donné leurs leçons et nous avons adopté la politique duits, nous avons de forts compétiteurs dans l'Europe Con-
protectionniste des Etats-Unis dans le but de développer le trale et les Etats-Unis; pour le grain et les produits de la fer-
commerce du Canada. me, dans la Russie, la Prusse, la Klongrie, et les Indes aussi,

Nous avons dépensé, depuis la Confédération, la somme maintenant; quelques-uns de ces pays nous font aujour-
énorme de $3,100,000, pour l'immigration destinée à déve- d'hui une compétition sérieuse. De sorte que nous trouvons
lopper et augmenter la prospérité du Canada, et à fournir que, si nos chances d'augmenter notre commerce avec ces
des consommateurs pour notre surplus de production. pays sont limitées, notre position est quelque peu différente

Ces dépenses énormes, M. l'Orateur, demandent un nou- lorsque nous nous tournons du côté des Etats-Unis.
veau développement de notre commerce, si nous voulons Le surplus de nos productions leur donnera justement ce
maintenir l'équilibre. Malgré les prédictions que les hono- dbnt ils ont besoin. Ce fait devient évident si nous exami-
rables députés de la droite nous faisaient d'un marché avan- nons la, nature do nos exportations.
tageux dans les limites de la Confédération, malgré l'immi- [U'année dernière, sur le total des exportations de la pro-
gration, et nos facilités intérieures pour le commerce et vince de l'Ontario qui était de 837,087,000, les Etats-Unis
le trafin, nous constatons, et c'est un avertissement, que en ont acheté pour 829,007000, soit 80 pour cent; d'un-total
notre marché ne se développe pas aussi rapidement, ou plutôt dé 838,195,000 venant de la province de Québec, ils ont pris
ne consomme pas proportionnellement au surplus de pro- 0t,288,000, ou 16 pour cent; de: la Nouvelle-Ecosse, sur
duction, comme nous aurions droit de nous y attendre. $§,210,000, ils ont acheté pour $8,076,000, ou 33 pour cent;

La population du Canada, depuis la Confédération, n'a du Nouveau-Brunswick, d'un total de $7,474,000, ils ont reçu
augmenté que de 30 pour cent; mais l'augmentation dans 82,798,000, ou 33 pour cent; de la Colombie .'un total de
les exportations a été de plus de 80 pour cent, ce qui 83,149,000 ils ont acheté pour 8 1,573,671, ou 50 pour cent;
prouve que nous consommons moins que nous produisons, et de l'île du Prince-Edouard, sur un total de 81,887,146; ils
et que le surplus de notre production a augmenté d'une comptent pour $628,183, ou 33 pour cent; et enfin-du b4ani-
manière beaucoup plus rapide que le chiffre des consomma- toba, d'un total de 8646,119, ils ont reçu pour 8102,402 ou
teurs du pays. 16-pour cent.

Comme preuve de ce fait, si vous entrez dans: le détail de- .De sorte que l'on peut voir que l'augmentation ,de nosfacia
ces exportations, ce surplus vous apparaîtrat encore 1 plus' lités commerciales aveclesi Etats-Unis, dans lesbut d'absorb*'

M. Ross (Middlesex)
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le surplus des produits du -Canada, et tout effort que nous
ferons pour faire disparaître les embarras qui s'opposent à
notre admission sur ce marché, doivent être de la plus grande
importance pour le producteur canadien.

Les produits que nous avons à vendre sont justement
ceux dont les Américains ont besoin. Il leur faut ache-
ter les produits de nos mines et- de nos pêcheries, de> nos,
forêts et de notre agriculture. De fait, l'année dernière, les
Ameéricains ont acheté plus de 60 pour cent de toutes les
exportations agricoles du Canada, 30 pour cent du total de
nos exportations on bois, et 30 pour cent, de nos exportations
en animaux. Nous avons donc ici un indice très clair qui nous
montre où nous devons chercher notre marché, et si je
voulais entrer dans plus de détails au point de vue agricole,
nous trouverions de fortes preuves en faveur de cotte
opinion.

Par exemple, l'année dernière, l'exportation totale des
chevaux s'est élevée à 20,920, et, sur ce nombre, les Etats-
Unis en ont acheté '20,636 ; sur 62,108 bêtes à cornes que
nous avons exportées, 15,914 sont allées dans les Etats-
Unis; sur-3,263 porcs, ils en ont acheté 3,043; nous-avons
exporté 311,669 moutons dont ils ont acheté 233,642; sur
une valeur de'$149,804 en volailles, ils ont reçu une-valeur
de $145,507; nous avons exporté 10,499,000 douzaines
d'oeufs, et sur ce chiffre ils en ont pris 10,115,000 douzaines
pour leur part; enfin, sur 1,053,000 livres'de laine, ils nous
en ont acheté 931,000 livres.

Les Américains ont acheté presque toute notre orge à
l'exception de 70,000 minots; ils ont pris' aussi tout notre
surplus en fèves, la moitié de notre avoine, tout notre sar-
razin & l'exception de quelques: niinots; et presque toute
notre exportation de pommes de terre. 'L'année dernière
nous ent avons exporté 3,860,000 mirots, dont ils ont acheté
2,578,000. Par ces données, la Chambre pourra voir que le
producteur canadien dépend beaucoup du marché américain
pour la vente de ses produits..

Après avoir visité tous les marchés du monde, l'acheteur
canadien constate, en plusieurs circonstances, que le
marché américain est le plus avantageux où il peut acheter,
et, de fait, nous achetons des Américains presque autant que
nous leur vendons. Il est donc facile de voir que la meail
loure direction que nous devons donner à notre commerce
et la plus·profitable pour nous, est de faciliter nos relations
commerciales avec les Etats-Unis, et nous avons pour ious
encourager dans cette opinion, le fait que l'ancien traité de
réciprocité nous a été très avantageux;

Le commerce entre les Etats-Unis et le Canada, en 1853
avant l'adoption du traité de réciprocité, était de 817,000,
000, mais-il s'est élevé, en 18;2, sous l'opération du traité
à $82,000,000, boit une augmentation de $65,000'000
dans ces dix années, de, sorte que le ahit que le traité de
réciprocité a-produit-ces merveilleuxý résultats doit être un
encouragement, à notre point de vue, pour renouer ces
relations commerciales quiont produit des résultats sisatis-
faisants:

Le traité de réciprocité a développé de la même manière
le commeî ce des provinces maritines En 1853, leur com-
merce avec les Etats-Unisétait de $8,67'177. En 1864, il
s'était élevé à S.0,277,6t5. Leur meilleur marché, le mar-
ché qu'elles cherchaient le plus, était! le marché des Etaîs
Unis.
On pourra dire peut-être que l'abrogation du traité de récipro-

cité n'a pas fait diminuer notre commerce. Matériellementi
c'est vrai. Notre commerce avec les Etats-Unis a aug-'
monté beaucoup depuis l'abrogation de ce traité, mais cette!
augmentation s'est faite en dépit des difibultés et dosi obsta-
cles mis à son développement, et beaucoup aussi parce que
nous pouvons trouver ailleurs des marchésý pour écouler,
le surplus de nos produits.,

Qu'un -traité comme celui-ci doive profiter au- cQmmece'
canadién, ce fait a ét' pr'ouvé par *ekistenfc del'anciew
traité de¥reproeitêetl'ângletrr~e' et1larrac.'- Soub'l#'

traité de Cobden, le commerce de l'Angleterre avec la
France s'est élevé, de £16,000.000 en 1859 à £45,000,000 en
1877, et le commerce de la France avec l'Angleterre de
£9,000,000 en 1859 à £25,000,000 en 1877.

On demandera peut-être pourquoi alors notro ancien
traité a été abrogé. Les Etats-Unis sont responsables de
son abrogation et non pas nous. On trouve dansî un rapport
fait au Congrès par M. Derby, lorsque M. Seward était
secrétaire,- les causes et raisons de ce rappel. Je lis ses
paroles:

L'avis d'abrogation a été donné dans nu moment où les Etats-Unis-
étaient très mécontents contre l'Angleterre. Dans notre grandi guerre
elle avait accordé sa sympathie à nos ennemis. Elle. avait parlé contre
l'esclavage, mais'elle avait été un empire d'esclaves; elle avait construit
des croiseurs pour détruire nos navires, et de petits bateaux pout éviter
de payer nos droits de donane • il y avait eu les troubles sur la frontière
qui ont pu accélérer la chute du traité; mais le traité lui-même n'était
pas parfait. Il ô'ait basé sur la supposition que les deux pays avaient
fait des progrès égaux dans les arts. Il convenait très bien aux pro-
vinces, car elles avaient des produits nombreux de mines, de fore ts, d'agri-
culture et de pêcheries. Mais les Stats-Unis avaient mis près'du tiers de
leurs efforts et de leur capital dans les fabriqnes, et consommaient chez
eux la plus grande partie des matières premières.

Nous avons dans ce rapport offliel, sans aucun doute, la
cause:de l'abrogation du traité, abrogation non pas tout-à-
fait malheureuse peut être, mais qui a détourné notre com-
rmerce de son ancien cours et l'a forcé i chercher de nouveaux
débouchés: Depuis, les temps ont changé ; depuis l'abroga-
tion du traité, il y a près do vingt ans maintenant, des rela-
tions plus amicales se sont établies entre les deux pays, et
je crois qu'il est de notre devoir de faire preuve de bonne
volonté, sinon pour le rétablissement de l'ancien traité, du
moins pour la négociation d'un autre traité également favo-
rable à ce pays.

Lepuis l'abrogati in de ce traité. nous avons sans nii'tun
doute, prospéré, et nous sommes peut-être maintenant datns
une position plus avantageuse que jamais pour négocier un
traité. Nous avons aujourd'hui les proportions d'une nation.
La Confédération est établie sur de formes bases. Nous
avons sept provinces distinctes et séparées, réunies dans une
confédération qui s'étend d'un océan à l'autre, -et l'étendue
de notre pays est aujourd'hui presqu'égale à celle des Etats-
Unis.

Nous avons ýà pi ésent un plus grand nombre de navires
Plusieurs milles de chemin de fer ont été construits ;
notre populai ion a augmenté; nos ressources sont beaucoup
plus considérables, et nous sommes danB une position à pou-
voir nous présenter avechonneur auprès des Etats-UInis et
traiter avec eux comme une nation doit traiter avec une
autre.

Je regretterais beaucoup si les tentatives que-nous ferions
pour entamer des négociations avec les Etats-Unip, nus met-
taient dans une position 'humiliante et inférieure. Nous ne
sommes pas dans une position à être abattus par les efforts
que pourraient faire les Etats-Unis pour détruir*e'nôtre corn-
rùerce; et nous savons, et peut-être aussi. leurs mcilleur
économistes savent, qu'un traité de réciprocilé semblable à
l'ancien forait la prosprité et la richesse des deux pays.

C'est seulement d'une manière digne et honorable que je'
désire'voir ce, gouvernement on tout autre gouvernement
hfire aux EtatsUnis des ouvertures pour leirenouvollement
:du traité de réciprocité. Notre poitior comme nation est
'aujatîrd'hui rieilleure-que jamais pour' traiter avec les' Etats-
'O nis. Non-seulement cela; maiq il y a le fait que l'on ne pour-
rait trouver un temps plus favorabledans l'hist'oire dsdeux
pays pour entamer de semblables iégocialions.'

Les'arrangenents qui ont été donelus pari le traité de
Washington vont* bientôt expirer, et nous serons alors dans-
une position, comme nous l'étions'en 1854, d'oiffïir nos pê-
cheries comme une considération dit retiouvellement du
traité

Noue avoné, en outre de celai des relationse beaucoup
plus armicales-entre- EtaitB-Ubis le; Canadi et l'IAÙgle-
feïiv quw oello qui' e:itlifiteh e ]8l4 Ia jalousie dé'
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l'Angleterre qui était cause de ce refroidissementn'existe plus
aujourd'hui. Ce désir de briser ou d'abattre la nationalité
canadienne, com-équence de la doctrine Monroe dans les
Etats-Unis, et produisant un sentiment agressif dans le
Canada, n'existe plus, et nous avons aujourd'hui le pouvoir
d'une nation, l'étendue, les ressources, la force et la vigueur
qui nons mettent en position de traiter avec les Améri-
cains comme une nation peut le faire.

Nous avons, de plu.', entre le Canada et les Etas-Unis des
relations considérables, nous avons entre les deux pays des
communications par chemin de fer, qui, par le système
d'entrepôt, nous mettent souvent en relations commerciales
avec la République voisine.

Toutes ces circonstances, suivant moi, parlefit en faveur
du rétabhssement du ti aité de réciprocité. Par l'ouverture
du maiehé des Etats-Unis aux produits du Canada, par les
facilités que ces marchés offrent pour la vente de nos pro-
duits, par l'échange de nos produits avec ceux des Etats-
Unis, sans être obligés de payer pour de longs transports
océaniques, et par les avantages comme ceux que nous pos.
sédions sous l'ancien traité, je suis d'avis que le commerce
du Canada se développera beaucoup plus rapidement et
avec plus de bénétices qu'un envoyant nos produits en si
grande aboîdance de l'autre côté de l'Atlantique, comme
nous le faisons aujourd'hui.

J'ai donc beaucoup de plaisir à proposer cette résolution,
pour les deux raisons que j'ai données, et j'espère que ai le
gouvernement a des infoi mations à nous donner à ce sujet,
il nous les donnera le plus tôt possible.

M. WRITE (Cardwoll) Si l'honorable député désire
voir rétablirle traitéde réciprocité entre le Canada et les
Etats-Unis, je ne cmsis4 pas qu'il ait pris le meilleur moyen
d'y arriver-.

Depuis plusieurs années, comme la Chambre le sait, ce
sujet a occupé l'attention de bureaux de commerce impor-
tants des Etats-Unis, aussi bien que des hommes publics du
Canada et de la république voisine.

Depuis l'abrogation du traité de réciprocité, nous nous
sommes fréquemment occupés de le renouveler. Des
efforts ont été faits de temps à autre, et il est parfaitement
connu qu'immédiatement après l'arrivée aupouvoir du parti
libéral, en 1873, feu l'honorable George Brown a éé envoyé
à Washirgton dans ce but. Tout le monde se souvient
encore parfaitement de quelle manière ses propositions ont,
été reçues par nos amis les Americains.

Nous savons, M. l'Orateur, que bien que ce traité, suivant
l'opinion de certaines gens, opinion que je ne suis pas pour
discuter ici, sacrifiait tous nos intérêts, et était de fait une
capitulation de noti e part en faveur des Etats-Unis, le Sénat-
des Etats-Unis ne daigna pas seulement s'en occuper, et il
fat rejeté avec toute l'ignominie qui pouvait être appliquée
à un document de ce genre.

Il est parfaitement connu que depuis ce temps, un corps
commercial important dans les Etats-Unis, le Bureau Natio.
nal du Commerce, a, à presque chacune de ses séances an-
nuelies, voté des résolutions en faveur d'un rapproche-
meit d:ns les relations conimercials entre les deux
pay.s; mais ce bureau a toujours prétendu que c'était aux
Etats-Unis à faire le premier pas, en considération de tout ce
que le gouvernement canadien avait fait dans ce scnq.
lEn con.équence, il me semble qu'aujourd'hui, au mo.
ment où par l'abrogation du traité de Washington nous
allons être obligés de considérer de nouveau nos relations
avec nos voisins, un discours, comme celui que nous ve-
nons d'écouter, est l'acte le plus inopportun qui puisse
être fait dans cette Chambic.

Quelle est la signification de ce discours? Quelle en est
la conclusion évidente? La voici: c'est que la prospérité
future du Canada dépend en grande partie sur la conduite
que suivront les Américains, et que ceux-ci ont le pouvoir,
s'ils veulent l'exercer, d'empêcher le progrès futur du
W :k. Boss.(Middlesex)

Canada, en refusant simplement de renouer avec nous les
relations commerciales que l'honorable député désire avec
tant d'ardeur obtenir.

Il a commencé son discours en lisant la résolution votée
en 1877 ou 1878, en faveur d'un changement dans la politi-
que fiscale de ce pays. Il lit dans cette résolution la déclara-
tion que la politique di Cana'la devrait être une politique
qui, tout en protégeant les industries de ce pays, conduirait
naturellement à des relations commerciales plus intimes
avec les Etats-Unis.

Eh bien I M. l'Orateur, quelle politique avons-nous
adoptée ? Dans le bill du tarif adopté en 1879, bill qui cons-
titue la politique tiscale de ce pays, il y a une offre perma.
nîente à nos amis de l'autre côté de la frontière d'établir des
relations commerciales réciproques, en ce qui concerne les
produits du sol des deux pays. Cet acte, qui est la base de
notre politique fiscale, contient une clause qui dit qu'aussi-
tôt que les Etats-Unis enlèveront les droits sur quelque
produit de leur sol, le gouvernement du Canada, par un
arrêté du conseil, sans attendre l'action du parlement,
pourra enlever les droits sur l'article canadien de même
nature.

Assurément, M. l'Orateur, on ne peut donner de preuve
palpable plus réelle du bon vouloir du Canada d'entrer en
relations commerciales plus intimes, bon vouloir dont nous
avons donné des preuves dans toutes les occasions propices.

L'honorable député a cité une grande quantité de chiffres,
par letquels il s'efforce de montrer que notre marché vérita-
ble, pour les produits de notre sol, est pour la plus grande
partie dans les Etats-Unis, et il donne à entendre que s'ils
enlevaient leurs droits, nous pourrions augmenter beau-
coup nos ventes de produits aux commerçants améri-
cains.

Franchement, M. l'Orateur, moi qui ai entendu, depuis
plusieurs sessions les discours des honorables députés de
l'opposition sur la politique commerciale du pays, qui les ai
entendus souvent dire devant le peuple et dans cette Cham-
bre, que c'était le consommateur qui payait le droit, qu'il
n'importait aucunement au vendeur que le pays où il expor-
tait imposât un droit ou non, et qu'en fait tous les droits que
nous imposons su- les produits de notre sol étaient autant
de taxes imposées sur le peuple de ce pays, je suis étonné
d'entendre aujourd'hui dire qu'il est de peu de conséquence
que no.s vot11s enlèvent on maintiennent lours droits.

Suivant les honorables députés de lp gauche, ce sont les
Américains qui paient ces droits; ce sont eux qui en souf-
front et non pas nous; et, en conséquence, nous devons
regarder avec une complète indifférence la. conduite que
tient le gouvernement des Etats-Unis à l'égard de cette
question.

Mais, M. l'Orateur, nous ne sommes pas sans espérance,
si l'on juigo par les événements des dernières années, que la
politique que nous avons adoptée amènera la réalisation des
prédictions faites dans la résolution de 1878, sur laquelle
cette politique a été basée. Depuis quatre ans, nous enten-
dons l'opposition nous dire que cette politique n'est que
temporaire; nous avons entendu dire aussi qu'aussitôt que
le peuple aurait l'occasion d'exprimer son opinion, il con-
damnerait cette politique ; chaque discours prononcé parles
honorables députés de la gauche faisnit savoir aux Améri-
cains que bientôt ils seraient dans la même position qu'au-
trefois lorsque l'opposition actuelle était au pouvoir, c est-à-
dire que nos marchés leur seraient ouverts gratuitement,
tandis que nous coqtinuerions à payer pour avoir accès aux
leurs.

Je comprends que le peuple amérionin, rusé et intelligent
comme il est, et prenant en considération les espérances
que lui donnaient les députés do l'opposition que cette poli-
tique nc serait pas maintenue, et qu'aussitôt que le peuple
en aurait l'occasion il se prononcerait contre le tarif, je
comprends, dis-je, que son intérêt ait été d'attendre, parce
qu'il croyait pouvoir obtenir bientôt, par le retour des
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libéraux au pouvoir, l'accès libre sur le marché canadien
sans rien nous concéder.

Heureusement, le peuple a eu l'occasion d'exprimer son
opinion. Le peuple n'avait pas la vague promesse faite par la
résolution de 1878, mais il avait le tarif lui-même; il avait
l'acte du parlement et quatre années d'expérience à ce sujet,
et lorsque le temps de se prononcer est venu, lorsqu'il à eu
l'occasion d'exprimer son opinion, quelle a été sa réponse?
La réponse se trouve dans le fait que, bien que quatre-vingt-
douze députés nouveaux siègent aujourd'hui dans cette
Chambre, la force relative des partis n'a presque pas changé.
Dans chaque province de la Confédération, dans les grandes
provinces au moins, la politique du gouvernement a eu la
majorité. Nous pouvons, avec raison, supposer que l'influence
de ce résultat s'est fait sentir sur la politique commeròiale
de nos voisins.

Nous savons qu'à la convention tenue l'autre jour à Détroit,
on a fait une déclaration bien formelle en faveur de la ré.
ciprocité commerciale avec ce pays, et dans les discussions
qui ont précédé la législation sur le tarif, dans les Etats-
Unis, on a entendu de très forts plaidoyers prononcés par
des gens de qui, avant cette époque, on aurait pas attendu
des demandes aussi pressantes en faveur de l'abolition des
droits sur un certain nombre d'articles qui sont taxés par
les Etats-Unis à leur entrée dans ce pays, le bois par ex-
emple.

Il ressort clairement de ces discussions, à tout événe.
ment, que le peuple des Etats-Unis ne croit pas que le
consommateur paie les droits dans tous les cas; liarce qu'il
croit qu'en définitive, si le bois entrait en franchise dans
le pays, au lieu de se vendre à meilleur marché, il était tout
probable que le prix resterait le même. Telles sont les rai.
sons qui ont mis fin à l'agitation en faveur do l'abolition des
droits.

Nous venons de voir qu'à l'égard du droit différentiel de
dix pour cent sur le thé, adopté par les Etats-Unis, politique
qu'ils ont toujours suivie envers nous,-la législature a
fit disparaître ce grand fardeau. La tendance de la discus-
sion, et la législation qui vient d'avoir -lieu dans les Etats-
Unis font voir que, grâce à la politique que nous avons
adoptee-politique qui nous met en état de pouvoir offrir
quelques compensations à nos amis de l'autre côté de la fron-
tière, lorsque nous en viendrons à traiter avec eux pour le
rétablissemont de la réciprouité coul mmieciale-nous pourrons,
avant peu, je crois, avoir l'occasion, au moins, de discuter
avec avantage et équité pour nous, les relations qui doivent
exister entre les deux pays et pour le plus grand avantage
des deux.

La prospérité de notre pays ne dépend pas cependant d'un
traité de réciproeité. Nous pouvons nous en dispenser.
Ceux qui ont suivi les discussions qui ont en lieu sur ce
sujet, savent que la politique des Etats-Unis à cet égard a
été grandement guidée par des raisons de parti. Nous con-
naissons ce qui s'est passé à la Conventi'n du Détroit en
1865, lorsque la question du renouvâiement du traité de
réeciprocité y a été discutée. Nous savons qu'une des grandes
raisons données par le peuple des Etats. Unis pour ne pas
renouveler le traité, a été-autant que nous pouvons en juger
par ce qui s'est passé à la Convention- la croyance que le
succès commercial du Canada dépendait entièrement de la
continuation d'un traité de ce genre.

Nous avons continué à proipérer sans ce traité. L'hono.
rable député admet lui-même que de nouveaux marchés nous
ont été ouverts, bion qu'il nous dise que les Etats-Unis, se
trouvant les plus rapprochés de notre pays, sont le marché
le plus avantageux pour nous. Et cela est vrai. Plus le
marebé est rapproché, le mieux c'est pour le pays qui y
exporte ses produits. Malgré cela, la marche denotre com-
merce, pendant les trois ou quatre dernières années, s'est
faite de manière à prouver que nous ouvrions de nouveaux
marchés, de plus grande valeur pour nous, que celui des
Htats-Unis, J'ai confiance qu'à 1 avenir nous' aurons ,un]

commerce beaucoup plus grand et de meilleurs avantages
qu'un traité de réciprocité avec les Etats-Unis pourrait
nous donner.

Il m'a fait plaisir d'entendre l'honorable député faire l'éloge
de la politique du Canada, et de l'entendre parler des dépen-
ses que nous avons faites, et des grands développements
accomplis dans notre système de canaux, et clans nos indu-
tries; mais je ne puis m'empêcher de remarquer combien
son discours aujourd'hui ressemble peu à ceux que nous lui
avons entendu prononcer autrefois, quand, dans le but
d'exciter l'animosité du peuple contre le parti conservateur,
il semblait ignorer ce magnifique développement de nos
ressources commerciales, et parlait de l'àugmentation des
dépenses publiques en donnant à entendre qu'il y avait
en un gaspillage effrayant de la part du gouvernement.

Il nous est facile d'opposer aux accusations antérieures de
l'honorable député à l'égard de nos dépenses publiques, le
magnifique éloge qu'il a fait aujourd'hui de la politique
que nous avons adoptée-politique. dont les honorables dé-

utés de la droite doivent avoir tout le mérite, car les
onorables députés de la gauche ont fait très peu pour leur

venir en aide ou les encourager.
Je crois que la politique de ce pays dans l'avenir doit

être semblable à celle qui a été suivie dans le passé. Si' l'occa-
sion se présente d'avoir un traité de réciprocité avec les
Etats-Unis à des conditions favorables, nous accepterons la
réciprocité; mais il n'en résultera que des pertes pour ce
pays, si nous nous présentons chez nos voisins chapeau bas,
pour leur dire que notre prospérité dépend de l'ouverture de
leurs marchés à nos produits.

La véritable conduite à suivre est de garder notre dignité
et de maintenir notre politique, et, en agissant ainsi, la pros-
périté qui a marqué notre déveloprement pendant les
quatre dernières années, continuera, je l'espère, grâce à la
prudence commerciale de nos marchands par tout le paye,
à augmenter dans l'avenir, et nous pourrons vivre dans une
complète indépendance de la politique suivie par nos voisins,
tout en nous tenant toujours prêts à conclure, sur des bases
équitables, un traité de réciprocité qui pourrait être égale-
ment avantageux aux deux pays.

M. CRARLTON: Avant que cette motion soit adoptée, je
demande l'indulgence de la Chambre pendant quelques
minutes afin de répondre à certaines parties du discours pro-
noncé par l'honorable député du Cardwell (M. White). Il
a prétendu que les observations faites par mon honorable
ami le député de Middleaex-Ouest étaient inopportunes. Il l'a
accusé de vouloir nous mettre sous la dépendance des Etats-
Unis. Je crois que cette accusation est tout à fait, injuste,
et surtout qu'on ne peut pas, avec raison, dire que le
discours de mon honorable ami le député de Middlesex soit
inopportun.

T.,ut homme intelligent ne peut faire autrement que d'at-
tacher une grande importance aux relations commerciales
entre les. deux pays, situés géographiquement comme ils le
sont, avec une frontière traversant tout le continent, et des
intérêts commerciaux si intimement liés. On ne peut cer-
tainement pas dire qu'un honorable député de cette Cham-
bre qui, de son siège, fait des suggestions pour amener des
relations commerciales plus intimes entre les deux pays,
a agi d'une manière inopportune ou sans à-propos.

L'honorable député de Cardwell, (M. White) a trouvé oc-
casion dans le cours de ses observations, de parler du traité
négocié en 181 par l'honorable George Brown, et bien qu'il
n'ait pas directement affirmé que ce traité donnait tous-les
avantages aux Etata-Unis, on peut cependant déduire de ses
paroles qu'il n'avait pas alors considéré ce traité favorable-
ment.

Jo sais parfaitement que le parti auquel -appartient l'hono-
rable député -s'est opposé à ce traite. Or, M. l'Orateur,
puisqu'on a discuté à propos de la valeur de ce traité; pour
umpart, je crois que sail eùt été conolu, il aurait produit
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beaucoup de bien pour le pays. Je crois que ce traité au-
rait été aussi favorable à la prospérité du Canada que celui
de 1854, et que la critique qui en a été faite lors de ru dis-
cussion dans ce:to Chambre était des plus injustes à l'égard
du négociateur et du traité lui-même.

Ce traité, comme fait, comprenait plus qu'une réciprocité
commerciale pour los produits du sol des deux pays, et je
puis dire que, dans mon opinion,il est inutile d'espérer obtenir
des Etats-Unis un traité qui se bornerait à l'échange des
produits du sol des deux pays. Un tel traité serait comme
celui de 1854 exclusivement à l'avantage du Canada. Dans
les circonstances actuelles, et comme l'a fait voir l'hono-
rable député, les Etats-Unis sont le marché du Canada
pour une très grande partie de ses -produits agricoles.
Lu Canada, au contraire, n'offre pas de marché aux produits
naturels des Etats-Unis, à l'exception, peut.être, du blé-
d'Inde et du lard. En conséquence,nous nepouvons espérer
obtenir un traité de ce genre avec les Etats-Unis, il devra
être dans le genre de celui négocié par l'honorable George
Brown en 18i4, qui, comme je le constate par les doeuments
que j'ai devant moi, se rapportait à l'échange libre d'un
grand nombre d'articles d'exportation.

L'honorable député de Cardwell dit que notre tarif actuel
constitue une offre engageante pour la réciprocité commer
ciale limitée à l'échange .des produits du sol des deux

eane le conteste pas. Mais c'est une offre engageante qui
ne serait jamais acceptée, ni même considérée; si jamais
nous espérons créer avec les Etats-Unis des relations de
ce genre, nous devons leur faire des ouvertures tout à fait
différentes de celles inscrites aujourd'hui dans nos statuts.

Si tel est l'état de choses, nous devons entamer des négo.
ciations,-et, pour ma part, je ne vois pas en quoi ce serait
porter atteinte à la dignité du Canada, que de faire les pre-
mières ouvertures. Du moins, je crois que ce ne serait pas
dévier de notre devoir ni porter atteinte à notre dignité, si
nous faisions connattre aujourd'hui aux Etats-Unis que nous
sommes prêts à conclure un traité de réciprocité avec eux
au sujet de relations commerciales et que nous désirons
entamer les négociations..

Naturellement, l'honorable dé )uté, pendant le cours di
ses remarques, et comme la chose est parfaitement légi
timo, a mie en cause la politique nationale, dont il a loué le
fonctionnement.

Il résulte évidemment de son discours qu'il est d'opinion
.que la politique nationale remplace avantageusement le
traité de réciprocité, si même elle n'est pas supérieure dans
ses résultatsà tout traité de réciprocité que le Canada pour
rait conclure avec les Etats Unis ; et je suis d'opinion qu'en
réalité, si nous prenons les véritables eentiments des défen.
seurs de la politique nationale, la majorité d'entre eux est
d'opinion que nous devons, plutôt que de faire le sacrifice de
la moindre partie de cette politique, ne pas avoir la i éci-
procité commerciale avec la république voisine.

Nass, quant au fonctionnement.de la politique nationale,
je ne crois pas qu'aucun homme.intelligent dans cette cham-
bre puisse dire que cette ,politique ait reçu une épreuve
satisfaisante, ni que l'on, puisse affirmer avoir recueilli.les
fruits que l'on en attendait. Il fautavouer .que depuis
l'adoption de cette politique, il s'est :produit une période de
grande prospérité commercialenon-seulement.dans ce.pays,,
mais danestous:les.pays duimonde; il n'était que naturel que;
le Canada dût profiter de la.prospérité commerciale des
Etats-Unis, de l'Angleterre et.des autres;pays.

, Je serais un droit d'affirmer que la, politique nationale n'a
pas regu une épreuve suffisante, et je crois:que lorsque nous,
serons arrivés a la fin de l'épreuve, nous trouverons, que cette
politique a remplacé bien pauvrement un traité de récipro-
cité qui nous;aurait donné l'avantage d'un mrché: naturel
pour au, moins les deux tiers des.produits.de nos forêts, de
nos mines, et, du sol; mais je-ne me. suis levé :que: pour
venger men honorable ami de M-iddlesex-Ouest-bien4qµetie

M. CEARLTON

chose ne fût pas nécessaire-de l'accusation d'avoir;prononcé
un discours inopportun et indigne de la position d'un
membre du parlement.

On s'est plaint., de plus, que mon honorable ari, pendant
une lutte électorale, avait porté contre le gouvernement
l'accusation d'avoir augmenté les dépenses, contre lesquelles
il s'élevait fortement. C'est vr-ai, M. l'Orateur, mon hono.
rable ami a porté cotte accusation contre legouvernement,
et elle est vraie. L'augmentation des dépenses-parle gouver-
nement a été extraordinaire et extravagante, et l'honorable
député de Middlesex est encore prêt, quand le tempsasera
arrivé, à prouver, comme il l'a fait déjà avec succès, que
cette augmentation de dépenses était injustifiable et, exta-
vagante.

J'espère que cette motion sera adoptée. Je -ne crois pas
réellement que par cette motion nous nous présentions
chapeau bas devant les -Etats-Unis, comme l'honorable dé-
pute de Cardwell le dit. Je ne crois pas que nous commet-
tions là un acte indigne de la position de représentants du
peuple canadien.

Je crois que le temps est arrivé, au moins de faire.savoir
aux Etats-Unis.que n.ous sommes prêts à traiter avec-eux
de nouveau pour l'adoption -d'unu.système quelconque .de
réprocité qui satisfasse les deux pays, et s'ils ne répondaient
pas à cette invitation, nous aurions certainement rien fait
d'indigne de notre position et qui ne flt pas dans l'intérêt
du pays.

M. BOU KBEAU : M. l'Orateur, j'espère que le.gouverne-
ment agira dans cette occasion comme il a toujours agi: avec
beaucoup de prudence. Je crois que l'on ne pourra pas.accu.
ser le gouvernement actuel de ne pas avoir fait toutes les
démarches nécessaires pour procurer au pays les avantages
commerciaux que nous avons. Il est admis que le traité de
réciprocité, établi en 1854, entre le gouvernement améri-
cain et celui duCanada,-a produit de bons résultats, et nous
a facilité l'exportation d'une grande quantité de produits
aux Etats-Unis, en échangeant nos produite .avec les
leurs.

Mais, comme l'a admis l'honorable député de Middlesex
(M. Ross) ce n'est pas la faute du Canada sile trait4de répro-
cité n'a pas été renouvelé en 1864. C'est plutôt la faute:du
gouvernement américain qui n'a pas jugé à propos de re-
nuovelor ce traiité de réciprocité. On sait qu'ils avaient
besoin d'adopter, eux aussi, une politique nationale pour se
refaire des pertes immenses que leur avait causées la guerre
de sécession.

Ils avaient besoin d'adopter une politique de protection
pour augmenter leur revenu, ce qui nous a causé des pertes
immenses dans l'exportation des produits du Canada aux
EtatE-Unis, par le& impôt3 élevés que le gouvernement
américain mettait sur les produits du Canada. Le. gouver-
nement, américain, qui profitait des . impôts considérables
qu'il percevait sur le Canada, avait-tout intérêt à ne pas en-
courager un traité de réciprocité entre les deux pays, parce
que, d'après le tarif protecteur qu'il avait -adopté, tout re-
tournait! à son avantage. Il restait donc au gouvernement
du Canada un devoir à remplir, c'était d'adopter la .même
politique que.le gouvernement américain av.ait adoptée. iEn
18/i, l'honorable chef.du ; gouvernement actuel, qui était
alors chef de l'opposition, a proposé au gouvernement d'a-
lors d'établir une politique nationale, telle. que celle adoptée
par le gouvernement américain.en 1864.

N'est-ce pas là, M. l'Orateur, le moyen d'amener le gouver-
nement des Etats-Unis,à en venir à une entente avec nous
pour établir un traité (le. réciprocité ? Cependant,ý je vois
dansle votes et délibérations de la Chambre que 'hono-
rable député de Middlesex, qui préseinteaujourd'hui ,cette
imotion, la été l'un de ceux :qui ot, alors faitopposition, à
la motion de l'honorable chef de l'opposition.

,En 1878, nous avons .;eules élections générales, eti queota
,té le, programmedu.parti3 gui appuie.aajourd'huile chef.du
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gouvernement ? Ce programme a été que puisque le gou-:
vonerment des Etats-Unis ne voulait pas nous accorder un
traité de réciprocité, il nous fallait adopter une politique de
protection afin de prouver au gouvernement américain que
nous protestions contre les droits qu'il imposait sur les pro-
duits que nous exportions dans les Etats-Unis. Les élec-
tours de la Puissance du Canada ont répondu à l'appel des
candidats qui avaient adopté ce programme, et ils ont élu
une grande majorité de ces candidats.

En 1879, après les élections générales, après que le chef
du gouvernement actuel eût été appelé à former une admi-
nistration, nous avons adopté la politique nationale. L'tono-
rble député de Middlesex n'a pas cru prudent, alors, de vo-
ter en faveur de cette politique; il s'ye est opposé de toutes
ses forces. Il suffit d'ouvrir les débats d'alors pour voir
avec quelle énergie, avec, quelle éloquence l'honorable dé-
puté s'est opposé à cette politique.

Et l'honorable député n'a pas été seul à s'opposer à cette
politique; tous les députés qui siègent du même côté de la
Chambre ont suivi la même ligne de conduite. Quel a été le
résultat de cette politique nationale inaugurée par le gouver-
nement actuel ? Le résultat a été, M. l'Orateur, que des
pétitions ont circulé dans plusieurs parties des Etats-Unis, et
particulièrement dans les Etats de l'Est. Des requêtes ont été
couvertes d'un grand nombre de signatures pour demander
au gou. ornement des Etats-Unis de proposer au gouverne-
ment du Canada, l'adoption d'un traité de réciprocité. Eh
bien ! M. l'Orateur, ceci prouve que lo gouvernement ac-
tuel a agi avec sagesse, que le gouvernement du Canada a
fait toutes les démarches nécessaires pour protester contre
la politique des Etats-Unis qui nous écrasaient par les droits-
élevés imposés sur nos produits exportés dans la République;
américaine.

Ainsi, si la politique adoptée par le gouvernement était'
si bonne qu'elle a forcé les électeurs des EtatseUnis à faire,
circuler des requêtes, tel que je viens de le dire, je crois que
le gouvernement doit être laissé libre de saisir le moment
opportun pour faire un traité de réciprocité avec les Etats-
Unis.

Pour ma part, je serais content de voir un tel traité; je
crois qu'il -serait avantageux au Canada. Mais il faut.
y aller avec prudence, et je pense que, pour obtenir ce
traité, il faut attendre que le gouvernement des Etats-Unis
s'aperçoive de son côté que ce traité serait aussi avanta-
geux pour lui.

L'honorable député de Middlesex a cité des chiffres. Il a
parlé d'importations et d'exportations. Ce n'est pasla pre-i
mière fois, M. l'Orateur, que ces chiffres nous sont donnés.
Je me rappelle que, l'annêe> dernière, l'honorable 'député de
Brant (M. Patterson) a fait un discours dans le même sens.
Il a, lui aussi, cité desichiffres -pour montrer que nos ex-
portations avaient diminué depuis l'adoption de la politique
nationale.

Je crois que ceux -qui, siegent de ce côté-ci de la
chambro ont parfaitement répondu à ses chiffres et à ses
assertions. Il est inutile pour moi d'occuper plus longtemps,
l'attention de cette chambre pour revenir'sur des sujets qui
ont été amplement discutés, et qui sont parfaitement connus'
les membres de cette chambre et du public.en général. Je'

reprends mon siége,- mais je crois'.devoir prote4ter contre
eette proposition de l'honorable député de Middlesex.

M. McNEILL: Je désire simplement répondre à une
assertion faite par l'honorable "député de Norfolk, assertion
que nous ne devons pas laisser passer sans réfutation, car
elle est importante. Il a affirmé que le courant de prospé-
rité dont il a parlé, s'est étendu à tous les pays. Je désire
attirer l'attention de la Chambre sur le fait qu'il y a un
grand pays qui a présenté une exception éclatante à:cette
rògle, exception très accentuée surtout quant à la politi4ue:
commercialo, je veux parler de l'Angleterre. Ce pays qui
a persisté dans sa politique de libre-échange accordé parune
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seule partie, n'a pas bénéficié de ce courant de prospéritéqui
s'est étendu à tous les pays, d'après l'honorable député.'

La motion est adoptée.

ILE DU PORTAGE.

M. MiTCHELL demande copie de la correspondance
échangée entre le gouvernement du Canada et le départe-
ment de la Marine et des; pêcheriespet le gouvernement bri-
tannique ou le Bureau de l'Amirauté'de ce -gouvernement,
au sujet de la cession au Canada de l'île du Portage, à l'on
trée de la rivière Miramichi ; aussi ,copie de tous les rap-
ports et des arrêtés du conseil à ce sujet, et de la corres-
pondance s'y rapportant.

Je veux donner à la chambre quelques mots d'explication
à ce sujet.

Lors de l'établissement des premiers habitants du Nou-
veau-Brunswick, lorsque la possession des -terres de la Cou-
ronne fut transportée à cette province, l'île du Portage à
l'entrée de la baie de Miramichi et de la rivière du même
nom, a été mise de côté sur les chartes comme une réserve
de l'Amirauté. L'île fut louée à un certain nombre de
colons qui habitaient la terre, avec la permission de couper
le foin qui y croissait, et ces priviléges étaient accordés en
considération d'une petite redevance annuelle.

Depuis cette date jusqu'en 1863 ou 1864,'e gouvernement
provincial a en l'île en sa possession, retiré le prix du loyer,
que l'on mettait dans le trésor de la -province, et les colons,
la plupart des Franco-Acadiens, établis sur la terre-ferme,
ont été satisfaits de cet état de choses.'

En 1863 ou 1861 le gouverneur de la province,- alors M.
Gordon, voulut, pour satisfaire à quelques représentations
qui lui furent faites, que la possession de l'île fût transférée
au département de l'Amirauté, ce qui fut fait; ce départe-
ment administra alors les affaires de l'île, et son iagent- fut
chargé de la perception des redevances.

Cet état de choses continua jusqu'en 1873 ou 1874, quand
je fus ministre de la Marine et des pêcheries. I/adminis-
trationde l'île ne donna pas satisfaction aux habitants ,
l'agent de l'amirauté à Kfalifax ý n'en administra pas - les
affaires d'une manière soit à leur inspirer confiance dans la
stabilité des arrangements, soit à leur donner la justice à
laquelle ils croyaient avoir droit.

Je soumis alors la question au gouvernement - du jour, et
une correspondance s'en suivit avec l'Amirauté à Halfax,'ou
avec le gouvernement anglais-car je, ne , parle: ici que de
mémoire, et on pourra me reprendre si je ne rapporte pas
les faits exactement-afin que l'administrationi de l'île fût
de nouveau confiée au gouvernement fédéral.

Le résultat de ces négociations fut que le -gouvernement
anglais consentit au transport. L'agent ilégal de la- Cou-
ronne, à Saint-Jean, agissant au nom du département de la
Justice, reçut instruction de préparer les pièces néces-
saires. Il les prépara, je crois, mais il m'a été jusqu'à ce
jour impossible de découvrir si jamais elles avaient 'été
signées.
: Mon but en amenant cette question devant la chambre et
en demandant copie de cette correspondance, est d'attirer
l'attention du public et de l'honorable ministre de la Marine
et des pâcheries sur l'état dans lequel se trouve aujourd'hui
-cette île; et je puis'lui dire que ce serait donner satisfaction
aux occupants de l'île-personne ne vit sur cette île, bien
que ce soit une île très étendue, occupée ý comme je l'ai'dit,
presque entièrement par des Acadiens établis sur la terre
ferme-si l'île était transferée au gouvernement de laConfé-
dération afin que les colons puissent-continuer à payer les
redevances qu'ils payaient autrefois, mais qui n'ont pas été
perçues ni payées régulièrement par suite de quelque désac-
cord ou négligence, ou dont les paiements n'ont pas été entrés
régulièrement;

Le3 coloris, afin d'être assurés de la permanence d'occu-
pation, désirent être tais dans une meilleure position, et
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j'attire l'attention de la chambre sur cet état de choses afin'
que le département (le la Marine et des pêcheries en soit in-
formé pour qu'il comprenne la nécessite de compléter les
négociations commencées, et qui ont été sanctionnées par
l'Amirauté.

Je n'ai aucun doute que l'honorable ministre de la Marine
et des pêcheries fasse ce qui est nécessaire de faire à ce
sujet. La plus grande partie des colons intéressés sont
pauvres, et ils désirent que l'île soit remise au gouvernement
fédéral, afin que l'occupation de l'île leur soit assurée d'une
façon permanente.

La motion est adoptée.

REGI NA.

M. CASEY: Je demande :-

Copie des arrêtésdu conseil fixant le siège du gouvernement des Terri-
toires du Nord-Ouest et les quartiers généraux de la police à cheval à
Régina, et ordonnant le transfert du lieutenant-gouverneur et autres
fonctionnaires de Battieford D. Réglita, et de la police à cheval du Fort
Walsh à Régina ; ausi, un relevé des dépenses occasionnées par ce
déplacen:ent.

Copie des rapports et de la correspondance du lieutenant-gouverneur
des Territoires dui Nord-Ouest, ou. autres personnes, qui ont donné lieu
»à la décision prise de transférer le siège du gouvernement à Régin ;
aussi, de toute correspondarce avec la compagnie du chemin de fer du
Pacifique canadien, ou autres personnes, au sujet de la situation exacte
de l'emplacement projeté de Régina, ou de toute modification apportée
i la situation de l'emplacement en premier lieu choisi ; aussi de toute
correspondance avec la compagnie du chemin de fer du PaciHque cana-
dien, ou autres personnes, touchant les intérêts acquis par le gouverne-
ment dans aucun des lots du dit emplacement de ville ou de toute con-
vention intervenue entre lui et la dite compagnie au sujet du partage
des produits de la vente de tels lots.

Copie des ordres en conseil ou autres mesures administratives ordon-
nant la construction à Régioa d'une maison d'habitation pour le lieite-
nant-gouverneur, de casernes pour la police, et d'autres édifices, et
copie de toutes annonces demandant des soumissions, et des traités
passés pour la construction des dits édifices; et un relevé de toutes les
sommes dépensées jusqu'à cette date pour leur construction.

Le plan du township dans lequel Régina est situé, faisant connaitre
le propriétaire de chaque section ou partie de section, autant qu'il est
possible de s'en assurer, et indiquant aussi quelles sections, ou partie de
section, sont comprises dans l'emplacement de ville en premier lieu
projeté et dans celui qui a été finalement choisi ; la situation des divers
édifices publics et de la gare du chemin de fer.

Relevé de la valeur des édifices publics et de l'ameublement dernière-
ment en usage à Battleford et au Fort Walsh et qui ne sert plus à pré-
sent ; et le montant, s'il en eet, réalisé par sa vente.

Qu'on veuil.le bien me permettre d'apporter quelques rai-
sons à l'appui de ma demande.

Il est évident que le choix d'une localité qui doit être la
capitale des territoires du Nord-Ouest et la future capitale
d'une nouvelle province, est une affaire assez importante pour
que le public soit renseigné à ce sujet. Mais dans le cas
actuel, M. l'Orateur, il y a un motif spécial pour deman-
der à connaître les raisons qui ont amené le gouverne-
ment à choisir cette localité particulière, car ces raisons ne
sautent pas précisément aux yeux d'un observateur ordi-
naire.

Sans doute, il était nécessaire de transporter la capitale
des territoires du Nord-Ouest de Battleford à un point plus
central, à un établissement qui surgirait en toute probabilité
le long du chemin de fer et qui aurait des facilités de com-
munications par voie ferrée ; mais on supposait aussi, natu-
rellement, que le gouvernement chercherait une localité qui
fût adaptée par la nature au siége d'une ville grande et
populeuse. Or, c'est précisément ce que, pour la plupart des
explorateurs, Regina paraît rio pas être. Ce ne peut être
parce qu'il n'y a pas de bois dans un rayon de vingt milles,
ce ne peut être parce qu'il est impossible d'avoir de l'eau de
puits en creusant sur l'emplacement même de la ville, ce ne
peut être non plus à cause de la présence du classique petit
cours d'eau Piles of Bones (Tas d'Ossements) qu'on disait à
sec lorsque je suis allé dans ces parages au mois d'août der-
nier. Ce ne peut être, non plus, parce que le sol et bon à
cet endroit; il n'est pas plus fertile que celui de tout le Nord-
Ouest, et il est par-dessus le murché composé d'une glaise
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visqueuse très difficile à labourer, plus tenace et vaseuse que
le célèbre sol de Winnipeg, très impropre sous tous les rap.
ports à l'établissement d'une ville.

Non I ce ne peut être pour ces raisons que Rêgina a été
choisie; il faut donc croire que le gouvernement avait des
motifs qui ne sont connus ni du publie ni de la chambre.
Nous devons naturellement supposer qu'avant- de faire ce
choix important, il a reçu les rapports d'experts, d'arpen-
teurs, d'explorateurs spéciaux, de traitants de la Baie d'Hud-
son, enfin, de personnes qui connaissent bien le pays, et qu'il
a choisi cet endroit désigné par les experts comme étant le
plus favorable à l'établissement de la ville ffture.

On peut faire l'objection que cette localité ne se trouve
pas sur la ligne du chemin de fer canadien du Pacifique.
Mais il ne faut pas oublier, M. l'Orateur, que ce chemin de
fer est une grande entreprise nationale, payée par le peuple
et exécutée pour son avantage; il ne faut pas oublier que
le gouvernement s'est réservé un certain contrôle sur le tracé
de ce chemin-lequel tracé, est, je crois, sujet à l'approbation
du gouverneur en conseil-et nous devons naturellement
supposer que si cette localité, que le gouvernement a jugée
favorable à la suite d'explorations complètes, ne s'est pas
trouvée sur la ligne exacte projetée dans son propre intérêt
par la compagnie de chemin de fer Canadien du Pacifique,
le gouvernement aurait dû user de son influence sur la com-
pagnie pour engager celle-ci à amener le chemin de fer à
l'endroit où il voulait fixer la capitale des Territoires du
Nord-Ouest. Nous serons heureux de savoir, par le très
honorable premier ministre et par les documents qu'il va
sans doute produire, si ces démarches ont été faites, s'il a été
pris des mesures pour trouver l'endroit le plus désirable, et
si le gouvernement a usé de son influence auprès de la com-
pagnie pour faire passer son chemin de fer par là

Mais, M. l'Orateur, le bruit a couru-j'ignore s il est fondé,
car sans cela ma proposition ne serait pas nécessaire-que le
choix de cette localité n'a pas été fait par le gouvernement
d'ici, après qu'il eût recueilli toutes les données possibles ;
la rumeur veut que ce choix ait été laissé au lieutenant-gou-
verneur des Territoires du Nord-Ouest, un personnage qui,
par sa position officielle, doit être supposé savoir ce qu'il
faut à un siége du gouvernement; la rumeur veut aussi que
ce monsieur qui, d'ailleurs, doit être bon juge, ait des intérêts
dans certains terrains aux alentours de l'endroit qui devait
être choisi-qu'il eût fait des placements de fonds sur une
section particulière comprise dans l'emplacement de Regina
ou dans les environs.

Naturel loment, j'ignore si cette. rumeur est fondée; mais
je trouve dans le journal, organe du gouvernement à Winni-
peg, un article qui porte cette accusation avec plus d'énergie
p eut être que je me soucierais d'en mettre moi-même. Par-
lant de certaintes plaintes venues du district d'Assiniboia,
le réd acteur ajoute:

Il serait inutile de nier que M. Dewdney est impopulaire dans toute
l' Assiniboine. Sans doute il est dificile à un homme dans sa position
de plaire à tout le monde, et ses actes seront toujours mal interprétés
par ceux qui sont mécontents de lui. Il est très regrettable, cependant,
que M. Dewdney ait prêté le flanc aux soupçons qu'éveille presque
tout cequ'il fait, comme principal fonctionuaire des Territoires du Nord-.
Ouest, il n'avait pas le moindre droit d'entreprendre des spéculations
ni de devenir actionnaire d'aucune des nombreuses compagnies de
terres. Il dira ?euit-tre qu'il est ou était intéressé dans la section 26
de Regina et qu il a des parts dans la ferme Bell, non comme .lieute-
nat-gouverneur, mais simplement comme M Dewdney. Il est ipos-
sible, cependant, d'établr une distinction entre ces deux êtres, d'autant
plus que le lieutenant-gouverneur Dewdney et M. Dewdney Ont une
bourse commune.

La position de lieutenant-gouverneur dans le Nord-Ouest. en est
malheureusement venue à être regardée du même T;1 que létaient les
hautes et basses foncdins, dans l'Inde, aux jours de Clive et d'Has-
tings. M. Morris a fait une fortune en peu d'années, et M. cauchon
aussi. Il se peut que ces messieurs n'aient pas abusé de leur position
et n'aient pas fait servir leur profit personnel les précieuses informa-
tions qui leur venaient officiellement; mais il reste equis qu'ils sont
arrivés ici pauvres et sont repartis riches, et le public persistera à lier
ensemble la position et la fortune comme la cause et l'etret. si M.
De'wdney' s'est mis en tête de suivre mauvais exemple qui lui a été
laissé, i peut dtre certain de se trouver dans une foule dsagrments
avant l'expiration de son terme d'office.
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Voilà, monsieur, les accusations portées, non par un

organe de l'opposition, non par un journal ami de l'opposi-
tion, mais par un organe du gouvernement, par le Times de
Winnipeg, journal qui, comme on peut le voir par la fin
de la citation, n'est pas particulièrement favorable au lieu.
tonant-gouverneur du Manitoba, lequel avait été nommé par
les messieurs qui forment aujourd'hui la gauche. Ce témoi-
gnage n'est pas celui d'un ennemi, mais d'un ami qui déclare,
à raison ou à tort, que des irrégularités ont été commises
dans le choix de cette localité et qu'on a laissé le lieutenant-
gouverneur spéculer grâce à sa position et aux renseigne-
ments qu'elle le mettait à même d'avoir.

Certes, M. l'Orateur, ce sont des accusations que le gou-
vernement ne peut passer sous silence, ni pour lui-même ni
pour le monsieur en question-le lieutenant-gouverneur
Dewdney. Si elles sont fausses et sans fondement, elles doi-
vent être repoussées de suite, et rien de plus facile que de
les réfuter en produisant les documents, rapports, plans, etc.,
qui démontreront que le lieutenant-gouverneur Dewdney
n'a rien eu à faire dans le choix de cet emplacement de
ville. S'il est démontré par la correspondance demandée
que le choix de l'emplacement a été fait indépendamment
de l'opinion du lieutenant-gouverneur Dewdney, cela dé-
truirales calomnies qui ont été répandues sur son compte
et, de plus, le gouvernement ne pourra être accusé de négli-
gence et de connivence avec les spéculations qui lui sont
imputées.

Pour l'honneur du gouvernement et du lieutenant-gouver-
neur, pour l'honneur de notre politique, j'espère, M. l'Ora
tour, qu'il sera démontré qu'en décidant une question aussi
importante que celle-ci, le gouvernement n'a pas mis le lieu-
tenant-gouverneur dans Ptembarrassarte et fausse position
de le consulter sur une affaire dans laquelle ce monsieur
était personnellement intéressé; car je crois qu'il n'y a pas
de doute quant au fait qu'il a ou avait des intérêts dans la
localité choisie pour emplacement de ville et qui a depuis
considérablement augmenté en valeur.

En ce qui concerne d'autres points sur lesquels je de.
mande des renseignements, je dois dire que l'un d'eux a trait
au changement opéré dans l'emplacement de ville. Si je
me souviens bien, on avait d'abord dit que l'emplacement
comprendrait quatre sections qui se trouvent un peu plus à
l'ouest que celles qui ont été finalement adoptées; mais en
dernier il a été reculé à un mille plus loin de la rivière, de
façon à couvrir cette section 26 dont on a tant parlé. Or,
on ne peut supposer que la fixation ou le changement de
fixation ait eu lieu sans le consentement du gouvernement,
et j'aimerais à connaître les raisons qui ont porté ce dernier
à le donner.

J'ai aussi demandé des informations sur les négociations
qui ont ou lieu entre le gouvernement et la compagnie du
chemin de fer canadien du Pacifique, quant à la division des
lots, ou la division des profits provenant de la vente de ces
lots.

Le correspondant de l'un de nos journaux a dit que la
vente des lots do Regina avait été virtuellement effectuée
sous la forme de loterie, que les lots ont été vendus par
vingtaines ensemble, en mettant indistinctement vingt nu-
méros de lots dans une enveloppe. L'acheteur qui déposait
l'argent pour vingt lots prenait une enveloppe, et cette en-
velope pouvait contenir des numéros dont presque tous
repr sentaient des lots aux centres, d'autres en dehors de la
ville et d'autres également divisés; de fait, l'acheteur courait
la chance d'en avoir plus que pour son argent, d'en avoir
moins. Le correspondant en question, qui paraît être bien
renseigné, dit que depuis que les ventes ont ou lieu, M.
Scarthe, l'agent de la compagnie communément désignée
sous le nom de compagnie du duo de Manchester, a offert
de vendre le reste des lots à un escompte de cinquante
p>ur cent, et a fermé une seconde vente de lots achetés en
premier lieu par des spéculateurs.

Si cette nouvelle est vraie, elle est scandaleuse ; si elle

n'est pas vraie, elle doit être réfutée de suite. Je dis qu'elle
est scandaleuse, parce que, si elle était vraie, elle établirait
la complicité du gouvernement dans une transaction sem-
blable à celle qui a en lieu à London il n'y a pas bien long-
temps, que les journaux ont si fortement condamnée et qui
a provoqué des poursuites dont les tribunaux sont en ce
moment saisis; elle établirait la complicité du gouverne-
ment dans une loterie qui peut être ou n'être pas une escro-
querie, selon la manière dont elle est conduite. Il sera facile
de prouver ou de réfuter ces assertions quand les . documents
seront produits.

J'ai aussi demandé sur l'ordre de qui les différents em-
ployés ont été transférés de Battleford à Regina. On a dit
que ce transfert avait en lieu par l'ordre du lieutenant-gon
verneur De*dney seulement, et que les frais de construc.
tion d'une résidence pour le gouverneur et d'autres bâti-
monts avaient été encourus sous sa seule autorisation.

Enfin j'ai demandé la production des annonces sollicitant
des soumissions pour la construction de ces bâtisses, afin
que nous puissions voir si ces dépsuees ont été contrôlées.

J'espère que la correspondance ne sera pas aussi volumi-
neuse que semble le comporter ma motion, et qu'elle sera
produite assez tôt pour nous permettre, à nesia, de l'exa-
aminer, et, aux intéressés, de se défendre des calomnies sans
doute imméritées dont ils ont été l'objet.

M. ORTON : Je ne puis laisser passer, sans les relever, les
observations injustifiables et malicieuses de l'honorable
monsieur.

Il a porté des accusations au sujet du choix de la capitale
d'Assiniboîa, en disant d'abord que ce choix n'a pas dû être
dicté par l'insuffisance de l'eau. J'ai eu le plaisir de visiter
ce pays et de passer trois ou quatre semaines à Regina.

J'ai traverse une partie considérable du pays environnant,
et je puis affirmer avec connaissance de cause que le Pile
of Bones Creek contient assez d'eau et qu'il en contenait
assez l'été dernier à l'époque où l'eau avait atteint son niveau
le plus bas, c'est-à-dire en octobre et au commencement de
novembre, pour en fournir à une population de 50,000
âmes, au moins.

J'ai pris la peine de me procurer de la part de l'ingénieur
chargé du soin de choisir l'emplacement de cette ville, des
renseignements au sujet de la quantité d'eau que ce ruisseau
peut fournir. Il m'a dit qu'il avait fait un calcul approxi.
matif et que si un réservoir convenable était construit, il
était à peu pi-ès certain que le Pile of Bones Creek pourrait
fournir une quantité d'eau amplement suffisante pour une
très grande ville, et.à en juger par la quantité d'eau qui y
passe chaque jour, je suis passablement certain qu'il a rai.
bon.

M. CHARLTON: Combien de pieds cubes d'eau passent
par minute dans ce cours d'eau ?

M. ORTON: Il a été fait un calcul approximatif démon-
trant que pendant vingt-quatre heures, il est passé 1,500,000
gallons d'eau dans le ruisseau durant la période où l'eau était
la plus basse pendant la dernière saison. Mais indépen-
ment du Pile of Bones Creek, il n'est pas vrai qu'il soit im-
possible d'avoir de l'eau en creusant des puits. . La compa.
gnie du chemin de fer a trouvé autant d'eau qu'elle en vou.
lait à 200 pieds de profondeur.

L'honorable député hoche la tête, mais je sais qu'il en est
ainsi. On a aussi trouvé de l'eau d'excellente qualité à
divers autres endroits aux environs de Régina. A cinq
milles d'e distance se trouve le oreek Brulant, un cours
d'eau d'où l'on peut tirer n'importe quelle quantité d'excel.
lente eau, en supposant que le Pile of Bones Creek n'y suffi.
rait pas. Il y a en outre la rivière Qu'Appelle qui est éloi.
gnée de seize ou dix-sept milles seulement de la ville.
Ainsi, je crois, que l'assertion relative au manque d'eau est
dénuée de fondemeat.
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Quant à ce (ui concerne le bois, l'automne dernier, pen.
dant mon séjour à Régina, j'y ai vu livrer du bois à $7 et $8
la corde. C'était du tremble, il est vrai, mais c'était du bon
bois sec tel qu'on en brûle dans le pays. Pour ce qui est de
l'approvisionnement de combustible, cependant, n on-seule.
ment Régina, et ses environs, mais la majeure partie de tout
le Nord-Ouest devront à l'avenir compter sur le charbon
qui, comme chacun le sait, existe en quantités presque illimi-
tées- dans notre vaste Nord-Ouest.

Je tiens de source certaine que du charbon égal sinon
supérieur en qualité au charbon de l'île de Vancouver, et
sous plusieurs rapports supérieur au charbon de laNouvelle.
Ecosse, existe en quantités -presque'illimitées entre les Monta.
gnes Rocheuses et Régina; de sorte qu'il n'y a ias possibi-
lité que le manque de combustible soit un obstacle
serieux au choix de Régina comme capitale d'Assini-
buïa.

Quant aux terres des environs, j'ai traversé une partie
considérable duManitoba et du Nord-Ouest, et je ·défie qui
que ce soit de me contredire lorsque j'affirme que Regina
est située dans la plus vaste et la plus fertile étendue de
pays agricole de tout le Nord-Ouest, et je crois que cette
région sera la plus productive sous le rapport des céréales.
Au sujet de l'assertion accusant le lieutenant-gouverneur du
Nord-Oueet d'avoir deaintérêts dans la ville de Regina, tout
ce que je puis dire, c'est que je ne sais rien personnellement
au sujet de cette question, mais je sais que la, section de
terre à laquelle on dit qu'il est intéressé est éloignée d'un
mille et demi au moins de Regina, et je ne crois pas qu'il y
ait la moindre possibilité que cette section puisse faire par-
tie de la ville d'ici à de longues années.

Je crois que la ville de Regina est très bien située. J'ai
eu occasion de visiter Qu'Appelle, autrefois Troy, ainsi que
le fort Qu'Appelle. Je dois dire que j'ai beaucoup admiré
la situation du fort Qu'Appelle, qui se trouve dans la vallée
de la Qu'Appelle, ayant de chaque côté des côtes de 300
pieds.

La difficulté en cet endroit est que l'emplacement est trop
petit pour une grande cité ou pour une ville de population
considérable, et que des obstacles matériels très difficiles à
surmonter, vu l'élévation des côtes et de la profondeur de la
vallée, empêcheraient la construction d'une gare de chemin
de fer dans un endroit commode.

*.Une autre raison c'est qu'il était important que la capi-
-tale fût située sur la ligne-mère du chemin de fer canadien
du Pacifique, et le fait que le gouvernement était propriétaire
de la moitié de l'emplacement militait en faveur du choix
qu'on a fait.

Je ne vois pas qulil ait été possible de trouver un endroit
p lus convenable pour la capitale de cette belle province. La
Mfichoire d'Orignal est près de la limite des bonnes terres.
Il est vrai qu'il y a de bonnes terres plus.loin, mais il n'y en
a plus à dix milles au-delà.

La sagesse de ce choix est démontrée par le fait qu'il n y
a pas, dans un rayon de quinze milles de i Regina, un seul
quart de section qui ne soit pas occupé par un colon. Ily a
là beaucoup de gens des vieux pays, ainsi que des gens
d'Ontario, et quelques-uns ont quitté des terres de qualité
inférieure dans la province de Manitoba pour venir se fixer
dans cette région. De sorte.que le pays avoisinant Regina
.sera immédiatement colonisé par une population plus*denEe
que celle que l'on peut trouver aujourd'hui dans -n'importe
quelle partie du Nord-Ouest.

Le terrain n'est pas entre les mains de spéculateurs, mais
chaque quart de section est occupé par un colon. Quant au
lieutenant-gouverneur, c'est un , gentilhomme :qui, ià mon
avis, jouit d'une très grande popularité dans le Nord-Ouest,
etje laisserai au gouvernement là soin de juger sa -manière
d'agir en cette affaire.

M. TUPPER: Ily aidans le; discours de l'honorable dé-
puté une remarque que je désire relever. . Je croisquâil fait

M. ORToN

erreur relativement à la quantité de charbon du Nord-Ouest.
J'ai moi-même eu.occasion de lire des rapports très intéres-
sants au sujet de cette contrée, et bien que son charbon ait
toutes les qualités que l'acheteur pourrait désirer y trouver,
il ne passe pas pour être supérieur au charbon de la Nou-
velle-Ecosse, mais il a la réputation d'être presque aussi
bon.
. Sir JOHN A. MACDONALD: Je ne m'oppose pas le

moins du monde à la longueur de la motion do l'honorable
député, et je vais le prouver de la manière la plus pratique
possible en y ajoutant quelque chose avant que de. repren-
dre mon siége. L'honorable député a sans doute le droit de
poser toutes ces questions, et d'obtenir tous, ces renseigne-
ments qu'il aura certainement, aussitôt que les documents
pourront être produits.

Je regrette, cependant, de voir l'honorable député s'ap-
puyer sur des rumeurs lorsque la réputation d'un officier
publie est enjeu. Il dit quil circule une rumeur à.l'effet
que le lieutenant-gouvernour a choisi l'emplacement,. que ce
fonctionnaire en choisissant ces sections était mû par des
motifs sordides et intéressés, et il a la un extrait dejournal à
l'appui de son assertion.

Dans le but d'attaquer le lieutenant-gauverneur actuel, il
n'hésite pas à sacrifier un-de ses amis politiques, M. Cauchon.
Il est de mon devoir de défendre ces trois messieurs. M.
Morris a été nommé par un gouvernement dont j'étais le
chef. Il était l'un de mes collègues et tous admettront que
c'était un homme éminent et qui jouissait d'une haute consi-
dération dans le pays.

Il est allé à Winnipeg en qualité de lieutenant-gouverneur
et n'a ou rien à faire avec les concessions de terres, pas plus
quo l'honorable député lui-même. Peut-être qu'il ne s'est
pas occupé aussi activement que l'honorable député des
affaires relatives aux terres du Nord-Ouest, mais il a commis
le crime énorme d'avoir acheter une magnifique propriété
dans la ville de Winnipeg.

Il ne l'a pas achetée du gouvernement, mais d'un simple
particuliur et c'était son droit. Il a construit des maisons
sur cette propriété, et grâce au progrès mervei lieux de Win-
nipeg, il a fait, je crois, un bénéfice considérable en vendant
des lots sur cette propriété. Tout celaétait parfaitement légi-
time. Il en est de même des achats de M. Cauchon, le lieu-
tenant-gouverneur nommé par les honorables messieurs de
la gauche lorsqu'ils étaient au pouvoir. Il a 'exercé son droit
d'acheter de la part de simples particuliers et j'espère que
ses espérances se réaliseront.

Il en est de même de M. Dewdney; il est allé au Nord-
Ouest comme commissaire des terres sous le premier lieute-
nant-gouverneur et n'a ou rien à faire avec les terres du
Nord-Ouest. Il avait été envoyé pour voir.aux affaires des
Sauvages et à leurs réserves, et pour être à la tête de cette
division du service public.

Nous avons des agents des Sauvages dont les:devoi rs sont
tout à fait distincts de ceux des agents des terres, et qui
n'ont pas plus affaire aux terres que l'honorable député lui-
même. Leur devoir se borne à vdir à ce que-les Sauvages
soient fixés sur-leurs réserves, qu'ils soient paisibles, qu'on
les instruisent autant que possible, et qu'on leur fasse subir
l'influence de.la civilisation.
. Il y a environ un an, la compagnie de la Baie d'ludson
offrit en vente quelques sections.

Un ami de M. Dewdney en a acheté, et lui a demandé de
partager avec lui. quelques-uns des lots. .C'est ce qu'il.fit,
une année avant qu'on vînt à'parler de Réginn. Il n'a a
caché ce-fâit. Il m'a avoué'immédiatement qu'il avait aclioté
des terres de la Baie d'Hudson, et je lui ai répondu que j'es-
pérais bien qu'il avait fait une bonne spéculation. Ce n'est
pas les seuls lots que M.:Dewdney avait. Il en avait dans
la section de Qu'Appelle, un à Régina, et. -je crois un autre
dans les terres de la Baie d'Hudson. Il n'a jamais nié avoir
ce lot, et il avait droit d'acheter des terres; do:la compagnie
de la-Baie d'Hudson.
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L'honorable député dit que M.'Dewdney n'aurait pas dû.

être consulté. Pourquoi ? Je suis responsable du choix de
liégina. J'ai demandé l'opinion de M. Dewdney ayant la
plus grande confiance dans sa probité, son habileté et son
jugement. Je lui ai fait la même question que j'ai:fate à
beaucoup d'autres.

M. CASEY: De quoi s'est informé l'honorable pyrie
ministre auprès de M. Dewdney ?

Sir JO1N A. MACDONALD: Je l'ai consulté non-seule.
ment à propos de Régina, mais aussi sur le choix à faire,dos
emplacements de ville sur toute la. route depuis Qu'Appelle
jusqu'au fort Calgary. Je me suis procuré le plus de ren-
seignements possibles. J'ai demandé à tout chacun quels
étaient les meilleurs endroits pour établir des villes. 2Ceux
qui étaient membres du dernier parlement, peuvent se rap-
poler que l'honorable chefde l'opposition a dit, avec beaucoup
de ri, son, en discutant cette question, que pendant que nous
donnions des homesteads aux colons de bonne foi, nous n'a.
vions aucun droit d'en faire des millionnaires, et que c'était
lo devoir du gouvernement de réserver les emplacements de
villes, afin que le produit de la vente de.ces terrains tombât
dans le .trésor public, et dêdommageât le pays des dé-
penses énormes qu'il s'imposait pour ouvrir et établir ces
territoires.

C'était un plan judicieux, et en conformité avec celui,,que
le gouvernement avait résolu de mettre etmettait à effet
dans lo moment. Aussitôt que le trac- du chemin de
for du Pacifique fut fixé, on réserva une zône d'une section
de profondeur sur chaque côté, de la ligne, afin que le gou-
vernement put voir dans quels endroits la population se
porterait,:et où il y avait des apparences prochaines d'éta-
blir une ville, et, par ce moyen, empêcher que les proprié-
taires de homesteads, à qui l'on donnait en présent 160 acres
de terres à cultiver, no devinssent millionnaires en retirant à
eux seuls tous les bénéfices.

Outre cela, le gouvernement a cherché à connaître, les
points sur la ligne où desvilles devaient,en toute probabilité,
surgir. Dans un pays de ce genre qui est .une prairie
plane, un endroit est aussi bon qu'un autre, à!moins qu'il y
ait un cours d'eau, et tout dépend du hasard pour la fon-
dation d'une -ville. De fait, l'établissement fortuit de
quelques personnes respectables dans un même endroit, la
fondation d'un bureau de poste ou d'un bon hôtel peut for-
mer le noyau d'une ville.

Mais là où il y a un cours d'eau il est beaucoupplus probable
qlue les villes surgiront. En cônséquence, le gouvernement
.s'est réservé, ion-seulement la zône d'une section de chaque
côté du chemin du Paficique d'une extrémité à l'autre mais
aussi certains points spéciaux; les agents ont choisi.la Pile
of Bones; Creek, où la terre est aussi bonne que mon
honorable: ami l'a décrite, et où l'eau se trouve en abon-
dance anflisante.pour en faire un emplacement de ville dési-
rable. Ils ont aussi choisi la Mâchoire à l'Orignial, Medicine
lat, Calgary. le Maple Creek, et autres endroits où il est
probable qu'il y, aura des villes plus tard, afin que les reve-
nus provenant.de laivente de ces terrestombât dans le
trésor.

Beaucoup de personnes ont été désappointées de.ne pas
voir choisir Troy (Qu'Appelle) comme capitale. Pourquoi,
M. l'Orateur? Parce que c'est un très joli endroit, mon
honorable ami., qui siège en arrière'de moi l'a décrit d'une
manière pittoresque. Mais.la conséquence de la beauté de
cet:endroit a été, que toute, la. terre est en partie prise par
les squatters. Quelques-uns d'entre eux, je dois le dire, se
sont établis d'une.manière un peu frauduleuse, non dans le
désir do devenir colons bond fide, mais plutôt. .dans l'inten-
tion, légitime suivantoeux, que s'ils pouvaient obtenir un
lot, ils;réaliseraient un -profit en divisant leur homestead ou
leur préemption en lots de ville.
. Lesgouvernement amopréféréchoisir: les. emplacements

doville dansdes eqdroits propicesoùily avait ile-plus grand

nombre de iterxes!non prises par les colons,où, sans déranger
ni incommoder aucun des colons établis, il y aurait des terres
à vendre. La Pile of Bones Creek fut choisie pour ces raisons,
dont l'une, comme mon honorable ami l'a. dit, est ique cet
endroit était dans le voisinage immédiat du chemin de fer.

Il était devenu très important depuib leschangements
opéréadans le.pays, que la police à cheval fût. rappelée des
divers postes où elle était disséminée.dans les commence.
ments dupays et qu'elle fût réunie en un seul endroit. La
police êtaia.éparpilIée en petites bandes. Cet état de choses
pouvait-êtrenécessaire il y a.quelques, années, mais aujour.
d'hui quele chemin de fer traverse'le pays, on a cru impor-
tant queles quartiers-généraux fussent dans le voisinage
immédiat du chemin de fer, afin que de ce point, vu que le che-
min de fer va à l'est et à l'ouest, la, police, dans un, cas de
besoin, dans les cas de troubles parmi les sauvages ou entre
les:blancs et les sauvages, pût être dirigée de ce point central,
à:l'est et à l'ouest par la voie du chemin de fer, et.ensuite
s rendre dans la prairie au point où il y a danger de
conflit.

On envoya le commissaire de la police à cheval pour faire
le choix d'un endroit convenable, et il a choisi, comme étant
le plus propice, un endroit dans le: voisinage immédiat de
Pile of Bones Creek, où il y avait une magnifique étendue
de terre convenable pour la ferme nécessaire à l'entre-
tien des chevaux de la police, car le fourrage est extraordi-
nairement cher dans ces. endroits.

Ce fut là ce qui nous engagea à établir une ville en cet
endroit. En conséquence, il devint évident qu'afin que cette
ville pût s'établir avec succès, il fallait faire . quelques
arrangements avec le chemin de.fer du Pacifique.

. Si le gouvernement etle -chemin .de fer-du Pacifique fon-
daient une ville chacun de son côté, l'une pourrait détruire
l'autre, et il est clair qu'il est dans l'intérêt du chemin du
fer du Pacifique de choisir des emplacements de ville là où
il est probable que des villes se peupleront et où la terre
prendra.de la valeur.
- Car ilfaut que la compagnie y. trouve son profit, et 'les

honorables députés de l'opposition disent qu'elle va réaliser
des sommes énormes de la vente de ces terres;- à tout évé-
nement, il est clair qu'il est 'de son intérêt de choisir les
meilleurs endroits.

Eh bien 1 M. l'Orateur, nous avons consulté, la compagnie.
Nous savions que son intérêt était; peut-être plus grand que
le nôtre, et que nous étions en parfaite sûreté si lengouver-
nement s'entendait avec elle pour choi*ir les emplacements
de ville. ýOr, nous, nous sommes accordés,, et nous .avons
décidé que c'était un endroit propice pour une ville. . 'Si
vousconsultez la carte mise devant: cette chambre, vous
verrez que la conpagnie du chemin de, fer du Pacifique,, a
choisi da ville deltogina comme un.des points d'où:., partira
unembranchement, principal se dirigeant Adans.le Nord.
Ouest.depuisulegina.vers la Saskatchewan.
'Le:fait que c'est un point de jonction entre un chemin de

fer touchant à la!Saskatchewan et:un autre allant au nord
de 'Regina,.est snuffiant pour créer .une grande ville par lui-
même. Mais il est vrai que l'on ne peuttout avoiri la fois.
Ilin'y.a pas assez, d'eau. Nous, aurions préféré, avoir tua
cours d'eau plus grand, mais il ne l'est pas.

»Néanmoine,:il était certain.qu'ue ville serait établie à cet
endroit; c'était un lieu propice,..-au centre ýde *,l'Assiniboïa,
et comme monhonorable.ami l'a dit, il.n'y a qu'un ou deux
endroits propices ailleurs. Qu'Appelle, aurait puietrechoisi,
mais toute la terre était prise, et je crois queiegouverne-
ment aagi sagementI dans les intérêts du.trésor public et
dans les intérêts de laprovince,sen ne choisissantipas n. en-
droit où la piau grande partie da profit réalisé par, la.vente
des terres:n'eût .pasété Eversée dans le trésor, .public, mais
dans le gqnsset de ceuxquis'étaient établis comme quatters
en ces endroits.
.'le choix, étaitJA faire ientre deux endroits-Begina, et
Moosa.>mIawCeek., oose Jaw Creek est:.trop ,loin, 4dans
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l'ouest, et n'est pas aussi rapprochée du centre de l'Assini-
boïa.

M. CASEY: Est-ce beaucoup plus éloigné?

Sir JOHN A. MACDONALD: A peu près quarante
milles. Mais, cependant, il est vrai que la terre à l'ouest de
Moose Jaw Creek convient très bien à la culture, et n'est
pas le désert que l'on a décrit, car nons nous souvenons
qu'on l'a décrite dans cette chambre comme un pays absolu-
ment stérile et d'aucune valeur. La terre n'a pas ce carac-
tère. C'est une assez bonne terre et je crois que
cet endroit deviendra le siège d'une forte population; cepen.
dant, à huit ou dix milles à l'ouest do Moose Jaw Creek, la
terre devient plus légère, et a une apparence qui l'a fait
prendre pour une terre stérile par des personnes qui ne s'y
connaissent pas. Elle est inférieure en qualité à celle qui
entoure Regina, mais il y aura cependant uni grande ville
à Moose Jaw Creek.

Quarante milles constituent une distance considérable
dans un pays riche comme celui-là, et le gouvernement s'est
réservé une grande étendue de terrain à Moose Jaw Creek
pour les mêmes fins qu'il s'est proposées en agissant ainsi à
Régina.

De plus, à la traverse de la Saskatchewan, il y a des mines
de charbon, qui, je puis le dire à mon honorable ami
do Pictou, est aussi iiche que celui de la Nouvelle. Ecosse, et
qui se trouve en très-grande quantité.

M. l'Orateur, je crois qu'il est malheureux que l'honorable
député attaque une ville qui ne fait que de naître. C'est
une tâche malheureuse pour les députés de l'opposition que
d'attaquer le caractère do ce pays en général ; çà été leur
habitude de déprécier ce pays dans la comparaison qu'il en
faisait avec d'autres; ils disaient que la terre y était infé-
rieure à celle du Kansas, du Texas et de tout autre pays au
monde.

L'opposition a pris cette habitude de déprëcier notre
pays, notre sol, et au lieu de donner une chance à Régina et
permettre au gouvernement de vendre ses terres à un bon
prix, elle annonce à l'univers que celui qui ira s'établir en
cet endroit fera un acte de folie; que ce lieu ne convient pas
pour une ville, qu'il n'y a ni charbon, ni combustible, ni,
eau, ni terre, mais de la boue et des cailloux.

C'est de cette manière que l'opposition comprend le pa-
triotisme. Ce n'est pas la première fois d'ailleurs qu'elle fait
preuve de ce genre de patriotisme.

Le chemin de fer du Pacifique n'avait certainement aucun
intérêt à faire la fortune de M. Dewdney ou de s'entendre
malicieusement avec lui pour faire le choix d'un emplace-
ment impropre. Il veut au contraire faire du profit avec
ce choix; et le gouvernement était tellement sûr que la
compagnie du Pacifique chercherait son avantage, que nous
lui avons simplement dit ceci: " Mettez-vous avec nous pour
choisir un endroit avantageux." Ce lieu a été choisi, la
compagnie a admis que le choix était judicieux, et elle a
décidé de faire de cet endroit le point de départ d'un chemin
de fer allant vers le nord.

La compagnie du Pacifique sait ce qu'elle a à faire; elle
veut faire de l'argent avec ses terres, et le gouvernement lui
a dit: Vous pouvez faire ce choix mieux que nous parce que
vous y êtes intéressés; nous allons établir la quantité des
terres; nous allons devenir associés; vous aurez la charge
de vendre les lots et de donner au Trésor la moitié du pro-
duit des ventes.

Tet est l'arrangement qui a été conclu, et je crois que nous
n'aurions jamais pu choisir de meilleur agent que la compa-
gnie du Pacifique, parce qu'elle reçoit la moitié des produits
sur chaque vente de terrains, ce qui ajoute à son revenu.
Quant à l'arpentage (lu terrain, je n'en connais rien.

M. CASEY: A l'égard de cet arrangement avec la com-
pagnie du Pacifique, est-ce que l'honorable ministre veut

Sir Joen A. M&ODONALD

dire que la compagnie garde la moitiée du produit de la
vente des lots de ville appartenant au gouvernement, comme
indemnité pour son agence ?

Sir JOHN A. MACDONALD: L'honorable député peut
voir que chaque section alternative nous appartient. Le tout
est mis ensemble, la compagnie gère les affaires et nous paie
la moitié des produits. Tel est l'arrangement et je crois qu'il
est très avantageux pour nous ; il ne nous coûte rien, et la
compagnie en est satisfaite.

Quant à la construction d'édifices en ces endroifs, je crois
que le gouvernement a fait l'achat de deux ou trois maisons
en bois toutes préparées, et les y envoyées et on les a éri-

ges ; quelques-unes de ces maisons ont été préparées à
ontréal et les autres, ici, à Ottawa.
Le lieutenant-gouverneur Dewdney a encouru les frais

énormes d'en joindre deux l'une à l'autre, et c'est là, je
crois, ce qui est le palais du lieutenant-gouverneur.

Le gouvernement n'a pas l'intention de faire aucune dé-
pense pour construire aucun édifice d'un caractère perma-
nent en ces endroits, d'ici à ce que le coût de la construc-
tion soit grandement diminué. Lorsque le chemin de fer
sera fini, lorsque l'on pourra acheter à meilleur marché du
bois sur la ligne du chemin de fer, lorsqu'il y aura de la
brique, et on me dit qu'il y a dans ces endroits de la glaise
de première qualité et à bas prix, le gouvernement fera
construire un bureau de poste en briques pour remplacer
celui qui est en bois, et on ira peut-être jusqu'à commettre
l'extravagance de construire une maison de douanes en bri-
que, car nous nous proposons d'avoir là une maison de
douanes.

Si le gouverneur se comporte bien, nous pouvons peut-
être bien lui changer ses deux maisons en bois contre une
maison on brique. Voilà toute l'histoire.

L'honorable député a parlé d'une loterie. le l'ai lu quel-
que part dans les journaux. Si la compagnie du Pacifique
a fait quelque chose de semblable, elle a très mal agi, et
devra subir les conséquences d'une méthode aussi illégale
de disposer des lots.

Tout ce qu'elle avait instruction et autorité de faire,
c'était de prendre l'agence de toute la ville, d'en conduire
les affaires avec l'expérience que possèdent ses employés, et
la compagnie en a de très bons, comme M. Van Horn, par
exemple, qui a occupé une haute position sur le Northern
Pacific, et qui sait exactement ce qui est nécessaire et. quelle
est la meilleure méthode d'établir une ville.

Le plan comprend des ovales, des carrés et autres places
publiques, et il n'y a aucun doute que nous aurons là une
belle ville.

N\onobstant le mauvais portrait qu'a tracé l'honorable
député d'Elgin, si vous avancez à une certaine distance et
que vous regardiez en arrière de vous, vous vous apercevrez
que trois ou quatre maisons ont été élevées pendant que vous
passiez.

Je puis produire tous les documents demandés, mais je
proteste contre les attaques portées contre les serviteurs
publics. Ils sont, dans une certaine mesure, incapables de.
se défendre. Ils sont nécessairement sous la garde et la
protection de la chambre, et on ne devrait pas les accuser
sur des simples rumeurs, et certainement on ne devrait pas
le faire seulement d'après un article de journal.

L'honorable député devrait connaître le grand pouvoir
que possède un représentant du peuple et l'immense res.
ponsabilité qui pèse sur lui lorsqu'il porte des accusations
sur des employés qui ne peuvent se défendre, et qui,en con-
séquence, ont le droit de se reposer sur la générosité et la
justice des députés.

Un député ne devrait jamais. porter d'accusation contre
eux, à moins qu'il n'ait la preuve certaine du fait dont il
l'accuse sous sa responsabilité.

L'honorable député d'Elgin a admis que, dans les ciroons-
tanees actuelles, Battleford n'était pas un endroit propice
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pour le siege du gouvernement. -Personne ne peut prévoir
quelles seront les grandes villea plus tard dans le Nord-
Ouest.

Nous pouvons voir facilement où des villes de grandeur
ordinaire ou considérable s'établiront, mais nous ne pouvons
dire où seront les très grandes cités.

L'honorable député admet, cependant, qu'avec une ligne
de chemin de fer passant dans le pays, Battleford est trop au
nord. Je crois que Battleford est une ville d'avenir et je
serais le dernier à la déprécier. Je crois que par sa po-
sition, elle est destinée à devenir une ville considérable. Par
le fait qu'on ne peut en approcher que par la navigation en-
nuyeuse et longue de la Saskatchewan, et qu'elle est si
éloignée pour les immigrants, ses progrès n'ont pas été aussi
grands que l'espéraient les honorables députées de la gauche
et l'honorable député de York-Est qui en a fait le choix lors-
qu'il était chef du gouvernement, mais je ne doute aucune-
ment que ce ne soit une ville d'avenir et de prospérité.

Depuis lors, cependant. il est devenu évident que les dis-
tricts provisoires, divisés, je pourrais dire, avec beaucoup de
prévoyance, formeront différentes provinces avec chacune sa
capitale, comme Manitoba a pour capitale Winnipeg. Je
crois que Régina sera une belle ville, et fera une belle capi-
tale, digne de la province de l'Assiniboïa.

Les autres provinces, la Saskatchewan et Alberta, auront
leurs capitales plus tard; il y aura plusieurs villes dans ces
endroits, et Régina n'en sera pas la moindre. Je désire faire
ajouter à la motion de l'honorable député, qui, je n'en doute
pas, acceptera cette addition, les lignes suivantes; je veille-
rai à ce que cela ne retarde pas trop la production des docu-
ments:-

Copie des ordres en conseil fixant les quartiers généraux de la police
à cheval au Fort Ellice.

Copie des ordres en conseil fixant les quartiers généraux de la police
à cheval au Fort Pelly.

Copie des ordres en conseil, ou autre autorisation, ordonnant la cons-
truction, an Fort Pelly, de casernes pour la police ou autres édifices
publics, avec copie de toutesannonces emandant dessoumissions, copie
des soumissions et traités pour leur construction et un état de toutes les
sommes depensées jusqu'à date pour les fins de telle construction.

Copie des ordres en conseil fixant le siége du gonvernement des terri-
toirea du Nord-Ouest, et les quariersg6nérani d la police à cheval à
Battleford, et ordonnant le transfert du lieutenant-gouverneur, et autres
fonctionnaires et de la police à cheval du Fort Pelly à Battleford, avec
un relevé des dépenses causées par tel transfert.

Copie des ordrps en conseil, ou antre autorisation, ordonnant la cons-
truction, à Battleford, d'une résidence pour le lieutenant-gouverneur, de
casernes de police ou autres édifices publics, avec copie de toutes an-
nonces demandnnt des soumissions, copie des soumissions et des traités
pour leur construction, et un relevé des somanesîépensées jusqu'à date
pour les fins de telle construction.

M. CAMERON (Huron) : Je ne crois pas que le très ho-
norable premier ministre ait beaucoup raison de se plaindre
de la manière dont mon honorable ami a exposé ea cause ce
soir ; je ne crois pas qu'il puis-e lui reprocher d'avoir dé-
loyalement basé ses accusations sur de prétendues ru-
meurs.

Non, mon honorable ami ne s'est pas appuyé sur des ru-
meurs pour porter des accusations contre la conduite du
lieutenant-gouverneur des Territoires du Nord-Ouest. Il
doit évidemment y avoir quelque chose d'irrégulier, soit
dans la manière dont le lieutenant-gouverneur a administré
les affaires publiques, soit dans les instructions qu'il a reçues
des autorités fédérales; autrement, il est impossible de s'ex-
pliquer à cet égard, le ton et l'attitude de l'organe du gou-
vernement à Winnipeg. Si mon honorable ami avait basé
son réquisitoire sur des rumeurs mises en circulation par les
journaux de l'opposition ou sur les dires de personnes qui
n'appuient pas le gouvernement, l'honorable chef du
gouvernement pourrait l'accuser de déloyauté à l'égard
du lieutenant - gouverneur; mais voici, M. l'Orateur,
que dans un article de fond l'organe du gouverne-
ment à Winnipeg signale à l'attenLion des autorités des
plaintes-je ne suis pas prêt à dire si elles sont fondées ou
Von,mais ce sont des plaintes qui existent et qui sont générales

dans cette région contre la conduite du lieutenant-gouver-
neur Dewdney ; et je dis que, vu ces circonstances, il était
du devoir de mon honorable ami (M. Casey) do signaler cette
affaire au gouvernement.

Maintenant, le premier ministre doit savoir parfaitement,
ou les journaux ont dû le lui apprendre, qu'une assemblée pu-
blique a eu lieu ces jours derniers dans un des centres de la
province d'Assiniboïa, et permettez-moi, M. l'Orateur, d'a-
jouter que sur les soixante-quinze personnes qui la compo-
saient, tous étaient des partisans du gouvernement, sauf
trois.

Cette assemblée a adopté des résolutions par lesquelles
on se plaint de la conduite du lieutenant-gouverneur et on
signifie à ce monsieur que s'il est nommé lieutenant-gouver-
neur d'Assiniboïa, il sera traité comme l'a été M. McDou-
gall lors:que ce dernier fut nommé gouverneur de Manitoba,
et qu'on s'opposera par la force à son entrée dans la pro-
vince ; on ajoute que le temps des murmures est passé et
que celui de l'action est arrivé.

Or, quand on lit ces choses dans des journaux amis de
l'administration, quand on voit des résolutions comme celle-
ci, adoptées dans une assemblée publique des partisans du
gouvernement, il n'est pas permi-i du lormer les yeux sur le
fait qu'il doit exister des motifs de plainte bien fondés. Je
ne me plains pas du lieutenant-gouverneur, je ne connais
rien de lui excepté quand il était membre du parlement, et
je l'ai toujours trouvé respectable et intelligent ; je constate
seulement que ces choses se sont passées tout dernièrement
dans les provinces de Manitoba et d'Assinibr>ïa, et qu'elles
justifient la motion qui se trouve entre vos mains, M.
l'Orateur.

Le Times va même plus loin et insiste pour que le gouver-
nement institue une enquête sur la conduite du lieutenant-
gouverneur Dewdney dans une affaire aussi publique, aussi
notoire. Si les allégations sont vraies,-et elles sont pu-
bliées dans les journaux de l'honorable monsieur et appuyées
par ses ami,-je dis que mon honorable ami était parfitîte-
ment justifiable de faire ce qu'il a fait.

Maintenant, ce dont mon honorable ami s'est plaint au
sujet du choix de Regina comme capitale de l'Assinibola,
c'est, si je l'ai bien compris, que ce choix eût été laissé au
lieutenant-gouverneur. Personne ne trouve à redire à ce
que le lieutenant-gouverneur aille dans les territoires du
Nord-Ouest et consacre ses fonds à l'achat de propriétés
foncières, tant qu'il ne s'autorise pas pour cela de sa position
officielle et des renseignements qu'elle lui permet d'avoir.
Je ne m'en plains pas du tout ; mais ce qu on reproche au
lieutenant-gouverneur Dewdney, c'est d'avoir, avec d'autres
personnes, acheté de la compagnie de la Baie d'Hudson
une section (No 26) dans le townhip 18 ou 19, rang 25;
et l'honorable premier ministre 'admet que l'homme qui a
fait là l'acquisition d'une section est le même, homme qu'il
a autorizé de choisir l'emplacement de la capitale de la
nouvelle province d'Assiniboïa.

Eh bien 1 je dis que si l'honorable ministre avait voulu
un choix impirtial, il ne devait pas charger de la faire un
homme qui était directement intérezsé àl fixer la capitale à
Regina. Il se peut que ce choix soit le meilleur gui pût
être fait ; mais vous ne devez pas attetndre un jugement im-
partial et intelligent d'unep rsonne intéressée. Nous savons
qu'il y avait des villes qui se disputaient la palme. Qu'Ap-
pelle, Qu'Appelle sud, Mdchoire de 'Orignal et Regina, alors
Tas d'Ossements (Pile of Bones) ; et charger un homme
ayant des intérêts dans cette dernière de choisir la capitale
d'Assiniboia entre ces rivales, ne ne paraît pas, dans tous
les cas, très convenab'e.

Je ne dirai pas grand'chose de Regina, quoique j'y aie
passé une couple du jours l'éié dernier; mais s'il y exi-ste
une rivière ou, un cours d'au qui puisse fournir assez d'eau
pour une population de 53,000 âmes, tout ce que je puis
dire, c'est que je n'en ai paî vu, bien qu'il y en ait peut-être.
le neveux pas dire que la campagne qui entoure Regina ne soit
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pas belle, ni qu'il n'y ait pas, en cet endroit, assez d'eau pour
suffire aux besoins d'une population de 3,000 à 4,000 âmes.
J'apprends-et ce, d'une personne qui demeure là- que cet
hiver les habitants de l'endroit ont payé un baril d'eau 75
centin-, et que le Creck Pile of Pones est aujourd'hui gelé
jusqu'au fond. Naturellenent, la chose est possible ; il
se peut aussi qu'on y trouve facilement de -l'eau en abon-
dance.

Quant à Qu'Appelle. dont l'honorable monsieur a parlé,
au Fort Qu'Appelle et à Mâehoire d'Orignal, je dois dire
qu'il n'y a pas aujourd'hui sous le soleil de plus beaux ci-
placements de ville que ceux-là; et je suis certain que si
l'honorable premier ministre avait consaciê quelques se-
maines à aller visiter cette intéressante région de notre Qon-
fédération, il conviendrait avec moi que Qu'Appelle on MA-
choire d'Orignal est infiniment supérieur à Regina, si les
yeux peuvent permettre d former une opinion à ce sujet.
A Mâehoire d'Orignal ou Qu'Appelle, il aurait trouvé une
rivière et quatre lacs dans ce diernier endroit, deux sur un
côté de l'emplacement de ville et deux sur l'autre; il y a
abondance d'eau, et elle est dû très bonne qualité. L'hono-
rable monsieur sait qu'à lâchoiro d'Orignal il y a la ri-
vière du même nom qui est un rapide cours d'eau limpide; il
sait aussi qu'il y a là le ereck Tonnerre qui se décharge dans
la rivière Mâlioire d'Orignal et qui possède un volume
d'eau très con idérable ; j'ose dire qu'il est dix fois plus
grand que celui de Pile of Bones.

L'honorable monsieursaitque dans le voisinage de Mâ-
choire d'Orignal le sol est, je crois sans exception, le meil-
leur de toute la région du Nord-Ouest; quoiqu'il ne soit pas
d'aussi bonne qualité à vingt milles à l'ouest, cependant il'
n'y a pas dans tout l'univers de plus belles terres qu'au sud
et au nord de Mlâchoire d'Orignal, et sur cinquante milles
dans les deux directions; et bien qu'à vingt milles à l'ouest
le sol ie soit pas aussi bon, il est de première qualité dans le
vo'sinage. Mâchoire d'Orignal ne se trouve qu'à trente-1
cinq milles de Iegina, et si elle offrait des avantages-je
n'affirme pas qu'elle en avait, mais elle m'a paru les avoir-
la distance de trente-cinq milles dans une grande province
comme l'Assiniboïa devait faire une très petite différence
dans le choix d'une capitale.

Je crois que Regina deviendra nécessairement une loca-,
lité importante; il ne saurait en être autrement. Saint
Petersbourg a acquis de l'importance, grâce à la force des
circonstances, à l'énergie et à la persévérance de l'Empe-
reur; de même, l'honorable monsieur peut faire de Regina
une ville importante. Je serais fâché de dire quoi que ce
fût qui pût amoindrir l'inportance de Regina; mais je ne
pense pas que l'honorable monsieur ait fait preuve de bonne
foi en accusant l'opposition, chaque fois que nous traitons
des sujets comme celui-ci, de vouloir déprécier les mérites
de ce pays. Je ne sache pas que nous ayons jamais rien
dit qui pût nous mériter ce reproche. En ce qui me con-
cerne, je crois que le sol est bon dans le voisinage deRegina,
mais il est également bon à Mâchoire d'Origual et à Qu'Ap-
p elle. Quant au bois, je n'en ai pas vu sur un espace de
huit ou dix milles autour de Regina, et Mâchoire d'Orignal
n'est peut-être guère plus favorisé sous ce rapport; en sorte
que, tout bien considéré, le choix peut être bon, quoique je
croie que Mâchoire d'Orignal deviendra, grâce à sa situation,
une place importante.

Je serais très peiné de dire au sujet dulieutenant-gouve: neur
Dewdney des paroles blessantes que je ne prononcerais pas
s'il était en ma présence. Je m'étendrais peut.être davantage
sur ce sujet, s'il était ici pour se justitier et se défendre.
Cependant, l'honorable premier ministre sait qu'il existe au
Nord.Ouest un mécontentement général contre M. Dewdrey;
le cas que j'ai cité en est une preuve. Il doit ég-lement
savoir que les tribus sauvages de cette région sont très mé-
contentes et que le camp établi à Broadview était presqu'en
révolte l'été dernier. Il sait aussi, parfaitement bien, que
la bande de Pie Pot était en révolte; et ceux qui connaissent

M. CAXERON (Huron)

quelque chose de la situation peuvent lui dire, mieux que
moi peut-être, que l'été dernier Pie Pot et sa bande murmii.
raient et se plaignaient hautement de la manière dont ils
étaient traités par les fonctionnaires lu gouvernement;
mise en présence du lieutenant-gouvernenr, cette bande l'a
accusé <te fausses représentations ét de mauvaise gestion.

. Sir JOHN A. MACDONALD: Je dois demander à l'ho.
norable monsieur, en toute justice, s'il veut mettre en ques.
tion la conduite du gouvernement ou du lieutenant-gouver.
neur Dowdney relativement à l'administration des sauvages,
de donner un avis a cet effet, car ceci n'a aucun rapport
avec Regina qui fait le sujet du débat.

M. CAMERON: Je mentionne seulement ces faits parce
que l'honorable ministre doit les connaître, parce quo iles
plaintes ont été transmises au département. Aussi, je mnain.
tiens que la proposition de mon honorable ami est justifia.
ble, et qu'on ne peut accuser ce dernier d'avoir été injuste
à l'égard de Regina et du lieutenant-gouverneur Dewdney.
Je n'ai rien à ajouter, mais j'ai cru devoir faire connaître
l'opinion que je me suis formée au sujet de la conduite du
lieutenant-gouverneur et du choix de Regina comme capi-
tale du Nord-Ouest.

Je dois dire aussi que j'approuve le gouvernement d'avoir
pris avantage de ces emplacements de ville pour verser dans
le trésor fédéral le produit de la vente des terres qu'il pos-
sède dans ces régions. Je ne vois pas pourquoi le syndicat,
la compagnie du duc de Manchester, ou des particuliers
auraient le bénéfice de la vente de ces emplacements. Si
mon adhésion vaut quelque chose, je l'approuve, et, si c''st
nécessaire, il peut compter sur mon vote pour soutenir le
principe que dans l'établissement d'un pays dans lequel
d'éaormes sommes d'argent devront être dépensées, le trésor
public doit bénéficier de la vente. de ces emplacements le
ville. Quant aux spéculateur s, l'honorable ministre dit que
la raison pour laquelle une localité particulière n'a pas été
choisie, c'est parce qu'elle étaitoccupée par des spéculateurs
frauduleux.

Sir JOH1N A. MACDONALD: Si j'ai dit frauduleux, je
me suis servi d'un mot trop énergique. J'ai simplement
voulu parler de personnes qui n'avaient pas l'intention de
cultiver le sol elles-mêmes.

M. CAMERON: J'ai compris que l'honòrable monsieur a
employé le mot frauduleux dans ce sens. Il sait que
dans un rayon de six ou sept milles de la ville de Regina il
n'y a pas un seul colon. Je sais que quand j'y suis allé,
l'été dernier, il y avait sept clercs d'avocats, dix ex-commis
de banques, une douzaine d'hommes d'affaires, et des spécu-
lateurs en nombre infini.

Sir JOHN A. MACDONALD: Vous avez raison; c'est
certainement le cas.

M. CAMERON: Je suis certain que dans un circuit de
dix milles il n'y a pas un seul colon bond fide établi dans
l'intention de cultiver le sol, et je n'hésite pas à dire que si
vous permettez aux spéculateurs de s'emparer de ce pays,
vous commettez une erreur très grave.

M. SPROULE: Si nous examinons bien les arguments
qui ont été apportés à l'appui de la motion, je crois qu'il ett
évident que la conduite du lieutenant-gouverneur Dewdney
a été parfaitement désintéressée, si ce monsieur n'avait pas
placé dos fonds là.

M. CAMERON (Huron): Mais il en a placés.

M. SPROULE: Je tiens de lui-même qu'il n'en; a pas
placés. Il y. a un certain nombre de sections de la Baie
d'Hudson dans lesquelles il a pris un douzième d'intérêt, et
ces lots se trouvent éparpillés dans le pays. Eh bien I s'il
eût profité de sa position pour fixer le siége du gouverne.
ment sur sa propriété, alors on pourrait raisonnablement
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supposer que l'intérêt personnel eût guidé son choix ; mais
le fait même que ses placements se trouveraient sur la secti.on
26, tandis que Regina est établie sur les sections 19 et 13,
constitue la preuve la plus évideite qù'il n'était pas do son
avantage de la fixer ici. Ses terrains se trouvent en dehors
de la ville, et nous savons que des terrains situés en dehors
d'une ville, comme Ottawa par exemple, no valent pas plus
dans le voisinage immédiat que s'ils étaient à cinq ou six
milles plus loir,. M. Dewdney m'a dit, lorsque je suis allé
à Regina l'automne dernier, qu'il n'avait dans cette ville
d'autres placements que ceux qu'un particulier peut faire
en profitant de la vente des lofs.

Relativement au choix de l'emplacement de ville, il
semble certainement étrange aux gens d'Ontario qu'on
choisisse un endroit où il n'y a pas un volume d'eau consi-
dérable, comme ici la rivière des Outaouais. Ce n'est pas
chose commune, dans la prairie, de voir surgir de grandes
villes sur les bords d'une grande rivière, pour la raison que
dans ce pays vous ne pouvez pas établir de manufactures,
et alors quel serait l'avantage spécial de cotte grande
rivière ? La meilleure eau que l'on puisse avoir dans les
pays de prairies, pour les fins domestiques, c'est celle que
fournissent les puits artésiens. Pourquoi, lorsque Winni-
peg a été établi, les gens ont-il rechercher particulièrement
es endroits où il y avait des puits artésiens ? Simplement

parce que l'eau de ces puits était pure, comparée à celle de
surface.

Dans les Etats et les Territoires de l'Ouest, ce sont
les puits qui donnent la meilleure eau. L'eau de surface
contient de l'alkali qui n'est pas seulement désagréable au
goût, mais encore malsain, et plus profondément on creuse
ans la terre, meilleure est la qualité de l'eau.
Une considération très importante dont il faut tenir

compte quand on choisit un emplacement de ville, c'est qu'il
soit bien desséché,-et c'est beaucoup plus important que
d'avoir de l'eau en abondance, parce que si vous ne pouvez
entretenir la navigation, une grande rivière n'est pas utile,
tandis que si vous n'avez pas d'égoûts il vous manque une
des choses les plus essentielles pour une ville.

Voyons maintenant la méthode suivie pour la vente des
lots. Pendant mon séjour là-bas, les hommes d'affaires les
p lus habiles du pays avaient approuvé le principe sur lequel
les ventes étaient conduites. Celui qui en était chargé m'a
dit: " Je n'ai aucun doute que vous connaissez M. Cameron
J'ai reçu de lui l'ordre d'au placement de.$5,000 dans ces
lots." J'ai trouvé que le système des ventes étaittrès bon;
quoiqu'il puisse participer de la nature des loteries, ce n'est
pas du tout une loterie. Il y avait quelques lots au centre
de la ville. D'autres à une distance de trois quarts de mille,
quelques-uns près du chemin de fer et d'autres dans les fau-
bourgs; et entre ces classes, des lots de différente valeur. Le
système de vente consistait à mettre vingt numéros dans
une enveloppe qui se vendait en moyenne $250. Ce système
m'a paru avoir le bon effet d'empêcher les spéculateurs
d'acheter des lois de prix dans le centre de la ville, ce qui
aurait mis un échec au développement de celle-ci; il. per-
mettait aussi à tout le monde d'obtenir une part-dans l'em-
placement de la ville et des lots de prix aussi bien que des
terrains de moindre valeur. Ce système m'a donc paru très
juste, car il donnait à chacun l'occasion d'acquérir des lots
au plus bas prix possible.

L'honorable premier ministre a dit que deux corps étaient
intéressés à la vente des lots. Si ma mémoire ne me fait
pas défaut, la compagnie du duc de Manchester avait un
intérêt d'un tiers, la compagnie du chemin de fer un tiers et
le gouvernement un tiers.

Sir JOhN A. MACDONALD: Non; le gouvernement
cr a la moitié et la compagnie du chemin du fer canadien
du Pacifique l'autre moitié. Quels arran enouts celie-ci a
faits avec le duc de Manchester à plus bas prix, c'est ceque
j'ignore; cela ne nous regarde pa.

as

M. SPROULE: On m'a dit que la compagnie du chemin
de fer canadien du Pacifique avait fait un arrangement par-
ticulier avec la compagnie du due de Manchester.

En ce qui concerne le choix de l'emplacement, je dirai
seulement que dans un circuit de quarante milles autour de
Regina, il y a des terres arables aussi bonnes qu'on puisse
en trouver dans tout le Nord-Ouest. Quant à l'eau, il n'y
en a pas beaucoup dans le sud du Manitoba, ou entre Win.
nipeg et Brandon; mais le fait qu'on a dernièrement obtenu
de très bonne eau en pratiquant des puits artésiens et que
les facilftés ne manquent pas pour faire des travaux de des-
sèchement, démontre que le choix a été excellent. Et quant
à l'intérêt personnel qu'on accuse le lieutenant-gouverneur
d'y avoir mis, la meilleure preuve du contraire, c'est que la
ville se trouve sur la section 19, tandis que la sienne est la
section 26 et qu'il ne pourra pas avant très longtemps réali-
ser le bénéfice des placements qu'il a faits dans cette der-
nière.

M. CASEY: Je désire dire quelques mots en réplique au
très honorable premier ministre.

D'abo'-d je repousse son assertion que je cherche à ruiner
cette partie du pays dans l'opinion publique. Ce que je
désire-c'est exactement ce que j'ai fait-démontrer que
Regina ne possède aucun trait saillant que le publie puisse
saisir et qui lui permette de devenir une grande ville. Cela
est admis par tout le monde et a été, dans une certaine
mesure, admis par le très honorable monsieur lui-même,
lequel a jugé que le creek Pile of Bones était la seule chose
qui désignât .legina comme l'emplacement d'une ville con-
sidérable et le siége -du gouvernement; mais le fait qu'il
existe même un petit cours d'eau en cet endroit est contesté
par l'honorable député de Huron-Est, tandis.que -l'honorable
député de Grey-Est dit que les rivières ne sont d'aucune im-
portance dans le Nord-Ouest, attendu que personne n'y boit
de l'eau.

M. SPROULE: Non. J'ai dit qu'on ne leur prête pas la
même importance qu'elles ont dans Ontario.

M. CASEY: L'honorable monsieur est allé plus loin que
'je n'aurais fait moi-même, en affirmant que les habitants de,
Winnipeg ne boivent pas d'eau de rivière. Je dois faire

:remarquer que j'ai vu un bon nombre de personnes à:Wih-
nipeg qui ne boivent d'eau d'aucune source; cependant il y
en a qui boivent de l'eau de rivière, et il y a un aqueduc qui
s'approvisionne d'eau à la rivière Assiniboine. il est clair
qu'une ville naissante comme Regina doit s'approvisionner.
d'eau au moyen de puits ou à même quelque cours.d'eau ou
lac du voisinage. On ne peut la faire dépendre de puits
artésiens, qui conviennent aux grandes. villes capables de.
sen pôurvoir; mais il est absurde do prétendre que tous les
propriétaires d'une ville aussi petite que Regina doivent se
creuser des puits.artésiens.

Le très honorable député croit devoir m'attaquer perce.
'que, dit-il, j'ai essayé de ternir la réputation du lieutenant-
gouverneur, dont les droits, lé caractère et la position. méri.
tentle respect et la protection spéciale. de cette-Chambre,
Je crois, M. l'Orateur, n'avoir rien avancé 4i-puisse être
interprété comme é.tgut une, critique. du gouverneur Dewd-
ney. J'ai: cité les oboeemations de l'organe d oivërnempnt.
à Winnipeg, qui est ceus recevoir ses nspirstiónsd'Qttaws,.
et tous ceux qui connaissent l'éditeuý.poprlétàye. dc cek
journal seront d'opinion, qu'il. sympathiee avele. gomworr e.
ment-d'ici." Puis ces atta ues.spï le cmte:de M. gedyey
sont allées à l'tranger avec toute, l, sg i onqu , ler.
pr.êtent.les gens qui les eggsulkent.comme un.ince, du
sentiient publie à Ottawa aussi bien qu'äglj
ce monsieur.

L'honorable ýmonsieun, ai, eatl'occasion de fairajustide de
ces accusations. Il prétend que les document le disculpe..
i-ont. Puisse-til en être ainsi? Tout de même, je.ne pense

as q.ue le gouverneur Dewdney puisse ' flatter d.la

1883.



,DEBATS DES COMMUNES. 19 MARS

défense qui a été faite pour lui, ce soir, par le très honora-
ble premier ministre. Car celui-ci nous a dit qu'il savait,
avant le choix de la capitale, que M. Dewdney avait quelque
intérêt-et c'est M. Dewdney lui-même qui l'en avait informé
-dans la section de la Baie d'Hudson, non-seulement à
Regina, mais à Qu'Appelle, et à différents endroits le long
de la ligne du chemin de fer.

Connaissant cela, il affirme qu'il a ensuite pris conseil de
M. Dewdney touchant le choix de Regina, et d'autres
endroits jusqu'à Calgarry. Sachant que M. Dewdney était
ainsi intéressé, il fit ce qu'il savait ne devoir pas faire.

Il mit M. Dewdney dans une fâcheuse position en lui de-
mandant où devrait être placé le siége du gouvernement des
Territoires du Nord-Ouest. Eh bien! M. l'Orateur, ceux
qui rencontraient M. Devdney l'été dernier revinrent avec
l'impression qu'il n'avait pas consulté le gouvernement au
sujet de ce choix, mais que la chose fut entièrement laissée
à sa discréion et à celle de la compagnie du chemin (le fer
canadien da Pacifique. Les documents démontreront sans
doute qu'il n'en fut pas ainsi, mais qu'on lui demanda tout
simplement son opinion touchant le choix (le la capitale, et
que cette opinion n'eût aucun effet sur la décision du gou-
vernement.

Mais s'il est démontré par les documents qu'il fut chargé
de préparer un rapport à cet effet, et que le rapport favorise
ce choix, les faits requerront notre plus sérieuse considéra-
tion, et assurément le pays en général n'y sera pas indiffé-
rent, si toutefois cette chambre pouvait l'être.

L'honorable député de Grey-Est a fait toucher du doigt
l'erreur commise par l'honorable premier ministre, puis il
l'a informé que le lieutenant-gouverneur ne possède aucune
propriété près de Régina.

Sir JOHN A. MACDONALD: Il possède un douzième de
la section 26.

M. CASEY: L'honorable député de Grey-Est place la sec-
tion 26 un peu plus loin de Régina que ne le fait l'honorable
député de Wellington-Centre. Suivant mes observations sur
la carte, Régina se trouverait plus proche du numéro 26 qu'il
ne le suppose; conséquemment ce lot a beaucoup gagné en
valeur.

L'honorable monsieur dit qu'il n'a pas choisi Qu'Appelle
à cause du grand nombre de "squatters " qui y sont établis,
mais, comme l'a fait observer l'honorable député de Huron,
les environs de Regina sont remplis de "squatters " d'un
type très prononcé, gens qui passent l'été assis dans leurs
tentes, fumant leurs pipes, et ne paraissant pas vouloir cul-
tiver la terre.

Sir JOHN A. MACDONALD: Ce ne sont pas des "squat-
ters." Ce sont des spéculateurs.

M. CASEY: Ce sont les gens qui sont en possession de
ces terres.

Sir JOHN A. MACDONALD: Commentvous y prendrez-
vous pour les en expulser? Enverrez-vous une armée pour
les faire déguerpir ?

M. CASEY: Comment fera l'honorable monsieur pour
expulser les " squatters " de Qu'Appelle ? Il paraît qu'on
leur a signifié l'ordre de partir. L'honorable monsieur pour-
rait invoquer sa police à cheval pour faire cette besogne,
ou bien M. Dewdney pourrait les chasser en exerçant sim-
plement son autorité, sans avoir recours à une armée, bien
que ces colons soient de bonne foi; ce sont des émigrants qui
se sont établis là avant la formation de la compagnie d'agri-
culture de Qu'appelle.

Sir JOHN A. MACDONALD: Il n'a pas signifié d'ordre
semblable.

M. CASEY: Il en a été fait mention dans les journaux
de Winnipeg.

M. CAEY

Sir JOHN A. MACDONALD: Le gouvernement n'a pas
le droit de prendre un homme à la gorge et de l'expulser. Si
l'honorable monsieur choisit un morceau de terre, il fau-
dra procéder légalement pour l'en déposséder.

M. CASEY : Un officier de la compagnie leur a donné
avis de s'en aller.

Sir JOHN A. MACDONALD: Il leur a donné avis de
s'en aller. Voilà une procédure légale.

M. CASEY: Je suis heureux d'apprendre qu'il n'existe
aucun pouvoir pour chasser ces gens et je suis aise d'enten-
dre l'honorable monsieur dire qu'il ne propose pas de les
chasser.

Ceserait commettre une grande injustice que d'adopter
des meaures légales dans le but de priver ces gens de leurs
terres. Mais si de telles mesures sont adoptées dans leur cas,
on devrait en faire autant dans le cas des " squatters " éta-
blis à Régina.

Vous ne devriez pas avoir deux poids et deux mesures.
Je n'ai pas l'intention d'entamer de discussion au sujet de

tous les autres sites qui peuvent servir de capitale. " Mâchoire
d'Orignal " a fait connaître ses avantages à ce sujet et on m'in-
forme qu'il y a un endroit au sud de Qu'Appelle-Sud où se
trouve un beau lac capable de fournir l'eau à une ville,
quelle que soit son étendue, et l'on m'a mentionné plusieurs
autres endroits de beaucoup supérieurs à Régina qui con-
viendraient comme capitale.

Si le gouvernement avait fait explorer tout le pays en vue
de choisir les endroits les plus convenables aux villes,et avait
forcé la compagnie du Pacifique canadien à détourner le
chemin de manière à accommoder ces endroits, le pays en
aurait retiré des avantages réels; mais il est évident que le
gouvernement ne peut forcer la compagnie du chemin de
fer du Pacifique à faire quoi que ce soit.

Pour des raisons qui lui sont particulières, cette compa-
gnie a déplacé la ligne du chemin et fait passer le chemin
de fer à travers une région qui ne présente pas des sites
aussi avantageux comme emplacements de villes. Si le
chemin de fer canadien du Pacifique n'avait pas dévid du
premier tracé et avait touché quelque part la vallée de la
Saskatchewan, il se trouverait à traverser une vallée beau-
coup plus fertile, renfermant des sites mieux.appropriés aux
villes.

Pour ce qui est de la résidence de M. Dewdney, que l'ho-
norable monsieur appelle une couple de maisons de bois fai-
tes à l'avance, j'ignore si M. Dewdney a ou occasion do s'en
servir. Mais j'ai vu à Winnipeg, en août dernier, un plan
au complet de cette résidence, qui devait être bâtie en bri-
ques, avec remise et étables, et j'ai su de l'architecte qu'il
avait reçu l'ordre de donner le contrat de construction.

Sir JOHN A. MACDONALD: J'ai les plans. Ils me
furent envoyés, mais les bâtiments ne seront pas construits
avant quelque temps.

M. CASEY : Je suppose que non, car la brique n'est pas
encore faite.

L'honorable monsieur ne doit pas nous mettre sous l'im-
pression que la résidence du lieutenant-gouverneur est une
hâtisse en bois. Naturellement, le lieutenant-gouverneur
devrait avoir une maison conforme au plan de l'architecte.

Quant à l'accusation d'avoir attaqué un homme public, je
prétends n'avoir rien dit de mal sur le compte de M. Dewd-
ney. Mais je pense que sa conduite a été blâmable dans
cette circonstance.

Il est absurde de la part du très honorable monsieur d'at-
taquer quelqu'un qui aurait critiqué la conduite du lieute-
nanant-gouverneur quand il a lui-même tout fait pour dé-
truire le prestige qui se rattache à cette charge par la ligne
de conduite que lui et ses partisans ont tenue à l'égard de
feu le lieutenant-gouverneur de Québec.
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Or, si le respect qu'il croit être dû à un lieutenant-gou-
verdeur n'existe plus, cela vient de ses violentes attaques
contre ce monsieur.

La motion est adoptée.

AJOURNEMENT DE PAQUES.

M. BLAKE: Le très honorable monsieur peut-il nous
dire quand nous aurons les estimations budgétaires ?

Sir JOHN A. MACDONALD: Mercredi prochain. Je
désire dire aussi que j'ai donné avis que lorsque la chambre
s'ajournera mercredi prochain, je proposerai qu'elle reste
ajournée jusqu'à mardi de la semaine prochaine à 8 heures.
Mais mardi étant un jour du gouvernement, et comme il y a
peu à faire, on m'a représenté qu'il serait mieux d'ajourner
jusqu'à mercredi à trois heures, et je donne avis de*motion à
cet efet.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je propose que la Cham-
bre s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 12.15
heures a. m.

CHAMBRE DES COMMUNES

M&RDi, 20 mars 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PaiEaz.

ACTE REFONDU DES CHEMINS DE FER.

M. MULOCK : Je propose que, conformément à la re-
commandation contenue dans le second rapport du comité
des chemins de fer, canaux et télègraphes, le bill (No 15)
pour amdnder l'acte refondu des chemins de fer, 1879, soit
retiré.

La raison pour laquelle je propose cette motion est que,
lorsque le bill en question est venu devant le comité, l'ho-
norable ministre des chemins de fer a annoncé qu'il avait
l'intention de présenter un bill général au sujet des chemins
de fer, lequel comprendrait, en substance, les dispositions du
bill actuel.

Dans ces circonstances, j'ai consenti à ce que le comité fît
un rapport comme il l'a fait, et, conformément à ce rapport,
je demande qu'il me soit permis de retirer le bill.

Le bill est retiré.

BANQUES ET COMMERCE DE BANQUE.

Sir LEONARD TILLEY: Je propose que la Chambre se
forme en comité général pour examiner le bill (No 46) à
l'effet d'amender de nouveau l'acte intitulé : " Acte concer-
nant les banques et le commerce de banque," et les différents
actes qui le modifient.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité.

(En comité).

A la deuxième clause,
M. ROSS (Middlesex) : A-t-on l'intention de faire impri-

mer ces listes d'actionnaires?,

Sir LEONARD TILLEY: Oui.,

A la troisiòme clause,
Sir LEONARD TILLEY: Le blanc sera rempli par $100

d'amende pour tout excédant de circulation ne dépassant
pas $20,000.

M. FAIRBANK: Nous avons des banques dont les capi-
taux payés varient de $200,000 à 812,000,000. Lorsque la
circulation des billets des petites banques dépasse de
8100,00 le montant autorisé, le cas est beaucoup plus sé-
rieux en ce qui a rapport au capital, que lorsqu'il s'agit
d'une grande banque; car dans un cas, ce serait 50 pour
cent du capital et, dans l'autre, moins de un pour cent.

Sir LEONARD TILLEY : L'excédant de circulation est
dû, dans le cas des grandes banques qui ont plusieurs suc-
cursales, au désir des agents d'avoir une pleine circulation,
mais dans le cas des petites banques, on n'a constaté aucune
augmentation.

On a jugé opportun d'imposer une amende afin que l'on
exerçât une pilus grande surveillance.

M. CASGRAIN: Est-ce que l'amende sera imposée aux
directeurs personnellement, ou aux malheureux actionnai-
re's ? Lespremiers sont les personnes responsablesmais non
les derniers, et ils devraient payer l'amende imposée.

Sir LEONARD TILLEY: Les actionnaires ont part au
bénéfice réalisé par l'excédant de. circulation et, dans la
plupart des cas, les directeurs ne sont pas responsables, car
il arrive souvent que les succursales sont la cause de ces
excédants de circulation.

M. ROSS (Middlesex) : Comment l'honorable ministre se
propose-t-il de recouvrer cette amende ?

Sir LEONARD TILLEY: Il y a la loi générale en vertu
de laquelle les amendes sont recouvrables.

M. ROSS: S'applique-t-elle à ce cas ?

Sir LEONARD TILLEY: Oui, il n'y a aucune disposition
spéciale.

Je propose que l'amende; quand l'excédant de circulation
dépassera $20,000 mais ne dépassera pas $100,000,'soit fixée à
$1,000. En Angleterre, l'amende est égale au chiffre de
l'excédant, mais on ne croit pas à propos d'adopter ici un
système aussi sévère. Nous devons rendre l'amende à peu-
près équivalente à la facilité que les banques posséderont
d'augmenter leur circulation.

A la quatrième clause,
Sir LEONARD TILLEY: Je propose que

rempli par $250.
A la septième clause,
Sir LEONARD TILLEY: Je propose que

rempli par $50.

le blanc soit

le blanc soit

A la huitième clause,
M. FAIRBANK: Je demanderai à l'honorable ministre de

permettre aux banquiers de continuer à employe ces dési-
gnations, en ajoutant les mots " non constitués en corpo-
ration," et en les mettant sur leurs enseignes et leur papete-
terie.

Le seul but de l'honorable ministre est d'empêcher. que le
public ne soit trompé, et en ajoutant- ces mots on atteindra
certainement ce but. Il n'est pas juste que l'on prive des in-
dividus de titres qu'ils ont acquis en ne violant aucune loi et
qui leur sont d'un grand prix. Je demanderai, au ;moins,
que les compagnies en existence soient autorisées à se servir
comme par le passé, de leurs titres d'affaires, ,en y ajoutant
les mots mentionnés, et à conserver leurs droits à ces -titres.
Pour un homme qu établit un nouveau conmmerce, ces titres
ne sont d'aucune valeur.
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La valeur consiste dans le commerce déjà établi. Je

suggérerais qu'au moins toutes les institutions en exis-
tence fussent autorisées à conserver leurs titres de commerce
à cette condition.

SirLEONAIRDTILLEY : Je ne pense pas que nous puis-
sions établir de distinction entre les compagies existantes
et celles qui peuvent être fondées à l'avenir. Il existe une
autre question.

Quelques personnes sont venues ici et ont fait observer
qu'elles ne désiraient pas que l'acte fût mis en vigueur, avant
qu'elles eussent l'occasion d'épuiser leur papeterie portant
leurs titres en entête, etc.

Elles ne voulaient pas que l'on crtit qu'elles avaient aban-
donné leurs titres, de crainte que le public n'eût des soup-
çons au sujet de leur position financière. En conséquence,
on propose que cet acte soit mis en opération le 1er d'oc-
tobre prochain.

M. FAIRBANK : Je ne vois pas pourquoi l'on aurait
objection de permettre à des hommes de conserver, sous la
condition proposée, le nom sous lequel ils ont fait le com-
merce pendant plusieurs années. La chose sera tout à fait
différente lorsqu'il s'agira d'un homme qui établira un nou-
veau genre de commerce et qui, lorsqu'il connaîtra la loi,
n'adoptera pas de nom que l'acte ne permet pas de prendre.

Sir LEONARD TILLEY: Je ne pense pas que la pro-
position puisse être justifiée, car, si l'on a besoin d'employer
ces noms, l'on devrait rendre la disposition applicable à tout
le monde afin de faire disparaître la difficulté.

M. CHARLTON: Je ne puis voir pourquoi l'honorable
ministre des Financeý n'accepterait pas cette suggestion, si
le public peut être protégé contre toute méprise relative-
ment à la nature do la compagnie de banque avec laquelle
il fait affaires. Il n'est pas nécessaire qu'un individu ou
une compagnie soit constituée en corporation pour devenir
institution financière. L'objection que cette clause détruit
des droits privés et que l'honorable député de Lambton
(M. Fairbank), a soulevée, est très forte. Plusieurs insti-
tutions ont certainement grandi sous un nom qui leur
est devenu précieux, et si, à l'avenir le publie voit les mots

-non constituées en corporations" imprimés sur leurs lettrea,
il saura alors avec qui il fera affaire. Il est étrange que
l'on dise qu'une association financière ne sera pas autorisée
à s'appeler du nom qu'elle doit porter et cela simplement
parce qu'elle n'a pas obtenu de charte.

M. O'BRIEN: Dans le comté que je représente, toutes
les affaires de banque sont faites par un. particulier, sous le
nom de " Muskoka Banking Company." Par son intelligence
et son esprit d'entreprise, ce particulier s'est établit un
crédit et il serait mal de l'obliger à -abandonner ce nom;
ce serait presque lui infliger une -flétrissure.

Naturellement le nom n'est pas une garantie. Dans le
comté où je demeure, un homme faisait le commerce de
banque en son propre nom et donnait un intérêt élevé. Fi-
nalement, il fit banqueroute et causa des pertes sérieuses à
des centaines de personnes.

J'espère que l'on adoptera la suggestion qu'un homme ne
peut pas être forcé d'abandonner le nom sous lequel il a fait
ecommerce de bonne foi.

Sir LEONARD TILLSY: Je dois avouer qu'il y a
moins d'objection à accepter la proposition qui vient d'être
faite par plusieurs députés, qu'il y on avait à'la première
motion.

Naturellement, le but réel que l'on se propose est d'empê-
cher que le publie ne soit trompé et, peut-être que l'on peut
en arriver là, si les compagnies de banque disent au; public
qu'elles ne sont pas constituées en corporations. Mais l'ap-
plication de ce principe doit êtregei6iêle.

Le bil est amendé et rapporté.
M. FARBANK

BILLS DkPOSES.

Les bills suivants (venant du Sénat) sont déposés et lus
successivement pour la première fois.

Bill (No 90) à l'effet d'amender l'acte du service civil du
Canada 1882.-(Sir Hector Langevin.)

Bill (NO 91) pour amender et refondre les actes concer-
nant les pensions du service civil.-(Sir Leonard Tilley.)

Bill (1N 92) pour amender l'acte des Postes 1875.-(M.
Carling.)

Bill (N° 93) concernant la compagnie du chemin de fer
du Nord du Canada.-(af. White de Cardwell.)

PUNITION DE L'ADULTÈRE ET DE LA SÉDUC-
TION.

L'ordre du jour pour la prise en considération du bill
(NO 13) contenant des dispositions pour la pt.nition do l'adul-
tère, de la séduction, etc., étant lu,

M. CHARLTON dit: M. l'Orateur, la disposition la plus
essentielle du bill relatif à la punition do l'adultère,
de la séduction et autres crimes de ce genre,a été retranchée
en comité général. Un vote a été pris sur cette motion,
mais naturellement, comme c'était on comité les votes par
oui et par non n'ont pas été inscrits.

Je suis certain que le public sera curieux de connaître le
sentiment de cette Chambre relativement à cette question,
et j'aimerais à faire incrire cette division, afin que le pays
pût savoir quels sont les honorables députés qui sont en
taveur d'une réforne morale coinmt tellcii, et quels sont
les honorables députés qui y sont opposés. En consé-
quence, je vais prendre les mesurseo nécessaires pour fournir
ce renseignement au publie.

Je crois que cette Chambre, ayant en le temps de reconsi-
dérer cette question, plusieura des honorables députés qui
ont voté pour faire retrancher le premier paragraphe, en
viendront à la conclusion, après avoir mûrement réfléchi,
qu'il vaut mieux conserver la disposition la plus essentielle
du projet de loi.

Nous venons de nous occuper d'un bill qui crée un nou-
veau genre de crimes; ce bill a été présenté par l'honorable
ministre des Finances et il preserit l'imposition de péna-
lités sévères pour l'emploi d'un nom qui, à moh sens, peut
être employé.sans inconvenance, et qi pourrait induire les
gens à déposer de l'argent où cet argent serait en aussi
bonne sûreté que s'il était entre les mains d'ùnd banque
légalement constituée.

Bh bien! M. l'Orateur, je demanderai à l'honorable mi-
nistre s'il cansidère que c'est un acte plus répréhensible
d'induire un homme à déposer de l'argent où cet argent pour-
pait être perdu, que de ravir à une femme sa vertu et la
conduire à la ruine en se servant de faux prétextes et en lui
faisant de fausseq promesses.

Je crois, M. l'Orateur, que si c'est là une offense:qui vaille
la peine d'être traitée comme une offense, l'autre mérite
encore plus d'être ainsi traitée ; l'une est sans gravité com-
parée à l'autre. Il est impossible de commettra un crime
plus grave que la séduction d'une femme et, M. l'Orateur,
je trouve dans le droit qui, est le fondation du droit mo-
derne, je veux parler du vieux droit romain, que le crime de
séduction était traité avec plus de sévérité qu'il ne l'est par
aucun de nos codes modernes.

En vertu du vieux droit romain, celui qui souillait le lit
conjugal était puni de iort; et ]la déduction d'une femme
pure ou d'une veuve d'un caractère vertueux entraînait la
confiscation de la moitié des biens du séducteur, si le cou-
pablo était d'une condition élevée, et s'il était de basse con.
dition, il était puni par l'emprisonnement et le châtiment
corporel.

Cette loi est restée pendant des siècles dans le vidux code
romain qui a servi de base à toutes les lois modernes. Dans
le vieux droit canon de Frande, il y a 'ùie dispdsition On
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vertu de laquelle le séducteur était obligé-d'épouser la femme
ou de lui donner un doaire. Aujourd'hui même, la loi de
Prusse condamne le séducteur à l'emprisonnement, et on
France, les tribunaux ayant jûridiction commhe cours d'as-
sises ont l'habitude de forcer le séducteur de faire une pen-
sion à sa victime.

Ayant cité toutes les lois qui prouvent que cette offense
est considéede comme un crime, je puis ajouter que dans
presque tous les Etats qui se trouvent au sud du Canada,
cette offense est traitée comme un crime. En vertu du vieux
droit romain, en Prusso, et pratiqu'ement en France et
dans d'autres pays, l'on prend beaucoup de soin pour pro-
téger la vertu des personnes du 'sexe, et il existe des lois
relatives aux droits des mineurs, à la recherche de la pater-
nité, aux dommages, etc.

Je crois avoir démontré que la loi existe dans chacun de
ces cas, et j'ajouterai qu'en Angleterre un comité conjoint
de la Chambre des Lords et de la Chambre des Communes
a recommandé que la séduction fût considérée comme un
crime, et il n'y a pis de doute qu'on en fera un crime en
Angleterre avant longtemps. Je crois que pour toutes ces
raisons que je soumets à la Chambre, celle-ci ne peut conve-
nablement refuser de réinsérer le premier paragraphe.

Je désire, M. l'Orateur, que la Confédération du Canada
soit la première colonie anglaise qui fasse c'e pas dans la
bonne direction relativement à cette offense, et je propose,
M. l'Orateur, que ce projet de loi soit renvoyé an comité
général avec instruction d'y ajouter comme premier para-
graphe le paragraphe suivant:

Tout homme non-marié qui, sous promesse de mariage, on sous pré.
texte de'promesse de mariage, eéduira une personne du sexo non-mariée.
et de moeurs chastes jusque-là, et aura un commerce illicite avec elle,
sera coupable de délit et puni tel que ci-dessous prescrit; pouivu qtie,
dans le cas dj',un homme non-marié, le mariage subféqent ý des parties,
ou une ofire de mariage faite de bonne foi par le défendeur, puisse te
apporté comme fin de non recevoir.

M. CAMERON (Huron) : Il est impossible que le gouver-
nementlaisse passer cette motion àans faire quelques remar-
ques à ce-sujet. La question est d'une haute importance, et
il est étôn'iar.t de voir le gouvernement, qui est responsable
pour ce genre de législation, comme il l'est de fait pour toute
espèce de législation, sur le point de laisser passer, sans
la moindre remarque, une motion qui propose de renvoyer
le bill au comité dans le but d'y insérer une clause qui en a
déjà été retranchée. Je ne crois pas qu'un bill do cette
nature doive être traité de la sorte.

Je ne parle pas maintenant de l'opportunité ou de l'inop.
portunite d'inserer le paragraphe en question, mais nous'
avons certainement le droit de nous attendre -à ce que ilo
procureur-général de la Confédération ou son représentaùt
en cette Chambre s'il y en a un, exprime ses vues à ce suijet
afing que lbs députés soient plus en mesùe de se prononcèr
sur 1'oppoïtùnité ou l'inçpportunité d'un paiagräphe de ce
genre.

Cependant, M. l'Ofatettr, vo'tis'étiez sur n goiht'de metti'c
la question aux voix et le gouvernement .re6te muet. il roe
dessérre pas les dents et la Chambre en général ainsi que les
partientbs du rainistère, sont tout à fait dépourvus de rensti--
gnèments sur la ligne de conduite "que le gouvernement a
l'intention de suivre sur cette question.

Je suppose qu'ils traiteront cette question comme ils oht
traité presque toutes les autres; ils diront que, c'est uhe
question ouverte et 1h moitié du gouvernement votera d'àn
(Ôté et la moitié de l'autre.

L'autre soir, lorsque le bill a été discuté, l'honorable ph-
miòr inistre s'est oppo A tté lansoé pér trbis raisons:
en premier lieu, il s'y èst dpfoéé àc'ause dos .ihultats la-
mentables, qui, à son avis, devaient résulter de 'sÔi'hdbtidn,
-cerésultat lafentabl% étaitiechna piiå%zi aúù'détki
meónt de l'innocent

Son seoid argumient était cja loi séHit une innoa-
tion; nu ndu'aù priiedg% 1a slois de l'Al klte et it
dOih

Sa troisième raison et, à son point de vue, la plus impor-
tante était que ce paragraphe chasserait les jeunes gens du
pays.

Maintenant, quant à l'argument relatif au chantage, je ne
crois pas qu'il soit valide. S'il l'était, nous ne pourrions
faire aucun changement aux lois criminelles, parce que cha-
cune des lois que nous passons peut donner lieu à des abus et
il y a toujours plus ou moins de chantage.

C'est un fait connu que nous n'avons pas actuellement de
statut qui fasse un crime de cette offense, mais il y a un
nombre infini d'autres offenses contre les personnes du sexe
qui ont donné lieu à des actes du parlement.

Nous avons le crime du viol-commerce forcé avec une
femme contre sa volonté-et chacun sait que l'argument de
l'honorable premier ministre serait beaucoup plus foit s'il
était appliqué à ce crime qu'à celui que l'honorable député
veut creer en vertu de ce bill.

Cependant nous savons tous que cet argument n'est pas
suffisant pour induire le parlement à abroger la loi qui con-
cerne ce crime, et n'a pas été assez fort pour empêcher le
parlement d'en faire une offense criminelle.

Il y a un autre crime prévue par nos statuts qui démon-
tre la même chose; chaque avocat sait que la connaissance
charnelle d'une fille fgée de moins de dix ans, était et est
encore, je crois, une félonie, un crime capital. Maintenant
nous pouvons concevoir que, dans pareil cas, les yarents
d'une enfant d'un &ge aussi tendre, pourrait très bien lui
suggérer une accusation contre un individu dans le but de
faire chanter ce dernier. Mais cette considération n'a pas
empêché la législature de traiter cet acte comme un crime.

Une offense semblable commise contre une fille de dix
à douze ans est un délit, mais le fait quo le chantage pour-
rait être pratiqué dans pareil cas n'a pas empêché la legis-
lature d'e faire une offense criminello. Je demande aux
honorables députés de la droite, s'ils sont prêts à rejeter ce
paragraphe pour l'unique raison qu'il pourra se présenter de
temps à autre des cas de chantage. Je dis qu'il n'y a rien
dans l'argument dont s'est servi l'honorable député, pour
faire rejeter ce paragraphe, car si cet argument valait quol-
que chose, on pourrait l'appliquer à presque chacune de nos
lois ·criminelles.

Mais l'argument est en dutre dénué de fondement raison-
nable. S'il devait prévaloir, il y aurait une foule de crimes
qui resteraient impunis. Si pareil principe devait être
admis, il serait impossible d'ajouter une seule offense nou-
velle à nos' catégories de crimes.

Si nous ne devons faire aucun changement à nos lois, si
nous ne devons pas trouver la iagesso dans les enscigrie-
monts du passé, si nous %e devons pas légiférer poür créer
de nouvelles ofenssle plus tôt nous le saurons le mièux
ce sera; mais ei:ndus dev6ns avoir cette liberté, il n'y ; pas
de raison pour que cettd&öffense ne devienne pas une 'offense
criminelle.

Le fàit que c'estutne iiihovation et que jusqu'à présent telle
n'a pas été la loi dé cette colonie, n'est pas une raison
pour que cela rie devienie pas loi maintenant, ai nous croyons,
danis Cbtre jugement,'qu'il se présente chaque jour des cas
dans lesquels il est nécesaire que le bras de la justice inter-
vienne pour punir les délinquants.

Mais je nie que ce soit un nouveau 1 -incipe dans notre
Idroitodu dans le droit anglais. Chacun-sait qu'avoirun com-
merce illicite avec la plus haute personne du royaume est
ùne félonie cdjitale; tout le monde sait que le commerce
illicite avec la seconde finm dii royauine constitue une
félonie capitale.

Nous savdns 'uWo'oöhisio' dé iiñmo par le gou-
vernementihnpþêiil pour étu'diér et Miodifiér les lois crimi-
nells eq cete dé iidii ~eeifm'ddéuô le 3 ilrle-
ment pdssii unte jresroivaât que Tà BéUutid'difiie flle

agêe de môiiiade vi et un akn seiait nn'delftjùhiWble
pardéa ranuée d' ibieniadi a"ti ö1 fià'1rlux
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Ce principe a été reconnu en Angleterre et reconnu en

Canada, et mon honorable ami en proposant ce bill ne fait
qu'en étendre l'application. Le statut anglais auquel j'ai fait
allusion est le 24 et 25 Vie. chap. 100, article 49, et se lit
comme suit:

Quiconque, sous de faux prétextes, de fausses représentations,ou autres
moyens frauduleux, sera cause qu'aucune femme ou fille à gée de moins
de vingt et un ans, ait un commerce charnel illicite avec aucun homme,
sera coupable de délit, et sur conviction sera passible, à la discrétion
de la cour, d'un emprisonnement pour un terme n'excédant pas deux
ans avec ou sans travaux forcés.

C'est là la loi actuellement en vigueur en Angleterre.
Quel est le paragraphe que l'honorable député propose d'a-
jouter ? C'est en substance celui que j'ai lu, seulement son
application n'est pas limitée aux femmes et filles n'ayant
pas moins de vingt et un ans, et je crois que quatre-vingt-
dix-neuf fois sur cent, les cas tombant sous l'opération de
cette loi seraient semblables à ceux qui sont spécifiés dans la
loi anglaise.
.f. bill de mon honorable ami prescrit que si le séducteur

atteint son but, grâce à une promesse- de mariage, il sera
coupable de délit et passible de l'emprisonnement. La
loi anglaise dit que si le même but est atteint au moyen de
la fraude ou de faux prétextes-pas au moyen de promesse
de mariage comme dans le bill soumis à cette Chambre-le
séducteur sera coupable de délit et pourra être emprisonné
pendant deux ans avec ou sans travaux forcés. Je dis que
c'est là virtuellement le principe du bill de mon honorable
ami.

L'offense n'est pas considérée comme criminelle, à moins
que le défendeur ou le prisonnier atteigne son but au moyen
d'une promesse de mariage, qu'il ne remplit pas,-en d'au-
tres termes, au moyen de fausses représentations, fraude, ou
supercherie, et en conséquence, elle tombe dans la catégorie
des cas prévus par la loi anglaise. Nous avons, en Canada,
un statut qui, dans l'intention du législateur, devait être mais
qui n'est pas la copie de la loi anglaise. Dans 32 et 33 Vie.,
chapt. 20, article 50, il est décrété que :

Quiconque, au moyen de faux prétextes, fausses représentations ou
autres moyens frauduleux, est cause que toute femme ou fille au-des.
sous de vingt-un ans, a un commerce charnel illicite avec tout homme
autre que le proxénète, est coupable de délit et sera passible d'empri-
sonnement dans toute prison ou lieu de détention autre que le péniten-
cier pour un terme n'excédant pas trois ans avec ou sans travaux
forcés.

C'est. là la loi actuelle et la proposition de mon honorable
ami n'est pas une innovation. Assuément si un homme est
coupable <de l'offense prévue par les lois anglaiees et casa.
diennes, et passible d'un emprisonnement de deux ans
parce qu'il est l'instrument au moyen duquel quelque mal-

eureuse fbmme ou fille devient la victime de la lubricité
d'un tiers, il n'y a pas de raison pour que celui qui commet
lui-même l'offense ne soit pas puni.

Le paragraghe que mon honorable ami veut ajouter au
bill prescrit virtuellement qu'un homme qui atteint son
but au moyen de la fraude soit réputé coupable. La loi
telle qu'elle existe actuellement stipule qu'un homme
soit réputé coupable &i, au moyen de la fraude, il engage un
tiers à commettre l'offense. Maintenant, si c'est un crime
dans un cas, il me semble que c'en est un encore plus grand
dans l'autre.

Je ne dirai rien de la troisième raison sur laquelle l'hono-
rable ministre appuie son opposition, excepté ceci: si nous
devons perdre les jeunes gens actifs, sains et vigoureux de ce
pays parce qu'ils commettent <les crimes de ce genre, qu'ils
s'en aillent. On regrotto généralement l'exode qui dépouple
le pays. Je regrette cette émigration, mais je crois que la
classe d'hommes affectés par ce bill et qui émigrent, est une
classe d'hommes dont le départ est un bonheur pour le pays,
et je ne crois pas que nous devions rejeter ce paragraphe
parce que certains hommes pourraient se trouver dans le cas
d'être convaincus de ce crime et être obligés de quitter le
pays pour échapper au châtiment.

M. CAmERON (Huron)

Il me semble qu'il n'y a dans aucune les propositions de
l'honorable ministre ni poids, ni force, ni logique, ni argu-
ments, et, en conséquence, j'appuierai la motion de mon
honorable ami que le bill soit renvoyé au comité général.

M. ROBERTSON (Hamilton): Il n'est pas extraordinaire
que je ne puisse m'accorder avec 'honorable préopinant. Je
maintiens que les arguments déjà employés contre la dispo.
sition proposée sont irréfutables. Après trente-cinq ans d'ex-
périence au barreau, je crois pouvoir dire que dans quatre-
vingtdix-neuf sur cent cas de séduction soumis aux tribu-
naux, l'innocente femme a toujours blâmé l'homme et dé.
claré que l'ace e avait été commis sur la foi d'une promesse
de mariage.

Ce paragraphe ne se borne pas à déclarer que tout homme
qui séduira une personne du sexe non-mariée et de moeurs
chastes jusque là et aura un commerce illicite avec elle sera
coupable de délit; mais il offre aux femmes de mauvaise
réputation un encouragement, en déclarant que dans le cas
d'un homme non-marié, le mariage subséquent des parties
ou une offre de mariage faito de bonne foi par le défendeur
pourra être apportée comme fin de non-recevoir.

Pour la femme qui n'est pas assez soucieuse de sa vertu,
cette disposition offre un encouragement direct pour la por-
ter à accuser un homme de l'avoir séduite, pa-ce que, pour
se tirer d'affaire, il est obligé de lui faire une offre de ma-
riage ou de lui payer une somme d'argent. Te prétends que
c'est là une espèce de législation très dangereuse.

Bien que cette question ne soit devant la Chambre que
depuis deux ou trois semaines, elle a été discutée longue-
ment et avec beaucoup de talent pendant le dernier parle-
ment par l'honorable député qui a présenté le bill, cependant
nous n'avons pas constaté que la presse se soit emparée de
ces vues pour en recommander l'adoption. Au contraire,
je constate que lorsque les journaux se sont o.:cupés de la
question ils ne se sont pas accordés avec l'honorable député.

J'ai devant moi un journal publié dans les intérêts de
l'honorable député de la gauche, le Timues de Hamilton, du
16 mars. Ce journal qui est publié par un homme capable
et qui comprend, je suppose, comment ces choses fonction-
nent dans le pays, dit au sujet de ce bill:

Le bill de M. Charlton faisant, de la séduction, un crime punissa-
ble par l'amende ou l'emprisonnement, a été adopté en comité avec
quelques amendementq.

Sir John A. Macdonald s'est opposé à une clause, sous le prétexte
qu'elle pourrait encourager les femmes perdues de réputation à faire
du chantage et à obliger les hommes à les marier. Un mariage coin-
pulsoire amènerait certainement la misère. L'objection de Sir John
était, d'après nous, bien fondée.

Notre loi ne devrait pas, non plus, avoir l'effet de punir un homme
et de récompenser une femme à propos d'un crime dont tous les deux
sont complices.

Aujourd'hui, les poursuites pour séduction sont intentées 'et les
dommages accordés, en vertu d'une fiction légale, les parents ou un
tuteur ayant l'autorisation de poursuivre pour perte de temps. Si
l'on doit accorder des dommages-intérdts, la loi stipulant la nature
du dommage doit être explicite. On devrait abandonner la fiction
légale.

Cependant, nous ne sommes pas en faveur d'une loi qui pardonne
à une femme d'avoir perdu sa vertu et qui stipule que cette perte
sera récompensée. La tonne éducation donnée par les parents et la
crainte des conséquences que ces fautes entrainent toujours, devraient
contribuer, dans une plus grande mesure, à inspirer à la femme plus
de courage pour résister, que la crainte de l'amende et de l'empri-
sonnement ne pourrait le faire pour empêcher les sollicitations de
l'homme.

Les motifs de 19. Charlton sont excellents, mais nous doutons qu'il
ait choisi le remède le plus propre à supprimer le mal qu'il
désire faire disparattre.

Je pense que chaque mot et chaque ligne de cet article
pont remplis de sagesse, et je n'ai rien lu de contraire dans
les journaux.

L'honorable député de Huron parle du crime de viol. Il
est bien reconnu que toute personne portant une accusation
de viol, est obligée d'entourer son témoignage de circons-
tances capables de convaincre la cour et le jury qu'elle dit la
vérité. il peut arriver qu'une femme comparaisse devant
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un juge de paix et accuse un homme de l'avoir violée; mais.
lorsqu'il est prouvé qu'elle n'a pas fait de grandes résistances,
ou, aussitôt l'acte commis, qu'elle n'a pas confié l'affaire à
ses parents ou a quelques-uns de ses amis, les circonstances
affectent réellement la véracité de son témoignage.

Le cas d'une jeune fille de dix ans cité par l'honorable
député, n'est pas analogue à celui dont nous parlons. Il
n'est pas croyable qu'une enfant au-dessous de cet £ge puisse
songer à une telle chose, à moins qu'elle n'ait ou lieu; et
jamais je n'ai -entendu dire qu'un père ou une mère eût porté
une telle accusation dans l'unique but de faire du chantage,
car ils feraient connaître le malheur de leur fille. Cette
question a été parfaitement discutée lorsque le bill a été
présenté à la Chambre et cette motion ne devrait pas être
adoptée.

M. FOSTER : Il peut y a'avoir quelque raison particulière
et =achée qui fait qu'une question de ce genre ne doit être
discutée que par des avocats ; mais je crois que c'est aussi
une question qui s'impose au bon sens.- Et c'est pourquoi,
bien que je ne sois pas avocat et, en conséquence, bien que je
ne sois pas capable do parler sur les grandes questions que
comportent les lois, je crois que je ne ferais pas mon devoir
si je ne'disais pas quelques mots sur ce sujet. Je voudrais
.que la proniòre clause ajoutée au bill, fût, si possible, ac-
compagnée dit proviso retranché. Je ne suis pas beaucoup
eu faveur de ce proviso, mais plutôt que de retrancher toute
la clause je le conserverais.

J'ai écouté attentivement tous les arguments apportés
contre cette clause, et j'avoue maintenant, comme je l'ai fait
l'autre soir, que je n'ai pas entendu d'argument assez fort
pour me porter à voter contre eatte clause. On a employé,
l'autre soir, l'argument que-I'on ne peit pas rendre les
hommes vertueux, au moyen des actes du parlement. Je
suppose que l'objet de cet acte n'est pas de rende les hommes
vertueux, mais de punir cou qui ne e sont pas, qui pratiquent
l'immoralité de la pire espèce.

Bien que je ne sois pas en flaveur de l'adoption d'une loi en
vertude laquelle on diraitàunhomme: Vous devezêtrever-
tueux, ou vous serez punis, je suis en faveur de l'adoption de
lois qui permettent de punir un homme qui ne craint pas
Dieu.

Un député a dit qu'il ne croyait pas que cette clause favo-
riserait la cause de la vertu ou de la morale parmi les femmes.
C'est un argument assez fort. Cette clause n'est pas propo-
sée dans le but de favoriser la cause de la vertu et de la morale
chez les femmes, mais afin de détruire l'immoralité chez les
hommes. Je dis ce que je crois toujours vrai et ce que l'on
ne peut pas m'empêcher de croire tel. Je dis que siles
hommes étaient aussi vertueux que les femmes, nous aurions
à déplorer beaucoup moins de crimes de cette nature, et cette
clause n'aurait pas autant de raison d'être.

On ditque nous ne devons pas adopter cette loi, parce qu'elle
pourait donner lieu au chantage. Je le demande aux avo-
cats de dix, vingt ou trente ans de pratique, quelle a été la
proportion des causes où le chantage a réussi, dans toutes
les causes qui leur pnt été confiées ? Peuvent-ils en citer une
sur cent où l'imposture n'ait pas été dévoilée, dans le cas où
l'on avait accusé une personne innocente? C'est l'opinion
basée sur le sens commun. C'est mon opinion, basée sur
l'observation que, dans, les procès de chautage, l'innocence
est toujours reconnue.

Cette clause doit être décrétée pour trois raisons. D'abord,
comme nouvel acte de justice. Un homme en persuade un
autre qu'une certaine espèce d'argent est bonne et le porte
à prendre cet argent. Vous pouvez mettre cet homme-là
da s.la cellule du félon, car il a fraudé son frère de $50, $20
on S £0. Vous trouvez, sur le train, un homrÊe qui joue au
jeu a p pelé "three-card monte," et bien qu'il ne le fasse pas
sans a connivence de la victime, cependant vous lepunisse,
parce que c'est une :fraude. Mais lorsqu'un ,homme, en
faisant une promesse de mariage, une des promesses les plus

sacrées qui puissent être -faites, fait perdre à une femme sa
vertu, l'on nous dit que nous ne devons pas ranger cette
offense dans la catégorie des crimes, ni le punir, de peur
que l'on ne fasse chanter quelque pauvre jeune homme.

L'homme qui commet cette offense doit être puni, en justice
et en équité, car c'est la pire des offenses.

Il y a une autre raison qui exige que nous laissions cette
clause: elle sera une protection. Je sais et nous savons
tous, qu'il y a, dans ce pays, des hommes qui se glorifient de
ces sortes de choses, Ils sont peu nombreux, snais il y en a
quelques-uns. Le seul moyen par lequel vous pouvez
détourner ces hommes du crime, c'est de leur tenir le fouet
devant les yeux.

Que leur fait l'opinion publique, à ces hommes-là? Ils ne
s'en occupent pas. Que leur font les dommages-intérêts?
Ils ont de l'argent en quantité et mille dollars ne sont rien
pour eux. Il nous faut donc recourir à l'emprisonnement
et à l'amende imposée au félon, pour corriger une telle
classe d'hommes. Pour protéger la vertu des femmes, nous
devons imposer une amende contre de tels hommes.

J'ai lu, l'autre jour, un fait arrivé, pendant les deux
derniers mois dans une de nos provinces, fait qui peut servir
à montrer le mal contre loquel on veut se protéger. lUn
père avait amené son enfant, une petite fille, 4ui ne sait que
peu de choses du monde et qui était innocente. Quelque
"galant assyrien, pommadé et frisé, sentant le musque et
l'insolence" arrive dans le voisinage et, par hasard, ren-
contre l'innocente jeune fille. Il lui porte attention, entre
dans ses bonnes graces, lui fait croire qu'il l'aime, promet de
la marier et, au moyen de cette promesse, lui ravit sa
vertu. Quelques mois se passent. Il y a l'histoire effray-
ante de l'avortement. On envoie un cercueil avec les
restes.

Me direz-vous que ce père ne doit pas avoir, en sa posses-
sion, quelques moyens par lequel il pourrait mettre cet
homme inftme dans la cellule cos félons?

Il me reste à faire une autre considération. Je dis que
si nous refusons d'adopter cette clause, nous encourageons
les actes illégaux comme celui dont j'ai parlé, car le senti-
ment de la justice est inné chez tous les hommes ; et le père
ou le frère qui aime sa fille ou sa sour sent que l'on devrait
punir un crime de ce genre et que justice devrait être
rendue. Il ouvre les statuts et n'y trouve rien. Il prend
alors un revolver et le plomb faiL son ouvre de mort.

Nous ne devons pas excuser un homme qui agit ainsi;
mais les lois du pays devraient lui donner un moyen de
protéger ceux qui lui sont chers lorsqu'ils sont menacés de
cette façon.

La motion (M. Charlton) pour renvoyer la question au
Comité, est adoptée sur la division suivante:

Allen,
Auger,
Bain,
Barnard,
Béchard,
Benson,
Bernier,
Blake,
Bourassa,
Bowell,
Brecken,
Bryson,
Burne,
Burpee (Sunbry
'ameron (Huron ,
Campbell (Renfrew),
Casey,
Casgrain,
Catudal,
Charlton,
Cochrane,
Cockburn,
Colbyl

ook
c ;utîrt,

Poua:
Messieurs

Fleming,
Forbes,
Poster,
Gillmor,
Gordon,
Guillet,
Gunn,
Hall,
Barley,
Ea
Bil lrd, ¯

Holto,
Innis,
Irvine,
Ives,
Jackson,
Jamieson,
Keefier, . .
Kinney,
Kirk,
Kranz,
Landerkin,
Laurier,
Lister,
Livingstoner

McIsaae,
McLelan,
Malock,
Paint,
Paterson (Brant),
Patterson (Easz),
Pickard,
Platt,

Ross (Middlesex),
Scot,
Soiver,
Somerville (Brant), .
Somerville (Bruce),
Springer,
Sutherland (Oxford),
Taylor,
Thompson,

-Tilley,

Trow

allac (bert),
Watson,

*Weldon,
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Daly,

Dcikirnon,
Dunias,
Fairbank,
Farrow,

Abbott,
Amyot,
Baker ('ïictoria),
Bell,
Benoit,
3ergeron,
Bergin,
Blanchet,
Blondean,
Bossé,
Bourbeau,
Cameron (Victoria),
Campbell (Victoria)
Carling,
Caroix,
Cimon,
couighlin,
Coursol,
Curran,
Daoust,
Dawson,
De Beaujeu,
De St. Georges,
Desaulniers,

Marken1zie,

Mill a (uron),
lclrauey,

MecIntyre,

Vhleert
l ite ( lJs ,'ge

Wigie, et

Meszieurs

Desjardius, Melillan (Vaudreuil),
Dodd, lcoall'im,
D,,gas, h1cCarxby,
Dupuit, Mffougald,
Fetguson (Welland), 3cNeit,
Fortin, AMassue,
Frücette, Mitchell,
G;agnL, Montplaisir,
Geoff'rion, Ortou,
G g.-tlt, irnonnmeanIt,
GQouaràd (.ac. Oartier),Pope,
Gîr;,1trd (Kent), RUnfret,
Granibois son n (Imittn,
GJnilbAutt, ttebprtson (flastiugi),
Hackett, -small,
llaggart, sproule,
liickey, Tsé
Bormer, 1ePper (Cumbertand),
Rurte.u, Tupper (Pictou),
Kiirert, as
Labrosse, Wallace (York),
Lngevin, Vbite ( Rnfrew),
3lelDonalcl (Cap Breton)Wi iams et
Macmaster, W ood (Westmoreland),

-73.

La Chambre se forme en comité

(En comité,)

M. CHARLTONT: Je propose d'insérer la clause suivante
comme clause première du bill:

Tout homme qui, au tngeu d'une promesse de mariage, séduitet a des
relations illicites avec une femme non-mariée qui, auparavant, avait
joui - un caractere chaste, sera coupable de délit et Eera puni de la ma-
nière ci-après mentionnée ; pourvu que, lorsqu'il s'agit d'un homme
non-mari", une offre de mariage fMite de bonne fui puisse être plaidée
comme fin de non-recevoir.

M. McCARTRY : Je propose en amendement qu'après le
mot " pourvu," tou., les autres mots soient retranchés.

M. CHARLTON : Je consens à accepter l'amendement

Le bill est rapprwté,

le désirait, d'après ce qu'il a dit à la Chambre. Si je coma-
pron.ts bien, son but était que la preuve corroborative devait
se rapporter à deux circonstances partic ulières, et non-seu-
lement à une eireconstance, lesquelles réunies, constituent la
preuve, savoir : la séduction et le fait qu'elle a été accornpa-
gnêe de promesse de mariage.

Ce qu'il propose, c'est qu'il devrait y avoir une preuve
confirmative prouvant que l'offense a été commise, c'estil-
dire, enmme l'honorable député de Norfolk-Nord (M. Charl.
ton) l'a fait remarquer, qu'il devrait y avoir un témoignage,
sans tenir compte de celui de la femme.

M. CAMERON (Victoria): Dans l'état où se trouve ac-
tuullement la question, il suffirait qu'il y eût preuve confir-
mntive de toute partie essentielle à la cause. Je ne crois pas
qu'il soit opportun de changer la loi de cette façon. Je suis
tout-à-fait disposé à accepter la preuve confirmative telle
que l'a dit l'honorable député de Durham-Ouest, c'est- re,
que l'on devrait prouver l'offense, mais si la preuve ne
couvre pas tout ce qui constitue l'offense d'après l'acte d'ac.
cusation, le témoignage de la femme ne devrait pas être suffi-
Sant pour qu'il y eût conviction.

M. CHARLTON: On peut très bien abandonner la cause
à la décision de la cour; il y a la loi et il y a l'intention èvi-
dente de la loi. En outre, l'intention évidente de la loi est
que l'homme accusé sera protégé de tous les côtés; son pro-
pye témoignage sera accepté et la preuve de la femme doit
être corroboréo et la cour décidera ce qu'il faudrait encore
de preuve confirmative. Il y a mille circonstances que nous
ne pouvons pas connaître ici. Nous ne pouvons pas définir
la mesure de la preuve confirmative qui devrait être exigée,
nous pouvons seulement dire quiun témoignage confirmatif
doit être donné.

M. McCART.HY: Cette Chambre devrait décréter les
lois qu'elle veut adopter et ne pas laisser la question aux
tribunaux. On pourrait prétendre raisonnablemont que la
prouve de la promesse de mariage seule serait la corrobora-
tien dont veut parler la quatrième clause; mais celaneserait
certainement pas raisonnable. Il peut se faire que la pro-
messe do mariage n'ait pas été le motif de l'offense comn-
mise. Il peut arriver aussi que les parties étaient fiancés
et que, dans la suite, peut-être autant par l'un que par l'au-
tre, l'oflenso a été commise.

M. CHARLTON: Je propose que le bill soit examiné . CHARLTON: La clause 5 stiple e
maintenant. M. : u

M. CAMERON (Victoria-Nord) : Lorsque l'on discutai t
le bilI, l'autre jour, j'ai suggéré que ce qui êtua alors la
quatrième clause fut amendée dans le sons suivont : que la
preuve confirmative qui est requise daus le but de prouver
l'offense, fût la preuve contirmative s'appliquant a toute
l'offense. En vertu de la clause actuelle, si une partie seule-
ment du témoig nge était corroborée, la chose serait consi-
dérée comme sufsante, ce qui donnerait lieu à de graves
dicultés.

En conséquence, je propose que le bill soit déféré de nouveau
au comité avec iîwtrueicnn d'ajouter à la fin de la quatiiônme
clause, ces mota "pova que l'offense a été coumie."

M. CHARLTON: Je crois que ce serait faire une disposi-
tion monstrueuse que de décréter que le tèmoign ago de la
femme ne vaut rien en ce cas. Le bill stipule que le temoi-
guage de la femme devra être corroboré par une autre prouve
matérielle, et que le défendeur peut offrir son témoignage
qui sera pris cu Fa faveur. .Décréter que le témoignago de
la femme ne vaut rien et que l'offense sera prouvée sans avoir
recours il son témoignage, c'est tout simplement décréter
que les dispositions de ce bill n'auront pas force do loi.

M. BLAKE: Je crois réellement que cette clause ne veut
pas dire tout-à-fait.cc que mon honorable ami qui l'a propo-
sêe le suppose ; au luoms elle va beaucoup plus loin qu'il

M. lroSTER

Le témoignage du plai nant sera admissible, mais ne sera pas jug
suffisant pour etablir la eualpbilitê, à moins qu'il ne soit corrobore par
un autre témoignage essentiel.

M, WRITE (Cardwell): No serait-il pas mieux de permet-
tre que l'amendement servît d'avis afin que les honorables
députés puissent comprendre ce sur quoi ils sont appelés à
voter ? C'est une clause très importante du. bll et nouA
devrions avoir l'occasion de connaître quels sont les termes
de l'amendement. Ayant déjà voté sur la question, j'aime-
rais à donner au bil! plein effet et ne par cherchmer à le dé.;
truire par la tangente.

Je demande qu'il me, soit permis de proposer l'journe.
ment du débat.

M. IVES: T'honorable député de Cardwell qni, je crois,
a voté avec nous dans la dernière division, ne désire pas, je
suppose, mettre ce bill dans une position telle qu'il ne
puisse pas être passé pendant cette session, et ce srait là
l'effet pratique, si sa motion était adoptée, parce qua le bid'
ne viendrait qu'à la suite des bils publies et à la fin de
l'ordre du jour.

M. l'ORATEUR: Le bill resterait à la même place sur.
l'ordre du jour.

M. IVES: Le bill est mort de la. meôrmaladie, 1'aunéq
jdernière.
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M. WHITE (Cardwell): Je n'ai aucune intention de eau- 1

ser la défaite du bill par un moyen détourné. Au contraire, e
je désire qu'il atteigne sa dernière phase et qu'il passe;
mais il serait désirable que la chambre'ett l'amendement
devant elle, adn qu'elle puisse voter en connaissance de
cause.

La motion de M. White (Cardwell) est adoptée, et le
débat ajourné.

FRAUDE DANS LES CONTRATS PUBLICS.

La Chambre se forme en comité sur le bill (N° 5) à l'effet
de mieux prévenir la fraude dans les contrats entraînant
une dépense d'argent.--(M. Casgrain.)

Le bill est rapporté.

BILL AMENDANT L'4CTE REPONDU DES CREMNS
DE FER.

M. WHITE (R1enfrew): Je propose la seconde hecture du
bill (No 69) pour amender de nouveau l'acte refondu des
chemins de fer de 1879.

Lorsque j'ai présenté ce bill, j'ai expliqué à la chambre
que mon but était d'obliger les compagnies de chemin de
fer à élever des clôtures, ou, sinon, à les tenir responsables
des dommages par le défaut de se conformer à cette obli-
gation, qu'elles aient ou non reçu avis de la part des pro-
priétaires de terrains de pàacer des clôtures.

Je dois dire, M. l'Orateur, que ma première intention était
de rétablir l'état de choses qui existait avant 1868, et qui
existe encore dans la province d'Ontario; que les compa-
gnics de chemins de fer soient obligées de placer etde main-,
tenir des clôturea lorsqu'elles exproprient ou prennent des
terres pour l'usage du chemin de fer, soit que cet avis,
comme je l'ai mentionné, ait été donné ou non; mais lorsque
Jfeus considéré le fait qu'un grand nombre de chemins
de fer passent à travers de grandes étendues de terrains où.
les clôtures ne sont as nécessaires, je suis venu à la conclu-
sion de demander à fa Chambre de déclarer que, dans les
cas seuls où il y aurait en des dommages causés aux proprié-
taires voisins de la ligne par le défaut de placer des clôtures,
de la part des compagnies qui se sont emparées de la terre
pour l'usage du chemin de fer, on les tiendrait responsables
des dommages qui ponrraient survenir.

Je n'ai pas besoin de vous faire remarquer, M. l'Orateur,
non plus qu'à la Chambre, le fait qu'un très petit nombre
des propriétaires,.dont les terres ont été expropriées ou
prises par les compagnies pour l'usage.des chemins de for,
sait qu'il est nécessaire de donner avis aux compagnies pour
les obliger à placer des clôtures le long de la ligne.

J'ai eu connaissance d'un ou deux cas, et peut-être y en
a-t-il au d'autres, mais il y a eu, à coup sûr, une décision
rendue dans mon comté, par laquelle, va que les propriétaires
n'avaient pàs donné avis à la compagnie de placer des clô-
tures, la compagnie du chemin de fer ne fut pas condamnée
à payer les dommages qui avaient résulté du passage de ses
trains.

Il me semble qu'il ne se peut pas que la législature ait eui
l'intention de déclarer que les compagnies de chemin de fer
soient exemptées de ce que je conçois être un devoir patent
et manifeste, lorsqu'elles prennent et exproprient des terres
dans an pays habité. Il est évidemment de leur devoir
d'empêcher les chevaux, les bêtes à cornes et les autres ani-
maux d'errer sur leur ligne.

L'objet de ce bill est de déclarer que, dans les es oÙ.des
dommages sont causés aux propriétaires de terres aboutissant
à la ligne du chemin de fer, les compagnies en seront res-
ponsables.

M. MA ENZIE ýNe. semble-t-il pas à propos, i le'g u
vernement a à l'étude un bill pour amender et veföndrè
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'acte des chemins de fer, que ces petits détails soient ins-
crits plutôt dans ce bill, que d'encombrer ainsi nos statuts
de trois ou quatre actes séparés ?

Sir HECTOR LANGE'VIN : M. lOrateur, nous avons,
depuis le commencement de la session, adopté la règle que
des bills de ce genre subissent leur seconde lecture, et qu'en-
uite ils soient envoyés au comité des chemins de fer, où,
s'ils touchent à une question comprise dans le bill du gou-
rernement, on les tient en suspens ou on les rejette, vu que
ours clauses sont renfermées dans le bill du gouvernement.

Dans le cas actuel, on ferait mieux d'adopter cette ligne
le conduite qui a été suivie à l'égard de deux on trois bills,
qui ont été présentés à la Chambre.

Le bil est la pour la seconde fois.

VOIES DE fAIT SUR LES EMMSm.

M. ROBERTSON (Hamilton) : En l'absence du M. Wood
(Brockville) je propose que le bill (No 81) à l'effet de mo-
difder la loi criminelle, et portant des dispositions- spéciales
pour le chatiment des individus convaincus de voies de lait
sur leurs femmos, soit la pour la première fois.

Ce bill est très court et très simple; mais il apporte un
changement important à la loi criminelle, son but étant de
punir par l'amende et l'emprisonnement les maris ou-
pables de voies de fait sur leurs femmes, et de les condam-
ner à la peine du fouet,

Je propose donc que le bill soit lu pour la seconde fois et
déféré à un comité spécial composé de MM. McCarthy,
Tupper (Fictou), Davies, Robertson (Hamilton), Wood
(Brockville), Weldon, Cameron '(Victoria, Ont.), Cameron
(Huron), Girouard (Jacques-Cartier), Amyot et Casgrain.

Le bill est lu pour laseconde fois et déféré à un comité
spécial.

BAUX OU PERMIS DE PÊCHE.

M- WELDON: Je demande un état des baux ou permis
de pêche dans les rivières de la province du Nouveau-
Brunswick accordés par le département de la marine et des
pêcheries, et le montant du loyer stipulé dans chaque cas;
lu nombre de.baux ou permis annulés ou abandonnés et la
date à laquelle les loyers annuels ont été ayes.

Cette question, à l'heure présente, est dans un état qui
cause beaucoup de mécontentement.

D'après l'acte des pêcheries, le ministre de la marine a le
pouvoir d'accorder des permis de pèche aux endroits où le
droit exclusif de pécher n'existait pas avant ce temps.

D'après cette loi, et peu de temps après que l'acte eût été
mis en opération, M. le ministre de la marine a accordé un
certain nombre de permis, s'arrogeant le droit de donner
par bail le privilège de pêcher dans les diverses rivières du
Nouveau-Brunswiuk -et de la province de Québec; et sur ces
rivières, en tout on en partie, des parmis furent accordés à
des personnes qui payaient pour cela une rente annuelle au
gouvernement.

Peu de temps après, des querelles survinrent entre les
locataires et les propriétaires riverains sur ces cours d'eau
qui ne sont pas, naturellement, soumis à l'actionde la marée,
et ne peuvent être navigables. Ces disputes furent portées
devant la Cour suprême du Canada qui décida que les baux
ne valaient pas.

Le résultat a été que les locataireè ont souffert beaucoup
d'ennuis et de dommages, défense- de pêcher dans ces eaux
ayant été, en quelques cas, faite par la Cour suprême du
Canada.

Un arrêté du conseil fat passéle 14 juin 1879, dans le
but, sans aucun doute, d'annuler l'effet de la décision de la
Cour suprême. L'effet de cette decision était qu'aucune
personne n'aurait le droit de pêcher dans ceaeaux, À moine
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qu'elle eût obtenu un permis du département de la marine
et des pêcheries.SQueques-uns de ces propriétaires, on attendant la déci-
sion de la Cour suprême sur toute la question. demandèrent
des permis au département de la marinec-et des pêcheries,
piétendant que bien qu'ils eussent, comme, propriétaires
riverains, le droit de pêcher sur leurs propres terrains,,iii
consentaient cependant àvse conformer aux règlements du
département, et prendre des permis.

Dans quelques cas, on demanda aux propriétaires de pro-
duire leurs titres de propriété, et s'ils refusaient de le-faire,
le-permis n'était- pas donné. On a-tenté-de mettre Uarrê*é
duconseil en , pration d'une manière bien arbitraire, et!
'bien que je ne blâme pa8sM. le ministre,- je crois cependant
que la conduite de ses subordonnés devrait être censurée.

La Cour suprême du "NoteuanuBrunswick a déiidée que
l'arrêté du conseil était illégal; bien qu'appel de cette déci-
sion ait été inte'jeté d'evïnt la-Cour suprême d' Canada, on
n'a pas, je crois, continué cet appel. Il en est résulté que
dans quelques. causes; le -gouvernement fédéral ' en à iayer
la sommeidô 85,700, par faction de l'inspecteur dos'pèchol-
ries de vouloir mettre cet arrêté à exécution.

Les locataires furent obligéesde payer ,la rente sinon jus-
qu'au 1er mai 1883, au moinsjusqu'au 'I er mai 1882. 'Je crois
qu'il est du devoir du gouvernement de régler toute dettp
.question d'une manière satisfaisante.

Cette difficulté-parait -surgir du fait' 'que cesvèglements
ont été passés, non dans le "but de protéger les pêcheries, de'
saumon, mais simplement dans le but- d'obtenir 'un' revenu.
Je crains que dans quelques cas, .la destruction de la-pêche'
du. saumon-dans ces rivières en'aitétélle-résultat.

M. McLELA N: Jo me ferai un þlaisirde próduire'toete
'laôerrèsponidatnce que demande cette motion. Je 'dois dire,
sans entrer dans les détails, que j'espère bientôt préparer
un projet pour protéger effluacement les pêcheries.

La motion est adoptée.

'MOTION POUR' RAPPORT.
Sur motion de M. Woldon, un ordre de la chambre est

éni' pour un;rapport du nombré'·de-cadets qui- ont' obtenu
ilurg diplôrtes:nu Collège militaire royal depuis son établis-

!itement; le nombre de ceux qui ont obtenu des commissions
dans le service"imp6rial ; le nombre de • cex'qui 'nt été
nommés: dans des corps de la milice permanente ; aussi, le
nom des officiers nommés dans les batteries A et B depuis le 6
février, 1880, et'qui n'ont'pas pris leurs diplômes au Collège
militaire royal, et de ceux qui ont" été nomim'és ayànt reçu
leurs diplônes au collège.

'Sir LEONAR' TILLEY : Je propose l'ajournement de la
chambre.

'La'-motion-est adoptée,, et la Chambre' s'%journe à 145
-heures p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

L'Orateur'prend Id fauteuil A

BILLS P

MERcEDI, 21 mars 1883.

Sieures.

RIVÉS. I
-M.-ABBOTT *4e propose -ue'ledéaia'ourareeevoit' les

"rapperts 'de'eomités -sur billegprivés-soipprolongé:put:- nè
période de quatre semaines, à dater d'aujourd'hul eoforr

-imément Wla reomtinaidation du tomittedesimnquegitet du
'Jcemmebee.

'la btio'èadBtte. i
:,nm..wlgàN

LE .BUDGET.

'Sir LEONARD"TILLEY : Je présente 'un message 'de
Son Excellence le Gouverneur-Général.

M. l'ORATEUR lit le -message comme suit:

-Le Gonvernear-Oerseratamet ' akhatabreles-etimater's des
sommes requises punr le service du Oanada pour l'année6 -xpuntile
30juin 1884 ; et confornmémentasurdispositions de Il"' Acte de lAmérique
Britannique du Nord, de 1867," il recommande ces estimatons à la
ChambrIe e Odinnes.

HoTras DU GODVERINEMNT,

Sir LEONARS TILLEY -:- Je propose que le-dit message
et les estimations bddàétàires soidnt déférés au comité des
subsides.

La motion est adoptée.

BIENS TEMPORELS'DE L'EGLISE PRESBYTE
tRIENNEtDU CANAD.ENtRAPPOR XVEC

,M. CKARLTON . Je propose que le'ibill '(N d89) à
l'effet de'miodifierfacte de-la Conf'édération -'dd' Cnada 45
Vic, 'chap. 124,oncernant'les'fb des biene temorelè'de
1'Eglise Presbytelenne du'Canala'er rappÔrtafee 'l'Eglise
d'Ecosse, soit retiré.

J'ai expliqué,iors-de la'secotde écture du bill, -que des
pertes avaient' mi le' breauIdans unt position à ne'potivoir
faire face aux paiements obligéswsur, ce' fonds.

Ce bihtiétait destiné' à' permettrel au -bureau, en -faisant
'certaines déductions sir certaines classes'de paiements, de
faire honneur à ses obligations.

Il yvait quatre'elasses de lpiements. 1i y -avait"tes
'paiementa anxi premiersbesufiiersqui"aIaenitide é4le
'fbndsg'et'quaú.ôt-~rcoiñus cofne ¶es' premiers~ommflnta-
tours. flstétaient"au nombredoiigt-neuf.

3I yilvaitresulito les'paiemeasà'cour'gue l'on".appelait
les ministree privilégiés, qui taient 'au nombre' de nef,
recevantiohacuxt'400; et il y avait 'deur mninistres retirés
recevantila'meme'somme.' Ces'personnaes constituaient'la
secondetclasse d paiements,

Lat troisiòme claspo c"onsistait "n un paiement 'annuel de
$3,000 au Queen's Iollege ; et la quatrième comprenait ceux
qui sont connus os le nom de •béneficiers, quatre-vingt.
douze en nombre, recevant cliacun~ $200 par année.

Iiess.uteurs du bill se proposaient de- reéuire de'25 'pour
contlossommes acuordées au: bétîéfiei'er- et de même pour
lies &mime5tres -pn'vîlegiés et '-e0 ministres re-tirés. " ' On
eroyait-que cette proposition-freceví-ait l'approbation 'de tous
les intéressés dans '-les~ quatre -classes de' pat'enients.' On
constata, cependant, lorsque' le bill' fut 'preselité, .que"eette
proposition n'avait-pas lPapprobation unanime.

Les miniStres privilégiés 'prétendirent que 'leurs -droits
leur avaient et'garattis'par le"Synode, par mdre'd'ancien.
-neté.Ils'pretendirentqu'en preiraierlien 'le de'iosì•'dd bureau
était de sauvegarder les droits des premiers commutateurs,

- Après -les' bénéfieiers,"viennent bles' ministres" p'rdegléês
'et le paiement:au'Queen's 'mellege ;'et- puis les 'miniétres
retirésrdont'soitánte- et'quinze 'on"'teujutésto>rs*de

ieunioni
-Desidelegusé desdiflrments' corps'se'Sônt"réunis ici;'etils

ont eu ensemble une conférence;hier soir. Des tentâtives
;furent÷fdites pour eoabiller dies' divergences 'd'dpinions.et

senté. sknotre-dumgaxdelleeîdélêgtéà des i1in1'9tres1'cnnu-
tateurs ont consenti ce que les deux ministresuties n
trois des ministres privilégiés sur la-liste es20 irés jouissent
"dê touteu'dbmsion; aie -afilsn'o4t pas vouluo'ensentirue p
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les six autres ministres, privilégiés eassent, le. plein ,mpur.
tant; et lorsqu'il devint évident qu'il était impossible de;
réconcilier les divergences d'opinion,.on; a cru qd'il valait
mieux ne pas demander au parlement de régler ces dißfi.cultês,
et éviter ainsi unedispute inconvenante devant, le çomité des
bills privés; et. on a décidé de retirer, le bill, dan..l'espé-,
rance que pendant le cours des douze moi à venir, cette.
question, qui demande nécessairement une,législation, s'ar
rangerait de manière à concilier les divergenicesd'ppipion,
et a obtenir la présentation d'un bill acceptable,àtoutes, les,
classes recevant des paiements sur le fonds.'

AJOURNEKlŠT DE PAQUES.

Sir JOI. A. MA.DONAL»: Je.ppose qveeorsquesa
chamby»e ..s'ajosiî:pera aujourd'hui, elltrOsteajounée"jusq'à:
mercredi..pî:ocbain à trois heures de:l'après-minî

iMf. BDAXE: Je regrette .que l'honorable chef,du gqpart
nement ait proposé un aussi longpjpurnepent, J'siitopjgura,
été d'avis qu'un ajournement d Piques, dan les,,çhçons-
tances. où nous sommes, devait être très court. Quelq
députés peuvent profiter de cette, vacance poir.al)er.dana.
leurs demeures, -mais plusieurs sont incapablos,de.edonner.
la même. satisfaction, et pour ceux-là; en conséqqnce,. ce
prolongementde la session n'a pas davantagecorrespondrtk

Mon opinion estdonc que cet ajournement de Pàqes
devrait être le plus court possible..

J'ai d'autant plus de raison de faire aujourd'hui. cette, ob-
servation, vu que nous sommes arrivés à une période
avancée de la .session, et. que nous n'avons jamaia euun
état semblable des affaires publiques. L'ouvrage de la ,sos
sion est beaucoup plua en retard. q ue je. l'ai jamais vu à
cette.époquedans.le sessiona-précédentes.

Les pj eta de loidu gouvernement. sur. lesquelsil, devrar
y avoir débat sont;,en.. retardt; la estimations ..budgetai:ee
ne nousont· * oumiss qu'aujourd'hui. et cet.ajournemept
va être.cause que l'exposéfinancier sera pronouqôuau: mons
une semaine pu's,tard.,

Il est évident que, si.la eeoniitetiniereA l'épugae
ordinaire,. non, soyo,, .oblig4sde.payeiaminmaat pour.
le bon tomjpot, que nous avone.eupen4ptleszderères
semaines. En conséquence, 1'aournement devrait êtro très
court afin que nous puissions. aussi vite que poàsible, com-
mencer la besogneséerieuse, de la session.

.Oa
SirJOHNi .JACD)ONALDbL'journemûentj M. l'Ora-

teur, sera guère plus ong ,qset.coluque..avonse l'b'abitude
de prendre,, L'iage a, été d'ajQurnen, dui jeudi. au -maildi4
mais ug gràud nombre.deadéputés .ont expr.imê le.désir---
non p auanala. chambiu'ilsnneedevraient pasâ-.êtra
obligés de siéger mardi soir; et ils ont représenté que> ceux
qui quittMtla,,ville -nepevent pas ý être, de-retour. pour

réservé. aux, aaires du.gouvernewpntil-serait 1absurdè ide
comneeen la41udiscussion .ian, loi -u, goivenrment à &
heure~s4ii; noiis;avoonesrenågseegardenela srê-
nion de la chambre pour la dépêche des affaires d'une
j à trqisheuroe,,;c:qaii ne>
cause .4foent<,pga denperhedeêtempdatleairons.
tances.

a été di èpr e ndr la lu e ù

Sir JOHNAb M40DONAL Dc, None

M. MACKENZIE: Et alors, si ma mémqire ineesèy.
lementï nous'.nous"somomes Télia ldndi soir; inais nous
prenons-maintenanttrois. jours deL plus, c'est je, u o eî
parce-que.inoug smmes- tellement fatnigs dàe àS irseinai-
nos de rviLqu'!L~ioûo faut ie4ng rèpos

La 'miotion et>àopt6M -

JAMERR, JACQVES..
M. IRVINE: James H: Jacqges, de laville de Wood-

stoçk,. 1B.,' a-t-il été. nommé à un emploi dans lei service
civil ; et, dans ce cas, quel çst cet emploi,. et quelles en sont
lei fonctions, et le salWire, et: à quelle date a-t-il été,,

M- BOWELL: M James IL Jacques..a 'êtéunommé par,
arrêté du çonseiJ, le 27 juin,.1832; en .remplapemienit de M
W. T..Drysdalo, démissionnaire,. comme -ofleier- du revenu
et. qomuia(dans le, buseau. des .douanes. de - S& Majesté -à..
Wqadstoek, Nouveau-Bunnswiok Ses> devoirs- sontsieaux.
d'u# commis et d'un officier du revenu au service des doua-
nest; salaireg85001parnannée.

ACTE :D1lS:POIDS>ET ;MESURES.

M. IBVIUNE. Jerpropose-que Mdl'Orateur. quitte, main-
tengat le fauteuil pour que la Chambre se forme en comitd,,
g9.nral pour-considisret' la résoliiton-suivantr-

Râsolu.-Qu'il esezpéaient de modifier l'acte éos:poldm et mesures, de'
e e van e i e un minot des article. si

vantslyraf;êtreta l cePmlu :
....... ,...... . Trtedeulivres.

Grain. de miL....... ...... .n,.. Quasteçndives.,

Je demanderai- l'indulgence de la Chambre pour, quelques
miiantes, afin de pouvoir' diseuter ce sujet d'une importag e
considérable. Lorsque l'ac.te des. poids-et mesures fht pro-
posé devant le, parlemnépt d'algrs, oului accordaievidemmept
Peui d'attention, si j'en juge par le rapport qui paraft dans le-
Ransard de la discussion qui a été soulevée par la proposi-
tion du gouvernement. Je duis dire que l'honorable inius-
tre dit revenu dei l'itérieur de ce jour,, M. Baby, lorsque
l'acte a été présenté à cette .chambre, s'est, servi de, ces.
parçles :

' Par-la clause leamemures.omblessont défendue:.. Cette.,.laue,,
a êtý prisAo.Jla loi .aYggaie,, actelle gi di
lorsqa. l'on vendait un minpt oi ne ,de tp .e
ào°am en dit en ránçais,"une nmee . oetl'n-pi't' lùt~

aY

bier la mesure, et que la clause lBde facte4éclare queÏ.mer
sure ne doit. paa être, comble.,oici ce que.it.la eaapi

Qitaud une mesure de capacté du Canada- sera emp oyés, cetti me-
aure neidev apas direc mai deun

en rr4son du volume Oue- fpnela,degr mgéel .pe,
'peut 'tre conmqdément-. ra oléelle ra empli 'dans toutes .. parties
au n eau de eu-borde, autant que le permettrale volume:eulafonede

l seule voirqui., s'est él.ykp ,dase p ee deo
dem1 là 'fut ce MO de HoU , .qui de',tentig de I

Ynèí b'lr rinistre dans les termes .sumya- dt:
* Je pradral.iberté d'ati re rattention de.l'hooable miaistre

-,u rer nda, an e L re la e

f'soi, de-, 32 ne,uiàRl,lnt qç%pe vaaée..-mo mas.,ieùqd 0

,davo nes e o2livressa ie p lde , . n
o L'þionorable ministre, en réponse Ma Houde, a dit i

" Qy te netule o
auU.ott u tnce erle.1 -' e

.vt: o us oa atn hJê'I o a on

eq.changer au moins pour le present.

SV ,qgiify eitquebien.'poude disqusesin'alors e iroisa'
qn'$l xnAera tpahes deprpose sigaAdonnaon oiuioW

cor gn ' me patiq spranettantnmèse te, à~tb'ut."
St ,eprøe,Ugous'asuer.de laivert le-mnn-

Iflui.me l'xpérinoe dà msures..t
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On s'est trompé quand on a fixé le poids de 48 livres
comme l'équivalent d'uniminot de grain de mil, parce qu'un
minot ne peut conterir plus de 45 livres.

Ensuite, quant à l'avoine, bien qe la pesanteur de ce
grain varie beaucoup suivant la qualité ordinairement
récoltée dans le pays, je crois que l'on ne peut pas mettre
34 lbs dans le minot ordinaire de Winchester, qui est le
minot adopté au Canada comme aux Etats-Unis.

Dans l'état du Maine, dans le New Hampshire, le Massa-
chusetts, la Pennsylvanie, le Michigan, le Minnesota, l'Illi-
nois et dans plusieurs autres états, le poids d'un minot d'a-
voine, d'après la loi, est de trente-deux livres; mais le par-
lement du Canada, sans beaucoup étudier la question, le fixa
à 34 livres.

Les Etats limitrophes du Canada nousdonnent une preuve
en faveur du poids de 32 livres, et il est maintenant du de-
voir de ceux qui ont une oinion contraire de démontrer
pourquoi notre chiffre fixé par la loi pour le poids de l'avoine,
devrait être différent de celui si généralement adopté par
les Etats-Unis.

Je demande aux commerçants de bois d'Ontario et du
Nouveau-Brunswick, pour quelle raison ils exigeraient des
cultivateurs de ces provinces de leur livrer 34 livres par
minet d'avoine, tandis que les Américains se contentent
de 32 livres. Los meuniers du Canada pourront-ils aussi
donner la raison de cette différence ?

Peut-être n'avons - nous pas bien longtemps à cher
cher avant de la trouver, car le peuple répond que c'est par
ce qu'il n'entre en parlement que très peu de cultivateurs
ou d'ouvriers, et que, pendant qu'il est représenté en par-
lement par des hommes qui se disent les défenseurs des
classes pauvres, un très-petit nombre défend, ou plutôt il n'y
en a pas parmi ces représentanta pour défendre les droits (e
la classe ouvrière,,à laquelle j'appartiens et'pour laquellet
j'ai beaucoup de respect.

Dans les Etats-Unis, cette question tombe sous la juridic-
tion des législatures de chaque état, où il est très commun
de voir siéger des ouvriers et des cultivateurs, pouvant dé-
fendre eux-mêmes leurs intérêts. Comme c'est la première
fois que cette question est soumise à la Chambre, je ne crois
pas devoir expliquer comment il se fait que je prends la
défense de mes confrères.

La première raison qui m'engage à faire ce changement,
c'est que cette question en est une de droit et de justice; et,
secondement, c'est une question qui s'impose. Lorsque nous
lisons dans les journaux les prix de New-York et de Boston,
il serait important que le minet eût égale mesure et pesan-
teur dans les deux pays, afin que nous puissions faire une
comparaison juste entre les prix des deux pays.

Je suis cultivateur et ouvrier moi-même, et je suis flier de
l'être, mais personnellement il m'importe fort peu quelle
puisse être la mesure légale, car, comme beaucoup d'autres
cultivateurs je ne cultive pas de grain pour vendre. Je le
convertis en lard, en bourre, en fromage ou chevaux, de
sorte que j'achète beaucoup plus de grain que j'en vends.
Mais je demande à la Chambre justice pour le cultivateur
pauvre, qui n'a pas d'argent pour acheter d'animaux, qui
ne peut pas attendre plusieurs années pour reeevoir le re-
venu de ses récoltes, mais est obligé de vendre son grain du
moment oi il l'enlève de la terre.

Je prétends que cette classe n'a pas, dans cette Chambre,
les représentants ni la considération qu'elle devrait avoir.
Dans son intérêt, le parlement devrait étudier cette simple
question: pourquoi le cultivateur canadien est-il obligé de
donner 34 livres au minet, tandis que les Américains se
contentent de 32 livres?

La statistique de la navigation et du commerce montre
que nous exportons 4,000,000 de minots de grain par année,
dont 2,000,000 de minots ou plus sont transportés aux Etats-
Unis. Je crois que c'est là une forte raison pour laquelle
les mesures devraient être uniformes dans les deux pays.
Je remercie la Chambre pour l'attention qu'elle m'a portée.

M. IRVINE

M. COSTIGAN: Cette motion, si je comprends bien, ne
s'applique qu'à deux articles, l'avoine et la graine de mil.
Par l'acte passé en 1879, le poids d'un minet d'avoine est
fixé à 34 livres, et celui d'un minet de graine de mil à 48
livres, je crois. L'honorable député dit que cette loi a été
passée par le parlement sans boaucoup d'étude, parce qu'il
n'y a pas eu.un long débat, et il croit qu'elle devrait être
amendée aujourd'hui.

Pour ma part, je crois qu'il faudra des arguments plus
concluants que ceux que l'honorable député a apportés pour
démontrer la nécessité de modifier la loi. C'est la première
fois depuis 1879 quej'ai entendu parler d'un mécontentement
dans le pays au sujet de ces mesures,

Il est très bien de la part de l'honorable député de poser
ici comme un champion de la classe pauvre, mais je crois
que son argument est quelque peu inconséquent. S'il est
réellement sérieux, et s'il veut rendre un service à l'homme
pauvre, je crois que cela doit lui être de quelque consolation
de savoir que si le cultivateur qui a du grain à vendre donne
deux livres de plus qu'il ne devrait donner, le pauvre homme'
qui est obligé de l'acheter reçoit ainsi deux livres de plus.

L'honorable député ne peut pas prêcher le pour et le
contre; il lui faut absolument prendre l'un des deux côtés.
S'il plaide dans l'intérêt des cultivateurs, il faut qu'il démon-
tre qu'ils ont été maltraités par cet acte; mais jusqu'à ce
jour, aucun mécontement n'a été exprimé, aucune pétition
n'a été présentée à la Chambre, aucune plainte n'a été portée
à mon département ni au gouvernement. En conséquence,
je crois que la proposition de l'honorable député d'amender
la loi est difficile à justifier.

M. PICKARD: Vu que l'honorable député de Carleton
(M. Irvine) a demandé aux commerçants de bois de s'eR)pri-
mer et de donner les raisons pour lesquelles is exigeraient
34 livres d'avoine au minet, je désire répondre qe j'ai acheté
plusieurs mille minots d'avoine dans le comté e l'honorable
député, cet hiver, et que je n'ai jamais exigé 34 livres au
minot; mais j'ai acheté mon avoine au 100 livres, calculée à
trois minots pour cent livres. Lorsque j'achète 4,000 livres
je sais que je reçois 120 minots, ce que tout jeune garçon
peut calculer en multipliant par trois; mais le calcul ne
serait pas aussi facile fe diviser 4,000 par 32. Je n'ai jamais
entendu un cultivateur se plaindre dans le comte de l'hono-
rable député.

M. POPE: J'ai eu à acheter de l'avoine lorsque je faisais
le commerce de bois, et j'en ai aussi cultivé. J'ai ou de plus
i m'occuper de la loi actuelle, avant que la discussion que
l'honorable député a lue dans le fansard eût lieu.

Presque chaque article de cette loi a été discuté très au
long, non en 1879, parce que le bill de cette année-là n'était
qu'une refonte des lois existantes, que l'on savait être justes
et équitables.

L'honorable député pose en champion de la classe pauvre.
Mais qu'a à faire au monde la classe pauvre avec cette ques-
tion ? Si le cultivateur vend un minet d'avoine qui pèse 32
livres, il n'est payé que pour une valeur de 32 livres, tandis
que s'il en vend un qui pèse 34 livres il recevra la-valeurdu
surplus.

Il est inexact de dire que cette question n'a pas été lon.
uement et équitablement discutée dans cette Qhambre.

Il y a ou ici d'autres cultivateurs que l'honorable député.
Le peuple est accoutumé aux mesures actuelles, et il.

m'est difficile de comprendre pourquoi l'honorable député
veut changer ce qui a été la coutume du pays, de laquelle
notre population est bien au fait. Je ne vois pas la moindre
raison de changer la loi.

M. IRVINE: Je n'ai pas de doute que cette motion va
être rejetée, mais on peut perdre un objet et le retrouver >ý

ensuite.. J'ai été peiné de voir l'honorable ministre du re-
venu de l'intérieur donner une aussi faible raison que sa
distinction entre le cultivateur et l'ouvrier. orsque je mê
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suis servi de ce dernier terme, je ne parlais toujours que des
cultivateurs, mais je voulais faire la distinction entre le cul-
tivateur riche et le cultivateur.pauvre. Le premier n'a pas
à s'occuper de vendre son grain, car il en achète lui-même
plus qu'il en récolte pour subvenir à la nourriture de ses
animaux ; mais le cultivateur pauvre n'ayant pas beaucoup
d'animaux, est obligé de vendre son grain, et si on ne peut
pas l'appeler réellement un ouvrier, je ne sais pas ce qu'il
est.

M. PICKARD: Il vaudrait mieux que l'honorable député
de Carleton jetât son avoine au vent, il n'aurait alors aucune
difficulté à obtenir trente-quatre livres au minot.

M. TAYLOR: Quant à moi, je n'ai jamais entendu les
cultivateurs se plaindre à ce sujet. Si un changement était
fait, il devrait être absolu, établissant une mesure uniforme
pour toute la Confédération.

Dans Ontario, le minot de pois pèse 60 livres. Le minot
d'avoine dans la même provnce pèse 34 livres, et à Mon-
tréal il doit peser 66 livres. Un minot d'avoine dans
Ontario, pèse 34 livres, à Montréal, 32. Je ne puis
comprendre pourquoi mon honorable ami propose
ce changement. J, n'entends aucune plainte, et 'achète
toute sorte de grains d'après la mesure d'Ontario.
J'ai acheté de l'avoine pesant 40 livres au minot, de l'orge à
53 livres par mint, mais j'ai payé suivant la pesanteur. Si
l'on faisait quelque changement, ce devrait être de décider
que la vente du grain se fit au cent livres. J'achète tous
les ans 200,000 à 300,000 minots de grain, et je n'ai jamais
entendu de plainte portée, soit par les marchands soit par
les cultivateurs.

M. SPROULE: Ayant ou des relations depuis quelques
années déjà avec un grand nombre de sociétés dagriculturey
jai eu souvent occasion de voir mesurer et peser le grai.
Dans Ontario, la bonne avoine pèsera 36 livres au minot. Je
ne m'étonne pas que les Américains aient fixé de poids de
leur Mot d'avoine à 32 livres, parce que l'avoine des
états de l'ouest pèse bien rarement plus que ce poids. Mais
l'avoine du Canada pèse 35 livres. Si le grain est parvenu
à bonne maturité et est bien rempli, il se maintiendra bien
près de la mesure légale actuelle, et en conséquence je ne
vois aucune injustice à la conserver.

La motion est rejetée.

COMITÉ DES ORDRES PERMANENTS.

M. BEATY: Je propose qu'un message soit envoyé au
Sénat priant leurs Honneurs de se joindre à cette Chambre
pour former un comité mixte chargé de reviser les règle-
mente relatifs aux devoirs du comité des ordres perma-
nents, dans chaque chambre, et, spécialement, de s'enquérir
s'il ne devrait pas être nommé un comité mixte des deux
chambres pour faire le travail du :dit comité pour les.
deux chambres; et aussi, informant leurs fonneurs que
MM. Daly, Casgrain, Gunn, -Dawson et l'auteur de la
motion agiront comme membres de tel comité de la part de
cette chambre.

On a demandé devant le comité si l'avis de deux mois
n'était pas trop long, causant une dépense considérable et
inutile à ceux, qu ont besoin d'une, législation, et, si le
délai ne pourrait pas être limité à un mois, par exemple.

Quelques-uns sont allés plus loin, et ont demandé si une
seule insertià dans la Gnzette officielle ne serait pas suffi-
sante pour, les bills privés, vu que ce n'est qu'une question;
de refêrence, la littérature de la Gazette n'étant pas assez
intéressante_,pour êtré lue .en général avec beaucoup de
plaisir dans le pays, et ,i on, ne devrait pas plutôt être plus
sévère,à légard de la publication d ces avis dans les jour-
nauxdu pays

On a aussi suggére que delai f pour pner
chambre les pétitions pour 'bills privés fût limit4 A vingt

jours, et la présentation des bills à trente; et que ce fut une
règle bien établie dont on ne pourrait se départir devant le
comité, mais seulement avec la sanction de la chambre et à
sa demande.

On a cru que la nomination d'un comité conjoint des deux
chambres serait très utile pour la réception des avis préli-
minaires et des bills en première instance, parce que le
double ouvrage des deux comités était complètement inutile.

On n'a pas seulement discuté ou parlé sur ces proposi-
tions, mais on les a suggérées. La proposition a été faite
de nommer un comité pour se joindre à un comité du Sénat,
sur la même question.

Le but est de soumettre à la considération de ce comité
conjoint la question de savoir si notre comité conjoint des
deux chambres ne devrait pas examiner les avis prélimi-

mires, et les décider, sans être obligés d'aller devant
deux comités pour entendre la preuve sur les bills privés
présentés à la chambre.

Le comité du Sénat a déjà lui-même suggéré la composi-
tion du comité pour sa partie, et je crois aue le Sénat a aussi
nommé un comité dans le but de s'entendre avec un comité
de cette chambre, afin de réduire le délai nécessaire pour la
publication des avis pour bills privés et pour diminuer les
dépenses. Les facilités de se renseigner sont maintenant ai
grandes dans le pays, que l'on croit inutile de continuer une
publication spéciale de ce genre pendant deux mois, et qu'il
serait plus avantageux à ceux qui sont intéressés dans des
bills prives d'être astreints seulement à la publication dans
les journaux de leur district.

M. BLAKM: Je ne vois aucune objection sérieuse à la
nomination de ce comité, mais j'en vois une à la ligne de
coiultte dont l'honorable L.éputé r.ous a tracé les grandâ
traits quant à la période pendant laquelle les bills privés
pourront être présentés.

Je concède que le temps devrait être plus court. Je serais
d'avis de fixer un temps d'avis plus court avant l'ouverture
de la session. Je crois qu'à l'heure présente, ce temps est
fixé à deux mois, mais si je ne me trompe, mon honorable
ami le dénuté d'Hochelaga a dit, l'autre jour, que la diffi-
culté consistait en ce que la Gazette officielle appelant la
présence des députés au parlement pour la dépêche des
affaires, ne paraissait pas deux mois avant la date de la
réunion des cham bres, et qu'en conséquence, si ceux qui ont
des bille privés à présenter attendent la Gazette pour don-
nor leur avis, ils ne pourront présenter leurs bills qu'à une
période avancée de la session.

Je ne crois pas que ce soit là une bien bonne excuse,
parce que nous savons d'avance, règle générale, quand le
parlement doit se réunir, et il est facile à ceux.qui ont des
bills'à présenter,,d'en donner avis dans le mois de novem-
bre ou octobre s'ils leveulent, au lieu d'attendre l'avis de
convocation dans la Gazette.

Cependant, je crois que nous faciliterions la présentation
des bills, si le délai était calculé du jour auquel le parlement
se réunit ; et si, au lieu de fixer un délai de deuc mois du
jour cù la pétition est présentée,.nous fixions un. mois ou
cinq semaines à partir de la réunion du parlement,, cela
obvierait à la nécessité de la prolongation dont a parlé l'ho-
norable député.

Quelle est la raison qui empêche ceux qui, ont., des::bille
privés à- présenter devant, cette chambre d'en suivre les
règles, et de présenter leur pétition dans les premiers- dix
jours de la session? Dans la plupart des cas, il n'y a pas de
raison. -Lorsque l'excep tions'est produite, nous avons;tou-
jours êt4,prêtaà suspendre ja règleet à permettreaurpéti-
tionnaire.de donnerles raisons pour lesquelleasil. ne s'était
,pas préenté plustôt. .

Mais la plus grande partie de ces billegsont des demandes
de constitution dela part de compagnies, ou. des .amende-
ments à deschartes, dont.les cases où les opinions !qui
obligent à ces demandes existent depuis assez longtemps
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pour permettre aux pêtitionnaires de- donner avis dans la Pour lune raison ou-pour une autre, nous n'avons pu par-
période voulue, et de préparer leurs bills. - venir à cela par la non-exécution ý des règles de la Chambre.

Nous exigeons actuellement que l'on nous envoie une Laivérité dans tout ceci, c'est;que la -grande cause du délai
copie du bili avez le coût de l'impression, afin qu'on puisse, est-simplement la nonchalance •et l'inattention des avocats
le faire imprimer avant notre présence au parlement, et desdiverses compagnieschargés par les solliciteurs de bills
que nous puissions être prêts à l'examiner immédiatement· privés de les présenter devant le parlement. Ils sont trop
après la réunion des Chambres. Nous savons que cela ne panesseux, ou plutôt retardent trop à préparer ces bills dans-
se fait pas. e temps voulu_

Nous savons que le relkchement de nos règles permet que ils se fient sur l'indulgence du parlement pour étendre le
ces bills, n'étant pas préparés- d'avance, soient rédigés à la délai de la présentation. des.pêtitions et des, bills -privés,.et
vapeur ici, souvent par des membres du parlement aux-, la conséquence est-justement celle.que-nous,a fait connaître
quels on impose cette tache fatiguante qui ne devrait pas l'honorable député, Des bills, qui. demandent une étudeat-
tomber sur eux. tentive et dont on doit se défier, sont retardés exprès par les

Je dis donc qu'il serait très malheui eux, si nous décla- auteurs, et quand ijeme-sers- de ce mot " auteurs ', je. ne
rions que le délai pour recevoir les- pétitions pour bills- veux pas parlermdesdéputés qui- présentent ces, bills 'à à. la
privés soit prolongé à vingt jours. Au contraire, diminuons chambre et travaillent- àles faire adopter,- mais des-auteurs.
cette période, et décidons que cette pétition- devra être pré- du bill en dehors de la chambre, dont l'intérêt.consiste-à ce
sentée dans les limites de cette période qui devra se rappor- qu'il devienne loi.
ter au temps avant la session afin que la prke en- considéra- Je erains queicesM auteurs " souvent retardent leurs bills -
tion puisse se faire dès les premiers jours de la session. et leur.permettent de traîner.devant-lai Chambre,.pour qu'à:.

Examinons en quel état se trouve aujourd'hui le comité la finLde la session, on, puisse le voter.-à la hite, alors que-13s-
des bills. Examiinons le dossier du comité des. chemins de députés5 -étant fatiguése par lai discussion: des affaires publW
fer. Je ne connais pas le nombre exact des-bills, mais il y en ques,- ne veulent -pas être a retardés, par l'étude; des billst.
a seulement deux qui ont été adoptés, et je- suppose qu'il y privés.
en a encore trente on guara-nto à étudier et à adopter peu- Je ne.connaisps-de remède à emal,à l'exception de-la
dant le cours de cette session. ferme résolution-de la Cbambrede serefuserà cesâtentatives.-

Le dossier du comité des banques-et celui du comité des Comme l'honorable:député'i'a dit.avec vévité, lorsqu'un , cas
bille privés so&t très chargés, et, aujourd'hui, nous avons exceptionnel nous.estsoumis, !orsqu!it y a une nécessité,
passé une résolution étendant le temps pour le rapport des subite pour l'adoption d'un obill privé;- lorsque l'on' peut
comités à quatre semaines, de sorte que la masse des rap- expliquer à la Chambre pourquoi P'avis ordinaire n'a pu être
ports arrivera-dans trois ou quatre semaines d'ici. donné et la publication faite, nous sommes, toujours

Quello attenti 'n ieur accordera-t on- nlors? Un honorable disposés, peut-être trop disposés à suspendre ls règles dans
dép.uét a Ut plus d'unu fïs que ce sont les imauvais bilisqui mes cas.
arrivent les derniers. C'est vrai, et voici, pourquoi ils Tout le monde sait que le parlement se réunit ordinaire.
viennent tard. Dans lest commencements de la -session, le ment à la fin de janvier ou au commencement de février, et
comité des bills examine avec soin la législation-et la fait chacun connaît parfaitement à quelle époque lavis doit être
bonne. Nous dépensons alors deux heures sur un bill privé, publié dans la Gazette O$cielle et dansles journaux du pays,
tandis qu'à la fin de la session, la coutume est de les passer et que Bi l'on ne se conforme pas à cette règle, on est sujet
en dix minutes. On pourra quelquefois discuter -le préamx- à être blamé et puni.
bule du bill, mais une fois cette question réglée, les autres Nous aurions pu discuter tous les bills privés pendant
détails du bill sont votés à la vapeur quand la session tire à les quatre ou cinq dernières semaines; si. les bills' avaient
si fin, et sans que nous puissions leur accorder une attention été imprimés et distribués aux députés, on aurait pu les
suffisante. étndirr et les adopte'r, et la Chambre se sernit -cmployée

Un député pou-ra venir, à une prochaille session, nouweiter utilemen t à cette besogue.
une clanse très mauvaise comme précédent en-faveur, d'une Je n'aime pas la forme dmis laq uelle la motion a été faite,
clause semblable qu'il introduit dauns -un. bill. Nous consta- parce qu'elle.fait.une demande.e I?1lkedit :-qu'an .messge
tons alors que le premier bill a été pasé à la-hte -devant le soit ýenvoyé au Sénat priant leurs Honneurs de se joindro -à
comité, et on invoque ce précédent pour 'une législation cette chambre pour former un comité mixte- chArgé-de
mauvaise. J'espére que ce sera un des buts de ce comité réviser les règlements relatif& aux devoirs du comité- dès
conjoint d'assurer, par une rigidité exti-ême, dont on ne se ordres, permanents dans cette chambre." - Mais la chambre
départira que pour des raisons spéciales-et valables, que cette n'est pas encore venue à la conclusion que-ces règles ont-
règle importante concernant-les pétitions pour bills privés besoin de , révision. Il faut d'abord-qu'elle exprim. cette
et les bills eux-mêmes, soit maintenue, afin qu'ils soient pré. opinion.
sentés le plus -têt possible au commencement de la -session' (lès règles ont étb faites avec la plus grande attention. I

y -a eu, à ce sujet, un comité spécial-dont l'honorable député
Sir JOHN A. KACDONALD: Je désire demander à -mon de Durham etrmoi-même-tionè membres, et lesrèglements

honorable ami s'il n'y a pas-de rapportril ee sujet-venant-du quà nous avons révisés ne sont pas pleiniement suivis.
comité des ordres permanents? Outre cela, avec tout le respect dû aux membres-idti -

comitb nommé- par- l'auteur de la-motioh- afin-de révier- ces-
M. BEAT Y: Le comité au lieu de faire un rapport, a règlqmnente jerois que l'hônorable deputê-dlerait on reca--

suggéré. que la motion-fùtsfaite de cette manière. Il a sim-- sidéuer les noms. Ce comitédevrait êtrecomposé dêdéputs-
plement suggéré les noms'de ceux qui. devront faire partie- possédant une- longue expérience parlementaré; et -à ceux -
du comité. seulement.qui ont-porté-attention à l'établissomentdesrègle's-

de cette chambre et des -principes sur lesquels elles ont -té,
Sir JOHN A. MACDONALD:, Je concours dans cette basées, devrait être-donné le pouvoir de traiter un sujet- de

partie des remarques de l'honorable député deDurhamOuest cette nature.
se rapportant à la nécessité de maintenir-à l'avenir nos règiesj Après -qu'un rapporb par le-comité mixte aura- -été ppen
avec plus de sévérité que dans le passé. I at- toujours fait - s pour la chambre- d'exprimer une o
dans ce -but des efforts dignes -de louanges: et- ilts'est-efforcé nion;oppoeée-aux conclusions du comité. Pour ces raisons-
de faire mettre les -bills privés devant la chambre à une joidemande à l'honorable député de permettre.que là,. déVat
époque ou nous puiusionsiles-examinen aveew l'attention né- soit ;ajoun- afm qu'll.p e rédigerp - sa-résolution en
cesMaire. - d¾utres4ermeer

M. BLAKU
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Sir iLEONARD MTILLEY : -Je;propose -'ajpurnement' du

débat.

La motion ést adoptée et le'débat est ajourné.

BOIS SUR. LES&TERRES 'DES SAUVAGES>DANS LA
PROVIN0B D!ONTARIO.

M. rMoNBILL : Je demande copie ,dejtousles documents
et de lacorrespondance;sui sujetde loetroiide-permisI pour
couper du -bois; pinton autresvesenees, - sur-les terres des

,sauvagespdanarla province d'Ontario, Adepuis A8'75- jsqu'à
présent.

Je ýdemande -l!indulgeue'de la Chambre -pendant quelques.
minutes,' queý je puisse" epliquer-les raisons qui m'ont
engagé- ·à..domander:cos documents. -Jersnis sûr d'-avance
ideeette-indulgence,-car j'ai déjà-eu à-me'fêliciter -dé l'avoir
obtenue avec beaucoup de bonne volonté de aa-part.

Les circonstances, sur lesquelles je veux attirer l'attention
-des'honorables<députes'sont drs grande importance;:non--
seulementepour: unnombreconiderabledemeéleceteurs, mais'
pour touseuxqui sont établis:sueles terres des-auvages dans

-la province d'Ontarioi-où,de grandesdicences-pour-coupe'de
'bois ont4-été accordées.

Jai dit que cette'question 4tait d'une grande importance
-pour-les colenset diuneimportance 'spéciale -pour mes com-
-mreÛttants,,etáles -remarques que îje-'ferai -ee- limiteront aux
'questiona-seules qui;aàfectent 'cosderniers.

: (est:une question importante, puisqu'il 's'agit 'dorsavoir
ai-un grand nombre-de ces colons pourront-jamais parvenir
à-une 'aisance:relative, ou sip au contraire ilse-seront toujours
sous le coup d'une très grande pauvreté.

Les circonstancesiqui se-rattachent à cette question so t
renarquobles. lies colona de la Péninsule Naigeen, que
j'ai:'honnteur'dereprésenter -dans- cette Chambre,-sont d
très pauvresgens.et je crois -que cdest une i-aison, pour 'qu.e

-'ette Chambre-ist'le gouvernei:entaqui,"par -la 'politiqube
qu'il a adoptée, a tant fait pour le soulagement du,pav.
en -cOpayspprennent leur-position-eneonsidération.

- Lese-terresude -ees colons - sont, -malheureusement,dn'uns
îqualitébien -inferiet en- quelques enmdrôit8; - elles'sont-de
qalite -variableet-très-différente. 'tDans -quelques partik
dun -lot vous trouverez de la' bonne -terre, et:-dans d autres
partiesidu'rame-lot,-une'terre qui "ne vaut:que pour le -boi-q
qui y pousso.
.ROIroette raison, monitpreeléeesseur(MuSpr.at) a'attir]

* -attention.:de 'Uhonarablerrnieriministrepsuuele efaitein a
'-ces- terressavaldntrétkentpremierilieew;alaées? à, trop "harjt
prix,-'et -lui a' demandé -de -prendre en-neonsidérationlpi
posi tiondanslaquelleserouvaien t, ces pauvres gens, etdh a

frerecommeneelë Févaluation.
Se conformant à -cette -demande, 'l'honorable-premier

,..ministre -a !,pris la-xhose-een-considération,"et -ordonn "
equunenovelle-évaluation -des terres fùt hite -paru

hommettrèsiau-îfit-de l'étatxie ce"paysi et- des devoirs da
-la-charge qu'il-avait à-remplir.

,Unenouvelle évaluation'fuirfter mais on -ne -putimalhe
-'reusemenÉiprendredIe moyenstpour-la-mettre en force' ,
-aninistration- du trèshonorableeii5John-.'acdouald ayatr t
été renversée> et-semplàcee -pari celle de"l'b'norabledépui-

- de «YerkaEst. --Je'distmalheureusemouty- M.: ''Orateurrparc a
que ee'changement a- été'pountüe malhour del.mescomme -
tante.

A l'avènement de l'honorable député de York-Est au po -
-voir,-M. Qiliies,uqui a-réemment <eprésèttflrueeTorfi-
-dans.cettè.Ohambre, a:éprouvt beaucoupidefdigoulté A1' iir W
'--adopter c

renseignementa~ssent:exaets. ""Je-crois purvôir parler del,
.- sorto icar.ai'moi-m rete entendu:M; Gillies4déelarer lahe
.-enopubliet slattribuersbeaucoupr'le mérite pourales-radds-

iffrts uil avait;fitue uegerlarienstmiiistre# p
uionds-t'ojets dàkfatehuav

. 811
ment en réduisant le priz-des terres des pauvres'colons de

-la presquile -de saugen. -
.'BE-fin de compte, M. l'Orateur en 1875,.je crois,-M. Gil-

lie yeussit et e:prix:de ces.terres fut dimminué.-Bou nom-
bre4deteolonscrurent alors'que de -beaux jours' sea levaient
-poureux ; -mais,'M. l'Orateur, ils fuirent encore cruellement
-dégus. -Si: quelque-honorable député qui; .s'entenden>agri-
culture -a-daigné 'preter l'oreille à -mes remarques, il-a comn-
'prisjqu'il1était-de1la plus- grandeiimportance;'de 'fait, d'une
-importance-vitale; que. ces pauvres ges enssdntleprivilége
decouper le bois sur leurs terres. 'Les-pauvres,;les trèspau-
vreagens quiiprennentdeslots- boisés- sont d'-abord forcés,
'pendant -les- premières>annêes de leur occupation, de-comnpter
'pour vivre eurIa culture des-forêts qui touvrent,'leurs:lete.

s ne pvent-guèresoutenir-leursfamilesautrement qu'en
vendant'leuri bois.

O'estcette-vente qui leur permet- d'acheter- de, la 'farine,
'de payerileursicomptes de magasins,-,généralement peu
eélévés,-desee-procurer des boufa'pour- exploiter deurs - terres
'soit en payant·ceux-qu'ils-ont achetés-erédit' aoitenpayant
poureux-quilsnont pu acheter; -car, l'Orateur,'il dest

'que'trop vrai que beaucoup d'entre-euxse 'rendent Là-sans
'boufs etsans, chevaux, et par un -travail !de' défrichement
'qui'fait'peine à voir -cherchent à s'abriter -sous'un toitet: à
'donnertle pain à leurs familles.

-Eb bien 1-M.AfOrateur,- avant 'l'accession au -pouvoirt des
'honorables' messieurs de- la-gauche, les colons "de;•la pres-
q'ilede Saugeen avaient le'droit deicouperetde -vendre le
Lbois qui couvraitaleursalots; etce droit,- comme -je l'ai dit,
était d'une-importance v-tale, pour eux. L'une -de-.leurs
'plaintes dalors'étaitqudils avaient'i à payer au gouverne-
m;ent:des drittrop levés. -ces droits étaint des impôts
ou'péages su;ileur bois et il'iétaient payés ni département,
qui en mettait le montant à :leur avoir; ils ressaient do
payer coedroit à l'émanation -des -lettres-patentesa-qui leur
octroyaient leurs lote.

&Jaur-is-dù dire;'Ml'Orateur; qu'àtObtte'époque ily-avait
quelq!uníquir à:]a'faveur'd'unè licence; -pouvait couper- le
-bois sur-la presqu'tle de -Saugeen, '-tout-au moins- aur -une
tgrande:partie. "-Elleavait'ét accordée à (Ook & Cie. --Elle
'ne s'étendait pas cependantaux lots 'que- l'on voulait réèlle-
ment défricher. On a vu, si- je-mo euis-fait-biencomprendre,
qu'en q8175 après rapplication-de la- politique' dn très bono-
rable chet du gouvernement, après"qué la valeur de ces
tere ùt uba:,é conaidèr-ablemêent, les colons ont senti qu'ils
'entavaienta lar'gemens'bénéficié. On a pous&cette"aniplica-
tion plUs-loins enfréser'vant auscolon-qwnzeeteores ai'494tur
esquels il a'droitdeecoopei-du tbois- sans 'Lpayeiii aucune' re-

-devance. "ous voyez'doncu''estté >épqué;'la- situati
des colonsde la'prebqlle de--Saugeen&avait, été, considéra-
blement améliorée; mais, quelque 'chose. d'extraordinaire
-arriva- pe- après. Ce fut en -1877. Un arrêté,du ,eon-
'oeil permit aux marcbandsdebois d'envahir' les terres-des
colons de' bonne foi pehdanttois ans japrès -leur -prise -de
possession,"d'y" couper -leabois,-le meilleur bois," le pin,
-sous -les yeu* du colon, et defl'enlever. ' C'est de "cette -ma-
dilèrei si-jeme suis-ait eomprendre;yqoe' lon- aen)evé'-au
-elon<sa.principale'ressource pour-son soutien et'celui de'sa
fainille-pendtnti les- prenières' années de'son-occupation.

apermatitdefait au marcharddebois-pendantles
trois-'preráiéres>années de "l'occup-ation"des terres-yar- le
'colon;'de 4ui'srreherses'½noyenside subsistance,

M"äitbeauooup"entënduparlr' du puvredepuisqu&je
siège ici.' étaiff là, an rité, un légiulationuvre faveurdu
'pan-viel es-honeables'depntes ide' i'oppositlonoeus- ont
4debit4'deschoses'étonnantes'aur I14ntrête qu'ils örtekt'aux
pates'gens.lsee 'sont"faits-pôtres, -con'stituési peur
'ainsiyFdireen société de - bienVeillance et d'iidignation '-poli-
Itiq eifareur du 'pauvre. (Ils-nous-nt"fai'des"tableaux
'suri-enants de la-plitilluè"du eh du'gouvern'ement-'et de
sarouté'enver9 p1sáuv'es qui-'érsaaiebt' resue'Ide

96id9t M4teblitiquerai lat iItée41:J4e
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l'habillement. Pourtant, en prenant les rênes du pouvoir, ils
ont légiféré comme je viens de.10 dire dans l'intérêt des
classes pauvres. Leurs théories sont belles, mais ce n'est
pas celles qu'ils ont mies on pratique dans l'espèce actuelle.
Je crois qu'ils sont général ement considérés-au moins
parmi les membres de la droite-comme des politiques plus
théoriques que pratiques, et c'est ce dont se sont aperçus à
leur détriment les habitants de la presqu'île de Saugeen.

On peut se demander, et cela est bien naturel, comment il
se fait que ces messieurs aient appliqué une loi aussi extra-
ordinaire ; la réponse, ma loi, est le chapitre le plus extraor-
dinaire de cette histoire extraordinaire. Si l'on m'a bien
renseigné, un bill relatif au cours d'eau a été déposé dans la
législature provinciale d'Ontario. Nous en avons presque
tous entend u parler, nous, les membres de la droite, et nous
savons tous qu'il a été dicté par l'amour de l'intérêt public.
Nous savons qu'il n'a été déposé que dans le but d'em;êcher
un marchand de bois d'agir de façon à nuire au bien public.
Nous savons également qu'il n'a pas été déposé du tout dans
le but de favoriser un partisan du gouvernement d'Ontario,
car nous n'ignorons pas que l'un des articles du symbole
politique des membres de l'opposition actuelle consiste à ne
pas vouloir marcher de trop près sur les traces du gouver-
nement provincial, de ne paraître pour aucune considéra-
tion suivre une ligne de conduite commune. Il se peut bien
ainsi que leur raison pour insérer le dispositif extraordinaire
dont j'ai parlé, ait été de prouver combien ils étaient indé-
pendants de ce gouvernement, et qu'ils soient partis d'un
principe diamétralement opposé à celui qui a guidé, selon
eux, M. Mowat dans l'adoption du bill des cours d'eau navi-
gables. Ce serait bien drôle si l'on prouvait que cette dé
cision a été prie à la demande d'un de leurs partisans qui
siégeait alors dans cette Chambre, et au profit d'un de leurs
amis du dehors. A moins que je sois mal informé, les docu-
monts demandés prouveront cela. Si on ne m'a pas mal ren-
seigné, on verra que ce règlement a été fait à la demande
d'un partisan du gouvernement de l'honorable député de
York-Est, dans l'intérêt d'une maison de commerce de bois
dans les tles Manitoulines. On le verra, au reste, quand
les papiers demandés auront été déposés sur le bureau. Je
suis informé que la chose lut propoEée dans une lettre qui
porte la date d'avril 1877, et approuvée par un arrêté du
conseil en novembre de la même année. Je sais, dans tous
les cas, que mes commettants se plaignent aujourd'hui de
leur ailiction. -

On avait une piètre raison, une piètre excuse pour adopter
cet arrêté, à savoir que le département des sauvages perce-
vrait un plus fort revenu à l'avantage de ceux-ci. J'ai dit
que je trouvais piètres cette raison et cette excuse, car il est
de toute évidence qu'une mesure de ce genre devait avoir
pour effet d'empêcher la colonisation de ces terres. Elle a
cet effet sur la presqu'ile de Saugeen. Elle empêche
aussi les colons qui s'y sont établis de pouvoir payer leurs
lots, incapables qu'ils sont de vendre leur bois. S'il était
utile que de nouvelles redevances fussent imposées sur le bois
de ces terres, il faudrait en ce cas que ce fût le propriétaire
des lots ayant assez de valeur pour justifier cette imposition
qui eût seul le droit de couper le bois, et non le commerçant
qui pût venir ainsi enlever au colon ses moyens de subsis-
tance. En autant que la presqu'île de Saugeen y est inté-
ressée, rien de plus injuste que cette mesure qui aurait tout
simplement ôté à ces pauvres gens tout ce qu'ils ont droit
d'avoir; cependant elle aurait été d'une générosité princière
en comparaison de la politique de nos adversaires -

J'ajouterai avantde terminer mes remarques, que les com-
merçants de bois, non satisfaits de ce nouveau privilége qui
ne leur coûtait rien, je parle du privilége de couper pendant
trois ans du bois sur les terres des colons, ont demandé
celui de couper non-seulement le pin mais aussi le cèdre qui
y croît. Le très honorable chef du gouvernement est inter-
venu dans l'intérêt du colon et a, je suis heureux de le dire,
repoussé cette demande; j'ai lieu d'espérer qu'il trouvera

M. McNIILL

moyen de révoq.uer en entier ce règlement si cruel et si vexa-
toire. L s personnes qui s'établissent sur la presqu'île de
Saugeen, et celles qui voudraient s'établir sur les terres des
sauvages partout ailleurs dans la province, sont des nôtres,
des habitants de la province d'Ontario, qui ne veulent pas en
être chassés pour s'en aller ni au Nord-Ouest, ni aux Etats-
Unis. Je crois qu'ils ont les premiers droits sur ces terres.
Ils sont plusen état de les exploiteravec profitque les colons,
qui viendraient de la mère-patrie ou du continent européen
et qui n'entendent rien aux travaux du bûcheron. C'est
pourquoi je dis que j'espère voir Je très honorable premier
ministre donner aussitôt que possible, à de pauvres gens,
l'usage et le profit de ces terres dont ils sont réellement les
héritiers naturels. Je dirai, avant de reprendre mon siége,
que je voudrais modifier la motion en ajoutant le mot
" janvier" après le mot "depuis"; je demanderai aussi,
outre la correspondance, copie des arrêtés du conseil relatifs
à la question.

Sir JOHN A. MACDONALD: S'il y a des arrêtés du con-
seil, il faut une adresse et non un ordre de la chambre, pour
en avoir copie. Le greffier va changer la motion en con-
séquence. Je n'ai pas la moindre objection à produire ces
documents ni à dire à la chambre jusqu'où ont été poussés
les abus que l'honorable député a cités dans son discours si
clair et si habile, et comment on peut les redresser. Evidam-
ment, tant que ces pièces ne seront pas déposées sur le
bureau, il serait plus qu'inutile de discuter la valeur de la
politique suivie, et dans le cas où elle aurait été mauvaise,
jusqu'à quel point nous pouvons y remédier et soulager les
colons de Saugeen des injusticesdont l'honorabledéputé s'est
plaint avec tant de force. Ce n'est pas mon devoir, du moins
à présent, d'attaquer la politique ou les actes du gouverne-
ment lui, en 1871 ou en 1875, a pei mis de couper du bois
sur les terres vendues aux colons. En beaucoup d'endroits, le
sol est très pauvre, mais la terre vaut beaucoup par son bois
et, choses égales d'ailleurs, les colons ont droit au bois avant
d'autres.

Les colons du district de Saugeen ont dernièrement en-
voyé une délégation ici, et le résultat des pourparlers a été,
je crois, que les"permis de coupe n'embrasseraient que le
pin, et que l'épinette, le cèdre et les autres essences devraient
être laissés aux colons. Les permis ne sont pas tous rédi
gé,.de la même manière, mais, en règle générale, ils n'auto.
r.betL quo la coupe du pin n:!rehajd.

Le gouvernement a cette question sous considération,
mon département en ayant été saisi par l'honorable préopi-
nant. Je n'irai pas aussi loin que mon honorable ami et jusqu"
dire que le gouvernement est décidé à réeroquer ces licences.
C'est une question qui demande sérieuse considération. Tout
on protégeant du mieux possible les colons qui se sont éta-
blis sur ces terres do médiocre valeur, il ne faut pas perdre
de vue et cesser de protéger les droits acquis de ceux qui ont
pris des licences et risqué des sommes considérables pour
couper le bois et l'amener au marché. Je m'occupe de ce
temps-ci de cette question et j'espère pouvoir en venir d'ici
à quelques jours à une décision que je pourrai peut-être
communiquer à la chambre end même temps que les docu-
ments dont l'honorable député a demandé la production. Je
désire être bien compris : je n'exprime aucune opinion, ni en
faveur des droits de coupe, ni en faveur des réclamations
que mon honorable ami a faitvaloir avec tant de force au
nom des colons.

M. DAWSON: Il y a de grandes étendués de terres ré
servées aux sauvages dans le district que j'ai l'honneur de
représenter, le district d'Algoma, et les colons y soueffrnt
des mêmes misères que mon honorable ami le député de
Bruce (M. McNeil) a signalées; on vient enlever le bois à
leurs portes. Il y a, à ma, connaissance, de prétendus colons
qui achètent de grandes étendues de terrains, non, réservés
aux sauvages, dans l'unique but d'y couper le bois, ce qui
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est injuste envers le commerçant de bois qui paie pour sa
licence et envers les honnêtes colons. Pour ne parler que
du premier cas, eelui des terres dos sauvages qui sont rela-
tivement peu considérables, le commerçant de bois va cou-
per à la porte des colons non-soulement le pin, mais aussi le
cèdre et le bois dur. On va jusqu'à accorder des permis
pour couper le bois de chauffage sur l'île Manitouline. Ce
sont là de graves abus dont on souffre. On devrait, il me
semble, laisser le bois au colon qui, je n'en doute pas, préfé-
rerait payer sa terre un peu plus cher pour jouir de ce pri-
vilége. -Abattre son bois l'occupe pendant l'hiver et lui
donne quelque chose à vendre. Si l'on prend en considéra-
tion toutes les souffrances et les privations qu'il endure dans
ces régions nouvelles, je pense qu'on devrait lui laisser son
bois. Il n'y a pas de doute que c'est pour lui un avantage
de pouvoir acheter son terrain à bon marché. Une grande
partie des terres de l'Ile Manitouline achetées pour 50 cen-
tins l'acre, valent maintenant 650 l'acre, grâce au travail
des colons. Dans d'autres parties -du district d'Algoma,
plus loin que les réserves des sauvages, lo gouvernement
d'Ontario se réserve le pin, pas les autres bois, mais cela
même est considéré comme un abus. Le bois tombe rapi-
dement sous la cognée dans les immenses régions boisées de
ce district. Si on porte à l'avoir du gouvernement d'Ontario
le coût dos chemins de colonisation et autres dépenses de ce
genre, et à son débit toutes les sommes qu'il a perçues de la
coupe du bois dans ce vaste district, on verra que le revenu
dépasse la dépense d'environ $1,150,000. Pourquoi ce gou-
vernement tient-il autant au territoire dont la possession est
en dispute? Simplement afin de pouvoir faire disparaître
les forêts dont le bois vaut, d'après son calcul, S120,000,000.
J'ai toujours soutenu ce pi incipe, que les ressources natu-
relles de ces districts déserts appartiennent de dro.it à ceux
qui vont s'y établir, et je n'hésite pas à diroqu'il serait d'une
mauvaise politique de tirer des revenus du bois qui couvre
le territoire qu'on se dispute pour les employer ailleurs. La.
vraie politique c'est de dépenser les revenus que le bois rap.
porte dans le district même où on lo coupe, afin de pourvoir
à ses besoins futurs. J'appuie avec plaisir la proposition de
'mon honorable ami.

M. ALLEN: Il n'y a pas dans la Confédération d'établisse.
ments qui soient plus dignes de nos sympathies que ceux
dont parle mon honorable ami de Bruce-Nord.

Ces terres, les plus pauvres qu'il y ait dans notre pays del'ouest, furent vendues A une époque malheureue pour les
colons, immédiatement après la guerre de la Russie, alors
que le prix des terres était haussé. Les gens ne saveient
pas ce qu'ils achetaient, et je connais des colons qui achetè-
rent $4, $6 et $8 l'acre, des terres qui n'en valent pas aujour-
d'hui 500.

Je crois que le gouvernement a sagement agi en établib-
sant un droit de souchetage, ou une tare de 82 par 1,000
pieds, et en en appliquant le montant à la liquidation de ces
achats; en plusieurs cas, des cultivateurs ont reçu, par ces
droits, le plein paiement de leurs terres. Si ces droits
n'avaient pas été perçus, les' fabricants de bois auraient
acheté les terres et pris le bois, et ils auraient fini par avoir
les terres pour moins qu'ils n'auraient payé en droit de sou-
chetage.

Je ne veux rien dire contre l'ub ou l'autre des deux partis
de la chambre, mais j'espère sincèrement que l'administra.
tion tiendra compte de la situation de ces malheureux colons
et les aidera à sortir.de leurs embarras: ils sont plongés dans
1os dettes, et sans moyens de les acquitter. Quant à la qua-
lité de leurs terres, on peut parcourir 500 verges de .quel-
ques fermes et n'y rencontrer que des roches. J'espère
donc que le gouvernement va: prendre des mesures pour
libérer les colons des dettes qu'ils ont contractées par l'achat
de ces terres, capital et intérêts.

M. McCÂLLUM : J'ai reçu comté de Bruce, quelques
lettres ayant trait à ce sujet. Je dirai que, quoique les
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marchands de bois puissent être une classe de citoyens très
désirable, celle des colons nous importe beaucoup plus. Ce
dont ces derniers se plaignent, c'est que lorsqu'ils s'établis-
sent sur un lot de terre, les commerçants de bois peuvent
venir en enlever le bois, renverser leurs clôtures et détruire
leurs maisons, et qu'ils n'ont aucun recours contre eux.

J'ai l'honneur d'appuyer un gouvernement qui, je le crois,
ne continuera pas un système en vertu duquel le marchand
de bois peut obtenir un permis de couper le bois pendant
trois ans sur le terrain du colon. Quand j'ai appris l'exiE-
tence de cet abus, je. n'ai pas voulu y croire. Je suis isûr
que c'est l'intention du gouvernement de traiter tous les
colons avec équité et de faire droit aux griefs dont on se
plaint. Le plus tôt l'arrêté du conseil sera annulé, le mieux
ce sera. Nous dépensons de fortes sommes d'argent pour
amener des émigrants en ce pays, et il est important do
retenir ceux que nous avons ici.

La motion est adoptée.

PERSONNES ENTREES A MAN1TOBA PAR CHE.
MINS DE FER.

M. BLAKE, on demandant un relevé du nombre do per-
sonnes qui sont entrées dans le Manitoba par chemins do fer
pendant chacun dos mois de la dernière année civile, et du
nombre de celles qui ont quitté cette province par chemin
de fer pendant chacun des dits mois; aussi, copie do toute
correspondance et de tous rapports donnés, et états sur
lesquels le gouvernement s'est basé pour calculer le nombre
d'immigrants qui se sont fixés dans chaque province du
Canada et dans les Territoires du Nord-Ouest pendant le
cours de l'année, et du nombre de Canadiens qui ont quitté
chaque province ou -Territoire ou le Canada, pendant l'an-
née-dit:

Au cours de la derniòro session, j'ai demandé la production
d'un relevé semblable, et mon honorable ami, le ministre de
l'Agriculture, y consentit; mais, malgré la diligence d'hom-
me d'affaires qui le distingue, il ne l'a pas produit. J'espère
qu'il va, cette année, nous fournir les renseignements de-
mandés. Plusieurs choses ont été dites dans les journaux
au sujet de l'émigration au Nord-Ouest, et nous avons eu,
dans le' débat sur l'adresse, la déclaration semi-officielle de
l'honorable député de Pictou. Ce monsieur nous a donné
le nombre total dos émigrants, lequel doit être basé sur les
chiffres réunis de chaque province, et, par conséquent, nous
devons avoir le nombre de ceux établis dans chacune d'elles.

11 est important que nous ayons toutes les d.onnéos qui
servent de base à ces estimations.

M. POPE : Je serai heureux de fournir l'information de-
mandée; mais comme tous les rensignements de cette na-
ture se trouvent dans mon rapport qui sera prêt quelques
jours après, sinon avant, la fin do la vacance de PAques, je
demanderai à l'honorable monsieur de - suspendre sa
motion jusqu'à ce qu'il voie le rapport et sache ce qu'il aura
ensuite à demander.

Je puis lui dire, en ce qui concerne les.immigrants allant
au Nord-Ouest leur nombre est constaté par le calcul, par
les rapports des navires, par. les relevés des agents dans
Québec et Ontario. ' Chaque immigrant venant dos Etats-
Unis avec des effets les déclare aux bureaux de douanes, et
les rapports de ces bureaux accusent le nombre. réel des im-
migrants qui viennent de la République voisine.~ Il ne peut
y avoir d'erreurs sur ce point., L nombre de ces immi-
grants venus cette année et ayant déclaré leurs effets s'est
élevé à,plus de 3.,000.<

Maintenant,M l'Orateur, je comprends que lea honora-
bles membres de l'opposition doutent de l'exactitude de nos
rapports,:mais il ne faut paspublier qu'il existe des circons-
tances'qui confirment ces rapports.

Or, comment se fait-il que 30,000 personnes soient venues
cette année des Etats-Unis au Canada, quand il n'en est
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arrivé que 8,000 il y a deux ou trois ans ? Voici comment
je l'explique.

Le plus grand nombre do ces émigrants Eont revenus dans
la province de Québec, des centres manufacturiers de la
Nouvelle-Angleterre. Quand ils sont partis, nous n'avions
ni manufactures, ni ouvrage à leur donner; mais aujourd'hui
nous avons des unes et de l'autre, et c'est la raison pour
laquelle 20,000 Canadiens sont revenus au Canada cette
année. Ils reviennent au pays parco qu'ils peuvent y trou-
ver du travail.

Je suppose que ces honorables messieurs me croiront à
peine si je leur dis que plus de 50,000 personnes se sont éta-
blies dans le Manitoba l'année dernière : ils disent que cos
émigrants sont allés aux Etats-Unis et qu'il en part autant
que jamais pour la même destination.

Eh bien I j'en appelle à leur bnn sens et je leur demanderai,
s'il n'existe pas une autre raison qui porte l'artisan et l'ou-
vrier à revenir des Etats-Unis et qui ne pousse pas nos
gens à s'en aller dans les Etats de l'Ouest ?

Cette raison, c'est que nous avons un Nord-Ouest à nous,
et que le nombre des-Canadiens qui se dirigent vers l'ouest
des Etats-Unis est bien moindre qu'auparavant.

Combien pensez-vous qu'il en est allé, cette année, au Ma-
nitoba et au Nord-Ouest? Environ 69,000, dont a peu-près
34,000 de l'Ontario. Naturellement, je ne puis indiquer le
chiffre exact, mais approximatif et d'après les meilleures
données que je puisse avoir, et je puis dire que 34,000 de ces
émigrants sont partis de l'Ontario.

Maintenant je déduis de ce nombre 1i7 pour cent,-la mo-
yenne adoptée une fois pour ceux qui restaient dans le Nord-
Ouest, lorsque l'émigration était beaucoup plus faible qu'au-
jourd'hui-et cette moyenne représentait assez exactement
la proportion de ceux qui étaient partis d'Ontario et y reve-
naient; je crois cette moyenne exacte, et d'après elle nous
voyons que 34,000 des émigrants établis dans le Manitoba
et lo Nord-Ouest sont partis de l'Ontario.

Je répète ceci pour l'utilité des honorables messieurs de
la gauche; je veux los empêcher de dire que la province d'On
tario diminue en population,-car c'est bien là le fonds do
quelques-uns de leurs discours. Or, je crois qu'au lieu de di-
minuer, la province d'Ontario augmente en population, j'ai
d'excellentes données qui me permettent de croire que
plus de 50,000 immigrants sont venus dans cette pro-
vince l'année dernière, et, comme il en est parti 34,000, il
reste un surplus d'au-delà de 15,000 pour représenter le
gain de l'année. Ma méthode de constater ces chiffres con-
siste à compter chaque homme qui passe la frontière ; mais
si l'honorable chef de la gauche me demande de lui- donner
des chiffres définis et positifs, je lui dirai que je ne lo puis. Je
puis entrer toutes les circonstances en ligne de compte, et
j'en tire mes conclusions.

Quant à sa motion, tout ce qui se rattache à la question
sera produit lorsque la chambre reprendra ses travaux après
la vacance.

M. BLAKE : Je vais maintenant pouvoir mettre en con-
traste le discours de l'honorable ministre avec son rapport
lorsque ce dernier sera déposé.

L'honorable monsieur doit se rappeler le vieux proverbe
français qui s'excuse s'accuse. Je ne l'ai pas accusé d'avoir
fait un rapport inexact au. sujet de l'immigration ; je n'ai
pas dit un mot des chiffres, ni de leur exactitude, ni de leur
inexactitude. J'ai voulu avoir les faits, les données, les élé-
ments qui ont servi de bases à ces relevés. Je ne les ai pas
repoussés ; je suis prêt à m'en occuper dès qu'ils seront pro-
duits et que je saurai ce qu'ils sont.

Mais l'honorable ministre s'était préparé pour l'attaque;
il a pensé que ces chiffres avaient besoin d'òtre défendus, et
il s'est lancé dans la politique nationale, le nombre des
émigrants qui sont venus dans la province de Québec, etc.
Tout cela est prématuré, M. l'Orateur. Quand nous aurons
les faits et ses données, nous serons en mesure d'agir.

M. Pop

En attendant, il nous a donné une idée des raisons :sur
lesquelles il base son jugement et do sa manière de procéder.
Il nous dit qu'il y a quelques années, lorsque l'émigration
au Manitoba était très faible, il était facile de constater
-comme il a constaté lui-même-quo 17 pour cent de ceux

I qui revenaient repartaient, et il croit que la même propor.
tion existe aujourd'hui.

Il dit qu'il n'est pas sûr, mais convaincu, quo cette pro-
portion des premières émigrations est applicable à celles de
nos jours. Il peut se tromper, mais je tiens à connattre les
données sur lesquelles il s'appuie pour établir cette moyenne
de 17½ pour cent de ceux qui se sont fixés permanemment
là-bas.

il dit que 34,000 émigrants sont partis d'Ontario, et il
estime qu'il on est resté 31,000. Mais en faisant une simple
règle d'arithmétique, il verra que la proportion est d'envi-
ron 9 pour cent, au lieu de 17J. Pour faire 17½ pour cent il
faudrait, d'après ses propres calculs, que 38,000 fussent
restés.

M. POPE : Il en est venu environ 38,000.
M. BLAKE : L'honorable monsieur avait dit 34,000.

M. POPE : Alors j'ai fait une orreur de chiffres.

M. CASEY : A propos de l'émigration au Manitoba, il est
une chose qui n'existait pas lorsque l'honorable ministre a
établi sa moyenne de 17½ pour cent, mais qui existe aujour-
d'hui: c'est le mécontentement créé parmi les émigrants
qui s'y sont établis, surtout pondant la dernière saison, par
la difficulté qu'ils ont eue d'obtenir leur inscription, ou
même des terres sur lesquelles ils pussent s'établir.

Je connais plusieurs cas, spécialement dans un district-
celui qui se trouve au sud du chemin de fer du Pacifique et
en dehors de la frontière occidentale du Maùitoba-où des
centaines, je pourrais dire des milliers do colons ont été dé-
goûtés de la manière dont ils étaient traités par le gouver-
nement.

Ils sont allés là, quelques-uns au commencement, d'autres
au milieu et d'autres à la fin do l'été; mai-i jamais ils n'ont
pu obtenir l'assurance qu'ils pourraient se procurer des
homesteads qui avaient été arpentés et annoncés comme dis.
ponibles. Trois fois, au cours do la dernièro maison, ces terres
ont été fermées à la colonisation, sur des ordres partis d'ici,
et trois fois elles ont été ouvertes. Chaque fois qu'elles l'ont
été, les colons arrivaient en foule; rais aussitôt qu'ils étaient
arrivés et qu'ils avaient choisi des terres, on leur disait que
ces terres n'étaient pas disponibles et qu'ils ne pouvaiont y
obtenir do homesteads. Quelques-uns restèrent et finiront par
obtenir leur inscription.

Parmi eux se trouvait un monsieur que je connais person-
nollement et qui a de hautes relations en Angleterre ; il s'y
était rendu, avec ses fils, pour s'établir, près de la Montagne
de l'Orignal.

On lui a d'adord dit qu'il pouvait,puis qu'il no pouvait pas
obtenir d'inscriptions; mais il est resté sur le terrain· qu'il
avait choisi, et, à la fin de l'automne, il a obtenu -son ins-
cription. Mais ce monsieur, qui était d'abord enthousiasmé
du Nord-Ouest, a, depuis, écrità ses amis pour les conseiller
d'aller au Dakota ou dans quelqu'autre état de l'Ouest, au
lieu du Manitoba où l'obtention de teriains est sujette à tant
d'ennuis et d'incertitudes. Ce monsieur est un homme ,do
position et d'influence dans son, pays, et il nous aurait pro-
bablement amené dos centaines de colons.

Dans mes voyages dans la prairie j'ai rencontré nombre
d'émigrés qui revenaient, dégoûtés, des plus baux districts
du territoire, disant qu'il y avait là de. belles terres, dés
terres qui leur auraient parfaitement convenu, mais.qu'on y
arrivant ils les avaient trouvées ou fermées. on octroyees '
quelques-unes des grandes compagnies qui en avaient obitenu
d'immenses étendues en dehors de la zône du chemin de fer.
Cet état de choses est do nature à augmenter considérable-
ment le nombre de ceux qui quittent le Manitoba'
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Tandis que j'en suis sur ce sujet, je veux insister auprès du

gouvernement,-non dans le but de le trouver en faute,
mais dans le désir sincère de l'amener à prendre de meil-
leurs arrangements pour l'avenir, et persuadé que si le pre-
mier ministre s'aperçoit que le système actuel est désavan-
tageux il le modifiera,-je veux insister, dis-je, sur la néces-
sité d'établir des règlements fixes et déterminés au sujet de
la prise de possession des terres. Quand nous annonçons au
monde que de gneî: êtendues de terres sont disponibles,
nous devrions établir des bureaux de cadastre près de là
pour l'avantage des colons, et ces bureaux devraient être
ouverts continuellement, du moins pendant tout le temps de
la publication. Si on veut les fermer, que ce soit pendant
l'hiver, et qu'on en donne avis au publie; mais c'est duper
les immigrants d'Europe et des vieilles provinces du Canada
qui se rendent là-bas que de leur dire, après qu'ils ont choisi
des terres, qu'ils ne peuvent avoir un titre. Cependant, voilà
ce qui se pratique depuis des années à propos des terres du
Nord-Ouest. Je suis certain que si le premiér ministre savait
comment ce système est vu là-bas et les anathèmes lancés
contre lo bureau des terres par les colons qui ne peuvent
obtenir de homesteads, il s'occuperait plus particulièrement
de la chose et adopterait un système plus juste. pour ceux
que nous envoyons s'établir dans ce pays.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je ne vois pas .que les
observations de l'honorable préopinant aient beaucoup de
rapport avec le débat; mais l'honorable monsieur a la tête
remplie du Nord-Ouest et il en parle à tout bout de champ :
il ressemble à cepersonnage de harles Dickens dont Charles
1er était la marotte. Je m'inscris en faux contre l'exactitude
de ses données, etje dis que ce ne sont pas des faits.

Dans toutes les parties arpentées du Nord-Ouest, ou peut
obtenir des honesteads. Il y a dans le Manitoba et le Nord-
Ouest une foule d'individus qui posent au colon et qui re-
clament les droits de colons; ce sont eux qui font le bruit.
Ce sont des gens qui vont là dans un but de spéculation,
qui ne sont pas colons bond fide; quelques-uns sont
membres du parlement et cherchent à s'emparer de terrains
inscrits et possédés par des colons, et établissent des squatters
sur des lots moyennant une certaine commission et avec
l'entente ou'ils auront eux-mêmes le terrain. Le gouver-
nement a fait tous ses efforts pour empêcher ces escrocs,
membres du parlement ou non, d'aller dans le Nord-Ouest
nuire à l'immigration d'Europe et des vieilles provinces;
le gouvernement a voulu protéger les immigrants contre ces
combinaisons d'hommes qui sont réellement un obstacle à
l'établissement du pays.

Quant aux colons bonafide qui vont au Nord-Ouest, bon
nombre d'entre eux errent sur ce vaste territoire; ils vont sur
des terres qui ne sont pas arpentées et sur lesquelles ils ne
peuvent avoir d'inscription, car ces inscriptions no se donnent
que pour les terrains arpentés.

L'on a fait certaines réserves, les terrains contenant du
charbon et dos minéraux ont été rés.:rvés, les terres du
chemin de fer ont été transportées définitivement au che-
min de for Canadien du Pacifique, en vertu de l'arrange-
ment.

11 y a ensuite la vente des terres du chemin de fer, et
avec les profits qu'on en retirera, les sommes énormes payées
par le pays pour la construction du' chemin de fer du
Pacifique rentreront dans'le trésor publie. Il y a les terres
des écoles, celles de la compagnie de -la baie d'HIudson,- les
réserves pour los emplacements probables des villes, celles
qui ont été faites en vertu de l'acte du parlement adopte par
les honorables députés de la gauche, alors qu'ils étaient au
pouvoir, e continué par l'administration actuelle, se com-
posant d'emplacements de moulins et de propriétés d'une
valeur extraordinaire, qui sont réservés dans 1e but de faire
rentrer dans le trésor les sôimes dépensées pour assurer la
colonisation du pays.'

On n'a épargné aucun effort p-mr aider le colon à1 trouver

sa terre. Sans doute, au début, le système était purement
expérimental.

Depuis 1871, alors que nous nous sommes assurés la pos-
session de ce territoire, le nombre des fonctionnaires
qui y furent envoyés s'est augmenté graduellement. L:)
nombre s'est accru sous l'administration des honorables
députés de la gauche, à mesui, que l pays se, développait,
et il s'accroît davantage aujdura'hui à la suite des progrès
du développement du pays.

L'honorable député (K Caseý) a déclaré qu'il .devrait y
avoir un plus grand nombre de bureaux. Le gouvernement
s'efforce d'ouvrir des bureaux daiia tous les districts où l'on
a fait des arpentages et où le pàyï est ouvert à la colonisa-
tien.

Nous ne désirons pas avoir sans nécessité une armée
d'agents ou de fonctionnaires au Nord-Ouest; et il est de
l'intérêt du gouverneniènt, c'est son désir, d'avoir dans le ter-
ritoire des employés en aussi grand nombre et aussi capa-
bles que le demanderont les besoins de l'émigration.

Il est vrai, M. l'Orateur, que' l'émigration a été très con-
sidérable, excessivement forte, dans le cours de l'année qui
vient de s'écouler, qu'elle s'est étendue sur tout le pays.
Les émigrants ne se sont pas portés seulement sur les
districts arpentés, ils se sont répandus,-comme c'était leur
droit,-sur toute l'étendue du pays.

Les personnes qui cherchent des endroits convenables
pour s'établir et pour y fixer leur résidence et celle de leurs
familles, ont le droit de consulter leurs penchants et leurs
goûts, et grand nombre d'entre eux se *rendent dans des sec-
tions du pays qu'il n'est pas possible d'arpenter dans une
année, ou même dans deux ou trois.

Du pied des Montagnes Rochanses à la rivière Rouge, les
immigrants sont dispersés sur tout le territoire. Il n'est pas
un seul district dans lequel on *n'en rencontre, et il serait im-
possible, sans encourir des dépenses énormes, d'établir tout
un système, dans chaque partie de cette vaste section du
continent, au moyen duquel on pourrait tenir des livrés d'en-
trée ou faire des arpentages partout où les immigrants peu-
vent désirer s'établir selon leurs goûtts, leurs caprices et leur
fantaisie.

Les arpentages qui ont été terminés dans le cours de la
dernière saison étaient très considérables-environ 300
townships ont été arpentés et un plus grand nombre ont été
tracés; et le gouvernement se propose de demander cette
session au parlement un crédit plus élevé, dans le but d'ar-
penter une étendue plus considérable du territoire. Au lieu
de les juger nécessaires, comme c'était jusqu'ici le cas, le
long de la ligne du chemin de fer du Pacifique, nous ferons
exécuter des arpentages dans les différents districts de cette
partie du continent que le courant de l'émigration semble
désigner à une colonisatiow immédiate. Ces arpentages
doivent être entreprià AElmhonton, à Calgary, sur toute
l'étendue de la section'do lirrivière d a Ventre et dans tout le
bassin houiller; et le gouvernement sera très satisfait, de
même que mon départeint, de faire exécuter les arpentages
par des hommes aussi cëapables qu'l lui sera possible de ren-
contrer. Tout arpenteur compétent se rendant au Nord-
Ouest, peut obtenir aussitôf de l'emploi du gouvernement
en cette qualité.

Il y a une difficulté-ou plutôt il n'en existe pas-mais
on se plaint que les lettres patentes ne sont pas émises aussi
rapidement qu'elles devraient l'être. Comme j'ai e occasion
de lo faire remarquer auparavant, on procédait avec lenteur.
Déjà l'émission des lettres patentes se faisait lentement, à
cause du soin religieux que la constitution britannique a
toijours apporté à l' apposition du GrandSeau sur n'importe
quel document, quel en soit 'importanuce, Le projet de
loi, je suis heureux de le déclarer,' est imprimé en .français
du moins, et je demandërai à la Chainbre d1 prndrie en
considération loraque-nous nous réunirons de nouyeau, après
la vacance; il contribuera à faire disparaltrecette source
de plainte, mais je dois dire que les délais qui' existent au
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Canada pour l'émission des lettres patentes no sont pas à
comparer à ceux qui se produisent aux Etats-Unis. La loi
telle qu'elle est aujourd'hui stipule jue chaque fois quo l'a-
gent local donne un certificat de trois ans d'occupation et
etablit le droit à l'émission des lettres patentes, elles doivent
être émises.

L'expérience a démontré, je suis peiné d'avoir à le dire,
qu3 c'est une manière d'agir qui ne présente pas de garantie.
On a accordé des certificats à tort; on en a accordé à tort à
des spéculateurs, à des agents qui sont au service des spécu-
lateurs; par conséquent, le gouvernement a été obligé, par
l'entremise de ses fonctionnaires, d'annuler quelques-uns do
ces octrois pour lettres patentes pour motif de fraude. L'ap-
plication de cette mesure a été sévère dans bien des cas,
c'est-à-dire que des personnes ont acheté, sans arrière-pon.
sée, quelques-uns de ces octrois, croyant sincèrement que le
vendeur avait acquis le droit à ses lettres patentes, et les
plaintes de cette nature ont eu beaucoup pour effet de repré-
senter une accusation contre le système des terres, mais cela
cependant doit se fairo. Si l'on a pratiqué une fraude, et si
un individu ne possède aucun droit à des lettres patentes, il
ne peut vendre plus qu'il possède lui-même, et quelle que
soit l'importance des intérêts de l'acheteur, les droits de la
Couronne doivent être protégés et il faut appliquer la loi. Le
bill qui est actuellement soumis à la considération de la
Chambre renferme cette protection supplémentaire; c'estA.â
dire lorsque l'agent local des terres a accordé un certificat,
l'occupant du homestead a acquis un droit à l'acte de vente;
la totalité de la preuve est envoyée, et dòq qu'elle a été revisée,
approuvée et sanctionnée par le commissaire dos terres qui
est stationné à Winnipeg, alors le certiicat délivré par
l'agent local des terres, avec l'approbation du bureau des
terres de Winnipeg, aura acquis tout l'effet de lettres paten-
tes. Ce mal sera donc considérablement atténué si ce bill
reçoit la sanction do la Chambre.

Naturellement, M. l'Orateur, il est do l'intérêt comme d
devoir du gouvernement de satisfaire aux besoins de la
masse énorme d'immigrants et de colons qui se portent sur
ce pays, et après tout, je crois quo les colons, les colons de
bonne foi qui se sont rendus dans ce territoire, sont parfai-
tement satisfaits de la maniòre dont ils ont été traités on y
arrivant.

Je crois aussi qu'une grande partie de l'augmentation
d'immigration qui se porte cette année dans le Nord-Ouest,
sera déterminée par les rapports favorables envoyés dans
leurs familles, en Angleterre et en Europo, par des colons
qui y sont déjà fixés, et que ces bons renseignements seront
la principale raison de l'augmontati:mn de l'immigration de
l'année 1883 sur celle de 1882.

M. CASEY: .Je me bornerai à soulever une question qui
m'est pereonnelle. L'honorable ministre réfute l'exactitude
de ma déclaration. Je ne puis que lui dire que je l'ai ap-puyée sur les dires d'hommes qui, j'ai toute raison de o
croire, sont des colons bondfide et qui se sont rendus de la
province d'Ontario au Nord-Ouest avec l'intention de s'y
tixer; sur les dires de guides dans les terres et d'agents de
terres, qui ont affirmé que les bureaux étaient fermés à cer-
taines époques.

Cette affaire sera réglée par la demnanile de documents de
mon honorable collògue le représentant de Norfolk-Nord,
qui a présenté une motion pour obtenir les arrêtés du con-
soil relatifs à ce sujet; je poneo qu'ils établiront que, comme
je l'ai dit, les bureaux des terres ont été fermés trois fois
dans le cours de la saison dernière.

Bien entendu, je mentionne ces faits non pas dans le but
de faire du tort au territoire, car j'ai toutes les raisons
possibles pour désirer sa prospérité--mais simplement pour
faire disparaîtro ces inconvénients s'il est poseib!e.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourno à 6.05
heures p. m.

Sir JoUX A. MI&CoIoXALm

CH AMBRE DES COMMUNES.

MEiBoaEDI, 28 mars 1883.

M. l'Oratour prend le fauteuil à trois heures.

PRIÈaEc.

BILL DES CHIEMINS DE FER ET CANAUX.

Sir CHARLES TUPPER : Je présente le bill (No 94),
pour amender l'acte concernant les charges de receveur gé-
néral et de ministre des Travaux publics, en ce qui a trait
aux attributions du ministre des 'homins de fer et canaux.

M. BLAKE : Expliquez.

Sir CRARLES TUPPER: Le but do ce projet de loi est
simplement do supprimer un défaut qui cxiste dans la loi
actuelle.

Il se propose, comme la Chambre le sait, de transporter
au ministro des Chemins de fer et canaux tous les devoirs
se rattachant aux chemins do fer et canaux, et qu'on consé-
quence lorsque le titre do " Ministre des Travaux publics '?
se rencontrera dans aucune ancienne loi, il se lise, après
l'adoption de ce bill " Ministre des Chemins de fer et ca-
naux."

Mais on a compris, lorsque la question a été soulevée, que
les mots " chemins de for et canaux " sous le contrôle du
gouvernement, qui y figuraient, limitaient en réalité les
pouvoirs du ministre des Chemins de fer et canaux lorsqu'il
s'agissait de traiter des questions de ce genre, à moins
qu'elles ne soient sous le contrôle du gouvernement.

Le but de ce bill est do supprimer ce défaut de l'ancienne
loi et pour stipuler que tout ce qui se rattache aux chemins
de for et canaux, lorsque l'expression " Ministre des
Travaux publics " figure dans los anciens actes, il se lise
" Ministre des Chemins do for et canaux."

Le b:ll est lu la première fois.

PRESENTATION DE BILLS.

Les bils suivants (du Sénat) sont présentés et lus la pre-
mière fois: •

Bill (No 95) intitulé-: 'Acte pour amender dû nouveau
l'acte d'interprétation.-(Sir John A. Macdonald.)

Bill (No 9ti) intitulé: "Acta concernant les bômes et
autres ouvrages établis en esux navigables sous l'autorité
d'actes provinciaux ou autrement."-,Sir John A. Macdo-
nald.)

COMPIL TION DES RAPPORTS DES DÉPARTE-.
MENTS.

M. ROSS (Middlesex): Je présente la résolution sui-
vante :

Que dans l'opinion de cette Chambre il est à désirer qu'il soit publi6
à une data aussi rapprochée que possible de la clôturé de chaque exer-
cice, une analyse de tous les rapports den départementa contenant des
renseignements sur la situation dnrancière du pays, son conmerce, sa
marine, ses importations et exportations et sa population, et telles
autres données statistiques qui pourraient, dans l'opinion du ministre de
l'Agriculture et de la Statistique, être utiles au publie.

Nous consacrons chaque année des sommo3 très considé-
rables à la publication d'un grand nombrede rapports do dé-
partoment, quelques-uns d'entre eux sont admirablement
bien préparé, et tous contiennent des informations variées
do la plus grande utilité.

Ces rapporte de départements, aiasi que les autres impres•
sions du parlement, nous ont cot, l'an dernier, environ
$ 135,000.
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C'est consacrer une somme considérable aux impressions

de cette Chambre, si l'on considère dans quelles limites le
public profite des informations contenues dans ces rapports.
Prenons, par exemple, nos Tableaux du Commerce et de la
Navigation, qui contiennent une muasse d'informations très
utiles,-l'an dernier ils ont coûté, à eux seuls, la somme de
85,360, ce qui met le prix de chaque exemplaire à environ
82.50.

Les difficultés de répandre ces informations en grandes
quantités sont considérables, et le nombre de ces rapports
est si limité qu'il est parfaitement certain qu'il n'y a qu'une
très faible partie de la population qui peut prendre connais-
sauce des informations qu'ils contiennent.

De même dos comptes publics et des nutres rapports des
départements qui ont un tirage si limité,-bien qu'il coûte
une somme d'argent considérable,-que les informations
qu'ils contiennent n'arrivent qu'à la connaissance d'un petit
nombre. L'idée sur laquelle repose la résolution déposée aur
le bureau de la Chambre, consiste à préparer chaque année,
à une date aussi rapprochée que possible de la clôture de
l'exercice, une analyse de ces rapports. Si elle était mise en
pratique et ai. un abrégé de ses informations était distribué
au public, les faits principaux que contiennent ces rapports
seraient portés à la connaissance des députés, peut - être
avant la réunion des Chambres, et on pourrait les publierà
si pen de frais qu'il serait possible de les distribuer avec plus
de libéralité qu'aujourd'hui.

A part cela, la difficulté de trouver les informations
données par ces rapports est très grande. Bien qu'il serait
difficile d'améliorer leur arangemnt,-t je ne crois pas
avoir à soumettre aucune proposition à ce sujet,-il faut
posséder la plus grande expérience dans l'étude de ces rap-
ports pour permettre, même aux membrs do cet: e Chambre,
de trouver les informations qu'ils contiennent,

Un rapport abrégé des informations de ces rapports,
donnerait les faits principaux relatifs aux affaires de
ce pays, sous une forme plus commodo et plus utile au
publce. A part cela, ces rapports ne servent nullement,
ou du moins très peu, à êtablir des comparaisons. Lorsque
nous voulons nons rendre compte des progrès du commerce
de ce pays, nous devons nous appuyer sur tous les tableaux
du commerce et de la navigation depuis la conféderation. Il
est vrai que les rapports de chaque année contiennent quel-
ques états comparatis, mai s als sont incomplets. En général
ils contiennent une comparaison de deux années,-l'aunée
écoulée et celle qui l'a précédée. Dans qnclques cas, ils
s'étendent jusqu'à la Confêdération, mais ils sont très
défectueux au sujet de dtails importants, et pour nous
rendre compte des progrès du commerce de ce pays, durant
les treize ou quatorze dernières années, nous devons con-
sulter tous les rapports de cette période. C'est là u incon-
vénient, non-seulement pour les membres de cette Chambre,a
mais encore pour tous ceux qui veulent avoir des renseigne-
ments à ce sujet.

De même si nous voulons nous rendre compte des dépenses
de nos chemins de fer, année par année, ou des progrès de
notre système postal, ou do tout autre sujet se rapportant aux
afaires du pay,--la milice, ou l'émigration,-nous devons
nous procurer les rapports des d1partements et les consulter
d'année en année, et sous ce rapport, le plus défectueux de
tous nos rapports des dpartements,-s'il m'est permis de lui
donner le nom de rapport,-est peut-être celui du recense-
ment. Dans chaque rapport nous avons naturellement le
recensement do la décade a laquelle il est supposé devoir
s'étcndre, mais on n'y trouve pas d'états comparatifs qui
nous permettent d'arriver promptement' à I'augmen-
tation de notre population ou des ressources du pays. Je
pense que c'est là un grand inconvénient et une perte, non.-
seulement-pour les membres d cocte Chambre, mais pour
les journalistes et autres.

Voici, en peu de motsquels sont les avnntages du système
que je propose: En premier lico il nous sera possible, si le

système que j'ai indiqué est adopté, de publier la statisti-
que la plus utile à moins de frais. On pourrait faire un
petit tirage de quelques-uns de ces rapports coûteux,
ainsi qu'un tirage considérable de l'analyse; de la sorte on
pourrait les distribuer en plus grand nombre à la population.
Ensuite, cette analyse sur laquelle j'appelle l'attention don-
nerait plus d'informations que les rapports des départements.
Elle contiendrait moins de détails et s'étendrait davantage
sur les faits principaux. Si par exemple un journaliste
désire dresser un état comparatif indiquant le progrès du
pays, de son commerce, de sa marine, les dépenses de la

opulation, il doit recourir à sa bibliothèque, et c'est avec
eaucoup de difficultés qu'il obtient les informations qu'il

cherche. Un abrégé, tel que celui dont je parle, lui fourni-
rait immédiatement cette information, et j'ajouterai que si
ces renseignements pouvaient s'obtenir plus facilement, on
répandrait de meilleures informations parmi la population.
Nous voyons ici, pour ce qui concerne les travaux do la ses-
sion, qu'il est souvent très difficile de dresser les états c>m-
pai-atifs qui sont requis pour les besoins des débats.

Rien ne serait aussiutile aux députés qu'un état bien pré-
paré et compilé avec soin: ce que nous ne pouvons obtenir
aujourd'hui qu'après une recherche long e et fatigante
dans chaque volume des Tableaux du Commerce et de
la Navigation. Cet état pourrait être préparu dans la
forme indiquée, et on obtiendrait ainsi bien plus vite le
renseignement désiré, et d'une manière beaucoup plus exacte.

Si nous voulons envoyer à l'étranger un état compa-
ratif du commerce canadien depuis la confédération, nous
constatons que nous n'avons pas les documents nécessaires,
ni aucune statistique que nous puissions envoyer en Angle-
terre à ceux qui désirent avoir des renseignements pour
l'immigration ou pour d'autres fins. Pour obtenir ces
renseignements il nous faut feuilleter une longue série de
documents sessionnels, taudis qu'une analyse comme celle
que j'ai indiquée, mise à la disposition de ceux qui s'inté-
ressent aux affaires politiques du pays, serait d'une utilite
considérable.

Mais, quelles sont les raisons qui me portent à attirer l'at-
tention de la Chambre sur ce sujet? J'ai soumis cette ques-
tion à la Chambre, l'année dernière, etje l'ai fait de nouveau
cette année pour les raisons que j'ai dej mentionnées. Mais
il y on a une autre dont je n'ai pas encore parlé. Les lec-
teurs pour un semblable rapport sont en trop petit nombre
dans notre pays pour nous permettre d'espérer que cette
lacune puisse etre remplie par l'entreprise privée, comme la
chose se fait pour la bibliothèque de Washington, où les
lecteurs sont en si grand nombre qu'un particulier trouve
son compte à imprimer un livre de ce genre.

En Angleterre le "Statesmen's Year Book" est publié
par entreprise privée ; mais ou Canada nous n'avons pas les
lecteurs pour ces sortes de livres, et je doute beaucoup
qu'un particulier fasse les risques et les dépenses nécessaires
pour la préparation d'un travail comme celui-là.

J'espère, bien que je ne voie pas l'honorable ministre de
l'Agriculture à son sitge, que les autres membres du gou-
vernement présents, comprennent l'importance d'une ana-
lye scomme colle que je rêclam, î>arce que sa préparation
ne coûtera pas un grand travail-un employé inteligent du
département de l'Agriculture peut le faire très prompte-
ment et à peu de frais. Le coût de la préparation et publi-
cation dece travail serait, outre cala, plus que convert par
l'économie opérée dans la publication de rapports deadépar-
tements, et tout en faisant un ouvrage utile à la Chambre et
aurys, le coût en sera largement compensé d'un autre

J'espère, M. 'Orateur, que le gouvernement accueillera
favorablement ma propostion, et que l'annéneprochaine,
lorsque noua nous reunmrons de nouveau, nons aurons une
statistique préparée do la ranière que j'ai indiquée à grands
traits, pour l'usage des députés et pour le publie, parmi
le quel nous la distribuetont.
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Très souvent, nos électeurs nous écrivent pour nous de-

mander des livres bleus et des rapporta des départements;
mais, comme je l'ai déjà dit, le nombre de ces livres est si
restreint que l'on ne peut accéder à leur' demande. Si on
publiait une édition assez considérable pour répondre au
besoin et préparée de la manière indiquée, nous pourrions
donner à nos électeurs ces informations importantes; et elles
ne profiteraient pas seulement à eux seuls, mais au publie
en général, qui connaîtrait ainsi les ressources et les pro-
grès du pays. J'espère que la Chambre accueillera favora-
bleiaent la résolution que je propose.

M. BOWE LL : M. l'Orateur, je n'ai aucun doute qu'une
analyse-pour employer la terme dont mon honorable ami
désigne ces informations-compilée des différents rapports
des départements serait d'une grande utilité, particulière-
ment aux membres de cette Chambre pendant les séances
du parlement; mais je doute fort que la dépense occasionnée
par la préparation do cet ouvrage serait aussi légère que
l'évalue l'honorable député.

Je suis convaincu -que la préparation de la statistique que
demande l'honorable député par sa motion, nécessiterait,
pour le département des Douanes au moins, un nombre deux
fois plus grand d'employés. Vous comprenez immédiate-
ment,- M. l'Orateur, que pour faii e la compilation demandée,
il nous faudra avoir des rapports complots de chaque port
dans les différentes provinces de la Confédération.

Si je vous dis maintenant, que pour préparer les Tableaux
du Commerce et de la Navigation, on doit arrêter pendant
près de trois mois l'ouvrage ordinaire du bureau pour le
récapituler, la Chambre comprendra le travail que cela coù.
terait si nous devions tout recommencer à la fin de chaque
année, et revoir les rapports de chaque département afin-de
compiler les informations quo demande l'honorable député
par sa motion.

Après avoir discuté cette question avec le commissaire
et avec ceux qui sont plus particulièrement au fait de l'ou.
vrage que cette innovation donnerait au département, je
puis dire en toute sûreté qu'il faudrait avoir deux fois plus
d'employés que nous avons aujourd'hui. Quant aux
tableaux comparatifs dont a parlé l'honorable député, je crois
que los Tableaux du Commerce et de la Navigation les four-
nissent À la Chambre et au pays, et règle générale aussi, les
journaux du pays les publiont comme information pu.
blique.

DMs ces tableaux vous trouverez la compilation du total
des importations et exportations pendant les dix dernières
anneus, sur des feuilles séparées pour chaque année, de
manière que l'on peut y référer facilement. Il est vrai
qu'il n'y a pas de tableau qui permette à mon honorable
atni de faire la comparaison de l'importation d'un article
particulier, sur laquelle il puisse baser une argumentation
boit en faveur soit centre une proposition qu'il désire sou-
mettre à cette Chambre.

3f. ROSS: Les tableaux des importations pour la consom-
mation ne datent seulement que de 1b76.

M. BOWELL: Oui.

M. ROSS: Et il en est dc mrneo poir· les exporta-
tions.

M. BOWELL: Vous verrez que l'année prochaine la
colonne de 1876 sera disparue du tableau et celle de l'année
courante ajoutée; do cette manière une année est laissée de
côté tous les ans. Il serait très facile, je l'admets, d'ajouter
une année à l'autre, ou plutôt de ne pas faire disparaître
tous les ans une colonne, si cela devait être de quelque
avantage.

M. ROSS: J'espère que l'honorable ministre m'excusera,
mais je croyais qu'il en était ainsi. J'ai pris lo rapport,
l'autre jour, pour y chercher une information dans la

M. RosS (Middlesex)

manière ordinaire ; mais j'ai vu quo toutes les années n'y
êtaient pas, bien que le rapport de l'honorable ministre des
Douanes comprenne un bien plus grand nombre d'années
que les rapports précédents. Le tableau est fait do la manière
indiquée par l'honorable ministre.

M. BOWELL: J'admets que le rapport ne .donne pas
les totaux depuis la confédération, excepté dans quelques
cas.

M. ROSS: Bien !

M. BOWELL: Mais lo total des importations et dos
exportations est donné.

M. ROSS: Oui.

M. BOWELL: Et le coût de la perception du revenu,
par tête, pour chacune des provinces, et une variété d'autres
totaux, comme la valeur totale des importations, le montant
des sommes perçues, tous en -remontant en arrière-et,
pour exemple, tous les droits perçus-cela seulement
jusqu'à 1876; mais il a été d'usage depuis la confédération,
comme .mon honorable ami le verra en examinant les
tableaug, do retrancher une année; et l'année 1876 sera
retranchée dans les prochains tableaux annuels.

M. ROSS: Ce n'est pas la pratique.

M. BOWELL: Si l'honorable député examine le rapport
il verra que c'est bien cela.

M. ROSS: Je lai examiné.

M. BOWELL: Le rapport ne vient que jusqu'à 1876 à cO
sujet. Je crois que pour une statistique générale ce rapport
pourrait être beaucoup diminué de volume. Si la Chambre
et le pays étaient satisfaits d'un état général du commerce
du pays en ce qui regarde toute la Confédération, publié de
la même manière qu'on le fait aur Etats-Unis, l'ouvrage et
la dépense dont a parlé l'honorable député à l'égard de la
publication de ces tableaux, soi aient grandement diminués
pour le département; mais nous avons suivi la pratique d
publier des tableaux de manière à faire connaître le chiffre
du commerce de chaque province avec l'étranger, et je
crois que les honorables députés désirent voir continuer.cò
système.

Vu que nous sommes aujourd'hui une Confédération, il me
semble qu'il no serait que juste d'éliminer des rapporta du
commerce toute la statistique que l'on considère être d'un
caractère provincial plutôt que fédéral; et si on suivait cette
pratique ou réduirait de beaucoup la dépense, non-seulement
dans les départements, mais aussi pour l'impression.

Je ne crois pas qu'il serait possible de satisfaire au désir
des honorables députés et leur fournir un aussi grand nombre
de rapports des différents départements qu'ils en voudraient
avoir. On doit se souvenir qu'il y a quelques années, chaque
député recevait deux fois plus d'exemplaires des rapports
qu il en reçoit aujourd'hui. Le pomité des impressions et
ceux qui sont chargés de la distribution des documents par-
lementaires ont décidé qu'il vaudrait mieux ne fournir aux
députés que deux copies des rapports, au lieu de quatre ou
six, et le rapport contenant cette recommandation a été
ado téeo par la Chambre après quelque discussion.

ousavons tous qu'il y a des demandes constantes pour
de rapports des départements de la part de personnes qu
s'occupent do commerce dans le pays, et en outre -de cela,~*
de la part de députés qui désirent on transmettre des copies
à leurs commettants. C'est la cause d'une forte dépense, et
le comité de même que la Chambre des communes, ont de-
cide, après avoir délibéré longuement, vu qu'il serait impe
sible au gouvernement d'en fournir une quantité assez grande
pour satisfaire aux demandes de chaque comté,que lenombre
en eerait diminué, et que chaque député ne receiraità l'àve-
que lo nombre limité qu'il reçoit aujourd'hui..
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Jo crois qu'après réflexion, l'honorable député s'apercevra

qu'il vaut mieux que sa motion soit retirée, à moins que la
Chambre ne soit prête, je ne parle ici que pour mon dépar.
tement, à augmenter la dépense du service civil do 25 à 50
pour cent. A moins que la Chambre consente à cotte aug-
mentation, je crois que nous devrons rejeter la propo ition
qui nous est faite.

Sir LEONARD TILLEY: La question soumise à la
Chambre serait d'une grande importance si on parvenait à
la mener à bon terme sans frais extraordinaires.

Il y a un an à peu près nous avons en une entrevue, à
Ottawa, avec un des chefs du département de la statistique
en Angleterre, où il a été question du système suivi
dans son département, pour recueillir et compiler les
données de la statistique. Depuis ce temps, le gouvernement
s'occupe à étudier la possibilité d'établir un bureau de la
statistique,, qui fournirait, tous les mois ou tous les trois
mois, touchant le commerce du pays et autres questions, des
rapports périodiques du genre de ceux qui sont publiés
aux Etats-Unis et en Angleterre. - Nous avons fait quelques
démarches pour connaître quel serait le cohtd'un tel bureau,
et on a trouvé qu'il coûterait un prix un peu élevé; mais le
gouvernement n'a pas abandonné le projet d'introduire ce
système dans le pays.

Suivant moi, la proposition de l'honorable député n'est pas
pratique, tandis que l'autre le serait et atteindrait peut être
le but qu'il désire, plus sûrement que par sa propre propo-
sition.

La méthode de l'honorable député serait de faire faire par
le département de l'agriculture une analyse des rapports des
autres départements. Ceux qui ont été ministres dans le
gouvernement savent fort bien qu'ils est très rare, bien que
l'exercice se termine le 30 juin, que nous puissions avoir
les rapports prêts à être soumis au parlement avant le pre-
mier ou le milieu de janvier, et quelquefois au premier de
février.

La préparation d'une analyse comme celle que l'honorable
député désire, demanderait, je crois, un temps si long que
nous ne pourrions l'obtenir avant la fin de la session. Je
sais qu'il me serait très utile, comme membre de cette
Chambre, si je pouvais avoir quelques centaines de ces docu-
ments pour envoyer à mes commettants; et bien que les
députés en général éprouvent la même nécessité, elle se fait
plus-sentir dans les provinces maritimes, vu que nous avions'
l'habitude d'avoir une publication des débats de la législa-
ture, et chaque député était très heureux d'avoir 500 copies
de ces rapports à distribuer parmi ses commettants.

Aujourd'hui plusieurs de mes électeurs me demandent de
leur envoyer dos copies des Débats; ils désireraient beau-
coup recevoir cette publicatioi, mais le prix en est trop'
élevé.

L'honorable député comprendra donc que la préparation
do cette analyse à la suite des rapporte causerait beaucoup
de retards. Actuellement, les journalistes, qui sont des
hommes intelligents, s'emparent de ces rapports aussitôt
qu'ils paraissent, et il est étonnant de les voir, dans une nuit,
un faire une analyse complète, qu'ils envoient par le télé.
graphe à leurs journaux, qui la publient dès le lendemain.
Il est merveilleux de constater lo lendemain du jour où ces
rapports ont été déposés sur le bureau de la Chambre, qu'une
quantité énorme de ce qu'ils contiennent est mise 'à la dis-
position du publie par les journaux dans toutes lès parties de
a Confédération. Nous espérons que,le but poursuivi par

l'honorable député sera atteint avec moins -de frais par
l'établissement d'un bureau, comme celuique j'ai mentionné,
bureau qui publierait 'tous los, mois, ou, tous les tiois.mois,
comme il le serai le plus convenable, les informations
recueillies.

Au sujet de laposition. financière du pays je sais, par
expérience, que nous n, vons pas du at dela
Colombie britanqun e s p, dvtavant ai de lique, ovn vn a fin de l'aunns e

rapports d'après lesquels nous poùvons nous former une
opinion exacte, ou donner un état fidèle des recettes et des
dépenses pour l'année complète. En réalité, nous ne pou-
vons obtenir, avant le mois de septembre, les rapports qui
nous permettent de préparer pour la presse un état mon-
trant le total des recettes et des dépenses pour l'année, et
quel sera le surplus probable; et même alors cet état est
sujet à correction avant que les comptes publics soient défi.
nitivement terminés.

Les rapports du bureau de la statistique seraient à la 'lis-
position des députés avant la réunion des Chambres; ils
auraient là un aperçu du trafic et du cominerce du pays; et
vu que je crois que ce système donnerait plus de satisfaction
et coûterait beaucoup moins que celui proposé par l'hono.
rable député, j'espère qu'il retirera sa motion, sur l'assurance
que le gouvernement étudie en ce moment la question, et
qu'à la session prochaine, probablement, nous en aurons
réglé tous les détailsl et que nous pourrons soUmettre au
parleient toutes les pièces nécessaires à l'établissement de
ce bureau.

M. CHARLTON : Je suis certain que les honorables
députés de ce côté-ci de la Chambre qui s'intéressent à cette
question de statistique, ont entendu avec beaucoup de plaisir
la déclaration de l'honorable ministre des Finances à l'égard
des intentions du gouvernement. J'espère avec confiance
que l'honorable ministre n'oubliera pas cette question et qu'il
établira aussitôt que possible un bureau de la statistique.

Il n'y a pas de doute qu'il est possible de l'établir sani
trop de frais, et le projet dé rapporte tous les trois mois
donnera satisfaction à ceux qui voulent connaître prompte-
ment l'dtat du commerce et d'autros questions so rapportant
aux affaires publiques du pays. J'espère que ces rapports
pourront être préparés comme l'honorable député le suggère,
de manière à être mis avec ponctualité devant le public.
C'est la méthode adoptée aux Etats-Unis.

Il y a quelque temps, on y a établi un bureau do rapports
statistiques; un homme compétent à remplir cette charge
en a été nommé le chef, et le bureau publie des eapports
trimestriels, qui donnent un résumé de la statistique du
pays. A l'exemple des Etats-Unis et de l'Angleterre, nquq
pouvons~adopter immédiatement un système adapté à inos
besoins particuliers, et qui mettra fin aux difficultés que l'on
a maintenant à obtenir des renseignements que nous dési-
rons tous obtenir, mais pour lesquels il nous faut attendre
pendant ai longtemps, qu'il arrive souvent qu'ils n'ont plui
aucune valeur quand on nous les"donne.

Je suis très heureux de voir que l'honorable ministro ait
pris cette question en considération. J'espère qu'il ne' la
perdra pas de vue, et'je suis sûr que la Chambre no refusera
pas de faire les depenseš nécessaires pour l'établissement.
d'une institution aussi utile.

M. ROSS (Middlesex): Après avoir été assuré par lo gou-
vernement qu'il s'occupe attentivement decette question, et
espérant que l'on mettra bientôt ce -projat à exéèti'on, je
n'ai aucune objection à retirer la résolution. Je ne suis pas
du tout effrayé des dépenses que l'on encourra en.réalisant
ce que demandela proposition. Je crois que l'honorable
ministre des douanes.a cherché à nous effrayer en parlant
du surcroît de ¯dépenses qup la préparatioin. de ce résuné
entraînera, dans son , département., Si, commol'hônorale
ministre.des FinancesAle dit les journalistea;pouynt faire,
dans gne. nuit, ungrsiaé convenable deices rapports;jo ne
-epse pas qu'il lui faille doubler son.personnel pendant
1(out;e l'année. L'hQnorableriinistro:des Donuesdoit avoir
un )ppra.onjiel kien- míédiocre. puisqu'il. ne .pent supporter
faeoisparAison sweles membres 'dela. presse;' ldigen.saa
qualitéadcen jsaitoe;que lag ressepeut fire.

Il nous faut:quelque chose'e plus que cesrapports:tria
mstriels.Il nous faut ds rapports qui indiquentila situa
ion financière du pays, et um d'evraitcomprendre:le
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ministère dos douance, le ministère de l'agriculture, le
recensement, le ministère dos postes, la milice, et, de fait,
tous les ministères du gouvernement. Les principales
dépenses seront, je crois, encourues pour la préparation du
rapport do la première année, car il serait seulement néces-
saire de le corriger à chaque année subséquente.

J'espère que nous aurons bientòt toutes ces données sta-
tistiques; et dans ces circonstances, je retire la résolu-
tion.

La résolution est retirée.

FONDS DE RETRA1TE.

M. BLAKE: Je remarque que l'on a présenté au Sénat
un projet de loi pour refondre et amender les lois relatives
aux pensions, et je crois opportun que l'on nous donne, au
sujet des résultats généraux dusystème des pensions, des ren-
seignements plus détaillés que ceux que l'on trouve dans les
comptes publics. Lorsque la système a été proposé pour la
première fois par les honorables messieurs de la droite, ils
ont présenté une échelle de paiement qui, dans la suite, a
été réduite presque de moitié, d'après la théorie qu'elle était
plus élevée qu'il ne le fallait pour le bon fonctionnement du
système. Toutefois, l'effet pratique de ce système a été tel,
qu'il y'a aujourd'ui une perte d'environ 8100,000 par année.
Je crois que les revenus sont de 826,000 par année, et les
paiements d'environ $146,000. Le nombre de cas où l'on
accorde un pouvoir discrétionnaire au gouvernement, est
considérable, et le nombre de personnes mises à la retraite
et les sommes que lo pays débourse pour cette catégorie de
dépenses, sont aussi considérables. Il importe de connaître
le nombre de personnes auxquelles ce système profite aujour-
d'hui.

Naturellement, le système des pensions est un système
d'assurance, et au nombre des risques auxquels sont exposés
ceux qui y sont soumis, se trouve le risque qu'ils courent de
mourir au service du gouvernement, et ainsi de payer sans
recevoir de bénéfice.

Les états dont la Chambre, ainsi que je le propose, devrait
demander la production, chaque année, sont: 10 Le nombre
de personnes dont le nom est sur la liste, pour l'année et qui
ont.droit aux bénéfices accordés par l'acte; 2° Le nombre
de personnes mises à la retraite pendant l'année, on vertu
de l'acte; 3° Le nombre de personnes retirées pendant
l'année après avoir reçu un bonus en vertu de l'acte; 4° Le
montant total payé au fonds depuis le commencement par
ceux qui ont été mis à la retraite pendant l'année ou qui se
sont retirés en recevant un bonus; 5° Le nombre de per-
sonnes figrant sur la liste de l'année et qui sont mortes au
service du gouvernement; 6° Le montant total payé au
fonds depuis le commencement par ceux qui, pendant l'an-
née, sont morts au service du gouvernement.

Ma motion a trait à deux catégories: Ceux qui ont béné-
ficiés de l'acte et ceux qui n'en ont pas bénificié; et elle
demande que l'on s'assure du montant des contributions de
chacune de ces deux catégories.

Sir LEONARD TILLEY: Il ne peut y avoir d'objection
à ce que l'on donne les renseignements demandés. Je me
rappelle très bien la discussion qui a en lieu lorsque l'on a
proposé de réduire le percentage. L'honorable chef de la
gauche n'a peut-être pas graminé suffisamment le fait que
la mise à lagetraite des officiers ressemblait un peu au fonc-
tionnement d'une compagnie d'assurance sur la vie. Pen-
dant les premières années les paiements sont þeu élevés en
comparaison des nontants payés lorsque la compagnie est en
opération depuis longtemps. Durant les premières années
du fonctionnement du système des pensions, les montants
versés par les employés au fonds de retraite, excédaient les
montants qu'on en retirait. Plusieurs honorables députés
étaient donc en faveur d'une réduction du pereentage, et du
consentement presque unanime on le réduisit. Néanmoins,

M. Ross (Middlesex)

il est arrivé qu'au lieu de faire les paiements au moyen du
percentago, il y a eu, chaque année, un déficit considérable,
dont les détails seront donnés dans l'état domandé.

M. BLAKE : Jo proposerais que les mats suivants fussent
ajoutes à la movon: " distinguant entre ceux dont la mise
à la retraite a été occasionnée par l'abolition de la charge."

La motion, telle qu'amendée, est adoptée.

SUBYENT[ONS AUX CHEMINS DE FER.

M. VANASSE: Je propose qu'il soit produit un éta
[donnant:

1. Les noms des compagnies de chemin de fer qui ont demandé
au gouvernement ou au parlement du Canada, des subsides ou oe-
trois, en argent, en terres ou autres valeurs, depuis 1874 jusqu'à cette
date ;

2. Les noms des chemins de fer à qui il a été accordé et payé des sub.
sides ou octrois en argent, en terres ou autres valeurs par le gouverne-
ment fédéral, depuis 1874 jusqu'à cette dite ;

3. Les sommes payées à chacune des dites compagales de chemin de
fer depuis 1867 jus u'à cette date;

4. La longueur des dits chemins de fer;
5. Le nom de la province ou des provinces traversées par ces chemins

de fer;
6. Le montnt originaire de l'hy othèque possédée par le Canada sur

les propriétés de la compagnie du chemin de fer du Nord du Canada;
7. Copie de l'ordre en conseil opérant la radiation de cette hypothè-

que en faveur le la dite compagnie, la date de la dite radiation, et le
montant des intérêts accrus sur cette dite créance à la date de la ra-
diation;

8. Les sommes payées par lo gouvernement du Canada depuis 1874
jusqu'à cette date, pour prolonger le chemin de fer Intercolonial dans
la cité d'Halifar.

M. BLAKE suggère que "1867" soit substitué à "1874."

La motion, telle qu'amendée, est adoptée.

DEMANDES DE RAPPORTS.

Les motions demandant les rapports suivants sont
adoptés.

Copie de toute correspondance non encore soumise à la
Chambre, échangée entre le gouvernement du Canada et
celui de la Colombie britannique, au sujet de la construction
du chemin de fer d'Esquimalt à Nanaïmo.-(M. Gordon).

Copie de la'correspondance échangée entre le ministre de
la Marine et des Pêcheries, ou le sous-ministre, et toutes per-
sonnes concernées dans l'emploi du steamer du gouverne-
ment, le NeéwfieL, pour aider le steamer naufragé, le
Moravian; aussi, un relevé du nombre de jours pendant
lesquels le dit Necwfield a été employé, la rémunération
convenue et le montant reçu par le gouvernement pour les
dits services.-(M. Forbes.)

Copie de la correspondance, dos pétitions et rapports en
la possession du gouvernement, relatifs au service postal
entre Barkerville et les Fourches de la Quesnelle, dans la
province de la Colombie britannique, depuis 1878.-
(M. Reid.)

TRO1SlÊÈ\E LECTURE.

Le bill suivant est la la troisième fois et adopté:

Bill (No 7) à l'effet d'amender la loi criminelle et d'éten.
dre les dispositions de l'acte concernant les offenses contre la
personne.-(M. C4ameron.)

EMPÈCHEMENT DE LA FRAUDE DANS LE3S
CONTRATS PUBLICS.

M. CASGRAIN: Je propose que le bill (No 5) pour.
mieux prévenir la fraude à l'égard des contrats 'entraînanÎt:
la dépense de deniers publics, soit lu troisième fois.
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M. ROSS (Middlesex): Je propose en amendement, que
le bill soit renvoyé de nouveau a un comité géùeral, avec
instruction d'insérer la clause suivante:'

Clause 4..-Quioonque, dans le but d'aider aux élections des memibres
du Parlement du Canada pendant l'exécution de son entreprise, on
attendant le paiement du prix de l'enteprise stipulé au dit 'contrat,
souscrit, fournit, donne ou promet de donner et fournir quelque 'somme
d'argent, valeur ou considération quelconque, soit directement on indi-
rectement, par lni-mdme ou par i entremise d'autres persurep de sa
Vart, à qui (Jue ce soit, est coupable de'délit et passible, 'sur coaynlilo

la discrétion du tribunal, d'une awerxpe de pas moins de PMr"U frAA

itis, ainsi que d'un emprisonnement de pas moins d'un mois et'dejas
plus de douze mois ; et à défaut de paiermnt de L'amegde ai acou;ne,
e délinquant sera emprisonné pendant douze mois de pigs, in que

l'amende ne soit plus tôt payée.

M. CASGRAIN.: L'amendement que l'on propose d'a'
jouter au bill en faisait partie lorsque la question est venue
pour la première fois devant le comité, auquel on l'avait d'a-
bord renvoyé. Il est vrai qu'à la séance suivante,le comité
auquel on avait déféré le bill a jugé à propos de retrancher
cette clause; mais le crois que, quel;que soit le respect ue
nous ayons pour le rapport du conit4, cette clause du bill
en est une partie essentielle; en-ré4lité, je crois que o'est:la
clause la plus essentielle.

D'après 1expérience de tous ceux qui ont été dans la vie
politique, il est bien reconnu que les entrepreneurs sont lesé
plus grands souscripteurs aux fonds électoraux, et'personne
ne suppose que leurs sympathies politiques sont tellpment
fortes qu'ils donnent leur argent sans espérer d'en, être am-'
plenent remboursées. Telle est la nature humaine. C'est là
l'expérience que nous avops acquise dans le p"é, et je croli
que c'est une eliose contre laquelle nous dens prendre
des précautions à l'avonir. Je n'ai pas besoin et je me suie
abstenu de le faire en discutant cette guestion--je n'ai pas
besoin, dis-je, de citer des cas particuliers qui demandent
l'adoption d'une telle clause. Je crois qu'il est de l'intérêt
du public que, lors ue des sommes considérables sont sous-
crites dans le but e changer lei opinions des électeurs, l'on

.adopte les lois les plus sévères possibles pour empêcher les
entrepreneurs de aire de semblables souscriptions. Il est
vrai qu'il peut gtre très diffieile de trouver les coupables ;
mais, en même temps, ils seraient avertis d'avance ; ils sau.-
raient que la loi existe et que s'ils étaient découverts, ils ne
seraient pas seulement passibles d'une amende, mais eu
outre, punia par l'emprisonnement; et la crainte de ce
-dernier châtiment empêchera tout homme qui tient à sa
réputation de commettre cette offense.

Pas n'est besoin que je vous dise, non plus, que ce mal
n'existe pas au Canada seulement; on' pratique ce système
sur une grande échelle de l'autre côté de la frontière, à tel
point que le Congrès a été obligé d'adopter un acte conte-
nant une clause tout à fait analogue à celle qui est mainte-
nant proposée. Cet acte a été adopté à la dernière seésion
du Congrès, et j'ai entre les mains la clause à laquelle 'ai
fait allusion et que le sénateu. Pendleton, l'autepr du biil a
eu l'obligeance de m'envoyer; yoici cette clause':

Clause 4. Quiconque ayant un ,ontrt avec le gouvernement des
Etats-Unis ou en'tenant un éi'li'nq aur*-a u 'tel "èéntiàlt' dami
les trois mois qui suivent, paler ou souscrira, dfreotemeat on iiidireïtï-
ment, de-l'tggent; des propriétés ou quelque chose de I*Iqr dans p
but politique, sera¢comsidéré pmm ay an rdu. tous ibiti,qt ean coo-
séqkuence ces a ctes seront nuls et de' eul ei; e'Il est, pare ' préii;

déendu à tous les olicier a'du" gouvernemnt 'deectuer des contra
avec tels individus; et quiconque ayant quqique réelspiatiO çoqrQ
le gouvernement desEa -Unis, qu toit officier de e goiernpmpn

aeur dui su r ,ltiu ra en ise u sa aite I rl ama
lion et tous les..iroîts d'en:roqouvrer ,quoi que ce.uit. r

Maintenant, M. l'Orateur, la pénalité imose à ceix
violent la loi st ile prisonnement c'est a difrence
je fais; et jagis ains 0nn à, e esens
mettre un acte qu'ils, e nt' i I g i na
mauvai en lui-.même a cause de ses tendance, du to~~

fatq u e e urp, lu q u d o u f'~ h "co m e à ce u

bsait lr sentit, pposòe i er or ne ep ri-

9La dé(site du bil de .asgtraa set des ontrt n'ti A~

aesioa par MK. Blake COartwright et Oaegrain, nòn dans Ie but depÏO-
tger l'térg public nid'améliorer la loi, ppis dans le but presque
ouvertement avoué* d'însalter la majorité de d·la Ihambre es trois
bis éaen en eet d iertnc prm re et de on tro

latauite.'

Or, je ne crois pg qie I6a'dp ,gl e b
auxquels ce bilt a été renvoyé, en a ent éte insultés; au con-
traire, ils l'ont approuv4.'~ e premier ecpmitŠ a' adOpté ce
,bill come 'jee voulais, en y faisant quelques changements
de peu d'importance, et le second ne l'a pas condamné.7'ai
reçucuelque lettres anonymes-venant, je suppose, 'd'en-
trepreneurs-dans lesquoi es o disait ga'i me' allait être
unin'te stupide por 'pré enteruntel bi Je ne m'occupe
pas de ce que lon dira; je suls, ici pour remplir un devoir
public et je n'abandonnerai pas ce bi, quand bienmme il
n'y aurait qu'un hormme pour' me seooidyr,'carf suis 'con-
vamocu.q'ue' ce bill est juste. Il'p.eat-s'eaires qu'il ne'eit pas
adopté à cette session, ni l'année proe'h'aine; mais, aussi 'vrai

ne suise i,1 sera 'a laoi du pays avant longtemps. "n
dviendra une nécessité et le pa , denand9 ra.
. t% ton's on ou mauvaise.' Oni a"soulev4l'f

jection qu'elle privait les entrepreneurs du droit d empoyer
leurlargeut comm e d'autre le fio'et qu'elle restreignait:ta
Liberté de l'indvide. M.el'Orteur, inl billInemerd pas
ce reuJat.En vertu de la loi, ces:'entrepreneurs ne peuvent
pas devenir meonbres du parlemeIat.

Il leur est nterdî d'entrrÀ ans cetteihamdbre tant qu' il
son ,untEprersiirn publies, et puisqu'ils. .sont ,pr vs de ce
dmoit, on idvrit, aussi, e.t logiqueinent, qesempioher de.faire
4Jre, ~ memnbres ju pargemnent aua moy'n ,døs foigs qnils
reçoivent du cQte pUbhCoet g' ila1empjleroaigntà corromp
ljes électelBrsde la oqfâdération. Os et 5la segle objecon
svitenropoe ueu ;bihll: la liberté de .chacun.de sonscrire

'éfn.BAlections.-.
,Iep'aiy ti n ne .aie objection, etje ' upepse

,pas oenqelle ri ait lmtucou t4e p s:auprt du public.'
craoi, Le raire qu'ijÅéu re uneloi comme celle:ci et

pdeveni mebres 'd'w~u psçeot
Iler es ine Srdit snciRduD m sel

d 1 f a et,
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bieu. Et pourquoi n'adopterir-ngus pas cette loi? Nous

a s x e du passé; pourquoi ajo urd'hu ne me
trions-nous pas fin,' a ces abu? . trouve-t-il, dans cette
Chambre, un home qui ne soit pas prêt à ade t qu
1emssoames considérables d'ar niit données ar de qntiepre-
neurs sont destinÏés à d'es fs inyvQuab1es

Lorsque j'ai p"rés'énté cé i*âl le 'prémiière fois on sden est
moqué, et l'organe des hoppralles députés -'de la drêite, le
Jfail, a dit que c'#tpit "e inpulte la Chambre. .Or, je n'ai

mia eu l'intention de faire »i 4e dire quoi que ce flit quipftt ile. la ChAîmbr~ o q u'un de ses membres; trii
je cois quefjaccomplis un devoir que je me dois à moi-
même, comme membre du parlement, et 4u pays.

J'ai vi moi-même de l'argeut donné par les entre reneurs
pour grossir les fonds électoraux; ainsi, je ne parle a5s de
choses que je ne conpai pas. Je parle de faita dont j ai été
témoin ; et joge dire q'il y a peu de députés en .cette
Cbiambre-qui n'onAt pasya llaëme chose, et'plusieurs d'encre
eux en ont, sans dçute, tiré pArti. Quapt à moi, je n'ai pas
bénéficié de ces fonds et je ne crois pas qu'il soit avantageux
d'en bénéâfiir. Dieu merci I je n'ai' jamaif eanb ce'nt
des fonds électoraux'depuis que je siége au Parlsment, et'je
n'en aurai jamais besoin à l'avenir.

La première fois que j'ai présenté ce bill devant la Cham-
bre, le Mail a publié, le mars 1882, un qutrefilet qui mon-
trera 'd, que sprit.le bill a ét-ac uèilhcne i pêzíes honora-
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M. CASGRAIN: Quand vous aurez des électeurs qui ne
seront pas corrompus par des contracteurs vous aurez des
membres en parlement qui feront bien leur devoir, comme
ils le font aujourd'hui; vous aurez des députés qui ne seront
pas les élus de la corruption et de l'argent pris dans la caisse
publique le plus souvent, pour élire des députés qui n'ont
pas droit d'avoir un sfége dans cette Chambre.

M. VALIN : Je désirerais que l'honorable député donne
la traduction de son discours en français; il ne nous en a
donné que quelques mots, et d'après.ce que j'ai entendu, je
crois qu'il a peur que des entrepreneur, avec le gouverne-
ment souscrivent des sommes pour aller lui faire opposition
dans le comté de l'Islet.

Cependant, je crois qu'il n'a pas-besoin de cela; je ne crois
pas que l'honorable député soit trop populaire dans son
comté et, un homme qui irait lui faire la lutte, même sans
être aidé par ces entrepreneurs, pourrait lui fhire une oppo.
sition sérieuse. Je voudrais savoir si l'honorable député
veut nous dire en français ce qu'il a dit en anglais.

M. CASGRAIN': Comme mon savant collègue possède
aussi bien la langue anglaise que la langue française, et
qu'il m'a parfaitement compris, il m'exemptera de lui faire
cette traduction.

Sir JOHN A. MACDONALD: Vu la décision prise par
le comité en faisant des modifications à ce projet de loi, il
faut que l'honorable monsieur soit très convaincu sur ce
point pour persister. On peut comprendre pourquoi il est
si convaincu; il est évidemment derrière la scène, puisqu'il
dit avoir vu lui-même de l'argent passer.....

M. CASGRAIN : D.ans le comté de l'Islet, en 1872.-

Sir JOHN A. MACDONALL: Et il doit être dans la
confidence des entrepreneurs.

M. CASGRAIN: Ils étaient contre moi.

Sir JOHN A. MACDONALD : Les entrepreneurs sont
des hommes très fins qui savent quand et où, et avec qui ils
ont à traiter. Mon honorable ami le sait; il dit que la chose
s'est passée en sa présence, car, se trouvant derrière la
scène, il a vu les entrepreneurs payer l'argent. Eh I bien,
l'expérience de mon honorable ami est toute différente de la
mienne; je n'ai jamais vu d'entrepreneurs donner de l'ar-
gent. Mais, M. l'Orateur, l'honorable monsieur doit être
logique. Un entrepreneur doit, ou être traité comme les
autres sujets de Sa Majesté qui ont le droit de suffrage, ou
faire bande à part; s'il a un vote et s'il lui est permis de le
donner, il doit avoir tous les privilèges qu'ont les votants.

M. QASGRAIN: Il ne peut pas être membre du parle-
ment

Sir JOHN A.. MACDONALD: Du moins, pour le vote, il
doit en être ainsi. Si les entrepreneurs ont le droit de voter,
ils ont, tout autant que l'honorable monsieur lui-même, le
droit d'exprimer leur opinion; ils ont, tou-t autant que qui
que ce soit, le droit d'aider aux élections.

Ce me parait être une confusion du bien et du mal que de
dire qu'un homme, parce qu'il a entrepris l'exécution d'un
ouvrage pour le public dont il fait partie, doit être privé du
droit de vote que possèdent tous les électeurs.

Mais s'il agit comme l'honorable monsieur lui-même ou
tout autre électeur a le droit d'agir; s'il aide son parti poli-
tique d'une manière légale, d'une manière légitime, d'une
manière honnête--ainsi que l'honorable monsieur le lui
permet et il l'a probablement fait lui-même maintes fois-
en souscrivant pour aider son parti, comme nous l'avons
tous fait et avons eu le droit de le faire pour aider notre
parti et appuyer nos principes; si l'argent n'est pas appli-
qué ou ne sert pas à des fins irrégulières, illégitimes ou illé.
gales, il faudra donc que cet entrepreneur soit, non-seule.

M. CAsGRAIN

ment puni, mais marqué, cave canem, comme une bête féroce,
qu'il soit déclaré coupable de délit, condamné à une amende
de 81,000 et à un emprisonnement d'au moins un mois et de
pas plus d'un an.

Si, étant entrepreneur, ou s'il a exécuté une entreprise et
que le gouvernement refuse à tort de le payer, il juge à
propos de souscrire à la fondation - d'un journal qui. doit
faire valoir dans une élection les principes qu'il profese,
pourquoi tomberait-il sous le coup de cet article du projet
de loi?

En vertu de cet article, M. l'Orateur, si un homme sous-
crit, quoiqu'il ait exécuté son entreprise et que le gouverne-
ment refuse de le payer parce qu'il lui est opposé; si cet
homme essaie de contribuer à renverser ce gouvernement
inique; s'il souscrit un farthing dans ce but, il est .passible
d'aller en prison pendant un an comme s'il avait commis
un grand crime; peu importe pour quel parti il a souscrit,
que ce soit pour ou contre le gouvernement, il est également
passible de la prison ou de l'amende, s'il " promet de donner
ou de fournir une somme d'argent ou une considération
quiconque . (whomsoever)."-Whomsoever / c'est une per-
sonne que je ne connais pas.

M. CASGRAIN : Le mot devrait être whatsoever : quel-
conque.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je ne connais pas la per-
sonne; mais si l'entrepreneur permet de donner une consi.
dération quiconque,-le mot wohomsoever est là,-qu'est.ce
que l'honorable monsieur veut dire par " considération "?

M. CASGRAIN: L'honorable ministre doit voir qu'il y a
là une erreur typographique, que les mots whatsoever et
whomsoever ont été transposés.

Sir JOHN A. MAÇDONALD: Oh! oui, je vois. L'ho-
norable monsieur peut voir que, d'après des jugements déjà
rendus, si un entrepreneur a exécuté une entreprise et qu'il ne
lui reste plus qu'à en recevoir le prix, e, qu'il y a un dif-
rend entre le gouvernement et lui à ce sujet, alors il cesse
d'être entrepreneur et peut se présenter comme candidat au
parlement; mais d'apres ce projet de loi, il ne pourrait ni
aider à une élection ni faire la sienne. Aujourd'hui il a le
droit de poser sa candidature, de faire des frais pour des
fins ermises par la loi, tels que publiéations de pamphlets,
emploi d'agents à gages, etc.; mais s'il fait des déboursé
dans cette ,4tuation, pendant qu'il se voit refuser le prix de
son entreprise, le projet de loi lui fait perdre ses droits. Toutes
les causes vont à démontrer qu'il peut ètrc candidat au parle-
ment; mais ce bill lui défend d'aider à une élection-pas
même à la sienne-il ne peut avancer un farthing.

L'honorable député doit voir que c'est confondre ce qui
est permis avec ce qui ne l'est las, et qùe son bill entrave
la liberté du sujet. Si un homme a le droit de voter, il doit
aussi avoir celui de faire ce que font les autres votants. Si
un homme qui a été victime d'une injustice, souscrit un sou
pour aider à faire redresser cette injustice, à renverser un
gouvernement coi ompu et incapable, il est, en vertu de ce
projet de loi, coupable d'une offense qui a la gravité d'un
délit, d'un crime même, d'un crime odieux qui doit être
puni, non pas, comme d'autres délite, par l'amende ou la
prison, mais par les deux. Si l'entrepreneur donne cinq
chelins, ou s'il souscriPcontre un candidat de gouvernement
il ut être envoyé en prison.

I me semble que l'honorable député, dans son désir, as-
surément digne d'éloges, de purifier l'atmosphère politique
est allé beaucoup plus loin que n'irait un homme de sens
commun qui ne serait pas animé .des motifs élevés qui l'ont
poussé.

Je crois que l'honorable monsieur peut se flatter d'avoir
déjà obtenu beaucoup par son habileté et sa persévérance
puisque son projet de loi est revenu du comité spécial ; il ne
devrait pas, en insistant sur cette résolution, affaiblir la
chance que son bill a d'être lu la troisième fois.
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M. BLAKE: M. l'Orateur, nous avons eu, de l'ho-

norable premier ministre, une critique passablement dé-
placée de la rédaction de cet article. Dès- la première
phase du bill, l'honorable monsieur nous a fait connaître
r-on opinion à cet égard ; lors de la première lecture, je.
crois, ou de la seconde, dans tous les cas, il a déclaré que
cet article devrait en être biffé, parce qu'il est opposé à la
liberté individuelle, c'est-à-dire à la liberté des entrepreneurs
publici.

Il a nommé un comité, et, chose singulière, ce comité a
suivi son idée, il a biffé l'article en ques;ion.'

Nous ne sommes pas ici, monsieur l'Orateur, pour discu-
ter whomsoever et whatsoever, et autres objections de même
florce que l'honorable monsieur a présentées ; -nous avons à
examiner le principle de l'article, et lorsque le bill sera ren-
voyé au comité, mon honorable ami pourra tenir compte de
ces objections; la Chambre pourra, aussi, corriger les
défectuosités de détail. Nous en sommes à examiner le
principe général de l'article, s'il doit être ou non déféré au
comité; celui-ci pourra s'occuper des objections et choisir
le mode nécessaire pour en arriver là.

Maintenant, l'objection de l'honorable ministre,en principe,
c'est quer mon honorable ami n'est pas logique, et que son
projet de loi entrave la liberté du citoyen. L'honorable mi-
nistre a été très heureux dans sa longue expérience politi-
que puisqu'il déclare n'avoir jamais vu des entrepreneurs
offrir de l'argent. Eh 1 bien, je suppose qu'il ne s est peut-
être jamais donné la peine de regarder. Mais je présume
qu'il en a entendu parler; je présume qu'il le sait; je pré-
sume qu'il n'est pas sans savoir que la chose a- té fait e
dans ce but-un but très patriotique, dans l'intret du pays
-dans l'attente, pour les entrepreneurs, d'être remboursés.

Ce sont les relations de l'entrepreneur avec le gouver-
nement qui ncessitent de le soumettre à des éserves. Ces
restrictions sont établies par les lois, qui l'empêchent de de-
venir membre du parlement et qui annulent son mandat si,
après être devenu membre du parlement, il entre dans des
relations de ce genre avec le gouvernement. Et pourquoi
cela? Parce qu'on sait qu'il ne peut être indifferent, àarce
qu'on croit qu'il ne sera pas indépendant, eu égard à ces cir-
constances ; pare qu'on croit que ses relations avec le gouver-
nement le mettront dans un état de dépendance vis-à-vis de
lui, et que le gouvernement aurait l'air de payer son appui,.
Toutes ces considérations nons ont amenés, très--souvent, à
édicter des lois pour empêcher les entrepreneurs de devenir
membres du parlement; et aujourd'hui nous sommes en
présence d'une proposition du même genre, basée sur la fai-
blesse de l'humanité.

L'honorable ministre parle des droits du citoyen, mais nous
avons aujourd'hui à nous occuper des faiblesses du citoyen-
nous sommes en face d'une autre proposition. Si un entre-
preneur souscrit une somme d'argent pour des frais d'élec-
tion, il le fait, règle générale, parce qu'il s'attend à être
largement remboursé par le 'gouvernement qu'il aide dans
la lutte électorale; par conséquent, non-seulement il; y a là
pour lui un motif inconvenant qui le porté à souscrire, mais
le public doit en souffrir. Il est .ertain que pour chaque
dollar qu'il donne il s'attend à recevoir beaucoup. La chose
est évidente, palpable, et l'honorable auteur du bi[l demande
de nous entendre sur le principe d'une mesurequi f sse dis-
paraïtre cet abus et qui empêche un' homme ayant des
relations de cette nature avec le gouvernement de contribu'er
aux fonds d'élection.

L'honorable monsieur suggère que si l'entrepreneur's ex-
écuté son entreprise il ait le drôit de souscrire. Le comité
pourra décider si cette partie de l'article doit rester ou
non; il importe peu de savoir,, dans le présent débat,"si
cette partie de l'article est raisonnable, arce que nous ne
sommes pas restreints ux m(Ot précis de l'article tel qu'il 'i
est.

L'honorable monsieur dit que cet article rend un homme
criminel, qu'il l'envoie en prison. Pas pgig tard que l'autre
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jour on imputait comme un crime à certaines personnes le fait
de mettre sur leur enseigne les mots "institution de banque "
sans y ajouter " non incorporée." On ne s'est guère occupé,
en cette circonstance, des droits du citoyen. J'aimerais
savoir s'il est fait plus de mal au corps politique par l'abus
que nous voulons corriger à la faveur de ce bill que par les
actes que le bill de l'honorable ministre des Finances
érigeait en délite. La question est de savoir si nous devons
remédier à un mal qui existe, ou si nous devons le laisser
subsister; voilà la question de principe que - comporte
l'amendement, et, pour ma part, je suisprêt à donner mon
vote en sa faveur.

M. WHITE (Cardwell): Je crois que ceux qui sont oppo-
sés à l'amendement seront heureux d'apprendre qu'il n'a
pas de défendeur dans la personne de l'honorable député de
Durham-Ouest. Le projet de loi a été déposé il y a quel-
ques jours; cet article particulier se trouvait dans le bill
tel que présenté; mais le comité auquel le bill fut déféré l'a
rapporté à la Chambre, après mûr examen, sans l'article
en question. Quelques jours se sont écoulés, et il me
semble qu'il aurait été de simple déférence envers la Cham-
bre de présenter à notre acceptation un amendement qui eat
au moins l'appui de l'honorable chef de l'opposition. Nous
voyons que cet amendement particulier, tel qu'il est aujour-
d'hui et tel qu'on propose de le rétablir dans le bill, est tel
que l'honorable chef de l'opposition ne peut le défendre;
au contraire, il dit que quand le bill sera renvoyé au comité
celui-ci pourra en faire disparaître tout ce qui est suscep-
tible d' ection.

Quant la question elle-même, il me semble qu'il y a
entrepreneurs et entrepreneurs; il y a des personnes qui
s'attendent à avoir des entreprises. Qu'en ferez-vous? Nous
avons vu des cas-ils sont peut-être rares-comme celui-ci:
un des principaux citoyens d'un comté appartient à un
parti; mais, arrive une élection, on le trouve, par une
influence étrange, avec le parti opposé. . Quelques jours
après, on trouve une lettre écrite par ce candidat au premier
ministre, qu'il appuie-une lettre écrite avec beaucoup de
prudence-qui indique que " mon ami Moore ".désire avoir
une entreprise, qu'il lui a dit que le ministre ne ferait que
ce qui est parfaitement juste. Il se peut ,que là ministre
ne fasse que ce qui est parfaitement juste; mais, d'un
autre côté, nous voyons qu'un autre monsieur, un entre-
preneur, quoique fortement recommandé par les amis de
l'honorable ministre d'alors, n'a pas obtenu le contrat et
qu'il a été accordé A la personne qui a changé ses opi-
nions politiques lors de l'élection; l'entrepreneur qui espé-
rait obtenir le contrat, qui a sacrifié au moins son temps
et probablement de l'argent à l'élection d'un personnage
marquant, et dont l'influence a probablement assuré son
entrée au parlement-car sa majorité n'a été que de sept-:-a
obtenu le contrat à un prix beaucoup plus considérable que
celui demandé par l'entrepreneur qui s'était chargé de faire
le travail. Qu allons-nous faire dans des cas de ce' genre?
Il me semble que si nous voulons purifier l'atmosphère poli-
tique, nous devons traiter celui qui s'attend à avoir l'entre
prise comme l'entreprenoué lui-même.

Il est une autre manière au moyen de laquelle un entre-
preneur .peut exercer 'on influenc en, favour d'un ami
politique. Il peut pendanttr~oisý ou quatreanasdonner des
contributions ýpécuniaires aux églises'deson voisinage-c'-est
là.un acte très louable; mais comme les tmoignages rendus
devant les cours nous'ont démontré, nous avons vu certaines
personnes donner aux églises des sommesextraordinaires,
et counié résultat de ces eontributions, nous avons constaté
que grand nombie d'éleôteurappartenànt" à ces églises,
votaient avec les personnesg'ui avaient contribué si gêné-
!euementi leur entretien. Maintenant ceadons ne sont
pas faits pour des" ins d'élections-je'eerais peiné de croire
que de géüéreuses contributions de ce genre aient quelque
rapport avec les eleotions ;-msi chose curieuse à noter, nous
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avons vu par l'expérienco des personnes qui briguaient les suf-
frages auxélections, que ce genre de dons avait son influence.
Maintenant, peut-on priver un entrepreneur du privilège.
d'employer son influence de cette manière, parce qu'on
constate que des genéreuses contributions versées au profit
d'un certain nombre d'institutions utiles dans le comté, lui
ont acquis une influence qui lui permet d'aider considérable-
ment au candidat de son parti ? Comment devroins-nous
conduire des causes de ce genre ? Il me semble qu'il est
impossible que nous puissions nous en occuper d'une manière
raisorniable, et qu'il existera toujours de nombreux moyens
grtce auxquels les p-ersonnes disposées à faire de la corrup-
tion pourront réssir.

L'honorable député qui est l'auteur du bill, et qui, bien
que n'ayant pas préparé l'amendément, a plaidé en sa faveur,
admet qu'il serait diffleile de condamner aucun entrepreneur.
Si les cas de ce genre peuvent réussir, la loi telle qu'elle
est aujourd'hui contient d'amples dispositions pour les con-
duire. S'il est constaté dans un procès d'éléction contestée,
qu'un entrepreneur a contribué aux éleetions contrairement
à la loi et avec inAention de corruption, ce fait peut être
porté devant une cour en vertu de la loi d'élection, tout
aussi bien que de toute autre manière. Nous pouvons appeler
un entrepreneur comme témoin, dans un procès d'élec-
tion, et savoir de lui dans quelle proportion il a con.
tribué à un fonds d'élection. Si l'honorable député croit
qu'il puisse avoir à répondre à une accusation de ce genre,
j'espère qu'il ne se propose pas de l'appeler comme témoin
pour déposer au sujet d une accusation portée contre,
lui-même.

Si un procès d'élection établit le fait qu'un entrepreneur
a contribub largement su fonds d'élection d'un ëandidat,
le public en est averti et les relations entre le gouvernement
et lui deviennent des questions d'un tel intérèt public, d'un
sujet d'enquête publique tel qu'il n'en résulte pas le moindre
danger de mal. L'honorable député a bien voulu parler de
la loi des Etats-Unis à ce sujet. J'ignore tout ce qui sé rat-
tache à ces qudstions, Varce que je n'ai été hi au Congrès,
ni dans sés corridors; mais ai mes informations sont exactes,
il devrait aller chercher autre part une autorité au sujet
de la loi qui doit prévenir' l'emploi illégal de l'argent
des entrepreneurs. Il est un fait notoire, c'est que leq éntrepre-
neurs des Etats-Unis obtiennent leurs ent re>rises au moyen
de contributions au fonds du parti, dans les diff'érents Etats
comme à Washington. C'eft là une chose que nul n'ignore.
Elle fait le sujet rdinai-e de la conVersation dans lès cor-.
ridors. En réalité on a reconnu que. 'l'inflience des corri-
dors était si grande que le Congrès a dû adopter un rèëgle-
ment empêchant aux étrangers de pénétrer dans les limites
de la Chambre, à móins d'un vote direct à cet éffet.J Mais
cela n'empêcha pas les étrangers d'aller dans les corriliors.
Ils y vont encore, et il est un fait notoire, c'est q 'eu dépit
de la loi dont parle l'honorable 'débuté, ils ont toujours gé-
néreusement contribué aux fonds déstibês aux dépenses,
politiques.

Quant à moi, je ne vois pas de différence entre l'honoirble,
clief de l'opposition versant aujourd'hui une forte somine à':u
foidé du parti, àux élections générales, lorsqu'il doit être
lui-même premier ministée s'il 'r! isit, et un entrepreneur
souscriivant une àôófme d'argéent au fonds 'éléetöral lorslqde
les relations qù'il aura'dans la suité avée le gonvei-nement
pourront donner lieu à urïe discussion publique, à une édr-
veillance attentive de la part du parlement, et 'Par cons'e-
quent un tel caractère dé publicité, qu'il n'y a que peu de'
danger à appréhender.

Je considère quo l"ämendement constituerait une tache
dans nos statuts et je n'hésite pas à m'y opposèr.

. IROSS (Middlesex) : Je iuis quelque peu 'surpris du'
ton des remarques de l'honoîable représentant de'Cardwell.
Il~a essayé de ressuscitér ce qui, aux élections de 1878, dtalt
con ' a 'd6wé, une certaine classe de perÏnnes qui s'äi!rod

qLWmTE (Ca"dkell) •

gent le mqnopole de l'intégrité politique du pays, comme un
énorme scandale ; et au lieu de signaler simplement le re-
présentant de Durham.Ouest comme étant responsable de
la lettre qu'il a écrite au sujet de son Iami Moore," et de
déclarer catégoriquemen t et courageusement ce qu'il voulait
dire, il s'est efforcé de donner du ton à ses remarques en
procédant par insinuation.

Cette conduite m'a surpris de la part d'un député qui est
un adepte si dévoué do ce parti qui s'est trouvé mêlé à tant
de scandales, qui ont été mis'au jour devant dos comités de
cette Chambre, et dont la preuve a'été rendue publique.

Si nous voulions user de représailles envers l'honorablG
député et rappeler à la Chambre d'anciens souvenirs, nous
pourrions lui demander s'il n'a jamais entendu parler d'un
entrepreneur ou de toute autre personne à sa place, qui a
reçu de quelqu'un la dépêche suivante : " Mon cher Abbott,
-Envoyez-moi un autre dix mille; ce sera ma dernière de-
mande; né me trompez pas; répondez aujourd'hui."

Je suppose que l'honorable député a oublié tout cela; il
ne 's'agit pas d'une lettre amicale, dont aucun mot ne peut
être interprété comme se rapportant à un acte injuste, mais
d'une demande catégorique pour quelque chose de tangible,
devant servir à un honorable monsieur et qui, ainsi qu'il l'a
dit dans son témoignage, devait être employé à certaines
fins. C'est la le genre d'argument que nous voyons employer
aux honorables déput 7s de la droite.

Mon honorable collègue dans cette Chnbre propose un
pour purifier politique de ce pays.

lieu de discuter la question sur ses rnêrites, que fait-il ? IL
tait l'apologie des entrepreneurs ; il entreprend leur défense.

Ils ne doivent pas entrer dans la tríbune des temoins pour
y être interrogés, en vérité! Dois-je dire que ce sont les
hommes qui fournissent l'huile pour la machine? Non,
mais ils fournissent la force motrice pour les élections,

Comme grand nombre d'entre eux le savent.
J'ai vu des élections dans lesquelles l'argent des entrepre-

neurs a été l'engin le plus puissant pour influencer le vote
de la population. J'ai vu des élections, non-seulement dans
la provice d'Ontario, mais dans celle de Québec, dans les
quelles l'influence des entrepreneurs était immense.

Mon honorable collègue proposete remédier à cet tat de
chosos, et lonorable r 'présenrta é de Cardwqll, ainsi que
l'honorable premier ministre, se font les défenseurs des an-
trepreneurs, sachant bien que s'ils étaient prives du pouvoir
qu'ils exercent on leur nom, et que i l'on connaissait tout
ce qui q'est fait aux élections d'Odtario, l'appui que leur
donnent les électeurs serait pet-être consérablecment
àffaibli.

Sönt ce bien là les députés qui ont prêt serment de 5e
lever podr la défense do l'ifluence politique de la popula
tion'.t la vureté des élections, qüi ient entendre des plai-
doyesrseinblables dans le butassurément, de rotéeger slés
qml et peut-être même leurs aides ai je ne me trompe.

L'honorable député parle de la loi r Wéshingtón. Nous
dnnisesori les révélations 'qui ont été faites au sujet des
flandes'de la Star noute, et nous savons comnt l'argent a
été employé. Youlons-nous introduire le même 'systènme au
(Canada ?

Nous e n avons eu assez, sosd'autr s fo-res, et l'eort ai
sincère que tnt emon honorale asi pour mettre f i atx
abus de ce genre evrait être seondé:par tous les membres
de cette Chanbre.

Je crains qu'on ne représente les excuses rdnnees par
les honorables deputés comme des marques degaisés do
sympathie pour ces ntrepreneurs qi cherchent à corrompre
l'électorat.

Je suis très heureux d'appuyer cetterésolution, et j'espère
que la Chaïnbre verra à ce qu'on adopte des mesures éner
giques pour prévenir toute tentative de corrompre les
electeurs et pour assurer définitivement la preté de nos
élemtions à l'avenir.
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M. VAIT.N: Je suis heureux que l'honorable député ait
fait allusion à la corruption des entrepreneurs de Québec.
Je me rappelle, avec l'honorable député de l'Islet, certains
membres qui n'auraient pas dû siéger dans cette enceinte,
parce qu'ils devaient leur élections à l'argent des entre-
preneurs.

L'honorable monsieur aurait dû mentionner des noms.
Pour ma part, j'ai vu quantité de gens employés aux

travaux de restauration des murs de la ville de Quebec,
qui étaient payés par l'entrepreneur, sinon par le gouverne-
ment lui-même, et qui avaient été engagés avec l'entente
formelle qu'ils appuieraient le candidat ministériel. J'ai vu
des entrepreneurs payant des charretiers à condition que
ceux-ci voteraient pour le candidat du gouvernement, et les
menagant, s'ils refusaient d'accepter cette condition, de les
faire remplacer par d'autres. Il • y a eu aussi une
forte somme d'argent dont j'ai entendu parler-je pour-
rais dire le chiffre exact,-qui fut dépensée à Lévis, pour
l'élection du candidat ministériel en cet endroit.

Je ne vois pas pourquoi l'honorable député de l'Islet vient
maintenant devant la Chambre avec un pareil bill. Il aurait
dû faire passer ce bill à l'époque dont je parle. Il était"
aussi membre de la Chambre alors. C'eût été le bon temps,
et la ville de Québec eût pu être mise en prison, en vertu de

au loi.
Je suis opposé à cet ainendment parce que je crois qu'il

n'arrive pas en temps opportun.

M. MOFFAT: L'honorable député de Middlesex-Ouest a
voulu jouer le rôle de "lrésurrectionniste " enréchauffant les
vieilles calomnies qui ont couru contre le parti actuelle-
ment au pouvoir. Mais il serait facile de rappeler aussi, au
sujet du parti qui avait l'administration des affaires anté-
rieurement à 1818, quantité de calomnies qui éclipsaient
tout ce qu'on pourrait dire contre le parti conservateur.

Je me rappelle parfaitement un cas où le premier ministre
d'alors, sur la place même du parlement, répondait à une
personne qui avait des réclamations à soutenir contre le
gouvernement,: "Votre député ne nous donne jamais un
vote, et pour cette raison je- ne veux pas examiner votre
réclamation." Je voudrais savoir si ce n'était pas là une
tentative de corruption manifeste, plus manifebte même que
le scandale du 'Pacifique.

L'amendement de M. Rosa, de Middlesex, est rejeté sur la
division suivante:

Armstrong,
Augr,
Bamnt
Bermer,
Blake,
Bourassa,
Burpee (Sunbury,
Oameron (Huron),
Campbell (Renfrw),
Casey,
Casgrain,
Oatudal,
Charlton,
Oockburn,
Cook,
Dupont,
Fisher,

Allison,
Amyot,
Baker («llIiquo) 
Beaty,
Benoit,
Benson',
Bergeron,
Bil y,
Blondeau,
Bowell,

Potra:
Messieurs

Fleming,
Forbes,
GIllmor,
Gnon,
Harley,
[unis,
Irvine,
Jackson,,

Landerkin,
Laurier,
MeMillan (Huron),

.Mocraney,
McIntyre,
Mclsaae,

Mulock,
Paterson (Brant),
Pickard,
Platt,

Ross (Middlesèx),
Scrlver,
Bomerlille (Brant)
Somerville'(Bruc),
Springer,
Trow,
Vail,
Watson,
Weldon,
Wheler, et
Wiison.--49.

Messieurs
Dugas, McLelan,
Ferguson(Léd&Gren)MNeill,9Fortin, Xéthot1
poster, itchel
gagné, Moffat,

ýGlgaul, .MôtplaIslr,
Glrou Jas. JarteOBe r
Girouard Kont) Orton
Gordon Oumet,

Graneois aint,

Brecken,
Oameron (Inverness),
Cameron (Victoria),
Campbell (Victoria),
Carling,
Carson,
Cochrane,
Oolby,
Coati an,
couguli n,
Curran,
Daly,
Daoust,
Dawson,
De Beaujeu,
Desauluiers,

Dodd,

Guilbault, Patterson (Essez),
G let, Red,
Beckett, Ricl3ey,
Baggart, Robertson (Hastings),

all, Rykert,
Hay, Scott,

Ilkey, Shakespeare,
gHàhard, tsmall,
Boner, Taylor,
jasriesou, Tilley,
Kilvert, Tyrwhitt,
Kinney, . alin,Kranz, Vanasse,
Labrosse, Walace (Abert),
Lesage, Wallace (York),
Macdonald (Sir John), White (Cardwe l),
McDonald(Cap-Breton),Williams,
Macmaster, .Wood (Bre.,kville),
MeMillae (Vaudreuil), Wood (Westm'land), et
MoGreevy, . Wright.-90.

Le bill est la pour la troisième fois et passé.

PUNITION DE L'ADULTÈRE, DE LA SÉDUC-
TION, ETC.

M. CAbMERON (Victoria): ,Te propose que le bill pour'
voyant à la punition de l'adultère, de la séduction et autres
offenses de même nature, ne soit pas la maintenant pour la
troisième fois, mais qu'il soit renvoyé au comité général de
la Chambre, avee instruction d'ajouter à la quatrième section
ces mots: ' établissant que l'offense a été commise."

l. CHAItLTON. Ceci ferait du bill une simple mo-
querie. La section se lit comme suit:

Dans toutapoursulte instituée on vertu des sections 'une, deua ou
trois du présent acte, le témoignage de 1% personne à l'égard de laquelle
l'on prétendra que l'offense a été commise ne sera pas réputé sünisant
pour faire condamner l'accusé, à moins qu'il ne soit corroburé,par quel-
que autre preuve:essenteIe.

L'amendement proposé aurait tout simplement pour effet
d'annuler le témoignage de la femme, en transformant la
preuve collatérale en preuve positive. Cela enlèverait au
bill tout son effet. Il n'y a pas de statut dans la loi d'aucun
des vingt-deux Etats américains qui traité de cette matière,
qui contienne de disposition comme celle qi'onýnous propose
en 'ce molent.

Lo bill, tel qu'il est, renferme pour la personne accuzée
de l'offense--on question, une protection qui k.'est accordée
par aucun des statuts américains, savoir, que le défendeur
peut être témoin compétent dans sa propre cause. Les
'troits publics ont été sauvegaidéa avec autant de
sóin-qtie pssible, et si la Chambre a résolu de rejeter le bih,
il serait plus honorable pour elle de le faire carrément plutôt
que ar de moyens détournés.

M. BLÀXE: Je'dois dire que je suis de l'avis de mon
honorable ami le député de Norfolk-Nord. Lai section va
bien au-delà de ce que l'honorable députéâde Victoria repre-
sentait comme son objet.

Il avait dit que l'ofense comprenait deux choses, Ila seduc-
tion et la promesse de mariage, et que'la preuve corrobora.
tive pourrait'ne se rapporter qu'à l'une -des 'deux. Mais il
ropose:enréalité, 'maintenant e 'itoute 'la preuve ,soit

témoignage 'de a femme. Je cotaprends
que c'est là ce que signifie la " preuve corrobôrative établis.
sant quel'offense a été comnise." 11 y aurait donc une
preuve stiifflante pour établir'la conviction, pourtablir gîie
P'offenseá af étcominise, et cela en dehors; complètemnit, du
témoignage ds la' femme.

Ceòi ne me semblo pas acceptable du tout; c'est plsqu'il
n'est.requis, autangtque je saohe, dans aucun cas ohlon it
enbesoin depreuve collatérale La"preuv 'clltérale eàt
comglênentaire ;'elle fortide le tmoignage principal, pou r
lequel elleconstitueile preuve aditinle. sais avec
l'a1neuement güue l'honorable aéput proposé,'il eat'évident
gulidien quelia reuve Soit ap'elê do rle ilans'là prin-
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cipale partie de la section, elle doit être suffisante pourétablir
que l'offense a été commise, indépendamment de la preuve
qu'elle est censée corroborer.

M. CAMERON (Victoria-Nord) : Je ne partage pas l'o-
pinion de mon honorable ami de Durham-Ouest sur l'effet
de mon amendement. Mais s'il était vrai que l'amendement
exigerait que l'offense fut prouvée dans sa partie essentielle
par un témoignage autre que celui du principal témoin
féminin, je crois que la Chambre devrait l'adopter.

Il ne serait pas sage, selon moi, de mettre le principal
accusé à la merci d'une femme aussi coupable que lui dans
un certain sens, et de le faire condamner sur la simple dé-
posi'ion de cette dernière.

La phraséologio du bill comporte tout simplement que le
témoignage de la femme devra être corroboré par une autre
preuve confirmative. Or, je crois que cela est trop
vague. En effet, un juge serait tenu de décider que toute
preuve-quelque insignifiante qu'elle pût être-à l'appui
d'une déclaration dont elle confirmerait une partie essen-
tielle, devrait être jugée suffisante, d'après le texte de la loi.

Ainsi, par exemple, on aurait va ensemble lesdeux parties
dans le voisinage du lieu où la femme prétend que l'offense
aurait été commise. Voilà qui corroborerait un point essen-
tiel do la preuve, mais qui ne suffirait pas, selon moi, pour
confirmer absolument le témoignage de la femme et justi-
fier une condamnation.

Je crois donc que le bill pourrait entrainer de graves abus
si l'on n'y mettait, comme sauvegarde, les mots quo j'ai pro -
posé d'y ajouter. Il est probable que l'on abusera quand
même de 'e bill s'il est adopté; mais, à coup sûr, on en abu-
serait beaucoup plus si les mots en question n'y étaient pas
insérés. .

J'insiste donc sur l'adoption de l'amendement.

M. CAMERON (Huron-Ouest) : Je pense avec l'honora
blo préopinant que le langage dont s'est servi l'honorable
député de Norfolk-Nord dans son bill, au sujet de la preuve
confirmative, est trop vague. Mais la proposition de l'hono-
rable monsieur va un pou trop loin.

Pour faire la preuve d'après le bill il faut que la pour-
suite établisse deux choses: c'est-à-dire, qu'il y a eu pro-
messe de mariage et que cette promesse a été suivie de la
séduction. Et d'après la proposition de l'honorable mon-
sieur le témoignage de la femme ne vaudrait rien, comme
l'a dit l'honorable représentant de Durham-Ouest, et la
preuve devrait être faite tout comme si la femme n'eût pas
été entendue.

Dans ce cae, il serait absurde d'appeler pareille preuve
un témoignage nonfirmatif. C'est, de fait, une nouvelle
preuve, un nouveau cas, dépendant d'une preuve absolument
distincte de celle de la femme.

Si l'honorable monsieur avait proposé d'ajouter une
preuve confirmative aux deux éléments essentiels de la
poursuite, je l'aurais appuyé.

Je serais en faveur d'une section qui se lirait ainsi

Mais je m'opposerai à toute proposition tendant à rejeter
entièrement la preuve de la femme.

L'amendement (M. Cameron, Victoria) est adopté sur la
division suivante:

PoUR:
Messieurs

Amyot,
Baker (Missisquoi),
Beaty,
Benoit,
Benson,
Bergeron,
Billy,
Blondeau,
Brecken,
Cameron (Inverness),
Cameron (Victoria),
Campbell (Victoria),
Carling,
Caron,
Cimon,
Costigan,
Oough lin,
Curran,
Daly,
Daoust,
Dawson,.
De Beaujeu,
Desaulniers,
Desiardins,
Dickinson,

Armstrong,
Auger,
Bain,
Bernier,
Blake,
Bourassa
Burpee (unbury),
Cameron (Huron),
Oampbell (Renfrew),
Casey,
Casgrair',
Catudal,
Charlton,
Cochrane,
Cockburn,
Colby,
!ook,

Fisher,
Fleming,
Forbes,
Poster,

Dodd, McDonald(cap Breton)
Dugas, Macmaster
Dupont. McMillan (andreuil),
Ferguson(Leeds &Gren)McGreevy,
Fortin, McLelan,
Gagné, McNeIlll,
Gigault 'Methot,
Girouard (Jac. Cartier) Mitchell,
Gbv-uard (Kent), Moffatlo&!on. Montplaisir,

-iandLýs, Orton,
Gpilbault, Onimet,
Guillet, Reid,
Hack.tt, Robertson (Hastings),
Baggart, Ryktrt,
Ball, Scott,
Hickey, Shakespeare,
Homer, Small,
Kilvert, Tyrwhitt,
Kinney, Valin,
Kranz, Vanasse,
Labrosse, Wallace (York),
Lesage, White 1(fardwell), el
Macdonàld (Sir John), William.-73.

Messieurs
Gillmor,
Gunn,
rarley,
Hay,
Hilhard,
Innie,
Irvine,
Jackson,
Jamieson,
Keedier,
King,
Kirls,
Landerkin, '
Laurier,
McMlllan (Ruron),
MaoCraney,
McIntyre,
Melsaea,
Mulock,
O'Brien,

Paint,
Paterson (Brant),
Patterson (Essex),
Pickard,
Platt,
Ray,
Richey,
Rosa (Middlesex),
scrlver
Somerville (Bradt),
Somerville (Bruce),
Springer,
Taylor,
Trow,
Vail,
Watson,
Weldon,
Wheler,
Wilson, et

Wood (Brockylle).-61.

A six heures l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

CRÉDIT FONCIER FRANCO-CANADIEN.

M. DESJARDINS: Je propose la troisième lecture du
bill (No. 22) concernant le Crédit Foncier Franco-Canadien

Dans eaque cs prévu par les sections Io 2 et 3 du présent ac, M. AUGER : J'ai l'honneur de proposer que la troime
teÈfg' gaTe re e"llega'fl a ei el'orenne tetema le lecture de ce bill soit renvoyée à six mois. Au cours de latémoignage de la femme à l'égard de laquelle l'offense a été commise ne lcued ebhsi evyeàsxmi.A or el

sera pas jugé suffisant, s'il n'est corroboré par une autre preuve essen- discussion sur ce bill, l'autre soir, l'honorable député de
tielle au sujet de la dite promesse de mariage et de la séduction sus- Bellechasse a demandé si nous nous y opposions parce qu'il
dit®. s'agissait d'une compagnie française, prêtant ici des capitaux

Je pense que cette section répondrait à tout, même à ce français. Tel n'est pas le cas, et je ne veux être aucunement
que veut mon honorable ami, si je l'ai bien compris, et ne injuste à l'égard de cette compagnie.
fera pas dépendre la poureuite du seul -témoignage de la Si la compagnie en question voulait simplement être mise
femme. sur le même pied que les autres associations de même nature,

Rien au monde, cependant, ne saurait empêcher que le nous ne nous serions pas opposé, et nous ne nous opposerions
témoignage de la femme fût reçu. On permet au défendeur pas encore aujourd'hui au projet de loi. Introduite dans ce
de se taire entendre, et bien certainement le témoignage de' pays en 1980, cette compagnie demanda et obtint de la
la femme devrait êtro également accepté. législature de Québec un acte d'incorporation ; elle repré-

Si le bill est renvoyé au comité, j'appuierai la proposition senta qu'elle pouvait prêter de l'argent à six pour cent et il
que le témoignage de la femme devrait être corroboré dans lui fut octroyé une charte. Plus tard, elle obtint un acte
les pointsessentiels de lajpoursuite. i d'incorporation de cette.Chambre, et put ainsi opérer

M, AiE:
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dans toute la Confédération, en exigeant six pour cent, y
compris les frais d'administration.

J'ai eu l'honneur, l'autre jour, de montrer à la Chambre
qu'il y avait deux objections sérieuses à ce bill, et ses
auteurs en ont reconnu la juste.se en renvoyant le bill
au comité général et en l'amendant. On a alors pré.
tendu qu'il fallait davantage; mais les auteurs du bill ont
refusé de consentir à tout autre amendement. Ils désirent
maintenant avoir les mêmes droits que les autres compa-
giies de prèt; je ne m'y oppose pas, mais ils ne devraient
pas avoir plus de privilèges. En vertu de ce bill, ils
désirent abroger la 44e Victoria, cbap. 58, ce qui les renverra
à l'acte de constitution de Québec. Ils désirent aussi obtenir
le droit d'exiger 8 pour cent; mais, en vertu de l'acte de
Québec,.ils peuvent exiger au moins 1 pour cent, outre les 8
p)our cent par année sur le capital prêté, ce qui ajoute à
l'intérêt, car si, par exemple, un homme emprunte 8L,000
payables en versements annuels de 6100, il paie 8 pour cent
sur le capital exigible et 1 pour cent additionnel, non sur le
montant exigible tel que réduit par ses versements annuels
de 8100, mais sur tout le capital, c'est-à-dire 81,000, jusqu'à
parfait paiement.

En conséquence, en vertu de ce bill, on pourrait exiger 8
pour cent et 1 pour cent pour frais d'administration, faisant
9 pour cent pour la première année, 10 pour cent pour
la deuxième année et, pour la dernière année, lorsqu'il ne
resterait que 8100 à payer, on aurait à payer 8 pour cent et
1 pour cent sur les $1,000, formant 18 pour cent, dont 10
pour cent seraient exigés pour les frais d'administration.

Ce serait assez d'exiger 1 pour cent sur les montants
exigibles, niais, en réalité, on l'exige pour la somme
empruntée; et c'est plus que ce que d'autres compagnies de
prèt ont le droit de demander.

On dira peut-être que la chose peat se faire en vertu d'un
contrat privé; mais ce que l'on fait en vertu de convention
et ce que l'on fait en vertu de la loi sont des choses bien dif-
fèrentes. Lorsqu'un homme signe un contrat, il sait ce qu'il
signe; mais lorsqu'un homme fait une convention en vertu
de la loi, cette convention peut être ratifiée par les tribunaux,
et, ainsi, le 1 pour cent additionnel peut être exigé.

Je crois que ce bill est injuste pour le public. Je n'ai
aucun intérêt personnel dans la question. Je n'ai jamais
emprunté d'argent de cette compagnie, et je n'en emprunte-
rai jamais; et je ne crois pas, non plus, qu'un seul de mes
électeurs en ait emprunté. J'rgis seulement dans l'intérêt
du public en général.

Pourquoi nous traiterait-on de la sorte, nous, habitants de
la province de Québec? Pourquoi ne propose-t-on pas, dans
ce sens, une loi qui s'applique à toute la Confédération?
Puisque cette compagnie veut être constituée en corporation,
qu'elle abandotine la charte qu'elle a obtenue à Québec, et
qu'ensuite elle s'adress'î à cette Chambre, de la même-
manière que d'autres compagnies; je l'appuierai volon-
tiers, s'il en est ainsi. Mais non; cette compagnie veut
que ce parlement lui donne le droit d'exiger le même
taux d'intérêt que les autres compagnies, et, en même
temps, qu'il* lui permette de profiter de la charte de
Québec, qui l'autorise à exiger 1 pour cent pour frais
d'administration. C'est un privilège auquel elle ne fait
pas allusion. Elle dit qu.elle' a renoncé à la clause 127
de l'acte; mais tous savent qu'elle n'y a pas renoncé du
tout. Que la compagnie renonce à tous ses privilèges spé.
ciaux et s'adresse à cette Chambre pour se faire constituer
en corporation de la même manière que d'autres compa-
gnies.

Pour ces raisons, je propose que la troisième lecture de
ce bill soit renvoyée à six mois.

M. CATUDAL. M. l'Orateur, je ne puis laisser passer cette
motion, et donner mon vote sans expliquer à cette Chambre
les raisons qui m'engagent à le faire. Si on examine'
la position du Crédit Foncier BranoCanadien, ou voit que

cette compagnie s'est d'abord adressée à la législature de la
province de Québec, de laquelle elle a obtonu des privilèges
con-,idérables. Ces privilèges lui ont été accordés à la con-
dition expresse que ses prêts seraient faits à un taux ne
devant pas excéder 6 pour cent par an.

Cette compagnie, par un.acte subséquent, a renoncé
aux privilèges de la clause 127 de son acte. d'incorporation
obtenu à la législature de Québec, lequel privilège consis-
tait en ce que le gouvernement de la province de Québec
s'interdisait le droit d'autoriser, pendant la période de 50
ans, la création de toute société de crédit foncier ayant une
représentation quelconque en France.

En considération de l'abandon de ce privilège, la compa-
gnie demande à ca p4rlement le rappel de ce qu'elle avait
cru devoir lui demander, en outre le privilège de prêter à
tol taux d'intérêt qu'il lui plaira, et tel taux ne devant pas
excéder 8 pour cent par an.

Maintenant, M. l'Orateur, dans mon opinion, il s'agit, pour
cette Chambre, de considérer si l'abandon de ce privilège
et avantage égalent pour le public ceux obtenus ici et ceux
octroyés aux autres compagnies de ce genre. D'après la
charte de la province de Québec, tel que l'a démontré, il y a
un instant, l'honorable député de Shefford (M. Auger), on
voit que cette compagnie a obtenu des privilèges considé-
rables, quelques-uns de ces privilèges sont contenus dans
la clause 68:-

"L'annuit ant des prête à long terme que de ceux à court terme,
-tipulée dans le contrat de prêt, comprend:

1 L'intérdt ;.
2. L'amortissement déterminé par le taux de l'intérêt et la durée du

prêt
3. he allocation annuelle pour frais d'administration, qui ne peut

excéder un pour cent par an du capital emprunté."

Le dernier paragraphe de cet article comprend des pou-
voirs qui ont déjàété refusés à cette compagnie par ce parle-
ment, et la charte qu'elle a obtenue de la province d'Ontario
ne lui donne pas de droité semblables. La compagnie du
crédit foncier du Bas-Canada n'a pas ce droit. Le Trust and
Loan Company of Canada ne l'a pas non plus. Pourquoi,
M. l'Orateur, mettrait-on les cultivateurs de la province de
Québec, qui iraient emprunter de cette compagnie, à des
conditions plus désavantageuses que ceux de la province
d'Ontario ?

Par exemple, si un cultivateur de la province de Québec
emprunte $1,000 à 8 pour cent d'intérêt par an, tel que ce
bill le demande, remboursable cent piastres par année, plus
l'intérêt, combien se trouverait-il a payer ? La première
année, il aurait à payer $100 sur le capital, $80 d'intérêt, et 1
pour cent pour frais d'administration, ce qui amènerait son
argent à $9 pour cent par an. La deuxième année, il aurait
encoreà payer 8100 surlecapital, plus $72 d'intérêtet10 ponr
frais d'administration, ce qui amènerait son argent à 69.11
pour cent par an. La troisième année à $9.25 pour cent par an.
La quatrième année à 89.43 pour cent par an. La cinquième
année, à $9.67 pour cent par an. La sixième année à 810
pour cent par an. La septième année à 810.50 pour cent
par an. La huitième année à 811.33 pour cent par an. La
neuvième année à $13 pour cent par an, et la dixième année,
$18 pour cent par an, ce qui fait une moyenne pour les dix
années, de 10 pour cent par an.
- Maintenant, aucune compagnie dans le pays n'ayant ce
privilège, pourquoi le donnerait-on à cette compagnie-ci ?
On dit que la compagnie du Crédit Foncier Franco-Cana-
dien n'a jainais exigé plus que 6 pour cent par an; il est
vrai, M. l'Orateur, qu'à venir jusqu'à ce jour, elle ne l'a
jamais fait, mais ce,.pour une raison bien simple: parce
qu'elle n'en avait ýpas le droit et .le .privilège. Elle a le
droit, d'après la charte obtenue ici, de faire payer, pour
frais d'administration, 1 pour cent par, au sur le capital
emprunté, mais l'intérêt et les frais d'administration ne
devant pas excéder 6. pour cent par an. C'est là la raison
M. l'Orateur,:et il n'yn a pas d'aute.
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Maintenant la section 70 dit :
" Tout semestre d'annuité non payô à l'échéance, porte intérêt d

plein droit, et sans miie e deineur, au pre1 de la société, au tuimé
taux que celui du prêtý Il en est de même des frais de poursuite
liqtdes ou taxés, faits par la société pour arriver au paiement de oscréance, et ce à partir du jour où ils ont été avancés."Le défat de paiement de semestre d'annuités rend exigible l
balance du prêt, sans Sdse en demeure."

Eh 1 bien, quant à l'intèrèt sur les frais de poursuite que
)a société est obligéà de faire pour parvenir au paiement de
ses dettes, c'est un privilèZe qu'aucune autre compagno, je
crois, ne possède. Lü Trust and Loan Company of Canada
n'a pas ce droit. Le Crédit Foncier du Bas-Canda n'a pat
ce privilège. La charte obtenue par le Crédit Foncier
Franeco-Canadien dans la province d'Ontario et de ce Pare
ment, ne lui donne pas non plus ce droit; elle ne l'a qu'en
'vertu de l'acte de la léiltuede Québec.

Maintenant, quant au défaut de paiement des semestres
d'annuités, Bi un débiteur nédlige, même d'une journée, de
fiire son paiement, la compagnie a le droit de faire rem.
bourser le plein montant du prêt. C'est un privilège que
la compagnie n'a obtenu que par le fait qu'eoe s'engageait
à ne piter qu'à 6 pour cent et auquel elle aurait dh rtoni-
cor avant de demander le privilège de prèter au taux fixé
p2r ce bill.

La section 72 de l'acte de Québec contient les dispositions
suivantes :

I L'emprunteur est tenu de dénoncer à la société dans la délai d'un
mois, les aliénations totale$ ou partielles qu'il peut avoir faites.Il dkhmut de dérnncia tion dlu ces raits dans ce délai, la soc~iété peut
exiger le remboursement de la balance du prêt. Elle a droit, en outre,
à l'indemnité déterminée par le dernier alinéa de la section 7LI"

Si un débiteur du Crêdit FoncierFranco-Canadien néglige
de dénoncer à la société les ventes des biens hypothéqués
qu'il peut avoir faites, cette dernière peut, d'après la charte
obtenue à Québec, exiger le remboursement du montant
qu'elle a prêté, et de plus imposer uno pénalité de 3 pour
cent sur le capital remboursé. C'est encore un droit qui
n'a pas été donné au Crédit Foncier du Bas-Canada non plus
qu'au Trust and Loa Company. Lacte fédéral et l'acte de
la proviace d'Ontario ne dtonte pas non plus ce droit au
Crédit Foncier Franco-Canadien

La clause de ]acte de Québec dit
L'emprunteur doit également dénoncer dan ý le délai sus indiqué,leg flélczorations que î'immeubiebypothqiué peut avoir subies,"La scété, si les tmribraiez compromettent ses intérêts peut%%iger le remboursement de la balance du prét,, A défaut de Méon.

cation, le remboursement donne lieu à 'indemnité autorisée par ledener alinéa de la section 71i quaad J'emprunteur a dénoncé tes détério-rations, le remboursements exige sans indemnité.?
Eh 1 bien, M. l'Orateur, on voit tous les privilèges que

possède cette compagnie. Vous empruantez d'elle et si la
propriété sur laquelle vous avez donné l'hypothèque se
détériore quelque peu, et que' ces détériorations no soient
pas dénontées, la compagnie peut exiger le remboursement
de l'argent qu'elle vous a prêté et de plus, 3 pour cent sur le
capital remboursé, Aucune autre compagnie n'a ce droit et
ce privilège.

L'our ces considérations, vu les privilèges sans bornes que,
possède cette compagnie, et surtout le privilège d'imposer i
pour cent par an, pour frais d'administration, je crois de,
mon devoir d'appuyer la motion de l'honorable député de,
Shefflord, et de voter pour le renvoi dit bill à six mois.,

M. BLAKE : La dernière fois que l'on a discuté ce bill en
cele Chambre, l'ai attiré 'attention de l'honorable député
d'Hlochelaga Q. Hejardins> sur un fait qui mérite d'être
l'objet de son examen et de celui de la Chambre. Je ne suis
pas en faveur d'une loi qui aurait pour but de limiter le taux,de l'intérêt ; ce n'est pas le moyen de rendre largentabon-
dant.

Mais pendant les trois ou quatre dernières années, cette
Chambre a agi, à l'égard do ces compagnies, en vertu d'unl

M. CÀWVruàz

t<inain principe, et lorsque das compagnies ont demandé
e rc constituees on corporation, on leur a accordè te

Squ'elles demandaient à la condition que le taux d'intérêt
qu'elles auraient le droit d'exiger serait de 8 pour cent. La
compagnie de prêt et de crédit et d'autres compagnies ont
été traitées do cette manière. La compagnie dont il s'agit à
l'heure qu'il est, le Crédit Foncier Franco-Canadien, n'a, en
vertu de la loi actuelle, que le droit d'ezigor six pour
cent

A la dernière session, cette compagnie s'est adressée à
cette Chambre dans le but d'en obterle de l'aide-; ce qu'elle
demandait lui a 4té refusé, par-o qu'elle avait un privilège
spécial, et l'on a cru qu'elle n'aurait pas dù venir devant
cette Chambre et demander d'tre traitée comme les corpo-
rations ordinaires.

Aujourd'hui, elle vient à nous après avoir demandé qu'on
(lit enlevât son privilège, puis elle veut être traitée comme
les corporations ordinaires.

Lorsque nous avons voté sur la question de savoir ai le
taux de l'intérêt serait du 8 ou 7 pou' cent, j'ai supposéque
nous votions sur la question de savoir si la compagnie
devrait ou non, être placée dans la même position que les
compagnies ordinaires.

le n'ai truvé aucune raison qui empêchât cette com-
pagnie d'obtenir le pouvoir d'exiger un certain taux, qui a
été fixé à 8 pour cent, et en conséquence j'étais bien dis-
posé à voter contre la motion demandant que lintérêt ft
uéx à sept pour cent.
il est tout i fait évident-puisquq lhonorable député

d'Hocheiaga a laissé aux honorables dtéputès émettre la ro-
position et qu'il ne l'a pas refusée-il est tout à ait 4'vi eut
dis-je, qu'en vertu de P'acte local cette compagnie possède le
privil e special d'exiger un pour cent des empruuteurs pour
ce qu'elle appelle les frais d'admoistration,

Si vous ajoutez ce un pour cent aux huit pour oPnt,
qu'elle a le droit d'exiger, si cette règle est suivie, cette com-
pagnie sera réellement autorisée a exiger neuf -our cent
d'ipLérêt; et puis la proportion sera encore bien yfs 4leve,
car les frais da ministration forment un intéret annuel et
continu, quoique l'emprunt ait été rembourse tu partie.
Cependaut, indépendamment de cette question, il est évident
que lorsque l'on nous demande de mettre cette couipagnie
dans une position ordinaire et de lui permettre d'exiger huit
pour cent, le privilège en vertu duquel elle est autorisée à
exiger un pour cent pour frais d'administration auraiL reffet,
comme je l'ai dit, de porter le taux d'intérêt à neuf pour
cent.

Je ne puis comprendre pour quelle raison l'on demande
à la Chambre d'accorder ce privilège exceptionnel, à
moins qu'elle ne soit disposée à dire que toutes les autres
compagnies peuvent eviger neut pour cent.

Si nous devons adopter' une loi généralo au sujet de l'ip-
térêt, fixant le taux A neuf, ou huit pour cent, eest très
bien; mais le parlement va-t-il, à une session, obligq les
compagnies à n'exiger que buit pour cent, et, à la s»ssiton
suivante, permettre à des compagnies semblables d'eXggr
,neuf pozr cent ? J'ai signalé cette didculté à mon honora-
;ble ami le député d'Hochelaga, et j'espérais. qu'il ferait en
porte que cette compagnie serait .ni4e dans la position des
compagnies ordinaires,

J'espè>e encore qu'il le fora, car je ne puis consentir
# appuyer le bill tel qt'il est actueellment, de façon A per-
mettre à la compagnie d'exiger neuf pour cent, à main que
nous ne soyions disposés à renverser nos décisions "des ses-
pions Précédento et à permettre à toutes les empagaics de
prêt dexiger neuf pour cent.

M BÉCUAR D: J'aurais été très beureux d voter en fa-
yeour du bil de mon honorable a'mi, mais, tel qu'il est main
tenant, je serai obligé d'en voter le renvoi, à mins qu'il ne
veqille I modifier eaire.

A la dernière session,lorsque cette compagnie s'est ádresséo
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au parlement pour obtenir de nouveaux pouvoirs, sa de-
mande a été rejetée pour le motif qu'elle possédait des pri-
vilèges spéciaux qui lui avaient été conférés par une charte
de la province de Québec ; et nous avons dit alors que si la
compagnie renonçait à ses privilèges, nous étions prêts à la
mettre dans la même position que les autres compagnies de
prêt.

Ce bill a été un peu modifié dans ce sens; mais il -on-
tient encore uno ciause à laquelle je m'objete fortement, et
cette clause est celle dont on a parlê,qui figure dans la charte
primitive, et qui donne à la compagnie le droit d'exiger
un pour cent par année pour frais d'administration. Si
vous ajoutez cela aux huit pour cent d'intérêt, vous porterez
réellement le taux à neufpour cent, et je ne trois pas qu'une
seule compagnie ayant obtenu une charte de ce parlement,
ait ce pouvoir.

Si l'honorable député d'lochelaga veut amender le bill
de façon à mettre cette compagnie dans la même position
que les autres compagnies de prêt, età ne pas lui donner de
privilège spécial, je voterai volontiers en faveur du bill;
s'il ne le fait pas, je serai obligé d'en voter le renvoi pour les
raisons que j'ai données.

M. OUIMET : Je crois que l'honorable député de Shef-
ford a eu tout à fait raison de parler comme il l'a fait; il a
agi conformément aux règlements de la Chambre, en fant
un certain taux d'intérêt que pourrait exiger toute compa-
gnie de prêt qui demande des pouvoirs à ce parlement. le
vais tacher de me conformer à ce qu'il suggère et le satis-
faire en proposant le sons-amendement suivant, qui, je le
pense, exprimera ce qu'il demande:

Que ce bill ne soit pas maintenant lu la troisième fois, maia qu'il soit
renvoyé au comité général, avec instruction d'en modifer la deuxième
clause en,a'outant les mots suivants: "y compris Vallotation annuelle
Pour frais d'administration."

C'est-à-dire, que la clause dirait I n'excédant pas huit
pour cent, y compris l'allocation annuelle pour les frais
d'administration.,"

Cet amendement exprime l'opinion de l'honorable député
de Shefbrd, à moins qu'il ne veuille faire rejeter le bill. Si
tel est son but, je pense que cette Chambre n'est Pas dispo-
sée à adopter une loi qui n'est pas conforme à celles qui ont
été adoptées relativement à d'autres compagnies.

le pense que cette compagnie a le droit de jouir de tous
les priviléges accordés aux autres compagnies, et je ne crois
pas que l'honorable député lui refuserait des pyiviléges qui,
après tout, conformément aux principes de son parti et de
ion chef, ne sont pas nasibles au peuple, puisque le taux

d'intérêt n'est pas ce qui détermine la valeur de l'argent
dans Cà pays.

M. TAYLOR: Un grand nombre de nos conpagnies de
la province d'Ontario exigent de l'emprunteur sept ou huit
pour cent par année, et exigent un pour cent pour les frais
d'administration ou pour faire le prêt. J'aimerais de-
mander à l'honorable député de Dnrham-Ouest ai l'acte de
Québec permet à la compagnie d'exiger un montant au-delà
du taux d'emprunt, on simplement un pour cent sur le mon-
tant de l'emprunt.

M. BLAKE: Se crois que c'est un pour cent par année.'

M, TAYLOR: Mais le savez-vous?

M, BLAKE : Je dis que je crois que est un pour cent par
année.

M. TAYLOR: Alors nous le renverrons au comitéain
qu'il examine la chose.

M. BLIAXKlÀ Parlez peur vous-même.

M. DESJARDINS: Je ne suis pas surpris de la positiou
prise pur lhonorable député de Shefford, car nous savons
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que dès le commencement, son but a été de faire rejeter le
bill si possible, et de refuser à cette institution l'accueil
bienveillant qu'elle avai. le droit d'espérer de la part de la
Chambre, après les opinions exprimées ici à la dernière
session. Cependant, je ne m'attendais pas à voir les libé-
raux français de la province de Québec se déclarer, an tant
que parti, contre l'institution elle-même. Il est bien évident
qu'ayaut refusé d'accepter l'amendement de mon honorable
ami le député de Laval (M. Ouimet), leur seul but en insis-
tant sur le renvoi à six mois, a été de faire rejeter le bill et
de priver la province de Québee et la Confédération du
Canada en général, des bénéfices que l'on doit retirer de
cette institution si nous réussissons à la conserver parmi
nous.

Il est très bien de dire que par cette seule clause le
peuple de la province de Québec sera dans une position
inférieure, en comparaison du peuple des autres provinces.
Cet état de choses, comme le reste, aurait pu se régler
comme se règlent tout prêt et toute operation financière;
c'est.à-dire que si les conditions imposées par le Crédit
Foncier ne sont pas satisfaisantes, si l'emprunteur peut
obtenir ailleurs de meilleures conditions, il sera tout à fait
libre d'y aller. Ce remède est toujours à la disposition de
l'emprunteur.

Cependant, M. l'Orateur, J aurais probablement accédé aux
demandes de ces honorables députés, si je croyais qu'ils
fussent sincères; mais leur conduite de ce soir me convainc
que j'ai bien fait do leur rèfuser ce que je suis prêt à accorder
a d'autres députés que je sais favorables au bill et désireux
de sauvegarder les intérêts de la compagnie, ainsi que les
intérêts de ceux qui viendront en contact avec elle. Je
suis disposé à accepter l'amendement de l'honorable député
de Laval.

M. BÉCHARD : Je crois que l'honorable député a tort
d'accuser les libéraux français de vouloir faire rejeter son
bill. Il n'a pas le droit de parler ainsi après avoir entendu
quelques-uns d'entre nous donner les raisons qui les
portaient à s'opposer au bill et expliquer sous quel rapport
nous voulions qu'il fût modifié,

Je viens d'exprimer mon opinion au sujet du bill, et cor-
taiuenet, si l'honorable député m'avait compris, il n'aurait
pu accuser tous les libéraux français d'être hostiles à ce
projet de loi.

J 'ai dit que je serais heureux de voter ou faveur du bill, et
j'étais tout à fait sincère en parlant ainsi, mais je voulais
qu'on le modifiât de façon à le rendre acceptable au public.
La compagnie dit qu'elle veut être placée dans une position
égale à celle des autres compagnies, que la charte qu'elle a
obtenue de la législature de Québec, elle. l'a modifiée de
manière à se placer dans une position égale à celle des autres
compagnies, Je ne suispasbostileà cette compagnie, au con-
traire ; mais je ne veux pas qu'elle ait des priviléges dont
les autres compagnies ne jouissent pas. J'ai cité à l'honorable
député la clause de la charte pri mi'te que je desirais voir
amendée pour qu'il me fût perm;, de voter pour lo bill ;
mais l'amendement de lhonorable député de Laval rencon-
trera mes opinions sous ce rapport, et je suis disposé à l'ac-
cepter si on peut l'insérer dans le bilI.

Je répète donc que lhonorable député a ou tort de cher-
cher à faire un peu deeapital politique an su et de la ligne de
conduite tenue par les libéraux frangais de Québec.

M, FISHER: L'honorable déppté d'Hochelaga (M. Des-
Jardins) a accusé les députés libéraux de la province de
Qébec de s'opposer au bill, et l'honorable député d'Iberville
(M. *Béchard), a repoussé avec succès cette accusation. Je
crois, cependant, que les honorables députés de ce oêté-ei de
la Chambre qui ont combattu, le bill peuvent se vanter
d'avoir proposé les amendenents qui ont déjà été ajoutés au
bill,

Lorsque ce bill a été présenté pour la remière fois à la
Chambre, il était défectueux sous iet eos rapports,, et si
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plusiets des défauts qu'il contenait ont diip:ri, cela est dû
aux oflrts faits par l'honorable député de Shefford et par
d'autres députés de ce côté ci de la Chambre. Il y a quel-
ques jours, en comité général, lhonorable député do Durhaum-
ouest a suggéré un almendemcnt tout à fait semblable à celui
que l'on propose ce soir, et l'honorable député d'B ochelaga
a refusé de l'accepter.

M. ]DESJARDINS : L'amendemnont de l'honorable député
de Darbam-Ouest était analogue à une clause déjà adoptée
par la législature de Quèboe, de sorte que nous n'en avions
pas besoin.

M. FISHER : Je crois que la proposition qui a été faite
alors était en tout semblable à tello que l'on a fait ce soir,
et l'honorable député d'Hoclaga lrmellement refuse de
l'accepter avant de consulter ses amis, et, même après
les avoir consultés, il a de nouveau refusé de J'accepter.

Si ce bill a été amondé dans plusieurs des clauses défec-
tueuses qu'il comportait, ce rêsultat n'est p dû à ceux qui
en sont les promoteurs. Si les honorables députés de ce
côté-ci de la Chambre désiraient rejeter ce bil je crois qu'ils
auraient de bonnes raisons de le faire. Lorsque cette coimpa-
gnie a obtenu su charte de la législature de Québce, je crois
qu'elle avait seulement l'intention d'exiger six pour cent
d'intérêt, et la réputation qu'elle s'est faite alors dans
tout le pays lui a servi d'annonce, ce qui lui a été d'un
avantage incalculable, Tous ceux qui connaissent les habi-
tants des campagnes savent qu'aprèep qu'ils ont emprunté
d'une corporation, ils ne sont pas portés à changer
de prêteur; de sorte que, bien qu'il soit maintenant proposé
d'enlever à cette corporation les avantages qu'elle possède
cr' d'autres compagnies de prêt, elle jouira encore des bèné-
fices do cette annonce et continuera à occupet une position
enviable.

Ce n'est pas la seule objection qu'il y a à ce bill. Si vous
l'étudiez, vous verres qu'il donne à la compagnie, dans les
cas où il y a retard dans les paiements, le pouvoir de retirer
ses prêts. Si ce bill est adopté, nous savons parfaitement
bien que ces messieurs seront très encouragés à retirer leurs
prêts dans la province de Québec: ce qu'ils peuvent faire
sous le prétexte le plus futile.

J'ose dire qu'en moins de douze mois, à compter d'aujour-
d'hui, la plus grande partie de l'argent prêté sera retiré et
prêté de nouveau à huit ou neuf pour cent, au lieu de six,
comme aujourd'hui, y compris les frais d'administration.

C'est, en réalité, une question très sérieuse pour la classe
agricole du pays; et je crois que tout député de cette Cham-
bre qui représente une division agricole, peut très bien
s'o pposer, dans l'intérêt de ses électeurs, à l'adoption du
bil tel qu'il est maintenant.

Quelques députés ont proposé que cette compagnie fût
placée dans une position analogue à celle des autres compa-
gnies. Si elle y consent, elle tera disparaître une des plus
lortes objections que nous ayions à ce bill.

Quoique la clause relative au monopole ait été abandon-
née, il y a d'autres avantages que cette compagnie possède i
sur les autres compaguies.

Je n'hésite pas à appuyer l'amendement de l'honorable
député de Shefford.

M. MÉTEOT: Je désire seulement faire une question à
l'honorable député qui vient de reprendre son siège. Quels
sont les autres avantages gue le Crédit-Foncier possède sur
les autres compagnies? Je dois dire, aussi, que je ne crois pas
qu'il convienne à lhonorable député de dire que cette com-
pagnie exigera neuf pour cent, quand l'auteur du bill vient
de consentir à limiter l'intérêt à huit.

M. AUGER : On dit que je m'oppose à ce bit pour des
raisons de parti ; je repousse cette accusati m. Je ne suis
pas ici, M. lOrateur, comme libéral.

Quelques DÉPUTÉS : Ecoutez 1 écoutez I
M. Fhiana

M. AUGER1 : Je n'y suis pas, non plus, comme conserva-
teur. Je veux que l'on comprenne que j'ai été élu comme
député indépendant, pour appuyer les bonnes mesures, et
je suis prêt et disposé en tout tem?4 à appuyor tout projet
de loi présenté par la droite si, d apres moi, c'est un bon
projet de loi.

Je suis ici comme député indépendant, et chaque fois que
.lun ou l'autre parti de cette Chambre présentera un projet de

loi qui sera pour le bien de mon pays et qui méritera mon
a ppui, vous me trouverez toujours à mon poste si la santé
mo le permet.

'Vous me trouverez toujours prêt à remplir mon devoir, et
le fait qu'il s'agit ici d'une compagnie française ne m'em-
pêchera pas de faire ce que Dia conscience me commande.

Je me rappelle l'histoire d'un enfant étourdi, dont le père
avait lhabitude de châtier à coups de fouet prosque tous
les jours.

'Un de ses camarades lui ayant demandé: " Pourquoi ne
te comportes-tu pas bien ; tu éviterais les coups de fouet ? "
Il répondit: "11 ne fait pas de mal ; c'est le même
fouet,"

Ainsi, il importe peu que cette compagnie soit frariise;-
elle doit être mise dans la môme position que les autres
compagnies.

Paisque ces honorables députés sont incapables de rédi.
gor leurs bills, pourquoi ne sont-ils pas venus me trouver?
Bien que je ne sois pas homme de profession, faurais pu
leur aider; mais, non, il me faut les corriger pouce par
pouce.

L'autre jour, lorsque l'honorable député de Durham-Ouest
a propose cet amendement, ils ne l'ont pas accepté parce
qu'ils croyaient que le bill serait adoptéparla Chambre sans
cela; et ce n'est qu'aujourd'hui, lorsqu'ils voient que le sen-
timent de la Chambre est contre eux, qu'ils y consentent.

Mais il y a d'autres objections à ce bill, Il y aune
clause qui donne à la compagnie le droit d'obliger un em-
prunteur de faire assurer ses bâtiments et de remettre sa
police d'asu ance entre les mains de la compagnie. Si les
bâtiments de l'emprunteur brûlent, elle peut retirer l'argent
et le garder, et si la propriété est diminuée de valeur, elle
peut réclamer le plein montant du prêt.

Elle dira :." Vousdovez payer le plein montant ou nous
vous poursuivrons." Ie cultivateur répondra: "l Je ne puis
pas." Elle dira alòr: " Donnez-nous huit pour cent et
nous ne vous inquièterons plus."

Les autres compagnies ont-elles le même privilège. Non.
Le Crédit.Foncier du Canada n'a pas Co privilège. Cette
compagnie a la police d'assurance entre ses mains. Elle re-
lire l'argent; mais il y a une clause qui dit que si le débi-
tour construit des bâtiments pendant l'année, la compagnie
est obligée de lui rembourser l'argent.

Suiposons qu'un hommo perde s maison dans un incen-
die; a compagnie retire l'argent et le grde. Il peut aller
trouver une personne quelconque et lui dire : Construisez-
moi une maison. Lorsque la maison est construite, il peut
s'adresser aux tribunaux, réclamer son argent et se le faire
remettre; et ainsi, il a ses bâtiments,

Mais, quand il s'agit de la compagnie dont nous nous oc-
cupons maintenant, il n'en est pas de même. Cette compa-
gnie garde l'argent, et si la propriété diminue do valeur, elle
cesse ses affaires avec le propriétaire. Elle dit,: 'Payez.
nous deux pour cent de plus."

Certains députés disent que le député de Shefford, a'oppose
à ce que l'argent français vienne dans le paye. Il n'en vient
pas. L'argent est ici. On l'a apporté ici. Ils ont peule.
ment demandé de changer cetteloi, lorsqu'ils eurent presque
failli en Fiance et qu'ils n'eurent plus d'argent à apporter.
Tous se rappellent les diffiultés au milieu desq4elles est
tombée la Banque de Paris et des Pays-Bas- il y a -un peu
plus d'un an. Cette compagnie a prêté tout son argent, et
aujourd'hui elle veut obliger ceux qui ont empnté'd'ell
de payer deux pour cent de plus.
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Pourquoi, à la dernière session, la motion proposée par
mon honorable ami le député de Saint-Jean (M. Bourassa),
demandant le renvoi à six mois, a-t-elle été adoptée par
soixante et dix de majorité ? -

Ceux qui soulèvent aujourd'hui le cri de nationalité, n'ont-
ils pas voté pour cette motion ?

M. MTJIOT : Parce que l'intérêt n'était pas limité.

M. AUGER: Je crois que c'était parce que les élections
arrivaient et qu'ils n'osaient pas se présenter devant le public
avce cette affaire. Mais aujourd'hui ils pensent être ici pour
cinq ans et qu'ils pourront, à la fin de cette période, expli-
queri leur vote plus facilement qu'il leur était possible de le
tire après deux ou trois mois.

Je veux que les honorables -députés comprennent que je
ne suis pas ici comme français, mais comme canadien, dans
le sens véritable du mot, et que je n'appuierai rien de fran-
çais, simplement parce que c'est français. J'appuierai tout
ce qui est juste et je ra'opposerai à tout ce qui ne l'est pas,
qu'il vienne d'Irlande, de France ou de Chine.

Je crois que ces honorables députés ont tors de faire
montre des sympathies qu'ils ont pour la France.

Si ces hommes veulent être placés dans la même position
que d'autres compagnies, qu'ils renoncent à leur acte de
Québec et je voterai pour leur donner les mêmes priviléges
que la compagnie de crédit et de prêt et d'autres compa-

niues.
On a pris cette Chambre par surprise. Il y a ici environ

quatre-vingt-dix députés nouveaux qui ne connaissent rien
de cette question, et l'on s'adresse à nous avec ce petit bill.
Je ne suis pas législateur, mais je n'aurais jamais pensé
qu'un homme viendrait devant cette Chambre avec un tel
bill et qu'il chercherait à lo faire adopter. Ont-ils fait
Connaître à cette Chambre les droits dont ils jouissent dans
Québoec? Ont-ils dit: " Nous voulons que l'acte fédéral soit
abrogé 1"

Je m'arrête sur ce point en particulier; et ce n'est que
lorsqu'ils ont vu quel était le sentiment de la Chambre,
qu'ils ont c6 nsenti à modifier leur acte. Ce n'est pas la
ianière de faire des lois. lis n'ont pas d'argent qui arrivent
nintenent et ils n'en •auront pas avant une année. Leur
urgent est prêté à long terme. Qu'ils attendent encore un
an, s'ils ne peuvent pas retirer leur acte de Québec cette
année, et, alors, qu'ils demandent d'être placeés dans la même
position que les autres compagnies. Je serai alors prêt à
les appuyer.,

M. GIROUARD (Jacques.Cartier) : L'année dernière,
quand j'ai en l'honneur de présenter A cette Chambre un
bill en faveur du Crédit Foncier Franco-Canadien, danslequel
ou demandait certains priviléges spéciaux, les objections
soulevées par quel ues députés de la gauche et de la
droite, étaient, d'a ord, que cette compagnie jouissait
d'un grand monopole de cinquante ans, et en second
lieu, qu'elle demandait le -pouvoir illimité d'exiger le
taux d'intérêt qu'il lui plairait. Le Crédit Foncier a pris des
moyens de faire disparaltro ces objections en renonçant au
monopole et en domandant le pouvoir limité d'exiger l'in-
têi ôt à un taux riexvédaut pas huit pour cent. Nous pen-
sions que nous rencontrions ainsi les opinions de quelques
députés. La seule objection soulevée par l'honorabledéputé
d'flastings-Est était que la compagnie avait été constituée
dans le but de prêter de l'argent à six pour cent;. Pobjec-
tion du monopole a été soulevée de l'autre còté. Pourquoi
tant de nouvelles objections, aujourd'hui que nous avons,
rencontré les deux seules qui avaient été souleves ? Le
monopole a été abandonné et l'on demande un taux d'intérêt
limité. ,,st ce extraordinaire , accorder'?
Combien de, compagnies de prêt ont été constituées on
enrporationsipar ce parlement, avec pouvoir de prêter de
l'argent, non ià six, sept huit ou neuf pour cent-mais à
n'importe quel taux que les parties pourraient stipuler ntre

elles? Je crois qu'un député n'a pas cité moins de quinze
ou vingt chartes accordées par ce parlement, donnant à des
compagnies le pouvoir illimité d'exiger l'intérêt qu'elles
voudraient.

Cette institution a rendu des services signalês, non-seule.
ment à la province de Québec, mais i la Confédération en
général. Dès sa mise en opération, la taux de l'intérêt dans
toute la Confédération a été réduit de dix pour cent. il -ne
faut pas payer plus que dix pour cent. Nous avons prêté
a six pour cent tant que nous avons pu en obtenir à
cinq en France, et nous voulons être en état de prêter
à sept ou huit lorsqu'on ne peut pas obtenir d'argent
en FLranco à moins de payer six on sept pour cent,
et tous ceux auxquels les aftaires du marché monétaire
français sont familières, savent qu'il y a un an il était im-
possible d'y obtenir de l'argent au dessous de ce taux.
Comment pouvez-vous eîperer que -las capitalistes français
prêtent ici leur argent a six ou sept pour cent, lorsqu'ils
peuvent obtenir le même taux chez eux.

On a fait l'objection que si cet amendement est adopté,
le Crédit Foncier. avant qu'il soit un an, demandera à tous
ses débiteurs qu'ils aient à racheter leurs hypothèques. Je
suis étonné que l'on ait fait une objection de ce genre. L'ho-
norable député devrait savoir que dans les actes d'hypo-
thèques du CréditFoncier, il y a une clause, comme dans tout
acte d'hypothèque entre des sociétés de prêt et leurs em-
prunteurs, il y a; dis-je, une clause qui stipule que l'argent
ainsi emprunté sera remboursé en certains versements, et
ttant que le débiteur fait ces versements, il est tout à fait
indépendant et libre du Crédit Foncier.

M. FISHER : Tant qu'il les fait.

M. GIROUARD: 'Et vous trouvez ela un privilége dans la
charte spéciale du Crédit Foncier, maisje demanderai à l'hon.
député qui, s'il est avocat, est homme de sens commun, s'il ne
lui est pas permis, lorsqu'il prête de l'argent-je ne dirai pas
à un de ses électeurs, je suppose que la chose ne serait pas
possible-mais quand il prête de l'argent à un homme, s'il ne
lui est pas permis, dis-je, de dire : Si vous ne payez pas vos
versements, principal et intérêt, dans le temps fixé, il me
faudra vous demander de payer le montant en entier. La
cho e est tout à fait juste et c'est le privilége demandé par le
Crédit Foncier. C'est un privilège qui existe de droit
commun et il n'est pas. nécessaire de l'inclure dans la
charte.

C'est la même chose lorsqu'il s'agit d'une police d'assa.
surance. Il y a une clause qui permet au Crédit Foncier de
s'emparer du montant de l'assurance qui a été prise sur la
propriété,en garantie de l'omprunt. Si c'est une chose extraor-
dinaire, c'est un o chose qui a été pratiquée dans tout contrat
portant hypothèque, et je demanderai à l'honorable mon-
sieur si tel n'est pas le cas. Qu'y a-t-il là d'extraordinaire ?
Réellement je suis surpris d'entendre les objections qui ont
été faites au taux de six pour cent. Je crois. que l'honorable
député de Laval (M. Ouimet) a fait disparattre toutes les
objections que l'on a soulevées par son amendement, deman-
dant qde huit pour cent uculement soient exigés, avec les
frai, d'administration.

M. CASGRAIL Co n'est pas tout à fait exact. L'amen-
dement dit qu'un pour cent couvrira les frais d'adminis-
tration -mais le bill dit que, dans aucun cas, le tout n'excé-
dera pas huit pour cent.

M. GIROUAeRD: J'espère quelon permettra que le bill
suit lu une troisième fois,qun faisant l'amendement quí a
été.acceptuýi al'auteur du bill Je ne puis comprendre
pouqudw, aprês le débat üqi a eu lieu l'anne derniêre à
propos de ce bhton ne permettrait pas qu'il fut adopté sans
opposition,

L'u Sdes grands nts es offerts par le Crédit Foncier
FrancoCanadien, n'est ps un avantage que lui procure s
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charte, bien qu'elle en fasse mention ; c'est que presque
toutes les sommes empruntées sont payables par un seul
versement.

La charte accorde ce privilége. Les compagnies de prêt
ordinaires peuvent prêter leur argent de cette manière, si
elles le veulent. Dans ce pays, le système qui prévaut, c'est
do prêter Pargent pour une période déterminée, l'intérêt
étant payable chaque année ; mais pour ce qui concerne lo
CréditFoncier, il est p.'ayaible au comptedu capital, et l'intérêt
est payable nu moyen d'un fonds d'amortissement de sept
pour cent par année, et quand l'intérêt est de dix pour cent,
il f:it trente ans pour payer tout, capital et intérêt. La com-
pagnie a prêté dans le pays environ un million et un quart,
presque tout de cette façon. Les prêts sont tous à long
termes,. et je sais que plusicurs ont été ftits pour cinquante
uns.

Les promoteurs du Crédit Foncier désirent beaucoup con-
tinuer leurs opérations, pourvu que leur' position leur per-
mette d'obtenir les fonds nécessaires sur le marché français.
Pour nonjtrcr leur anxiété, je mentionnerai ici le fait,-car
il est à ma connaissance personnelle-qu'ils ont refusé loflre
de vendre toutes. kurs hypothèques après que le bill out été
rejeté l'un dernier. Je puis dire que je leur ai moi-même
offert de leur payer un demi-million, dans six mois, et la lia-
lance dat.u un an ; mais mon offre a été refusée.

Ils désirent beaucoup continuer leurs opérations, et assu-
rément, personne dans la Chambre peut dire que les con-
ditions du Crédit Foncier Franco-Canadion soient ruineuses
pour 'e pays.

Ils demandent huit pour cent, et je puis vous citer ein-
quante compagnies de prêt dans le pays qui prêtent il
neuf, di, onze et douze pour cent ; de fait, elks peuvent
exiger le taux qu'il ]our plaît.

M. FISHER : L'honorable député de Jacques-Cartier n'a.
certainement pas très bien saisi ce que je voulais dire au sujet
du retrait du prêt.

Bien que je ne sois ni avocat ni prêteur d'argent, je sais
parfaitement que dans la plupart des compagnies, lorsque les
conditions de l'emprunt ne sont pas remplies, le prêteur a
piu2i~tement le droit de forclore l'hipothoquo.

Cette compagnie prête maintenant son argent à six pour
cent, et à des conditions que, je le sais parfaitement bien, la
population 1 uralo trouve souvent difficiles à remplir ; et si
nous permettons à cette compagnie d'exiger un supplément
de deux pour cent, nous la portons à forclore ces hypo-
thòques, et, dans mon opinion, la majoritédes prêteurs est
incapable de résister à cette tentation. Je ne crois pas que
le Crédit Foncier résiste à la tentation, et j'espère que les
choses se réaliseront comme je l'ai dit il y a quelques
minutes.

M. WHITE (Hastings): A la dernière session, je me suis
oppoée à ce quo Pon chiaugetit la loi, parce que si nous per-
mettons au Crédir Foncier de prêter son argent à huit pour
cent, nous permettruns à toutes les autres compagnies, qui
prêtent à six et sept pour cent, le porter leur taux à
buit. Les personnes qui empruntent do l'argont doivent
payer les frais d'enregistrement et d'évaluation. Si nous
permettons à cette compcgnio d'exiger huit pour cent,
alors toutes les personnes qui ont emprunté ce million et
quait do dollars à six, devront payer un supplément
de d< ux pour eçnt, et en conséqucnee seront victimes
l'une injustice. Nous fuisans payer aux emprunteurs les
honoreis de<sliiiteurs, les is d'évalluntion et d'enre.
gistrement.

'lora bb' dépat é e-t un avocat ri be et croit que ce
n'est qo ju.te; mais, s'il était empelinatelur, il per serait autre-
nent. Jamends it demnlder aux dléuté de cette Clambre,
quJ e-t le c'ttinueur qui pont payer plus que tir pour cent
d'intérêt sur lu emprunt ? Le taux d'intérêt de toutes les
autres compagnies do la Coníédération est, limité à Fix pour

M. G rou.taan (hecques.Cartier)

cent, parce que la charte du Crédit Foncier limite son taux
d'intérêt àsix pour cent. Avant qu'elle eût obtenu sa charte,
on pouvait emprunter de l'argent de n'importe quelle com.
pagaie à moins de huit pour cent.

L'honorable député dit qu'il a offert lui-même d'acheter
les droits de la compagnie; il voulait se délivrer du Crédit-
Foncier, mais nous voulons le conserver. La meilleure
preuve que cette compagnie a déjà des priviléges suffisants,
c'est qu'elle ne retire pas ses prêts. Comme l'admet l'au-
tour de ce bill, elle a emprunté cet argent en Francoà quatre
pour cent; est-ce qu'un supplément de deux pout cent n'est
pas suffisant pour indemniser la compagnie d'avoir apporté
cet argent sur notre marché, lorsque toutes les dépenses re-
latives à l'administration seront payèes ? Mais, elle n'est pas
satisfaite.

On a dit aux compatriotes de l'honorable député et aux
habitants des autres provinces, qu'ils pourraient garder cet
argent aussi longtemps qu'ils le voudraient; que le prêt
serait renouvelé chaque fois qu'il serait exigible et qu'ils
pourraient avoir cet argent à six pour cent tant qu'ils dési-
reraient le garder. Mais, aujourd'hui, les fonds de la con-
pagnie sont épuisés; en France, Pargent n'est pas aussi
abondant, et lit compagnie veut réparer ses pertes en exi-
geant des taux d'intérêt plus élevée,

Cette compagnie a été fondée dans le but de faire plus
qu'une espèce d'affaires, et je prétends que cette Chambre
causera de grands dommages à ceux qui ont emprunté
à six pour cent, si elle accède à catte demande. Co
serait tromper les emprunteurs; personne ne peut le nier.
Si nous laissons l'intérêt à six pour cent, tel que limité, nous
retiendrons dans le pays cette somme de $1,250,000. Les
autres compagnies devront conserver leur taux d'intérêt tel
qu'il est. J'admets que c'est une question seérieuse; c'est
une chose difficile de garder l'intérêt dans de justes limites ;.
mais si nous ouvrons la porte aux abus, quand pourrons-nous
la fermer ? Une autre compagnie viendra-4lle dans le pays
demander des chartes au parlement fédéral et aux législa-
tures provinciales dans le but <le leur permettre de prêter
leur argent à six pour cent ? Jamais, tant que nous occu-
perons des siégea en cette Chambre.

Les députés qui représentent des eQmtés ruraux et agri-
coles feront une grande injustice s'ils votent pour augmenter
le taux de l'intérêt de six à huit pour cent, pour retirer un
million et quart de dollars portant six pour cent, et qui sera
prêté de nouveau à huit pour cent, et leurs votes les condam-
neront. Pourquoi? Autant vaudrait saigner au cour la
classe agricole de ce pays. Je regrette sincèrement qu'il n'y
ait pas, en cette Chambre, plus de députés pour la défendre
et faire valoir ses intérêts.

Quelques-uns disent que c'est une affaire politique. Je
pense que c'est une question étrangère à la politique, car
elle affecte le peuple de toutes les parties du pays.

L'honorable député de Jacques-Cartier, qui appartient à
la race française, a été un des plus forts avocats de cette
compagnie; il a fait valoir ses réclamations avec toute lélo-
quence dont il pouvait disposer; il a fait connaître ce que la
compagnie faisait pour ce pays et pour les cultivateurs en
offiant de erôter son argent asix pour cent; cependant, deux
ans après, il vient déclarer que la même compagnie ne peut
pas prêter son argent à six pour cent, mais qu'elle doit avoir
huit, et il a prie et menacé la Cliaubre dans le but de faire
effectuer ce changement.

C'est intro:uire un mauvais système, etj'espère que l'on
ne permettra pas que ce bill soit lu la troisième fois, et que
le taux de l'intérêt, six pour cent, ne sera pas changé.

M. AUGEiR : J'attire votre attention, M. lOrateur, sur
le fait que l'heure assignée aux bills privée est écoulée.

M. P1O1RATE UR: Comme l'on a attiré mon attention sur
ce fait, je dois maintenant appeler les bills publics suivant
Pordre.
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PUNITION DE L'ADULTBRE, DR LA SÉDUC-
TION, ETC.

La Chambre reprend le débat ajourné sur la motion pro-
posée par M. Cameron (Victoria), demandant que le bil
(No 13) à l'effet de pourvoir à la punition de l'adultère, de
la séduction et d'autres offenses de même nature, ne soit pas
maintenant pris en consideration, mais renvoyé au comité
général ave. instruction de l'amender.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité.

(En comité.)

M. loCARTHY, pour M. Cameron (Victoria), propose
que les mots snivant soient ajoutés à la fin de la clause 4
" Prouvant que l'oense a été comamise."

M. CHARLTON: La Chambre a manifesté ses senti-
ments d'une façon particulière sur cette question, et je ne
veux pas chercher à accomplir ce qui est impossible dans les
circonstances, On s'est plaint de ce que cette clause était
trop vague, en ce qui a trait à la preuve condrmative. J'ai
en, après que l'Orateur eût quitté le fauteuil, un entretien
avce P~1 honorable député qui a proposé cet amendement-je
regrette qu'il ne soit p as ici ce sor-et j'ai compris qu'il
serait satisfait de la elauso que je me propose de su bstituer à
la clause quatrième. Celte que je propose est rédigée
dans les termes suivants :

Pourvu que le témoie de la femme coitre laquelle 'ofouse est
cens avoir té commse it corroboré par u anie témoignage con.
firmntif pour prouver la promese de sge, le qéduction et le fnit
d'entraher dane la débauche.

Ce changemen fat disparatre l'objection que la preuve
confirmative sur une question peu importante pourrait être
considrée comme preuve conlarmatve.

Sir JOH~N A. MAC.DONALD: Je crois qu'il est presque
impossible que la Chambre s'occupe immédiatement de cet
amendement. Nous ne pouvons pas maintenant voir quel
on sera le résultat. Je suis fortement en faveur de l'amen.-
doment proposé par l'honorable député de Victoria-Nord,
lequel sufilt, je crois, à régler la queation.

MK WELDON: La même objection que l'honorable député
de Victoria-Nord a soulevêe s'applique à l'amendement qui
vient d'être proposé, lequel pourrait être interprété de façon
à détruire le témoignage de la femme. Lorsque la loi rela-
tive aux actions pour rupture de promesse de mariage, en:
Angleterre, a été changée de façon a permettre au plaignant
d'être interrogé comme témoin, on s'est servi e termes
analogues a ceux de l'amendOment que ron propose aujour-
d'hui.

Je crois que ce sont là les termes de l'acte anglais; et,
dans cet acte, il semble aussi qu'on ait voulu exprimer cotte
idée dans les mots " promesse de mariage et séduction," dans
la première ciuse; dans la deuxième clause, la réduction
dans le cas d'On tuteur ou d'un instituteur; et, dans la troi-
sième clause, le fait d'entraîner une femme au mal. q ie
semble que ces mots expriment exatement l'idée de l'hono-
rable député de Victoria-Nord, en e qui a trait à la preuve
confirmiative relativement aux faits essentiels ndeessa-ies
pour prouver la cause; et ce sont là les termes de l'acte an
gluis, comme je l'ai dit.

M. McCARITf : M. le Président, il me semble qu'il estt
excessivement dangereux pour nous de nous immiscer main.
tenant dans cette affaire. Le comité voudra bien se rappeler
que l'honorable député de Victoria (M. Cameron) a donné
avis de cet amendement, pour permettre la Chambre
d'examiner les faits; et, à cette fin, le débat a été ajourné.
Mais aujourd'hui, après qu'avis a été donne et que la ques
tion doit ctre présentée de nouveau, on demnande à la Chon-
bre de voter en faveur d'un amendement qui doit être fait
dans le sens que 'a proposé l'honorable députe de rictoria-

Nord; et si nous faisions ce changement maintenant, il me
semble que nous agirions contrairement a ce que nous avons
voté comme nécessaire l'autre jour; c'est-à-dire, que nous
devrions avoir l'occasion dexaminler la question dans ses
détails.

Dans l'examen rapide que j'ai pu fah o de la question, j'ai
été surpris de voir que l'amendement proposé n'était pas du
tout ce que désirait cette Chambre.

L'amendement dit :
Pourvu que le témoignage de la femme contre laquelle l'offense est

supposée avoir été commise, soit corroboré par un autre témoignage
confiratif pour prouver la promesse de mariage, la sódattion et le
fait d'entrainer nue femme h la débauche.

C'est exactement ce que nous pensions relativement à
l'autre témoignage; mais ce n'est pas ce qui, d'après nous,
devrait être corroboré. Il a trait à une partie non essentielle
de l'offense, et ce n'est pas ce qui devrait ètre corroboré ; et
cependant l'honorable monsieur prétend maintenant que
c'est une question essentielle et qui, soule, devrait être cor-
roborée.

D'autres mots suivent; mais cependant ils ne suivent pas
comme je le voudrais dans cette clause, mais on les applique
aux différentes clauses. Ily a trois ou quatre clauses-la
première, la deuxième et lu troisième sections du bill-et
l'on a eu l'intention de ronconirer les fins de ces trois
clauses.

M. 01ARLTON : La séduction et la promesse de, ma.
ria..e sont des offenses prévues par la dlause première, la sé-
duction par la clause deuxième, et lu fait d'entraîner une
femme au mal, parla clause troisième, et toutes ces offenses
distinctes doivent être prouvées par un témoignage confir-
matif, de sorte que l'on ne peut dire que le biIl soit equi-
voque; car la nature du témoignage confirmatif est claire-
ment définie et précisée quant aux différentes accusations
qui font -partie dos accusations do délit dont parle ce
bill.

M. MoCART RY : Si l'honorable député araison-et je ne
veux pas dire qu'il a tort, vu que je n'ai pu qu'examiner la
question bien à la hàte-quelte est la diflerence qui existe
entre mon amendement et celui de l'honorable député de
Victoria-Nord ?

M. CHARLTON : Le dernier amendement dit que la
preuve confirmative devra être positive et que l'offense de-
vra être prouvée par cette preuve confirmative, laissant de
côté le témoignage de la femme. Il dit que cette preuve
confirmative devra être une preuve positive.

Sir JOHN A. MACDONALD: Et la preuve confirmative
doit être une preuve positive.

M. BLAKE : Je pense que la dimoulté soulevée par mon
honorable ami le député de Simcoe pourrait être réglée eu
faisant un léger changement dans la rédaction de la clause
proposée; tout ce qu'il faut, c'est de stipuler dans la pre-
mière olause du bill que la preuve sera corroborée, tant en
ce qui concerne la promesse de mariage qu'en ce qui a trait
à la séduction; au lieu dfi cela, mon honorable ami de Vie-
toria désire-et j'ai compris que c'était là l'opinion de la
Chambre cette aprèr-midi-que la preuve de la femme doit
être positivement corroborée, deux choses san tesqu.lles il
n'y aurait paa d'offense spéiale.

Eh bien I cette critique verbale serait peut-être exacte;
maLis on la rendra tout à fai; inutile e faisautce lége-chan -
gement: Que le témoignage coufirmatif devra être fait pour
prouver la promesse et la séduction, relativement à l'offense
spécifiée dans la'preiière clause; la séduction relativemeent à
l'offensespéoifiée dans ladeuxième clause, et aufait d'en trainer
une femme au mal, spécifié dans la troisième clause ; il serait
ainsi nécessaire d'une preuve confirmative, essentielle, au
sujet de l'ofense mentionnée dans' la première clause et
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d'une preuve confirmative, au sujet des deux autres
offenses.

Cela tournera la difficulté en ce qui a trait à la motion de
l'honorable député do Victoi-Noîd, et je crois que mon ho-
norable ami en reconniltra Ilopportunit. I dit que la
preuve confirmative devrait suirmro à prouver l'offense et
demande si le témoignage de la femme, en premier lien
donné, devrait être accepté peur piouver l'offense. La,
chose nie semblerait tout à fait incompatible avec la motion
relative au témoignage confirmatif, etjadmets que la prouve
confirmative devrait être positive et qu'elle devrait prouver
positivement la promesse de mariage et la séduction.

M. McCARTHY : La suggestion faite par l'honorable
dèputé exprinc certainement les opinions que j'avais sur la
question.

Je oroyais et je crois encore, que les deux sujets doive-nt
êtrc corroborés, et i la cho-e.se faisait précisément comme
l'honorable député le suiggre, il exprimerait mes opinions;
mais je ne sais pas s'il esprine les opinions de la Chambre.
Je ne sais pas quefles sont, à ce sujet, les opinions de l'ho-
norable député de Victoria, ni ce qui, d'aprèi la Chambre,
devait être corroboré indépendamment du témoignage de la
femme ; r1ais quant à moi, je serai satisfait de la suggestion
qui vientd'être, liite.

Ju cioi que la proposition de l'honorable député qui est
l'auteur du bil, est tròs vague.

M. BLAKE : Je partage l'opinion de l'honorable preopi.
vant ; mais ce léger changement mettrait fin à toute dis.
puto.

M. CHARLTON: Je serai très heureux de me conformer
à la proposition.

M. WELDON : Le but est d'obtenir une preuve positive
pour la première offenso ; et je crois que la proposition qui
a été faite exprime ce que l'on a l'intention de faire.

M. McCAIR TH Y : Je propose l'amendement suivant:
Pourvu que le témoigage de la femme contre laquelle l'offense est

supposée avoir été comntise soit, quant à la premiere clause, en ce qui
a trait à la promesse de mariage et à la séduction, et quant à la deuriè-
me clause, en ce qîl a trait à la séduction, et quant à la troisième
clause, en ce qui a trait au fait d'entrainer une femme à la débauche,
corroboré par quelque preuve positive.

Les contrats spéeiaur, comme vous'e savez, sont contenus
dans les connaissements, dont tous les chemins de fer se
servent. Dans un de ces documents se trouve la clause
suivante, au sujet des bestiaux:

Le propriétaire des animaux est responsable de tous risqnes on ertes,
dommages et autres éventualités qui penvent arriver pendant le charge-
ment, le déchargement, le transport, ou autrement, quelle qu'en soit la
cause.

Si la perte est due à l'incurie de la compagnie de che-
min de fer,. et provient de ce que les wagons sont jetés hors
de la voie, qu'il y a collision, que les portes d'un wagon sont
mal fcrmées, ou de toute autre chose dont la compagnie do
chemin de for est responsable, le consignateur no peut pas
se défendre, après qu'il a signé ce connaissement, et Jes
compagnies de chemins de fer ne veulent pas accepter de
marchandises d'un consignateur à moins qu'il ne le signe.

re anrisue les compagnies de chemins de fer fussent
responsables de toutes les marhan'dises qu'elles transportent,
et e toutes les pertes ou dommages causés par leur inerie
ou négligence, et 'espère que la Chambre appuiera cet
amendement.

M. McCARTHIY, Je crois que le but de mon honorable
ami ne sera pas atteint par la méthode qu'il veut suivre; si
son amendement est adopté, il n'aura d'autre effet que do
rendre la clause absurde. le moyen qu'il proposopourattein-
dre son but serait de retrancher tous les mots après les mots
" paquets ou non"; mais jo no pense pas que le comité soit
de cette opinion-là. D'après moi, la compagnie de chemin
de fer devrait avoir le privilège de faire un contrat juste et
raisonnable; mais aucun contrat ainsi fait ne devrait être
obligatoire à moins qu'il no fût signé par le consignateur.
Je sais que les compagnies de chemins de fer peuvent dire ;
"Si vous n'acceptes pas nos conditions, nous ne transporte-
rons pas vos marchandises "; mais la clause suivnnte dit
qu'aucun contrat de ce genre ne sera ob'igatoiro s'il n'est
juste et raisonnable.

M. COUGH LIN: Je ne puis accepter la proposition
de mcn honorable ami. Il laisserait à un juge le soin de
décider ce qui est juste et raisonnable; mais je veux que le
parlement déclare que les compagnies de chemin de fer
n'auront pas le privilège de faire ces contrats.

Le bill est rapport.proposition de 'hooable député pour-
VOITURIERS PAR TERRE. rait soulever une petite difficulté, outre celle déjà soulevée

par l'honorable député de SimcoeNord.
M. McCARTIIY: Je propose que la Chambre se forme Certaines compagnies ont deux systèmes différents pour

de nouveau en comité sur le bill (No 14) concernant les voi- ]otransportdu étail -ivant. Avec l'un de cessystèmes,
turiers par terre. elles acceptent les risques et exigent les taux ordinaires;

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité. ave lautre.elles réduisent considérablement leurs taux e
L'expéditeur encourt tous les risques. Si cette clause était

(En comité.) adoptée, les compagnies ne pourraient plus fre de ces

A. la onzième clause,
M. COUGHLIN: Je propose que l'on isère ladipoitin W LDO : Nos ne devrions pas priver entirement

suivante, en remplacement -de tous les mots qui viennent les compagnies du droit de faire des contrats spéciaux. Dans
après I paquets ou non": la clause suivante, nous voyons que le tribunal a ": pouvoir

Et aucun contrat spécial qui exempte le voiturier de responsabiltb de déterminer ce qui sert juste et raisonnable et ce qui ne,
pendant la réception, l'engroi ou la livraison de ces articles, animaux, e s era pas, de Forte que si un. contrat était déraisonnable
marchandises ou effets tels que ci-dessus mentionnés, pour toute perte ou injuste pour Vexpêdteur, le tribunal désavouerait ce
o'dommages occasionnés par la négligence ou l'incurie de tel voitua- Contrat.
rier on de son ou ses employés, n'aura de validité.

La clause actuelle est rédigée dans les ter-mes suivants: X. MoCALLUM3f: Dans beaucoup d'endr-oits les eompa-
Suf tel que ri-!essus prescrit, aucun voiturier ne pourra restreindressa g oniesrefusent de tianspoter le étail t moins que 'exé-

propte responsabilpé en droit commun, pour la perte de chevaux, t orab sigle u e bon connaissement qui lui enlève tout
bestiaux ou autres nimaux, ou les lelesuree qu'ils rdruoytt, ou d t
d a perte ou avarie d'aucuns articles, effets ou nhosep, qu'ils soient or ie
ou len contena p dans der colis on paquets, teauant leur rord
pé'edtipd ou livraison, ocelsriqeées pSr la ngligence uue a
vouiturier, on de sed empîyéa, par aucun contrat spérial, à mnoins que ce protetion à l'expéditeur
colaets ne scit signé par o propriétaire de ces animaux, articles, efoets
ou choses, u par celi qui les délirer a voturer pour être traits- t o e ri
portés d. srte qu si u cor aitd

M. BLuKz
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IL PATTERSON: Nombre de personnes signent un

connaissement comme elles signeraient une police d'assa-
rance, sans avoir lu toutes les clauses. J'ai ici un connais-
sement qui contient vingt-une clauses, dont la dix-septième
a trois paragraphes. L'un de ces paragraphes rejette toute
la rcponsabilité, en cas de dommages ou d'accidents surve-
nus pendant le chargement et le déchargement on pendant
le transport, sur l'expéditeur, même si ces accidents sont
le résultat de la négligence ou le fait des employés de la
compagnie. Et l'expéditeur doit signer ce connaissement
ou la compagnie ne transporte pas son bétail.

On devrait rémédier A cela. Il ne serait pas raisonnable
d'empêcher les compagnies de faire des contrats spéciaux,
-mais on devrait les obliger à imprimer leurs connaissements
de façon à ce que ces sortes de clauses attirent l'attention.

M. McCARTRY : La clause onze a simplement pour
objet d'empêcher qu'un contrat spécial ait aucun effet et soit
obligatoire à moins d'être signé par l'expéditeur. La clause
suivanto porte que dans le cas même où l'expéditeur signe,
si le contr at n'est pas juste et raisonnable, l'expéditeur n'est
pas lié. Ceci est emprunté de t'acte qui est en force
en Angleterre depuis 1854, et qui semble bien fonc-
tionner là-bas. Le cas mentionné par l'honorable député
de Durham-Ouest ne saurait en être affecté, puisqu'il s'agit
de conditions justes et raisonnables.

M. ORTON: Nous savons tous que les compagnies de
ehemins de fer forcent presque les expéditeurs à signer cer-
tains connaissements pour transporter les effets. Mon ho-
norable ami le député de Middlesex-Nord, voudrait simple-
ment mettre fin aux contrats spéciaux. Nous avons toujours
regardé l'honorable député de Simcoe comme l'adversaire par
excellence des taux différentiels, et je regrette de voir qu'il
combat cette clause.

A la treizième clause,
'I MoCARITHY: Jepropose d'ajouter les mots " ou quant

aux péages,"

le bill-est rapporté.

BILLETS PROMISSOIRES ET LETTRES DE CHANGE

M, WELDON : Je propose la deuxième lecture du bill
(No 78) A l'effet d'amender l'acte passé dans la cinquième
année du règne de Sa Majesté et intitulé " Acte abolis-
sant le droit sur les billets promissoires et les lettres
de change," et de fixer la loi relative aux timbres sur billets
proiLsoires et lettres de change.

Le bill est la la deuxième fois, et renvoyé à un comité
spécial composé de EK. McCarthy, Girouard (Jacques-
Cartier), Jamieson, Weldon et Wells.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose que la Chambre
s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 10.40
heures p.m.

CBAMBRE DES COMMUNES.

M&un, 29 mars 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

BILLS DÉPOSlS.

Les bills suivants sont successivement déposés et lus pour
la première fois.

Bill (No 96) concernant les estacades et autres ouvrages
établis en eaux navigables sous l'autorité d'actes provin-
ciaux ou autrement (Du sénat).--(Sir Hector Langevin.)

Bill (No 9F) pour mieux prévenir la fraude au sujet de
la vente de droits de brevets d'iuvention.-(M. Mulock).

BR[SE-LAMS A LA POINTE-ROUGE, ILE DU
PRINCE-EDOUARD.

K MoINTYRE: Le gouvernement se propose-t-il do
construire un brise-lames à la Pointe-Rouge, lot 46, comté
de Ring, Ile du Prince-Edouard. l'été prochain, ou plus
tard ?

Sir HECTOR LANGEVIN : M. l'Orateur, en réponse à
l'honorable monsieur, je puis dire que le département n'a pas
les renseignements nécessaires pour recommander la cons-
traction d'un brise-lames en cet endroit.

PORT D'ENTRÉE A SELKIRK.

M. ROSS (Liegar): Le gouvernement a-t-il l'intention de
faire de Selkirk un port d'entrée ?

K BOWBLL : Ce n'est pas l'intention du gouvernement,
actuellement, de faire de Sel'rk un port d'eutrée pour la
douane.

COTTONWOOD CANON, COLOMBIE-BRTAN-
NIQU E.

M. REID: Le gouvernement se propose-t-il d'améliorer
la navigation de Cottonwood Canon, dans la partie supé-
rieure de la rivière Fraser, (olombie-Britannique; et dans1ce
cas, à quelle époque?

Sir HECTOR LANGEVIN Cette question, M. l'Ora-
i-tour, est encore à létude.

QUAI DE SAI1T-JEAN-PORT-JOLI.

M. CASGRAIN : Est-ce l'intention du gouvernement de
demander un nouveau crédit, semblable à celui -de l'année
dernière, pour o1onger le quai de Saint-Jean-Port-Joli,
comté de P'Ilet

Sir HECTOR LANGEVIN :X l'Orateur,. le gouverne.
ment a l'intention de demander un nouveau cret et de
poursuivre les travaux en question.

XUNITION, DE DA SDUCTION, DE L'ADULTÈRE,
o RTC.,

CHARLTON: Je propose la prise en considération et
la troisième lecture du bi > (No 13) pourvoyant A la puni-
tin de t'a dultièë, de laséduction et d'offenses.semblables, tel
qu'amendé en comité génral.

Eie'1llesat examiné 1u pour la troisième fois, son titre -est
'amendàe î pa.
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A3IENDEMENTS A LA LOI CRIMINELLE

M. GAMERON (Huron): Jo propose que la Chambro se d
foi me on comité sur le bill (No 6) pourvoyant à ce que les a
personnts accusées de délit puissent être témomns comp- 1tents; auquel sont réunis le bill (No 2) amendant l'acte d
relatif à la procédure dans les procès criminels et d'autres
matières se rapportant à la loi crimmielle, le bill (No 4)
amendant la loi de la preuve dans les procos criminels, et le
bill (No 30) amendant la loi criminelle et déclarant délit le l
fait de laisser sans protection les trous creusés 'ans la glace
des rivieres navigables ou fréquentées.

Avant que vous quittiez le fauteuil, M. l'Orateur, je dois
peut-être expliquer les dispositions du bil>, tel qu'amendé
par le comité spEécial auquel il avait été déféré, do môme que
trois autres. En examinant la première clause du bill, vous
constaterez qu'elle stipule que, dans ions les cas de délit, le j

défendour, pri4onnier, et ra femme, seront témoins compé-
tents à l'enquête et au procès. Ce n'est pas une clause
extraordinaire dans notre loi, comme vous ne l'ignorez pais.
La loi actuelle stipule que, dans les cas d'assaut et batterie,
un défendeur reat être témoin compétent dans sa propre
cause, et Je bl) de l'honorable représentant de Norfolk qui
vient d'être adopté et qui a créé une nouvelle cilasse de
crimes, presc it qu'un défondeur sera témoin compétent dans
ce genre de causes. Le principe n'est pas nouveau, ni en
Canada ni en Angleterre. Le droit des défendeurs de donner
témoignage dans )ur propre cause est reconnu on Angle-
terre dans quelques cas de délit, et vous devez vous rappeler
que la loi Plimsoll de 1871, qui considère comme délit le
lait de faire partir un navire incapable do prendre la mer,
et de mettre ainsi en danger la vie des matelots, permet
aux défendeurs d'ê:re témoins compétents.

Le même principe a été reconnu au Canada dans les
causes d'assaut et batterie, et ce bill propose d'étendre ce
privilégo un peu plus loin, La position d'un prévenu est
sauvegardée et protégée par la seconde clause du bill, qui
stipule quo lorsqu'un accusé ne juge pas à propos do com-
paraître comme témoin dans sa propre cause, ni l'avocat ni
le juge ne doivent faire des observations sur ce fait. La
troisième clause stipule que si l'accusation contre une per-
sonne porto sur un crime plus grave que le délit, et que
d'après la prouve produite par la poursuite, le seul fait qui
demeure établi est un délit, le prévenu soit également
témoin compètent dans sa propre cuse. 1 y a encore une
clause ou deux qui se rapportent à la preuve
dans les causes criminelles, mais à une preuve
d'un caractère diflbre»t de cello que je viens de mon-
tionner. Il est reconnu que, dans la province d'Ontario
et ailleurs, il existe une certaine classe d'individus
qui ne refusent pas de prêter serment, mais dont la cons-
cience ne se croit pas engagée par un serment déféré de la-
manière ordinaire. Nous savons qu'à Toronto, et ailleurs je
crois, le témoignage de personnes de cette classe a été rejeté
pour la raison qu'elles n'avaient pas foi à la solennité d'un
serment sur la Bible, comme le défèrent les cours de justice.
Il n'est pas désirable qu'un témoignage de cette nature soit
entièrement repoussé, car bien que ces peisonnes puissent
avoir des notions particulières sur les récompenses et les
châtiments futurs, sous d'autres rapports elles peuvent être
intelligentes et respectables, et leur afrmation solennelle
peut.ôtre aussi digne de confiance que le serment de bien des
hommes. Dans tous les cas, voici la position dans laquelle
nous sommes placés : ai ces personnes ne déclarent pas la
vérité sur leur afBrmation, elles sont passibles, dans tous les
cas, d'être punies dans ce monde par Pamende et l'empri-
sonnement.

La quatrième clause du bill stipule que les personnes
appartennrt à la classe des gnostiques seront témoins com.
pétonts si elles déclarent et sMrment solennellement que le
témoignage qu'elles vont donner en cour sera la vérité, la
vérité toute cutière, et rien que la vérité; et dans le cas où

X. Çumos

lles ne la diraient pas, elles seraient passibles de poursuite
ans les mêmes limites et de la même manière que si elles
vaient prêté serment de la manière ordinaire. Ce principe
été reconnu dans Ontario et il fait partie aujourd'hui de la

oi britannique, La législature d'Ontario, à son avant-
ernièro session, a adopté une loi reconnaissant ces personnes

'omme témoins compétents lorsqu'elles font une affirmation
emblable à celle que j'ai mentionnée, et en Angleterre elles
ont aptes à rendre témoignage de la même manière, dans
es causes civiles et criminelles. Il n'y a donc pas de raison
pour que la loi en force dau la province d'Ontario et en
Angleterre ne soit pas acceptée également par le Canada.

Le comité a ajouté une autre clause, à la demande de l'ho.
norable représentant de Queen, I.P.E. Elle stipule que les
statuts de toutes les provinces de la Confédération seront
acceptés comme preuve, sur leur simple production. Actuel-
ement, on doit prouver la validité de ces statuts avant qu'ils
puissent être acceptés comme preuve, et cette clause établit
que la production de ces statuts suffira à établir qu'ils ont
èté régulièrement adoptés, de même que nos propres statlus
sont reconnus par les juges siégeant en cour, sur leur simple
production.

La clause huit renferme le bill présenté par l'honorable
député d'Hamilton (M. Robertson). Elle stipule que le
fait de pratiquer des trous dans la glace, dans certains en-
droits publics, et de laisser les ouvertures sans être gardées
ou sans être protégées, constitue un délit, rendant son au-
teur possible d'emprisonnement. C'est là une clause im-
portante, que la Chambre adoptera certainement, je n'ai
aucun lieu d'en douter. Nous savons que dans grand nombre
d'endroits publics on fait des trous dans la glace, et qu'il y a
des pertes de vie causées par l'insouciance ou la négligence
des personnes qui ont pratiqué ces ouvertures. Le comité n
juge à propos de considérer cette négligence comme une
offense criminelle, et c'est ce qu'il a stipulé dans le bill.

Il est une autre chose que le comité a cru convenable
d'ajouter au bill, après mûre réflexion. Vous savez sans
doute, M. l'Orateur, que dans notre province du moins, il
existe un doute sur la question de savoir si, dans les cas de
crime capital, lorsque le jury se retire pour délibérer, il a
le droit d'exiger la lumière, le chauffage et la nourriture,
Je sais que quelques juges, dans des procès pour crime, après
avoir fait le résumé des débats, et lorsque le jury s'est retiré
pour délibérer sur son verdict, refusent de lui accorder la
lumière, le chauffage et la nourriture, et qu'il est quelquefois
resté une nuit entière sans avoir pu obtenir aucune de ces
choses. On a pensé que l'on ne devait laisser subsister au-
cua doute sur cette question, et que dorénavant les juges
devaient avoir la liberté de procurer au jury, s'il était néces-
saire, ces choses de confort et d'utilité. Je crois que la loi
anglaise stipule que l'on doit procurer au jury ces choses
nécessaires; mais au Canada, comme je l'ai déjà fait remar-
quer, lesjuges entretiennent différentes opinions sur ce sujet.

e comité a pensé qu'il ne devait pas exister le moindre
doute sur ce point, et que les jurés qui remplissent d'impor-
tants devoirs dans l'intérêt du pays et de la Couronne, no
doivent pas être exposés à toutes sortes de désagréments et
de privations, simplement parce qu'elles sont inscrits au ta-
bleau des jurés dans une cause de crime capital. Telles sont
les principales clauses soumises par le comité, après mûre
délibêratin, et j'espère qu'ils rencontreront l'approbation
de cette Chambre. Je propose donc, M. l'Orateur, que vous
quittiez le fauteuil.

M. BLAKE : Je désire faire une observation. Je n'ai
p as compris, lorsque nous avons déféré un certain nombre

e bilae au même député, que l'intention de la Chambre
était d'indiquer par ce fait que tous devaient être refondus.
Il noe semble qu il y aurait des inconvénients à refondr '-
statuts concernant la, loi criminelle,-los diffè. c.tes
c4téjories de la loi crimiLolle. Sans doute, la plus grande
partie des dispositions de ce bill se rapportent à des ques-
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tiens de procédure, et il peut être très convenable qu'elles
soient éunies; mais il existe une clause créant un nouveau
délit,-j'entends parler de celle qui se rapporte aux trous
pratiqués dans la glace laissés sans OtQetion.-et il me
semble q'il serait plus convetable, d1 moment que l'on,
crée une nouvelle offense, qu'elle fût séparée des clauses se.
rapportant excinsivement aux questions de preuve et de
procédure.

Je fais cette proposition parce qu'elle me semble être de
quelque importance dans la rédaution de nos statue, et peut-
être que l'honorable député voudra bien considérer s'il ne
serait pas à propos de faire un bill séparé de la clause dont
j'ai parlé,

Sir JORN{A. MACDONALD : J'admets avec l'honorable
député que les questions analogues devraient, autant que
posaible, être traitées dans un même bill, et qu'elles ne
devraient pas étre mélangées, comme dans ce projet de loi,
avec un sujet hétérogène.

Bien que ce bil S'applique à la loi criminelle en géneral,
eependant, comme l'honorable député l'a fait remarquer, la
huitième clause ne parle pas de procédure ni de preuve,
mais crée une nouvelle offense.

Je ne crois pas, cependant, qu'il serait sage de l'enlever
dès à présent, car j'espère qu'à la prochaine session, on fera
une refonte de nos lois criminelles, comprenant, naturelle-
ment la division exacte des différentes classes do la loi cri-
minelle sous des titres appropriés; autrement, je m'oppose'
rai à ce que cette clause soit mise dans le bil, vu qu'elle
pourrait avec plus d'à-propos former un bill séparé.

X. CAMERON (Huron) : Je dois dire qu'à ce sujet il y
avait divergence d'opinion dans le comité, et cette clause
n'a été insérée que parce qu'il était entendu qu'il y aurait
avant peu une refonte de la loi criminelle.

M. BOSSÉ. Ce bill, bien qu'apparemment inoffensif, est en
réalité une loi très coercitive. Il s'attaque à la racine et à la
baise même de nos lois. La première clause contient une dis-
tinction que, pour ma part, je n'ai pu faire. Je ne puis com-
prendre comment un homme pourrait être témoin compétent
dans sa propre cause lorsqu'il est accusé de délit,et ne pas l'être
quand il sera accusé de félonie. Je ne sais vraiment quand
il faudra faire la séparation. Croit-on que l'intérêt en jeu
étant moindre dans une cause pour délit, il ne sera pas aussi
porté à se parjurer que lorsqu'il sera accusé de félonie ? Si
nous admettons cette distinction, il faudra convenir que la
clause est mauvaise, parce qu'elle reconnaît le principe
qu'un homme se parjurera ou ne se parjurera pas, suivant la
nature de l'offense dont on l'accusera, et suivant la gravité
de la condamnation à laquelle il peut être exposé. En
d'autres mots, nous pouvons dire que dans un cas on pourra
croire au témoignage de l'accusé, et dans un autre ne pas y
croire, et en conséquence son témoignage n'est d'anoune
valeur,

Mais cette clause renferme une autre règle qui, je crois,
est contraire à toutes les notions de la moralité. Il est dit
que la femme peut être témoin pour son mari, et le -mari
pour sa femme. Or, nous savons que, règle générale, les ac-.
cusations pour délits sont por tées contre des personnes ap-
r %rtena%1t aux elasses ouvrières. Dans la plupart des cas,'
i condamuatio pour une offense de ce genre est l'équiva-

lent de la pauvreté pour l'accusé. La femme appelée
tomme téminau dans une cause où son mari est Paccuse,
sait paî faitemeur que s'il est condamné, il sera mtis en pi-
w1 pour quelques semaines, peut-être quelques mois, et
elle aperçoit pour elle, en consequence, la pauvreté et la
misère. k Ele trouve d'un côté, l'amour qu'elle a pour son
intri, et la misérë pour elle-même et ses enfants; de l'autre,
son scrment..

Quel sera le résultat de cette position ? Peut.on proire
que, voyant le mnalheur ui nenace sonu mari, elle-même
et ses enfante, cette femme racontera les fAits exactement?
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Je dis que le témoignage d'une personne placée dans
une position si critique ne peut pas être digne de croyance;
et pour obtenir un témoignage d'aussi peu de valeur, il nous
faut avoir le spectscle d'una femme mise dans cette position,
contrairement à la décence et la morale publiques.

Mais le mal peut être encore plus grand, car le résultat
du parjure de la femme sera un acquittement, ou une con-
damnation si elle a dit la vérité. Dans ce dernier cas,
quelles seront les dispositions de l'homme envers sa femme
lorsqu'il retrouvera sa liberté et qu'il retournera à son logis?
Le résultat de la conduite de safemme lui aura donné l'igno-
minie et la honte, et le repos, la paix et l'amour auront
déserté sa demeure.

Mais si nous examinons cette clause nous trouvons
qu'elle se contredit par elle-même. D'un autre obté elle dit
que la femme peut rendre témoignage pour le mari, ou le
mari pour la femme, mais qu'ils ne peuvent témoigner
l'un contre l'autre; ensuite nous lisons:

Tout tel témoin assigné et déposant.en faveur de l'accusé pourra être
contre-interrogé comme tout autre témoin sur toute matière, mème si
elle ne découle pas de son premier interrogatoire; pourvu que, en tant
que le contre-initerrogatoire se rapportera b. la efflibilité de V' accusé,
la cour puisse limiter ce contre-interrogatoire dans les bornes qu'elle
jugera opos, bien que te contre-interrogatoire projeté pourrait étre
permis dans le cas de out autre témoin.

Est-ce qu'un contre-interrogatoire pourrait être autre chose
qu'une preuve contre l'accusé ? Quel serait le devoir d'un
juge en de telles circonstances? Il est facile de voir que
cette partie de la clause ne serait pas mise à exécution, et
ce fait démontre l'impossibilité de permettre que le mari et
la femme rendent témoignage l'un en faveur de l'autre.

Bien que cotte clause soit mauvaise, il y en a d'autres
dans le bill qui sont encore pires. J'attire l'attention de la
Chambre sur les clauses quatre et cinq. Je dois dire de
suite que je les crois inconstitutionnelles. Il a été décidé
que dans toutes les questions sur lesquelles ce parlement
avait juridiction, nous avions le pouvoir de légiférer:au sujet
de la preuve,; mais je ne crois pas que nous puissions traiter
une question de preuve comme question principale et adop-
ter les clauses qui noua sont soumises en ce moment et que
je considère comme ultra vires.

On trouvera aussi que les articles 255,256, et 251 duCode
de procédure de Québec contiennent des dispo-itions spéciales
qui seraient complètement annulées si cette loiétait adoptée.
Je considère aussi que la clause cinquième est inutile, parce
que tout ce qu'elle couvre l'est déjà par le droit commun
aussi bien que par la loi statutaire de la Puissance.

Dans le vingtième volume des rapports de la Cour du
Banc de la Reine du BHaut-Canada, je trouve à la page 95, la
cause de la Reine us Wah Pah Mlag, dans laquelle il est dit
que sau qu'aucune autre loi soit nécessaire, les lois actuel-
lement en vigueur permettent d'aocepter le serment d'un
sauvage donné dans la forme que sa religion lui prescrit, ou
sa conscience, s'il croit en- Dieu,' et sans -avoir recours à
aucune formule particulière.

Ces deux clauses, en conséquence, viendraient en conflit
avec notre loi spéciale dans la province de Québec, et
seraient, en ce qui concerne la clause cinquième, d'aucune
utilité dans la province d'Ontario.

Si j'examine maintenant ces deux clauses au mérite, je les
considère comme contraires à la loi et détruisant-erespect
dû à la Constitution et à la Divinité.

Pa-tout, et jusqu'à tout dornièrement en Angleterre, on a
constaté que chaque fois que des hommes avaient à décider
des questions touchant à l'argent, l'honneur ou la vie, il était
impossibtle de laisser la décision de ces questions embrouillées
on faussées par des prédilections, par l'amour, la haine et
toutes les passions de Phomme, On a constaté qu'un con-
trôle plus grand et plus élevé était nécessaire, que l'homme,
comme homme, ne prenant pas la Divinité à témoin, était
une créature trop faible pour être cru dans.le cas où ses
bonnes ou mauvaises passions sont en jeu,: et -qu'il fallat
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quelque chose de plus que Sa simple affirmation dans les
questions d'honneur, de vie ou de mort.

De tous les temps, toutes les nations ont ou recours à
la même garantie chaque fois qu'un homme prenait posses-
sion d'une charge, d'un emploi ou d'un poste public de quel.
que sorte.

Partout on administre le serment, afin de préserver autant
que possible l'honnêteté et la pureté dans les emplois.

Nous devons nous rappeler que le bill, tel qu'il est aujour-
d'hui soumis à la Chambre, peut nous induire en erreur. La
clause dont je parle, la clause quatrième, ne parle pas d'une
formule particulière de serment, mais simplement du ser-
ment. Il n'y a que depuis quelques années que cette néga-
tion du serment est venue à l'esprit des législateurs.

Dans certains pays une formule particulière a été adoptée,
dans d'autres pays une autre, suivant les croyances, les us
et coutumes; et bien que quelques-unes de ces formules peu-
veut nous parattre ridicules, elles sont loin de l'être dans
les pays où elles sont en usage.

Un Chinois, par exemple, prêtera serment en cassant une
saucière et on disant qu'il désire que son âme soit brisée de
même s'il ment.

Dans les Indes, on prête serment en touchant le pied
d'un Brahmine, et en quelques parties en levant la main
vers les eaux sacrées du Gange,

Un juif fera serment sur le Pentateuque, la tête couverte;
dans l'Alsace, le serment se prête on mettant la main dans
celle du juge.

Partout vous trouvez la même idée de l'intervention de la
Divinité, soit exprimée ou sous-entendue-le Deus testis et
le Deus vindex : dans le premier on appelle Dieu à être té-
moin de la vérité, dans le second on exprime que l'on est
prêt à se soumettre dans cette vie et dans la vie future, à
toutes les punitions infligées au parjure.

Devons-nous aujourd'hui abandonner cette sauvegarde,
qui a toujours été considérée comme nécessaire ? Pensons-
y bien avant d'en agir ainsi, N'allons pas, pour l'amour
seul du mot " progrès," adopter une clause pour laquelle
nous aurons peut-être bientôt à nous repentir.

En 1869, un bill à peu près semblable à celui-ci fut
adopté en Angleterre. Si l'expérience que l'on a acquise
par ce bill avait été favorable, je ne me serais pas opposé à
cette clause; mais nous trouvons que le contraire a ou
lieu.

Taylor, parlant de cette question, dit:
Il La politique d'abandonner en faveur des athées, une des sauve-

fardes fotiduuen taes de la vérité, et d'encourager l'aveu publie, ni non
a déclaration solidaire, d'infidélité et d'irréligion, est sérieusement con.
testée ; et cela d'autant plus que les cas où un embarras pourrait être
la conséquence de l'ancienne loi, sont Indubitablement très rares."

Dans une note au bas de la page, il dit:

"L'auteur a, pendant vingt-cinq ans, été ja dans les cours de comté,
il a administré le eernientà au moins 250,000 t moins et cependant Il n'a
pas ou connaissance d'n seul ea où on se soit prevala de l'athéisme,
pour ne pas prêter serment."

Telle a été l'expérience d'un des hommes les plus au fait,
en Angleterre, de l'état des choses qui a été trouvé suff-
sant alors pour induire le parlement à adopter cette loi. Au
Canada nous n'avons pas même cette raison, Je suis heu-
roux de dire que dans le cours de mes vingt-quatre années
de pratique au barreau, il ne m'a pas été nécessaire d'avoir
recours à une loi semblable, dont la nécessité n'a pas été une
seule fois constatée dans mon district.

Je dis doac, M. l'Orateur, que je ne vois aucune raison en
faveur de ce bill. Il n'est pas bon de dire dans les questions
do ce genje, comme je lai entendu dans cette Vhabmbre
l'autre jour, que nous devons être fiers d'êtreu en avant dos
:U tres nations. Je dis qu'il n'y a qu'une nécessité extrême
et !m périeu e qui pcuirrait nous eus er. Nous n'avons pas
encore de Bi adiugh dauns cette Chamebre, et j'espère que
nous n'en aurors jamails.

X. BossÉ

Mais il y a, M. l'Orateur, une autre raison beaucoup plus
forte que celles dont j'ai parlé, pour nous engager à rejeter
cette clause du bilI. Nous avons tous appris à l'école qu'il
ne peut y avoir d'athée de bonne foi. Il n'y a aucunhomme,
ayant le bon sens et la raison ordinaires, qui refusera ou
pourra refuser de croire à l'existence de Dieu. Si une per-
sonne se déclare athée, il n'y a qu'une conclusion à tirer:
c'est un fou ou un hypocrite.

le répète done qu'aucun homme ayant la somme ordinaire
de bon sens peut honnêtement dire qu'il n'y a pas de Dieu.
En ocnmquence, ai un Lomme comme celui-là est appelé
comme témoin, que devons-nous penser de lui ? Que son
jugement est faussé par la faiblesse de son esprit, ou qu'il
est tellement soumis à ses passions qu'il s'est fait hypocrite.
Quelle foi pouvons.nous avoir alors dans son témoignage ?
Pouvons-nous prendre le témoignage de cette personne dans
dos causes de vie ou do mort ? Mettrons-nous la fortune et
l'honneur de nos frères entre les mains d'un tel individu ?
Je dis que pas un juré croira le témoignage de cet homme.
Chaque juré dira qu'il est fou on hypocrite, et ils refu-
seront tous d'accepter son témoignage.

Si tel doit être le résultat, pourquoi mettrions-nous dans
nos statuts la déclaration que nous reconnaissons l'athéisme
comme existant dans la Confédération canadienne ? Si nous
devons reconnaître que l'athéisme existe dans ce pays, pour.
quoi lui donnerions-nous des priviléges spéciaux, et donne-
rions-nous à un homme qui a 1 audace de dire qu'il n'y a pas
de Dieu, un privilège qu'aucun autre homme ne possède
dans ce pays? Pourquoi mettrions-nous dans notre loi statu-
taire une clause tendant A inviter les malheureux qui font
une telle profession de foi, à venir ici et recevoir de notre
législature cet accueil que les autres nations leur refusent?
Voulons-nous dire que ceux qui sont méprisés par tous les
hommes raisonnables auront le droit, grâce à nos lois, de
porter témoignage en justice à l'égal de leurs concitoyens ?
M. 'Orateur, je ne puis m'empêcher d'attirer votre attention
sur le fait qu'on nous demande de légiférer en contradiction
directe avec la prière que nous adressons au commencement
de chaque séance.

Nous demandons que la religion et la piété existe
dans la Puissance du Canada et dans toutes les posses-
sions de Sa Majesté. Est-ce au nom de cette prière;
est-ce conformément à cette -prière que nous allons déclarer
que l'athéisme soit reconnu dans nos lois? Nous avons r-
pété cette prière divine: " Notre père qui êtes aux cieux,
que votre nom soit sanctifié." Est-ce ainsi que nous allons
sanctifier ce nom? Est-ce on consaerant l'impiété et l'athé-
isme, et en les reconnaissant comme des institutions établies
dans notre pays, que nous allons prouver, comme législateurs,
que nous sanctifions le nom de bien, que nous le respectons
et que nous l'honortinsi?

J'espère que j'ai parlé suffisamment pour montrer que
nous ne devons pas adopter la clause à laquelle j'ai fait
allusion. Partout où, une loi semblable a 4té adoptée, elle
n'a produit aucun bien, et il a été démontré qu'elle n'était
pas nécessaire. Quant à la clause cinquième, je in trouve
non-seulement dangereuse, mais inutile, parce qu'elle n'ajoute
rien à la loi que nous avons déjà, et qu'elle est mauvaise
pour une autre raison. Il y est statué que:

Si une personne assignée comme témoin devant une cour de juridie-
tion criminelle ou dans une pourauite an civil, à l'égard de laquelle le
parlement du canada a juridiction sous ce rapport ou eit appelée A
f4ire ou désire faire un a0davit ou une déposition, au cuura di procès,
refase ou ne reut pas consentir, sous prétexte de scrupules de con-
sciene, à prêter serment, ui' si elle déclare qu'un seraient napge pr s
ms conociecce, la cour ou le juge, ou tout autre fonctionnaire présidant

au prors, ou toute personne compétente A receroir des aOldavito ou
dépositions, aura la faculté, après s'être convaineu que l'objection est
fatite avec sincérité, de permettre à cette personne, au itu de prawe
serment, de fAire une affeiation on déclaration solennelle dans leu
termes suivants savoir:

"Je, A. B alirme et déclare solennellement, sincérenient et vérita-
blemen liue a prestation d'un sermen t est, d'après ras cmoace rel.

iet d le légalsi sene p inscience, aseonrl au), et f'aerme
etnnt déclareenient et véritablement que, etc."
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Cette clause est non-seulement mauvaise pour la rr i on

que 'ai donnée, mais elle est trop générale. Si nous a tip-
tons aucune clause de cette espèce, nous devons dire que
tout individu assigné comme témoin, s'il croit en ieu--
car il est supposé que tout homme assigné comme témoin
dans un pays chrétien croit en Dieu-s'il se fait scrupule
de prêter serment, si la formule qui lui est prescrite
n'est pas conforme à sa religion ou à sa croyance reli-
gieuse, alors il lui sera permis de prêter serment suivant
sa religiun ou sa croyance religieuse. Je crois que cette
clause n'ajouterait rien à notre droit actuel; mais si on
désire l'adopter, adoptons-la de manière que tout homme
puisse prêter serment suivant la formule employée par sa
religion et sa croyance religieuse. Aucune loi peut inter.
venir dans les afaires de religion. Chaque religion est
reconnue par notre loi, et ai gouvernement ni légslature
peut s'interposer entre Dieu et la conscience d'un mne.
Si la conscience d'un homme lui dit qu'il ne peit preter
serment suivant la formule qui lui est fournie, ou qu il ne
peut faire l'atimation qui lui est prescrite, qu'il en prenne
une que s conscience approuvera. Qu'il fasse ce que sa
conscience lui dira, conformément à sa croyance religieuse,
et alors noua aurons une, garantie sudfisante, une garantie
reconnue par chaque nation, que cet homme est un témoin
compétent.

M. LAURIER:. Si je troave quoique défaut dains la premi-
are clause de ce bill, c'est pour des raisons tout à fait oppo-
sees à celles donnees par moni honorable ami doQuébec-Øentre.,
Il s'oppose à ceoque dans toua les cas de délit (misdemeanor),
l'accuse puisse etre témoin compétent n sa propre faveur.
fAt mon avis, la clause n'est pas seulement un bnne clause,
maise ne vois aucune raison pourquoi cette même clause
ne s applquerat pas aux cas de félonie.

Je ne vois pas pcurquoi une personne accusée de félonie
ne pourrait pas rendre témoignage ensa faveur aussi bien que
celle qui n'est accuse que d'un simple délit. On a proposé
de consacrer dans nos lois le principe que toutes personnes
accuséesde délit auraient la faculté de rendre témoignage en
leur faveur et de donner leur version dos faits. Non-seule.
ment la clause huit est bonne, non-seulement le principe

.t bon, mais je crois qu'il est à la connaissance de presque
tout le monde qu'en plusieurs circonstances nos cours de
justice se prêtent volontiers à une espace de connivence pour
aller an-delà de la loiet permettre au prévenu de témoigner

en s faveur.
Nous avons tous entendu parler d'un cas de cette nature

qui a éte récemment jurg à Ottawa. Il 'agssait d'un
meurtre. L'honorable d puté de Simcoe (M. cCarthy)
défendait le prisoanier. Je regrette beaucoup qu'il ne soit
pas à son siège pour me corriger ai je me trompe dans l'ex. 
posé des faits. D'après la relation que ai lue on lui a per-
mis, au cours deosa baragne au jury, de lire une lettre ou dé-
claration écrite oh l'acesé donnait sa version, et le juge a
dit aux jurés que c'était à eux d'y croire ou de n'y pas
croire. Si le fait est vrai, cela equivalait,. à mon sons, à
accepter le témoignage du prvenu on s faveur, et de lapire
des façons, puisque la couronne n'a pas ou l'avantage de le
transquestiònner. Si la clause que le bill actuel renforme
eut été loi, le prisonnier aurait pu donner, à la barre, s
version, et le représentant de la Couronne aurait pu lui 
faire subirun contre-examen poure arriver à connattre ce
qui était pour elle la vérité.

C'est pour cola qu e je ne m'accorde pas avec l'honorable
déput de Québee-Centre, qui insiste pour le rejet de cette 
clause. Si cette clause saun défat, 'est celui de n'aller p
ass loin. Je aia bien que c'est de a législation nouvelle, à

et que> comme telle on peut la mal représenter ; mais.l'ho- ~
norable préopinant se souviendra-j'en suis certain au moins 
pour l'honorable chef du gouvernemnt-<e la tempête, de l
l'opposition soulevése dans la province de Québec quand, ilu i
a vingt ans, sair George Carter introduisit dans notre légi. e
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lation civile le principe nouveau qu'une partie au procès
purrait forcer la partie adverse à se présenter à la tribune

es témoins. Je me rappelle parfaitement qu'à cette
époque des juges éminents déclarèrent que t'était une inci-
tation au paijure. Cependant, nous avons tellement appli-
qué cette loi que c'est à peine s'il s'instruit dans cette pro-
vince un procès où un plaideur ne soit pas appelé en témoi-
gnage par la partie adverse. Une cause commence toujours
par l'examen d'une partie par l'autre.

Cette loi a donné satisfaction, et il est êvident qu'il en
sera de même si on étend l'application du principe. Le
seul point auquel je prenne exception est le <fernier dispo.
sitif de la première section, qui se lit comme suit:

Pourva en tant que le contre-interrogatoire se rapportera àla
creidibint6e'accusé, la cour puisse limiter ce contre-interrogatoire
dans les bornes au'elle jugera à propos, bien que te contre-interrogatoire
projete pourratt Ttre permis dans le cas de tout autre témoin.

Je ne vois pas la raison pour laquelle on mettrait le pré-
venu sur un pied plus favorable que tout autre témoin.
Quand un témoin comparaît à la tribune, non de lui-même,
mais par l'ordre de la cour et malgré lui, on peut le ques-
tionner et l'obliger à répondre à toutes les questions, quel.
que embarrassantes qu'elles soient. Cela est dur parfois, et
le l'admets, mais si c'est trop rigoureux, qu'on .limine le
principe de la loi telle qu'elle est. D'un autre cbté, s'il y a
une raison pour que, sous l'opération des lois existantes, on
transquestionne un témoin de toute manière, je ne vois pas
pourquoi l'on ne pourrait pas transquestionner un prévenu.
Il y a même plus.

On voudrait que le prévenu devtnt son propre témoiu, se
présentât de lui-même à la tribune; alors je ne comprends
pas pourquoi il serait mieux traité que le témoin obligé de
rendre son témoignage de par la volonté du tribunal.

Je n'ai rien à dire au sujet des autres clauses dont l'hono-
rable député de Québec-Centre a parlé. Si elles ne sont pas
acceptables, la Chambre peut les rejeter, mais dans son as.
semble le bill est bon et l'on devrait admettre le principe
sur lequel il repose.

M. TUPPER: Je ne partage pas la même manière de
voir que l'honorable député de Québec-Est (K. Laurier) a
exposée dans sa réponse à l'honorable député de Québec.
Centre (M. Bossé), quand il soutient que habile disserta-
tion de celui-ci contre les deux on trois première clauses du
bill ne tendent qu'à prouver l'insuffsance du bill. Ce en quoi
ce bili-ci diffère de celui qu'on a essayé de faire passer en
Angleterre, c'est que ce dernier, que l'on a appelé un com-
promis, devait atteindre toutes les offenses poursuivables
par voie de mise en accusation.

Le bill primitif a soulevé beaucoup de diacussion en Ar.
gleterre et ailleurs ; on l'a critiqué sous toutes ses faces, et
Siublic a pu juger des arguments invoqués des deux

Mais quand la question s'est présentée pour la première
fois en Angleterre, C'était sous une forme tout à fait diffé.
rente de cele que nous avons à discuter maintenant. On
proposa d'abord qu'il fåt permis au prisonnier de faire Ba
déclaration, et finalement le comit6 nommé par la Chambre
des communes pour étudier le bill concernant le Code cri-
minel, adopta la proposition que le prisonnier pût témoi-
gner en sa faveur sous serment

On considéra en. Angleterre que c'était une mauvaise
solution.
I Le très honorable John McLaren, lord-avocat, l'a jugée
ainsi dans un fort remarquable discours qu'il a prononcé en
Roosse sur les travaux de ce comité. Je crois que le fait
le présenter ici un projet de loi diff6rent de celui qui a été
disenté en Angleterre, et qui embrasse toutes les offenses
poursuivables par voie de mise en accusation, loin d'afaiblir
es arguments de -'honorable député de Québec-Centre,
rouve simplement que, tout bien considéré, le principe est
n lui-même dangereux.
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Cioyint donc que le principo introdui't dans les tolis pire-
miores clauses du bill est dangeceux, et comprenant la
grande importance d'une question qui se r-appo;te au bon
gouvernement du pays, à l'administration des lois crimi-
nelles, il me parait nécessaire do faire connaître l'histoire
de ce bill et des approbations qu'il a recueillies en Angle-
terre il n'y a pas longtemps. Un homme très éminent, dont
le nom est bien connu de tous les députés qui m'écoutent,
sir Fitzjames Stephons, aujourd'hui juge d'une dos cours
anglaises, déposa sur le bureau de la Chambre des commu-
nos un projet de loi de ce genre, quand il commença ses tra-
vaux de codification des lois criminelles, c'est-à-dire en 1879.
La Chambre renvoya le bill à un comité, puis, si je ne me
trompe pas, vers la fin de la session on nomma une commis-
sion composée de cinq personnes éminentes, parmi lesquelles
se trouvait Fitzjames Stephens et d'autres juges, et cette
commission eut à compulser d'innombrables écritures et
étudia la question à fond. La commission déposa un projet
qui ne contenait pas moins de cinq cents clauses, chiffre
bien supérieur à celui des clausee du projet originaire. On
a dit, avec raison je crois, que les recherches de cette com-
mission avaient établi à la satisfaction du pays entier, que
la dernière partie de ce projet, celle qui se rapporte à la
procédure en matière criminelle, avait été bâclée, et non
mûrie.

Le lord juge on chef d'Angloterre, commenta le projet
en juin 1879, et dit au couis de ses articles, du premier au
dernier, que les défauts visibles en plusieurs endroits du
bill, surtout dans la dernière partie relative à la procédure,
étaient la conséquence du travail énorme imposé à la com.
mission et du peu de temps qui leur avait été laissé. La
commission elle-même se partages. La question avait à
cette époque été discutée dans les revues et dans le parle-
ment même, mais elle n'était pas assez mûre pour que la
commission osât rapporter, comme résultat de ses travaux,
une opinion favorable à cette réforme-comme font d'autres
hommes dans d'autres pays et même dans celui-là. Si la
Chambre me le permet, je vais détacher de ce rapport, qui
est certainement au fond de la discussion d'aujourd'hui, les
observations de la commission sur la clause du bill du
Code criminel similaire à celle du bill que nous étudions:

Nous avons passé par-dessus la section 523, qui permet à laccusé
d'offrir son témoignage. Le bill contient une clause (la section 368)
qui autorise le prévenu à faire une déclaration non assermentée en sa
faveur et le soumet au contre-interrogatoire dans certaines limites.

Nous y avoens substitué-

Ici, il me faut dire que la clause substituée contient le
principe de la clause que nous discutons, sauf qu'elle s'ap.
pliquerait, comme je l'ai dit déjà, à toutes les offenses pour-
suivables par voie de mise en accusation, et non pas seule-
ment aux délits.

La tection 623, qui permet à l'accusé et A son conjoint par mariage
d'être les témoins de la défonse. Nous ne nous accordons point sur
l'opportunité de changer la loi sous ce rapport si important. On connait
hien les arguments qui ont été si souvent discutés pour et cotie le chan-
gement. Ea résume, nous sommes d'opinion que si l'accusé est admis
à rendre témoignage en sa faveur il doit le faire dans les mêmes con-
ditions que les autres témoins, sauf à Otre protégé jusqu'à un certain
point en matière de contre-interrogatoire.

Comme je l'ai dit, le lord-avocat d'Ecosse, peu de temps
après la publication de ce rapport, en fit une revue critique
dans laquelle il dit, au sujet de la partie que je viens de
citer:

Le code de lois criminelles rédigé par les commissaires ne me semble
pas résoudre la question d'une manière satisfaisante. Il propose que
laccusé ait le droit d'offrir son propre témoignage, sujet à contrc-inter-
rogatoire par la partie adverse, mais que le ministère public n'ait pas le
droit d'exiger ce témoignage. O'est donner au prisonnier le droit de
décider non pas seulement s'il devra répondre aux questions qui lui
seront soumises, mais si on pourra lui poser des questions. Je ne con-
nais psu de raison pour que l'on ait autant d'égarià pour les sentiments
d'un accusé.

Lorsque plus tard la question vint devant le public, elle fut
amorement critiquée. Le lord-juge Brett s'opposa vigou-

M. TuPPEta

reusement au changement propo-é, qu'il qualifia d'innova-
tion dangereuse. Il se prononça très fortement dans une
allocution au grand jury, en cour d'assises, contre lu principe
qui inspirait cette partie du bill.

D'autres hommes éminents l'ont aussi discuté longuement,
et qu'en est-il résulté ?

En juin 1880, le procureur général air John ilolker déposa
un bill basé sur les travaux de ces hommes éminents; et si
on consulte ce bill, on verra qu'il mit de côté la clause qui
avait soulevé tant de débats intéressants dans le pays.

Nous savons tous qu'à cette époque d'autres sujets impor-
tants accaparaient l'attention de la Chambre des communes;
la révision du Code pénal tomba forcément à l'eau pendant
cette session.

: Plus tard, en 1822, le procureur général d'alors déposa un
nouveau bill; mais au cours du débat et en faisant l'histo-
rique de la question avant de déposer son bill, il ne toucha
pas du tout le principe qui nous occupe maintenant; il
n'expliqua pas pourquoi il no l'avait pas introduit dans le bill;
iln'offrit même pas à la Chambre l'occasion de le discuter.
Mais il présenta un bill d'une longueur considérable sur la
procédure en matières criminelles, basé, dit-il, sur le rapport
dont j'ai parlé et composé en grande partie des clauses y
contenues. On verra, comme je l'ai dit, qu'il déclara que
l'opinion publique on Angleterre n'était pas mûre pour un
changement aussi radical dans les lois criminelles du
royaume.

Je n'ai pas l'intention de faire perdre à la Chambre son
temps à discuter le pour et le contre de cette question.
Elle a été, ainsi que je l'ai déjà déclaré,discuté avec beaucoup
d'habileté par les deux partis, et elle devait nécessairement
provoquer des débats intéressants. Nous savons que des
Etats très importants de l'Union américaine ont adopté ce
changement, cette réforme, depuis plusieurs années ; mais je
crois que, tout en conservant le droit commun anglais, ils
sont dans une position différente de la nôtre ou de celle de
l'Angleterre au point de vue des lois, car si, depuis comme
avant leur confédération, les anciennes colonies anglaises
ont systématiquement conservé quelque chose de leur passé,
ça été leur attachement à la législation pénale de la Grande-
Bretagne.

Je pense que nous entendons fréquemment les arguments
les plus forts qui puissent appuyer toute proposition présen-
tée à cette Chambre, et principalement pour ce qui a trait
à la réforme proposée dans ce bill, se rapportant à ceux qui
ne peuvent en conscience prêter un serment ordinaire; ces
arguments s'appuient sur quelque bill présenté à la Chambre-
impériale des Communes--et cela avec raison, car le monde
entier peut considérer avec orgueil, non-seulement la loi cri-
minelle de ce royaume, mais aussi la manière pratique et
efficace avec laquelle elle est exécutée, non pas uniquement
dans les temps ordinaires, mais aussi dans les différentes
crises qui se produisent-par exemple comme elle est admi-
nistrée aujourd'hui en Angleterre-et la manière extraordi-
naire avec laquelle le crime est non-seulement recherché,
mais lajustice et l'impartialité avec laquelle les criminels sont
jugés, et la prompte justice qui est administrée dans toutes
les cours criminelles de ce royaume.

C'est un juste sujet d'orgueil, non-seulement pour les an-
glais de la mère-patrie, mais pour ceux qui habitent le
Canada, de constater que les lois de ce pays se main-
tiennent si bien, en comparaison de celle des autres pays.
Nous les3 comparerons au point de vue de l'idée générale de
cette question. Considérant l'expérience des Etats améri-
cains, est-il un homme dans cette Chambre, est-il un homme,
dis-je, qui voulant plaider pour -l'adoption d'une mesure
comme celle-ci, comparerait, ne fut-ce que pour un instant,
l'expérience des cours criminelles des Etats-Unis, qui ont
adopté cette loi, avec la manière «suivant laquelle les lois
criminelles sont administrées en Angleterre. Je n'hésite
pas à dire que pas un de ceux qui siègent ici n'oserait s'ap-
puyer avec confiance sur l'Histoire pour établir une compa.
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raison entre cette loi des Etata de rUnion et celle de l'A.n-
gleterre ;-et sous plusieurs rapports, comme je l'ai fait
remarquer, elles sont entièrement différentes.

Dòs Jo principe on entrevoit la différence qui existe entre
la loi criminelle du continent et celle de l'Angleterre. Il y
a des années, le système de torture dans les causes crimi:
nelles, qui a fait si longtemps la honte de l'Europe, existait
en Angleterre; il consistait à torturer lesprisonniers, etdes
prisonniers irnocenta étaient souvent' ébligés de s'accuser
eux mêmes à la suite d'une longue et fatigante procédure.
Si l'on voulait s'étendre sur cette question on pourrait men-
tionner différents cas du genre de celui qui s'est passé en
France, il n'y a pas de bien longues années; une prisonnière
fut soumise à ce système barbare, chaque jour et chaque
nuit on la questionna et on la transquestionna; on lui répé-
lait sans cesse qu'elle était coupable de l'offense; elle per-
si..ait dan, ses dénégations, et finalement, pour échapper
aux obses4ions, aux fatigues, elle préféra avouer le crime.
La loi eut son cours, et l'on s'aperçut ensuite qu'elle était
entièrement innocente du crime et qu'elle n'y, avait pris
auune part. On pourra dire que c'est là un cas inouï, mais
le principe est le même-le principe de placer un homme,
souvent faible, ignorant et illettré, dans la tribune des témoins
et de le livrer à un avocat de la couronne, expert dans la
science du cont-e-interrogatoire, qui ne s'inquiète pas d'être
impartial, qui ne se demande pas s'il remplit convenable-
ment ses devoirs, et qui est toujours d'opinion, à la suite de
sa longue pratique, que tout accusé doit être coupable. Je
défie un innocent, et particulièrement une personne igno-
rante ou illettrée, de subir plusieurs heures un interroga-
toire de ce genre sans se contredire.

L'impossibilité de narrer un fait correctement, du com-
mencement à la fin -et plusieurs fois de suite, peut mettre le
prisonnier, au dire de certaines personnes, et suivant l'opi-
nion d'un avocat éminent, dans une position fausse et quel-
quefois malheureuse devant un jury. Les revues et les jour-
naux qui ont discuté la question, ont souvent fait ressortir
qu'il est très difficile pour un homme honnête et innocent,
qui a la meilleùre intention de dire la vérité, de relater un
fait deux ou trois fois de suite, sans que son récit'soit changé.
Souvent on l'embellit; certains faits que la personne qui
raconte considère comme de peu d'importance, sont fréquem-
ment modifiés, et, finalement, si-l'histoire est racontée quatre
ou cinq fois, il peut se produire plusieurs modifications im-
portantes. 'Toute personne quelque peu familiarisée avec la
pratique dés cours de justice, verra que l'on y profite avan-
tageusement de la faiblesse humaine. Le témoin est con-
traint, maintes et maintes fois, sans égard à l'espace de
temps qui peut s'écouler entre ses interrogatoires, de répéter
sa depo>ition, pour permettre de rendre compte de'la diffe-
rence qui peut exister dans la version qu'il donne d'un
même incident.

Devons-nous placer dans cette position· des prisonniers
qui sont entoures de tant de protections par les lois de notre
pays et colles de la mère patrie? 'L'honorable député à qui
est confié ce bill me dira peut-être, qu'il a pris des. disposi-
tions à cet égard par la clause 'dont'il a déjà été questinu et
qui accorde le, choix au prisonnier, dira-t-il que cette
clause protégera un innocent que son avocat considère
comme étant d'une 'intelligence trop faible, 'comme étant
trop illettré, pour subir un contre-interrogatire," tout
innocent:qu'il soit. En réponse à cet argument, je citerai
l'expérience acquise dans l'Etat du Maine, 'sous l'expérience
d'une loi exactement semblable, et où il la été soutenu et.
prouvé que cette clause était inutile.- Le juge Appluton; en i
donnant son opinion sur la question, lorsqu'elle a été-portée
devant la Cour Suprême au moyen d'un: bref d'erreur, à
déclai é qu'il n'y-avait pas:à s'occupér sila législature'avait
décrété cotte clause ou non, car elle était nulle dans ses
effets, et il a soutenu qu'il n'y avait pasJerreur de la part'du
juge, d'a p rés la règle n(aipris, de signaler au jury que le

fait que le prilonnier ne s'étant pas, résenté ;en cour et,

ii'avait pas dit toute la vérité, constituait une forte préven-
tion de sa culpabilité.

Que la loi soit ainsi ou non, qu'elle soit juste ou ne la
soit pas, je dis que dix jurés sur douze, voyant un prisonnier
prévenu d'un crime, rester sur le banc des accusés pendant
tàut son procès sans ouvrir la bouche au sujet des déposi-
tions, en inféreront que son silence est un aveu de culpabi-
lité, ils en inféreront qu'il y a quelque chose de mal, et
cependant ce prisonnier peut ne faire qu'obéir aux instruc-
tions de son avocat, lequel, sans redouter aucun aveu de
culpabilité, mais craignant qu'il soit peu judicieux et inop-
portun d'exposer un homme de son tempérament et de son
education à un tel danger, lui a conseillé de ne pas rendre
son témoignage.

Le rée'utat serait une erreur de justice. Je dis de plus que
la vieille théorie ou maxime allant à dire que personne
n'est tenu de s'incriminer est probablement saine, et dès que
la question est soulevée, ces réformateurs de la justice n'ont
plus qu'à se retirer dans un autre département. Ils auront à
s'occuper de la justice civile, pour laquelle on n'a fait aucun
effort tendant A amener un changement sous ce rapport, car
si ce nouveau principe est vrai, l'ancienne maxime que j'ai
citée et d'après laquelle nos lois sont administrées chaque
jour dans les cours, est fausse.

Je prétends que le seul fait que des hommes de la capacité
de Stephens,--un homme auquel on reconnaît aujourd'hui en
Angleterre une haute influence,-aient failli dans toutes les
tentatives qu'ils ont faites pour engager la Chambre des
communes d'Angleterre, à cette période de son histoire, à
faire une réforme de ce genre est de mauvais augure pour le
principe de ce bill, et que l'on doit arriver à cotte conclusion
en! profitant de l'expérience des pays dont le code judiciaire
renferme une loi semblable à celle-ci. Je crois, comme je
l'ai déjà dit, qu'un des pl us forts arguments contre ce bill est
celui qui se rattache à l'encouragement qu'il donne au crime
du parjure.

C'est une chose que l'on ne doit pas perdre de vue, car il
y aura sans doute de grands encouragements, agissant prin-
cipalement sur les malfaiteurs adroits et endurcis, qui seront
de nature à les engager à tirer avantage de ce bill. On a pré-
tendu souvent qu'il était difficile de dire une chose fausse de
manière à porter la conviction dans l'esprit d'un jury. Mais
une loi de ce genre permettra à un criminel hardi, adroit et
expérimenté e profiter de la position qui lui est faite et
d'évriter le danger auquel l'exposerait une longue déposition,
en t'aisant une-simple déclaration. Ainsi, d'après lo3 instruc-
tions de son avocat,-qui souvent n'est pas meilleur que lui-
même,-il est d'un grand secours à son éloquence, en con-
tredisant simplement le témoignage le plus inpurtant de la
poùrsuite.

Tous ceux qui sont versés dans l'administration de lajustice,
mêne dans le Massachusetts, admettront que ces faite se
présentent. Tel a été surtout le cas dans le procès Piper,
dans lequel le prisonnier fut ‡rouvé coupable d'un meurtre
affréx après une preuve que je considère comme claire et
inattaquable. La presse de la ville de Boston, où a eu lieu
le procès, faisait des violents commentaires sur la cause, et
prétendait qu'il n'existait pas le moindre doute sur la culpa-
bilité du prisonnier. ý Mais'ee Piper était si rusé et se con-
duisait avec une telle adresse, que le premier jury devant
lèqdel il- subit son procès ne s'accorda pas sur le verdict.
C'étàit l'effet de l'argument de l'avocat du prisonnier, et il
réussit si bien, que comme la. suite l'a montré, ce dernier
parvint presque à échapper au châtiment.

si, nous faisons mention de causes do ce genre, il n'est vas
diffieile'qu'il pourrait se présenter au inilieu de nous bien
d'au.es cas beaucoup plus alarmants. Quait à 'moi, il m'est
impossible de traiter cette question avec la grande expé-
rienee de l'honorable représentant do Québec-Centre, mais
la edurte'expérience que j'ai ýacquise dans une autre pro-
vince m'a etiggei à occuper, peut-être un peu trop long-
temps l'attention de la Chambre, en défendant le maintien
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do la loi actuelle, sous ce rapport, et en m'opposaut à Cet'e
clause du bili.

En terminant je dois expliquer que j'ai fait partie du
comité auquel a été déféré le bill (No 6) qui contient cette
clause. J'ignorais qu'il n'était pas régulier do faire partie
d'un comité nommé pour étudier un bill lorsqu'on était
opposé à son principe. Quant aux autres clauses du bill,
je les approuve entièrement.

M. ROBERTSON (Hamilton): J'e désire dire quelques
mots à l'égard de cette partie du bill qui forme celui
que j'ai soumis à la Chambre. Je parle des clauses quatre,
cinq et six. A l'égard des trois premières clauses de ce
bill, je concours dans presque tout ce qui a été dit, et si. bien
dit, par mon honorable ami le député de Pictou (31. Tupper).
J'étais aussi membre de ce comité, auquel j'avais été nommé
pendant mon absence. Je doute fort qu'il soit opportun de
voter les trois premières clauses de ce bil). Les arguments
de l'honorable député de Québoc-Centre m'ont para très
forts. Je ne puis comprendre qu'une personne qui peut
être témoin com pétent dans sa propro cause, lorsqu'elle est
accuséo de déli, no le pourrait pas dans une cause pour
félonio,

Je sais que quelques-uns des juges de comté dans la pro.
vince d'Ontario sont on faveur d une loi de ce genre; mais
après plusieurs aunées d'expérience au barreau, je ne puis
dire que fen suis arrivé à la conclusion qu'il est dés:hle
d'amender la loi dans le sens que le veulent les trois pruedIè-

-es clauses de ce bill. Quant aux autres, auxquelles s'est
opposé si fortement l'honorable député de Québec-Centre, je
désire d'abord déclarer que bien que le bill qui les renfer-
tuait en premier lieu a été soumis à cette Chambre par moi-
même à la dernière session et à la session actuelle, je no
l'ai pas fait par sympathie pour coR personnes qui disent
ne pas croi e en Dieu. Au contraire, je désire qu'il soit
bien compr que je n'ai aucune sympathie avec ces athées.
Je crois que nous devons les plaindre de ce qu'ils ne veulent
pas, comme le font tous les chrétiens, croire à l'existence de

Diu.
Mais cela n'est pas la question soumise à la Chambre, et

ce n'est pas non plus ce qui est sanctionné par le principe
de ce bill. Ce bill n'est pas lait en faveur des gnostiques,
comme on les appelle; il est préparé dans l'intérêt de la jus-
tica.

Il est important que chaque personne accusée d'un crime
ait le bénéfice de toute la preuve qui peut être produite
pour ou contre elle.

L'honorable député de Québoc-Centre doit être heureux
de vivre dans une partie de la Confédération où, dans le
cours de vingt années de pratique au barreau, il n'a pas ren-
contré plus d'un ou deux témoins empêchés de donner leur
témoignage parce qu'ils ne voulaient pas prêter serment. Je
regrette de dire que mon expérience a été différente. J'ai
rencontré plusieurs personnes ne pouvant servir comme té-
moins parce que leurs scrupules de conscience les empê-
chaient de prêter serment, et de croire à l'existence d'un
Etro Supreme.

Il y a aussi des personnes si craintives que, soit qu'elles
croient ou qu'elles ne croient pas à l'existence de Dieu, elles
déclareront avoir des doutes, afin de s'exempter de parattre
comme témoins.

Mais l'homme consciencieux, honnête, qui occupe une
position respectable dans la société, qui, dans toutes les ac-
tiens de sa vie s'est montré juste et droit, et quí dans la
tribune des témoins déclare qu'il a des doutes et des scrupules
et ne put pas prêter serment, je dis que cet homme est
aussi digne de foi que n'importe quel autre.

Il faut que ret homme ait beaucoup de courage moral
pour entrer dans la tribune des témoins déclarer qu'il a des
doutes au sujet de l'existence do Dieu. On doit supposer
que le témoignage de cet homme sera aussi véridique que
celui de tout autre témoin.

M. Tumrza

On sait que dans des causes civiles ou criminelles, il arrive
souvent qu'une personne soit le seul témoin d'une trans-
action.

L'avocat adverse au plaideur en faveur duquel le témoin
est appelé, peut savoir que ce témoin a des doutes sur l'exis-
tence de Dieu, et dans le but d'empêcher la preuve, il sou-
lèvera l'objection. Telle que ]aloi ost actuellement, le témoi-
gnage peut être refuw.

Dans la province d'Ontario, au civil, un témoin de ce
genre est compétent. Il l'est aussi Dn Angleterre depuis
1869, année pendant laquelle une loi a été votée pour per-
mettre ce témoignage. Bien que la haute autoritê-Tlior
on evidence-citée par mon honorable ami le député de
Québec-Centre puisse, avec un grand nombre d'avocats, et
quelques juges, être opposée à co principe, cependant nous
ne voyons pas qu'il y ait eu, par rapport à cela, aucun
effort de la part du parlement ou du peuple anglais pour
rappeler ou modifier cette loi.

Au contraire, on a trouvé que c'était une bonne loi. Or,
cet acte déclare simplement ceci :

"4. 8i une personne av ée à, rendre tbmoignage dans ane pouraniot
zu erIminal ou au civil 4 de laquelle le parlement du anada a
jrdiction sous ce ppose à ce qu'on luidétre le serment, ou oi
l'on n'oppose à ce qàel otentendae parc& qu'elle serait inhabile À
prèter serment, cette perane, et le )tge preolnant est persuaâb que le
sarment peratn pas seaeleuealn, devra faim la promesse, aBr-

Imaties et d6claration solennelle# suivantes :
"Je promets, aoirme et déclare solennellement que le tétooignage

"que Je dois rendre serasib ériti, toute la vérité, et rien que la vérité."

M. BOSÉ : Ainsi Dieu me soit en aide.

M. ROBERTSON : Mon honorable ami à ma gauche
dit: " Ainsi Dieu me soit en aide." Il n'est pas nécessaire
qu'un homme dise cela pour dire la vérité. Tout homme
pouvant être témoin compétent, peut dire tout aussi bien
la vérité en faisant cette dèclaratron, que s'il prenait Dieu
à témoin à la fin de chaque phrase.

En conséquence, bien que j'approuve les sentiments énon-
cés pour mon honorable ami le député de Québec-Centro,
cependant je crois que cette loi est rédigée de manière à ce
qu un homme qui croit ne pouvoir prendre Dieu à témoin,
soit cependant, s'il ne dit pas la vénté, après en avoir fait la
promesse solennelle, sujet aux peines et pénalités imposées
au parjure; et jo crois qne dans la plupart des cas, ces
peies pèsent ïlus dans labalance pour la conduite du témoin
que les peines de la vie future, C'est là l'expdrionoe de
trente années au. barra.u.

Je ne vois pas pourquoi des personnes compétentes
comme elles doivent l'être, avant de prêter ce serment ou
affirmation, ne pourraient pas-rendre témoignage. Cette
question n'a pas été soumise A la Chambre inconsidérément.
Dans plusieurs cas, dans nos cours d'Ontario, les juges eux-
mêmes ont regretté qu'une loi de ce genre ne soit pas dans
nos statuts, et que des personnes fussent empêchées de rendre
témoignage parce qu'elles avaient ces doutes. Je ne puis
comprendre pourquoi elles seraient exclues.

Il n'y a pas longtemps que les Mennonites, un peuple
chrétien, ne pouvaient être témoins, parce que leur con.
science leur défendait de prêter serment; mais en 2809, la
loi fat amendée de manière à leur permettre d'affirmer. En
1829, la loi a été étendue aux àforaves, qui jusqu'alors, pour
la même raison, ne pouvaient témoigner en justice. Il n'y a
pas encore bien longtemps que les parties dans les causes
civiles ne pouvaient pas être témoins, si elles avaient un
intérêt dans l'issue ua procès; mais on a fait disparaitre ces
restrictions. On a proiddé par degré : en premier lieu le
plaignant a eu le droit d'appeler le défendeur on témoignage,
on le défendeur avait le droit d'assigner le plaignant.; niais
ni l'un ni l'autre no pouvait se faire assigner lui-même. Au
jourd'hui cependant, chaque partie peut témoigner pour ou
contre elle-même, et elle est obligée de donner son témaoi-
gnage. Mais dans ce temps-là même, la loi n'a pas été
tendue à tous les cas, parce que dans quelques circons.
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tances, qu'il n'est pas nécessaire de mentionner ici, une Per-'
sonne ne pouvait être témoin compétent. L'année dernière
ou l'année précédente, cette loi a été amendée, et aujourd'hui
toute personne peut être forcée, dans les causes civiles, à
donner témoignage pour ou contre elle-même. Puisqu'il en
est ainsi, j'en viens à la conclusion que cette loi est bonne,
et que nous devons adopter.

Lorsque j'ai d'abord soumis ce btil à la Chambre, fai cru
que, vu qu'en Angleterre, où ce bill a été adopté, on ne l'avait
pas appliqué à 'Ecosse, il serait peut4tre bon de ne pa
l'appb er à la province de Québec; mais aprês avoir ré-
fléchi, ai proposé de l'étendre à tout le Canada, vu qu'il
était désirable que nous eussions un code de procédure cri-
minelle uniforme.

Je suis convaincu que mon honorable ami le député de
Québec-Centre est arrivé à une conclusion fausse en se pronon-
çant contre une loi de ce genre. Il a néanmoins le droit de
conserver ses opinions, qu'il a exprimées avec tant- d'élo-
quence ; mais je ne vois aucune raison qui pourrait empê-
cher ce bill de devenir loi.

La motion est adoptée, et la Chambre se forme en co
mité.

(En comité.)

La ire clause étant lue,
M. CURRAN: Je propose que le comité lève la séance.
La motion est adoptée sur division.

PROOÈS SOMMAIRBl! CONTRE LES CORPOR&TIONS

M. WELDON : Je propose que le bill intitulé : " Acte à
l'effet de modifier les actes concernant la procédure dans les
causes eriminelles et autres matières se rattachant à la loi cri-
minelle " soit maintenant lu pour la seconde fois. Le but
de ce bill est d'obtenir un mode de procédure sommaire contre
les corporations.

D'après le système actuel il nous faut procéder par
certiorari à la cour du Banc de la Reine oun à la Cour Sup-
rieure, et ensuite demander à L'accusé de présenter son plai-
doyer lorsque la cause est renvoyée aux assises subséquentes.
Il résulte souvent que ces dlais empê.hent la justice d'avoir
son enuts. Par le mode suggéré dans ce bill, les defendeurs
peuvent être forcés dese présenter aux assiseâ, étant, comme
de raison, sujets aux mêmes règles que les autres défendeurs
quand, dans l'intérêt de la justice et afin de permettre à la
défense de se mettre un position de répondre, un délai doit
être accordé.

Ce bill m'a été suggéré par un des juges de la Cour Supé-
rieure du Nouveau- runswick, à la suite d'une cause dans
laquelle un délai avait été la cause d'une grave injustice.
Le bill a été soumis à l'approbation de l'honorable ministre
de la Justice.

Sir JOaN A. MACDOYALD: J'admets sincèrement
avec l'honorable député qui c'est un excellent projet de loi.
'ans bien des cas il empêchera l'injustice, et il préviendra
des délais vexatoires dans les poursuites contre les corpora-
tions qui ne désirent peut-être pas résister contre dos réela-
mations bien fondées.

Lê bill est la la seconde fois,* étudié en comité et rap.
porté.

EXIGR&TION CHINOISE DANS LA COLOMBIE-
BRITANNIQU E.

M. SHAKESPEARE: Je propose que la Chambre se
forme en comité pour prendre en considération la tésolution
suivante:

Que dans l'opinion de atti Chtbre. il eut expdient de promulguer
ns loti setbabl et prinipe r celle actuellement e vigueur su
A4uitub ~et ýq1 tut imitaIS. Ii% o muaq Rescion Act, issi.
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Cette question a déjà été soulevée plusieurs fois devant

cette Chambre, elle n'est pas nouvelle pour grand nombre
de ses membres, et je crois inutile d'en parler longuement,
ayant en même temps la confiance qu'une question de ce
genre ne peut manquer d'être favorablement accueillie par
ce parlement. Bu me lovant pour proposer cette résolu-
ions, e compt. rends la grande responsabiité que j'assume.

Je regrette vivement que les circonstances et les conditions
dans lesquelles la Colombie britannique se trouvée placée,
rendent nécessaire de décréter une loi pour la.protcotion de
notre population contre les empiètements des Chinois; mais
la nécessité d'une loi immdriate est pressante et imprative.
Je réclame la favorable indulgence des membres de cette
Chambre, pour les efforts que je tenterai afin de ler exposer
quelques iaits.

L'Assemblée législative de la Colombie britannique recou-
naissant les conséquences désastreuses résultant d'une conti-
nuelle émigration chinoise, a insisté à maintes reprises
auprès du gouvernement canadien pour qu'il adopte quel-
ques mesures tendant à mitiger le mat intolérable que les
Chinois ont causé et causent encore à la population de la
Colombie britannique. On a tenu dos assemblées publiques
dans ce but, et la population désire unanimement empêcher
leur immigration dans la province. Elle est tellement unie
sur cette que4tion, que tout candidat, soit pour ce parlement,
soit pour la législature provinciale, n'aurait aucune chance
de succès s'il exprimait des idées contraires à ce désir.

Je ne doute pas que quelques honorables députés se de-
manderont pourquoi nous, citoyens de la Colombie britan-
nique, sommes opposés à ce que les Mhinois pénètrent dans
notre province.

Il me sera permis d'exposer que nous sommes hostiles à
l'immigration de cette population dans notre province :
d'abord pare qu'elle y arrive comme esclave et est traitée
comme telle dr.rant tout son séjour.. Lms Chinois arrivent
ici et sont vendus en troupeau comme du bétail, et il est
veritablement amusant, en même temps que lamentable, de
voir les manouvres auxquelles se livrent les boss chinois
losque ces émigrants arrivent sur nos côtes,

Lorsqu'un navire mouille dans le port de Victoria, ayant
500, 600 ou 800 Chinois, par exemple, comme

cela est arrivé l'été dernier, cette marchandise humaine est
débarquée et conduite par grsoupes, par les différents maur-
chauds chinois auxquels elle est consignée, au département
chinois, à Chinatowni là le nom de chaque individu est ins-
crit sur les livres de ces établissements. Les diffdrentes
maisons chinoises en prennent soin, après quoi ils sont ven-
dus au dernier enchérisseur.

Voici comment la chose se pratique
Les blancs, qui emploient la main-devre, sachant qu'un

grand nombre de Chinois sont arrivés, se rendent à ces éta.
blissemeint pour s'assurer à quel prix i ls peuvent obtenir
50, 100 on 450 Chinois.

"Combien en donnerez-vous," demande John. Le blanc
offrira tant, lm marchand chinois indique le nombre quil
neut livrer, et le marché se continue ainsi; le plus offraut
demenre propriétaire de ce bétail humain.

Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que les femmes chi-
noises sont anenées là et vendues pour des fins hoi.tei'ses.
Et tout cela se passe dans laColomb'e britannique, à l'ombre
du pavillon anglais. L'esclavage le plus affreux existe là
aujourd'hui, au sein d'une population chrétienne, à côté
d'institutions drétiennes, et dêmoraliue et pervertit la
jeunesse de notre pays.
. Nous sommes hostiles aux CObincis parce qu'il nous est
impossible de lutter avec tux. On a jugé impossibe, dans
toutes lea branches du travail et de l'imlnstrie demandit,
un travai manuel, qu'uï blaio puisse lutter avec un Chi-
noie, principalement pour ces emplois faciles, confiés a'îpa-
ravant auix femmes et aux enfants. Nous n'avons qu'à jeter
ls yenx sur la Californie; nous savons par ce que nu" avons

,tndu direi-et il est possible gue plusieurs d'entre nuq
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le savent person nellement,-q uo des milliers de blancs ont'
été contrints dc quitter eet Etat, et cela parce qu'ils ont vu
qui étaie imon bL!e do. lutter ared los Ghinois.

Q'a itli , M. sergennt d ins un ois-ors qu'il a prononcé on
18iS devant le Sénat de EatLs Unis :

Un Chinog peut vivre tve-c un anlairo qui ne suffirait pas à un
blanc et à sa fa'nille ; il se ceutente d'une poigr.ée de riz, d'un peu de
porc de rebut et de poussous sec; le tout ne lui coûte que quelques cents
par jmor

l1 acquiert ce que l'on peut appeler une fortune, comparativement à
se besoin, avec de@ ggos qui réduiraient à la merdicité une famille de
blinc3.

Cette délaration OÊt parfaitement exacte. Aujourd'hui,
dans lai Colombie britannique, un Chinois petit vivre comme
un prince avec ving.t-cinq cents par jour, et un blano ne
peut pas subsister à moins d'un dollar. Un Chiuois n'a que
lui à nourrir, nais in blitne a sa femme et paifois desenfants.
Le lut esfentiel auquel tendent les Chinois est d'offrir leurs
soi vices t meilleur imarclé que les blancs, afin de chasser
ces doruiers, et dès qu'ils y ont réussi ils demandent des
salnires plus élevés.

Nous avonsen quelque expérience, dans la Colombie bri-
tanniquo, de la co;curronce entre les blancs et les Chinois.

J'ai vu moi-même des cas dans lesquels des blancs se
livrieu.t àï certiiies industries, avant l'invasion des Chi-
r4ois; ils faisaicnt de bonnes afTaires et vivaient confortable-
ment; mais borsque les Chinois arrivèrent en si grand nombre
et se livr. enit au mninie genre d'atfaires, ces gens-là se virent
dans 'impoibilité do produiro le mime article, quo les
Chinois fabriqttd.nt pour la moitié du prix qu'ils auraient
vieult accepter. Comme counséqu'nceO, les blaînes se virent
lon és d'abiindonrer iurs industr ies et de quitter le pays.

Nous avons eu agaleme ont l'expérience du ce que les
Chinois sont disposés à fairo,lorsqu'ils se sentent les maîtres
de la situation.

Il n'y a que qelqies années, une diffleulté s'éleva entre
les Chinois et leurs patrons, et au son du gong dans China-
town, les Chinois qui étaient à l'ouvrage abandonnèrent
leurs outils et cesront de travailler. Des messagers furent
dépêchés dans toute lia ville; aux hôtels, aux maisons parti-
culiòros et aux manufactures de chaussures, pour annoncer
que les Chinois étaient demandés à Chinatown, et chaque
homme employé dans ces endroits, du ième que chez les
barbiers, dans les restaurants, etc., (lut se rendre à quelques
minutes d'avis; s'il ne l'avait pas fait, sa vie aurait été en
danger.

Le résultat fut que nos manufactures de chaussures furent
fermées et que lus personnes qui employaient dos Chinois
dans leurs minaisons particulières, durent faire leur ouvrage
elles-mêmes ;-de cela je n'en suis pas fâché. Los hôtels
furent traités de la morne manière et les Chinois ne retour-
nèrent au travail que lorsque les difficultés furent réglées à
leur avantage.

Cela montre co que font ces gens.là, lorsqu'ils se sentent
les maîtres de la situation; et eucourager l'émigration d'un
certain nombre d'entre eux au milieu d'une population, c'est
simplement l'appauvrir et la démoraliser.

Il n'y a pas longtemps, avant mon dép'u t pour cette ville,
un n'avire a fait voile du port de Victoria pour la Chine,
ayant A son bord 50 Chinois, et je me suis assure aux meil
leures sources qu'ils emportaient $500,000. Los choses sont
renduos à un tel point que nous constatons qu'au moins lIa
moitié du chifro totl dos salaires payés par les miies, les
chemins de fer et les miaisonis pas ticuliòrcs, sort chaque

înnîée de la )rov;nco, untrc les mains des Chinois, pour y
rester toujours.

Mais ce ne i'. ritn , le. Chinois qui partent n'étaient
pas reni )l icé, par d'autres; mais tel n'est pas le cas, et Con
51>0 Cihinois vivro:it comme des princas dans leur paya tout
J re:te de leurs jours, avec la ionine d'ai-gent qu'ils ont
ainsi économisée, tandis que leurs places seront romplies
parü00, 60O ou 700 autres exclaves. ls vont et viennent touit

M. SUAKEsriRE

le temps, saignant la province à blanc, et privant notre popu.
lation de ses justes droits; etj dis qu'il n'y a rien de surpro-
riant si notre population a élevé la voix contre cotte invasion,
et cela avec beaucoup de justice aussi, parce qu'elle a de trop
bonnes raisons pour agir ainsi en présence du ce malheur.

Appliquons maintenant ce principe et cet état de choses
à la province d'Ontario et aux autres provinces, et j'ose
dire que l'on demanderait et trouverait un remède
pour le faire disparaître dans moins de quarante-huit
houres. Je crains que si l'on ne place pas quelque empêche-
mont à cette invasion continuelle des Chinois dans cette pro-
vince, le jour n'est pas loin où ils auront le monopole entier
de l'industrie. Nous avons déjà, dans la Colombie britan-
nique, de 13,000 à 14,0(0 Chinois. Il est iuittile do se cacher
le fait qu'à moins que l'on adopte immédiatement quelque
mesure pour empêcher l'invasion, nous serons écratés par
leur nombre; et je suis sûr que tous les membres de cette
Chambre admettront qu'un tel état de choses n'ott pas
désirable. Mais le mal ne se bornera plis à la Colombie
britannique, les autres provinces gémiront bientôt sur los
effets démoralisateurs du travail des esclaves. L-sque lo
chemin de fer canadien du Pacifique traversera la Colombie
britannique, les Chinois se répandront dans l'Ontario et les
autres parties de la Confédération, et quel sera le résultat
pratique de lotir présence dans ces provinces ? Les filles,
les gai çons et le: ouvriers de race blanche qu'emploient
nos manufactures, seront supplantés par les Chinois.

Je me trouvais, il y a peu de tempe, dans la petite ville de
Gananoque;j'étais heureux de voir ses nombreuses manufac-
turcs en pleine activité, et je pensais malgré moi que c'était
une grande choso que le travail de toutes ce, manufactures
fût fait par des ouvriers blancs, et quel désastre ce soiait
pour cotte petite ville si on laissait les Chinois remplacer
ces ouvriers.

A Montréal, où je me trouvais l'autre jour, j'ai pris plaisir
à constater le nombre des grandes manufactures, qui don-
nent du travail à 400 et 1,60J ouvriers.

Quel horrible désastre et quelle misère pour la ville si ces
ouvriers étaient remplacés par des Chinois.

A six heures l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

M. SHAKESPEARE : Lorsqu'on a levé la séance, je par-
lais des résultats qui se produiraient si l'on permettait aux
Chinois de venir dans les différentes provinces de la Conté-
dération, prendre la place des ouvriers employés dans
nos manuaotures. Non-seulement ils les remplaceraient,
mais ceux qui ont aidé à créer ce pays-ceux qui sont ve-
nus au Canada lorsqu'il était à l'état sauvage, qui se sorn
rendus dans la forêt pour y abattre les arbres, qui ont défri-
ché le sol, lait disparaître les collines, et fait croître la rose
dans des solitudes arides-auront à suivre l'exemple des ou-
vriers des manufactures.

Je répète qu'il est impossible pour l'ouvrier blanc de
lutter avec le Chinois. Il fut un temps où cette question
n'intéressait que l'ouvrier; mais elle commence à prendre
une forme différente.

Dans la Colombie britannique, les manufacturiers, de
même que los classes ouvriòres, comintonceut à ressentir les
eflets désastreux de l'invasion des Chinois, car ces derniers
pouvenit labriquer les maiehandises à meilleur marché que
le manufacturier blanc. Nombre de personnîfàes appartenant
à cetto elasse, qui il n'y a pas longlemps étaient n faveur
d'adnieure les Chinois dans la Colombio britannique, se
mIonltu.ut aujourd'hui décidément opposés à lotir adnisaion,
et cela pour la simple raison qu'ils counsttelit que les Chi-
ijois sont capables de fabriquer grand nombre d'articles A
meilleur marché que le fabricant blanc.

Dés que le chemin de fer du Pacifique traversera la
Colombie britannique, non-seulement los Chinois viendront
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ici d'eux-mêmes, mais ils se trouveront en position d'apporter
leurs marchandises dans l'Ontario et les autres parties de la
Confédération, parce qu'ils peuvent fabriquer à meilleur
marché que les fabricants des provinces. On nous dit que
l'on fait de l'économie en employant les Chinois de préf6-
ronce aux blancs, mais je ne suis pas un de ceux qui croient
à cette docti ine. Je crois qu'un blanc vaut bien une demi-
douzaine de Chinois. Je suis certain qu'aujourd'hui, l'entre-
irencur du chemin de fer du Pacifique dans la Colombie

britanrnique n'emploierait pas autant de Chinois qu'il le fait
s'il trouvait des ouvriers blancs. Je sais que nous trou.
vons des hommes, occupant une certaine position dans la
socièté, des hommes qui ne se sont pas trouvés en contact
avec l'influence chinoise, ou qui ne connaissent pas le travail
des Chinois, qui bien souvent demandent qu'il soit
utilisé. Ce sont des hommes qui, dans bien des cas, occu-
pent des emplois publics et retirent des traitements considé-
rables sans faire beaucoup pour les gagner. Je vais mainte.
nant faire lecture d'un court extrait qui a trait à cette ques-
tion; c'est le rapport d'une entrevue entre un reporter de
journal et un entreprendur qui a construit plus de chemins
do fer qu'aucun autre homme dans le même espace de
temps: j'ai parlé de M. Clark. Voici ce qu'il dit :

L'on dit, monsieur, que vous dtes à la veille d'entreprendre l'achève-
ment de la ligne (Northern Pacifie) entre les extrémuités est et ouest.

Peut-4tre oui, peut-4tre non. C'est une question de temps et de tra-
vail. Je puis m'engager à achever la ligne avant la fin de juin prochain;
mas je ols remplacer les ouvriers chinois par des blans.

Alors vous n'employer pas de Chinois sur l'extrémité est du Northern
Pacifie?

Kon, nous n'en avons pas, et, si nous en avions, je suis d'opinion qu'il
y aurait encore au moins une autre année de délai avant l'achèvement
d'une ligne directe entre Portland et Chisago. Je ne crois pas au travail
chinois • * • Je n'hésite pas à dire que c'est une faute que d'em-
ployer le travail chinois.

Après avoir parlé d'un certain nombre de chemins qu'il
avuait construits, il poursuit en ces termes :

Je n'hésite las à afirmer que le travail a été fait à bien meilleur mar.
ohé, beaucoup mieux plus rapidement et plus solidement que s'il a"ait
été exécuté par tes dhinois.

Telle est l'opinion d'un homme pratique qui a employé
le travail des Chinois et celui des blancs, et je préfère
accepter son opinion que celle d'hommes qui n'ont aucune
exverience des affaires. Au point de vue sanitaire, les
Chinois constituent un véritable danger pour la société au
milieu de laquelle ils vivent, principalement lorsqu'ils sont
réunis en grand nombre, comme dans la ville de Victoria.
Je sais qu'on dira que nous devons adopter des règlements
sanitaires pour les forcer à vivre proprement. Je puis dire
que o'est là ce que nous avons fait; mais ceux qui n'ont
jamais eu de rapports avec les Chinois ne peuvent s'imaginer
l'ennui et la dépense qu'ils causent aux corporations qui
essaient de les soumettre à des règlements.

S'ils sont poursuivis, quelquefois des avocate prennent
leur défense, et ce sont d'excellents clients pour les avocate.
Il paient des honoraires élevés, ils ont beaucoup d'argent et
ils se soucient peu de le dépenser, pourvu qu'ils gagnent leur
cause. A Victoria, nous avons un règlement concernant la
condition sanitaire de la population ohinoise, et nous avons
employé de nouveaux agents pour forcer ces gens-là à vivre
comme ils le doivent. On s'est également convaincu qu'il
était très difficile d'exiger d'eux le paiement des taxes. Je
n'hésite pas à dire que sur les 13,000 ou 14,000 Chinois que
nous avons dans la Colombie britannique, pas plus de 9,000
aient leur part d'impôts. Non-seulement ils ne paient pas

leurs taxes, mais nous avons été fréguemment obligées d'em-
ployer de nouveaux hommes pour obtenir ce que nous avons
eu d'eux. Pendant la construction du chemin de fer du
Pacifique, il y a un an, le surintendant de police et quatre
agents ont reçu ordre de se rendre sur la ligne du chemin
de fer dans le but d'aider à percevoir les taxes des Chinois
qui y travaillaient.

En outre, il est certainement très injuste que le gouverne-
ment soit obligé de se donner plus de peine et d'encourir
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de plus fortes dépensos pour percevoir les taxes de cette
classe de gens que de toute autre partie de la population.
Sans doute cela surprendra quelques.uns des honorables
messieurs; mais ceux qui ne connaissent pas leur tactique et
leurs ruses ne peuvent peut-être pas comprendre parfaite-
ment cette question.

Pour prouver combien on est unanime à ce sujet dans la
Colombie britannique, je puis mentionner que la légisia-
tire locale, qui siége actuellement, a adopté, à l'unanimité

. a quelques jours, une résolution à l'effet d'engager le
gouvernement fédéral A-prendre des mesures pour restrein-
dre l'immigration chinoise dans la province. Il y a quel-
ques années, sous le gouvernement Walkem, il a été passé
un ordre en Conseil portant qu'aucun Chinois ne pourrait
être employé d'aucune manière, par le gouvernement local,
et depuns cette époque jusqu'à ce jour je ne crois pas qu'un
seul Chinois ait reçu une piastre de ce gouvernement.
Lorsque je faisais partie du conseil municipal de la ville de
Victoria, il y a sept ans, je crois, je présentai une résolution
portant qu'aucun Chinois ne pourrait être employé aux tra-
vaux de la corporation.

Cette résolution fut adoptée et la corporation de Victoria
n'a pas payé une seule piastre à un Chinois de ce jour à
aujourd'bui.

Nous avons donc probablement fait tout ce que nous
avons pu pour remédier à ce mal. Cependant nous dési-
rons faire un pas de plus; mais il ne peut être fait par
le gouvernement local, car nette Chambre seule a le droit
d'adopter une mesure pour mettre quelque obstacle à l'im-
mi ration chinoise dans notre province.

Etat de Califorie, ainsi que vous le savez, a passé un
bilI défendant aux Chinois d'y émigrer pendant les dix 'pro-
chaines années.

Nous connaissons tous les difficultés et les misères que la
population de cet Etat a dù souffrir, par suite de l'affluence
considérable des Chinois, avant qu'on ait finalement réussi
à faire adopter le bill.

Et maintenant, quel en est le résultat? C'est que, M. l'O-
rateur, la Colombie britannique est malheureusement au-
jourd'hui l'endroit de la c8te du Pacifique où les Chinois se
portent en foule. De là l'obligation sérieuse de prendre quel.
que mesure dans le sens indijaé par ce bul.

On prétendra, je le sais, quil sera toujours temps de faire
obstable à l'immigration chinoise lorsque le chemin de fer
sera terminé; mais cela ressemble à -l'action de former la
porte d'un étable alors que le cheval en est sorti. Ce serait
travailler à reculons.

Je soutiens qu'il n'est pas nécessaire d'attendre l'achève.
ment de la voie. Beaucoup de personnes émigrent, aujour-
d'hui, dans la province, et il on viendra davantage encore
s'il n'est rien ait pour empêcher une nouvelle aluence de
Chinois.

Il n'y a pas à hésiter sur ce point. Le bill que je me pro.
pos e présenter ne doit pas porter atteinte aux Chinois
qui ha biatn jourd'hui le pays.

Nous voulons bien qu'ils y restent, mais les hbnorables
membres de cette Chambre admettront, je crois, qu'unie pro-
vince ayant une population aussi restreinte que la nôtre a
bien assez et pour longtemps de 14,000 Chinois. L'idée que
les Chinois s'en iront et que leur nombre diminuera est illu-
soire, parce qu'il y a en Chine un grand nombre de gens
qui n'attendent que l'oceasion de venir au Canada. Pour cette
raison, ces gens ne partiront pas, et quiconque s'en ira sera
de suite remplacé.

Près de 8,000 sont débarqués au port de Victoria dans le
cours de rété dernier.

I'est-il donc pas grandemuent temps de mettre qielque
obstacle à cette immigration ? En supposant, ce qui est très
probable, qu'il en viendrait 8,000 de plus pendant l'été pro.
hain,qu'eu ferions-nous ? C'est une question grave et 'un

intert vital pour le Canada entier. En traitant ce sujet
devant cette Chambre, je ne le fais pas par plaisir, .mais je
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m'y trouve moi-même intéressé ; et tout homme, partienliè-
ment celui qui élève une farnile, doit, je crois, s'y intéresser
aussi grandement, car que deviendront les jeunes gens du
pays.

Trois des colonies de l'Australie ont adopté des mesures
pour restreindre l'immigration chinoise, et ces lois sont
encore en vigueur. Aussi, nous no pouvons avoir tort d'a-
dopter une mesure semblable à celle qui a été passé dans la
Nouvelle-Galles du Sud, Australie. Je mentionnerai une
oi deux dispositions de cette mesuie pour montrer qu'elle
est sa nature et jusqu'où elle va.

Une des clauses pourvoit à ce que, lors de l'arrivée d'un
navire à aucun des ports de cette colonie, le capitaine donne
au percepteur les noms des passagers et des endroits d'où ils
viennent.

Le bill pourvoit aussi à ce qu'aucun navire ne puisse
amener plus de Chinois que dans la proportion de 1 pour 100
de tonnage.

Si le capitaine omet de faire rapport, il est passible d'une
amende de £10 ; il est de plus imposé une pénalité s'il
amène plus de Chinois que ne le permet la loi. Une des
dispositions porte aussi que:

Nonobstant tout ce qui est contenu au dit acte, tout Chinois arrivant
dans la colonie qui produit des preuves au percepteur des douanes, ou à
toute autre officier duement autorisé, qu'il est aujet britannique, sera
complètement exempt de l'opération de cet acte, et un certificat d'un
gouverneur d'aucune colonie anglaise, ou d'un consul anglais, sera une
preuve suffisante de la réclamation de tel Chinois à l'exemption, en
vertu de cette section.

Ainsi cette loi ne porte pas atteinte aux sujets britanni-
ques. Elle pourvoit aussi que:

Les dispositions de cet acte ne s'appliqueront pas à tout Chinois
accrédité auprès de cette colonie par le gouvernement de la Chine, ou
par on sous l'autorité du gouvernement impérial pour aucune mission
spéciale.
Elle pourvoit de plus que:

Les pénalités et restrictions Imposées par cet acte ne devront
pas, non plus qu'aucune d'entre elles, dtre appliquées à l'égard de tout
Dhinois faisant partie de l'équipage d'aucun navire visitant aucun des
ports de la Nouvelle-Galles n Sud, et qui n'en aura pas été renvoy6 on
dbarqué, sauf pour l'exécution de ses devoirs en rapport avec le dit
marina.

le soutiens que nous avons un devoir à remplir, que nous
le devons à notre pays et à n'os familles, et c'est d'imposer
quelque restriction a l'immigration de ce peuple. Confiant
dans l'assurance que m'a donnée l'honorable premier minis.
tre, il y a quelques jours, cette Chambre et le paya entier
accueilleront favorablement cette question, j'en suis certain.
Il n'y a pas seulement que la population de la Colombie
britannique qui soit favorable à une mesure restrictive, mais
aussi celle des provinces d'Ontario et de Québec, et pour
cette raison, je sens que cette mesure intéresse le Canada
entier, dont nous sommes si fiers.

Nous devrions ce soir, je crois, faire quelque chose pour
enlever ce cauchemar de notre province, et y garder ainsi
une classe de personnes avec lesquelles nous puissions sym-
pathiser dans ce combat de la vie, qui nous aideront à créer
notre pays, qui contribueront au besoiu do nos institutions
publiques et de nos églises, tandis que les Asiatiques, sauf
de rares exceptions, ne donnent jamais un seul dollar à cette
fin.

Comment pourrons-nous prospérer et réussir, si ces gens
viennent ici prendre-nos places ?

Pour toutes ces raisons, je demande à cette honorable
Chambre de vôuloir bien adopter cette résolution et de voter
en faveur de mesures restrictives à l'égard de ce peuple.

M. BAKER (Victoria, C. B.) : En me levant pour
seconder cette résolution, j'éprouve un sentiment mêlé de
joie et de regret,-de joie paree que j'ai l'occasion de seconder
une résolution de cette nature, qui, je le sais, intéresse la
Colombie britannique toute entière, et de regret, parce que
ce sujet n'a pas été bien accueilli par cette Chambre avant
ce joul'.

M. SHAKEsPEAE

.'aturais été bien plus satisfait si tous les membres de cette
Chambre avaient pû être présents dans cette occasion pour
entendre le discours élaboré de mon honorable collègue de
Victoria. Ce dernier a l'avantage de connaître plus intime-
ment les Chinois que moi. En même temps il me faut dire
que je ne m'accorde pas entièrement avec mon honorable
ami lorsqu'il énonce que les Chinois sont mis sur le marché
comme des esclaves et vendus au plus offrant enchérisseur,
et que les femmes de cotte classe sont vendues à Victoria
pour d'ignobles motifs, suivant son expression.

Toutefois, comme je l'ai dit précédemment, il connaît
mieux que moi les habitudes de ce peuple. Mais pour ce
qui a rapport à la main-d'ouvre chinoise, je puis affirmer en
toute sûreté que la plus grande partie de mes commettants
désirent que cette Chambre prennent des mesures restrie-
tives contre ce peuple. Je sais parfaitement qu'il y a deux
ans le gouvernement local a présenté une mesure imposant
une taxte de $50 par tête, je crois, sur tout Chinois arrivant
dans la Colombio britannique. Cette loi fut désavouée par
le gouvernement fédéral pour des raisons que nous connais-
sons tous, et je n'ignore pas non plus qu'il est très
difficile de présenter une mesure qui soit d'abo d adoptée
par cette Chambre, et qui reçoive ensuite la sanction du
gouvernement Impérial, parce que cette mesure pourrait
toucher, soit directement, soit indirectement, Ades questions
comprises dans le traité impérial.

Mon honorable collègue mentionne le fait qu'au sou du
gong tous les Chinois cessèrent immédiatement leur travail
pour se réunir autour de leurs baraques. C'est très vrai.
Je me trouve à avoir le malheur, d'après le point de vue
auquel il se place, de garder chez moi un ou deux de ces
individus, et je dois avouer qu'il me serait très difficile de me
passer d'eux. Ces gens sont très utiles suivant moi dans
certaines positions, et il nous faut une main-d'oeuvre de cette
espèce dans la Colombie britannique, parce qu'il est un peu
désagréable d'avoir à se lever très matin pour allumer le feu
et cirer ses chaussures.

Tout nous indique que pendant la session actuelle le par-
lement votera une somme considérable-au moins dans
l'opinion des personnes de cette partie du pays, si elle n'est
pas considérée telle dans le pays de mines d'or d'où je
viens-pour encourager l'immigration vers nos rives, et le
gouvernement, j'espère, aura la chance de trouver non-seule-
ment des agriculteurs et des artisans, mais de respectables
jeunes personnes qui se dévoueront aux travaux domesti-
ques. Dans l'intervalle, je dois dire que j'aimerais a voir
restreindre l'immigration chinoise, mais demanièreià admet-
tre un certain nombre de ces gens pour le service domesti-
que. .

La loi en vigueur en Australie, et qui est citée par mon
honorable ami, permet certainement à un assez grand
nombre d'y émigrer d'année en année pour les fins susdites.
D'après cotte loi, un navire de 1,000 tonneaux a droit
d'amener dix passagers chinois, et ce nombre à chaque
voyage est bien suffisant. Il n'en est pas de même
dans la Colombie britannique,.car en avril et mai dernier,
dans l'espace de dix semaines, neuf bâtiments nous ont
apportéechacun, en moyenne, de 450 à 750 passagers chinois,
soit 7,772 pendaint deux mois, sans compter les arrivées par
les paquebots. On nous dit que tous les efforts tentés pour
donner une compensation raisonnable à la main-d'euvre
blanche n'ont eas réussi; il est bien difficile que cela soit
vrai, à mon avs. On pourrait certainement trouver n'im.
porte quel nombre de travailleurs à des prix raisonnables, si
les mesures convenables étaient prises, comme par exemple,
ai l'on imaginait quelque sage et vast plan afin d'engager
les immigrants d'Europe à venir y travailler.

Mon honorable collègue a fait allusion à l'immoralité des
Chinois. Je ne connais que fort peu de choses à ce sujet;
tout ce que je sais je l'ai appris par oui-dire, et j'espère que
mon honorable ami n'a aussi parlé de cette question que par
ouI-dire. Il n'y a aucun doute cependant que leurs moeurs
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soient très relâchées. Cela se comprend par le fait que sur les
450 Chinois venus en même temps dans ce pays, on ne
comptait que deux ou trois femmes.

La Chambre tirera la conclusion sur la conséquence d'ua,
si grande disproportion entre les deux sexes. Somme toute,'
j'approuve la demande de mon honorable ami d'imposer des
mesures restrictives à l'affluence chinoise dans la Colombie-
Britannique.

Naturellement, il est difficile pour' les provinces de l'est
de comprendre les difflàultés que nous avons à combattre à,
cet égard; Il est aussi bien connu que les provinces de l'est,
du Canada considèrent un Chinois comme un objet de
curiosité. Mais dans notre province, et particulièrementi
dans le district que j'ai l'honneur de représenter, il y a au-
tant de Chinois que de sauvages, et réunis ils sont plus
nombreux que les blancs.

La population chinoise augmente rapidement en nombre,
et il y a urgence de passer une loi comme celle soumise à la
Chambre et que nous espérons voir acwueillir favorable'
ment.

Mon collègue a presque entièrement épuisé le sujet, de sorte
qu'il me reste bien peu de choses à dire, sauf de répéter que
j'approuve entièrement la majeure partie de son discours et
crois qu'on devrait présenter un bill restrictif, non-seule,
mont pour diminuer le nombre des Chinois venant à Victo.
ria, mais pour les empêcher de se rendre dans aucune parte
de la Colombie britannique.

M. SHAKESPEARE : Je désire faire une explication.
Mon collègue parait mettre on doute l'observation que j'ai
faite relativement aux hommes qui sont vendus. Ce fait est
absolument vrai. Mon collègue peut l'ignorer, mais j en
suis certain.

Lorsqu'il arrive un giand nombre de ces gens à la Colom-.
bie-Britannique, les sociétés chinoises s'en chargent, leugs
noms sont inscrits dans des registres, et il est pourvu à tous
leurs besoins; et quand des blancs, ni emploient des ,ma-
nouvres, vont demander à ces sociéts un certain nombre
de Chinois, ceux qui offrent davantage les obtiennent,

M. BAKER: Ils obtiennent leurs services, non les
hommes.'

M. SIAKSPEARE : Ils obtiennent les hommes, ils sont
vendus à un certain prix. . Je rapporte là ce que fai vu de
mes propres yeux, car je me suis trouvé plus en contact
avec les Chinois que tout autre homme de ce pays. J'ai
rempli la charge de percepteur de' la taxe chinoise dans
cette province, et jeavais pour mssion'de viiter chaque
coin et recoin où l'on pouvait rencontrer de ces gens, et 1'4ono-
rable premier ministre du gouvernement de la Colombie bri
tannique m'a rendu le témoignage en pleine Chambre, que
j'avais été le meilleur percepteur possible. Je dois dire re-
lativement aux hommes lui ont été achetés, qu'ils sont
vendus à des propriétaires e tanneries et autres établisse.
ments, et que le jour de la paie les Chinois qui les ont ;ndus
vont à l'établissement retirer les gages de ces gens. Je
suis allé dans ces établissements pour percevoir la taxe chi-
noise au moment où un membre d'une société chinoise étai
à retirer les gages des employés chinois, et il est cinquante
fois plus difficile de se faire payer d'un Chinois que d'u
blanc car il faut toujours l'attendre. Je me désire pas
dire grand chose à l'égard des femmes. Elles sopt
vendues pour d'ignobles motifs, et si une femme ne vout,
pas consentir à avoir des relations avec son maitre, 011p esi
bientôt maltraitée. C'est là la pure vérité, et je dis ,qu'un
tel état de choses ne devrait pas exister dans aucune soci0t4
chrétienne.

M. GILLMOR: J'ai écouté très attentivemet le discoure
de l'honorable auteur de la motion, et à son point de vue,
protectionniste comme il l'est et admirateur de proverbe que
le Canada doit appartenir aux Canadiens, cet honorable mon.
uigur me parait être conséquent. Il est en outre opposé à

l'admission des marchandises en franchise. Pour ces deux
raisons, qu'il ne veut ni des marchandisesen franchise ni de
la main-d'ouvre libre, je dis qu'il est conséquent en voulant
arrêter l'immigration chinoise au pays.

Laý véritable raison pour laquelle on ne veut pas des .Chi-
nois dans la Colombie britannique, c'est, je crois, qu'ils font
tort à la main-d'ceuvre et font baisser les gages. L'honorable
auteur de la résolution a dit qu'aucun candidat ne pourrait
se présenter dans un comté de la Colombie britannique, s'il
n'était opposé à l'importation libre de Chinois. Pour ma
part, je suis d'avis que cette questionintéresseautanteertaines
autres parties du Canada que la Colombie britannique.

Nous avons entrepris la construction du chemin de fer du
Pacifique canadien. Je me rappelle les arguments qui ont
été apportés en faveur de cette entreprise ; elle devait nous
ouvrir les portes de.la Chine, le Canada allait se trouver à
2,000 milles plus près de la Chine qu'il n'est actuellement,
et le trafic allait jeter un pont sur la côte nord du Pacifique
et pénétrer en Chine. Voilà pourquoi nous sommes à dé-
penser des centaines de millions. Et pour construire ce
chemin il a fallu importer des Chinois pour faire l'ouvrage,
et malgré la supériorité tant vantée des Canadiens et des
habitantade la Colombie britannique, s'il y a quelque part
dans les canons de la Fraser un endroit dangereux ou un
trou de vase, vous êtes sûr d'y trouver des Chinois. Ils
s'efforcent de construire le chemin de fer que nous avons

remis de construire d'après la convention faite avec la
Clombie britannique et qui coûtera au Canada plus de
cent millions de piastres.

C'est une question importante. De l'autre côté du Paci-
fique il y a cinq cents millions de Chinois. De ce côté-ci est
situé le Canada, qui forme la moitié du continent de l'Amé-
rique du Nord; c'est un eaya très étendu, et cependant ses
ressurces ne sont .pp développées. Il nouw 4hut du travail
et du travail libre; et je ne sache pas que l'honorable aute.ur
de la résolution ait exprimé d'opimon qui montre que l'im-
migration des Chinois serait un mal pour le Canada. Bela-
tivement à la Colombie britannique, je. comprends pourquoi
certaines personnes de cette province sont opposées à cette
immigration, niais je crois que les intérêts du Canada ne
seront pas favorisés par l'adoption d'un bill comme celui
dont nous noua occupons à l'heure qu'il est.

Il y a en Chine, comme je l'ai dit, cinq conta millions d'ha-
bitants, pressés les uns sur les autres et mourants de faim.
Il n'est pas besoin que notre ministre d'agriculture dépense
des millhions pour les amener au' Can4da. Ils viennent à
leurs propres d.pen, n'exigqnt pas de gages éleyé et peu-
vent vivre pour vingt-inq continis par jour, taz'dis qu'il faiut
un dollar par jour à l'homme blanc. Quel mal font ces
hommes, qui mangent du ris et couchent sur la dure? Quel
crime y a-t-il à porter des vtenents peu dispendieux ? Il
n'y a rien de mal à ces choses. Les Chinois sont disciples
de Confucius, mais ne manquent pas d'habileté ni de génie
inventif. Longtemps avant les Européens, les Chinois ont
inventé le compa de maripe, l'imprimerie, la poudre à canon
et la manière de fabriquer les plus fins tissus de soie et la
porcelaine. Ils ne manquent pas d'habileté, et ils sont sus-
ceptibles de progrès. On dirait, d'a rès l'hoiorable auteur
de cette résolution, que les discipes de Çoàfhcius vont
dominer. Nos institutions sont baées sur les priçcipes 4u
christianisme. Nous avons un chef>dont nous sommes fiers
et auquel nous sommes reconnaissantsal et les institutions
au'il a fondées doivent triomnhor et les Chinois deviendront
plutOt chrétiens que les chréeiìns np deviendront chinois.

Kon honorable ami dit qu'ils sont corrompus. Il ne dit
rien des mauvaises habitudes de ces hommes, mais il'dit que
les femmes sont achetées etvendues pour des gans inavoua-
bles. Je ne sais rien à ce sujet; mais il y a toujours deux
partiep ,un contrat; et si l'on vend oes femmes pour des
risons inavouables dans la Colombie britannique, elles -sont
vendues à des.echrétiens qui- sont pluq corrompus que les
Chinois enz.pnme
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Je ne vois aucune raison qui nous porte à les chasser du
pays; ce n'est pas parce qu'ils corrompent les chrétiens, les
habitants do la Colombie britannique et les Canadiens. Je
n 'ai pas une aussi mauvaise opinion des Canadiens.

M. SHAKESPEARE : L'honorable député est dans l'er-
reur. J'ai dit que des femmes chinoises étaient vendues à
des Chinois et non à des blancs.

M. GILLMOR : Il n'est pas nécessaire qu'ils les amènent
à la Colombie britannique pour les vendre. Je pense que si
on los amène en quantité assez considérable, on le fait dans
le but de les vendre à des habitants de la Colombie britan-
nique et non aux Chinois.

Je crois, M. l'Orateur, que cette immigration a été très
avantageuse à la province et à la construction du chemin de
fer du Pacifique, en ce qu'elle a procuré des ouvriers capa-
bles. Je sais que cette immigration luit aux ouvr:ers
blancs; mais si les Chinois exigent des gages moins élevés
que les blancs, ceux-ci peuvent prendre des terres au Nord-
Ouest, où nous avons dos millions d'acres, à la culture
desquelles ils peuvent être employés. Le pays ne peut
souffrir du fait que les Chinois travaillent pour des gages
moins élevés que les blanos; le Canada ne peti jamais soutrir
de cet état de choses.

Ils font aussi d'excellents domestiques; ils sont ingé-
nieux.

L'honorable député nous a parlé du fait qu'ils avaient sonné
le gong en Californie et qu'ils avaient abandonné leurs ate-
liers et leurs travaux ; mais ils ont agi ainsi à cause du risque
qu'ils avaient de voir détruire leurs établissements par les
brigands californiens, qui menaçaient de les brûler. Qu'a-
vons-nous vu ? Un établissement de Chinois do San-Fran-
cisco a été détruit par l'incendie et ses habitants ont été
jetés sur le pavé par ces mêmes brigands, et cela parce
qu'ils exigeaient pour leur travail des gages moins élevés
que les autres. On a aussi menacé de raser la ville de
Chinatown, renfermant 60,000 habitants, si les Chinois
faisaient concurrence aux blance. Il dit qu'ils laissent la
Colombie britannique en rapportant des sommes considérables
-8500,000-dans un seul btiment; mais pourquoi ne s'en
iraient-ils pas lorsqu'ils sont traités comme ils l'ont été sur
la côte du Pacifique, et comme on nmena-e de les traitor
aujourd'hui dans la Colombie britannique.

Traitons-les comme nous avons l'habitude de traiter nos
semblables et comme ils doivent l'être; donnons-leur
des exemples dignes d'être imités, et nous amènerons les
Chinois à professer nos principes. Nous dépensons aujour-
d'hui des millions pour eclairer et convertir au christianisme
les habitants des pays étrangers ; et nous nous rendons dans
ce but en Chine avec ses millions, et je prétends qu'il serait
malheureux, inutile et impolitique de les empêcher de venir
ici. S'ils viennent dans notre pays, c'est pour servir en
qualité de domestiques.

Je sais comment on les traitent en Calilornie. Ila ont de
buanderies excellentes, etc.; ils prennent un grand soin du
linge, mais comment sont-ils traités ? Un blanc qui, avec
un cheval et un wagon, porte du linge par les rues de la
ville de San Francisco, paie une taxe d'un dollar par année;
tandis que le pauvre Chinois qui porte son linge dans un
panier, paie dix dollars par année pour son permis.

Ils sont traités de cette façon; mais nous avons besoin
de leurs services; ils font de bons domestiques et travaillent
avec habileté à la construction des chemins de fer. Nous ne
pouvons faire mieux que de les encourager à venir ici.
Nous pensions que le terrain au Nord-Ouest était presque
sans valeur, $1.00 l'acre était un prix élevé; mais ils arri-
vent, travaillent à bon marché, construisent nos chemins de
fer dans notre immense Nord-Ouest et la valeur du terrain
atteint 8+, 85 et 86 l'acre. Des milliers de Chinois peuvent
venir au Canada et ne causer aucun tort. Je vous dis que
nous en ferons des Canadiens, et, je l'espère, des chrétiens
qu rendront service à notre société. On ne peut admettre
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que les disciples de Confucius peuvent changer nos cou-
tumes et nous amener à penser comme eux; que l'éléphant
mange le feuillage du chêne et que le chêne devient élé-
phant; l'éléphant ne devient pas le feuillage.

Je crois qu'il nous est très avantageux que ces hommes
immigrent au Canada, et je ne pense pas qu'ils seront
chassés de nos bords. Je ne dépenserais pas beaucoup
d'argent pour les faire venir. Je ne donnerais pas un centin
pour les porter à venir; mais, puisqu'ils viennent sans que
nous ayons un centin à débourser, qu'ils font nos travaux de
chemins de fer, nous servent de domestiques et travaillent
dans nos manufactures, s'il vous platt, je ne m'y oppose
pas.

L'honorable député leur en fait un crime ; mais s'ils
fabriquent à meilleur marché que les blancs, ont-ils tort de
le faire ? Je crois que c'est un grand avantage, s'ils peuvent
nous enseigner la manière de fabriquer à meilleur marché
que nous ne le faisons, et le fait d'avoir des marchandises à
bon marché ne peut pas nuire à la Colombie britannique
Si j'en crois les rapports du revenu, je crois qu'il y a, à
l'heure qu'il, dans la Colombie britannique, des marchan-
dises très dispendieuses, et le bon marché serait'd'un avan.
tage immense pour cette province.

La Colombie britannique est colonisée depuis quarante ou
cinquante ans, et voyons quelle a été l'accrotssement de sa po-
pulation. Avec les immenses ressources non encore dévo-
loppées de ce vaste pays, pour lequel nous dépensons cent
millions de dollars, avec ses mines d'or, on n'y compte que
25,000 ou 30,000 sauvages et entre 8,000 et 10,000 blancs.

Si les Chinois reçoivent l'instruction, si les blancs leur
montrent de bons exemples, s'il. sont payés de leurs travaux.
et qu'on leur enbeignu la morale et la religion, ils feront
d'excellents sujets. Il n'y a aucun doute là.dessus, M. l'Ora-
teur, et je crois qu'un semblable projet de loi ne devrait pas
être présenté.

Ce serait agir prématurément que de légiférer maintenant
sur cette question; et je suis convaincu que le gouverne-
ment ne fera rien d'aussipréjudiciable aux intérêts du pays.

On cause aujourd'hui es ennuis aux Chinois, parce. que
M. Onderdonk n'a pas donné aux blancs $2 et $3 par jour,
et ne pouvait pas en avoir à ce prix, et que les Chinois
font ses travaux pour des gages moins élevés.

Il peut arriver que quelques-uns s'arrêtent pi-ès de Victo-
ria, mais ils ne le font pas à moins qu'on leur donne de l'ou-
vrage. On les emploie, et le fait d'avoir des ouvriers et des
domestiques à bon marché est-il de nature à causer du dom-
mage à ceux qui en ont besoin, car on ne s'en servirait pas
s'ils ne gagnaient pas les gages qu'ils reçoivent.

Je ne veux pas abuser plus longtemps de la patience de
la Chambre; mais, réellement, je crois que nous en avons
entendu assez longtemps à propos de cet état de choses
qui règne dans la Colombie britannique.

Plus il viendra de Chinois, mieux ce sera, et nous voulons
qu'ils viennent pour rester; nous leur donnerons de l'em-
ploi. Que l'on permette à quelques-uns de venir au Canada.
.Nous on avons besoin ici; nous.dépensons des millions pour
attirer les immigrants. Je ne sais pas quelle espèce de ci-
toyens font ces habitants de la Chine; mais, si j'en juge
d'après l'Histoire, je crois que s'ils viennent au Canada, s'ac-
climatent et s'accoutument à notre société, ils suivront nos
exemples. C'est un peuple ingénieux et porté à l'imitation,
etje ne crois pas qu'ils causent du tort.

M. GORDON: Après le discours de mon honorable ami,
le député de Victoria, je crois qu'il m'est presque inutile de
parler sur l'importante question maintenant devant la
Chambre. Je partage en tout point son opinion, M. L'Ora-
teur, au sujet du fait qu'il n'est pas à propos que nous ayions
des Chinois comme résidents, et que la Colombie britannique
et les autres parties de la Confédération ne conviennent pasà

Ily a, 3 1, 'Orateur, plus d'un point de vue sous lequel
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nous pouvons regarder ce peuple; il ne faut pas seulement
le considérer au point de vue du travail; il y a des devoirs
de citoyen que tout homme est supposé pratiquer. Dans
l'Etat de la Californie, à l'époque où l'on commença à s'oc-
cuper de la question, les Chinois étaient un contre six. Dans
cet Etat, comme dans tout pays bien gouverné, il a fallu
prélever un certain montant de taxes afin de faire face aux
besoins du gouvernement. Mais on s'est aperçu que bien
que les Chinois formassent un sixième de la population, ils
ne contribuaient au revenu de l'Etat que pour la quatre-
centième partie du montant ordinaire des taxes ; et je suis
certain que ce que l'on a prouvé en Californie peut être
doublement prouvé en faisant une enquête converable dans
la Colombie britannique.

Dans cette province, ils forment à peu près la moitié de la
population, et je ne crois pas qu'ils contribuent au revenu
dans une plus grande proportion qu'ils ne l'ont fait en Cali-
fornie. Non-seulement cela, mais, comme en Californie, il
est prouvé par les registres de toutes les cours de cet Etat,
que l'on dépense plus d'argent pour punir les Chinois que
l'on en dépense pour les autres nationalités. Ils forment la
grande partie des internes des pénitenciers, ils montent sur
l'échafaud plus souvent que les autres et, cependant, il est
plus difficile de les condamner. Ils s'arrangent de façon à
dépister les hommes de police les plus habiles.

J e suis pas surpris d'entendre un avocat des Chinois
de l'autre côté de la Chambre. Je suis convaincu que l'ho-
norable député ignore cette question, comme il en ignore
plusieurs autres, du reste. il n'a pas habité au milieu des
Chinois; il ne les a pas vus comme e peuple de la Colombie,
Anglaise les voit. S il résidait dans cette province, il saurait
que pendant vingt ans ils ont porté le vêtement chinois qu'ils
portaient en Chine, fait d'après le même patron, fabriqué en
Chine et importé de Chine. Il verrait qu'ils portent les
mêmes queues qu'ils portaient en Chine, et qu'à côté de nos
églises se trouvent les plus bas repaires qu'il soit donné à
l'humanité de contempler. Voudrait-il que le même état de
choses existtidans la ville qu'il habite '7

Si cet état de choses existe et s'il le favorise, peut.
il ocupr un siège en cette Chambre ? Ce n'est qu'en
voyant les Chinois tels qu'ils sont, qu'on peut comprendre
l'état dans lequel ce peuple vit.

J'hésite à dire que j'ai de la répugnance pour une partie
de la race humaine; la chose est contraire à mes sentiments
naturels.

Mais vingt ans d'expérience m'ont porté à vaincre mes
sentiments naturels sous plusieurs rapports.

Leur influence comme peuple dans la Colombie britannique
a été, que pendant qu'ils remplissent toutes les charges dans
le commerce, ils sont un obstacle pour les autres im-
migrante,

Quels sont les ouvriers qui peuvent lutter avec les Chi-
nois ? Combien de personnes compteriez vous aujourd'hui des
le Nord-Ouest si, parmi les immigrants qui vont dans cette
partie du pays, on comptait 20,00 ou 30,000 Chinois ?
Quelle serait la valeur de la propriété à Winnipeg, aujour-
d'hui, si cette ville était peuplée de Chinois, même s'ils
étaient employés à construire le chemin de fer ? Nous ver-
rions dans cette province le même état de cboses dont nous
sommes témoins dans la Colombie britannique, malgré la
construction du chemin de fer.

L'honorable député ne peut résister à la tentation d'atta-
guer la Colombie britannique au sujet des dépenses
enormes qui ont été fhites dans le but)de la réunir aux autres
provinces.

S'il avait étudié l'histoire du chemin de fer canadien du
Pacifique depuis 1856, il serait venu à:la conclusion que ce
chemin de fer n'est pas construit pour la Colombie, britanni-
que, mais pour: consolider la Confédération du Canada. Il
aurait appris que le système de canaux qui traversent notre
pay, a Ité établi pour les mêmes fins, et que nous ipayons

.'int4r#t sur dus dettes qui ont été encourues pour le Seu

sement de ces canaux, et que nous le paierons encore long-
temps.

On peut dire la même chose au sujet de l'Intercolonial
et des autres chemins de fer. Cependant, qui oserait re-
procher ces dépenses à Ontario, à la Nouvelle-Ecosse, ou au
Nouveau-Brunswick ? Elles ont été encou-ues pour des
travaux utiles, et les hommes d'Etat qui lea ont fait faire
out droit de se vanter'd'avoir agi dans le but de créer un
grand pays s'étendant de l'Atlantique au Pacifique.

Je ne puis m'empêcher de croire qu'il est dangereux de
demander à la Chambre de chasser de notre territoire, q e
l'on est à organiser, une catégorie quelconque de la race hu.
maine; mais, dans le cas actuel, je ne crains pas de décla-
rer que je suis convaincu qu'il est dans l'intérêt de la Con-
fédération en gvneral, dans celui de ses habitants et de
ses institutions, qu'un peuple aussi bas dans l'échelle de
la civilisation que le peuple Chinois soit chassé, au moins
en partie, de notre pays.

J'ai déjà donné jusqu'à un certain point les raisons pour
lesquelles je désire qu'il en soit ainsi.

Tais il en existe encore d'autres. Nous voyons qu'ils arri-
vent par troupes, la plupart du temps composées d'hommes
soumis à une espèce d'esclavage que personne ne peut in.
venter, excepté les Chinois eux-mêmes. Toutes les fois
qu'un Chinois profite de la liberté qui existe sous le dra.
peau anglais, il est tué de quelque façon; et j'affirme que
les moyens qu'ils prennent pour atteindre leur but dépassent
l'imagination.

C'est un fait qu'en Californie on a offert 8800 pour faire
assassiner un homme qui avait osé agir contrAirement aux
conseils secrets des Chinois; c'est ainsi qu'ils sont organisés
dans4 cel Etat.

Le même état de choses existe aujourd'hui dans la Colomn.
bie-Britannique. J'ai lu, aujourd'hui, un télégramme envoyé
de la Colombie britannique au Mail de Toronto, annonçant
que les Chinois employés sur le chemin de fer Canadien du
Pacifique avaient battu à mort un Canadien, à coups de
pelles.

Règle générale, les Canadiens ne sont pas de mauvais
maîtres. Ils commandent ceux qu'ils ont sous leurs ordres
sans les faire assassiner; mais, dans ce cas, comme dans tous
les cas où les Chinois ont la force, ils en usent de la façon
la plus diabolique.

Le caractère et les habitudes des femmes qu'ils amênent
au pays sont tellement révoltants, que la délicatesse défend
d'en donner description dans cette Chambre; et les repaires
que les Chinois habitent avec ces femmes sont tels, qu'aucun
de ceux qui m'entendent ne voudrait les regarder. Le sau-
vage le plus dégradé qui ait jamais habité la province d'On-.
tario, leur est tout aussi supérieur que la population blanche
ordinaire l'est sur les sauvages.

-Je ne sais si je pourrais ajouter quelque chose aux dé-
tails donnés d'une façon si complète par mon honorable ami,
si co n'est que les habitants de la Colombie britannique or-
Ipèrent obtenir de l'aide de ce parlement et du très honorable
chef du gouvernement, qui il y a plusieurs années, lorsqu'il
était ministre de la Justice, a agi si sagement en les empê-
chant de devenir électeurs dans la province de la Colombie
britannique.

Je suis&certain que si le très honorable chef de la Cham.
bre n'avait pas adopté ce moyen, mon honorable ami n'au-
rait jamais siégé en cette Chambre. Je ne doute pas que la
prudence avec laquelle le très honorable premier ministre a
agi dans cette occasion et qui l'a toujours, guidé dans les
eforts qu'il a faits pour développer la uissance politique
de la Gonfdération du 'Canada, le guidera encore aujour-
d'hui pour assurer, à la Colombie:britannique et au pays en
général, des avantages qui, je le sais, seront reconnus.

. FOSTER.les honorables députés de la Colombie
britannique m'inspirent beaucoup de sympathie, vu l'état de
choses quitsiste aans cette province. Je suis très heureus
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que cette question soit de nouveau présentée à la Chambre,
et j'espère qu'on en fera une étude sérieuse et soignée, afin
que tout ce que l'on peut dire dans les intérêts d'une pro.
viice aussi éloignée et aussi intéressante que la Colombie
britannique, puisse s'accomplir. Il peut se faire que cette
Chambre ne règle pas maintenant cette question de façon à
ce qu'on ne la soulève plus de nouveau; mais nous pouvons
très bien faire les premières démarches dans ce sens.

Je répète que la Colombie britannique m'inspire beaucoup
de sympathies, et je ne veux pas croire un instant que,
parce que cette province est éloigAée, nous devions,
nons qui venons des autres parties de la Confédération, ne
porter que pou ou point d'attention à ce qu'elle dit. Je
crois que nous formons une seule Confédération. Si nous ne
sommes pas aussi unis à présent que nous devrions l'être, j'y
travaillerai dans la mesure de mes forces, pendant toute ma
vie, etje suis certain que les jeunes gens qui sont venus -ans
ce parlement pour la première fois, cette année, n'épaigne?
ront rien pour rendre de plus en plus fort le sentiment de
l'unité du pays. Ce n'est pas à Ontario, ni A Québec, ni 4
aucune autre des grandes provinces, qu'il convient de ren-
voyer, d'un signe de la main, des plaintes qui viennent d'une
province éloignée de la Conlédération. J'admets aussi qu'il
n'est pas juste de toujours reprocher à la Colombie britan
nique le fait qu'elle nous coûte des sommes considérables,
q ue nous construisons un chemin de fer, et ainsi de suite.

ous construisons ce chemin de for pour toute la Confédéra-
tion, et pour la Colombie britannique comme en étant une
partie importante.

Certaines raisons me portent, et, j'en suis certain, portent
aussi les honorables députés de cette Chambre, à prêter une
oreille respuctueuse à ce que dit la Colombie britannique.
En premier lieu nous voyons que la législature de cette pro.
vince a décidé, presque à l'unanimité, sinon à l'unanimité, de
s'adresser à ce parlement pour lui demander d'adopter cer-
taines dispositions pour la protéger contre les Chinois qui
l'habitent. Nous voyons que les députés qui, tous les ans,
viennent en délégation trouver cette Chambre sont presque
tous, sinon tous unis, pour demander la même chose. Je
crois donc qu'il doit exister des griefs qui méritent d'attirer
notre attention.

Il y a un autre motif qui, je crois, disposera la Cbatnlb.e
à faire des efforts danis le but de faire di4paraître ces griefs.
Les colonies australiennes ont éprouvé la même difficulté et
l'ont réglée d'une certaine manière; ce qui est pour nous un
magnifique précédent.

hous avons ensuite l'exemple des Etats-Unis qui, il y a
un an ou deux, après avoir examiné avec soin la question,
ont adopté un bill expulsant les Chinois des Etats.Unis pour
dix ans.

Tous ces faits prouvent qu'il y a dans cette question
quelque chose qui mérite considération, et il ne seiait pas
convenable ni parlementaire que la Chambre la renvoyAt
comme une question qui ne nous occupe pas di tout.

Mais, je désire faire remarquer à cette Chambre que, bien
qu'il puisse exister des griefs, il est très possible qu'une res-
triction absolue ne soit pas la politique qu'il nous convien.
drait d'adopter. Nous devons nous rappeler que nous légi-
férons ouvertement, pour toute la Confédération ; nous de-
vons nous rappeler que les grands pays et les grandes orga-
nisations parlementaires sont témoins de ce que nous faisons,
et savent que nous sommes appelés à adopter une politique
qui fera époque dans ce pays.

Je crois que chaque député de cette Chambre admettra
avec moi que ce dont le Canada a besoin aujourd'hui, c'est
le développement de ses ressources, et cela me fait naturel-
lement penser à la question de l'immigration et à l'espèce
d'immigrants dont nous avons besoin.

Nous avons nos immenses ressources maritimes; nous
avons nos richesses minières, se composant, comme un hono.
rable député le dit, de ces monta ets 'or de la ýColombie-
Britanmnue; et plus que toutoes et maieux que tout cela,
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nous avons ces immenses étendues de terres de l'ouest, qui
sont toutes prêtes à donner des trésors à ceux qui les exploi-
teront.

Etjo pense que tout le monde admettra que pour mener à
bonne fin ce développement, il faut deux choses : d'abord le
capital et ensuite le travail. Ces deux choses réunies déve-
lopperont ce pays qui nous appartient et en feront un des
plus grands de a terre.

Le capital et le travail sont intimement liées l'un à l'autre;
l'un dépend de l'autre. Le capital ira là où il trouvera du
travail, pour s'en servir comme d'un instrument. Le travail
viendra là où il trouvera du capital peutr lui donner de l'ou.
vrage et lui payer un salaire. Si le capital est abondant, les
autres choses étant égales, le travail sera plus abondant, car
il sera dépenseé plus de capital pour le développement des
ressources du pays ; et si le travail est abondant, les autres
choses étant égales, le capital retirera de plus grands béné-
fices.

Il y a une autre question à considérer à ce sujet. Je
crois que la Chambre m'approuvera quand je dis que le fait
d'ouvrir des communications intérieures, et celui d'attirer
dos émigrante d'autres paye, sont les deux questions qui
intéressent le plus celui-ci et les deux meilleurs moyens que
l'ont peut adopter pour favoriser le capital et le travail.
Je me souviens qu'il y a quelques années, je me trouvais
dans la galerie de la Chambre quand on a soulevé la ques-
tion de construire un chemin de fer d'une extrémité du
pays à l'autre, entreprise nécessitant la dépense de sommes
considérables ; d'abord, je doutais fortement que le pays pût
faire cette dépense ; je doutais aussi de la sagosse de cette
poli' ique; mais quand je commençai à réfléchir, lorsque j'en-
tendis discuter la question, je vis, un imagination-ce qui
est preque aujourd'hui une réalité-une immense voie de
communication tracée à travers le continent, le long do
laquelle le capital et le travail abondaient ; je compris alor
que c'était un des actes Folitiques les plus sages et les
meilleurs qu'un gouvernement pût faire dans l'intérêt du
paye. Je trouvai que ce n'était plus une dépense extrava-
gante, mais que, pour l'avenir, c'était la dépense la plus sage
que nous pussions faire.

Je crois avoir presque touché à ce que je crois être la
ligne de conduite que nous devrions tenir nu sujet de la
question de l'immigiation et de la classe d'immigrante
que nous devrions avoir. Si l'honorable ministre de l'Agri-
culture se trouvait en présence de trois grandes caté-
goLies d'ouvriers, présentés à son inspection, afin qu'il pût
décider laquelle de ces trois catégories il conviendrait de
faire venir au pays, je lui amènerais un de ces ouvriers et
lui dirais : " et homme est très industrieux; il travaille
ardument et assidûment, il est ignorant et n'est pas très-
honnête." L'honorable ministre de l'Agriculture lui dirait:
"Attendez que j'aie vu les autres."

Je pIésonterais ensuite un représentant de la deuxième
catégorie et je dirais: "Cet individu représente une classe
d'hommes durs au travail, industrieux et intelligents, mais
dont le caractère n'est pas très bon ni très honnête." L'ho-
rorable ministre dirait encore: " Attendez que j'aie vu la
troisième." -

Si je pouvais présenter un représentant de la troisième
catégorie et dire: " Voici un homme qui représente une
classe d'émigrants qui sont non-seulement indusirieux, intelli-
genta et forts, mais encore bons et honnêtes." La catégorie
qu'il représenterait serait, je crois, choisie par l'honorable
ministre comme la plus propre à venir s'établir dans le
pays.

C'est la ligne de conduite que j'adopteraissi nous devions
en adopter une; je ne m'occuperais ni de la race, ni de la
religion, ni de la couleur.

Tout en éloignant l'ouvrier, le paresseux, l'ignorant et
l'immoral, j'aimerais, autant que possible, l'industrieux, l'in-
telligent et l'honnête. Je crois qu'il vaut mieux suivre cette
ligne de conduite que.de dire qu'aprèsces sièclesideprogrés,
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dont la tendance a toujours été de mettre fin à l'exclusion
des Chinois et de réunir l'humanité dans un tout commun,
nous devrions retourner aux anciens préjugés et relever de
nouveau le cri de couleur, do race et de religion.

S'il y a des Chinois intelligents, moraux et industrieux,
pourquoi, au nom du bien public, élèverions-nous un mur
pour les empêcher d'entrer dans le pays ? Si nous pouvons
prouver que les émigrants Chinois, comme -clame, sont en
grand nombre paresseux, ignorants ou immoraux, n'en
parlons plus et chassôns-les. Mais s'il existe parmi eux
un homme qui soit honnête, industrieux et intelligent, qu'il
vienne au Canada, qu'il travaille pour dos gages peu
élevés s'il le veut, qu'il jouisse des fruits de son travail et
qu'il passe sa vie ici.

Les Etats-Unis nous ont rendu un des meilleurs témoi-
gnages qu'il soit possible de rendre-j'ai ici un très-petit livre,
seulement 1,280 pages, et comme je lis rapidement, je ne
mettrai pas de temps à le parcourir-mais la preuve est très-
contradictoire sous certains rapports.

En 1876, les Etats-Unis ont nommé une commission com-
posée de trois sénateurs et do trois membres de la Chambre
des représentants pour étudier cette question de l'immigra.
tion chinoise dans leur pays. Ils se sont rendus à San Fran-
(isco et ont examiné environ 138 témoins de toutes croyan-
ces et de toutes conditions, qui ne leur ont pas seulement
parlé de ce qu'ils connaissaient par ouï.'lire, mais qui leur
ont donné au sujet des Chinois des renseignements qu'ils
connaissaient par leur propre expérience. Les témoignages
qu'ils ont rendus sont contenus dans ce livre, mais je me
contenterai d'en donner ce que je regarde comme les con-
clusions que l'on doit en déduire. Lorsqu'elle aura examiné
la chose attentivement, je crois que la Chambre me par.
donnera de lui avoir fait perdre un peu de temps pour expli-
quer ces conclusions.

Les principaux témoignages rendus par ces 138 personnes
vont à dire que les Chinois sont industrieux. il n'y a aucun
doute là-dessus. Ils donnent à ceux qui les emploient tout
autant qu'ils en reçoivent. Nous n'avons donc pas raison
de les expulser parce qu'ils ne sont pas industrieux. De
plus, ces témoignages tendent à prouver que bien qu'un
grand nombre d'entre eux soient immoraux et n'aient pas
les meilleurs caractères ; cependant, au point de vue dos
affaires, les marchands et les ouvriers chinoisde la meilleure
classe sont certainement honnêtes dans leurs relations.

Ceux qui ont eu des relations suivies avec ces gens, ont,
entassé preuve sur preuve pour montrer qu'ils sont honnêtes
dans leurs relations. Ils remplissent un contrat, font d'une
manière satisfaisante -l'ouvrage qu'ils promettent de faire;
on dit même qu'ils font mieux sous ce rapport que plusieurs,
ouvriers (les autres pays, qui travaillent en Californie. Les
témoignages recueillis tendent à prouver, aussi, que l'état
dans lequel ils vivent est un grand mal auquel on devrait
remédier; mais, d'un autre côté, il est aussi juste de dire
qu'il est rare qu'on ne puisse pas dire la même d'une natio-
nalité dont les émigrants 'arrivent en nombre plus ou moins
grand dans les villes américaines ou canadiennes.

On a aussi prouvé que, tandis qu'à Éan Francisco et dans
les plus randes villes, ils vivent pressés les uns sur les
aut•us et dans des maisons malpropres, dans les campagnes
ils vivent séparément et aussi proprenelit que n'importe
quelle autre nationalité.

Les témoignages contenus dans ce livre tendent aussi à
démontrer que la plupart des cultivateurs en Californie
voulaient que l'on conservat les ouvriers chinois, tandis que
la plupart des artisans des villes étaient tout . fait oposEs à
la chose. Il est aussi démontré dans ce livre que les Chinois,
par leur travail à bon marché, par leur travail efieace, ont
aidé à construire des chemins de for :qui, sans cela, n'au.
raient pas été construits; ils ont contribué, par là, A aug-
menter les ressources des Ette.

Je crois que les conclusions sont justes. Elfes'tendent à
démontrer qu'il y a des gens cdtoinpa, u rinoipelsmenO

dans les grandes villes où ils se rassemblent, et ils sont portés
à se rassembler parce qu'il n'existe pas de relationq entre
eux et la population blanche; mais, dans les petites villes et
dans la campagne, les ouvriers chinois vivent très bien, sont
propres, intelligents et industrieux.

Maintenant, M. l'Orateur, veuillez m'accorder un instant
pour tirer la conclusion que les Chinois en général ne peu-
vent être taxés de paresse ni d'ignorance, mais qu'il est
démontré que ce sont en grande partie de bons citoyens,
très sociable%. Il n'est pas convenable que nous les expulsions
et de dire à ceux qui sont sobres et industrieux qu'ils ne de-
vraient pas venir au Canada. Que pouvons-nous faire ? N'y
a-t-il pas d'autres moyens de remédier au mal que de les
expulser?

On a parlé des crimes qui se commettent parmi les Chi-
nois. Tous les témoignages rendus devant cette commission
par ceux qui ont été interrogés prouvent que la proportion
des crimes parmi les Chinois, est beaucoup moins grande
que parmi la pulation blanche. Nous devons nous rap-
peler que les ,hinois de la Californie et de la Colombie bri-
tannique sont presque tous des hommes, :iu'ils ne vivent
pas de la vie de famille. Cela leur nuit certainement beau-
coup. En examinant la proportion des crimes entre les
Chinois et les blancs, nous devons nous rappeler que ces
derniers ont leurs faimilles; qu'ils sont au milieu des enfante,
de jeunes garçons ou jeunes filles et des femmes; qu'ils sont
moins exposés au crime; et si nous considérons cette diffé-
rence, nous verrons que les crimes chez les blancs sont rela-
tivement plus nombreux que chez les Chinois.

Alors que devons-nous faire ? Il me semble que l'on pour-
rait faire quelque chose sous ce rapport. Que le peuple de
la Colombie britannique remédie au mal par des lois inté-
rieures. Si les Chinois encombrent trop les grands centres,
qu'une loi soit adoptée pour limiter le nombre qui devra habi-
ter un certain quartier. Wils viilent lAq loig relatives à la santé,
voulez-vous dire quoi la province'de la Colombie britannique,
aidée, si la chose est nécessaire, du gouvernement fédéral.
ne peut pas les obliger d'obéir à ces lois ? S'il y a des mai-
sons malfhmées établies par des Chinois, voulez-vous dire
que la Colombie britannique aidée, si la chose est nécessaire,
du gouvernement, ne peut pas fermer ces maisons. Que la
province elle-même, aidée, si la chose est nécessaire, du gou-
vernement fédéral, applique ces remèdes pendant quelques
années, et si elle ne réussit pas à faire disparaître les maux
qui existent, je me serai étrangement tromlié sur le pouvoir
de ces remèdes.

Je crois aussi que l'on pourrait faire autre chose. Je ne
connais pas beaucoup la question; il y a ici d'anciens
députés qui en savent plus long que moi là-dessus;
mais il me semble que s'il vient de. mauvais'sujets parmi
ces Chinois. on pourrait les chasser. On dit que ce sont des
esclaves. Je ne crois pas que cela ressorte des témoi-
gnages rendus devant la commission. Ils viennent en vertu
d'un contrat, s'engageant à payer leur passage, et c'est au
payement de ce passage que les premiers gages qu'ils
gagnent ici sont affectés. C'est là le genre tde travail d'es-
clave qu'ils font, d'après les témoignages rendus devant cette
conimission.

Ne pourrait-on pas exercer une surveillance quelconque
sur la classe d'immigrants qui nous arriveifde la Chine,-en
nommant des inspecteurs d'immigration aux ports de la
Chine"d'où ils partent, lesquels ports-sont, je crois, très peu
nombreux? 

Ces inspecteurs feraient des arrangements aveo)les compa-
gnies qui les amènent'et exerceraient ainsi une surveillance
au moyen de laquelle-on ne permettrait 'qu'à la meilleure
classe d'émigrer.

Je désire, M. l'Orateurque'on fasse quelque chose pour
régler cette question d'une fhçon définitive et faire dispa-
rattre ceque d'après moi les habitanta de la -Colombie-Bri-
tannique considèrent comme un grief qui, actuellement,
nîuitbesnooup àa'yatz et@:lasprospeité de'oee#e province.
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M. TUPPER: Depuis que ce débat ûst connencé, j'ai été

fortement sous l'impression que les habitants de la Colom-
bie-Britannique avaient à se plaindre d'un grief.

L'honorable préopinant a prononcé un discours habile, et
nous savons tous que lorsqu'il parle sur quelque sujet, il
montre qu'il possède très bien la question qu'il traite.

Je sais bien qu'en parlant sur une question qui a été si
bien traitée par d'autres députés, je devrai être prudent dans
le choix de mes arguments.

Mais je viens d'un comté qui est grandement intéressé
dans la question du travail, d'un comté qui peut se vanter,
peut-être, de posséder des ressources plus étendues que celles
de la Colombie britannique, et par conséquent je ne crois
pas qu'il soit hors de propos que je prenne la parole, lorsque
la question du travail occupe cette Chambre. J'ai la con-
viction que toutes 's questions affectant les intérêts de la
Colombie britannique seront toujours l'objet de la considéra-
tion calme et impartiale de cette Chambre.

Nous devons considérer cette question sans aucune idée
préconçue, bien que j'admette avec l'honorable préopinant
qu'il puisse sembler extraordinaire quo nous voulions inter-
dire l'entrée de ce pays à aucun membre de la famille
humaine. Je crois cependant que les adversaires de la
résulution ont l'avantage du terrain dans cette discussion, et
que de prime abord les membres de cettu Chambre qui n'ont
pas considéré attentivement cette question sur toutes ses
faces, seront portés à déclarer qu'ils recevraient à bras
ouverts l'émigration de toutes les parties du monde, quel que
puisse être l'effet qu'elle soit appelée à produire, du moment
qu'elle diminuerait le prix du travail. Peut être que me
trouvant considérablement influencé par les considérations
qui dominent dans le comté que j'ai l'honneur de repré-
senter, je considère la question du travail sous un jour
entièrement différent ; j'apprécie l'ouvrier, j'apprécie son
travail, etjo considère que toute concurrence injuste doit
être empêchée. Je crois cependant que si la moitié des
députés qui se sont opposés ce soir à toute résolution de ce
genre pouvaient éprouver le sentiment que semblent par-
tager unanimement tous les représentants de la Colombie
britannique, s'ils pouvaient ressentir au plus faible degré le
terrible effet de cette émigration que je qualifierai d'horrible,
l'opinion qu'ils exprimeraient serait plutôt favorable qu'hos-
tile aux résolutions.

J'ai écouté, ce soir, une grande partie de la discussion et
je pense que, bien que la r eprésentation de la Colombie bri-
tannique ait un .pcu changé, les opinions de la province,
relativement à cette question, n'en sont pas moins demeu-
res les mêmes.

J'ai essayé d'appliquer l'argument au comté que je repré-
sente tt d'y placer les circonstances qui ont été exposées, et
il m'a semblé que, si la chose advenait, il y aurait non-seu-
lement un puissant argument en faveur de la résolution,
mais encore, un argument raisonnable, car je considère que
la tendance d'une émigration de ce genre doit nécessaire-
ment déprécier et avilir le travail, et que l'abaissement du
travail est sans contredit un principe faux et dangereux
qui ne doit pas prévaloir dans les conseils de la nation.

C'est là ma ferme croyance, et possédant cette conviction,
je voudrais que la résolution qui a été présentée par un des
représentants de la Colombie britannique, fMt étudiée
avec beaucoup de soin et d'impartialité. Je crois aussi qu'il
doit exister bien plus de faits que ce livre en contient,-ce
livre dont le contenu ne nous a pas été révélé ce soir, bien
qu'il ait été produit, et le simple fait de la production de
ce volume par l'honorable député peut avoir une influence
injuste sur la discussion de la question.

Nous ne l'avons pas considérée au même point de vue que
le Congrès. Si ce livre contient une étude de la question, il
ne s'ensuit, pas que le Congrès ait épuisé la question. Les
circonstances peuvent ne pas être les mért as dans les deux
pays.

Quoi u'il en soitles principes qu'on représente comme
M. FonsaT

étant ceux de la législation de la colonie d'Australie, ne
pourraient être contenus dans un simple volume. Je crois
que le simple fait que l'honorable député ait parlé ironique.
ment d'un livre si considérable comme d'un petit volume
traitant la question qui nous occupe, doit prouver à la
Chambre que les déclarations non contredites des représen.
lants d'une région qui seule peut comprendre l'influence, et
je le crois sincèrement, l'influence désastreuse de cette émi-
gration, devraient engager ses mGmbres à donner leur appui,
non peut-être à la résolution qui vient d'être présentée,
mais à se prononcer fortement en faveur d'une étude calme
et attentive de la question, car nous n'ignorons pas que,
quelle que puisse être la-conclusion à laquelle les autres
pays en sont arrivés, le simple fait que tous les représen-
tants de la province qui a ressenti l'influence de cette émi-
gration aient cru de leur devoir d'adresser la parole à cette
Chambre pour lui demander de détruire et d arrêter cette
influence désastreuse, doit nous engager à étudier la ques-
tion.

Ayant la plus grande considération pour le capital et sa-
chant qu'elle serait l'opinion des journaliers de Pictou s'ils
avaient7 à faire face à la concurrence d'une main-d'œSuvre
que l'on 'peut obtenir pour vingt-cinq cents par jour, je
maintiens que le parlement devrait oublier pour le moment
que quelques députés représentent la province du Pacifique
et étudier sérieusement le principe sur lequel repose cette
discussion. 4

Je diffère donc entièrement d'opinion avec l'honorable
préopinant, qui s'est élevé avec tant de vigueur contre la
résolution, tout en admettant qu'il a fait preuve de talent
en ti aitant ce sujet, et je soutiens que cette question ne doit
pas être traitée à la légère, mais qu'en doit au contraire la
considérer sérieusement.

M. RYKERT: Je propose l'ajournement du débat.

La motion est adoptée.

RAPPORT.

Le rapport suivant est déposé sur le bureau de la Cham-
bre:-

Rapport du département de l'Intérieur pour l'année finis-
sant le 30 juin dernier.-(Sir John A. Macdonald.)

Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose l'ajournement
de la Chambre,

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 10 lre.
p. M.

CHAMBRE DES COMMUNES.

VENDREDI, 30 mars 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PaÈRE.

BILL ÉTABLISSANT UNE COUR DE COMMISSAIRES
DE CHEMINS DE FER.

Sir HECTOR LANGEVIN: Je propose:
Que la Chambre ordonne d'imprimer, pour l'usage des députés, 9W0

copies des déclarat'ons faites devant le comité desc hemins de fer,
danaux etTélegraphes pour on contre le bil No 3, conu'd tluantine cour
de commissaires des chemina de fer pour le Canada et amendant l'acte
refondu des chemins de fer, 1879 ; et que l'article 94 du règlement soit
suspendu à cette occasion.

La motion est adoptée.
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QUESTION DE PROCÉDURE. AMENDEMENT A

LA LOI CRIMINELLE.

M. CAMERON (Huron): M. l'Orateur, le bill No 6 a
disparu hier de l'ordre du jour, d'une façon mystérieuse et
incompréhensible pour la majorité des membres de cette,
Chambre, et il n'est pas sur l'ordre du jour aujourd'hui. Un
grand nombre de députés, qui n'étaient pas à la séance
'hier, ignoraient cette disparition, et je crois qu'un grand

nombre de ceux qui assistaient à la séance ignoraient les
causes de cette disparition. Afin qu'il revienne à l'ordre-du
jour, et suivant la pratique adoptée au parlement impérial
et dans notre propre Chambre des communes, je pro.
pose:

Que la Chambre se forme en comité général, lundi prochain, pour
considérer de nouveau les bille (No 6) portant que les personnes accu-
sées de délits seront témoins competents-.(No 2) à l'effet d'amender
l'acte concernant la procédure dans les causes criminelles, ainsi que
certaines autres matières relatives à la loi criminelle,-(No 4) pour
amender la loi de la preuve dans les causes criminelles,-et (No 30) à
l'effet d'amender la loi criminelle et de déclarer délit le fait delaisser
sans entourage et protection, les trous, ouvertures, etc, faits dans la

glace sur les eaux navigebles et fréquentées, (tous refondus en un seul
ill,) tels que modifiés par le comité spécial.

Sir HECTOR LANGEVIN : M. l'Orateur, est-ce qu'il ne
faut pas donner un avis de motion dans ce cas ?

M. BLAKE : Non.

Sir HECTOR LANGEVIN: Je vois par la règle 3lème
que :

On donnera avis deux jours d'avance d'une motion pour déposer un
bill, une résolution ou une adresse, pour la formation d'un comité ou
pour faire une interpellation : mais cette règle ne s'applique pas aux
billa déjà déposés ni aux bills privés.

Eh bien, n'est-ce pas un fait qu'à la suite de l'action prise
par le comité hier, ces bills ont disparu complètement de
'ordre du jour-, et que, par conséquent, il n'y a pas de bill

devant la Chambre ?

M. l'ORATEUR: Ce bill a été déposé.

M. BLAKE: Et lu deux fois.

M. l'ORATEUR: Etlu deux fois en Chambre.

Sir IIECTOR LANGEVIN: Il a été déféré par la Cham.
bre au comité général, et le comité n'a-.il pas ensuite, par
lob action; ai'rèté le bill cuniplèotérdt? -'

M. l'ORATEUR: Suivant la pratique anglaise, le moyen
de ramener un bill devant la Chambre-car le comité ne
peut pas rejeter un bill qui est devant la Chambre-dans le
cas où ce bill aurait été retiré de l'ordre du jour, c'est de
proposer, un jour subséquent, sans donner n'avis, qu'il soit
fixé un jour pour examiner ce bill de nouveau.

Sir HECTOR LANGEVIN: J'ai fait cette question-car
c'est la première motion de ce genre qui ait été faite durant
ce parlement-parce que je croyais à propos d'avoir une
décision à ce sujet pour nous guider à l'avenir.

M. DESJARDINS: M. l'Orateur, devons-nous compren.
dre que, bien que le comité n'ait pas fait rapport, la'Cham-
bre peut remettre le bill à l'étude et décider de son sort,
comme s'il n'avait pas été déféré au comité gin1ral ou
comme si celui-ci avait fait rapport ? Si le comité général
n'a pas encore fait rapport, je considère qu'il est encore en
possession du bill.

M. BLAKE : M. l'Orateur, il est impossible de le ramener
en comité général sans suivre cette procédure ; mais l'hono
rable monsieur ne veut pas l'y ramener, il croit qu'il y est
encore.

do

La motion de M. Cameron (Huron) est rejetée sur la
division suivante:

allen,
Allison
armstroag

Béchard,
Beraler,
Shlako,
Bourasa,
Brecken,
Burnham
Burpee (Sunbury),
Cameron (Huron),
Campbell (Reufrew),
Oasgram,
Oatudal,
Charlton,
Cockburn,
Outhbert,
Davies,
Dickinson,
Dodd,
Vairbank,
Farrow,
Fisher
Fleming,

Abbott,
Amyot,
Baker Missisquoi)
Baker Victora),
Barnar,
Beatty,
Bell,
Benoît,
Benson,
Be ,
Bgin,Biîîy,
Blanchet,
Blondeau,
Bolduc,
Boaaé
BoWe 1,
Burns,
Camero (Invernese)
Cameron (Victoria),
Cam bell (Victoria),

aron,
Cimon,
Iochrsae,-
olby,
Costian
Coug lin,
Coursol,
Curran,
Daly,
Daoust,
Dawson,
De Beaujeu,

PoUa:
Messieurs

Forbes,
Foster,
Gillmor,
Oun,
Harley,

gol to n,

Irvine,
Jackson,
Jamieson,
Keefier,
King,
Kinney,

Landerkin,
Laurier,
Mackensie,
MeMillan (Huron),
McGraney,
Kclntyre,

O'rin,
Par (Brsat),
Pickard,

Platt,
Ra
Rie ,rRicheyRinfrt,
Robertson (Iamlton),
Ross (Middlesea),

Shakespeare
Somerville (Brant),
Somerville (Brue),
Springer,
Sutherland'(Selklrk)
Trow,,
Vail,
Wallace (Albert),
Wallace (York),
Watson,
Weldon,
Wells,
Wbeler
Wit Renfonw),
Wigle, et
Wileon,-7?.

couru :
Messieurs

Desaulniers, KMcillen (Vaudreuil),
Desjardins, McOallum,
Dugas (Dundas) McDougald,
Dupont, McGreevy,
Ferguson(Leeds et Gren)McLelan,
Ferguson (Welland.), aNe ,
Fortin, asse,
Fréchette, Mitchell,
Gagné, aoffat
Gigault, MontpLasr,
Girouard (Kent), Orton,
Gordon, Oulmet

Grandbois, Paint,
Guilbault, Patterson (Bsez),
Guillet, o,

ackett, Ro r n (Hastings),
Hawg«r Royal,
Hal Sco t
H nakiU, 8mai1 ,
Hesson, Smyth,
Homer, Sproule,
Hurteau, a ,
Ires, Taylor,
Kilvert, Tly '
Kranz, Tupper umborland),
Librois, Tupper ton),
Landry, Trwhits,
Langevm, Yalin
Lesag White (oardell),MacdÔald( .ir John), White (Hastings),

Mackintosh, Wood (&est'ld) et
Macmaster Wright.-leo

VOIES ET MOYENS-LE BUDGET.

Sir LEONARD TILLEY : Je désire, M. l'Orateur, avant
que vous quittiez le fauteuil, faire l'exposé financier et en
<même temps attirer l'attention sur les résolutions que le
gouvernement entend proposer lorsque la Chambre siégera
en comité relativement aux modifications à introduire dans
le tarif.

A la dernière session du parlement, le seizième jour après
ila rétnion des Chambres, j'étais en mesure de faire l'exposé
ýfinancier du gouvernement. Cette année, l'exposé a été
retardé par certaines circonstances, ce qui a occasionné des
critiques'danscette Chambre et hors de cette Chambre. Je
désire faire A ce sujet quelques remarques qui feront com-
tprendre la nécessité de ce délai, et lorsque la Chambre les
iaura entendues, elle approuvera. certainement la conduite
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On se rappelle qu'à la dernière session, le gouvernlement
a demandé au parlement do réduire les taxes pour l'annie
courante de un million ou un million et un quart de piastres.
Après avoir examiné avec soin les recettes et les dépenses
pioba bles du prochain exercice, io gouvernement a cru qu'il
pouvait, en toute sûreté demander au parlement, A cette
tiession, de réduire les taxes d'un autre million ou d'un
million et un quart. Cotte réduction étant décidée, la ques
tion se présenta naturellement de savoir sur quels articles
elle devait porter.

Nous avons vu que le Congrès des Etats-Unis, durant sa
dernière session, a été saisi de divorses proposition ayant
pour objet une réduction des droits de douanes et des taxes
du revenu intérieur, variant de 850,000,000 à 8120,00,00,
sunivant l'action que prendraient les Chambres sur ces réso-
luâions. Sur un chef seul, on proposait que le droit d'accise
sur le tabac fût réduit de seize à huit cents la livre. Une
autre proposition demandait une réduction encore plus
grande. Si l'une ou l'autre de ces propositions était adoptée,
il devenait nécessaire, pour le parlement du Canada. atin
d'empêcher un commerce illicite, de protéger le comncrçant
honnête, et nos propres industries manufaicturières, d'abais-
ser nos droits en proportion de la réduction opérée aux
Etats-Unis. Si le Congrès adoptait la proposition de
réduire la taxe à 8 cents, cela nécessitait une réduction de
notre part de 8750.000, et l'abolition complète de cette taxe
eût également nécessité une rédaction de .$1,25v,000, ou
peut-être de 81,500,000. Dans cette circonstance, il nous
fallait attedre pour savoir la nature de la législation qu'on
adopterait au Congrès Américain au sujet de l'accise et des
douanes, avant de pouvoir soumettre nos propositions au
parlement.

Ce n'est que le 3 mars aiu soirque la question fut décidée,
et bien que nous eussions demandé d'être renseignés lu plus
tôt possible sur la nature des modifications opérées, ce n'est
que le G mars que nous obttnmes ces ronseignements; et
alors il nous fhllut examiner la question avec soin-car il
était évident que cette réduction seule de la taxe sur le tabac
nous ferait perdre un reveu très considérable-et voir sur
quels articles nous devions opérer une réduction afin d'établir
une différence dans les marchandises importées par la
douane.

Or, M. l'Orateur, dans tous les cas, après avoir pris le
temps d'êtudier ces changements, il no ilouts eût p.as été pos-
sible de soumettre nos propositions à la Chînhbre avant
mardi, et la Chambre avait décidé de 'ajourner pour la va-
cance de Pâques jusqu'à mercredi soir, et il eût été très diffil-
cile de présenter l'exposé financier et de laisser ensuite
s'écouler une semaine ou dix jours sans le discuter.

Dans ces circonstances le gouvernement a cru qu'il valait
mieux attendre la reprise des séances et profiter du premier
jour destiné à la discussion des mesures du gouvernement
pour voussoumettre notre exposé.

Je crois donc, M. l'Oratour, qu'après ces explications on
pardonnera le délai survenu, et j'ai confiance <que le pays
n'en souffrira pas.

Nous ne sommes pas dans la position dans laquelle nous
étions l'ai née dernière. Nous nous proposions, alors, d'en-
lever les droits sur un ou deux articles importants, et en
justice pour le commerce du pays, nous devions décider
cette question immédiatement. Les propositions que le
gouvernement a à faire aujourd'hui ne sont pas destinées à
prendre effet immédiatement, et c'est pourquoi ce retard est
inoins grave.

Je vais maintenant, M. l'Orateur, remplir la tache impor.
tante qui m'est dévolue, et tout en sachant que le gouverne-
ment a les déclarations les plus satisfaisantes à faire à la
Chambre, je sens que je n'ai pas la force physique nécessaire
pour me permettre d'accomaplir cette tâche comme je le dé-
sirerais, ou comme la Clam bre s'attend, j'en suis sûr, que je
le fasse.

Je dois d'abord apeler l'attention de la Chambre sur une
Sir bizonau Tatar

'.i:uutiiou que je faisais au début de mon discours A la dor-
iiière sesion du parlement, c'est-à-dire qu'à aucune époque
de l'histoire du Canada le gouvernement n'avait rencontré
les Chambres dans de meilleures condi'ions financières que
ce jour-là, Et j'ajouterai qu'à aucune période de l'histoire
du Canada le crédit du pays n'avait été aussi bon et que
jamais le Canada n'avait été aussi prospère qu'alors. Je suis
heureux, M. l'Orateur, de savoir que la Chambre et le pays
m'approuveront quand je dirai que les remarques que je
faisais à cette époque peuvent se répéter aujourd'hui en toute
vérité,

Je ne désire prendre du temps de la Chambre que ce qui
sera nécessaire pour soumettre notre cause et m'occuper
des recettes et dépenses de l'année dernière. Me remarques
seront courtes ; les comptes publics ont été livrés aux dé-
putés-de cette Chambre, qui sont habitués à les consulter et
qui connaissent la position financière du pays dont les ho-
norables députés qui ont proposé et secondé l'adresse en
réponse au discours du trône ont parlé en termes si éloquents.

Je vais foui-air ces comptes de nouveau afin que noua
n3yions présente à la mémoire la position que nous occu-
pons.

En premier lieu, M. l'Orateur, je dois dire que les recettes
impiutées l'année dernière au revenu consolidé se sont élevées
à 833,383,000, et que les dépenses se sont élevées à 827,067,-
000, laissant un surplus de $6,316,000 au revenu consolidé,
c'est-à-dire le surplus le plus considerable qui ait jamais été
déclaré depuis que le Canada est le Canada, le surplus le
plus considérable qui ait jamais été déclaré depuis l'Union.
Ajoutons à cela 81,744,000 reçues pour concessions de terre
dans le Nord-Ouest, ce qui fait en tout un surplus de plus
de huit millions de piastres pour les opérations de l'année
derniâre.

Poulant la m<iême période, M. l'Orateur, il a été dépened
au compte du capital, pour les chemins de fer du Pacifique
Canadien et de l'Intercolonial, pour l'agrandissement des
canaux et pour les arpentages dans le Nord-Ouest, $7,300,-
000, laissant un surplus sur toutes les dépenses au compte
dit capital pendant l'année dernière; et ai nous tenons
compte du fonds d'amortissement créé pour la réduction de
la dette, la dette nette du Canada pendant l'année dernière,
nonobstant cette dépense de $7,340,000 au compte du capi-
tal, a été réduite de ]ï million, et l'intérêt payé sur cette
dette pendant l'année a été de 815,000 moindre que celui sur
l'année précédente.

Nous avons non-seulement dépensé 87,340,000 à compte
du capital; mais, pendant cette période, nous avons, en sus,
payé les dettes de 84,000,000. Nous avons donc payé, avec
l'excédant des revenus du pays, cinq millions neuf cent
vingt et quelques mille piastres, y compris le montant que
je viens du mentionner, ce qui laisse environ deux millions
pour faire face aux dépenses de l'année courante. Dans ces
circonstances, notre situation financière est excellente ;
nous n'avons pas été forcée de contracter des emprunts à
l'étranger, et nous avons fait face à des dépenses considé-
rables avec l'excédant en caisse et les intérets sur les fonds
déposés par le peuple aux banques d'épargnes du gouverne-
ment.

Inutile de m'arrêter plus longtemps à cet état gênéral
touchant les opérations financières de l'année; mais qu'il me
soit permis d'appeler J'attention de la Chambre sur une
question à laquelle ieront probablement allusion les hono-
rables députés.de lagauche [orsqu'ils discuteront mon exposé
budgétaire,

L'année dernière les dépenses ont excédé de un million et
demi celles de l'année précédente.

Une VOIX.-Ecoutez 1 Ecoutez I

Sir LEONARD TILLEY : Il y a deux ans les dépenses
se sont élevé" a vingt-cinq millions et demi, et l'année der-
nière, elle ont at.int le chiffre de vingt-sept millions.
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J'entends un honorable député de la gauche s'écier :

"Ecoutez ! Ecoutez ! et c'est pourquoi je vais donner des
détails au sujet de cette augmentation des dépenses, afin de
démontrer que si l'année dernière elles ont excédé de un
million et demi celles de l'année précédente, les taxes n'ont
pas été augmentées do plus d'un demi-million. J'ai prpa é
un état relativenment à 1 augmentation des dépenses l'année
dernière, et je désire appeler l'attention do cette chambre
sur les différents items qui se rattachent à cette augmenta-
tion et sur les circonstances qui en ont été la cause.

Le premier item est celuide$1-46,650 ce qui représentel'aug.
mneuttation des intérots. ,e feraiobserver que nous n'avons
pas payé durant l'année, pour les intérêts, $146,659 de
plus que l'année précédente. Ce montant représente sim-
plement la différence entre les recettes à compte des inté-
rêts et les paiements sur le même compte, parce que,
comme je l'ai dit en commençant, le montant réel payé
pour les intérêts est de 815,000 moindre que celui payé
l'année précédente; mais cela s'explique par l'augmentation
des dépôts aux banques d'épargnes, et par le fait que le syn-
dicat du Pacifique, en vertu de son contrat, a dé1 osé entre
les mains du gouvernement, le produit de la vante de ses
obligations.

Le gouvernement a voulu que ce montant rapportât
des intérts ; il l'a déposé aux banques à quatre pour
cent d'intérêt, et, si les paiements ont augmenté, les re-
cottes ont augmenté aussi en proportion égale. Conséquem-
ment, cette somme de 8141i,000 d augmentation d'inté: ét no
repiésente pas une taie payée par le peuple. Nous avons
payée cette somme additionnelle pour les fonds déposEés
entre nos mains, et en avons été remboursés, ce qui fait que
nots avons payé 815,000 du moins que l'année précédente.
Je crois que ce explications sont satifaiantes en tant qu'il
s'agit du cet item.

Le second item est celui du fonds d'amortissement, qui a
été augmenté de $39,993. Cet item augmente d'année on
année et est consacré à la réduction de la dette publique;
on n'a donc pas raison de se plaindre de cette dépense. Il
a été augmenté en vertu des arrangements conclus pour la
négociation de nos emprunts et est consacré à acquitter les
dettes échues.

Or, l'on constate une augmentation de 875,481 dans les
w bsides payés aux provinces dont la population n'a pas
encore atteint quatre cent mille &mes et qui ont droit à 80
cents par tête tant quo leur population n'aura pas atteint ce
chiffre, et on ne peut blâmer le gouvernement d'avoir payé
ces subsides.

L'item suivant est l'augmertation de $30,072 pour les
dépenses du service civil. Les horables députés de la
gauche pretendront, sans doute, qu'on aurait pu éviter cs
dépenses; mais si l'on considère qu'en vertu des disposi-
tions do l'acte concernant le service civil, les employés ont
droit à une augmentation de cinquante piastres par année,
on comprendra que cette augmentation absorbe la moitié du
montant, et vu que le pays, surtout le Nord-Ouest, se de-
veloppe rapidement, il est étcessaire d'augmenter le nom
bre des employés, particulièrement dans le département des
postes et des banques d'épargne, de sorte qu'on ne peut cri-
tiquer cette dépense.

A l'item du recensement, on remarque une dépense de.
8125,637. Le gouvernement était obligé de faire faire le
recensement, et je puis dire que l'honorable ministre de
l'Agriculture l'a fait faire à moins de frais qu'en 1871.

Les dépenses de la milice accusent une augmentation de
8105,811. On se demandera peut.être s'il était nécessaire
d'augmenter ces déponses.

Je ferai observer à ce propos qu'elles ont été réduites pen-
dant plusieurs années avant 1879, et que l'année dernière
on a décidé de les augmenter. Il est donc probable que
l'on demandera au parlement de les augmenter davantage.

Cette proposition soulèvera peut-être des objections, mais
je crois, cependant, que si l'on considère l'étendue du pays,

ainsi que sa position, et que l'on se rappelle que ces dépensea
ont été diminuées pendant quatre ou cinq ans avant 1879,
le parlement et le pays approuveront cette dépense.

Ily aune augmentation de $284,674 .dans les dépenses
pour les travaux publics. Depuis deux ou trois ans nous
n'avons pas dépensé autant dans ce département qu'en 1874,
1875 et 1876.

Les deux partis sont d'opinion qu'il est du devoir du gou-
vernement d'encourir des depenses pour la construction ou
les réparations des édifices publies, des bureaux de douane,
de poste, etc., dans les différentes parties da pays, lorsque
l'état des finances le permet.

On signale aussi nue augmentation de $3'78,317 dans les
dépenses pour l'administration dos affaires des sauvages.

J'admets que ces dépenses sont considérables, mais si l'on
considère l'accord qui règne entre les sauvages et les blancs,
a-t-on raison de se plaindre, et ne vaut-il pas mieux agir
loyalement et d'une manière libérale avec les sauvages que
d'en agir autrement, afin d'éviter les troubles dont le pays
voisin est le théetre.

C'est pourquoi, M. l'Orateur, bien que l'on puisse regretter
les circonstances qui commandent cette augmentation de
dépenses, je suis certain qu'aucun des membres de cette
Chambre n'y fera objection, puisque cette augmentation est
nécessaire au développement du Nord-Ouest.

Il y a une augmentation de 8103,109 dans les dépenses du
département des postes, y compris $30,000 ou $40,000 impu-
tables aux dépenses di' l'année dernière. Ceci réduit les
dépenses à 8150,000, et nous avons une augmentation de
$200,000 dans les recettes. La différence entre les recettes
et les dépenses du département des postes, l'année dernière,
-nonobstant les dépenses encourues dans le Nord-Ouest,
dépenses que je n'appellerai pas extravagantes, mais fortes-
est moindre que celle d'aucune autre année précédente
depuis 1874-5.

Je passerai maintenant aux travaux publies et canaux.
L'augmentation des dépenses est de $189,847; mais j'ai la
satisfaction de dire que le traric a augmenté sur les chemins
de fer, ce qui donne une augmentation de revenu équiva-
lente à celle des dépenses.

Donc, les taxes n'ont pas été augmentées, et ce fait indique
que nos chemins de fer nous rapportent des revenus plus
considérables, sans qu'ils nons coàtent plus qu'aupara-
vant.

Relativement à cette augmentation d'un million et demi
des dépenses publiques, j'ai mentionné des items s'élevant à
81,484,000, et je suis convaincu, que dans ces circonstances,
la Chambre comprendra qu'il ne reste qu'une faible partie
de cette augmentation des dépenses à ajouter aux taxes que
paie le peuple, et que ces dépenses sont tout à fait justifia-
bles.

Maintenant, M. l'Orateur, je ferai d'autres observations
au sujet de l'augmentation des dépenses publiques. Les
bonorables députés de la gauche ont l'habitude de signaler
cette augmentation de dépenses, sans en expliquer la cause ;
mais pour donner plus de poids à mes explications je dirai
ceci : Bien que les dépenses l'année dernière aient excédé
d'un million et demi celles de l'année précédente, si nous
n'avions perçu que le montant nécessaire pour faire face
aux dépenses et rien de plus, la taxe que le peuple aurait en
a payer aurait été de 13 cents par tête moindre que tolle
impos ée entre les années 1874 et 1878. Je veux que ceci
souit bien compris, car c'est d'après cela qu'on peut juger des
dépenses. A mesure que les revenus provenant de nos
chemins de fer et des postes augmentent, nos dépenses doi-
vent aussi augmenter dans la même proportion, et tant que
cette augmentation des dépenses ne fera pas augmenter les
taxes, le peuple ne s'en plaindra pas, il se félicitera
plutôt de ce que le pays prospère et de ce que nos travaux
publics se trouvent dans une aussi bonne condition.

Passons maintenant aux recettes et dépenses de l'année
courante, évaluées d'après les huit mois de l'année qui sont
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expirés. Cette estimation indique que les douanes nous,
rapporteront $22,750,000 ; l'aceise 85,900,000 ; les postes,
81,600,000 ; les travaux publics, y compris les chemins de
fer, $3,000,000 ; les intérêts sur placements, $8,000,000 ;
autres sources, $800,000, ce qui porte le total dos recettes du
revenu consolidé, pour la présente année, à 834,800,000. Les,
dépenses à compte du revenu consolidé seront de 828,850,000,,
laissant un surplus pour l'année courante de $6,000,000.
Nous calculons, en outre, que nos terres du Nord-Ouest nous
rapporterant une somme aussi considérable que l'année
dernière, 81,750,000, ce qui portera le chiffre de l'excédant
pour l'année courante.à 87,750,000. Dans le cours de l'année,
tes dépôts dans les banques d'épargne nous rapporteront pro.
bablement$5,250,000.

Voyons maintenant à quelles dépenses nous aurons à fairo
face. Nous aurons probablement à payer cette année $12,-
500,000 pour le chemin de fer du Pacifique, lIntercolonin),
les canaux, et les explorations dans le Nord--Ouest.,
Nous aurons à payer des dettes échues, qui sont en partie,
acquittées aujourd'hui, au montant de 87,000,000, et avec*
l'excédant que nous avons, le revenu des terres de la Cou-
ronne, les dépôts faits par la population dans nos banques,
d'épargnes, et la balance que nous avons en mains et que
nous avons déposée en banque le premier juillet dernier,
nous ferons face à toutes ces dépenses. Toutefois, si les dépôts
aux banques d'épargnes diminuaient, ce qui est improbable,
si où en juge par le montant que nous avons reçu, un em-
prunt de deux ou trois millions de piastres serait bien vite
souscrit en Canada, parce que, de tous cbtés, les obligations
du gouvernement sont en demande, de sorte que nous ne
serions pas obligés d'avoir recours aux marchés étrangers.,
Donc, comme je viens de le dire, nous n'aurons pas besoin,
d'emprunter un seul dollar à l'étranger et nous pourrons,
faire face à tous nos engagements.

Il y a une augmentation considérable des dépenses de'
l'année courante. Cette augmentation a été de $1,500,000
l'année dernière, et je n'ai aucun doute que lorsque le budget
supplémentaire sera soumis à la Chambre et que les crédits,
auront été affectés à d'importantes entreprises, l'on cons-,
tatera que les dépenses cette année excéderont de $ 1,800,000
celles de l'année dernière.

Voyons quels sont les items qui sont cause de cette aug.
mentation de $1,800.000. Je vais en indiquer le plus grand
nombre àkla Chambre.

Il y a une somme de 8500,000 pour les dépenses des che-
mina de fer, somme demandée par l'honorable ministre en
sus de celle votée pendant -la dernière session du parle,
ment.

Ce montant est considérable, sans doute, mais il ne faut
pas oublier que les revenus augmenteront -aussi et seront
plus que suffisants pour couvrir cette somme, qui sera con-
sacrée aux frais d'exploitation des chemins de fer, comme
nous pouvons en juger par les derniers huit mois écoulés.
On voit donc que si cette somme de $500,000- est ajoutée au
montant des dépenses, elle n'augmentera nullement les
taxes.

En ce qui concerne l'administration des affaires des
sauvages, nous avons dû demander $20a,000 pour les
raisons que j'ai données. Nous espérons qu'avant longtemps
les sauvages s'établiront sur les terres qui ont été réservées
pour eux, qu'ils les cultiveront, et que le pays sera débar-
rassé, en grande-partie, du fardeau qu'ils lui imposent au-
jourd'hui.

Mais comme je l'ai fait observer en parlant des dépenses
de l'année dernière, il.s'agit de décider si nous nous expose-
rons aux diffcultés auxquellesj'ai fait allusion, ou si nous,
agirons avec humanité et d'une mauière politique, en dé-
pensant une somme additionnelle afin d'éviter ces diffi-
cultés.

Puis, il y a 832,000 de plus cette année pour le service de
l'immigration. Je crois que les crédits supplémentaires qui
seront demandés porteront cette -somme à $50;000. Mais

Sir Lxoian TLlrr

quand nous envisageons les perspectives qui se présentent'
quand nous voyons par les indications que nous en avons
déjà, que nous aurons au printemps une immigration très
considérable, que la somme dépensée pour l'immigration
l'année dernière comparéo au nom bi des immigrants qui
se sont établis dans le pays était très légère, et que la
dépense, cette année, comparée nu nom bre d'immigrants qui
sont arrivés dans le pays ne constitue qu'un tiers de ce
qu'elle était les années précédentes, il n'y a pas un député
dos deux côtés de cette Chambro qui s'opposera à une dé-
pense additionnelle de $50,000, si elle a pour résultat de nous
amener des hommes et des femmes qui s'établiront dans le
pays et en feront leur demeure.

-en ce qui arapport aux canaux et aux télégraphes, nous
aurons dépensé 850,000 de plus cette année. Cette somme a
été jugée nécessaire aux réparations des canaux et à l'a-
grandissement de notre systòme télégraphique,-élégraphe
sur nos côtes, télégraphe au Nord-Ouest, télégraphe dans la
Colombie Brttannique-et comme les moyens de communi-
cation par télégraphe sont devenus de nos jours une néces-
sité absolue, pour la protection, je puis dire de notre coin-
merce, pas un député ne s'objectera, j'en suis sûr, à une aug-
mentation de dépenses à cette fin.

Nous avons pour l'exercice actuel $150,000 qui ont été
votées par le parlement l'année dernière comme prime aux
pècheurs. Cette somme, naturellement, a été votée par la
chambre et acceptée, et je suis convaincu que le pays trouve
que c'est une contribution sage et judicieuse en faveur de
nos pêcheurs.

Il a étédèpensè pour le recensement $130,000 de plus que
'année dernière. La dépense, l'année dernière, a été de

$100,000, celle de l'exercice courant dépasse cettu somme de
$130,000.

On no peut y avoir d'objection quand on sait que cet ar-
gent est dépensé avec économie.

Pour la police à cheval du Nord-Ouest, il y a une aug-
mentation de $123,000. Le ministre de 17'ntérieur, le très
honorable chef du gouvernement, a exposé à la Chambre, à
la dernière session, la raison de l'augmentation de ce corps.
Le parlement l'a appuyé et cette augmentation de dépense
est le résultat de l'action du parlement.

Il y aura, en rapport avec les bureaux de poste, une autre
augmentation de #100,000 pour l'exercice courant, et nous
nous attendons A retirer un revenu équivalent de cotte
source.

Les dép'enses encourues par les élections générales ont été
de $175,000. Cette dépense aurait pu être retardée d'une
année, M. l'Orateur, mais je crois que la majorité de cette
Chambre en trouvera l'emploi judicieux.

Les subsides aux provinces sont-le résultat (le l'action de
cette Chambre et sont devenus nécessaires en vertu de cette-
action,

Il y a une augmentation de $150,000 pour les travaux pu-
blies. Je doute qu'il se trouve un seul membre dans cette
Chambre qui n'approuve le gouvernement au sujet de cette
dépense, à moins qu'il ne pense que sa localité soit négligée
sous ce rapport,

Quand j'ai déclaré que nous construirions ces édifices dès
que les ressources du pays le permettraient, j'ai remarqué
,que cette déclaration a été accueillie avec- une satisfaction
générale. Les items représentent $1,665.000 des $1,850,000,
qui sont censées représenter l'augmentation de dépense pour
l'exercice courant, et il n'y aura qu'une certaine partie de
cette somme que, le peuple aura à payer sous forme de
taxes.

EBn basant les dépenses de cette année sur l'estimation que
je viens de fixer, et en les comparant à la population, nous
constatons que la somme pour laquelle il faudra taxer le
peuple n'est quo d'un centin par tête do plus que la
moyenne de 1874 à 1878, et cela nonobstant le fait que
nous avons dépensé $30,000,000 pour les chemins de fer et
autres travaux publics depuis 1878.
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Voilà pour les dépenses et leur augmentation pour l'année

dernière et cette année.
Je désire maintenant, avant de passer au prochain exer-

cice finaicier, parler de quelques points sur lesquels, après I
considération, je me crois justifiable d'attirer l'attention de
la Chambre.

La politique constante du gouvernement depuis 1879 a1

été de soumettre au parlement, avec l'exposé financier, les
faits qui, dans notre opinion justifient la politique qu'on a
appelée la politique nationale.

.cpuis 1879 jusqu'à la dernière session, et aussi à la der-
more session, nous avons soumis au parlement des faits qui
ne peuvent être contestês, suivant nous, pour prouver que
cette politique est une bonne politique, une politique favo-
rable aux intérêts du pays, et pour prouver en même temps
que les craintes exprimées par les députés de la gauche sur
l'effet de cette politique étaient sans fondement.

Je pnurrais aujourd'hui appuyer la cause du gouverne.
ment sur le verdict de juin dernier, mais je crois qu'il vaut
mieux ne pas s'appuyer sur ce verdict, mais soumettre à la
Chambre d'année en année, les preuves qui s'aceumutent,
afin que le public voie et comprenne et que sa confiance
dans cette politique devienne plus vive encore que celle qu'il
a témoignée au mois de juin dernier.

Je désire donc soumettre à la considération de cette
chambre quelques faits qui, dans mon opinion, justitienteette
politique. Bien que ce soit répéter jusqu'à un certain p'iint
ce quej'ai dit déjà, cependant, il y a eu de nouvelles preuves
en favour de cette politique. Je n'appuierai pas aussi lon-
guement là-dessus qu'à la derniòre session, alors que, parce
que mon discours était un peu plus long que d'habitude, les
députés de la gauche ont dit: "Nous -sommes pour avoir
une élection." Je ne désire pas entrer aujourd'hui dans
d'aussi longs détails, mais seulement rappelor quelques fait
principaux, et peut-être préparer le -terrain pour une autre
élection. Je citerai quelques déclarations faites par les
députés de la gauche, en 1879, contre cette politique. On
disait alors, entre autres choses, qu'elle aurait pour effet
d'enrichir le riche et d'appauvrir le pauvre davantage, que
c'était en réalité un système de taxation qui devait peser
surtout sur le pauvre et profiter aux riches.

M. MACKEN ZIE : Ecoutez ! écoutez t

Sir LEONARD TILLEY : Les honorables membres de
la gauche disent: -1 Ecoutez 1 écoutez 1 " Bien 1 Je n'espo-
serai qu'un fait ou deux. Je les ai déjà exposés, manis chaque
année qui s'écoule ajoute à leur force. Quels sont ces faits et
que prouvent-ils indiscutablement, en ce qui regarde la con,.
dition du pauvre, du travailleur, c'est-à.dire de la masse de
la population qui doit nécessairement travailler pour vivre?
Quel est le résultat ? De 1874 à 18'78, cette classe de per,
sonnes n'a augment ses dépôts aux banques d'épargne que
de $2,300,000. Ces dépôts, en 18'75 et 1876, étaient absolu
ment moindres que les anées précédentes, et en 1877, il y
eut une augmentation par le fait qu'n terrible incendie
avait eu lieu dans la vill e Saint-Jean et que les personnes
qui avaient retiré leur assurance ne pouvaient obtenir 3
pour cent, non, ni 2 pour cent dans les banques duNouveau.
Brunswick, et déposèrent alors leur argent dans les banques
d'êpargne où elles pouvaient faire des dépts sans être
limitées. ILaugmentation de 18'7 st due, en grande pa tie
sinon entièrement, au fait que les porteurs d polices qui
avaient retiré leur assurance et qui n'en avaient pas besoin
sur le moment, en déposèrent le montant dans ces banques,

Mais, en comprenant paugentation des dépôts an 18'77
et 18é8, l'augmentation durant cinq années n'a été que de
$2,300,000, représentant an réalité, l'intérêt qui fut ajouté
au capital, taudis que dans ces quatre dernières anneos, il a
été deposé dans ces banques d'épargne, aen sues esommes
retirées, t13,0o,00. Et qui plus est, les dépôts dans les
banques, qui étaient de $66,de6,51 en 1878, dêtaient den

t96,879,54-1 au 31 décembre 1882, soit une augmentation de
ff0,4et,028 en quatre ans.

Maintenant, nous avons ici une augmentation de dépôts de
843,000,000, et n'est-ce pas une preuve que la maase du peu-
ple de ce pays se trouve dans une meilleure position qu'il
n'était, quand en cinq années il n'avait pu déposer, y com.
pris les intérêts, que $2,300,000. Je crois qu'il est inutile
ýpour moi d'en dire plus pour prouvr que la situation du
pays est meilleure, que les onvriers gagnent de meilleures
gages qu'autrefois, et qu'ils trouvent de l'emploi partout où
ils le veulent. Le surplus de leur gain se constate par les
rapports des banques d'épargne, et lotir aisance par la quan-
tité d'articles manufacturés cu importés qui ont été employés
dans le pays. C'est là, je crois- une réponse suffisante aux
craintes exprimées par d'honorables membres à cette
epoque.

Voici, M. l'Orateur, une des craintes qu'ils avaient expri-
mées. Quelles étaient les autres ? C'est que le commerce
avec la Grande-Bretagne, sous notre politique, diminuerait,
et que te commerce avec lei Etats-Unis augmenterait; et l'on
nous a accusés de manquer de loyauté parce que nous nous
lancions dans une politique qui devait inévitablement amener
ce résultat. Cette déclaration a été faite distinctement dans
cette Chambre, et l'on a p'êtendu que c'était l'une des raisons
qui devaient faire rejeter notre politique.

Quels sont-les faits ? Il est constaté que les importations
de la Grande-Bretagne ont été de $13,000,000 de plus qu'elles
n'étaient on 1878, 'tandis que les importations des Etats-
Unis ont été de $300,000 à $400,000 de moins pendant la
même période.

11 y a, M. l'Orateur, nu autre point important qui se rap-
porte à ce sujet.

Je crois que mon honorable ami de Lambton s'e;t efforcê
d'établir qu'après la Iremniére annùé de mine un pratique de
notre politique, les droits sur les marchandises anglaises
avaient augmenté dans une plus grande proportion que les
droits sur les articles importés des Etats-Unis. J'ai devant
moi le tableau des importations de la dernière année et qu'y
vois-je ?

Je vois que les droits sur les marchandises importées de la
Grande-Bretagne ont augmenté de deux et trois quarts
pour cent relativement à l'année 1878, tandis que les droits
sur les marchandises importées des Etats Unis ont angmoné
de quatre et demi pour cent. Etl'on doit bien se rappeler
qu'une très grande partie des marchandises que nous impor-
tons des Etats-Unis consiste en coton brut, et qu'il y a eu
unegrande augmentation dans cet article -un ou deux cents
pour cent environ-et que nous avons aussi importé des
Etats-Unis une grande partie de notre sucre en 1878, ce qui
tendait également à élever les droits.

La nature et la somme de ces importations des Etats-Unis
prouvent que pour ce qui regarde le tarif actuel, il est plus
conforme aux intérêts des manufactures anglaises qu'à l'in-
dustrie des Etats-Unis, et que les craintes de mes honorables
amis sur ce sujet doivent s'évanouir.

Quant nous avions la confiance que cette politique rétabli-
rait dans une grande mesure l'équilibre entre nos importa-
tions et nos exportations, on exprima la crainte de nepas
voir nos espérances se-réaliser; etje me souviens que l'ho-
norablechet' de l'opposition, dans les remarques qu'il fit sur
l'adresse on réponse au discours di Tiêne, attira l'attention
sur l'absence de toute allusion à ce sujet dans le discours.
Laissez-moi vous dire, comme renseignement, et l'on peut
consulter les documents pour s'en assurer, que nous avons
obtenu la plupart des résultats que nous attendions du tarif.
De 1867 à 187172, c'est-à-dire durant les quatre premières
années de la Confédération, la moyenne de la différence'
entre les exportations et les, importations a été de douze
millions et quart par an. Peulant la seconde période de
quatre ans, cotte moyenne a été .de trente-six millions par
an. Dans la troisième période, elle a été de quinze millions
par an, et ypendantJes quatre dernières .années de 18784à

1883.
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1S82, cette moyenne aété de $8 3 3,33 3. Il faut donc recon-
aîdtre que r'tro politique a ou pour effet d'établir un certain

équilibre entre les revcnus et les dépenses.
Oi a manifi'rté, M. l'Orateur, une grande anxiété dans

le pays, et je ci ois que l'lonorialle chef de l'opposition s'en
est fait l'écho, à propos de ce qui aniverait nécessairement
si nos exportations n'étaient p,.s égalcs à nos importations.

Je crois avoir compris qu'il doutait heaucoup de l'avenir
prochain de notre pays si cet état de choses continuait.
it si mes souvenirs sont exacts, il niesemble qu'il ne partage
pas les opinions des honorables membres qui siègent près
de lui, pa:ce que ces derniers ont <lit dans cette Chambre,
que plus grande serait la différence entre les importations
et les exportations, plus grande aussi serait la richesse du
pays. D'après la discussion qui a en lieu sur ce point, l'on
comprend que le gouvernement n'est p:s de cet avis ; mais
on a pretendu dans la presse et ailleurs que notre augmen-
tation d'exportations allait provoquer bientôt une crise com-
merciale. J'ai cru donc qu'il était de mon devoir, dans la
position que j'occupe, de me renseigner à ce sujet, et de cons-
iatersi durant les quatre dernières années il s'est manifesté
quelque signo faisant pressentir une crise prochaine provo-
quée par la cause en question, c'est-à-dire par la balance du
commerce.

Nous avons ou à solder pendant les quatre dernières an-
nées, non-seulement une balance de 833,000,000, mais encore
un montant de 632,600,00) d'intérêt sur la dette et le fonds
d'amortissement (une mTnyenne de ($8i,000.000, par an) ; et
nous devons examiner si nous sommes on mesure ou si nous
avons é'é en mesure depuis quatre ans de remplir ces obli-
gations sans aucune difficulté, sans nous créer d'embarras
pour les paiements à faire de l'autre côté de l'Atlantique.

J'i la (atesfhetiun co puivoir dire, M. l'Orateur, que nous
n'avons été soumis à aucuns embarras ni aucune difficulté.

Ajoutez les $32,000,000 transmises pondant les quatre
années aux $33,000,000-Jifférence entre les importations et
les exportations-et vous avez $85,000,000. Comment a-t-on
fait face à la situation ? Ce sont des données sûres que nous
avons, etje suis heureux de voir que nous y avons fait feac
saus taucune difficulté.

D'abord, le gouvernement du Canada a négocié pour
88.000,I'OO d'emprunts en plus des paiements que l'on avait
.i faire de l'autre côté de l'Atlanti ue. Ce- $8,0)000, natu-
i ollencut, étaient disponibies pour le change ou ont é:é ap-
po tés dans le p-iys, en or. De plus, nous avons reçu
8$ ,50l,00 de l'arbitrage de la commission des pêcher ios.
Ce qui fait $12,000,000.

Nous avions au-si 830,000,000, appartenant au Canadasous
fo-me de navires engagés dans le commerce étranger. Nous
re,tonîs en.deçà de la vérité en supposant que $30,000,000
rappor;ent 10 pour cent à leurs propriétaires. Tout homme
qui s'occupe de navigation dira que c'est un chiffre ruineux,
s l'on considère la dèpréciation de la valeur du navire;
mais un le prenaint pour base, cette proportion indiquerait
un revenu, sous forme de fret payé A l'étranger, de 83,000,-
000 par an.

En quatre ans l'on arriverait au montant de $12,000,000.
Pendant ces quatre ans nous avons exporté en bois, graine
et autre produits du Canada, pon- $350,000,000.

Les déboursés se sont élevés à cinq pour cent de la valeur
de la cargaison,ce qui fait $i7,500.00,

On a perçu, en outre, environ 8 1,500,000 pour assurances
sur les vaisseaux qui ont péri pendant cette période. Nous
avons encore le produit de la vente des obligations des gou-
vernements provinciaux et des actions de la compagnie du
chemin de fer du Pacifique qui ont été payées par des per-
sonnes rêsidant à l'étranger, ce qui fait en tout $15,000,000.

Il a été dit par l'honorable député qui a proposé ou se:
con.dé l'adre:s en répoae au discours du Trône que les im-
migrants aaieiiont apporté au pays, l'an dernier, $10,000,000.
Je lerai une estimation beaucoup moins élevée un distri-
buant ce montant sur les quatre dernières années.

Sir LzoNAnD TLLY

Après avoir pourvu au paiement des intérêts, du fonds
d'amortissement et de la somme nécessaire pour combler la
différence entre les importations et les exportations, il nous
reste pour ces items seuls, un excédant de $3,000,600 à
$4,000,000.

Dans ces circonstances, je crois que nous pouvons envi-
sager l'avenir sans crainte, pourvu que nous maintenions
une juste proportion entre les importations et les exporta.
tions, comme nous espérons pouvoir le faire, graco à cette
politique, mieux qu'on ne l'a fait de 1871à 1878, ou mêmede
1867 à 1871, ou encore depuis 1874-75 jusqu'à 1879.

Il en sera ainmi, je le dis, si nous pouvons maintenir la
proportion actuelle ; et, moi pour un, je n'hésite pas à
avouer qu'une augmentation considérable dans les importa.
ions ne me paraît pas absolument désirable.

Si le peuple peut consommer les marchandises qui sont
importées dans le pays, s'il a le moyen de les acheter, c'est
la preuve qu'il est riche.

L'honorable chefde l'opposition a appelé l'attention de
la Chambre sur une observation que j'ai faite à un de nies
amis, un marchand de Saint-Jean, et que j'ai probablement
répétée plus tard en publie.

J'aurais dit à cette personne que si j'avais son âge et que
je fusse engagé dans lo commerce, j'y consacrerais toute
mon énergie pendant dix ans, et qu'ensuite je rétrécirais le
cercle de mes opérations. Le fait que les vastes territoires
du Nord-Ouest se développent rapidement, que les immi-
gran ts qui nous arrivent apportent dos capitaux considérables
dans le pays, qu'il a été importé l'an dernier plus de
$1.000,000 d'effets appartenant aux colons-ce qui ne peut
qu'augmenter, sans créer aucune difficulté finaucière-que
nous faisons de grandes dépenses au Noi d-Ouest, me porte
à croire que la crise financ:ère qui se fit sentir périodique-
ment sera retaidée et que le pays peut compter sur sept
années de prospérité.

Si nos hommes d'affaires sont prudents, s'ils n'importent
pas au-delà des besoins du pays, s'ils ne font pas des ventes
risquées, je suis certain que le Canada sera à l'abri de tout
désastre financier pendant sept ans, et je prétends que les
craintes qu'on exprimait que nous ne pourrions pas rétablir
l'équilibre entre les exportations et les importations sont en

.partie dissipées.
En effet,l'on compl e pourla péiiode des premiers quatre ans

Sa.-M3,000, coitre $12,u0,000;-$36,0.0,000 pour laseconde
période, et $15,000,000 pour la tr'isième-ce qui prouve
q1ue malgré la prospérité qui régnait l'an dernier, et les
fortes importations qui ont été faites, lai balance du coin.
merce contre nous n'a été que de $8,3M3,000. On ne devrait
donc n'avoir plus rien redouter sur ce sujet.

On a prétendu que notre politique étant l'opposé de celle
<le la mère-patrie, il en réaulterait que l'Angleterre nous
repousserait avec indignation et que notre crédit en souf.
l'rirait.

Je vous demanderai, M5. l'Orateur, si notre crédit a baissé
à l'étranger ? Je ne puis le croire, puisque notre position s'a.
méliore d'année en année. Comme je l'ai déjà dit, en 1879,
nos obligations, étaient cotées à quatre ou cinqpour cent au-
dessous de celles du gouvernement de la Nouvelle-Galles du
Sud, qui étaient cotées au plus haut chifrre parmi les valeurs
des cilonies sur le marché monétaire de Londres. Aujour-
d'hui, nous les dépassons de deux pour cent, et notre position
est meilleure qu'il y a un an.

Les honorables députés de la gauche diront qu'il faut at-
tribuer cela à l'abondance de l'argent, mais cette explica-
tion ne peut être satisfaisante.

Qu'on me permette de donner qiielques explications au
&oujet de la valeur de nos obligations aujourd'hui. La politi.
que du gouvernement, qui nous procure un joli excédant
chaque année, a inspiré de la confiance au capitalistes, et
c'est une des causes de la hausse de nos valeurs. Comment
ces valeurs seraientelles cotées aujourd'hui, si, tenant
compte du fait que, pondant les quatre dernières années,
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nous avons dépensé $36,000,000 à compte du capital, et que
pendant la même période, nous avons racheté des dében-
tures et autres obligations au montant de 820,0,00-au
lieu d'avoir des excédants, d'avoir augmenté les économies
mises par le peuple à la disposition du gouvernement, d'a-
voir retiré $1,750,000 par année des terres de la Couronne,
nous accusions des déficits et une diminution dans les dépôts
aux banques d'épargnes ?

Nous aurions été obligés de contracter, chaque année, un
emprunt de $10,000,000 et de demander aux capitalisites
anglais d'accepter nos obligations pour ce montant.

Je demanderai de nouveau comment aurait été cotées nos
valeurs dans des circonstances semblables. Elles auraient été
cotées au-dessous de celles de la Nouvelle-Galles du Sud,
comme auparavant, tandis qu'aujourd'hui, elles sont cotées
au plus haut chiffre parmi les valeurs de toutes les autres
colonies sur le marché de Londres. Il est probable qu'elles
se maintiendront à la tête, parce que-à part nos dettes de
$25,000,000 qui deviendront dues en 1885, et $ 0,000,0-0
que nous avons payées et que nous paierons durant les trois,
quatre ou cinq années prochaines-si nous pouvons avoir un
surplus de trois ou quatre millions par année, et des dépôts
dans une banque d'épargne pour le même montant, nous
n'aurons pas besoin d'aller sur le marché mnétaire anglais
d'ici à ce que le chemin de fer canadien du Pacique soit ter.-
miné, sauf pour remplacer nos obligations dont le paiement
sera échu. On comprend que dans ces circonstances nos
valeurs ne sauraient se déprécier. Mais si nous n'avions pas
d'excédants, si nous ne pouvions compter non plus sur let,
économies que confie le peuple à nos banques d'épar-
gne, et s'il nous fallait aller en Angleterre pour y contracter
des emprunts, l'effet se ferait bien vite sentir. Notre crédit
n'a pas été affecté et tous les honorables membres de cette
Chambre savent que notre position là-bas, aux yeux de la
mère-patrie, est meilleure qu'elle ne l'a jamais été aupara-
vant.

Les honorables députés de la gauche ont exprimé une
autre crainte. Ils ont prétendu que l'imposition des droits
sur les produits agricoles, ce qui exige qu'ils soient mis en
entrepôt en Canada, serait préjudiciable au commerce; que
cela diminuerait le chiffre des exportations et qu'il n'était
pas judicieux d'imposer ces droits. Un des honorables dépu-
tés de la gauche, qui ne siège plus maintenant on parlement,
fit observer qu'une sommo considérable était pawee aux
compagnies de chemins de fer pour le transport 'des pro-.
duits agricoles.des Etats.Unis aux ports de mer du Canada,
pour être de là exportés en Europe. Ses arguments auraient
produit de l'effet s'ils eussent té appuyés sur des faits ;
mais un peu plus tard l'on constata que grâce aux mesures
adoptées par le ministre des Douanes, il n'existait que peu
de difficultés relativement au transport des produits améri-
cains par les chemins de fer du Canada.

En 1878-18 ets187-80, il y a ei une forte augmentation,
suivie d'une diminution en 1-81, comparativement à 1879 80,
et les honorables députés de la gauche signalèrent le fait à
l'attention de la Chambre. Je sais qu'il y a eu diminution
considérable dans l'exportation des produits naturels de ce
continent et aux Etats-Unis et en Canada. Mais je puis dire
ici que l'année dernière, il y a ou une augmentation de prés
d'un million de piastres dans les exportations des produits
américains du port de Montréal seul, et la quantite eût été
beaucoup plus considérable ai la récolte de blé n'eût pas
manqué, ce qui a affecté également les exportations des
ports américains,

La diminution dans les exportations des ports canadiens a
suivi la même proportion que la diminution des ports amé-
ricains ; mais n'eût été le manquement de la récolte du mais,
les exportations eussent été aussi considérables qu'elles- l'ont
été dans n'importe quelle année depuis 1674 jusqu'à cette
année, une année exceptée.

Il est manifeste, toutefois, que jusqu'à présent, il y a eu,
npn pas diminution, mais augmentation ; cependant cette

ugmentation n'a pas été aussi considérable pendant l'année
derniêre ou ces deux dernières années qu'elle l'était durant
les deux années précédentes.

Le gouvernement a toujours tenu à protéger ce commerce:
Il aurait hésité longtemps avant d'adopter toute mesure de
nature a diminuer le commerce d'exportation de4 ports du
Canada. Toute notre politique, la politique des deux gou-
vernements depuis 1867, a été de faire tout ce que permet-
taient les ressources du pays pour augmenter les facilités du
commerce d'importation et d'exportation des ports canadiens.

Depuis la confédération, il a été dépensé $1,200,000 pour
l'établissement de phares, sifflets de brume, etc., afin de
f'onner plus de facilités à notre commerce de transport, et la
dépense encourue pour l'entretien do ces constructions s'est
accrue d'un quart de million de piastres par année depuis la
Confédération.

Ces chiffres prouvent que tous les gouvernements, et tous
les parlements ont compris l'importance de cette question, et
il est probable qu'avant la fin de cette sessi'n l'on deman-
dera à la Chambre d'augmenter davantage les crédits affec-
tés à cette fin, afin de nous assurer, si possible, une propor-
tion plus considérable du commerce d'exportation des Etats-
Unis.

On ne saurait douter de la politique du gouvernement
lorsque nous savons que la législation qui concerne le che-
min.de fer Canadien du Pacifique a pour but de diriger le
commerce du vaste Nord-Ouest, l'été, sur Montréal, et l'hiver
sur d'autres pointa du Canada.

La Chambre et le pays peuvent être sûrs que le gouverne-
ment ne fera rien qui aurait pour effet de diminuer en au-
cune façon les exportations dles Etats-Unis ou de nos propres
exportations par les ports canadiens.

On a dit encore, M. l'Orateur, qu'on s'apercevrait, par
l'opéiaation de ce tarif, qt it ne serait pas un tarif protecteur,
et que s'il l'était, il ne serait pas un tarif de revenu, que
nous étions pris dans un dilemme et que nous devions
échouer d'une façon ou-d'une autre.

Est-il nécessaire, M. l'Orateur, que je produise les don-
nées que je possède pour prouver que ce tarif a été un tarif
protecteur ? Je crois devoir le faire, parce que certains dé-
putés de l'opposition prétendront sans doute avant la fin de
ce débat qu'il faut voir la preuve que le tarif a échoué
comme tarif protecteur, dans le fait que le peuple a pu aug-
nenter sansccs3e sa crnsomruation d'ar'icles impr tés ou
fabriqués dans le pays.

Eh bien 1 M. l'Orateur, voici quelques chiffres que je crois
important de donner pour ajouter à la preuve qui a dû s'im-
poser à l'attention de tout député de cette Chambre, quel-
que part qu'il soit allé dans le pays. S'il n'avait pas les yeux
fermés, il a dû voir surgir des industries, se développer les
industries déjà existantes, et un plus grand noçnbre de per-
sonnes s'engager dans ces industries.

En 1877-78, la quantité de laine importée en Canada pour
des fins de fabrication était de 6,230,084 lbs, contre 9,646,684
lbs en 1881.82, soit une augmentation de 50 pour cent, outre
une consommation plus grande de notre propre laine.

Le coton brut importé en 1877-78 était de 7,243,413 lbs,
contre 19,342,059 lbs en 1881-82, soit une augmentation de
plus de 175 pour cent.

Rien ne témoigne d'une façon. plus exacte de l'augmen.
tation dans la fabrication des cotonnades dans le pays que
l'étendue des importations de la matière premiêre, parce
que nous n'en avons pas dans le pays.

Pour les cuirs, en 1877-78, la valeur des importations
était de $1,207,300, tandis qu'en 1881.82, la valeur des
importations était de $2,200,000, soit une augmentation de
près de cent pour cent.

La consommation de charbon est encore un bon moyen de
juger de la force et du nombre des machines qu'il sert à
mettre en mouvement. En 1877-7i8, la consommation du
charbo), non-compris la Colombie britannique,était de 1,665,-
401 tonnes, et en 1881-82, de 2,525,297 tonnes, soit unQ
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augmentation de 859,896 tonnes. Ces chiffres donnent ii uo

idée de la demande de l'article nécessaire pour mettre on
mouvement les machines employées dans nos diverses indus-
tries en Canada.

Nous avons encore un bon critérium. Ainsi, dans toutes
les parties du pnys, les fabricants de machines ont autanti
de commandes qu'ils en peuvent remplir, et le fait est qu'ils
en ont à tel point qu'ils sont incapables de satisfaire aux
demandes de leurs pratiques, qui se voient par suite obligées
de s'adresser aux Etats-Unis. Qu'on aille où l'on voudra, on
trouvera partout les fabricants souriants, et paraissant par-
faitement satisfaits de ce qu'ils ont à faire.

En 1877-78. la valeur despachiues importées en Canada
était de $283,633, pendant qu'en 1881-82, elle a été de
$2,194,440, soit une augmentation de près de 700 pour
cent, outre l'augmentation dans le nombre des machines
fabriquées dans le pays et qui sont elles-mêmes une preuve
indiscutable du développement de nos industries manufactu-
rières.

Quant aux craintes exprimées par nos amis sur la pros-
périté ou le progrès de nos industries manufacturières, je
crois que ces faits doivent suffire à les calmer.

On a prétendu aussi que le tarif allait élever le prix du
charbon et n'activerait pas l'exploitation des mines de
houille du Canada.

Je crois avoir déclaré, en 1879, que le gouvernement était
d'opinion que dans quatre ou cinq ans, la quantité de char-
bon produite en Canada serait augmentée de 400,000 tonnes.
Dans quatre ans, elle a augmenté de 5 à 600,000 tonnes. Il
est donc évident que cette pulitique développe l'exploitation
du charbon au Canada. .

Je puis dire qu'il y a des indications que dans la Nouvelle-
Ecosso seule, dans deux localités rapprochées des mines de
charbon, la consommation cette amée ext édera de 70,000
tonnes celle de l'année dernière. Je crois que c'est là une
assez bonne preuve qu'en ce qui regarde cette industrie en
particulier la politique nationale a été un succès.

Il y a encore une industrie que le gouvernement s'était
engagé d'encourager, c'est-à-dire le rétablissement et le
développement des raffineries de sucre en Canada etde notre
commerce de tucre avec les pays qui le produisent. Nous
avions perdu notre commerce direct avec les pays qui pro-
duisent le sucre, à tel pôint qu'en 1877-78, six pour cent
seulement du sucre consommé en Canada venaient directe-
ment de ces pays. Cet état de chose a été changé. L'année
dernière 87 pour cent de la quantité consommée venaient
directement des pays qui produisent.e sucre. Cela prouve
assez clairement, je cr-ois, que nous avons rétabli notre com-
merce avec les Antilles.

On a dit cependant que cette politique mettrait des mil.
lions dans la p.oche des riches raffineurs de sucre, qui ne
donneraient de l'emploi qu'à un nombre restreint de per-
sonnes, et coûterait au peuple tant d'argent, par l'augmen-
tationdu prix du :ucrequ'il vaudrait mieux pour lui payer la
pension de ceux qui devaient être employés dans ces raffi-
neries plutôt que se départir de l'ancien système. Or, j'ai
en ma poss-ssion un état soigneusement préparé de la
valeur du sucre raffiné à New-York et en Canada à des
dates fixes pour tous les mois de l'année dernière, et suivant
cet état, les consommateurs du Canada out eu leur sucre
raffiné à-67 cents par 100 lbs. meilleur marché qu'aux Etats.
Unis.

Ce tableau s'applique surtout au sucre granulé, mais il
s'applique encore avec plus de force à l'autre sucre, à 67
cents pour 100 meilleur marché, durant l'année dernière. S'il
en est ainsi, et si 100,000,000 Ibs de sucre ont été consom-
mées en Canada, cela représente une économie de $670,000.

Il peut-être vrai qu'il en est résulté un déficit dans le re-
venu; mais prenez une bonne moitié de cette somme, portez
l'autre moitié au revenu et vous aurez encore un montant
considérable, économisé par le peuple du Canada. Outre le
rétablissement de cette industrie importante-que le gou-
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vernement et le parlement avaient cru très désirable de fa-
voriser-et de notre commerce avec les pays qui produisent
le sucre, nous donnons ainsi de l'emploi directement et in-
directement à des milliers de personnes.

Les résultats, dans mon opinion, sont si satisfaisants que
les députés de la gauche, qui se sont opposés à cette poli-
tique, devront cesser leur opposition.

M. PATERSON: L'honorable ministre voudrait-il don-
ner les chiffres en cours à New-York et à Montréal ?

Sir LEONARD TILLEY : Je serai très heureux de les
donner. Je n'étais pas en cette Chambre en 1874, mais j'ai
lu le débat sur le budget.

Le ministre des Finances d'alors exprima le regret qu'il
n'y eût pas d'ex-mini>tre des Finances pour lui répondre.
Après avoir lu la réplique que lui donne un député qui
n'était pas un ex-ministre des Finances, je ne me hasarderai
pas à rien dire de tol aujourd'hui, parce queje pourrais avoir
à rencontrer un adversaire plus formidable qu'autrefois. En
tout cas, je suis sûr que j'en aurai un qui sera plus courtois,
car je comprends que c'est l'honorable député qui vient de
me poser cette question qui doit me répondre. Je donne-
rai à l'honorable député les chiffres qu'il a demandés.

On a dit que notre tarif, s'il réussissait comme tarif pro-
tecteur, ne donnerait pas de revenus. Aujourd'hui, cepen-
dant, l'embarras vient de ce que le tarif donnerait, à en-
tendre la gauche, des revenus trop considérables. J'ai quel-
ques faits à soumettre à la Chambre qui sont très remar-
quables et très importants, en ce qui concerne les revenus
créés par le tarif.

J'ai pris en mémoire, ici, quelques.uns des articles, envi-
ron quinze ou dix huit, qui nous ont rapporté, pendant
l'année dernière, une augmen tation de revenu de $6,689,000,
comparée à l'année 1877-78. Ils méritent d'être connus de la
Chambre.

Les vins nous ont donné, l'année dernière, comparée à
1877-78, une augmentation de revenu de $195,977 ; les spiri-
tueux, douanes et accises, 81,237,635. Je suis heureux de
dire que ce n'est pas tout à fait une augmentation de con-
sommation, mais une augmentation de droits tendant à
amener ce résultat. Autrement, nous pourrions envisager
la chose avec plus de regret. Sur les tabacs et cigares,
douanes et acci-e, l'augmentation a été de $364,000; sur les
soieries, les satiuades, et les étoffes de luxe, $731,000; sur
les machines, 6498,000; sur les produits de la ferme, l'aug-
mentation du revenu, résultat de cette politique, sur les
produits agricoles importés des Etats-Unis, a été de $532,-
000 ; sur les fruits verts, 657,000; sur les fruits secs, $91,000.

Les toiles, sur lesquelles il n'y avait qu'une augmentation
de droits de 2J pour cent, nous ont donné une augmentation
de revenu sur 1878 de $152,000, preuve frappante que le
peuple est aujourd'hui, plus qu'autrefois, en état d'acheter;
augmentation sur lus fourrures préparées, $63,000; bijoute-
rics,$68,000; montres, $74,000; or et argent travaillés,
653,000 ; verres et articles plaqués, $143,000.

Et voici, chose étonnante, que malgré l'augmentation des
filatures de coton en Canada et le fait que la quantité de
coton brut ainsi consommée ici a augmenté de 200 pour
cent, les importations ont été plus grandes l'année. dernière
qu'en 1878, de l'espèce de coton non-fabriqué dans le pays,
et que le montant des droits perçus a dépassé de $1,230,000
ceux que nous avons prélevés en 1877-7z, nonobstant la
grande augmentation du nombre de nos filatures de coton.
Sur les lainages plus fins l'augmentation du revenu a été
de $1,189,000. Une grande partie de cette somme est le
produit de droits prélevés sur des articles qui ne sont cer-
tainement pas de nécessité, mais des articles de luxe, que le
peuple consomme quand il en a les moyens.

Nous voyons donc comment il se fait que ce tarif, qui a
apportéplus d'emploi à un plus grand nombre d'hommesn et

J de ofemmes dans le pays, a- produit en réalité une grande
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augmentation de recettes, dues en grande partie à l'état de
prospérité actuel du peuple.

Il m'est bien permis do dire qu'à aucune époque de l'his-
toiro de ce pays, le peuple n'a payé les taxes avec plus de
bonne volonté qu'aujourd'hui. Nous n'entendons plus mur-
murer au sujet (les impôts; au contraire, lorsque le peuple
est prospère, lorsqu'il a le gousset bien garni, lorsqu'il a de
l'emploi en quantité-ot tout gouvernement et les représen-
tants du peuple doivent voir à ce que les masses jouissent
de ces bienfaits autant que possible-lorsque, dis-je, il pos.
sade tout cela, lo peuple est heureux et satisfait.

Tout cela, M. l'Orateur, établit clairement, d'après moi,
que le tarif n'a pas été seulement un tarif protecteur, mais,
on ne peut pas en douter, ça été un tarif qui a produit des
revenus. Nos amis de la gauche diront: un tarif rappor-
tant plus que la nécessité ne l'exige.

Je crois avoir répondu aux objections que les honorables
membres de la gaucho ont soulevées en 1878.

On a soulevé un plus grand nombre d'objections et nous
pourrions répondre à un plus grand nombre, mais je me
borne, pour le moment, à répondre à celles dont je viens de
parler.

Maintenant, M. l'Orateur, avant de parler des dépenses de
1883-84, je désire attirer l'attention de la Chambre sur les
changements que l'on se propose de faire au tarif, et qui
seront présentés au comité. Je dirai que ces changements
sont proposés en premier lieu dans le but de réduire les
taxes de $1,000,000 ou 81,250,000, ce que nous ne pouvions
accorder sûrement en 1879, vu que, jusqu'à un certain point,
nous faisions l'expérience du nouveau tarif *

Des articles qui, dans certains cas, étaient regardés comme
matière première pour un fabricant, ont été frappés d'un
droit de 10 pour cent, bien qu'ils ne fussent pas produits
dans le pays.

Nous avons agi de la sorto, parce que nous n'étions
pas tout à fait certains que l'opération du tarif nous
donnerait tout le revenu que nous déirions. Mais voyant
qu'il nous a donné plus que ce dont nousavions besoin, nous
avons proposEé, à la dernière session-et nous continuons
aujourd'hui cette politique-d'enlever ce droit de 10 pour
cent, ou les droits analogues sur les articles qui ne sont pas
fabriqués dans le pays, et nous permetton, au fabricant
d'importer en franchise la matière première, afin qu'il puisse
en retirer les bénéfices et les avantages. Nous aurions
adopté ce système on 1879, si nous avions su quel serait
l'effet du tarif.

J'ajouterai que nos entreprenants voisins ont décidé, si la
chose est possible, d'obtenir à n'importe quel prix l'accès à
nos marchés pour leurs manufacturiers. .Îls distribuent des
circulaires au sujet de certains articles et disent que s'ils
pouvaient choisir certains articles et obtenir notre marché
pendant un an ou deux, ils deviendraient maîtres du marché,
et c'est ce qu'ils s'efforcent de faire.

En conséquence, chaque fois que l'expérience nous aura
démontré que la concurrence est suffisante parmi nos pro-
pres fabricants pour nous procurer un article à un prix
anssi peu élevé et même moins élevé qu'auparavant, nous
nous proposons de demander au parlement que le marché
soit retenu pour ces fabricants.

Nous avons pris un peu de temps pour examiner certains
cas et nous pouvons attendre une année pour nous assurer
des résultats du tarif relativement à nos industries; et quant
à ces industries, nous ne sommes pas prêts à demander à la
Chambre d'opérer un changement aujourd'hui; mais dans
d'autres cas, lorsque nous sommes convaincus que, dans le
passé, nous avons fabriqué des articles à un prix moins
élevé, ou aussi peu élevé, qu'on les fabriquait avant que ce
tarif tft en opération, nous nous proposons de demander au
parlement de protéger ceux qui fabriquent ces articles con-
tre la concurrence du dehors.

Je parlerai d'abord dos articles admis en franchise. Nous.
proposons d'aj itor à ces articles, les agates, les rubis, les
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perles, les saphirs, les émeraudes, les grenats, les opales, non
travaillés.

Les teintures d'indigo sont aujourd'hui sur la liste des
articles admis on franchise, mais nous nous proposons d'o.
pérer un changement et c'est celui.ci : toutes teintures d'in-
digo en paquets de plus de cinq livres, seront admises en
franchise.

On importe en petits paquets, au Canada, une quantité
considérable de ce produit, et nous adoptons précisément,
au sujet de cet article, le même principe que nous avons
adopté relativement aux graines de jardins en petis
paquets.

En vertu de cet arrangement, lo papier entre franc de
droits et l'on n'impose aucune taxe sur le travail; r:ous
proposons que tous paquets de moins de cinq livres soient
soumis à un droit de dix pour cent.

La celluloïlo, en feuilles ou en morceaux, les peintures
sèches, les oxidos métalliques ; le zinc cobalt et le forblar.c
sont aussi ajoutés à la liste.

Les forets à pointe de diamant dont on se sert pour
découvrir des minerais, et qui sont souvent importés dans le
pays et sont frappés d'un droit. Ils ont été importés par des
personnes qui cherchent à découvrir des mines pour encou-
rager le développement de nos ressources minières, et c'est
pourquoi nous demandons au parlement d'enlever ces droits.

La teinture noire jais, les plumes, la peluche pour la con-
fection dos chapeaux, do soie ou de coton, qui étaient frap-
pées auparavant d'un droit de dix pour cent, sont ajoutées à
la liste des articles admis en franchise. La potasse allemande
et les sels dont on se sert pour les fertilisants sont aussi
ajoutés à la liste ; ces articles sont employés dans nos fabri-
ques et étaient soumis à un droit de 20 pour cent.

Au bois de service or autres bois, nous avons ajouté le
gommier ; nos fabricants do machines à coudre importent
aujourd'hui ce bois des Etats-Unis, et comme il est impos-
sible de se le procurer au Canada, nous proposons de le
mettre sur la liste des articles admis en franchise. Puis,
comme ce gouvernement est un gouvernement paternel et
qui prend en consideration les intérêts les moins importants
du pays, nous proposons que le bran de scie soit admis en
franchise ; je veux parler du bran de scie de certain bois, du
noyer noir et do différents autres bois; car cet article paie
maintenant un droit de 20 pour cent comme article non-
énuméré. On l'emploie pour fabriquer divers articles en le
mêlant à d'autres matériaux, et c'est pour quelques-uns de
nos fabricants, un article d'importance ; en conséquence,
nous proposons de l'admettre on franchise. Le noyer dur
scié dont on se sert dans la fabrication des roues, mais non

ur d'autres fins, et les eaux minérales, seront admis on
fanchise.

Puis, viennent les effets appartenant aux colons.
Autrefoi., un colon qui arrivait dans le pays payait un

droit sur les instruments de musique, les machines à coudre,
les bestiaux, les charrettes et autres véhicules. On propose
maintenant que tous ces articles importés par un colon et
ayant servi depuis un an, soient admis en franchise.

L'asphalte,. qui payait un droit de dix pour cent, sera
admis en franchise.

Je passe maintenant à une question qui, pendant les quatre
dernières années, on dehors du parlement, a attiré l'atten-
tion tout autant que n'importe quelle autre question dont on
s'est occupé pendant ce laps de temps : je veux parler des
droits sur les livres. On a exercé une très forte pression sur
lo gouvernement pour que l'on admit on franchise les livres
destinés aux institutions scientifiques, au: bibliothèques
publiques et aux maisons d'éducation.

On proposait que ceux qui ne sont pas imprimés en Ca.
nada fussent admis en franchise. Le gouvernement trouve
qu'il ne lui était pas possible d'adopter cette proposition,
parce qu'on ne pouvait s'attendre à ce que les milliers de per-
cepteurs disséminés dans tout le pays connussent si les livres
importés étaient publiés dans le pays ou pouvaient être publiés
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ici, et qu'il était par conséquent impossible de leur imposer ce
devoir, tout intelligents et capables qu'ils soient. Nous ne
pouvions dire que tous les livres seraient admis en franchise,
parce que la fabrication des livres et l'industrie de l'impression
dans le pays constituent un commerce important.

Nous avons déclaré formellement quand nous avons im-
posé un droit de 15 pour cent au lieu de celui de 5 pour cent,
que nous le faisions afin d'encourager ces industries dans le
pays, et après avoir longuement étudié la question, nous
n'avons pas trouvé que nous pouvions accepter les proposi-
sitions faites.

Mais le gouvernement s'est demandé comment il pouvait
régler cette question pratiquement, afin de rencontrer, en
partie sinon en tout, les vues des auteurs de ces propositions.
Dans ces circonstances, nous avons décidé de soumettre la
proposition que j'aurai l'honneur de présenter à la Chambre.

Les bibliothèques publiques ont demandé qu'il leur fût
permis d'importer leurs livres franc de droits; si nous accé-
dons à cette demande, il serait naturellement très injuste
d'obliger à payer un droit de 15 pour cent les personnes qui
ne demeurent pas dans le voisinage des bibliothèques. Nous
considérons quo nous ne pourions pas faire d'exception, car,
en le faisant nous commottrions une injustice. En consé-
quence, nous proposons-et nous allons encourir une perte
de 850,000-que les livres reliés, imprimés depuis plus de
sept ans, ou imprimés pour une institution scientifique ou un
gouvernement quelconque et non pour le commerce, soient
admis en franchise. Cotte exception s'appliquera probable-
ment à la moitié des livres importés, les droits prélevés
l'année dernière étant d'environ $100,000. Elle s'appliquera
aux ouvrages écrits en langue morte, aux catalogues des
bibliothèques, et à une grande partie des livres requis pour
les institutions d'éducation; mais quand on voudra se
procurer les productions du jour on >aiera un droit de 15
pour cent; et, par là, les éditeurs du Uanada continueront à
publier les livro< qu'il[ ont publiés jusqu'à présont. Quel.
qu'un nie disait l'autre jouri: Si vous exposez le principe que
les livres non publiés au Canada seront admis on franchise,
que ferais je, moi qui suis aputeur ? J'irais aux Etats-Unis,
j'y publierais mes livres et, ies importerais franc de droits,
J'aurais ainsi deux marchés etrien ne me porterais à publier
ies livres au Canada; au contraire, je serais porté à me

rordre aux Etats-Unis pour l0 y publier.

M. MACKENZIE: L'honorablo ministre a-t il dit que les
livres d'éducation eeraient admis en franchise ?

Sir LEONARD TELLEY : Non. les livres de toutes
sortes imprimés dqpuis plus de sept ans.

M. MACKENZl: J'ai compris que l'honorablo ministre
disait que les livres employés dans los maisons d'éducation
seraient admis en franchise.

Sir LEONARD TILLEY: Non; on s'y est opposé.
Chronomètres et compas de marine, admis en franchise.

Le cuivre en feuilles qui était soumis à un droit de 10 pour
cent, est aujourd'hui admis en franchise. Un grand nombre
de fabricants. en emploient une quantité considérable ; en
1879 nous avons imposé un droit de 10 pour cent sur cet
article, mais nous proposons maintenant qu'il soit admis on
franchise.

Fer et acier, vieux et en morceaux, en franchise. Baux
en fer, en feuilles ou plaques, et courbes pour vaisseaux en
fer, ou en fer et bois combinés, admis en franchise.

Nous construisons imaintenant au Canada, et nous en
construirons probablement un plus grand nombre à l'avenir
des vaisseaux en fer, ou en fer et bois, avec gabarits en fer,
baux en fer, et blindés en bois, et le for que nous
importons dans ce but sera admis en franchise, car
les vaisseaux importés dans le pays, dans le cas où
ce serait des vaisseaux anglais, en vertu de l'acte
de la marine marchande, sont admis en franchise.

Sir LEONARD TILLEY

On propose cela dans lo but d'encourager l'industrie de
la construction des bâtiments, et l'on propose de prolonger de
trois ans le délai pour admettre ces articles en franchise, car
nous croyons que le temps est arrivé où notre commerce de
fer sera suffisamment développé pour produire les baux,
les plaques et les courbes de for qui entrent dans la construc-
tion do nos vaisseaux. J'avouerai, en parlant de cet article
du fer, que ça été la question la plus ditiicilo que le gouver-
nement ait ou à résoudre, car le fer employé dans la plus
grande partie des manufactures du Canada, a.ujourd'hui, est
une matirO pi-emire ; mais lo gouvernement considère que
c'est une industrie qu'il importe tellement de développer,
qu'il a résolu de la développer, si la chose peut se faire par
une législation ou un encouragement quelconques, en tant
que la valeur du foi', une fois fabriqué, consiste principale-
ment dans lo travail, le travailde nos ouvriers. A commencer
de l'extraction du minerai, du charbon, du changement du
charbon on coke, jusqu'à ce que l'opération soit complète, la
valeur du fer consiste beaucoup dans l'ouvrage qu'on lui fait
subir, et on conséquence c'est une industrie de la plus grande
importance.

Le gouvernement présentera une résolution au comité
afin que le et après le premierjuillet prochain, et pendant
trois anq, $1.50 par tonne soieat payés sur tout fer en
gueuse produit au Canada pendant trois ans, et une piastre
par tonne pendant les trois années suivantes pour oncourager
et développer cette industrie.

L'iode brut, sera admis en franchise. Le marbre en bloc,
de quinze pieds cubes et plus, et qui paie aujourd'hui un
droit de 10 pour cent, sera admis en franchise; dalles de
marbre, payant aujourd'hui un droit de 15 pour cent, seront
admises en franchise, je veux parler dos dalles de la forme
ordinaire, c'est-à-dire, sciées sur les deux faces. L'otto de
rose, admis on franchise. Le fil de platine sera admis en
franchiso. Les graines : anis, coriandre, cardamone, fenouil
et fenu.gre, seront admises en franchise. Les molettes et
gazettes employées pour la fabrication de la faïence; les
enveloppes do saucisses, non nettoyées; la racine de vale-
riane; lo fil de cuivre jaune ou rouge, rond ou plat, sera
admis en franchise. Le fil de fer ou d'acier, galvanisé ou-
étamé, du numéro quinze et plus fßn, sera admis en fran-
chise.

Il y aujourd'hui en Canada des industries qui consistent à
fabriquer des cordages et dos câbles en fils de fur. Les cordages
de naviros sont maintenant admis en franchise. Lorsque
l'on exige un droit de 15 pour cent sur cette espèce de fil,
la conséquence est que les fabricants sont surchargés; et
l'on propose, dans le cas où nous voudrions produire le fil
du numéro quinze ou plus fin, d'admettre franc de droits le
fil employé dans la fabrique des sas et autre ouvrage de ce
genre.

Les barres ou lisses et éclisses de chemin de fer en acier,
et l'acier en fouille pour la fabrication des scies sont tous
des articles admis on franchise jusqu'à la fin de la session;
mais comme j'ai, en outre, une proposition de ce genre à
faire, je dirai seulement, maintenant, que l'on a l'intention,
à partir de la fin de la session et après, d'admettre en fran-
chise les barres ou lisses et éclisses de chemin de fer, et
l'acier pour la fabrication des scies.

J'arrive maintenant aux articles sur lesquels nous nous
proposons d'opérer une réduction de droits. Le premier est
le bougran, dont on fait un usage considérable dans la fabri-
cation de certains articles et payant aujoud'hui un droit
de 20 pour cent; nous proposons de réduire ce droit à 10
pour cent. Coton pour couvrir les boutons, à 10 pour cent.
Cette réduction aidera les industries de ce genre qui sont
établies ici, les couvertures de boutons étant réduites de
20 pour cent à 10 pour cent. La poussière de charbon
paiera 20 pour cent ad valorem, au lieu de payer un droit
spécifique. On importe cet article dans l'ouest du Canada,
où les fabricants l'emploient. En vertu du tarif actuel, on
prélevait 50 et 63 cents par tonne;' si c'était du char-
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bon dur, le droit était dle 50 cents; b'il était bitumi-
neux, le droit était de 60 cents. C'était un droit ad valo-
rem très élevé sur cet article, que l'on emploie dans certaines
industries dans cette partie du pays; et, en conséquence,
on propose do mettre ce droit à 20 pour cent ad valoren.

Les fruits secs, sur lesquels on pi élève aujourd'hui un
droit de 25 pour cent, paieront 20 pour cent.

Le noir de fumée et le noir d'ivoire, payant aujourd'hui
20 pour cent, paieront 10 pour cent. La mine de plomb, le
nitrate et l'acétate, payant aujourd'hui 20 pour cent, seront
réduits à 5 pour cent; la même réduction que pour le blanc
et le rouge de blomb secs.

Cair: peaux de mouton, de chèvre, dechevreuil, d'élan et
d'antilope, préparées et tointos ou non, réduites do 15 pour
cent à 10 pour cent. Ces espèces de cuirs sont employées par
les fabricants.

Le chevreau, tanné, préparé et teint on non, paie aujour-
d'hui un droit de 15 pour cent. Ce cuir est aussi employé
aux mêmes fins.

La pate de réglisse, qui paie aujourd'hui 20 pour cent. Le
marbre en blocs, de quinze pieds cubes et de plus grandes
dimensions, admis en franchise, et au-dessons do quinze
pieds cubes, 10 pour cent de droits.

Les dalles de marbre, sciées sur les deux faces, sur les.
quelles on prélève aujourd'hui un droit de 15 pour cent,
ne paieront à l'avenir que 10 pour cent.

L'huile et les cuirs vernis dont se servent les fabricants
do valises, sur lesquels on prélève aujourd'hui 30 pour cent,
ne paieront que 15 pour cent.

Le papier pour faux-cols, payant aujourd'hui 10 pour
cent, ne paiera-que 5 pour cent.

Les pierres précieuses : agates émeraudes, grenats, et
opales, polis, paieront un droit de 10 pour cent.

Les épices, à l'exception de la muscade et du macis
non moulus, payant aujourd'hui 20 pour cent, ne paieront
que 10 pour cent; on n'a pas touché aux droits imposés
sur les éices moulues.

Le droit spécifique imposé sur les tabacs à fumer et à
priser, 'a été réduit de 25 à 20 cents la livre. Jo dirai ici
que, vu que les Etats-Unis ont réduit de 16 contins
à 8 centins par livre le droit d'accise sur le tabac en poudre,
le gouvernement a jugé, pour plusieurs raisons, qu'il était
absolument nécessaire, bien qu'il y ait d'autres articles
qu'il aimerait mieux admettre on franchise, de réduire nos
droits imposés sur le tabac étranger fabriqué ici, de 20
contins à 12 contins, et de réduire les droits imposés sur le
tabac canadien fabriqué, de 8 centins à 2 contins. Et comme
los droits payés sur le tabac canadien forment un montant
peu élevé, nous nous proposons de faire en sorte que les
règlements soient accepitables à ceux qui cu'tivent le
tabac.

L'esprit dû térébenthine, payant anjourd'hui 20 pour cent
paicia 10 pour cent.

On se propose do mettre à 3) pour cent le droit imposé
sur les cloches, à l'exception des cloches d'églises, qui sont
admises en franchise.

Quelquefois elles sont faites de cuivre, et, quelquefois,
d'autres métaux, et le droit a été fixé d'api ès le métal dont
elles sont fabriquées. En conséquedce, afin d'obvier aux
difficultés qui ont été soulevées dans le passe, on propose
que toutes les clonhes, à l'exception des cloches d'églises,
paient un droit uniforme de 30 pour cent. Les étoffes autres
que celles fabriquées avec du coton ou de la laine, paieront
un droit uniforme de 30 pour cent. Pour la même rlson,
nous croyons nécessaire de nous occuper de ces articles.dont
je viens parler. Il s'est quelquefois élevé des difficultésiirela-
tivement au tissu dont une étoffe a été faite.

La question de l'étoffe partie coton et partie laine,;et en
quelques cas, partie caoutchouc, a soulevé de grandes diffi-
cultés dans le département ; et, afin d'y obvier, on a imposé
un droit spécifique de 30 pour cent. L'acide sulfurique ou
nitrique, 20 pour cent. On a demandé si ces articles sont

sujets aux droits imposés sur les spirif ieux ou non-énumérés;
et, afin de 1égler cette question, on propose d'imposer un
droit de 20 pour cent.

Los tissus en caoutchouc imperméables, suivant l'étoffe
dont ils sont fabriqués, paient aujourd'hui 35 pour cent. Les
gelées et marmelades paient aujourd'hni un droit spécifique
de 6 cents par livre, comme produit de confiserie. On s,
dans le passé, soulevé des difficultés au sujet de la valeur de
ces articles, et après un examen minutieux, l'on propose de
fixer le droit spécifique à 6 cents par livre.

Les lanternes magiques et les instruments d'optique sont
aujourd'hui sujets à un droit de 25 pour cent, selon la matière
dont ils sont fabriqués. On a soulevé la même difficulté au
sujet de la matière dont ces articles étaient fabriqués, et en
conséquence, on propose de rendre le droit uniforme, quelle
que soit la matière dont ils sont fabriqués. Les anodos en
nickel paieront un droit de 10 pour cent, le même que l'on
pi élève aujourd'hui, et l'on a adopté cette ligne de conduite
afin de régler une question soulevée an sujdt de la catégorie
dans laquelle se trouvent ces articles.

La rédaction du tarif est changée en ce qui concerne les
huiles à lubrifier. Afin d'éviter des difficultés, la rédaction
du tarif est maintenant faite de façon à régler le montant
du droit; mais il n'y a aucun changement relativement aux
droits qui ont été prélevés dans le passé par le département.
La vaseline et autres semblables préparations de pétrole, en
futailles, 5 cents, et en bouteilles, 6 cents par livre. C'est
un cas analogue.

M. BLAKE:Que p.;opose-t-on relativement aux huiles à
lubrifier ?

Sir LEONARD TILLEY: On veut simplement régler la
question qui a été soulevée; mais le même droit sera pré.
levé.

M. BLAKE: Quel droit imposez-vous ?

Sir LEONiRD TILLEY: Nous laissons loi choses dans
le même état.

M. BLALRE: L'honorable ministre ne dit pas ce qu'il se
propose de faire.

Sir LEONA RD TILLEY: Ce droit est de 25 pour cent.
Nous arrivons maintenant aux porto-monnaie et carnets

do poche. On s'cst demandé s'ils devaient figurer sous le
titre "valiEes et coffres fabriqu(s en cuir," et pour régler la
question on les a ajoutés à cette liste, afin qie le droit fût
fixé d'une façon définitive.

Je présente maintenant une propo.4tion importante nu
sujot des étoffes qui doivent être taxées comme étoffes de
laine; les étoffes pour toilettes et costumes, au-dessous de
vingt-cinq pouces de largeur,.et ne pesant pas plus que trois
onces par verge carrée, paieront un droit de vingt pour cent.
J'attire l'attention de la Chambre sur cette question, car je
la crois importante. L'établissement d'un tarif de droits
uniformes sur certaines classes de marchandises, a soulevé
beaucoup de difficultés dans tout le pays. Dans un endroit,
on pourrait pi élever 7 cents et demi par livre et 20 pour
cent, et dans un autre, 20 pour cent; ce tauxest fixé dansle
but de définir clairement les droits imposés sur ces articles;-
en conFéquence lo département a établi les droits de la ma-
nière suivante: que l'article de 25 pouces de largeur au
moins et ne pesant pas plus que trois onces par verge carrée,
paiera 20 pour cent, tandis que l'article plus large et plus
pesant-de la classe des marchandises fabriquées aujourd'hui
dans la Confédération du Canada-paiera un droit plus élevé.
Par cette explication nos officiers pourront, partout,
prélever des droits uniformes. C'est une queston d'une
haute importance, comme le comprendront sans peine les
honorables députés qui sont dans le commerce, et je sais sûr
que l'honorable ministre dos Douanes a éprouvé beaucoup
do difficultés au sujet de cotte question.
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M. BLAKE: L'honorable ministre veut-il dire que le

droit actuel est maintenu relativement aux marchandises
plus larges et plus pesantes ?

Sir LEONAR) TILLEY: Oui, les marchandises plus
larges et plus 'pesantes paieront les droits actuels; seule-
ment les marchandises étroites, dont la largeur est moins
que 25 pouces, et les marchandises légòres, paieront 20 pour
cent.

Dernièrement, le gouvernement a reçu une députation
qui lui a demandé de coopérer à la protection du gibier du
pays, et le gouvernement demande au parlement de défen-
dre, pour des raisons qui seront données, 'esportation du
chevreuil, des dindons sauvages et des ca.lles.

Dans la province d'Ontario, en ce qui concerne le chevreuil
-et c'est la province la plus intéressée-les Américains font
la chasse et tuent les chevreuils à droite et à gauche, et si
on ne les arrête pas, ils les auront bientôt tous fait dispa-
raître.

La législature d'Ontario en a prohibé l'exportation, niais
il appartient plus au parlement fédéral de s'occuper de la
prohibition des exportations; et en con-équenhe, on propose,
pour le moment au moins, de prohiber l'exp >rtation diu che-
vreuil, des dindons sauvages et des cailles, et d'imposer un
pénalité au cas où la loi serait vio!ée.

J'arrive maintenant, M.l'Orateur, aux articles sur lesquel
nous nous proposons d'imposer une augmentation de droits.
L'acide acétique varie beaucoup en force, et aux Etats-Unis
on impose, sur cet article, un droit conforme à sa force;
mais on n'en importe pas une quantité euffisante pour jus-
tifier le gouvernement de faire cette épreuve dispendieuse.
On propose d'augmenter le droit de 12 à 15 cent-. Les
fabricants de vinaigre assurent que cet article, importé dans
toute sa force, permet à ceux qui l'importent, en le rédui-
sant, de le revendre à plus bas prix. Quant aux autres
acides, les importateurs les mélangent quelquefois, et de la
même manière, ils ont l'habitude de mélanger l'acide s'lfu-
rique avec d'autres qui sont admis à 20 pour cent, afin d'élu-
der le droit plus élevé imposé sur l'acide sulfurique. Les
acides mélangés paieront 25 au lieu de 20 pour cent.

L'absinthe est un autre article qui est importé au Canada;
je suppose qu'on doit le trouver dans la liste <les spiritueux
non énumérés, mais c'est un article dont les effots sont dan-
gereux, et l'on propose de le frapper d'un droit de $2 par
gallon.

Les teintures d'aniline, de moins que cinq livres par pa.
quet, devront payer un d-oit de 10 pour cent; les instr-
monts et machines aratoires, un droit spécifique et ad valorem
équivalant à 35 pour cent, et l'on imposera le mème droit
sur les machines portatives, les bêches, les lerses et les
fourches. On a étudié soigneusement la valeur do ces mar-
chandises, et nous en sommes venus à la conclusion qu'un
droit spécifique et ad valorem équivalant à 35 pour cent
devrait être imposé. Ce sont là les articlos auxquels j'ai fait
allusion dans mes observations au sujet de la politique
adoptée par le gouvernement cn changeant le airif,

Si vous prenez la liste des maisons américaines de Winni-
peg, vous verrez qu'elles offrent leurs instruments aratoires
précisément aux mémes prix que nos fabricants les ont ven-
dus, et dans plusieurs cas, des agents de nos fabricants au
Nord Ouest sont devenus agents des fabricants américains,
et l'on peut tròs bien dire qu'ils leur accordent une plus
forte commission que celle que leur donne nos compatriotes.

A moins que l'on n'adopte des mesures à ce sujet, les
Américains chasseront nos compattiotes do ce marché du
Nord-Ouest, et ils augmenteront eusuite le prix des instru-
ments. Nos fabricants montrent que les prig qu'ils demnan-
dent sont aussi bas que ceux que les Américains demandent
pour leurs instruments, et nous demandonsque le parlement
déclare-en tant que les Canadiens qui fibriquent de ces
instruments peuvent le faire à des prix aussi peu élevés et
les vendre de 10 à 15 pour cent moins cher qu'en 1878, et

Sir LEoNARD TILLEY

sont prêts à les vendre à des prix aussi peu élevés que ceux
exigés par les Amérieains-nous demandons, dis-je, que le
parlement déclare qu'ils ne soient pas privés de notre mar-
ch, et en conséquence, nous demandons cette augmentation
dans le tarif.

M. BLAKE: Quels sont les proportions entre les droits
spécitiques et les droits ad valorem?

Sir LEONARD TILL4EY : Nous proposons de porter ce
droit à 35 pour cent. Il est aujourd'hui de 25 pour cent,

M. BLAKE: De combien est le droit spécifique ?

Sir LEONARD TILLEY : Environ la moitié, je
crois.

M BLAEE : QuellOs sOnt les proportions des droits spé-
cilique et ad valorem ?

Sir LEONAIRD TILLEY: Environ la moitié, je crois.
Comme la Chambre le verra, on applique le même prin-

cipe des droits spécifique et ad valorem aux voitures. Dans
plusieurs cas, on envoie des articles inférieurs au Canada;
on en couvre les défauts au moyen du mastic et du vernis;
et le gouvernement a décidé que le seul moyen d'obvier à
ces ditliculté&, est d'imposer un droit spécifique et ad valo-
rein.

Les courtes-pointes et les couvrc-pieds, qui paient aujour-
d'hui 20 pour cent, devront payer 27J pour cent, ainsi qu'on
le prop>se; les lacets de bottines et de souliers doivent payer
33 pour cent au lieu de 20 ; on les fabrique aujour-
d'hui en Canada et on peut se les procurer à dos prix aussi
peu élevés que ceux que nous importons si le fabricant peut
s'assurer un marché.

Le bretelles, aujourd'hui soumises à un droit de 25
pour cent, devront payer 3) pour cent ; les cartes
à jouer, aujourd'hui 3; pour cent, G cents par pa-
quets; les voitures, qui sont aujourd'hni soumises à un
di-oit de 30 pour cent, devront payer un dr-oit spécifique et
ad valoremî équivalant à 35 pour cent, d'après le môme prin-
cipo que celui appliqué aux instruments aratoires.

M. BLAKE : Ce droit est-il également divisé ?

Sir LEONARD TILLEY : Oui. Je crois qu'il y a 15 ou
20 pour cent ad valorern et la balance est spécifique. Les
voiturcs d'enfants seront frappées des mêmes droits.

Cordages de toute espèce, 20 pour cent. Les cordages de
navires sont aujourd'hui frappés d'un droit de 10 pour cent,
et tous les autres cordages, de 20 pour cent; et quel aété le
résultat de cet étatde choses Y C'est que la plus grande partie
des cordages importés au Canada sont destinés aux navires.
On propose maintenant que tous les cordages paient 20 pour
cent. Dix cents par tonne seront ajoutés au drawback
payé aux constructeurs de nouveaux navires, au Canada. On
fait ce changement afin de donner aux fabricants do cordages
du Canada une chance qu'ils n'ont pas aujourd'hui.

Le coton, imprimé ou teint, paie aujourd'hui un droit de
20 pour cent; après le premier Janvier prochain, il paiera
un droit de 27J pour cent. On construit à l'heure qu'il est,
au Canada, des établissements pour la fabrication de cet
article, Lor-sque le tarif a été changé en 189, nous n'avons
imposé qu'un tarif de revenu. Lorsque les capita-
listes seront en état de le fabriquer en Canada, on imposera
sur cet article un droit semblable à ceux imposés sur d'au-
tres articles protégés ; mais comme les fabriques de cette
espèce ae seront pas prêtes à fonctionner avant le lorjanvier,
on propose que le nouveau droit ne soit pas mis en vigueur
avant cette date.

Les écrins à bijoux et les boLiers de montres et autres
articles semblables, doublés de satin ou de soie, qui paient
aujourd'hui un droit de 25 pour cent, devront payer 30 pour
cent.
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La matière première paie aujourd'hui 30 pour cent, et l'on

propose de mettre les fabricants d'écrins dans une meilleure
position en portant le droit sur l'article fabriqué à 30 pour
cent.

Lejonc ou rotin, fondu, paiera 25 pour cent ; le droit est
aujourd'hui de 20 pour cent. Ily a, à Woodstock, un établis-
sement pour la fabrication des articles en jonc. Cet établisse-
ment fournit le jonc fendu aux fabricants de meubles, et il
est d'aussi bonne qualité et aussi bon marché que l'ar-
ticle importé. Cette industrie peut devenir une dos plus flo-
rissantes du pays, et il importe qu'on lui accorde un peu de
protection.

A six heures, l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

Sir LEONARD TILLEY : Quant l'Orateur a- quitté le
fauteuil, j'attirais l'attention de la Chambre sur les augmnen-
tations projetées dans le tarif. Je crois que le dernier
article dont j'ai parlé est le jonc fendu. On propose de
porter de 20 à 25 pour cent le droit sur le jonc.

On propose aussi de changer le droit sur les fruits
sucrés.

Il y a maintenant dana le tarif un droit différentiel sur les
fruits sucrés et sur ceux qui ne le sont pas; mais on a
essayé tant de fois de faire entrer des fruits sucrés à un
droit peu élevé, que je propose de mettre le même droit
sur tous les fruits en bottes-3 cents par bo1t d'une
livre.

Je propose que les couchettes de fer soient maintenant
classées comme meubles et portées à 35 pour cent.

Les vitrines, payant aujourd'hui 35 pour cent, paieront
un droit spécifique de-$2.00.

Le tissu de crin, payant maintenant 20 pour cent, devra
payer 30 pour cent. On fabrique maintenant ici un article
de première classe, et on le vend à des prix aussi
peu élevés et moins élevés même, que les articlos que nous
importons; et ceux qui le fabriquent demandent seulement
un marché.

Les tapis ot nattes en jute, qui paient aujourd'hui 20 pour
cent, paieront 25 pour cent ad valorem.

Les mèches de lampes, payant aujourd'hui 20 pour cent,
paieront 30.pour cent.

La musique imprimée, payant maintenant 6 cents par
livre, paiera 10 cents par livre.

Le papier de luxe, payant aujourd'hui 2 pour cent, devra
payer 30 pour cent, comme le papier à tenture.

Outre le droit de 25 pour cent qu'elles paient aujour-
d'hui, les pompes on fer paieront 50 cents chacune de
droit spécifique.

L'acier en lingots, en barres, en feuilles et on rouleaus,
paiera 85 pas tonne, le ler juillet proebain, lorsque l'aeier
sera fabriqué au Canada.

Les limes, payant aujourd'hui 39 conts, paieront là
droit spécifique suivant: au-dessous do neuf pouces de
longueur, 5 cents par livre; 9 pouces et an-dessus, 3 cents
par livre.

Les cristaux d'étain paieront 30 pour cent.
L3 vinaigre, payant aujourd'hui 12 cents par gallon,

devra payer 15 cents par gallon impérial.
Les légumes, c'est-à-dire les tomates, y compris le blé-

d'inde et les pois en boîres, devront payor 2 cents par
boîte d'une livre. On a imposé deux cents sur chaque
boîte de tomates d'une livre, mais on prop'>se de compren-
dre les pois et autres légumes au même taux que les tomates.

J'ai parlé, il y a quelques moments, de la réduction pro.
jetée des droits d'acciso sur lo tabac. Je désire maintenant
parler du droit d'accise projeté sur les cigares. Aujourd'hui,
il est de 40 cents par livre. On propose qu'entre ce jour
et le ler juillet prochain, le droit d'accise sur les cigares
fabriqués avec du tabac importé, soit de 30 cents par livre,>

et qu'après le 1er juillet, lorsque les timbres auront été pré-
parés et les arrangements faits ponr le changement dans le
département, il soit de 83.00 par mille. Cela fera, après
juilet-les droits de douanes restant les mêmes-une dilé.
reno en faveur des fabricants de Sl80 par mille. Sur les
cigares fabriqués avec du tabac cultivé dans le pays,le droit
d'accise sera de 1.50 par mille, aprés le 1er jullet, mais il
reste à quinze cents par livre dans l'intervalle.

Ce résumé comprend tous les articles en général, à l'ex-
ception d'un seul; je ne me rappelle pas on avoir parlé,
mais je suis afûr qu'il se trouve dans la résolution ; c'est
la toile de coton. La toile de coton pour les voiles de
navires et les bateaux-pêcheurs paie aujourd'hui un dlroit
de 5 cents.

Une grande partie de la toile de coton importée l'année
dernière et l'année précédente, l'a été pour cet objet, mais
on a constaté qu'une quantité considérable-dans un seul
cas, q0,000 verges--bien qu'importée pour faire des voiles
de navires, avait servi à faire des tentes pour le Nord-Ouest.
Comme nous perdions ainsi un revenu, et comme la chose
nuisait aux fabricants, on propose de ne plus faire d'exception,
et de remettre le droit de 20 pour cent aux importateurs
qui établissent que la toile importée par eux a servi pour les
navires, ce qui signifie que la position du fabricant e3t
améliorée et que celle des importateurs est restée la même.

Je puis dire maintenant qu'il y a trois ou quatre semaines,
une députation importante a eu une entrevue avec les mi,
nistres au sujet du développement de nos relations commer.
ciale avec les Antilles. On a demandé au gonvernement
de faire dos démarches, afin de s'assurer s'il y aurait
possibilité de conclure des arrangements pour l'échange dc
produits bruts et manufacturés du Canada contre ceux des
pays qui produisent du sucre, et surtout avec les Indes
Occidentales.

Le gouvernement a répondu qu'il approuvait ce projet,
et qu'il avait l'intention de demander au parlement, si l'on
pouvait conclure de tels arrangements, de faire une iéduction
de droit en faveur des pays où l'on fabrique du sucre, pourvu
que ceux-ci eussent une réduction équivalente sur les pro.
duits bruts et manufacturés du Canada. Au lieu de demander
maintenant au parlement de réduire les droits sur le sucre
et la mélasse, nous nous proposons de continuer nosdémar.
.ches pour obtenir de nouveaux renseignements, dans le but
de développer nos relations de commerce avec les Indes
Occidentales.

Nous avons rencontré des obstacles par le passé, parce que
les revenus de ces colonies sont faibles. Nous les avons
toujours trouvées désireuses de voir leurs produits admis en
Canada ; mais lorsque nous leur demandons de réduire les
droits sur les produits canadiens, elles hésitent, parce qu'elles
ne peuvent diminuer leurs revenus que très difficilement.

telativement à Cuba, nous avons proposé au gouverne.
ment espagnol, par l'entremise du commissaire du gouverne-
ment canadien à Londres, de demander au parlement de voter
un subside en faveur d'un steamer qui ferait le service entre
le Canada et Cuba, sous le drapeau français, si on voulait
admettre les produits du Canada aux mêmes conditions que
ceux importés sous pavillon anglais.

Cette proposition, après avoir été prise en considération,
n'a pas été acceptée. Ou a fait d'autres propositions au
gouvernement espagnol, mais jusqu'à présent elles n'ont pas
été acceptées. le dois dire, cependant, qu'elles n'ont pas
oncor e été rejetées, comme celles dont je viens de parler, et
qu'elles sont encore à l'étude. Pendant la vacance du par-
lement, le gouvernement a lintention d'entamer des négo-
ciations avec les Indes Occidentales et les autres pays qui
produisent le sucre, le café, afi de s'assurer s'it y aurait
possibilité de conclure des arrangements qui nous permis-
sent de proposer, à la prochaine session du parleinent, une
réduction des droits sur les sucres et les mélasses, pourvu
qlu'en échange dn nous accorde une réduction do droits sur
les produits bruts et manufacturés du Canada.
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Nous nous sommes efforcés, également, de négocier et de
conclure dce arrangements avec la France qui auraient per-
mis aux produits canadiens d'être admis dans ce pays à des
conditions plus favorables qu'aujourd'hui. Jusqu'à présent,
bien que les négociations ne soient pas rompues, mais soient
encore pendantes, nos efforts n'ont pas été couronnés de
suecòs.

Je dé.ire déclarer ici, au nom du gouvernement, que si
nous ne réussissons pas à conclure dos arrangements satis-
faisants avec les gouvernements, qui placeront les produits
naturels et nianufacturiers du Canada sur un pied égal
avec ceux do tout autre pays, nous demanderons au parle-
ment, à la prochaine session, d'imposer un droit additionnel
(lo dix pour cent sur leurs produits, jusqu'à ce qu'ils nous
accordent ces conditions.

Voilà la politiquo du gouvernement sur ces questions, et
bien que nous n'ayions pu nous rendre à tous les désirs qui
nous ont été manifestés,j'ai la confiance quo les changements
proposés recevront l'approbation de la Chambre et du
pays.

Nous sommes convaincus quo nous poursuivons dans ics
résolutions que nous allons soumettre à la Chambre, une
politique destinée à fortifier les intérêts manufacturiers et
industriels du Canada.

Je passe maintenant, M. l'Orateur, à la rcce3tto et à la
dépense pour lo prochain oxercice.

Je porte le revenu des douanes pour le prochain exercice
à 821,500,000, une somme moindre que celle que nous calcu-
lions pour l'exercice courant, parco que les modifications
projetées dans le tarif amèneront une perte dans le revenu
des douanes et do l'accise de $1,000,OOU à $1,200,000, certai-
nement $1,000,000.

J'évalue le revenu de l'acciso à $5,400,000, ce qui est
$500,000 de moins que nous calculions pour l'exercice cou-
rant.

La réduction serait plus grande, mais nous allons perdre
trois ou quatre cent mille piastres en droits d'accise durant
l'exercice courant, parce que les fabricants de tabac savaient
parfaitement que le congrès des Etats-Unis se proposait d'y
réduire le droit sur le tabac; ils savaient également bien
qu'il fallait réduire le droit ici, et conséquemment les acho.
tours n'ont pas acheté plus qu'il ne leur était absolument
nécessaire, et ceux qui avaient un fonds on magasin ne l'ont
pas augmenté. Nous allons perdre, en conséquence, 8300,-
000 ou $400,000 sur le tabac durant le prochain exercice.

Je porte à $1,755,000 les recettes des postes; à $300,000
le revenu des travaux publics; à $800,000 l'intérêt sur les
placements; et à $800,000 le revenu provenant des diverses
autres sou coM, ce qui fait une recette totale de $33,250,000.

Les estimations actuellement soumises à la Chambre sont
de pròs de S30,000,000, et des estimations supplémentaires
vous seront soumises. Mais je crois que nous pouvons rai-
sonnablement porter le surplus à $3.000,000 pour le pro.
chain exercice.

L'estimation de la dépense, pour le prochain exercice,
comparée à celle de l'exercice courant, accuse une augmen-
tation de plus d'un million de piastres. L'augmentation est
comme suit: service des postes $220,000.

Une augmentation très considérable pour le prochain
exercico est nécessaire par la raison que les atlàires ont
augmenté à tel point dans ce service, que l'arrangement
conclu avec lo Grand-Tronc, et qui mettait l la disposition
du département dos postes la moitié d'un wagon pour les
fins postales, a été insuffisant et que nous avons été obligés
deconclure des arrangements pour avoir un wagon complet,
ce qui entraîne une augmentation de dépenses sur le Grand-
Tronc seul, de $25,000.

De même, l'augmentation des affaires sur le chemin de fer
Intercolonial a été telle que le département a demandé de
placer cette ligne sur le même pied que les autres, vu qu'elle
avait droit aux mômes compensations pour le transport des
malles, et d'augmenter l'allocation postale. Naturellement,
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comme le chemin de fer Intercolonial appartient au gouver-
nement, c'est prendro l'argent dans une pocho pour la mettre
daps l'autre; mais la demande a été jugée plausible, et
l'augmentation est de $33,000.

Dans le Nord-Ouest, l'augmentation proposée s'élève à
quelque chose comme $157,000, de sorte que ces trois items
seuls constituent une augmentation do près de $120,000.

Et puis, on nous demande d'ouvrir de nouveaux bureaux
de poste.

Le fait est qu'il ne se passe pas de jour ni de semaine que
nousne recevions, des vieillesprovinces,des demandes à l'effet
que le gouvernement agrandisse les bureaux, et comme les
recettes pour ce service a:ugmentent dans une proportion à
peu près égale à la déponso, nous espérons que les recettes
provenant de cette source compenseront en grande partie
cette dépeneo, bien que ces recettes ne doivent pas attein-
dre $220,000, par suite de l'augmentation dans les sommes
payées aux chemins de fer et qui ne donnent aucun équivalent.

La dépense est réglée en grande partie sur la recette, car
tous les directeurs de poste,ceux des villes exceptés, regoivent
comme salaire 40 pour cent de leurs recettes, et les recettes
augmentant, le salaire augmente, ainsi que les dépenses
du département.

L'augmentation dans les estimations du service civil est,
comme les honorables membres pourront le constater par
les estimations déposées sur le bureau de la Chambre, do
$130,000, somme plus considérable que depuis bon nombre
d'années.

Je puis dire que sur cette somme, $32,000 ont déjà é!é
payées, sous forme de salaire, à des officiers du départe-
ment, à même le crédit voté pour les explorations géolo.
giques.

Dans le département seul du directeur général des postes,
il y a 19 ou 21 employés-je ne me rappelle plus le chiffre
exact--qui étaient préposés à l'empaquetage et payés à
même le fonds des dépenses contingentes, mais qui ont été
transférés, en vertu de l'Acte concernant la dépense du
service civil, ce qui constitue sous ce chef une augmon-
tation de quelque chose comme $13,000.

Dans le département de l'Intérieur, l'ouvrage a augmenté
si rapidement et dans des proportions si énormes, que pour
suffire aux exigences de l'établissement dos vastes territoires
du Nord-Ouest, par les arpentages, les ventes et les réparti-
tions des terres, l'augmentation de la dépense dans ce dépar-
tement s'élève à $130,000.

Le ministrede l'Agriculture demande $200,000 de plus que
la somme votée pour l'exercice courant. En présence de
l'augmentation du nombre des immigrants, et vu les sommes
considérables quo ce service évite au département de l'Agri.
culture, ni la Chambre, ni le pays, j'en ai la confiance,
désapprouveront cette dépense, si les résultats correspondent
aux prévisions.

On propose d'augmenter de $265,000 la dépense pour les
travaux publics. Comme nous avons des excédants de re-
cettes, il y a une demande croissante pour les travaux
publics, et dans nombre de cas, on verra que les loyers que
paient actuellement les départements des douanes et de
l'accise, los bureauxdes poids et mesures et le départoment
des postes, sont à peu près équivalents à l'intérêt sur la
dépense proposée.

L'augmentation dans les subsides postaux sera da $48,000.
Cotte somme a pour but de faire face à la dépense que va
occasionner l'établissement de deux nouvelles lignes de
vapeurs, faisant chacun un service mensuel, ce qui donnerait
un service de tous les quinze jours, entre l'Allemagne, la
Belgique et le Canada, afin d'encourager et de développer le
commerce entre le Canada et ces pays.

Il y a aussi une augmentation de $22,000 dans le service
des phares et des côtes. Elle a pour but de diminuer pra-
tiquement le prix du fret, d'augmenter la valeur de tous les
articles d'exportation, et do diminuer Io coàt des articles
importés en Canada.
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L'augmentation dans la dépense du département des
Douanes est de 645,000, dont &25,000 pour le Manitoba et le
Nord-Ouest. Les députés comprendront facilement la raison
de cette augmentation, quand je leur dirai que cette année,
le Manitoba viendra en troisième lieu dans la Confédération
en ce qui concerne le revenu, de sorte qu'on ne peut éviter
d'augmenter la dépense, le travail étant augmente. On peut
dire la même chose en ce qui regarde l'accise.

L'augmentation pour travaux publics et canaux est de
826,000, pour les terres publiques de $30,000, et il y aura
probablement une dépense de $150,000 pour la milice, en
vertu du bill actuellement soumis à la Chambre.

A ces sommes il faudra ajouter, si la proposition est adoptée
par le parlement, la prime à payer aux fabricants de fer
pendant le prochain exercice

Dans ces circonstances, M. l'Orateur, bien qu'il paraisse
y avoir une grande augmentation dans la dépense, il y aura
de fait, même pendant le prochain exercice, une compensa-
tion très forte dans les départements où ces sommes seront
dépensées. Et je puis dire ceci: que bien que j'aie déclaré
l'année dernière que la taxation nécessaire pour faire face
aux dépenses était de 13 cents par tête moindre que la
moyenne de 1874 à 1878, et pour l'exercice courant d'un
centin de plus, l'augmentation proposée aujourd'hui, si l'on
prend la moyenne des trois années, laissera la taxation à
peu près au point oà elle était de 1874 à 1878, nonobstant le
fait, comme je l'ai déjà dit, qu'à la fin de cette année, nous
aurons' dépensé $40,000,000 pour le chemin de fer du Paci-
fique, l'agrandissement des canaux, le prolongement et l'é-
quipemant du chemin de for Intercolonial, et les arpentages
dans le Nord-Ouest. Dans ces circonstances, M. l'Orateur,
je crois que le pays ne s'opposera pas à une augmentation de
dépenses quand il verra que la taxation n'est pas augmentée.

Permettez-moi maintenant, M. l'Orateur, d'appeler l'at-
tention de la Chambre pendant quelques minutes sur le
verdict électoral de juin dernier. Ce verdict a été très
caractérisé, en face des déclarations de nos adversaires, que
le pays avait été trompé, en 1879, lorsque les résolutions
relatives au tarif furent soumises. On prétendait que les
déclarations faites pendant les élections de 1 SS no répon-
daient pas au tarif projeté.

On savait que le très honorable chef du gouvernement,
alors chef de l'opposition, avait proposé une politique
générale relativement à la protection des différentes indus-
tries du pays.

On savait que cette politique avait été soumise au peuple
dans les élections de 3878 ; mais quand le gouvernement
vint devant le parlement, en 1879, et les années suivantes,
avec des résolutions donnant une forme à cette politique,
nous avons vu alors nos adversaires se lever dans cette
Chambre et accuser les ministres individuellement, et le
gouvernement comme corps, de n'avoir pas accompli leurs
promesses. Eh bien I IL l'Orateur, nous avons la satisfac-
tion de savoir qu'après avoir été appliquée, adoptée par le
parlement, mise en opération pendant trois ans, un appel au
peuple a renvoyé dans cette Chambre une majorité des deux
tiers pour appuyer cette politique.

Il y a encore le fait plus significatif que huit des ministres
du gouvernement libre-échangiste antérieur à 1878, ainsi
que l'ex-Orateur libre-échangiste, ont perdu leur élection.

Ce verdit est tranch .encore, parce qu'on disait dans le
dernier parlement que cette politique aurait l'effet de faire
sortir de l'Union les petites provinces. En a-t-il été ainsi?
Quel est le verdict ? Deux tiers des députés élus en juin
dernier dans ces provinces sont venus ici pour appuyer cette
politique, et je crois que les députés qui faisaient partie de
la dernière Chambre me pardonneront si je dis que .j'éprouve
un orgueil particulier, une satisfaction particulière, d'être ici
aujourd'hui comme le représentant du Nouveau-Brunswick,
parce que ceux qui sont dans' cette Chambre depuis trois ou
quatre ans savent combien de fois on m'a reproché de ne
pas représenter ma province natale.

Nous n'avions malheureusement que peu de députés du
Nouveau-Brunswick en 1818 pour appuyer cette politiquo ;
mais aux élections générales de 1878, quel a été le verdict ?
Bien qu'on m'ait accusé de mal représenter ce que serait la
politique du gouvernement, ma province a envoyé ici une
majorité pour appuyer cette politique.

M. l'Orateur, la majorité qui appuie cette politique dans
le pays est plus grande que dans la représentation de cette
Chambre. Voilà un autre fait important.

J'ai pris la liberté de le dire à l'honorable chef de l'opp.
sition, à la dernière session età la session précédente : " Si
vous voulez jamais passer de ce côté de la Chambre, vous
devez accepter la politique nationale."

Maintenant je prétends que le verdict donné en juin der-
nier a été des plus tranchés et prouve la vérité do mon asser-
tion, que les députés de la gauche doivent accepter la poli-
tique nationale s'ils veulent espérer d'arriver de ce côté-ci do
la Chambre.

La volonté populaire a été signifiée irrévocablement et
signifie ceci : que la main doit périr qui essaiera d'enlever
une seule pierre de la base ou une seule arche de la struc-
ture de l'édifice, dont la base a été posée avec tant de soin
et la structure surveillée avec tant d'attention par lo très
honorable député dont je n'ai pas besoin de mentionner le
nom.

J'ai dit en 188)-91, et je le crois lermement aujourd'hui,
que chaque fois que les élections auront lieu, cette politique
sera appuyée par l'électorat; qu'après avoir passé cinq ans
dans notre code de lois et avoir reçu des perfectionnements
de temps à autre, elle ne serait jamais abrogée, tant que le
Canada serait le Canada.

Dans ces ciremstances, je désire déposer sur le bureau de
la Chambre les résolutions que j'ai l'intention de proposer,
quand nous nous formerons en comité conformément à cette
politique et en vue de la perfectionner.

M. PATERSON (Brant) : Nous avons en do nouveau le
plaisir d'entendre prononcer l'exposé financier par l'hono-
rable ministre des Finances. C'est un exposé d'une grande
importance pour chaque député, de même que pour los élee-
teurs qui s'intéressent aux affairos du pays. J'ai écouté, do
concert avec les autres membres de cette Chambre, au:si
attentivement que j'ai pu le faire, le discours de l'honorable
ministre des Finances.

Il m'est impossible, naturellement, de me rappeler tous
les points, toutes les déclarations contenues dans ce discoure,
encore moins d'avoir dans ma mémoire tous les tableaux et
tous les chiffres dans l'ordre dans lequel ils ont été donnés.
Mais je crois avoir retenu suffisamment du discours de l'ho-
norable ministre des Financas pour pouvoir au moins suivre
son argumentation et retracer assez longuement les tableaux
qu'il nous a donné et les déductions qu'il en a tirées.

Ce débat ne se terminera pas aujourd'hui, sans doute, ot
plusieurs autres députés devront y prendre part. Quand le
discours de l'honorable ministre sera imprimé et distribué
aux députés, il sera facile alors, à ces derniers, d'examiner
avec soin les chiffres qu'il contient et voir si l'interprétation
que leur donne l'honorable ministre est exacte. Je laisse
cette tâche aux honorables députés des deux côtés de la
Chambre, lesquels, j'en suis sûr, rempliront ce devoir avec
int3lligence.

Si donc je suis la marche tracée par l'honorable ministre
des Finances, je dois d'abard parler de l'administration du
gouvernement, considérés au point de vue des déponses
publiques. L'honorable ministre savait que les comptes
publics étaient entreles mains des députés, il savait qu'ils
contiennent la preuve que l'augmentation dans les dépenses
publiques a été considérable, et il n'a fait on consé-
quence que ce qui était tout naturel de faire lorsqu'il a es-
sayer d'en détruire le mauvais effet, en voulant expliquer et
justifier chaque item, afin, s'il était possible, de se ggrantir
lui-même et d'y préserver en même temps le gouvernement
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dont il est un des membres distingués, du blâme et de la
censure de la Chambre à ce sujet.

Je suis prêt à avouer que dans quelques cas il a réussi à
montrer qu'il y avait une augmentation do revenu corres-
pgndant à l'augmentation des dépenses dans certains dépar-
tements; je ne désire pas non plus cacher cotte explication,
bien que l'honorable ministre scmble croire que nous, dépu-
tés de la gauche, avons l'intention d'empêcher ces éclaircis-
sements d'arriver au public. Je désire au contraire que les
habitants du Canada sachent que si nous avons augmenté
las dépenses sur nos chemina de fer et canaus, nous devons
considérer que nous en avons par là augmenté les revenus.

Mais, M. l'Orateur, je crois que le pays s'inquiète surtout
<lo ce qu'avce toutes ces explications et ces justifications, il
peut être quelques fois encore induit en erreur, et voici le
langage qu'il adresse à la Chambre: " Pourquoi vous, mem.
bres du parlement, lorsque vous traitez une question de
chiffres, no nous donnez-vous pas des chiffres que l'on puisse
accepter comme exacts, et sans qu'il soit nécessaire de les
accompagner d'une explication ou d'une justification quel
conquo? Pourquoi no nous donnez-vous pas des chiffros sur
lesquels nous puissions tous être d'accord ?"

Eh ! bien, M. l'Orateur, je crois que c'est là le devoir du
gouvernement, et je crois que c'est aussi mon devoir, puis-
que j'entreprends la tùche de répondre, d'une manière faible
peut-être, au discours de l'honorable ministre dos Finances.
Et si j'agis ainsi, j'aurai bien peu de difficulté à convaincre
le peuple que les membres de la droite qui, pendant les cinq
années qu'ils ont passées dans l'opposition, ont accusé d'ex-
travagance honteuso le gouvernement de câ temps-là, parce
que les dépenses avaient augmenté, sont eux-mêmes au-
jourd'hui d'une bien plus grande extravagance. Je puis
renvoyer l'accusation aux honorables ministres, et ils n'au-
ront pas droit de s'en plaindre, car ils ont eux-mêmes adopté
ce genre de critique quanl ils occupaient les sièges do ce
côté-ci do la Chambre.

Les chiffres que je me propose de citer sont les chiffres
dos documents officiels fournis à cette Chambre par le gou-
vernement lui-même ; ce ne sont pas dos chiffres que j'aurai
préparés moi-même, mais que je prenIrai tels que los donne
10 gouvernement. Et est-ce que je n'agis pas on cela avec
équité'? Si j'admets que l'honorable ministre des Finances a
le droit d'expliquer les différentes augmentations dans les
dépenses, on ne devra pas oublier que le même état de choses
existait sous le gouvernement de M. Mackenzie, que s'il y a
justification aujourd'hui il y avait justification alors, et que
s'il y a une augmentation dans les dépenses et los revenus
aujourd'hui, la même augmentation dans les revenus a suivi
dans ce temps-là aussi l'augmentation des dépenses. En
conséquence, pour faire la comparaison, et c'est par la com-
paraison que nous pouvons juger, nous devons élaguer tous
les arguments spécieux de l'honorable ministre des Finances,
et prendro les chiffres tels qu'ils nous sont fournis dans les
comptes publics, et après les avoir étudiés faire connaître
quel est le dossier du gouvernement actuel.

Je ne désire pas retourner bien loin en arrière dans l'his-
toire de ce pays. En canséquence, je ne mentionnerai que
brièvement le fait que le gouvernement actuel, pendant les
sept années qu'il a admirnistré les affaires du pays avant
l'arrivée de l'honorable M. Mackenzie au pouvoir, a justifié
pleinement l'accusation que nous portons aujourd'hui contre
lui d'avoir augmenté dans une mesure et avec une rapidité
extraordinaires les dépenses publiques, qui ont été élevées
de la somme de $13,000,000 colle de $23,000,000, et
les dépenses soumises au contrôle des ministres do $3,000,000
à S8,000,000.

En 1873 les conservateurs furent remplacés au pouvoir par
une administration qui, pendant cinq années, a gouverné le
pays, et je me propose de comparer la conduite de ce der-
nier avec celle du gouvernement actuel, non pas pendant
ses années de pouvoir avant l'administration Mackenzie,
car c'est là une affaire du passé, mais avec los cinq années qui

M. PATERSON (Brant)

viennent de s'écouler, Gn y compronaut los estimations bud-
gétaires pour l'année 1883-84.

Quels sont les faits, M. l'Orateur? Lorsque le gouvernement
Mackenzie est arrivé au pouvoir, les dépenses étaient de
$23,316,316. Pendant ses cinq années d'administration elles
s'élevèrent de cette somme à celle de $24,455,381, soit une
augmentation de $1,139,065 pendant les cinq années. Si
nous prenons maintenant les estimations budgétaires qui
nous ont été soumises pour l'année 1883-81, qu'y voyons.
nous ? Est-ce une simple augmentation d'un peu plus d'un
·million, comme celle du gouvernement Mackenzie? Non!
A. l'Orateur, mais une augmentation-de $5,794.619. Tels
sont les faits. En les examinant, il est facile de comprendre
tout do suite lo besoin qu'a senti l'honorable ministre des
Finances de tenter une explication de cette augmentation
rapide, augmentation qui n'est pas suffisante, car les cir-
constances atténuantes dont il a parlé, existaient pareille.
ment sous lo gouvernement Mackenzie.

Les dépenses pour lesquelles on a dénoncé l'administration
Mackenzie étaient, pendant sa dernière année de pouvoir,
de 824,455,381; aujourd'hui, l'ionorab!e ministre des Fi.
nances nous demande $30,250,000 pour l'administration des
affaires pendant l'apnée 1883-84.

Il y a encore un autre moyen, M. l'Orateur, de juger do
.J'économie d'un gouvernement dans l'administration des
affaires publiques, et ce moyen c'est d'examiner les dépenses
ordinaires du gouvornement, des dépenses sur lesquelles le
gouvernomont peut diminuer ou augmenter à sa volonté,
ces dépenses enfin qu'un honorable député, aujourd'hui
membre du gouvernement, disait, lorsque l'honorable
M. Mackenzie était au pouvoir, dépendre autant de la bonne
administration du ministre que les dépenses do la maison
dépendent du chef de la famille.

Lorsque l'honorable dépu é de York-Est a pris charge du
gouvernement, cette classe de dépenses était de 88,324,076.
Il administra les affaires pendant cinq années, et à sa sortie
du pouvoir ces dépenses étaient réduites à la somme de
$6,941,577. Au lieu de les augmenter, il les avait dimi-
nuées de $1,392,499.

Mais, M. l'Orateur, c->nment le gouvernement actuel a-t-
il administré ces dépoin-oe spéciales depuis qu'il est arrivé
au pouvoir?

Si on on prend les chiffios pour une période de cinq
années, en y comprenant les estimations pour l'année
1883-84, que trouvons-nous ?

A son arrivée au pouvoir, cos dépenses étaient de
86,041,577, et aujourd'hui le gouve noment nous demande
de lui voter $10,073,0;5; au lieu, pendant ces cinq dernières
années, d'avoir diminué les dépenses, comme l'a fait le gou.
vernement Mackenzie, l'administration actuelle les a -aug-
mentées do $3,131,438.

Voili, M. l'Orateur, un exioié bien clair dos chiffreî
qu'aucun homme désirant discuter la question financière ne
peut ignorer, cir ils sont devant le peuple et les
honorables membres de cotte Chambre ý afin qu'ils
les comparent avec ceux des cinq années précédentes, et
qu'ils jugent ensuite de la valeur des protestations d'écono-
mie do ces honorables messieurs.

Si nous examinons ceos chiffres en détail, que trouvons-
nous ? Nous trouvons que dans tous les départements les
dépenses ont augmenté.

Prenons l'article du gouvernement civil. En 1878-79,
car j'inclus l'année 1879, bien que l'administration Macken-
zie n'ait été au pouvoir que pendant une partie de cette
année-mais je désire mettre à sa charge tout ce que ses
adversaires peuvent lui reprocher-la somme de $861,170
a suffi pour le gouvernement civil.

Cette année le gouvernement nous demande 81,109,100
pour le même objet, soit une augmentation de 8247,930.
Lorsque les libéraux étaient au pouvoir, les honorables dé-
putés dela droite aimaient beaucoup à nous- accuser d'en-
ployer un personnel plus nombreux que. celui qui était
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requis, mais ils ont eux-mêmes augmenté depuis ce person-
nel dans une mesure extraordinaire.

Trois cent deux employés, coûtant $!43,510, suffisaient
pour faire le service des départements. Aujourd'hui le
gouvernement demande, par le budget, d'en employer 499,
au coût de 8538,989; il nous demande de lai donner 197
employés de plus dans les départements qu'il y en avait
sous l'administration Mackenzie, avec une augmentation de
$195,479.

Le gouvernement nous demande d'augmenter le person-
nel de 65 pour cent en nombre, et de 57 pour cent pour le
coût. Nous avons là une idée de la manière dont on admi-
nistre les affaires. .

Si maintenant nous poussions une pointe dans les dépen-
ses contingentes du gouvernement civil, si nous examinions
les détails pour telle ou telle affaire, nous verrions que cette
extravagance a fait irruption et sévit dans les dépenses con-
tingentes des départements. Les petites dépenses sont
inscrites souvent sous des en-têtes acceptables, mais quelque
fois on les spécifie, et nous pouvons connaître alors ce à quoi
elles se rapportent. En examinant les dépenses contin-
gentes, je trouve que les ministres qui occupent aujourd'hui
les banquettes du Trésor, ont dépensé en frais de voyages,
des milliers do dollars, quand des centaines seulement sufil-
saient au gouvernement Mackenzie. Je trouve aussi que
des sommes considérables sont inscrites sous des titres de ce
genre, et si je devais faire une revue des différents départe-
ments, et spécifier tous les détails, les honorables membres
de cette Chambre seraient portés é rire, et à douter si réel.
lement quelques-uns de ces chiffres sont vrais. Pour le
département de la Milice je trouve une augmentation de
$l,106 pour les dépenses contingentes seulement. Pour les
voitures de place seules, $550. Je ne m'oppose pas à ce que
l'honorable ministre de la Milice engage une voiture de
place de temps à autre, ou même plus souvent; mais je
reclame contre l'effet démoralisateur, de voir un honorable
ministre de la Milice, un homme qui devrait avoir les habi-
tudes d'un guerrier, se promener dans une voiture bien
capitonnée. Je recommanderais donc, non dans le but
d'empêcher l'honorable ministre de yrendre ses aises, mais
afin de prévenir la démoralisation dans la milice, que cette
dépense, au lieu d'être inscrite, sous le titre "voitures de
place," le soit plutôt sous le titre " coursiers de guerre." La
milice pourra croire ainsi, que l'honorable ministre s'occupe
à l'exercice de ses fonctions guerriòres, atin de donner un
meilleur exemple de bravoure et d'habileté aux troupes sous
son commandement.

J'arrive maintenant au départemont du secrétaire d' Etat,
qui accuse une augmentation de $924. Le coût des voitures
de place dans ce département s'éléve à la somme de $331.
Et nous pourrions ainsi continuer dans le département do
l'Intérieur, auquel, cependant, je ne toucherai pas, parce
que, sans doute, l'honorable premier ministre, dont l'atten-
tion a été attirée sur ce point, verra à ce que l'économie soit
pratiquée à l'avenir, de la manière qu'il demandait qu'elle
le fût, lorsque l'honorable député de York-Est était à la tête
du gouvernement.

Nous pourrions aussi faire l'examen du département des
Travaux publics, oit un certain M. Mackay est signalé par
l'auditeur général comme ayant reçu la somme de 8 1,109,
somme pour laqtielle on n'a pas transmis à l'auditeur géné-
ral une copie exacte de la facture et de tous les détails. De
même nous trouvons dans tous les départements une aug-
mentation dans le personnel, dans les salaires, et dans les
dépenses contingentes. Le gouvernement est lancé sur la
voie qu'il suivait autrefois, et il dépense, je le répète, des
milliers de dollars, là où des centaines suffisaient au gouver-
nement Mackenzie.

Nous arrivons ensuite à la quesiion de l'immigration et
de la quarantaine. Pendant Padministration du gouverne-
ment Mackenzie, 8212,224 sufflsaient pour ce service, mais
le gouvernement actuel nous demande aujourd'hui, pour le
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même service, la somme de $570,487, soit $358,263 de plus
-augméntation équivalente à 150 pour cent.

Nous avons droit d'avoir quelque3 explications au sujet
de cette augmentation, et l'honorable ministre des Finances
n'a pas voulu en donner à la Chambre.

Ceux qui étaient membres du parlement lorsque le contrat
du clenmin de fer du Pacifique lu1i a été soumis, savent que l'hn-
norable premier ministre a insisté beaucoup pour que le con-
trat fut conclu promptement, parce que la compagnie du
chemin de for du Pacifique était en voie, de concert avec le
g-uvernement fédéral, d'établir un grand courant d'immi-
gration dans le pays ; et suivant l'honorable premier minis'
tre, il était absolument nécesire que le contrat fat conclu
immédiatement, afin que la compagnie du Pacifique pût
passer en Angleterre pour y perfectionner ce systòmo d'im-
migration qui devait tant profiter aiu Canada.

Le contrat fut voté. Je crois que les conditions en étaient
extravagantes et trop avantageuses pour la compagnie.

Mai, qu'a fait la compagnie au sujet de l'immigration ?
Comment se fait-il que l'on nou3 demande de voter, pour
favoriser l'immigration, 358,263 de plus qu'avant la forma-
tion de la coragnie, quand on nous disait qu'un des grands
bienfaits produits par l'action de la compagnie devait être
une réduction dans le coûit de l'immigration, puisqu'elle
devait agir comme agent d'immigration en amenant des
colons dans le pays.

Je n'ai pas vu le rapport de la compagnie du chemin de
fer du Pacirique, et, en conséquence, ce que je dirai à ce
sujet pourra être corrigé; mais j'ai été informé que dans le
rapport de la compagnie on ne trouve pas qu'elle ait dépensé
un seul dollar pour les frais de l'immigration. Et cepen-
dant le gouvernement se propose de dépenser 150 pour
cent de plus qu'il dépensait avant la formation de la
compagnie.

Au profit de qui, cette augmentation ? Si les terres dans
le Nord-Ouest nous appartenaient, si nous n'avions pas
augment4 autant les compagnies de colonisation; si les
terres n'avaient pas été accaparées par ces compagni-s -a
par la compagnie du chemin de fer, alors je comprendrais
que nous puissions retirer quelque profit de cette dépense.
Mais vu que les terres sont accaparées de toutes les
manières, je crains que l'argent que. nous votons pour
l'immigration, ne profite beaucoup plus à la compagnie du
Pacifique qu'au pays qui fournit cet ai-gent.

Etudions maintenant les dépenses au sujet des pensions
et des retraites. Le gouvernement Mackenzîe n'a dépensé
pour ce service que $221,326, tandis qu'aujourd'hui on nous
demande $293,385, soit une augmentation de $72,059. On
dépensait alors $1,013,593 pour les travauxpublies, mais on
demande aujou-d'Ltui $2,447,940, soit une augmentation de
$1,431,347. Sous le titi-e de "Divers" on trouvait en 1875
que $101,602 suffisaient, mais on nous demande aujourd'hui
de voter $194,950. Les octrois aux sauvages s'élevaient à
$489,827 en 1879; aujourd'hui on nous demande de voter
$875,949.

Je dois dire ici que les explications de l'honorable ministre
des Finances ont une grande force. Si on a besoin de
cet argent pour le dépenser parmi les sauvages, on ne
peut certainement trouver mal que le gouvernement adopte
le plan de se les concilier. La dépense pour la police à
cheval s'est élevée de $344,823 à $416,000, soitune augmenta-
tien de $71,177.

'Je ne trouverais -pas beaucoup à redire au sujet du crédit
destiné à la police à cheval, si elle est nécessaire pour le main-
tien de l'ordre et de la paix dans ce pays; mais je saisis cette
occasion pour faire remarquer que lorsque les hono
rables -députés de la gauche se trouvaient dans l'oppo-
sition, ils faisaient des observations sur les dépenses des dé-
partements même dans lesquels on observe maintenant des
augmuentations.

Nous constatons que la somme de $716,711 suffisait aux
dépenses du département des Douanes en 1878-79, et
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l'on nous demande aujourd'hui pour ce soi-vice $779î,450,
soit une augurrentation de 859,729. Qu'il me soit permis
de déclarer ici que c'est uno dépense qui peut être parfati-
tenent justifiablo, et je re suis pas disposé à m'y opposer.
Je suis prêt à admettr'e que l'administration <le ce dépar-
tement, conduit par l'hioiporable ministre des Douanes,
a été 'emlarquableient économique, et il n'est que juste
de l'en féliciter ; mais je ne voudrais pas lo laisser scms
l'in pression que je considère qu'il a rempli son devoir sous
tous los rapport,, var je trouve à redire sur quelques sujets
qui se rattachent à l'administration do son département ;
cependant, il s'est moins écarté de la lim-no de conduite qu'il
s'est tracée que les autres membres du gouvernement qui
siégont à ses côtés. Je vouidrais pouvoir faire la imêre
observation au sujet du département de l'accise, dans lequel
je trouve des défauts.

Lors:que les honoralles députés de la droite étaient daus
l'opposition, ils dénouçacient l'extravagance du gouverne.
nient Maclkenzie. à cau-ea1 des d'Apenses considéra bles de son
: îdn istrat ion ; mais tai nd is qu;e o govree t eauat
e211,0064, pour ce département pour 'année 1879, on nous
demande aujouurd'hui un crédit de 8 8,380 pour faire le
mime service, oit $77,31G de ,hils potur 1881- que piur 1879.
On ne peut pas préte.dre, comme pourrait le ftirc pour son
compte l'honombile!o mi ritro des Douancs, qu'il y a
ou augmenta1ion dans l t even: de ec département,
une lus grande quantité de marchandises transportées,
ouni, trafic plus considérable à surveiller, car nous
voyonsque le levenu de leci-o ét:it Cin 1879 de 85,-
300,763, tandis que cotte ainée, 'honorable iinitro estime
les revenus :provenant (Io cette source à 85,400,000, absolu-
ment le mnêne chifire qu'on 1879. et cependant l'on nous de-
mand(I de dépenser S:i :3li, o : m3 po:c cent deplus pomur la
pereuption d e service, que clans n drcire anr:o du gou-
verneument Mackenzie, alors qu'on l'accusai t d'extravagance.

A ce sujet, je crois devoir faire remarquer que maintenant
les élections d'Ontiio terminées-élections qui ne con-
cernaient cil rien l'honorable ministro-il consacrera son at
teni ion à scr departemtent, au lieu d'employer à d'autres occu-
pations le temps qu'un ministre de la Couronne doit donner
aux devoirs (o sa eharge. J'espére qu'il jugera convenable
de s'acquitter de ses devoits, qui ne lui permettent pas
dc prendre part à une élection locale dans une province à
laquelle il n'appartient pas ; qu'il s'oecupera de mettre fin
à l'incroyable ext r ganco qui règne dansson département,
et qui est prouvéo par le crédit énorme que legouvernement
demande pour son administration.

Pour le département cles Postes, nous constatons que l'on
demgnde un crédit de $453,38 7 plus élevé que celui qui était
requis on 1879. Je ne censurerai pas beaucoup ce crédir,
car je crois que l'honorable ministre des Finances a
donné une raison,-et j'iraci même jusqu'à dire une bonne
raison,-pour cette augmentation dans ce département.

Nous devions nous y attendre, lorsque nous ouvrons un
pays nouveau comme nous le faisons dans l'immense Nord.
Ouest, et tout un pourvoyant aux besoins du service postal
nous devions aussi comprendre qu'il y aurait une augmen
tation de dépenses dans ce département ; et nous nous
réjouirons si, l'an prochain, l'honorable ministre peit non:
dire comme aujourd'hui que l'augmentation du revenu pro
venaiit de cette sourco a été plus considérable cette annét
que dans le cours de la dernièro.

Je crois que la question qu'a abordée ensuite l'honorabl
ministroedes Finances, a été celle du résultat du fonctionne
ment du tarif entre l'Angleterre et les Etats-Unis ; et il s'es
lélicité, en parlant sur ce sujet, de ce que la position qu'i
avait prise, lorsque cette question a été discutée avec uni
grande vigueur en 1879, était entièromcent justifiée pitr le
rapports, et quo la position assuméo par les honorable
députés de la droite étai't soutenue par les faits.

Avec l'ingénuité qui le ciractérise, et qu'il veut assigne
aux membres de la gauche de lit Chambre, lorsqu'il lui plaî

M. PATERsoN (Brant)

de le faire, il prend certaines années, de manière à donner
uno appr:ence de raison à ses assertions; mais je lui deman-
dorai de considérer la position du commerce entre l'Angle.
terra et les Etafs-Unis telle qu'ello est aujourd'hui.

Pourquoi l'honorable ministro a-t-il établi une compa-
raison a co sujet entre deux années. consécutives, 1881 et
1882?

Retournons cinq ou six ans en arrière, pour voir si le tarif
fonctionna comme il e représente.

Quels sont les faits relatifs à ces deux années ? Les im-
portations do l'Angleterre ont.elles augmenté en plus -forte
proportion que celle des Etats.Unis.

Non, c'est l'inverse. Ce n'est pas la proposition de l'hono-
rable ministre qui est soutenue par les faits, mais bien celles
des membres do la gauche de cotte Chambre.

Quels sont les chiffres que nous a fournis l'honorable mi-
nistro des Douanes lui-nime, et qui sont par conséquent tout
à fait exncts: En 1882 les importations d'Angleterre se sont
élevées à 850,597,341, et cn ISSI la valeur des importations
du nime paîys était de $43,583,808 ; or, nous avions pour
1882 v augmentation etî les importations de niarchan-
dises d'Angleterre do $7,014,533, si l'on compare cette année
avec 1881.

Nous avons importé des Etats-Unis, en 1882, pour $48,-
289,052, et en 1881, pour $36,704,112 seulement, soit, en
1882, un chiffi- d'importation des Etats-Unis de $11,584,940
plus élevé qu'on 1881, contre une augmentation des impor-
tations d'Angleterre de $7,014,533, et cependant l'honorable
ministre pense que sa position est appuyée par les faits
et que l'opération du tarif est telle que les importations de
l'Angleterre ont augpienté, tandis que celle des Etats-Unis
ont diminué.

Quant aux droits payés sur ces marchandises, quels sont
les 1hits ? Sur les $50,000,000 et au-dessus do marchandises
importées d'Angleterre en 1882, nous avons perçu un droit
de $10,011,811, ce qui représente à peu près 20 pour cent;
et on 1881, sur $43,583,808 d'importations de ce pays, les
droits se sont élevés à $8,772,949, soit, la même moyenne do
droits, 20 pour cent.

Maintenant, quel a été le montant des droits perçus sur
les marchandises importées des Etats-Unis ? Sur les $48,-
289,052 représentant le chiffre des importations des Etats-
Unis, en 1882, les droits se sontélevés à$7,082,822, soit seu-
lement 15 pour cent à comparer aux 20 pour cent perçus
sur les marcbandises anglaises.

Sir LEONAR D TILLEY : Ecoutez 1 écoutez.

M. PATTERSON: Oui, écoutez, écoutez. L'honorable
ministre des Finances dit: "é coutez, écoutez," mais il ne
niera pas que j'ai donné des chiffres exacts.

Sir LEONALD TILLEY : Oui, mais les faits ont été mal
représentés, car il faut considérer lo taux des droits en
1878, afin d'arriver à une conclusion juste sur l'effet du

- tarif

. M. PAT ERSON: Jo ne doute pas, M. l'Orateur, que la
conclusion soit tròs trompeuse, s'il s'agit de celle qu'a tirée
l'honorable ministro des Finances, mais elle n'est rien

- moins que trompeuse si ello s'applique au point que je veux
établir. J'ai montré, je pense, quo le droit perçu sur les
importations anglaises, on 1881 et 1882, dépassait 20 poür
cent, tandis que pour ces deux années le droit sur les impoÉ-

. tations des Etats-Unis s'est élevé à 15 pour cent, et j'ai fait
t remarquer que de l'année 1881 à 1882, les importations de
1 l'Angleterre n'ont augmenté que de $7,000,000, tandis quo
o dans le cours de la même période celles des Etats.Unis
s ont augmenté de plus de $[1,000,000. Par conséquent, ces
s chiffres condamnent effectivemont la position prise par l'ho.

norablo ministre <les Finances, et appuient complètement
r les prétentions des membres de la gauche de cette Chamb'e.-
t Qu'il me soit permis de dire maintenant, si cela peut p-o.
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curer quelque satisfaction à l'honorable ministr-et à ce
sujet je ne parle absolument que pour moi-que je n'attache
pas et n'ai jamais attaché à la question des importations de
l'Angleterre et des Etats-Uniq, respectivement, la même
importance que certaines personnes. Je reconnais franche-
ment que c'est on Angleterre que nous empruntons notre
argent, que son pavillon flotte au-dessus do nos têtes, que
son armée et sa marine sont tenues de nous défendre, et par
conséquent ce n'est pas un acte qui puisse être considéré
comme très loyal vis-à-vis do l'Angleterre, que d'établir un
tarif qui opère spécialement à soù désavantage. Je suis
allé jusque-là en matière de sentiment, mais nous savons
tous que lorsqu'il s'agit de commerce, le sentiment tient
peu de place, et tout en désirant faire profiter l'Angleterre
des avantages que nous pouvons lui accorder en justice,
nous reconnaissons aussi qu'en admettant qu'elle est une de
nos plus fortes pratiques, que nous aimons à échanger nos
marchandises avec elle, nous ne devons pas oublier que la
grande république américaine est une nation contre laquelle
nous ne devons pas soulever des sentiments.d'animosité.

Je suis un de ceux qui croient qu'il n'est pas de l'intérêt du
Canada d'employer des paroles dures contre cette nation.
Lorsque je constate que los Américains prennent pour
840,000,050 de nos produits, et nous donnent en échange de
l'or ounson équivalant, j'apprécie leur commerce, comme
j'apprécie celui de tout autre pays, et par conséquent je dis
que je n'ai pas attaché à cotte question la même importance
que certains membresde cette Chambre. Je fais simple-
ment allusion à ce fait parce que l'honorable ministre des
Finances a cru nécessaire d'appuyer les différentes positions
qu'il avait prises dans le passé, relativement aux change-
monts du tarif, et a cherché à prouver qu'il était dans le
vrai en les proposant, et que par conséquent, ceux qui
différaient d'opinion avec lui étaient dans le tort.

Je ne dois pas dissimuler que la question qu'a abordée
ensuite l'honorable ministre des Finances m'a inspiré pour
lui, je puis l'avouer, un peu de sympathie, car même la lutte
de parti et le désir d'écraser un adversairo, ne doivent pas
empêcher l'éclosion d'un certain sentiment de sympathie
qui se manifeste lorsque nous voyons un adversaire dans
une position trop difficile pour y être à l'aise.

C'est dans cette position difficile, si je puis le dire sans
offenser les sentiments des ·membres de la droite, que se
trouvait l'honorable ministre des Finances lorsqu'il a abo-dé
la question désignée sous le nom de balance du commerce:
C'est une question au sujet delaquelle l'honorable ministre
a développé de très forts arguments. C'est une question
que les honorables députés de la droite connaissent à fond,
qu'ils ont étudiée dans ses détails, au sujet de laquelle
ils ont posé une règle do fer, une question, en un mot,
dont ils sont parfaitement maîtres.

Ils regardent la position qu'ils ont prise sur cette ques-
tion comme inattaquable, et ils considèrent que les argu-
ments de la gauche ne peuvent supporter l'examen.

Lorsque l'honorable ministre des Douanes réussit pendant
un an, en 1880, à réduire les importations à un chiffre au-
dessous de celui des exportations, il écrivit ou fit écrire,
dans le rapport du commissaire des douanes au ministre de
ce département, dans la préface des Tableaux du commerce et
de la navigation, etcela dans un endroit très saillant, que le
gouvernement avait enfin exécuté ce qu'il avait promis
d'accomplir, qu'il avait établi la balance entre les importa-
tions et les exportations, et que par conséquent, .la prospé-
rité avait luit sur Io pays, et qu'il avait terminé la tâche que
le devoir impose aux hommes d'Etat.

Lorsque je fis une motion en Chambre, au sujet d'une
autre question, le ministre des Douanes me répondit qu'il
suffisait, pour détruire mes arguments, de me signaler ce quele
commissaire avait dit dans la préface des Tableaux du con-
merce et de la navigation, c'est-à-dire que nous avions établi
la balance entre nos importations et nos ýexportations.
L'année suivante la balance du commerce fut de $7,000,000

contre nous. Le rcimissaire des douanes ne fait qu'une
courte allusion à ce fait dans la préface des Tableaux du
commerce. L'année suivante la balance du commerce contre
nous s'est élevéo à $17,000,000, mais le commissaire des
douanes oublia entiòrement de signaler eo fait. Mainteuant,
considérons ce que l'honorable ministre des Finances lui-
même disait relativement à cc fitt. 1'honorable ministre,
on prenant la paroIe t la grande convention conservative
qui s'est tenue à Toronto le 24 noembre 1881, a fait une
déclaration que j'emprunt au Mai, journal qui donne des
rapports très exacts des discours des honorables députés de
la droite-rapports plus exacts que ceux qu'il fait parfois
des paroles les membres de la gauche, cela est dit sans
aucune intention de ma part d'accuser ce journal de dénatu-
ror los faits. Co que je veux dire, c'est que les rapports que
donne ce journal des discours prononcés par un homme aussi
distingué que l'honorable ministre dos Finances sont verba-
tim, et par conséquent celui du Mfa. lpeut être considéré
comme l'écho du langage dont s'est servi l'honorable mi-
nistre. Il a dit à cette occarn:

Dans le. cours des deux dernières anuóes, nous avons presque établi la
balance entre nos importations et nos exportations. Quoi que puissent
cn dire les libres-écharistns, notre population ne peut comprendre la
théorie établisant que la pruspêrité du paya est en raison directe de
l'excédant de nos importations sur nos exportations. Nous disions qu'il
en est des individus comme des nations, Bi quelq'un dépense plus qu'il
ne reçoit, il est menacé de la pauvreté. Si aun autre côté ses recettes
surpassent ses dépenses, il est heureux. C'est dars cette derniére posi-
tion que se trouve le Canada, si nous tenons compte de nos recettes pro-
venant des expéditions.

Cette déclaration a étô reçue comme le serait chacune
des ·paroles de l'honorable ministre dains une réunion
d'hommes aussi intelligents que celle dont se composait la
convention conservatrice-t*est-à-di' e avou des applaudisse-
ments enthousiastes.

Abordons maintenant la question Io la balance du com-
merce. L'honorable ministre reconnaît aujourd'hui qu'elle
est contre nous, mais il essaie de réduire le fait à ses plus
petites proportions en prenant la moyenne des quatre der-
nières années, et il dit qu'elle i'est que pour $8,000,000
contre nous.

Cela n'établit pas notre position; cette année la balance
est contre nous pour une somme double de $S,000,000, et
c'est là le fait que nons devons considérer, car si l'hono-
rable ministre est parvenu à obtenir un équilibre il y a trois
ans, il l'a perdu maintenant ; selon ses propres paroles, la
pauvreté nous menace.

Comment un ministre, assumant une semblable position,
peut-il, en face d'une balance do commerce contre nous, qui
s'est élevée l'an dernier à $17,000,000, se lover et déclarer
cette année, comme il l'a fait l'année précédente, qu'à
aucune époque de son histoire, le pays n'a été plus pros.
père qu'aujourd'hui ;-c'est là une chose que l'honorable
monsieur n'a pas expliquée.

Quant à la balance du commerce, dans le cours des quinzo
années qui se sont écoulées depuis la confédération, cit a
été de $18,858,526 contre nous; durant los sept années peu-
dant lesquelles l'adminiist-ation actuelle a occupé le pou-
voir auparavant, elle a été do $22,123,745, et dans les
cinq ans de l'administration Mackenzie, de S21,022,215; en
1881-82 la balance contre nous était de 617,282,297, et dans
les six mois qui se sont écoulés entre le mois de juillet
dernier etle1er janvier 1883, elle a été de 810,799,35S
contre nous. Elle augmunto donc dans une proportion rapide.

Si la pauvreté nous menaçait auparavant, elle frappe
maintenant à nos portes, et cependant l'honorable ministre
vient nous dire que nous nous trouvons dans une position
plus heureuse qu'auparavant. Comment concilier cela, je
serais bien embarrassé de le dire, c'est une tache qui appar-
tient à l'honorable ministre et que je recommande à son
attention. Quelle a été la direction de notre commerce dans
le cours des six mois qui se sont écoulés depuis que les Ta-
bleaux du commerce et de la navigation ont été achevés en
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juin dernier. Je possòdo les chiffres, et il-% ont une triste
signflcation, s l'on sc pla.c au point de vite de l'honorable
ministre des Finances. Si l'on omenipare les six mois se tei-
minant ic 3 1 décenbre iSM ou constatera que nlos impor-
talions ont augmnl de 0,4d, . Ce résullat, d'apròs le
ministro les Firmniicees., indique la ruine du pays, car lors-
qu'il a prtéenté le taril; et maintes fois dans la s'ite il a
déclaré qa'ii était tbsolumcnt. nîécessaire pour la pro.spérité
de la Confédèration que nous réduisions nos importations.
Si nous les avions couvertes par un montant correspondant
d'exportations, le fit n'aurnit pas été regrettanle, mais
quelle est la réalité ? Dans le cours des n:émcs >ix mois,
nos exportations, loin d'aiugnenter, ont diminué de $3,709.-
249.

Df'aprùs la théorio de l'honorablo ministre dos Finances,
ces chiffres démontrent que tout va mal. Il laudra qu'un
nous donne une meilleure explication que la sienne si
l'on veut nous faire croiro sans i éservo ce qu'il a avance:
qu'à aucune autre époque nous n'avonsjoui de plus do0 pros-
périté qu'aunjouird 'hluli.

Au bujet do la bahmee du commerce, l'honorable ministro
des Finances a donné des explicatiorns d'où il ressort quo les
Tableaux dlu commerce et de la navigationn sont Ilpilit
corrects. J'accepte VOlontiers queliques-ans de Ses assertions
a ce eujet, et j'ajoute que ce qui est vrai aujourîd'hi était
Vrai et 2879, à 'époque où il prlétenîdait qu'il taliait s'en
rappo ter aux chittre, contenus dans ces mnimes tableaux.
Si nous devons udnret ti linfluence do certaines causes sur
ce résultat auj.iud'li, il 1iut en lairc autant pour la pé-
riode où le cabinet Mackozio gouvernait. La balance du
commnerce anglaiz s'et élevée depuis quelques années, à des
centaines de millions de piastres contre l'Agleterre ; nais
nous comprenols itément que celle-ci est pas plus pauvro
d'autant. Comient peut ci expliquer alors qu'elle aug-
mente sa richcbso, quand il y a une balance contre elle?

L'hlonorabec ministre des Finances a tais le doigt sur l'un
des co:és les plus secrets de la question, quand il a dit
que l'Angleterre faisait le commerce de transport do tout
l'univers.

La richesse qu'elle acquiert à cotte occupation sur la mer
affcete considérablement lo présent débati et comme l'a dit
l'honorable ministro0 dos Finances, la balanec du commerce
qui esiste contro nous se rachôtc on partie par le fait d'avoir
«30,;00,000 ngagé dans la navigation, et qui, au taux le
10 poar cent, selon ses calculs, nous doineraient $3,000O,00
par an pour la diminuer. Pus il a ajouté que nos navires
transportant pour 8359,000,000 de ian rchand ises, la sonme
de $117,500,000, qui représente ces 35U milhions a 5 pour
cent, devrait être portée en réduction de la balance du con.

Il peut avoir raison en partie, mais je crois qu'en assi-
gnant à notre commerce de transport un chitfre aussi élevé,
il a perdu de vue que nous tc transportons nous-mêmes que
le quart de ce chiffre.

Sir LEONARD TILLEY : Je n'ai pas parlé dui fret trans-
porté, mais des sommes payées au port de chargement.

M. MACKENZIE : Cela revient au même.

31. PATEfRSON : A peu prés, en etiet. Je ne veux pas
attribuer à l'honorable ministi c ce qu'il n'a pas (lit, nais il
s'apercevra que bien qu'il y att du vrai dans son asscrtion,
elle n'est pas complôtemeunt justO. Je dis que l'opinion émise
si formellement, si explicitement par l'honorablo ministre
(les Finances, à savoir, qu'une balance de connirce qui est
contre un pays est un signe de la pauvreté de celui-ci, opi.
nion que partagent les députés qui l'entourent, n'est pas
fondée sur aucun des iiits quil lui a plu de citer, et qu'il liut
la rejeter comme insoutenablo. Je dis do plus que la préten-
tion de l'opposition, que la balance du commerce est sujette
à des variations aimentées par des influences étrangères, est
juste et vraie, et qu'une apparente balance du commerce

M. PATEitsox (Brant)

Cent-e le pays acerée par les Tableaux du commerce et de
la navigation, n'implique pas nécessanonent que le pays a
été appauvri par l'excès des importations sur les expor-
tations.

Je m'aecorde avec l'honorable premier ministre quand il
dit qu'une trop forto importation de marchandises n'est pas
a désirer.

Je crois que nous somn.s menaeés, et que nous le serons
davantage avant longtemps, d'importations trop considéra-
les des pays étrangers ; mais il y a un fait qu'il ne faut pas

perdre de vtue, c'est que l'honorable ministre des Finances
nous a donné à entendre que cet excès d'importations portait
surtout sur les iarchandises de fantaisie.

Main tennnt, je prétends qu'un pays peut importer plus
qu'il n'exporte et avoir des embarras financiers sans être
plus pauvre, Si un cultivateur dépense une annéo $200 do
plus que son revenu, on dira qu'il est de 9200 plus pauvre.
M si, avec cet argent, il se bitit une grange ou fait toute
autre amélioration dont les avantages se feront sentir dans
la sulite, on pourra dire qu'il est gêné, mais non pas qu'il
est plus pauvre. il a la valeur de son argent sous une autre
forme.

De même, le pays qui importe ce qui lui est nécessaire
pour développer et exploiter ses ressources naturelles,
peuit bien être pendant un temps à court d'argent, 'mais on
le pont pas dire qu'il est plus pauvre, parco que ce qu'il
aura dépens lui sera rendu avec usure parla suite.

1Lhonorable ministre des Finances nous dit que ce n'est
pas dui tout cegenre d'articles que nous importons, mais
bien des articles d'une nature périssable, dont la consomma-
tion nous kdse réellement plus pauvres de tout le montant
qu'on y consac-re.

Iiient loin d'avoir à se féliciter de s'entendre dire que le
surplus do ces importations consiste en marchandises de
fantaisie, le peouple de ce pays a plutôt lieu de se plaindre
de cet état de choses, qui nie peut bénéficior au pays.

Pe-maettez-moi maintenant d'aborder et de traiter en peu
de mots la prétention de l'honorable ministre des Finances,
qui attribue 2 son tarif la prospérité dont 10 pays jouit.

Jo déclare tout de suite que j'admets volontiers, avec
plaisir, qu'on 1889, sinon le pays tout entier, au moins la
province d'où je viens et que je connais le mieux, a été ce
qu'on peut appeler prosp-ère.

Un citoyen a toujours grand plaisir à savoir que le pays
qu'il habite avance et progresse. Si j'examine à la loupe
,es assertions <le l'honorable ministre des Financas, si je
contredis à quelques-unes d'elles, et si j'entreprends de

ou ver qu'il assignecette prospérité à des causes qui n'y
ont que fairo, c'est afin que l peuple puisse comprendre ses
vrais intérèts, et, les comprenant, travailler i les promou-
voir.

L'honorable ministre des Finances a fait une chose qui
mac fait peine. J'avais pensé qu'il aurait changé de langage
quelque peu, qu'il se serait départi de ces vanta-dises que
1ui at ses collègues se sont permises depuis quelques années.

Le discours du Trône que le gouvernement a mis l'année
derreière dans la bouche de Son Excellence contenait un
puergraphe des plus. a propos. Après avoir énuméré les
bienfaits dont nous jouissions, tant dans le commerce qu'ail-
leurs, on y disait que nous ne pouvions trop en remercier le
Dispensateur de tous les dons,

Sans vouloir manquer do respect on quoi que ce soit, je
dirai que j'ai considéré ce paragraphe comme reconnaissant
l'action bienfaisante pour nous de cette Providence qui con-
trôle les destinées humaines. Mais cette annéf, en écoutant
l'honorable ministre, qui s'est attribué notre prospérité, j
me suis demandé si le gouvernement avait eu l'intention de
substituer quelqu'un à Celui qu'il avait asiérieurement, si
je l'ai bien compris, désigné sous le nom de ".Dispensateur
do tous les dons." Je crois que la Providence, dans sa bonté,
nous a accordé beaucoup de biens, et je constate avec sur-
prise que le gouvernement ne l'a pas reconnu cette année
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dans le discours du Trône. L'anée dernière, on lui en don-
nait crédit, pour la forme; cetto année, on n'est pas prêt à
en faire autant. L'honorable ministre des Finances s'avanee
et dit: " Contemplez votre prospérité. Voici celui quivous
l'a donnée. Si vous ne croyez pas que c'est moi, jetez un
coup d'oil sur les épargnes qu.e vous avez faites et mises en
dépôt dans les banques; toute l'histoire est là. Songez aussi
à vos dépôts extraordinaires dans des banques chartées,
voyez ce que valent vos bons sur le marché de londres.
C'est moi qui vous ai valu cela, c'est moi qui ai mis vos bons
en hausse a Londres. C'est moi qui ai fait tout cela."

Pas besoin de suivre l'honorable ministre dans son argu.
mentation pour prouver que nous jouissons de la prosperité.
Nous admettons cela. Mais il me permettra d'attirer son
attention sur la manière étrange dont il cherche à la prou-
ver par des chiffres. Prenons, par exemple, les dépôts dans
les banques d'épargnes. Il prétend qu'on trouve là la
preuve que la classe ouvrière est plus à l'aise que les années
precédentcs; mrais il se garde bien de reconnaître que le mon-
tant de ces dépôts est affecté par bien d'autres influences que
l'épargne. On les retire souvent d'un endroit pour les
mettre dans un autre, selon les cirdonatances et les evene.
mente. On peut déposer dans ces banques des sommes de
$2,000 à la fois, sans que les déposants appartiennent à la
classe ouvrière. Pour faire voir combien fausses sont les
données au moyen desquelles l'honorable ministre cherche
à prouver hors de tout doute que les épargnes des classes
travaillantes sont plus. fortes que par le passé, jetons un
coup d'oil sus les dépôts faits dans les banques d'épargnes
des diverses provinces. L'augmentation de 1879 sur 188
a été de $710,670. Mais ici se présente un fait que j'invite
l'honorable ministre des Finances à peser. Cette augmenta-
tion se répartit ainsi: $333,953 pour Québec et Ontario,
$338,482 pour la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-Brunswick
et l'île du Prince-Edouard. Donc, dans ces trois petites pro-
vinces, l'augmentation a été presque aussi grande que dansm
les deux grandes provinces d'Ontario et de Québec, qui on-
une population quadruple des premières; en d'autres termes,
les classes ouvrières dans la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-
Brunswick et l'Ile du Prince-Edouard, ont été quatre fois plus
à l'aise que celles d'Ontario et de Québec.

Cependant chacun sait bien qu'il n'en peut être ainsi, et
il suffit qu'un argument soit basé là-dessus pour qu'on en
averçoive aussitôt la fausseté. En 1880, l'augmentationdes
depôts dans les banques d'épargnes et les bureaux de poste'
sur l'année précédente s'élève à 81,815,273, dont $877,8'3
pour Ontario et Québec, et $819,599 pour les trois pro-
vinces maritimes. De sorte que cette année-là encore, les
provinces maritimes, n'ayant qu'un quart de la populationl
des deux autres, ont déposé presque autant d'argent que
celles-ci dans ces institutions. Est-il possible que dans ces
trois petites provinces on ait épargné dans cette année-là
autant qu'une population quatre fois plus forte répandue
daus les deux:autres provinces ?

Ce serait absurde ; c'est p -ur cela que je dis que les ren-
seignemients fournis par l'honorable ministre des -Finances
sont des plus trompeurs. L'année suivante, l'augmenta-,
tion a atteint le chiffre de $4,783,716, dont $2,485,836 dans
Ontario et Québec, et $1,998,114 dans les provinces mari-
times, presque autant dans celles-ci que dans celles-là. Je
vous le demande encore une fois, est-ce que les classes ou.
vrières des provinces maritimes ont fait des épargnes quatre
fois aussi fortes que celles d'Ontario et de Québec? Per-
sonno n'osera soutenir cela.

Prenons les tableaux de l'année dernière. L'augmenta-
tion a été de $5,931,989, dont pour Ontario et Queébec 83,-
364.181, et pour les provinces marit.imes $1,921,205. Ici
l'écart est plus grand que les années précédentes. Tout de
même, eri partantl dii même point que l'honorable ministre
des Finances, il faudrait dire que les travailleurs des pro.
vinces maritimes ont épargné l'année dernière trois foisplus
que ceux d'Ontario et de Québec,

Donc, depuis 1878, l'augmentation totale aurait été de
s13,271,648, dont 87,111,843 pour les provinces d'Ontario et
de Québec et $5,077,400 pour les provinces maritimes.

Cela étant, comment l'honorable ministre des Finances
peut-il afirmer que les épargnes déposées dans les bureaux
de poste sont au-delà de tout doute celles des travailleurs
exclusivement, et démontrent d'une façon indiscutable qu'ils
sont plus riches d'autant.

S'il en était ainsi, ces chiffres prouveraient que depuis
qnatre ans les journaliers et tes artisans des provinces ma-
ritimes ont gagné et économisé quatre fois autant que ceux
id'Ontario et de Québee. Il suffit, 1K l'Orateur, de mentionner
la chose pour que la Chambre et le pays découvrent la faus-
seté de l'assertion de l'honorable ministre.

J'en arrive à une autre question, qui n'a pas été touchée
par l'honorablo ministre des Finances lui-même, mais que
ses amis et partisans soulèvent, à savoir, que la prospérité
dépende ou non du tarif, tous deux arrivent en même temps.
J'entends donner le démenti le plus formel à cette assertion>
qui est entièrement fausse et sans fondement aucun. Je
déclare cela en présence d'en honorable député qui se
dépêche d'en prendre note; j'espère qu'il va se bien rappeler
mon assertion et la réfuter s'il le peut. Je répète que la
prospérité n'a pas coïncidé avec l'adoption du tarif. Com-
ment pourrai-je établir cela ? Eh bien, je vais faire comme
le ministre des Finances lui-même, qui pr'end pour un signe
de prospérité la valeur des effets canadiens, que l'on nous dit
souvent maintenant avoir augmenté de beaucoup.

Voyous quelle était leur valeur le 12 septembre 181, cinq
jours avant la défaite de l'administration Mackenzie, par
l'électorat, puis un an plus tard, le Il septembre 1879,
plusieurs mois après qu'il eût commencé à fonctionner, ce
nouveau tariÇ qui devait, au dire de l'honorable ministre des
Finances, rétablir la confiance sur le champ. Je pense, M.,
l'Orateur, que si je prouve qu'un an après la chute du gou-
vernement MaulkenLzie, les effets canadiens, avient baissé,
j'aurai établi au-delàdetoutdouto que le tarifot la prospérité ne
sont pus arrivés ensemble. Prenons les effets de la Banque
de Commerce: Le le juillet 1878, ils valaient 1134; un an
après l'accession de l'honorable ministre au pouvoir,
plusieurs mois après qu.e la Politique Nationale eut été
mise en opération, ils ne valaient que 112J. Ceux de la Banque
Fédérale était tombés de 104J à 98; ceux de la Banque de

ailthon de 99) à 97½; ceux de la Banque Impériale de 103
. 95; ceux de la lianquo de Montréal de 170e à 130; ceux
de la Banque Dominion de 117 à 110j; ceux de la Banque
de Toronto de 138 à [il.; cour de la Compagnio de piêt
permanente du Canada de 181 à 172; les débenuîres 6p.c
du gouvernement canadien de 10M, à 100; le4 débentures
de comtés, qui étaient à 102, tombèrent à 101J. Ces cliffres
sont puisés à des sources qu'on rie peut discuter, et ils
prouvent qu'un an après l'adoption du tarif, les effets, que
l'honorable ministre des Finances prend pour l'indice

rtain de la prospérité d'un pays, étaient tombés beaucoup
plus bas qu'ils n'avaient jamais tombé à l'époque où le
cabinet Mackenzie abandonna le pouvoir.

L'honorable ministre des Finances nous a dit que nos
effets ont haussé sur le marché de Londres, que ceux qui
étaient cotés 93 sont montés à 104 et 115, soit une hausse de
12 pour cent. Jo m'en réjouis. Je suis aussi heureux que
lui que nos valeurs soient à la hausse sur le marché mone-
taire ; misj'espère qu'il ne croira pas que je veuille le dé-
pouiller de sa gloire si j'affirme que je n'attribue pis cette
hausse dans nos valeurs de banque à sa présence dans le
département des Finances. Je n'ignore pas que le marché
monétaire auglais est ouvert au monde entier, et tout en me
réjouissant de voir les valeurs canadionnes augmenter de
valeur,jeue puis fermer lesyeux sur ceci: nos voisins les Amé-
ricains sont, aussi heureux que nous sous ce rapport, et leurs
4 pour cent rachetables à peu près dans le même temps que
les nôtres ont haussé de 20 pour cent. Les effets ont monté
partout, et l'honorable ministre des Finances, en profitant
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de l'abondance des capitaux sur le marché par le temps qui,
court, pour réduire son emprunt de un pour cent, ne fait que
suivre humblement l'exemple que lui ont donné depuis
quelques années tous les cultivateurs de l'ouest d'Ontario
qui avaient le malheur de voir leurs propriétés hypothéquées.
Ils rachètent leurs hypothèques portant 8 pour cent et les
remplacent par d'autres qui portent 6 pour cent. L'hono-
rable ministie des Finances mérite d'être félicité d'avoir
épargné un pour cent, tout comme nous sommes prêts à
féliciter !es cultivateurs qui administrent leurs affaires
commeje viens do le dire. Si nos valeurs ont monté sur le
marché monétaire de Londres, ce n'est pas parce qu'il est à
la tête du département des Finances, mais parce que les
capitalistes de lanière patrie ont des capitaux disponibles.

Portant leurs regards au loin, ils ont vu ce que j'ai vu
moi-même, ce que tout Canadien peut voir : que nous avons
en ce pays des ressources quo nous pourrions faire valoir et
qui nous assurent la position d'une nation riche et prospère.
Nous jouirns de la réputation d'un peuple qui tient à son
honneur national et qui ne songe pas à répudier ses engage-
ments.

Les prêteurs d'argent savent que nous avons dans nos
champs et nos forêts, dans nos mines et nos pêches mari-
times, les s.ources d'une grande rihesse; ils savent que nous
avons une population d'une indomptable énergie, ayant à
cœur de développer ces ressourecs ; ils savent que l'argent
qu'ils nous prêtent est entre bonnes mains, et nous pouvons
être sûrs qu'à l'avenir, comme dans le passé, le Canada rece-
vra pleine valeur pour les bons qu'il poura mettre en circu-
lation sur, le marché monétaire de Londres. Nous devons
tous nous réjouir de cette situation ; mais, malgré tout le
désir que nous en aurions, nous, l'opposition, ne pouvons
pas en reporter le mérite à l'honorable ministre des Fi-
nances.

Celui-ci a dit,-non pas aujourd'hui, car la chose ne lui
allait pas, mais au cours de débats antérieurs,-que la dimi-
nution des importations était une preuve que le pays pros-
pérait, attendu qu'il ne pouvait prospérer avec dos importa-
tations considérables; il a dit que la diminution des impor-
tations en 1880 prouvait que nous avions donné le marché
canadien aux fabricants canadiens et qu'ils développaient
leurs industries ; de là la cause de la prospérité dont nous
jouissions.

Mais cette année les7calculs de l'honorable ministre sont
entièrement inexacts sur ce point, car nous constatons une
énorme augmentation dans l'importation des objets manu-
facturés de toutes sortes.

Prenons les rapports: nous constatons une augmentation
de 21 pour cent, je parle de l'année dernière comparée à
celle de 1878, ladernièòro année de l'administration Macken-
zie, alors que d'après les honorablos députés de la droite le
pays courait à sa ruine parce que nos amis ne voulaient pas
élever une muraille du Chine pour empêcher l'entr'ée des
importations qui ruinaient nos industries indigènes. Pour
le bronze brut et manufacturé, il y a ou une augmentation
d'importations de 221 pour cent ; pour les voit'ures, y com-
pris les wagons de chemins defor et le matérieli:oulant,251
pour cent ; tapiý. 63 pour cent; horloges,-article dont nous
avons donné le monopole, en vertu de notre tai-if, à une ma-
nufacture,-78 pour cent de plus qu'en 1878 ;-cuivre brut
et manufacturé, 591 pour cent d'augmentation ; cotons, 51
pour cent, bien que nous ayons imposé un droit de:30 pour
cent qui, avec le coût du transport, peut équivaloir
à un droit de prohibition ; fourrures et pelleteries,
171 pour cent d'augmentation; verre et verrerie, 32 pour
cent. malgré que nous ayons donné à cet article une protec-
lion considérable; cliapeaux et casquette. 20 pour cent;
fer. acier et objets fabriqués avec ces métaux, 88 pour cent;
cuirs bruts et nianufheturés, 58 pour cent; marbre brut et
taillé, 120 pour cent ; prélarts. 93 pour cent ; papier et
objets fabriqués en papier, 11l½ pour cent ; soie brato et
manufacturée, 116 pour cent; savon, 17 piour cent; pierre
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brute et travaillée, 193 pour cent ; tabac et cigares, 23 pour
cent ; bois brut et travaillé; 72 pour cent.

Il n'est pas surprenant que l'honorable ministre des
Finances n'ait pas adopté ce soir le même mode d'argumon-
tation que dans les occasions précédentes, lorsqu'il avait
aannoncer que les importations avaient quelque peu diminué,
et cela parce que nous constatons maintenant, dans la pro-
portion que j'ai indiquée, une augmentation d'importation
de tous ces genre. d'articles sur 1878, épo9 uo à laquelle les
honorables ministres dénonçaient l'administration du jour
parce qu'elle n'imposait pas un tarif do manière à interdiro
l'entrée du pays aux marchandises étrangères que l'on im-
portait alors. Si l'on devait assurer la prospérité, comme le
disait l'honorable ministre, en fermant la porte aux articles
étrangers, il a prouvé, ou du noiis j'ai prouvé, par l'aug-
mentation des importations étdblio d'après les chiffres des
ministres eux-mêmes, qu'au licu de posséder aujourd'hui la
prospérité, nous nous trouvons sous ce rapport, comme sous
celui de la balance du commerce, en face de la ruine.

Je vous dirai maintenant, et il est de mon devoir de Io
faire, ce que je considère comme étant la véritable cause do
la prospérité. Ayant attaqué la position do l'honorable
ministre des Finances, il peut diro : " Vous savez fort bien
détruire un système,"-s'il voulait bien me ftire ce compli-
ment,-' mais vous feriez mieux do nous dire d'où vient
notre prospérité; vous avez admis que la prospérité existe,
où est-elle ?" Je donnerai ce renseignement à la Chambre;
mais en même temps je demande aux honorables députés de
considérer attentivement s'il est possible, d'après les chitTres
que je soumettrai, d'arriver à une autre conclusion sur le
secret et la source de cette grande prospérité, dont l'hono-
rable ministre des Finances et ceux qui l'entourent, de
même quo mes amis et moi, nous nous réjouissons en
commun.

J'ai déjà signalé qu'il n'existait pas de coïncidence entre
les jours (le prospérité et l'introduction du tarif.

Sir JOHN A. MACDONALD : Cela est di au fait de la
baisse des valeurs des banques.

M. PATERSON : A la baisse des valeurs des banques, dit
l'honorable premier ministre. Je ne désire pas importuner
la Chambre, mais si l'honorable ministre le désire, je suis
prêt à lui donner dans un instant un tableau prii du Mail,
montrant que la baisse n'a pas affecté seulement les valeurs
des banques, m:is tous los produits de la ferme, un an après
que l'alministration Mackenzie eut quitté le pouvoir.

L'hqnorable ministre désire-t-il ce tableau ?

Sir JOHN A. MACDONALD: Si vous lo voulez
bien.

M. PATERSON : Mais l'honorable ministre ne niera pas
l'exactitude des chiffres.

Sir JOHN A. MACDONALD: Il me faudra d'abord en
prendre connaissance.

M. PAT.ERSON : L'honorable ministre voudra bien mé
permettre (le poursuivre mon argument, pendant qu'un do
mes voisins feuilletera lo rapport, afin que je puisse lui
donner ce qu'il désire.

Je ne prépare pas mes discours do manière à pouvoir
recourir imuédiatement aux preuves, comme quelques ho-
norables députés; je dis ce que je sais, et peut-être la Cham-
bre devrait-elle attendre un peu avant de commencer à rire,
car rira bien qui rira le dernier.

Je disais qu'en 1871, nous n'avons pas cu des jours do
prospérité. Je j'ai prouvé par l'état que j'ai donné au sujet
des acti rs de banque.

Je suis heureux de dire que j'ai maintenant le document
que désirait l'honorable premier ministre au sujet de la
question. J'abandonne les chiffres à l'honorable ministre,
il pourra rectifier meb déclarations s'il le juge à propos. Ces
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chiffres font partie d'un tableau que j'ai présenté l'an der- hausser le prix du bois en Angleterre et aux Etats-Unis? Il
nier à la Chambre. n'aurait jamais osé dire cela, bien que d'après mon opinion

Je suppose que ce que j'ai dit à cette époque, reposant il ose beaucoup. C'est un sujet qui est en dehors de son
sur la baie inébranlable dut principe éternel de -la vérité, contrôle. Il a admis une fois que le commerce du bois était
sera aussi acceptable cette session que la précédente, car une chose à laquelle il ne pouvait toucher, si ce n'est pour
mes déclarations ne ressemblent pas à celles que l'honorable lui porter tort.
ministre a faites aujourd'hui, et qui sont la rétractation de Sir LEONARD TILLEY : Oh 1 Oh !
ce qu'il disait il y a un an.

Voici mon tableau : . M. PATERSON : Il a admis l'an dernier, dans son dis-
12 sept. 1878. Il sept. 1879. cours, qu'il ne pouvait faire que bien peu de choses pour le

Blé d'automne, No 1............... ..... ...... $1 06 à $1 07 $1 02 $1 04 favoriser.
do No 2 .............. 1 02 à 103 1 00 à 1 02 Sir LBONARD TILLEY: Oh !Blé du printemps, No 1 ............ .......... 1 02 à 100 0 98 à 1 00
do No 2 . ..... 0 97 à 0 98 O 96 à 0 97 M. PATERSON : Puisque tel est le cas, il ne se vanteraAvoine ...... ......... ..... ....... ....0 23à 0.0 0 31à 0e32

Orge, No 1.................................. à 1O 0 O0 à 0 p >as d'avoir fait hausser le prix du bois à Albany et sur les
Poi. ... ... ......... ..... 0 68 à 0 70 0 63 à 0 65 iarchés étrangers. Quant au bois et aux produits de la

Le beurre a baissé de 12à 10 ets; le fro e do 9à torêt, nous avons exporté, en 1880, pour 83,593,048 de plus
5 ets ; les pommes sèches, le lard mess, le jambon, l ' quen 1879, 811,698,553 l'année suivante, et $10,7z9,596 en
graisse, les oufs, le houblon, ont subi une baisse ; la laine 18g2.; dans lé cours de4 trois années qui ont suivi 1879, le
est tombée do 24 à 20 cents. Je pense que l'honorable iésultat du prix élevé du bois que nous avons exporté-prix
ministre est satisfait. ue l'honorable ministre des Finances ne pouvait affecter au

s l u faible degré-a amené dans ce pays 826,021,197 de
M. FARROW: Si j'ai bien compris l'honorable député, plu0 qu'en 1879.

il dit que l'avoine est tombée de 28 à 30ets. Quant aux animaux et à leurs produits, l'honorable mi.
Mistre ne pr-tondra pas que le tarif pouvait mettro plu3

M. PATERSON: Je. puis avoir fait une erreur en lisant d'animaux dans nos champs qu'il y en avait auparavant.
les chiffres. Si elle est telle que le dit l'honorable député, Il ne se vantera pas de cela, et cependant, pour ce qui a
elle prouve ma bonne foi. Il peut être tombé sur un article trait aux animaux et leurs produit@, que le tarif ne peut
pour lequel je me suis trompé, mais je crois en avoir dit àffecter en aucune façon, quels sont les faits que nous avons
assez pour établir, à la satisfaction du premier ministre, ce a signaler ? Nous avons exporté en 1880, $3,506,973 de plus
qu'il désirait savoir: il voulait quelque chose de plus que la qu'en 1879; l'année suivante. $7,259,645 de plus, et en
baisse des valeurs de banque et je lui ai fourni la preuve de 1882, 86,354,155;-c'est-à-dire que dans le cours de ces trois
ce que j'avais dit relativement à chacun des produits que années, la vente des animaux et do leurs produits a mis o
vend le cultivateur. Cela établi, je vais indiquer la véri. circulation $17,120,743 (lo plus qu'en 1879.
table raison pour laquelle nous n'avons pas eu des jours de L'honorable ministre des Finances n'a pas fait hausser
prospérité en 1879: c'est simplement parce que nous ne le beurre et le fromage sur le marché de Liverpool, c'est en
pouvions exporter une quantité aussi considérable des pro- dehors de ses pouvoirs,-il faut en attribuer la cause à la
duits des champs, des forêts, des mines, que dans les années grande loi de la nature, éternelle et immuable, la loi de
précédentes, à cause de la baisse des prix. Prenons l'année l'approvisionnement et de la demande.
1870, nous verrons que l'importation des produits di4 Canada Cette hausse est due à la rareté qui existait sur les mar-
ne s'est élevée qu'à *60,000,000. Maintenant quels ont été ehés étrangers.
les résultats depuis 1879-la première année du nouveau Nous avions des articles à vendre, les prix ont monté, et
tarif, l'année des plus grandes misères, des plus nombreuses comme résultat nous avons en cette augmentation de ri-
faillites, de la plus grande dépréciation des valeurs de ban- èhesse. Considérons maintenant les produits agricoles, qua
que, de la plus forte baisse des produits. Je constate qu'en constatons-nous ? Nous avons exporté, en 1880, 82,665,864
1879 nous avons exporté pour $60.089,578; en 1880, pour de ,plus de ces produits qu'on 1879; l'année suivante,
$70,096,191 ; en 1881, pour $80,92 1,379 ; et en 1882, pour 416,398,613, et l'annéè dernière, 811,407,248; c'est-à-dire
$90,042,711. En d'autres termes, nous avons exporté $10,- que dans l'espace de ces trois années, vu l'augmentation des
000 de plus en 1880 qu'en 1879 ; 810,000,000 de plus ont ventes et les prix«élevés, nous avons mis en circulation dans
circulé en 1880 qu'en 1879, ce qui a parfaitement contribué le pays 815,712,975 de plus qu'en 1879.
à diminuer le malaise commercial qui régnait dans le pays. L'honorable ministre prétendra-t-il, osera-t.il dire, que

En 1881, nous avions $20,831,801 de plus en circulation d'est lui qui commande à la pluie d'arroser nos terres, au
qu'en 1879; $20,000,000 à ajouter aux $10,000,000 qui cir- soleil, de réchauffer nos champs; qu'il est la cause des mois-
culaient l'année précédente, ce qui a c'onsidérablement amé- sons abondantes de 1881 et 1882 ? Non, il ne l'oserait pas.
lioré l'état difficile dans lequel nous nous trouvions En Essaierait-il de prétendre qu'il est dans les conseils de la
1882, l'année dernière, l'augmentation a été de 829,953,133§ Providence, qu'il fait tomber la pluie pour inonder les
encore $30,000,000 à ajouter aux $30,000,000 des deux dhamps de l'Angleterre, de lirlande et de l'Ecosse, et pour-
années précédentes, on dans le cours de ces trois années;, Èr les moissons dans les champs, de manière à proiduire la
860,000,000 en or de plus en circulation dans le pays qu'en disette dans ces pays, afin d'augmenter le prix des articles
1879. .l n'est pas besoin d'être prophète, ni ministre des 4ue nous avons à vendre.
Finances, mais simplementdeposséder une intelligence ordi- Il n'osera pas dire que c'est lui qui nous vaut le sourire
naire, pour prévoir qu'un semblable état de choses doit ame- de la Providence sur ce pays, qui nous a accordé ces 815,712,
ner la prospérité dans n'importe quel pays; et c'est dans ce 975 provenant de l'exportation des céréales.
fait que repose le secret et la source de la prospérité dont , Additionnons ces trois articles, et le résultat de la vente
nous jouissons. Toutefois, -si l'honorable ministre des des produits de la forêt, des animaux et de leurs produits,Finances.peut nous prouver qu'il a été l'agent qui a fdit! des produits agricoles, nous donne pour ces trois années,
produire des récoltes plus abondantes, qui a fait élever les 458,854,915, sur le montant total de l'augmentation, de
prix sur les marchés étrangers, et qui a fait entrer cet $60,791,547.
argent dans le pays-alors nous devons nous incliner devant Je vous livre ces faits, M. l'Orateur, et je les livre à la
le tarif. Je lui demanderai s'il s'attribue le développement Chambie sans hésitation, certain qu'ils renferment la source
de l'exploitation forestière qui existe depuis ces derières et le secret de-la prospérité dont jouit le pays et dont il
années, ou s'il faut l'assigner au tarif. le tarif .at-il fait jouira encore longtemps, je l'espère.
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L'an dernier, ayant parlé au sujet d'une motion en me

servant de chiffres qui, tout en n'allant pas jusqu'à la même
date, avaient la même signification que ceux que je viens
de citer, l'honorable ministre abordanit cette question so
servait dos paroles suivantes, que l'on trouve à la page 80 des
Débats de l'année dernière.

11 a dit:
J'ai préparé un tableau établissant que l'état actuel du pays ne peut

être le résultat de l'augmentation considérable des produits du Canada.
Il cita alors un tableau. Il est surprenant qu'un ministre

des Finances ose faire une déclaration do cette nature-dire
que 860,000,000 de plus, jetés dans la circulation, n'augnen.
teront pas la richee du pays, c'est une chose que je ne puis
comprendre. L'honorable ministre a pris les tableaux de
1874-75-76-77-78, et divisant le montant entre les cinq années,
il dit que nous avons une moyenne d'exportation de $68,-
576,901, et alors prenant 1879 80-81 et divisant le montant des
exportations entre ces trois années, il dit que nous avons une
moyenne de $70,369,049, soit une différence de $1,792,118,
et il pense avoir établi son argument d'une façon concluante
Je crains que l'honorable monsieur se soit rendu coupable à
cette occasion, de ce dont il voulait nous accuser cette après.
midi-c'est-à-dire d'employer des chiffres pour induire la
Chambre en erreur. Il a pris 1879 comme unedesannées
lui appartenant-cette annee de misères, cette année oài l'on
a exporté pour $60,000,000, et naturellement il a diminué
ainsi la moyenne annuolle de l'exportation.

Sir LEONARD TILLEY: Pourquoi no pouvions-nous
pas prendre cette année ?

M. PATERSON : A causa de ce que je viens d'exposer-
c'est-à-dire que l'argument reposait sur la cause de la pros.
périté, et j'ai établi sans que l'on puisse entretenir de doute
à ce bujet, qu'en 1879 vous n'aviez pas la prospérité, bien
que vous fussiez à la tête de l'administration, mais qu'au
contraire le mauvais état des affa.iires était plus acentué
qu'auparavant, et que par conséquent l'honorable ministre
n'avait pas le droit de prendre cette année. Qu'il me soit
permis de donner ce tableau à l'honorable ministre, et s'il y
ajoute l'année 1879 et y réunit ces quatre années, il aura une
moyenne d'augmentation annuelle, sur les cinq années qu'il
donne, de $,710,564; mais s'il met de côté l'année 18 !9,
comme il doit le faire, s'il vent établir n calcul exact en
prenant les trois aunées suivantes, il constatora que la
moyenne de l'augmentation annuelle sur les années de 1874
à 1878 est de $11,766,525, et pur conséquent la déclaration
qu'il a fiite, tendant à établir que l'augmentation de prospé-
rité ne pouvait être attribuable à l'augmentation des expor-
tations, tombe d'elle-même. Dire qu'un pays n'est pas plus
riche lorsqu'il exporte à l'étranger une grande quantité de
marchandises et reçoit de l'or e échange, c'est faire une
proposition qui, je crois, ne se recommandera pas d'elle. i
même à aucun des membres de cette Chambre ni à aucune
personne au dehors.

L'an dernier, l'honorable ministre s'est félicité de la pros-
périté des cultivateurs. disant que sa politique avait fait
hausser le prix des articles qu'ils avaient à vendre. L'hono-
rable monsieur nous disait aussi l'an dernier que, lorsque la
population demandait un changement de tarif, il lui était
accordé, et il ajoutait que la population du pays versait dans
le trésor plus qu'il n'avait espéré, parce qu'il lui avait donné
de l'emploi, en même temps que des salaires plus élevés.

Il disait que les ouvriers qui ne travaillaient que la moitié
du temps étaient maintenant continuellement occupés, que
les cultivateurs qui vendaient difficilement à bas prix, trou-
vaient des prix plus avantageux et au comptant, et alors il
se félicitait d'avoir accompli toutes ces choses. Je me con-
tenterai de lui répondre qu'il pouvait flaise cela et qu'il l'a
fuit. Mais je lui demande maintenant pourquoi, s'il possé-
dait le pouvoir qu'il prétend avoir exercé, et pour l'exercice
duquel il doit être tenu responsable, il a laissé la magnifique

.U. PATEBsoN (Brant)

récolte de 1882, la plus abondante que le Canada ait jamais
eue, décliner dû prix jusqu'à près d'un quart de sa valeur, de
maniés e à enlever 88,001j,000 aux cultivateurs du Canada?
Pourquoi a-t-il laissé tomber le blé 24 cents plus bas que
dans cette ruineuse année durant laquelle le député de York-
Est était à la tête du gouvernement ? 11 est la cause que le
blé a diminué de 24 cents par boisseau, depuis l'année der-
nière; le blé de printemps de 31 cts..; les pois, 6 ets.; l'orge,
de 14 ets.; l'avoine est restée stationnaire, ainsi que le
beurre; le lard a diminué de 26 ets. par cent livres; la
laine de 4 ets. par livre.

Pourquoi n-t-il permis tout cela? Il ne peut pas répondre
"Pourquoi demander une question maladroite ?" et j'admets
en effet que ce serait une question maladroite si on la posait
à quiconque excepté à celui qui adéclaré dans cetteChambre
qu'il avait le pouvoir de faire ces choses et qu'il les a faites.
Je l'avertis (lue dorénavant il sera su-veillé par cette
Chambre et le pays. Il a dit qu'il avait le pouvoir de créer
des années de richesses, et il en a créé également. Il a ré-
el"mé le mérite d'avoir ouvert chaque manufacture et il sera
blamé chaque fois qu'une monufacture fermera ses portes. Il
a réclamé le mérite d'avoir fait hausser le prix du blé, et il
sera blâmé pour la baisse qu'il a subie. Comme j'ai compris
que l'honorable député hésitait aujourd'hui, je soupçonne for-
tement qu'il a reconnu le fait que l'état des affaires étaient
à la veille de changer, malgré les sept années de prospérité
qu'il avait prédites. Je pense qu'il s'est aperçu par les
faillites qui se produisent dans les villes voisines, et qui ne
se comptent pas par une ou par deux, mais par douzaines,
que le courant a changé. Nous l'avons entendu parler au-
jourd'hui de crises commerciales périodiques, mais c'est une
expression qui ne devrait pas venir de la droite de la
COrambre. L'honorable ministre a dit à la population que
si elle voulait lui donner le pouvoir, il bannirait ces crises
périodiques et lui donnerait la prospérité. Je lui rappelle
cette déclaration et je l'accuse d'avoir manqué à son devoir
en permettant depuis des mois la baisse des produits de la
ferme. S'il ne s'éveille pas bientôt, les marchands de bois
du Nouveau-Brunswick se trouveront dans une position
difficile, parce qu'il y a des indices faisant prévoir la baisse
des prix sur le marché ; s'il no maintient pas les prix, les
marchands de bois de sa province natale subiront des pertes
considérables. Je l'avertis que s'il ne veille pas à ce que la
récolte de la mère-patrie soit encore mauvaise cette année, il
est à craindre qu'il y ait do nouveau une b2isse dans les
prix.

L'honorable ministro pourra répondre : "En admettant
qu'il y ait ou une petite baisse, une chose dont on doit me
tenir compte, c'est que j'ai tenu la promesse que j'ai faite
aux cultivateurs de les rendre prospères, parce que je leur
donnais un-marché indigène pour leurs articles susceptibles
d'une conservation difficile : les oeufs, le beurre, le fromage
et autres articles qu'il est difficile d'exorter." Voyons par
les chiffres donnés par le ministre des Douanes, la quantité
de produits agricoles qui ont trouvé un marché indigène. Si,
en premier lieu, nous renons les bêtes à cornes,nous voyons
que dans le cours de 1 année dernière on a exporté 32,188
têtes de bétail, représentant une valeur de $2,103,996 de plus
qu'en 18 78, et cela, faute de trouver un marché indigène.
Soixante-deux porcs ont été exportés, plus qu'on en a expédié
dans la dernière année du gouvernement Muckenzie., Quant
aux moutons, il y en a eu 66,680 de plus d'exportés, repré.
sentant une valeur de 8529,620.

U'exportation des volailles a représenté une valeur de
$82,356 plus élevée. Tous nous nous rappelons que l'hono
rable ministre des Finances nous disait, l'an dernier, com-
ment en traversant le pays, il se voyait entouré d'heureux
cultivateurs qui lui disaient: "Vous nous avez comblés de
biens, aussi ne regrettons-nons pas lesjours do l'administra-
tien Mackenzie, alors que nous nous rendions au marché
malgré la pluie, pour exposer nos volailles, sans trouver
d'acheteurs."
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Et cependant nous constatons que l'exportation des pro-

duits de la ferme a été de $82,356 plus élevée que sous le
gouvernement Mackenzie.

Pour le beurre, 2,155,203 lbs. de plus, représentant une
valeur de $553,919, ont été envoyées sur le marché étranger.
Pour le fromage, 12,752,955 lbs. de plus, évaluées à 81,503,-
347, ont été exportées. L'exportation des oeufs a été de
5,226,162 douzaines, valant 8997,135 de plus qu'en 1878.
Evidemment les manufactures qui ont été ouvertes devraient
avoir consommé tous les oufs, qui sont au nombre des arti-
eles de conservation difficile. L'honorable ministre ne pré-
tendra pas que son tarif a favorisé la ponte des poules. On
a exporté pour 86,171.de cuirs et de peaux de plus qu'en
1SS; l'augmentation d'exportation des viandes de toutes
Fortes, y compris le lard fumé, le bouf, etc., a été de 125,808
lbs, évaluées à 8129,625; pour les fruits verts, un article
d'une conservation difficile par excellence, que les cultiva.
teurs devaient vendre aux manufactures à un prix plus élevé
que celui qu'ils pouvaient trouver à l'étranger, l'exportation
a été de 159 313 barils, estimés à $391,131 de plus qu'en
1878. Pcut-être l'honorable ministre dira-t-il qu'il a fait
produire davantage aux arbres fruitiers.

Sir LEONARD TILLEY: Ils n'ont pas été rongés par
les inectes, cette année.

M, PATERSON: Alors l'honorable monsieur est devenu
quelque chose de plus qu'un financier, il a acquis le don de
détruire les insectes. Pour les pommes de terre, qui sont

le conservation excessivement difficile, et d'un volume qui
n'en fait pas un article d'exportation recherché, les expédi-
tions à l'étranger ont été de 2,737,933 boisseaux, évalués à
81,907,635 de plus qu'en 1878, et pour les autres légumes,
l'augmentation d'exportation représente une valeur de
8169,419. L'au dernier l'honorable ministre des Finances
s'est flatté d'avoir créé un marché indigène pour les produits
le la ferme, mais cette année il a sagement abandonné cette

prétention. Le calcul ressemble a grand nombro de ceux
qu'il a faits déjà. Il prend pour terme de comparaison,
l'année 1877, parce que d'après les Tableaux du commerce
et de la navigation, c'est la seule année de famine que nous
ayons eue-la seule année où la récolte do blé n'a pas suffi à
la consommation du pays et où nous avons été obligés d'im-
porter du blé étranger, et il s'est efforcé de démontrer qu'il
avait considérablement agrandi le marché indigène des
cultivateurs.

Supposons qu'il ait fait cela en effet, quel bénéfice le pays
en retirerait-il ? Si l'honorable ministre veut bien se
donner la peine d'établir dos calculs, il verra que lorsqu'il
dit avoir favorisé les cultivateurs en forçant une partie de
la population à consommer du blé canadien, lorsque son
intérêt aurait été d'acheter du blé américain, sa prétention
n'est pas juste, car il se rendra compte que tout en ayant
imposé un fardeau à la population des provinces maritimes,
il n'a pas favorisé les meuniers d'Ontario.

Si nous consultons les chiffres de l'an dernier, nous voyons
de quelle façon la question se présente.

En 1882, nous avons importé 2,931,220 boisseaux de blé,
évalués, à 83,358,571, et nous en avons exporté 2,588,498,
non produit au Canada, ce qui porte à 342,722 boisseaux le
chiffre de la consommation du blé étranger.

Mais quel est le prix de ce blé étranger le boisseau ? Il
coùte $1.14J le boisseau. Mais nous avons exporté dans la
même année 3,845,035 boisseaux, évalués à $5, 180,335. Dans
ce cas, à quel prix le cultivateur a-t-il vendu le blé qu'il a
exporté en pays étranger ? Il l'avendu 81.34Jle boisseau. Et
cependant l'honorable ministre des Finances .dit avoir
accordé un immense avantage au cultivateur de l'ouest en
lui assurant un marché indigène, où la moyenne du prix est
de $1. 14;.

Je crois quo le, cultivateur de l'ouest dira qu'il se soucie
peu des provinces de l'est, dès qu'il peut trouver 81.34J sur
le marché étranger.

Le prix moyen de la farine importée dans les provinces
de l'est est de 5.40, mais de $5.85 net, lorsqu'elle ost exportée
sur un marché étranger.

Les milliers de cultivateurs de l'ouest ont-ils besoin d'un
marché pour vendre leur farine $5.40, lorsqu'ils peuvent
trouver $5.85 sur un marché étranger ? Ont-ils à s'occuper
de savoir où ils la vendent, pourvu qu'ils obtiennent un bon
prix.

La couséquence a été que dans bien des parties de la Non.
velle-Ecosse et du Nouveau-Brunswick, les consommateurs
ont à payer un droit de 50 cents par baril, sans procurer
aucun bénéfice aux agriculteurs de l'ouest qui peuvent
exporter leur farine à un prix plus élevé. L'honorable mi-
nistre s'est vanté d'avoir un excédant, et il en a un en
effet.

J'arrive maintenant à considérer la question du surplus,
et en commençant je ferai remarquer que cette question a
déjà été débattue sous le règne de l'administration Macken-
zie, qui n'était pas seulement un règne exclusivement de
défcits, comme voudrait nous le faire croire l'honorable mi-
nistre.

Quoi qu'il en soit, l'honorable ministre des Finances d'alors
annonça un jour un excédant, et ily en avait un. Comment
l'honorable ministre des chemins de for a-t-il accueilli ce
surplus.

J'attire particulièrement l'attention de la Chambre sur ce
passage, parce que l'honorable chef de l'opposition y a fait
allusion et parce que l'honorable premier ministre, qui a
vôulu défendre le ministre des Chemins de fer et détruire les
raisons données par l'honorable représentant de Durham-
Ouest, n'a pas atteint le but qu'il désirait, car n'étant pas au
fait le la situation, il a mis l'honorable ministre des Chemins
de fer dans une position pire qu'auparavant. Il disait er.
1875 :Débats, 1875, page 181):

"Ensuite il y a la question du sucre * Iln'y ajamais
,u aucun temps oit il était au pouvoir de l'honorable ministre des Fi-
nances de traiter cette question d'une manière plus juste pour le peuple
n'à présent. Il nous dit que nous avons un surplus d'un demi-million.

dis que le gouvernement n'a pas le droit d'avoir un surplus; s'il l'a.
il devra s'efforcer de s'en défaire, et le meilleur moyen d'y arriver est
celui suivi par nous et par le gouvernement de la Grande-Bretagne, c'est
de diminuer les taxes tur le peuple. Et quand je vous dis que l'article
scre paie en ce pays cinquante pour cent sur le coût, pendant qu'en
Angleterre le gouvernement a complètement aboli cette taxe, je pense
que la Chambre sera d'accord à dire avec moi que le temps était des
plus opportuns pour se servir de ce surplus, non pas en augmentant le
tarif pour les encres, comme le proposait l'au dernier l'honorable député,
mais par une diminution des droits sur les marques inférieures de sucre ;
on pourrait accomplir l'objet que l'honorable député avait en vue en
amenant le tarif devant la Chambre, ce qui serait reçu comme une
faveur par les classes pauvres du pays."

C'est une déclaration des plus catégoriques de la part de
l'honorable ministre des Chemins de fer, qui exerçait alors
les devoirs qui auraient dû être remplis sans aucun doute
par l'honorable ministre des Finances s'il avait été en
Chambre, et je dois avouer q'il s'en est acquitté avec une
grande habileté. Nous avons de plus les déclarations de l'ho-
norable ministre des Finances au sujet de cette question
d'excédant et de la manière dont le gouvernement devrait
en disposer. 11 disait en 1881, (pages 1,031 et 1,082 des
Débats):

Les honorables députées peuvent demander si avec un surplus estimé
peurl'année courante à $2,oo,000, et b $,00,000 pour l'année Prochaine,
nous allons pro)poser dans les iésolutions que nons allons déposer sur le
bureau de la Chambre une grande réduction du tarit.

Après avoir dit que ce n'était pas son intention, à cause
de l'impossibilité d'estimer exactement l'effet que produirait
l'augmentation de la production indigène, et aussi dans l'es.
péranco d'un traité de réciprocité, il continunon ces termes .

Nous avons cru que ce ne serait pas un tort si nous pouvions montrer
dans deux ou trois ans qne nous avons un surplus de deux millions et
demi on trois millions de dollars S • • • 'il n'y a pas lieu
d'espérer que les produits naturels de notre sol puissent avoir libre
accès au marché des Etats-Unis ai nous trouvons qu'en, sus des 800,000
requis pour l'intérêt sur nos dépenses relatives à la construction du
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chemin de fer du Pacifque, nous Srons un joli surplua, il est inutile pour
ma a de dire a en bodrs'baiea pa que nons serons très heureu da-
grèer un dégrèvement d'uni daai.miien on d'un million de dollars.
Mais à présent nous croyo's qu'il serait peu sage et peu désirable d'en
agir ainsi.

Nous avons donc On premier lieu l'opinion do l'honorable
minstre des Chemins de fer, qu'un gouvernement n'a pas le
droit d'avoir un surplus, ou s'il en a qu'il est rigoureusement
de son devoir de le oonsacrcr à diminuer les taxes. Nous
avons ensuite l'honorable ministre des Finances qui dit ne
pas savoir exactement reffet de la loi du tarif américain sur
notre revenu, mais qui déclare que si à l'expiration des trois
aunèes, nous avons un surplus de $3,000,000, il serait trop
heureux d'opérer un dégrèvement d'un demi-million de
dollars. Maintenant, avec un surplua de 84,000,000 on 1881,
de plus de $6,000,000 l'an dernier, et d'environ $6,000,000
cette année, c'est environ $16,000,000 en trois ans, au lieu
de ce surplus évalué à $3,000,000, il propose de dégrever les
taxes de la population seulement dans la proportion du faible
montant qu'il aurait consacré à cette réduction lorsqu'il espè.
rait un surplus de $3,000,000. S'il avait tort d'avor un surplus,
comment pourrait-il se justifier d'avoir enlever $16,000,000
à la population, qui devraient circuler dans le pays, et de
les avoir enfoui dans le trésor ou dépensés pour dos travaux
publics que le gouvernement s'était engagé d'exécuter sans
augmentor les taxes-pour la construction desquels il doit
omprunter do l'argent qu'il remboursera au moyen de la
vente des terres ? Aujourd'hui il ne se propose pas d'alléger
le faraeau de la taxe, si ce n'est on supprimant la faible
îomme de $1,500,000 de droits, dans laquelle se trouvent
compris $500,000 provenant du revenu du tabac, article de
luxe sur lequel la population supporterait au besoin une aug-
mentation de droits si la chose était nécessaire. Il ne propose
pas do diminuer la taxe sur le sucre,. ni sur aucun des autres
articles nécessaires à la vie. Tandis qu'il diminae les droits
sur le tabac, il élòve les taxes sous d'autres articles de pro-
inière nécessité.

Les honorables députés de la gauche ont à décider entre
la position que prend aujourd'hui le ministre des Finances
et celle de l'hororablo ministre des Chemins de fer, qui
disait qu'un gouvernement n'avait pas le droit d'avoir un
surplus.

.T partage autrement la manière de voir du ministre dos,
Chemins do fer. Lorsque le gouvernement constate que
snrs aucun doute il a un surplus, lorsqu'il a la certitude
d'en avoir un, c'est son devoir impérieux de réduire les taxes.

Il n'est nullement du devoir d'un ministre des Finances
d'imposer la population pour une somme supérieure à celle
qui est absolument nécessaire pour.administrer les affaires
publiques. Il a fait de son mieux, je l'admets, dans son
estimation, pour maintenir les dépenses en proportion de la
taxe sur la population en les élevant dans la proportion de
un million par année.

Son devoir est tout tracé, le ministre des Chemins de fer
s'est constitué son juge en lui disant en propres termes, en
1881, qu'il n'était pas juste de sa part de ne proposer
qu'une réduction de taxe de,$1,500,000 alors qu'il y avait
un surplus de $16,000,000.

Comme preuve de ses capacités d'homme d'Etat, il se
donne le mérite d'avoir enlevé à la population, sous forme
de taxes, $16,000,000 de plus qu'il était nécessaire. En
Angleterre, où il ya des hommes d'Etat pour administrer les
affaires, considère-t-on cela comme la science du gouverne-
ment ?

Que l'on veuille bien remarquer que si le chancelier de
l'échiquier du Royaume-Uni avait un surplus égal en pro;
portion à celui dont se vante l'honorable ministre des Fi-
nances ce soir, ce surplus serait de 882,000,000. Imaginons
un peut ce que l'on dirait d'un chancelier de lEchiquier en
Angleterre, s'il ne pouvait faire ses calculs plus justes, et
arriver ainsi à un surplus de $32,000,000.i- On le ridiculise-
rait et on dirait qu'il est incapable d'administrer les finances
du pays.

M. PATEaSoN (Brant)

Mais l'honorable ministre des Finances me répliquera.:
J'ai estimé le surplus à $3,000,00, Même dans ce cas, il se
trompait dans son estimation du revenu; car après cinq
années d'expérience l'honorable ministre se trompe encore
de $3,316,000 dans ses calculs au sujet des effets du tarif, ce
qui équivaudrait à une erreurde $16,000,000 dans les calcule
du chancelier de l'échiquier du Royaume-Uni qui ferait une
erreur semblable. M. lOrateur, l'honorable ministre des
Finances devrait apprendre et savoir que l'on juge les mi-
nistres des Finances d'après leur habileté à calculer juste
d'avance quels devront être le revenu et la dépense, afin de
ne pas demander au peuple plus qu'il n'est nécessaire pour
le-service publie.

A cet égard, l'honorable ministre s'est complètement
trompé, car il a demandé au peuple $3,316,000 do plus que
l'excédant do S f,00,000 qu'il vous prélisait l'année der-
nièro.

Nous nous rappelons les attaques auxquelles a été en
butte l'honorable ministres des Finances du gouvernement
Mackenzie, parce qu'il-n'avait pu pendant son administra-
tion retirer un revenu égal aux dépenses, lorsqu'il était
obligé d'administrer les aflaires du pays avec des taxes d'un
tiers moins élevées quo celles d'aujourd'hui, et malgré cela,
en cinq ans, le déficit n'a pas dépaseé $5,000,000, soit
$1,000,000 par année seulement.

Mais le ministre des Finances, dans le. cours do. trois
années, s'est trompé de $16,000,000. dans ses calculs, soit
plus de $5,000,000 par année.
Le peuple, M. l'Orateur, comprend la valeur de ce surplus.

S'ils étaient payés par le ministredes Finances lui-même, s'il
avait les ressources nécessaires pour prendre cet argent dans&
son gousset etde le mettre dans le Trésor public, ou si les par-
tisans réunis du gonvernement avaient quelque moyen de
verser eux-mêmes ce surplus dans le Trésor, alors nous les
regarderions comme des bienfaiteurs du pays.

Mais le peuple ne croit pas que le ministre des Finances
ait accompli un fait digne de mention quand il a mis la main
dans notre gousset, dans le mien et dans celui de tous les
habitants du pays, pour en tirer $16,000,000, bien qu'en cela
il soit appuyé par le parlement.

le dis donc que l'honorable ministre des Finances s'est
montré incapable d'évaluer exactement les ressources du
pays et ce que les taxes devaient produire. Il continue
dans la même voie, car il nous annonce que pour l'année
courante, il s'attend à un surplus do $6,000,000. Je suppose
que pour l'année qui va suivre nous devons nous attendre
aussi à un petit surplus.

Dans cette question de surplus il est temps que l'honora-
ble ministre des Finances suive l'avis de lhonorable ministre
des Chemins de fer, et allégisse le fardeau qui pèse sur le
peuple de ce pays.

Je dis à l'honorable ministre des Finances que je crois que
les affaires du pays auront beaucoup changé, avant que les
sept années dont il a parlé soient écoulées.

Sir LEONARD TILLE Y: Encore dos prédictions de
ruine.

M. PATERSON: Non pas, Te crois cependant qu'il est
fort possible que la fortune politique des honorables mes-
sieurs subisse des revers, mais je ne crois pas qùe le pays
puisse être complètement ruiné, parce que je crois qu'il

1 vivra en dépit de tout ce que l'honorable ministre pourra
faire pour le ruiner. Il ost fort possible aussi que la déli-
vrance arrive bientôt. Je ne suis pas de ceux-et pas un
honorable membre de cette Chambre ne peut porter contre
moi cette acusation-qui voient l'avenir du pays en noir.
J'ai été un des premiers à reconnaître le retour de la pro.-
pêrité; je suis obligé de l'admettre aujourd'hui.

Mes opinions ne valent pas beaucoup, mais ce que j'énonce
aujourd'hui est appuyé sur l'opinion de financiers d'aussi
grande valeur que l'honorable ministre lui-même; et je n'ai
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pas l'intention de l'humilier quand je dis qu'un ancien mi-
nistro des Finances, autrefois collègue de l'honorable pre-
mier ministre, a cru plus d'uno fois, en examinant rétat
commercial du pays, devoir jeter le tri d'alarme. Les
journgux de commerce ont parlé dans le même sens. Je no
suis pas seul à faire ces prédictions.

On me permettra de lire, M. l'Orateur, ce que dit lu des
principaux organes du gouvernement, un journal qui appuie
le ministère au moins trois jours dans la semaine. Voyous
dont ce que dit la Gazette de Montréal du 8 mars:

Le malaise qui a existé depuis quelque temps dans le monde commer-
cisl n'est pas encore disparu, et on craint que de nouveaux désastres
inévitables ne résultent de l'encombrement avant que les affaires aient
repris leur vigueur et leur staiite ordinaires. Ue n'est pas dans le
Ca'ada seul cependant, que on eeantate ce bouleversement dans les
affaires, car le malaise est beaucoup plus marqué aux "ta-Unis qu'ic),
et s'est tait sentir aussi eu &ngleterre, sumisamment pour attrer Vatten-
t1ion de la presse.

Quelques-uns de nos prinelpani marchands sent d'opinion que l'on
devrait éviter autant que possible de mentionner les difficultu commer-

isales dans tee articles sur le commerce, parce que cela, disent-ils, a
l'effet de créer une défiance inutile. Nous ne sommes pas du même avis,
cependant; cr nons croyons que lus la question du malaise commercial
Bera discutée et Comprise du public, le plus tôt on y apportera. un re-
mède efficace. On considère généralement comme admis, que les années
de disette suivent les années d'abondance aussi sûrement que la nuit
suit le jour, bien que nons ne croyons pas que ette conséquence soit
aussi bouvitable dans le commerce qu'elle l'est dans l'ordre naturel.

L'écrivin continue ensuito en donnant des exemples i
l'appui de ses dires. Mais je croîs que le rédatteur de la
GazeUe a tort de dire des choses semblables. C'est là une,
prédiction de ruine, et je suggérerais à l'honorable député
de Cardwell (M. White) d'écrire au rédacteur de la Gazette
de Montréal et de protester contre cet article. C'est une
honte t Ce journal est coupable d'infidélité envers l'honorable
ministre dos Finances 1 Comment, M. VOrateur, voici que
nous trouvons aujourd'hui dans un journal conservateur les
mêmes écrits qui se publiaient du temps de M. Matkeenzie i
voici un journal reconnu comme l'organe de l'honorable
député de Cardwell, partisan dévoué de l'honorable ministre
des Finances, parler des années de disette i M&4l oublié que
l'honorable ministre des Finances est encore en vie ? A-t-il,
oublié qu'il administre ercore les affaires du pays ? A-t-il
oublié qu'il peut y avoir des annéos d'abondance et des années
de disette, mais que ces dernières ne se font sentir que dans
les pays qui n'ont pas un ministre des Finances comme
celui que nous possédons ? car ici il n'y a aucun malaise
dans le commel ce. Comment oe-t-il parler ainsi des faillites
qui se produisent ?

3'i lu un discours prononcé par l'honorable député de
Cardwell dans un comté voisin do celui où le même jour,
ou au moins à une époque très rapprochée, l'honorable pre.
mier ministre disait avec toute l'éloquence qu'onu ii connait,
que le:peuple devait être très heureux de posséder un mi-
nistre des Finances comme celui que nous avons, et que
tant que les ministres actuels seraient au pouvoir et tant
que le tarif protecteur serait maintenu nous étions assurés
d'une prospérité perpétuelle. Mais Vhonorable ministre
des Finances vient nous déclarer ce soir qu'il a perdu confiance
en lui-même. Il croit que nous devons jouir de la prospérité
pendant sept années. Se propose-il de mourir à l'expiration
de ces sept années; ou de nous abandonner dans ce temps-là?
Je le supplie de n'en rien faire. S'il est réellement en son
pouvoir-de maintenir l'activité dans le commercé et d'éloi-
oigner la ruine de notre pays, pourquoi ne le forait-il. que

pendant sept années ? Pourquoi ne vivrait-il pas, et ne con-
tinuorait-il pas à servir son pays au lieu de l'abandonner
volontairement ? Le pays l'a placé dans cette position élevée,
et il espère la lui voir conserver et remplir toutes ses pré-
dictions, et cela pour tout le temps à venir, patte qu'il a dit
que le tarif actuelserait toujours en force. Ni les salaires, ni
le -prix du blé ne doivent diminuer à Vavenir ; il pourra
peut-être survenir une petite diminution, mais l'honorable
ministre règlera-cette question. -Nos fabriques aussi, auront
toujours un marché dans le pays pour leurs produits.

Bien que le Canada aujourd'hui soit prospère, et qu'il
puisse encore compter sur une autre année de prospérit, je
prévois cependantque longtemps avant que les sept années
dont a parlé l'honorable mnistre soient écoulées, le pays
sera en proie à un de ces malaises, que la Gazette de Mont-
réal a dit avec vérité, revenir au bout de certaines pé-
rsiodes.

Un an après que la crise se ;sera fait sentir aux Etats-
Unis, attendez-vous à voir une crise semblable sévir dans le
Canada, et bien que je n'aie pas confiance au pouvoir de
l'honorable ministre des Finances, je serais heureux s'il
réussissait à nous préserver de ses résultats inévitables.

Les sommes considérables dépensées dans le Nord-Ouest
peuvent pendant un certain temps nous préserver de la
crise, mais si nous ne nous reposons que sur ces capitaux,
lorsque le chemin de fer du Pacifique sera terminé et que
les trains feront le service, lorsque nos exportations dimi-
nueront et que les auvai sesécoltes arriveront, lorsqu'il y
aura baisse dans les prixdu bois aux Etats-Unis et diminu-
tion des prix de nos produits en Angleterre, ,alors lu crise
se fera de nouveausentir.dans ce pays.

Et que l'on me permette de dire A l'honorable ministre
des Finances que, bien qu'il se réjouisse aujourd'hui et dise
que le peuple paie les taxes de bon gré, cependant, pour
subvenir a la dépense actuelle, le montant des impôts devra
étre le même, pris sur des importations moindres, et le
peuple ayant à payer 35 pour cent au lieu de iT sur le
articles indispensables de consommation, se tournera vers
l'honorable ministre des Pinances, et se plaindra que son
fardeau est devenu trop lourd; et l'honorable ministre sera
incapable de le soulager, parce que le pays est entrê dans
une ère d'extravagance, et qu'il est plus facile d'aug-
menter la dépense que la diminuer.

Voilà pourquoi det comment e parle de l'avenir, et je
veux bien que l'honorable ministre des Finanoea s'amuse
tant qu'il le voudra de mes prédictions; il me paraît surtout
être extrêmement satisfait de se voir entouré en cetto
Chambre de deux partisansadu gouvernement contre un de
l'opposition.

Notre pays aura A subir, comme je l'ai dit, une période de
crise et de malaise, après avoir joi de la période de pros-
périté, et f'ose prédire que dans quelques années d'ici,
l'honorable ministre, s'il occupe encore le département des
Finances, se verra obligé d'offrir des excuses; il devra
expliquer comment il se fait que telle on telle fabrique est
fermee, les gages diminués dans telle autre industrie, et les
exportations reduites de beaucoup. C'est là ce que je crois,
et je suis appuyé dans cette opinion par des éerivains de
journaux de commerce, aussi bien renseignés que l'honorable
ministre des Finances.

Et-alors nous, dêputès de l'opposition, nons aurons la
satisfaction de voir qu'enfin le temps d'lpreéve est arriv,
bien que nous l'ayions attendu pendant quelques années,

xlNous constaterons -alors que les principes que nous avons
proclamés dans cette Chambre, et d rs lesquels nous nous
sommes conduits, étaient les principes véritables, et que les
honorables membres-du gouvernement qui ont voulu guérir
le peuple au moyen de remèdes impropres, s'entendront dire
par le peuple lui-même qu'ils eut administré au pays des
remèdes de charlatan. Le peuple demandera alors les con-
seils des médecins qui ont pratiqué suivant les règles véri-
tables de la médecine; et lorsque ce temps seo arrivé
l'honorable ministre s'apercevra, qu'ayant e ses jours - de

o met de gloire, ses dlarations retomberont sus lui-même,
car il lui sera impossiblealors 'anccomplir tout le bier qu'il
a promis de faire a t'aide de son tarif.

Je n'i pas encore discute la question du librechange-et
du tarif actuel. Le :libre échange véritable n'a jamas4t
proposé aurpeaple. dOaatoujours- oempris qae nous devion
donner la protection au moyen dun tarif donnant un revenu
suisant eti en déjà plusieurs occesionstde démotrer que
sous l'anciennoadiniustration ( du. lackenzio),lesmanu-
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factures du pays avaient atteint une position prospère et dis-
tinguée, et cela en 1870 même, lorsque les produits des fa-
briques du Canada mis au concours avec le produits des
autres nations ont excité l'admiration de tous. J'ai fait voir
aussi que l'oxposition Iiito par les fabriques du Canada à la
grande exposition de Philadelphie, suivie par colles do Paris
et de Melbourne, et aidées par un octroi du gouvernement,
avaient ouvert un marché à nos produits dont l'exportation
en 1878 s'élevait à $4,000,000.

Mais qu'a fait la gouvernement pour aider loi manufac-
turcs ? Quelques-unes ont bénéficié du tarif, et je ne m'oppose
pas à ce qu'elles en bénéficient. Mais quel a été l'etiet du
tarif sur-les industries en général ? Le commerce d'exporta-
tion n'a pas été augmenté. Au contraire, il a diminué de
près d'un million pendant la première année de pouvoir du
gouvernement actuel; l'année suivanto il a encore diminué
d'un million de dollars, et pendant les trois derniòres années
nous avons exporté pour $2,750,000 de produits de nos ma.
nufactures en moins que le montant que nous avons exporté
pendant la dernière année du gouvernement Mackenzie.
Et cependant le gouvernement actuel se vante d'avoir favo.
risé les manufactures. Il peut s'approprier tout le crédit
qu'il voudra, d'avoir favorisé quelques industries; miais il,
faut se rappeler qu'il en a écraté d'autres, et ces dernières
surtout les plus importan tes et los plus consi lérables dans lo
pays.

Au nombre <le celles qui ont é:é surchargees par le tarif
on trouve les fabriques d'instruments aratoires, et aujour-
d'hui l'honorable ministre des Financos nous propose en-,
core d'imposer sur cette industrie de nouveaux droits qui
seront payés par qui ? Par les habitants du Manitoba.
Pauvre Manitoba 1

Les chiffres donnés par le ministrodes Dour.ncs lui-même
nous révèlent le fait que le Manitoba paie $16 de taxes par
tête de sa population, tandis que dans los autres provinces
de la Confédérat ion on paie une moyenne de S5; cette taxe
n'estcalculée que sur les importations qui se rendent direc-
tement dans le Manitoba, et il faut ajouter à ce chiffre la
somme de taxes payées sur les marchandises achetées à
Toronto ou à Montréal.

Outre cela les habitants du Manitoba ont à payer des
frais de transport énormes, soumis comme ils le sont au
monopole qui leur est impoýé par le gouvernement, de sorte
qu'en fin du compte chaque père de famille qui a cinq per-
sonnes dans sa naison, paie directement ou indirectement
une somme d'à peu prés $200 par année.

Je crois, M. l'Orateur, que l'attention de cette Chambre
et du pays doit se porter sur lo fait que dans te pays de
liberté, sur lequel nous fondons de si grandes espérances, le
gouvernement rend la vie intolérable à ses habitants.

Je ne m'étonne pas que les fabricants d'instruments ara-
toires réclament une protection encore plus élevée, parce
que le gouvernement, en accumulant les impôts sur les ma-
tières premiòl-es de cette industrie, les oblige à demander
des prix plus élevés, et outre ecla, parco qu'au lieu de
garder en notre possession l'embranchement lo la baie du
Tonnerre, embranchement qui a été construit avec l'argent
du peuple, et qui, si nous l'a rions gardé, nous aurait permis
d'envoyer au Manitoba un wagon chargé de marchandises
pour la somme de $40, ou, suivant le tarif régulier, pour
S43, le gouvernement a mis tous les muoyens et voies de
transport de ce pays au pouvoir du syndient, qui aujourd'hui
fait payer $176 pour le même service.

Ces taux exorbitants, K1 l'Orateur, écrasent les fabricants
d'instruments aratoires, obligés déjà de payer sur leurs
matières premières les droits tròs élevés dont les surcharge
le ministre des Finances, C'est pourquci ils se plaignent.
Nous ne pouvons vivre, disent-ils, si on ne nous accorde pas
une protection plus élevée. Mais si, d'un autre côté, l'ho-
norable ministre des Finances accède à leur demande, il
augmente par là le fardeau des taxes sur le M1anitoba, La

M. PA:rzasov (Brant)

ruine de cette province sera le résultat de l'action du gou
vornemont.

Je ne permettrai pas que l'on m'accuso do déloyauté si je
parle ouvertement sur cette question, Je ne permettraipas
que l'on m'accuse de ruiner le pays. Je ne le ruine pas non
plus. Pas un député dans cette Chambre ne désiro plus que
moi le développement et la prospérité de cette contrée ;
avec toute l'ambition d'un jeune canadien, je désire par-
dessus tout, la prospérité générale du pays dans lequel je
suis né, et, en conséquence, j'ai foi dans le développement
et la prospérité future du Nord Ouest, qui a toutes les res-
sources nécessaires pour faire un grand pays, et c'est parca
que je suis ami de ces territoires et ami de mon pays, que
je parle ouvertement. Je ne manque pas de loyauté envers
ma patrie en parlant ainsi, et je ne serai pas cause de sa
raine. Ce pays est magnifique, et un peuple entreprenant
l'habite; mais le gouvernement actuel lui lie les mains et
les pieds. Je suis opposé à ce gouvernomont, et c'est en
quoi consisto mu déloyauté. Je suis déloyal seulement
envers cette politique qui a surchargé d'impôts une nation
libre.

L'honorable ministre des Finances se vantoe de la
majorité qui l'appuie dans cette Chambre. Nous con-
statons le fait que nous ne sommes que 70, tandis
qu'ils sont 140, plus vous, M. l'Oratour, le seul homme im.
partial que nous ayions un eette Chambre. Et bien que ce
soit là la posit-on des partis en cette Chambre, ce n'est pas
la position des partis dans le pays. En serait il ainsi que
nul homme ne saurait être blâmé parce que ses opinions
ditrôrent do celles de ses scmblables, et nous maintiendrons
do toutes nos forces, nous exposerons avec toute la vigueur
dont nous sommes capablos, les principes qui, dans notre
opinion, doivent nous guider dans l'administration des affaires
du pays.

Je n'ai qu'une chose à ajoutor, et jo ne l'aurais pas montion-
née sans les vantardises de lhonorable ministro des Finances.
Il aurait dû comprendre, dans les circonstances, se rappelant
par quels maryons sa majorité a été obtenue, qu'il n'était
pas nécessaire de faire allusion en termes si joyeur, au
fait que ses amis sont au nombre de 140, tandis que
nous no sommes que 70. Non que nous nous occupions
beaucoup de cela, car 70 hommes qui se croient dans le vrai,
peuvent faire face non-seulement à 110, mais à 740; et lors-
que l'honorable ministro sait par quels moyens il a obtenu
le poavoir ; lorsqu'il se rappelle que lui-même a été l'un de
ceux qui ont imaginé et fait passer on cotte Chambre un
bill grice auquel l'ex-ministre dos Finances, un homme dont
les brillantes aptitudes auraient pu être aujourd'hui utiles
au pays, n'a pu être élu; lorsqu'il sait que cet homme a été
mis en nomination par le voeu unanime do son parti, dans
un collège électoral où cette mise en nomination équivalait
à son élection comme député à cette Chambre, l'honorab'e
ministre aurait bien pu s'abstenir do pareilles vantardisos.

L'honorable ministro est l'un de ceux qui ont fait adopter
un bill pour fitire disparaître le collège électoral de l'ex-
ministre des Finances, afin de lui enlever son siége en cette
Chambre. Jour par jour, semaine par semaine, mois par
mois, l'honorable ministre, de concert avec d'autres députés
de la droite, a manifesté cette tendance noble, brave et che-
valeresque, qui leur a permis de se retirer dans les recoins
secrets d'une salle où ils ont pu, dans les ténèbres, prendre
leurs cartes et changer les collèges électoraux de façon à
frapper les membres de l'opposition, enlevant des townships
de certains comtés, jetant des townships dans d'autres,
défigurant, mutilant et barbouillant toute la carte d'Ontario
au moyen d'une mesure législative, afin d'amoindrir les
chances de plusieurs de leurs adversaires en cette Chambre.

Cet honorable ministre prétend avoir quelque souci de sa
réputation, il prétend posséder quelques-uns des éléments
qui constituent l'impartialité, et lorsqu'il se rappelle qu'il
s'est prêté à cela, qu'il s'est assis en cette Chambre pour
comploter en secret avec quelques-uns de ses partisans, qu'il
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a fait passer en sou -mains un bill au moyeun duquel il a
réussi à s'emparer de la province d'Ontario, it aurait pu
s'abstenir de ses va rdises.

M. YOrateur, si 'est un plaisir pour un homme doué d'un'
caractère aussi noble et aussi chevaleresque de voir qu'il a
réussi à atteindre le but qu'il se proposait, but qui consistait
à diminuer le nombre des honorables députés de la gauche,
qu'il jouisse de la satisfaction que cette pensée peut lui pro-
curer.

Mais, M. l'Orateur, nous qui aiégeons à votre gauche,
nous préférerions y rester jusqu'au jour du jugement, une
infime minorité, plutôt que de nous rendre jamais coq-
pables d'un acte auquel nous ne pourrions songer sans nous
rappeler que nous avons commis quelque chose qui no peut
avoir l'approbation d'aucun homme doué d'une nature noble,'
brave et chevaleesque.

M. l'Orateur, je regrette d'avoir retenu la Chambre aussi'
longtemps, 3 ai parlé avec chaleur et conviction sur les quos-1
tiens que j'ai traitées, mais j'ai tâché de ne pas outropasser
les bornes des convenances parlementaires. A. l'encontre de
l'honorable ministre des Finances, j'ai tâché de donner les'
raisons de mes opinions; que je l'aie fuit avec talent ou nnn,
la Chambre n'a pas moins été en mesure de suivre le fil de
l'argumentation que j'ai adoptée, et si cette argumentation
peut influencer quelques-uns des membres indépendants de
cette Chambre, et les porter à passer en revue les opinions
des deux partis politiques, et de prendre en considération
plus sérieuse qu'auparavant les grandes questians du jour,
non-seulement une de ces questions, mais toutes les grandes
questions du jour, et si ela avait pour effet de le% porter à
voter dans le sens qui me semble être le bon, :tors, M. l'O-
tour, je me considérerai bien récomponsé des efforts que j'ai
faits pour exposer ainsi mes vues.

M. 'VHITE (Cardwell) : M. l'Oatcur, l'honurable député
qui vient de s'asseoir a employé une bonne partie du temps
qu'a duré scn discours à répondre aux discours un budget
de l'année dernière et de l'annéa précédente. Cos exposés
financiers étaient devant le peuple du pays aun mois de juin
dernier.

Les réponses dos honorables députés de la gauche à ces
exposés financiers étaient aussi devant le pays, et à la face
des arguments employés par les honorables messieurs de la
gauche, le peuple du Canada,-non-sonlement le peuple
d'Ontario, mais le peuple de toute la Confédération-a ren-
voyé on cette Chambre une majorité décidée à soutenir les
honorables messieurs qui occupent aujourd'hui les banquet-
tes ministériolles.

L'honorable député a en la banté de dire que nous ne de-
vrions pas nous vanter de notre triomphe, parte que, s'il
faut l'en croire, ce triomphe a été amene dans certains col-
lèges électoraux du moins, par li loi connue généralement
sous le nom de Gerrymanderinq Act.

Lorsque l'honorable ministre des Finances a mon-
tionné le fait que huit ex-ministres qui ont fait partie de
lpadministration libérale pendant les cinq ans qu'elle a été
au pouvoir, sont tombés victimes de l'indignation populaire
aux dernieres élections, je n'ai pas compris qu'il ait fait
allusion au triomphe dans la province d'Ontario seulement.

Le f.it est que, sur ces huit messieurs, un seul pourrait
avec quelque semblant de raison se plaindre d'être tombé
victime de la loi do redistribution des sièges.

L'ex d6puté de Bothwell est maintenant, peut-être, dans
une postinon qui n'est ni désagréable ni contraire à
ses goùts ; cette po.ition est sous certains rapports préfé
rable à celle d'un député à cette Chambre, je veux parier de
la position de rédacteur d'un des premiers journaux d'On.
tario,.

On pourrait dire peut être qu'il occupe cette position à
cause du changement des limites des collèges électoraux;
mais il est certain que l'ex-ministre des Finances n'est pas
dans le môme cas.

Si le collège électoral qu'il représentait autrefois a été
changé, le nouveau collège électoral est représenté en cette
Chambre par un honorable député qui lui est sympathique
et qui appartient au parti auquel il appartenait ; et V autre
collège électoral dans lequel on a fait entrer des parties d r
l'ancien collège électoral de l'ex-ministre des Finances a
donné au député qu'il a élu la majorité énorme de 800 voix.
C'est l'honorable ex-ministre lui-même qui a choisi un comté
oh il peut mesurer sa force contre le parti conservateur, et
en choisissant ce comté il en a choisi un où, à en juger par
l'élection précédente, il y avait d'assez bonnes raisons de
croire qu'il aurait quelques chances de succès. Quel a été le
résultat ? Il a été battu A une majorité de 157, et le township
qui a été ajouté à ce comté par l'acte de la dernière session
ne donnait qu'une majorité conservatrice d'environ trente,

Qu'est il arrivé dans le cas d'un autre monsieur de cette
province? Qu'est-il arrivé dans le cas de lhonorable ex-
gouverneur de la province d'Ontario, M.Macdonald, qui s'est
présenté dans Glengary et qui a été si proprement battu par
l'honorable député dont le siège est en arrière du mien ?
Qu'est-il arrivé à l'ex-député de Shefford, dont 10 collège
électoral n'a pas été transformé ? Qu'est-il arrivé à l'ex-
honorable et vaillant chevalier de Westmoreland, dont la
place a été prise par l'honorable député que nous avons tous
tant de plaisir à voir en cette Chambre ? Qu'est-il arrivé à
l'ex.ministre de la lustice, M. Lalamme, dans le comté du-
quel il n'y a eu aucun changement de limite ? Qu'est-il arri-
véà M. Laird, qui s'est présenté dans l'île duPrince-E douard,
et qui était si impopulaire que, si je ne me trompe, il a pres-
que empêché son propre collègue de trouver un siège en
cette Chambre ? Qu'est-il arrivé à M..ones, qui s'est présenté
à Halifax et qui, je suis heureux de le constater, a été rem-
placé par l'honorable député dont le siège se trouve en ar-
rière du mien ? Qu'est-il arrivé à l'ex-Orateur de la Chambre,

i qui n'a pas réuni le quart des voix dans le comté qui l'éli-
i sait naguère ?

Quelle influence le Gerrymand'ering Act a-t-il produit sur
ces collèges électoraux? S'il avait produit une influence
quelconque sur eux ce devrait être une influence en leur
taveur. Si c'était un acte qui méritât le titre d'acte infâme,
-- et dans des collèges électoraux de 1Ouest j'ai entendu des
gens qui le qualiffaient ainsi,-dans toutes les parties de la
Confédération on aurait dû trouver bon l'argument allant à
dire que ceux qui étaient coupables de la passation d'un
pareil acto, étaient indignes de la confianco du public. Et
cependant, cette mesure ainsi que d'autres mesures passées
par le gouvernement et combattues avec autant de véhé-
mence devant le parlement, mesures pour lesquelles les
ministres étaient tous responsables dans tous ces collèges
électoraux, n'ont pu ramener à leurs sièges les chefs de
l'opposition. Lorsque du côté ministériel nous regardons
l'opposition et que nous n'y retrouvons plus les visages
familiers de ceux qui naguère encore combattaient vaillam-
ment pour leur parti, nous éprouvons malgré nous un
sentiment de profonde commisération à lavne de l'opposition
en cette Chambre.

M. l'Orateur, la vérité est que le peuple du Canada, au
mois de juin dernier, a rendu son verdict pour les mêmes
raisons que celles qui ont motivé le verdict de 1818. Il a
fait l'expérience du régimn libèral. Il a constaté que ce
parti une fois au pouvoir, a failli aux promesses qu'il avait
faites lorsqu'il était dans l'opposition, et ce qui est plus
sérieux, il a constaté que ce parti n'a pas su jugor des besoins
du public. Ce parti a ignoré la condition dans laquelle se
trouvaient les-affaires du pays, et ne voulant plus se fier à
lui, le peuple a voulu, même en admettant comme fondées
les assertions des honorables membres de l'opposition, eonfier
les destinées du pays au parti conservateur, dont l'admiinis-
tration ainsi que l'expérience de près de vingt années le lui
avait prouvé, plutôt que de courir le risque à pareille date
de remettre les affaires du pays entre les mains des honora-
bles membres de Popposition,
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Il n'y a jamais eu dans aucun pays un triomphe aussi

signalé, aussi significatif quo celui du parti conservateur au
mois do juin dernier, et si les honorables messieurs de l'op-
position veulent comprendre le vou du pays, s'ils pouvaient
apprendre A oublier un peu ou apprendre à se souvenir un
peu, ils ne viendraient pas en cette Chambre, à lapremière
session d'un nouveau parlement, avec les vieux discours usés
qu'ils ont prononcés dans l'ancien parlement, qui ont été
ressassés devant le pays lors des élections et que le verdict
du peuple a condamné d'une façon qui ne laisse pas de place
A l'équivoque.

Jo me propose de passer brièvement en revue quelques.
uns des points du discours de l'honorable député. Il a con-
mencé par parler des Finances, et il nous a raconté la vieille
histoire à l'effet que le parti conservateur a augmenté les
dépenses du pays de $13,000,000, qu'elles étaient en 1868, à
$23,000,000 en 1874. Eh bien i nous avons déîs entendu dire
cela, et cette histoire n'a produit aucun effet sur le pays.
L'honorable député sait qu'il n'y a dans cette discussion rien
qui puisse:servir à la condamnation d'aucun parti dans cepays.
11 sait qu'en 1868 nous étions quatre provinces, et qu'en 1874
il y avait sopt provinces. Il sait qu'en 1863 nous entrions
dans la Confédération et nous n'avions pas encore commencé
à dépenser de l'argent pour lo développement des ressources
du pays. Il sait qu'en 1873 et 1874nous étionsen pleine
voie d'grandissement, que nous avons acheté le Nord-Ouest,
que nous avions presque construit le chemin de fer Interco-
lonial, que nous commencions à faire des dépenses pour le
Nord-Ouest, et il sait qu'il n'y a aucune comparaison équi-
table à faire entre la période de 1867 et celle de 1874.

Mais, M. l'Orateur, il est tombé dans une autre erreur en
faisant un faux exposé des dépenses à compte du revenu
consolidé pour 187C-4 dans tous les cas. Je ne recommen-
coi-ai pas ici les anciennes controverses du dernier parlement.
Je ne discuterai pas, je me bornerai à rappeler le fait, si sa-
vamment discuté alors, quo les dépenses d'alors au lieu
d'avoir été de 823,000,000 et quelque chose ont été de $22,-
300,000, et que les honorables messieurs de l'opposition ont
arrangé les comptes,-j'emploie le mot à dessein-afin de pou-
voir, à la fin de leur règne, présenter un exposé de nature à
tromper les gens et à présenter leur propre cause sous le
jour le plus favorable possible.

En mettant au compte du revenu consolidé les sommes
dépensées au compte du capital, en incluant les rembourse-
monte des douanes et un certain nombre d'autres articles, ils
ont ajonté près d'un million qui n'appartenait certainement
pas à la dépense de cette année; et ils ont réussi à porter
les dépenses de l'année de $22,300,000 à quelque chose
comme $23,316.000.

Mais c'est lorsque nous entrons dans los détails de ces
dépenses que nous voyons la différence entre lesdeux partis.
Il est bien vrai que pendant qu'ils étaient au pouvoir, les
honorables messieurs de l'opposition n'ont augmenté les
dépenses générales que de $22,300,000, à $24,456,000. Uiais
comment cela a-t-il été fait? Quelqu'un oserait-il me dire
qu'une diminution dans les dépenses pour les travaux
publics constitue une économie? L'honorable préopinant a
annoncé avec orgueil que les travaux publics ont été admi-
nistrés pour une certaine somme d'argent, Je ne sais pas
s'il ignore ce détail, mais les dépenses inscrites sous le chef
de Travaux publics, n'ont rien à faire avec l'administration
des travaux publics. C'est une dépense à compte du capital,'
pour l'exécution de travaux publics, et la seule différence
entre les deux partis sous ce rapport, c'est que, à une cer-
taine période, avec un trésor débordant, les conservateurs
ont pu faire ce qu'heureusement ils ont toujours pu-faire
depuis, savoir: dépenser l'argent du public à faire exécuter
les travaux publics du pays, tandis que les honorables mes-
sieurs de la gauche, à cause de. leurs déficits annuels, ont dû
arrêter cette dépense. Et maintenant, ils demandent qu'on
leur en sache gré, tout comme s'il y avait là une prouve
d'économie dans l'administration.

M. Wnrra (Cardwell)

Il en est ainsi des autres dépenses, telles que l'immigra.
tion, la quarantaine, la milice, etc. Muis les honorables
députés pi-étendent qu'ils ont diminué les dépenses ordi.
naires pendant les cinq années qu'ils ont passées au pouvoir.
Si vous examinez le coût do la perception du revenu, qui
doit être en grande partie comprise dans les .dépenses
sujettes à contrôle, vous constaterez qu'au lieu d'avoir
diminué durant cette période, cette dépense a augmenté con-
sidérablement.

De 1879 à 1882 les dépenses ont augmenté de beaucoup.
Je n'imposerai pas à la Chambre la fatigue d'écouter la lec-
ture des divers articles auxquels s'applique cette augmenta-
tion, et qui sont en grande partie relatifs au recensement,
etc. Mlais lorsque nous on venons à la perception du revenu
je crois que nous pouvons faire entre les deux partis une
comparaison tout à fait avantageuse pour nous. Voici le
résultat auquel nous arrivons:

lEVE-Nr.-
1879

Travaux pubhes ......................... $ 1,83,149
Douanes ....... .............. 12,000,659
^ccise .--. · ·...... ........... ........ 5,300,763
Postes ..... ......................... 1,172,418

Total ........ . .................... $21,320,989
TSLrssk.

1879.
Travaut public.... ............. $2,6s0,979
Douanes ................... ................. 719,711
Accise. .................. ...... ...... 211,061
Pestes.,..... ::......... :.... ........ '.... 1,784,423

Total.......... .............. .. $539,m

1882.
é 2,711,134

21,581,570
5,884,859
1,587,888

$31,765,451

1882.
$2,893,512

723,913
280,573

1,980,567

C'est-à dire, M. l'Orateur, que durant ces années le revenu
a augmenté de pas moins de $10,438,462, soit 49Ï pour cent,
tandis que le cotit de la perception n'a augmenté que de
$482,388, ou un pou moins de 9 pour cent. Maintenant, si
vous comparez ces chiffres avec la périolo durant laquelle
les honorables massieurs de la gauche étaient au pouvoir,
vous arrivez au résultat suivant :

1874.
Travaux public3-.................. ........ $ 1,09,915
Douanes ......... ............ ..... 435192
Accise........',......... ... 5.:. 595
Postes ................................. ..... 1,139,973

Total.......... .................... $589983

VkPENErs.
1874.

Travaux publics.. ............ $2,389,679
Douanes .......... ,....... .............. ..... 658,299
Acise..........-.....................,........... 206,935
Postes .... ............ ..................... 1,887,270

Total ................... $4.642,183

1879.
$ 1,863,549

12,900,650
5,.q0, 763
1,8i2,418

$21,3s6,9sa

1879.
52,680,q79

711,721
211,061

1,784,423

$5,396,177

C'est-à dire quo, si le revenu a diminué de $1,242,994, ou
5ý pour cent, les frais de perception ont augmentê de 8753,-
994, ou 16 poar cent. Voilà la réponse que je fais à l'hono-
rable monsieur quand il entreprend de comparer la dépense
de 1874 à 1879 à celle de 1879 à 1832.

Ensuite, M. l'Orateur, j'entre dans quelques détails. Je
prends la dépense en rapport avec l'administration des che-
mins de fer du gouvernement. Je n'ai aucun doute que lors-
que l'honorable ministre des chemins de fer traitera cette
question il li traitera à fond ; mais on me permettra sans
doute un ou deux faits qui s'y rattachent.

Je vois que le nombre de milles de l'Intercolonial ouverts
en 1879 a été de 720, et de 840 en 1882, soit une augmen-
tation de 120 milles ; je vois que le nombre do milles par-
courus par les convois a été de 2,111,426 en 1879 et de
3,195,566 en 1882, soit une augmentation de 1,084,140 ; je
crois que le nombre des voyageurs transportés a été de
640,101 en 1879 etde 779,994 en 1882, soit une augmentation
de 139,893; le tonnage du transport s'est élevé à 510,861 en
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1879 et à P33,956 en 1882, soit une augmentation de 328,095
en faveur de cette dernière année.

On serait naturellement porté à croire que, toutes ces
circonstances entrant en ligne de compte, l'augmentation des
dépenses doit être très grande. Cependant, quels sont les
faits.

En 1879, le revenu était de S1,294,099 et de $2,079,262 cu
1882,-tsoit, pour cette dernière année, une augmentation do
$785,163 sur 1879. Tous ceux qui ont des connaissances en
matières de chemins de for savent que l'augmentation de la
dépense et celle du revenu sont toujours relatives. Mais ici
nous voyons que, quoique la main d'œuvre fût beaucoup
plus coûteuse en 1882 qu'en 1879, le revenu a été.tel que les
frais d'exploitation n'ont pas sensiblement augmenté. En
1879 ces frais étaient de $2,010,183, et en 1882 ils ne s'éle-
vaient qu'à 82,069,657,-soit une augmentation de 859,474
seulement pour un accroissement aussi considérable de revenu
et d'opérations.

Je vois aussi qu'en 1879 l'exploitation du chemin a laissé
un déficit de 8726,084, tandis qu'on 1882 elle a donné un
surplus de89,605. En 1879, les frais de traction d'un convoi
sur l'Intercolonial étaient de 95-50 ets. par mille, et de 64-74
ets. seulement en 1882-diminution de 30-73 ets.

Ne pouvons-nous donc pas dire avec raison, à propos de
cette entereprise-la plus importante qui puisse occasionner
des dépenses sans la surveillance ou l'attention du publie ou
du parlement-que toutes ces circonstances dénotent la
bonne administration dont les honorables ministres actuels
ont fait preuve. Au cours du débat auquel le tarif donna
naissance en 1879, l'honorable député de Middlesex-Ouest
(M. Ross) disait, entre autres choses: 

Le ministre des Finances, en faisant son exposé, a dit qu'i1 faudrait
nommer des experts pour examiner les articles importos dans ce pays,
afin que leur valeur Boit bien établie, et qe nous ne soyons pas fraudés.
Cela annonce une augmentation véritîble dans le coût de la perception.
Et cela veut dire aussi que mon honorable ami va démettre un bon-
nombre d'officiers de douane pour eu nommer d'autres ayant fait un
apprentissage en rapport avec ces fonctions. Cela signife, de plus,,
une augmentation dans le nombre des commis de douane de la classe
actuelle. Lorsqu'une balle de marchandises arrivera en douane, conte-
nant des cotons, des soies, des velours de coton, etc., pour calculer la
quantité des droits, il faudrait mesurer chaque étoffe, puis i ecourir à la
facture, pour prélever le droit ad valorem, ce qui augmentera beaucoup
le travail des officiers de douane. Il faudra donc aussi augmenter consi-
dérablement le personnel, et voilà pourquoi je dis que le tarif sera
coûteux.

Quel a été le résultat? Lorsque le parti libéral arriva au
pouvoir en 1874, les frais de .perception étaient de 4-55
pour cent; en 1878 ils s'élevaientà 5·56, une augmentation
de 1.01. En 1882 les frais de perception du revenu étaient
de 3-32 pour cent, soit une diminution de 2-24 pour cont
sur 1879. Mais les -proportions induisent quelquefois en
erreur; elles signifient beaucoup, on rien du tout. Cepen-
dant, je vais prendre les chiffres tels qu'ils sont. En 1874'
les recettes furent de $14,325,192, et les frais de leur percep.
tien s'élevèrent à $658,299. En 1879 les recettes furent de
$12,900,659, et les frais de leur perception $719,711-soit
pour le revenu une diminution de: $1,424,533 et une aug.
mentation de $61,412 dans les frais de perception, c'est-à-
dire 10 pour cent de diminution dans les recettes et 10ir
pour cent d'augmentation dans les frais de perception. En'
1882 les recettes furent de $31,b81,570, et les frais de leur
perception s'élevèrent à $723,9 13-soit pour le revenu une
augmentation de 88,680,911 sur 1879, et une augmentation
de 84,20 dans les frais de perception, c'est-à-dire 67 pour
cent d'augmentation d'ans les recettes et moins d'un demi
pour cent dans les frais de perception. Je crois que nous
pouvons opposer ces chiffres aux assertions de la gauche; car
ils donnent la mesure de l'habileté dont les deux partis ont
fait preuve, dans l'administration des affaires publiques.z

Je prends maintenant un autre département au sujet
duquel- leq.honoi-ables membres de l'opposition sont portéA-à-
accuser le parti conservateur d'inconséqence.: Lorsque ces
messieurs étaient au !pouvoir, on leur a reproché-d'avoir,

augmenté sans nécessité la dépense des Postes. Depuis ils
nous ont accusé d'inconséquence parce que cette dépense
s'est accrue sous Ie gouvernement actuel. Mais quels sont
les faits ?

Sous l'adiinistration Mackenéie, le revenu des postes a
été de 81,476,207 en 1874 et de $1,534,363 en 1879, soit
pour cette dernière année une augmentation de $58,156, ou
moins de 4 pour cent. D'un autre côté, la dépense s'est
élevée de 81,695,480 en 1874-à 82,167,266 en 1879, soit une
augmentation de $471,786, ou environ 28 pour cent. C'est.
à-dire que, tandis que le revenu a augmenté de moins de 4
pour cent, les frais pour le percevoir ont augmenté de 28
pour cent.

Qu'avons-nous vu depuis? En 1882 le revenu des postes a
été de $2,022,96, soit une augmentation de 8488,633, ou 3 l¾
pour cent sur 1879. En 1882 la dépense a été de 82,459,-
356, soit une augmentation de $292,090, ou de 13J pour
cent sur 1879; c'est-dire que, tandis que le revenu aug-
mentait de 31 pour cent, les frais pour le percevoir ne
subissaient qu'une augmentation de 131 pour cent.

En envisageant cette statistique sous un autre aspect,
nous avons le résultat suivant: la moyenne des frais des
postes fut de $326 en 1874,. de $386.59 en 1879 et de 8398
en 1882; c'est-à-dire une augmentation de $60 en 1814 et
1879 et une augmentation de $12 seulement entre 1879 et
1882.

Puis, si nous prenons le nombre de milles parcourus, nous
voyons que l'augmentation est encore plus accentuée. C'est
une bonne indication de la dépense des postes, car elle sert
à démontrer le développement donné aux communicat:ons
postales. En 1874 le nombre de milles parcourus a été de
13,929,180 et les frais de transport de 1le. par mille;
en' 1879, le nombre de milles fut de 16,156,034 et les
frais de transport ]3c., soit une augmentation de 2ie. par
mille. En 1882 le nombre de milles était porté à 18,091,996,
on 13e. par mille: on sorte qu'il n'y a pas ou d'augmen-
tation appréciable dans le péage par mille entre 1879 et 1882.

Mais si vous tenez compte de ce qui a été fait, l'étendue
du service postal, vous verrez que l'augmentation aurait
pu être considérable. Dans le Manitoba et les Territoires
du Nord-Ouest, le nombre de milles parcourus par la poste
n'était que de 79,567 en 1874 ; en 1879 il fut de 149,843,
tandis qu'on 1882 il était porté à 738,206: en sorte que,
nonobstant l'énorme développement donné au service postal
dans le Nord.Ouest, les frais de transport par mille n'ont
pas augmenté sous l'administration actuelle, tandis que sous
la précédente ils avaient augmenté de 2*c. par mille.
* Une autre manière d'envisager la question, c'est de s'ar-

rêter au coût par lettre. En 1874, chaque lettre coûtait 4c.;
en 1877, les honorables messieurs de la gauche trouvaient le
moyen d'augmenter ce prix d'une fraction, tandis qu'en
1882 lu coût par lettre est tombé à 31%c.
1En sorte lue,dd quelque façon que nous considérions l'ad-
ministration des postes, nous constatons que nous avions
raison d'accuser ces messieurs d'extravagance entre 1874 et
1879, et que le ministère actuel est à l'abri de cette impu-
tation.

Maintenant, M. l'Orateur, relativement à notre condition
6nancière, je doiWsparler-de l'état de la dette publique, car il
est important que le- peuple connaisse bien la situation
actuelle., On se rappellera, j'espère, qu'au cours des débats
qui eurent lien ici en ,1880, lorsque le gouvernement entre-
prit la construetion, du-chemin de fer du Pacifique, les ho-
norables membres de l'opposition, spécialement l'honorable
député de Durham-Ouopst, signalèrent les résultats désas-
treux qu'au.ait pour le pays une grande augmentation de la
dette:publique.

L'honorable monsieur it reinarquer que les émigrants
d'Europevoyant dans les Etat.Unis un pays dont la dette.
diminuait annuellement, et dans. le Canada un pays dont la
dette augmentait tousales ans, choisiraient naturellement le
premier deiceâdeux-pays.
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Eh bien! M. l'Orateur, je crois sincèremont que nous

devons nous féliciter d'avoir, selon toute apparence, atteint
une période où les grandes entreprises que nous avons
commencées n'augmenteront plusnotre dette publique d'une
manière notable.

En 1867, la dette était de $75,728,841 ; en 1874, de $108,-
344,964 : augmentation apparente de 832,616,323 pendant
cette période. Mais sur cette :augmentation, qui est souvent
signalée comme une preuve de l'extravagance des conserva.
tours, il y avait au moins 820,452,340 pour dettes accordées
aux provinces, c'est-à-dire pour l'entrée du Manitoba, de la
Colombie-Britannique et de l'ile du Prince-Edouard dans la
Confédération, et pour l'acceptation des dettes.d'Ontario et
de Québec, s'élevant avec les équivalents donnés aux autres
provinces, à $13,S59,079, ce qui laisse une augmentation
réelle de $12,163,983, ou une moyenne de $1,751,998 en
sept ans.

En 1879, 634,645,223 étaient ajoutées à la dette, soit une
augmentation moyenne de 66,929,045 par année, portant
la dette nette à 6142,990,187 au moment où les honorables
membres de la gauche ont quitté le pouvoir.

En 1882, $10,671,463 étaient ajoutées, soit une augmenta-
tion moyenne de 93,555,055 depuis le commencement de
l administration actuelle, car il n'y aura pas d'augmentation
l'année prochaine-le fait a été avancé par l'honorable
ministre des Finances ; mais, au contraire, comme il y a
cu perspective d'une légère diminution, nous pouvons pron-
dre: 82,667,866 comme moyenne de l'augmentation sous le
régime conservateur.

Or, si nous laissons de côté ces 8.0,452,340 de dettes
accordées aux provinceF, l'augmentation nette a été de 857,-
680,6e •

Pour cela nous avons à montrer, en quatre items seule.
ment, les sommes suivantes: pour les canaux nous avons
dépensé 812,671,125; pour le chemin de fer du Pacifique,
626,046,339 ; pour le chemin de fer Intercolonial, 826,464,-
017 ; pour le Nord-Ouest, 62,920,000 : faisant un total de
868,101,481 ; c'est-à-dire que dans ces quatre items seuls
nous avons un excédant de $10,420,812 sur toute l'augmen-
tation de la dette depuis le commencement de la Confédé-
ration.

C'est là, je crois, un fait que nous pouvons franchement
présenter au publie, surtout aux émigrants, dans l'intérêt
desquels l'honorable député de Durham-Ouest jetait le cri
dl'alarme; il est de nature à les rassurer sur le compte du
Canada.

11 est un autre fait sur lequel nous pouvons nous appuyer
pour établir un contraste entre les deux partis.

Pendant la période que les conservateurs ont été au pou-
voir, jusqu'en 1874, plus de $10,000,000 ont été dépensees
pour le compte du capital, en plus des ajoutés faits à la dette
publique.

De 1874 à 1879, $6,723,083 de plus qu'il n'a été dépensé à
compte du capital ont été ajoutées à la dette ; en sorte que
pendant leur séjour au pouvoir, les honorables membres de
la gauche dépensaient tous les ans des deniers obtenus par
emprunts, et par conséquent ils ajoutaient à la dette publique,
pour l'administration ordinaire des affaires du pays. Ils
auraient pu difficilement continuer d'augmenter la dépense
pour travaux publies-à une époque où ils pouvaient seule-
ment faire face aux frais geéné aux d'administration-bien
qu'ils eussent opéré dans le tarif deux augmentations qui,
d'après leur calcul, devaient leur rapporter, l'une 63,000,000,
et l'autre $1,600,000-en augmentant la dette de $6,723,083
de plus que dépensé à compte du capital.

Quel a été le résultat depuis ? Je constate que de 1880 à
1882, il a été dépensé à compte du capital, $15,535,034
de plus que ce qui a été ajouté à la dette publique.

Je crois donc que nous pouvons nous féliciter de cet état
de choses, certainement propre à rassurer l'immigrant qui
compare la condition du Canada à celle des Etats-Unis
avant de choisir le pays dans lequel il devra se fixer.

M. WHITE (Cardwell)

Maintenant, si nous jetons un regard vers l'avenir, je crois
que nous pouvons dire, en dépit des prédictions de l'hono-
rable député de Brant, que nous aurons pendant les cinq
années prochaines, un surplus annuel d'environ 83,000,000.
C'est, je pense, le moins que nous puissions avoir, en suppo-
sant même que la Gazette de Montréal ne se trompe pas
quand elle dit que nous sommes à la veille d'une période de
stagnation, comparée à l'abondance de l'année dernière,

Ces surplus vont nous donner, dans les cinq années pro-
chaines, 815,000,000 à dépenser à compte du capital. En 1885
nous aurons pour $32,467,169 de 5 pour cent qui viendront
à échéance et qu'il nous faudra racheter. En les rachetant
à 4 pour cent, même au pair-et nous pourrons peut-être
obtenir mieux encore-cela équivaudra à un nouvel emprunt
de $8,000,000 sans ajouter un seul dollar à l'intérêt sur la
dette publique, et après tout, les frais d'intérêt sont la
mesure de la dette d'un pays. Ces deux items, s'élevant à
$23,000,000, seront imputables au compte du capital, sans
rien ajouter aux à l'intérêt.

Nous aurons ensuite les recettes provenant des terres
publiques. L'honorable premier ministre déclarait en 1880,
qu'en 1890 nous recevrions 638,593,000, sur le pied d'une
augmentation annuelle d'immigrtion de 5,000 dmes, et
833,712,000 d'effets publics, deniers provenant des terres.
Je sais que cette assertion fut contestée. L'honorable
député do Duham Ouest, la relevant dit:

L'honorable monsieur s'attend à recevoir, la quatrième année, 1,870,-
00e ; l'année suivante, $2,622,000 ; l'année suivante, $3,230,000 i l'an-
née suivante ,$4,112,090 ; l'année suivante, $5,058,000; l'annéesutvante,

5,833,000 ; .aunée siiivante, $6,877,000; et la dernière année de celte
rie ade rapide progression doit rapporter $7,562,000, provenant de

la vente d.es terres dans la Nord-Ouet-un total de $3,593,000,à part la somme de $32,712,000 non encore due. Eh bien, j'ose dire que
si chacun des autres calculs se vérifip, si l'honorable monsieur obtient
dans ce pays l'immigration qu'il attend, et aux époques. où il

l'attend, s'il fait des ventes de terres au nombre et aux prix qu'il
prévoit, ces calculs, quant aux dates et au montant des recettes, ne Es
réaliseront jamais ; jamais il ne recevra ces sommes ou rien qui en
approche aux dates fixées par lui.

Eh bien ! en ceci comme en presque toute autre chose, le
temps semble êti e le grand ennemi do l'opposition, et notre
grand ami, à nous. Que voyons-nous, on effet ? nous ne
sommes que dans la seconde année, non dans la quatrième.
Les paroles que je viens de citer étaient prononcées par
l'honorable monsieur en 1880, et à la fin de 1882 les comptes
publics accusaient une recette do $1,744,456, provenant des
terres publiques; c'est ainsi qu'il ne s'en faut que de 6125,-
544 que nous ayons reçu en deux ans la somme que le très
honorable premier ministre avait calculée pour quatre
ans.

Nous pouvons donc dire, sans crainte do nous tromper,
que nous avons tout lieu de croire, d'après ce qui vient de
se passer, que le calcul fait par le très honorable ministre
de l'Intérieur en 1880, sera pleinement vérifié avec lo
temps.

D'ici à cinq ans, en toute probabilité, le chemin de fer du
Pacifique sera terminé d'un océan à l'autre; les immigrants
pourront prendre le convoi à Halifax et se rendre à l'île
Vancouver, ou plutôt à Port-Moody, sans changer de voiture
et sans quitter le territoire britannique.

Non-seulement nous aurons le chemin de for, mais il aura
été fait sans augmenter notre dette publique. Nous aurons
à terminer les améliorations que nous voulons fitire à nos
canaux, et j'espère quo nous serons en mesure d'approfondir
et d'améliorer les chenaux de nos rivières.

Nous serons en état de baliser et d'améliorer consi-
dérablement les grands cours d'eau du Nord-Ouest, et
j'espère sincèrement que cette ouvre sera entreprise par le
gouvernement actuel. Nous serons capables, je l'espère, etfai confiance que c'est l'intention du gouvernement, d'abo-
iir les droits sur le tonnage des vaisseaux depuis le Golfe
jusqu'au lac Supérieur, s'ils peuvent se rendre aussi loin, afin
de nous donner la navigation libre de notre magnifique ré-
seau de rivières d'un bout du pays à l'autre. Et nous pour-



DÉBATS DES COMMUNES.
rons accomplir tout cela sans augmenter d'un dollar la dette
publique.

Je crois même que l'on pourra, comme aux Etats-Unis,
réduire cette dette tous les ans. Dans ces circonstances, je
pense que nous pouvons prétendre avec raison que la poli-
tique du gouvernement du jour, non-seulement celle que
l'on appelle politique nationale, mais celle qui a trait au
développement matériel du pays, mérite sous tous rap-
ports l'approbation du peuple et justifie lé verdict que le
peuple a rendu en juin dernier.

J'ai parlé assez longuement de la question des dépenses;
j'ai maintenant quelques mots à dire de la politique natio-
nale, dont on a tant parlé. Je trouve que l'honorable préo.
pinant n'est pas très fort là-dessus. Je me rappelle très bien
ce discours plein de figures dans lequel il démontrait les
avantages incalculables que le public retirerait de l'augmen.
tation des droits sur les tabacs et les cigares. L'on com-
prendra parfaitement combien il doit être difficile pour un
homme qui a émis dans cette enceinte et qui a conservé, je
l'espère, son honnête opinion que la véritable politique dans
ce pays est une politique de protection pour nos industries
nationales, combien il doit lui être difficile, dis-je, de pren-
dre la place et de jouer le rôle qu'on lui a assigné ce soir enl
l'absence d'une autre honorable personne, qui ne se laissait
pas 'mbarrasser aisément par des circonstances de cette
nature,

Où le pays en est-il sous le rapport commercial en géné-
ral. Il y a cu un .réveil surprenant, personne ne le nie.
L'honorable député de Brant admet que le pays a été très
prospère, ce qui est vrai; mais il n'a pu s'empêcher de dire
que cette prospérité disparait et que nous allons à la ruine
pour toujours. Il a cité quelques faillites, et se frottant les
mains d'aise, comme l'opposition a l'habitude de faire, il a
dit avec joie: une faillite nouvelle, mais c'est superbe 1
Il a déclaré que nous sommes à la veille d'une ère de dépros-
sion, qu'une crise arrivait enfin, et, ma foi, il paraissait tout
joyeux en annonçant cela. Il n'y a pas d'espoir pour l'oppo-
sition tant que le pays sera prospère, le pays ne se confiera
pas à elle; mais si les temps deviennent durs, si le peuple
en vient à no pas s'occuper beaucoup do savoir qui le gou-
verne, il se pourra qu'elle ait quelque chance. Tant
que le peuple s'intéressera A sa prospérité et qu'il espé-
rera en son succès, les membres de l'opposition savent bien
qu'il n'y a pas lieu pour eux de compter sur leur avènement
un pouvoir.

Parlons de notre commerce en général. Chacun admet
qu'il s'est développé d'une manière extraordinaire. J'aidans
la main un tableau détaillé de gos importations et do nos
exportations, mais je n'en entretiendrai pas longtemps la
Chambre. J'y vois que les importations se sont élevées de
881,964,427 à 8119,419,500, L'honorable préopinant, .M.
l'Orateur, a prétendu que le fait de cette augmentation e-t
une preuve que la politique de protection n'a pas réussi. Il
nous a dit que si la protection avait été un succès, et que si
nous manufacturions plus nous-mêmes, nous aurions, dans
l'ordre ordinaire des choses, importé moins de marchandises
de l'étranger. .Je dois admettre qu'en thèse générale, sans
examen sEérieux de la situation, cela semble de prime abord
assez raisonnable, et je sais qu'on ne s'est pas fait faute
d'employer cet argument devant l'électorat. Eh bien ! M.
l'Orateur, examinons les faits ? Nous pouvons en cela prendre
l'exemple des Etats-Unis. Les honorables députés de la
gauche nous renvoyaient sans cesse aux Etats-Unis lorsque
nous discutions ici les mérites de la politique nationale ou
de la protection. Ils nous ont dit que la dépression res-
sentie ici était le contre-coup de celle qui existait
là, et s'ii s'agissait de notre prospérité, ils lattribuaient an
regain de prospérité dont jouissaient nos voisins. On nous
dit maintenant qu'une crise est imminente aux Etats-Unis
et que nous pouvons: être sûrs de la subir aussi. Mans
les discussions de 1878, ils nous ont tous dit qu'en1877 la
dépression était forte aux Etats-Unis; ils nous ont signal
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l'inaction des industries américainee, le manque de main-
d'oeuvre, les vagabonds jetés sur les routes par le besoin
d'emploi, qu'ils ne pouvaient obtenir, et le grand nombre de
fabriques qui étaient complètement ruinées et avaient fermé
leurs portes.

Eh bien ! M. l'Orateur, les importations des Etats-Unis
en 187 se sont élevées, non compris les monnaies et lingots,
à $451,315,992. L'honorable préopinant nous dit ensuite
qu'en 1882 les Etats-Unis étaient prospères, et que si nous
l'avons été, c'est grâce à eux, parce que toutes leurs manu-
factures sont rouvertes-fait qu'il faut admettre-que
l'ouvrage y a été abondant, que toutes les industries ont
été mises sur un bien meilleur pied; or, malgré tout cela,
les importations y ont atteint, en 1882, le chiffre de
8724,639,574, soit une augmentation de $273,323,582 entre
l'époque où toutes leurs manufactures étaient fermées et
celle où elles étaient toutes rouvertes et en pleine activité.

Permettez-moi quelques détails relativement à cette aug-
mentation. Prenons le coton, par exemple : En 1877, les
Etats-Unis ont importé pour $18,923,614 de cotonnades; ils
en ont importé pour $31,285,306 en 1882. Les lainages-et
c'est un article fabriqué largement aux Etats-Unis-les
lainages importés en 1877 représentaient une valeur de
831,955,244, en chiffres ronds 832,000,000 ; or, en 1882, ce
chiffre était rendu à 847,618,182. On y aiu en porté 1877
pour $21,830,159, et pour $38,328,251 en 18,2. En sorte que
dans ces branches d'industrie, qui étaient en souffrance
en 1877 et qui prospéraient en 1882, il y ou pendant cet
intervalle une augmentatien considérable dans les importa-
tions d'articles similaires.
1 Analysons maintenant, M. l'Orateur, les importations du

Canada. J'admets qu'elles ont beaucoup augmenté, mais
cette analyse fera voir mieux que toute argumentation com-
bien l'industrie manufacturière s'est développée chez nous.
Je cite quelques faits. L'augmentation totale des importa-
tions en 1878 a été de $26,337,713; or, celle qui se rapporte
aux matières premières employées dans nos fabriques, et qui
à elle seule atteste la prospérité toujours croissante des ma-
nufactures canadiennes, se décompose ainsi: rails d'acier-
je les compte au nombre des matières premières arce
qu'ils entrent dans la construction de nos chemins de fer
-de 81,049,107 à 83,531,330 ; charbon, matière première à
meilleur titre peut-être, vu qu'on l'emploie pour faire mar-
cher nos moulins, de 83,051,846 à 85,118,616; cuirs et
peaux, de $1,207,304 à 82,215,419; laine, de 81,106,210 à
$1,843,857; coton brut, de $774,703 à $3,286,534; tabac en
feuille, de $703,581 à 81,334,110. Il y a nombre d'autres
articles que je vais mentionner à la grosse: fourrures, à
l'état brut; chanvre, non préparé; soie, en cocon; caout-
chouc; bois de.rose, acajou, etc.; guenilles; machines em-
ployées dans nos moulins et manufactures (l'augmentation
va de $516,035 à $2,284,723, bien que nos fabriques de ma-
chines à l'usage des moulins aient plus de commandes
qu'elles n'en peuvent exécuter, et que le nombre de celles-ci
s accroisse toujours); millet a balai et fer en gueuse. Soit
un total pour ces matières premières, de $9,959,163 en
1878, contre 822,091,211 en 1882, ou une augmentation totale
de 3L,162,048.

Prenons maintenant les articles de luxe qui ne se fabri-
quent point au Canada, et dont l'importation ne peut être
assignée qu'à la consommation croissante du peuple et à sa
plus giande prospérité.

J'y trouve, en gros: fleurs et plumes, dentelles, lacets,
etc.; casimirs, étoffes pour habillements, doeskins, molletons,
tapis, thés, cotons divers, fruits sees, toiles, soies, satins
et velours (notre industrie des soies n'est pas encore impor-
tante).
s Eh bien 1 l'importation de ces articles a augmenté de 810,.

s 886,266 qu'elle était en 1878, à 820,284,686 en 1882, soit de
$9,398,420 sur des objets de luxe qu'on ne fabrique pas dans
notre pays.
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Voyons les autres augmentations :
Je trouve que les articles à l'usage des colons ont aug-

monté de $ý03,506 à $1,557.246 ; les monnaies et lingots, qui
apparaissent dans les rapports du commerce, de 8803,726 à
81,503,743 ; les articles destinés au gouvernement et au
gouverneur général, de $239,741 à $b97,669, soit en tout.de
81,846,976 à 83,836,( 58, accusant ainsi une augmontation de

Maintenant, H. l'Orateur, je vais récapituler : l'augmen-
tation dans l'importation des matières premières a été de
$12,162,048 ; dans les articles de luxe et ceux que nous ne
produisons pas au pays, de 89,398,420; et dans ceux des clas.
ses spéciales, do 81,811,682, soit une augmentation totale
sous ces trois chefs, do 823,372,150 en 1882 sur 1878, presque
63,000,000 de l'augmentation totale de nos importations
entre ces deux années.

Je crois donc pouvoir dire aveu vérité, qu'en ce qui con-
cerne les matières premières, cette augmentation est une
preuve de la prospérité croissante de nos industries ; quant
aux articles do luxe et à ceux que nous ne fabriquons pas au
Canada, ils prouvent également plus de prospérité et plus de
moyens pour acheter; les autres, surtout ceux qui sont des-
tinés à l'usage dci colons prouvent, l'augmentation de l'im.
migration et des ressources chez les immigrants. Ainsi,
quand on analyse cette augmentation, on n'y trouve rien qui
étaie l'assertion de l'honorable préopinant qui dit qu'elle
accuse une diminution de nos moyens de fabrication.

Je veux entrer maintenant, M. l'Orateur, dans l'examen
de quelques-unes des branches do notie commerce et do
l'influence que la politique nationalo a eue pour elles : j'en
citerai quelques-unes.

Je prends d'abord mon article favori, lo sucre, un sujet
savoureux sur lequel j'aime à m'étendre. Je remarque que
l'honorable député de Brant, bien que l'honorable ministre
des Finances lui ait donné les chiffres relatifs à cette indus-
trie, n'en a pas soufflé mot dans sa réponse; mais lo sujet
vaut la peine qu'on les répète.

En 1874, quand nous avions des raffineries, avant que
l'ancien gouvernemrnt eût inauguré la politique néfaste qui
a ruiné nos raffineries, parce qu'elle no les protégeait pas
comme les Etats-Unis protégeaient les leurs, au moyen d'une
prime indirecte, nous avons importé des Antilles anglaises
et espagnoles 40,000,00 de livres de sucre, tandis qu'en
1878 nous n'en avons importé que 7,000,OOJ de livres. En
1878, nous en avons importé 53,238,162 livres do la Grande.
Bretagne, soit 49 pour cent de notre importation totale de
sucre.

En 1882, cotte importation descendit à 3,239,080 livres,
ou à 3 pour cent de l'importation totale. Nous en avons
importé des Etats-Unis cri 1878, 45,195,334livres, ou 4L pour
cent de l'importation totale; en 1882, le chiffre n'a été que
de 7,6 9 5 ,44 L livres, ou 6 pour cent.

L'importation des Antilles anglaises en 1878 était de 4
pour cent sur lo tout, tandis qu'en 1882 elle a atteint le
chiffre de 26 pour cent; celle des Antilles espagnoles a été
en 1878 de 6 ;our cent, et de 36 pour cent en 1882.

Nous n'en avons pas importé du Brésil en 1878, nous ne
faisions plus aucun commerce avec l'Amérique du Sud,
mais l'année dernière 29 pour cent de notre importation sont
venus de là.

Je puis donc dire avec raison, en face de ces chiffres, que
la politique nationale a eu d'excellents effets sur notre com-
merce avec les Antilles et l'Amérique Méridionale, et qu'en
cela du moins, elle a développé et fait fleurir le commerce
canadien.

J'aborde maintenant la qualité des sucres. En 1878 nous
avons importé plus de 95,000,000 de livres do sucre raffiné,
et seulement 6,000,000 de livres l'année dernière.

En 1878, l'importation du sucre raffiné en partie a été de
14,810,108 livres; l'année dernièro elle a atteint 55,383,936
livres. Sucre brut, en 187 -, un peu plus de 1,000,000 de
livres; l'an dernier, 73,635,927 livres.

M. WInrTE (CardWell)

Un mot maintenant, M. l'Orateur, dos navires employés
à ce commerce, car cela aussi démontre l'influence de la
politique nationale sur notre commerce. - En 1878, le nom-
bre des navires partis des Antilles anglaises était de 238,
jaugeant iéunis 22,137 tonneaux; -en 1882, leur nombre
s'était élevé à 273, avec un tonnage de 37,697 tonneaux. En
1878, 57 navires des Antilles espagnoles, jaugeant 6,571
tonneaux, ont été employés à ce service; leur nombre, en
1882, était de 137, jaugeant 23,470 tonneaux. Du .Brésil il
nous est venu 3 navires en 1878, jaugeant 1,518 tonneaux;
l'année dernière, il on est venu 37, avec un tonnage de 17,696
tonneaux. On doit voir par ces chiffres que la politique
nationale a eu une influence directo sur le développement de
notre industrie maritime.

Je sais qu'on prétend que nous avons perdu beaucoup do
revenu par l'adoption de cette politique; c'est ce que l'ex-
ministre des Finances (sir Richard J. Cartwigbt) avait
l'habitude de nous prédire. Eh bien ! prenons pour base de
nos calculs l'année 1878, car l'année 1879 n'cst pas une base
exacte de comparaison. Nous savions tous que la politique
du gouvernement changerait; il était connu que l'un des
traits do la nouvelle politique conservatrice sorait l'encoura-
gement du raffinage du sucre, c'est -pourquoi l'on importa
une grande quantité de sucre raffiné avant que le tarif fût
adopté. Donc, en 1878, les droits sur le sucre se sont élevés
à 82,595,071. En 1882, ils ont été do $3,528,384, ce qui
accuse une perte de $66,690 pour le revenu entre les années
1878 et 1882 par suite de cette politique.

De quelle manière cette perte a-t-elle été componséo? Par
lo prix auquel le consommateur a payé le sucre. Ori avait
l'habitude de nous dire que la politique nouvelle en hausse-
r-ait le prix, mais on n'entend plus dire cela depuis quelque
temps. Les chiffres que l'honorable ministre des Finances
a fournis ce soir démontrent que nous avons en réalité épar-
gné 67 cents par 100 lbs, et je vais citer des chiffres pour
faire voir comment cela s'est fait. Le prix moyen à New-
York l'année dernière, si l'on prend une même date de iba-
que mois, était de $9.35 par 100 lbi., moins la romise de
6 .15, ce qui laisse un prix net de 86.20 pour le sucre
exporté. Los prix du fret et du transport par chemin de fer
ont en général été calculés à 30 cents; l'ancien tarif le
frappait d'un dr-oit de 25 pour cent et d'un contin par livre,
suit on tout 82.55. Ajoutons à cela 50 cents pour frais et
commission : c'est la somme à laquelle on est arrivé en pro-
nant des prix do New York à l'époque où nous n'avions pas
de raffineries, et prenons ceux du Canada pendant la même
période, aux mêmes dates de chaque mois, et nous trouvons
que la différence entre le prix que nous aurions dû en appa-
rence payer, y compris les droits et les autres frais, et le
prix que nous avons réellement payé, s'est élevé à 50 cents
par 100 lbP. Donc, avec l'addition de ces 50 cents, on arrive,
sous l'opération de l'ancien tarif, à une moyenne de $9.55 par
100 1ba., tandis que sous le nouveau le prix réel a été de
88.88, ce qui a sauvé au peuple pendant cette période 67
cents par 100 lbs. En 1878, les importations de ,sucre
au.dessus du n° 13, type hollandais, ont été de 95,154,570,
de sorte que l'économie de 67 cents par 100 lbs., représente
$637,535 que le peuple a épargnées, tandis que le revenu
public n'a peidu que 866,690.

Outre cela, nous avons ou l'avantage de donner do l'ou-
vrage aux ouvriers dans les raffineries, d'ouvrir un marché
pour le charbon, de fournir de l'emploi à nos navires, du
travail aux tonneliers, de consommer les matières pre-
mières dans l'industrie de ceux-ci, sans compter une foule
d'autres avantages y relatifs.

A l'heure qu'il est nous avons, au Canada, cinq raffineries
de sucre en opération, et je suis heureux de ,savoir que les
raffineries d'Halifax luttent avec celles de Montréal pour
accaparer le .commerce du Nord-Ouest. C'est un fait que
tout le monde apprendra avec plaisir, car il prouve que la
villa d'ftalifax, par son voisinage des mines de charbon et
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des pays qui produisent le sucre brut, est avantageusement
située pour exploiter les industries de ce genre.

Prenons maintenant l'article du thé. Je constate, au
i-jet de cet article, la même prospérité et le même progrès.
Sous le régime des droits différentiels, en 1873-74, avant que
l'acte de sir Francis Ilincks ne fût abrogé par l'acte conrer-
nant le tarif de 1874, nous impartions 15·85 pour cent de
nos thés des Etats-Uni. Les importations que nous faisions
directement de la Chine et du Japon étaient de 50.03 pour
cent, soit ur.o augmentation do 30.03 pour cent pendant les
deux ans où l'on a prélevé un droit de 20 pour cent. En
1878, les importations faites des Etats-Unis ont été portées
à 55 pour cent, et celles qui ont été faites de la Chine et du
Japon ont été réduites à 18 pour cent, sous l'opération du
tarif des honorab!es députés de la gauche.

Et puis, M. l'Orateur, nous constatons les autres résultats
suivants, produitspar les droits différentiels imposés en 1879,
Lis importations de thé vert et de thé du Japon ont été
ainsi qu'il suit:

1878.
Ibs. pour

cent.
(Grande-Bretagr.e. .. ..... 1,251,154 19
Etats-'nis... ......... ...... .. . ........... 4,144,872 62
Chine ..... ..... ......... .......... ....... ...... 129,480 3
Japon................. ......... 1,101,928 16

1852.
1bs. pourcent.

1,734,930 17
3,465,289 33

891,787 8
4,613,386 43

Les importations de thé noir ont été comme suit:

1878.
lbs. pourcent.

Grande-Bretngne... ............. ........... 3,426,536 62
Etats-Unis ............ .......................... 1,666.594 30
Chine...... .... ............... ...... ........ 355,062 8
Japon............ .......................... 40.........

1882.
Ibm. pourcent.

4,897,C05 78
433,234 7
84n,'484 14

71.583 1

Je crois, M. l'Oratour, que ces chiffres suffilent pour prou-
ver que la politique adoptée par le gouvernement actuel a mis
entre les mains des marchands du Canada, au lieu de le
mettre entre les mains de ceux des Etats-Unis, le commerce
du thé, et encouragé le trafic direct avec les pays qui pro-
luisent cet article.
Je passe maintenant à un nuire article sur leqnel, je crois

-nous pouvons très-bien le dire-la politique nationale a
exercé une influence directe; je veux parler du coton. L'état
suivant des différentes classes d'importation de coton de la
Grande-Bretagne fera connnître le changement qui a en
lieu

1878. 1882.
Coton blanchi et écrit ..... ......... .............. $ 431,807 $ -483,738
Cotons imprimés, teints, colorês, jeans, de-

nims et drills ........... ......................... 2,0.09,373
Vôtèments......... ......... .............................. 174,288
Autres ................................ 1,752,805

Total..... .......... ............ $4,368,273

593,823
453,420

6,119,1n8

$7,60,119

Bien que la consommation de toutes les classes de mar-
chandises ait augmenté, et que les importations de cotons
que nous avons faites en 1882 de la Grande-Bretagne, aient
excédé en valeur celles do 1878 de 83,281,816, ou 77 pour
cent, les importations des cotons gris et blanc ordinaires ont
diminué en 1880 et 1881, et l'année dernière elles n'étaient
que de 12 pour cent plus considérables qu'en 1678; c'estâ-
dire que, tandis que les importations générales que nous
aivons faites de la Grande-Bretagne ont augmenté de 77 pour
cent, l'espèce de marchandises que nous fabriquons au Ca-
nada a augmenté seulement de 12 pour cent. Nos importa-
tions des E:ats.Uii, pendant la même année, ont été comme
suit:--

Coton blanchi et ernî ....................
Cotont imprimés, te'nts, colorés, jeans,. de-

niais ou drill i.............................
Vêtement .................. .........
Autres.:.................;........ .........

1878.
$ 539,773

1,031,173
191,441
729,071

Total ....... ....... ,............... ...... $2,491,458

1882.
$ 534,810

495,484
182,324
774,837

$1.987,455

L'importation des cotons des Etats.Unis, en 1878, a été
de 36 pour cent sur les importations générales. En 1882,
l'importation des Etats-Unis n'a été que de 20 pour cent sur
les importations générales.

Le fait que l'importation du coton brut, qui en 1878
n'était que de 7,243,413 livres, a été portée, en 1882, à
18,127,3:2 livres, est une preuve que les produits de nos
fabriques nationales ont augmenté.

Si l'on a besoin de nouvelles preuves pour montrer toute
l'importance qu'a .eue le développement de ces grandes
entreprises au Canada, je crois qu'on les trouvera-je crois
que tout le monde peut le3 trouver partout où l'on a établi
des manufactures de coton-en comparant l'état actuel de
ces industries à l'état où elles étaient en 1878. Si vous allez
à la fabrique de coton Hudon, chez les marchands de Mont.
réal, ou aux fabriques de coton de Cornwall, de Hamilton ou
des provinces maritimes, vous trouverez partout les mêmes
preuves de succès et de prospérité, résultat direct de la poli-
tique nationale, qui montre jusqu'à quel point l'on a réussi,
au moyen de ce programme, à implanter au Canada cette
importante industrie.

Dans le commerce des lainages, on a la satisfaction do
constater le même état de choses. Les états suivants don-
neront le montant des importations des Etats-Unis et de la
Grande.Bretagne, respectivement:

DES ETATS-UNIS.

1878.
Couvertures........ ........... $ 28,993
Etoffes et tweeds ............... .. ........ 10,026
Flanelles ...................... ...... ........ 68,693
Bonneterie..................... ...... ............
Articles de toiletto ...... ................. ............
gardes faites..................... ........... 128,446
Autres ...................... ................ 147,614

Totaux ............. ....... $383,779

1881.
$ 4,174

15,652
12,360
12,680
79,083
27,631
54,390

$303,393

DE LA GRANDE-BRETAGNE.

1878.
Couvertur.s ................... $ 172,274
Etof'es et twee Is ........... ...... 933,367
Flanelles .................. ........ ......... 261,616
Bonneterie ...... ........................... ......
Articles de toilette........................ ............
Hardes faites ..................... .t....... 759,439
Autres.................................. ....... 5,130,623

Totaux . ........ ........ $7,257,369

1881.
$ 178,027
3,358,616

2C6,548
290,662

1,480,221
829,629

1,064,548

56.938,251

1882.
$ 7,401

21,947
10,027
19,470
3,317

25,420
76,562

$164,741

1882.
$ 238,749
3,828,238

452,117
458,642
265,662
424,3,12

2,595,201

$8,262,911

C C'est-à-dire qu'on cômparant 1882 avec 1878, la valeur de
l'importation des lainages, des Etats-Unis, a diminué de 57
pour cent, tandis que la valeur des importations de la Grande.
Bretagne a augmenté de 14 pour cent.

Cependant, c'est la politique qui, on nous le dit, a
porté préjudice à notre commerce avec la Grande-Bretagne
et bénéficié à nos amis de l'autre côté des frontières. Cepen-
dant, M. l'Orateur, malgré ces progrès sensibles du com-
merce, les importations des lainages, en général, n'ont
augmenté que de $785,907, ou environ 9 pour cent, tandis
que les importations de laine brute ont toujours été en aug-
mentant. En 1878, nous en avons importé 6,230,084 livres;
on 1880, .,870,118 livres;, en 1881, 8,010,287 livres, et en
1882, 9,682,757 livres. Et cette augmentation s'est produite
enti8rement dans les plus belles espèces, car en 1878,!nous
on avons importé 306,450 livres d'Afrique, et en 1882,
1,361;246 livres; et de la Grande-Bretagne, en 1878,265,212
livres, et en 1882, 2,160,630 livres, tandis que les importa-
tions de laines cardées de Leicester, Cotswold, Liàcolnshire,
Southdown, et autres laines cardées telles que nos moutons
du Canada en produïisent, ne se sont élevées qu'à 36,073
livres. Ainsi les importations des .laines que nous.no pro-
duisons pas au Canada ont augmenté d'une façon considéra-
ble, tandis que toutes les importations de laines .gui font
concurrence aux laines canadiennes ne se sont éleves qu'à
36,000 livrei.

1883. 387
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Je pnsro maintenant à une autre question importante, qui
a trait au développement d'une des grandes ressources
naturelles du pays; je veux parler du commerce du charbon.
L'honorable ministre des Finances, en présentant son tarif
en 1879, a fait, en parlant du commerce du charbon, l'esti-
mation suivante, qui était alors regardée comme extrava-
gante, mais qui, si l'on examine ce qui s'est passé depuis,
était excessivement modeste ; voici ce qu'il disait :-

" D'après les estimations du gouvernement, des 80\000 ou 900,000
tonnes aujourd'hui importées, il y aura probablement encore 350,000
tonnes de charbon anthracite, et probablement 150oe de charbon
bitumineux, laissant au charbon de la lqouvelle-Ecosse la balance de
400,000 tonnes ; et cela, naturellement, avec une augmentation si notre
politique réussit, comme nous l'espérons, car les demandes augmen.
teront, vu que l'on aura besoin d'une plus grande quantité de charbon
pour approvisionner le nombre toujours croissant des manufactures du
pars.',

Maintenant, que s'est-il passé. L'honorable ministre des
Finances parlait des impor.tations do 1878. Cette année-là,
la quantité de charbon anthracite importée a été de 406,979
tonnes, et celle do charbon bitumineux, de 456,000 tonnes,
soit un total de 863,064 tonnes. Cependant, en prenant
1878-79, on voit que cette année-là, les importations ont été
encore moins considérables, ce qui indique que notre com-
nerce diminuait graduellement. En 1878-79, on n'a importé
que 322,528 tonnes do charbon anthracite et 955,317 tonnes
de charbon biturmineux, soit un total de 677,87à tonnes.
Dans la Nouvelle-Ecosse, d'après le rapport de l'inspecteur
des mines, le produit total, en 1879, a été de 788,271 tonnes,
de sorte que les produits indigènes et les importations se
sont élevées, réunies, à 1,466,146 tonnes ; c'est-à-dire, que la
consommation totale de charbon, en Canada, cette année-là,
s'est élevée à ce chiffre.

Mais que voyons-nous ? Nous voyons que le produit total
do nos mines do charbon de la Nouvelle-Ecosse, seulement,
s'est élevé, en 1882, à 1,365,811 tonnes, soit 100,000 de moins
que les produits et les importations réunis de 1879. Les
produits de la Nouvolle-Ecosi e, seuls, cnt donc augmenté de
576.510 tonnes.

Non-seulement nous constatons cette augmentation consi-
dérable dans les produits de la N"uvelle-Ecose, mais nous
voyons que les importations ont sensiblement augmenté.
Nous constatons que les mineurs de la Nouvelle-Ecosse,
malgré tout le développement donné*à leur industrie, sont
incapables de subvenir aux besoins du Canada, résultat de
l'augmentation de nos industries manufacturières et de
notre prospérité.

L'année dernière, nous avons importé des Etats-Unis
682,933 tonnes de charbon anthracite, et 708,446 tonnes de
charbon bitumineux, soit un total de 1,391,373 tonnes.
Maintenant, le résultat de la concurrence de notre charbon
de la Nouvelle-Ecosse sur le prix du charbon bitumineux,
est un peu remarquable. En 1878, d'après les entrées faites
aux douanes, la moyenne du prix a été de $3.88ý, et la
moyenne du prix do charbon bitumineux, de 63.451.
En 1882, la moyenne du prix du charbon anthracite a eté de
8 1.24, tel qu'entrée à la douane-non ce qu'il coùte au peuple
de ce pays en conséquence d'un droit ou de quelque chose
de ce genro-et la moyenne du prix de charbon bitumineux,
do Z3.45ý. La différence est que le prix de l'anthra.
cite, en 1882, a été de 35 cents et demi de plus qu'on
1879, et le prix du bitumineux, en 1882, comparé à celui de
1879, accusait une diminution de 37 cents et demi, et
cola, malgré le fait que l'année dernière le prix du charbon
bitumineux, franc de droits, était plus élevé à.New-Yorkque
le prix du charbon anthracite; je tiens la chose du rédacteur
d'un journal publiée à New-York dans l'intérêt des mines, et
qui est une des meilleures autorités dans ces matières.

Je cite ce fait que m'a raconté le rédacteur de ce journal
publié dans l'intérêt des mines, on réponse à une lettre qui
lui demandait quelle estimaintenant et qu'elle était en 1879,
la moyenne du prix du charbon bitumineux. Il. n'a pu
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donner les chiffres réels, ruais il a rapporté le fait que je
viens de mentionner. Il dit

Les rapports des compagnies houillères pour l'année 1882, ne me

t ermettent pas encore de vous donner le prix des mines comme arratâ.
La moyenne du prix obtenu à New-York pour le charbon anthracite a

été près de $4, ce que l'on regarde comme un résultat très-satisfaisant.
Les compagnies houillères tendent à faire leur principal bénéfice sur le
transport et non sur a vente dit charbon. D'après ce qne nous avons
appris pendant l'année, sur le marché du charbon bitumineux, la
moyenne du prix de vente, à New-York, a été d'environ $4.15 à $4.25.

Ainsi, tandis qu'aux Etats-Unis le charbon bitumineux,
franc de droits, a été plus cher pendant l'année dernière que
le charbon authracite, le prix du même charbon, au Canada,
a été de 37 cents et demi par tonne moins cher que
l'anthracite, vu qu'il rivalisait avec lo charbon do la Non-
velle-Ecosso.

Il y a, au sujet de ce commerce de charbon, un autre fait
qui mérite d'attirer l'attention; c'est le résultat du dévelop.
pement do cette industrie. La moyenne des ventes du
charbon de la Nouvelle-Ecosse, pendant les dix ans qui ont
précédé 1SSO, a été de 699,104 tonnes, tandis que la moyenne
des ventes, pendant les trois années 1880, 188 t et 1882, a été
de 1,079,951 tonnes, ce qui accuse une augmentation de
340,847 tonnes dans la moyenne des ventes.

Nous entendons souvent faire allusion à la question de la
réciprocité ct à la perte que l'abrogation de ce traité a fait
souffrir au pays. Il est bien reconnu que lo marché améri.
cain était ouvert au charbon de la Nouvelle-Ecosse durant
la période de la réciprocité, et l'effet que ce traité a produit
sur le commerce de charbon en cette province, mérite d'être
étudié.

La moyenne des ventes pendant los onzs annéos de
réciprocité s'est élevée à 389,796 tonnes, dont 236,829 tonnes
de charbon américain, laissant 152,967 tonnes do charbon
canadien. Il est vrai que l'inspecteur des mines a déclaré
que les rapports des ventes aux Etats-Unis étaient inexacts.
lis sont extraits du rapport du Bureau do Commerce de Phi-
ladelphie, et l'on dit qu'ils ont été amoindris, mais cela n'af-
fecte pas la production générale de la Nouvelle-Ecosse. En
1881, on a vendu 1,035,014 tonnes; on 1882, 1,250,179 ton-
nes, soit une augmentation de 215,165 tonnes. En 1881, on
a vendu 268,623 tounes dans le pays ; en 1832. 458,952
tonnes, soit une augmentation de'190,324 tonnes. En 1881,
la quantité de charbon expédiée dans les provinces supé-
rieures a été 268,628 tonnes; on 1882, cette quantité a été
portée à 383,031 tonnes, soit une augmentation de 114,403
tonnes dans la quantité do charbon vendue aux provinces
supérieures. De sorte que, l'année dernière, les provinces
de Québec et d'Ontario ont acheté de la Nouvelle-Ecosse
autant de charbon qu'elle en a produit pendant les années
que nous avions la réciprocité avec l'immense marché amé-
ricain ouvert au développement de ce commerce.

Je crois que dans ces circonstances, nous pouvons très-
bien dire que la politique nationale a contribué d'une façon
considérable à développer cette branche du commerce cana-
dien en particulier.

J'arrive maintenant à la question do la protection agricole,
dont on a tant parlé. Cette question a beaucoup amusé
l'honorable député de Brant, et je suis obligé de dire que
l'amusement a été réciproque; ce sujet nous a tout.autant
amusé que lui. C'est la vieille histoire que nous avons
entendu raconter sur tous les hustings d'Ontario pendant la
dernière campagne électorale, et je suppose que les hono-
rables députés des autres provinces l'ont aussi entendue.
Nous savons-que ce n'est pas un truc dangereux et qu'il ne
nous fait pas grand mal. Cependant, quels ont été les résul-
tats de la protection agricole ?

D'abord, examinons lo côté de la que,tion qui a trait aux
prix. Je pense que les honorables députés admettront que
plus le marché est rapproché, pour ce que nous avons À
vendre au lieu de la production, plus la chose est avanta-
geuse au producteur.
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.T crois que tout le monde admettra cette proposition

comme irréfutable. Il est parfaitement vrai, par exemple,
qu'on ce qui a trait au blé et aux grains exportés on plus
grande quantité, le prix est fixé à Liverpool ; mais il est vrai
aussi, que ce prix du marché de.Liverpool est établi d'après
la quantité de grains que l'on y exporte. Si vous pouvez
réussir à consommer, en ce pays, une partie considérable
d'un produit, disons par exemple, le ble, pour le Canada-
au lieu de l'expédier de l'autre côté do l'océan, vous réduisez
d'autant la quantité exportée à Liverpool, et vous affectez le
marché jusqu'à concurrence de cette réduction.

De sorte que, bien qu'il soit parfaitement vrai de dire que
le prix, en ièglo générale, est fixé à Liverpool, le prix do ce
dernier marché est réellement établi d'après la quantité de
grain que les pays qui produisent le blé ont à expédier à
Liverpool.

Or, nous voyons qu'on 1878 nous avons importé 5,635,411
boisseaux de blé, tandis que nous en avons exporté 4,115,708,
soit une importation de 1,519,703, contre une importation
réelle, en 1882, de 342,722.

Il est tout à fait évident que,ne tenant pas compte de l'aug-
mentation de consommation du peuple, chose que nous cons-
tatons dans toutes les branches où nous pouvons l'apprécier,
nous avons ou, au Canada, un marché pour écouler le blé
récolté dans le pays, jusqu'à concurrence de cette différence.

A l'articlo du maïs, nous voyons quo les importa-
tions réelles faites au Canada ont été de 3,400,5621boisseaux,
lesquelles ont été réduites, l'an dernier, à 1,688,180.

Nous avons importé 9,584 boisseaux de pois, quantité qui,
en 1882, a été réduite à 3,638 boisseaux.

En 1878, nous avons importé 2,071,513 boisseaux d'avoine,
article pour l'écoulement duquel les cultivateurs ont l'avan.
tage d'avoir un marché local, et l'année dernière, ces im-
portations ont été réduites à 71,111 boisseaux, et pratique-
ment, on peut dire qu'il n'y en a plus.

En 1878, on a importé 26,204 boisseaux d'orge, et, en 1882,
cette quantité aété réduite à 9,481. Les importations du
seigle ont été réduites de 110,228 boisseaux à 1,447. En
1878, nous avons importé 311,706 barils de fleur. Ce chiffre
a été réduit à 163,335 en 1882. La quantité de barils de farine
d'avoine importée, qui était de 3,005, a été réduite à 2,783.
Ce sont là sans doute les résultats de la politique qui frappe
de droits les importations de grains faites en ce pays, et qui
assure un marché local à nos produits agricoles.

Si nous changeons la fleur en blé, nous obtenons le ré:ultat
suivant :

Blé, 1,923,836 boisseaux; blé-d'inde, 1,712,382; avoine,
2,000,40 ; orge, 16,713; soit une réduction de 5,653,333
boisseaux sur la quantité que nous avons importée des Etats-'
Unii en 1878.

Ainsi,vu que la consommation a augmenté en proportion
de la population, nous avons, comme résultat de la politique
que nous avons adoptée, un marché local où nous avons
écoulé une quantité de grain aussi considérable, je crois
même plus considérable, que celle que j'ai mentionnée.

Dans les débats qui ont ou' lieu dernièrement, on a beau-
<oup parlé du malt, et l'on nous dit que le gouvernement du
Canada a causé des torts considérables au commerce d'orge
dans ce pays.

Cependant, que s'est-il passé à ce sujet ? Il est vrai que le
gouvernement des Etats-Unis a dernièrement fait quelques
changements, et le fait qu'il a opéré ces changements prouve
que ce petit pays, comme l'on a coutume de l'appeler,--ce
pays de 5,000,000 luttant avec un pays de 50,000,000-est
devenu assez important pour que l'influence s'en fasse sentir
aux Etats-Unis, et que les intéressés à ce commerce aillent à
Washington demander une législation à l'effet de remédier
à cet état de choses..

L'acte du gouvernement des Etats-Unis a été do changer
leur tarif de 20 pour, cent à 20 cents par boisseau. La
moyenne du -prix est, je crois, pour le malt, de 80 ents
par boisseau.

Sir LEONARD TILLEY: Cotte moyenne est aujour-
d'hui de plus de 90 cents.

M. WI11TE: En conséquence, le droit a été augmenté de
16 à 20 pour cent, tandis que le droit sur l'orge a été réduit
de 15 à 10 cents.

Notre droit n'a pas été du tout changé. En 1878, les im-
portations des Etats-Unis ont été de 101,940 livres, qui ont
payé 2 contins par livre en 1880.

En 1882, les importations ont été de. 341,020 livres, qui
ont payé moins qu'un demi-contin par livre, de sorte qu'il
n'y a pas eu de changement assez sensible dans la politique
de ce pays pour justifier ce changement de l'autre côté dos
frontières.

Tout ce que l'on a fait de l'autre côté de la frontière, a
consisté en ceci: les Américains trouvaient que nos fabri-
cants de malt leur faisaient une concurrence capable de
faire tort à leur commerce, et ils ont fait ce que d'hono-
rables députés de cette Chambre, qui admirent toutes les
autres choses que font les Américains, semblent ne pas de-
voir admirer dans ce cas-ci; ils se sont rendus à Wash-
ington et se sont efforcés de faire changer le tarif.

Quels ont été les progrès do nos exportations de malt aux
Etats-U nis ?

En 1877, nous en avons exporté 11,577,814 livres, et en
1882, ces exportations se sont élevées à 40,055,907livres ; et
je ne crois pas, malgré les changements opérés par le gou-
vernement des Etats-Unis, que la chose produise des résul.
tats importants sur nos exportations de malt.

Maintenant, I. l'Orateur, je me propose do traiter la ques-
tion de nos-relations commerciales avec l'Angleterre et les
Etats-Unis.

L'2ecueation que l'on porte au sujet do cotte politique,
c'est qu'elle a été préjudiciable à l'Angleterre. Mon hono-
rable ami qui a parlé avant moi a essayé de prouver, on
s'appuyant sur le fait que le chiffre des importations des
Etats-Unis, et celui des importations de l'Angleterre,
étaient plus rapprochés cette année que l'année dernière,
que nous tendions à augmenter nos importations des Etats-
Unis -et diminuer celles d'Angleterre.

Eh bien 1 nous n'avóns, après tout, qu'à nous occuper des
Tableaux du commerce que nous avons devant nous ; lors'
que le temps sera venu de nous occuper des Tableaux du
commerco de l'avenir, il n'y a aucun doute que nous pour.
rons nous en occuper et montrer, en substance, des résultats
analogues à ceux que cette politique a produits depuis qu'on
l'a adoptée. Mais quel a été l'effet de la politique 'des hono-
rables députés de la gauche ?

En 1873, les importations que nous avons faites de la
Grande-Bretagne se sont élevées à 868,522,776 ; en 1878,
elles ont été réduites à S37,431,180, soit une diminution de
631,091,596 pendant la période de pouvoir des honorables
députés de la gaucho, et cela, sans que ces derniers aient
fait le moindre effort pour arrêter cette terrible diminution
dans les importations de la mère-patrie.

En 1873, les importations faites des Etats-Unis se sont
élevées à 647,735,678, et en 1878, malgré la crise qui sévis-
sait partout au Canada et la réduction de nos importations on
général, les importations des Etats-Unis se sont élevées à
$48,631,739, soit une augmentation de 6896,061.

Depuis cette période, qu'avons-nous vu ?
En 1878, les importations de la Grande-Bretagne se sont

élevées à 837,431,180; en 1882, à s50,597,341, soit ûne aug-
mentation de $13,166,161.

.En 1878, les importations des Etats-Unis se sont élevées
à 448,631,739,; en 1882, à 848,289,052, soit une diminution
de 8142,687.,

Ainsi, tandis que sous le gouvernement des honorables
députés de la gauche, notre commerce avec 'Angleterre a
graduellement baissé, aos' relations considérables avec les
Etats-Unis se sont :maintenues et ont augraenté, malgré la
eise .gênérale et li diminution persistante du commerce.
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Sous l'opération du système suivi par le gouvernement
actuel, notre commerce avec l'Angleterre a toujours aug-
monté, tandis que d'après les derniers rapports, celui que
nous faisons avec les Etats-Unis, a un peu diminué, en ce
qui a trait aux importations.

On dit, néanmoins, que le droit payé sur les articles impo-
sables est plus élevé pour les marchandises venant de la
Grande-Bretagne que pour celles qui viennent des Etats-
Unis, et l'on se base sur ces données pour affirmer que la
politique est opposée à notre commerce avec la mère-patrie.
Sur toutes les importations d'articles almis en franchise et
frappés de droits de la Grande-Bretagne, les droits ont été
da ?0à pour cent l'année dernière.

Sur toutes les marchandises que nous avons importées des
Etats-Unis, les droits se sont élevés à 23 pour cent; mais
si vous ne tenez compte que des articles imposables, le droit
semble être du côté des honorables députés de la gauche, si
nous n'examinons pas la question.

Je vois que les droits prélevés sur les articles imposables,
seuls, importés de la Grande-Bretagne, en 1882, ont été de
2l. pour cent, tandis que ces droits, pour les Etats-Unis,
n'ont été que de 214 pour cent, soit une différence de bien
près de 3 pour cent qui semble contre la Grande-Bretagne.
Pour les fins de la comparaison, il est absolument néces-
saire, néanmoins, de prendre sur les importations des Etats-
Unis cette catégorie de marchandises que nous n'importons
pas d'Angleterre ; je veux parler des céréales et du charbon
des deux pays.

Nous avons importé très peu de charbon de la Grande-
Bretagne, l'année dernière; nons en avons importé si peu
qu'il ne faut presque plus en tenir compte; mais parmi les
céréales importées des Etats-Unis, je comprends l'orge, les
fèves, le blé-d'inde, les pois, le froment, la farine de blé-
d'inde, la farine d'avoine, la farine de froment, et en outre, il
y a le charbon anthracite,le bitumineux et le coke ; etjevois
que ces articles sont évalués à $12,219,932, et que les droits
prélevés sont de $978,370.

En déduisant la valeur de ces articles de la valeur totale
des articles imposables importés des Etats-Unis, il nous
reste 820,721,1_9 d'importations correspondantes à celles de
la Grande-Bretagne, payant $6,095,542, soit une moyenne
de 29 pour cent.

Ainsi, en déduisant des importations que nous faisons des
Etats-Unis celles des céréales et du charbon, et en déduisant
des importations de la Grande-Bretagne celle du charbon,
nous trouvons que sur les articles importés des Etats-Unis,
que l'on peut appeler articles fabriqués, la moyenne des
droits est de 29 pour cent, et la moyenne des droits imposés
sur les articles importés de la Grande-Bretagne, de 241 pour
cent.

Dans ces circonstances, il nous est bien permi de dire
qu'en tant que la chose concerne le commerce que nous fai-
sons avec l'Angleterre, sous les différents tarifs, nous n'avons
pas à craindre d'être blâmés.

J'arrive ensuite à la question épineuse de la balance du
commerce. Sur cette question comme sur les- autres, l'ho-
norable député de Brant a plaisanté. En ce qui concerne
ce sujet, la position que nous prenons de ce côté-ci de la
Chambre, est celle-ci: que la tendance de la politique du
gouvernement actuel doit être d'équilibrer le plus possible
les importations et les exportations,,et finalement, de' faire
en sorte que nos exportations excèdent nos importations.
Nous voyons que les Etats-Unis, ont obtenu ce résultat en
suivart une politique semblable et un système analogue de
développer les territoires de l'Ouest. Dans les premières
années, la balance du c:>mmerce, ainsi qu'on l'appelle, était
contre eux; dans les dernières années, cette balance a été
grandement en leur faveur; et les mêmes causes qui ont
produit ces résultats aux Etats-Unis, doivent produire les
mêmes résultats ici. Il est vrai aussi, que dans un temps
de prospérité comme celui que nous avons eu il peut se faire
que nos importations soient plus considérables que nos ex-

M. WHITE (Cardwell)

portations, et je n'hésite pas à dire que si les choses devaient
continuer ainsi, l'effet qu'elles pourraient avoir donnerait
lieu à de sérieuses appréhensions.

Je ne veux pas discuter ici la question de savoir.si la
théorie de la balance du commerce est absolument exacte ou
non; mais au sujet de cette question, l'on doit dire qu'un
pays qui exporte plus qu'il n'importe et qui peut payer, et
plus que payer ses importations, l'on doit due, dis-je, que ce
pays-là est très prospère et très riche; naturellement, je ne
parle pas des richesses accumulées des pays comme l'An-
gleterre, car je parle maintenant des pays plue nouveaux,
dont la richesse consiste en ce qu'ils produisent par eux.
mêmes. Je n'hésite pas à dire que si nous suivions le même
système pendant plusieurs années, c'est-à-dire si nos impor-
tations étaient plus considérables quo nos exportations, je
crois que nous devrions craindre sérieusement, et je suis heu-
reux qu'un journal de Montréal, avec lequel je suis en rap-
port depuis longtemps, dans lequel, malheuresement je
n'écris pas beaucoup aujourd'hui-et je n'ai pas écrit l'article
que l'honorable député a bien voulu citer, bien queje partage
les idées qu'il émet et que je ne le répudie d'aucune façon
-je suis heureux, dis-je, qu'un journal conservateur, non au
point de vue du parti seulement, mais dans les intérêts du
pays, ait publié des paroles d'avertissement, lorsqu'il y avait
de la part des marchands, une tendance à faire plus d'im-
portations qu'il ne fallait. Je crois que ces paroles d'aver-
tissement, venant non do ce journal seul, car ce serait à
regret que l'attribuerais une si grande influence à un seul
journal, je crois, dis-je, que ces paroles d'avertissement ont
eu l'effet de p->rter plusieurs marchands à contremander
les ordres qu'ils avaient donnés à leurs acheteurs. Si nous
maintenons nos importations nous faisons bien, car le pays
est prospère, et dans les circonstances ordinaires, nous pour-
rions les augmenter- d'une façon considerable.

Mais quelle position occupons-nous relativement à la ba-
lance du commerce? En 1878, le total de nos importations a
éte de $93,081,787, et nos exportations de $79,333,667; lais-
sant une balance de commerce contre nous, do $13,758,1l0.
En 182, nos imlporqtations étaient de n119,419,500, et nos
exportations de 8102,137,203, laissant une balance de com-
merce contre noua, de $ 17,282,2917. Cependant, M. l'Orateur,
ai vous retranchez des importations que nous avons faites
pendant ces deux années, les importations de matières pre -
mières-je ne veux pas dire du tout, qu'on se le rappelle,
que Cela change la question générale, elle n'est que modifiée
-si vous retranchez do ces importations, la matière pre-
mière que nous importons au Canada et que nous transfor-
mons ici et qui, en conFéquence, est destinée à amener la
richesse dans le pays, vous verrez que la position que nous
occupons aujourd'hui est beaucoup préférable à celle que
nous occupions en 1878. Je constate, par exemple, que les
importations de matières premières précisément des mêmes
classes -ce dont j'ai déjà eu l'honneur de parler devant cette
Chambre-ont été, en 1878, de 89,929,153, et en déduisant
cette somme, il se trouve que la balance de commerce contre
nous a été de 83,828,927. La 'valeur de la matière pre-
mière importée l'année dernière, a étéde $22,091,211, lequel
montant, déduit do nos importations, laisse en notre faveur
une balance de 8$,308,614, tandis qu'en 1878, nous avions
contre nous une balance de $3,828,927.

Or, je crois que nous pouvons très bien dire, en employant
l'argument que l'hororable député lui-même emploie, et au
cours duquel il cite le fait de l'importation d'articles de luxe
qui nous sont arrivés, que mous avons consommés et qui,
en réalité, n'ont rien ajouté à la richesse du pays, je crois,
dis-je, que nous pouvons très bien dire et citer le lait que,
-dans ce cas particulier, cette importation considérable a é.é
une' importation d'articles qui font la base des industries du
pays et qui, lorsqu'ils arrivent au consommateur, valent
probablement trois fois ce qu'ils valent ici; et en comparant
cet état de choses au résultat que nous aurions obtenu, si
nous n'avions pas eu ce tarif, si nous n'avions pas eu cette
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protection, si nous n'avions pas en cette importation de ma- 'l'existence des droits relatifs dont je viens de parler, et vous
tière première, et si nos importations de matières premières pouvez examiner cette question de toute autre manière;
étaient restées ce qu'elles étaient auparavant, et si elles c'est un fait reconnu, dis-je, que les habitants du Nord-Ouest
avaient disparu avec cette période d'abondance qui a amené peuvent obtenir ces articles du Canada à des prix aussi bas,
les jours de prospérité auxquels font allusion les honorables malgré l'addition d'un droit ordinaire et modéré, qu'ils peu-
députés de la gauche, nous pouvons très bien nous demander vent les acheter de n'importe quelle autre partie du
quelle serait la position du pays aujourd'hui t Nos impor. monde.
tations auraient certainement augmenté, et l'importation de Je ne sais pas, M. l'Orateur, pourquoi je retiendrais la
cette catégorie de marchandises destinées à la consommation, Chambre plus longtemps, car je vois que j'ai déjà parlé plus
qui arrivent ici, sont consommées immédiatement, et dispa- que je ne voulais le faire; cependant, je dirai ceci -en termi-
raissent sans rien ajouter à la richesse du pays, aurait été nant: que l'honorable député qui m'a précédé a dit que nous
beaucoup plus considérable; et au lieu de Si',000,000, la étions à la veille d'une crise.
balance contre nous aurait probablement été trois ou quatre J'ose croire, M. l'Orateur, que la crise ne se fera pas sentir
fois plus élevée. Au lieu de cela, par la politique qui a été au Canada, vu que nos marchands savent aujourd'hui qu'il
adoptée, bien que la balance soit contre nous-et je crois est impossible qu'un excédant d'importations soit dange-
qu'elle sera longtemps contre nous-nous avons fait plus- roux.
que tourner la difficulté, vu que nos importations excédant Il est vrai que nous avons en quelques faillites
nos exportations sont plus que balancées par la matière mais si l'honorable député veut prendre la peine de les
première, qui est la base des industries de ce pays. examiner, il constatera que, dans presque tous les

Puis, M. l'Orateur, j'arrive à l'effet produit par la politique cas, elles ont été amenées parce que les intéressés avaient
nationale sur nos relations avec le Manitoba et le Nord-Ouest. employé leurs fonds en dehors des affaires ordinaires,
L'honorable député a eu l'obligeance de dire que le peuple poussés peut-être par lagrande abondance de l'extérieur et
de ce pays était écrasé par ce tarif; qu'ils souffraient terri- par la tentation de faire des placements en conséquence de
blement de ses résultats; mais l'honorable député sait-il- l'essor immense que prenaient le Manitoba et le Nord.
ou s'est-il donné la peine d'en faire la recherche-que les Ouest.
importations dans cette partie du pays ont payé, en 1878, L'honorable député verra, M. l'Orateur, qu'à toutes Ics
une moyenne de droits de 19 pour cent, tandis que l'année époques, sous tous les régimes-et personne n'a jamais pré-
dernière les importations qui y ont éte faites ont paye une tendu qu'il en arriverait autrement-que des hommes ont
moyenne de droits de 19. pour cent; de sorte que ce tarif été tentés de placer ailleurs l'argent destiné à leur commerce,
énorme, qui, d'après lui, écrase le peuple, a ajouté un demi dans l'espoir de s'enrichir rapidement; ce qui, malheureuse-
pour cent aux droits imposés sur les exportations allant dans ment, est le caractère du siècle où nous vivons; il verra que,
cette partie du pays ? quelle que soit la prospérité générale, quelle que soit la po-

En 1878, les importations, au Manitoba et au Nord-Ouest, litique suivie, ces choses auront pour résultat d'amener des
ont été de $1,283,414, payant un droit do 8242,608; et faillites et des désastres dans des cas spéciaux. Mais,
l'année dernière, elles ont été de $5,657,500, payant un droit M. l'Orateur, ce dont nous nous plaignons, au sujet de la po-
de $1,10 i,356 ; la moyenne des droits, comme je l'ai dit, n'a litique des honorables députés de la gauche, c'est qu'à une
été que d'un demi pour cent do plus que ce qu'elle était époque où ils voyaient l'industrie inactive; c'est qu'à une
en 1878. é époque où ils voyaient le commerce paralysé; c'est qu'à une

Maintenant, M. l'Orateur, si nous prenons les importa- époque où la cause de tous ces maux était évidente pour tout
tions faites dans cette partie du pays comme une preuve de homme; c'est qu'à une époque où les marchands venaient
sa richesse, nous verrons qu'en 1878 elles ont été de de toutes les parties de la Confédération, s'adressaient au
81,171,107 pour le Manitoba et de $112,307 pour les terri- ministre des Finances du jour, et lui procuraient des données
toires du Nord-Ouest; tandis qu'en 1882, les importations sur lesquelles il aurait pu se guider s'il avait consenti à ac-
ont été do 85,223,856 pour le Manitoba, et de $133,650 pour cepter leurs opinions et s'il n'avait pas le malheur de croire
les territoires du Nord-Ouest. que lui seul comprenait les questions commerciales, et que

Si vous examinez la nature de ces importations, vous ceux qui faisaient le commerce n'y voyaient rien; e'est qu'à
constaterez qu'en 1878, ils ont importé, des Etats-Unis, l'époque où existait cet état de choses, ils prétendaient que
828,012 livres de sucre raffiné, tandis que l'année dernière mi le gouvernement, ni le -parlement ne devait pas du tout
ils en ont seulement importé 40,000 livres, bien que leur intervenir pour. faire 'disparaître ces maux, en tant que la
population ait augmente et que, partant, la cons6mmation chose était en son pouvoir. Les conservateurs ont parlé
ait aussi augmenté; de sorte qu'il y a en une augmentation ainsi dans cette Chambre et sur los hustings du pays.
d'au moins 787,000 livres de sucre importées dans cette L/honorable député a dit que la prospérité dont jouissait
partie du pays et qui ont été fournies par les raffineries du lo pays n'était pas due à la politique nationale, parce que
Canada; une partie de ces importations venait, je crois, des les valeurs de banque étaient plus basses en 1879 qu'on 1878.
rafineries d'Halifax. L'honorable député prétend-il que ce soit là une belle. décla-

Puis, si vous poussez plus loin votre examen, vous consta- ration à faire à cette Chambre ? Ne sait-il pas qu'en
torez qu'ils ont importé en 1878 pour $23.135 de voitures, et 1879 -nous étions témoins, à Montréal, d'une faillite do
en 1882, beulement pour 811,624; pour $57,523 de hardes, banque des plus désastreuses-la faillite de la banque
et en 18,2, pour $31,371; de machines à faucher,, à mois. Consolidée-et cette faillite était causée non par le fait
sonner et à battre le grain, pour 616,857, en 1878, et en de l'adoption de lapolitique nationale, mais par un état
1882, seulement pour$ 11; cette somme, je suppose, repré- de choses qui existait depuis plusieurs années, ainsi que
sente une faucheuse. l'enquête l'a prouvé, état do choses qui doit toujours amener

Les importations.de haches, de herses, de rateaux, de' des désastres aux institutions financières qui adoptent une
fourches et de bèches, n'ont Pugmenté que de $301 depuis telle ligne de conduite. Il doit savoir qu'en présence de la
1878, bien que l'achat de ces articles par, le peupledu Nord- crise produite par cette faillite, les actions de banques
Ouest, pendant les cinq dernières années, ait dû augmenter n'ont pas baissé; mais veut-il dire que la politique nationale
presque au centuple. ait contribuée de quelque façon à produire cet effet? On

C'tst là le résultat. de cette spolitique qui a contribué insère dans des statuts des programmes de ce genre;
à établir notre commerce au Nord-Ouest, à -,donner -aux mais la simple adoption de ces.programmes ne produit pas
anciennes provinces les marchés du :Nord-Ouest> 'et à immédiatement les changements heureux qu'on en attend.
nous les donner sans augmenter les droits sur le peupleido Ces changements sont causés par des événements subsé-
ces territoires, car c'est un fait bien connu, établi . par quents; ils bont causés par les résultats graduels, constants,
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qui suivent l'opération do ces tarifs ; et, en ce qui concerne
la politique nationale, nous pouvons très-bien dire que le
parti conservateur a raison de s'enorgueillir lorsqu'il jette
un regard sur les quatre dernières années.

Nous savons-que les honorables députés do la gauche
étaient si confiants dans lo sentiment du peuple de ce pays,
qu'aux derniòres élections qui ont en lieu dans la province
d'Ontario, ils ont partout supplié le peuple de ne pas croire
que la politique nationale avait quelque chose à faire dans
la lutte; ils ont averti tous ceux qui osaient parler de
cotte question, qu'ils parlaient d'une affaire qui ne concer-
nait pas du tout l'élection; que le gouvernement n'avait
pas l'intention d'intervenir, sous aucun rapport, à propos
de l'opération de la politique nationale. •

Cependant, même dans la province d'Ontario, qu'ils
ont toujours citée commo province libérale, non en
vertu de l'acte do division des comtés des honorables députés
de la droite, mais en vertu do la disposition des comtés faite
par leurs propres amis, même dans la province d'Ontario,
dis-je, le peuple croyait si fortement que lo -fait do l'exis-
tence du gouvernement de cette province était une menace
faite à cette politique, qu'il est arrivé que le vote populaire
et presque tout le vote représentatif se sontrangés du côté du
parti conEervateur, bien que les honorables messieurs aient
averti le peuple de ne pas s'alarmer au sujet de la politique
nationale; qu'elle n'avait rien à craindre,'et que personne
ne se proposait de chercher à on arrêter les effets.

Los honorables députés de la gauche ont voulu inaugurer
le nouveau parlement en faisant une nouvelle attaque contre
cotte politique. Ils sont vienus ici, et dans le premier discours
prononcé sur ce sujet, ils ont employé tous les anciens' arga-
ments-dont ils devraient aujourd'hui rougir-afin, s'ils le
pouvaient, de former l'opinion publique contre cette politi-
que.

Ces honorables députés ne sont pas sages; l'expérience
du passé ne leur a rien appris. Nous, députés de la droite,
nous pouvons rire lorsque nous les entendons dénoncer la
politique nationale. Chaque mot qu'ils lancent contre cette
politique, chaque opinion qu'ils expriment pour démontrer
qu'elle n'est pas dans les intérêts du pays est un avertisse-
ment pour le peuple du Canada qu'on no doit pas voir cin-
fiance en eux; et j'ose dire que lorsque le discours si calme,
si élaboré, si clair que l'honorable ministre des Finances a
prononcé ce soir, dans lequel il n'a pas seulement expliqué
la position financière du pays, dans lequel il n'a pas seule-
ment vengé la politique dont il peut très bien être fier d'être
l'auteur, mais dans lequel il a montré, par les changements
qu'il a suggérés, que cette politique est le programme fixé,
in-évocablo du parti conservateur; quand, dis-je, ce discours
sera lu demain dans le pays, quand le peuple d'une
extrémité à l'autre du Canada l'examinera, et quand il
lira le discours de l'honorable député que l'on a suscité
comme adversaire à l'honorable ministre des Finances; et
qu'il y rencontrera toutes les anciennes accusations, qu'il
trouvera tous les lieux communs tant de fois débités dans le
but de diminuer l'influence du parti conservateur, il tiendra
plus que jamais aux opinions qu'il a déjà manifestées d'une
manière si éclatante au mois de juin dernier, et décidera que
ces hommes à qui l'expérience du passé ne peut rien
apprendre, no sont pas ceux A qui l'on devrait confier
l'administration des affaires d'un pays aussi grand que
celui ci.

M. IIESSON: Je propose l'ajournement du débat.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 1.'
a. i.

M. WHrE (Catrdwvell)

CHAMBRE DES COMMUNES.

LuDî, 2 avril 1E83.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heure.

PRIÈR.E.

BtENi DES NÉGOCIANTS INSOLVABLES.

M. CURRAN: Je dépose un bill (No 99) pourvoyant à
la répartition des biens des négociants insolvables.

M. BLAKE: L'honorable monsieur nous expliqera sans
doute le principe de son projet de loi.

M. CURRAN: Je préférerais que mon honorablo ami
attendît <ue le bill fut imprimé. Toutefois, je puis dire que
ce bill, préparé avec grand soin par laChambre do Commerce
de Montréal, apporte des changements importants dans la
loi, et ressemble en quelque sorte à un acte de faillite.

Il s'y trouve une disposition comportant que la personne
qui prendra charge des biens d'un insolvable en sera le
gardien. Et dans tous les endroits où lo nombre d'habitants
ne dépassera pas le chiffre de 2,000, c'est le shérif do la
localité qui sera le gardien-ailleurs, ce dernier sera nommé
par la Chambre de Commerce. Mais le gardien ne pourra,
dans aucun cas, être le liquidateur des biens dont il gar-
dera possession, jusqu'à ce que les créanciers se soient
réunis et aient nommé un liquidateur. D'un autre côté, le
liquidateur ne pourra être le gardien, et ne devra être lié
avec celui-ci ni directement, ni indirectement.

Les principos généraux du bill à l'égard de la répartition
des biens sont à peu près ceux que l'on doit s'attendre Avoir
dans une loi de ce genre. Il n'y a que la procédure qui soit
un peu différente.

uno bill est long, etje n'ai pas ou le temps d'en étudier
tous les détails; mais comme il est l'œuvre de la Chambre
de Commerce do Montréal; je pense qu'il a droit à l'attention
du parlement.

M. BLAKE: Eit-ce que le bill en quetion renferme quel-
que disposition relative à la liquidation compulsoire, ainsi
qu'à la décharge ?

M. CURRAN : La faillite compulsoire est prévue, mais
non pas la décharge.

Le bill est lu pour la première fois.

LES RÉVÉRENDS PÈRES OBrLATS DU NORD-
OUEST.

M. ROYAL : Je propose la troisièmo lecture du bill
(No 19) pour constituer en corporation " les Révérends
Pères Oblats de Marie-Immaculée."

M. BLAKE : Je propose, conformêinent à l'avis que j'ai
donné lorsque la Chambre a pris action sur lo bill consti-
tuant l'Université de Saskatchewan,

Que le dit bill soit renvoyé au comité général, qui aura le pouvoir de
l'amender, en y ajoutant les mots suivants : " Pourvu que la dite corpo-
ration, dans les dix ans qui suivront l'acquisition d'arcune propriété
foncière, dispose de toute partie dont elle. n'aura pas besoin pour son
usage et occupation, ou autres fine de mdme nature."

M. ROYAL : J'ignore si l'honorable monsieur veut assi-
miler ce bill à celui qui concerne l'Université -de Saskat-
chewan ; mais je ne comprends guère ce proviso. Je serais
très obligé à l'honorable monsieur s'il voulait expliquer le
but de ce proviso, qui me paraît couvert par une autre
disposition du bill.
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M. BLAKE: Je regrette que l'honorable membre n'qit

pas été ici lorsque j'ai expliqué, à plusieurs reprises, le but
de ce proviso. Mais je puis dire, pour renseigner mon hono-
rable ami, que l'on veut empêcher ainsi les corporations
organisées au Nord-Ouest de garder en main-morte, à perpé-
tuité, de grandes étendues de terre dont elles n'auront pas
besoin pour leur propre usage. Il ne s'agit pas d'empêcher
los corporations de ce genre de recevoir des dotations
sous forme de biens immeubles, car il est naturel et rai-
sonnable qu'elles soient libres d'accepter des dons de terres,
là où les terres représentent et représenterout d'ici à long-
temps la principale richesse du pays.

Comme je l'ai déjà dit, cette question a été souleyée dans
la province d'Ontario il y a quatorze ans, et la règle générale
posée alors et qui a été, je crois, invariablement suivie
depuis, c'est de ne pas circonscrire l'étendue des propriétés
foncières que pourront avoir ces corporations, mais de
limiter à sept années la période de temps après laquelle
elles devront se départir de toutes terres qui ne serviront
pas à leur propre usage.

Quelques amis m'ont dit que je pourrais, sans cesser d'être
raisonnable, étendre davantage la durée de ce temps, et j'ai
proposé, non sans hésitation toutefois, dix ans au lieu de
sept. L'honorable monsieur pourra constater que le comité
des bills privés n'a fait de réserve, pour ce bill et celui qui
concerne l'Université de Saskatchewan, qu'au point de vue
de la valeur, c'est-à dire qu'il a été prescrit que ces corpora-
tions ne devront posséder de propriétés foncières rapportant
un revenu annuel de plus de 850,000, calculé à 4 pour cent.
Mais l'on n'avait pas prévu le moyen de constater la valeur
de ces biens-fonds, et j'ai fait observer que les corporations
n'arriveraient pas do sitôt à la conclusion que la valeur de
leurs propriétés augmentée.

Ce qu'il faut réellement, ce n'est pas de circonscrire l'éten-
due des terres, mais ne pas permettre qu'elles restent
indéfiniment en la possession de ces corporations, qui seront
tenues de se défaire après dix ans de tout ce qui ne servira
pas à leur propre usage.

Je n'entends pas assimiler ce bill à celui qui concerne
l'Université de Saskatchewan-les principes des deux pro.
jets de loi sont différents ;-mais la question de savoir si l'on
doit permettre la possession de terres en main-morte, à per-
pétuité, s'applique aux deux corporations, qui doivent être
traitées de la même manière.

M. ROYAL: Je désire exprimer, avec toute la déférence
possible pour l'honorable monsieur, l'humble opinion que ce
bill aurait dû être soumis au conseil desterritoires du Nord-
Ouest, et non à cette Chambre. Mais comme ce conseil
ne s'est pas réuni depuis plus de deux ans, les personnes
qui doivent être constituées en corporation doivent
s'adresser au parlement fédéral, ce qui entraîne beaucoup
d'embarras et de frais.

Il est à espérer que d'ici à dix ans, les territoires du
Nord-Ouest seront divisés en plusieurs provinces, ayant leurs
législatures propres, auxquelles devront s'adresser ceux qui
voudront se constituer on corporation. Je crois que ces
législatures auront le pouvoir de légiférer comme elles l'en-
tendront au sujet de la main-morte, et nous ne devons pas
oublier que nous légiférons ici aux lieu et place de ces parle-
ments locaux.

Il n'y a aucun doute que la tendance du parlement fédéral
est d'einjéter trop sur les priviléges des législatures locales,
dont nous exerçons tout simplement les fonctions, en nous
saisissarit de projets do loi comme celui qui constitue en cor-
poration l'Université de Saskatchewan et plusieurs autres
relatifs au Nord-Ouest.

Je "suis d'avis que l'on devrait réagir contre cette
tendance, an moins dans cette Chambre. L'adoption de
l'amendement de mon honorable ami obligerait la corpora-
tion dont il s'agit à s'adresser à la législature locale, lorsque
celle-ci sera constituée et organisée au Nord-Ouest, soit

50O

pour amender ce proviso, si la Chambre l'adopte, ou pour
légiférer de façon à satisfaire à ses besoins.

Le préambule du bill en définit l'objet, et les troisième et
quatrième clauses obligent la corporation à n'acquérir de
biens meubles et immeubles, que pour son propre usage.
Puis, la onzième clause oblige également cette corporation
à présenter un état complet de tous ses biens, lorsqu'elle en
sera requise par le gouverneur en conseil. Voilà qui rend
le proviso inutile.

Cependant, comme il a été adopté dans l'autre cas, je ne
vois pas que je doive m'y opposer très fortement. Je me
bornerai donc à exprimer une fois de plus le regret que le
conseil du Nord-Ouest n'ait pas été revêtu des pouvoirs né-
cessaires dans pareils cas. Il est souverainement injuste de
forcer ceux qui veulent se constituer en corporation à faire
quelquefois plus de 2,000 milles, pour obtenir la passation
d'un acte à cet effet. Les dépenses que cela entraîne et
l'impossibilité pour cette Chambre de comprendre leurs be-
soins, font qu'il n'est pas du tout désirable que nous ayons à
légiférer en pareilles matières.

Le proviso ayant été déjà adopté dans un autre bill,
il serait inutile pour ioi de m'y opposer; mais je dois
exprimer encore le regret que nous ayons à légiférer dans
des cas semblables.

La motion est adoptée, et le bill est examiné en comité,
amendé, rapporté, lu la. troisième fois et passé.

CRÉDIT-FONCIER FRANCO-CANADIEN.

La Chambre reprend de nouveau en considération la mo-
tion de M. Desjardins, demandant la troisième lecture du
bill (No 23) relatif au Crédit-Foncier Franco-Canadien,
l'amendement de M. Auger, et la motion de M. Ouimet en
amendement à l'amendement.

M. DESJARDINS: J'accepte l'amendement à l'amende-
ment.

La Chambre se forme de nouveau en comité général.

Le bill est amendé et rapporté.

M. AUGER: Comme ce bill a été amendé deux fois, je
demande qu'il ne soit la la troisième fois que demain, afin
que les amendemnts soient imprimés et que les membres
de cette Chambre puissent en prendre connaissance. Les
amendements ont plus de portée que le bill original.

M. DESJARDINS : Le bill n'a pas été du tout remodelé.
Le seul amendement de quelque importance, est celui qui
vient d'être adopté, et je ne vois aucune raison.pour renvoyer
la troisième lecture, à moins que ce ne soit pour retarder le
bill. Je propose que le bill soit la la troisième fois.

M. BLAKE : Il est tout à fait contraire à l'usage, lors-
qu'un bill a été amendé en comité, de lui faire sùbir la troi-
sième lecture le même jour, quand un membre de cette
Chambre s'y oppose. Je suppose qu'il y a encore à recevoir
peut-être une huitaine de bills privés, et il n'est aucunement
à redouter que la troisième lecture de.ce projet de loi court
le moindre risque.

D'après la coutume ordinaire de la Chambre, lorsqu'un
député suggère le renvoi de la troisième lecture, il est fait
droit à sa demande. Je ne dis pas que ce soient deux phases
différentes, mais ce sont deux degrés dans le progrès de
l'adoption lu bill, et je pense que, pour l'avenir, il serait
préférable de convenir qu'elles devraient se succéder le
même jour, lors même qu'il y aurait ou un amendement en
comité.

M. BLANCHET : Ce n'est pas l'usage de faire réimpri-
mer un bill à chacune de ses phases, excepté lorsqu'il est
refondu. La règle s'aplique seulement aux lectures des
bills. Il en a été décide ainsi par M. l'Orateur Anglin, et
lorsque j'occupais sa place, l'habitude de la Chambre était
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do se former on comité pour rapporter le bill et de le lire la
troisième fois le même jour. Les règles de la Chambre,
ainsi que la pratique, s'appliquent seulement à une lecture
par jouir.

M. BLAKE : J'ai dit distinctement que je considérais
cela seulement comme deux degrés-et non comme doux
phases. J'sidmets avec l'honorable député que c'est parfai-
toment là la règle et la pratique parlementaires, lorsqu'un
nouvel amendement a été fait on comité. Mais je crois qu'il
n'est pas conforme an principe général do recevoir lo bill du
comité général et do le lire immédiatement, lorsqu'un
membre de la Chanbre s'y oppose.

Sir IIECTOR LANGEVIN: Il est vrai que dans certains
cas la Chambre a ordonné qu'un bill, après avoir été amendé,
passe à la phase suivanto et soit lu la troisième fois, mais ce
n'est pas la pratique générale.

Il est arrivé maintes fois que dos bills. après avoir été
considérés on comité général et rapportés à la Chambre, ont
été renvoyés une et deux fois au comité, et même alors, lus
la troisième fois le même jour. Sans doute, je ne suppose
pas qu'avec la ligne de conduite qui est proposée, le bill
puisse être retardé de plus de vingt-quatre heures, et je
pense que l'auteur du projet do loi ferait bien de consentir à
retarder la troisième lecture jusqu'à demain. Cinquante ou
soixante députés ont des bills privés devant la Chambre, et
tous sont intéressés à ce que celui-ci disparaisse demain de
l'ordre du jour, et comme l'honorable représentant de Shef-
ford insiste, je suggère que la troisième lecture soit ron-
voyée à demain.

M. DAVIES: il y a un certain nombre de membres de
cette Chambre qui considéreront qu'il est de leur devoir de
s'opposer à la troisième lecture du bill, à moins que l'on
prenne des dispositions pour sauvegarder les intérêts de ceux
qui sont actuellement emprunteurs de la compagnie. Je suis
convaincu que ce bill changera entièrement les relat'ons qui
existent entre les emprunteurs et cette compagnie, car il
encouragora cette dernière à exiger 2 pour cent de plus, ce
que je considère comme étant injuste et déloyal. Je pense
que l'auteur du bill ferait bien d'intercaler quelque clause
de nature à empêcher cette injustice, autrement je me verrai
forcé de voter contre le bill. Le bon sens nous fait voir que
si nous donnons à cette compagnie le privilège d'exiger 8
pour cent, alors qu'elle a trois ou quatre cent mille dollars
placés à G pour cent, elle augmentera son taux d'intérêt. Si
l'auteur du bill peut m'indiquer quelque système de nature à
protéger les contrats de ceux qui ont emprunté il y a quatre,
cinq ou six ans, je voterai pour le bill; dans le cas contraire
mon devoir est de m'opposer à son adoption.

Sir HECTOR LANGEVIN : Je ne vois pas comment
l'honorable député peut se montrer conséquent, en agis-
sant comme il l'a fitit, car, après tout, los conventions ou
les contrats passés entre la compagnie et les emprunteurs
ne peuvent être altérés davantage que s'ils étaient conclus
entre des particuliers.

M. DAVIES : L'honorable monsieur ne m'a pas compris.
Ce que je veux dire, c'est que ce bill encourage la com-
pagnie à rendre les conditions du contrat plus onéreuses.

Sir H ECTOR LANGREVIN : La question peut se pser
ainsi : l'emprunteur a obtenu <o l'argent do la compagnie à
6 pour cent, et un contiat a été passé en trc la compagnie et
l'emprunteur. Ta it, quo l'ernprunteur remplit les conditions
auxqu, lies il s'est engagé, li conpagnie ne peut pas forclore
et j evoiir sur le contrat.

Bien que ce projet de loi ne donne seulomont à la rom-
pagnie, pour les prêts qu'elle fora à l'avenir, que los privi-
léges qui ont été accordés aux autres compagn:es de prêt,
l'honorable député veut-il demander au parlement de pro-
fiter de cette circonstance, au point ile forcer la compagnie

M. BLANCHET

à continuer lew prêts et à l'empêcher de forclore, lorsque
les emprunteurs à six pour cent n'auront pas rempli les con-
ditions de leur contrat. Ce serait un acte des plus injustes.
Il ne nous est pas permis d'intervenir entre la compagnie et
les emprunteurs.

Le parlement a donné à la compagnie le droit do prêter
de l'argent à un certain taux. Elle a profité de ce droit et
los emprunteurs ont conclu des contrats avec elle. Aussi
longtemps que les emprunteurs rempliront les conditions
du contrat, il no peut être rompu. Mais comment l'hono-
rable député peut-il empêcher la compagnie de forclore; si
les emprunteurs n'ont pas rempli les conditions de leur
contrat ? Voudrait-il déclarer par ce bill que bien que les
emprunteurs ne rempliseent pas les conditions, la compa-
gnie ne peut forclore, mais doit être obligée de conti-
nuer les prêts, sans profiter des clauses du contrat en vi-
gueur.

Sans aucun doute l'honorable député ne peut pas assumer
cette position, car elle n'est pas soutenable. Lorsqu'on a
proposé de placer cette compagnie sur le même pied que
toutes les compagnies de prêt, on a objecté que si le parle-
ment lui donnait lo droit de prêter à 8 pour cent, elle im-
poserait des conditions qui porteraient l'intérêt à 9 et à 10
pour cent.

Dès que la chose fut portée à la connaissance de l'auteur
du bill, il consentit à ce que la totalité du montant devant
être payé à l'avenir par l'emprunteur, ne dépasse pas 8 pour
cent ; de la sorte, cette compagnie se trouve sur un point
d'égalité avec ses rivales, et il serait injuste d'intervenir
entre elle et les emprunteurs actuels.

M. BRECKEN : La compagnie a placé des sommes con-
sidérables dans l'île du Prince-Edouard, et je suppose que
l'objection soulevée par mon honorable collègue (M. Davies),
est que lorsque la compagnie aura le pouvoir d'élever le
taux de l'intérêt, elle se montrera naturellement très rigou-
reuse envers les emprunteurs qui ne paieront pas leur intérêt
conformément aux conditions de l'hypothèque, parce qu'il
sera à l'avantage de la compagnie de forclore, en vertu
du pouvoir de vente. Tel sera très probablement l'effet de
cette loi. Toutefois, j'admets avec l'honorable ministre des
Travaux publics, que ce serait inaugurer une nouvelle légis-
lation que d'intercaler dans le hill une clause destinée à pro.
téger ceux qui ne remplissent pas les conditions de leurs
contrats. Il me semble que ceux qui ont emprunté de la
compagnie-et je tiens autant que mon honorable collègue
à ce qu'ils soient protégés-se trouveront exactement dans
la même position que les emprunteurs lorsqu'il y a un chan-
gement sur le marché monétaire et que les valeurs sont en
hausse. Nous savons qu'il est quelquefois difficile d'obtenir
plus de 6 pour cent pour de bons placements sur immeubles,
et que douze mois après il est peut-être facile d'avoir 7 ou 8.
Les prêteurs d'argent se montrent alors tròs rigoureux, et
lorsque les emprunteurs, pendant un nombre d'années dê-
terminé, ne remplhssent pas ls conditions de eure contrats,
ils forclosent. J'admets que silos emprunteurs remplissent
les conditions du contrat, qui est ordinairement de dix ans,
la compagnie n'a pas le droit de leur faire aucune demande,
on sorte que je ne voi pas comment la prposition de l'ho-
norable député pourrait être mise en pratique, attendu qu'elle
demande une loi dans le but de protéger l'emprunteur qui
fiit défaut de remplir les conditions de son contrat.

M. DESJARDINS: Je crois que les explications présen-
tées par l'honorable ministre des Travaux publics et l'hono-
rable représentant de Queen (M. Breoken), répondent sufi.
samment aux remarques de l'honorable députde dQuen
(M. Davies). Je pense que personne ne peut pretendre que
le bilu, dans la forme sous laquelle il est présenté, puisse
avoir aucun effet rétroactif sur les prêts déjà effectués. Ao-
cepter la proposition de l'honorable représentant de Queen
(M. Davies), serait offrir un avantage aux emprunteurs qui.

394



DEBATS DES COMMUNES.

négligent de remplir les conditions de leur contrat, et réel-
lement je ne puis comprendre comment l'honorable député
peut proposer un amendement dans ce sens. Il est ini1 p-
sible que la Chambre l'adopte, à moins d'avouer qu'elle
cherche à intervenir entre la compagnie et les emprun-
teurs.

Je ne vois pas pourquoi l'on retarderait davantage l'adop.
tion du bill; il a été discuté à toutes ses phases, tous les
amendements raisonnables qui ont été présentés ont été
acceptés, et je ne vois pas que la Chambre ou le pays
puissent retirer quelqu'avaptage d'un nouveau délai do
vingt-quatre heures. Ainsi, comme j'ai le droit de le faire,
j'insiste pour que le bill soit lu la troisième fois.

M. ORTON: Je pense qu'on pourrait peut-être aviser î.
un plan par lequel les emprunteurs recevraient avis des
nouveaux pouvoirs obtenus par la compagnie, lui permet-
tant d'exiger 8 pour cent sur les nouveaux prêts. Je n'ai
pas de doute qu'une fois en possession de pouvoirs plus
étendus, la compagnie sera portée à encourager les emprun-
tours à ne pas payer leur intérêt à l'échéance, après quoi
elle leur dira: ''Nous allons forclore votre hypothèque,
mais si vous empruntez à ;8 pour cent, nous ne ferons
pas émaner de bref de saisie contre votre propriété."

M. M ACKENZIE : La seule objection que je puisse faire
à ce bill, c'est qu'il trace une limite que je crois inutile.
Maintenant je ne vois pas comment il serait possible de faire
une disposition du genre de colle qui est proposée; de plus,
je ne pense pas qu'il y ait le moins du monde à redouter
ce qu'appréhende mon bon ami lo représentant de Queen
puisse se produire. Nous savons tous que dans le courant
de l'année dernière, le taux de l'intérêt réalisé par les compa-
gnies dans l'ouest, à Toronto, n'a pas dépassé 6à pour cent,
on moyenne, et cela parce que l'argent était abondant. Il
est un peu plus rare maintenant, grâce à l'action de la poli-
tique nationale, et les prix sont plus élevés; mais on peut, je
crois, obtenir de l'argent, même actuellement, à un taux
inférieur à 8 pour cent. Dans tous les cas, pour mon compte
personnel, il m'est impossible d'adopter aucune proposition
tendant à imposer la moindre restriction sur le trafic d'au-
cune marchandise, et à mon avis, l'argent n'est pas autre
chose qu'une marchandise.

M. AUGER: J'ai l'honneur de proposer que ce bill ne
soit pas maintenant lu la troisième fois, mais qu'il soit lu
d'aujourd'hui en six mois.

M. WHITE (Cardwell): L'an dernier, j'ai voté contre ce
bill, lorsqu'il a été présenté par mes amis du Crédit-Foncier,
pour les raisons qu'ils avaient obtenu une charte leur accor-
dant certains priviléges, sur la promesse faite à la population
de ce pays qu'ils prêteraient de l'argent à 6 pour cent.
Depuis, ils ont abandonné ces priviléges spéciaux, et ils
viennent à nous, comme le ferait toute autro compagnie
de prêt, dans lo but d'obtenir l'autorisation do prêter au
même taux rue les autres compagnies, et en réalité, au taux
le plus bas fixé par n'importe quelle compagnie. Je pense
qu'il est bon de faire remarquer que, si je ne me trompe,
ce n'est une augmentation de 6 à 8 pour cent, mais on réalité
de 7 à 8.

M. BLAKE : Non.

M. MACKENZIE: Oui.

M. WHITE : Si -je ne me trompe, la compagnie avait
auparavant le pouvoir de prêter à 6, avec 1 pour cent de
commission.

'M.BLAKE: Si elle perçoit 1 pour cent pour frais
d'administration, notro loi stipule d'une manière spéciale,
que ecs dépenses doivent être comprises dans les 6 pour
cent.,

M. WHITE: La loi de hI. dernière session?

M. BLAIKE: Non, mais l'acte fédéral qui est abrogé par
ce bill.

M. WHITE: Si tel est le cas, je ne vois pas la néces-
sité ae l'amendement qui a été proposé l'autre soir.

M. BLAKE: Parce qu'on lui aurait donné le droit do
prêter à 9 pour cent.

M. WHITE: Parce qu'après tout ce n'aurait été que
l'ancienne loi.

M. BLAKE: Non.

M. WHITE: Et la compagnie se trouverait exactement
dans la même position, si notre loi ne lui permettait pas de
se faire payer de commission.

M. BLAKE : Mais elle peut exiger une commission.
M. WHITE : La position se trouve seulement changée,

elle peut prêter à 8 pour cent au lieu de 6, en maintenant
ses conditions telles qu'elles étaient auparavant. Que ce
soit ou non le cas, on ne doit pas perdre de vue,-et je fais
cette déclaration simplement à cause du vote que j'ai donné
à la dernière session,-que cette compagnie se trouve
exactement dans la même position que ses rivales. Lors-
qu'un prêt arrivera à l'échéance fixée, si l'argent vaut plus-
que 6 pour cent dans le pays, elle s'efforcera probablement
de forclore l'hypothèque et de prêter de nouveau aux
intéressés, s'ils veulent prendre son argent à 8 pour cent ;
mais si d'un autre côté le taux est plus bas, elle fera pro-
bablement comme les autres compagnies, et prêtera au-
dessous de 8 pour cent, et les prêts se continueront de la
même manière; comme elle se présente ici simple-
ment comme toute autre compagnie, après avoir abandonné
ses priviléges particuliers, de même que celui de se faire
payer ses frais d'administration, je ne crois pas que nous
puissions faire autromeit que de la mettre dans la même
position que les autres compagnies de prêt du pays.

M. DAVIES: Je vois que l'honorable représentant de
York-Est a mal compris l'explication que j'ai donnée. Je
ne m'oppose pas au bill parce que la compagnie veut prêter
à 8 pour cent, ou parce que c'est un taux trop élevé on trop
bas. J'approuve le principe qu'il a exposé,-c'est-à-dire
que l'on ne devrait pas limiter le taux de l'intérêt. L'argu-
ment que j'ai à faire valoir est celui-ci : il y a plusieurs
années, nous avons adopté un bill permettant à1la compagnie
de prêter à 6 pour cent, et admettons que quelqu'un lui ait
emprunté $1,000 à ce taux.

Au momènt où cette personne a signé le contrat, elle
savait parfaitement que dans le cas où elle le romprait, la
compagnie n'aurait aucun avantage à forclore l'hypothèque,
parce qu'elle ne pouvait pas reprêter de l'argent à un taux
plus élevé que 6 pour cent; mais nous venons maintenant,
tandis que les contrats sont en force, enlever cette distinc-
tion et permettre à la compagnie, s'ils devenaient forclos,
d'exiger 2 pour cent de plus, et lui offrir un encouragement
direct pour forclore toutes les hypothèques existantes;
c'est pour ce motif que je proteste.

La motion de M. Auger, pour le renvoi à six mois, est
.rejetée sur la division suivante :

IJUR :

Messieurs
Allen,
Armstrong,*
Auger,
8siny
Burpee (Sunbur),
Campbel (Reafrew),
Catudal,

DaVies,
Farrow,
Fisher, •

Gillmor

Harley,
Tunis'
Irvine,
Jackson,
Keefer,
Kirk
Lanclerkin,
Memillan (Euron),
Mcraney,

McMn ,
McNeill,

Platt,
Ray,
Somerville (Brant),
Somerville (Bruce),
Springer,
Thompson,

Wheler,
White (astings),
Wilson,
Yeo.-35.
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Allison,
Amyot,
Baker <Victoria),
Barnard,
Beaty,
Béchard,
Bell
Benoit,
Benson,
Bergeron,
Bergin,
Bernier,
BilIy,
Blake
Blancet,
Blondeau,
Bolduc,
Bossé,
Bowell,
Brecken,
Bryson,
Burnham,
Burns,
Cameron (Huron),
Cameron (Inverness),
Cameron (Victoria),
Campbell (Victoria),
Carling,
Caron,
Oasey,
Cimon,
Cochrane,
Cockburn,
Oolby,
Costigan,
Coughin,
Coursol,
Curran,
Cuthbert,
Daly,
Daoust,
Dawmon,
De Beaujeu,
Desaulniers,
Desjardins,
Dickinson,
Dugas,
Dundas,
Dupont,

CONTRE ;

Messieurs
Ferguson(Leeds-Gren), Massue,
Fer uson (Welland), Méthot,
Fortes, Mitchell,
Fortin, Moffat,
Foster, Montplaisir,
Fréchette, Mulock,
Gagné, O'Brien,
Geoffrion, Orton,
Gigault, Paint,
Gironard (Jac.-Cartier)Paterson (Brant)
Girouard (Kent), Patterson (Essexz,
Gordon, Pickard,
Grandbois, Pinsonneault,
Guilbault, Pope,
Guillet, Reid,
Gunn, Richey,
Hackett, Rinfret,
Haggart, Ross (Lisgar),
Hall, Rose (Middlesex),
Hawkins, Royal,
Hay, R vkert,
Hesson, Scott,
Ilickey, Small,
Hilliard, Smyth,
Homer, Sproule,
Hurteau, Sutherland (Oxford),
Ives Sutherland (Selkirk),
Jamieson, Tassé,
Kilvert, Taylor,
Kinney, Tilley,
Kranz, Trow,
Labroose, Tupper (Oumberland),
Landry, Tupper (Pictou),
Langevin, Tyrwhitt,
Laurier, Valin,
Lesage, Vanasse,
Livingstone, Wallace (Albert),
Macdonald (Air John), Wallace (York),
McDonald(Oap Breton) Watson,
Mackenzie, Weldon,
Mackintosh, Wells,
Macmillan (Middlesex), White (Cardwell),
MeMillan (Vaudreuil), White (Renfrew),
McOallum, Wigle
Mcoarthy Wiliams
McDougald, Wood (Brockville),
McIsaac, Wood(Westmoreland)et
McLelan, Wright.-145.

Le bill est la pour la troisième fois et passé.

CHEMIN DE FER DE KINGSTON ET PEMBROKE.

M. GUNN: Je propose que la Chambre se forme en
comité pour examiner le bill (No 36) amendant l'acte d'in-
corporation de la compagnie de chemin de fer de Kingston
et Pembroke, et l'acte qui l'amende.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité.
(En comité.)

M. GUNN : Je propose de retrancher les mots suivants,
dix-neuvième ligne, premier article: "l Le dit point devant
être au village de Renfrew, ou au village de Cobden, ou à
quelque endroit situé entre Renfrew et Cobden."

M. IGGART : Avant que cet amendement soit mis aux
voix, je désirerais faire quelques observations.

Cette question a été dûment examinée par le comité, et
l'on a donné longuement alors les raisons qui servent de
base à l'article dont il s'agit. La ville et le comté de Ren-
frew ont accordé un boni de $3,000, avec exemption de
taxes pendant vingt ans, à la compagnie de chemin de fer
de Kingston et Pembroke, à condition que la ligne traver-
serait le village de Renfrew; et par cette clause, qui est
proposée comme amendement au bill tel que rapporté par
Te comité, la compagnie aura le pouvoir d'éviter absolu-
ment le village de RIenfrew et de le laisser en dehors du
tracé de la ligne principale.

Ce que la population de Renfrew veut, c'est que les con-
ditions mentionnées au règlement soient remplies quant à

M. DAvisE

leur signification générale, .sinon à la lettre, c'est-à-dire que
Sligne prinicipale passe par le village de Renfrew.

'est avec cette entente que les contribuables ont accordé
b buni et exempté la compagnie do taxes pour vingt ans.

Cette clause a été placée dans la uharte de la compagnie
par le comité des chemins de fer, et l'autour du bill propose
maintenant qu'on l'enlève, c'est-à-dire qu'on permette à la
compagnie de choisir le tracé qu'elle voudra.

Je crois que le principe est juste. Toutes les compagnies
de chemins de for auxquelles nous donnons des chartes de-
vraient avoir leurs lignes tracées d'avance, et l'on no devrait
permettre à aucune compagnie d'offrir des avantages à
certains villages dans le but d'obtenir de ceux-ci des sub-
ventions en argent.

La Chambre devrait insister pour que l'engagement pris
avec le village de Renfrew soit rempli quant à la ligne prin
cipale, et si la compagnie désire ensuite aller à Eganvillo,
elle pourra le faire.

M. KIRKPATRICK: Ce boni a été donné à la compa~
gnie du chemin jle fer de Kingston et Pembroke à la con_
dition, je crois, que la ligne serait complétéo jusqu'au vil
lage de Renfrew avant le 31 décembre 1883,

La compagnie devait aussi construire certaine gare et
certains ateliers dans le village. Le boni ne devait être
payé que lorsque ces conditions seraient remplies.

On ne songeait pas alors à l'embranchement d'Eganville.
Le fait est qu'on n'y a .pensé que trois mois seulement après
que le boni eût été vote.

Si le comité veut bien faire attention aux termes de l'a-
mondement adopté par le comité des chemins de fer, il verra
que l'honorable monsieur est complètement dans l'erreur,
on ce que cet amendement ne se rapporte qu'à l'embran.
chement, et pas à la ligne principale, qu'on sera libre de
pousser ou non jusqu'à Renfrew. Il ne s'agit pas de cela
dans l'amendement.

Le comité des chemins de fer n'a pas dit que cet embran-
chement devait partir de Renfrew, ou de Cobden, qui est à
quatorze milles de Renfrew, et ceci montre que le comité n'a
pas pensé à la question du boni lorsqu'il a inséré cette
clause.

Lorsque cette condition a été insérée dans le bill, il n'y
avait pas de données sur la plus ou moins grande valeur de
cet endroit comme point do jonction, et la détermination de
ce point dépend des ingénieurs.

L'embranchement peut partir de Renfrew, ou de Cobden,
ou de quelque localité située entre ces deux endroits, et
poui quoi la Chambre infrérerait-elle une clause pour forcer
la compagnie à y construire un embranchement, ou aller à
quatre ou cinq milles plus loin qu'il ne faut.

Je ne crois pas que la population de Renfrew ait d'excuse
valable pour demander au parlement de faire partir une
ligne d'un point déterminé, vu que c'est une question qui
dépend des rapports des ingénieurs.

M. BLAKE: Je ne puis accepter la manière de voir de
l'honorable député. L'honorable député de Lanark-Sud
(M. Iaggart) a proposé, au comité des chemins de fer, de
déterminer le tracé. L'auteur du bill accepta alors cette
délimitation, et il n'y eut en conséquence qu'un léger débat,
tout simplement parce qu'il n'y avait aucun désaccord. Si
l'auteur du bill n'eût pas accepté la proposition, nous aurions
eu sans doute un débat sur les questions locales qui étaient
en jeu, et on nous aurait soumis tout ce qui peut donner au
village de Renfrew quelques prétentions.

Je suis absolument de l'avis de l'honorable député de
Lanark, et je crois comme lui, que nous ne sommes pas assez
sévères envers les routes de chemin de fer dont nous autori-
sons la construction. La restricLion imp)sêe par cet amen-
dement est trop vague, ç-arce que de la manière dont il et
rédigé, il y a quatorze milles sur le parcours desquels la
compagnie peut faire toucher l'embranchement projeté
jusqu'à Eganville; mais si l'arrangement n'est pas posai e,
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le comité des chemins de for est le lieu où il convient de
régler cette question.

Nous ne pouvons pas recevoir la preuve ici, si cette ligne
particulière est à propos ou non, ni avoir les informations sur
la nature du contrat, s'il y en a un de passé avec le village
de IRenfrew. Deux raisons me portent à croire que si l'on
veut faire des changements, on doit déférer le bill de nou.
veau au comité des chemins de fer: la première, c'est qu'il
y avait un accord unanime à ce sujet; la seconde, parce qu'il
serait dangereux de ne pas mieux définir cette route, comme
on se propose de le faire.

Sir CHARLES TUPPER: Je crois que la proposition de
l'honorable député de Durham-Ouest est bonne. Il est vrai
que ýz bill n'a pas étý amendé par le comité, et il est vrai
atiesi, comme l'honorable député l'a dit, que ce fait est
résulté, non d'un désaccord, mais d'une entente entre les
parties; et s'il y a quelque malentendu, le meilleur
moyen est de déférer le bill au comité des chemins de fer,
où la question pourra être étudiée à fond et réglée de
manière à donner satisfaction.

M. BLAKE : Je n'ai pas l'intention d, déférer le bill
au comité; mais je dis que si le comité est disposé à apporter
cet amendement comme procédure préliminaire, le bill doit
lui être déféré.

Sir CHARLES TUPPER: Ce qui m'a guidé dans le
comité, c'est la croyance qui m'était restée de quelques
remarques faites alors, que les conditions d'après lesquelles
le subside avait été obtenu du village de Renfrew, étaient
violées. En conséquence, pour ma part, j'étais en faveur de
l'amendement actuel. On dit aujourd'hui qu'il y avait
malentendu, et que le bonus a été voté trois mois avant qu'il
fût question d'un embranchement. Je crois, en conséquence,
que le parti le plus sage serait de déférer le bill au comité
des chemins de fer.

M. IIAGGART : La proposition est que la ligne prin-
cipale doit se rendre au village de Renfrew. On se pro
posait alors de construire l'embranchement, en partant d'un
point quelconque sur la ligne principale, jusqu'au lac Nipis.
singue. Je crois que l'on demandera plus tard l'autorisation
de prolonger le chemin depuis Eganville jusqu'au lac Nipis-
singue. Ce ne sera plus alors un embranchement, mais
une partie de la ligne principale; et il y aura deux ou
trois milles de chemin se dirigeant vers la ville de Renfrew.
Est.ce que Renfrew ne se trouvera pas alors sur l'embran-
chement et Eganville sur la ligne principale, quelque nom
que vous lui donniez ?

M. W ITE (Renfrew) : Je crois que la proposition de
déférer le bil au comité des chemins de fer est très à propos.
Ceux qui ont assisté à la discussion de ce bil devant le
comité, se rappelleront que l'honorable auteur du bill a con-
senti à laisser inclure ces mots dans la cla~use, et jusqu'à
présent je n'ai pas entendu donner par cet honorable depu'é
aucune raison pour que ces mots soient retranchés main-
tenant.

Il ot vrai, comme l'a suggéré l'honorable député de La-
nark-Sud et l'honorable député de Durham-Ouest, que nous
accordons des pouvoirs trop étendus aux compagnies de
chemins de fer dans la construction des embranchements
partant de la ligne principale. M. l'Orateir a dit que la
compnie qru avait placé son argent dans une entreprise
de chemin defer avait le droit de choisir elle-même le point
de raccordement; mais M. l'Orateur devra se rappeler que
la compagnie de Kingston et Pembroke a été autorisée à
construire un chemin de Kingston à Pembroke, et que la
législature d'Ontario a accordé un subside considerab e à ce
chemin. Si on adopte le bill dans sa forme actuelle, nous
n'avons aucune gaiantie que le point de raccordement avec
la ligne principale ne sera pas quelque part au sud ou à l'est,
de lerifrew, et que'le cheniin tottohera jantais 'au pointi

proposé par la première charte; mais que l'embranchement
passera par Eganville et se rendra ensuite à la Baie Geor-
gienne. Je crois que le bill devrait être déféré au comité, afin
que les habitants de Renfrew aient l'occasion de prouver que
le point de raccordement doit être à Renfrew ou à quelque
point à l'ouest.

M. MACKFNZIE: Je suppose que l'honorable député
proposera si la compagnie ne remplit pas son premier en-
gagement, que le gouvernement devrait remettre le
bonus.

M. WHITE (Renfrew): Je n'y ai aucune objection.
M. CAMERON (Victoria): Je crois bonne la proposition

de renvoyer le bill au comité. Pour ma part, je desirerais
connaître les clauses du règlement concernant le boni;
mais ce n'est pas ici le lieu pour examiner ces questions-là.
Je ne crois pas que nous devions dicter à une compagnie
la route qu'elle doit choisir, si nous choisissons les
endroits qu'elle doit toucher. Nous parlons d'Egans-
ville comme d'un point où un embranchement devra
se rendre. Nous devons supposer que la compagnie choi-
sira la route la plus courte et la plus avantageuse, vu que
c'est son argent qu'elle dépense pour construiro cet embran-
chement.

Je ne vois pas que l'honorable député de Lanark-Sud ait
raison de dire que la ville de Renfrew a le droit d'indiquer
à la compagnie l'endroit où elle devra construire son em-
branchement. Je comprends que la ville ait le droit de
veiller à ce que les conditions des règlements soient rem-
plies, mais je ne vois pas que ces règlements contiennent des
clauscs se rapportant à cet embranchement. Je crois aussi
que ces questions doivent être étudiées devant le comité
des chemins de fer.

M. GUNN: Je propose que le bill soit déféré au comité
des chemins de fer, canaux et télégraphes.

LA COMPAGNIE DE POUDRE D'ACADIE.

M. TUPPER: Je propose que la Chambre se forme en
comité sur le bill (No 40) à l'effet d'accorder certains pou.
voirs à la compagnie des poudres de l'Acadie.

La motion est adoptée, le bill considéré en comité et rap-
porté.

M. TUPPER: Je propose que le bill soit lu pour la troi-
sième fois.

M. BLAKE: Je demande que la troisième lecture soit
retardée, vu que le comité des bills privês, en nous ren-
voyant le bill, a fait rapport qu'il n'avait pas décidé la
question de juridiction ; et l'honorable député de Belle.
chasse, qui s'est le plus occupé de ce bill dans le comité,
n'est pas à son siège maintenant.

La motion est retirée.

CAISSE DES VEUVES ET ORPHELINS DES MINIS-
TRES PRESBYTÉ RIENS.

M. RICHEY: Je propose que la Chambre se forme en
comité sur le bill (No 63) à l'effet de réunir la caisse des
veuves et orphelins des ministres presbytériens en rapport
avec l'Eglise presbytérienne des provinces inférieures, et la
caisse des veuves et orphelins de l'Eglise presbytérienne des
provinces maritimes en rapport avec l'Eglise d'Ecosse, et de
créer une corporation pour administrer ces caisses.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en
comité.

(En comité.)
M. RICHEY : A l'égard de la première clause, on a dé-

couvert, depuis que le bill a été rapporté, que certains mots
étaientomis des copies imprimées, qui étaient dans le ma-
nuscrit.
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Je propose maintenant do substituer à la première section
celle dont jai donné avis. La seule moditication corsiste
dans l'insertion des mots ordinairos qui ont omis : 'Po:r
donner succession et un sceau commun, et le pouvoir de
poursuivre et d'être loursuivie en justice."

Bill rapporté.

BILL EN COMITE.

Le bill ,uivant est examiné en comité et rapporté
Bill (No. 75) a l'effet de constituer le conseil d'adminis.

tration du fonds de construction d'eglises et presbytères de
l'Eglise presbytérienne en Canada, pour le Manitoba et le
Nord-Onaest.-M. Ross (Lisgar).

COMPAGNIE DES PHOSPHATES ET MINES DU
CANADA.

M, CAMERON (Victoria): Jc propoe que la Chnmbre e
forme en comité pour délibéiur sur le bill (No 49) à l'effet
d'incorporer la compagnie des phosphates et mines du
Canada.

Motion adoptée, et lai Chambre se forme en comité.

(En comité.)

Sur la seconde section,
M. BLAKE: Il me paraît très étrange que, quoique cette

compagnie doive commencer avec un capital payé (e $d5,000
seulement, elle ait la faculté de le porter à $1,000,000.

M. CAMEION (Victoria): Je suppose qu'elle entend
commencer les opérations sur une petite échelle et à les
poursairre on grand. Nul doute quo l'exploitation des
phosphates de cette région est susceptible de développement.
La somme de $75,000 peut sufliro pour commencer, et si la
compagnie étend ses opérations, il lui faudra nécessairement
un capital plus considérable.

Sur la troisième section,
M. BLAKE: Il me semble que le huitième paragraphe

est une disposition extraordinaire et exceptionnelle. Je ne
vois pas pourquoi nous ferions une disposition spéciale pour
la liquidation de cette compagnie particulière, quand nous
avons une loi générale qui pourvoità la liquidation de toutes
les compagnies.

M. CAMERON: En voici la raison. Supposons que la
compagnie place son capital dans une mine de phosphate
que trois ou quatre années d'exploitation épuisent, et qu'elle
ne soit pas disposée à pousser ses opérations plus loin, assuré
ment il devrait y avoir un article pour faciliter sa liquida-
tion, sans l'obliger do passer par la coûteuse procédure de
demander au parlement un acte spécial pour liquider.

M. BLAKE: Ceci s'appliquerait à toute compagnie en-
gagée dans des entropises minières. Il nous faut tenir
compte des principes sur lesquels nous nous appuyons pour
donner à une compagnie le pouvoir de liquider, ce qui com-
porte non-seulement la question des affaires internes d'une
compagnie et de la distribution de son actif, mais encore
celle de ses obligations vis-.Avis du publie. Je ne sache
pas que nous ayons jusqu'ici pourvu, par un bill privé, à la
.liquidation d'une compagnie constituée en corps politique.
Je crois que nous avons laissé ce soin à la loi générale, ou
aux lois spéciales que nous avons faites de temps en temps
pour la liquidation de corporations.

M. CAMERON: La protection donnée au public dans la
liquidation de cette compagnie cst très ample. Il faudra
qu'il soit annoncé pendant trois mois que les créanciers peu-
vent se piésenter; il faudra aussi le consentement des deux
tiers on valeur des actior.naires, Assurément, il n'y a àu-
cune possibilité d'abus.

M. RIoan

M. BLAKE: Je ne partage pas l'avis de l'honorable mon-
sieur. Dire que s'il n'est pas publié un avis dans la Gazette
du Canada pendant trois mois, et que si les créanciers n'en-
tendent pas parler de l'affaire ou ne voient point l'avis en
question et ne présentent pas leur réclamation en consé-
quence, tout l'actif de la compagnie pourra être divisé entre
les actionnaires, c'est non-seulement vouloir faire tort aux
créanciers, mais aussi, dans nmon. opinion, établir une dispo-
sition extraordinaire et qui n'est pas sans danger. Ces com-
pa gnies ne peuvent être dissoutes que par une procédure
légale; mais le projet de loi qui nous occupe stipule que la
compagnie devra être mise en liquidation et son actif divié,
quand même les créanciers n'auraient pas ou connaissance
de l'avis publié dans les journaux et dans la Gazette Offi-
cielle.

M. CAMERON: Il y a dans le bill une section qui pros-
crit qu'après avis donné " alors et après telle date, sur un
certificatproduit par le dit secrétaire ou directeur-gérant,
vérifié par son serment ou son affirmation solennelle, entro
les mains du secrétaire d'Etat du Canada, représentant que
la compagnie n'est pas endettée et n'a aucuns contrats ou
obligations, futurs ou présents, avec ou envers aucune per-
sonne ou personnes quelconques," Je crois que cette dispo-
sition protège amplement le public.

M. BLAIKE: La question est de savoir si la Chambre est
prête à accepter la proposition d'insérer dans les projets de
loi ayant pour but l'établissement de ces compagnies on
corps politiques un article qui leur confère, au moyen d'un
avis publié dans un journal et dans la Gazette Officielle, de
tels pouvoirs. S'il en est ainsi, il est important que nous le
sachions, et nous devons faire une loi générale stipulant que
toutes les compagnies de ce genre devront être mises en
liquidation de cette manière. Mais l'application qu'on veut
en faire me parait sans précédents, et elle ne devrait pas
viser une compagnie en particulier ei elle ne les vise pas
toutes. Je propose que le paragraphe huit de l'article trois
soit biffé.

M. CAMERON (Victoria) : Je n'étais pas présent à la
réunion dans laquelle le comité des bills privés a sanc-
tionné ce projet de loi. J'ignore s'il a été donné, pour moti-
ver l'insertion de cet article, d'autres raisons d'Etat que celles
dont j'ai fait mention ; mais je ne vois rien qui puisse em-
pêcher cet article d'être incorporé dans le bill. Je ne sais
pas si le gouvernement y voit objection, ou non.

En toute probabilité, la durée des opérations sera limitée.

M. IVES: Lorsque le comité des bills privés a dis-
cuté ce bill, une objection semblable à celle de l'honorable
député de Darham-Ouest a été soulevée. Je ne sache pas
que des raisons spéciales aient été invoquées pour faire in-
sérer cet article; mais on a prétendu qu'il ne différait pas
de celui que contient la loi générale, et qu'il n'y avait pas
lieu d'en refuser l'insertion.

La majorité de la commission s'étend prononcée en faveur
de cet article, il a été adopté.

M. BLAKIE1: Puisqu'on "'a pas fait valoir des raisons par-
ticulières devant le comité des bills privés, je ne vois
certainement pas pourqaoi la Chambre ferait une loi spéciale
pour la liquidation de cette compagnie.

M. HAT: Je ne faisais pas partie du comité des
bills privés lorsqu'il s'est occupé de ce projet de loi, et il
se peut qu'on ait invoqué certaines raisons pour conférer à
cette compagnie des avantages spéciaux. Quoique quel-
ques-uns de ceux qui demandent l'acte de constitution
soient des étrangers, ils ne sont pas inconnus en ce pays.

Ils ont consacré des capitaux considérables au develo-
ment des industries minières des Cantons de l'Est, et ils ont
fait des opérations três heureuses. Ils -sont venus à notre
secours au moment d'une crise générale, et ils ont réussi à
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remettre ces industries à flot. Ils demandent maintenant à
étendre leurs opérations en développant l'exploitation des
phosphates dans la vallée de l'Ottawa.

Cette compagnie diffère de celles qui demandent ordinai-
rement d'être constituées en corporation; elle ne se rappro-
che pas des compagnies autorisées pour les fins de fabrica-
tion et dont on connaît d'avance l'étendue des opérations.

C'est une expérience qu'on veut faire, et si la compagnie
est dirigée par des hommes de moyens, de position, et qui
ont bien réussi dans le passé, il ne semble pas hors de pro-
pos de leur conférer le pouvoir da liquider ses affaires d'après
les dispositions arrêtées dans ce bill. Il est prescrit qu'a-
près avis donné, les directeurs devront déclarer sous ser-
ment que la compagnie n'a ni dettes, ni obligations. Vu ces
circonstances et la bonne réputation que ceux qui deman-
dent l'acte de constitution se sont créée dans le pays, il me
semble qu'une exception pourrait être faite en leur favaur,
et qu'on devrait leur donner les pouvoirs de liquidation
contenus dans le bill, si la compagnie ne réussit pas.

M. BLAKE: Ilest tout à fait impossible d'adopter une
loi particulière pour une compagnie, à cause des responsabi-
litès spéciales des personnes constituées en corporation, et
do ne pas l'appliquer aux autres compagnies; nous devons
supposer,en effet, que toutes ces personnes sont honnêtes et
responsables. Le bill ne contient pas de dispositions contre
le transfert d'actions, et par conséquent la compagnie peut
être mise en liquidation par différentes personnes de celles
qui ont été dans le principe constituées en corporation. J'ai
consulté la loi des compagnies à fonds social de 1869, et n'y
ai pas trouvé la disposition mentionnée par l'honorable
député de Victoria.

M. CAMERON (Victoria): C'est l'honorable député de
Richmond et Wolfe (M. Ives) qui a dit qu'il croyait que
la disposition ressemble à celle contenue dans la loi géné-
rale. On ne peut faire valoir aucune bonne raison pour
nous cm; êcher de permettre à la compagnie de liquider ses
affaires si elle le juge à propos, pourvu qu'elle ait le soin de
ne pas porter préjudice à l'intérêt public, surtout puisqu'elle
doit cesser d'exister au bout de quelques années, ce qui
n'est pas le cas pour quelques autres compagnies. Une
compagnie de banque ou manufacturière n'a pas l'intention
de se mettre en liquidation; mais quand une compagnie est
constituée et que son existence dépend de la découverte des
phosphates et des marchés qu'elle peut trouver pour les
écouler, il est de simple justice, je crois, que nous lui don-
nions le pouvoir de liquider dès que ses opérations cessent
d'être profitables.

Le fait qu'il n'a pas été de pratique d'insérer de telles
dispositions dans des projets de loi de cette nature n'est pas
une raison suffisante pour nous empêcher d'en agir autre-
ment avec celui-ci. Cette disposition est juste, et elle devrait
être insérée. On me dit qu'elle est copiée verbatimsur un
acte général adopté par la législature d'Ontario au cours de
la dernière session; c'est très probablement l'acte dont
l'honorable député de Richmond et Wolfe a parlé.

Apparemment, la compagniepréférerait se mettre volontai-
rement en liquidation plutôt 4e de tomber en faillite, si ses
opérations cessent d'être profitables ; la chose est beaucoup
plus préférable, on effet.

Je propose d'insérer dans la section cinq, après la pre-
mière ligne, les mots " et les assemblées générales de la
compagnie," et de bitfur ceux-ci " et de ses directeurs." La
compagnie veut bien que son bureau principal soit fixé au
Canada et que ses assemblées générales aient toujours lieu ici;,
mais elle ne désire pas qu'on lui impose l'obligation de faire
ici les assemblées de ses directeursp Je crois que ceux qui
demandent la constitution de la compagnie oen corporation
sont tous, ou presque ..tous, Américains ; le capital doit
venir des Etat-Unis, et ils désirent avoir la faculté de tenir
on dehors du Canada les asemblées dos diretexrs.
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M. BLAKRE: Ceci est une question générale. Le co'

mité des bills privés a, je crois, modifié le projet de loi de
façon à prescrire que les assemblées de la compagnie et son
bureau principal soient au Canada. Au comité maintenant
de décider si cette modification doit être changée.

M. CAMERON (Victoria) : Si toutes les assemblées de-
vaient avoir lieu en Canada, cela forcerait quatre ou cinq
messieurs à dépenser chacun $50 ou $dO pour venir do New-
i ork ou d'autres endroitï des Etats-Unis une fois par mois,
ou chaque fois qu'il serait nécessaire d'assister à une assem-
blée pour les affaires courantes de la compagnie qui peuvent
tout aussi bien être transigées là-bas.

M. JAMIlEON: Je suis, je crois, le membre du comité
dès bills privés qui s'est oppo.é à la disposition pres-
crivant que le bureau principal de la compagnie fût fixé soit
aux Etats-Unis, soit au Canada. Nous avons aussi longue-
ment délibéré au sujet de la dispositcn décrétant que la ma-
jorité des directeurs pourraient résidIr en dehors du Canada,
et le comitê a paru être d'avis de permettre à la majorité
des directeurs d'être étrangers, tandis que lo bureau principal
serait fixé au Canada; mais jô ne vois pas qu'on puisse
raisonnablement refuser aux directeurs d'avoir en dehors du
Canada des réunions pour affaires de la compagnie.

Naturellement, le gouvernement a pour politique d'attirer
dans le pays le plus de capitaus que possible, et je ne crois
pas qu'il soit sage de mettre des obstacles dans la voie des
personnes qui, résidant ailleure, veulent placer des capitaux
ici. Au contraire, nous devons les encourager, et, à mon
sens, la proposition de l'honorable député de Victoria est très
sage.

M. CAMERON (Victoria) : Probablement que je ferais
droit à l'opinion de la Chambre en retranchant les mots
" et de ses directeurs," pour que toutes les assemblées des
actionnaires aient lieu au Canad, au bureau principal de la
compagnie. Aussi, je propose simplement que les mots
"de ses directeurs," dans la seconde ligne, soient biffés.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je crois que cette modifi-
cation lève l'objection, car elle permettra aux directeurs
d'avoir leurs réunions non officielles là où la chose sera plus
commode pour eux.

M. BLAKE: Les assemblées de la compagnie ont lieu
une fois par année peut-être; mais les réumions des direc-
tours, qui ont des pouvoirs aussi considérables que ceux-ci,
feront toutes les transactions.

Je désire seulement savoir si cette règle qui leur permet
de se réunir en dehors du pays va, dans des cas semblables,
être adoptée par le gouvernement et recevoir le concours du
comité.

M. CAMERON (Victoria) : Je ne vois pas pourquoi,,dans
des cas semblables, où les capitanx sont étrangers, on ne
permettrait pas aux directeurs de transiger leurs affaires
dans le pays où ils résident. En étant trop sévères sur ce
point, nous risquons de chasser du Canada l'argent de
l'étranger.

M. CARON : Qaoique le sentiment du comité paraisse
être que les assemblée générales aient lieu au Canada, je
n'ai pas compris qui la-même rògle doive s'appliquer aux
réunions mensuel les ou hebdoma-taires des directeurs, pour
la transaction dos alfaires ordinaire.

Appliquer une règle de cette nature serait imposer beau-
coup d'inconvénients et de dépenses aux directeurs.

Bill rapporté, la la troisième fois et passé.

A six hemrAs l'Orateur quitte le fauteuil,
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Séance du soir.

TR018OÈMES LECTURES.

Les bills suivants sont examinés séparément on comité
général, modifiés, rapportés, lus pour la troisièmo fois et
passes, savoir

Bill (No 10) autorisant la fusion de la banque de la Nou.
vel le-Ecose avec la banque de l'île du Prince-Idouard.- (M.
Tupper.)

Bill (No 67) concernant la compagnie d'assuranco des
Cit )yens du Canada, à responsabilité limiteo.-(M. Curran.)

Bill (No 23) à l'etret de réduire do nouveau le capital
social do la compagnio d'assurance de Québec sur la vie.
-(M. Bossé.)

Bill (No 29) pour constituer en corporation la banque
de London, on Canada.-(M. Dawson.)

COMPAGNIE DE 'CIlElIfN DE FER DU NORD DU
CANADA.

M. WIITHÀ (Cardwell): Je propose la deuxiòme lecture
du bill (No 3) concernant la compagnie du chemin de fer
(lu Nord du Canada.

M. BLAKE: Je voudrais avoir des explications.

M. WIHITE (Cardwell): Il m'ost impossible de donner
des ronseignementp, car je fais cette motion simplement
pour M. Cameron. Son but est d'empêcher que le bill ne
soit rea voyé au comité des chemins de for, etje nu me suis pas
engagé à l'alpuyer, ni à en combattre les dispositions, vu
que je no l'ai pas encore examiné.

M. BLAKE: Je regrette que l'on propose la deuxième
lecture d'un bill d'une si grande importance pour lo public,
et cela sans donner d'explication. Je no sais pas si l'on a
attiré l'attention du gouvernement sur cette question, mais,
vu que les intérêts du publie sont on jeu, il n'est que rai-
sonnable que nous supposions qu'il a examiné les disposi-
tions de ce bill.

Je ne suis pas disposé à laisser renvoyer ce bill au
comité des chemins de for, sans montrer à la Chambre
quelles sont les dispositions qui me semblent sujettes à
obiection. La législation relative auxgaranties de la compa-
gnie du chemin du Nord est de date reculée et a été presque
continue. Avant la Confédération la dette fondée, qui s'éle-
vait à une somme d'argent considérable, et qui était la
première classe, fut reléguée une fois ou deux, jusqu'à ce
que, lors de la Confédération, elle occupât la deuxième ou
troisième classe-la première classe étant les premiers
bons privilégiés, s'élevant à £650,000 sterling, et la deuxième
classe, les deuxièmes bons privilégiés, s'élevant à £283,900
sterling.

En vertu d'un acte passé dans la première session du
premier parlement canadien, les troisièmes bons privilégiés
pouvaient s'élever à £50,000, dans la classe A, et à £100.,000
sterling, dans la cla-sse B. La moitié do ces dernières
a été émise pour l gouvernement, de sorte qu'en vertu de
l'arrangement alors fait, il est devenu le portepr au mon-
tant de £50.000 des deuxièmes bons privilégiés dont s'occupe
le bill, et d r £50,000 dos troisièmes bons privilégiés.

On a passé un acte en 1671 et un autre en 1872, lesquels
autorisaient le louage de certains chemins de for, et
dans chaquo cas, une garantie des terres de ces che-
mins <le fer dans des conditions telles qu'elle se trouvait
supérieure aux autres; do sorte qu'on 1872, la position du
gouvernement était qu'il se trouvait porteur au montant de
£50,000 des deuxiòmes bons privilégiés, et de £50,000 des
bons privilégiés de la troisième classe, et avait un gage de
quelques millions de dollars prenant rang après tous cos
pons.

M. CARox

On a fait en 1872, la proposition de payer les dettes du
chemin de fer du Nord avec £100,000, ce qui n'a pas été
accepté; et, subséquemment, en 1875, l'honorable député
de York-Est a fait une autre proposition pour que la dette
fut réglée moyennant £100,000 en augent, et certains arré-
rages d'intérêt, le gouvernement devant garder les deux
elasses de garanties pour les arrérages d'intérêt; cette pro-
position étant, je crois, d'environ le double de la première.
Elle fût acceptée.

Dans la même année, 1875, on a adopté un acte général
concernant le chemin du Nord, refondant la législation
adoptée au sujet de ce chemin de fer, et contenant des dis.
positions plus étendues au sujet de ses garanties. En vertu de
cet acte, on donnait à la compagnie du chemin de for du
Nord, à l'échéance de quelqu'un de ses bons, le pouvoir
d'émettre de nouveaux bons, jusqu'à concurrence du montant
qui serait jugé nécessaire au rachat des obligations qui ar-
rivaient à échéance, et de les mettre de la même classe. La
compagnie possOde aujourd'hui ce pouvoir. Cependant, il
semble qu'elle n'est pas satisfaite, et vu que les deuxièmes
bons privilégiés sont près d'arriver à maturité, elle demande
que nous adoptions une loi pour les autoriser à émettre des
bons perpétuels et à terme de la même classe que les deux-
ièmes bons privilégiés, non-seulement jusqu'à concurrence
du montant nécessaire pour racheter ces derniers, mais
jusqu'au montant qui permettra que l'intérêt fixé ne soit pas
plus élevé que celui que l'on exige sur les bons privilégiés
actuels; en un mot, cette compagnie espre-et sans doute
avec raison-que l'état prospère du pays, le marché, et peut-
être, l'amélioration du chemin de fer, lui permettront, si
nous l'autorisons à émettre des bons privilégiés do deuxième
classe, de les émettre à un taux d'intérêt au-dessous de 6
pour cent; le résultat sera qu'elle obtiendra un capital plus
élevé qu'il n'est nécessaire pour racheter les bons qui ar-
rivent à échéance.

Si elle devait faire une émission à 5 pour cent au lieu de
6, pour le montant qu'elle voudrait être autorisé à émettre,
elle aurait un capital de £340,680, au lieu de £282,900,
montant des deuxièmes bons privilégiés; ce qui formerait
un excédant de £56,780 qu'elle aurait pour d'autres fins.

Maintenant, le résultat pratique de tout cela ressemble
au fait d'un cultivateur qui aurait hypothéqué sa propriété
à quelqu'un, pour $5,000 à 10 pour cent, et qui vous aurait
donné ensuite une seconde hypothèque de $2,500 à 10
pour cent. A l'échéance du montant de la première hypo.
thèque, s'il venait et vous disait: Je puis en emprunter à
6 pour cent, et, ainsi, je veux emprunter $8,000 à 6 pour
cent et mettre cet emprunt avant votre hypothèque de
$2,500. Vous n'en seriez tous que mieux, car l'intérêtexigé
ne serait que de 84.80 au lieu de $5.

C'est oe que nous proposons réellement. Nous proposons
l'adoption d'un bill qui donne à cette compagnie le pouvoir
d'augmenter le capital placé avant les troisièmes bons privi-
légies A et B, et les bons privilégiés, s'é.evant à plusieurs
cent titille dollars, qui ont été émis en vertu de la législation
de 1875.

Et non-seulement les particuliers qui ont placé des fonds
sur les bons privilégiés A et B, et dans le capital privilégié,
sont intéressés à cette législation, mais le public 1 est aussi,
car le public est porteur d'une somme de £50,000, faisant
partie de ces troisièmes obligations préférentielles de la
classe B. Je m'oppose à la proposition que fait ce6te
compagnie, vu qu'elle possède, en vertu de la 3 le clause de
l'acte de 1875, le pouvoir d'émettre des bons de la même
classe et remplaçant los bons privilégiés de la troisième
classe jngés nécessaires pour racheter les bons privilégiés (o
deuxiòme classe; je m'oppose à ce qu'elle s'adresse a ce par-
lement et lui demande l'autorisation d'émettre des bons
pour un montant qui entraîne une dépense annuelle de
£17,380-ou quel que soit l'intérêt-afin qu'elle puisse pré-
lever assez d'argent pour racheter les bons privilégiés de
deuxième classe et aussi un peu plus d'argent pour les fins
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générales du chemin. Je dis que ce serait intervenir d'une
façon inopportune dans les affaires des détenteurs privés des
garanties subséquentes, intervention qui serait au détriment
des droits de ce pays. En supposant, finalement, lorsque
les nouveaux bons seront échus, que la compagnie ne pour-
rait pas prélever d'argent pour les racheter au taux de 5
pour cent, auquel elle peut s'attendre à les émettre mainte-
nant, il lui faudrait se pourvoir, pour faire une nouvelle
émission d'un montant nominal de l'émission actuelle pro-
jetée, d'environ £340,000. Je crois que l'honorable député
saisit l'idée. Je désire seulement que cette idée soit claire-
ment émise.

Eh bien ! M. l'Orateur, le bill propose aussi une clause
qui, je crois, exige un examen sévère. Je n'en comprends
pas le point principal, mais il me semble qu'elle est dange.
reuse. Comme je l'ai dit, une législation autorise le
louage de certains chemins de fer et la garantie d'une obli-
gation pour y payer le loyer; mais ce loyer était une cer-
taine proportion des gains des chemins de fer.

Il fy a, dans le bill, une autre clause comportant que les
chemins de fer devraient avoir l'autorisation de garantir
les dettes des chemins de fer loués jusqu'à concurrence d'un
montant représenté par le loyer. Cette clause impose une
charge absolue plus élevée que quelques-unes des garanties
impayëes de la compagnie, indépendante du trafic de ce
chemin de fer, mais absolue et positive, et en conséquence,
il peut arriver que ce soit une charge plus forte que la
charge augmentée, et cela, au détriment des détenteurs
d'obligations.

Le bill contient ainsi une autre clause extraordinaire, qui
semble destiné7e à donner un pouvoir absolu et illimité à
cette compagnie de chemin de fer d'exproprier les terres
que les directeurs jugeront à propos d'exproprier pour les
fins du chemin de fer, excédant ainsi les pouvoirs conférés
par leur propre acte et par l'acte refondu des chemins
de fer.

On n'aurait pas été plus généreux s'il se fût agi de la
compagnie du chemin de fer canadien du Pacifique-je n'ai
pas esoin d'en dire davantage.

Maintenant, M. l'Orateur, j'aurais cru, vu que le président
de cette compagnie est membre du gouvernement et que.
l'un de ses directeurs est le frère d'un autre ministre-j'au-
rais dû supposer que le gouvernement savait quelque chose
de ce bill. Il me paraît, cependant, que malgré toutes ces
chances que les membres du gouvernement avaient de se
renseigner quant à la nature de cette législation, ils n'ont
encore obtenu de leurs collègues aucun détail. Te les ren-
vois au ministre de la Justice et à l'honorable M. Frank
Smith, et j'espère qu'avec l'aide de ces messieurs, ils seront
peut-être'en état d'amender quelques-unes des clauses les plus
diffieiles à accepter, avant d'aller plus loin.

Sir OHARLES TUPPER: Te puis dire qu'on a attiré
particulièrement mon attention sur le point auquel l'hono-
rable chef de l'opposition vient de faire allusion, c'est-à-dire
sur le droit d'expropriation accordé à la compagnie, pouvoir
qui, ainsi que l'a ditl'honorable monsieur, est extrêmement
étendu. On a résolu, en conséquence, de s'occuper de cette
affaire lorsque le bill viendra en comité.

Le bill est lu pour la deuxième fois.

DROITS SUR LE PLATRE.

M. WHELER: Est-ce l'intention du gouvernement de
réduire u d'abr'oger, pendant cette session, les droits im-
posés sur le plâtre importé des Etats-Unis pour être em-
.ployé comme engrais?

Sir LEONARD TILLEY: Ce n'est pas l'intention du gou-
vernement de changer ce droit.
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M. BLAKE: Est-il compris que air Charles Tupper doit
succéder à sir Alexander Galt?

Sir JOHN A. MACDONALD: La seule réponse que je
puisse convenablement donner, c'est qu'aucune offre de ce
genre n'a été faite à mon honorable collègue,.et que, par
conséquent, il n'y a pas eu d'acceptation.

EXPLORATION GÉOLOGIQUE A L'ILE VANCOU.
VER.

M. GORDON: Est-ce l'intention du gouvernement de
prendre cette année des mesures pour faire faire une explo-
ration géologique plus complète de l'Ile Vancouver?

Sir JOBN A. MAGDONALD: D'après ce que dit le
directeur de la Commission Géologique, le professeur
Selwyn, on a l'intention d'opérer sur la terre ferme autant
que possible; mais il lui sera peut-être possible d'envoyer
quelques hommes dans l'île cette année.

JETÉE A WESTPORT, NOUVELLE-ECOSSE.

M. VAIL: Une partie des $2,000 inscrites dans le budget
supplémentaire de l'an deruier pour une jetée à Westpost,
comté de Digby, a-t-elle été dépensée; si non, quand se pro-
pose-t-on de commencer les travaux ? Et le gouvernement
se propose-t-il d'inscrire dans le budget supplémentaire de
cette année une nouvelle somme applicable à ces importants
travaux?

Sir HECTOR LANGEVIN: Il est vrai qu'à la dernière
session le parlement a voté $2,000, mais on a dû attendre,
avant de dépenser cette somme, de nouveaux renseignements
qui n'ont pas encore été fournis.

LE CHEMIN DE FER INTERCOLONIAL ET LA
VILLE DE QUEBEC.

M. LANDRY: Est-ce l'intention du gouvernement de
donner à la ville de Québec, capitale de la province de ce
nom, l'avantage d'avoir un bureau du chemin de fer Inter-
colonial ?

Sir CHARLES TUPPER : Je puis dire pour l'informa-
tion de l'honorable monsieur, que le chemin de fer Interco-
lonial a déjà un agent dans la capitale de la province de
Québec, près de l'hôtel Saint-Louis, et que l'on se propooe
maintenant d'en nommer un second.

BATEAUX-PASSEURS SUR LE SAINT-LAURENT.

M. LANDRY: Lé gouvernement est-il venu à un arran-
gement avec les propriétaires du chemin de fer du No d,
au sujet de la construction de bateaux-passeurs entre le
terminus est de ce chemin et les terminus eue't de l'Inter-
colonial; et quelle est'la nature de cet arrangement ?

Sir CHARLES TUPPER: Le gouvernement n'est pas
encore venu à aucun arrangement avec les propriétaires-du
chemin de fer de la rive Nord au sujet de la construction
de bateaux-passeurs pour relier le terminus nord de ce
chemin et le terminus ouest du chemin de fer Intercolonial.

GARE A VOYAGEURS À LA TRAVERSE.

M. LA&4NDRY : le gouvernement est-il venu à une en-
tente qpelconque avec la compagnie du Grand-Trono et avec
celle du Québeo Central, pour la construction en commun, A
cet endroit appelé la Travrse, d'une gare qui servira aux
trois compagnies; et quelleest cette entente ?

Sir CTTARLIS TUPPER: On n'est encore arrivé à aq-
cune entente.
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TRAVAUX D'AMÉLIORATION A PORT- ALBER1T.

M. CAMERON (Huron): Je demande un état de tous
rapports, plans et études faits par les ingénieurs officiels
au sujet du havre de Port-Albort, comté de Huron, ainsi que
copie de toute évaluation des frais de prolonger les jetées
du dit havre, et de toute correspondance échangée entre
la compagnie de quais de Port-Albert et le gouvernement
au sujet de ce havre.

Je demande la permission d'appeler l'attention de l'hono-
rable ministre des Travaux publics sur ce sujet. Il en sait
quelque chose, et les travaux sont d'une très grande impor-
tance.

Le port dont il s'agit est situé sur la côte est du lac Huron,
et il s'y fait un commerce considérable. L'honorable mon-
sieur, il y a quelques années, a dépensé très judicieusement
en cet endroit de fortes sommes d'argent pour des travaux.
L'an dernier, on a dépensé encore $2,200 et on a fait avec ce
montant un ouvrage utile, et l'honorable ministre a paru si
bien comprendre la nécessité de poursuivre et de compléter
l'entreprise qu'il a envoyé un ingénieur du département,
l'été ou l'automne dernier, et fait faire une étude du havre,
en même temps qu'une évaluation de ce qui restait à exécu-
ter pour rendre véritablement utiles les travaux déjà ter-
minés.

Je crois que l'ingénieur a bien fait sa besogne et que ses
plans et devis ainsi que ses estimations du coût des travaux,
sont actuellement au département. J'ai confiance que l'ho-
norable ministre mettra les recommandations faites par
l'ingénieur, M. Gray, à exécution, et consacrera une
somme d'argent plus forte à ces travaux, sans quoi, ceux
déjà faits ne seront que <le pen de valeur.

On me dit qu'il n'en coûterait pas beaucoup pour rendre
les travaux parfaits, et donner ploine satisfiction au com-
merce. Je remarque qu'il n'y a rien dans les estimations
budgétaires pour cet objet, mais j'espère que l'honorable
monsieur sera en mesuro d'y inscrire le montant nécessaire
pour compléter ces travaux.

M. FAiRROW : Je suis très heureux que l'honorable dé-
puté de Huron-Ouest ait demandé copie de rces documents
et parlé en aussi bon termes du havre de Port-Albert.
La Chambre sait que depuis 1872, j'ai fait tout ce qui a été
en mon pouvoir pour y faire faire des améliorations,
et mes efforts n'ont pas été inutiles.

Pour ce havre, en 1873 je crois, j'ai réussi à obtenir, de
l'honorable ministre qui préside si habilement le départe-
ment des Travaux publics, une aide de 64,000, qui a été
reçue avec gratitude, par moi personnellement, et surtout
par les habitants de Port-Albert. Ils en ont toujours été
reconnaissants à l'honorable ministre, et je suis heureux de
la voir toujours porté à écouter les représentations qui lui
viennent de cette partie du pays.

Je dois dire aussi qu'après la chute du pouvoir du parti
conservateur en 1873, je nie suis souvent adressé au sujet de
ces travaux à l'honorable remier ministre (M. Mackenzie),
qui présidait alors au departement des Travaux publics;
mais je n'ai jamais pu obtenir rien do lui, et je pourrais
ajouter que mon honorable ami le député de Huron-Ouest,
qui était en Chambre alors, n'est jamais venu à mon secours
dans ces occasions. Je ne le traiterai pas cependant do la
même manière, et je l'appuierai dans tous les efforts qu'il
pourra faire pour le bien de ce havre.

Mon honorable ami représente aujourd'hui cette partie
du comté de Huron que je représentais alors, et dans la.
quelle se trouve le havre de Port-Albert; mais je dois dire
que je porte encore un grand intérêt à tout ce qui touche à
ce havre, et je suis heureux de déclarer que l'honorable
ministre des Travaux publics m'a donné, à cet égard, beau-
coup d'encouragement. Il a une somme qui n'est pas
dépensée, et il l'utilisera pour travaux de dragage, etc; il
manifeste par là beaucoup de générosité, et j'espère qu'il
pourra, sinon pendant cette session, au moins l'année pro.

Sir CHAR.LEs TUPPER

chaine, nous accorder à peu près $6,000, afin de compléter
ces travaux. Voici ce que nous voulons-il vaut autant ne
pas être désappointé à ce sujet, et si nous demandons une
somme un peu forte, nous pourrons peut-être en obtenir la
moitié....

Sir JOHN A. MACDONALD: Alors vous feriez mieux
d'en demander douze.

M. FARROW : Oui, j'en demanderais $12,000, si je savais
en obtenir $6,000; mais le havre n'est pas actuellement
dans une condition satisfaisante. C'est un havre qui a été
d'un grand secours au peuple des alentours, qui est très
éloigné du chemin de fer.

Ce havre, bien que n'étant pas très grand, est d'un im-
mense avantage aux habitants pour l'expédition de leur
grain, bois de construction, bois de corde, écorce, douves et
beaucoup d'autres articles.

Nous demandons que le quai soit prolongé d'environ 300
pieds dans le lac.

Ce quai et quelques travaux de dragage dans le lao, en
feront un havre magnifique. Lorsque ces travaux seront
terminés, nous ne troublerons pas pendant plusieurs années,
le gouvernement à ce sujet, et je n'ai aucun doute que l'ho-
norable ministre des Travaux publics nous accordera $5,000
ou $6,000, ou peut-être plus si nous en avons besoin.

Sir HECTOR LANGEVIN: Je produirai avec beaucoup
de plaisir les documents que l'on demande. Je dois dire
que je me suis toujours beaucoup intéressé aux travaux de ce
havre pendant les dix ou onze dernières années. Il est vrai
qu'il y a eu un petit interrègne de cinq ans, pendant lequel
cet ouvrage, qui avait toutes mes prédilections, a été négligé;
mais je suppose que le but de cette négligence a été de me
fournir l'occasion de faire plus pour cette localité qu'il n'au-
rait été, autrement, possible de faire.

Je n'ai pu encore examiner les plans et études qui ont
été faits dernièrement, mais j'espère pouvoir le faire pen-
dant cette semaine.

Et, bien que je ne puisse promettre aucun crédit mainte-
nant, j'examinerai cependant la question afin de voir si je
serai en droit de soumettre une proposition à ce sujet avant
que les estimations supplémentaires soient soumises a la
Chambre.

La motion est adoptée.

RALLONGE DU QUAI DE ST-JEAN-PORT-JOLI.

M. CASGRAIN, en demandant un ordre de la Chambre
pour que l'on complète la réponse présentée à cotte Chambre
a la suite de l'ordre du 21 février dernier, demandant copie
de la correspondance, etc., concernant la construction d'une
rallonge au quai de Saint-Jean-Port-Joli, comté de l'Islet,
en donnant la date du memorandum qui se trouve à la fin des
documents fournis et l'époque à laquelle il a été soumis à
l'honorable ministre des Travaux Publics par Henry P.
Perley, ingenieur-en-chef, dit:

M. l'Orateur, en faisant cette motion, je désire donner et
recevoir quelques mots d'explication concernant les docu-
ments produits relatifs au quai de Saint-Jean-Port-Joli. Je
tiens à la main ces documents à la fin desquels en est un qui
est le rapport de M. Perley, ingénieur, disant que l'hono-
rable ministre des Travaux Publics s'est aperçu que cet,
ouvrage devait se faire à l'entreprise et non pas à la journée.
Il n'y a aucune date à ce memorandum; il n'apport pas non
plus à quelle époque l'ingénieur du département a soumis
ce memorandum au ministre des Travaux Publics, et il est
très important, vu l'état de la correspondance, de savoir à
quelle époque ce mémoire a été fourni; car, il y a une singu-
Lière lacune dans la cor:espondance échangée entre le dépar-
tement et certains personnages du comté de l'Islet.

J'ai pris beaucoup d'intérêt à la construction du quai de
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Saint-Jean Port-Joli. A chaque session depuis 1878, j'ai de-
mandé que l'on continuât les travaux commencés à ce quai,
parce que ces travaux sont non-seulement d'une utilité
locale, mais d'une importance générale pour la navigation
du fleuvo Saint-Laurent, surtout à l'endroit appelé " La
Traverse," et qu'ils créeraient un port de refuge, ou un abri
pour les vaisseaux en détresse, principalement a la fin des
saison.

On doit se rappeler qu'il y a plusieurs années, et c'est ce
qui a donné naissance à l'idée de faire construire ce quai, un
grand nombre de navires en détresse ont été jetés à la côte
en deçà de la Traverse, tels que le Boma, le Viola, etc. En
1876 de concert avec la municipalité de l'endroit, qui
avait besoin du quai comme amélioration locale, je me don-
nais donc beaucoup de peine pour obtenir de l'honorable
premier ministre d'alors, l'honorable député de York-Est
maintenant, une allocation pour ces travaux. J'eus beaucoup
de difficulté à l'obtenir, et ce ne fut qu'en lui prouvant d'une
manière claire et tangible, que ce n'était pas simplement une
amélioration locale, mais une amélioration utile au commerce
et à la navigation en général, que je pus l'engager à faire
voter une somme de 82,000 pour aider à la construction de
ce quai. La municipalité elle-même fournissait une somme
de $2,000. C'est à cette dernière somme ajoutée à l'octroi
du gouvernement que l'on doit la construction du quai qui
existe actuellement. Ce quai a été construit d'une manière
irréprochable quant à la solidité de l'ouvrage et surtout
d'une manière extraordinairement économique, si l'on songe
que cette construction ne coûte que 81.25 ou $1.26 la verge
cube, tandis que les estimations faites par le département
des 'Travaux Publics et d'autres ingénieurs et architectes
variaient d'un minimum de $2.00, à $2.50, jusqu'à $3.00
même. De sorte qu'avec l'octroi du gouvernement et les
$2,000 votées par la municipalité, on a réussi à faire un
ouvrage utile à la municipalité et au commerce en général.

Maintenant, comme je i ai dit il y a un instant, j'ai fait à
plusieurs reprises, dans les sessions précédentes, des demandes
pour un nouvel octroi, afin de faire une rallonge à ce quai,
et malgré mes efforts réitérée, malgré tout le zèle que j'ai pu
y mettre, je n'ai pu réussir à l'obtenir. Il est vrai que,
personnellement, je n'étais pas en droit de m'attendre à des
faveurs du gouvernement. Mais le comté que je représente,
qui doit compter pour quelque chose, aurait pu avoir cet
octroi. On admit la justice de cette demande, lorsque, en
prévision des élections générales du 20 juin dernier, l'hono-
rable ministre des Travaux Publies mit dans le budget une
somme de $4,700 destinée à faire cette rallonge. Cette
coïncidence, ce bon vouloir du gouvernement à la veille des
élections out pour effet de réveiller un peu l'opinion publique
sur cet octroi qui venait dans un temps très opportun.

Je tiens à la main une lettre de M. Charles Marcotte,
député à la Chambre provinciale, qui exposait au gouverne-
ment l'importance qu'il y avait d'avoir une centaine de
dollars pour le quai de l'Islet; la lettre demandait en même
temps que l'on voulût bien faire faire le plus tôt possible, les
travaux du quai de Saint-Jean-Port-Joli. Afin que l'on nese
méprenne pas, je ferai peut-être mieux de lire la lettre de
M. Charles Marcotte, qui n'est pas longue. Elle est du 19
mai 1882 :
Sm . LANGEvIN, K.C.B.,

Ottawa.
MoNsEiEU,-Je suis chargé par M. Taché, du département de l'agricul-

ture, je crois, de vous prierde permettre à Prosper Plourde, del'Islet, de
fre n.u petit radoub au quai del'lslet, ne devant pas dépasser CENT PIAS-
TRES. Ce radoub consiste en madriers a remplacer, échelles à construire,
etc., etc. Il faudrait aussi que M. Prosper Plourde soit nommé gardien de
ce quai. Ve monsieur est prêt à accepter cette charge sans salaire,
seulement pour que le quai soit libre à la circulation, car, ordinaire-
ment, le quai est couvert de bois et de madriers, et il est impossible de
voiturer.

Voici la partie la plus importante de la lettre;
Il faut que le quai à, St. Jean-Port-Joli soit fait à la journée et que

M. Alphonse Gingras, de St. Jean-Port Joli, soit le contre-maître.
Tout cela est important pour nous.

Ceci est en date du 19 mai ; or, M. Gingras était un des
candidats qu'il était nécessaire d'éliminer de la lutte. Je
crois que l'honorable ministre des Travaux Publics doit en
connaître quelque chose. Ce monsieur Gingras a donc été
nomn4é, et on lui a ainsi fermé le bec du coup.

M. LANDRY. Avec un madrier?

M. CASGRAIN. Oui, avec un madrier. Peu de temps
après, c'est-à-dire, le 27 mai 1882, on s'est empressé de
répondre à M. Charles Marcotte:

J'ai reçu instruction de vous informer que suivant la demande
contenue dans votre lettre du 19 courant, l'ingénieur-en-chef du dépar.
tement est autorisé à dépenser la somme de $100 pour les travaux de
réparation au quai de 1'Islet, et aussi à commencer les travaux du quai
de St-Jean-Port--Joli. M. Prosper Plourde, de 1'Islet, et M. Alphonso
Gingras, de St-Jean-Port-Joli, devant surveiller l'exécution de ces tra-
vaux dans leur municipalité respective.

De sorte que, aussitôt la demande faite, aussitôt la ré-
ponse envoyée et la demande accordée. Tout cela était
avant le 20 juin. A cette même date le secrétaire des tra-
vaux publics écrit à M. Perley :

The Honorable the Minister, authorizes you to cause the works of
the St.-Jeau-Port-Joli pier proceeded with under the vote of last session,
and to employ Alphonse Gingras of that place to superintend their
execution.

eetPayments in connection with these works cannot ba made until after
lst jaly next."

Après que cette lettre eut été expédiée est intervenue
l'élection du 20 juin dans le comté de l'Islet. Mon honorable
ami, le :ministre des travaux publics avait a attaché une
importance extrême à ces Travaux; il était même venu,
d'avance, faire une visite au quai de Saint-Jean-Port-Joli,
et avait promis que ce quai serait fait. Comme de raison,
on s'attendait après la promesse officielle du ministre, qu'il
en serait ainsi. Ccependant le 3 juillet, voici que M. Gingi'as
qui était nommé depuis longtemps, commence à se plaindre
de ce que l'ordre de commence les. travaux n'arrive pas.
Voici ce au'il dit:

" J'attends avec impatience vos ordres pour commencer les travaux
du quai de St-Jean-Port-Joli. Tous les hommes nécessaires pour faire
l'ouvra e sont engagés et n'attendent que j'aie reçu les ordres pour se
mettre l'ouvrage.

" J'ai été surpris de voir que M. G. P. Bender n'avait pas encore reça
les ordres nécessaires pour nous faire commencer le travaux. Une ré-
ponse me transmettant l'ordre de faire commencer les travaux est at-
tendue avec grande hâte par

Votre tout dévoué,
ALpMoNSE GiNGRAs.

Les thoses en restèrent là jusqu'à ce que je fisse une
interpellation au commencement de la session, demandant
au gouvernement par l'entremise du ministre des Travaux pu-
blics, si réellement l'intention du gouvernement était do faire
continuer le quai en question. La réponse que je reçus fut
la réponse banale comportant le refus officiel, que "la chose
était sous considération." J'ai un peu de persévérance, toute-
fois, quand j'entreprends quelque chose qui intéresse mon
comté; je reviens à la charge, et demandai au gouvernement,
si c'était son intention de faire voter de nouveau le crédit
déjà voté. Cette fois on me répondit que le gouvernement
entendait mettre à effet le vote en question et faire procéder
aux travaux. Cette déclaration formelle doit être inter-
prétée de ma part de la manière la plus favorable, et c'est
aussi de cette manière-là que je l'interprète.

Maintenant, dans l'intérêt publie, et dans rintêrêt de mon
comté on particulier, je désirerais savoir, vu la première
réponse qui m'a été faite, ,quelle a pu être la date de ce
memorandum, eot à quelle époque il a été mis devant les mi-

nstres ; car il me paraît y avoir eu modification d'opinion
On était d'abord décide à faire de suite les travaux, à les
faire à la journée, à employer tel contremaltre, mais aussitôt
les élections passées il n'en est plus ainsi du tout. Etait-e
un leurre ? Le comté doit-il croire' qu'on l'a trompé ?
Quoi qu'il on soit plusieurs pensent avoir été dupés, lserait
bon q e le gouvernement pût donner une explication qui
Justifftla conduite qu'il a tenue après l'élection.
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J'attacho une très grande importance à la construction de
ce quai à cause de son utilité publique. Je désire attirer
spécialement l'attention du gouvernement et surtout de
l'honorable ministre des Travaux publics sur la nécessité de
faire ces travaux dans la saison opportune. En premier
lieu, lorsque les ouvrages ont été faits, j'ai eu le soin d'y voir
moi-même, et de voir à ce que les travaux commençassent le
plus tôt possible dans la saison, afin d'éviter que l'on eût à
travailler dads la saison d'automne, lorsque les temps sont
froids et les jours courts. Nous avons réussi à terminer le
premier quai très à bon'ne heure dans la saison, et la consé-
quence a été qu'il a coûté infiniment meilleur marché que
s'il eût été fait à une époque où les ouvriers perdent beaucoup
de temps.

L'honorable ministre des Travaux publics me permettra de
lui faire remarquer que si le crédit n'est pas voté de nouveau,
il faudra faire l'emploi des deniers avant la fin de l'exercice,
c'est-à-dire avant le 1er juillet. Or, si les soumissions ne
sont pas demandées immédiatement, puisque le gouverne-
ment se propose de faire faire la chose à l'entreprise, il est
bien certain que nous dépasserons le 1er juillet; alors nous
ne pourrons pas dépenser les fonds qui n'auront pas été votés
de nouveau pendant cette session, et il nous faudra attendre
un nouveau crédit.

A présent, quels qu'aient pu être les motifs qui ont fait
changer les vues du gouvernement et lui faire mettre ces
travaux de côté pour le moment-le gouvernement a pu
être désappointé de ne pas pouvoir remporter l'élection du
comté de l'Islet aussi facilement qu'il le croyait-ce n'est
pas parce que mon humble personne est ici que le comté
devrait en souffrir, et j'espère que le gouvernement, malgré
qu'il ait en moi un adversaire, voudra bien rendre justice au
eomté de l'Islet. Je compte sur le patriotisme canadien-
français de l'honorable ministre des Travaux publics pour
rendre justice à mon comté comme à tous les autres.

M. LANDRY: M. l'Orateur, je ne ré ondrai qu'un seul mot
aux observations faites ar l'honorab[e député de l'Islet (M.
Casgrain). L'honorable député représente dans cette Chambre
un comté voisin du mien, et l'amour extraordinaire qu'il
voue à ses commettants, il le porte un peu aussi aux miens.
Il n'y a pas très longtemps, il s'est même permis do faire
une excursion sur mon territoire, de chasser sur mes terres
et de désigner à la vindicte publique un de mes principaux
partisans.

M. CASGRAIN: Nommez-le.

M. LANDRY : L'honorable député de l'Islet voudrait
savoir son nom; il l'adéjàoubliê, maisjesaurai le lui rappeler
dans un instant, car j'ai sur les ordres du jour une motion à
cet effet.

Trois sentiments me semblent remplir l'âme du député de
l'Isle; sentiment do peine, sentiment de joie, et sentiment
de vaine curiosité. Tous ces sentiments, M. l'Orateur, se
combattent les uns les autres, et nous ont valu le discours
que cette Chambre vient d'entendre. L'honorable député se
plaint que, l'année dernière, on a écarté un candidat qui lui
faisait opposition. Il paraît que l'on en a pas écarté assez,
car si l'honorable député occupe aujourd'hui un siège dans
cette Chambre, c'est qu'il y avait deux candidats conserva-
teurs qui luttaient contre lui.
- M. CASGRAIN : L'autre candidat n'était pas conserva-

teur.

M. LANDRY : L'honorable député dit queje me trompe,
et quo le troisième candidat n'était pas conservateur; alors,
dans ce cas, l'honorable député ne serait-il pas coupable de
cette candidature, et les bruits qui ont couru dans le comté
qu'il représente ne trcuveraient-ils pas ici un écho dans la
parole de l'honorable député.

L'honorable député se plaint que les travaux du quai de
St-Jean-Port-Joli n'ont pas été Laits, lorsque lo comté était

M. CAPGBAIN

encore sans député ou plutôt lorsque le comté était sillonné
on trois sens par les nombreux candidats qui briguaient les
suffrages de ses électeurs. Mais l'honorable député vient
ensuite détruire l'effet de cette plainte :lorsqu'il ajoute dans
sa péroraison, qu'il voudrait que les travaux soient faits
dans la saison convenable, lorsque les jours sont les plus
longs, lorsqu'il n'y a rien à craindre des temps froids. Or,
c'est précisément parco que ce temps-là n'était pas encore
arrivé ou qu'il était passé que le gouvernement a été arrêté,
probablement par le rapport même de M. Perley, et ceci
explique que le gouvernement en agissant ainsi rencontrait
les vues de l'honorable député de l'Islet. Par conséquent
celui-ci avait tort de laisser ce premier sentiment percer dans
son discours.

Le second sentiment que l'honorable député fait ressortir,
c'est l'expression de cette joie candide qu'il éprouve à la
nouvelle que les travaux vont être continués. Il croit que
cela est dû à lui; il ne sait pas peut-être que de toutes les
parties de son comté, des chefs qu'il a combattus, sont venues
de nombreuses demandes au gouvernement à l'effet que
l'argent voté l'année dernière soit dépensé .cette année, et
cela, à cette époque convenable dont parle le député de
l'Islet; en ce temps opportun, et assez A bonne heure pour
ne pas éprouver les inconvénients que l'honorable député
signalait il y a un instant.

Le troisième sentiment qui semble expliquer les deux
précédents, c'est cette curiosité bien naturelle de la part de
l'honorable député.

Je ne sais pas si elle est opportune, si elle est saine et ai,
à ce titre, elle jouit de tous les avantages du climat du comté
que représente mon honorable voisin; mais enfin cette curi-
osité vient se traduire dans cette Chambre. Il y a un besoin
de connaître, et tout cela à piopos d'une date qui
manque !
. Si le député de l'Ilet avait fait une simple interpellation
au gouvernement, demandant à quelle date le rapport de
M. erley a été écrit, il aurait, eu sa réponse de suite, tandis
que maintenant, avec sa motion, tout nous porte à croire
que ce n'est pas du tout cette date qu'il cherche, mais
quelque chose qu'il n'a pu établir dans son comté lorsqu'il
a est presente. *

Il invoque le patriotisme du gouvernement pour faire
faire ces travaux, et non pas le patriotisme seul du gouver-
nement, mais le patriotisme canadien-français du gouverne-
ment.

Une telle expression me prend par surprise, et je ne
trouve pas d'argument pour répondre à un appel aussi cha-
leurnux de la part de l'honorable député.
. La plus grande raison d'intérêt publie que semble invo-

quer l'honorable député, c'est que cette lumière se trouve en
face de la Traverso; il ne nous a pas dit, M. l'Orateur, quelle
traverse; je soupçonne que sa vie est remplie de traverses,
et qu'il en a éprouvées plusieurs dans sa dernière élection.
Il veut quo ce quai mette une fin à toutes ses traverses; à
ce point de vue là, je crois qu'il serait très patriotique de la
part du gouvernement de se rendre à son appel, je ne dirai
pas réiteré, car la voix de l'honorable député se fait entendre
très rarement lorsqu'il s'agit do travailler dans les intérêt
de son oomté. C'est la première fois que nous. avons le
plaisir de l'entendre s'exprimer avec l'accent patriotique
canadien-français.

Au point de vue de l'intérêt public, M. l'Orateur, je crois
que le comté de Montmagny offre des avantages plus consi-
dérables, et si l'honorable député envisage la question' à ce
point de vue-là, je ne doute pas que le gouvernement on
faisant faire une exploration approfondiedes lieux, arrivera
à la conclusion que le bassin de Montmagny remplira
mieux le but que cherche l'honorable dépu'té, et je crois
que si le gouvernement veut se livrer à un excès ou à un
accès de patriotisme canadien-français, pour me servir de
l'originale expression du député de l'Islet, il lefora enfavour
du comté do Montmagny.
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Sir HECTOR LANGEVIN: M. l'Orateur, en réponse à

l'honorable député de l'Islet, je dois dire d'abord que je n'ai
pas d'objection à donner la date du mémoire qui termine la
réponse à l'adresse qui a été présentée 1autre jour. Mais
quant à lui donner l'époque à laquelle il a été soumis à l'ho.
norable ministre des ravaux publics, je dois demander à
l'honorable député de m'exempter de le faire; je ne lui
donnerai pas ce renseignement qui est un renseignement de
département entre le ministre et son employ.

Il n'y aurait pas le moindre inconvénient à le lui donner,
mais l'honorable député doit comprendre que je ne puis pas
commencer à dire quel jour de la semaine, à quelle heure du
jour, si c'est le soir ou le matin que j'ai des rapports avec
les officiers de mon département.

Si l'honorable député veut que son adresse soit adoptée,
il devra abandonner cette partie-là, ou je demanderai à la
Chambre de lui refuser sa motion.

Quant à la date de ce mémoire, je puis lui dire de suite
que c'est le neuf mars de l'année dernière.

M. 'OASGRAIN: Si l'honorable ministre veut me le per.
mettre, je lui ferai remarquer que la date ne peut pas être
du neuf mars il y a un an; ce doit être le neuf mars
dernier.

Sir HECTOR LANGEVIN: C'est le neuf mars qui vient
de s'écouler. C'est un mémoire qui a été fait par M. Perley
pour moi. Il me fait connaître où en était l'affaire. Je ne
vois pas ce que l'honorable député peut gagner à avoir cette
date-là. Que ce soit six mois ou huit mois, après la
date dont il vient de parler, cela n'a aucune signification
quelconque.

Quant à M. Gingras, dont il parle, il veut faire croire au
pays qu'il s'est vendu, en considération d'un emploi ou de
l'espérance d'un emploi. L'honorable député se trompe com.
plètement. M. Gingras n'était pas homme à se vendre. Il
ne 'est pas vendu. M. Gingras n'a pas été averti par mon
département ni par aucun de nos officiers qu'il serait em.
ployé. L'intention était de l'employer dans le cas où les
travaux seraient faits; mais comme j'ai décidé de ne pas
faire les travaux il ne l'a pas été.

Quant à la condition que le paiement des travaux, s'il y
en avait de faits avant le 1er juillet, n'aurait lieu qu'après
cette date, si l'honorable député s'était donné la peine d'exa-
miner à -quelle époque l'argent voté par le parlement pour
ces travaux devenait payable, il aurait vu que cet argent
n'était à ma disposition qu'A compter du 1er juillet, et que,
par conséquent, je ne pouvais pas payer un seul sou de cet
argent à qui que ce soit avant cette époque. Je pouvais
parfaitement commencer les travaux avant le 1er juillet;
rien ne s'oppose à ce que l'on commence des travaux à la
fin de mai ou au commencement de juin et à ce que nous
les payions après 'le 1er juillet, quand l'argent est à la disp>>
sition.du ministre conformément au vote du parlement.

L'honorable député dit qu'il espère que le gouvernement
ne fera pas souffrir le comté de l'Islet, parce que le gouver-
nement-n'a pas remporté le comte.

Quoique le.gouvernement n'ait pas l'avantage d'avoir dans
cette Chambre un 'représentant du comté de l'Islet pour
l'appayer, il est parfaitement satisfait du résultat du vote,
on autant que l'honorable déput:ne représente que lamino-
rité de ce comté. Dans tous :les cas, je félicite l'honorable
député de prendre l'intérêt de son comté et de tàcher. d'y
faire exécuter des travaux. Mais l'honorable député n'avait
pas besoin dese donner tant de peine au sujet des travaux
de TIslet et de aint-Jean-Pot-Joli; car l'intention de mon
département; comme je l'aiditl'autre jour, n'a jamais été de
laisser périmer cet octroi; mais au contraire de l'employer.
Je l'ai 'dit l'autre jour, l'honorable député n'a pas besoin de
craindreique-le 1er juillet arrive et que les travaux n'étant
pas-exécutés, l'argent voté, pour cet objet disparaisse. Le
département sait.parfaitement ce qu'il a à fakie à ce suj et'

l'argent que le parlement lui a donné pour ces travaux sera
certainement employé.

M. CASGRAIN : Je n'ai pas d'objection à modifier ma
motion dans le sens que suggère l'honorable ministre. Je
dois dire, cependant, que j'ai atteint mon but en constatant
que le rapport de M. Perley n'a été fait qu'après la première
demande que j'ai faite en Chambre au sujet de cette ques-
tion, lorsque j'ai demandé au gouvernement s'il ne se pro-
posait pas de continuer ces travaux.

Ce memorandum n'a été ajouté qu'après toute la corres-
pondance terminée, et je soupçonnais déjà ce dont je suis
certain maintenant, qu'ou 1 y a ajouté seulement comme
échappatoire afin de donner une raison plausible du fait que
l'on n'a pas exécuté ces travaux aussitôt après l'élection.

La date de ce memorandu.m est du 8 mars dernier-non
du 8 mars 1882-de sorte que je répète qu'on ne le met là
qu'afin d'abriter toute la correspondance, et je dis qu'un
acte de ce genre ne peut être à la louange d'aucun gouver-
nement.

Sir HECTOR LANGEVIN: L'honorable député se mé-
p rend. La correspondance venait de terminer, et cette
feuille a été ajoutée afin de la rendre plus compréhensible,
car sans elle, l'information demandée n'aurait pas été com-
plète.

M. Perley a fait ce court mémoire, afin de montrer ce qui
s'était passé, bien que nous n'ayons pas de documents à ce
sujet dans le département.

Au lieu de trouver le département en faute, l'honorable
r député devrait nous être reconnaissant de cette information
particulière, car la correspondance aurait pu être limitée
aux autres documents; et même si nous avions omis ce der-
nier, l'honorable député aurait eu cependant toutes les
pièces que nous avions dans le département.

Sir JOHN A. MACDONALD : Avouez vos torts.

M. CASGRAIN : Je voudrais le pouvoir, mais c'est im.
possible. .

La motion, tellequ'amendée, est adoptée.

'LOI CONCERNANT LA VENTE DES LIQUEURS
ENIVRANTES.

M. BLAKE. : Je demande copie des dépêches au sujet des
lois du Canada et des provinces relatives-à l'imposition des
restrictions sur la vente des boissons enivrantes, et copie
des rapports et arrêtés du conseil concernant telles
dépêches.

Je vois dans les rapports du ýparlement anglais, que le
gouvernement impériul a demandé, il y a quelques mois, au
gouvernement canadien, et peut-être aussi à tous les autres
gouvernements des colonies, des informations an sujet des
lois fédérales et provinciales touchant les restrictions appor-
tées à la vente des liqueurs enivrantes; et le 29 novembre
dernier, d'après un arrêté du conseil, l'honorable ministre
de la Justice:transmettait un meiorandum donnant toutes
les informations nécessaires concernant les lois qui se rap-
portaient à cette question.

J'ai fait cette motion parce que je crois que cette corres-
pondance intéresserait la Chambre. Pendantique je suis
sur cette question, je désire faire remarquer que cette
Chambre a ordonné, il y a quelque temps, la production de
toute correspondance entre un membre quelconque du gou-
vernement et les débitants de liqueurs ou toute personne en
leur nom.

Le rapport qui a été fait en répunso à cette demande est
incomplet, car ce n'est qu'un rapport du secrétaire d'Etat
déclarant qu'il n'existe pas-dans son bureau,.je. suppose-
de correspondance entre le gouvernement et les débitants
de liqieurs,
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Il n'est pas supposé que cette correspondance se soit
faite par l'organe officiel du gouvernement-le buroau du
secrétaire d'Etat-vu que l'ordre de la Chambre demandait
toute correspondance avec un membre quelconque du gou-
vernement.

En faisant cette motion, j'ai fait allusion à une députation
qui a eu une entrevue avec l'honorable premier ministre, et
j'ai dit, d'après ce qui a été rapporté par les journaux, que
ce dernier avait demandé à ceux qui composaient la députa-
tion de tr-nsmettre au gouvernement certaines informations,
qui en eliut, auraient été transmises à l'honorable premier
ministre pour l'usage du conseil.

Un rapport qui ne parle que de correspondance avec le
gouvernement comme un tout, et non pas d'une correspon-
dance avec un membre quelconque de ce gouvernement, ne
répond pas complètement à la demande de la Chambre.

Ayant cependant attiré l'attention de la Chambre sur le
fait que les rai y 'parlementaires anglais contiennent des
documents particuliers, j'espère que les rapports que nous
recevrons du département du secrétaire d'Efat ne feront pas
seulement que nous dire qu'il n'existe pas de correspon-
dance sur ce sujet.

Sir JOHN A. MACDONALD : En réponse à la première
partie des remarques de l'honorable député, je dirai que le
gouvernement de Sa Majesté a envoyé une circulaire à toutes
les colonies, demandant copies des lois concernant la vente
des liqueurs enivrantes, et le département de la Justice a
fait un rapport comprenant une espèce de résumé do ces
lois. Est-ce là ce que demande l'honorable député ?

M. BLAKE : Oui.
Sir JOII.N A. MACDONALD: Ce rapport sera produit,

et je crois qu'il est imprimé, de sorte qu'il n'y aura aucun
délai. Quant à la correspondance qui me regarde, je ne
puis dire dans le moment si j'ai reçu un document venant de
la part des débitants de liqueurs. S'il y en a, je le trans-
mettrai à la Chambre immédiatement.

CHEMIN DE FER INTERCOLONIAL.

M. ]ROSS (Middlesex) : Je demande un état indiquant le
montant payé pour du matériel roulant acheté pour l'Inter-
colonial, chaque année depuis le 1er juillet 1878; la nature
<le tel matériel et l'endroit où il a été fabriqué; la quantité
de tel matériel portée au capital et au revenu, respective-
ment, et la quantité destinée respectivement à l'équipement
de la section de la Rivière-du Loup et de l'Intercolonmal pro.
prement dit.

Sir CHARLES TUPPER : C'est avec plaisir que je met.
trai sur le bureau de la Chambre l'information demandée
par l'honorable député, et je crois pouvoir la transmettre
bientôt, certainement avant que les estimations budgétaires
sur ce sujet soient discutées par la Chambre.

La motion est adoptée.
M. ROSS (Middlesex) : Je demande un état indiquant la

nature du matériel roulant acheté pour l'Intercolonial com-
pris dans l'item de $153,853.84, à la page 238, part. II, des
comptes publics de 1882; l'endroit où il a été fabriqué et le
prix paye pour chacune des différentes classes de matériel
roulant.

Sir CHARLES TUPPER: Mon attention a été attirée
sur cette motion, et j'ai fait préparer un document contenant
toute l'information demandée, que je dépose maintenant sur
le bureau de la Chambre.

La motion est adoptée.

LE NAVIRE ANGLAIS "GENII."

M. CASGRAIN : Je demande copie do la correspondance,
des ordres en conseil, documents et communications échan-
gés'entre le secrétaire d'Riat et les.départements de la Marine

M. BLAKE

et des Pêcheries et de la Justice, concernant les suppliques
de divers marins du port de Québec, demandant d'être
relaxés de prison pour retourner en mer, etc., à la demande
de R. Temple, patron du navire anglais le Genii.

Depuis longtemps, dans le port de Québec, les patrons de
navire qui ont besoin de matelots, surtout vers la fin de la
saison de la navigation, ont habitude, dans ces circonstances,
de s'adresser à la prison où sont détenus quelquefois des
matelots pour infraction à la discipline ou autres offenses
légères, et ces matelots, en signant les papiers nécessaires,
sont rendus à leur liberté et placés à bord du navire sur
lequel ils sont engagés.

Dans le mois d'octobre dernier, le capitaine Temple, du
navire Geni, était à la veille de quitter le port de Québee,
mais il n'avait pas de matelots. 1 alla donc à la prison de
Québec, et par l'entremise du geôlier il obtint quatre bom-
mes qui consentirent à s'embarquer sur son navire, et qui
signèrent volontairement les papiers nécessaires. Leurs noms
sont G. Hindman, William Palmer, W. Neill et G. Ken-
nedy.

Pour rendre la transaction valide et régulière, le capitaine
a envoyé une pétition au gouvernement par l'entremise du
secrétaire d'Etat, et aussi a donné, par lettre, avis de cette
pétition au département de la Marine et des Pêcheries.
L'accusé de réception de la pétition lui fut envoyé le lende-
main du jour où la pétition a été reçue, le 7 novembre.

Le 9 novembre, le .Mail de Toronto publiait un article
sur cette question, trois jours seulement après que la corres-
pondance avait lieu entre le gouvernement et le capitaine.
Comment le Mail a-t-il obtenu ces informations, je laisse au
gouvernement le soin de l'expliquer. Il n'y a aucun doute
que quelques employés ont trahi les secrets du département.
Ce n'est après tout que d'une petite importance, quant à ce qui
concerne les intérêts du capitaine Temple; mais l'importance
est beaucoup plus considérable au point de vue du départe-
ment et du publie en général.

Dans le même temps, un autre capitaine, le capitaine
Geddes, patron du Greyhound, de New-York, écrivit pour
demander ces matelots, et il a reçu du département, la
réponse suivante, sur laquelle j'attire l'attention de l'honora-
ble ministre:-

OTTAWA, 8 novembre 1882.
MossEUR,-Je dois accuser réception de votre lettre du 3 courant,

adressée au minis're de la Marine, dans laquelle il est dit que vous avez
envoyé au secrétaire d'Etnt une pétition demandant la mise en liberté
de certains matelots prisonniers, afin de vous aideràcompléter l'équipage
de votre navire, et demandant aussi au ministre de la Marine de s'inté-
resser pour vous. En réponse, je dois vous informer que monsieur le
ministre ne désire pas intervenir dans l'administration de la justice et
qu'il n'a aucun pouvoir de mettre en liberté des matelots ou autres
personnes enfermees dans les prisons pour des actes criminels.

J'ai l'honneur d'être, monsieur,
Votre obéisant serviteur,

WM. SMITR,
Sous-ministre de la Marine, etc.

Deux ou trois jours plus tard, ces mêmes hommes que l'on
avait refusés au capitaine Temple et au capitaine Geddes,
ont été livrés au maître d'un autre navire appartenant à M.
James J. Ross, de la maison Ross et Cie, Québec. En pré-
sence de cette lettre du département, je ne puis comprendre
comment monsieur le ministre de la Marine et des Pêcheries
a pu ordonner la mise en liberté de ces hommes. Je re-
marque qu'ils n'étaient pas des seconds, mais de simples
matelots, et que l'on avait l'habitude dans le port de Québec
d'ordonner par télégramme la mise en liberté de ces
matelots.

Je demande que cette correspondance soit produite, pour
donner satisfaction au capitaine Temple, qui est propriétaire
d'un navire anglais, et qui se plaint de la distinction faite
en faveur de M. J. (. Ross, un armateur canadien.

Je crois que la lettre de M. le ministre de la Marine et
des Pêcheries dépusse le but. Il est parfaitement connu
qu'il n'a pas le droit de mettre les prisonniers en liberté,
mais il peut, s'il le désire, faire, en faveur des matelots, une
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recommandation au gouverneur en conseil, quand une péti-
tion est faite à Son Excellence, et ne pas s'opposer à ce que
l'on accède à cette pétition.

Le capitaine Temple représente que les navires paient
pour le maintien de la police dans le port de Québec, et il
n'est pas juste qu'on agisse ainsi contre leurs intérêts. Dans
ces circonstances, je crois que non-seulement la correspon-
dance donnera satisfaction au capitaine Temple, mais servira
à l'avenir, soit comme précédent ou comme guide, de façon
à ce que les patrons de navires sachent jusqu'à quel point ils
ont droit d'espérer voir le département de la Marine leur
aider à obtenir des matelots, spécialement à la fin de la
saison.

M. MoLELAN: L'honorable député voudra-t-il inclure le
département de la Justice dans sa motion ? Quand un crimi-
nel a été condamné et qu'il est en prison, il dépend du dépar-
tement de la Justice, auquel il faut s'adresser pour obtenir
sa mise en liberté.

La demande dont il est question maintenant a été envoyée
par le département de la Marine et des Pêcheries au dépar-
tement de la Justice. On verra par la correspondance que
lo capitaine Temple a communique avec le département par
télégramme, et que sur ce télégramme les matelots out été
mis en liberté par ordre du département de la Justice.
N'étant pas aussi alerte que les autres, le capitaine Temple
a perdu ces hommes. Le département n'a fait qu'ordonner
la mise en liberté des prisonniers, et non de les livrer à telle
ou telle personne. Un capitaine, autre que M. Temple,
était sur le qui-vive, et étant plus prompt que ce dernier, a
réussi à amener ces matelots sur son navire.

M. CASGRAIN: Je veux bien inclure le département
de la Justice. Mon but est de savoir comment il a pu se
faire que quelqu'un soit intervenu, vu que le temps était si
court. Le capitaine du Jane Eyre dit qu'il n'a jamais reçu
de communication de la part du département de la Marine
et des Pècheries, et que les papiers ont été signés. J'ai en
ma possession un certificat donné par le maître du port de
Québec, disant que ces hommes avaient été engagés le
samedi soir et embarqués immédiatement. Le capitaine,
comme de raison, peut fort bien avoir engagé ses hommes
aussitôt, mais il prêtend que c'était du favoritisme exercé
au profit de James J. Ross, propriétaire d'un autre navire.
C'est ce que l'on verra par la suite.

La motion est adoptée.

FRAIS DE VOYAGES EN Ab GLETERRE.

M. SOMERVILLE (Brant) : Je demande un relevé dé-
taillé, avec dates, des dépenses encourues par les divers
membres du gouvernement et toute autre personne ou
personnes au service du gouvernement, envoyées en Angle-
terre on ailleurs, de la part du gouvernement, depuis le 16
décembre 1880, jusqu'à date.

M. CAMERON (Huron-Ouest): Il est inutile de laisser
adopter cette motion à moins que le gouvernement n'y porte
quelque attention. Dans le commencement de la session de
1881, j'ai proposé une résolution semblable, et le rapport a
été fait en 1882. A bonne heure, dans la session de 1882,
j'ai pr oposé de nouveau une résolution semblable, et aucun
rapport à ce sujet n'est encore soumis à la Chambre. Mon
honorable ami peut s'attendre à obtenir ce rapport dans à
peu près deux ans d'ici, à moins que le gouvernement n'y
porte plus d'attention qu'il n'a fait à l'égard de mes résolu-
tiens. Le rapport est très court et il n'y a aucune raison
pour que nons e l'ayos pas dans huit ou dix jours.

M. BLAKE:' Mon honorable ami parait croire que le
rapport ne sera pas volumineux.

La motion est adoptée. >
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PLAINTE PORTÉE CONTRE HUIBERT HEBERT.

M. LANDRY, en demandant la production de toute
plainte portée contre Hubert Hébert, écuier, employé
comme agent et chef de gare à Montmagny, relativement
à une accusation de manouvre frauduleuse soutenue affir.
mativement par P. B. Casgrain, écuier, député de l'Islet,
dit:

M. l'Orateur, l'honorable député de l'Islet (M. Cas-
grain), que je ne retrouve pas à son siége, m'a demandé
tout à l'heure de nommer celui qu'il avait accusé dans cette
Chambre. J'espère quie la motion que je viens de remettre en
vos mains va lui donner le nom désiré. Il y a quelques
jour une interpellation a été faite par l'honorable député de
l'Islet. Cet honorable député qui se donne la mission de
soulever dans cette Chambre des questions d'ordre, aurait
dû, je crois, ne pas mettre dans cette interpellation des faits
qui pouvaient être discutables. Il a affirmé dans le temps
que M. Hubert Hébert avait été trouvé coupable de ma-
nouvres frauduleuses, et il a attiré l'attention du gouverne-
ment sur ce fait. Or, ce fait est parfaitement discutable,
tellement discutable que le jugement que j'ai ici en main ne
déclare pas M. Hubert Hébert coupable de manœuvres frau-
duleuses, et quand même ce jugement de la cour trouverait
ce monsieur coupable, je ne crois pas que dans l'espèce, le
gouvernement puisse intervenir. Il s'agissait d'une élec-
tion locale; or, il y a dans l'acte électoral do Québec q-il
régit les élections dans la province de Québec, des disposi.
tions qui définissent ce qui peut être des manœuvres fraudu-
leuses, et il y a dans cet acte des manœuvres frauduleuses
déclarées telles qui ne le sont pas d'après l'acte fédérale.

Ainsi d'après la clause 254 de l'acte électoral de Québec,
il est dit que:

Tout candidat ou son agent engagé dans un pari ou une gageure quel-
conque, au sujet, ou à l'occasion d'une élection, avec un électeur habile
à voter, seront ainsi que tels électeurs, réputés avoir commis un acte de
corruption et punissables en conséquence.

Or,ce que la loi provinciale déclare être une manoeuvre frau-
duleuse n'en est pas une du tout d'après la loi fédérale. Il
y a donc ce fait qu'un candidat ou son agent peut être trouvé
coupable de manouvres frauduleuses déclarées telles par une
législature locale, et n'être pas coupable du tout do la même
offense, d'après la loi fédérale. Or, M. Hébert dont il est ici
question, a été rapporté par les juges d'une cour. Voici le
jugement ou du moins le rapport fait par lcs trois juges, le
5 janvier 1883. Ce rapport est adressé à l'Orateur de l'as-
semblée législative de Québec, l'honorable M. Taillon. Il est
signé par les trois juges qui ont rendu le jugement.

Nous avons l'honneur de vous transmettre le jugement de la Cour
Supérieure siégeant en révision à Québec, dans la cause de Pélection
contestée du district électoral de Montmagny, lequel jugement déclare
le pétitionnaire. Nazaire Bernatchez, légalement élu, au lieu et place du
défendeur, Louis Napoléon Fórtin, et nous vous faisons en même temps
rapport . ..... .......... .....................................

2e Que des manoeuvres frauduleuses paraissent avoirété commises dans
la dite élection par les personnes suivantes : Hubert Hébert, Xavier Le-
tourneau etc.. ......... ......... ........................................................

.................... Mais qu'aucune d'elles n'a reçu avis de l'accusation
conformément à la section 270 de l'acte électoral de Québec.

Voilà, M. l'Orateur, le seul document qui existe, et c'est en
vertu de ce document là qu'on veut faire destituer cet em-
ployé. Voici ce que dit l'acte fédéral, clause 104:

104. Toute personne, autre qu'un candidat, trouvée coupable de ma-
nouvres frauduleuses dans toute procédure dans laquelle, après avis
de l'accusation, elle a _eu Poccasion d'être entendue, ne pourra, durant
les huit années qui suivront la date à laquelle elle a été trouvée cou-
pable, être élue et siéger à la Chambre des Communes, ni voter à
aucune élection d'un membre de la Chambre des Communes, ni rem-
plir aucune charge à la nomination de la Couronne ou du Gouver-
neur, enCanada.

Dans aucun des deux cas, que les manoeuvres frauduleuses
soient en contravention avec l'acte local ou même avec l'acte
fédéral, on ne, peut déclarer quel cet officier n'a pas droit
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d'occuper cette place. Et comme matière de fait il est par-
faitement établi qu'il n'a pas été trouvé coupable. Il a été
poursuivi, le procès est pendant, et le jugement n'est pas
encore rendu,

Je crois que l'honorable député de l'Islot, que je regrette
de ne pas voir à son siege, a eu tort de soulever cette ques-
tion et d'appeler, sur la téte d'un homme qui n'est pas dé-
claré coupable, les foudres du gouvernement.

M. LAURIER: En l'absence de mon honorable ami le
député de l'Islet, je tiens à rétablir les faits qui, je crois, n'ont
pas été rapportés exactement par l'honorable député de
Montmagny (M. Landry). Le député de l'Islet n'a porté
aucune accusation quelconque contre M. Hébert. Il n'a pas
fait de motion dans la Chambre et mon honorable ami sait
parfaitement que tout ce que l'honorable député de l'islet
a fait, a été d'interpeller le gouvernement dans les termes
que permet le gouvernement, c'est-à-dire de s'enquérir si le
gouvernement avait été informé que M. Hébert avait été
rapporté par les juges d'élection pour des manouvres cor-
ruptrices à la dernière élection. Ce sont les propres termes
de l'interpellation faite par M. le député de l'Islet. Dans
cette interpellation, M. le député de l'Islet n'affirme rien du
tout quant à la culpabilité ou la non culpabilité de M.
Hébert. Il s'est contenté simplement de demander au gou-
vernement s'il avait été informé q u'un de ses agents avait
été rapporté par les juges d'élection comme coupable de
manouvres frauduleuses. Je n'ai pas à dire moi-même et le
député de l'Islet n'a jamais dit que M. Hébert fùt ou ne fût
pas coupable. Je n'ai pas à défendre M. Hébert non plus.
Mon honora'ble ami n'a pas à le défendre non plus; il dit
qu'il est innocent, je ne demande pas mieux, pour ma part,
que de le présumer innocent.

Mais à tout événement il y a une forte présomption de
culptibilité contre lui, lorsque trois juges ont rapporté qu'il
s'était rendu coupable de manouvres frauduleuses. Je dois
dire également en justice pour le député de l'Islet qu'il n'a
jamais en aucune façon appelé les foudres du gouvernement
sur la tête de M. Hébert. Mais avec beaucoup de raison, je
crtois, il a attiré l'attention du gouvernement sur le fait
qu'un de ses officiers a été rapporté par les juges d'élection
pour des manoeuvres frauduleuses.

Assurément, si ces faits sont vrais, l'attention du gouverne.
ment devait être attirée sur ce point. Même, il y a plus.
Ce qui justifie pleinement d'avoir fait l'interpellation qu'il a
faite, c'est que le gouvernement avait anticipé cette inter-
pellation, et que l'honorable ministre des Chemins de fer a
déclaré, qu'en effet, il avait pris connaissance de ce juge-
ment et qu'il l'avait déféré au ministre de la Justice.

Dans ces circonstances, je crois que mon honorable ami
n'avait pas besoin de porter contre l'honorable député de
l'Islet l'accusation contenue dans sa motion. Et je crois
qu'en justice pour lui, il doit rétabli- les faits.

M. LANDRY : Je regrette de ne pas avoir été compris
de l'honorable député de Québec-Est (àf. Laurier), et je re-
grette qu'il n'ait pas pris la peine de lire l'interpellation
faite par l'honorable député de l'Islet; il aurait trouvé que
l'honorable député affirme un fait.

Voici ce qu'il dit:
Le gouvernement a-t-il été informé que le nommé Hubert Hébert,

employé comme agent et chef de gare a Montmagny, a été dernière-
ment rapporté par les juges d'élection comme s'étant rendu coupable
de manoeuvres frauduleuses lors de la dernière élection ? Et, dans ce
cas, le gouvernement a-t-il pris, ou se propose-t-il de prendre quelque
mesuret àce sujet?

Maintenant que dit le jugement ? Que des manouvres
frauduleuses paraissent avoir été commises. Non pas
qu'elles ont été commises, mais qu'elles paraissent l'avoir
été ; et le jugement ajoute qu'aucune de ces personnes n'a
reçu avis de l'accusation conformément à la section 270.
C'est-à-dire qu'aucune de ces personnes n'a été mise en po-
sition do pouvoir se défendre, et c'est avec ces faits-là que
l'honorable député de l'Islet, déclare ex cathedra, pour ainsi

M. LANDRY

dire, que le nommé Hubert Hébert a été rapporté par les
juges d'élection comme s'étant rendu coupable de maneu-
vres frauduleuses.

La simple exposition des faits, exposition rendue publi-
que par les documents que je viens de citer, établit parfaite-
ment que ce n'est pas à tort que j'ai accusé l'honorable dé-
'puté de l'Islet, mais que c'est bien à tort que lui a accusé
M. Hébert d'avoir commis des manoeuvres frauduleuses,
lorsque rien de tel ni dans le rapport des juges ni dans le
jugement même n'établit la vérité des faits avancés. Avec
les quelques mots je crois avoir rétabli parfaitement les faits,
et que la Chambre me donnera gain de cause dans le débat
qui vient d'aveir lieu.

La motion est adoptée.

DEMANDES DE DOCUMENTS.
Les demandes de documents qui suivent sont successive.

mant adoptées :
Copie de tous documents et correspordances relatifs à la

saisie du tabac sur le brick Adeline, et à l'enquête faite du 17
au 21 mai 1880, à la demande de MM. Lemesurier et fils, au
sujet de la dite saisie.-(M. Valin.)

Copie de toutes les pétitions et de la correspondance con-
cernant les droits des colons ou des squatters sur la réserve
du chemin de fer, dans l'Ile de Vancouver.-(M. Gordon.)

Copie de la correspondance échangée entre toutes per-
sonnes que ce soit, relativement à la construction d'un
brise-lames sur le côté ouest de la Baie Liverpool; aussi,
copie des pétitions, et des relevés et rapports des ingé-
nieurs officiels, avec l'évaluation du coût du dit brise-lames,
depuis 1870 jusqu'à 1882.-(M. Forbes.) .

Etat indiquant toutes les sommes payées pour défrayer
les dépenses des dernières élections fédérales dans les diffé-
rentes circonscriptions électorales du Canada, les noms
des officiers-rapportours et des sous-officiers-rapporteurs
auxquels ces sommes ont été payées, et les divers services
auxquels elles ont été affectées.--(M. McGraney.)

Copie des documents (plainte, rapport d'enquête, etc., etc.)
relatifs à une saisie de tabac faite tout dernièrement
chez M. N. Bernatchez, et d'autres marchands de Montma-
gny, en vertu de la loi qui permet de saisir le tabac de
contrebande partout où il sera trouvé.-(M. Landry.)

VENTE DE LIQUEURS ENIVRANTES.
M. GIGAULT : Je propose que la requête présentée par

Sa Grandeur l'archevêque de Québec et d'autres personnes,
et qui a été lue et reçue le 28 mars dernier, s9it renvoyée au
comité nommé pour étudier la réglementation de L vente
des liqueurs enivrantes.

La motion est adoptée.

ACTE REFONDU DES CHEMINS DE FER.
Sir JOIIN A. MACDONALD: Je propose que la Cham-

bre s'ajourne.
M. MULOCK: Avant que la Chambre s'ajourne, je

voudrais demander à l'honorable ministre des Chemins dg
for quand il se propose de déposer le bili concernant l'acte
refondu des chemins de fer.

Sir CHARLES TUPPER: Je puis dire, en répopse à
l'honorable monsieur, que. j'aurais déposé ce bill plus tot,
sans certaines questions qui ont été soulevées, comie i p'o-
norable monsieur le sait, au comité des chemins de fegr. J'ai
remis la déposition du bill à un peu plus tard, afin de pouvoir
y intercaler tout ce qu'il devrait comprendre.. C'est la seule
cause de ce retard.

M. MULOCK: Je suppose qu'il ne surviendra rien pour
empêcher cette législation pendant la session actuelle.

Sir CHARLES TUPPE R: one bill sera déposé.
La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne à 10 .5

heures p.m.
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CHAMBRE DES COMMUNES.

MARDI, 3 avril 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PRIÈRE.

LA COUR SUPRÊME.

M. LANDRY: Je dépose le bill (No 100) restreignant
la jurisdiction de la Cour Suprême comme cour d'appel.

Quelques DÉPUTÉS: Expliquez.vous.

M. LANDRY. La seule explication que je puis donner,
le titre du bill la comporte. Si les honorables députés
veulent attendre la seconde lecture du bill, ils auront l'occa-
sion de voter sur le principe.

M. BLAKE: Non; le bill dit: pour restreindre la juri
diction de la Cour Suprême; mais il ne dit pas dans quelle
mesure. Il est donc parfaitement indétermine.

M. LANDRY, C'est en ce qui regarde la loi civile.

M. BLAKE: Quelle loi civile, celle de Québec ou celle
d'autres provinces ?

M. LANDRY. Toutes.

Le bill est lu pour la première fois.

TROISIÈME LECTURE.

Le bill suivant est la pour la troisième fois et passé:
Bill (No 46) amendant de nouveau l'acte intitulé: " Acte

relatif aux banques et aux opérations de banque, et aux dif-
férents actes qui l'amendent.-(Sir Leonard Tilley.)

VOIES ET MOYENS.--LE BUDGET.

La Chambre reprend le débat sur la motion de air Leonard
Tilley : Que la Chambre se forme en comité pour étudier
les voies et moyens de percevoir un revenu pour Sa Majesté.

M. ROSS (Middlesex): En parcourant le débat sur le budget,
je tiens à faire remarquer que le ton des membres du gouver-
nement sur la question du tarif, a considérablement changé
depuis l'année dernière. L'honorable ministre des Finances
lui-même est beaucoup plus modeste, et l'honorable député
de Cardwell, qui a parlé ensuite, est entré dans une série
d'explications qui me prouvent que les honorables membres
de la droite ne se sentent pas aussi rassurés qu'ils l'étaient
il y a quelques années au sujet du tarif.

L'honorable député de Cardwell, que je regrette de ne pas
voir à son siège, a semblé faire apologie et même demander
grfice.

D'abord, il n'a pu s'empêcher de se prévaloir du triomphe
électoral de juin dernier et de nous rappeler 'les malheu-
reuses défaites qui ont eu lieu alors. Comme Marc-
Antoine, venu pour enterrer Césarnon pour faire ses louan-
ges, la vue des députés disparus des rangs "de la gauche a
réjoui son coeur extraordinairement.

JTe ne le suivrai pas dans cette voie, et je ne reporterai pas
l'attention de la Chambre sur les défaites essuyées dans des
élections antérieures par le parti que représentent les hono-
rables membres de la droits, telles que la défaite de l'hono-
rable premier ministre en 1878, celle de feu air George
Cartier en 1872, l'obligation de air Francis Hinks, il y a
quelques années, d'aller chercher une circonscription dans
l'île de'Vancouver.

52

L'honorable député de Cardwell, après avoir constaté
avec satisfaction que son parti avait gagné une grande vic-
toire en juin dernier, a reporté son attention sur le discours
prononce par l'honorable député de Brant-Sud, et a eu la
bonté de bamer celui-ci pour avoir remarquà que le parti
conservateur, pend. -nt qu'il était au pouvoir, de 1868 à 1873,
a angmenté les dépenses en même temps que les
impôts.

L'honorable député de Brant-Sud me paraît avoir sim-
plement fait remarquer que l'histoire se répète. Il a
fait allusion à l'augmentation des dépenses, de 1807 à 1873;
et venant enfin à la seconde administration conservatrice,
de 1878 à 1882, il a constaté que l'ancien règne d'extra-
vagance conservatrice, qui a augmenté nos dépenses de
$10,000,000 pendant la première période, est revenu et
a produit ses effets en augmentant nos dépenses de
$4,000,000 en cinq ans.

C'est l'histoire se répétant, rien autre chose, un fait histo-
rique qui se répétera tant que nous aurons une administra.
tien conservatrice. C'est un symptôme très grave, que les
dépenses du pays augmentent aussi rapidement.

Nous ne sommes pas encore assez riches pour pouvoir
augmenter le fardeau des taxes dans la proportion actu-
ellement suivie.

Nous ne produisons pas tant de richesse et nos ressources
ne sont pas si inépuisables, pour que cette augmentation
puisse continuer impunément.

Cette dépense extraordinaire signifie davantage : elle
implique un lourd fardeau imposé au pays dans un moment
où celui-ci est relativement prospère.

Cela veut dire, que ei un revers survient, si la prospé-
rité diminue quelque peu, et si nos finances ne sont pas
dans un état aussi brillant, pendant les cinq prochaines
années, qu'elles le sont actuellement, nous nous serons
imposé des dépenses' qu'il sera difficile de réduire ; pen-
dant que le revenu diminuera, la dépense restera la même;
nous causant ainsi des embarras graves.

Voyons quelle est la nature de cette dépense. Est-ce une
question de peu d'importance, que de 1878 à 1882, nos
dépenses se sont élevées de $23,500,000 à $27,500,000 ? ou
importe-t-il peu que nous nous imposions des obligations
auxquelles aucun ministre des Finances ne pourra facile.
ment faire face ? Examinons ces dépenses en détail.

L'honorable député de Cardwell s'est crujustifiable en ex-
liquant l'augmentation qui s'est produite dans les dépenses
e 1868 à 1873.
Il a dit qu'alors, en 1868, nous étions quatre provinces, et

que l'augmentation des demandes, due à l'agrandissement
du pays, a nécessité une augmentation de dépenses, et il a
voul excuser cette augmentation.

M. WHITE: Pas du tout.

M. ROSS: Lorsqu'il a parlé de l'économie pratiquée par
la précédente administration, de 1873 à 1878, il était dis-
posé à la censurer. L'extravagance dans la première pé-
riode lui plaisait, mais il n'a pu s'empêcher de cen-
surer d'économie pratiquée pendant la période suivante.
Quand il est arrivé à l'année 1878, et qu'il a vu répéter par
ses honorables amis les dépenses de la première période, il
a en de nouveau recours aux excuses et aux explications.

Mais est-ce que l'honorable député peut justifier, la dé-
pense énorme qui s'est faite dans les départeinents sous la
surveillance du gouvernement? Peut-il justifier le faiÎ que
pendant qu'en 1878 ces dépenses n'étaient que de $6,542,-
510, elles se sont cependant élevées, en 1882, à la somme
de S8,293,161 ? Peutil justifier une augmentation de $2,262,-
473 er cinq ans, si nous incluons l'année' 1878.

Si nous entrons dans les détails, nous voyons que ces dé-
perses n'ont pas été faites pour des fins absolument néces-
saires aux intérêts du pays. *Examinos par exemple, la
dépense du gouvernement civil En 1878, elle était de
$823,396; en 1882, de $946,038-une augmentation ,pour co
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seul département de $122,000 en cinq années. Le chiffre
en est, cette année de $1,109,100. C'est un département
dans lequel, si le gouvernement était disposé à pratiquer
l'économie, il aurait pu faire de fortes épargnes ; et on
devra remarquer que les dépensea pour le gouvernement
civil ne sont pas pour des fins nécessaires à la prospérité du
pays.

Pour les salaires seuls, l'augmentation dans les dépenses
pour les cinq années, s'et élevée à $106,579; et cette aug-
mentation ne se borne pas à l'année 1880, nous avons les
faits devant nous, bien que M. le ministre des Finances dise
que nous avons dépensé $50,000 de moins l'année dernière
qu'en 1881, pour nous prouver que le compte de l'intérêt
de la dette s'est augmenté considérablement pendant les
cinq dernières années. Nous avons la preuve que le coût
de la perception du revenu a augmenté considérablement,
et que dans les dépenses ordinaires soumises au contrôle du
gouvernement, l'augmentation a été de $2,250,000.

En présence de ces faits, il est temps que le gouverne.
ment se mette sur ses gardes. Il est temps qu'il opère les
retranchements avec beaucoup de vigueur, et qu'il s'arrête
dans cette extravagance qui caractérise sa politique.

Comment les honorables députés de la droite justifieront-
ils l'augmentation considérable dans les dépenses p:ur l'im-
migration ? Que veut dire cette augmentation dans les
dépenses? Elle indique simplement que la politique du gou-
vernement, dans l'établissement des colons au Nord-Ouest,
n'a comparativement pas réussi. Elle indique que nonob-
stant les octrois gratuits de terres, le gouvernement est obligé
de faire de grandes dépenses pour établir les colons. Où
trouverez-vous que les Etats-Unis ont fait des dépenses aussi
énormes pour l'établissement de leurs prairies? Nulle
part. Mais nous avons ici le fait que le gouvernement
demande aujourd'hui $500,000 pour établir des immigrants
sur ses prairies, que l'on dit être fertiles. Le gouvernement
sent que par sa politique dans le Nord-Ouest, il a écrasé le
colon, et qu'il doit lui accorder des facilités nouvelles et un
encouragement à s'établir.

.Je n'ai pas besoin d'entrer dans les divers détails de l'aug-
mentation des dépenses; mon honorable ami de Brant-Sud
(M. Paterson) l'a déjà fait. Nous avons une augmentation
alarmante dans les dépenses pour retraites, augmentation
qui s'élève à 888,000 dans les estimations actuelles. - Nous
avons une augmentation de $161,000 dans la milice; et nous
avons, d'après les mêmes estimations, une augmentation
de $500,000 dans les travaux publics. En parlant de cette
augmentation, l'honorable député de Ca-dwell (M. White)
a dit que sous l'ancienne administration, l'ex-ministre des
Finances agissait avec une grande économie dans la dépense
de fonds pour les améliorations publiques. On peut dire que
c'est vrai, et peut-être que l'honorable députe était dans
le vrai, quand il a dit que les besoins du revenu requéraient
une économie considérable dans ce département; mais l'ho.
norable ministre des Finances, en proposant cette estimation
considérable, a voulu justifier les dépenses pour travaux pu-
blies, en disant que, au moins, les honorables députés dans
les comtés desquels on érigait des édifices publics, ne se
plaindraient pas. C'est justement de cela que nous nous
plaignons, M. l'Orateur.

L'honorable ministre des Travaux publics, dans le gouver-
nement précédent; construisait des edifices d'aprês un prin-
cipe établi. Dans les villes ayant une certaine poplation,
où le gouvernement avait besoin de bureaux publics, on faisait
les améliorations néècessaires, on consuisait des maisons

-de douane et des bureaux de poste. e-,
Sous le gouvernement actuel, il ne paraît y avoir 'aucuni

principe défini Envoyez un représentant dans - cette
Chambre, e t s'il est suffisamment importun, s'il crée une
pression suffisante sur le gouvernement, sa circonscrip-
tion électorale aura lavantage d'avoir une maison de duane,
un bureau de poste ou toute autrie amélioration publique.
Nousnoud opposons à ce que les dpenses pour travdu dpu-

*M. Ross Middlesex)

blies se fassent de cette manière, parce que le gouvernement
n'a aucun droit de dépenser l'argent public dans le but de se
rendre plus fort dans certaines circonscriptions électorales,
et de donner à leurs amis, quand ceux-ci se présenteront
devant leurs électeurs, de nouveaux titres à leur confiance.

Est-il vrai, pouvons-nous dire en toute sûreté, et puis-je
inférer des remarques de M. le ministre des Travaux publics
précédent, ainsi que de celles de l'honorable ministre actuel
pendant son voyage dans la province d'Ontario, il y a un an
ou deux, que telle est la politique du gouvernement, et que
cette augmentation de $500,000 dans les dépenses, comparées
avec celles de l'administration précédente, est autant d'ar-
gent qui a été dépensé dans les divers comtés d'Ontario afin
que les honorables membres de la droite-qui savent parfai-
tement qu'avant l'expiration de ce parlement ils auront
peut-être à commettre des actes qui nuiront à leur popula-
rité-puissent avoir un titre à la faveur du peuple en van-
tant les libéralités de l'administration actuelle?

Nous arrivons ensuite auxdépenses pour les sauvages,'une
dépense que l'honorable ministre des Finances a voulu jus-
tifier en disant qu'à moins d'être généreux envers les sau-
vages, il y aurait effusion de sang dans le Nord-Ouest. Il
nous a demandé si quelqu'un de nous refuserait de nourrir
et de vêtir ces sauvages, et de les 'traiter' avec générosité,
plutôt que de les traiter comme ils le sont dans les Etats-
Unis. Aucun d'entre nous ne voudrait traiter les sauvages
autrement qu'avec générosité. Mais est-ce que cette géné-
rosité et cette humanité justifient une augmentation de
$500,000 dans les dépenses? On sait que. les sattvages ne
sont pas très nombreux. Comment se fait-il que le gouver-
nement ne puisse pas les nourrir et les êtir aussi bien que
cela était fait sous l'administration précédente? Est-il pos.
sible, M. l'Orateur, qu'il y ait quelque part mauvaise admi-
nistration? Est-il possible que l'honorable ministre de
l'Intérieur ne surveille pas bien son département? Si nous
avions besoin d'une preuve, qu'il y a,'atr moins, un fort
soupçon que ce département est mal administré, nous l'au-
rions dans le fait que sous l'administration précédente, tous
les sauvages dans le Nord-Ouest étaient nourris, vêtus et
entretenus pour la somme de $421,503, tandis que l'année
dernière, on a dépensé pour le -même service la somme de
$1,183,414.

Nous arrivons maintenant à un autre département auquel
l'honorable représentant de Cardwell a accordé beaucoup
d'attention. Après avoir excusé l'augmeritation des dépenses
dans quelques-uns des départements dont il a étéquestion,
il s'arrête à l'administration et à: la perception- da révenu,
et il prétend que, puisque sous l'ancienne administration les
dépenses augmentaient quelquefois, tandis que le revenu
diminuait,il devait y avoir quelque extravagance, et que sous
le régime actuel, les dépenses n'augmentent pas 'aussi rapi-
dement que le revenu, il y avait par conséquent économie.
Y a-t-il quelque logique dans la position qu'il prend ? Exa.
minons quelques-unes des dépenses encourues sous l'ancienne
administration pour la perception du revenu. Je constate
que les dépenses de la perception du revenu ont 'augmenté
de 8564,682 sous l'ancienne administration. Maintenant,
pourquoi cet accroissement de dépenses? L'Ile du Prince-
Edouard venait de se joindre à la Confédération,-ce qui
nous obligeait de nous charger des bureaux do poste de cette
île. Des bureaux de poste du Nouveau-Brunswick et de la
Nouvelle-Ecosse, qui n'étaient que des succursales, ont été
transformés en bureaux principaux, ce qui .a entraîné des
dépenses considérables. Le total de l'augmentation des dé-
penses pour la perception du revenu, sous l'ancienne admi-
nistration, qui était de $564,682, se composait d'une aug.
mentation de $d87,668 dans le département des postes, et
d'une autre de $96,484 dans le département des poids et
meeures.

Les honorables députés de la droite nous diront que l'on
a encouru une augmentation de dépenses dans le départe-
ment des postes, afin d'améliorer le service pour l'avatitage
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de la population de, ce pays. Examinons ce qu'il y a de
vrai dans cette assertion. Je constate que l'augmentation
totale de la dépense de ce département, de 1878 à 1882, a
été de $348,991 ; que sur le chiffre total de cette augmen-
tation, la somme de $83,482 seulement a été affectée à l'a-
mélioration du service postal, et qïue ,la balance, $265,507, a
été consacrée à augmenter les appointements des maîtres de
poste et à d'autres déponses se rattachant au départemént-
en d'autres termes, pour chaque dollar dépensé, dans le cours
des cinq dernières années, pour améliorer le service postal
au bénéfice de la population, on en a employé plus de $3 à
augmenter les appointements des maîtres de poste et des
employés, et à assurer leur bien-être.

Est-ce là une augmentation que'les députés de la droite
peuvent justifier ? Pour la province d'Ontario l'augmenta.
tion, depuis 1878, s'est élevée à $214,569, et sur cette somme,
$39,484 seulement ont été consacrées à l'amélioration du'
service postal. Pour la province de Québec, l'augmentation
a été de 858,397, et 87,087 seulement bnt 'été employéesà
améliorer le service. Examinons la province du Manitòl1a,
où l'on représente que le gouvernement a fait des dépenses
considérables. La somme affectée à l'amélioration du ser-
vice postal de cette province, a été de 831,980, tandis que
l'augmentation totale s'est élevée à $62,902, c'est-à-dire que
pour chaque dollar dépensé au Manitoba pour développer les
communications postales,inous en avons employé 8200 à
d'autres. fins, $22,457 ont' été consacrées conséquemment à
augmenter les appointements des employés' des bureaux de
poste de cette province.

Ainsi nous avons devant nous le fait que, malgré les exi-
gences du service pôstal et l'augmentation considérable des
dépenses du département des postes, cette augmentation 'n'a
pas été consacrée à améliorer le service pour l'avantage de
lapopulation de ce pays.

A part les augmentations dans la perception du revenu et
les dépenses, un examen attentif nous fait voir que les hono-
rables députés de la droite ont une manière toute particü-
lière de. dissimuler l'augmentation des dépenses. Par exem.
ple, nous voy6ns qu'une somme de 8500,000, dépensée pour.
l'arpentäjé' des terres fédérales, figure, au compte capital,
tadsüàŸaau elle était 'imputée au compte du revenu
et au fonds consolide. Oil a mis au compte du capital des
sommes considérables payées pour l'achat de matériel roulant
destiné au chemin de fer Intercolonial, sommes qui figuraient
auparavant au compte du revenu, de sorte que ce n'est qu'au
moyen de l'examen le plus attentif et avec beaucoup de dif-
ficulté que nous pouvons nous rendre compte exactement de
l'augmentation de la dépense du pays, d'année en année.

Prenons deux entrées comme échantillons. Par exemple,
si nous examinons les dépenses fait6s l'année dernière pour
les arpentags des terres féd4raes au Manitoba, nous y voyons
figurer une somme de $1,500 payées à sir Alexander Gali
pour dépenses encourues pour un voyage dans cette pro-
vince. Quel rapport peut-il exister entre le voyage de sir
Alexander Galt dans la province du Manitoba, 'effectué il y a
environ un an, et les arpentages des terres fédéralales,

J'ai entendu dire-je ne saisijnsqàn' qùél point nes infor-
mations sont fondées-que le but du voyage dse ir Alexander
était d'améliorer:sa positionfinancière; dans tous les cas, il
a placé des sommes considérables dans les mines de charbon
du district de Souris, et son fils a 'résigné un emploi du go-
vernement pour devenir administrateur de la Compagnie
des mines de charbon de Souris, dont sir Alexander GaIt est
un fort actionnaire; et si j'en juge par les comptes publics,
sir Alexander Galt a retiré ce nontant de 81,500 pour dé-,
penses de voyage au;iManitoba, tandis qu'outre autres affaires
il transigeaitcelle dont il vient d'être question. Nqous avons
ensuite le voyage de l'honorable miinistre 'des 'Chemins 'de
fer dans la Colombie-Britannique, qui 'a cohté $1,600. '-Le

pays a eu egalement à payer la somme de $500 pour le
voyage de l'honorable ministre en Angleterre, accompli la
même année, et' il est réjouissant de'voir cet-item =figurer au

compte du capital comme dépense faite pour la section de la
Colombie-Britannique du chemin de fer du Pacifique.

Maintenant, si 1 on examine les dépenses figurant sous
l'en-tête de compte du capital, section de la rivière de l'Aigle,
chèmin de fer du Pacifique, on voit une somme de $300 im-
putée au compte de dépenses pour wagons' Pullman, 'faites
lorâ du voyage de Son Excellence au Manitoba, et une autrò'
de 81,950.73, pour réparations au wagon "Keewaydin."

Voici l'honnêteté avec laquelle on expose à la population
lee dépenses réelles, les dépenses' ordinaires du pays. 'Quel
rap port peut-il exister entre les reparations au wagon Pull-
man "Keewaydin," et la o nstruction de 'la section' de l
rivière do l'Aigle du chemin de fer du Pacifique? Et cepen-
da út l'on trouve ces entrées. dans les comptes publics et
d'autres semblables.

,e vois une somme de $1,522.70 portée au compte du capital,
pour le canal Lachine, et une autreide $1,850 pour le canal
Welland ; lorsque nous examinons ces entrées, nouis voyons
qu'elles- représentent des sommes'payées à La Minerve pour
la publication du rapport de l'ingenieur en chef dës ëânaux."
Au lieu de figurer parmi les dépenses ordinaires, où il pour-
rait être facilement découvert et rigoureusement critiqué'
ce montant est dissimulé sous l'en-tête duomptô' du capital.
Et ce qu'il y a de plus étrange, c'est que tout en s'efforçant.'
de :calculer exactement les dépenses du pays, d'en exposer"
l'énormité, tout en montrant par les comptes publics jusqu'à
quel point elle a augmenté, l'honorable ministre des Financeà
nous dira, comme il "bous l'a répété maintes fois, que les
dépenses sont maintenant de 13 cents de moins par tête
qu'en 18'13.

Sir LEONARD TILLEY.: La moyenne de 1874 à 1878.
M. ROSS: Et si l'on ajoute les déficits qui se sont pro-

duits sous l'administration Mackenzie aux dépenses ordi-
nai-es, et que l'on déduise le surplus qu'il y a eu' sous"
l'administration actuelle des revenus ordinaires, l'on cons-
tatera, dit-il, que les dépenses sont de 13 cents''de moins par
tête que sous l'ancien gouvernement. Est-ce'là une ianière
convenable de's'assuror de la véritable dépense ? N'estil
pas vrai que l'argent que l'honorable ministre désigne comme
êta ît un surplus a'été perçu de la même'manre et vient de
la même soùce que celui qui couvre les dépenses ordinaires,
et que le contribuable est imposé ' chaque jour pour ce sur-
plus, comme pour lese dépenses'ordinaires .dû pays? Si
cela est vrai, pourquoi l'honorable ministre sépare-til le
surplus de la perception ordinaire ? Mais examindns cette
question plus attentivement.

Si nous consultons le rapport de l'honorable ministre des
Douanes, qui a fait une répartition, per capita, du 'montant"
payé par la populcation de ce pays' nous verrons comment
la dépense et comment le tarif portent sur le contribuable.;
I'après son rapport, la population, payait 83.46 par tête"en
1878, et $3.50 en 1879. C'était la première annee dii tarif,

_et il se produisit naturellement une petite augmentation. -
, En:1880, la population payait: $388 par 'tête, l'année

suivante, $4.25, et deux ans ýaprès; 85.02, de sorte que le
rap .rt du ministre des Douanes' révèle 'l'importnce 'du
fardeau imposé au contribuable, ot' montre que depuislréta.
blissement du tarif, la taxe a augmenté d'au moins $1.501par
tête.

'Si l'on veut remarquer, dans le même rapport, comment
la taxe se trouve répartie dans les 'difféintes 'provinces, la"
force de l'argument deviendra encore plus frappante. 'Par
exemple, en 1.873, le montan' des droits de doua eperçu
dans la province d'Ontario, se' 'niontait A $3.06; e1îi 1882, il,;
's'élevait à SS.82.
y En 1879, la population de la province de Québec payait
$3.97 par tête,' en 1882, 86.84., En 1879, là Nouvelle-Ecosse
payait $3.05 par tête, et en 1882, $3.99. Le Nouviau;Bis-
wick payait 83.67 par tête en 1879, et il paie" i hn't nt
84.54 La populatidn du ii[anitôba, 'qui viend'êtrel'8jt
'ttention -speciale de ilhärbemns2ådQ hnê
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payait $9.14 en 1879 et 816 en 1882. La Colombie britanni-
que payait 810.32 par tête en 1879, et l'an dernier 813.73.

Il existe donc un fait rigoureusement établi, c'est qu'il y
a en dans les dépenses une augmentation considérable, qui
pèse lourdement sur la population. Lorsque vous augmentez
de 81 à 85 par tête les taxes imposées à la population, les
honorables députés de la droite disent dans leur indulgence,
qu'ils ne s'en aperçoivent pas. Cela est impossible.

Est-ce une réponse, de la part de l'honorable ministre des
Finances, que de dire que si l'on additionne les déficits, et si
l'on déduit les surplus, on verra que la population paie 13
cents de moins par tête qu'entre 1874 et 1878.

Pour montrer davantage combien notre position mérite
d'être considérée sérieusement sous ce rapport, jetons un
regard sur la dépense des Etats-Uni, et établissons quelques
comparaisons.

Nous voyons que pour les dépenses ordinaires, que l'on
dési no comme dépenses civiles et diverses, la population
des Etats-Unis est taxée au taux de 31.10 par tête ; cette
somme suffit aux dépenses ordinaires de la grande républi-
que.

Pour les mêmes dépenses, la population du Canada est
taxée à raison de 82.03 par tête ; en d'autres termes, elle est
obligée de payer 82 pour chaque dollar imposé au peuple
americain.

Si nous prenons maintenant les dépenses en bloc, le taux
de répartition aux Etats-Unis est de 85.19 par tête et de
86.20 au Canada. A part de cela, les dépenses .du Canada
ont augmenté dans une proportion bien plus rapide que
celles des Etats-Unis. De 1881 à 1882, il y a eu une réduc.
tion véritable de 825,177,962 dans les dépenses des Etats.
Unis, tandis que dans la même période, celles du Canada ont
augmenté de $1,500,000. Ce fait seul doit nous avertir que
si nous voulons nous efforcer de lutter sous tous les rapports
avec la république américaine, nous ne devons pas amonceler
sur la population do ce pays des fardeaux intolérables, qui
l'écrasent et paralysent ses ressources.

Je n'ai pas l'intention de suivre davantage les arguments
de l'honorable ministre des Finances et ceux de l'honorable
représentant de Cardwell, relatifs à la question des dépenses.
Je pense que le fait déjà établi que, dans los- cinq dernières
années, les dépenses ont été augmentées de $4,000,000,
prouve d'unefaçon surabondante que leshonorables messieurs
de la droite n'ont pas administré les affaires du pays avec
économie ; il est donc inutile d'entrer dans d'autres détails.
11 n'est pas besoin non plus d'ajouter que les dépenses ordi-
naires contrôlables, qui se trouvent à leur portée, sous leur
contrôle direct, ont augmenté de $2,250,000, ni de dire un
mot de plus pour établir, de manière à défier toute contra.
diction, les tendances extravagantes du parti qui se trouve
actuellement au pouvoir.

L'honorable représentant de Cardwell, après avoir parlé
de cette extravagance et l'avoir excusée à sa propre satisfac
tion, a exprimé sa sympathie pour le représentant de Brant-
Sud, parce qu'il prétend, je suppose, que l'honorable député
se fait aujourd'hui avocat d'un tarif de revenu, après s être
prononcé il y a plusieurs années, comme le dit le représen.
tant de Çardwell, en faveur d'un tarif protecteur. Il me
semble que dans ce cas le député de Cardwell aurait pu se
montrer plus avare de ses sympathies. L'honorable mon.
sieur se trouve lui-même aujourd'hui dans une position très
différente de celle qu'il occupait il y a quelques années.
Est-il un membre de cette Chambre qui ignore qu'il y a
dix ans à peine, l'honorable député était un chaud partisan
du libre-échange ? Lorsque sir Richard Cartwright'était à la
veille de soumettre le tarif de 1874, l'honorable monsieur
s'exprime ainsi dans la Gazette de Montréal :

Que nos hommes censés conduisent autant que possible le navire de
l'Etat d'après le système du libre-échange, et'nous n'aurons aucune
crainte pour es sécurité.

Telles sont les opinions que l'honorable député exprimait
en 1873, et il est impossible de se prononcer d'une manière

M. Rois (Mfiddlesex)

plus catégorique en faveur du libre-échange. Il ne s'est pas
contenté d'exposer ses opinions dans la presse, mais il les a
formulées dans une résolution présentée à la Chambre de
Commerce du Canada.

M. WHITE (Cardwell): Je demande pardon à l'honorable
député; mais puis-je lui demander où il a trouvé cette cita-
tion, la première, celle qui vient de donner.

M. ROSS: Dans les Dats Parlementaires.

M. WHITE: Je n'étais pas au parlement en 1874, donc
mes discours ne peuvent pas figurer dans les Débats.

M. ROSS: Ce que je voulais dire-je ne sais si l'hono-
rable député m'a bien compris ou non-c'est que non-seule-
ment il a exposé ses vues dans la Gazette de Montréal, en
1873, mais qu'il les a formulées dans une résolution pré-
sentée à la Chambre de Commerce du Canada, en 1874, et
c'est là je pense ce que j'ai dit.

M. WHITE : Si je ne me trompe, l'honorable député me
fait dire que.nous devons conduire le navire de l'Etat d'après
les principes du libre-échange, et je voudrais savoir où il a
pris cette citation.

M. ROSS: Dans la Gazette de Montréal, et celle que je
vais faire dans un instant est tirée du rapport de 1874 de la
Chambre de Commerce du Canada; nous verrons si les deux
correspondent. Nous ne pouvons supposer que l'opinion
de l'honorable député ait changé considérablement de 1873
à 1874. Je constate que cette résolution de 1874 exprime
de très vives sympathies en faveur du libre-échange, et il est
très naturel de supposer que, l'année précédente-et l'hono-
rable député peut se convaincre de la force de l'argu-
ment-la Gazette de Montréal ait exprimé les mêmes opi-
mons.

Voici la résolution pregentée en 1874 par l'honorable
député :

Que sans énoncer aucune opinion, sans tenir compte de quelques-uns
des détails du tarif actuel des douanes et des anomalies qui sont inévi-
tables dans tous les tarifs, cette Chambre est daavis qu'on s devrait lui
fare subir aucun changement, A moins que les besoins du service publie
en demandent des revenus sonsidérables, et que dans ce cas toute aug.
mentation devrait être faite conformément au principe du tarif actuel
des douanes.

C'était un tarif de revenu:
Qui, sans entraver le commerce du Canada, accorde une protection

accidentelle à ses manufactures.

C'est précisément ce que nous disions alors et que nous
prétendons encore aujourd'hui:

Que cette chaunbre est d'opinion que la stabilité de la politique fiscale
du paysest de la plus haute importance, pour son commerce comme pour
ses manufactures, et qu'on ne devrait pas faire au tarif des changements
qui ne soit pas demandés par les besoins impérieux du revenu.

L'honorable député voudrait.il prêter attention à cette
dernière clause:

On ne devrait pas faire au tarif de changements qui ne sont pas deman.
dés par les besoins du revenu.

L'honorable député veut-il prétendre que les changements
introduits dans le tarif relativement aux instruments ara-
toires, aux traineaux, aux voitures, aux charraes,sont de-
mandés par les besoins du revenu ?

L'honorable monsieur ne dira pas cela, et aucun des autres
membres de la droite non plus. Maintenant, que l'honorable
monsieur a été rassuré relativement à la position qu'il
a prise, et que la sympathie qu'il professe pour l'honorable
député de .irant.Sud lui est rendue--examinons quelques.
unes des excuses qui ont été présentées en termes si pathéti-
ques dans le cours de ce débat, par les honorables membres
de la droite.

D'abord, l'honorable ministre des Finances et l'hono-
rable député de Cardwell ont tous deux présenté des excuses
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parce que le pays a une balance de commerce défavora-
ble. Je me rappelle, M. l'Orateur, qu'en 1880, alors que
l'honorable ministre des Finances se donnait comme grand
financier parce que, ayant pris le contrôle du commerce du
Canada, il avait augmenté nos exportations et diminué nos
importations, établissant ainsi l'équilibre, et qu'il proclamait
la chose comme un des grands mérites du tarif, l'honorable
député de Cardwell pensait que c'était un grand exploit, et
tous les membres siégeant derrière lui, d'applaudir à cet ex-
ploit de l'honorable ministre des Finances comme un des plus
brillants actes d'habileté financière qui eût jamais été accom-
pli dans cette Chambre, ou nulle part ailleurs.

Bien, M. l'Orateur, les choses sont bien différentes à ce
qu'elles étaient en 1880, et l'honorable monsieur qui d'un
signe de sa main écartait du Canada les exportations venant
de pays étrangers, et quid'un autre signe de la même main
envoyait de l'autre côté des mers les produits de notre pays,
doit aujourd'hui faire apologie et expliquer une balance de
commerce défavorable de 817,000,0î0. Et qu'on me per-
mette de le féliciter d'avoir découvert, en recherchant les
causes de ce fait, ce que les économistes politiques croient
être la véritable solution de ce problème financier, savoir:
qu'il y a et peut y avoir une balance de commerce défavo-
sable, et que cependant un pays peut faire des progrès, pour
la raison que le fret et les frais de transport, et d'autres
items trop long à mentionner, peuvent être portés au compte
et former la balance, bien que cela ni'apparaisse pas dans
les Tableaux du commerce et de la navigation. le ferai de
plus remarquer que l'explication de 'honorable ministre des
Finances n'a pas contenté l'honorable député de Cardwell.

Ce temple où tous leurs amis sont invités à venir rendre
le culte-cet autel pour tous leurs dévots--devait être pro-
fané par les durs faits contenus dans les Tableaux du com-
merce et de la navigation contre ce fétiche. L'honorable
député de Cardwell donne une autre explication. C'est que
les importations de l'année dernière comprenant les matières
brutes qui ont été absorbées dans les manufactures de ce
pays, ont été pour cette raison plus considérables, et bien
que cela n'apparaisse pas dans les Tableaux du commerce
et de la navigation, cependant, après tout, la balance de
commerce pourrait ne pas être une si mauvaise chose.

Ce qui était si mauvais alors que nous étions au pouvoir,
et ce qui conduisait à cette époque notre pays à la ruine, et
qui était si désastreux, est aujourd'hui tout différent; et les
honorables messieurs se trouvent en présence du fait qu'ils
sont aussi impuissante à régler la balance de commerce qu'à
faire une chose que les économistes politiques satent fort
bien ne pouvoir être accomplie au moyen d'une législation
de ce parlement ni d'aucun autre. L'honorable monsieur
présente des excuses en second lieu pour l'augmentation des
exportations dans ce pays. le me rappelle très bien du
temps où l'honorable ministre des Finances posait de nou-
veau et essay'ait de démontrer à la Chambre tout ce que le
Canada pe lait à cause de nos vastes importations. Laissez.
moi citer ses propres paroles, car il est important quenouz,
connaissions exactement où l'on diffère et où l'on est d accord.
Aux es 5 et 6 de son exposeé financier pour cette
année, lonorable monsieur dit:

Au point de vue que j'envisage cette question, Il est à regretter; je
crois, que le volume des exportations n ait pas été matériellement
réduit. Il a bien été diminué jusqu'à un certain point, mais il est
encore très considérable, et il devrait dtre diminué bien davantage, à
mon avis. Nous devrions, Il me semble, chercher les meilleurs moyens
de réduire nos importations de, toutes les parties de l'univers.

L'honorable monsieur'donna son attention à cette grande
entreprise financière; il allait diminuer les importations
venant de toutes les parties du monde, car le fait qu'e]les
avaient été en augmentant était' très désavantageux à ce
pays. Comment a-t-il réussi dans sa tentative ? En 1879,
lorsqu'il a inauguré sa politique, les importations entières
du Canada se montaient à $80,341,000, tandis qu'en 1882,
après trois années d'expérience, pendant lesquelles il a cher-

ché à réduire les importations, elles se sont élevées à
$112,648,000.

De même que Canut d'antique mémoire, qui, à l'approche
de la marée, se tenait sur le bord de la mer et pensait pou-
voir contrôler les vagues montantes, cet honorable monsieur
se trouvait en présence d'un grand commerce d'importation
qui, croyait.il, allait ruiner le pays, il se dit: " Je prohi-
berai ces importations; je les empêcherai de venir ici."
Mais en dépit de ses remontrances, en dépit de tous ses
efforts pour accomplir cet exploit, nous voyons que, comme
la maree n'a pas autrefois tenu compte de l'ordre royal,
ainsi le commerce d'importation a progressé, et maintenant
l'honorable monsieur sera accablé par l'énorme augmentation
que j'ai fait observer.

L'honorable ministre des Finances n'a pas seulement été
impuissant à réduire le volume général des importations
dans le pays, mais il n'a pas été capable non plus de réduire
celles venant d'aucun pays particulier. Ainsi, par exemple,
nous constatons que les importations venant des Etats-Unis
étaient, en 1880, de 329,000,000; en 1882 elles avaient
atteint $48,000,000. Les importations de France se sont
elevées de $1,100,000 à au-dessus de $2,000,000 ; celles
d'Allemagne de $500,000 à $1,600,000 à peu près, et il en a
été de même pour l'Espagne et le Portugal et quelques
autres pays que je n'ai pas besoin de mentionner. Ces
chiffres indiquent que l'honorable monsieur a manqué son
but, et je ne anis pas étonné que l'honorable député de Card-
well se soit excusé de chercher à défendre la faible position
occupée par l'honorable ministre des Finances.

Mais continuons encore cet examen. L'honorable mon-
sieur a non-seulement été impuissant à contrôler les impor-
tations, mais ce qui est tout naturel, il en a été de même
pour les exportations, car d'après une loi d'économie politi-
que, les importations d'un pays augmentent en raison des
exportations; c'est ce qui explique pourquoi l'honorable
monsieur n'a pu empêcher l'augmentation des importations.
Gr&ce aux excellentes récoltes que nos fermiers ont eues, et
au .développement des ressources agricoles et minérales,
ainsi que> jusqu'à un certain point, au commerce de bois de
notre pays, nos exportations ont augmenté d'une manière
très considérable, et la conséquence naturelle, c'est qu'il en
a été de même pour nos importations.

Je me permettrai de citer quelques chiffres. Les expor-
tations totales du Canada pendant les trois années, de 1876
à 1878, furent de 8236,169,000; celles des trois dernières
années se sont élevées à $288,339,000, en sorte que nous
avons là la solution du problème que l'honorable monsieur
cherche à résoudre d'une autre manière; l'augmentation
moyenne de 650,000,000 pendant trois ans explique pour-
quoi on a eu une si grande augmentation dans le chiffre'de
nos importations.

L'honorable monsieur désire particulièrement réduire les
importations venant des Etats-Unis et augmenter celles
venant de la Grande-Bretagne. Voici ce qu'il disait en
.380.

Lorsque J'énonçai la politique du gouvernement relativement à cette
question, je fia observer que le nouveau tarif n'était dirigé contre aucun

ays en particulier, mais que, s'il devait faire des conditions plus faciles
S'un qu' l'autre, il était de notre devoir, comme sujets britanniques,devant allégeace au grand empire dont nous faisonis partie, de L'élaâr

brer de tel e sorte ue Il Angleterre en profitft plutôt que tout autre
pays. Je me rappelle, et la Chambre n'a pas du oublier les obligations
qui furent alors faites par les honorables membres du côté de i'oppo-
oition.

Au dire do ces honorables messieurs, le tarif devait affecter plus spé-
cialement l'industrie de, la Grande-Bretagne que celle des Etats-
Unis @, n Plusieurs personnes en dehors de cette enceinte et dans
l1a presse, ont fait certaines assertions au sujet de cette question, HI sera
plus facile d'arriver à une conclusion certaine, maintenant que les hono-
rables membres des deux côtés de la Chambre sont ici réunis. A la der-
nière session, nous ne pouvions traiterqu'au int de vu spéculatif, la
question de savoir lequel des deux pays aurait le plus à souffrir de notre
tari. ou la Grande-Bretagne ou les tats-Unis. J'ai lien de croire que
la Chambre a maintenant la preuve irrécusable que le tarif a été moins
préjudiciable à l'industrie anglaise qu'à l'industrie américaine •••••
Ces faits p rouvent que l'iatention du gouvernement n'était pas de
légiférer directement coatre aucun pays en particulier, mais de protéger
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avant tout les intérdts canadiens, et de faire en sort qe la rûduction celtt ma ro que le tarifde 'honorablemonsieur préjudicie
des importations atteignit plutôt les Etats-Unis que la Grahde-Bre- aup 9 s" ls-cerndant c'était un tarif, nùs di'ait on

agne, ui iâ était aucunenierit dirigé contre la Grýando-'BringneazVoilà ce qu'il disait en 1880, et c'était un des motifs pour mnai nõiut avon prédit ,q'il affecterait les rnarcBandises
lesquels son tarif fut soumii, et dont il se servait poursejusti nos ins'igu u'il aetait s rhansel
fier devant la Chambre et lo pays. pr.prti de t-ois u n un.

Comment a opere ce tarif qui, promettait-il, aurait l'effet l' t pas étonmant'après cela que l'honorable député de
de réduire les importations dos lEtats-Unis et d'augmenter CardVell soie òbhiÿ do prses tor 1'oxcuse que le tarif n'a
celles de la Grande-Bretagne ?Les importationsdelaGrande- på ti prome e. c
Bretagne furent, en 188, de $34,461,000, et en 1882, elles On idisi lus que co tarif allait augmenter le
atteignirent 850,597,000, soit une augmentation de 47 pour cdmmeéedu pays developþer notre marine, nous, assurer
cent. ui traite de' commetrce avec la l'ranée, et y faire adnyettre

Les importations des Etats-Unis furent, en 1880, de 029,- no nayires dans doemeilleures conditions, en un mot ge
346,000, et, en 1882, elles étaient élevées a tarif nous pr48i2'er0ait de grands avantages.
soit uno augmentation de 64- pour cent. Voilà lo résultat Éh bien I Orateu, que voyons-nouis? Nous voyons,produit par le tarif, qui, suivant les promesses de 'hono- qu'ils ont manqué à leurs promesses sous ce rapport comme
rable monsieur, devait réduire les importations des Etats- sois d'àutres,ot afin le montrer jusquà cuel point il on est
Unis et aflecter moins gravement la Grande-Bretagne que ain-si je vais citer quelques chiffres.
d'autres pays. .É..187. . diýus avons' coistruit'339 navires, et 288 en

Je ne m'étonr- is que l'honorable monsieur ait en a72 y'îA l ñë drniution 'onsidé-able.
s'excuser de donner ces explications, ou qu'il ait eu besoin Le toniigen '1878, 'o'mon'tait à 100,873 tonneaux; en
d'appeler à son secours l'honorable député de Cardwell, car 18$2 à 60,613 ïdnneaux seulemont. Pendant cinq ans,, de
ces chiffres prouvent qu'ils s'est complòtenient trompé, -et '8 3à18,;lnombie desuavires enregistrés au Canada a
<ue le t'rif, au lieu d'opérer, comme il !e disait, a eifln aùnmenté d'86 et le tormige s'élevait à 259,297 tônnedux;
effet tout oppose. . P ê-ode écoulée de"1878 à 1882, on a« eu irie di-

En effet, les importations venant des Etats-Uns Bug-, 1 tii" de'175 itàvires, d'un ionnage de 72,238,toineaux.
mentent plus rapidement que celles de la Grande-Br- i'y à ous~l'ancienne aïninistration, une augmenta.

lagn e. tion do 10'pdur cent dans lo iùombi'e'dcs .naviiî, et do 27Si l'on exammne maamtenant lespages concernant les expor. p cent dans le tonnagé, tauidiëque, pendant les Cinq der-
tations, on arrive au meme résultat. ln 1878, n'ous exportio nièes ann4es, sou's la nouvelle admiriistration, la liminu-
dans la Grande-Bretagno pour $45,911,000 ; on 1881, pour tio a étéde 2»our 'eenour le n ireset'de 5½ pour, cent
$45,274,000, soit une diminution de 8637,000 pendant ces pot le-tonn .
quatre aunée. 'do'risidéios måainienant quel effet le tarif a su sur la va-,

Les exportations aux Etats-Unis, en 1S78, furent de $25,- leur ò"rios navires.
244.000, et en 1881, de 847,9N0,080, en sorte que nous avons En 1878, nous avons vendu 93 navires, estimés à $1,2l1,-.d'un côté une diminution de 8637,000, et de l'antre -ne aug- 145; l'année deriire, nous en avos. vendu 43, au prix, do
mentation de 822,695,000. $403,8 11. En soite qu'il y a eu une <iminution * extraord'-Je ne fatiguerai pas la Chambre en lui d;znnant la naii.e et sous le rapport du nonibi-e des navires qui ont ét'
moyenne annuelle sous l'ancien tarif, mais je puis dire que con'struits et d' ceux qui ont été vendus, de même que dauà
nos exportations dans la Grande-Bretagne, qui étaient de le tonnage desnavires appartenant à des gens demeurant au
842,000,000, pendant les trois dernières années de l'adminis- Carada.
tration Mackenzie, se sont élevées à $48,000,000 pendant les Les honorables messieurs ducoté o poseé diront peut-être
années 1880-81-82 ; soit une augmentation de 13 pour que les naviresn'-eboi ôïstruitâ an anad sont remplacés
cent. on plasrrand nnlrr qu'iik iel'étaient autrefoies

Les exportations aux Etats-Uni pendant les années pavires en fer.
1876-77-78 furent do 827,651,000; en 1880-81-82 elles ont Eh .bitil*Ia Norvège, qui ne fait en grande partie usage
été de $39,85,000,-augmentation de 62J poir cent. que de gavires on bois a augmenté le tonnage de ses navires

Un autre avancé d l'honorable monsieur, "c'était que le d'ue' m "nie bniorne' pendant les quelques dernières
tarif préjudicierait davantage aux importations des Etat- ann& "eUni quà clle dela rane-Betane.née; e ~t'id ,onorables mesateurs, voulaient applqe
Unis qu'à celles de la Grande-Bretagne, le liur'aele à nos navires, comme ils .font pro-

Voici ses paroles: fèstiiond le 'o vdul6ir faire' à l'égard d'autres industries,
Les importations des Etats-Unis auront à payer 'une plus forte .pourquoi n'offt rils as 'une prirne poura construction de

somme de droits que celles de la Grande-Bretagne. tout navire,et poqjrquo ne défendent-ils pas 'd'importer au-
Et aussi: . cne marclgnde i âù'Cada, 'si 'e n'est sur les navires de

ce pae.
Sur l'augmentation de $2,100,000 dans les recettes, j'espère qe ù-ela ,etrtainement partie de l'ancienne politique, de

les articles importés des Etats-Unis paieront $1,027,000, et' cenx d v ouWoi- etaele Canada poui les C adiens, et de s'épar-
Grande-Bretagne $500,000; la balance sera perçue sur' 'lesaolüicles' n rinsi l'diits négoéiations d'affaires et toutes relations

corumerciales avec les autres nations. Ce serait continuer
Que veut dire cet avancé de l'honorable monsieur? Ceci, la même politique que l'honorable monsieur propose lors-

tout simplement: qu'en introduisant son nouveautrif, il se qu'il offre une prime de $.50 pour chaque, tonne de fer'
proposait d'imposer un droit de $2.00 sur les importations fondu au Canada.
des Etats-Unis, contre 81.00 sur celles de la Grande-Bre- Il y a une autre chose pour laquelle l'honorable monsieur
tagne. doit faire apologié. On nous a dit en 1878, que ai les hono.

C'était sa proposition ; mais qu'est-il arrivé ? L'augmen- rables messieurs du côté opposé arrivaient au pouvoir, le
tation totale dt revenu depuis 1879 se monte à $5,902,450, marché de ce pays' serait réservé "au fermier canadien d'e
et sur cette augmentation, la Grande-Bretagne a contribué manière à lui faire obtenir ndn-s~eulenent'les prix les plus
pour sa part 84,500,000, et les Etats-Unis 81,500,000.- C'est élegéýspout- les, màrebandises qu'il avait à' vendre, mais en-
à-dire que pour chaque dollar formant partie de cette au&. 'corè à lûi assur'er le onoole de ce marché national. Eh
mentation des recettes, que l'honorable monsieur a 'bieg ces niessieure ont aujöarrl'hui à expliquer comment il
au moyen de son tarif sur les importatigns ta ma, ýë:se fafl qà cela n'a "as eu lieu mais te
celles de la Grande-Bretagne ont dû donner 83.00. C'est de d'ui6~manisÈp"òonolhaite qué,ous ce rapport aussi, le tarif

M. Ros (Middlesex) 'a o'"cus r
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a manqué à ses pronèsses. Nous avons 'importé, en l 78.
5,120 bètes à cornes et 7,112 en 1882- soit une augmenta.
tion très considérable. 1,587 chevaux. ont 'été impttés en
1878 et 2,792 l'année dernière.

Et ce n'est pas la seule preuve que nos ferrhies ni'ont pas'
le monopole du marchéde notie pays; il y a de plut l'e fait

uo nous somnims obligé'ê aujourd'hui d'énvoyerisu, les "mur-
hés étrangers 'beaucoup plus de notre fI-oduction qtä èeli

n'avait'lieu en '1878. Nous" vendions" sur 'les rarhés
étrangers, en 1878, pour 814,000,000'de" maatiè'res'animales
et leur produit, nous'en avons vendu l'anée deinièr'pour
820,454,000. Nous vendions a l'étranger, 'en 1878, lioùr'
$19,628,000 de produits agricoles, nous-en avôns veidu lan-
née'dernièrîe pour 831,038,000.

Si je'voulais entrer dans les détails sur cette mtièrj je
""montrerais que le marché du pays n'a'pas été'"èùEs nt,

comme l'honorable monsieur soutenait qu'il le 'sèrait pr
consommer tous les produits de nos fermes canadibllies O0i
hôuà disait qu'une fois le tarif oùpration, lo fermier b nW
dien pourrait trouver iciun marché poux 4éoulêi'sdiôtd its,
au lieu de les envoyer à Liverpool.

Cette prédiction ne s'est pas réalisée. l.faut'éticore en-,
voyer nos produits à Liverpool, comme 'cela a toujòii' lété'
eait, et les fermiers canadiens ne contrôlent pis plus le mUr-,
ché canadien, avec le tarif ' actuel, qu'ils ne le faisaient
avant." Et l'honorable monsieur n'avait pa'solei'eè dt pro
mis aux fermiers qu'ils auraient le mionopolo du marché
'anadien, mais 'aussi 'que leurs produité sé vehdn'nient à des
T rix plus avantageux.
* T'honorable député de Cardwell'a admiÀ l'àütre soir que
le marchéde blé de Liverpool conf iôlait'elui'du Cânida.

Je suis content qu'il ait fait cet aveu. 'Non ànvds'di't la'
xiéme chose pendant des années; mais Iles hdhoiables1
dputéà de la droite ont miS'du temps à le ié'conaiftre; ce
n'est que quand ils se sont vus en.présenoe'de la baisse dès
prix, qu'ils ont été obligés d'admettre' que le n-héîde
Liverpool contrôle le marché cnhadien,'de' iême que tous
les marchés du monde. _ î

J'ai ici un tableau qui donne la'moyenne desprixòbtåhüs'
pour les céréales pendant cinq ans, de .1873 à' 187É 'M i de
1878 à aujourd'hui; et qu'y voyons-nous ?' Nous ''o u.s 41à
pendant les cinq années écoulées'ntre"1873' et1 8,, là
moyenne du prix du blé a été de $1.25 le boiäà'au; la
moyenne, l'année dernière, a été: de $1.14, d' rès le rapport
du bùreau des industries et dé la"tatiitique. -La mogonnedu
blé de printemps n° 1, 'ondant la'nième période, a'été de
'1.15; l'année dernièro '$'.17. imoyenne du p'rix' de'
'o"rge a été de 72c.' bedernière, 71c. La móyenne
du prix de l'avoine a été dd 41e. contre '43c.; celld "des
pois, 76c., contre 72c. La laine s'est vendue 28.90. len'
1878; l'année dernière, 23lc.

En sorte que les honorables messieurs de la 'Tréoreke
sont imnipaissants,'coinm' nous disións' qu'ils le seraient) là
régler les prix sur le marché canadien et à nous donner 1 la
hausse qu'ils promettaient.à .e me souviens'4ue l'ho'orable
ministre des Chemins de fer disait aux cultivateans,'dansn
discours prononcé à London, que grfes au tarif que son arti
se proposait d'établir, ilà trouveraient pour leurs 'céréales
un marché dans le pays, au lieu td'avoir à'les envoyer
Liverpool; il disait que chacun pouvait voir, qu'uninarci
national 'est le plus avantageux. Cependant, les cultivatenrs
envoient leurs produits où ils les ont,'toujours e4édiés:i ils'
sont obligés d'accepter les prix' fixés' sur -les mai-hés du
monde, et notre' ministre ýdes Finances est impuissant à
régler leurs prix. ,e ne m'êtonde paa que les houoiables
messieurs de la droite aient à s'excuser.

Que trouvons-nous dans le rapport récemment publié par'
le bureau de la statistique et des industries ? Nous constatons
que si les cultivateurs d'Ontario avaiert reçudns;le deïJ
nier semestr'deT'anné dernièrgeseuleient la iiioNnt a de
pri:Xdu premier ,semestre ils :auraient réalisé avec' leir'
réoltes $14,000,000 de plus qu'il's n'ont obtenu.

'Devons-nous tenir l'honorable ministré des Fiûan'ces res-
ponsable de cette grande perte? Pourquoi, ave le pouvoir
que ses amis affirmaient qu'ils possEédaient et'que lui-mème
réclamait, je crois, du moins par 'i'nplication-pourquoi
'n'a-t-il pas fait en sorte.que les prix qui avaient cours dans
la première moitié de l'année dernière, quand les cultiva-
tours n'avaient qu" peu de choses à vendre, eussent égale-
niènt cours dans la dernière moitié de la même année, quand
ilà avaient à disposer de toutes leurs récoltes? Je pense que
led' cultivateurs le tiendront responsable de cette baisse
éno'me dés prix, eu égard aux promesses qu'il a f.tes il y
,a:'qelque temps.

'Ce I'est pas tout. Non-seulement il est impuissant à
cdiervôr'lo marché national i;our'nos cultivateurs, mais il est
ég§lêment impuissant à le garder pour nos fabricants. Nous
'vons1'année 'dernière, fait de.4 importations d'instruments
'a'rtires,'de' méübles,' do 'cotons, de lainages, etc. pour
$202000,90 de plus qu'en 1878. Cependant, l'honorable
'pre~ihié"ninistre 'a-t-il pas dit aux fabricants canadiens:
Donncz-nous le pouvoir, et nous verrons à ce que vou puissiez

iplàce·r'sur notie marclé les articles importés. L'honorable
'hidnseii- est arrivé au pouvoir, et aiijourd'hui l'honorable dé.
þ t'èdeCàrdwell'nous'fait une énumération des vastes impor-
tations aux Etats-Unis pour démontrer que, la situation des
Etats-Unis étant semblable à la nôtre, il était très raison r. le
que cette immense augmentation d'importations se produisit
pareillement au Canada.

'Telle est l'excuse donnée pour justifier la position que les
honôräbles membres de la droite ont prise au sujet de
ce tarif. Nous soutenions qu'un tarif basé sur les besoins
du revenu ne pourrait prévenir l'importation d'articles
étrangers. Nos adversri-,es offraient au public,' par la
manière dont ils présentaient cetto question, du donner aux
fabricants canadiens l'entier contrôle de nótùr'marché, et,
soôs ce rapport, leur politique a-'éÎ un fiasco.

Cependant, il est un point sur lê4uel cette politi4ue a ou
un plein succès : elle a diminué l'exportation des articles
'fabriqués. Comment se- fait-il, en eifet, qu'en 1878 nous
exporàiöns òPuù 64,000,000 d'articles fabriqués, tandis qu'au-
jord'huinous n'en exp'ortons que pour $3,000,000 ? L'ho-
norablo' député de Cardwell nous expliquera peut-être
,cela.

'Cette diminution est surtout très-remarquable pour un
article en particulier, celui des machines à coudre. En 1878,
nous avons exporté 27,769 machines à coudre, évaluées à
6215,809,; l'année dernière, nous en avons exporté 22,563,
évaluées à $150,643. Comment se fait-il que le tarif, qui
'devait tant contribuer au succès de la fabrication des machi-
nes à coudre, ait produit ce résultat? Il a diminué 'non-
seïlement les exportations, mais aussi les importations.

En 1878, les importations de machines à coudre ont été
chiffrées à 2,133 et évaluées 'à $37,983 ; en 1882, le nombre
en a 'tê de 20,076 et la valeur de $307,177. Nous avons là
l'effetde ce tarif à double action et à haute pression, qui aug-
mente considérablement les importatione,-apparemment
sui touté la ligne,-et diminue les exportations.
ý Est-ce bien là, ce qu'on promettait au peuple en 1878 ?
Dàadeles chiffrès qui nous sont donnés, dans les faits qu'ac-
änéë chaque page des Tableaux du commerce et de la navi-
g tion, nous avons la preuve 'que ces pronesses étient
faiies.s Nous avons pour devoir de forcer les 'ministes à
'remplir leurs promesses.' Le peuple, lui aussi, s'eu tient à
ses prdmesses, et, quand il verra-comme il s'en apercévera
'väntiòngtemps,-que ce tarif ne donne pas' les' êé,ultats
quèhse 'auteurs'affirmaient qu'il produirait, ous en"ion-
drons au.système, à là politique fiscale que réclamert les
intèts du patys.

L'honorable ininistr'e a traité de la question des sucres en
lomiire dont l'opinion fait en"quelque sorte aut>rité. A ce
prpos; il':reproché à mon' honorable collègue 'de Brant-
Nord'dene'pasvoir touché à 'cette 'question, bien qu'on
l'eftt mis en possession de la statistique.
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Je dois lui dire que mon honorable ami n'a reçu qu'après
avoir terminé son discours les relevés qui I.ui sont venus de
la droite, et il ne pouvait plus les utiliser. Acceptant ces
données telles qu'elles sont, je me permettrai de faire quel-
ques observations. Voyons donc à quelle conclusion elles
nous conduisent.

Si on s'en rapporte à elles, la moyenne du prix des
sucres, à Ne w-York, l'année dernière, était de 89.35. De
ce chiffre nous déduisons le drawback de 83.20 et 1 pour
cent, ce qui laisse 86.18 comme le prix du sucre à New-York.
L'honorable député de Cardwell n'a déduit que 83.15, tandis
que sa déduction aurait dû être de $3.17. Si, aux 86.18, nous
ajoutons les droits qu'exigeait l'ancien tarif, nous avons
$8.72J comme cote pour le consommateur à New-York. D'a-
près les données en question, cette cote était, à Montréal,
l'année dernière, de $8.83 par 100 lbs., ce qui laisse une dif-
férence de 15J c. en faveur d: raffineur de New-York ; en
d'autres termes, nous avons une différence de 15J c. par
100 lbs. en faveur de celui qui achète le sucre à New-
York.

Dans l'intérêt de la cause, l'honorable député de Cardwell
a mis en ligne de compte deux ou trois items qui n'auraient
pas dû entrer, dans ces calculs. D-abord, celui de 30 cents
pour 100 livres pour le transport. On sait que pour une
grande partie du Canada, New-York est un contre de distri-
bution aussi facile et aussi rapproché que Montréal ; on sait
que les provinces maritimes, d'Ontario et du Manitoba, peu-
vent avoir de New-York leurs sucres à aussi bon marché,
sous le rapport des frais de transport, qu'à Montréal. Donc
nous pouvons, sans injustice, retrancher cet item de 30
cents.

L'honorable député de Cardwell fait entrer en ligne de
compte un untre item de 50 cents pour commissions. Nous
savoas qu'il n'est pas plus exigé de commissions quand on
achète du raffineur de New-York que quand on lait venir
les sucres de New-York.

M. WEITE : L'honorable député fait erreur. Il n'est
nullement question de commissions. Voici comment nous
en sommes venus à ajouter ces 50 cents : à l'époque où nous
n'avions pas do raffineries on Canada, nous adoptions la cote
de New-Yor: ; comme nous avons un tarif gradué, nous
avons établi la moyenne des prix pour la même année, et
avons cunstaté une différeneo de 50 certnt qui passent au profit
de nos marchands.

M. ROSS: Nous avons aujourd'hui les mêmes commis-
sionnaires qu'alors. Je m'appuie en ce moment sur l'autorité
d'un monsieur qui fait des opérations considérables dans les
sucres, et il ne paie pas plus du commission aujourd'hui
qu'autrefois ; je puis donc dire que la commission n'entre
aucunement dans les calculs, et l'honorable préopinant 'no
s'en est servi que pour appuyer sa thèse. Mais, voyons les
chiffres.

L'année dernière, nous avons importé 133,788,114 lbs. de
sucre. En réduisant ce sucre on grains, c'est-à-dire en
retranchant un huitième, nous avons 117,073,350 Ibs. Veci
est une perte pour le consommateur, car s'il paie 15J c. par
100 Ibs. de plus pour le sucre qu'il achète du raffineur de
Montréal qu'il ne paierait s'il l'achetait d'un raffineur de
New-York, il est facile do voir que pour la population du
Canada la perte sera de $181,463 : en sorte que pour faire
vivre l'industrie des sucres dont l'honorable député est le
champion, le consommateur canadien, c'est-à-dire la popula-
tion du Canada, paie près de $20C,000, en raison de la hausse
qu'ont subie les prix de vente des sucres.

Mais ce n'est pas tout. Cette quantité, avec l'ancien tarif,
donnerait un revenu de $2,979,515; cependant, le revenu
réalisé n'a été que de $2,272,896. Avec le tarif actuel, le
revenu a subi une perte de $706,619 qui, ajoutée à celle du
consommateur, porte à $888,082 la perte ·éprouvée par la
population du Canada.

M. Ross (Middlesex)

Voilà ce qui en est pour l'industrie des sucres; cette situa-
tion ressort des chiffres fournis par l'honorable député lui-
même, en retranchant de ses calculs les items qu'un homme
au fait de ce commerce et qui voudrait présenter franche.
ment la question ne ferait pas entrer en ligne de compte.
Nous avons donc non-seulement exposé le jeu de ces mes.
sieurs et la faiblesse de leur argumentation; mais nous avons
aussi, jusqu'à un certain point, la preuve des sommes d'ar-
gent que la population du Canada dépense pour cette grande
industrie qu'encourage le tarif actuel. Bien d'étonnant, par
conséquent, que l'honorable préopinant ait au à donner des
excuses sous ce chef.

Mais nous en avons eu d'autres encore; je vais en signaler
une ou deux. Elles ont été assez faiblement présentées. La
droite s'est excusée de ce qu'un traité de réciprocité n'ait
pas été établi entre le Canada et les Etats-Unis ou avec d'au-
tres pays. Il me semble qu'il n'y a pas très longtemps que
ces messieurs nous disaient qu'ils feraient quelque chose
dans ce sens. Son Excellence le gouverneur général en
parlait dans son discours de clôture de la dernière session :

Durant les vacances du parlement, disait-il, mes ministres continue-
raut leurs efflorts pour arriver à des conventions comnerciales avant-
geuses avec la France et l'Espagne. Dans ces démarches le Hiaut
Commissaire aura encore l'appui cordial du gouvernement de Aa vajestU
et de la diplomatie impériale appui que déjà on lui a prêté si volontiers.

Cet appui devra grandement fortifier le <Jacada dans toutes les négo-
ciations qui pourront être entamées en vue d'améliorer ses relations
commerciales avec les pays étrangers.

Eh bien i le Canada a grandement besoin d'être fortifié
dans ses négociations avec les pays étrangers. Evidemment
les honorables ministres ne paraissent pas très désireux
d'entamer des négociations de cette nature. On nous avait
dit en 1878 qu'on allait nous apporter bientôt un traité de
réciprocité; nous devions amener les Etats.Unis à compo
sition; je crois mLe que l'honorable ministre des Chemins
de fer, dans une tournée A l'Ile du Prince-Edouard, a parlé
fortement de la nécessité d'un traité de réciprocité et a fait
espérer à la population de cette province que s'il y avait un
changement d'administration il y aurait aussi très proba.
blement un changement dans les relations du Canada avec
les Etats-Unis.

On nous avait dit aussi, dans l'ouest et ailleurs, que le
seul moyen d'avoir un traité de réciprocité était de modifier
le tarif.

Eh bien ! la modification du tarif nous a-t-elle valu un
traité de réciprocité ? Ces messieurs désirent-ils même, à
cette heure, un traité ? N'ont-ils pas changé de ton ? Est-
ce que l'honorable député de Cardwell lui.n.èuie' ne parle
pas, sur cette question, différemment de ce qu'il disait et
écrivait il y a quelques années'?

M. WHITE - Non.

X ROSS : Eh bien I s'il ne se contredit pas, les journaux
conservateurs d'Ontario, et notamment le XAtail, l'organe
du parti, prend sur cette question une attitude qui jure
avec celle qu'il prenait il y a quelques années. En sorte
qu'ici encore nous avons un insuccès, et un insuccès qui est
très malheureux pour la population du Canada, un insuccès
pour lequel la droite doit aussi s'excuser, et qu'elle ne peut,
je crois, expliquer facilement.

Puis, nos honorables adversaires nous ont dit, jusqu'à
l'année dernière, que le tarif allait augmenter les capitaux
et les affaires du pays.

J'ai ici la fin du dernier discours de clôture de Son Excel-
lence, et voici comment ses ministres lui faisaient donner
les raisons pour lesquelles le parlement serait, dissout plus
tôt qu'il n'aurait dû l'être

Je vous félicite cordialement de l'heureux et rapide développements,
de nos industries maufacturières, a ricoles et autres. 1 e

Ou m'avise, néanmoins, que leur dévreloppemtent eùt été encore plus
considérable, si les capitalistes n'eussent pas hésité à engager leurs
reosources dans des entreprises auxquelles un changement dans la poil-
tique commerciale et fiseale par vons adoptée en 1879, serait nuisible,
s'il Xe les ruinait pus.
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En conséquence, afin de donner sans delai au peuple une ocuasion

d'lexpritmer son opinon forinelle sur cette politiqu> et en même t4'mni
de°mettre en opération la mesure à leffet de répartir de nouveau le i -
présentation daia la Chambre des Communes, c'est mon intention de
dissoudre ce parlement à une date prochaine.

Le parlement fut bientôt dissout afin de permettre aux
capitaux de venir dans le pays ; et l'honorable premier minis-
tre traitant cette question devant un public à Toronto, disait:

Je vous di--et ceci n'est pas chez moi une supposition, mais une cer-
titude, et je parle avec connaissance de cause-qu'il y a des milliers de
piastres qui attendent des placements au Canada, des millions anglais
et desmillions américains qui.attendent pour venir au Canada, qui atten-
dent des placements dans toutes les industries minières et manufac-
turières.

Je crois que ces millions attendent encore en Angleterre
et aux Etats-Unis. Quoi ! est-ce qu'il y a apparence qu'ils
soient prêts pour les placements, quand l'honorable ministre
des Finances offre d'imposer une prima de $1.50 par tonne
sur la houille et la fonte en gueuse? Ces millions attendent,
et maintenant l'honorable monsieur va leur donner un nou-
veau stimulant. Il se peut qu'ils viennent; mais je trains
fort que les nombreux et notoires insucès que Sai signalés
et par lesquels on nous a donné tant et de si bonnes excuses,
les ompêchent de venir.

Il est vrai que si les prédictions de l'honorable ministre
des Finances se réalisent, ces capitaux pourraient venir. Ils
viendront dans tous les cas, car ils sont déjà venus avant
J établissement de ce tarif. Des industries ont été fondées
et des capitaux placés, et nous ne pas voyons que le tarif
amène aujourd'hui plus de placements que les annêes der.
nieres.

Mais l'honorable ministre des Finances, qui s'est tant
vanté des merveilles qu'opererait son tarif, ne fait que le
modifier continuellement. Je me souviens que ç'est en
1879, le 14 mars, que ce tarif fut présenté, et j'ai encore aux
orcilles les applaudissements enthousiastes avec lesquels il
lut accueilli par les honorables députés de la droite. En
1880 il subit plusieurs modifications, au nombre de quatre.
vingt qui furent reçues avec un égal enthousiasme. L'année
suivante, enquante-cinq modifications furent opérées et
applaudies de tout cSur. L'année dernière, cent vingt-neuf
modifications furent encore faites et accueillies avec autant
d'enthousiasme, sinon plus. Cette année, quatre-vingt-sept
modifications distinctes et radicales sont proposées, et j'ai
observé que les honorables partisans du ministère y ont
applaudi comme s'ils avaient reçu une révélation nouvelle.
Que va devenir le tarif si l'honorable ministre continue de
ce train ?

Sir JOHN A. MACDONALD: Excelsior I

M. ROSS: Dans plusieurs cas, cependant, il hausse et il
baisse. On porte sur la liste d'admission en franchise des
articles qui avaient été frappé de dioits élevés, aux cha-
leureux applaudissemqonts des honorables députés ministé-
riels; on a augmenté les droits sur des articles qui, dans
l'opinion du ministre, étaient taxés à un maximum conve-
nable, quand le droit qui les frappait était de 5 ou 10 pour
cent moindre.

Et puis, si l'attitude que prennent los honorables mes-
sieurs de la droite est correcte, pourquoi faire des insertions
sur la liste des articles admis on franchise? Ils ont dit,
mainte et mainte fois, que lo producteur paie le droit. S'il
un est ainsi, il n'est pas avantageux d'insérer des articles
sur la liste des articles admis en franchise. Que.ceux qui
onvoient des marchandises admises on franchise paient les'
droits dont elles sont frappées, comme on le voulait lorsque
ces honorables messieurs siégeaient de eo côté,ei de la
Chambre ; ainsi, il est tout à fait absurde, d'après le lan eage
des honorables députés de la droite, qu'il y ait une liste'
d'articles admis on franchise. Cependant, si ces honorables
députés examinent les articles mis sur cette liste, l'absurdité
semble beaucoup plus grande.

Nous avons des droits à payer sur los objets nécessaires à

la vie, sur les céréales, le charbon, l'éclairage, la verrerie,
les lainages et les cotons. L'honorable ministre des Fi-
nances aurait pu assurément réduire un peu ces droite et
insérer dans la liste des articles admis en franchise quelques-
uns de ces derniers articles. Mais au lieu d'agir ainsi,
qu'a-t.il fait ? Il nous a donné une misérable liste d'articles
admis en franchise comprenant non des objets nécessaires,
mais des objets de luxe, des saphirs, des rubis et des dia-
mante. Imaginez-vous que l'honorable ministre visite sa
province, à laquelle il est si dévoué, et q'nil y rencontre les
consommateurs de fleur de blé-d'inde du Nouveau-Brunswick
et de la Nouvelle-Ecosse qui, des 133,505 barils importés, en
prennent 120,039, ou presque toute la farine de ble-d'inde
importée au Canada. Ils lui diront: "Sir Leonard, nous
payons un droit sur notre farine de ble-d'inde, et ce n'est pas
juste; cet article est nécessaire à la vie et le fardeau qui nous
est imposé est trop fort pour nous. L'argent est rare et
nous vous aurions beaucoup d'obligations si vous faisiez dis-
jaraitre le droit imposé sur le blé-d'inde, Sir Leonard." Je
m'imagine que notre complaisant ministre leur répondrait:
"Eh bien 1 messieurs, il me faut des revenus; cependantjo
vous soulagerai un peu, et en conséquence, je mettrai les
diamante, les agates et les rubis sur la liste des articles
admis en franchise, car je veux vous donner autant de bien-
être qu'il m'est possible de le faire."

Supposez que l'honorable ministre aille au Xaitoba--et,
s'il y va, il constatera que le peuple de cette province em-
ploie la moitié des couvertures importées dans la Confédéra-
tion et paie un droit de 46 pour ceit,-et imaginez-vous que
l'honorable minis.re soit interpellé par quelques forts Manito-
bains-et je leur souhaite encore plus de force-au sujet de
ce droit élevé, et qu'après avoir écouté leurs observations il
leur dise, dans les termes bienveillants et affectueux qu'il
emploie ordinairement, qu'il fait partie d'un gouvernement
paternel, que le peuple du Manitoba ne doit pas se plaindre,
qu'un droit élevé est imposé sur les couvertures dans le but
d'éloigner les articles étrangers, mais que ce peuple doit se
rappeler que les enveloppes de saucisses sont admises en
franchise. Néanmoins, 'honorable ministre retient un droit
de 1 centin par livre sur la viande de saucisse.

Nous pouvons supposer, de la même façon, que 'honorable
ministre aille dans la province d'Ontario, ot l'on consume
la plus grande partie du charbon importé, et dise au peuple:
«Vous vous plaignez un peu du fait que le tarif ait haussé
le prix du charbon, et je ne doute pas que ce combustible
ait été cher pendant ce rigoureux hiver; cependant, je ne
puis réduire leur droit qui me rapporte 8500,000, mais
pour montrer que je ne vous ai pas tout à fait oubliés, j'ai
mis le bran de scie sur la liste des articles admis en fran-
ehiise."

L'honorable ministre va ensuite vers les habitants de la
Colombie britannique et dela province de Québec, qui con-
somment' une partie considérable de ia farine importée-
165,430 barils, sur une importation totale de 172,517 barils
-et s'ils disent qu'il n'est pas juste d'imposer un droit sur
cet article de nécessité première, mon bienveillant ami, un
des membres du gouvernement paternel, dira: "Il me faut
le revenu que rapporte le droit imposé sur la farine, mais j'ai
réduit les droits sur le tabac-ainsi fumez un ,peu plus-et
j'ai admis les ferrilles ep franchise."

C'est une des erreurs dans lesquelles tombe l'honorable
ministre. Au lieu. de réduire le 1arif pour que les réduc-
tions apportent le bien-être au peuple,, il l'a réduit sur
des ehoses d'aucune valeur pour le peuple; et le charbon, les
cotons, la dleur, la farine de blé-d'inde, et autres articles
nécessaires à la vie, sont frapés aussi fortement qu'ils lont
jamais été; et même' plus fortement, pour quelgues-uns de.
ces articles. ,Les courtes-p ointes ou coire-pieds, les lacets
de soulier•s, les mèches de lampes levinaigre et autres arti-
eles que le peuple consomme tous les jours sout frappés de
droits pus éevés. C'est une des raisons qui me portent à
m'opposer au tarif actuel. On tente, au moyen d'un système
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de rapiécetage, de réglementer le commerce de ce pays, au
lieu de se baser sur quelque principe reconnu et bien défini.

Ainsi que je l'ai démontré, le tarif de l'honorable minisiro
n'a pas du tout produit les résultats que l'on prédisai; et
cependant l'honorable ministre, au lieu de présenter un tarif*
basé sur quelque principe bien reconnu, que nous pourrions
saisir et comprendre, nous présente son système do
rapiécetage, qui nous montre le tarif encore plus défectueux
aujourd*hui que dans les premiers jours.

Ce n'est pas assez que nous ayions des droits élevés; non,
le ministre des Finances inaugure aujourd'hui un système
de prime qui a été abandonné en Angleterre depuis long-
temps, qui appartient au moyen âge, et qui est inconnu
des économistes du jour. Quelle raison y a-t-il de payer une
prime de $1.50 par tonne sur chaque tonne de for fait au
Canada ? Quelle nécessité y a-t-il de donner une prime au
fondeur en foi, plutôt qu'au commerçant de bois ? Nous
savons qu'il.est à désirer que nous développions nos ressources
minières; mais le gouvernement d'un pays n'est pas une
compagnie financière, comme le voudrait l'honorable
ministre, et il doit donner justice et droits égaux à tous
les membres de la société; et s'il est juste que l'honorable
ministre donne une prime de 81,50 pont- chaque tonne de fer
en gueuse faite en Canada, pourquoi, d'après le même prin-
cipe, ne donnerait-il pas une prime à nos cultivateurs pour "
chaque tête de bétail qu'ils exportent, et à nos fabricants pour
chaque article d un dollar qu'ils produsent?

N'envisageons pas un seul intérêt, ne nous occupons pas
d'une seule class de lasociété pourt lu acc e do faerss
péCiales et négliger et mépriser toutes les autreos classes,
e st-ce un moyen honnête et raisonable d'accorder des

faveurs? Si l'on inaugure ce système de primes, où cela,
finira-t-il ? Si cette concession doit être faite aux fondeurs,
en fer, combien s'écoulera-t-il de temps avant que l'on fasse,
aux autres des concessions semblables? Est-ce que nous ne
pourrions pas nous attendre à ce que l'année prochaine l'on
fit d'autres changements et qu'une autre classe de privilégiés
reçût les faveurs du gouvernement ?

Puis, l'honorable ministre, lorsqu'il nous a annoncé quels
étaient les changements qu'ils se proposait de faire-et il a
changé et modifié le tarif comme il l'a fait les années pré.
cédentes-nous a dit que ce tarif devait être perpétuel. 11
dit que l'arrêt a été prononcé,

L'arrêt! quel arrêt a été prononcé? L'honorable ministre
des Finances a prononcé l'arrêt que ce torif doit être perpé-
tuel 1 Il aurait mieux fait d'épargner ses arrêta sur de sem-
blables questions. Ignore-t-il que l'opinion publique est
très incertaine, et que, bien qu'il soit ,ier aujourd'hui de son
succès apparent et confiant dans la position qu'il occupe en
cette Chambre, et qu'il puisse insister sur coque ce tarif soit
perpétué, lorsque l'on connaîtra ici tout l'effet de ce tarif
sur le commerce du pays-on le redoute avec raison-lors-
que, dis-je, l'on connattra tout l'effet de ce tarif sur le com-
merce du pays, tel qu'on le connaîtra quand ce tarif sera
mis à l'épreuve, comme il doit l'être, par une crise commer-
ciale qui seévira avant qu'il soit longtemps, nous verrons alors
si l'arrêt qui, d'après l'honorable ministre, a été prononeé,
soe-a encore admis par le peuple.

Quel tarif voudrait-il rendre perpétuel ? C'est un tarif
rempli d'exactions et d'injustices ; c'est un système de
rapiécetage, qui bauge à tout instant. Si l'honorable député
do Cardwell avait raison lorsqu'il disait que le tarif devait
être perpétuel, que peut dire le député de Cardwell au sujet
d'un tari qui semble n'avru rien qui puisse constituer la
permanence ? S'il est vrai que les changements fiscaux ne
doivent avoir lieu que rarement, que dirons-nous d'un tarif
comme celui-ci, que l'on change à chaque session du parle-
ment, à chaque assemblée de cette Chambre ? Prendrons.
nous ce tarif perpétuel, quand -nous savons très bien qu'il
existe un système de taxation basé sur un principe qui im-
pose des taxes justes et raisonnables sur les imasseig non sur
un homme aux dépens d'un autre ?

M. Ross (Middlesex)
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Je crois, M. l'Orateur, que l'honorable monsieur vivra
assez longtemps-et j'espère qu'il en sera ainsi-pour voir le
peuple de ce pays prouver que ce tarif n'est pas dans les
iinirêts de la masse des consommateurs, et qu'il n'est pas de
niatire à figurer perpétuellement dans le statut, comme le
prétend l'honorable monsieur.

M. RYKERT:ll est impossible, M. l'Orateur que nous
sachions d'une manière certaine quel est, du côté de la
gauche, l'honorable député chargé de critiquer cet impor-
tant tarif ainsi que l'exposé budgétaire. Si l'on en juge
d'après le temps que l'honorable député de Braq.t-Sad a mis
à préparer la critique qu'il a faite de l'exposé budgétaire,
on croirait que la gauche l'a choisi pour donner sa version
de l'état des finances du pays ; mais, M. l'Orateur, j'en
doute un peu, après avoir entendu les observations du député
de Middlesex-Ouest.

Il est tout à fait évident, M. l'Orateur, que ces deux
députés ne se sont pas communiqué leurs discours; car il est
parfaitement clair que l'harmonie n'a pas tout à fait présidé à
leu-r préparation, parce que, M. l'Orateur, si vous prenez
celui de l'honorable député de Brant-Sud, comme exposant
les opinions de la gauche, et que vous preniez ensuite celui
deo l'honoabloe députéde Middlesex-Ouest, vous verrezque le
dernier est tout à fait le contraire du premier.

Je me suis un peu amusé, M; l'Orateur, des moyens em-
ployés par l'honorable député qui vient de reprendre son
siège. Pendant tout le temps qu'il a parlé, il a cherché à
critiquer et à trouver le discours de l'honorable député de
Cardwell on défaut. Il n'a apporté que peu d'attention au dis-
ceoi-s de l'honor-able ministre des Finances; il a semblé se
rabattre entièrement sur celui de l'honorable député de
Cardwell

Maintenant, M. l'Orateur, cette Chambre a sans doute
éprouvé beaucoup de bonheur en constatant le changement
extraordinaire qui s'est opéré durant cette session dans lit
manière de critiquer le discours de l'honorable ministre des
Finances; et nous pouvons tous féliciter l'honorable député
de Brant-Sud du ton et de la façon avec lesquels il a fait la
discussion. Cependant, M. l'Orateur,il y a, au sujet du dis-
cours de l'honorable député, une chose des plus extraordi-
naires : c'est que, tout en posant comme critique, il n'a pu
éviter de revenir à la position qu'il a occupé pendant si
longtemps comme orateur de hustings.

Eh bien 1 M. l'Oratour, nous nous sommes aperçus que,
voyant qu'il lui était impossible de critiquer sérieusement
l'exposé budgétaire, qui a été fait a'une façon si habile par
l'honorable ministre des Finances, car il ne pouvait
trouver rien à relever, qu'ayant à peine commencé
à critiquer ce discours, il parut, en réalité, porté à
lancer ce nombre infini d'espèces de- tonnerres que, je puis
le dire, il a l'habitude de lancer sur tous les hustings de cette
province. L'honorable député, pendant cette critique qu'il a
faite, s'est efforcé de faire remarquer deux faits : d'abord,
que les dépenses du pays ont augmenté d'une façon extraor-
dinaire, et, ensuite, que le pays s'en va rapidement à la
ruine. Il sait néanmoins que son chef a déclaré que le pays
était prospère, et que, partout, nous étions témoins des bien-
faits de la politique du gouvernement actuel. Voici ce que
son chef disait:

Il y a en, et personne ne s'en réjouit plus cordialement que l'humble
individu qui vous adresse maintenant la parole, il y a eu, dia-je, une
période de trois ou quatre années pendant lesquelles e pays a été pros-
père. Nousavons eu d'excellentes récoltes, nos produits ont obtenu
des prix élevés, le commerce de bois nous est revenu, et tout le reste a
prospéré. L'honorable député de Pictou a eu la bonté de nous annoncer
que les pêcheries avaient été très productives et les prix élevés, et qu'il
y avait par tout des preuves d'une période de prospérité.

Et l'honorable député, le -hef de la gaucho, en faisant la
revue des anciennes provinces, découvre que la prospérité
règne partout, et, on fuisant la revuiodes provinces maritimes,
il constate, là aussi, une prospérité plus grande et un déve.-
loppenent rapide, puis, quand il arrive à. la province du Ma
nitoba, lit encore, il découvre les progrès les plus étonnants,
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les plus rapides, et les plus grands, toutes choses que lui et
son parti ont tant amoindries il y a quelques anmées; il
constate que cette province abonde en richesses et qu'elle
est appelée à jouer un rôle important dans les destinées de
la Confédèration. Et phonorable député doit reconnaître
que toutes ses prédictions relativement au chemin de fer du
Pacifique, n se sont pas du tout réalisées, et que toutes ses
prédictions relativement à une augmentation considérable
de taxes amenées par le tarif du gouvernement actuel ne
se sont pas non plus réalisée,;.

Cependant, M. l'Orateur, l'honorable député nous dit qu'il
ne reconnaît pas la voix du peuple. Il nous dit qu'il est
vrai que la politique du gouvernement a été soumise au
peuple de ce pays le 20 juin dernier; qu'il a alors exprimé
ses opinions dans toutes les parties de la Confédération,
et qu'il doit reconnaître le fait que le verdict du peuple
a été contre lui ; mais après cela, M. l'Orateur, il dit avec
jactance: le ne prétends pas reconnaître la voix du peuple,
je ne prétends pas reconnaître le verdict du peuple; nous
sommes venus ici comme une opposition liguée, et dans la
Chambre nous travaillerons à faire prévaloir les principes
que nous avons défendus avant les dernières élections. On
supposerait, M. l'Orateur, que l'honorable député siégeant
à la gauche de la Chambre et ceux à ses côtés, veulent
reconnaître ce que nous reconnaissons tous de ce côté ci,
c'est-à-dire que le peuple est le maître de la situation.
Cependant, l'honorable député le défie. Nous travaillerons
encore, dit-il, à faire prévaloir les principe3 que nous
avons défendus devant le peuple et qu'il condamne entière-
ment.

Comme je l'ai déjà dit, l'honorable député, en préparant
son discours, eu l'essai qu'il a lu à la Chambre, aurait dû le
comparer à celui de l'honorable député de Middlesex-Ouest,
car, dès le commencement, nous voyons que le député en
dernier lieu mentionné, non-seulement combat un. état. pré-
paré par l'honorable dép uté de Brant-Sud, mais encore qu'il
démontre qu'il est très a bsolu.

Permettermoi, K. l'Orateur, avant que j'aborde la ques-
tion générale des dépenses, de mentionner une ou deux in-
conséquences contenues dans le discours de l'honorable
député de Middlesex-Ouest, puis je le libérerai de l'examen
de cette question pendant quelque temps. .

L'honorable député de Middlesex-Ouest, en cherchant à
critiquer l'exposé budgétaire et les dépenses faites par le
gouvernement pendant les cinq dernières années, a cité
plusieurs articles qu'il regarde comme les dépenses les plus
injustifiables.

Malheureusement pour lui, il a choisi deux articles que
l'honorable député de Brant (M. Paterson) appr ouve comme
étant dans l'intérêt publie.

L'honorable' député de Middlesex-Ouest, en cherch:t à
faire croire au peuple que le gouvernement antuel était
extravagant, a mentionné les dépenses faites on faveur des
sauvages, etjo suis surpris d'entendre les observations de'
l'honorable monsieur à ce sujet.

Aucun député de cette' Chambre, pendant les cinq der-
nières années, n'a osé se lever et déclarer que les dépenses
faites en faveur des sauvages ne sont pas des dépenses sages
et opportunes; et quand l'honorable ministre e l'Intérieur
a demandé de voter les sommes affectées aux sauvages
nucun de@ collègues de l'honorable député n'a osé dire que
ces dépenses étaient injustes ou excessives.

Aijr'urd'hai, l'honorable député de Middlesex-Ouest dit
que les dépenses faites sous ce chef sont causées par la mau-
vaise administration du département de l'Intérieur,

Voici ce que l'honorable député Ado BrantSad disait
l'autrejour; ces lignes, je les cite telles que le Bansard les ib
publiées, et elles sont-ians doute exactes:

Les subventions faites aux sauvages ont entrainé, en 1879 des dépen-
ses évaluées à $48s9,827,; on nous demande de voter aujourd'hui une
somme de $375,949.

Ici, je dois direa.eles observations de l'honorable ministre des Fi.
suances au sujet de cette question, ont apporté beaucup-: de poids. Si

s'on demande tet argent pour le dépenser pour les sauvages, on ne
peit convenablement accuser le gonvernement d'adopter les moyens
de concilier les sauvages, au lien de suivre une politique opposée.

L'honorable député de Middlesex-Ouest prend ensuite un
autre article, dont j'aurai l'occasion de parler de nouveau,
lorsque je comparerai la dépense .du gouvernement actuel
avec celle de l'ancien-je veux parler des dépenses du dé.
partement des Postes-et il affirme que ces dépenses sont
une preuve de l'extravagance inconsidérée du gouvernement
actuel.

L'hororable député lui-même, M. l'Orateur, lorsqu'il
siégeait, il y a quelques années, de ce côté-ci de la Chambre,
nous l'avons entendu défendre le gouvernement qu'il appuyait
lorsqu'on I accusait d'extravagance dans cette division du
service civil; nous l'avons entendu, alors, se servir des ter-
mes les plus énergiques possibles pour justifier l'augmenta-
tion des dépenses que le gouvernement faisait dans ce sens.
Il a oublié ses anciens discours; mais je prendrai la liberté
de lire quelques lignes de cette intéressante littérature.

Pendant la discussion qui a ou lieu le 16 mars 1877, à
propos du tarif, je vois qu'un homme du nom de M. Ross,
que je suppose être l'honorable député de Middlesex-Ouest, a
été appelé à justifier l'extravagance inconsidérée du gouver-
nement Mackenzie, et au cours de ses observations, qui ont
duré une heure ou deux, il a parlé des dépenses du départe.
ment des Postes, dans les termes suivants:

J' admets, disait-il, que c'est un déficit considérable, qui ne pourrait
étre justifié que par le fait que tout homme, non-seulement dans la
Chambre, mais dans le pays, est intéressé à ce que l'on donne au public
les plus grandes facilités postales possibles. Je demande aux honorables
députés de la gauche s'ils sont prêts à déclarer que l'on devrait réduire
le nombre des bureaux de poste, ou q i'afin de réduire les dépenses, L'on
devrait abréger le chemin que l'on doit parcourir pour faire le service
des postes. J'espère que les honorables députés de la gauche n'appuie-
ront pas une politique semblable, s'ils savent uel empressement on a
mis, dans toutes les classes de la société, 1 demander ces facilitée
postales.

Telle était alors l'opinion de l'honorable député, mais
aujourd'hui que, vu le développement rapide du pays, l'exten-
sion du système postal au teritoire du Nord-Ouest et dana
toutes les parties de cette grande Confédération, l'on a jugé
nécessaire de faire des dépenses considérables pour la réor-
ganisation de cette division du service, il cite l'augmenta-
tion des dépenses comme une preuve d'extravagance.

Si l'honorable député avait voulu exposer loyalement toute
la question devant le pays, et agir en homme politique hou-
nête, il aurait dit que ien que, d'un côté, nous eussions des
dépenses considérables, cependut, d'un autre côté, les reve-
nus du service postal ont considérablement augmenté sous
l'administration de mon honorable ami.

Mais je vais amener un témoin en cour pour déposer contre
l'honorable monsieur. L'honorable député de Brant-Sud a
été plus juste que l'honorable député de Middlesex-Ouest. la
critique du diseours de l'honorable ministre des Finances a

eté faite d'une manière bienveillante, et l'on a remarqué qu'il
s'était opéré, sous ce rapport, un grand et agréable chan-
gement, si l'on compare sa critique avec celle du député
autrefois chargé, par la gauche, de répondre à l'honorable
ministre des inances.

L'honorable député de Brant-Sud, dans sa critique de
l'exposé budgétaire, s'est servi, l'autre jour, des termes sui.
vants:

Relativement au département des Postes, nous nos que flon nons
demande de voter $153,887 de nias que l'année deair.Je ne criti-
querai pas très fortement cet article, car je crois que l'honorable minis-
tre des Fina ces a donné certaines raisons-et j'irai jusqu'à dire de
bonnes raisons-pour motiver cette augmentation de dé enses dans son
département. Nons devions nous y attendre car nous fondons un n ou-
veau pays dans l'immense territoire du Nord-uest, et, tout en établis-
sant des facilités postales, nous devons nous convaincre du fait qu'il
nous faut augmenter nos dépenses sous ce rapport ; et Inous pourrons

nosréo ir ti'honorable ministre peut, l'année prochaine comme
auour dhui re qué l'augmentation du revenu provenant de cette
source's été plus considérable pendant l'année prochaine que pendant
l'année dernière.

ilhonorable ministre des Finances exige-t-il une justifica.
tiou plus -forte des dépenses du gouvernement, en ce qut
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concerne cette division du service ? L'honorable député del
Middlesex-Ouest ignore tout à fait le discours de l'honorable
député de Brant-Sud ; leurs opinions manquent d'harmonie,
ce à quoi nous étions loin de nous attendre de la part de ces
honorables députés.

L'honorable député de Middlesex-Ouest a aussi découi ert
que les comptes publics avaient subi quelques changements.
Il est si bien versé dans cotte fonction du gouvernement, il
est si bon cuisinier, et les membres de son parti sont aussi si
bons cuisiniers, qu'il croit quo les honorables députés de la
droite doivent aussi disposor des articles sous de faux titres,
a fin qu'ils no puissent pas être découverts. L'honorable
député sait très bien, d'aprés les notes <le son parti dans le
passé, comment cacher toutes sortes d'articles douteux. Je
lui rappellerai seulement c>mment ses amis de la législft
turc d'Ontario ont fi:t pour enregistrer les dépenses de
tire-bouchons et les fêtes au champagne.

M. ROSS: Parlez-nous dorc des dépenses faites au sujet
des chemins de colonisation?

M. RYKERT: Je suis houreux que l'on me rappelle la
chose. J'ai attendu longtemps l'occasion que l'honorable
député a bien voulu mo donner, et je suis heureux de pouvoir
en profiter pour justifier mes amis de la droite. Il m'a été
donné de suivre d'honorables députés de la gauche dans au
moins dix-sept comtés, dans la province d'Ontario, pendant
la dernière campagne électorale, et je les ui toujours vus
porter ces accusations contro mon honorable ami le maître
général des Postes de ee gouvernement, lorsqu'il était co--
lègue de feu Sandfield Macdonald; et l'organe de leur parti
a eu 'audaco de déclarer que le gouvernement de Sandfield
Macdonald avait caché, sous le nom de plumeaux, des
articles imputables aux chemins de colonisation. Je
dirai à l'honorable député que la première fois que le ant
a été découvert, la promiére fois qu'on l'a interprété dans ce
sens, c'est lorsque je me suis aperçu que l'honorable Arhi-
bald MeKellar avait caché, sous ce titre, les dépensss faites
pour sa fête au champagne à Belleville; il se rappellera
aussi que j'ai découvert que l'honorable Archibald McKellar
avait caché, sous un titre mystérieux, les dépenses faites
pour son fameux yacht. Cependant, le Globe, dans un article
publié il y a quelques jours, a ou l'audace de dire que l'ho.
norable M. Carling avait caché certains items sous le titre
4 plumeaux."

J'aimerais demander à mon honorable ami, s'il croit que
les dépenses auxquelles le Globe fait allusion, sont justifiables
ou non. Ces honorables inessieurs ont assuré par tout le
pays que ces dépenses étaient extravagantes.

Permettez-moi dû demander quels sont ceux qui ont sur-
veillé cette expédition des chemins de colonisation?
C'était une question qui concernait les intérêts du publie en
général, et à la législature d'Ontario, le premier ministre de
l'époque demanda aux députés de la Chambre S'ils aimeraient
visiter la partie septentrionale de la province, au sujet de
laquelle on se montrait si ignorant dans le discussions qui
s'élevaient en Chambre. La proposition fut aceoptée par
les deux partis de la Chambre ; au m->is d'août, l'expédition
tut organisêe, et jo vois qu'au moins vingt-deux de ecs nobles
patriotes accompagnaient l'expédition. Permettez- que
je vous donne quelques uns dos noms de ces messieurs: lhono.
rable Archibald McKellar M.P.P., aujourd'hui de Went.
worth ; l'honorable Axander-Mackeuzie, M. P., ex-premier
ministre de la Coniédération ; Mose Springer, M P. P.,
aujourd'hui shérif do Watorloo; Donald Sinclair, M. P. P.,
aujourd'hui régistrateur de Bruce; Peter Gow, 3. P. P.,
aujourd'hui shérif de Wellington; John Stevonson, M. P. P.,
A. P. Cockburn, M P. P. ; 1B. MCKim, M. P. P. ; Hl. D.
Smith, M. P. P. ; J. S. Smith, M. P. P. ; J'honorable John
McMurrick, M. P. P.; I. Pinhiyson, M. P. P.; John Eyre,
M. P. P. ; Johu Ti w, M. P. I., aujourd'hui whip gi it de la
Chambre des communes ; A. Oliver, M. P. P. ; IL Crosby,
M. P. P. ; S. S. Clark, M, P. P. ; J. Craie, M. P. P.

M. Rsrisw

Permettez-moi, maintenant, d'appeler dans la tribune des
témoins un homme qui est aujourd'hui député à cette
Chambre, lequel accompagnait cette expédition et p eut dire
si l'on a en tort ou raison de faire ces dépenses. Bien que
l'on mêlît la gaiété à la raison à cette expédition, nous
voyons que l'honorable député de York-Est (M. Mackenzie),
alors membre de la législature d'Ontaio, et notre ami, M.
Archibald McKellar, désiraient exprimer leurs opinions
relativement à la politique du gouvernement qui avait
organiEé cette expédition. On a dit au peuple, dans tout le
pays, que c'était une expédition privée, organisée dans
l'intérêt de M. Carling, et qu'il en faisait partie avec quel-
ques-uns de ses an iq. Le fait est qu'au moins quarante
députés du parlement faisaient partie de cette expédition, et
que, parmi eux, se trouvaient vingt-deux députés de la
gauche, dont plusieurs rem plissent anjour'd'bui dos fonctions
grassement rémunérées, telle s que les fonctions de shér-if, de
régis tratours, ou emplois semblables dont dispose le gouver-
nement d'Outario. Ces messieurs, de retour de leur voyage,
après avoir vu les panoramas de cette partie du pays et
s'être joyeusement amusés, et, sans doute, exaltés quoique
peu, ont voulu exprimer leurs opinions à une assemblée qui
a ou lieu à bord du bateau à vapeur le Chicora, et ce noble
réformateur, l'honorable Arcbibald MeKellar, fut désigné
pour répondre au toast porté à la législature locale, et les
journaux parlent ainsi de son discours:

U. MeKellar, avec l'éloquence entratttante qui le distingue, dit, entre
autres choses, qu'il croyait que les dépenses faites pource voyage
étaient eages, et félicita lhonorable John Carling du grand suceùs qni
avait couronné l'expéditinn.

On a dit que l'on avait un joueur de cornomuse dans cette
expêdition.

Sir JOHN A. MACDONALD : Qui a payé le joueur de
cornemuse ?

M. RYKERT : Personne ne l'a payé; et je ne doute pas
que lon puisse en trouver la raison en se rappelant les hom-
mes qui faisaient partie de l'expédition. Néanmoins, ques-
tion de courtois e, on proposa la santé des convives ; l'hono-
rable Alexander Mackenzie y répondit, et voici ce que les
journaux disent de son discours :

Il dit qu'il partageaittout à fait l'opinion de l'orateur précédent (M.
XeKellar) quant au Eucehs du voyage et de la sagesse des dépenses qui
y avaient été faites.

A cette assemblée, les résolutions suivantes furent adopý
tées unanimement :

Que nous remercions le gouvernement d'Ontario, surtout l'honorable
John Carling et l'honorable Stephen Richards, de ce qn'ils ont orga-
aisé ce voyage qui nous a donné tant de renseignements et dans lequel
nous nous sommes tant amusés.

Que nous demandons respectueusement au gouvernement d'Ontario,
pour mettre en pratique les idées que nous a inspirées ce voyage, qu'il
améliore la navigation de la Kaministiqnia-qu'il ouvre un débouché sur
la rive nord du lac Supérieur-et qu'il inaugure, dank les districts
miniers, une politique libérale qui nous permet:e d'espérer que cette
région importante et étendue que nous avons visitée se développera et
se colonisera rapidement.

Laissons-là cette oxpédition que l'on cite comme un pen-
dant de la célèbre expédition du tire bouchon si éloquem.
ment décrite par 'honorable député de Glengarry. Cepon-
dant, ces honorables messieurs disent: "N'avous-nous pas
remboursé l'ai-gent dépensé dans l'expédition du tire-bou-
eLon ?" Oui, ils lont remboursé; mais un an après la dé-
couverte de la chose; juite au moment où M. Arehibald
Carneron remboursait l'argent public dépensé pour acheter
des meubles, la mèche fut éventée.

Je-suis heureux que l'honorable monsieur m'ait donné
l'occasion de régler la question des scandales qu'il a réveillés;
je n'espérais pas avoir sitôt l'occasion de le faire. Mainte-
nant, M. l'Orateur, je laisse reposer pour le moment l'hono-
rable député de Middlosex-Ouest.

Lorsque ces honorables personnages ont été appelés, dans
tout le pays, à expliquer les extravagances du gouverne.
ment Mowat, ils ont répondu: Voyez sir John A. Macdo,
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soit une augmentation de $5,07,489 de dépenses sur la,
première année qui a suivi l'établissement de la Confédéra
tion.

Ces honorables messieurs savent que dans la première
année de la Confédèraf ion, la dépense pour les travaux pu-
blics n'a été que do $1 26,169, qu'olle a été augmentée à
81,597,603, et que tous les it ens que je viens do signaler ont
augmenté dans la même proportion, ce qui a porte le total
de l'augmentation à 85,207,489.

Or, M. l'Orateur, si ces honorables députés peuvent indi-
quel- un seul item auquel ils aient raison de s'opposer ou
qu'ils aient combattu dans l'enceinte du parlomont, alors ils
ser >nt justitiables d'avoir affirmé que lu parti conservateur
a fait preuve d'extravagance quand il était autrefois au
ponvoir.

Mai tenant, M. l'Orateur, nous savons qu'un grand nom-
bre de ces items ont été nécessités par des obligations con-
tractées à l'époque (le la Confédération ; nous savons que le
pays s'était engagé : construire le chemin de fer Intercolo-
nial et des canaux, et nous avons les discours imprimés de
mon honorable ami le député de York Est qui déclarait en
parlement, au cours des débats sur cette question, que le
pays devait, comme matière de nécessité, affecter des soni
mes considérables à la construction do canaux et du chemin
de for Intercolonial. Dcne, nos adversaires peuvent voir,
qu'indépendam ment (le ce que sir Richard Cartwright lui-
même déclarait au parlement, les principaux membres du
parti réformiste ont aussi affirmé que ces items étaient justi-
fiables.

Aujourd'hui, l'honorable monsieur dit que l'augmentation
de 810,000,400 dans la dépense est injustifiable ; il ajoute
qu'entre 1873-74 et 1878-79, l'administration Mackenzie n'a
augmenté la dépense que do $1,139,065. Eh I bien, M.
l'Orateur, si le gouvernement a mal fait, s'il a agi avec
extravagance en portant la dépense à $2 3, 0 0,0 0 0, pourquoi
ces messieurs l'ont ils augmenté sans raison de 81,139,065
quand ils avaient le éontrôle des deniers publics et qu'ils
étaient appuyés par une énorme majorité ? Ils auraient dû
se tenir sur leur garde. S'ils voulaient remplir les promesses
qu'ils avaient faites aux populations d'administrer honnête-
ment les affaires et d'ètre conséquents avec eux-mêmes, eux
qui avaient déclaré que $23,000,000 constituaient une dé
pense trop élevée, ils devaient la diminuer au lieu de l'aug-
menter. Ils ne l'ont pas fait parce que les exigences du
parti les en ont empêchés, et ils ont été obligés d'aug-
menter rapidement la dépense.

Mais, dit l'honorable monsieur, la dette a été portée de
875,000,000 à 8108,000,000. Il en connaît la cause aussi
bien que je pourrais la lui dire; il sait que les subventions
données aux provinces et l'achat des territoires du Nord-
Ouest, qui nous ont coûté $1,460,000, ont consdérablement
augmenté la dépense et la dette. Voyons donc ce que ces
messieurs ont fait immédiatement après.

Ils avaient carte blanche, et personne pour les arrêter
dans leurs dépenses désordonnées. Ils ont donc augmenté
la dette publique de $108,324,964 à 8142,990,187-c'est-à-
dire une augmentation moyenne de 86,933,044 par année
pendant cinq ans, et dans cet espace de temps ils n'ont dé-
bour'ré que 833,982,565 à compte du capital.

Faisons maintenant contraster leur administration avec
celle des conservateurs. Ces derniers ont porté la dette de
$142,990,157 à $I53,66I,651 en trois ans-soit une augmen-
tation de $3,557,157, contre les $6.933,044 du parti réfor-
miste.

Dans le même espace de temps, les honorables mes-
wieurs qui ocupcnt maintenant les bancs de la Trésorerie,
ont dépensé 823,7G8,541 à compte du capital. Mais qu'ont-
ils fait, à part cela? Ils ont fuit ce qu'ils avaient prétendu
pouvoir exécuter et ce qui paraissait impossible: 'ils ont,
l'année dernière, diminué la dette publique de 81,734,130;
ils ont aussi, pendant le même exercice, dépensé 87,351,052
A com.pte du capital. Voilà un bilan dont un gouverne-

M. REsiTr

ment a le droit d'être fier et quipermet à celui-ci de se Oan-
ter de n'avoir pas ajouté un dollar-aux taxes publiques.

L'honorable député de Middlesex-Ouest a insisté sur la dé-
pense ordinaire du gouvernement; mais nous avons un cri.
térium d'après lequel nous pouvons jugor de ce que devrait
être cette dépense ordinaire; ce critérium, c'est un diécours
que prononçait sir Richard Cartwright à l'époque où il était
ministre des Finances, et dans lequel il éta blissit ce qu'il
considérait devoir être le minimum de la dépense ordinaire.
Voyons donc cette dépense ordinaire:

Prenons le dernier exercice de l'administration actuelle,
la dépense ordinaire a été de 88,293,161. Comparaisonfaite
avec le second exercice. 1875-76, du parti réformiste, où la
dépense ordinaire a été de $8,569,774, nous constatons une
balance de $276,6i13 en faveur du gouvernement actuel.

Mais je vais plus loin; aun dernier exercice la dépense pour
affaires des sauvages, que l'honorable député de Brant jus-
tifie et justifiait il y a quelques années, a excédé de $907,089
celle de l'exeroice 1875 76 ; à cela il faut ajouter los fraie
du recensement, qui ont dépassé de $243,480 ceux portés à
l'exercice 1875 76 ; ce qui fait, pour les deux exercices, une
différence totale de $1,426,082 en faveur du parti conserva-
teur.

Prenons maintenant l'exercice qu'on a appelé l'année de
misère du parti réformiste, année pendant laquelle les chefs
de ce parti voyaient sur le mur leur condamnation écrite en
caractères de feu, où ils sentaient que leurs extravagances et
leur train de vie effréné étaient coxnus du peuple qui se
préparait à les faire descendre du pouvoir. Il retranchèrent
toutes les dépenses jusqu'à rendre le service public ineffi-
cace, pairce qu'ils savaient fort bien que si le peuple s'aper-
cevait de cequ'ils faisaient il les renverrait à leur affaires.
(Donc, dans cet exercice, ladépense s'est élevée à $6,542,510.
Or, si nous ajoutons à cela la différence pour le recensement,
$251,624; la différence pour les affaires des sauvages, $761.
911 ; pour Travaux publics, 8124,846 ; la Milice-qu'ils
ont réduite à la famine cette année-là, comme chacun le sait
-8154,675 ; nous avons un total de $1,593,056 d'items ex-
ceptionnels qui auraient dû être ajoutés à leur dernier exer-
cice, et nous avons en leur faveur une différence de $157,595
seulement.

Si nous prenons maintenant l'exercice 1878 79, dont la
dépense ordinaire a été de $6,941,577, et si nous ajoutons à
celle-ci les 8252,671 pour le recensement, $94,087 pour les sau-
vages, $409,577 pour Travaux publics-soit un total de
81,356,335-nous avonsune différence de *4,751 on faveur
du gouvernement conservateur.

L'honorable monsieur proclame que l'ancienne adminis-
tration a diminué la dépense de 81,382,499--c'est-à-dire à
l'époque de la faim-et comment s'y est-elle prise ? Elle a
retranché $106,348 à l'immigration, $200,000 à la milice,
$812,408 aux Travaux publics, $191,390 aux terres fédérales,
$209,169, à la police fédérale, Manitoba, 8844,916 aux muni-
tions militaires, $69,330 A la perception du revenu, et $39,-
470 au recensement: un total de $1,773,004, que l'opposition
admet être une dépensejustiflable. Tous ceux qui veulent
se donner la peine d'examiner ce bilan peuvent voir que
l'administration actuelle n'a pas lieu de craindre la compa-
raison en c e qui concerne la dépense sujette à contr6le.

Poussons cet examen un peu plus loin. Nous voyons que
la dépense ordinaire de l'ancienne administration, pendant
les trois exercices financiers qu'elle a dirigés, s'est élevée à
$23,274,542, et que celle des conservateurs, pendant leurs
trois premiers exercieies, a été de 822,550.576; nous avons
donc, en faveur de ces derniers, une différenee de 8722,966.
Si vous tenez compte aus-i de l'immense somme dépensée
pur le ministère actuel, en plus de celle dépensée par l'an-
cien, pour les affaires des sauvages, vous aurez, en faveur
de l'administration conservatrice, une différence de
$1,470,597.

Voyons maintenant comment ces dépenses ont été faites,
et les résultats obtenus,.
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L'honorable deputê de Middlesex-Ouest a parlé de l'extra-

vagance exercée dans le département des douanes. Faisons
la comparaihon, et voyons sur quel pied se trouvent les deux
administrations à cet égard.

En 187849, les frais des douanes ont été de $71,111, tan-
dis que le revenu s'est élevé à $12,900,659; en 1881-82, les
frais ont été de $123,913 et le revenu de $21,581,570. On
voit donc que le gouvernement conservateur, en dépensant
$4,000 de plus, a pu percevoir $9,000,000 de plus que son
prêétesseur.

Prenons ensuite l'acciso, et nous y constatons la même
proportion. En 1878-19, les frais ont été de $211,064, et le
revenu de $5,390,163; en 1881-82, frais, $280,573, revenu,
$5 ,894,850.,

Passons à un autre item qui est tout à fuit à l'honneur de
l'administration actuelle. Je sais fort bien que les hono-
rables membres do l'opposition n'aiment pas les compa-
raisons, mais elles sont nécessaires pour exposer au public
les faits sous leur véritable jour. Nous allons donc prendre
les dépenses des postes, car l'honorable député de Middlesex,
Ouest semble avoir un grief contre ce département. En
18T3-74, les frais ont été de $1,387,2i0, et de $1,784,423 en
187879-soit une augmentation de $407,153. Les recettes
ont été de $1,139,73 en 187374, et de $1,172,418 en 1818.
79-augmentation de $32,445. Par contre, voyons le bilan
conservateur : En 1878-89, la dépense a été de $1,784,423, et
de $1,980,56: en 1881-82-soit une angmentation de
$196,144 seulement. Les recettes ont été de 81,112,418 en
1878-79, et de 681587,888 en 1881 82-augmentation de
$415,470, ou douze fois autant en trois ans que l'adminis.
tration libérale n'avait obtenu en cinq ans, tandis que la
dépense, pendant la même période, a été de $211,009
moindre.

Allons maintenant au département des Travaux Publics:
je trois qu'ici encore la comparaison est toute en faveur du
parti conservateur. En 187344, la dépense fut de 83,389,-
679, et de $2,680,979en 1878.79,--soit une augmentation de
$281,30D. Le revenu fut de $1,509,915 en 1873-4, et de
$1,863,149 en 1878.9,-augmentation de $353,234. Sous le
règne conservateur, la dépense a été de $2,680,979 en 1878-

19, et5de 82,893,512 en 1881-82i-soit une augmentation de

Le revenu a été de $1,863,14q en 18'8479, et de
$2,111,134 en 1881-82-nugmentation de 6848,985. En sorte
que, par une augmentatior de .dépense de %212,623, le gou-
vernement a pu obtenir une augmentation de revenu de plus
de 8800,000. Je crois doue avoir établi que la comparaison
est toute favorable au parti conservateur.,

En ce qui regarde la dépense ordinaire, sujette à con-
trôle, l'honorable ministre des Finances de lancienne admi-
nistration a posé comme règle que la dépense pour le gouver-
nement civil doit être d'au moins.$7,000,000. Voici ce que
disait sir .Richard Cartwright en 188-page 19 de -son,
exposé financier.

11 est évident que la balance d'à peu près $7,000,000 qui reste à notre
dispositiont non-seulemnent offre un .èhamp trs-Ieatreiît peux fire ý de
notables économies, nais suffit à peine au service auquel nous la desti-
nons,

Le même nise des Finances disait aussi en 18T4-page
15 de'sondsou:

Nous aurois besoin pour subventions aux sauvages et pour dépenses
contingentes dans les territoires do NordOnest a mets les choses au
minimum-d'au moina $500,000

Sir Richard Cartwright continue et donne l'estimation
des sommes nécesiress pour les différente départements.
Voici un tableau jqui indique:cette estimation, et lea dépenses
de 1881 et'1882'sous Jadministration iaotuelle:i

Estinati on
=de sir Et. 18B.. i882.

Cartwrigbt.

__ __I

Législation. ............... 600,000 611,375 581,695
A.dministration de la justice etl

des pénitenciers.... ........ %Q0,000 t 004,948 875,311
Gouvernenont civil. ............ ,. 915,958 946,031
Servie maritime, et fluvrial, gSi-

re, et pécberiea............. 90, - i 985,906 953,319
Milice......... ........ ........ ......... 1,U50,000 667,000 772,811
Travaux publics..................... 1,o00,0uo 1,138,765 1,423,440
Immigration... ............ 500,000 250,812 253,061
Divers......... ........................ 150,000 109,929 116,713

Sauage...........6500,000 5504,593 5,922:881sauvages ................. .............. 0 '8519 1,83 4

7>090,000 ,3,90.7,105,795

L'honorable député de Brant-Sud s'en est beaucoup donné
sur la question des dépenses contingentes. La chose ne m'é-
tonne pas, car c'est un sujet très familier aux honorables
membres de lopposition.

J'ai déjà signalé un des items des dépenses contingentes
de la législature d'Ontario. L'honorable député de Braut-
Sud a reprocbé au gouvernement d'aroir porté sous un titre
impropre-celui de ebemin de fer Canadien du Pacifique,
section de la rivière à l'Aigle-8S00 de dépenses se i-atta-
chant au voyage du gouverneur général.

Puisque l'opposition parle de dépenses contingentes, il
est bon d'établir sous ce chef une comparaison entre les deux
administrations, actuelle et ancienne. Naturellement, l'ho-
norable monsieur s'est donné le luxe de quelques plaisan-
teries au sujet du ministre de la milice; mais je puis lui
dire qu'il y a une différence entre l'ancien gouvernement et
le gouvernement actuel : c'est que celui-ci inscrit tous les
frais sous les titres qui leur convienneat, tandis que son pré-
décesseur, dans ses cinq années d'administration, portait les
dépenses personnelles et divers déboursés au titre des dé.
penses contingentes.

Et que voyons-nous? Dans les cinq années qu'ils ont pas-
sées au pouvoir, les libéraux ont déboursé 8'14,'12' pour
dépenses contingentes, soit une moyenne de $174,945 par
année; tandis que dans les trois années de l'administration
actuelle,-y compris, pour 1882-83, une dépense estimée .
$153,950-le total do la dépense sous ce titre a été de $640,-
260, ou une moyenne de $160,065, comparée à celle de $174,-
945 de ses prédécesseurs.

Ainsi donc, sous quelque aspect que vous envisagiez
chaque item des comptes publics et que vous fassiez lacom-
paraison, vous trouverez une différence en faveur du gou-
vernement conservateur. Je défie l'honorable député qui
parlera après moi (M. Ceii-Iton) et qui, parait-il, est un autre
des candidats à la positioz a critique fnancier, de prouver
le contraire.

Après avoir entendu le discours de l'honorable représen-
tant de Brant-Sud, et ses observations sur les - dépenses du
gouvernement, j'espère qee laChambre en arrivera à con-
clure qu'en ce qui concerne les dépenses des trois dernières
années, il n'a rien prouvé, que le verdict doit être dirigé
contreluia; qu'il n'a as sumis à la Chambre, loyalement et
ýfrAnchement, les chiffkus tels qu'ils sont on réalité, et qu'Il
ne les a pas comparés comme il aurait dl le faire.

.Nonr arrivons maintenant aux estimations de Phonorable
ministre des Finances. Ce doît être une satisfaction pour
cette Chambre etle pays, et en particulier pour les mems-
bres de la droite, d'apprendre que l'honorable ministre
desFinances aitpu présenter au parlement un exposé aussi
brillant de nos aliatres fnancières, dont la Chambre et le
pays devront être fers, larsqu'isproederont àson analyse,
se rendrontecompte de ce qu'il'contient, etjetteront un regard
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su- les recherches et les critiques des honorables membres Chambre, de même que le rapport officiel des débats, établi.
de l'opposition. ront que chaque année le ministre des Finances a soumis

Quelle est la situation ? L'honorable iepr érentant de les estimations relatives aux travaux publics et aux édifices
llrant-Sud se plaint seulement de quatre items sur la dé¡ euse publics, et que les membres de la gauche n'ent présenté

totale proposée pour l'exercice de 1883-84. aucune objection, ne se sont opposés à aucun crédit, si ce
Il est vrai que l'honorable député de Middlesex-Ouest a n'est parce qu'il n'était pas assez élevé. Chaque année, les

accusé le gouvernement d'avoir fait preuve d'insouciance honorables députés de l'opposition se sont levés et ont
en proposant plusieurs autres crédits. J'ai déjà fait remar- demandé au gouvernement de dépenser plus d'argent, et si
quer que son supérieur en grado à la gauche de la Chambre, la dépense était excessive, pourquoi n'ont-ils pas protesté
l'honorable député qui est chargé de traiter les questions contre ces crédits, dans l'enceinte de la Chambre, et n'ont-
financières, au nom <le son parti, a déclaré qu'ils étaient ils pas proposé des amendements?
justifiables. ~ Examinons quelle a été leur conduite. Le 6 mars 1881,

Quels sont les crédits au sujet desquels l'honorable mon- l'honorable député de Middlesex-Ouest s'opposa au crédit <le
sieur soulève des questions ? Il y a d'abord celui de l'im- $300,000 destiné aux terres fédérales, et sa résolution éta-
migration, qui est augmenté de 8358,263. A ce sujet nous blissait qu'il était injuste qu'aucune partie de ce montant
avons pu faire des observations dans le cours <le l'année fut consacrée à la publication des discours de sir Charles
dernière, qui ne sont pas demeurées sans résultat. Tupper, de MM. Plumb, White (Cardwell) et autres. M.

Nous constatons qu'en 1875, nous avons. attiré 19,243 Mills, alors député de Bothwell, proposa de son côté do
colons à $14 par tête ; cn 1876, 14,4!;0 à $:9 par tête; en réduire de $7,000 les dépenses du departement de l'Inté.
1877, 13,323 A $12 par tête; cn 1878,15,S72 à $9.63 par tète. rieur ; là se bornent les objections qui ont été faites aux
A partir de cette époque. il se produit un changement dépenses, dans le cours de cette session, par les membres de
considêrable dans les chiffres. la gauche. Nous voyons aussi que le 20 avril 1880, sir

En IS7, lorsque le gouvernement conservateur était au Ricbard Cartwright proposa de réduire de 670,000 le crédit
pouvoir, nous avons attiré 13,770 colons à $5.74 par tête; affecté au gouvernement civil, et que le lendemain le chef
en 1880, 27,554 à S 50; en 1881, 22,587 à $6.32, et en 1882, de l'opposition présenta une motion pour faire disparattre
112,000 à $3.20 seulement par tête. des estimations une somme de $500 devant être payée à M.

Je crois que la Chambre ne peut manquer d'être fière de MialI. Le 4 mai 1880, le même député se plaignit de ce
cette comiparaon, et ie pense qu'après avoir entendu la qu'une somme de $14,000 était payée à sir A. T. Galt, mais
critique de mon honorable ami, elle doit être convaincue il ne s'opposa pas catégoriquement à ce crédit, et il ne dit
qu'il n'a pus été heureux dans le choix de cet item. pas de combien il dépassait le chiffre auquel il aurait dû être

Poi quoi, dit l'hcnorable député, dépenser notre argent fixe; il se contenta, au contraire, de porter des accusations
pour l'innig ation ? Je me rappelle parfaitement que les générales. Je dis donc qu'il n'appar'tient pas aux honora.
honorale menbres de la gauche disaient il y a quelques bles membres de la gauche de se lever pour blamer duâ
amnées, que chaque immigrant arrivant dans ce pays, repré- dépenses qui ont en lieu il y a des années, et auxquels ils
sentait une valeur de 81,000 en or; mais ils ont oublié cela auraient pu s'opposer; les documents de la Chambre
aujourd'hui. établissent qu'ils n'en ont rien fait et qu'ils n'ont pas pré.

Les émigrants ne représentent maintenant pour eux senté de résolutions pour les condamner.
qu'une faible valeur, et ils ne se soucient nullement de l'in- Nous examinons les comptes publics et tout aussitôt ces
gration. Ils disent que la Chambre a encouragé la compa-. messieurs se vantent d'apporter des preuves à l'appui de
gnie du chemin de fer Canadien du Pacifique en fai- leurs dires. A la dernière session ils se sont opposés à un
sant ce que cette dernière aurait dû faire. Mais je crédit de 6800, consacré à la publication de discours, et jus-
demande à la Chambre et ait pays si les sommes qu'à quel point s'engageront-ils cette année dans cette voie,
dépensées pour attirer l'immigration au Nord-Ouest n'ajou- c'est une chose qui nous encore impossible de dire. Ils ont
tent pas aux revenus du pays? demandé le détail d'un grand nombre de comptes, mais je

Il y a quelques années, l'honorable chef de l'opposition et suppose que lorsqu'ils les auront examinés, nous n'entendrons
tous les orateurs de la gauche de la Chambre, déclaraient plus parler de la question. Ayant ainsi étudié les chiffres
que les terres du Nord-Ouest ne valaient presque rien, qu'elles relatif6 aux affaires de cette administration au point de
ne valaient pas 8 1 l'arpent, mais aujourd'hui, d'après leurs vue d'après lequel ils ont été discutés par l'honorable dé-
propres admissions, leur valeur est de 63.50 à $4 l'arpent. puté de Brant-Sud, je pense que cette Chambre sera con-
Qu'est-ce qui a amené ce résultat ? vaincue en examinant les articles sur lesquels j'ai attiré

L'encouragement accordé à l'immigration et la construc- son attention, que la critique de l'honorable représentant
tion du chemin de foi- du Pacifiquo; et il serait absurde de de Middlesex-Ouest n'est ni juste ni raisonnable.
notre part de prétendre que nous pouvions espérer que dans Je n'ai pas l'intention de faire une étude complète do la
le court espace d'une année, la compagnie attirerait des question de la politique nationale, car o'est un sujet épuisé.
émigrants dans e pays, lorsque le chemin n'est pas encore Je pense que la discussion de cette question par l'hono-
construit; mais le moment viendra où ses efforts tendront rable ministre des Finances, son brillant exposé de l'état
vers ce but. des affaires, et la critique de l'honorable représentant

La Chambre et le pays seront certainement satisfaits de de Cardwell (M. White), au sujet du discours de l'honorable
voir le gouuvernemer t, se substituant à la compagnie, dé- représentant de Brant.Sud (M. Paterson), suffiront pour con-
penser ce montant d'argent, car c'est une dépense faite vainore la Chambre de l'excellence de la politique nationale.
dans un but louable. L'honorable député de BiantSud a déclaré que bien que la

Il est tout à fait consolant d'entendre les honorables condition du pays soit prospère, il n'en marcnait pas moins
députés parler des dépenses des dernières années, ainsi que à la ruine, à cause de certaines faillites qui se produisent
des estimations présentécs pour l'année prochaine. J'aime- dans différentes parties de la Confédération. L honorable
rais à savoir, M. l'Orateur, s'ils peuvent signaler aucun monsieur joue un rôle qui lui est familier, ainsi qu'aux mem-
crédit de quelque importance auquel ils se soient opposés, bres de son parti. Lorsque le pays est prospère, , ils prédi-
dans le cours des cinq dernières années. Je vais leur dire sont continuellement des désastres. .le ne sont jamais
ce qu'ils ont fait. J'ai ici un mémoire des motions présentées satisfaits; ils ne se sentent à leur aise que lorsqu'ils peuvent
par ces hono. ables messieurs contre les dépenses du gouver- prédire que nous courous à la ruine. Un autre de leu s
nement. S'ils avaient jugé à propos de s'opposer à ces cré- rôles favoris consiste a établir une comparaison désavanta-
dits et à la dépense, ils avaient l'occasion do le faire dans -geuse entre le Canada et les Etats.Unis. Ils paraissent vou.
l'enceinte de cette Chambre; mais les documents de la loir amoindrir leur propre pays et grandir les Etats-Unis
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aux dépens du Canada. L'honorable député de Brant-Sud
a dit dans son discours il y a quelques jours:

Notre pays aura à4ubir, comme je l'ai dit, une période de crise et de
malaise, après avoir joui de la période de prospérité, et j'ose prédire
que dans quelques années d'ici, l'honorable ministre, s'il guide encore
le département des Finances, se verra obligé de présenter des excuses, et
il devra expliquer comment il se fait que telle ou telle fabrique est
fermée, les gages diminués dans telle autre industrie, et les exportations
réduites de eaucoup. C'est là ce que je crois, et je suis appuyé dans
cette opinion par des écrivains de journaux de commerce, aussi bien
renseignés que l'bonoiable ministre des Finances.

Et alors nous, députés de l'opposition, nous aurons la satisfaction de
voir qu'enfin le temps d'épreuve est arrivé, bien que nous l'ayions
attendu pendant quelques années.

Quelle satisfaction et quelle gloite il y a pour un Cana-
dien, pour un homme qui se réjouit d'être né dans ce pays,
de pouvoir prophétiser que le pays va être ruiné en deux
années. Est-ce que ce n'est pas.là le patriotisme de la ven-
geance ? Telle a été leur politique du commencement à la
fin ; un jour, les honorables députés de Norfolk et de Brant-
Sud se déclareront en faveur de la protection, et la journée
suivante ils seront libres-échangistes à tous crins.

Ces honorables députés, il y a quelques années, étaient
les plus grands avocats de la protection en Canada. Ils
ont. instruit le peuple dans ces idées, et l'honorable
député de Norfolk (M. Charlton) était tellement on faveur
de la protection-je ne dirai pas que c'est pour des raisons
personnelles, bien qu'il ait avoué avoir profité lui-même des
taxes imposées sur certains articles-qu'il a admis no pas
pouvoir se faire élire s'il ne se déclarait en faveur de la
protection.

Il a prononcé en Chambre les paroles suivantes que nous
trouvons rapportées dans les Débats de 1876:

Lors de ma dernière élection, lorsque mes adversaires disaient à mes
électeurs qu'ils ne devaient pas s'attendre à aucune protection de la
p art du gouvernement réformiste, j'ai dû leur donner 'assurance que
lorsque cette question serait soumise à la Chambre, j'élèverais ma voix
en leur faveur, et je crois qu'il est presque impossible que les droits sur
le blé en fassent augmenter le prix.

Il a ensuite déclaré à maintes reprises que la protection
était une politique sage, qui empêcherait le paya de devenir
un marché au rabais pour les marchandises étrangères. Je
désire faire voir à la Obambre avec quelle exactitude a été
remplie une des prophéties de l'honorable député, au sujet
des effets de la politique nationale dans une partie du
Canada.

L'honorable député de Brant.Sud, en parlant au sujet de la
motion qui demandait un comité devant s'enquérir des
causes de la crise commerciale, s'est servi du langage suivant:

La protection ne veut pas dire que les intérêts d'Ontario seront
sacrifiés aux intérêts des provinces maritimes; elle est demandée afin de
stimuler les fabriques en général, dans tout le Canada, sans distinc-
tion de provinces ; mais s'il y a une partie du Canada qui puisse, avec
succès, nous faire compétition sur nos marchés, je crois que ce doit être
la Nonvelle-Ecosse et le Nouveau-Brunswiek parce que le fer et le
charbon se trouvent dans ces provinces. Elles pourraient fabriquer
à bon marché, et faire compétition à l'Ontario.- Qu'est-ce qui peut
empêcher Ralifax, sous un tarif protecteur, d'avoir ses manufactures.

Je désire faire voir maintenant quels ont été les effets de
la protection dans ces provinces.

il oen est résulté la création d'un commerce-interprovin.
cial, comme le prouvent les chiffres suivants :

En 1878, les provinces maritimes importaient pour $17,-
918,699, et, en 1892, pour 615,707,211, soit une diminution
do 82,241,488. En 1878, ces provinces importaient des Etats-
Unis pour $1,818,203 ; en 1882, pour $5,151,036, soit une
diminution de $2,667,167.

Je suppose que ces provinces consomment autant aujour-
d'hui qu'autrefois;' mais ces chiffres fout voir qu'au lieu de
consommer des marzhandises américaines, elles font lem.ur
achats dans les autros provinces de la Confédération.

En 1878, la Nouvelle-Ecosse a importé des Etas-Unis
pour $305,633 de farine, en 1882 pour $42,059 seulement.
Le Nouveau-Brunswick on importait pour 6336,722 en

1878, et en 1882 pour $46,503. L'Ile du Prince-Edouard
on importait pour $50,536 en 1878, et pour $4,202 seulement
en 1882.

Prenons ensuite, M. l'Orateur, la farine d'voine, dont je
suppose ces messieurs très friands.

La Nouvelle-Ecosso en importait pour $4,386 en 1878, et
pour $372 seulement en 1882 ; le Nouveau-Brunswick pour

1.514 en 1878, et $7 seulement en'1882 ; et l'Ile du Prinoe-
Edouard qui en importait pour 8456 en 1878, n'en a pas
importé l'année dernière.

Ainsi on peut voir que la politique nationale a en pour
effet de stimuler l'industrie dans la Confédération, et par là
même favoriser le commerce entre .les différentes pro-
vincesi.

L'honorable député de Brant-Sud a ridiculisé la préten-
tion que les cultivatours ont été favorisés par la politique
nationale.

En 1878, nos importations d'articles pour la consomma-
tion et que nos cultivateurs sont en mesure de produire,
s'élevaient à $14,135,651. En 1882 ces importations étaient
réduites à la somme de $3,143,171, soit une différence de
$10,992,480 en faveur des cultivateurs du Canada. On
ne pourra nielr, je pense, que ces chiffres ne soient
pas significatifs, et qu'ils ne plaident pas grandement en
faveur de la politique nationale.

Mais parlons d'une autre industrie, colle du coton. Je
constate qu'en 1878, comme l'ont déjà fait remarquer l'ho-
norable ministre des Finance et M. lo député de Cardwell,
(M. White)-mais on ne peut trop répéter les bonnes
choses-nous importions pour $10,182,134 de coton fabri
qué et 2,444,210 livres-de coton brut.

En 1873, nous importions pour $10,076,214 de coton manu.
facturé et 2,752,042, livres de coton brut. D'un côté on
a augmenté et de l'autre on a diminué, jusqu'à ce
qu'enfin, en 1882, nous voyons que les importations de
coton manufacturé n'étaient plus que de 84,674,000, contre
810,000,000 en 1872, et celles du coton brut de 19,000,000
de livres contre 2,000,000 de livres.

Voilà des faits qui en disent plus que des volumes.
On me permettra maintenant, M. l'Orateur, de parler

d'une question dont j'ai quelque connaissance personnelle.
On nous a répété plusieurs fois que la protection n'avait

pas profité aux fabricants. Je puis mentionner que dans la
ville oà je demeure, trois de nos fabricants ont, en trois
années, augmenté le nombre de leurs employés comme suit:-
Les usines dites Welland Vale Works, de 45 hommes à 155; la
fabrique de couteaux, de 55 ouvriers à 143, et la fabrique de
scies de 30 ouvriers à 60. Ces chiffres sont éloquents; et tous
los jours des industriels viennent demander à l'honorable
ministre des Chemins de "or et canaux la permission de se
servir du pouvoir d'eau du canal Welland pour établir' des
manufactures.

Je désire maintenant dire quelques mots en réponse-à
l'honorable député do Brant-Sud (M. Paterson). Il dit que
nous n'avons pas le droit de l'accuser de manquer de patrio.
tisme. Or, je prends son discours, dans lequel il dit
désirer voir le pays arriver à larine d'ici à deux années,
par conséquent, j'ai le droit de l'accuser de manquer de
patriotisme, de déprécier sa patrie, et de nuire à son crédit à
l'étranger.

Il dit que la politique nationale a 'eu pour effet
d'appauvrir le pays, et que nous avons des faillites
en grand nombre. Il est lui-même 'marchand de gros, et
je lui demanderai si ces faillites n'étaientpas suspendues sur
la tête de ces marchands depuis plusieurs 'années. Ils ont
voulu faire trop de commerce, et il en est résulté que quel.
ques-uns ont failli; mais je ne vois pas qu'il.y en ait-des
dizaines ou des douzaines.

L'honorable député de Middlesex-Ouest a fai aussi quel.
ques prophéties dans cette Chambre. Il en a fait une parti-
culièrement, il y a quelques annéesuand nous, les conser-
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vateurs, étions dans les froides régions de l'oppositiou. Dans,
cette occasion il disait:

Il a avoué que s'ils demeuraient dans l'opposition pendant un quart
de siècle, et Il était probable que cela serait, ils auraient suffisamment
mis an pratique et étudié les principes d'économie, pour être en mesure
de-donner la garantie d'une bonne administration des affaires du pays
dans l'avenir.

Nous pouvons aujourd'hui apprécier la valeur de cette
prophétie. L'honorable député a voulu être un peu prophète
ce soir encore. Il a dit que les jours de succès pour la poli-
tique nationale étaient passés, et qu'avant longtemps le
peuple verrait les mauvais effets do cette politique et se
tournerait contre le gouvernement. Eh bien ! voyons un
peu un petit discours que l'honorable député a prononcé
pendant la session dernière. Il aimait beaucoup à flaire des
prophéties dans ce temps-là.

Parlant sur le budget, il disait:

M. le ministre dira peut-être qu'en attirant l'attention du public sur
l'augmentation des dépenses, nous la détournons de la politique natio-
nale. Mais je répondrai à nos advercaires que nous sommes prats à
4iicuter avec eux, tout aussi bien sur la politique nationale que sur
toute autre question politique dont ils prennent la responsabilité. Que
ce soit sur la politique nationale, sur l'augmentation des dépenses ou
sur la nouvelle répartition des sièges, nous n'hésitons pas A dire ici ou
ailleurs, ceux qui gagneront auprès de leurs électeurs le procès que nous
leur faisons, seront en bien petit nombre.

Ils portent au front le signe de la défaite. Pourquoi tous ces efforts
pour rendre la vie à un parti qui se meurt? Pourquoi recourir à tous
ces expédients, qn'ils connaissent si bien, pour donnur plus de force à
leurs candidats dans les différentes circonscriptions électorales, si ce,
n'est que MiM. les ministres sentent parfaitement que le pays les reniera,
eux et la politique qu'ils ont pratiquée depuis quatre ans.

Eh bien! M. l'Orateur, le pays a cn le bénéfice de l'expé-
rience des honorables députés de l'opposition, et quel en a
été le résultat.

Nous les avons vus arriver au pouvoir en 1873, alors que
le trésor débordait ; nous avons vu les surplus se changer
en déficits pendant leur administration ; nous les avons vus
descendre du pouvoir, et laisser derrière eux des déficits
amoncelés, et, après avoir critiqué pendant quatre années le
gouvernement actuel, ils sont allés devant le peuple en juin
dernier.

Et quel a été le résultat ? Le résultat le voici : c'est qu'ils
siègent encore dans les froides régions de l'opposition, où
je n'ai aucun doute qu'ils demeureront encore longtemps.

Je ne veux pas, M. l'Oratour, m'imposer à la Chambre
plus longtemps. le pays a porté son jugement sur la poli-
tique nationale. Si ce jugement vaut quelque chose, si le
verdict est juste, et je dois dire que le verdict du peuple,
doit être un verdict juste, l'opposition devrait faire mainte.
n::nt tout ce qui est en son pouvoirL pour aider au gouverne.
ment à mettre à exécution la, politique que le peuple a
acceptée.

Pour ma part, comme partisan du gouvernement, a près
avoir entendu l'exposé de la politique du ministère par l'ho-
norable ministre des Finances, sachant que cette politique
est approuvée par le peuple, et que ses principaux effets
seront de développer les immenses territoiresdu Nord-Ouest
et de construire le Pacifique canadien, destiné à cimenter les
différentes parties de cette grande Confédération, je sens
qu'il est de mon devoir de donner mon appui à la politique
du gouvernement, parce que je la crois dans les intérêts du
peuple.

M. RINFRET: Lorsque l'honorable ministre des Finan.
ces a fait, il y a quelques jours, son exposé budgétaire, il a
été accueilli par ceux qui le supportent en cette Chambre
comme un messager de bonnes nouvelles. J'avouerai moi.
même, bien que je ne partage pas ses opinions politiques.
qu'il a parlé avec beaucoup d'éloquence du bien-être dont
on jouit au Canada; dc la prospérité, qu'il prétend avoir
répandue lui-même d'une main bienfaisante par tout le pays;
enfin, de la reconnaissance du peuple, qui s'est manfestée
per té verdict populaire du 20 juin 1882.

M. RYKERT

Les honorables messieurs de la droite ont fait chorus: ils
ont répété sur tous les tous que la protection que le tarif
accorde à nos diverses industries, est une des causes de cette
prospérité; ils ont ajouté qu'une autre cause est la politique
suivie par le gouveinement dans la construction du chemin
de fer du Pacifique. Malgré sa modestie habituelle, l'honorable
ministre des Finances n'a pu faire autrement que do dire et
répéter dans son discours qu'il avait fait preuve de sagesse
et de prévoyance et que lui et ses collègues ont cette lar-
geur de vue qui distingue les hommes d'Etat.

Il paratt qu'en politique, il est un peu permis de se faire
des compliments surtout lorsqu'on est pas bien sûr de les
mériter et de les recevoir des autres. Quoi qu'il en soit, je
regrette, pour ma part, de ne pouvoir m'unir au concert de
louanges que les ministres et leurs amis font de leur propre
politique. Je me réjouis avec eux et tout homme qui aime
son pays doit se réjouir de la prospérité dont jouit actuelle-
ment le Canada; mais je n'hésite pas à dire que le gouver-
nement n'a aucun droit de s'en at. ibuer le mérite et qu'il
a été prouvé à maintes reprises que cette prospérité est due
et doit être attribuée à des causes tout-à-fait étrangères à
la politique de ceux qui occupent aujourd'hui les bancs du
trésor.

Je crois pouvoir établir, M. l'Orateur, que la politique du
gouvernement actuelle sur le tarif et sur la construc-
tion du l'acifiquo non-seulement n'a pas rendu le pays
prospère, mais même qu'elle a été moins avantageuse au
pays que n'aurait été celle qui a été préconisée dans les trois
dernières sessions par l'honorable député de Durham-Ouest.

Il est un fait admis par tous ceux qui connaissent quel-
que chose de l'histoire, c'est qu'ily a des années d'abondance
et des années de disette dans les pays les mieux gouvernés,
dépendant spécialement des bonnes ou des mauvaises
récoltes, sur lesquelles les gouvernements n'ont aucun
contrôle quelconque. Dans le monde commercial il y a les
années de dépression ou de crise alternant avec les années
de prospérité. Il existe un rapport assez direct entre les
années de disette et les années de crise de même que entre
les années d'abondance et les années de prospérité commer-
ciale. Mais ce mouvement de hausse et de baisse qui,
dans quelques années, peut atteindre ses limites extrêmes
n'est pas plus contrôlable que celui de la marée montante
et baissante. Les nations les plus expérimentées du monde
en matières commerciales, l'Angleterre et les Etats-Unis,
qui sont aux antipodes sur les questions de tarif, ont vu
passer la crise et jouissent aujourd'hui d'une grande prospé-
rité commerciale. Mais il n'est pas venu à l'idée des
hommes d'Etat de l'un ou l'autre do ces deux grands pays
d'attribuer à leur tarif la dépression ou la prosp4rité qui se
sont succédées chez eux comme au Canada. Ici, M. l'Orateur,
le public a été terriblement exploité avec ces questions de
crise et de tarif ; mais j'ai trop confiance en la sagesse de
ceux qui nous gouvernent pour croire qu'ils sont réellement
convaincus que, par une législation quelconque, ils peuvent
à leur gré nous donner l'abondance ou la disette, et changer
par un tour de main les crises les plus sévères en prospérité
commerciale.

Il est facile après cinq aunées d'essai de constater quels
sont aujourd'hui les effets généraux de la politique nationale
au point de vue de la prospérité du pays. D'après le
dernier rapport du ministre des Douanes nous voyons que le
tarif n'a que très peu d'influence sur nos importations qui
augmentent dans une proportion alarmante pour nos geus
d'affaires. K;os. exportations sont aussi plus considérables
pour ces quelques dernières années; mais cette augmenta-
tion n'existe que pour les produits de nos forêts et pour nos
produits agricoles, sur lesquels le tarif n'exerce aucune
influence quelconque. Il est aussi clair que possible pour
tout homme impartial que les véritables ressources du pays,
l'agriculture, le commerce de bois, la navigation n'ont reçu
aucun développement quelconque par la politique actuelle
du gouvernement, et que le seul effet du tarif a été de
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favoriser les manufacturiers du pays. J'ai déjà ou l'occasion
de prouver en cette Chambre que cette protection spéciale
aux manufactures.s'est accomplie au dépens du reste de la
population. De sorte que le gouvernement, par son tarif,
n'a fait que changer la distribution de la fortune publique.
S'il a pu, par certains privilèges qu'il leur a accordés,
enrichir certaine classe en appauvrissant d'autres classes
d'individus, je défie qui que ce soit de prouver qu'il ait
contribué pour un seul denier à l'augmentation de la richesse
du _pays.

Un pays pratiquement riche, M. l'Orateur, n'est pas
celui qui renferme un grand nombre de millionnaires et de
corporations puissantes faisant contraste avec le paupérisme
qui végète à leurs côtés; c'est celui où la fortune publique
est le plus également répartie; c'est celui où, tout en ayant
des riches et des pauvres, d'après les lois immuables de bien,
les riches sont moins riches et les pauvres sont moins
pauvres. Un pays bien gouverné n'est pas celui où les
gouvernements légalisent les monopoles en méprisant les
droits do la masse du peuple, comme on le pratiquait autre-
fois sous le règne de la reine Elisabeth d'Angleterre et
comme on le pratique dans une certaine mesure au Canada ;
c'est celui où les droits de tous et de chacun sont respectés
et d'où le favoritisme est exclu.

Je suis un de ceux qui croient que le premier devoir qui
s 'impose aux gouvernements est de tenir en mains la balance
de la justice de telle manière qu'aucun de ses plateaux no
soit emporté par le poids du favoritisme. Le favoritisme
et la corruption sont l'écueil de ceux qui gouvernent, et
toute législation est dangereuse du moment qu'elle peut'
laisser la porte ouverte à l'une on l'autre de ces deux plaies
politiques. Je ne dissimulerai pas que la position de ceux
qui gouvernent est souvent difficile et épineuse. Pour con-
server le pouvoir, ils tâchent de s'assurer l'appui des corpo.
rations puissantes et des sociétés ou des classes influentes,
et pour cela ils sont induits en tentation de faire pencher de
leur côté l'un des plateaux de la balance.

Le tarif est une arme terrible entre les mains du gouver-
nement, qui voudrait s'en servir pour se ménager l'appui des
compagnies manufacturières ou autres corporations puis-
santes, en temps électoral. On comprend, en effet, que ces
gens là ne peuvent faire autrement que de reconnattre les
privilèges qui leur sont accordés et de prêter main-forte au
gouvernement qui se montre si généreux à leur égard.

C'est un fait frappant, que la politique du gouver-
nement favorise les classes riches et les corporations
puissantes aux dépens des classes pauvres et sans influence.
e n'accuse pas le gouvernement d'en agir ainsi par

corruption. Mais je ne puis m'empècher de constater ce
fait comme une grave injustice qui saute aux yeux et qui a
certainement pour effet sinon pour but de concilier au gou-
vernement lesgrandes influences, si utiles en tempsélectoral.

Il n'y a pas un membre de cette honorable Chambre qui
puisse soutenir ici que le tarif actuel répartit équitablement
les impôts et la fortune publique dans lee différentes classes
de la société. (u'avons-nous vu en effet depuis quatre à'
cinq ans? Nous avons vu surgir, comme par enchantemen,
sous l'offot du tarif actuel, des fortunes colossales. Des
manufacturiers de toutes sortes sont devenus millionnaires,,
pendant que les ouvriers et les cultivateurs fuient par
milliers le Canada comme une terre ingrate. Ce sont là les
éléments de cet état qu'on appelle prospre. D'un côté,
l'enrichissement rapide, contre nature, de quelques grandes
corporations et de qelques compagnies manufacturières
qui accumulent millions sur millions; de l'autre côté,
l'émigration continue alarmante de la classe ouvrière et
agricole. Il est pénible ' de le dire, mais c'est la vérité.
Quoique les taxes payes par la classe agricole soient de
beaucoup plus considérables depuis la passation du tarif
qu'elles n'étaient auparavant, les céréales et les autres pro-
duits de la ferme, à l'exception du blé, se sont vendues en
moyenne moins cher que dans les quelques année pirce -

dentes. Ce qui prouve amplement que le tarif a été on ne
peut plus défavorable aux cultivateurs.

Je vais me permettro de lire à la Chambre un petit
tableau extrait du Monetary Times, contenant la moyenne
des prix pour les produits de la ferme sur le marché de
Montréal au mois de juin et de novembre de chaque année
de 1874 à 1878 inclusivement, et de 1879 à 1882:

D1s74 a De 1879i
1878. 1882.

Le b1é (rouge d'hiver) s'estvenduenmogenne.. $1 12
Avoine, 1 40~
Orge, f 761
Pois " " 91
Beurre,
Frome, «i «9 11tcachons, c ci 615
BSuf, 6 f 500
Laine, " " 0

$126
37
70
88,as,
il

600
480

22J

On voit par cette comparaison que les produits agricoles,
excepté le blé, se sont vendus plus cher de 1874 à 1878 que
de cette époque à 1882.

Il est un fait cependant que personne ne peut nier, c'est
que l'argent est plus abondant aujourd'hui qu'il ne l'était il
y a quelques.annees parmi les cultivateurs, et que les pro-
priétés se dégrèvent depuis trois ou quatre ans. Cette
abondance d'argent peut être attribuée à plusieurs causes:
le aux bonnes récoltes, qui ont donné des revenus plus
considérables depuis 1879, quoique les prix en moyenne
aient été moins élevés; 2o à la reprise dans le commerce du
bois; 3o à la quantité énorme d'argent américain qui circule
dans nos campagnes et qui nous vient de nos compatriotes
émigrés. Voici ce que font aujourd'hui les cultivateurs
canadiens de la province de Québec qui sont endettés. Ils
se rendent aux Etats-Unis avec leurs familles pour tra-
vailler dans les manufactures, et là, aux dépens de leur
santé et quelquefois de leur vie, ils gagnent de bons salaires
qui servent à payer leurs dettes et à éteindre leurs hypo-
thèques. Cette dernière est la principale source d'où nous
vient le surplus d'argent qui circule dans nos campagnes.
canadiennes.

Il a été prouvé en maintes circonstances que la politique
des honorables messieurs de la droite n'avait aucune influ-
ence quelconque sur notre commerce de bois auquel elle ne
peut être que nuisible. Il est inutile de dire qu'elle ne
peut influer non plus sur nos récoltes. De sorte que, si elle
a contribué en quelque chose à rendre l'argent plus abon-
dant dans nos campagnes,-c'est en augmentant l'émigra-
tion de nos compatriotes auxr Etats-Unis. Mais je le dis
sans crainte de me tromper, ce ne sont pas les manufacturiers
du Canada qui enrichiasent leurs compatriotes. Ce ne sont
pas eux qui, directement ou indirectement, contribuent ur
un seul denier à la prospérité générale du pays. ils ne
paient pas leurs ouvriers assez cher pour cela. Ce n'est
pas un reproche 'que je leur adresse. Ce sont des gens
d'affaires et ils n'ont qu'un souci, celui de grossir le plus
possible leur avoir. Mais je dis que la loi qui assure des
bénéfices de 30 à 40 pour cent à certains manufacturiers,
qui leur permet de doubler leurs capitaux dans deux ou
trois ans, est une loi atroce et indigne d'un pays civilisé,
lorsque dans le'même temps elle reconnait sa complète
impuissance à augmenter d'un seul sou le salaire -des
ouvriers, employés dans ces manufactures. Ainsi nous
avons l'étrange résultat suivant: certaines manufactures
peuvent vendre leurs effets 30 à 40 pour cent plus cher que
les manufactures américaines et dans le même temps payer
20 à 25 pour cent meilleur marché pour les gages de leurs
ouvriers.

Le salaire de ceux qui travaillent, au Canada comme dans
tous les autres pays dui monde, est entièrement réglé par
l'offre et la demande. Le travail est d'autantplus cher que
la demande d'ouvriers est plus considérable, et vice versd.
Aucune législation indirecte ne peut faire hausser ou baisser
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les salaires. Mais il n'en est pas ainsi des revenus des capi- leur parti qui les avait imposées plusieurs années aupara.
talistes, on peut protéger le capital dans une grande mesure vant. On su rappelle que toutes les taxes, celles surIo thé
par une législation spéciale. Pour cela, il n'y a qu'à empê- et le café comme les taxes sur la farine, charbon, l'huile de
cher la compétition étrangère contre les industries, où sont charbon, etc., etc., n'avaient été créées et mises au monde
investis leurs capitaux, par un tarif prohibitif. qu pour protéger le peuple du Canada. Aujourd'hui on

Maintenant, s'ensuit-il du fait qu'on ne peut protéger la enlove les taxes sur le thé et le café et quelques autres
travail qu'on ne doit pas protéger le capital ? Je n'irai cor- items; pourquoi? La réponse est bien simple: c'est encore
tainement pas jusqu'à prétendre cela. Tout le monde s'ac- ponr protéger la peup!o du Canada. I faudrait avoir uno
corde i dire qu'il est de bonne politique de favoriser dans dose de naïveté plus iu'ordinairc pour avaler tout cela.
une certaine mesure l'investissement des capitaux dans nos C'est encore pour la même raison que l'honorable ministre
industries. La seule différence qui existe entre la politique enlève cette année les luxes sur un certain nombre darticles.
suivie par le parti libéral et le parti conservateur est sur le Je re considérerai pas on détail le wérite do ces change-
degré do protection à accorder. En 1878, il y avait sur les monts de tatif qui reviendront en comité do la chambre.
cotonnades et Ics lainages un tarif général de17 -pour cent. Pourlemornntje mecontenteraido remarquerquejetrouvo
Si on ajoute à cela, les frais de transport, assurance, etc., on étranges les prétentions (le l'honorable ministre des finances;
arrive avec une différence de 25 pour 100 sur la valeur de d'après ses propres paroles il protége toujours le peuple;
l'article, entre le lieu où se fait l'achat et celui où se fait la d'abord, on imposant les taxes et ensuite on diminuant ces
vente. Ces 25 pour cent sont une protection considérable, si mômes taxes ou on les faisant disparaîe complètement.
on tient compte du bas prix de la main-d'ouvre dans nos Il y avait un vieillard qui faisait la même chose; mais avec
manufactures canadiennes comparées aux manufactures beaucou lus dfa Un joui, un de ses enfants
américaines. Mais la protection du capital devient injuste arrive z lui pour lui demander sa bénédiction ;-c'était
lorsqu'elle s'élòve à 40 ou45 pour cent, en incluant les mêmes Jo jour de l'an au matin. Të ne sais pourquoi mais l'accord
frais de transport et d'assurance. Elle devient vexatoire n'était pas parfait entre le pôre et le fils. -tOn, lui dit
pour les ouvriers qui, sans retirer des salaires plus élevés, le vieillard; non-seulement je ne te donne pas a bénédic-
sont obligés comme consommateu-s de payer plus cher ce tion, cette année, mais je t'ôte celle des années passées.
qu'ils achètent. Elle devient vexatoire pour les cultivateurs L'honorable ministre des finances a tort de ne pas admettre
qui ne retirent aucune compensation par la vente de leurs qu'en abolissant certaines taxes, il enlève au peuple les
produits. L'état actuil du marché pour les céréales et les bénédictions qu'il letr accordait si libéralement par son
produits de toutes sortes établit d'une manière évidente que tarif de 18'9.
Io tarif actuel ne peut en aucune manière élever le prix de L'honorable ministre a fait quelques remarques à repos
ces produits. Ils viennent en effet, depuis quelques mois, des surplus considérables de l'année expirée a Se juin
de subir une baisse considérable, malgré la prospérité de nos dernier, et qui s'élèvent à au-delà de 6,000,000 de piastres.
manufactures, du commerce de bois et des affaires commer- Si j'ai bien saisi le ton (Io son discours, j'arriverais à la
ciales di] pays en général. conclusion qu'abondance de bien peut nuire quelquefois.

Je dois féliciter les honorables ministres sur la bonne idée S'il est un homme dans toute la Chambre qui donnerait
qu'ils ont eue, non pas dans l'intérêt du pays, mais dans pour peu de chose les millions qui composent notre surplus,
l'intérêt de leur propre parti, en faisant les élections une c'est certainenent lhonorable ministre des Finances. Ces
année plus tôt que le terme fixé pour l'expiration du parle- surplus sont là, comme une protestation solennelle de ses
ment et <uelques mois seulement avant que la fausseté de erreurs d'appréciation et do ses fausses prophéties. lfous
leurs appréciations sur la vente des produits agricoles ne n'avons ces sui-plus que parce que nos importations augmen.
fût rendue évidente par des faits comme ceux que tent dans une proportion alarmante et qui attire spéciale.
nous avons aujourd'hui. mont l'attention des hommes d'affaires. Le tarif devrait

Un fait remarquable et qui établit bien clairement que avoir pour effet de diminuer nos importations. Ces impor-
i imposition de droits sur les grains n'est pas utile à la classe tations énormes donnent contre nous une balance do com-
agricole-c'est que, de 1814 à 1878, le prix des grains et merce de plusieurs millions.
des céréales était plus élevé au Canada qu'aux Etats-Unis. Des patriotes, comme lei honorables messieurs qui occu-
C'est le contraire qui a lieu depuis la passation du tarif. Le pont les bancs du trésor ne doivent pas dormir en paix
prix d- grain a été invariablement moins élevé ici que dans lorsqu'ils se rztppelbnt qu'ils ont toujours dit que le pays
la république voisine. Les droits aur' les grains devraient serait bientôt ruiné s'il continuait à avoir contre lui la
être enlevés, non seulement parce qu'ils ne protègent pas la balance du commerce. Mais la grande raison qui devrait
classe agricole, mais parce qu'ils lui sont nuisibles et parce faire regretter aux honorables messieurs d'aeoir d'aussi
qu'ils sont en outre une source d'embarras et de difficultés énormes surplus, c'est l'idée qu'ily a parmi les électeurs du
pour les meuniers et les commerçants de grain da pays. Il Canada des gens assezintellgents poursaisir toute l'iniquité
est tout-à-fait regrettable que le gouvernement ne tienne d'une imposition de taxes aussi élevées et aussi révoltantes
aucunement compte des plaintes qui viennent actuellement que sont les taxes sur la lumière, le combustible et le pain.
de toutes les parties du pays contre l'imposition des droits C'est l'idée qua ces énormes montants, qui s'accumulant
sur les graine. dans le coffre public, iîe sont que leproduit d'une législation

Il est une foule d'autres changements qui devraient avoir injuste qui pèse lourdement sur le peuple du Canada et qui
lieu et dont la nécessité a été prouvée en cette Chambre acable spécialement les ouvrier3 et les cultivateurs et les
par des calculs judicieux. classes les plus pauvres de la société.

11 est bien vrai que, à chaque session, depuis 1879, il y a Une autre cauge do prospérité, d'après l'honorable député
en des remaniements. On a augmenté certains impots et de Cardwell (M. Whitej est la politique ýuivio par le gua-
retranché sur certains autres. Sur certains articles on a vernemont actuel pour la construction du chemin de fei du
enlevé les taxes complètement. Mais ces changements ne n.
ufflisent pas pour satisfaire l'opinion publique. drq

dernières élections le tapage fait par les orateurs conser- a la i de l On c
vateurs parce que le gouvernement avait enlevé les taxes a 8 se do cette Prétention. il
sur le thé et le café et quelques autres items de peu d'impor- met n regrd la p.iq d d rti dct
tance. Et, on mêème temps, par une de ces contradictions.nèe nése onrAcaues atd epnaiié
singures qui n'existent che nos adversaires que pare ul on
l'absence complte de principes politiques, ils approuvae oros i
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tantes d'années en années depuis 1871 et spécialement.
ces quatre dernières années. Ce n'est pas moi qui leur
reprocherai le moins du monde ces changements dans leur
politique, attendu que le Nord-Ouest devenait d'année en
année plus connu, que ses terres prenaient de la valeur et
que certaines idées qui avaient para raisonnables d'abord,
devenaient absurdes et pratiquement inapplicables. La
politique du parti libéral a dû subir aussi des changements;
mais il est un point important et caractéristique qui n'a
jamais été abandonné, c'est celui de ne pas augmenter les
charges du pays. Et, je ne crains pas de le dire, si le parti
libéral fût demeuré au pouvoir les charges du pays n'au-
raient pa; été augmentées d'un seul sou pour la constrao-
tion du chemin de fer du Pacifique.

La différence essentielle entre les deux partis est que le
parti conservateur voulait marcher quand même et souvent
aveuglement sans s'occuper des charges énormes imposées'
sur le pays; tandis que le parti libéral voulait agir avec
plus de prudence, en remplissant vis-à-vis des provinces les
promesses solennelles faites, en 1871, de ne pas augmenter
les charges du pays.

Mais on disait dans certaines parties du pays aux der
-dères élections, on a même répété en cette Chambre que
nous n'aurions pas construit ce chemin, et que le pays ne
profiterait pas aujourd'hui de l'afflux considérable de capi-
taux et de l'afluence d'immigration que nous donne cette
gigantesque entreprise. C'était là l'argument qu'on enr-
ployait pour justifier l'enfouissement de millions et de
millions de piastres dans la Colombie-Britannique et sur la
rive nord du lac Supérieur, sans calcul et sans utilité pour le
paye.

Je réponds à cette objeétion en disant qui'l n'y a pas un
homme, connaissant l'histoire politique de ces dernières
années, qui peut faire autrement que de dire que l'homme
qui a le plus fait pour ouvrir à la colonisation les con-
trées fertiles du Nord-Ouest est l'honorable député
d'East-York, (M. Mackenzie). C'est lui qui a préparé 1'état
prospère dont le Nord-Ouest jouit aujourd'hi. Par un
travail gigantesque qui a épuisé ses forces, l'honorable
député d'East-York a fait des explorations multiples qui
ont renseigué les immigrants sur la valeur de cette partie
du pays.

Il a fait un tracé qui est à peu près celui qu'on
suit aujourd'hui-et il a réussi en outre à donner un débou-
ché aux produits de cette immense contrée par l'embranche-
ment de Pembina.

Le travail qui s'est fait depuis 1879 était devenu
facile et, franchement, il y a beaucoup de gens qui ne
sont pa. des hommes d'État et qui auraient accompli
autant et beaucoup mieux que l'honorable ministro actuel
des chemins de fer dans ces dernières~ années. Je n'hésite
pas à dire que les vantardises que nous avons entendue. ae
la part des honorables messieurs de la droite ne sont aucu-
nement justifiées par les faits.

Qu'aurions-nous aujourd'hui, M. l'Orateur, si la politique
de l'Opposition eht éta suivie? C'est là un fait importaut
à constater. Voici:

Les deux sections de la Colombie-britannique et du Lac
Supérieur ne se construiraient pas à présent et seraient
retardées pour un nombre indéfini d'années et, par là, un
engagement équivalant à 850,000,000 environ aurait été
épargné au pa-ÿi. Mais la construction à travers lés prai-
ries du Nord-Ouest se poursuivrait absolument comme
aujourd'hui, soit par: un syndicat ou sons la surveillance
directe du gouvernement. Les terres se vendraient comme
aujourd'hui; nous aurions le même nombre d'immigrants; en
un mot, nous aurions tous les mêmes avantages. O vont
les immigrant, on effet, h part des immigrants chinois? dana
la Colombie britannieu, sur la rive sud du lac Supérieur où
dans les prairies ? Il est parfaitement cinnu de tout le

monde que les prairies sont le seul endroit où il se fasse
une immigration réelle.

Les faits actuels prouvent que le gouvernement a suivi
une politique fausse en augmentant de 40 à 50 millions de
piastres en argent et on terres, le4 engagements du Canada
pour la construction des deux sections du nord du lac Supé-
rieur et de la Colombie Anglaise, qu'il aurait dû remettre à
plustardetqui ne sont nullement requises ni pour les besoins
de la colonisation, ni pour les intérêts généraux du
Canada.

Mais ce n'est pas tout. Les terres octroyées au Syndicat
du Pacifique se vendent aujourd'hui quatre et cinq fois plus
cher que L'estimation présentée à la Chambre par l'hono-
rable ministre des chemins de fer. . En construisant d'abord
le chemin des prairies et en ne donnant pas de suite toute
l'entreprise du chemin, le gouvernement aurait profité de
cette augmentation dans le prix des terres, et il est aussi
évident que possible à tout homme qui n'est pas préjugé,
que les deux autres sections que je viens de mentionner
auraient été construites pour un octroi de terres à peu près
semblable à celui que nous donnons aujourd'hui, et sans
aucun octroi d'argent. Le gouvernement aurait ainsi sauvé
sur la dette plusieurs millions de piastres et nous aurions eu
le même nombre d'immigrants et les mêmesavantages pour
le Nord-Ouest et pour le reste du Canada.

le crois avoir prouvé que la prospérité actuelle n'existe
au Canada, non pas par lapolitique des honorables messieurs
de la droite; mais pour des esuses entièrement hors de leur
contrôle. C'est à la Providence que nous devons cette
prospérité, comme le disait si bien l'honorablo député .de
BJrant, (M. Patterson). Elle nous a été accordée, pendant
que ces honorables messieurs occupent - le .pouvoir, malgré
leurs erreurs de tous genres; malgré les injustices qu'ils ont
commises dans la répartition des impôts.

Je ne ferai que quelques remarques, M. l'Orateur, sur les
dépenses publiques et sur les estimés qui ont été soumis à
la chambre pour l'année commençant au premier juillet
1883.
. L'administration des affaires publiques est un point
important à considerer dans le jugement que nous devons
porter sur ceux qui gouvernent le pays. Il est un vieux
proverbe qui dit que ce sont les bons comptes qui font les
bons amis. J'avoue, pour un, que je ne trouve pas l'admi.
nistration les honorables messieurs de la droite assez
parfaite pour leur accorder mes sympathies politiques. Je
m'efforcerai toutefois d'être juste et de ne paî jqger leuri
actes plus sévèrement qu'il ne faut" Il faut tenir e mpto

'du fait que les gouvernements sont le point de mire d'un
grand nombre de solliciteurs et d'exploitatours de tous
genres qui font payer bien cher au pays quelquefois les
services rendus à leur parti pendant les luttes. Ce sont
des positions qu'on demande, des quais,'des édifices publics,
des faveurs do toutes sortes. Et, j'eu suis sûr, plus d'un
ministre, après avoir cédé quelquefois sans trop do résis-
tance, a dû répéter ce mot devenu célèbre: "Seigneur,
sauver-moi de mes amis.,

Cette première considération serait déjà pour quelque
chose. Il faut en outre tenir compte du surplus de population,
agrandissement de territoire, toute chose qui peuvent
justifier une augmentation quelconque des deniers publics.
Après avoir accordé ce qu'il est juste d'accorder pour tout
cela, je n'hésite pas à dire que les dépenses publiqes
augmentent d'une manière étonnante et avez une rapidité
que n'auraient pas même imaginée les plus alarmistes lorsque
le parti conservateur a pris le pouvoir, on 1878.

Fu 1878,-es dépenses sélevaient à $23,503,000, ce qui
faisait un surplus de 8185,000 environ sur celles de 1374.
Ces $185,000 constitqent la seule augmentation sur les
dépenses publiques dont l'administration Mackenzie soit
responsable pour le tenops qu'il a occupé le pouvoir,

Depuis Qette époque, les dépenses publigues ont augmenté
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de près d'un million de piastres par année en moyenne,
comme l'indique le tableau suivant:-

1877-78. j 1878-79. 1879-80. 1880-1. I 1881-82.

_ -_ _ - -

$23,503,158 $24,455,381 $24,850,634 $25,502,554 $27,067,103

On demande par les estimés do l'année 1883-84 la somme
énorme de 829,-61,989, soit une augmentation de 86,458,8i1l
dans six ans sur les dépenses de 1878.

Je n'entrerai que dans quelques détails pour les dépenses
qui sont sous le contrôle absolu do l'administration, attendu
que je ne veux pas occuper trop longtemps l'attention de la
Chambre.

Le premier .. li sur la liste est le service civil. Les
deniers demandés pour le service civil ne doivent être votés
qu'après un examen minutieux-non pas autant parce que
le .ervice civil absorbe chaque année des montants considé-
rables, que parce que la nomination des employés publics
peut être pour les gouvernements une occasion de favori-,
tisme.

S'il est juste, M. POrateur, de bien rétribuer, d'après'
ses états de service et d'après la position qu'il occupe, tout
employé qui remplit son devoir, il est injuste, d'un autre
côté, qu'il y ait dans les bureaux publics des gens qui vivent'
à ne rienî taire, aux dépens du reste de la population, et qui
reçoivent par là la récompense des services qu'ils ont rendus
pendant les luttc. Il y a dans les bureaux du gouvernement'
une aUgmen tation 'cousidérable dans le nombre des employés
publics, qui n'a pas été approuvée par la commission du
service civil ni justifiée par les honorables ministres. Nous
avons le droit de supposer, M. l'Orateur, qu'un certain nom-
bre d'employés ne seraient pas au service du pays sans le
favoritisme bien connu des honorables ministres pour ceux
qui les supportent.

Les dépenses du service civil étaient, en 1878, de 8823,-
369.80, ce qui constituait une réduction de 860,000, opérée
par le parti libéral, pendant qu'il occupait le pouvoir. Le
montant payé pour l'année 1881-82, d'après les comptes
publies. est de 8946,031.65, soit en quatre ans le surplus
énorme de 8123,000. Maintenant on demande dans les
estimés pour 183 84 $1,109,100, soit $285,731 de plus qu'en
1878.

Le second item est l'administration de la justice, dont les
dépenses s'élevaient à $564,920 en 1877-78, et 8581,695, en
1882, et pour lequel on demande dans les estimés qui vien-
nent de nous être soumis 8612,765. L'honorable ministre
des finances n'a certainement pas donné de raisons suffi-
sautes pour justifier une augmentation aussi considérable
dans le département de la Justice.

Il est une économie importante qui avait été solennelle-
ment promise aux élections de 1878, c'était l'abolition de la
Cour Suprême. Si le cadre de ce discours me le permettait,
je passerais en revue toutes les fausses promesses qui ontété
faites sur les hustings et les comédies lui ont été jouées en
Chambre à propos de la Cour Suprême. On demandait
autrefoisson abolition, comme économied'abord eten secoed
lieu parce qu'on disait que ce tribunal, tel que constitué,
n'est pas compétent dans les causes civiles de la province
de Québec.

La Cour Suprême a subi un procès régulier en
Chambre, à chaque session du dernier parlement. Toutes
ces démarches, luttes et comédies do toutes sortes n'ont abouti
à rien du tout. La Cour Suprême existe encore et il paraît
évident qu'aucun changement ne se fora dans sa consti-
tution pour satisfaire les demandes de la province de
Québec.

Si la Cour Suprême est un tribunal utile et .qu'il est
M. RINPRIT

important de maintenir, je suis à me demander pourquoi on
lui a fait une lutte aussi acharnée en 1878.

Ce tribunal a été combattu non seulement par de simples
députés, mais par des personnes qui siégent aujourd'hui sur
les bancs du Trésor.

Si, au contraire, c'est un tribunal qui ne rond pas justice
au pays et qui ne doit pas être maintenu, alors je ne vois
pas pourquoi les honorables messieurs de la droite ne l'ont

Sas aboli, et n'ont pas rempli par là les promesses qu'ils ont
aites aux électeurs du Canada.

Un autre item, accusant une augmentation considérable
est celui du département de la Milice. Les dépenses sous
ce chef étaieit en 1878 de $618,136.58, elles étaient de
$772,811.79 en 1881-82. On demande par les estimés qui
viennent de nous être soumis $779,600. Je crains beaucoup
que l'honorable ministre de la Milice, n'ait un peu de
difficulté à prouver à la Chambre qu'il soit nécessaire de
dépenser un montant aussi considérable pour la sécurité du
pays ; lorsque quelques années auparavant nous n'avions
aucune appréhension quelconque en no dépensant que les
deux-tiers environ de ce montant. Mais je désire attirer
spécialement l'attention de la Chambre sur les montants
dépensés en 1881-82 pour le maintien du collègo
militaire de Kingston. Ces montants s'élevaient en
1877-78 à $30,113, et en 182 $58,937, ou près du
double.

On reprochait autrefois au gouvernement blackenzio l'éta-
blissement du collège militaire de Kingston, comme une
extravagance, et de plus parce qu'on considérait cette insti-
tution parfaitement inutile. Nous devions croire que le
parti conservateur en arrivant au pouvoir, démolirait cette
institution à coups do hache et à coups de canons, mais on
se fera une idée de la stabilité qui existe dans les idées et
les principes des honorables messieurs de la droite en
voyant que non-seulement le collège militaire de Kingston
a été maintenu, mais que ses dépenses sont doubles aujour-
d'hui de ce qu'elles étaient alors.

On dépensait sous le chef Emigration et Quarantaine, eQ
1678, $180,000; en 1881-82, 8253,000. On demande, cette
année; 8570,487. On remarquera que les dépenses de ce
département au gmentent énormément. C'est un fait admis
qu'il est de la plus grande importance de coloniser le plus
tôt possible le Nord-Ouest. Je regrette seulement que jus-
qu'ici les frais de colonisation paraissent presqu'exclusive-
ment à la charge du département do l'Intérieur. Il ne serait
que juste cependant de faire supporter par le syndicat du
P'acifique une grande partie de cette charge. Lorsque les
diverses clauses du contrat ont été discutées devant la
Chambre, c'était une chose bien entendue, si j'ai compris les
honorables ministres, que le gouvernement du Canada se
déchargerait d'une partie des frais d'immigration. C'est
tout le contraire que nous avons aujourd'hui.

Une affaire très sérieuse à mon senè, M. l'Orateur, et dont
les honorables ministres paraissent assez peu s'occuper, c'est
le rapatriement de nos compatriotes qui sont aux Etats-
Unis. Les honorables députés qui siégeaient en cette
Chambre, avant 1878, doivent se rappeler que le rapatrie-
ment de nos compatriotes était un des articles du programme
conservateur de cette époque. Après cinq ans d'essai, les
effets de la politique des honorables messieurs de la droite
sont bien peu marqués sur cette importante question du
rapatriement. Il est pénible, en effet, de constater qu'on
parait tenir plus à l'immigration étrangère qu'à retenir ici
les enfants du sol et à rapatrier ceux qui nous ont quittés.
Nul doute que plusieurs d'entre eux reviendraient au pays,
'ils avaient, seulement l'aide qu'on donne de si grand coeur

aux immigrants des autres pays. Où sont donc aujourd'hui
les promesses d'autrefois ? Je serais curieux, dans le cours
de cette discussion, d'entendre dire à nos adveisaires politi-
ques ce qu'est devenue cette tendre sollicitude qu'ils avaient
pour nos compatriotes et qu'ils ont perdue en trouvant le
pouvoir.
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.e ne parlerai pas plus longtemps sur les dépenses pu-

bliques et sur les estimés qui nous sont soumis, attendu que
le temps sera mieux choisi pour l0s remarques que je me
propose de faire lorsque la Chambre siégera en comité des
subsides. le me contenterai de comparer les items les
plus importants des dépenses publiques do 1877-78 et 1881.,
82 en y ajoutant les estimés de 1883-84.

.-- 1877-78

Service Civil............... .. 823,369 80
Immigration ................... I 180,691 44
Retraites, Pensions........... 106,58 91
Milice .............................. 618,136 68
Divers ........... ............ 81,167 81
Sauvages ........ ............ 421,503
Postes................. ..... 1,72-1,938 52
Travaux Publics ......... .. ' 2,471,437 90Chemins de er et Canaux

81-82

946,031 65
253,061 02
160,000 0.)
772,811 79
116,713 21

1,183,414 40
1,980,567 25
2,891,512 92

Estimés 83-84

1,109,100
570,489
293,385
779,600
194,950
875.949

2,238,310
3,422,84

Si nous comparons les dépenses totales de 1878 aux esti'*
més demandés pour 1883.8t nous voyons une différence de
$6,458,83 1, ou 26 pour cent d'augmentation dans cinq ans
sans compter les estimés supplémentaires qui nous seront
présentés et qui s'élèvent toujours à plusieurs centaines de
mille piastres.

M. LANDRY : L'honorable député a dit que l'augmen-
tation dans les dépenses était du $6,000,000, veut il nous
dire avec quelle année il fait lacomparaison ?

M. RINFRET: Avec 1877-78. C'est une affaire
sérieuse que ces surplus annuels des dépenses publi-
ques, attendu que plusieurs des items qui la composent
sont do telles sorte que toute réduction deviendrait
excessivement difficile- en temps de crise. 'Nous avons
aujourd'hui plusieurs millions de piastres de surplus
dans nos revenus; mais notre tarif est fait de telle manière
que ces revenus peuvent varier énormément, comme l'a
prouvé l'année 1879-80, qui était la dernière année de la
crise et la première année d'opération du tarif protecteur.
Nos revenus ne sont pas fixes: ils dépendent des montants
plus ou moins considérables de nos importations. Je ne
serai pas cru des honorables messieurs de la droite ; mais je
ne crains pas de dire que, ai nous avions une crise sévère
comme celle qui passait sur le pays il y a peu d'années, nos
déficits seraient aussi considérables que nos surplus le sont
aujourd'hui. Et j'en conclus que c'est un faux argument
que celui :u'emploient nos adversaires lorsqu'ils parlent des
surplus que nous avons aujourd'hui pour justifier leur extra-
vagance.

Ainsi, M. l'Orateur, malgré les revenus énormes que nous
avons, je crois remplir mon devoir de député en demandant
l'économie et la prudence dans l'administration des deniers
publics.

Je désire, M. l'Orateur, avant de terminer ces remarques,
attirer l'attention de la Chambre sur la nomination de M.
Fabre, comme agent spécial à Paris, avec ýun salaire de
82,000 par année, et sur les services rendus par sir A. T,
Galt comme plénipotentiaire en Angleterre pour le gouver
nement du Canada.

-La nomination de M.Fabre est d'un caractère tout parti-
culier, et je crois devoir protester contre cette nomination.

M. Fabre était, il y a une dizaine d'années, un journaliste
on vogue dans la province de Québec. Il -appartenait au!
partilibéral. Sôn journal a pris une grande cirulation
lors du scandale du Pacifique, par l'énergie avec laquelle il
a flétri l'administration conservatrice du temps qui, rénftr
mait les mêmes hommes importants que l'adniinistration
actuelle.
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Il a prouvé par là qu'il L'avait aucune confiance quelcon-

que aux chefs actuèls du parti conservateur. Pe:.dant tout
le temps que le parti libéral a occupé le pouvoir, M. Fabre a
combatta dans ses rangs contre la protection et en faveur
de toutes les mesures ministérielles. Il a été nommé séna-
teur par l'administration libérale.

En 1878, aussitôt après que le Parti libéral eut perdu le
pouvoir, il s'est opéré un changement graduel dans los idées
de M. Fabre, telles que manifestées par son journal l'Eoéne-
ment.

Six mois après, la volte-face était complète, et il ne nous
restait plus qu'une chose à faire, c'était de constater q-iolle
serait la reconnaissance des honorables mes-ieurs do la
droite. De temps à autre, depuis, on a -vu quelques items
qui venaient, soit directement soit indireCtOnant, à lui et
à son journal et qui s'élevaient- à quelques mille pias-
tres. Mais c'est aujourd'hui que M. Fabre reçoit directe-
ment et au grand jour så récomn pense.

Si je proteste contre la nomination de M. Fabre, c'est
parce que j e crois qu'il serait temps d'en finir avec ces primes
offertes à la trahison. Plusieurs députés admettront avec
moi que laplus noble tâche que pourrait s'imposer un gon.
vernement serait de faire disparaître cette vénalité -qui em-
pêche la formation d'une opinion publique moralo et désin-
téressée.

Le modtant demandé cette année pour Sir A. Ti Galt
s'élève à plusieurs mille piastres. Il aété prouvé assez clai-
rement dans les deux dernières sessions que la charge de plé-
nipotentiaire est une charge que les circonstances politiques
actuelles rendent inutile.

La présence d'un plénipotentiaire en Angleterre n'a plus
sa raison d'être du moment que toute transaction entre le
Canada et les autres pays d'Eui rope ne peut se faire que par
l'entremise d'un chargé d'aihure du gouvonement britan-
nique.

Toutes les propositions faites jusqu'ici à la France et à
l'Espagne n'ont abouti à rien du tout. Et nous ne pouvons
évidemment compter sur aucune conclusion de traités tant
que nous ne négocierons pas directenient avec la France.
On se rappelle que les journaux de Québec annonçaient il y
a un certain nombre de mois, la réduction des droits sur les
navires de 40 francs à deux francs par tonneau. Mais, dans
le même temps, on accordait un bonus de $13 par tonneau
et $22 par tonne sur les' engins et machines à vapeur cons-
truites en France. Ces avantages immenses font plus quo
compenser la diminution des droits et nous mettent dans une
position de beaucoup moins ayantageuse que nous n'étions
avant la réduction du tarif français.

Il est une conclusion à laquelle cette Chambre doit être
arrivée, c'est que nous n'avons aucune raison de maintenir
en Angleterre sir A. T. Galt ou aucun autre plénipotentiaire,
et que les montants demandés sous cet item, outre qu'ils
sont élevés -et extravagants, ne devraient pas être votés
parce qu'ils sont complètement inutiles. -

Je regrette que l'honorable ministre des Finances n'ait
pas fait allusion à un sujet qui aurait dù occuper une large
place dans son discours sur le budget; c'est celui de la con.
clusion de traités de commerce entre le Canada et les Etats.
Unis. Je ne crois pas devoir terminer mon discours sans
en dire quelques mots. On a exprimé en cette Chambre
des opinions diverses au point de vue d'établir quelle est la
meilleure manière de favoriser nos industries mitiières et
manufacturières. ý Il peut y avoir diversité d'opinions sur le
meilleur tarif à adopter pour favoriser ces deux dernières
industries; mais je n'hésite pas à lire, M. l'Orateur, qu'il ne
en y avoir qu'une seule et même opinion"sur la manière

de protéger la Eclasse agricole. Sin pouvait faire dispa-
ritre tot esprit de, parti chez'ceuk qui s'occupent de politi-
que et qui ont suivi les événements des vingt-.cinq dtrières
années on ne trouverait certainement pas un, soul cultiva.
teur dans le pays qui 'n soit'en faveur du libre échange des
piýoduits agricoles avec les Etats-Unis et en faveur du renou-
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vellement d'un traité de réiprocité avec nos voisins. Il n'y
a aucun doute que la disparition des droits sur les produits
agricoles ne pourrait faire autrement que do profiter dans
une grande mesure aux cultivateurs des deux pays. Nous
en profiterions doublement: sur la vente do nos produits
d'abord et sur l'achat des produits étrangers.

Nos exportations aux Etats-Unis pour l'année finissant,
en 1882, se sont élevés à près de $11,000,000 sous le chef
"animaux et leurs produits," qui comprend: les chevaux,
bêtes à cornes, moutoris, volailles, le beurre, le fromage, les
oeufs, les peaux crues, la laine, les pelleteries etc., etc. Sous
le chef "produits agricoles," comprenant l'orge, le blé,
l'avoine, les pois, le seigle, les fèves, le foin, les patates, le
mal, le houblon, les 4ruits verts, le sucre d'érable, les végé-
taux, etc., etc., nis exportations aux Etats-Unis se sont
élevées à $1A,000,000 environ. L'orge figure dans ce, mon-
tant pour $10,000,000 à elle seule. En iéunissant ces deux
chefs on a un total de $28 à $30,000,000, représentant nos
exportations d'animaux et de produits agricoles aux Etats-
Unis.

Les droits payés sur ces articles au trésor américain sont
de plusieurs millions de piastres. Nos importations des
Eais Unis sous les mômes chefs sont beaucoup moins con-
sider lIes: elles ne s'élèvent pour cette dernière année qu'à
$8.1100,060 environ.

Dqjuis trois ou quatre ans, lo prix des grains, à l'excep-
tion du blé d'inde, a été régulièrement plus élevé dans la
république voisine qu'au Canada. L'orge s'y vend toujours
plu-ieurs centiis 1,lus cher qu'ici. Il en est ainsi des
patates, des légumes et du foin. Les chevaux se vendent
depuis plu-icurs années, de 30 à 50 pour cent de plus sur le
marché de .New-York que sur le niarché de 1Montréal, et
c'est ce qui explique que, tout en payant le droit de 20 pour
cent, nons avons exporté pour plus de 21 millions de piastres
de chev;.ux dans l'année finissant au mois de juin dernier.
Nos exportations de beurre, de foin et de patates sont consi-
dérables aussi malgré les droits élevés, imposés par nos voi-
sins sur ces articles.

Que les droits sur ces articles aient été payés au trésor
américain en majeure partie par les cultivateurs canadiens,
qui les ont exportés, et dans une plus faible proportion par
nos voisins, personne ne peut en douter. Pour soutenir le
contraire, il 1udrait pouvoir piouver que nos exportations
do ces articles exercent un contrôle, sinon absolu, du
moins très important sur la marché de la république
voisine.

S'il n'y avait pas do droits imposés par nos voisins sur ces
articles, nul doute que nous aurions retiré do 10 à 20 pour
cent en moyenne do plus que nous n'avons fait sur ces ar-
ticles. C'est-à-diro quelquefois 5, quelquefois 10, quelquefois
20 pour cent, d'après l'offre et la demande. Ce qui repré-
sente 50 à 100 pour cent environ sur le profit net du pro.
ducteur.

Le même raisonnement s'applique à nos importations des
Etats-Unis dont les droits sont payés dans une certaine pro-
portion par les consommateurs du Canada, d'après le con-
trôle plus ou moins absolu, que nos voisins exercent sur nos
marchés pour la vente de ces produits.

Eh bien 1 M. l'Orateur, je n'hésite pas à croire un seul
instant que si nous offrions, comme compensation à nos
voisins, d'enlever les droits imposés par le gouvernement du
Canada sur l'huile de charbon, le charbon, la farine, lo blé-
d'inde et les grains de toutes sortes, que de leur côté ils
n'enlèveraient les droits sur les chevaux, le foin, les patates
et sur nos produits agricoles en général. Il n'auraient au-
cune raison, en effet, de ne pas consentir à un arrangement
qui serait avantageux pour les cultivateurs de chez eux
comme pour ceux du Canada. Dans le premier cas, nos
cultivateurs profiteraient du traité de réciprocité en retirant
plus pour les.produits qu'ils exportent, dans le second cas;
en payant moins cher pour des articles de première nécessité
qu'ils importent de chez nos voisins et sur lesquels on a
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établi des taxes injustes, tels que sur la farine, le blé-d'inde,
le charbon, l'huile de charbon et une foule d'autres.

Nous avons toutes les raisons de croire, M. l'Orateur, que
les Etats-Unis comme le Canada seraient en faveur de la ré-
ciprocité commerciale, comme étant un marché avantageux
pour les deux.

Je regrette donc que le gouvernement n'ait pas jugé à
propos de s'occuper de la conclusion de traités de commerce
spécialement avec les Etats-Unis.

On se rappelle qu'une des grandes raisons qu'on a invo-
quées en faveur de l'imposition de droits sur les grains des
Etats-Unis, était que, en usant de représailles envers eux,
nous forcerions nos voisins à négocier avec nous des traités
de comzfterce pour le libre échange des produits agricoles.
Cet argument a été invoqué en Chambre à la dernière ses-
sion par l'honorable ministre des Travaux publics pour jus-
ti6er la taxe sur la farine.

Eh bien I M. l'Orateur, il y a plusieurs années que notre
tarif existe et le gouvernement n'a pas encore fait un soul
pas, une feule démarche, tendant à nous obtenir la récipro-
cité avec les Etats-Unis. Je n'hésite pas à dire qu'il a
manqué sur ce point à son devoir et aux promesses qu'il a
faites'au pays.

Je ne prolongerai pas plus longtemps ces remarques. Je
crois avoir prouvé que l'administration des affaires publiques
est extravagante; que les taxes élevées qui forment 10 revenu
du Canada ne sont pas employées et dépensées dans les in-
térêts bien compris et pour le plus grand bien de ceux qui
les payent. Je- regrette en outre que le gouvernement ne
fasse absolument rien pour promouvoir notre commerce
avec les Etats-Unis.

Co qu'il nous faut, M. l'Orateur, pour développer notre
commerce de bois, notre navigation et les ressources agri-
coles, c'est l'entrée libre de nos vaisseaux dans les ports les
plus importants du monde; ce sont les marchés libres des
principales nations du globe pour l'exploitation de notre
bois et dea produits agricoles du Canada qui sont immenses
aujourd'hui.; mais qui approvisionneront le monde quand
les prairies immenses et si fertiles du Nord-Ouest contien-
dront des millions et des millions d'âmes.

M. AMYOT: J'ai écouté avec beauzoup de plaisir le
discours très élaboré de mon honorable collègue le député
do Lotbinière ; j'ai trouvé dans ce discours une foule d'aveux
qu'il ni'a fait plaisir d'entendre, et si l'histoire qu'il nous a
racontée au sujet de la bénédiction d'un père se réalisait,
et si ce vieillard est le même que celui que je connais dans
le comté de Lotbinière, je le plains, pour l'avenir, :urtout
s'il continue dans la bonne voie des admissions qu'il a com-
mencées. Le vieillard dont je vous parle, a coutume au
jour de l'an de réunir sa famille, et il fait raconter à ses fils
leurs exploits de l'année. Celui qui a dit le plus de faussetés
et commis plus de méfaits reçoit ensuite le plus grand
nombre de présents.

Or, probablement, lorsque mon savant ami retournera dans
son comté, invité comme député à rejoindre la famille du
vieillard, ce dernier lui dira: "Vous avez fait tron d'admis-
siens, je ne puis vous donner autant de présents qu'aux
autres.'' Il y avait beaucoup de ces vieillards quand j'ai passé
par Lotbinière. Ils ôtaient en majorité. C'est pour cela que
je n'y ai pas été élu.

Mon honorable ami se réjouit avec nous de la prospérité
qui règne dans le pays, mais.il nous dit que cette prospé-
rité n'est pas due à la politique du gouvernement, n est pas
due au tarif, aux bonnes lois fiscales, -mais qu'elle est duc
simpleinent aux bonnes récoltes.

La politique nationale,pour lui, . c'est une lettre morte,
qui n'a influé en aucune manière sur la prospérité ni du cul-
tivateur, ni du manufacturier, ni du marchand, ni d'aucune
classe de la société. Si vous voulez bien vuus reporter, M.
l'Orateur, à ce qui s'est dit de 1874'à 1879,ý vous observerez
qu'alors il y avait deux affirmations biený distinites,, de la
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part du parti libéral et du parti grit. On ne se contentait
pas alors de dire que la politique nationale, la protection, ne.
donnerait pas la prospérité, mais on faisait un pas de plus,
on disait que le tarif protecteur amènerait la ruine du pays.
Non-seulement il nie donnerait pas la richesse, non-seule-
ment le cultivateur n'en bénéficierait pas, non-seulement les
manufactures n'augmenteraient pas, non-seulement le mar-
chand ne ferait pas plus d'affaires, mais toutes les classes de
la société seraient ruinées.

Voilà ce qu'on nous disait alors, M. l'Orateur; voilà ce
que nous disaient les membres du parti dont les soin-
mités sont tombées les unes après les autres, sous le coup
de la vengeance, je pourrais presque dire du mépris popu.
laire. Alors ces grandes intelligences étaient-là à ces ban-
quettes qui sont si bien occupées aujourd'hui par nos chefs;
elles étaient là, nous faisant toute espèce de prophéties ter-
ribles, se moquant du parti conservateur qui, lorsque le
peuple se d6battait avec pcine dans l'angoisse et la misère,
disait au ministère libéral: Abandonnez ces doctrines aosur-
des du libre échange, ce système trop vieux qui ne convient
plus aux institutions et aux circonstances actuelles; ayez
recours au système protecteur, et vous ferez revenir la
prospérité dans le pays. On sa moquai' de nous alors, on
nous alignait des chiiffres, comme on le fait aujourd'hui. On
nous citait les grands systèmes, les grands écrivains des
vieux pays ; et on nous disait: Vous voyez bien, la protec-
tion, c'est la ruine des nations. Malgré cela, M. l'Orateur,
sans l'égide de notre chef fi digne, ai honoré, si intelligent,
la bataille a été livrée, le et peuple canadien a eu foi dans
les principes protectionnistes. Aujourd'hui, après quatre
années d'épreuves, nous arrivons à dire que le pays est pros-
père plus qu'il ne l'a jamais été.

Des voix autorisées (e l'opposition nous disent: "I C'est
vrai, le pays est prospère, mais ce sont les récoltes qui en
sont la seule cause." M. l'Orateur, ce sont les récoltes qui
ont fait surgir dans le pays des centaines et des milliers de
manufactures, employant des centaines de mille ouvriers I
Ce sont les récoltes qui font vendre les effets du cultivateur
plus cher I C'est l'abondance de production de la ferme, qui
fait que les produits se vendent mieux I Mais quel est doue
ce raisonnement étrange ? Quand un parti ne peut plus
nier les résultats pratiques obtenus par un gouvernement, il
prend comme cela quelque échappatoire. J'admire le cou-
rage du parti libéral do continuer à défendre son passé, tout
en admettant la prospérité actuelle; je l'admirerais plus
s'il admettait franchement qu'il s'est trompé dans le passé.

On nous dit, M. l'Orateur, que l'opposition ne s'oppose pas
à laprotection dans une certaine mesure, mais que ce à quoi
elle objecte, c'est une p:.otection comme colle qui existe
aujourd'hui. Depuis quand le parti libéral a-t-il inscrit sur
son drapeau qu'il était en faveur d'une protection quelcon-
que ? 'avons-nous pas tous présent à la mémoire cet axiome
des anciens ministres . que le tarif ne saurait et ne pouvait
être autre chose qu'un tarif de revenu ? De la protecion !
on n'en voulait pas. On ne désirait qu'un revenu suffisant
pour faire face aux dépenses du pays. Et encore, ce revenu,
fallait-il le.calculer, de façon à ce que chaque année, il produisît
un déecit, en augmentant ainsi la dette sans diminuer les dé-
penses du pays, sans avantage pour aucune des classes de la
société.

Je prends acte, M. l'Orateur, de cette admission de nos amis
les libéraux que la protection est bonne dans une certaine
mesure. C'est toujours autant de gagné. C'est toujours
autant de moins que nous aurons à dire en réponse à leurs
arguments devant le peuple. .Nous n'aurons plus à défendre
le la-il protecteur en entier, car nos adversaires l'admettent
dans une cortaine mesure. Mais quant àla mesure de cette
protection, nous répéterons ce que nous disions alors, et ce
qu'ils niaient eux: nous dircna que non-seulement le tarif
protecteur n'empêche pas la prospérité d'un pays, ne le ruine
pas, mais au contraire, qu'il I enrichit.

Nous rappelleronsque les faits et l'expérience ont prouvé

que nous avions raison quand nous prédisions ces choses-là et
que le parti libéral prophétisait le malheur. 'Nous dirons
encore au pays: puisque nous avions raison alors, nous do.
vous mieux connaître que les libérau- la mesure de protection
qu'il faut au pays.

M. l'Orateur, on nous parle de l'Angleterre et des Etats-
Unis. On nous dit que l'Angleterre est riche, malgré ses
années de crise et malgré qu'elle soit restée libre échangiste,
Personne ne peut nier, cependant, qu'il se fait en Angleterre
un mouvement considérable en faveur de la protection; plu-
sieurs des industries de l'Angleterre qui, pendant un certain
temps, approvisionnaient le marché du monde entier avec
leurs effets manufacturés, menacent de sombrer, et déjà les
gtats-Unis, pays protecteur, vont sur le marché anglais
lutter contre les produits de l'Angleterre même. Il se fait un
grand mouvement en Angleterre pour obtenir du gouverne-
ment an tarif de protection. L'Angleterre, malgré qu'elle
ait la matière première à très bon marché, en face de l'im-
mense rapidité du progrès des Etats-Unis, sent le besoin de
se protéger contre la concurrence de nos,voisins.

On nous dit que les Etats-Unis sont riches et prospères,
Oui, M. l'Orateur, mais pourquoi ? Pourquoi ont-ils plus
fait dans cinquante ans que les autres pays n'ont fait
dans deux cents ans ?

C'est parce que les Etats-Unis, en établissant le tarif pro.
tecteur, ont encouragé chez eux la main-d'Suvre, ont pro.
tégé les classes ouvrières, ont procuré un marché aux pro.
daits do la ferme. Ayant en leur possession un immense
pays où se trouvent les matières premières en grande
quantité, ils ont su arranger leur législation de façon à ce
que les- manufactures augmentassent rapidement; et main.
tenant ils dirigent leur flotte dans toutes les parties du
monde, et sont devenus, pour ainsi dire, le centre manu.
factatier du monde entier.

Eh bien si les Etats-Unis ont ainsi progresse, pourquoi
n'en serait-il pas de même pour nous ? Si les ltats-lnis ont
de ces surplus qui font tant de mal au cSur à un certain
parti dans cette Chambre, à quoi le doivent-ils ? Ils le doi-
vent à la protection, comme nous devons nos excédants à
cette protection, et avec ces surplus ils diminuent leur dette
chaque année, et personne ne s'est encore imaginé de dire
que les Etats-Unis, en employant leur surplus à payer leur
dette, suivaient une mauvaise politique.

Il n'y a absolument que le besoin de parler, et une espèce
de fanatisme de parti qui puissent donner le courage de faire
des affirmations aussi étranges que celles que nous avons
entendues ce soir.

On nous dit, M. l'Orateur, et en cela je reconnais un peu
la confraternité d'idées de nos adversaires avec certains
hommes dans d'autres pay-, on nous dit qu'un pays riche et
prospère est celui chez lequel règne la plus grande égalité.
C'est un pays où l'on ne voit pas un homme très riche à
côté d'un homme très pauvre; en d'autres termes, c'est le
pays, je présume, de l'égalité sociale, c'est le pays de ce
principe qui dit : " liberté, égalité, fraternité," où ou
enseigne constamment au pauvre, à celui auquel Dieu n'a
pas donné les t'lents et l'énergie nécessaires pour parvenir
à la fortune, à jalouser le riche, à désirer de le renverser
pour S'approprier ses dépouilles. M. l'Orateur, c'est un faux
principe, c'est une fausse maxime que ceux-là. Et c'est une
mauvaise éducation politique et sociale à donner au peuple.
Mais le parti libéral au Canada tient à ne pas se laisser trop
distancer par ses frères aînés des vieux pays. Nous, conser-
vatours, nous préférons enseigner au peuple que la loi est
égale pour tout le monde, mais que la fortune appartient au
-plus industrieux, à celai auquel la nature et aussi aes habi-
tudes du travail ont donné les moyens de s'acquérir honnê-
tement des:richesses.

.Je comprends bien, M. lOrateur, le but que l'on veut
atteindre. On s'imagine que le peuple, on entendànt émettre
ces idées avec tant d'éloquence, dira: "C es gens qui .manu-
facturent le fer, le sucre, le caoutchouc, tous les grands
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manuftcturiers sont riches; eh 1 bien, ce sont nos ennemis
naturels. Combattons-les; liguons-nous contre eux ; dé-
truisons leur influence; ref'usons.leuir notre confiance, notre
appui, notre concours." On espère, par ce moyen, amener
une lutte entre l'homme du peuple, l'ouvrier, et le capita-
liste, la classe des manufacturiers.

On se trompe, M. l'Orateur, et on compte sans le bon
sens du peuple. Le peuple pris comme ensemble est intel-
ligent et juste. On disait autrefois, vox prpuli, vox Dei. Il
y a beaucoup de vrai dans ces paroles. Le vox populi voxv
Dei s'est manifesté en 1878 lorsque le peuple a renvoyé du
pouvoir ceux qui ruinaient le pays par unb administration
aveugle, et il s'est manifesté encore l'an dernier, aux der-
nières élections fédérales, lorsqu'il a ratifié par un vote
solennel la conduite des honorables ministres qui avaient
tenu leurs promesses, non-seulement en nous donnant la poli-
tique nationale, mais aussi en ramenant, par ce moyen, la
prospé i té générale.

On nous dira peut-être que le voxpopuli vox Dei s'était fait
entendre en 1S74 aux élections générales après lesquelles
nos amis ont dû résigner. M l'Orateur, entendons-nous un
peu sur cela. Il y a dans les pays jouissant du système
de gouvernement du peuple par le peuple des moments
où le peuple finit par être fatigué de ceux qui le gou-
vernent; c'est que depuis longtemps alors il a prête
l'oreille aux accusations incessantes, acharnées et déloyales
d'un parti politique dont l'accusation est le seul pro-
gramme. C'est que depuis quinze, vingt, vingt-cinq ans
peut être que le même parti est au pouvoir, les mêmes accu-
sations se 'ont entendre. Le peuple, comme étourdi par les
accusations nombreuses, plus graves les unes que les autres,
qui se pressent à la suite les unes les autres, se dit: " Peut-
être que l'autre côté a raisou. Essayons-le 1 " Et c'est ce
qui est arrivé lors de ce qu'on est convenu d'appeler le scan-
dale du Pacifique. Puisqu'on en parle encore de ce scandale
du Pacifique, voyons ce que c'était.

Il y avait un homme--il n'est plus, malheureusement-
qui, avec son génie, avait compris que le chemin de fer du
Pacifique était la grande artère vitale qui devait faire la
richesse de notre pays. Comme il était très-riche, il s'était
dit qu'il était de son devoir de favoriser ce projet autant
qu'il était en son pouvoir. Il a eu un tort, tort qui a été
partagé par bien des partis; il a cru qu'avec beaucoup
d'argent, il réussirait; cela a été une faute, mais que ceux
qui n'ont pas les cone down handsonely, les big push et tant
d'autres mots d'ordres devenus légendaires, à leur charge,
viennent lui jeter la pierre. Des hommes payés par le parti
des purs, sous prétexte do protéger la morale publique, sont
allé briser et enfoncer portes et tiroirs, voler des papiers
privés, surprendre des secrets qui, jetés soudainement à la
face du pays, ont pris l'opinion publique par surprise, et le
peuple s est jeté dans les bras de l'oppositions d'alors. Il
lui en a coûté cinq années de misère et de détresse. Nous
avons été exposés à payer des centaines de millions de
piastres pour avoir un chemin de fer amphibie, tantôt par
terre et tantôt par mer, et à voir la construction de ce che-
min, le chemin de fer du Pacifique canadien, retardé
pendant je ne sais combien d'années.

Eh bien I 31. l'Orateur, la voilà cette affaire du scandale du
Pacifique telle que l'histoire commence à l'écrire. Il a sans
doute été commis une erreur, parce que lo montant d'argent
souscrit êtait trop considérable. Mais ce n'était pas
l'argent du peuple comme on l'a affirmé alors. Le parti
libéral a surpris la bonne foi populaire en disant que cet
argent avait été puisé dans le cere publie; oui ! il trom.
pait sciemment le peuple alors, et nos adversaires passeront
encore bien des années dans les froides régions de l'opposi-
tion pour expier cette faute grave d'avoir égaré et faussé
l'opinion publique. Le peuple aussi a commis une faute»
alors, en ajoutant foi aux calomnies du parti libéral, mais il
s'est vite racheté; il a saisi la première occasion qui s'est
présentée. Déjà il avait compris que toutes les promesses
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que les libéraux avait faites n'apportaient au peuple que la
ruine, la misère, et la hideuse banqueroute, que 1 ancienne
prospérité se changeait en malheur.

M. l'Orateur, on nous dit aussi que nous favorisons les
manufacturiers afin de faire des gens riches, et de nous faire
aider par eux dans les élections. Il y a peut-être dans cette

bambre des gens riches qui siègent de l'autre côté, qui ne
seraient pas bien aises qu'une enquête serait faite sur les
argents fournis par eux en temps d'élection, et l'usage qui
en a été fait. Mais, M. l'Orateur, toutes ces accusations
tombent lorsque nous nous trouvons en présencode nos ac-
cusateurs devant les tribunaux. Nos annales judiciaires
regorgent les fraudes épouvantables qui out été perpétrées
par le parti libéral. Ai-je besoin, par exemple, de parler
d'une trappe comme celle de Ste Anne? Ai-je besoin de
vous faire l'historique de cette élection-dans laquelle une
somme de $18,000 à 820,000 a été dépensée dans les intérêts
du parti libéral.

M. RINFRET: Parlez-nous donc du dossier de Bellechasse
et des bulletins de Montmagny.

M. AMYOT : On me demande de parler de l'élection de
Belleclhasse. Je n'y ai pas d'objection.

J'ai été défait en 1878 et j'ai contesté l'élection en disant
que c'était par la corruption pratiquée par mon adversaire
que j'avais été défait, et quel a été le iésultat ? Après trois
années de luttes devant les tribunaux, j'ai fait convaincre
mon adversaire de corruption personnelle, et pendant sept
ans vous serez privés d'entendre sa voix éloquente dans
cette Chambre.

En 1881, j'ai été élu. On a contesté mon élection, et la
cour a décidé qu'il n'y avait pas ou de ma part un seul cas
de corruption dans cette élection ; la cour m'a déclaré légale-
ment élu, et a dit qu'il n'y avait pas en de corruption, ni
par moi personnellement ni par aucun de mes partisans.

Si on veut des détails sur un grand nombre d'élections, je
suis prêt à en donner, mais je dirai au parti libéral, ce que
l'on dit généralement, que ceux qui habitent des maisons de
verre, et d'un verre si fragile, ne doivent pas jeter des
pierres sur la maison de leur voisin,

Somme toute, le résultat des contestations électorales a
démontré que le parti conservateur est plus désireux de se
conformer à la loi que ne l'est le parti des purs.

Maintenant mon savant collègue, l'honorable député de
Lotbinière, nous parle du rapatriement des Canadiens emi-
grés aux Etats-Unis, et il se plaint amèrement que nous ne
faisions rien pour le rapatriement de nos compatriotes. Je
crois que les prochaines statistiques lui prouveront que des
milliers de nos compatriotes reviennent des Etats-Unis.

Je n'ai pas besoin de dire avec quelle joie je vois tous les
efforts que le gouvernement fait sur ce point, et le succès
qu'il obtient. Il ne faut ps oublier que le gouvernement
actuel n'est pas responsable si, dans les vues de la Provi-
dence, il a pris au coeur de notre peuple comme un besoin
de s'expatrier tous les ans pour aller gagner l'argent des
Américains.

Mais quand il s'agit d'examiner la question du rapatrie-
ment et de l'immigration, nous devons en prendre les
grands traits, en examiner l'aspect général. Or, qu'est-ce
que nons voyons au sujet de l'immigration ? Nous-voyons
qu'en 1875 il y a eu 19,245 immigrants au coût de $14
chacun; en 1876, 14,490 immigrants au prix de $19.60 par
tête; on 1877 l'amour du parti libéral était si grand pour
l'immigration que le nombre des immigrants était réduit à
15,323 au prix de $12 par tête; en 1878, il était de 18,372
au prix de 89.63 par tête.

Nous allons maintenant entrer dans la période nouvelle,
lorsque le gouvernement actuel est venu ici changer la
face des choses, grâce aux bonnes récoltes, suivant les libé.
raux; grâce au tarif protecteur, suivant nous.

La première année du régime conservateur, le nombre
des immigrants qui était de 18,322 en 1878 s'est élevé à
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30,717, et le coût qui était de $14 par tête est tombé à
$5.74. En 1880, lo nombre des immigrants a été de 27,544
au prix de $6.59 par tête; en 1881, 32,587 immigrants au
prix de $6.32 par tête, et l'année dernière-j'attire spéciale-
ment l'attention de l'opposition sur ce fait-102,000 immi-'
grants au prix non pas de $14 par tête, mais de 83.20. Si
ce n'est pas là, M. l'Orateur, une saine politique, si ce n'est
pas là augmenter la force vitale du pays, si ce n'est pas là
diriger l'immigration dans ces immenses prairies du Nord-
Ouest, qui feront de notre pays un des plus grands et des
plus prospères du monde avant longtemps, si ce n'est pas
amener presque pour rien l'émigration étrangère, j'avouerai
que je ne m'y connais pas. L'opposition le niera, mais
il n'en reste pas moins vrai que le résultat obtenu, l'année
dernière, par l'honorable ministre de l'Agriculture, est un
résultat énorme; et nous ne devons pas douter que l'année
prochaine nous ne puissions réussir aussi bien.

M. 'Orateur, on s'est laint que nos émigrants canadiens
qui sont allés dans les tats-Unis, manger souvent le pain
de l'infortune et de la misère, ne reviennent pas au pays.
Sait-on combien il en est revenu cette année ? Il en est
revenu à peu près 20,000 dont la plus grande partie s'est
dirigée vers le Nord-Ouest. Et qu'on me permette, dans
une Chambre dont la majorité ne parle pas ma langue et
ne pratique pas ma religion, d'exprimer la satisfaction bien
vive et l'espoir bien grand que j'épronye en voyant mes
compatriotes canadiens-français, avoir, eux aussi, le courage
d'aller s'emparer du sol du Nord-Ouest. Plus tard ils
seront là comme un appui qui nous empêchera d'être isolés
dans cette vaste Confédération que nous avons appelée de
tous nos voeux, qui est aujourd'hui grande et prospère, et
qui continuera de donner justice à tous sans distinction de
croyance religieuse ou de nationalité.

L'honorable député de Lotbinière a dit que les manufac-
tures d'un pays ne contribuent pas à sa prospérité, toujours
pour en revenir à son grand argument que ce sont les bon-
nes récoltes qui font la prospérité d'un pays. Aujourd'hui que
les principales villes de la Puissance regorgent de manufac.
tures, que les ouvriers s'y rendent le matin par milliers, que
le samedi soir ils on sortent avec beaucoup d'argent qu'ils
distribuent ensuite sur les divers marchés et dans les maga-
sins de détail, pour l'achat des produits de la ferme et des
marchandises du détailleur, aujourd'hui que tout cela existe,
n'a-t-on pas le droit de faire la comparaison avec ce qui
existait alors que les soup kitchens étaient on honneur, que les
manufactures étaient fermées, que les ouvriers se mettaient
en grèvo et demandaient du pain pour ne pas crever de
faim ? On nous dit que ce n'est pas là la prospérité d'un
pays ! Mais qu'entend-on par ce mot ? Quand un cultiva-
teur va à la ville et qu'il trouve des ouvriers qui achètent ses
produits et les paient largement, quand l'ouvrier gagne du
bons salaires, quand le manufacturier place ses effets avec
avantage chez le marchand, quand l'argent circule partout,
quand tout le monde fait de l'argent et peut se procurer
ce dont il a besoin, il me semble que c'est alors qu'on peut
dire qu'un pays est prospère. Je comprends, M. l'Orateur,
qu'un pays ne serait pas prospère seulement parce que les ma-
nufactures le seraient, mais quand les manufactures sont
prospères, l'ouvrier l'est aussi; il peut acheter les produits
de la ferme, et l'homme de la ferme, lui-même, achète du
marchand en détail, qui achète du marchand on gros, lequel
s'approvisionne à la manufacture ; et cette roue qui tourne
fait la fortune de tout le monde. Voilà comment les ma-
nufactures aident à faire la fortune d'un, pays.

On me plaint, M. l'Orateur, des excédants, mais aujour-
d'hui ces surplus, qui les paie ? On nous dit toujours que
c'est le consommateur.,

Eh bien I je pose en principe que ce n'est pas le cas. Je.
vais aujourd'hui chez n'importe quel cultivateur; je me
rendrai, par exemple chez un cultivateur aussi hospitalier
que le sont ceux de Lotbinière, et je lui demanderai s'il vend
son grain, son lard, sa laine et tous .ses produits meilleur

marché aujourd'hui que sous le règne si grand, si fabuleux
du parti libéral l i me dira qu'aujourd'hui il vend son
lard 9 cents, tandis qu'alors il le vendait 4, 5, 5J cents;
son beurre, il me dira qu'il le vend 20 et 25 cents, tandis
que dans ce temps-là, nous l'avons vu vendre à 7, 6 et 5
cents ; que les oeufs se vendent aujourd'hui 20 cents, tandis
qu'ils se vendaient pour 10 cents et quelquefois 8 cents alors.
J'affirme, et je le dis emphatiquement, que le cultivateur
vend aujourd'hui tous ses produits plus cher, et beaucoup
plus cher qu'il ne les vendait dans ce temps-là. D'un autre
côté, si le cultivateur se rend chez le marchand, quatre.
vingt-dix-neuf fois sur cent il paiera tout bien moins cher
qu'il ne payait dans ce temps-là. Ainsi, par exemple, en
1874, le fer en barre, se vendait $3.50, nous le payons au-
jourd'hui $1.80; les clous se vendaient $5, nous les payons
aujourd'hui $2.65 ; le sucre se vendait 10 cents, nous l'avons
aujourd'hui pour 8 cents ; la fleur était beaucoup plus cher
dans ce temps-là qu'elle n'est aujourd'hui. Je n'ai pas besoin
de craindre la contradiction sur ce point: mon savant ami
lui-même a pris la peine de le dire. Il se plaint de ce que la
fleur se vend moins cher. Mais, M. l'Orateur, lorsque nous
luttions ensemble dans le Bas-Canada, que nous disait-on ?
On nous disait : vous taxez la fleur qui est un objet de con-
sommation générale pour le cultivateur canadien I

On nous disait: le Bas-Canada ne produit pas de fleur; il
est obligé de l'acheter, et vous la taxez, et on demandait au
peuple de ne pas nous élire à cause du surplus que nous
allions lui faire payer pour la fleur. Mais nous leur répon-
dions que cette taxe no changerait pas réellement le prix
de la fleur dans le pays ; et que voyons-nous aujourd'hui?
Nous avons l'admission de ces honorables messieurs que la
fleur a diminué de valeur au Canada1 On nous disait dans ce
temps-là: Vous ne devriez pas taxer le grain, parce que cela
va en faire augmenter le prix dans le pays; aujourd'hui on
nous dit: Vous ne devriez pas le taxer parce que la taxe le
fait diminuer. A quelle époque de leurs discours va-t-on se
placer pour en juger la valeur, en face de ces contradictions?

Le coton jaune se vendait dans ce temps-là 10 cents, il se
vend aujourd'hui 8 cents; les chaussures sont de dix pour
cent moins cher qu'elles ne l'étaient dans ce temps-là; les
haches sont de dix pour cent meilleur marché, les faulx de
vingt pour cent moins cher; les instruments aratoires sont
de quinze pour cent meilleur marché aujourd'hui. Outre
cela, l'intérêt de l'argent a diminué, parce que cette prospé
rité générale a eu l'effet de mettre de l'argent dans les
mains de tout le monde, et ceux qui savent l'amasser sont
devenus des capitalistes et des prêteurs. L'argent a baissé
en valeur, nous l'avons aujourd'hui à six et sept pour cent,
et dans ce temps-là nous en étions rendus à le payer dix et
quinze pour cent, et cela, entr'autres, dans des comtés non
très-éloignés du comté do mon honorable ami.

Après tout, M. l'Orateur, affirmer n'est pas prouver;
mais s'il est vrai qu'aujourd'hui le cultivateur vend ses effets
plus cher qu'il ne les vendait alors.; s'il est vrai qu'il paie
les marchandises moins cher; et s'il est vrai qu'il y a plus
de manufactures, et que les gages des ouvriers sont plus éle-
vés; s'il est vrai que les, marchands détailleurs font plus
d'affaires et achètent plus de marchandises des marchands
en gros; s'il est vrai que les marchands en gros achètent
plus des manufacturiers; et s'il est vrai que tout cela attire
l'émigration, et s'il est vrai que le pays est prospère, pour-
quoi la gauche le nie-t-elle? Parce qu'elle n'a pule prévoir:
parce qu'elle a prédit que le contraire arriverait i Eh bien!
si c'est là sa consolation, qu'elle se la donne. Quant à,nous,
nous portons haut notre drapeau. Nous suivons nos chefs
qui nous ont conduits dans la voie de la prospérité, et nous
continuerons à acclamer la politique nationale, laissant.nos
amis s'amuser tant qu'ils le voudront avec cette fiche de
consolation dans les froides régions de l'opposition où leur
conduite menace de les faire rester bien longtemps.

M. l'Orateur, on est entré aussi dans les détails de
l'augmentation des dépenses. On a parlé du service civil.
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On a dit que le service civil avait été augmenté pour récom- mauvaise terre; il dépense cent piastres tous les ans pour
penser des amis politiques. Puisque nous sommes sur ce la main.d'œouvreo nécessaire pour la culture, et à la fin de
chapitre, je dois féliciter le gouvernement sur la politique l'année il to retire que quatre-vingts piastres. Il se trouve
qu'il a toujours suivie de no jamais fairoede destitutions pour donc de 20 en perte. Son voisin qui achète une bonne terre
cause politique, et de n'avoir pas suivi l'exemple donné par de quatre out cinqarpents, dépense $400 pour la main-d'œuvre,
son prédêcesseur, bien qu'il aurait on raison de le faire et à la tit de l'année il retire $800. Lequel est le mieux?
quelquefois. Jo suis prêt, M. l'Orateur, à reconnaître à un Voilài la position du pays en termes aussi clairs que précis.
-erviteur public, toute su liberté d'action, pourvu qu'il ne Nous augmentons no dépenses sans doute, mais nous aug.
fisse pas d'actes illégaux. mentons nos affaires, nous augmentons le bien-être do tous,

Je dirai en second lieu que dans notre pays, le service et en même témps, nous nous trouvons avec des excédants
civil, en général, est composé d'hommes compétents, qui peuvent servir à diminuer la dette publique ou à d'autres
honnêtes, actifs, qui font autant leur honneur que celui du fins. Dans une seule année, n'a-t-on pas diminué l'intérêt
pays à l'avantage duquel ils travaillent sans relâche, apròs do la dette de $400,000 tout en réduisant les impôts ?
y avoir consacre leur vie. Nous ne devrions pas, nous qui Je suis étonné qu'un député venant de la province de
pouvons nous lancer dans n'importe quelle carrière, qui ne Québec, ne prévoit pas un peu l'utilité de ces excédants.
sommes pas restreints dans un horizon borné, ni astreints Il sait que la province de Québec s'est saignée à blanc pour
à une vie réglée d'avance et qui oblige d'êtro au bureau construire un chaînon du Pacifique. La province de Québec
de telle heure à telle heure, nous ne devrions pas ropro- a mis toutes ses ressources dans la construction d'un chemin
(er i ces dignes serviteurs publics les quelques augmenta- de fer reliant Ottawa à Québec. Aujourd'hui elle se trouve
t ions qu'ils peuvent recevoir du gouvernement, dans des à avoir fait l'affaire du Dominion en construisant ce chainon
temps doprospérité. Donnons-leur donc un peu de support, qui unit l'Intercolonial au grand chemin de for du Paci-
lorsque leur famille a augmenté, que les charges qu'ils su- tique. La province (le Québec sera heureuse bientôt de
bissent deviennent plus lourdes, et qu'ils romplissent bien s'adresser au gouvernement de la Puissance et do lui dire :
leurs fonctions. Souvent il$ ont accepté ces emplois quand puisque vous avez des excédants qui vous viennent en partie
des malheurs imprévus les empêchaient de lutter davantago de la province de Québec, rendez justice à cette dern ière et
contre les aspérités de la vie, quand )a misère dans leur mettez-là un position de continuer l'ouvre si florissante et si
famille les empêchait d'attondre de plus beaux jours. No belle qui lui est dévolue dans la Confédération. Voilà ce à
leur reprochons pss cotte augmentation de salaire s'ils peu- quoi peuvent servir ces excédants; mais ou ne veut pas cela
vent quelquefois l'obtenir ; demandons-leur de bien remplir peut-être; on craint que le parti conservateur ne fasse du
leur devoir, de donner un travail consciencieux à leur pays, bien à la province do Québec, on craint qu'il ne rende les
mais ne leur ménageons pas les secours. No croyons pas que cultivateurs prospères; on craint que le manufacturier no
nous nous attirerons de la popularité devant le peuple en réussiso dans ses affuires; on craint que le marchand ne
économisant sur les emplojés publics. M. 10-ateur, le prospòre. Et pourquoi? parco que cela viendrait du parti
peuple est trop honnête, le peuple est trop juste, pour conservateur. Eh bien ! . l'Orateur, do même qu'un fils
aimer a spéculer ainsi sur le travail du pauvre. Le peuple pot-to souvent la faute do son père, de même un parti porte
aime qu'on paie bien scs employés, celle de ses chefs; c'est quand se discutait la grande poli.

M. RINFRET : Je crois que l'honorable député de Belle- tique nationale qu'il fallait prévoir et ne pas se tromper.
chasse a mal compris ce que j'ai dit. Je suis certain qu'il La faute est commise maintenant, et ceux qui l'ont con-
ne l'a pas fait malicieusoment, mais j'ai dit que j'étais en mise comme ceux qui héritent de leur passé doivent 'expier.
faveur de bien rémunérerles employés publics qui font bien On s'est élevé, M. lOrateur, contre la cour suprême. le
leur devoir. rêve du parti libéral est-il donc de détruire tout son passé,

et tout cequ'ila fait dann son triste passage au pouvoir? Qui
M. AMYOT : Lorsqu'on se plaint dos augmentations de a créé la cour suprême sinon le parti libéral ? Il est vrai que

dépense pour le service civil, je crois que cela veut dire quel- l'acte födéral pourvoyait à sa création, mais nos chefs
que chose. avaient déclaré que sa création ne serait pas nécessaire

Mon honorable ami n'a pas précisé, peut-ètre, son accusa- avant longtemps.
tion; mais je suis bien aise de l'avoir iorcé à so prononcer En arrivant au pouvoir, le parti libéral s'est empressé
plus catégoriquement et d'obtenir son assentiment à cette d'établir cette cour ayant une juridiction générale sur les
proposition que les employés publics doivent êtro bien allires de toutes les provinces. E trouve cette cour
payes. C'est lM ce que j'entends allirmor moi-même. Mais mauvaise et c'est lui qui l'a créée sous le prétexto qu'il en
alors qu'il ne reproche pas les dépenses que ce juste traite- avait le pouvoir. C'est comme un homme qui seo donnerait
ment des officiers publics entraîne. la !uxe du se coupe- un doigt parce que ce serait en son

Maintenant on avance que des nominations sont faites pouvoir. Je ne prétends pis que la cour suprme soit
Four, récompenser des services politiques. Eh bien ! il e.t partfaite ; il y a peut-être des changements A y faire pour
inutile de se cacher ce fait; avec les gouvernementsde parti, garantir plus amplement les droits des provinces. On pour.
il n'est que juste que ceux qui travaillent pour an parti et rait peut-être confier la nomination les juges futurs ou d'ano
qui sont capables de bien remplir une charge, que ce soit partie d'entre eux aux gouvernements locaux. Je ne suis
ceux.-l qui soient nommés lorsqu'il est nécessaire de nom. pas prêt à discuter cette question dans lo moment; maib je
mer quelqu'un. pose en principe qu'une cour fédérale est nécess-aire dans la

Il n'y a pas que le parti conservateur qui on agisse ainsi. Confédération. Oit l'a créée trop tôt, disent les libéraux qui
Tous les partis qui se sont disputés la possession du pouvoir l'ont créée. Dans tous les ca.or maintenant qu'elle est établie,
ai Canada depuis que nous avons le gouvernement respon. je ne crois pas qu'on puisse li détruire; elle est devenue
sable, depuis quarante ans, ont ainsi récompensé ceux qui une institution formant une partio intégrale de la Confédé-
l'avaient servi dans l'arène politique, qui avaient associé leur ration, et on ie pourrait pas la détruire sans .do graves
destinée à celle de leur parti- inconvénients. Quant à moi, avant do toucher à une insti-

Eu second lieu, on s'est plaint de l'augmentation de la tution quelconque, j'aimerais à me rendre compte des
dépense dans l'administration de la justice. Pourtant lors- conséquences que cotte abolition pourrait entraîner, ne pas
que le pays grandit le nombre des tribunaux et les dépenses agir cn aveugle, et prendre garde que le remède ne soit pire
d;on suivanL doivent augieniter. en proportion. On nous dit que le mal.
toujours: vous augmentez les dépenses. On s'est récrié aussi contre la milice. Los dépenses do la

Laissez-moi faire une comparaiton bien simple, et je suis milice augmentent, et cependant le pays n'est pas en guerre,
étonné qu'on re l'ait pas faite déjà. Un cultivateur a une nous dit-on. Dans tous les pay6 intelligents et bien organisés
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on doit conserver dans le public l'esprit militaire. Des
conflits peuvent survenir. L'existence d'un noyau d'armée
peut les empêcher ou les arrêter. Un pays ne doit
pas être pris à l'improviste. Du reste, dans notre pays
nous avons des tribunaux de justice. Si une partie de
la population se révoltait contre la justice, quel est le
pouvoir qui pourrait intervenir pour la défendre ? Nous
avons les shérifs 1 Moi j'en connais un qui n'a que quatre
pieds et deux ponces et d'autres qui se tiennent à peine sur
leurs jambes. Que pourraient-ils contre une foule ameutée ?
Il faut une force militaire, dont l'existence seule souvent
suffit pour prévenir des émeutes et inspirer le respect à la
loi.

Je ne doute pas que sous l'administration intelligente
du ministre de la Milice actuel nous aurons cette année des
améliorations qui rendront le système volontaire plus
efficace que par les années passées. Il y a place pour
améliorations, et non pas pour diminution. Il y a place
pour que le système volontaire soit rendu plus effectif dans
les villes et dans les campagnes.

On parle aussi du collège militaire de Kingston. Ce col-
lège n est qu'à ses débuts; il n'a pas encore rendu des
services immenses au public, dira-t.on, mais qui 'a créé,
sinon le parti libéral, qui suivant l'expression d'un journa.
liste, en a privé la citadelle de Québec pour le donner au
"<trou de Kingston."

Je dois dire à la louange de ce collège que déjà il a formé
un grand nombre de cadets qui se distinguent dans diverses
carrières. Parmi eux, l'on voit les fils de plusieures des chefs
de la petite armée libérale. Je n'en fais pas reproche à
cette dernière, l'instruction est une chose que l'on doit
prendre partout où on la trouve ; mais je crois que le parti
liberal se montre assez audacieux quand il reproche au gou-
vernement conservateur que les institutions des libéraux
cottent cher au pays.

On a parlé aussi, M. l'Orateur, des sauvages, et là-dessus
je crois qu'il est inutile de répondre autrement que par les
remarques si sensées de l'honorable ministre des Finances,
lors de son exposé financier. Il a demandé à la Chambre
si elle préfèrerait avoir l'état de choses que nous voyons
chez nos voisins, ou si nous aimons mieux protéger les
indiens comme nous le faisons dans le Nord-Ouest. Que L'on
n'oublie pas une chose, M. l'Orateur, c'est que la vie d'un
homme créé à l'image de Dieu, que cet homme soit sauvage,
nègre ou de n'importe quelle nationalité, cette vie-là mérite
d'être conservée quel que saoit lemontant qu'il en coûte à un
pays civilisé pour y arriver. Et, pour ma part, je dirai aux
honorables ministres sur ce point : ne craignez pas, orga.
nisez une bonne police : protégez les sauvages, faites en
sorte de les civiliser, de leur apprendre à connatre Dieu, de
les rendre plus intimes avec notre population, et vous aurez
rempli un grand acte de patriotisme. Si on vous reproche
les quelques piastres que cela peut coûter, continuez votre
ouvre, car elle est bonne. Elle vous méritera le rie<'p et
public et la confiance publique vous sera continuée.

On s'est plaint aussi que les dépenses des postes augmen-
taient, mais à côté de ces dépenses, il y a les facilités pos-
tales et les revenus des postes qui augmentent considéra.
blement. Nous plaindrions-nous maintenant, M; l'Orateur,
de ce système admirable des postes, qui met en communi-
cation toutes les parties de notre jeune pays, dont la. huitième
partie, il y a quinze ans, n'était encore qu'un- pays
sauvage'? Nous plaindrions-nous de ce que nous avonspeut-
être un des plus beaux, si non le plus beau système postal
du monde entier? On cherche à faire croire que le gouver.
nement est dépensier, tandis que l'opposition pratiquerait
l'économie si elle était au pouvoir; nais ce système est usé.
11 sufflt de dire au peuple: -voyez comme vous avez des
c>mmunications faciles, comme on vous distribue rapidement-
vos journaux, cette Lumière intellectuelle que vous envoient
les grands centres. Nous leur dirons sans crainte que pour
cela il faut faire qielques dépenses, et que ces dépenses

augmenteront encore en même temps que les revenus et le
bien-être qu'elles produiront.

On se plaint de ce que les dépenses ont augmenté de
$8,000,000 depuis 1878. On oublie de dire de combien les
revenud ont augmenté, les surplus qu'ils laissent. Elles ne
s'arrêteront pas là ces dépenses. A me'ure que la popu-
lation augmentera, les dépenses augmenteront, et j'ai hâte de
voir le pays dépenser $ 100,000,000, lorsq ue nous en recevrons
$125,000,O00; c'est pour cela que nous avons fait la Confé-
dération, construit le chemin de fer du Pacifique, ureusé des
canaux et des rivières, multiplié les chemins decolonisation.
Et nous avons fait ces travaux pour développer le pays,
pour que la population se précipite sur les rives de nos
grands fleuves, comme dans nos fertiles régions du Nord-
Ouest, qui devront être un centre immense vers lequel la
richesse et la population de tous les pays convergeront.

On nous parle aussi de l'augmentation dans les dépenses
pour les travaux publics, les chemins de fer et les canaux.
On tient enfin à attaquer chacun des ministères afin de nous
donner l'occasion de dire ce que nous en pensons. Eh
bien! je dis à l'honorable chef reconnu du parti conservateur
dans la province du Québec qu'il peut sans crainte' conti-
nuer à remplir les charges de son département, avec autant
de succès qu'il l'a fait par le passé, sans s'occuper des criail-
leries et des reproches de l'opposition. Qn'il fasse comme
par le passé et toutes les parties de la Puissance seront
prêtes à l'acelamor, à reconnaitre qu'il est l'homme utile,
qui consacre chaque instant de sa vie au service de son pays,
qui fait progresser rapidement les grandes entreprises du
Canada, et qui trouve toujours moyen d'être à son poste en
Chambre, et prêt à rencontrer chacune des accusations de
ses adversaires.

On fait des accusations générales sans entrer dans aucun
détail. Pourquoi ? Parce que l'on sait bien qu'il n'y a pas
un seul des travaux commencés ou continués par l'honorable
miinistre actuel qui n'est pas pour le bien de la partie du
pays où il a été entrepris. On sait bien que si l'on se
plaignait d'un ouvrage en particulier, qu'il y aurait immé-
diatement une réfutation complète des accusations.

Je n'ai pus que deux questions à traiter pour répondre
au discours de mon honorable ami, et je termine. On me
pardonnera le décousu de ces remarques improvisées. Je
me borne à réfuter ce qui vient d'être dit. On s'est plaint
de M. Fabre; on s'est plaint de ce que le gouvernement du
Canada, composé on grande partie d'un élément étranger à
la race canadienne-française catholique, ait ou la condes-
.cendance de nous donner un agent accrédité en France, et
cet agent est un de nos compatriotes.

On nous reproche d'avoir comme représontant cn France,
un homme d'esprit,parfaitement renseigné, un homme dévoué
à son pays. M. l'Orateur, ce n'est pas patriote et ce n'est pii
politique. Ce n'est pas patriote, je n'ai pas b3oin d'insister
là-dessus. Ce n'est pas politique non plus, car il est dans
l'intérêt de toute la Puissance du Canada d'être connue et
bien connue de toutes les parties du monde civilisé, et
surtout de l'Europe. Si nous sommes un peu plus connus
aujourd'hui en France, c'est grâce aux effort3, à l'élan
donné par ce grand patriote qui était à là tête du gouverne-
ment de la province de Québec naguère, et qui est aujour-
d'hui membre du gouvernement dt Canada. C'est lui qui a,
par sa brillante éloquence, fait connaitre la nouvelle France
à la vieille France. Mon honorable ami, le député de
Lotbinière, aurait dû laisser L'esprit de parti de côté, faire
exception sur ce point, et dire: voilà au moins un point sur
lequel, comme canadien-français catholique, je r essens un
peu de reconnaissance pour le gouvernement actue lMais
il se plaint de ce que M. Fabre n été choisi, et il nous
raconte à ce sujet une petite histoire intime: "M -Fabre était
un des partisans du gouvernement Mackenzie, et il les a
abandonnés I Il est devenu un traître, et on ne doit pas
donner de prime à la vénalité politique." M l'Orateur,
les hommes politiques sont comme les hommes ordinaires ;
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ils se trompent quelquefois. Si le parti conservateur avait
raison do dire que le parti libéral se trompait, si M. Fabre,
en homme intelligent l'a compris comme nous; s'il est venu
à nous avec conviction, il n'a pas péché, il n'a fait que son
devoir. Souvent un parti recrute ses forces les plus vitales
chez ses adversaires : Pourquoi ? Parce que ces adversaires
voient dans leur parti une telle obstination dans de mau-
vaises voies, un tl aveuglement, qu'ils fnissent par com-
peiondre qu'il n'y aI pas moyen d'amener la fortune publique,
a fortune du pays par eo parti. X. Fabre a dit aux

libéraux : " vous, libéraux du llaut.Canada, pendant cinq
lns, vous avez refuóé de suivre nos avis ; vous avez tenu la
province de Québec dans l'esclavage ; nous n'étions rien
pour vous ; nous avions beau vous faire protestations sur
protestation, donner avis sur avis, vous étiez sourds à nos
justes réclamations. Vous avez inépi isé les libéraux de la
province de Québec, et ils vous laissent 1" Quoi de plus juste
que ces paroles publiées par M. Fabre lors de la chûte du
gouverneîm- ' Mtackenzie. Elles auraient dû servir de leçon
aux inftéreei.

Si je rappelle ces faits, c'est non pour la défense d'un
absent qui, certes, n'a pas besoin do défense, mais pour
prouver que chaque accusation de nos adversaires manque
de justice. Celle en questiun manque en outre de patrio
tisme,

On se plaint aussi de la nomination de M. Gait. On n'a
pas été jurqui l'a-:cuser, celui-li, de vénalité, car il ne
parle pa's la langue française ; on réserve ces accusations de

éhia!ité p[ur ceux qui parlent le français comme nous; les
autres n!ationlitès on les rosplecte. Ehl1 bien I ce n'est pas
coenme cela qu'un homme ni qu'un parti font leur chemin
ni obtiennent le respect et la confiance. J'ai du respect,
pour les limmnes publies, et quand ils changent de parti je
ne sais pas prêt i leur jeter la pierre. Je cherche plutôt les
raisons qui les ont fait changer; car chaque homme a son
cSur, sa conscience et sa responsabilité. Quant à M. Galt,
je suis heureux de le voir nous représenter en Angleterre,
et je serai toujours heureux de le voir en mesure de nous
rendre des services. Je n'ai pas à faire l'historique de sa vie
si intelligente et, si éclairée à Londres, mais je sais parfaite-
nient que les services qu'il peut nous rendre là sont consi-
dérables. Il peut nous défendre, il peut être notre inter-
préte auprès du gouvernement d'Angleterre, il peut lui
expliquer la position que nous occupons vis-à-vis les autres
pays., Ceux qui sont en communication intime etjourna-
fiòre avec lui, ceux qui sont sur les banquettes ministérielles,
l'ont nommé ài ces l'onctions importantes, et je suis prêt à
dire que j'ai en lui la plus grande confiance.

M. l'Orateur, on a fait reproche aussi au gouvernement de
vouloir naintenaant faire des traités commerciaux avec des
autres pays. On nous dit: pourquoi avez-voua refusé d'ac-
cepter les offres des libéraux quand ils demandaient l'indé-
pendance com merciale et le pouvoir de faire nos traités?
Mais d'u autre côté, quand nous prenons le moyen de faire
ces taités, quand nous avons soin de ne pas froisser
l'Angleterre, d'obtenir graduellement les moyens de nouer
les relations diplomatiques nécessaires, travailler avec intel-
ligence pour arriver sûrement à faire nous-mêmes nos
traités avec l'étranger, pour nous renseigner sur ce que les
autres pays peuvent nous donner en échange, on nous jette
le blame.

En un mot, 1, l'Orateur, on nous fait des reproches cons-
tammeit et sur chaque chose. On nous fait même des
reproches sur le traité de réciprocité avec les Etats-Unis.
Je nie suis plis prophôte ni fils de prophète, mais vous verrez,
M. l'Orateur, que quand le temps sera arrivé, quand nos
nantutitetures seuront assez puissantes et assez riches, nos
ouvriers assez perfectionnés, et que les Etats-Unis seront
prèts à nius ouvrir leurs portes, ut que nous serons prêt à
leur ouvrir les tnôtres, vous verrez qu'alors l'opposition
viendra nous dire: Non, c'est la protection qu'il nous faut.
('est-à-dire qu'ils arrivent toujours des années et des années
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trop tard ; qu'ils s'arrangent de façon à avoir toujours tort.
Qu'ils continuent à critiquer, à accuser, à se plaindre, mais
qu'en attendant ils reçoivent la prospéi ité, le saluiten ex
mimieis, par la volonté de la grande majorité du peuple de
la Puissance.

M. ARMSTRONG: Ily a deux questions sur lesquelles
les honorables députés de la droite ne sont pas très certains.
La première est la victoire remportée ail mois de juin
dernier, L'honorable député de Lincoln a commencé et fini
son discours en parlant de cette question; et si j'ai bien
compris le seris des paroles de l'honorable préopinant, il a
prétendu qu'en cette occasion la voix du peuple avait été
la voix d'une puissance plus élevée. Je ne suis pas homme
à envierleur victoire. J'irai plus loin et je dirai que j'ai
lieu de croire qu'il n'était pas à désirer que les députés qui
occupent des sièges de ce côté-ci de la Chambre sortissent
viotorieux de cette lutte; et, do plus, je dirai que lorsqu'un
homme se fatit fouetter, je crois qu'il doit enduror les coups
fermement et virilement.

Je me suis rappelé malgré moi, ce soir, no petite his-
toire que Pon m'a racontée au sujet de lord Brougham.
Vous vous souvenez que le baron Rothschild a été plusieurs
ibis élu député de la ville de Londres, et comme il apparte.
lait à la race juive, la loi ne lui permettait pas de prendre
son siège. Ce siège fut déclaré vacant plusieurs fois de
suite, et le baron réélu autant de fois. Un jouir, il rencontra
Ibu lord Brougham et se plaignit à lui de la position sin-
gulière et difficile qui lui était faite; sa plainte consistait
on ces paroles: a" Cependant, monsieur, je suis l'élu du
peuple." Lord Brougham cherchait à lui expliquer la loi
Wlativo à son cas ; mais le baron lui faisait toujours la même
réponse, jusqu'à ce qu'enfin il perdit contenance et lui dit:
"Oui et il en était ainsi de Blarrabas."

Maintenant, je dirai que je n'ai pas l'intention, à cette
heure avancée de la séance, de retenir la Chambre bien
longtemps. En ce qui concerne la politique nationale, la
deuxième question sur laquelle ils semblent s'accorder si
cordialement-je crois que nous n'en avons pas encore vu
les effets dans toute leur plénitude. On prétend que c'est
là la cause do la grande prospérité dont ce pays a joui
pendant les quelques années qui viennent de s'écouler. Je
crois cependant qu'il y a en d'autres causes qui contribue-
raient à rendre un pays prospère, indépendamment de tout
système adopté par le gouvernement.

On a dit avec raison que ces alternatives de crise et de
prospérité se présentent régulièrement dans le cours des
années, et quelle que soit la politique du gouvernement, ces
choses arrivent à différentes époques. L'honorable ministre
des F>or»ces a frappé juste, quand il a posé comme prircipe
qu'une nation est gouvernée par les mêmes lois qui guaaer-
nent les individus, et que si a nation ou l'individu achète
plus que ne lui permettent ses moyens, ou qu'il vende plus
qu'il ne produit., ou dépense au-delà de ses revenus, la paa-
vreté suivra inévitablement.

Les Tableauxdu commerce et de la navigation justifienttout
à'fait cette opinion. En examinant la période qui a précédé
la crise qui a seévi avec tant de rigueur, vous constaterez
que cette période a ôté marquée par des importations exces-
sives. La différence entre nos importations et nos exporta-
tions était tellement grande, qu'en 1875, elle s'éleva à la
somme énorme de plus do $45,000,000; en d'autres termes,
nous avons importé pour $45,000,000 de plus que nous
n'avons exporté. Il est arrivé ce qui arrive toujours dans
des cas semblables. Lorsque la prospérité règne, le peuple
se lance dans des dépenses et des extravagances. Arrive
ensuite la période de crise. Le peuple est ramnené aubon
sens, puis c'est lère do l'industrie et des retranchements en
,permanence. Le peuple vit selon ses moyens, fait des épar-
gnes, et on conséquence, la nation reprend bientôt le
dessus.

En 1875, le peuple a importé pour $45,000,000 do plus
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qu'il n'a exporté ; puis a succéde une ère de prudence et
d'économie, et nos importations ont diminué; et en 1879,
elles étaient réduites au léger montant de *10,000,000 ; et en
1880, pour la première fois, la balance a été de l'autre côté.
Pendant cette dernière année, nous avons exporté pour près
de $1,500,000 de plus que nons n'avons importé.

Uais, nous voilà encore lancés dans les extravagances.
Nos importations exeèdent nos exportations dans des pro..
portions alarmantes, En 1881, nous avons importé pour
au-delà de *7,000,000 de plus que nous n'avons exporté; en.
1832, nous avons importé pour $17,250,000 de plus que nous
n'avons exrorté.

'L'honorable ministre des Finances a prétendu que nous.
avions encore sept années de prospérité devant nous. Je
l'espère. Je crois que, dans ce cas, la période de crise
n'arrivera pas de sitôt.

Pendant les quatre ou cinq dernières années, nous avons:
ou des récoltes extraordinaires, tandis qu'en Angleterre,,
pendant la même période, elles ont été mauvaisos. M'uis, le:
comnercn de bois renaissait, en même temps que des relations,
commercialos se renouaient entre les Etats-Unis et l'Angle-
terre.

L'exportation des bestiaux a aussi considérablement aug-.
nmenté dans ce pays.

La construction des chemins de fer nous a amené beau-
coup de capitaux étrangers, et l'immigration nous on a.
amené beaucoup plus. Tout cela contribuera à éloigner
encore plus les mauvais jours; mais, cependant, indôpen-
damnont de toutes ces choses, je crois que la crise arrivera
tôt ou tnrd, et nous devrions aopter une politique sage.

Nous devrions, pendant la prospérité,nous préparer à lad-
versité. Cependant, il a été elairement démontré que c'est
justement ce que ne fait pas le gouvernement actuel. Au
lieu de chercher à réduire les dépenses et à rendre plus léger
le fardeau imposeé au peuple, il augmente les dépenses et les
taxes. Ayons toujours présent à la mémoire le fait qu'il
est plus facile d'augmenter les taxes que de les diminuer.,
Lorsque surviendra une période de crise, lorsque la confiance
manquera, lorsque les marchands devront réduire leurs
aehats, diminuer lens importations, il arrivera, en consé-
quente, que nous aurons beaucoup moins de revenu et que
non-seulement nous importerons moins, mais que la balance«
des articles que nous importerons sera réduite. Le résultat
inévitable sera que le revenu diminuera lorsque nous aurons
porté nos dépenses beaucoup plus haut que le montant que
nous donne le revenu. Les partisans du gouvernement pré-
tendent que la prospérité dont nous avons joui pendant les:'
quelques années qui viennent de e'écouler, a été amenée,
par la politique nationale. C'est justement la question sur
laquelle les députés de la gauche ne s'accordent pas avec
ceux de la droite. Les causes que j'ai énumérées ont exercé
une grande influence sur la prospeérité du pays ; mais,
M. l'Orateur, il n'y a qu'une source de richesse pour un pays,
et c'est l'industrie et ta prudence du peup qui l'habite.

NoUs sommes beaucoup trop porte à arer le gouver-
nement de l'individu. Si nous examinonsa question sons
son jour véritable, nous verrons que ce qu'ou entend par la
nation, ce sont les individus qui la composent; et qund nous
parlons de richesse nationale, nous ne voulons pas dire ce
que le gouvernement a en mains pour distribuer an peuple;,
mais la somme totale de la richesse du peuple du pays,

La politique nationale aêté inaugurée, ainsi qu'on nous le
dit, pour conserver le Canda aux Canadiens. Nous nous
rappelons tous qu'en 18'B, l'on a fait entendre le eri que
nous nous ruinions ln important, de pays étrangers, des
articls de fabrique à bon marcbé; que l'on avait fait de
notre Canada un mnarebé où l'on sacrifiait les articles de
fabrique étrangère et que nous nou uinions en achetaut cee
articles a trop bon mar iche

Et, partant, l'on a adopté une politique qui devait con-
server le Canada ax Canadiens une politique qui devait
assurer à nos fabricants le monopole d tontes les aarohan-

dises dont nous avions besoin dans ce pays, et nous épargner
la peine de les importer d'ailleurs,

h bien 1 avons-nous obtenu ee résultat? En examinant les
Tableaux du commerce et de lu navigation,. je vois qu'il n'en
est pas ainsi ; qu'au lieu de réduire nos importations d'ar-
tieles de fabrique de pays étrangers, nous les avons aug.
montées d' une façon considérable.

En 1818, l'année oà l'on nous disait que 1l'importation
d'articles manufacturés nous rninait, noua en avons importé
pour près du *50,250,000.

L'année dernière, après avoir fait pendant quatre ans
l'épreuve de cette politique nationale, nous avons importé
pour au-delà de 0,50,000 ; on d'autres termes, en 1882.
nous avons importé pour au-delà de $20,000,000 de plus
qu'en 1878, avant même que l'on songett la politique
nationale.

Ainsi,la politique nationale n'a pas amené le résultat qu'on
en attendait; elle n'a pas conservé le Canada aux Cana-
diens.

Maintenant, examinons quelques-uns des articles que,
d'après ce que l'oi nous disait, nous devions fabriquer dans
e pays, nu lieu de les faire venir des pays étrangers. Pre.
nons, par exemple, les cotons fabriqués.

En 168, nous en avons importé pour plus de 67,000,000,
mais, en 1882, après quatre ans de politique nationale, qui,
d'après ce qu'on nous disait, devait nous permettre de fabri-
quer nos cotons, nous en avons importé pour 611,000,U00.

Viennent ensuite les intruments aratoires.
En 1678, nous avons importé pour $43,990 de machines à

battre, de moissonneuses et de faucheuses. On a im-
posé des droits élevés sur ces articles dans le but d'obliger
le peuple à les acheter des fabricants canadiens et do don ner
à ces derniers le monopoie du nurché. Cependant. M. l'Ora-
tour, l'année dernière ruis avons importé pour $26,41t de
ces articles.

Je veux attirer spéecialement l'attention de la Chambre sur
cet item.

Je vois que l'an dernier, nous n'avons importé quie pour
$11,611 de moissonneuses et fauebues;, et cependant, l'autre
soir, l'honorable ministre est venu diro Ù la Chambre que,
dans le but de protéger la fabrication de ces articles contre
la concurrence étrangère, en d'autres termes, contre ces·
$11,611, il était nécessaire d'augmenter de 10 pour cent le
urix de ces mnehines.

Il y a aujourd'hui un imp6t de 25 pour cot sur ces na-
chines; il sera ainsi porté à 35 pour cent. Or quel est l'effet
de tout cela ? Le prix de vente de ces machines est de $300 ;
en vertu du tarif tel qu'il est aujourd'hui, toute personne,
dans la Confédération du Canada, qui est obligée d'acheter
une de ces machines, doit payer au-delà de 810 de plus que
te qu'elle vaut réellement, à cause de la protection, et l'on se
propose maintenant d'ajouter à cela 10 pour cent, c'est-à.
dire $30.

Maintenant, M. l'Orateur, il est un fait bien connu de
ceux qui connaissent la situation actuelle du pays-au moins,
je sais qu'il en est ainsi dans Ontario--c' est que, vu la rareté
de la main.d'ouvre, il y a un grand nombre de personnes
qui seront obligées, cette année, de mettre de côté leurs
machines ordinaires pour acheter la machine appelée" lieur
automatique," que l'on vend au prix de $300. les habi-
tants du Nord-Ouest m'ont dit que, dans cette partie du
pays, il est inutile de cbereber à vendre d'autre sorte de
machines. Maintenant, ce que je veux demander à l'hono-
rable ministre des Finances, c'est ceci-et c'est une question
à laquelle le pays exigera une réponse : Est-il absolument
nécessaire, pour remédier à cette importation étrangère do
811,611, d'ajouter 830 un prix que doit payer l'acheteur pour
chacune de ces machines ?

M. SPRbULR .: Comment se fait-il que les machines se
vendent aujourd'hui moins cher qu'avant quelles fussent
frappées-d'un droit?
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M. FARROW L'honorable député aura-t-il l'obligeance
de nous nommner la compaig:iio qui vend Cos machines8300 ?

M. ARMSTRONG : Je puis donner d'autres renseigne-
ments à l'honiorable député; les principaux fabricants du
pays ont fait entre enx lui compromis le ne pas vendre ces
machines moins de $300 chacune.

M. FARROW: Qui les vend $300 ?

M. A RMISTRONG : Les fabricants du pays.

M. FARROW: Nommez-en un ?

M. A RMSTRONG: John Ellioit, de London. Un autre
député demande comment il se fait que ces machines sont
moins dispecnd ieuses aujourd'hui qu'avant l'existence des
droits. Je nie qu'elles soient it meilleur mai-ehé aujourd'hui.
Cependant, supposons-le. En quoi cela touche-t-il la ques-
tion ? La seue chose que nous ayions à considérer, en dis-
cutant toutes ces questions d'articles fabriqués, n'est pas la
question de savoir si ces machines sont moins dispendieuses
ou plus dispendieuses daits ce pays, mais si elles sont moins
chòres ou plus chòr-cs su- les autres arntiés do )'univers.
Si elles sont moins chères sur les autres marchés, nous avons
le droit, ài moins qu'il n'y nit de graves olbections, d'aller
sur le ma eùé ù on les vend moins cher et de les acheter.

Un 'tÉPUT'É : i la déposition assermentée d'un
agent qu'ello. sont de 20 plur cont moins chères.

M. AJ3ISTRON: Je connais des gens qui en ont
acheté dernirome'nt, et Je sis qu'il n'en est pas ainsi.
m:tlgzt é ce que dise l''gent de ha compagnio.

Vu que celle :rmenuition éiorme des droits imposés
sur ces ., i ,s doit ôde ite dans le but de fair e face à la
compétition, je demande à tout homme intelligent si ce
n'cst pas li ue corfdehsion que la politique nationale a
n tu:iié siii b t

tC tasce doit proue' une des deux choses, et il ne peut
y avo:r d') mtro coneion logique que la suivante : ou que
l'imp '.ilion du droit dle 25 pouar cent n'a pas permis à nos
fabrien kt du lys de cbriq ces machines et de réalîser
des bénééices cil h:îussanît les pi i:; ; ou, en see-îd lieu, qu'ils
sont si aminltieux. qu'ils exigent délixr d pour cent de

lus. Qu les hoorabl dépu tés choiiseit l'alternative
gu'ls uiudrontî.

Rtelativement aux claussures, on nous disait que lesfatb-i-
canîts de ce pays avaient besoin de protection. Que prou-
vent les Tableaux du commerce et de la navigation sous ce
rapport ?

La valeur les chaussur-es importées en 1b7s était de
$4 -,14, tandis qu'en IS8, quatre :ms après la miso en opé-
ration du turif protecteur, les importatons se sont élevées ài
Slt4,lut;, soit pré4 do' quatre fois le montant de 1878.

'usp'rés les Ta bleaux da commerce et de la navigation, les
importations de meubles ai 1878 se sontélevées à $399,330.
En 1882, on ne distirigue pas cet article (les objets fabriqués
en bois ; muais je désire attirer l'attelition sur le fait qu'après
quatre ans le la haute protection du tarif, destiné à déve.
lopper- les runiaitfctures du pays, les importations d'objets
fabriqués cn bois, en 1S2, se sont élevées à près de
$1,5 J0,000.

.l y a dans le pays ne autre industî'ie sutr laquelle je dé-
sire attirer l'attention :je veux parJer de la construction
dUs navires. On nous dit, et notre peuple 'en réjouit, que
le Canlada occupe le quatrième -rang parmi les puissances
Maritimes <lit monde, et il est intreant d'CxUminer, quels
sont l-s pr<grès que l'industriedes constructions navales a
faits sousý l'opération de la politique iationale.

En 1878, loîrqueo le pays allait :i la ruine, et aurait été
ruiné tutalemuent, si la politique nationale n'était prs veule
à son secours, lous avons construit un nombre de navires
Jaugeant ensemble 100,978 tonneaux. En 1S82, les
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navires que nous avons construits ne jaugeaient, réunis,
que 63,535 tonneaux, soit un peu plus que la moitié de 1878.
Eýn outre, nous avons vendu, en 1818, pour $1,2d6,145 de
navires-et rappelons-nous que c'est là une grande source
de richesse-tandis que, l'an dernier, nous n'avons pu en
vendre que pour $403,311. Voilà ce que la protection a
fait pour notre industrie de construction navale.

Je sais que quelques personnes ont prétendu que la pro.
tection avait rendu nos fabricants immensément riches. Je
n'en crois rien. Ceux qui étaient à la tête de manufactures,
lorsque le tarif a été inauguré, ont réalisé des bénéfices con.
sidérables à rai-on des prix élevés qu'ils purent exiger; mais
ce qui devait inévitablement arriver, le surcroît de produc-
tion est venu; et la conséquence est qu'aujourd'hui, les pro-
priétaires des manufactures les plus importantes se sont
adressés au gouvernement et au parlement et leur ont dit
qu'ils ne pouvaient pas continuer leurs opérations ni réaliser
des bénéfices assez considérables si l'on n';mgomentait pas le
tarif. Et partout où on a fait l'expérience de la chose, on a
obtenu Luéitablement ce résultat; on a diminué nos expor-
tations d'articles fabriqués, et la chose a été démontrée d'une
façon concluante par les discours des honorables députés.

Voyez ce qui s'est passé aux Etats-Unis. tia protection
a absolument détruit leur exportation d'articles fabriqués
et leur marine sur les hautes mars. L'honorable député de
Middlesex-Ouest (3f. Ross) a fait une question à ce sujet et
je suis prêt i y répondre. Les honorables députés doivent
se rappeler que ce qu'un homme possède de matières pre.
mières est le produit fabriqué d'un autre homme, et si vous
protégez un fabricant, vous devez les protéger tous, et dès
que vous agissez ainsi, vous élevez les prix do tous les articles,
et vous empêchez la fabrication d'articles considérablement
lorsque vous protégez tout ce dont se servent les fabricants.
Pourquoi l'Angleterre est-elle à la tête des autres nations
pour les manufactures? Parce qu'elle a suivi le grand et
ancien principe de l'admission en franchise des matières pre-
mières, et parce qu'elle n'a taxé que quelques-uns des
articles de luxe. Quel résultat a-t-elle obtenu? Un député
a dit que l'Angleterre était le seul pays qui n'eût pas béné-
ficié des années prospères. On ne peut faire une erreur
plus grande. Depuis 1878, elle a porté ses exportations
d'articles de fabrique à la somme énorme de 8300,000,000,
résultat du libre-échange pour ce qui concerne les matières
prerniel'es.

On a donné beaucoup d'importance nil fait que notre
revenu avait augmenté considérablement pendant les quatre
dernières années. Personne ne se réjouit plus qu it i du
cet état de choses, et il est toujours agréable d'avoir i.anciîoup
d'argent à dépenser; mais, je le demande encore, le gonver-
nement a-t-il lo droit do se vanter d'avoir amené cet état de
choses ? Si nous examinons la politique nationale dans son
ensemble, d'après les faits, à quoi se réduit-elle? Elle se
réduit justement à l'ancien système, qui consiste à augmenter
le revenu en augmentant les taxes. C'est une chose bien
simple quo de prélever $25 pour chaque $100, au lieu-de pré-
lever 817.50. Je prétends qu'un tel acte n'exige pas des
aptitudes politiques supérieures. S'il en exige, alors le
paeha d'une municipalité turque, qui retire de ses admi-
riiistrés jusqu'au de-nier centin sans les faire mourir de faim,
estun plus grand financier que le tròs honorable W. G.
Gladstone, ou notre ministre de Finances canadien, car ce
dernier n'en est pus encore arrivé là, et n'en a pas l'inten-
tion.

Je ne veux pas que l'on croie que je parle en faveur d'une
politique de libre-échange, carje crois la chose impraticable
dans ce pays ; mais ce que je veux dire c'est qu'un gouver-
nement n'est ias justitiablo de prélever plus d'argent que ne
l'exige la pays. Cependant, je crois avoir raison-et les
items que j'ai cités le démontrent-en disant qu'un système
de protection inauguré dans le butde protéger n'est pas une
protection pour les fabricants; je crois que c'est la pire des
politiques qu'une nation puisse adopter, et que le seulsystème
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véritable consiste à ne pas encourager d'une façon indue les
manufactures du pays, car, véritablement 'encombrement
arrive, suivie de la crise-et des temps difficiles ; c'est ce qui
est toujours arrivé dans d'autres cas et c'est ce qui sAivera
dans le cas actuel. La seule politique véritable consiste en
ceci : lorsque nous devons prélever un revenu au moyen
d'un tarif, donnons aux fabricants,'par ce tarif, toute la pro-
tection possible, et ainsi, permettez-leur de fabriquer juste'
assez pour subvenir aux besoins du pays.

Vingt-cinq pour cent doivent suffire 'à une protection'
légitime, et si vous mettez le tarif plus élevé, la protection
devient désordonnée.

Il y a un autre fait digne de remarques. Le peuple a
l'habitude de citer les Etats-Uniscomme exemple d'un pays
qui s'enrichit sous la protection. Eh bien I M. I'Orateur, ils
se sont enrichis. ous la protection; mais aussi, ils ont eu des
temps difficiles sous ce système. Tout homme, M. l'Orateur,
qui examine avec soin les années de crise par lesquelles-nous
sommes passés, sait qu'au Canada les souffrances n'étaient
rient du tout comparées à celles des Etats-Unis. Le résultat
inévitable s'est produit là aussi; une protection désordonnée
-dans plusieurs cas, les droite étaient de 80 pour cent-a
conduit à l'encombrement, puis est venu la crise; lés ouvriers
se sont trouvés sans travail ; tout le commerce du pays a
été dérangé, et quelque chose de terrible a été le résultat de
ce dérangement. A moins quenotregouvernement paternel
n'adopte une politique de restriction au sujet Ade la fabrica-
tion ds articles en ce pays, et au sujet des importations, il
nous arrivera ce qui est déjà, arivé, et les mêmes maux qui,
dans le passé, ont tant affligé les pays protégés, fondront
sur nous, tôt ou tard,

M. CHARLTfON: Je propose l'ajournement du débat.
Là motion est adoptée.

AFFAIRES DU GOUVERNEMENT.

SirLEONARD TILLEY : Je propose que les affaires du
gouvernement aient préorité les-jeudis pendant le reste de la
session.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne 'A<11.45
heuresp. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MfacasDi, 4 avril 1883.

L'Orateur prend le fauteuil A 3 heures.

Padsa.

DROIT DIPFPÉRENTIEL SUR LE -TRÉ.

M. GUNN: Est-ce l'intention du gouvernement d'enlever
le droit différentiel de 10 pour cent sur le thé importé des

M. BOWELL : Ce n'est pas l'inteation du gouverne-
ment,

LE CAP-BRETON SOUS LA CONFËDËRATION.

M. CAMERON (Inverness) :-e propose qu'il soit présenté,
un état indiquant, lesmontants portés 'u 'compte de la dette
publique de la Conufdération du Canada qui ontété dépenséà
pour obligations deohetnin defer, canaux et navigation'danâ
la Colombie britantique, le Manitoba, ,Ontario, Québec, le]

.56

Nouveau-Brunswick, l'ile du Prince-Edouard, la Nouvelle-
Ecosse proprement dite et l'île du Cap-Breton jusqu'aux
1er juill'et 1882; aussi, indiquant la superfiocie et la popu-
lation de chacune de ces divisions de la Confédération du
Canada, respectivemeht. Mon but en faisant cette 'motion
est de montrer que l'île du Cap-Breton n'apas reçu l'attention
qu'elle mérite par son importance comme partie'de la Con-
fédération.

Pour y arriver, je désire comparer ses progrès avec ceux
de sa voisine, l'île du Prince-Edouard, pendant un certain
nombre d'années, dans des circonstances semblables ou diffé-
rentes. Depuis la découverte du Cap-Breton, il y a 'près de
quatre cents ans, jusqu'à la chute de LouisbouÊg, en 1758,
son histoire a-eté fertile en événements, et A partir de cette
époque'la population de l'île a connu le malheur. En 1762,
après la conclusion du traité de paix entre l'Angleterre et la
Franee, le'Cap-Breton et l'île du Prince-Edouard oit été
déclarés possessions britanniques, en vertu du traité. L'année
suivante, les deux îies furent annexées à la Nouvelle-Ecosse,
et cette annexion entretint parmi leur population un 'Vif
sentiment de mécontentement. Après huit ans d'agitation,
l'île du Prince-Edouard réussit à se séparer de la Nouvelle-
Ecosse, et depuis ce temps elle a été gouvernée par une
Chambre nommée par la 'population et par un gouverneur
assisté d'un conseil. Ce n'est toutefois qu'en 1778, après
quinze ans d'agitation, que le Cap;Breton réussità se séparer

e la iNouvelle-Ecosse, et bien qu'il n'ait pas en la bonne
fortune;d'élire une Chambre d'assemblée, il fut gouverné par
un -gouverneur assisté d'un conseil, qui semble avoir veillé
aux intérêts de l'île d'une manière bien plus satisfaisante,

pr le peuple du moins, que l'avait fait le gouvernement
la Nouvelle-Ecosse.

En 1778, le Cap-Breton et ile 'du Prince-Edouard com-
mencorent leur existence politique dans des circonstances A
peu près identiques, chaque île ayant son propre gouverne-
ment. Pendant les quarante-deux ans que ces deux colonies
fhrent ainsi gouvernées, on peut constater que les progrès
du Cap-Breton ont été beaucoup plus rapides que ceux de
l'île du Prine-Edouard. En 1770, lorsque l'île du Prince-
Edouard obtint-un gouvernement séparée, sa population était
Presquedeuxfois plus norbreuse que ëelledu ap-Brton.nmhia
on 1820, après>quaMrnte ans de goûvernemientàdparié'le O9
Breton comptait beaucoup plus d'habitante que 'le u' n
Prince-Edouard. 'A partir de cette date juegu'èn 1867, le
Cap-Breton se trouva entièrement sous le contrôle de la
Nouvelle-Ecosse, et sa représentation à la Chambre d'assem-
blée ne fat pas suffisante pour obtenir du gouvernement des
droits que la population de l'île considérait comme acquis.

Lorsque la-construction du chemin de fer commença dans
la Nouvelle-Ecosse, comtme il était naturellement inipôssible
de prolonger les communications par voie ferrée jusqu'à
l'ile du Cap-Breton, on promit'à la population que loi.sque
le réseau de chemins de fer s'étendrait jusqu'au iltroit de
Canso, on acco-derait à ses intériêts toute l'àttântion que
iéritait l'importance de l'ile.

Malheureusement pour l'île, avant que le chemin de 'fer
s'étendit jusqu'an détroit de Cénso, la coàfedération dés pro-
vince se pirtdnisit, et toùt le monde sait que la population
de l'île s'éleva vigoureusement contre l'union, et cela pour
plus d'une raison. 'Elle oreast que laide pécunaire que
tecevrait'laNouvelle-Ecose, sous la Confédération, ne sutf-
firait pas pur permettre à cette provincé de retdre pleine
justice A' le du Cap-Breton. Elle répétait quèles' preglês
de l'île, pendantiqu'ellë était annexée A la ouallecasse,
'aaient -pas été aussi considérables qu'ils duàiënt'd ê Ptre

avec des ressourcea naturelles aussi abondantes, et qu'elle
raignait que, sousile système de la Confderatibd l'île fût

éncore plus n4,ligée qu'aupiravant.
Je suisp t &admettre que pour les dépenses ordinai'res,

ie rattachant -à des améliorations locales, le CapBreton -a
ieçu de la Nouvelle-EcosSe une part d'argent raisonnable,.
de même que du gouvernement federal, depuis la Conféé4r
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tion; mais ce dont se plaint la population du Cap-Breton, ce
dont elle a raison de se plaindre, c'est que tandis que l'on a
fait des dépenses énormes dans les différentes parties du
pays, pour la construction de chemins de fer et de canaux,
on ne s'est pas occupé des besoins de l'île du Cap-Breton.

Lorsqu'on discuta la question des " botter terms," en
1869, et que l'on ménagea une entrevue à Portland entre
feu l'honorable Joseph Howe et M. McLelan, aujourd'hui
ministre de la Marine et des Pêcheries, je pris sur moi, en
ma qualité de représentant de l'un des comtés de l'île, d'écrire
à sir John Rose pour l'informer que toutes les concessions
faites à la Nouvelle-Ecosse pourraient peut être n'être d'au-
cun avantage pour le Cap-Breton, et je lui suggerai d'accor-
der à cette île un subside calculé par tête, semblable à celui
que devait recevoir l'île du Prince-Edouard, dans le cas où
elle se joindrait à la Confédération.

Je reçus à ce sujet une réponse favorable. Comme on
ne l'ignore pas, une province séparée a droit en entrant en
confédération à bien des avantages dont sont privés les
comtés dont elle est foi-niée, et la position d'isolement du Cap-
Breton demandait à ce que ses intérêts fussent sauvegardes.
sous la Confédération, comme tous ceux de l'île du Prince.
Edouard.

Je pense pouvoir établir que, depuis l'Union, l'île du
Prince-Edouard a progressé beaucoup plus rapidement que
l'île du Cap Breton, bien que l'étendue de cette dernière soit
deux fois plus considérable; et malgré la grande fertilité du
sol de l'île du Prince-Edouard, je prétends que les progrès
du Cap-Breton seraient plus rapides si ses ressources agri-
coles et minérales recevaient un entier développement.

Voici quelle est la superficie do l'île du Prince-Edouard
comté de Prince, 467,000 acres, comté de Queen, 486,400.
comté de King, 412,000; ce qui donne une superficie totale
de 1,365,000 acres.

Au Cap-Breton, la superficie du comté d'Inverness est de
886,680 acres, c'est-à-dire qu'elle est aussi considérable que
celle des comtés de Prince et de King réunis, ou qne celle
des comtés de King et de Queen. La superficie de Victoria
est de 767,000 acres, celle du Cap-Breton, de 748,000,
celle de Richmond, de 398,000, ce qui porte la superficie de
l'île à 2,800,680 atires, c'est-à-dire que son étendue c ýt de
70,680 acres plus considérable que le double de celle de l'île
du Prince-Edouard.

Ces faits établis, il n'est que raisonnable que le Cap-
Breton puisse s'attendre, comme appartenant à la Confédé-
ration, à ce que l'on dépense sur son territoire, pour la cons-
truction de chemins do fer et de canaux, au moins autant
d'argent que sur l'île du Prince-Edouard.

Le chemin de fer de l'île a coûté 83,250,000. La
population du Cap-Breton devrait raisonnablement s'at-
tendre à ce que l'on dépense à son bénéfice un montant
égal, mais la question qui préoccupe l'esprit public est de
savoird'où viendra l'argent.

Malheureusement pour le Cap-Breton, il s'élève une diffi
culté considérable. L'île se trouve pour ainsi dire divisé
par un bras de mer, de sorte que pour bien faire il faudrai
agir comme s'il existait deux îles separées. Au sud-est d
Bras-d'Or, se trouvent les comtés de Cap-Breton et de Rich
mond, qui demandent pour le développement de leurs res
sources, d'être traversés par un chemin de for partant d
détroit de Canso et aboutissant à Sydney ou Louiësbourg
De l'autre côté de l'île sont situés les comtés d'Inverness e
de Victoria, qui à eux deux, comme je viens de l'établir
ont beaucoup plus d'étendue que toute l'île du Prince
Edouard, et pour développer leurs ressources et permettr
à leur population d'écouler ses produits, un chemin de fe
est encore plus nécessaire sur la côte nord-ouest que su
celle du sud-est, parce que cette dernière possède des havre
natui-els,tandis que sur la côte du nord-ouest,il est impossibl
de trouver un seul port, du détroit de Canso au cap Nord
duc,uel on puisse expédier les produits de cette parti
de l'île.

M. CAxERON. (Inverness)

Aujourd'hui, comme autrefois, il faut peu de chose pour
satifaire la population du Cap-Breton. le doute beaucoup
qu'elle demande que le gouvernement fédéral consacre au-
tant d'argent aux chemins de fer de cette île qu'il en a
dépensé pour ceux de l'île du Prince-Edouard, et bien que
dans cette dernière province la construction des chemins de
fer ait été commencee avant la Confédération, elle n'en est
pas moins une entreprise fédérale, dont les frais sont parta-
gés par toute la Confédération, et dont le Cap-Breton paie sa
part comme la population de l'î le.

Je suis d'avis que le Cap-Breton serait heureux de se con-
tenter de la moitié de la somme dépensée sur les chemins
de for de l'île du Prince-Edouard, et que ce montant serait
suffisant pour construire un chemin de fer depuis le détroit de
Canso jusqu'à Sydney ou Louisbourg et depuis le détroit de
Canso, de l'autre côté du grand Bras-d'Or, jusqu'au cap Nord.
Si j'avais à régler l'emploi de cette somme, je la distribuerais
ainsi $ 1,000,000 pour un chemin de fer depuis le détroit de
Canso jusqu'à Sydney ou Louisbourg, au choix de la popula-
tion de la côte sud-est du Grand Bras-d'Or, et je demanderais
pour les deux autres grands comtés de l'île, Inverness et
Victoria, une somme d'environ $675,000, que je considère
comme suffisant amplement à la construction d'un chemin
de fer aboutissant au Cap Nord.

Je demande avec les plus vives instances que le pays fasse
cette dépense. J'espère pouvoir prouver que le Cap-Breton
ne sera pas le seul à profiter de ces entreprises, mais que
tout le pays en retirera des avantages. Malgré la politique
nationale, la population de l'île du Cap-Breton ne s'aug-
mente pas très rapidement, à cause de l'émigration.

Quelques DÉPUTES: Ecoutez ! Ecoutez 1
M. CAMERON: Que les députés de la gauche ne se mé-

prennent pas sur le sens de mes paroles. Je n'impute pas
ce résultat à la politique nationale, mais au contrait e au fait
qu'elle ne s'est pas répandue sur l'île du Cap-Breton comme
dans presque toutes les autres parties de la Confédération.
La population du Cap-Breton, comme peuvent le prouver
ses représentants au parlement, ne s'est pas opposée à ce que
des sommes considérables soient dépensees pour la construe-
tien de chemins de fer dans la Colombie-Britannique, le Mani-
toba, Ontario, Québec, la Nouvelle-Ecosse et l'île du Prince-
Edouard, et elle demande seulement de recevoir le même
traitement. Un des articles du programme de la politique
nationale est, sans aucun doute, d'accorder l'avantage aux
différentes parties de la Confédération, non-seulement de
développer les ressources du pays, mais aussi d'écouler leurs
produits.

Il est un fait notoire, c'est que la population du Cap-
Breton augmente rapidement dans les parties du littoral où
se fait la pêche, et plus rapidement enrore dans les districts
miniers. La raison pour laquelle la population de ces sec-
tions augmente plus rapidement, je crois, que dans celle
d'aucune partie du pays, Manitoba excepté, eit attribuable à

e la politique nationa!e, et s'il n'y a que peu ou pas d'augmen-
t tation de population dans les autres parties de l'île, c'est
i simplement parce qu'elles sont moinsaffectées par la politique
- nationale. Il est un fait certain, prouvé par le rapport géo-

logique que l'on prépare actuellement, c'est que l'on, trouve
u dans le comté d'Inverness les houillères les plus riches de la
. Nouvelle-Ecosse, et le rapport en fait beaucoup de cas; mais
t je prétends que vu le manque de ports sur la côte nord-ouest

de l'île, il est impossible de donner du développement à l'ex-
e ploitation des mines d'Inverness, sans construire un chemin
a de for traversant le pays jusqu'au nord. Je me permettrai
r d'exposer à la Chambre que les expéditions de charbon du
r comté de Cap-Breton, en 1882, se répartissent de la manière
s suivante: mine de Sydney, 126,000; lntcrnationale, 102,000;
e Réserve, 72,787; Petite Baie Glacée, 68,606; Cowrie,
d 66,000; Caledonia, 59,813; Blockhouse, 57,375; Impériale,
e 22,000, soit pour l'année un total de 574,581 tonnes, tandis

qu'en 1878 on n'en a extrait que 274,108 tonnes. A part de
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cela, le prix du charbon était plus élevé en 1882 qu'en 1878.
Le rendement de 1882 a donc représenté le double de celui
de 1878, et il n'est pas dans l'île une personne sensée qui
n'attribue ce résultat à la politique nationnle. La valeur du
charbon était de plus de 81,000,000, et les expéditions de
charbon du comté du Cap-Breton seulement, représentaient
265,325 tonneaux divisés entre 303 navires à vapour, et
190,176 tonneaux entre 798 voiliers. Dans le cours des dix
dernières années, l'augmentation de la population, dans le
voisinage des mines de charbon, a été de 4,000, tandis qu'elle
a à eine dépassé 1,000 dans tout le reste du comté.

Un chemin de fer partant dudétroit de Canso pour aboutir
au cap Nord, et traversant les immenses houillères du comté
d'Inverness, développerait non-seulement les ressources du
pays, mais en moins de vingt ans il amènerait une augmen-
tation de population d'au moins 40,000. Qu'il me soit permis
de faire remarquer à ce propos que cette île infortunée coûte
tout autant aujourd'hui que si elle avait une population
double, et si l'on estime que l'augmentation de population
dans un comté sera de 40.000 en vingtans, il est raisonnable
de supposer qu'elle pourrait être de 120,000 pour toute l'île,
si l'on accordait aux habitants les avantages qu'ils sont si
bien en droit d'espérer ; mais afin de montrer que le pays
serait amplement remboursé des dépenses du prolongement
du chemin de fer, à travers l'immense district houiller d'In.
verness, j'estime la valeur d'une augmentation de 40,000, au
chiffre très minime de 83 par tête, ce qui constituerait un
profit net, toutes dépenses payées. -Le coût du chemin de
fer, pour l'ile toute entière, se bornerait au paiement de
l'intérêt des sommes employées à sa construction, c'est-à-
dir3 à 867,000. Maintenant, si l'accroissement de population
represente pour le pays $3 par tête, une augmentation de
40,000 habitants seulement représentera $120,000, somme
qui couvrira le paiement de l'intérêt et donnera un bénéfice
net de 853,000 ; de sorte qu'en envisageant la question à ce
point de vue, la dépense serait justifiable.

La côte nord-ouest de l'île aurait besoin non-seulement
d'un chemin de fer pour développer ses immenses ressources,
mais aussi de havres plus propices le long du littoral.- Le
chemin de fer servirait au développement des vastes ressour-
ces minérales et agricoles de l'île, ainsi qu'au transport des
produits de la forêt ; mais l'amélioration des ports le long
des côtes, et qui ont une étendue d'au moins 150 milles, serait
également nécessaire dans l'intérêt des pêcheurs ; et si le
gouvernement ne pouvait trouver à disposer convenablement
le surplus qu'il peut réaliser en construisant ces chemins
au Cap-Breton, il pourrait l'employer avec avantage à
améliorer les ports de la côte, afin d'encourager les pécheurs.
Le but que je me propose en présentant cette motion est de
convaincre, s'il est possible, les représentants de toutes les
parties du Canada, que l'on doit accorder une attention
spéciale aux besoins de l'île du Cap-Breton, et que le gouver-
nement devrait lui donner les mêmes avantages qu'à l'île du
Prince-Edouard. Je ne demande pas que l'île forme une
province séparée, bien que ce changement serait vu avec
faveur par sa population; mais je crois qu'il serait désirable
d'accorder quelque attention au développement de ses
différentes industries, afin d'établir la comparaison entre
les dépenses faites dans les diverses parties du pays et
celles pour le Cap-Breton.

M. McDONALD (Cap-Breton): Je n'ai que peu de choses
à ajouter aux paroles de l'honorable représentant d'Inver-
nes. J'ai appuyé la motion dans le but d'obtenir les infor-
mations que donnerait l'état demandé, afin que nous soyons à
môme de juger plus tard si l'île du Cap-Breton a été traitée
comme elle méritait de l'être. Il ne faut pas se dissimuler
le fait que l'impression générale de la population, sur toute
l'étendue de l'île, est que 'jusqu'à présent le gouvernement
de laNouvelle-cosse, pas plus que le gouvernementfédéral,
ne lui ont rendu justice., La population de l'île du Cap-
Breton est de près de 90,000 'habitants; elle contribue

annuellement au revenu du Canada, pour une somme de
8500,000 à 8750,000, et sur ce montant elle n'a reçu qu'une
part comparativement faible. J'espère que lorsque les
informations demandées seront soumises à la Chambre, les
représentants du Cap-Breton pourront exposer leur cause
de telle manière, que le gouvernement devra accorder à
l'île cette justice qui lui a été si longtemps refusée.

M. BRECK EN : Je ne doute pas de la validité de la récla-
mation qui a été présentée par mon honorable ami le député
.d'Inverness, mais je tne lève pour rectifier une de ses remar-
ques relatives à l'île du Prince-Edouard. Il semble être sous
1 impression que le chemin de fer a été construit aux frais
du gouvernement fédéral. Le fait est, que lorsque nous
sommes entrés dans la Confédération, en considération de
notre position insulaire, et des fortes sommes dépensées
pour des travaux publics dans d'autres parties de la Con-
fédération, on nous accorda 850 par tête. Lorsquenous
sommes entrés dans la Confédération, le chemin de fer était
déjà en voie de construction, et à mesure que les comptes
pour chaque mois étaient transmis à Ottawa, on les mettait
à notre débit, et le coût du chemin de fer a été déduit de
notre subside. Nous devions recevoir $60 par tête, que
nous construisions le chemin de fer ou non, et le fait est que
l'île du Prince-Edouard a payé pour son chemin de fer.

M. BLAKRE : Je suis sûr que tous les députés ont écouté
avec un grand intérêt, le discours de l'honorable
député d'Inverness concernant les besoins de l'île du Cap-
Breton et les conditions difficiles dans lesquelles elle se
trouve. Nous devons tous désirer qu'on y porte remède. Je'
suis surpris, cependant, que ni l'honorable député d'Inverness
ni l'honorable député de Cap-Breton, n'ont suggéré quelque
mode raisonnable, pratique et bon, pour mieux sauvegarder
les intérêts de cette Ile magnifique. Ni lun, ni l'autre n'ont
songé que le ministère des Chemins de fer va bientôt de-
venir vacant, et que ce portefeuille devrait être accordé à
l'île.

La motion est adoptée.

DÉBATS OFFICIELS.

M. LANDRY : Avant que les ordres du jour soient appe.
lés, je désire appeler l'attention de la Chambre sur le rap-
port des discours français. Les Canadiens-Français dans
cette Chambre, n'ont qu'un seul stébographe. Hier soir, nous
avons ou deux discours français, et ce seul sténographe a été
obligé de rester ici tout le temps afin de prendre ces deux
discours. Il a été obligé de faire un ouvrage de deux heures
ou deux heures et demie et de passer toute la nuit à trans-
crire ces deux discours. Je crois que nous devrions être sur
un pied, je ne dirai pas tout à fait d'égalité, mais enfin sur
un pied plus équitable.

Je profite de la circonstance pour remercier les représen-
tants de la presse de l'attention délicate qu'ils portent au
député de Lotbinière (M. infret) et au député de Belle-
chasse (M. Amyot). Un journal de ce matin annonce sim-
plement que ces deux messieurs ont parlé en français, et un
autre.annonce que M. Amyot a répondu à M. Rykert. Il a
ignoré complètement le discours prononcé par mon hono-
rable ami, le députe de Lotbinière ; je crois qu'en justice,
ces messieurs qui sont admis ici, et qui ont connaissance de
ce qui se passe, devraient mentionner les discours de tous
,ceux qui parlent.

M. WRITE (Cardwell): En réponse à la question sou-
levée par l'honorable député de Montmagny (M. Landry),
je dois dire que le comité des Débats cherche depuis le com-
mencement de la session les moyens à prendre pour résoudre
la difficulté au sujet du rapport des discours en français.
lie comité se réunit demain, et un des sujets qu'il aura à
décider sera celui qui-nous occupe en ce moment.
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La difficulté qui se produit dans le rapport des discours

français, c'est que le sténographe français a quelquefois,
comme la chose est arrivée hier soir, beaucoup plus d'ou-
vrage qu'il ne peut en faire, tandis que d'un autre côté,
pendant trois ou quatre soirs, il n'a rien à faire.

Mais je puis donner à mon honorable ami l'assurance que
le comité s'occupe sérieusement de la question, et que nous
espérons arriver à une conclusion qui donnera satisfaction
aux députés parlant la langue française.

M. AMYOT: Puisque la loi reconnaît l'usage des deux
langues, puisque les Débats sont destinées à faire connaître
aux générations futures les idées des membres du parlement,
et vu que la presse ne donne pas des discours français un
rapport suffisant, ne mentionnant seulement pas qu'ils
ont parlé,je crois que cette Chambre consentira a voter les
quelques centaines de dollars nécessaires pour avoir un
rapport complet des débats.

Il est vrai que cette circonstance se rencontre quelquefois
seulement. Les députés français parlent souvent anglais
afin d'être mieux compris, et ne pas être trop ennuyeux;
mais ce n'est pas là une raison, je crois, pour épargner
quelques centaines de dollars.

Nous avons droit d'avoir le rapport de nos discours en
français, et je suis sûr que la Chambre sera disposée.a voter
les fonds nécessaires.

VOITURIERS PAR TERRE.

M. McCARTIIY : Je propose que le bill (No 14) concer.
nant les voituriers par terre soit pris en considération.

M. OUIMET : Je propose comme amendement :
Que dans l'opinion de cette Chambre l'adoption de ce bill serait

inconstitutionnelle et peu judicieuse.

Je regrette d'être obligé de soulever moi-même cette ques-
tion.de.constitutionnalité, à cause de l'importance de la ques-
tion, et aussi par rapport à la position particulière que
j'occupe dans cette Chambre, de concert avec mes confrères
de la province de Québec. Il paraît que nous avons le
monopole des questions constitutionnelles, et que c'est par
esprit de clocher que nous sommes surtout jaloux de droitL
des provinces.

Mais je crois qu'il est très important que ces questions
constitutionnelles soient discutées dans cette Chambre. Elles
ont été si souvent discutées devant les divers tribunaux et
avec des résultats si différents, qu'avant de légiférer
sur des questions de ce genre, nous devrons nous arrêter un
peu et tacher d'en arriver à une entente quant à la limite de
nos pouvoirs.

Ce bill parle de certains contrats spéciaux qui peuvent
être faits entre les voituriers ordinaires par terre et les per-
sonnes qui ont du fret à faire transporter. Je prétends que
ces contrats sont d'une nature privée, je dirai même que. ce
sont des contrats civils, et je crois qu'ils tombent sous les
pouvoirs donnés exclusivement aux provinces par la clause 92,
paragraphe 13, de l'Acte de l'Amérique Britannique du Nord.
Les pouvoirs donnés par cette clause sont exclusifs, et,
d'après la clause 91, le parlement fédéral ne peut les enfrein-
dre. La clause 91 dit expressément que " toutes les matières
sur lesquelles le parlement fédéral aura lepouvoir de légi-
förer ne seront pas celles qui, par cet acte, seront assignées
aux législatures des provinces,' et l'énumération que l'on
donne des pouvoirs réservés au parlement fédéral ne liriite,
pas les pouvoirs provinciaux, qui sont exclusifs.

Les pouvoirs fédéraux comprennent la réglementation du
trafic et de commerce, de la navigation, des lettres de
change, des billets promissoires, des poids et mesures et de
l'intérêt, et on émet la prétention que ce bill touche à, une
ma iérc de trafic et de commerce.

3ais je prétends que ces contracta ne sont pas des matières
comprises dans le trafic et le,çomrmerce. Diverses cours, telles

M. Wam (Cardwell)

que la Cour du Banc de la Reine d'Ontario, la Cour du Banc
de la Reine de Québec, la Cour Suprême ici, et même le
Conseil privé, ont prétendu que les mots " trafic et. com-
merce" ne devaient s'appliquer qu'aux lois qui pourraient,
être faites pour la réglementation du commerce en général.
Ces mots ne s'appliquent pas aux-contrats qui peuvent être
commerciaux de leur nature, mais- seulement à la réglemen-
tation ou restriction imposée à, certaines, branches .de
commerce, par exemple les compagnies d'assurances, les
banques, et la réglementation générale des poids et mesures,
etc......... Si les mots " réglementation -du trafic et du com-
merce" devaient être pris dans un sens assez général pour
incluretoutes les transactions d'une nature commerciale, il
aurait été inutile de mentionner spécialement les lettres de
change et les billets promissoires. Les lettres de change
et les billets promissoires,- les. poids, et mesures, les
caisses d'épargne, les banques en général, les monnaies, les
transports, les banqueroutes. et faillites, tiennent tous au
commerce, et la cause des compagnies d'assurances donne
une démonstration parfaite des principes que je soutiens.

Ces compagnies d'assurances, dans leurs relations av:ec le
public, sont, soumises à une loi générale du parlement
fédéral. Elles sont, par exemple, obligées d'obtenir un
permis du gouvernement fédéral et de faire, un dépôt
comme garantie pour les détenteurs de polices. Mais quant
aux contrats spéciaux qu'elles peuvent faire avec ces der-
niers, on les considère comme des contrats civils particuliers,
et comme tels tombant sous la juridiction de la loi civile et
commune des provinces.

C'est ce qui a été décidé expressément parla Cour d'Appel
cl'Oniario, et la Cour Supreme du Canada, dar:s la cause
de Pa& sons vs. The Queen lnsuranco Company, dans laquelle
on coutestait la constitutionnalité d'un acte passé par la légis.
lature d'Ontario quant auxconditions que l'on peut insére«
dans les polices d'assurance., Je.désire citer.à aChambre,
l'opinion de la Cour Suprême sur ce sujet. C'est le juge.
Fournier qui parle :-

"Sans doute que le contrat d'assurance est d'un usage immense dans
le commerce, aussi bien qu., pour -les .non.eommereanus. Mais l'objet
auquel s'applingeuîn costraAa'en change pas 11a nat.ore-; qulu-ot
son objet, le contrat d'assurance n'est toujours.,qu' un contrat indem-
nité. qui'tient de la nature du cautionnement, et commne, tiel il appar-
tient a droit civil. Le commerce ne fait-il pas au constammrent
usage des contrats de vente. d'échange, de louage, c te.? S'en stuit-il
pour cela que la législation a leur sujet' doive dtre considérés comme
faisant partie de la réglementation du commercs ? S'il en était ainsi, si
toute que peut atteindre le commerce devait, pour cette raison, faire
partie du pouvoir exclusif du parlement fédéral, plupart des pouvoirs
des provinces se trouveraient ainsi anéentis, car le commerce danuison
acception la plus étendué touche à tout-.c'est, dit une définition de ce,
mot par un auteur français, "u échange de prodnits et de service; c'est,
en dernière analyse le fonds;mdme de la société." Il est clair que dans.
notre acte constitutionnel, le mot ne peut avoir une. signification aussi.
étendue."

Si toutes les transactions commerciales devaient tomber
sous la juridiction de ce parlement, il vaudrait tout autant
nous dispenser des-législatures, provinciales, et, restreindre
leur juridiction aux institutions municipales.et à l'éducation,
les deuxseuls sujets sur lesquels il ne peut y avoir de doute.

Si nous prenons la question du mariage, nous trouvons
que le paragraphe 26.de la.clause 91, dit que les questions
de.mariage et dodivorcetomberont sous ,la juridiction dn
parlement fédéral ; mais, est-ce que. cela veut dire que tous
les arrangements faits entre les parties dans le contrat de
mariage tomberont aousla juridiction.dece parlement? .O
seraient alors nos droits ecivils ? Que deviendraient les pou"i
voirs donnés exclusivement aux provinces. de Jégiférer sur
les droits civils et la : propriété? Ce pouvoir disparattrait
immédiatement,

Le parlement fédéral peut:légiférer sur lesauestionsde
cbemins de fer en général .il peut;par exemple,imnposer asux
chemins de fer, des obligations à remplir pour ne pas mettre
en danger la vie des passagers, et pour que le peuple obtienne
des compagnies de chemin de fer'équivalent desprivilèges a
que leur accorde le.gouvernemnt et l'acte, des: i
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fer. Mais l'action d'intervenir dans les contrats privés que
ces compagnies font avec les individus constitue une néga-
tion- des droits civils et des pouvoirs législatifs' des pro-
vinces.

Le jugement que j'ai cité a été confirmé par le Conseil
privé en Angleterre. Ceci devrait, régler- la question. Je
crois que ces deux questions-contrats entre les compa-
gnies -d' assurances et les porteurs de polices, et les contrats
passés entre les compagnies, en qualité- de voituriers ordi-
naines et leur&-pratiques-sont de même nature.

Je citerai maintenant une décision, donnée par la cour
du Banc de la Reine d'Ontario, dans la cause de Beard va.
Steel, dans laquelle il a été.décidé que ý le statut d'Ontario,
33 Victoria, chapitre 19, amendant la loi concernantles-
connaissements, et définissant les droits et devoirs des
parties,-ne constituait pas un empiètement sur les pouvoira
du parlement fédéral qui seul -a le ,droit de réglementer-le
trafic et commerce ; et, comme je l'ai dit auparavant, si une
législature provinciale a le pouvoir de légiférer sur les,
connaissements, et si une telle législation ne constitue! pas
un empiètement sur la juridiction du parlement fédéral,
alors le parlement fédéral n'a pas, juridiction dans. ce
cas-ci, car la clause 91 de l'Acte de l'Amérique Bri-
tannique du Nord enlève A la juridiction du parlement
fédéral toutes les matières assignées exclusivement aux
législatures provinciales.

Quant à laseconde partie de ma motion, qui dit que l'adop-
tion de ce bill n'est pas, judicieuse, je dois dire de suite.
qu'il est complètement inutile pour la province de Québec
au moins. Nous avons dans notre Code civil toutes les disposi-.
tions que renferme ce bill. On peut donc dire avec raison que
cette législation n'est pas judicieuse, puisqu'elle est inutile.
Quelle est l'utilité de mettre dans nos statuts des lois existant
dêjà et en force dans les différentes provinces ? De plus, je dis
que-cette.législation seraitlpeu-judicieuse, parce quela seule
clausecontenue.dans,ce bill et qui n'est pasdans notreCode
civi4i en-esbane que je qualifierai d'injuste, pour me servir
do l'expresiézemployée par l'auteur du bill.

Cette clause dit que lorsque des contrats, spéciaux seront
passés-entre-les-voituriers-ordinaires et les, expéditeurs, la
cour- pourra, bien- que le contrat soit signé-par les deux
parties, annuier le dit contrat, si la cour est d'opinion qu'il
n'est pas juste.

C'est la première fois, M. l'Orateur, que j'entends proposer
de mettre une clause semblable dans la loi, car elle donne
aux cours de justice une discrétion qu'elles ne devraient pas
avoir. Les cours ont le devoir d'interpréter les lois, et ce
devoir ne devrait pas être laissé entièrement à leurs opinions
etdéesirspersonnels. Les juges ne, devraient pas avoir la
liberté,de donner aux lois une interprétation arbitraire. Je
prétends qu'en justice, les arrangements conclus entre les
parties, doivent être respectés; c est-à-dire que si les parties
consentent à faire un contrat qui n'est pas contre la morale,
tel contrat est valide, et ce n'est pas au juge à décider, quand
un contrat est fait soit par une compagnie ou un particulier,
si ce contrat est raisonnable ou non. Le citoyen-doit être
libre de faire les arrangements ou contrats qu'il désire con-
clure. Il est.honteux de voir notre lé islation si souvent,
contobtée et rejetée. par les cours. Célai indique, ou que,
nous n'avons pas. l'intelligence nécessaire -pour connaltre
jusqu'où va notre juridiction, ou que -nous ne, donnons
pas à notre législation. toute l'attention que nous devrions
lui donner.

Tous.les jours ces questions constitutionnelles sont sou -
levées devant les coursde justice, et souvent décidées contrai-
rement à l'opinion du parlement et des -législatures provin-
cialea, et je crois qu'il est grand temps que nous trouvions
lesäinpyens de. déciderces questions, de juridiction:entre le
parlement fédéral, et sles, législatures, provinciales., Il est,
temps que nous ayions une commission, ou une espèce de
c- ourde -quelque manière les-pouvoirs-spêciaux
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de ce soin ; mais, comme je l'ai déjà dit, elle ne le fait pas à
notre honneur. Ce n'est pas très flatteur pour nous de voir.
la cour Suprême décider tous les jours que nous légiférons
sur des questions. sur lesquellesnous n'avons pas juridictionà
Ce parlement est suprême, et il devrait'l'être en intelligenca
et:en sagesse.

M. BLAKE: Et' il l'est.

M.1OUIMET: Il est supposé l'être. Il- me -semble-que
du momentque nous avons un aussiigrand nombre davoMAW
distinguésdans, cette Chambre, quelques-uns d'entreceuxt
devraient pouvoir nous indiquer les bille qui sont constitui
tionnels et-ceux qui ne le sont pas.

Je pense que l'on devrait former une commissions daus
cette Chambre, ou une commission - mixte, des-i deux Chawm
bres, composée d'hommes compétentsw et responsables"de
leurs décisions vis A-vis du parlement, dont laçmissioniserait:
,J'examiner les bills soumis à la Chambre, et de décider zde,
leur constitutionnalité avant leur deuxième lecturm

M. ABBOTT' Je pense que la Chambre doit remerciér
l'honorable député de Laval d'avoir soulevé la question et*de
l'avoir.exposée avec autant de talent.

Bien que ce soit une question sérieuse, qui possède.toute
l'importance qu'il lui assigne, ce n'est pas après tout une.
question très étendue,-ou sur laquelle il y ait beaucoup à-
dire; en réalité il a épuisé tous les arguments qui pouvaient
être présentés à ce sujet.

Je prierai la Chambre de m'accorder quelques minutes
d'attention pour* lui faire -connaître de quelle -manière- le
Conseil privé n traité les opinions qu'il a soumises à la
Uhambre. Mon honorable collègue dit que le jugentent' de
la cour Suprême du , anada dont il fait mention, a été
approuve par le Conseil privé.

Cela est vrai, et en l'approuvant, le Conseil a défini bien"
,clairement l'interprétation que nous devons donner sous'Se
rapport à notre constitution. Je regrette- néanmnins que
mon devoir m'oblige de dire quelque chose contre ce-bill'u-
à entraver-son adoption par quelque obétacle on' quelque
argument, car je le considère, dans son ensemible,
comme un excellent projet de loi. Il me semble, en effet,
qu'il nous faudra faire quelqnes règlements dans le sons do
ce bilt au sujet do ces-contrats de transport, et je pense que,
comme question de principe général, ce serait une bonne
chose si les lois -présidant à ces contrats étaient-les mêtls
dans toutes les provinces.

Mais,ý en même temp a, je crois, que toutes ces - considéra
tions doivent céder le pas à une autre plus grave: c'est, que-
la Chambre ne doit pas donner un exemple dangereux eni
adoptant des lois qui ne tombent pas sous sajuridiction. Nous -
voyons constamment les cours reviser les lois des provinces,-
et parfois même, je pense, celles de cette Chambre, et il est
regrettable que a'onspuisse donner lieu à ces révisions. Dans
tous les cas, je pense que nous devons nous maintenir, autant
qu'il est en notre pouvoir, dans les bornes-qui nous ont-été
Imposées par la constitution ; que nous ne' devons les-fran-
chir dans aucune circonstance, ni mMême nous aventurer-
dans une question incertaine, à moins qu'il- n'y ait impor-
tance majeureet nécessité absolue de le faire.

J'ai entendu le discours qui a été prononcé par-mouhonoi-'
rable -ami -en présentant ce bill, et il m'a sembla qu'il faisait
reposer plus particulièrement la juridiction de cette Chambre
sur une 'clause de la -constitution, et partiellêment sur, une -
autre.- Sihje ne-me tromperil a dit qu'il considérait qulellet-
avait le o droit 'd'intervenir dans-ces contrats-en-vertu delaw-
clause de la constitution qui'donne au ,parlement le droitede'
faire-des règlementa concernant le trafic -et -leicommerce,'ets
j'ai cru comprendre aussi qu'il faisait indirectement'allusion'
à sajuridictioný -sur elesi compaies de chemins- de'frt
autres du amem'genre., a- donner plusde fo*doM 6e
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M. MoCARTHY: Non!

M. ABBOTT: Je puis me tromper à ce sujet, mais j'ai
compris que l'honorable député prétendait que la juridiction
de cette Chambre s'étendait non-seulement aux chemins de
fer qui traversaient plus d'une province ou qui étaient con-
sidérés comme étant d'une utilité générale a tout le Canada,
mais encore aux chemins de fer provinciaux. Toutefois,
comme mon honorable ami dit qu'il ne s'appuie pas la-
dessus, ses prétentions doivent reposer entièrement sur la
clause 91 de la constitution, qui nous donne juridiction sur
le trafic et le commerce. Le second paragraphe de la
quatre-vingt onzième section mentionne en effet la règle.
mentation du trafic et du commerce au nombre des sujets
sur lesquels nous avons le droit de faire des lois. Il nous
est permis de faire des lois concernant la paix, l'ordre et le
bon gouvernement du Canada, etc, et sur les questions qui
n'entrent pas dans la classe des sujets exclusivement assi-
gnés aux législatures des provinces. Et ensuite, pour plus de
certitude, la clause énumère un certain nombre de sujetssur
lesquels cette Chambre peut légiférer, et dont le second a
trait à la réglementation du trafic et du commerce Le
dix-huitième se rapporte aux lettres de change et aux billets
promissoires, le quinzième aux banques, à leur constitution
en corporation, et à l'usage du papier-monnaie; et le dix-
septième aux poids et mesures, de sorte qu'il apport que,
par cette clause, la constitution nous donne le droit de
régler le trafic et le commerce, et de faire des lois relatives
aux lettres de change, aux billets promissoires, aux banques,
aux caisses d'épargnes et aux poids et mesures.

La quatre vingt-douzièmie clause définit les pouvoirs des
législatures locales, et il semble parfititement établi que ces
pouvoirs sont donnés exclusivement à ces législatures et
qu'ils n'ont nul rapport avec aucun des sujets mentionnés
dans la quatre-vingt-douzième clause et dont l'un se rapporte
à la propriété et aux droits civils dans les provinces. Main.
tenant, il m'a toujours semblé que cette phrase la régle-
mentation du trafic et du commerce," ne pouvait en aucune
manière comprendre le pouvoir de faire des lois relatives
aux contrats commerciaux. Ils me semble que lors même
qu'il n'y aurait pas quelques dispositions dans la quatre.
vingt-onzième clause qui paraissent l'interpréter, cette
phrase ne peut en aucune niaiôre signifier que nous Poil
vous faire dans cette Chambre des lois relatives à n'importe
quel contrat commercial.

Toutefois, si la prétention de mon honorable ami ne va pas
jusque-là, elle ne me parît posséder aucune valeur. 'il
n'admet pas que cette phrase nous donne le pouvoir de faire
des lois sur n'importe quel contrat commercial, je ne vois
pas comment il peut prétendre qu'elle nous permet de faire
des règlements concernant les voituriers. Un contrat conclu
avec un voiturier ordinaire est un contrat commercial; je ne
pense pas qu'il puisse exister de doute à ce sujet. Mais
d'un autre côté, un billet promissoire, une lettre de change,
renferment les éléments d'un contrat. Les affaires de
banque sont comprises, je suppose, sous la dénomination de
trafic et commerce; la réglementation des poids et mesures
serait comprise dans cette phrase, d'après l'interprétation
qu'il lui donne, suivant moi.

Je dis donc que si l'intention de la constitution était de
noua donner juridiction sur la réglementation du trafic et
du commerce, de nous donner le droit de faire des lois sur
tous les contrats commerciaux, il n'aurait été fait mention
d'aucun contrat commercial dans le reste do cette section.
La disposition expresse contenue dans cette clause établis-
sant que nous pourrions faire des lois relatives à quelques
contrats commerciaux, semble indiquer que cette phrase ne
peut signifier que nous devons avoir juridiction sur tous les
contrats commerciaux.

Je présume qu'il est inutile d'invoquer des arguments
pour établir que la sanction d'un contrat et les droits que
les parties acquièrent l'une contre l'autre, sont compris dans
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la catégorie des droits civils. C'est une chose qui ne me
semble pas pouvoir être mise en doute. Et la quatre-vingt-
douzième clause de la constitution dit expressément que les
provinces auront le pouvoir die faire des lois concernant la
propriété et les droits civils. C'est l'opinion quej'entretiens
à ce sujet. Mais il est une autorité bien au-dessus de la
mienne, au sujet du point de vue auquel je me suis placé,
elle se trouve dans le jugement du Conseil privé dans la
cause de Parson, qui a été citée par l'honorable député de
Laval. ILhonorable juge qui a prononcé le jugement,-son
nom n'est pas mentionné,-a dit en parlant de ces clauses
sur lesquelles j'ai attiré l'attention de la Chambre:

Le but de cette loi, tel qu'il est exprimé dans la première partie de la
uatre-vngt-onzième section, est de donner au parlement fédéral le

droit de faire des lois pour le bon gouvernement du Canada sur toutes
les questions qui ne sont pas comprises dans la clase des sujets exelusi-
vement assignés aux législatures provinciales. Si la quatre-vingt-
onzième clause s'était arrêtée ici et si les classes de sujets énumérés dans
la quatre-vingt-douzième clause avaient été entièrement distinets et
différents de ceux qui sont mentionnés dans la clause quatre-vingt-onze,
il ne se serait élevé aucun conflit d'autorité législative. Les législatures
provinciales auraient eu le droit exclusif de faire des lois sur les seize
classes de sujets qui leur sont assignés, et le parlement fédéral aurait
possédé le pouvoir exclusif de faire des lois sur toutes les autres ques-
tions se rattachant au bon gouvernement du Canada.

Son ilonneur poursuit alors en établissant qu'on doit
avoir prévu qu'on ne pouvait arriver à une distinction précise
et définie pour quelques classes de sujets et qu'on les confon-
drait inévitablement, puis elle pose le principe général que
pour prévenir un conflit entre les pouvoirs des deux législa-
tures on doit comparer le langage des deux sections et les
interpréter l'une par l'autre s'il est nécessaire. Le premier
point que traite Son Honneur est la proposition de l'auteur
du bill; il s'agit de décider si la réglementation du trafic et
du commerce comprend le droit de régler les contrats. Son
Honneur dit :

On a soulevé une question qui a suscité beaucoup de discussion dans
les cours inférieures et devant ce tribunal: celle de savoir si l'assurance
des édifices contre l'incendie constitue un commerce. •l • • Mais dans
la cause qui nous occupe, leurs Honneurs ne croient pas nécessaire d'ap.
puyer leur décision sur la faible raison que les affaires d'assurance ne
constituent pas un commerce. Les mots " réglementation du trafic et
du commerce" dans leur sens Illimité sont suffsament larges, s'is ne
sont pas contrôlés par la contexte et les autres parties de lActe, pour
comprendre toute réglementation de commerce, depuis les arrangements
politiques relatits anu commerce avec les pays etra , qui demandent
la sanction du parlement, jusqu'aux différent. règlements relatifs aux
commerces particuliers. liais l'examen de l'acte établit que ces mots
n'ont pas été employés dans ce sens illimité. En premier lieu, la collo-
cation du paragraphe n° 2 avec les classes de sujets d'une nature natio-
nale et générale, indique que la législature avait en vue les règlements
gnéraux relatifs au trafic et au commerce, en déférant ce pouvoir au
parlement fédéral. SI l'on avait eu l'intention d'assigner à ces mots un
sens aussi étendu que celui que peut signifier leurinterprétation littérale,
il aurait été inutile de faire une mention spéciale de quelques autres
classes de sujets énumérés dans la clause quatre-vingt-onse ; ainsi le
paragraphe quinze est relatif aux banques ; le paragraphe dix-sept aux

Soi de et mesures ; le paragrphe dix-huit aux lettres de change et aux

ragrphe vint et u à la neroute et la faillite. La phrase rége-
mentation du trafie et du commere"' p eut avoir été employés dans le
même sens que les mots a' Règlements du commerce " dans l'acte d'union
utre l'Angleterre et l'Ecosse, et comme ils l'ont été dans d'autres actes
de IlEtat.

Leurs Honneurs en arrivent à la conclusion suivante:
Par conséquent,enaldant à l'interprétation des mots "réglementation

du trafic et du commerce," au moyen des différentes manières que nous -
avons indiquées plus haut, ils comprendraient les arrangements relatifs
au commerce qut demandent la sanction du parlement, les réglementa
du commerce dans les questions interprovinciales, et il peut se faire
qu'ils comprennent également les règlements généraux du commerce
affectant toute la Confédération. Leurs Honneurs s'abstiennent dans
cette occasion, d'essayer-de définir les limites de l'antorité du parlement
fédéral à cet égard. Il suffit, pour décider cette cause, de dire qu'à leur
point de vue le pouvoir qu'il possède de faire des lois relatives au trafic
et au commerce ne comprend pas le pouvoir de régler par la législature
les enntrats relatifs à des affaires ou un commerce particuliers, comme
les affaires d'assurance contre l'incendie, dans une seule province, et par
conséquient son autorité législative ne se trouve pa, dans cette elause,
en conflit ou eut concurrence avec le pouvoir sur la propriété et les droits
civils assignés à la législature d'Ontario par le paragraphe no la de la
clause 92.

On prétend que parce que le parlement fédéral a le
droit de constituer en corporation les compagnies d'assi.
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rances et de les autoriser à faire des affaires dans la Conféde
ration, il doit avoir nécessairement celui de définir les
pouvoirs de ces compagnies; et on a essayé de prouver qu'en
conséquence de la loi provinciale il existait un conflit de
juridiction entre les deux législatures. Mais Son Honneur
a dit:

Mais il ne s'ensuit nullement (pourvu, bien attendu que l'opinion du
savant juge, sur la portée des mots "la réglementation du traic et du
commerce," soit bien fondée), que parce que le parlement fédéral possède
seul le droit d'autoriser une corporation à faire des affaires sur toute
l'étendue du payB Il ait seul le droit de régler cee contrats dans cha-
cune des province.

Il me semble que chacun des mots de ce jugement peut
s'appliquer à ce bill, et l'on peut remarquer que ses disposi-
tions ne sont nullement limitées. Il n'explique pas que les
transactions devront s'étendre d'une province A une autre,
et dans ce cas on pourrait faire valoir les droits de ce parle-
ment; mais il s'applique à tous le contrats de voituriers,
même au transport d'un colis d'un village à un autre. Le
bill dit: -

Il comprendra les compagnies de chemins de fer, de messagerie ou
express, et les grands propriétaires de diligence, ainsi que tuute per-
sonne on corporation qui exerce l'industrie du roulage ou transport par
terre pour rémunération.

Comme je l'ai fait remarquer il y a un instant, je pense
qu'il serait avantageux de faire quelque règlement au sujet
do ces contrats ; mais il serait excessivement regrettable
d'adopter ce bill, si nous n'en possédons pas le pouvoir
absolu, car nous enseignerions alors.aux législatures des
provinces à traiter des questions sur lesquelles elles n'ont
aucune espèce de juridiction, et pour ces raisons, ne croyant
pas que unuA avons le pouvoir voulu, j'appuierai la motion
de l'honorable député de Laval.

M. Mc1A.RTRY : Je partago l'opinion que vient d'ex
primer mon honorable ami, et je pense comme lui, que nous
devons éviter avec beaucoup de soin de faire des lois sur des
questions qui sont en dehors de notre juridiction. Mais, en
même temps, je vois de grands inconvénients à refuser une
loi sur le simple prétexte que notre juridiction n'est pas
parfaitement définie. Il appartient naturellement au parle-
ment d'exercer son jugement sur une question de ce genre.
La proposition de l'honorable député qui a présenté l'amen-
denient, demandant la nomination d'une commission con-
posée des membres de cette Chambre ou des deux Cham-

res, avec mission de dé-ider les questions qui rentrent
dans la juridiction de ce parlement, n'est aucunement con-
forme, pour le moment du moins, à la loi du pays; et je doute
que d'après l'esprit de la constitution, un parlement libre
puisse jamais se soumettre à avoir les mains liées par une
commission, fut-elle composée des membres les plus émi-
nents de ce corps. Nous sommes donc obligés, lorsque les
questions de ce genre se présentent devant nous, de déter-
miner au meilleur de notre connaissance si le sujet sur
lequel le parlement est appelé à faire une loi rentre dans le
limites de la juridiction qui lui a été accordée par l'acte de
l'Amérique Britannique du Nord, autrement, toute loi sur le
sujet devient impossible.

Si nous entretenons quelque doute et que, pour ce motif,
nons refusions de faire une loi sur une question,-et bien cer-
tainement les législatures provinciales ne se montreront pas
moins modeste.e,-le peuple sera privé d'une loi spéciale qui,
de même que dans le cas actuel, est considérée comme étant
nécessaire.

Je suis prêt à m'incliner devant l'autorité de la cause de
la " Queen'a Insuranoe Company " vs Parsons, qui aété citée,
par mon honorable ami; mais à mon avi,- il peut se faire
que je me trompe,-cette décision ne règle pas la question.
La prétention établie ý dans les cours provinciales, devant
lesquelles cette cause a été portée en premier lieu, était qu'il
s'agissait d'une question de trafic et de commerce, se trou-
vant par conséquent au dehors des attributions législatives'

de cette province. On alléguait que les affaires d'assurance
constituaient un commerce,-la décision de la cour Suprême
reposait précisément sur ce point; mais la cour d'Appel d'On-
tarie, et en réalité tous les juges de cette province devant
lesquels la cause fut portée, ont déclaré unanimement,-je
ne pense pas qu'il y ait en un seul dissident sur ce point,-
qu'il s'agissait simplement d'un contrat, et non d'une affaire
de trafic et commerce, et que par conséqnent le sujet se
trouvait parfaitement dans les limites de la juridiction de la
législature localp. Lorsque la cause fut soumise à la cour
Suprême, un ou deux des juges entretinrent une opinion
différente, et quand elle fut portée devant lé Conseil privé,
le jugement de ce tribunal établit qu'il considérait que la
question était du ressort de la juridiction des législatures
provinciales.

Il peut se faire qu'un contrat d'assurance, que j'ai toujours
considéré comme un simple contrat d'indemnité, n'ayant par
conséquent aueun rapport avec le trafic et le commerce-
soit dans les limites de la juridiction des législatures provin-
ciales; mais peut-être n'en est-il pas ainsi, et nous ne devons
pas entretenir une opinion trop étroite our nos pouvoirs.
Loin de moi l'idée de prétendre que nous devons nous efforcer
d'étendre nos pouvoirs. La charte en vertu de laquelle
nous faisons des lois est toute aussi puissante pour les pro-
vinces que pour ce parlement. Je ne prétends pas que nous
devions outrepasser le pouvoir qui nous a été conféré ; mais
nous devons considérer avec une grande largeur de vues la
question que nous allons traiter. S'il est une loi qui, à mon
avis, devrait être du ressort de la juridiction du parlement
fédéral, si elle ne l'est pas, c'est bien celle qui concerne les
voituriers, car nous savons que les articles expédiés peu-
vent être envoyés d'une province à une autre; et ce serait
certainement un malheur si les lois des pi ovinces devaient
nous guider, car elles diffèrent entre elles.

Je crois done, on contéquenco, que l'interprétation de cet
aete-je parle dans un sens strictement légal-ne devrait
pas être perdue de vue, et que la réglementation du trafic
et du commerce, qui, dans le langage du Conseil privé cité par
mon honorable ami, peut se rapporter à des matières d'in-
térêt d'une province à l'autre, ou d'un intérêt général, pour-
rait s'appliquer bien naturellement aux sujets qui se rappor-
tent à la loi des voituriers par terre; parce que, comme je
l'ai dit, le transport n'est pas circonscrit, n'est pas limité
dans les bornes d'une province en particulier.

Mon honorable ami qui vient de prendre la parole, dit que
ce bill a une portée large et qu'il ne tend aucunement à
limiter la loi concernant le transport entre les provinces, ou
les marchandises transportées d'une province à l'autre. J'a-
voue, M. l'Orateur, que ce serait, suivant moi, un grand
malheur, si nous étions obligés de limiter la loi de cette
manière; et telle est le malheur-si je dois en parler-qui
pèse sur la constitution des Etats-Unis. Dans la république
voisine, toutes les questions d'intérêt local dans les limites
d'un Etat, doivent être réglées par la loi de cetEtat; mais les
questions entre les Etats et le commerce étranger sont réglées
par le congrès. Or, la grande différence qui existe entre
cette constitution et la nôtro, c'est qu'ici la juridiction est
exclusive ou pour le parlement fédéral on pour les provinces;
et, ce serait un grand malheur, comme je l'ai dit, si nous
devions faire une loi pour réglementer le transport entre
les provinces, et si chaque province, de son côté, faisait des
lois pour réglementer les transports dans les limites de son
propre territoire.

En conséquence, j'ai confiance que l'on décidera que le
pouvoir de légiférer sur cette question nous appartient on
appartient aux provinces, et, pour les raisons que j'ai déjà
dor nées, je crois que ce serait un grand malheur s'il était
décidé qu'il n'appartient pas au parlement fédéral.

Il n'y a pas de doute que c'est là, primd facie, une ma-
tière de droits civils, et il en est ainsi de toute question se
rapportant au trafic et au commerce. Je défie tout honorable
député de citer un adul contrat, ou une question de trafic et de
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commerce, que l'on ne pourrait pas appeler une question de
droits civils. Et l'interprétation qui a été faite do l'Acte de
l'Amérique Britannique du Nord, qui a reçu la sanction du
Conseil privé-si elle n'a pasété donnée là en premier lieu
-est celle-ci: Nous devons, premièrement, examiner la
clause 92, qui définit les pouvoirs des provinces. Si nous
trouvons qu'elles ont autorité pour traiter toute question
particulière, alors,primdfacie, elles ont ce pouvoir; mais
avant que nous puissions en venir à une conclusion, nous
devons retourner sur nos pas et examiner la clause 91, et
ai parmi les sujets énumérés dans cette clause comme étant
spécialement sous la juridiction du parlement fédéral, nous
en trouvons qui viennent en conflit avec les pouvoirs ex-
pressément accordés aux provinces par la clause 92, alors le
pouvoir du parlement fédéral l'emporte sur celui des pro-
vinces et annule à ce sujet les pouvoirs généraux qui leur
sont accordés.

Or, je crois qu'il n'y a aucun doute, et tout avocat dans
cette Chambre s'accordera avec moi sur ce sujet-que telle
doit être l'interprétation de ces deux articles de la constitu-
tion, sur lesquels tant'd'intérêts reposent. En conséquence
j'admets, dans le premier cas, que la loi concernarat les voi.
turiers et les contrats passés par ces voituriers, sont des
questions touchant aux droits civils.

Mais il me faut revenir à la clause 91, et en l'examinant,
j'y trouve que nous avons le pouvoir de réglementer le tra-
fic et le commerce, et ce pouvoir nous est accordé dans les
limites imposées par les droits généraux des législatures
provinciales de légiférer sur les questions de droits civils.

Or, mon honorable ami prétend- et il n'y a aucun doute
qu'il surgit là une difficulté-que s'il est évident que la
clause 91 donne au parlement fédéral tous les pouvoirs ton-
chant le trafic et le commerce, il était inutile de specifier
dans les paragraphes suivants les sujets qu'il a cités, comme
les bnques, les lettres de change, les b lets promissoircs,
l'iuaer, les failliLes, etc.

Nous sommes en face de cette difficulté; mais quelle si-
gnification devons-nous attacher aux mots trafic et comn-
merce? car la clause spécifie particulièrement les su-
jets qui peuvent être compris dans les mots trafic et com-
merce. 'en suit-il que les mots trafi et commerce n'ont
aucune signification parce qu'on les explique ainsi ?

Mon honorable ami n'a pa tenté de définir tout ce qu'il
croit être compris par les mots trafic et commerce, à moins
que le langage du Con-eil privé couvre expressément les
questions de cette nature, qestions do rapport d'une po-
vince à l'autre, ou d'intérêt général.

Nous sommes heureux, peut.étre, M. l'Orateur, de voir
plusieurs de ces questions décidées par une cour de justice,
qui est, j'ose le dire, la plus compétente pour décider des
questions de cette nature, la cour Suprême des Etats.Unis.
il arrive rarement en Angleterre que l'on ait recours aux
plus hautes cours de justice pour décider des questions de
juridiction lgislative, mais a chose arrive souvent dans les
Etats-Unis, et, en conséquence, il y a eu depuis longtemps
dans la république voisine des discussions entre les hommes
les plus éminents, au sujet de la juridiction des législatures
des Etats et de la législature fédérale. Je répéterai donc,
ai la Chambre veut le permettre, les dcisionra données sur
ce sujet particulier par l'honorable juge Marshall et par
d'autres juges qui ont traié cette question.

Je trouve dans l'ouvrage de Pomeroy sur la constitution
amricaine, ouvrage dans lequel ces questions sont résumées,
un extrait sur les pouvoirs législatifs. Traitant la question
de ces pouvoirs et ayant cité la cause célèbre de Gibbons vs.
Ogden, dans laquelle le juge en chef Marshall a, le premier,
posé la doctrine concernant les pouvoirs du congrès en
matières de commerce> l'aut-ur parle de l'étendue de ce pou.
voir, et dit :

Je dois maintenant étudier la seconde partie du sujet: L'étendue du
pouvoir.de réglmenerle commerce; or, els sont les actes que le
cogrél deutrie cn vertu e le pouvoir s d
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Comme une introduction au sujet discuté, je citerai quelques remar-
ques de O. J. Marshall sur l'étendue des pouvoirs du conrès de régle-
menter le commerce, qu'il a faites dans la célèbre causae Gibbons vo.
Ogden. Il dit : Le sujet à réglementer est le commerce ; et notre cons-
titution étant, comme on l'a dit avec raison aubarreau, une constitution
d'énumération et non pas de définition, il est nécessaire, pour connaître
l'étenduelde ce'pouvoir, de définir la signification du mot. L'avocat da
demandeur veut le limiter au trafic, A l'achat et à la vente, ou A l'échange
de produits, et n'admets pas qu'il comprenne la navigation. Ceci res-
treindrait un terme général applicable à plusieurs objets, à tune seule de
ses significations. Le commerce est sans aucun doute le trafic; mais c'est
quelque chose de, plus; c'est un échange. C'est l'échange commercial
entre les nations et entre les différentes parties de ces nations, et il est
réglementé par des régles spéciales. On ne peut se faire à l'idée, pour
réglementer le commerce entre les nations, d'un système qui exclurait
toutes les lois concernant la navigation, qui ne parlerait pas de l'admis-
sion des navires d'une nation dans les ports d'une autre, et ui serait
limité aux réglements pour la conduite des individus dans, 1a vente,
rachat et l'échange.

Venant ensuite plus particulièrement à cette question, il
dit à la page 247 du même ouvrage:

Les statuts se rapportent aux responsabilités des propriétaires de na-
vires et autres engagés dans le commerce, soit défnissant, modifiant, ou
augmentant la loi commune ou la loi marchande générale. Le ýcongrés
a pris sur lui de faire des lois de ce genre et ayant cet effet. En 1851 11
a passé un statut Intitulé ' Acte pour limiter la responsabilité des pro-
priétaires de navires, etc.' Cet acte dit en substance, entre autres
choses, qu'aucun propriétaire de navires ne sera responsable des dom-
mages causés aux marchandises et effets par le feu à bord ds navire, à
moins que le feu ne soit nmis par le propriétaire du navire lui-même, ou
causé par sa négligence. Des clauses de la même loi modifient la res-
ponsabilité réjultant des abordages ou autres accidents dus à la négli-
gence. Voici un changement sensible et des, plus importantsdans la
foi commune ; car d'après cotte loi, le voiturier ordinaire est un assureur
contre toutes perter, et dommages, excepté ceux qui sont causés par
l'action de Dieu ou les ennemisde la nation.

Or, si c'est une bonne loi-et on n'a jamais dit le contraire
depuis 1851,-le pouvoir de la faire est basée simplement
sur l'autorité du congrès contenue dans lqq mots "pour ré-
glementer le commerce;" naturellement, mon pas autant
que dans notre pay, par ce que leur commereo est limité au
commerce entre les différents Etatmavec les nations étiran-
gères, les tribus sauvages, tandis -que le nôtre est beaucoup
plus étendu.

La Chambre se convaincra que notre pouvoir est, en rea-
lité, équivalent au leur sous tous les. rapports,.et!plus,étendu
que le leur, parce que très à-propos, à cequ'il measemble,
nous avons le droit de traiter les questions.qui sont dans les
limites de notre juridiction et celles qui d'sprès leurslois
sont ré,ervées aux législatures des ,Etats. Je -crois donc,
avec toute la déférence que je dois à mon savant. ami, qu'il
se-ait imprudent de lpartdu parlement d'hésiter A prendre
ce pouvoir. Sans doute ce serait un malheur-et l'hono-
rable député qui a pris la parole en premier lieu a semblé
croire que ce serait quelque chose de plus qu'un malheur,-
si la cour avait le d-oit de déclarer ces lois, inconstitution-
nelles; mais je ne vois aucun moyen de sortirde ce dilemme.
Tout ce que nous pouvons espérer, c'est que nos cours inter-
prètent convenablement nos lois, et puisqu'elles -le font de
temps à autre, nous accueillerons leur décision avec le res-
peet voulu. Mais si nous refusons de faire des lois parce
que nous avons des doutes, la conséquence sera que la popu-
lation de ce pays demeurera privée d'une loi qui est consi-
dérée comme étant nécessaire.

Quant à l'autre partie de la motion,je me contenterai de
dire que sans contredit, la province de Québeo est la partie
la plus importante de la Confélération, mais avec tout.le
respect que je dois à ses représentata. je dirai qu'elle ne
forme pas toute la Confédération; et si le code qui est en
force dans cette province suffit amplement pour remplacer
le bill que j'ai présenté, alors il n'yauraaucun mal à*laisser
faire une loisemblable par leparlement fédéral. .Autant
que je puis le croire, les autres. provinces ý ne possèdent pas
de lois semblables.

C'est le cas dans lequel setrouve la province d'Ontario.
Si nous n'adoptons pas une loi contraire à celle de .Québec, je
ne vois pas que les honorables représentants de cette pro-
vance puissent s'y.opposer.
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J'ai consulté le code, et je suis porté à croire que l'amen.

dement que fera le bill qui nous est soumis, ne sera pas
un pas dans un mauvaise direction.

Mon honorable ami trouve encore à redire davantage,
parce que la cour a le pouvoir de déclarer qu'un contrat ne
sera pas obligatoire; mais il oublie qu'on réalité les contrats
faits avec les voituriers sont A l'avantage d'une seule
des parties contractantes. Si quelqu'un confie un colis
aux messageries, il n'a d'autre d'alternative que .celle
de s'exposer à une poursuite ou de signer le connaisse-
ment. .

tous savons tous que tel est le résultat. Comment
remédier à cet état de choses ? Quelques-uns de mes
honorables collègues pensent que nous devrions y remédier
de la manière suivante : nous devrions déclarer que nul voi-
turier n'a le droit do se soustraire à la responsabilité qui
pèse sur lui par la loi commune ;-qu'il n'a pas le droit de
faire un contrat quelconque. Mais ce serait encore une
intervention plus accentuée que celle que j'ai suggérée, et je
ne suis pas disposé à aller aussi loin. Il peut se présenter des
cas,-et l'honorable représentant do Durham-Ouest en a cités
pendant que nous étions réunis en comité sur ce bill,-dans lesquels il serait de l'intérêt public, aussi bien que
du voiturier, que ce dernier eût le pouvoir de faire un con.
trat spécial; mais en même temps nous sommes obligés, et il
est de notre devoir d'intervenir entre le voiturier et le
public, lorsqu'il fait des conditions qui sont injustes et
déraisonnables.

Je ne sais si mes honorables amis de Québee attacheront
quelque importance à ce fait; mais dans un pays qui possède
une aussi grande importance commerciale que l'Angleterre,
on a adopté, depuis 1854, des dispositions donnant aux cours
le droit de déclarer un contrat injuste, et par consequent
n'imposant pas d'obligations à la ýersonne qui l'a signé; et
jusqu'à présent la mise en force de cette loi n'a donné lien à
aucune plainte.

Les cours ont rendu des décisions en vertu de cet acte, et
si nous faisons une loi semblable, nous an aurons le bénéfice.
Dans les cours mèmes qui ont été citées par l'honorable
député, celles des companies d'assurance de la province
d'Ontario, nous avons eu des décisions indiquant quelles
devraient être les conditions équitables entre l'assurance et
l'assuré, et plus que cela, déclarant que les contrats spéciaux
ne seraient valables qu'après avoir été déclarés justes et
raisonnables.par. les coure. De sorte que nous avons un
nombre de yrénédents suffisants, si toutefois les précédents
sont nécessaires, pour nous permettre d'adopter une loi de

o0Ur ces motifs, je crois que si nous traitons. la question
au point de vue constitutionnel, si l'honorable chef du
gouvernement la traite avec toute la responsabilité qui
repose sur lui, et si les honorables membres de cette Cham.
bre qui appartiennent comme moi au barreau, la discutent
également, nous demeurerons fermement convaincus que la
juridiction sur cette question nous appartient entièrement,
et non aux provinces. Quant à la cause relative aux con-
naissements qui a été citée, je n'ai pas lu la décision dernière.
ment; niais je pense qu'il est parfaitement évident pour
tous les membres de cette Chambre que les connaissements
sont eh dehors de la juridiction des legislatur's provin-
ciales.

Dans une cause dont a été saisie il y a quelques jours la
cour du Banc di la aeine, on a proposé de é'atoucher avec,
le procureur général pour lui demander les raisons pou'
lesquelles la loi provincialo ne devait pas être déclared
illégäle, et la inajorité des juges a déclaré aussi énergique-
ment que possible, bien que j'admette que la cause ne soit
Phs encore décidée, que la loi adoptéo par la province d'On-
tario au sujet des connaiseements, n'était pos du ressoit de
la légialiatird prvincialo. Pour ces raisons, j'espère que la
Cham re reboassera -la motion de mon honorable ami et
permettra que l'on étudie le bill au mérite.
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M. GIROUARD (Jacques-Cartier) : Ayant appuyé la
motion, je désire faire quelques remarques. Depuis 1867, on
a soulevé maintes fois devant toutes les cours, provinciales
et fédérales, airsi que devant le Conseil privé, des questions
constitutionnelles. Elles ont été soumises à plusieurs reprises
devant ce parlement et je crois que c'est une bonne occa.
sion pour nous de définir notre juridiction, autant que la
chose est en notre pouvoir,-sur les questions se rattachant
aux règlements du tarif et du commerce. La question
traitée dans le bill qui est soumis à la Chambre estdegrande
importance. S'il est à propos que ce parlement fasse une
loi uniforme pour toutes les provinces, réglementant les
transports par terre, on pourrait maintenant prendre sous
considération un projet de loi à cet effet. Mais ce n'est pas
le point le plus important. La question la plus importante
qui se présente est celle de décider si nous possédons la
juridiction nécessaire pour adopter une loi de ce genre. Si
nous ne possédons pas de pouvoirs suffisamment étendus,
nous ne pouvons adopter la loi.

Cette question affecte de grands intérêts dans le pays.
Tous les genres de commerce se trouvent plus ou moins
affectés par les règlements relatifs aux voituriers par terre.
Ce bill tend à c. eer do nouveaux règlements, et dans une
question d'une aussi grande impor tance quo celle des rap-
ports existant entre le public et les voituriers ordinaires, il
est très dangereux d'en établir si nous ne possédons une
juridiction indubitable sur la question.

Mon honorable ami a parlé d'une cause dans laquelle la
constitutionnalité de la législation provinciale a été mise
en doute. Je suis d'opinion que ce parlement a, sans aucun
doute, juridiction dans les questions de connaissements quand
ils se rapportent aux affaires de banque. Quand nous décla-
rons qu'une banque fera une avance sur un conuaissement,
nous avons le droit de déclarer do quelle manière la garan-
tie sera fournie à la banque. Du moment que nous légifé-
rons sur les connaissements comme un contrat n'ayant au-
cuns rapports avec le commerce de banque, nous n'avons
pas juridiction.

On a beaucoup parlé de la décision de l'honorable juge en
chef Marshall. J'espèroque nous ne nous laisserons pas guider
par la jurisprudence amêricaine. Nous savons tous que la
constitution américaine n'est pas la même que celle du Ci-
nada dans les questions de trafic et commerce. Nous sa-
vons tous que le congrès des EtatsUnis a juridiction sut
tout le commerce ds Etas avec l'tranger, entre les Eéats
entre eux et les tribus sauvages. Nous savons tous que
dans le Canada un seul paragraphe de notre constitution,-
paragraphe 3 de la clause 91-dit que la réglementation
du trafic et du commerce appartiendra au gouvernement
fédéral.

Non-seulement ces décisions américaines ne peuvent
s'appliquer à notre constitution, parce que notre système
constitutionnel n'est pas le même que le leur, mais parce
que nous avons des decisions dans le Canada sur le
point même soumis aujourd'hui au parlement. Il y a le cas
de la comnpanie d'assurance" Citizens " s. Parsons, à la-
quelle ont t allusion tous ceux qui ont parlé sur cette
question, et qui, d'après mon honorable ami, ne décide pas
cett e question.

Je crois le contraire. Je crois que on honorable ami, le de-
pute d'Argenteuil, n'est pas absolument dans le vrai quand il
dit que le Conseil privé n'a pas décide que les conmpagnies
d'assurances ne font pas partie do la classe des commerçants.
Ce point, je pense, a été décidé par le Conseil privé, ainsi
que par d'autres tribunaux; le Conseil privé est allé beau-
coup plus loin, mais je me con tenterai de lire de sa décison
la partie qui touche la question:

Jest pourquoi, dennant aux mots "ègement dcommerce " le sens
que comportent les esrents moyens d'interprtatein suggrns plus
haut, ils comprendront an sujet du cemmerce, les arrangements poli-tiques quiexigeront la sanction du artement le rglement du commerce
en matières d'intéret interprovincal et il.se peut qu'ils com rendront
les raglement, généraux de commerce intéressant tout le Canada.
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M. .McCAITIIY: Ecoutez.! écoutez!

MGIROUARD: Je pr&umo que monhonorable ami
va dire que ee pro jet de loi intér one tout le Cana:la.

M. MIcCAITllY Ecoutez! éc mitez!

M. GIROUAl : Voici :1 définition que mon honorable
ami fait du mot " voiturier par terre ":

Il comprendra les compngnies d2 chremin deI fer, dle mesngries
ou express, et les grands drprietnires d .iiligenie, ainsi que toute
personne ou corporation qui exerce l'industrie du roulage ou transport
par terre pour remunértion.

Je compremilrais que ce~ projc de i aturait sa raison d'être
si mon honorable mi l'ircit restnvint aux voit uriers ordi-
naires qui finit le lrnsport eut:e l.s provi nces, l'exclusion
des voituriers loc:ax de chauue provinee. Coment peut-il
réclamer juridictionL en vertu de la dëcisi'on du Conseil
privé ?

Les mot "tslt u commvrce" cmprermreJnt des arrangements
politiqu; qui e i;rent la sanctiond p- h'n"nt, le rêguneuntdu ecnmrerce
en matièrc-s d'ini-rt interpn.vincial, et il se p-'u t qu'ils com pritind toit t
les règlenents généraux inuterssaut tout le Ctur.ntda.

L'honorable mon<ietur demande,.i nous donnons une
telle intcrpré:at.on l cet article d la constitution, oit sea
le pouvoir (LI parivieent iéral daois les matiòrs qui se
rattachent nu iotammerrec ? e : ritllement a ait conco:naît l'
commerce beau eouu t' de loi- qu i t omtu leu t seulemenr i s Iu I c.u p
de cet rtie!e et no teuhenr't palu contratm. P; uonos par
exemple la loi fédéî lie qui d6er'te que rron ne pourra
faire certaines inu:a s: etiens r: un lu-n e <la p1r1cment
fédéral. 'est ce 'a- lit :mil r;rl mt de cmer:.
Prenons nuii in loa de ect' le fer. qui conten.t pIu-
sieurls dispositiors eet.u n i nt , eta-ité do.A v)yaigeurs et le
transport.de narchand ies d'une provinceo à l'autre. Ce sîont
là des règlements de commecrl qui seomblcnt avoir été vidés
par la constitution, iais non une convention ou u contrat
qui peut avo:r été fait entro des voittui-ers ordinaires et Io
public, et qui relòve des droits civils appartenant aux légis-
latures provinciales.

Une VOIX: Le tarif?

M. GIROUA RD: Le 'ar-if relève d'un autre article-le
pouvoir d'è!ibcr es taxes. Lx:s taux 11ue les compagnies de
chemins de fer puIvent imapne relève de l'article d li
constitution qui donne au parlement fédéral le pouvoir do
régler le comrnerce.

Maintenant, il y a dans ce projet do loi un autre point qui
estplus importan t our nous, député de la province deQuébee,
que poir les autres mcm bres de cetto honorable Cimmnîbre.
1ans notre province oussommes r- 1is pari un coic qui n'est
pas seulement le ré-ultat. dcs travaux de now plus éminents
jurisconsultes, mais qui a été nodelé nur le code Naupeléon et
sur le code Justinien. En 182, je ci oit, à la demande spé-
ciale de feu sir George Etic;nne Crtier, iue commis-ion nt
instituée pour codifier les lois due Québe. La coditiention
de ces lois fut confiée aux luis libiles juieonsultes de notre
provinýe, parmi lesquels se trouvaient M. le juge Morin,
M.le juge Day et M. 1 jgo Cat-on, pè:-e dit notro digno mi-
nistre de la Milice. Quelques tîuns de nos -avant
contribuèrent aussi à c-tto gran-ie uuvre, parm mi u'esqurcils le
juge Baudry et le juge laimsay. La commisision termina
ses travaux en 1865, Ct ir Goirp tienne Cartier se donna
des peines intinies pour faire aincotuiner cotte ouvre na-
tionale pnr lo parlement. Jo puis dire que le code do la
province de Québec o:t le plus brau imonuentet qui aurait
put être élevé à IL. mémoire dl sir George Etieune Cartier.

M. l'Orateu', la constittim prop ues ic laîluello nous
délibéror aujovnrd'htui peuit paer, et mil doto qu'elle
passera un j ùonromc a p:asé celle de l_40 ; nous dispiaz-
rautrons daiis quetes annéis, un rani olire des insti-
tutions actuelles de note pays disparaitiont, sir George

M. GinouAntD (Jacques-Cartier)

Etienne Cartier lui-même a disparu; mais un monuriient
lui survit et lui' survivra toujours: le Code civil du Bas.
Canada. Nous devons prendre le plus grand soin de ne pas
toucber l ceo code, surtout lorsqu'il est fort douteux que nous
ayons juridiction. il y a deux ans, tous les députés de la
province de Québec demandaient que les lois contenues dans
ce code ne fussent pas soumises à l'interprétation de la cour
Suprême, parce qu'elle ne compte que deux juges de la pro-
vince de Québec en mesure d'interpréter ces lois ; allons-
nous donc aujourd'hui permettre au gouvernement flédéral
d'exercer une juridiction qu'il est fort douteux qu'il possède ?

Les céputés do la province de Québec failliraient à leur
devoir s'ils ne s'opposaient pas à cette proposition, car un
ces premiers devoirs d'un représentant du peuple c'est de
voir à ce que les lois civiles de sa province soient respectées.
Je dis qmue nous manquerions à notre devoir de députés .le
la province de Québec si nous ne veillons pae à ce que la ju-
ridiction du parlement fédéral soit retenue dans ses limites
p opres.

Je m'opposo spécialement au projet de loi de mon hono-
rable ami, parce qu'il est ei conflit avec les dispositions du
code civil. Si l'uniformité des lois est désirable, je ne vois
pas pourquoi les autres provinces n'adopteraient pas les
articles de ce code. Il est basé non-seulement sur les prin-
cipes français; inais aussi sur les principes anglais. De fait,
ce sont à peu près les mêmes principes de loi qui règlent le
cornico dans tous les pays du monde. Si les autres. pro-
vinces adoptaient les dispositions de notre code, nous aurions
alors l'uniformité de lois si désirablo en matières de. con-
morce.

Permettez-ni maintenant, 31. l'Orateur, do citer l'article
1676 du Codo ci vil, avec lequel le projet de loi de mon houe-
rable ami vient cu conflit :

Les avis par les voituriers de conditious spéciales limitant leur res
ponsabilit, ne lient qne les personnes qui en ont connaissance; et
nonobstant tels avis et la connaissance qu'on peut en avoir, les voitu-
riers sont responsables lorsqu'il est prouvé que le dommage a été causé
par leur faute ou celle de ceux dont ils sont responsables.

Ainsi, vous voyez que tous les avis des voituriers sont
permis, pourvu que ceux ci les fassent connaître; mais la
section Il du projet décrète :

Sauf tel que ci-dessus prescrit, aucun"voiturier ne* pourra restreindre
sa propre responsabilité, en droit commun, pour la perte de chevaux,
bQstiaux ou autres animaux, ou les blessures qu'ils recevront, ou de, la
perte ou avarie d'aucuns articles, effets ou choses, qu'ils soient ou non
contenus dans des colis ou paquets, pendant leur réception, expédition
ou livraison, occasionnées par la négligence ou l'incurie de tel voiturier,
ou de ses employés, par aucun contrat spécial, à moins que ce contrat
ce soit sigué par le propriétaire de ces animaux, articles, effets on choses,
o-à par ce.i qui les délivrera au voiturier pour dtre transportés.

Il y a ici un changement important. Vous allez, par ce
projet (le loi, modifier toutes les opérations des voituriers on
ce pays-du moins dans notre province. Je crois que c'est
aussi la loi commune d'Angleterre, qui est en vigueur dans
les autres provinces de la Confédération, qu'un voiturier peut
iimiter sa responsabilité par un avis, et il suffit que cet avis
soit porté à la connaissance du public ou de la personne qui
veut faire transporter ses effets. Mais ce bill propose qu'il
ne soit plus suffisant que le publie ou la personne qui veut
faire transporter des effets aient connaissance de l'avis; il
fut encore que cette personne le signe. Une pareille dis-
position n'et pas môme praticable. Allez-vous exiger que
chaque marchand qui veut faire transporter des merchan-
dises par une compagni ayant des conditions limitant sa
responsabilité, soit obligé do signer un papier par lequel il
déclare connaître ces restrictions ? Je dis que ceci n'est
pas praticable. Cc n'est pas de cette manière que se: font
les atirs de transport dans ui pays commercial. - S'il y a
des restrictions, elles sont connues du commorco, et il me
somblo que c'est suflsant.

Voilà une des risons pour lesquelles je m'oppose à ce
p-ojet de loi. Mais ce n'est pas t-ut. Il est un autre article
do notre code qui dit
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Ils ne répondent pas des sommes considérables en denier', billets ou

autres valeurs, ni de l'or, de l'argent, des pierres précieuses ou autres
articles d'une valeur extraordinaire contenus dans des paquets reçus
pour être transportés, à moins qu'on ne leur ait déclaré que le paquet
contenait tel argent on autre objet.

Cette règle néanmoins ne s'applique pas au bagage personnel des
voyageurs, lorsque la somme ou les effcts perdus sont d'une valeur mo-
dérée et convenable à la condition du voyageur, et le voyngeur doit être
pris à son serment sur la valeur des choses composant tel bagage.

Voyons ce que dit le bill à ce sujet. D'après l'article de
noU e code-qui est aussi la loi commune d'Angleterre-
seulement l'or, l'argent, les pierres précieuses et les bijoux
sont exclus, mais non le bagage personnel du voyageur.
Dans la section trois du bill les articles exclus sont beaucoup
plus nombreux et comprennent les estampilles, peintures,
gravures, tableaux, articles plaqués en or ou cin argent,
verrerie, porcelaine, soies. Si une dame a une robe de soio
ou un manteau de fourrure dans sa valise, elle doit le men-
tionner spécialement, parce que le bagage personnol du
voyageur n'est pas excepté dans ce bill. Plus que cela, si le
voyageur ou le marchand déclare qu'il a do ces articles
exclus à faire transporter, la compagnie a le droit d'exiger
un surcroît de prix de transport.

Pour toutes ces raisons, je suis opposé au projet (le loi.
Je prétends qu'il est inconstitutionnel, parce qu'il ne touche
pas seulement le commerce de tout le pays, mais encore il
paraît toucher également le commerce local des provinces.
Il n'est pas seulement injuste, il est dangereux pour le
commerce.

Pourquoi ce projet de loi a-t-il été déposé ? Avons-nous eu
des pétitions de la classe commerciale, des chambres de
commerce, ou de qui quo ce soit, se plaignant des règlements
actuels ? Nous n'avons reçu rien de cela, et il nous faut la
preuve que le pays demande une telle loi, avant de jeter le
trouble dans les relations d'affaires do notre classe commer-
ciale.

Pour ces raisons, j'appuie avec plaisir la motion de mon
honorable ami de Laval.

A six heures, l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

COMPAGNIE DES POUDRES D'ACADIE.

M. TUPPER: Je propose la troisiòme lecture du bill
(No 40) à l'effet de conrérer certains pouvoirs à la Com-
pagnie des Poudres d'Acadie.

M. AMYOT: Je propose comme amendement:
Que le dit bill ne soit pas maintenant lu la troisième fois, mais qu'il

soit déclaré par cette Chambre que ce bill est en dehors de la juridiction
du gouvernement fédéral de la Puissance du Canada.

Il dit:
M. l'Orateur, mon but en proposant cet amendement n'est

pas de créer des embarras à l'honorable monsieur qui cherche
a faire constituer cette compagnie par la Chambre. J'ai pour
lui et pour ceux qui demandent cette autorisation, toute la
sympathie possible; et je puis lui dire que s'il s'adressait à
la législature de Québec pour l'obtenir, il serait sans aucun
doute cordialement reçu. Mais nous savons tous qu'en
commençant cette institution que nous appelons Confédéra-
tion, certains principes ont été posés dans le statut, et il
n'est de l'intérêt, ni du parlement fédéral ni des législatures
des différentes provinces, que l'un empiète sur les droits et
les priviléges des aut-es. Nous savons que quand une légis
lation irréguliè-e est fuite, elle devient un précédent pour
l'avenir, et les pûiosonnes qui viennent l'année suivante
demander une législatior de cette nature font remarquer
que déjà des lois semblables ont été passées Apirès les (téci-
sions rendues par différents tribunaux à 'effet- que plusicurs
lois édictées sont inconstitutionnelles, il est temps que nous
nous arrêtious dans une légilation qui dépasse nos attribu-
tiens.

Jc n'ai pas l'itontiou !b répéter ce qui a été dit avec tant
dl'habileté cette aprò-midi, ni dle cito les ênmîes autorités
et les mêmes précédents ; mais il cst bon de rappeler ce
qu'ont dit les pores dce la U!nédération lorsque celle-ci fut
adoptée.

Ln reférant à 1 pnage 1,0 docs Débais do 1865, nous
trouvons la clause 1-1 es Rég>lutions adoptées par la con-
vention-résolittions que leurs r.utours voulaient mettre
da'ns l'acte d'Union, et je la eite parce qu'elle diffère quel-
que peu de la ,hra-éologie dl l'acto de l'Amérique Britan-
aique du Nord ;-eetto clause se lit comme suit .

L'incorporation de compagnies privées ou locales, excepté celles
qui auront pour objet des mauèes as.ignées an parlement fidéral."

Ccci est important parce que si jo démontre que le pro.
jet do loi qui nous occupa se trouvo dans los limites filxées
par cette clause, il ne i aurait y avoir dle doute que nous
n'avons pas juridiction pour l'adopter, mais qu'il doit être
renvoyé aux tégi:-latures locales.

Permettz-moi de rappeler à la Chambre qu'à l'époque de
la Confdération ui conti at solennel a été fait entro les dif-
férentes provilces qui d: :Vaient cntri-er dans l'fnion, par les
hommcs publics qui avaient la charge de la Confédération
elle-mêmne.

D'après les Débats que-jo viens de citer, l'honorable chef
actuel lu gouvernement a prononcé los paroles suivantes
(page 31:

Ainsi que je l'ai dit dans le débat préliminaire, nous devons considé-
rer ce pirojet comme un traité.* Nous avons fait la convention. Nous
n us sommnes entendus sur le projet, et ics délégués des différentes pro-
vinces représetiées à la confércnco sont repartis après avoir pris l'en-
gigement de le d1épcser devant leurs gouvernements et te demander
niux législatties et aux populations de leurs provinces de l'adopter.

l'eu sir George . Cerir, avec l'énergie de langage qui le
cal actérisait. disait (page 1017):

J'ai déjà déclaré, en mon nom et au nom du gouvernement, que les
délégués qui iront en Angleterre n'accepteront aucun autre acte du
gouvernement impérial qu'un acte basé sur les résolutions adoptées par
cette Chambre, et ils n'en rapportet ont pas d'autre, J'ai engagé ma
parole d'honneur et celle du gouvernement à cet effet-et ma parole
d'honneur vaut, je pense, devant i Chambre et devant le pays, toutes
les appréhensicns de l'honcrable député d'Hochelaga.

Quelle est la signification dle ces mots de la, résolution-
"l'incorporation de compagnies privées ou locales, excepté
celles qui aurent pour objet ues matiòres assignées au
parlemrnt fédéral ?' Le projet de loi qu'on nous propose
d'adopter a pour effet d'autoriscr une. compagnie Privée à
fabriquer et vendre <le la poudre ; cette compagnie est déjà
constituée dans une autre provinee, et comme elle veut faire
des opérations dans d'autres provinces, elle vient demander
un acte général d'au torisation.

Pouvons-nous trouver dans l'Aeto de l'A mérique Britan-
nique (lu Noi d un seul article qui donne au parlement fédé.
ral le pouvoir d'utoriser des compagnies locales à de telles
fins ? Pour ma part, je n'en vois pas. En ecnsultant les
DJRts n.us voyon- quelles étaient les intentions des au-
teurs de l'acte de Confédération.

A la page 31 nous trouvons ce que disait alors l'honorable
chef actuel dt gouvernement

Dans la constitution projetée, tous les sujets d'intérêt général, tout
ce qui atflcte les provinces comme un tout, seront laissés exclusivement
à la législaturo gen-raià, penidant que les législatures locales régleront
les intôtê ts locaux quii, saus intéresser la Confédération entière, ont un
haut intérêt lucnt

Le même honorable monsieur disait encore (page 40) :
Mais tout honorable membro qui voudra bien examiner la liste des

différent. bujets aiEsignés aux légaslaturea générales et locales respecti-
vemnent, se convainurai que toi'îes les grandes questiuns, affectant les
intéttst de le 0onfédôration dans sonensemble sont laissées au parle-
ment fédéral, tandis que les questions et les lois d'intérêt local sont
laissées aî la jaridietion dcs parlenients locaux."* Les' législatures
locales auront le coatrûlu de tous les travaui locaux.: c'ost un point
impor ant et un des principaux avantages de l'union fédérale et des
parlements locaux, car ainsi chaque province aura, le pouvoir et les
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ioyen4 de dvelopvrr res res.urcos partin;iières et de travailler à son gouvernements locaux. Que dit cette loi qui fut alors adop-
progrès intdividuel sans traives et coume il lui plaira. AinSi, toites la du ? De dixième para-
les iéliorations locales, de mêème que lts enitreprises de toute espbce, d e r
sont lisiées aux soins et ù lidministraionî de la législature locale de gral)ho de la clause 92 dit
cbsaqe province. Un des pouvoirs exclusifs des gouvernements locaux con-

Telles sont les paroles dont s'est servi l'hnnorable chef cerne les entreprises et travaux locaux autres quo ceux des
actuel de, la Chambre, l'un de. hmmes intelligents et pai- catégories suivantes; vient ensuite la distinction relative aux
triutes ai ont fondé lu Confodération. lignes de vapeurs et aux travaux que le parlement du Canada

Si nous parourons la pago 62, nous trouverons une autr. dé lare être à I*avantage général du Canada, etc. Je puis
déclaration (le sir George Cartier :ajouter ici, que j'ai entendu dire cette après-midi, sur la même

question, une chose dont je n'aime pas a parler aujourd'hui,
Or, S-le Canada adepte ces réslutions, comme je n'eu doute pas, relativement à un sujet qu'il est plus difficile de décider et

et si les autres colonies suivent son exemple, le gouvernement m- qui est moins clair que celui dont j m'occupe à l'heurepérial va être appelé à adopter un bill qui aura l'effet de nous donner
un gouvernement central ou général constitué sur des bases larges qu'il est.
et soli lep, et dos gouvernements locaux auxquels sera confiée la Viennent ensuite le paragraphe onze qui atrait à toutes les
sauvegarde des personnes, des propriétés, et des droits civils et reli- compagnies constituées en corporations dans un but local, et
gieux de toutes les classes de la socé la clause 13, qui a trait à la propriété et aux droits Civilâ

j'ui maintenant le plaimir do citer les paroles d'un des dans les provinces. Maintenant, M. l'Orateur, je prétends
autre auteurs de la Confédêration, qui vit encore. Je cite humblement: premièrement, que ces paroles sont très corn-
les paroles do sir Hector Lsngovin, aujourd'hai ministre des préhonsibles et très claires, et que l'intention des auteurs de
Traraux publics ; elles se trouvent à la page 373 du même la Constitution ne peut pas être mise en doute un seul ins-
ouvrage; les voici : tant; et s'il existait quelque doute, s'il y avait place à la

ao i qe sosla con ratin, toutesle qsions rlative discussion au sujet de cette question, il serait très ficile de
il la colonisation de nos terres incultes, la disposition et la vente de nlous accorder sou, ce rappor't. Depuis l'adoption Île l'acte
ces menmes terres, nos lois cilviles ......... de la Confédération, nous avons ou quelques décisions ren-

J'insiste sur les mots "l lois civiles," car j'expliquerai plus dues par les juges les plus savants de ce pays et même
foin ce quedveulent dire 'ces paroles dAngleterre. Nous avons aussi la rédaction même de l'acte;

et ti je cite ces documents, c'est parce 4ue je désire rendre
Toutes le. lois d'une nature locale, enfin tout ce qui concerne et uniforme l'interprétation réelledes droits constitutionnels des

afisw nos intc s les plus chers comme peuple, sera réservé à nos provinces et de la Confédération. Toutola question consiste
en coci: Que devons-nous entendre par les mots droit civil ?

Cotte question, M. l'Orateur, a été diseutée on Angleterre Ces mots sont-ils incompatibles avec le droit criminel et avec
par la gouvernement impérial. et nous avons l'autorité de le dr-oit commercial ? ou, avec quoi sont-ils incompatibles ?
lord Carnrvon sur lo sujet. Lord 'arnavon fait une dis. Dans l'ouvrage dontje cite maintenant des extraits, sur le
tinction, on, plutôt, une détinition, en résumant tout l'acto droit civil, il est dit .
dans ces mots:

Le droit romain tel que compris dans le Code, les Pandectes, les
Danis ce bill, la division des pouvoirs a été surtout faite par une Institutes et les Novelles de Justinien, et de ses successeurs, constituant

classlication distincte. Cette classification se divise enquatre parties: ce que l'on appelle le corpus juris civilis, est un droit distinct du droit
le. les question do législation tombint sous la juridiction exclusive canon et du drit commun.
du p!,rlement central; 20, celles qui appartiennent exclusivement aux Ce système de droit, q'une société, un Etat ou une nation, établit
législatures provinciales; 30, celles qui peuvent être l'objet d'une lé- pour son gouvernement particulier, est distinct dujusgentium, ou droit
gislation concurrente; et, 40, les questions spéciales qui ont été général des gens.
traitées d'une façon exceptionnelle. C'est la première distinction. Droit civil veut dire le

Il dit ensuite : droit distinct du droit publie et du droit des gens. L'ou-
Mai, comme je l'ai lit, il exisle un pouvoir concurrenut de législa- vrage continue:

tion qui doit. dtre exercé par les parlements central et local. Ce pou-
voir t'étend a trois questions distinctes-l'immigration, l'agriculture .Cette division du droit municipal, qui comprend l'exposition et la
et les travaux publics. mise en vigueur des droits civils comme étant distincts du droit cri-

minel.
Nous savons, M. lOrateur, que le bill actuel no concerne C'est-à-dire, on a réservé aux diérentes provinces dola

ni les travaux publics, ni flimmigration, ni l'agriculture, CÇofédéîsation le droit d'a u dsisretes ux d.ia
o(. que, parlant, il no fait pas partie des questions de juri- ifédê;to l'te droe dadoter des lois relatives aux droits
diction exclusive. Il ne tombe pas sous lu coup des disposi-

e donc à savoir s l'effet de donner aux diverees provinces le droit d'adopteribis axe jurtiodiellos du 'te ; il resto des lois relatives à toutes questions concernant les lois dutombe sous la juridiction dî parlement féocérl ou du parle- pays, à l'exception de ce qui a trait au droit des gens, au
Scontinue : c droit criminel et à la partie du droit civil qui a été spéciale-

ment confiée à-ce parlement, ainsi que le comporte la clause
De ers questions, celles des deux prciniéres catégories seront proba- 92.

blemiuert, lais la plupart des cas, traitées par les autorités provinciales. Si nous partons de ce principe, et que nous disions qu'auxGe sont des quesîions qui, de leur nature ordinaire, sont locales ; mais il éad .
len arive qe, ansle cicontaceschagrants dunjeue pys differentes provinces appartient le droit d'adopter des loislfett arriver que, datus les circonstances chiangeanites d'unr jèuule pal-s,

elles uirent ine portée plus générale, et en con'atence, 'on a sagement sur toute question qui n'a pas du tout rapport aux droits de
réserré au parlement central un ponvoir discé:ionnaire. ces provinces entre elles; ni aux droits de ces provinces enLes travaux publics sont de deux catégories: premièrement, ceux qui
sont (ilaue nature purement locale, tels que les pnlits et les chaussées et rapport avec d'autres pays ou avec la Confédération; ou dû
les élifieos Municipaux ; ces travaux apîartienient. non-setulement . la Uonfedération avec d'autres pays ; et si nous voyons que
comme question de droit, trais aussi comme question de devoir, aux les législatures locales ont le dr'oit d'adopter des lois auaut'rité; locales.

uudemnent, il y a des travaux publics qui, bien qu'il puisse arriver 'sîajet de toutes questions, à l'exception des questions crimi-
q'ils soient situés dars use seule province, tels que les télegraphes, les nelles, et, aussi, à l'exception dos divers pouvoirs accordés
canaux, ct les cbenins de fer, ont néanmoins 'lte impurtance et une spiéialemont à ce gouvernement, nous arrivons a une con-
valtur co;mmuies à toute la Conlédration, et il est tout à fait jute que clusion très facile sur les uestions qui se présentnt devantle gouvernement centra! ex rce l'autorité sur ces travaux. ct Nces les o e pr .éte de

ce parlement. Nous avons aussi 'comme autorité : le Code
Et puis, ton, les autres travaux pulblies appartiennentlaux civil du Bas-Canada, qui traite de toutes ces lois et de l'in-

gouvernements locaux ; et lord Carnarvon nous dit très clai- terprétation de ces droits privés et de ces droits civils. Ce
-rement que, dans la distribution des pouvoirs, toutes ces droit, il faut le dire, no tire pas exclusivement son autorité
questions d'intérêt local tombent sous la juridiction des du droit français, car les meilleures lois d'Angleterre et

M. AMYOT
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tonte l'expérience que les législateurs et les juges anglais
ont acquise depuis des siècles, ont été mises à profit par nos
codificateurs pour la rédaction de nos lois civiles. Ils ont pris
les meilleures lois et les plus hautes autorités qu'ils ont, pu
trouver.

Avec la permission de la Chambre, j'aimerais à citer
quelques autorités sur la question. Il y a en une cause
célèbre-Dobie vs le Fonds des Biens temporels-qui a été
jugée dans ce pays ainsi qu'en Angleterre. La décision
rendue par les tribunaux du Canada a été renversée en
Angleterre; mais sur des principes tout à fait différents de
ceux sur le3quels on s'était appuye pour rendre ce jugement
en Catnada.

En rendant son jugement, M. le juge Jetté, de Montréal,
s'est servi des paroles suivantes, rapportées à la page ,184,
du volume 26 du Lotoer Canada Jurist:

La constitution, en mettant les droits de propriété et les droits civils
sous la juridiction des législatures provinciales, n'a pas fait et ne pou-
vRit pas faire de distinction entre tux qui possèdent ces droits; elle
n'a pas limité l'autorité législative au cas ou la propriété appartenait à
un résident seulment.

Non, tous les droits de propriété que possède un résident ou un non-
résident dépendent du pouvoir législatif de la province. Toute autre
interprétation de la constitution serait contraire aux principes les
mieux établis du droit civil et du droit public. En conséquence, ou les
droite que le requérant réclame existent en cette province, ou ils n'exis-
tent pas.

Sir A ntoine Aimé Dorion, à la page 187 du môme volume,
dit :

L'Acte de l'Amérique Britannique du Nord a été adopté dans le but
avoué de permettre à chaque province de régler ses propres affaires in-
térieures, y compris les droits civils et les contitutions en corporation
pour des fins provinciales, sans intervention de la part des autres pro-
vinces par l'intermédiaire du parlement fédéral. Ce serait simplement
éluder la teneur et le bit même de l'acte q'ie de dire que le parlement
fédéral. peut intervenir dans les questions provinciales, simplement
parce que deux ou plusieurs des législatures locales auraient adopté la
même législation, ou ce qui serait encore plus répréhensible, parce
qu'elles auraient refusé de le faire.

A la page 188, il dit:
La cour Suprême, sur une recommandation du Sénat, a aussi décidé

qu'un bill: pour constituer an corporation les Frères des Ecoles Chré.
ttennep, comme corps enseignant pour toute la Confédération, dépassait
les pouvoirs da parlement, da Canada (Journal du Sénat, 1876, pares
155, 204). Cela démontre qu'en vertu des dispositions de l'acte de la
Confédération, les droits civils et les questions provinciales ne doivent
pas être déterminés par l'étendue du territoire auquel les parties inté-
ressées désirent appliquer la'Iégislation du parlement du Canada mais
par la nature de ces droits et de ces questious.

Une spciété constituée en corporation pour certains objets dans la
province de' Quéiiec p;urrait, en vertu d'une telle constitution en car-
poration. acquérir 'des droits civils dans cette province pour des fins
provinciales. 'Une société analogue constituée en corporation dans
Ontario pourrait se proposer des Lies provinciales dans Ontario, et si la
même société était constituée eh corporatio a dans Québee et dans On-
tario, les droits accordés à cette corporation dans Chaque province
seraientyrncore des droits civile, et les fi ns qu'elle se propose ne cesse-
raient.pas d'dtre provinciales pour ce qi concerne chaque province,
parce qu'il n'y aurait qu'une seule société constituée en corporation
dans les deux proviaces au lieu de deux:

'aimerais à donner de nouveaux extraits d'un jugeme-f
de M. le juge Dorion, rendu avec sa lucidité ordinaire et lez
connaissanceg légales qpsi le distinguent. A la page 190f il
disetite liquestion de là manière suivante :

4i nue telle interprétation de l'Acte de l Amérique Britannique du
Nord de 1867 donnait lieu à des inconvénients, on ne doit pas les colpa-
rer au malaise que l'on créerait si l'on donnait aux législatures lccales
l'autorité eiclusive de faire des lois, généralement, sur toutes questions
de droits civils; et si nous donnions aun parlement du Canada le droit
absolu. de. faire des lois sur les mêmes questions, chaqie fois qu'elles
auraient,été réglées par des statuts passés par l'ancienne provmace du
Canadaou chaque fois qu'ilaurait été proposé de soumettre aux mêmes
lois deux ouplusieurs provinces composant la Confèdératio1, ou d'é-
tendre à une tiutre province ou à toute la Confédération l'application
d'un acte aiéjàen igueur daus une province. Uela permettrait au par-
lement fédéral d'intervenir dkns presque toute question, matière à légis.
lation, tombant sonsVlejuridiction donnée aux législatures locales ou
provinciales. lie parlement féi'éral n'aurait qu'à déclarer qu'il est
opportu qe les uines lois existent dans pans d'une province de la
Contéiérattan, afi div jaridicîion exclusive de telles questions.

l y'atal daislt eeél d6X codes de lois concernant les droits civils
dans14 ldne poirial uA:adopté pr la législature locale de la pro-
vinoe 'A lu pg IçL et

Lalégislature provinciale pourrait, par exemple, m'dopter des lois pour
empcherPaccumulation des biens entre les mains de corporations privées
comme contraire à l'intérêt public, et en mie teups, le parlement
du Canada pourrait créer de nouvelles corpurations po tr des fins civiles
ou amender les chartes de corporations existantes et leur donner le droit
illimité d'acquérir et posséder des biens en main morte ; ce serait un
chaos inextricable.

Nous devons, en conséquence, en arriver à la conclusion que le
parlement du Canada n'a aucune juridiction en matiére de droits
civils, excepté lorsque ces matières sont des incider.ts nécegssires de
l'exercice de quelques-uns des pouvoirs qui lai sont expressément
donnés par l'acte de la Confédération, on lorsqu'elles tombent dans
l'exception contenue dans le paragraphe 10 de la clause 92 dont on
a déjà parlé. Comme l'établissement des corporations civiles ou les
amendements aux chartes de ces corporations aie tombent dans aucune
de ces catégories, ,ls ne tombent pas non plus sous la juridiction
ni ne font partie des pouvoirs du parlement du Canada.

D'après ces paroles, je crois qu'il est évident que si nous
suivions une autre interprétation, nous nous méprendrions
étrangeioment et nous exposerions les intéressés à des procès
dispendieux. Le Conseil priv lui-même, en ren ant juge-
ment, déclare très .clairement qu'une telle interprétation de
ses pouvoirs par le parlement général serait ultra vires.
Dans Doutre sur "l lai constitution du Canada"-une excel-
le-nte compilation-page 240, nous trouvons une décision de
M. le juge Strong, qui s'est servi du langage suivant :

Dans la distribution des pouvoirs législatifs, on doit avoir en l'in-
tention dedonner le droit de législation en matières privées et en matières
de droit de propriété et de droits civils, ci-devant exercé par la législa-
ture du Canada, soit au parlement de la Confédération ou aux législa-
tures provinciales, et il n'y a rien dans l'acte qui montre l'intention
d'en donner une partie quelconque au parlement. Cependant, les los
qui doivent être faites par les législatures provincialej s int liuitées
à la proiriété, aux droits civils, et aux questions d'une nature locale
et privée dans la province, de sorte que, bien que ion n'ait pas fixé
de limites au sujet des questions dans lesquelles la législature peut,
dans sa discrétion, affecter les droits privés tombant sous sa juridic-
tion, ces lois snt limitées aux questions qui traitent des droits et des
propriétés de la province.

Je n'ai pas le moindre doute que la législature ait, dans tous les
cas où la propriété et les droits affectés sont " dans la protiuce," le
même pouvcir illimité que le parlement impérial a dans le Royame-
Uni.

Et il continue ainsi dans le sens de la décision de M. le
juge Dorion, que j'ai citée en partie il y a un instant. A la
page 242, il ptrle d'une décision rendue par la cour Suprême
du Nouveau-Brunswick, laquelle a été portée devant le
Consoil privé :

En outre, Leurs Seigneuries sont d'opinion, avec M. le juge Fisher,
le juge dissident de la cour Suprême, que l'acte en question, même
dans le cas où il tomberait sous le second article, serait évidemment
une loi relative a une question d'une nature purement locale ou privée,
d'après l'interprétation du 16e article de la clause 92 du statit im-
lérial ; et en conséquence, c'est un acte que la législature provinciale
avait le droit d'adopter, à moins que l'on pût démontrer clairement
q:ie le Bujet est compris dans l'une ou l'autre des catégories
Ce qiestions spécialement énumérées dans la 9le clause. Cette
opinion est conforme à la décision rendue par ce tribunal dans la
cause récente de l'Union Saint-Jacques de Montréal vs Dame Julie
Belisle.

A la page 247, il est dit que le vice-chancelier Blake a
OmpI.yé Les expressiens suivantes :

Le pouvoir exclusif est accordé aux législatures locales par l'Acte
de l'Amérique-Britannique du Nord; 1867, de s'occuper de questions
relatives à la propriété et aux droits civils des provinces. Lie véri-
table principe est, pour adopter le langage du tribunal in re Goodhue,
qu'en verta de l'acte de la Confédération, il y a ou une union fédé-
rate et non une union législative, qu'aux législatures provinciales ap-
partiernent les pouvoirs de légiférer sur une catégorie de questions
qui, en elfit, est limitée, mais que, dans les limites prescrites, le droit
de législation est absolu, et que les législatures locales ont ce pou-
voir dans.tous les cas où la propricté et les droits affectés sont dans
la province, au même degré illimité que le parlement impérial dans
le Royaume-Uni.

Dans le même ouvrage, page 311, le juge en chef Ritchie
se sert du langage suivant au sujet d'une autre cause:

en conséquence, le palement fédéral 'aurit pas le droit d'inter-
,enir dans les questions concernant la propriété ou les droits civile,
en tant que cette inteivention serait nécessaire dans le but de légi.
férer généralement et efficacement au sujet des questions de la juri-
diotion exclusive du Parlement du Canada.
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Je désire spécialeni-mit attirer l'attention de l'honorable
député sur coetto derniòre citation. Le juge dit:

Je ne sais pasectument I'nn pourrait mieuxdémontrer l'exercice du
Pourc' q'<'nt le; législatures locales de légiférer relativement a la
rp'e&iü eiiaux droits cirIle. et aux quetioes d'une nature purement
locale et privée, que par un acte local ie constitOation en corpora-
tion. en vertu tiuiquel on accorde le droit de prIssèder des biens.
yueu0les ou iimenible; dans une province, et le droit civil de
contiacter, de poursuivre et d'ôtre poursuivi comme iadividu au
sujet de ces droits; et, si une législature a ce pouvoir, nécessitire-
ment. elle doit r.nrir le droit de liiniter et de burveiller la façon dont
les biens peuvert être ainsi possédés, et quant aux contrats relatifah
ces biene les termes et les conditions dans lesquels ils peuvent être
f..its-q 'Ils oieit veibaux ou par écrit, ou qu'ils contiennent des
condiions pour la protecti on la garantie de l'une ou de l'autre ou
des deux part.cs-de déclarer que les parties contractantes seront
libies d'agir d'après les conventions qu'elles ont f.aites, sans limiteni
restrictioin.

Ai.si, attendu que cet acte concerne des biens situés dans Ontario,
et que l'objet en litige est ausIi dans la manie province, il est donc
local; et conme le contrat passé entre les parties est d'ue nature strie-
tetent privée, et que les questions en litige sont, en consbquence,
d'après les t-rr~ e l'Acte de l'Amérique Britannique du Nord,
" d'ur:e iature , mat locall ou privée dans la p:ovince; " et que
leq contrats sont îies niatidies de droits civilS e' que le fait de les
violer constitue un délit civil ; et que seinlement les i ens et les droits
civils de la province sont de la catégorie des "puvirs exclusifs des
légiliatuîres arovinciales," j- sis d'opinion que is législature d'On-
tain, en s'veculet re ces rnatières dans l'acte en question, n'a pas
excédé ses pouvos législatile.

Et. je n'ai pu trouver un seul pi écélent contraire à ce que
je viens de dire.

Commnîne je l'ai dit, par le bill mantnant devant la Chambro,
une compJie locale, lormée dans le but dt fabriquer et de
vendre de la p-sud re. et constituée en corporation dans une
dos pr ovinces, s'adresse tn parlement général et dit qu'il
lui serait plus avantageux d'avoir un awto général, en vertu
duqcl ele pourrait :ait e le commerce dans toutes les pro.
vinîes dc la Coniédération.

'Nous ni'avons certainement aucune objection à ce cette
compagnie aille dans chaque province de la Confédération,
et demande d'étre constituée en corporation ; inais, en notre
qualité de député, du parlement fédéral, nous nous opposons
à ce qu'elle empiète sur les droits incontestables des provinces.
Le pouvoir des provinces, en ce qui concerne los questions
locales, est supréme et exclusif, et nous ne devons pas, avec
le pouvoir imnetise dont nous disposons ici, empiéter sur
leurs droits. Si cette compagnie veut faire des opérations
d.ans la provitce de Quéec, ello devrait s'y faire constituer
cn corporation, et si cllo veut faire dos opération, dans la
province d'Ontario, là aussi, elle devrait se faire constituer
en corpor.aion.

Une union légilativo aurait été très avantigeuse, ci ce
sens, qu'il n'y aurait pas eu de difficulté de ce genre ; mais
nous ne sommes pis appelés à décider si l'Acte do l'Amérique
Britannique du Nord a été sage ou non. Si cet acte n'est
pas bon, demandons aux différentes provinces qu'elles con-
sentent à la changer et qu'elles délèguent à ce parlement
les pouvoire dont elles ont été investio. Mais tant que cet
acte sera en vigueur, nous devons le respecter. Si nous ne
le respectons pas, si nous commençons à attaquer la racine
de l'arbre de la Confédération, si nous commençons à oublior
le contrat so!ennel que nous avons conclu, nous exposons
au danger toute la Confédération.

Naturellement, jo regrette qu'il en soit ainsi pour la con-
pngiie privée dont je dois opposer le bill, mais c'est le son-
timent du devoir qui mue porte à agir de la sorte. Je crois
qu'il est du devoir de ce parlement do no pas adopter
des lois qui sont ultra vires, et de notre devoir do ne
pas exercer une jurid iction qui appartient exclusiveniont
aux provinces De sorte que, dans l'esprit de ceux qui ont
créé la Coifédéntioni du Canada, et d'après l'interprétation
de la loi par les tribunaux, je considère la constimution*en
corporation locale et privée que l'on demande, comme excé-
dant les pouvoirs accordés à ce parlement, et rotre devoir
nous oblige de la refuser.

M. AMYOT

M. TUPPER : Si l'honorable député do Bellochasse
lorsqu'il a attaqué ce bill- dont le titre, je le crains, l'a porté
t prendre un air belliqueux-avait seulement gardé sa
poudre ùéche pour un bitl auquel sesobservations se seraient
appiliqtiées plus justement, la discouirs très intérossant qu'il
a prononcé dans cotte Chambre aurait pu avoir le poids.
requis. Cependant, je crois pouvoir montrer d'une façon
satisfaisante, à chaque d.éputé do cette Chambre, et en très
peu de mots, que les bases sur lesquelles reposo tout son
atrguimnIt n'ont pas le moindre rapport au bill présenté à la
Chambre.

La façon dont l'honorable député a agiet le grand intérêt
qu'il a porté à ce bihl, n'ont pu que m'étonner, puisque hier
soir il est resté tranquille à son siége, pendant que l'on a
discuté et adopté un bill aussi menaçant pour les droits
provinciaux. Au lieu d'une compagnie de poudre,
c'était une compagnie do phosphate; et au lieu de
venirde la Nouvelle-Ecosse elle venait d'Ontario. Ce bill a
été paéè en troisiémo lecture hier soir, et l'honorable dé-
puté de Bellechasse, si je ne me trompe, était alors à son
siège, etilaurait pu alors prononcer son discours surle droit
constitutionnel.

Il y vait, cet te après-midi, devant la Chambre, un bill
d'nne nature différente, auquel les observations de l'honora-
ble député de Bollochasse pourraient très bien s'.appliquer.

Pendant son discours, dont je n'ai pu saisir que quelques
partieF, vu que je me trouvais éloignéde l'honorable député,
j'ai entendu les mots " d'une nature locale et privée." J'ai
entendît aussi la lecture d'une clause de l'Acte de l'Amé.
rique Britannique dii Nord, qui traite des questions de la
législation et do la juridiction provinciales, relativement à
la constitution on corporation dû compagnios d'une nature
privée pour dos fins locales. Il y a aussi les autres mots:
"pourt des fins provinciales seulement."

Si l'honorable député do Bellochasse avait considéré eu
que comportent ces termes et toute la clause elle-même, il
aurait pu s'apercevoir que, malgré ce que les pères de lu
Confédération ont dit, ils ont toujours, depuis cette époque,
permis l'adoption et la présentation, à chaque session, de
bills de cette nature, qui ne sont pas d'une nature locale seule-
ment, qui ne concernent pas simplement une province de la
Confédération, mais contiennent un préambule semblable à
celui que renferme le bill ituquel j'ai fait allusion et que la
Chanbro a adopté l'autre soir pour constituer en corpora-
tien la" Compagnie de phosphate d la Confédération " et
semblable à celui que renferme le bill actuel pour consti-
tuer en corporation la Compagnie des poudres d Acadie.

Ces bills déclarent que les fins qu'ils proposent ne sont
pas seulement ('une nature locale ou provinciale, maisqu'ils
ont pour but d'accôrder le pouvoir de faire le commerce
dans les différentes parties de la Confédération. Ils deman-
dent seulement des priviléges dont jouissent d'autres com-
pagnies, dont jouissent aujourl'hui des compsgnies do Qué-
bec, telles que la Société de construction d'lberville, le Cré.
dit-Foncier, ou la Compagnie canadienne d'engins et de ma-
chines, et autres que je pourrais citer on nombre considéra-
ble si la chose était nécessaire.

Depuis l'adoption de l'acte de la Confédération, ce parle-
ment a toujours eu, à ehaque session. à s'occuper de bills de
cette nature. En effet, cette question s'est souvent présentée;
et indépendamment de la question soulevée lors du débat
qui a eu lieu à propos du bill relatif aux vqituriers ordi-
naires, je puis citer des discours auxquels n'a pas du tout-
fait allusion l'honorable député de Bellechasse et qui règlent
la question que nous discutons aujourd'hui. Nous sommes
liés par la clause de l'Acte de l'Amérique Britannique du
Nord qui at trait à la constitution en corporation des com-
pagnies d'une nature purement provinciale.

Nous suivons le sentier battu, car nous voyons que l'on a
constitué on corporations des compagnies d'une nature tout
à fait identique. Nous n'avons pas seulement les précédents
que j'ai mentiont.és, mais plusieurs autres, tel que le cas-
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de la "l Lamb's Waterproof Guan Manufaeturing Company."
Si nous avons le droit de constituer en corporation une
compagnie dont le but est de labriquer des fusils, nous pou-
vons assurément en constituer une pour fournir la pondre.
Peut-être, si cette quastion prend une tournure plus mena-
çante, si l'on s'apergoit que les efforts de la compagnie sont
très utiles, et qu'une discussion de ce genre ait lieu en dehors
de la Confédération-événement qui, je l'espère, est encore
très éloigné-peut-être, dis-je, que l'on appréciera les ser-
vices de la compagnie.

J'ai fait allusion très brièvement au discours de l'hono-
rable député de Bellechasse, car je crois qu'après réflexion
faite, tout député conviendra avec moi que la question sou-
levée par l'honorable préopinant ne s'applique pas à ce
bill.

Les autorités que mon honorable ami a citées et les extraits
qu'il a lus ne s'appliquent pas à ce bill, parce qu'elles n'ont
trait qu'à des questions purement locales.

Il y a,dans ce bill,une clause que ne contiennent pas quel-
ques.uns de ceux dont on a parlé et à laquelle a touché légè-
rement l'honorable député de Saint-Jean, l'autre soir. Il ne
s'agit pas d'une demande ordinaire de constitution en
corporation, mais d'une compagnie constituée en vertu
des lois de la Nouvelle-Ecosse, et qui vient demander de nou-
veaux pouvoirs. Il y a des précédents qui l'autorisent à le
faire.

-Une compagnie constituée en vertu dos lois de l'Etat de
New-York, la " Canada Consolidated Gold Mining Com-
pany," a été constituée en corporation par ce parlement en
issi.

Une autre compagnie constituée en vertu d'une charte
provinciale, la "McClure Manufacturing Company," s'est
adresée à ce parlement et en a obtenu un acte de constitu-
tion en corporation. J'espère, en conséquence, que cet amen-
dement sera rejeté.

M. IVES: Je n'étais pas on Chambre lorsque l'honorable
député de Bellechasse a fait sa motion; mais en ma qualité
de président du comité des bills privés. je savais qu'il parta-
geait les opinions qu'il a exprimées d'une façon énergique
par l'amendement qu'il a proposé. La question des pou-
voirs respectifs que possèdent le parlement du Canada et les
législatures locales au sujet de la constitution des compa-
gnies privées, est très importanto. C'est une question que
la Chambre a déjà examinée et sur laquelle les tribunaux
ont donné leurs opinions. Comme elle est très importante
et que, peut-être, la Chambre n'est pas suffisamment pré-
parée, ce soir, à la discuter dans ses détails ni à voter on
connaissance de cause, il serait à désirer, je crois, que l'au-
tour du bill et l'honorable député de Bellechasse consentis-
sent à ajourner le débat.

Je suis certain qu'il y a plusieurs députés qui aimeraient
à étudier la question plus à fond et à se préparer à la dis.
cuter plus amplement avant d'en arriver à une décision qui
créerait un précédent.

Nous ne doutons pas que nos compagnies formées pour
des fins purement et simplement locales, doivent s'adresser
à la législature locale. Nous no doutons pas, non pliis, que
les compagnies formées pour des fins fédérales, ou, pont-
être, encore mieux, formées pour des fins qui ne sont pas
purement locales, puissent se faire constituer ici; en d'au-
tres termes, nous ne doutons pas qu'il y ait une certaine
catégorie de questions sur lesquelles le parlement du Canada
et les législatures locales ont juridiction concurrente-non
pas précisément juridiction concurrente, mais les mêmes
catégories de questions tombent, si elles sont purement
locales, sous la juridiction des législatures locales, ou, si elles
sont générales dans leur application, alors, elles doivent
s'adresser à ce parlement pour se faire constituer en corpo-
ration ; par exemple, les compagnies de chemins do fer ou
celles qui se proposent d'opérer dans toute la Confédé-
ration.

Cette question a été discutée à fond au sujet d'in bill que
j'ai en l'hnneur d'appuyer ici, le Crédit-Foiicier de la Confé-
dération du Canada. La question a été soulevée par l'hono-
rable député de Montréal-Est, à propos d'une mution deman-
dant le renvoi à six mois. Elle a été discutée par les avocats
qui font partie de la Chambre, et l'opinion du dernier parle.
ment a été que, sur des questions analogues, le parlement
du Canada avait juridiction. Voici une compagnie locale
dans les fins qu'elle se prop >se, et locale dans ses opérations.
Elle sadresse à ce parlement et demande qu'on lui permette
d'étendre lo cercle de ses opérations dans toute la Confédé-
ration. Surgit la question de savoir si ce p.arlement a lo
pouvoir de constituer cette compagnie en corporation. En
examinant la question, je vois que le cas de cette compagnie
constituée en corporation locale est le même que celui d'un
individu résidant dans la province de la Nouvelle-Ecosse ou
du Nouveau-Brunswick, qui as'adrso à ce parlement et
demande d'être constitué en corporation. Jo prétends que
si une demi-douzaine de citoyens de la Nouvelle-Ecosse
désiraient se faire constituer eu corporation comme la coin.
pagnie des poudres d'Acadie, pour tabriquer et vendre de la
poudre dans toute l'étendue de la Confédération, alors la
compagnie des poudres d'Acadie pourrait s'adressor ici. La
question est celle-ci: les citoyens do la Nouivelle-Ecosse
peuvent-ils s'adresser ici et obtenir un acto de constitution
leur permettant de fabriquer et de vendre do la poudre dans
toute l'étendue de la Confédération ? Avons nous le pouvoir
d'accorder un tel acte ? Or, le parlement s'est arrogé ce
pouvoir. Je ne sache pas que les tribunaux. aient décidé
que nous ne possédions pas ce pouvoir, et je crois que la
question est d'une importance sufisanto et qu'il serait pré-
férablo d'ajourner le débat. Je propose en sous-amendement
que le débat soit ajourné.

La motion est adoptée et le débat ajourné.

TROISIÈMES LECTURES.

Les bills suivants sont successivement lis la troisième
fois et adoptés :

Le bill (No 63) à l'effet de réunir la caisse des veuves et
orphelins des ministres presbytériens en rapport avec l'Eglise
presbytérienne des provinces inférienres, et la caisse des
veuves et orphelins de l'Eglise presiytécie des provinces
maritimes en rapport avec l'Eglise d'Ecosse, et de créer une
corporation pour administrer ces caissos, est lu pour la troi-
sième fois et adopté.-(M. Richey.)

Le bill (No 75) à l'effet do constituer le conseil d'adminis-
tration du fonds de construction d'églises et presbytères de
l'Egliso presbytérienne on Canada, pour le Manitoba et le
Nord-Ouest, est lu pour la troisième fois et adopté.-(M.
Ross, Lisgar.)

BILL EXAMINÉ EN COMITÉ.

Le bill suivant est examiné en comité et rapporté:
Le bill (No 20) autorisant la Compagnie Nationale d'As-

surance à liquider ses affaires et renoncer à sa charte, et
contenant des dispositions relatives à sa dissolution.-(M.
Coursol.)

DEUXIÈME LECTURE.

Le bill suivant est lu pour la deuxième fois:
Le bill (No 88) à Uetlekt de réunir la comapagnie do chemin

de for et de vapeurs-de Winnipeg et de la Ilaio d'Rtudson,
et la compagnio do chemin de feretdetransport de la Vallée
de la Nelson, on unu seule compagnie sous le nom de 4 Com-
pagnie de chemin de fer et de vapeurs de Winnipeg et de la
Baie d'Hudsu.--(M. Cameron, Victoria.)
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VOITlTRIEFRS PAR TERRE.

L Chambre reprend l'exaien le la motion propoée par
M.McCarttv pour la troi ýome lecture du bill (No 14) con-
cernant les voituriers p:· terre, et de la motion proposée on
aimendemcnt par 2%. Ouimnet.

M. CASGRIMN: Je crois que l'honorable député de
Simcoc-Nord devrait protiter de la clauso 91 de l'acte de
l'Amérique-Britannique du Nord, qui stipu!e que l'on petit
adolpcir une loi qui s'appliquo à toltes les provinces de la
Coniî lération, à l'exception do la province de Quéhee, et je
snlguérciais qu'il moh tit le biub danseosons. Je ne désiropas
ei enemunt adm tt:e le principe dut bill, si, dans l'application

qu'on en fe'ra. on ne comprend pas la province de Québec,
mais j'irai même plus loin et je favoriserai l'uniformité des
lois com merciales.

Je me rappelle qu'en 1872, j'ai présenté au parlement
une motion qui a été adoptée, à l'effet d'assimiler les lois
commerciales de t outes les provinces et de les rendre, autant
que possible, conformes aux lois commerciales des Etats-
Unis et d'Arieterre, ks deux paysavec lesquels nous avons
les relations d'affait es les plus suivies.

C'est une sugîgestion que je fais, et je mo réserve le droit
(le reOlev r la motion que je propo0 ais en 1872 relative-
meiit l'asimilation des loi- cominmeciales (le la Confédéra-
tio'. Jo 'r' i que 'en pourrait coditier nos lois commer-
ciales et les i endre unif"rnes, comine nous avons rendu uni-
fories nos po da- et mieire.s.

M. McP'ARITH1Y : Il n'est q ne juste et convenable que
je 1 éponide à 'l'onorablo député qui Vient de faire cette sug-

e t irm. Je crairs ne pas pouvoir l'adopter. Jo crois qu'au-
itn que po-ible le. lois devraient être useimilées, mais je

ne prté:ndsîp qu'une loi devrait être appliquée à toute la
Confédération à l'exception d'une province. Au contraire.
j'examinerai volont iors l'opération du Code civil, ainsi que
le su'ggòre lonorable député, et verrai jusqu'à quel point
nous pntivons approebei-, sous ce rapport, les lois de la pro-
virce de Quél>ee.

Je ne crois pas que mon bill diffère beaucoup du Code
civil, et bien qu mnes lioiorirables amis (le la province de
Q1ébec déclarent que (e code soit parfait, comme nous avions
l'haMitude peIcer do n0re droit vommun, néanmoin,
u neu de afle.':n les cnInera qu'il .3t susceptibld de
per feet ion nemen t.

comme je crois que le débat sur cette question va être
ajourné nous aurons l'occasion de l'examiner de nouveau.

Sir IIECTOi LANGEVN: Cette question avant été
portée à la connaissance de la Chambre pour la première
fois aujourd'hui, et vu qu'il n'a é:éo diomn:é aucun avis do la
motion de l'honioieab!o député de Laval, je croil que la meil-
lure ligne de conduite à adopter ct d'ajournier lu débat. Je
iropo-e donc que le débat soit ajourné.

La motion est adoptée et le débat ajourné.

T1MBRFS SUR LES BILLETS PROMrSSOIRES, LES
TflA1fES ET LES LETTI!8ES DE ClIANGE.

M. WEL DON: Je propose que la Chambre se forme en
comité pour examiner le bill (No 78) à l'ellet d'amender
l'A ett passé dans la 45ème année dt règno île Sa Majesté,
intitulé: " Acte pour abolir le drit, imposé sur les billets
pi omissoires, traites et lettres de change."

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité.

(En comité.)

M. WELDON : La première cansc du bill a pour but de
n:ettre les porteurs de bonne foi de billots premissoires non
suff-: minent timtbrés dans la même position qu'ils étaient

AIl. IVES

avant le rappel de l'Acte dos Timbres de 1872. . On a émis
(les doute, sur le point de savoir s'ils sont ou non dans cette
position. L- deuxinmo clause a pour but de sauvegarder
les droits des par ties aux causes pendantes.

La dernière, qui était ci-devant la seconde, statue que les
actes antérieurs ne s'appliquent pas à l'apposition des tim-
bres sur les débentures. Comme cette question a été soulevée
devant tu tribunal et qu'il y a en appel do sa décision, je
n'insisterai sur l'adoption de la dernière clause.

M. MITCHELL : Ce bill, selon moi, est des plus déplora-
bles. J'ignore pourquoi mon honorablo ami s'oppose à faire
disparaître les clauses insoutenables de son bill, mais je vais
dire ce que j'y vois de mal. D'abord il s'applique à deux
classes d'effets de commerce et veut remettre en vigueur
un acte qui a été abrogé au moyen d'un amendement. En
d'autres termes, la première section s'applique à toutes les
causes ou prorédures en droit commun ou en équité pen-
dantes ou devant être instituées devant toute cour ou tout
juge, cse. On s'attaque par là à la loi actuelle et on veut
affecter le sort des causes où des effets de commerce sont un
jeu devant les cours. Je crois que ce comité ne devrait pas
se prêter à une législation de cette nature. Je no m'oppose
pas à ce que l'honorable député présente un projet de loi qui
remédie aux omissions qui seront établies de la bonne ma-
nière ; mais quant aux procès non encore institués, je déclare
que la Chambre a établi le principe qu'à moins de circons-
lances toutes spéciales, elle ne doit pas faire de lois affectant
les lois existantes. Je crois que mon honorable ami a l'in.
tention de retirer la deuxième clause de son bill.

M. WELDON: J'ai déclaré que quant à moi j'étais prêt
à la retirer.

M. MITCHELL : Je n'ai pas besoin, alors, d'exposer mes
objections. Mais, un ce qui regarde la première clause, il
me semble qu'en justice et en loyauté nous ne devons pas
légiférer de façon à affecter les causes pendantes et changer
la nature et le caractère des décisions à être îenducs., Il me
paraît de plus que c'est un singulier moyen à prendre pour
remettre une.loi en force que de procéder par voie d'ameu,
dement.

M. JAMIESON: En ma qualité de membre du comité
spécial chîar'gé d'étudier ce bill, je dois déclarer que dès son
dépôt, je l'ai ce fort désirable. M:,i attention avait été
attirée sur la question, il y a quelitue temîîps, par un ai-tôt
rendu par l'un le nos juges de comté. Cu juge o diei é que
la faculté de payer double droit quand on peut e .rocurer
des timbres,-ce qui, je crois, n'est plus possible,-a été
retirée par la loi passée à la dernière session, qui abroge
l'Acte des Timbres ; je ne vois pas alo-s comment on peut,
contme le préopinant, avoir des objections au bill. Le revenu
n'a rien à perdre aujourd'hui, et il faut venir au secòuré do
ceux qui sont dans l'embai-ras.

On a soulevé des doutes au sujet de la portée do la lui de
l'année dernière; et le principe posé par le juge dont j'ai
parlé affirmait qu'en debors des causes décidées déjà, l'kee
qui a été abrogé était censé n'avoir jimais exIsté.
C'est le principe procliné par les juges lés plus diètiÙ'iés
d'Angleturro.

Je crois juste que les porteurs d'offets non timbiés a-;itt
quelque moyen de recouvrer leus ciénces, attendu )pue
dans quatre-vingt-dix-neuf cas sur cent où les effets i'oiit
pas été timbrés ou l'ont été imipaifaitéinen, îi les póioeis
ni les faiseurs n'ont eu l'intention defrauder le révoiu. Il o.t
de la plus grande importance que les porteurs de coi billets,
dont un grand nombre n'a pas encore été payé, aient quel-
que moyen do f:îiro rentrer leurs créauces et le dépôt ds
projet de loi im'a singuliêt ement fait plaisir. J'aurais cepen-
dant préféré, si la chose oût été posëible, que le gouverae-
ment eût demandé à la Chambre de valider les billetà fion
ou insuffisamment timbrés, car je no vois pas d'objéi'tidi à

456



DÉBATS DES COMMUNES.
la passation d'une loi de cette nature. Pour toutes ces
raisons, je souhaite que le bill passe.

M. ELAKE : Il faut sans doute de la prudence quand il
est question do faire une loi qui affecte les droits acquis;
mais je ne crois pas que le bill qui nous occupe, tel que
rédigé, soit contraire aux principes d'une saine législation.
Si je comprends bien, la question se réduit à ceci : la loi
permettait dans certaines circonstances aux porteurs de
billets non ou insuffisamment timbrés de les rendre valides
par l'apposition du double timbre. Nous avons passé, l'an-
reo dernière, une loi qui a pour effet d'empêcher que l'on
se procure des timbres pour acquitter le double droit. Et
ce que l'on demande aujourd'hui, c'est de mettre les porteurs
de billets dans à peu près la même position où ils étaient
avant la loi de la dernière session. Il ne s'agit plus de la
question du fisc. On ne cherche aujourd'hui qu'à mettre
certaines personnes qui auraient pu, autrement, valider
leurs billets par l'apposition d'un double timbre, dans une

osition telle que-le juge puisse déclarer ces billets valides.
e ne semble être une bonne et saine législation, et je ne

crois pas que les faiseurs d'effets non timbrés aient le droit
do se plaindre si. nous les empêchons de profiter d'un acte
passé à la dernière session pour voler les porteurs de leurs
justes créances.

Sir LEONARD TILLEY: Je pense que l'honorable
préopinant a parfaitement résumé la question. Nous avons
rappelé, à la dernière session, la loi qui rendait obligatoire
l'apposition de timbres sur les billets : or, aujourd'hui on
nous demande simplement si nous allons permettre qu'à la
faveur de ce changement on ne puisse se faire payer des
dettes justes et légitimes. Partant de là, je ne vois aucune
objection au bill.

M. SPROULE : J'ai reçu d'un avocat de mon comté une
lettre qui approuve le principe de ce bill. Il me dit qu'en
plusieurs occasions on n'a pu faire payer des billets parce
qu'ils n'avaient pas été timbrés; il me demandait où l'on
pouvait se procurer des timbres et si l'on pouvait exiger le
paiement de billets non timbrés. Jo crois que le bill devrait
être adopté.

M. CAMERON (Victorii) Avant de passer aucune loi
de ce genre qui affecte les causes pendantes, il me semble
que nous devons d'abord parfaitement comprendre son
influence sur les droits des parties, et que nous devons rendre
justice aux intérêts de celles-ci. Si je comprends bien, la
deuxième clause, dont on fait maintenant la troisième, visait
un cas particulier. Je crois que mon honorable ami l'a
abandonnée ; mais s'il est vrai qu'elle avait pour but de
régler une cause pendante devant les tribunaux du Nouveau -
Brunswick, il se pourrait fort bien que la première clause
fût proposée dans un semblable dessein.

M. MACKENZIE: Il me semble que personne n'aurait à
en souffrir; elle permettrait simplement aux intéressés le
bénéficier du rappel de l'acte.

M. CAMERON (Victoria): Si cet acte leur impose une
responsabilité qu'ils n'auraient pas autrement, ils en souf-
friront.

M. BLAKE : Est.ce que l'honorable député entend dire que
John Jones, qui serait poursuivi en recouvrement d'un billet
qu'il aurait raison de croire non dû, devrait être plus favo.
risé que Smith, qui n'aurait pas été poursiuivi ? Il s'agit de
savoir si nous permettrons que quelqu'un, poursuivi ou non,
souffre d'une législation qui, per incuriam, l'empêche de faire
valoir un billet à l'encontre do malhonnêtes gens. Je ne
,crois pas que parco qu'un homme se défend contre une
poursuite reposant sur un tel billet, cela le mette dans une
meilleure position que s'il n'avait pas été poursuivi. Nous
avons tout simplement à décider si nous laisserons les por-
teurs do ces billets dans la position où les a mis notre loi de
l'année dernière.

58.

M1. CAMERON (Victoria): L'honorable député ne me
comprend pas du tout. J'ai dit que comme nous avions appris
que la deuxième clause, celle dont on veut faire aujourd'hui
la troisième, n'avait été insérée que pour les besoins d'un
cas particulier, je désirais savoir de l'auteur du bill si la
première clause y a été placée en vue de gouverner quelque
cas particulier ne tombant pas sous les dispositions de la
loi générale.

M. WELDON: L'honorable préopinant a été tout à fait
mal renseigné au sujet de la deuxième clause. Je ne me
rendrais pas coupable de déposer un projet de loi qui affec-
terait les droits d'un de mes clients engagé dans un procès.
Avant le dépôt du bill, les parties m'ont demandé comme
une faveur de porter leur cause en appel ; je leur ai répondu
qae je porterais d'abord la question devant le parlement,
qu il y eût appel ou non. Je me suis toutefois soumis a la
décision finale des cours. Je ne suis pas homme à employer
l'influence que ma position de député peut me donner on
faveur d'une cause où je serais intéresse.

La première clause ne vise aucun procès pendant, mais
elle a été inspirée par une objection que j'ai eu moi-même
l'occasion de soulever au sujet des timbres. J'ai cité le cas
mentionné par l'honorable préopinant, où une cour de comté
d'Ontario avait décidé que la loi ne permettait pas le paie-
ment d'un double droit.

Le juge avait déclaré que la loi ne protège aucunement le
porteur de bonne foi, ce qui met celui.ci dans une pire po-
sition que si l'ancienne loi n'avait pas été abrogée. L'hono-
rable député le sait, il arrive souvent que cette objection à
propos des timbres ne vient pour la première fois à la con-
naissance du porteur qu'après l'institution do la poursuite.
Sous l'ancienne loi, le juge n'héitait jamais à permettre
l'apposition d'un double timbre. Mon but est de mettre les
plaideurs exactement dans la même position qu'avant le
rappel de l'ancienne loi.

M. MITCHELL : Je n'ai pas compris que l'honorable
député de Victoria ait fait l'assertion que l'honorable préopi-
nant lui prête. Il a dit qu'attendu que la Chambre avait
reconnu que la deuxième clause du bill avait été insérée
pour les besoins d'une cause en particulier, il désirait sa-
voir s'il en était ainsi do la première, qui affecte une autre
classe d'effets de commerce.

Je dois dire qu'un plaideur, partie défenderesse, a attiré
mon attention sur la partie du bil qui affecte le procès
où il est engagé, et il m'a prié d'y voir et d'empêcher toute
atteinte aux droits existants des parties. Je m'en suis en-
tretenu avec l'auteur du bill, qui m'a dit franchement que
s'il y avait quelque opposition à la deuxième clause, celle
précisément qui frappe la classe d'effets dont mon corres-
pondant m'a parlé, il l'abandonnerait, et il a ten parole.

Il m'a paru que la première clause serait injuste pour la
masse du peuple, mais l'explication donnée par l'honorable
préopinant est peut-être correcte; d'ailleurs, s'il laisse
subsister la première clause, il en sera responsable, et
non moi.

M. OUIMET: Comme ce bill a pour objet de venir au
secours de certaines peisonnes qui ont à souffrir d'une loi
antérieure, je voudrais qu'il pût profiter à tout le monde.
J'attire l'attention de l'honorable auteur du bill sur un fait
qui a été porté à ma connaissance l'été dernier.

Un tiers, qui n'avait en rien contrevenu à la loi, avait un
billet promissoire en mains. Ce billet n'était pas timbré;
il fut proscrit au bout de cinq 'ans. Le faiseur ne voulait
pas le renouveler, et le porteur ne pouvait pas le poursui-
vre, vu qu'il n'y avait pas de loi qui lui permit de poursuivre
en justice le recouvrement d'an billet non timbrépourvu qu'on
y apposât double timbre. , Le porteur y a perdu de 8500 à
.$600. Je crois que ce fait mérite l'attention de l'auteur du
bill. J'ajoute en toute franchise que c'était un > de mes
clients, et que j'aimerais voir la Chambre prendre ses inté-
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rêts, ansei bien que ceux des client's de quelque; -
éminents. Je suggérerais donc tiqu'une dispoon
insérée dans le bill à l'eflet de valider les billets prcii .

comme dans le cas de mon client.

M. BLAKE : Mon honorable ami devrait demander à
l'honorable ministre des Finances dle pourvoir, dans les esti-
mations supplémentaires, au remboursement de la somme
perdue par son client par la faute de la loi. Il pourrait
aussi s'adresser à l'honorablo député de Rienfrew-Nord pour
avoir son appui; et je suis sûr que s'il ne réussit pas main-
tenant, mon honorable ami réussira certainement d'ici aux
prochaines élections, à faire rendre un arrêté miistériel et
inclure au budget une somme destinée à payer à son client
la dette prescrite.

M. OUIMET: Je ne doute pas que le gouvernement n'ac-
cepte cette proposition, puisque le cliefde l'opposition cst si
bien disposé en sa faveur.

M. WHITE: Je suggòre que mon honorable ami ferait
bien d'amener le chef de l'opposition à faire connaître ses
vues sur le sujet par le télégraphe.

Le bill est modifié et rapporté.

CONNAISSEMENTS.

M. McCARTIY: Je propose que le bill (No 84) pour
modifier la loi relative aux connaissements, soit lu la seconde
fois.

La Chambre comprendra que, d'après la loi commerciale,
l'endossement d'un connaissement transférait au consigna-
taire la propriété des objets y désignés; mais il y a
quelques années, les cours d'Angleterre ont jugé que
bien que la propriété fût tranférée, le contrat no l'était
pas, et on modifia la loi de façon à rendre la propriété et
le contrat transférables. Mon bill est dans le même sens.
Il fût adopté il y a quelques années dans la province
d'Ontario; mais tout dernièrement la cour du Banc de la
Reine aurait, parait-il, déclaré la loi inconstitutionnelle.
C'est pourquoi je demande son adoption par cette Chambre,
poussé par quelques avocats de Toronto.

Le bill est lu une deuxième fois.

PATRONS ET SECONDS DE NAVIRES.

M. MoLELAN: Je propose que la Chambre se forme en
comité général pour étudier la résolution suivante :

Qu'il est expédient de pourvoir àl'examen de ceux qui désirent devenir
patrons ou seconds de navires-d'une certaine catégorie, enregistrés en
Canada et employés dans les eaux intérieures du Canada ou au cabotage;
et que, après certaines dates fixées, tout tel navire ainsi employé devra
avoir un patron porteur d'un certificat régulier d'aptitudes à la suite de
tel examen et devra aussi, s'il est d'une certaine classe ou catégnrie,
avoir un second ayant subi l'examen voulu et obtenu un certificat qu'il
est apte à remplir ce poste.

La proposition est adoptée et la Chambre siège en
comité.

(En comité.)

M. McLELAN: Les fréquentes pertes de vies et de biens
dans nos eaux intérieures et sur les côtes ont souvent
soulevé la question de savoir si les officiers préposés
au commandement des navires étaient bien compétents,
s'il n'y avait pas de grands dangers à laisser le commande-
ment à des hommes qui n'avaient pas subi l'épreuve d'un
examen.

Dans le cas des navires maritimes de l'étranger, les
patrons et les seconds doivent être compétents et avoir des
certificats à cet effet, et l'on se propose d'appliquer une loi
analogue aux navires naviguant le long des côtes et dans les
eaux intérieures. Le projet de loi décrète qu'après la fin
de janvier 1884-afin que les propriétaires do navires ne

M. OUIRET

> ieint pas pris par surprise-les navires dont le tonnage
passe 100 tonneaux seront commandés par des capit:ines

m'aunis da certificats ; les navires portant des passa-
gers seront commandés par des patrons munis de certificats,
et que lunavires portantt au-delà de quarante passagere et
les voffiers dont le tonnage dépasse 200 tonneaux, auront des
capitaines et des seconds munis de certificats.

M. MACKENZ[Ei: Poserez-vous le même genre de ques.
tiens quo pour les examens relatifs aux navires mari-
times?

M. McLELAN: Non; ce point sera réglé plus tard. On
n'exigera pas les mêmes aptitudes.

M. BLAK E: Y a-t-il des voiliers qui portent jusqu'à qua-
rante passagers.

M. McLELAN : Non ; il est question de navires à
vapeur.

M. BAKER: Quelles sont les dispositions relatives aux
steamers actuellement employés au cabotage ?

M. McLELAN: Après le 1er janvier 1884, leurs officiers
subiront des examens et se muniront de certificats de com-
pétence. S'ils ne sont pas compétents, il leur faudra céder
leurs places à d'autres qui le seront.

M. LAURIER: Qui donnera les certificats?
M. McLELAN: Les examinateurs, qui devront être

nommés par le Gouverneur en conseil, probablement les
mêmes que ceux qui ont été nommés pour l'examen des
capitaines et cles -seconds des navires maritimes allant
aux ports étrangers, mais avec un programme différent.

M. DAWSON: Je cr-ois que c'est là un pas dans la bonne
direction. Au commencement de la session, j'ai compris que
l'on se proposait de modifier do nouveau les lois relatives à
l,'jaspection des navires des grands lacs, afin d'empêcher
qu'ils soient surchargés ou qu'ils portent un trop grand
nombre de passagers. On devrait faire quelque chose pour
empêcher de brûler l'huile inflammable dont on se sert
actuellement à bord des navires, ce qui a amené l'incendie et
la destruction d'un grand nombre d'entre eux. De l'autre
côté de la ligne, on ne permet pas aux navires de brûler
cette huile. J'espère que l'honorable ministre de la Marine
proposera une nouvelle législation pour empêcher que les
navires qui voyagent sur les grande lacs soient surchargés
et qu'ils emploient cette huile inflammable. Il ne devrait
pas non plus leur être permis de transporter de la dynamite
et autres matières explosibles, de nature à mettre en danger
la sécurité des passagers.

M. MITCHELL : Ceci doit-il n'appliquer seulement aux
eaux et aux côtes intérieures, mais aussi aux côtes mari-
times ?

M. McL ELAN : Oui.
M. MITCHELL : Lorsque le bill établissant cette classiti-

cation de capitaines et de seconds à été proposé il y a quel-
ques années, nous avons cru, après réflexion, qu'il était très
désirable de ne pas mettre tout d'un coup un grand nombre
de personnes hors d'emploi. Il y a des centaines d'hommes
qui commandent ces goëlettes côtières, portant des bois de
construction et des produits de divers genres le long des
côtes aux marchés locaux. Ces hommes sont tout à fait com-
pétents à remplir les devoirsde leur charge mais s'ils étaient
soumis à un examen, qui sera, je présume, assez difficile, un
gr-ar nciombo d'entre eux scraient privés de travail. Je
suggérei ais à l'honorable ministre d'insérer une disposition a
pourvoyant à ce que ceux qui depuis de longues années out
servi en qualité de capitaines et de seconds puissent consc-
ver leurs places, tout en établissant une règle stricte pour
tous ceux qui voudront à l'avenir être capitaines ou
seconds.
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M. WELDON: Cette loi sera très avantageuse quant à ce

qui concerne la rivière Saint-Jean et la baie de Fundy. Un
grand nombre do ceux qui commandent des navires faisant
le cabotage entre ces ports et les Etats-Unis, sont des culti-
vateurs. Leurs bateaux on bois employés autrefois à la
navigation de la rivière servent aujourd'hui à transporter
des bois de construction à Boston. Ce ne sont pas des ma-
rins do profession, mais ils sont tout à fait compétents pour
le travail qu'ils font. Il est possible qu'ils connaissent mieux
la côte entre New-York et la baie de Fundy que les marins
qui sontha'bituésà traverser l'Atlantique et qui ont subi les
examens nécessaires.

Cette loi aura pour effet d.e priver complètement ces
hommes de leurs moyens d subsistance. Do fait, ces parti-
culiers, qui ont étudié la navigation, ne pourraient subir l'exa-
men, et cependant l'on ne saurait trouver des hommes plus
competents pour le genre de travail qu'ils font, et la loi
aurait pour résultat de les priver de leur emploi.

En outre, si l'on ne peut employer que des capitaines et
des seconds munis de certificats, cela aura pour effet d'aug-
monter la dépense sur la cargaison, au détriment de l'expé-
diteur, et de nuire considérablement au commerce qui
existe actuellement entre la baie de Fundy et les Etats-
Unis.

Plusieurs des particuliers dont je parle ici sont eux-mêmes
propriétaires de leurs navires, et pendant l'été ils sont
occupés le long des eôtes à transporter à Sai it-Jean du bois de
construction ; parfois ils transportent aussi des planches aux
Etats-Unis, surtout dans la classe de navires auxquels j'ai fait
allusion. Ce sont des navires maritimes dans le sens strict
du mot, bien qu'ils aient d'abord été employés sur les
rivières; de plus ils sont commandés par des hommes qui sont
pour la plupart cultivateurs le long de la rivière et pêcheurs
de la côte. Si cette résolution est adoptée, elle aura pour
effet de priver ces hommes d'un travail lucratif et de nuire
jusqu'à un certain point au commerce de transport du bois
de construction aux Etats-Unis.

M. MoLELAN : Ce que l'on se propose, c'est de s'assurer
si le commandant d'un navire est compétent pour la naviga-
tion qu'il a à faire. Lorsqu'un homme est examiné

.pour un voyage à l'étranger, il reçoit un certificat pour
prendre le commandem.ent d'un navire dans n'importe
quelle partie de l'univers. L'honorable député verra que
pour ce qui est de la rivière Saint-Jean et de la côte, il n'est
pas nécessaire de connaître la théorie de la navigation; mais
qu'il est nécessaire que le commandant d'un navire soit com-
pètent à remplir son devoir et qu'il sache ce qu'il faut faire
en cas de danger, du moins pour ce qui concerne les navires
jaugeant au-delà de 100 tonneaux.

Pour ce qui est des embarcations plus petites, l'intention
est d'exempter les capitaines de l'effet de cette disposition,
jusqu'à ce que la Chambre en ait décidé autrement. Il n'y
a qu'un très petit nombre de navires dont le tonnage dépasse
109 tenneaux et qui font le cabotage, mais ces navires doi-
vent être commandés par des capitaines munis de certificats
déclarant qu'ils sont capables de les conduire dans n'importe
quelle partie du monde. Ce que nons proposons maintenant,
c'est qu'ils aient des capitaines compétents à les commander
dans la navigation spéciale à laquelle ils sont employés.

J'ai lieu de croire que très souvent le commandement
d'un navire esteonfié à des hommes incapables de les diriger
ci cas de tempêtes ou autres accidente, et je crois que nous
devons au commerce, nous devons aux propriétaires, nous
devons à la sécurité de l'équipage et des ptîssagers, d'inister
pour que ces navires sojent confiés à des hommes eapables
d'en prendro le commatideneut dans les eaux zur lesquclles
ils devront naviguer.

Je dois dire en réponse à l'honorable député d'Algoma
(M. Dawson) que ce bill.s'applique seulement aux aptitude.
requises chez les capitaines et les seconds, et qno tout ce que
l'honorable député pourra juger nécessaire relativement à 1,

construction des navires et à la sécurité des passagers et
des cargaisons, viendrait plus naturellement dans un autre
bill.

M. VA IL: Puis-je demander à l'honorable ministre pour-
quoi il porte à quarante le nombre des passagers?

M. McLELAN: Je propose d'abord que tous les vapeurs
portant des pas.sagers soient commandés par des capitaines
compétents, et dans le cas des navires les plus grands le
nombre des passagers devra-être fixé d'api-ès la dimension
du navire. Lorsqu'un grand navire portera plus <le qua-
rante, que la limite soit fixée quelque part. Le but est
d'assurer la présence à bord d'officiers compétents.

M. VAIL: Un steamer naviguant, par exemple, entre
Digby et Saint-Jean, et jaugeant de 500 à 600 tonneaux,
pourra transporter trente-neuf passagers, mais il ne pourra
en porter quarante, à moins qu'il ait à son bord un second
muni d'un certificat.

M. MoLELAN: Il ne s'agit pas du nombre de passagers
à bord, mais du nombre mentionné dans le certificat.

M. WELDON: Si je comprends bien les observations de
l'honorable ministre, il y a une difficulté relative au bu-
reau des examinateurs. Le bureau actuel est composé
d'hommes habitués à la navigation océanique, mais malgré
tout le respect que m'inspire leur science nautique, je doute
beaucoup qu'ils soient aussi capables de commander un
voyage côtier que les hommes de la baie de Fundy et de la
rivière Saint-Jean; et la grande difficulté serait de trouver
un bureau compétent à examiner ceux qui possèdent les
connaissances requises pour la navigation côtière.

Pa- exemple, devant le bureau actuel des examinateurs,
les capitaines et les seconds sont interrogés sur -la naviga-
tion, l'usage des cartes marines et les méthodes qui servent
à déterminer la longitude et la latitude. Ce sont là des
questions qui ne sont pas nécessaires au cabotage. Ce qu'il
faut, c'est la connaissance pratique résultant de l'expérience
que ces hommes ont acquise sur la côte; la connaissance de
la baie de Fundy, de la côte du Maine et la connaissance des
marées. La difficulté serait de trouver un bureau qui sau-
rait quelles sont les connaissances requises pour ce service.

M. McLELAN : Je dois informer l'honorable député, que
lorsque notre examinateur des capitaines et seconds va à
Saint-Jean et à Halifax, pour tenir ses examens, il choisit un
homme de l'endroit pour agir conjointement avec lui, et na-
turellement il choisit toujours un homme tout à fait
capable de juger si les candidats possèdent ou non les
aptitudes requises.

M. WELDON: Le bureau actuel de Saint-Jean se compose
de navigateurs compétents, très capables d'examiner les aspi-
rants et de donner des certificats pour les voyages de longs
cours; mais je doute fort qu'ils soient bien renseignés sur ce
qui concerne le cabotage.

Sir LEONARD TILLEY : J'appelle l'attention de l'ho-
norable député sur le fait que bien que tout bill de nature à
nuire aux navires de la rivière Saint-Jean serait une affaire
ér-ieue, le bill actuel ne s'applique qu'aux navires de 100

tonneaux et plus, et c'est .i peine s'il affectera un seul des
navires de la rivière Saint Jean.

M. BVAKRE : Les honorables députés ont eu depuis un
certain nombre d'années, raison de se plaindre de ce quedes
bills venant du département de la Marine et des Pêcheries
cut été présentés et adoptés à la hâte par la Chambre, sans
qu'on ait fourni les renseignements requis, pour que les
députés p>usent les étudier avec discernement. On dit que
l'huile et l'eau ne se mêlent pas bien ; mais ce département
et le département du Revenu de l'intérieur-sont coupables,
au même degrê, car ce dernier a donné avis qu'il présentera
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un bill relatif à l'huile de pétrole. Lan mesure actuelle a
sans doute été préparée en vue de l'intérêt public, et avec
de bonnes garanties, et avec des dispositions convenables il
est probable qu'elle sera avantageuse. Mais, comme elle
doit affecter un grand nombre de personnes, il est excessi.
vementnécessaire que nous ayons le plus tôt possible tousi
les renseignements détaillés sur le mode d'examen et les
autres questions, afin que nous puissions nous procurer les
opinions de ceux qu'elle doit affecter.

L'avis de motion qui vient ensuite sur l'ordre du jour se
rapporte à l'acte du service civil de la dernière session. Nous
avons adopté une bonne loi pour l'examen des employés du
service civil, et l'on se propose maintenant de la rendre
moins sévère parce qu'elle gêne ceux qui sont dans lo ser-
vice, et j'avortis le ministre de la Marine et des Pêcheries,
que s'il n'y mot pas beaucoup de prudence, il pourrait faire
beaucoup de tortà des personnes qui ne réussiront peut-être
pas aussi facilement à so faire rendre justice.

Quant à ce qui concerne la date que l'on se propose de
fixer, il nie semble qu'elle a été choisie plutôt en vue des
besoins du service de cabotage des côtes maritimes que do
ceux du service de cabotage à l'intérieur.

Quant à ce qui concerne le service de cabotage de l'inté-
rieur, il n'y a pas do nécessité de fixer une date aussi rap.
prochée que le premier de janvier, parce que la navigation
intérieure est alors fermée par les glaces, et il devra s'écou-
ler encore deux mois avant que commence la saison de la
navigation,

Je demanderai donc àl l'honorable ministre s'il ie serait
pas convenable, pour ce qui concerne les eaux intérieures,
que le premier examen eut lieu à une date plus éloignée.

La saison finit du Jar au 15 novembre. Si les navigateurs
des eaux intérieures sont appelés à subir un examen sur la
science théorique de la navigation, et nous ne savons ce qu'on,
pourra leur demander, car cela doit dépendre du bureau des
examinateurs, et il y aura plusieurs bureau x, il est important
qu'on leur donne un délai aussi long que possible pour se
préparer. J'espère que l'honorable ministre considérera ce
point, qu'il hatera autant que possible l'impression du bill, et
aonnera à la Chambre des explications quant à la manière
dont ces examens devront être conduits, quant aux endroits
où le bureau devra se réunir, et quant à la nature des exa-
mens que les aspirants devront subir.

M. SPROULE : Je crois que le bill présenté par l'hono-
rable ministre est un pas dans la bonne direction. Nul doute
que des bateaux de cette dimension, auxquels l'on confie la
vie et la propriété des passagers et des expéditeurs, doivent
ètre commandés par des personnes compétente:s ; mais je
crois qu'il est également important que d'autres mesures
soient prises le plus tôt p>ssile pour faire disparaître
d'autres abus qui sont peut-être tout aussi dangereux pour
la vie et la propriété que celui ci. Je crois que l'honorable
ministre a (lit A l'honorable député d'Algoma que ce bill
s'applique seulement aux capitaines et aux seconds ; mais
s'il était nécessaire de réglementor et d'inspecter d'une autre
manière les bateaux à vapeur, il serait urgent de présenter
un autre bill. J'airnerais à savoir de la part de l'honorable
ministre si c'est l'intention di gouernement de présenter
cette année un bil] à cet ,ffet.

Lorsque la question a été diseuée, j'ai appelé l'attention
de l'honotable mil-imoie et du la Cli:mbre sur plusieurs
sinistres lamentables donit nos IuVx intérieures ont été le
théatre, prinicipalomc-nt coles dii lae Huron, de la Baio
(eorgienne et du !ae Supérieur. Il y a l'Asia qui a sombré
ave 100 ou 200 per.onne., dont deux seulcment ont été sau-
vees. L'année r récédele il y - i ls désastres du Vic/oria
et da Jnee Iddl rifnée, eiòrc-1î1e c di du Jlaitoulin, et il
y a quelques années celui du Wau/uno; et ces dósa.tres dé-
montrent la nécessité d'avoir recours à de nouveaux romèdes
pour la protce'ion de la vio et de la propriété.

L'an dernice j'ai ttiehé de convaincre le ministre de la
M, BLAN

nécessité de nommer un inspecteur pour voir à ce que les
navires fussent convenablement chargés avant que de quitter
le port. L'examen a démontré que le Jane Adiller a été
perdu parce que toute sa charge était sur- le pont, et lorsqu'il
a tenté do tourner contre le vont, il a chaviré, entraînant
dans l'abîme tout ce qui se trouvait à bord.

Quart à ce qui concerne la porte de l'Asia, elle est peut-
être due en partie à la même cause, c'est-à-dire au fait
que le navire était surchargé. Je ne comprends pas pour-
quoi l'on ne pourrait pas nommer des inspecteurs dont le
devoir serait d'examiner les navires aux ports où ils font
escale, et de s'assurer s'ils sont surchargés ou non. Cola
pourrait être fait par le percepteur des douanes, et de cette
manière on pourrait sauver un grand nombre do vies et
beaucoup de propriété. Los inspecteurs ne devraient pas
se borner à aller à bord du navire età regardor autouâ d'eux,
sans pouvoir donner avec autorité l'ordre de retenir le na.
vire ou le lui permettre de partir. Dans l'affaire de l'Asia,
c'était là une des difficultés. On a dit que le navire avait
été inspecté et qu'on avait dit au commandant qu'il n'était
pas en état de quitter le port, mais qu'il n'y avait personne
pour lui ordonner de rester.

Ce qu'il faut c'est un officier revêtu de l'autorité nécessaire
pour déclarer au besoin qu'un navire ne quittera pas le port
s il est surchargé ou incapable de tenir la mer. Il est im-
portant que les inspections aient lieu on diverses saisons de
l'année. Un bateau qui pourrait être sûr pendant les mois
d'été, alors que les tempêtes sont pou fréquentes, ne devrait
pas avoir la permission do voyager en automne s'il a été
avarié par deux ou trois tempêtes ou s'il a touché une bat-
ture de sable. De fait, on no devi-ait donner qu'aux navires
très solidement construits et capables de soutenir la tem.
pête, la permission de voyager on automne.

L'attention a été appelée sur le fait lamentable qu'une
flotte complète de navires sillonnant les eaux de la baie
Georgienne, du lac Huron et du lac Supérieur, a été perdue,
et tout cela est arrivé depuis quelques années seulement.
Une objection que j'on a soulevée contre la nomination des
inspecteurs est qu'il on faudrait un si grand nombre que
cela nécessiterait une dépense considérable, Il fiaut cepen-
dant se rappeler qu'une seule cargaison suffirait à payer les
salaires de tous les inspectours d'ici à de longues années.

Mais je n'avoue pas que l'on doive étulier cette question
simplement au point de vue des déponses. Il est impossiblo
d'estimer la valeur de la vie humaine, mais on peut estimer
la valeur de la propriété, et le temps est arrivé pour nous de
faire des efforts énergiques pour empêcher ces nombreux
sinistres dans lesquels pendant les quelques années qui
viennent de s'écouter, tant de personnes ont perdu la vie.
REn.moins d trois ans nous pouvons compter de 1,000 à
1,200 poisnncs qi ont ainsi péri; et sinous n'adoptions pas
de remn les qui, d'après moi, contribueraient efficacement à
maettro fin à ces désastres si nombreux, je crois que nous
manquerions à notre devoir.

J'espòre que l'honorable ministre de la Marine et des
Pêcheries saisira l'importance de la question, et qu'il com-
prendra que la nécessité commande impérieusement de pré-
senter, pendant cette session, une loi relative à l'inspection
des biteaux-nîonculomont des machines et des chaudières
au sujct desquelles, je crois, il exi <te déjà des dikpositions-
mais des coquei et des cargaison!s; une loi relative à la ma-
nière dont on distribue la cargaison et pour empêcher que
l'on ne charge les navires outre mesure.

Si je me rappello bien, la piorto d'un bateau transpor-
tant dt grain à C0hiicag, a1 été cau>ée par le f:dt que le graii
avait été jeté dtms la cale du batcan sans qu'on y eût fait
de divisioins. Lotr-que la tempète s'éleva, le bateau fut
b:llotté de <ôté et d'autro, jusqu'h ce qu'il périt. Si l'on
avit fait les coua murt imen ts et si le grain avait été mis dans
des sacs conîven b!cmnit fimés c'est l'opinion générale
que lon atinait é-i:é cotte porte.

La porto du Jane Mi'ler a été causée parco que l'on avait
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mis la cargaison sur le pont du bateau; la perte de l'Asia a
été caus6e parce que 'on avait chargé ce vaisseau outre me-
suro, que l'on n'en avait pas convenablement arrimé la
cargaison, et parce qu'en même temps le vaisseau était
d'une qualité inférieure et qu'il était impropre à la navi-
gation des grands lacs.

Je crois que lorsque nous sommes témoins de faits sem-
blables, nous devrions être d'avis qu'il importe d'adopter le
plus tôt possible, des moyens qui nous permettent de sauver
ces marchandises et d'empêcher le renouvellement de ces
nombreux sinistres qui arrivent chaque année et où tant de
personnes perdent la vie.

M. BAKER : Je ne vois pas en quoi tout cela peut con.
cerner la question des patrons et des seconds. J'aimerais
cependant demander à l'honorable ministre de la Marine
et des Pêcheries de prendre en considération la position des
personnes qui commandent aujourd'hui des vaisseaux em-
ployés au cabotage, qui les ont commandés avec succès
pendant plusieurs années, et que cette loi n'ait pas d'effet
rétroactif.

La résolution est rapportée.

M. MoLELAN présente le bill (No 89) relatif aux certi-
fients des patrons et seconds de navires employés dans les
eaux intérieures et au cabotage.

Le bill est la pour la première fois.

Sir LEONARD TILLEY: Je propose que la Chambre
s'ajourne.

La motion est adoptée et à 10 heures p.m. la Chambre
s'ajourne.

CHAMBRE DES COMMUNES.

JEUDIr, 5 avril 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à troià heures.

PaIu.

vOIES F MOYENS-LE BUDGET.

La Chambre reprend le débat ajourné sur la motion de sir
Leonard Tilley: Que la Chambre se forme en comité des
voies et moyers pour voter une subven tion à Sa Majesté.

M. CHARLTON: M. l'Orateur, dans la discussion
ouverte par la présentation de l'expoé financier de l'hono-
rable ministre des Finances, j'ai le désavantage de venir
après beaucoup d'autres, et naturellement, je ne puis que
glaner là où d'autres ont moiàonné. Néanmoins, j'espère
pouvoir exposer certains faits dont on n'a pas encore parlé
et qui se rapportent à la question maintenant débattue,
Peut-être que je parlerai de questions dont on a déjà parlé,
et que je les exploserai sous un jour qui peut révéler quelques
renseignements nouveaux ayant trait au sujet du débat.

Comme plusieurs honorables dépw s le savent, M. l'Ora-
teur, nons discutons cet exposé financier à une époque
beaucoup plus avancée que la dernière fois. L'année der-
nière, l'lonorable ministre des Finances a fait son expssé
financier, si je me le rappelle bien, le 24 de février. Cette
année, l'expDsé financier n'a pas été lait le 24 février; il n'a
été fait que le 30 mars, un mois plus tard.

Je me rappelle, M. l'Orateur, avoir lu autrefoisune anec-
dote à propos de Susan B. Anthony. Pendant, un discours
qu'elle prononçait à Philadelphie sur les droits de la femme,

elle chercha à impressionner son auditoire en commençant
par demander " Pourquoi suis jo née ?" Ce fut la première
parole qu'elle prononça, puis elle prit une pose solennelle, et
comme elle se dispo4ait à continuer, quelque gamin qui se
trouvait dans la galerie se mit à crier d'une voix flutée:
"Je ne sais pas."

Eh bien! si l'on me demandait pourquoi l'on a tant tardé
à faire cet exposé financier, je répondrais certainement " Je
ne le sais pas; " et je dois avouer que la raison donnée par
l'honorable ministre des Finances ne m'a pas paru satisfai-
sante. Il nous a dit qu'il avait apporté du retard à présen-
ter soa exposé financier, à raison de certains changements
que l'on. était sur le point de faire subir au tarif américain.
il lui était parfaitement loisible d'attendre jusqu'à ce qu'il
pût s'assurer de la nature do ces changements. Il nous a
dit qu'il avait reçu le icriseignement qu'il voulait avoir, le
16 (le mars. Or, la session du congrès américain expirait
le 4 de mars, en vertu d'un règlement à cet effet. La nature
des changements du tarit était bien connue le 20 février, car
à cette époque, le chef du bureau do la statistique, M.
Nimmo, recevait instruction de préparer pour le congrès,
un état indiquant le montai queu ' changements projetés
feraient probablement perdre an reveun. Si l'honorable
ministre des Finances avait voulu agir promptement dans
cette affaire, il aurait pu facilement prendre les moyens de
s'assurer quels seraient les changements apportés au tarif,
bien avant qu'il n'eût averti la Chambre qu'il avait reçu les
renseignements demandés. Il n'y a pas un seul journal im.
portant aux Etats-Unis qui n'ait pas discuté l'effet des chan-
gements proposés le 5 de mars, le lendemain de l'ajourne-
ment du congrès. L'honorable ministre des Finances
aurait pu s'aisurer auprès du tréorier des Etats-Unis en
lui envoyant le 5 de mars un télégramme, auquel, je n'en
doute pas, on aurait répondu courtoiement, quels étaient
les changements qu'il désirait connaître; ou, s'il avait en-
voyé le 3 mars une lettre à quelque correspondant de journal,
à Washingtor, ou au secrétaire du département du Trésor,
l'honorable ministre aurait été informé, le 5 de mars, par
télégramme ou par lettre, des changements qu'il désirait
connultre; mais il semble avoir attendu que le bill du tarif
rût imprimé, et ce n'est que le 16 de mars qu'il enreçut
une copie, quatorze jours après que tous ceux qui s'intéres-
saient au tirif américain, eurent pris connaissance des
changements au sujet desquels il voulait être renseigné.

Il a dit à la Chambre qu'il désirait particulièrement savoir
quels étaient les changements que l'on devait faire subir
aux droits d'accise, surtout, aux droits imposés sur le
tabac et les cigares. Tout le monde savait que les change.
ments que l'on devait apporter aux droits d'accise sur le
tabhe consisteraient en une réduction de 8 cents par livre.
La chose était connue le 5, et même le 3 de mars. L'hono-
rable ministre aurait pu obtenir tous les renseignements
qu'il voulait, douze ou treize jours plus tôt.

On ne peut nier, et je ne .prétends pas du tout nier,
que l'honorable ministre des Finances se présente aujour-
d'hui dans des circonstances dont il doit se réjouir, comme
chef du département des Finances. Il a un trésor débor-
dant; i! a un surplus considér..ble; il a pu payer des
dépenses considérablement augmentées, et cependant il a
pu épargner de l'argent. L'honorable ministre et ses collè-
gues attribuent cet état de choses à une cause qui, nous le
prétendons, a simiplement coïncidé avec la prospé,ité qui
existe. On attribaio cette prospérité à la politique nationale.
Nous prétendons qu'il n'en est pas uinsi; la prospérité
nationale coïncide simplement avec le changement apporté
par des causes étrangères et indépendantes; et bien que nors
admuettions parfaitement que le pays est dans un état pros.
fière. et que le trésor est dans un état florissant, et-bien que
nods félicitions l'honorable ministre de cet état de chose4, je
dois examiner ],a cause de cette prosþérité, et dans le cours
de mes observations, je m'efforcerai de faire remarquer ce
qiue je regarde comme les vraies causes de la prospérité qui
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existe aujourd'hui au Canada. Je prétends qu'on affirmant
qu'un tarif peut amener la prosg éi ité, l'on affirme ce qui est
une absurdité en elle-même.

Sir LEONARD TILLEY: Ecultez! Ecoutez!
M. CHARLTON: L'honorable ministre dit: "JEcoutez!

Ecoutez!"
Si ceux qui s'intéressent à cette question veulent savoir

d'où le mot -' fai if" est dérivé, je leur dirai que ce mot vient
du nom d'un port de mer, en Algérie, le port de Tar iffa,
d'où, dans les premiers siècles, sortaient les corsaires qui
ruinaient le commerce des nations chrétiennes d'Euope,
prélevaient sur leurs navires 'mn tribut ou droit; et parce
que ce tribut ou droit était prélevé par des vaizseaux venant
de Tarifla, le ehteau-fort d'un pays de pirates, nous l'avons
appelé tarif, Tarif veut dire droit, tribut, taxes, Pris de
force.

Si des honorables députés peuvent me prouver qu'une
personne qui dései: :.cheter du coton à draps et qui, sous
l'opération du iù-f; est nlb!igée de payer pour sept verges
une somme avec laqucll, sans le tarif, elle aurait acheté dix
verges, et qu'elle Sen ichit en ne recevant quo sept verges
au lieu de dix; ou s'ils peuvent prouver que, sur chaque
$100 d'achat, les 8 5 ou $35 qui soit données pour les taxes
que le gouvernement exige, sont un Lénéfice, ils auront dé-
montié qu'un tarif peut être une source et une (ause de
prospérité. Mais je prétends qu'une telle preuve est à faire,
et que ce tarif, ou tout autre tarif, qu'elle qu'en soit la na-
ture, tend simpl ment à diminuer la prospérité dont le pays
jouit, jusqu'à concurrence des taxes arrachées au peuple.

Un tarif peut être plus ir juste qu'un autre, et peser plus
lourdcnit sur le peuple; mais un tarif imposé pur le gou-
vernement n'est pas un bienfait, c'est un châtiment infligé
au peuple. Il peut arriver que le gouve n ment soit forcé
de pi élever des tax\s, et que les habitants d'un pays soient
forcés de payer des taxes, mais les taxes ne les enrichissent
pas Lorsqu'un tarif est préparé et arrangé dans le but
d'assurer le montant de revenu dent le gouvernement a
besoin, et qu'il ne dépasse pas ces bornes, le gouvernement
est justifiable de Pim poser; mais lorsqu'un tar if dépasse les
bornes prescrites et impose des droite qui rapportent des
revenus excédant de tceaucoup les exigences du gouverne-
nment; et lorsque des droits sont imposés, non dans le but
d'asu:er un revenu légitime et modeste, mais afin do favo-
riser et de protéger certains intérêts privilégiés, alors, il
cesse de remplir les conditions d'un tai ilf et devient jusqu'à
concurrence du montant des taxes supplémentaires qu'il
impose, un fardeau, et un fardeau injustitiable pour le peuple
du pays ; en conséquence, j'affirme qu'un tarif ne peut pas
amener la pirospérité; il ne crée de r-venu que jusqu'à con-
eutrence des taxes imposées; et il est absurde d'attribuer à
cette politique nationale la priospérité dont nons avonts joui.
L'existence de la politique ntionale n'a fait que coïncider
avec cette période, à une époque où d'autres causes ont
amené la pr-ospérité.

Maintenant, M. l'Or-aten", je ne vois pas à son siege mon
honorable ami, le député de Lincoîn; nmais, je prendrai
néanmoins la liber té-bien qu'il trouve 1:1 chose anti-patrioti-
que -. de recourir à l'occasion, à l'exemple qute nous ont donné
les Etats-Unis, car cette exemple peuit nous étre avantageux.
Yous avons le bienfait, puisque nous aimousà l'appeler ainsi,
d'un tarif protecteur ; les Etats-Unis ont un tarif protecteur-;
et, instruits par l'expérience de ces deux systèmes fiscaux,
nous pouvons faire certaines comparaisons et ar-i iver à cer-
taines conclusions.

Les Etats-Unis ont inauguré leur' système protecteur en
1861 ; mais ce système protecteur a-t-il empêcbé de souffr-ir
des etiets d'une grande cr-ise commerciale, et a-t-il détourné
de nous les désastres dont nous avons souffert de 1874 à
1878? Au contraire, M. POrateur, ils ont traversé une forte
crise commer-ci ale qui, sous l'opération de leur système pro-
tecteur, a été beaucoup plus rigoureuse que celle qui nous a

K. sARLTON

éprouvés, lorsque nous n'avions qu'un tarif le revenu-et
un tarif très modéré-et qu'ils jouissaient de tous les bien-
faits d'un tarif protecteur élevé. La crise qu'ils ont traiversee
a été beaucoup plus intense, plus étendue, et beaucoup plus
rigoureuse que celle dont nous avons été témoins au Canada.
Nous n'avions pas un nombre aussi considérable d'ouvriers
sans travail. Nous n'avions pas un nombre aussi considéra-
ble d'établissements industriels de formés; et les revenus
provenant du placement de capitaux au Canada, ont été beau-
coup plus considérables pendant cette période, qu'aux Etats-
Unis, et à toits les points <le vue. en établissant un contraste
entre la condition de ce pays et celle des Etats-Uvis, pen-
dant la crise de 1874 à 1878-le premier sous l'opération
d'un système de tarif de revenu et les seconds sous l'opéra-

'tion d'un tarif protecteur plus élevé-on verra que le Canada
est de beaucoup le plus favorisé.

La crise s'est fait moins sentir ici, et cela a été amené non
par des causes qui ont été produites au Canada, mais aux
Etats-Uns. La cr-ise a été causée ici par celle qui a com-
mencé aux Etats-Unis, un pays hautement protégé ; et n'eût
été la crise qui sévissait là bas, la crise que nous avons
éprouvée ici n'aurait pas été aussi sévère qu'elle l'a été ; et
puis, M. l'Orateur, lorsque nous avons changé notre système
fiscal et que nous avons adopté une politique do protection,
comme nous l'avons fait en 1879, les affaires -commençaient
à renaître dans le pays. La reprise des paiements en espuct s
aux Etats-Unis le 1er janvier 1879, et d'autres causes, ont
contribué à y faire renaître le commerce et à produire ici-ce
changement que l'on attribue à tort à la politique na-
tionale.

Le degré de prospérité qui a existé nu Canada depuis
l'adoption de la politique nationale, n'a pas été lilus élevé
que celui qui a existé dans ce pays pendant d'auti es années
de prospérité ; et, à d'autres époques, au Canada, lorsque
nous avions un tarif de revenu, et un tarif do revenu bien
peu élevé, le degré de prospérité dont jouissait ce pays était
plus élevé qu'aujourd'hui ; et puisque la prospérité poôuvîit
exister ainsi sous l'opération d'un tarif de revenu, il est cer-
tainement absurde d'attribuer à l'existence de la politique
actuelle les bienfaits dont nous jouissons.

Eh bien I M. l'Orateur, quelle a été la cause de cette pros.
périté ? Si elle n'a pas été amenée par le tarif, comme la
chose était impossible, quelle en a été la cause ? Je pense,
M. l'Orateur, que la principale cause de cette renaissance de
prospérité peut être très facilement trouvée.

Nous savons tous, M. l'Orateur, l'effet que produit une
récolte abondante dans un pays situé comme le Canada, et
nous savons tous, aussi, les effets que produisent les mau-
vaises récoltes dans un pays situé comme celui-ci. Les mau.
vaises récoltes amènent le désastre et la crise dans le com-
merce'; il en doit nécessairement être ainsi, et il en sera
ainsi malgré tous les systèmes fiscaux que l'on peut
adopter do temps à autre. Au contraire, M. l'Orateur, une
récolte abondante ranimera le commerce et donnera au pays
des moyens plus considérables, un plus fort surplus, et par
conséquent, en augmentera la richesse.

Or, M. l'Orateur, s'il arrive une récolte abondante, nous
aurons nécessairement la prospérité; et si une série de
rLcoltes abondantes nous arrive, nous aurons une grande
prospérité; et lorsque cette série de récoltes aboudantes
coïncide avec les mauvaises récoltes dans Ioepays étrangers,
les produits de notre sol sont en plus grande demande que
d'habitude, les prix sont plus élevés, et l'on peut facilement
comprendre quel est l'effet que tout cela doit avoir sur les
affaires et la prospérité du pays.

La cause première et princi paIle du retour de la prospérité
au Canada, a été l'abondanee des récoltes,-nous n'avons pas
eu une seule bonne récolte, mais une série,-Vos exporta-
tiens ont augmenté con:idérablement et se sont vendues à
un prix élevé, à cause de la demande extraordinaire venant
du dehors, à la suite du manque de réooltes en Angleterre,
non pas seulement pendant un an, mais pendant deux années
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Successives. Telle est la cause première et principale du une vive douleur et qu'il ait fait violence à ses convictions

retour e la Prospérité au Canad. Il existe également une pour répondre aux désirs de ceux qui viennent le trouver,

autre ulse qui a son influence sur la situation. Les crises comme il nous le dit, pour lui faire des représentations. On

commerciales sont déterminées, eu partie du moins, par pourrait changer la nature du tarif pour ce qui a trait du

l'extravagance qui engendre, au bout 'un certain nombre moins à ces points essentiels. On devrait supprimer les

d'année , une soite de révulsio, et tous avons alors une droits sur la matière première ou les reuire de mailière à

panique. Que est le correctif de la paniquen? La popula- maintenir les revenus produits par le tarif dans les limites

tion commence à se priver et à économiser, et, gràce à ce des besoins du pays.

procélé qui suit l'extravagance et la spéculation, la prospé L'honorable ministre veut-il prétendre que la grande

rité revient. Mais tandis qu'une des causes principales masse de la population du Canada profLe de ce tarit? Est-ce

le la prospérité est attribuable à l'économie et à la frugalité la grande masse de la population qui a envoy 6 ii, à maintes

pratiquées par la population du Canada durant ces man. repriîes, les députations qui ont visité l'honorable monsieur
vaises années, de 1814 à 1878, alors que nous souffrions à son bureau, et qui lui ont fait ces représentations qui ont

(lu malaise commercial, il existe une autre cause qui a eu pour résultats les changements qui ont été introduits à

eontribué au retour de notre prospérité: Nous ouvrone chaque session dans le tarif? Ces représentations venaient-

à la colorisatirn la grande région du Nod-Ouest, ce qui a elles de la part des marchands de bois, des pêcheurs, des

amené dns e pays ds capitaux considérables. Nous avons ouvriers, des cultivateurs du Canada? Non, elles prove-

donê re% trois causes : l'augmentation d l'exportation de naient d'intéressés qui désiraient s'assurer les avantages du

nos erésile, L'effet dce l'économie pratiquée dans le cours des tarif et qui y ont réussi. Elles provennient d'une très petite

années précédentes et l'auence de upitaux considérables fraction de la masse de la population de ce grand pays; et

ans Caprade, pour expliquer d'une manière satisfaisante le tout en ne niant pas que ce tarif soit avantageux à un cer-

changement de la bituation financière du pays, dont nous tain nombre, j'affirme qu'il est préjudiciable à la majorité de

sommes témoins, je suis heureux de le dire, depuis les trois la population du Canada.

ou s quatre dernières annees. L'an dernier, l'honorable ministre s'est vant,-.je remar-

E ssayons maintenant d'établir quel est le véritable carac- que qu'il n'a pas tenté le même effort cette année,-au sujet

tère du tarif, de cette politique qui est considérée par nos du développement des industries de ce pays. Je ne sais,

honorables collègues de la droite comme la cause de notre cette année, pourquoi il est demeuré silencieux à ce sujet,

prospérité. Ce tarif n'est pas aussi mauvais que quelques mais son silence est de mauvais augure. Il nous a dit,

autres. Il n'est pas aussi défectueux que le tarif des Etats- lan dernier, que ce tarif avait créé de nouvelles industries,

Unis. On peut l'appeler justement, sous certains rapports, iemployaient pas mois que 7,035 ouvriers, et il eut la

un tarif protecteur modéré. Je ne dis pas qu'il soit bien harldesse d'attribuer la recrudescence d'activité qui régnait

mauvais sous tous les rapports, mais il renferme certaine- dans les anciennes industries, et qui avait augmenté de

ment des dispositions très condamnables. Si mon honorable 17,CO ' le nombre des ouvriers auxquels elles donnaient du

ami le représentant de Durham-Ouest se trouvait à la t te travail, à 'opération du tarif. Quelle chose àbrurdç Dtes

du gouvernement, il comprendrait, je n'en doute pas, qu'en industries qui ont été créées tandis qu'un tarit de revenu était

s'occupant de cette question, il serait de dn devoir sdavoir en force, ont été obligées, en traversant une période de crise,

les égards convenables pour les intérêts auxquels ce tarif a de restreindre leurs opérations, et parce que, la prospérité

donné naissance, revenant, elles reprennent leurs travaux comme au temps

donS issace . 1écuedu tarif de revenu, l'honorable ministre attribue cette

Sir LEONARD TILLEY : Ecoutez Iécoutez I augmentation à son tarif. Et s'il nous faut vérifier sa pré-

M. CHA.RLTON : L'honorable ministre dit i " Ecoutez ! tention, établissant que 1,035 ouvriers ont trouvé du travail

écoutez! " mais il n'en est pas moins vrai que l'honorable dans les nouvelles industries, à cause du tarif, nous voyons

représentant de Durham-Oiiest (M. Blake) éviteraif sans, qu'il faut réduire de trôis cinquièmes ce chiffre de 7,035, et

doute de traiter cette question d'ue manière irréfléchie et qu'au lieu de 7,000 ouvriers employés dans ces man-ufac-

inconsidérée; il éviterait tout ce qui pourrait amener la tures, il n'y en a qu'environ 3,000.

ruine des grands intérùts du pays. Et Je crois pouvoir Toutefois, on fera un essai loyal de laj politique nationale;

assure les honorables députés de la droite qu'il est une chose nous désirons qu'il en soit ainsi. la population désire qu'on

qu'il ferait sans délai: Se pense qu'il abrogerait les droits sur en fasse un essai loyal; elle en a déecidé aiabi ; et selon toute

la fatière première. Je pense que le pècheur des provinces probabilité cette politique sera encore, pendant cinq ans

maritires paurait à payer de droits ni sur la farine de blé- dans tous les cas, la politique de ce pays.

(l'ind ni sur la farine do froment. Je pense que les manu- L'honorable ministre nous promet sept ans de prospérité.

'icturiei dO atarie et de% autres partics de la Confédération, Je pense que nous pouvons en espérer soixante-dix fois -

n'auriiient aucun droit à payer sur le charbon, et je n'ai pas davantage a les conditions que l'honorable ministre attache

de doute qu'il dédaignerait de tromper le cultivateur en lui an promesse de sept années de prospérité sont ob-

accordant une protection du genre de celle qui lui est donnée servées.

pour la laine. S'il devait protéger la laine, il imposerait, Quelles sont ces conditions? Il dit que nous aurions sept

une taxe sur toutes les laines importées dans le pays. Mais années de prospérité, et après une pause, il ajoute que si

le résultat de la mise en pratique de cettewespèce de prote- nous évitons la spéculation, l'incurie et l'extravagance, ai

tion que nous donne lhonorable ministre est que nous avons nous évitons les mauvaises moissons, la baisse des prix et

importé, l'an dernier, 9,646,000 livres dë laine en franchise en un mot toutes les causes qui produisent la gêne et la

et iIG,000 1B. seulement de laine soumise aux droits; en souffrance du commerce, nous n iaurons pas de mauvaises

d'autres trms sur a00 Ibs. de laine, nous avons importé années, mais bien sept années de prospérité, et je ne doute

1 lb. payant un droit et 299 Ibs. en franchise. Je répète pas, en efet, qu'il en soit ainsi.

que c'est un genre de protetion que mon honorable ami le Mais l'honorable ministre, dans lexpérience qu'il a ac-

représentant de Durham-Ouest dédaignerait d'accorder aux quise comme réformateur de tarif a sans doute appris une

cultivateurs. vérité; - et je me permettrai de lui demander ai tel n'est

L'honorable ministre nous dit dans son discours qu'il a pas le cas.

imposé à contre-coeur un droit sur le fer. Je ne doute ,Je ne doute pas qu'il ait appris qu'en fixant les détails

pas non plus qu'il ait imposé à regret un droit sur l'acier et d'un tarif protecteur, il avait à faire face et à combattre des

différents autres articles. S'il possède une naturesympa- intérêts égoistes, se trouvant en antagonisme. Je ne doute

thique, il a dû éprouver le même dalaisepour la i e de pas qu'il se soit rendu compte que tel intérêt demandait tel

blé-d'inde et le charbon, et je ne -doute'pas qu'il ai ressenti chose, et tel autre intérêt telle autre,-que ehaqueý iitrèt
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tenait à arriver en dépit dû tout à sa fin égoïste. E3n arran-
geant les détails de ton tarif, il a d fiaire des compromis entre
un intérêt et uii autre, et ayant agi ainsi il nous pré-
sente un tarif qui n'est pas, comme il le dit lui-même, stric.
tement scientifique, mais qui, jusqu'à un certain point, et
une expérience,- expérience qui est destinée à être conti-
nuée, si l'on en juge par les nomb'reu changements qui sont
faits chaque année.

Leflet de ces intérêts égoïstos en conflit,-cette greffe
absurde, pratiquée hors de propossur les branches du tarif-.
trouve un esemple frappant dans les changements qui ont
été introduits au dernier tarif des Etats-Unis. Bien que le
tarif soit ouvertement protecteur, le droit sur le fer a été
réduit de 40 à 30 pour cent, mais en même temps les pro-
pri étaircs de mines ont fit porter à 50 pour cent le droit sur
le minerai de fer, le sorte que tandis que la protection dimi-
nue, le prix de la matière première aungmente.

Si nous avions la liberté de choisir notre propre terrain
dans la dihcussion des questions publiques, nous considé.
serions le tarif com nme un sujet d'importance secondaire. Je
sais qu'il y a aujourd'hui devant la population du Canada,
des questions qui ont une importaice bien plus grande que

ello de savoir si nous devons payer 3 ou 5 pour cent, plus
ou moins, sur la moyenne de nos importations. Je crois
que la politique de ce gouvernement, relativement aux
terres, a une importance beaucoup plus considérable pour la
population du Canada. C'est une politique qui aura plus
d'influence sur Pavenir de ce pays que tout ce qui se rat-
tache à sa politique fiscnle. Je crois qu'une politique judi-
cieueo relative à nos terres, destinée à encourager la coloni-
sation au Nord-Ouest, et à amener Io rapide développement
des ressources de ce pays, est une question qui a beaucoup
plus d'importanco pour nous que celle que nous discutons
aujourd'hui. Je crois que la politique relativo aux chemins
de for de ce pays, que nous avons discutée il y a deux ans,
était chargée de conséquences beaucoup plus graves pour
le Canada que la question qui nous occupe. Je crois que la
question dos droits provinciaux, la question du maintien des
garanties constitutionnelles, en vertu desquelles les provinces
de la Confédération auraient le droit de se gouverner elles-
mêmes, sont remplies de conséquences beaucoup plus graves.
Je crois que tout au moins dans le cas de l'une des provinces,
qui est menacée d'être dépouillée de la moitié de son terri-
toire, la question est beaucoup plus importante que celle de
faire un choix entre un tarif protecteur et un tarif de
revenu.

Mais comme les honorables députés de la droite mettent
la question de la politique nationale au premier plan, nous
sommes naturellement forcés de les rencontrer sur leur
propre terrain et de discuter cette question dont ils ont fait
la question, principale dans les luttes devant le peuple et
dans les discussions dans cette Chambre. En discutant
cette question, je chercherai d'abord si la mesure du déve-
loppement dos manufactures du pays, sous l'opération de
cette politique, est plus considérable que lorsque nous avions
un tarif de revoau. Je demanderai à l'honorable ministre
des Finances si les manufactures'du Canada doivent leur
existence à la politique nationale, et s'il ne peut me ré-
pondre, je prendrai la liberté de lui dire que tel n'est pas le
cas.

Je prendrai la liberté de lui faire remarquer qu'avant
l'inauguration de la politique nationale, les manufactures du
Canada étaient parvenues à un grand développement, sous
l'opération d'un tarif essentiellement de revenu. D'après
le rapport du recensement de 1871, nous avons produit, dans
le cours de cette année, pour $2,000,000 d'objets manufactu-
rés, et nous avons employé 187,000 ouvriers, Le développe-
ment de nos industries manufacturières s'est continué
rapidement dans les années qui ont suivi le recensement de,
1871.

Il est certain que pendant la période de crise comrmer-
ciale, de 1874 à 1878, nos manufactures se trouvaient dans
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une position plus solide que celles des Etats-Unis avec leurs
droits protecteurs élevés, qu'il s'est fondé dans le pays un
nombre de manufactures relativement plus considérable que
dans la république voisine; et si nous avions les données
statistiques de 1881-et j'espère qu'on les produira ait moins
pendant cette génération-si nous pouvions établir une
comparaison entre 1871 et 1882, je n'hésite pas à prédire
que nous constaterions que le progrès des industries manlu-
faeturières du Canada a été satisfaisant, vigoureux et rapide,
sous l'opération d'un tarif de revenu.

Jai entre les mains un discours de l'honorable député do
Cardwell qui démontre d'une manière claire et énergique
une vérité sur laquelle j'attire avec plaisir l'attention de la
Chambre; cette vérité est qu'un droit modéré, imposé pour
les fins du revenu, constitue un droit protecteur suffisant
pour tout produit manufacturé convenable à la consommation
du pays. L'honorable député a dit à la Chambre de com-
merce de Montréal, dans un discours prononcé en 1813,
qu'un tarif de 15 pour cent constituait une protection de
plus de 15 pour cent pour les manufacturiers. Il a dit:

il faut tenir compte da coût du transport des marchandises de 'autre
obté de l'océan, qui se moate en moyenne à au moins 5 pour cent, de
erte qu'il y a maintenant une protection équiralant à 20 pour cent.
Oela devrait sucfre à toute industrie adaptée au paya; et quant aus
4utreÎ, it n'est pas sage qu'elles dépendent pour leur soutien, du tarif.

M. WHITE (Cardwell): l'honorable représentant de
Middlesex-Ouest m'a assuré que je me trompais totalemen t
parce que, disait-il, le prix du sucre de Ncmv-York était le
qpême que celui do Montréal.

M. ROSS (Middlesex): Ce que j'ai dit c'est g lie New-York
qffrait au Manitoba, à Ontario et aux provinces maritimes, un
parché d'un accès aussi facile que celui de Montrèa).

X C-HARLTON: La question qui a été soulevée par
l'honorable représentant de Cardwefl était que le coût du
transport de l'Angleterre ici équivalait à 5 pour cent, et que
par conséquent l'imposition d'un droit de 15 pour cent, sur
les marchandises importées de ce pays, équivalait à une pro.
tection de 20 pour cent, et il a prétendu avec raison que
cette protection suffisait à toute industrie convenable à ce
pays.

M. WHITE (Cardwell): Il en était ainsi à cette
4poque.

M. CHARLTON: Si tel est le cas, un droit de 20 pour
cent équivaut à 25 pour cent, et un droit de 22J pour cent
équivaut à une protection de 27J pour cent. Personne ne
prétend que, vu les dépenses dans lesquelles nous sommes
engagés, nous puissions revenir à un tarif de 15 pour cent,
ou même de 20 pour cent, A mon avis, il serait nécessaire,
dans n'importe quelles circonstances, d'imposer pour les
besoins du revenu un tarif de 22J pour cent, qui, d'après
l'opinion de l'honorable représentant de Cardwell, constitue-
rait une protection de 7 pour cent de plus qu'en demande
4'importe qu'elle industrie convenable aun pays. Supposons
riaintenant quo lorsque cette politique a été inaugurée,
lorsque les mauvaiqps récoltes se sont changées en moissons
abonda'ntes, et que nous sommes passés d'un temps de crise
à une époque de prospérité, le tarif ait été seulement de
20 pour cent. Bât-il possible de s'imaginer qu'avec un tel
état de choses, une prospérité croissante, il ne se serait pas
produit une augmentation dans les industries manufactu-
rieres du pays ? Peut-on supposer que les mèmes causes qui
ont déterminé l'augmentation de la prospérité de nos indus-
tries manufacturières n'auraient pas produit les mêmes
résultats sous l'opération d'un tarif de revenu do 20 pour
cent? Quelqu'un peut-il dire qu'il n'y aurait pas eu
une augmentation de pro:luction considérable dans les ma-
nufactures de ce pays, que de nouvelles industries n'auraient
pa été éCablies, et que le nombre des ouvriers employbs dans

fabriques n'aurait pas augmenté?
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L'exprienceo du passé nous permet d'affirmer que tel au-

rait été le résultat. Je ne veux pas prétendre que l'aug-
montation aurait été aussi considérable que sous le système
actuel, je suis prêt à admettre qu'elle n'aurait pas été aussi
forte pour certains articles, qui sont partagés à un tel point
quo des dividendes de 50 à75 pour cent sont possibles. Les
profits des manufactures de coton et do laine n'auraient pro.
bablement pas été aussi élevés, et jo suppose que les Red-
pat.h auraient eu quelques centaines de milliers de dollars de
moins de bénéfices ; mais j'ai la conviction que presque
toutes nos industries manufacturières, à l'exception des
trois que j'ai nommées, se seraient trouvées dans une posi-
tion préférable, avec un tarif de revenu, qu'avec celui qui a
été établi en 1879 par l'honorable ministre des Finantes.

Je demanderai à l'honorable ministre s'il est prêt à affir-
mer que son tarif a assuré aux fabricants canadiens un.con-
trôle plus entier do leur propre marché que celui qu'ils,
avaient auparavant sous l'opération du tarif de revenu.
li'bonorable monsicur ne semble pas disposé à répondre.

Sir LEONARD TILLEY : Je répondrai dans un ins-
tant.

M. CIIARLTON : J'affirmo maintenant que cette poli-
tique n'a pas eu pour résultat de donner aux manufacturiers
do ce pays un contrôle plus entier sur notre marché indi-
gòne que celui qu'ils possédaient avant l'inauguration de
cette politique.

Je prétends que cette poli.ti.que n' a pas ou p->ur résultat
de diminuer l'importation des marchaudises aun Canada, et je
citerai des chififres à l'appui de cette assertion. Du reste
l'honorable ministre lui-même, dans le cours des remarques
qu'il a faites l'autre jour, l'a admis en iéalité-je ne puis
dire qu'il l'ait positivement admis, car il a noyé sa déclara-
tion dans un incroyable déluge de paroles; mais il a déclaré
qu'à la rigueur, les importations considérables étaient une
bonne chose, si nous avions le moyen d'achoter. Ainsi donc
il s'est par lài même déclaré vaincu.

Certainement il n'est pas convenable d'acheter lorsque
nous n'cn avons pas les moyens ; mais s'il est sago et judi-
cieux d'acheter lorsque nous le pouvons, n'est-ce pas une'
faute que de placer des obstacles qui nous empêchent de
profiter à notre plus grand avantage des moyens que nous
avons d'acquérir ? 1 ne semble, cependant, que même la
tentative qu'il a faite dans ce sens n'a pas réussi.

.T vais citer quelques chiffres. ,e voudrais, s'il était pos.
sible, présenter cette question financière sous forme d'allé-'
gorie ou do parabole. Si lhonorable ministre de son côté
présentait son exposé financier sous la forme d'un poême
épique, ce serait, sans aucun doute, beaucoup plus intêres-
sant, niais los questions financières sont des questions de
chiffres. Nous ne pouvons qu'indiquer les résultats aux-
quels nous arrivons au moyen do chiffres, et je m'en servi-
rai avec autant de discrétion que possible. Relativement à
l'assEertion que j'ai faite, établissant que la politique natio-
nale n'a pas réussi à donner à nos manufacturiers un cou-
trôle plus entier sur notre propre marché, je veux établir
que pour ce qui concerne d'abord l'importation du coton,
des tissus de laine, du fer, de l'acier, et en second lien, de
toutes les marchandises susceptibles d'être fabriquées au
Canada, il y a ou une rapide diminution sous l'opération dui
tarif do revenu, de 1814 à 1879, et une augmentation non
moins rapide dans le cours de la période suivante. Ces
tableaux ont été compilés d'après ceux du commerce et de
la navigation, et sont le fruit d'un travail considérablo. Leur
classification peut no pas être parfaitement exacte, mais
pour les besoins de la comparaison, ils sont exacts, parte
que n'importe quel article nommé dans une anneo est
mentionne dans toites los autros.

.Te constate que les importations de coton et de tissus de
laine, des articles on fer et en acier, ont été de 834,435,00
en 1814, et que l'importation des marchandises appartenant,
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à la même classe, est tombée quatre ans plus tard, en 1878,
à %24,271,000-et cela sous l'opération d'un tarif de revenu.
Je constate que l'importation des mêmes marchandises, en
1879, a été réduite à #21,762,000. La politique nationale
fut inaugurée à cette époque. La diminution a-t-elle conti-
nué? Si la politique nationale avait tenu les promesses de
ses auteurs, si elle avait eu pour résbltat de diminuer l'im-
portation des marchandises susceptiblesd'être fabi iquéesdans
le pays, l'importation du for, de l'acier, du coton, des tissus
de laine, aurait continué à décroître. Mais voyons par les
rêsultats si la politique nationale a en l'effet promis par les
honorables députés de la droite. En 1881, l'importation de
ces articles s'est élevée à 821,762,000; on 1879 à 831.466,000;
et en 1882, elle avait atteint le chiffre de 833,170,000. Que
constatons-nous lorsque nous procédons à l'analyse de ces
rapports? Nous constatons que la diminution, de 1874 à
1879, a été de 810,164,000, ou 29 pour cent; et que de 1874
à 1818, elle a été de $12,673,000, ou 36 pour cent. C'est
alors que la politique nationale dont l'effet doit être de di-
minuer l'importation des marchandises susceptibles d'être
fabriquées au Canada, entre en opération. Qu avons-nous à
constater? Nous voyons que de 1879 à 1881, il y a au une
augmentation d'importations de $9,704,000, ou 4t pour cent;
et quo de 1879 à 1881, l'augmentation a été de $11,408,000,
ou 52 pour cent.

Ainsi, cette politigue n'a pas produit les résultats qu'es-
peraint oes autours. Elle n'a pas réussi à éloigner du pays
les marchandises qui pouvaient y être manufacturées et à
en~ eneourager la fabrication.

Si nous considérons le chiffre total de l'importation de
manrchandises susceptibles d'être fabriquées au Canada, nons
obtenons des résultats encore plus frappants. En 1874,
nous avons importé pour 668,959,000 de cette classe do
marchandises; en 1877, cette importation est tombée à
$42,820,000; en 1878, elle était de $44,588,000 ; et on 1879,
de 839,599,000.

Vient alors la mise en force de cette politique qui devait
puissamment contribuer à faire cesser l'importation de ces
marchandises. Qu'avons-nous à constater ? Le Canada est.
il pour les Canadiens ? Ces marchandises sont-elles bannies
du pays? Les importations diminuent-elles ? Los mar-
chandises que l'on importait autrefois des Etats-Unis et de
l'Angleterre sont-elles fabriquées ici, et s'ensuit-il une
baisse considérable dans le chiffre des importations. Rien de
semblable ne se produit.

Nous constatons qu'eu 1881, les importations, qui étaient
de 39,500,000, en 1879, se sont élevées à $59,000,000, et
ont atteint le chiffre de 869,642,000 en 1882. Lorsque
nous procédons à l'analyse de ces chiffres, nous constatons
que la diainution de l'importation des marchandises sus-
ceptibles d'être manufacturées au Canada, de 1874 à 1877, a
été de 826,139,000, ou de 38 pour cent; que la diminution
de 1814 à I87& a été de $24,371,000, ou de 35 pour cent, et
de 1874 à 1879 ýell a été de $29,360,000, ou 46 pour cent.
Telles sont les diminutions qui se sont produites sous l'opé-
ration d'un tarif de revenu qui, de l'avis des honorables dé-
putés de la droite, ne pouvait être favorable aux intérêts
de nos manufactures. Pais la politique change, et quel est
le résultat que nous avons à constater ? Ces diminutions
augmentent-elles ? Non, nous n'avons rien à constater de
semblable.

Nous voyons que de 1871 à 1881, il y a une augmenta.
tion de $14,106,000, ou 31 pour cent, dans l'importation des
marchandises susceptibles d'être manufacturées au Canada;
que de 1877 il 1882, il y a ou une augmentation de 825,000,-
000, équivalant à 56 pour cent; que de 1878 à 1882, l'aug-
mentation a dté de $19,000,000, ou d 48 pour cent; do
1879 à 1882, de 830,000,000, ou 73 pour cent.

Ainsi done il y a eu une augmentation constante dans
l'importation des marchandises susceptibles d'être inanufac-
turées au Canada, des marchandises que la politique natio-
pale devait bannir du pays f N'est-ce pas là un brillant
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succès ? Une augmentation de 73 pour cent, de 1879 à n
1882, dans l'importation des marchandises que lo tarif de.
vait exclure du pays ! Je dois féliciter l'honorable minis-
tre des Finances de son succès.

Mintenant, que devons-nous déduire de tous ces chiffres ? 8
Nous devons en déduire que l'importation des articles ma-
nufacturés ne diminue pas, qu'au contraire, elle augmente
rapidement, et que les fabricants ne contrôlent pas notre
marché avec plus de succès que sous l'opération d'un tarif
de revenu, et que certainement ils ne le contrôlent pas aussi
bien. Et outre cela, l'augmentation d'un droit additionnel
a considérablement augmenté pour le consommateur cana-
dien lo prix de ces marchandises.

L'honorable ministre a fait une déclaration au sujet de la
balance du commerce. L'honorable représentant de Brant,
(M. Paterson), et l'honorable député de Middlesex (M. Ross)
ont déjà abordé cette question. Toutefois, je pense qu'aucun
de ces deux messieurs n'a cité les paroles que prononçaient
l'honorable ministre des Fnances en 1879, au sujet de cette
question de la balance du commerce. L'honorable monsieur
a dit l'autre soir que la moyenne du montant annuel de la
balance du commerce contre ce pays, sous le règne de l'ad-
ministration de l'honorable député des York-Est, avait étc
de 815,000,000, et do 88,333,000 pendant le temps
qu'il a administré les finances du Canada. Il a oublié
toutefois d'informer la Chambre que cette balance avait été
créée dans l'espace des deux dernières années. Il a oublié
d'informer la Chambre que la balance du commerce était,
l'année dernière, d'environ 88,000,000, et s'était élevée cette
année à $22,600,000 ; ou, si nous déduisons le revenu évalué
des exportatiôns des ports de l'intérieur, appelé rapports
sommaires, qui n'est qu'un calcul approximatif, nous avions
l'an dernier une balance de commerce contre le pays de
$18,511,000. Si nous embrassons la période des quatre années,
les chiffres sont do nature à nous égarer, car presque toute
la balance s'est accumulée dans les deux dernières années.

L'honorable ministre a dit que nous étions en faveur d'une
balance du commerce contre nous. Nous n'avons jamais
rien dit de semblable. La position prise par les députés
libéraux de cette Chambre est qu'une balance de commerce
contre le pays n'est pas un indice du mauvais état des
affaires; ne signifie pas que le pays marche vers la ruine.
Nous avons affirmé qu'une balance de commerce nominale
contre le pays pouvait ne pas indiquer l'état véritable de la
tituation, que les profits sur les exportations, les bénéfices
realisés par nos navires en trans ortant ces cargaisons en
Europe, et en revenant avec des ceargements pris en échange,
reviendraient au Canada, que ces différents articles de revenu
pouvaient compenser au-delà la balance du commerce. Nous
avons toujours affirmé que les lois de l'offre et de la demande
régleraient ces questions, sans lintervention du ministre des
Finances ou du gouvernement; que le peuple achèterait ce
qu'il avait les moyens de payer-et que s'il dépensait pen-
dant une année un peu plus que son revenu, il économiserait
suffisamment sur ses dépenses, pendant l'année suivante,
pour rétablir l'équilibre. Mais lhonorable ministro des
Finances a soutenu dans le passé qu'une balance du com-
merce contre le pays était une chose dangereuse. Il a averti
le pays lorsqu'il y avait une balance contre lui, et lorsque
mon honorable ami le député de York-Est présidait aux
destinées du pays, il a dit que c'était un état de choses rui-
neux, qu'il était grand temps d'y porter remède. En 1879,
il disait on présentant le budget :

Il se présente d'autres difficultés. Le volume des importations n'a
pas diminué considérablement. Considérant la question au point de vue
auquel je l'envisage, il est regrettable que le volume de nos importations
n'ait pas été considérablement réduit. Je considère les importations
considérables qui se sont faites depuis 1'etablissement de la Confédéra-
tion-et qui constituent une forte balance di commerccontrernos-
comme une des causes des embarras que nous avons à combattre, une
des difficultés auxquelles il est de notre devoir de porter remède. Les
importations ont diminué dans- une certaine mesure mais elles sont
encore très considérables, ce qui, à mon avis, établit clairement et« dis-
tiuctement qu'elles doivent encore être diminuées. Il me semble que
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ous devrions porter notre attention sur les meilleurs moyens à adopter°ur reduire le volume de nos importations de toutes les parties dui

Si cosont là les principes d'une sago économie politique,
i la position que l'honorable député a prise sur cette ques-
tion est peut-être défendue, je le prie on grâce de porter
maintenant son attention sur la question et de veiller
à ce que les Tableaux du commerce et de la navigation n'in.
diquent pas contre nous, à l'expiration d'une autre année,
une balance du commerce de $18,500,000.

J'ai maintenant quelques mots à dire sur les fardeaux qui
pèsent sur la population. Je parlerai en premier lieu de
l'augmentation des droits imposés. En 1b78, la moyenne
des droits sur les marchandises importées soumises aux
droits était de 21 pour cent; la moyenne des droits sur
toutes les importations était de 14 pour cent. En 1881-
82 la moyenne des droits sur les marchandises soumises aux
droits était de 25 pour cent, et de 19 pour cent sur toutes
les importations.

Si mes calculs sont exacts, cela indique une augmentation
dans les taxes imposées à la population de ce pays, au
moyen du tarif, do 38 pour cent, et que le revenu perçu
aujourd'hui par le gouvernement est de 38 pour cent plus
élevé que sous le tarif qui a précédé celui qui est actuelle-
ment on vigueur. L'an dernier, nous avons payé $21,708,000
de droits.

On pourrait croiro à première vue que cette somme
représente l'augmentation du coût, pour les consommateurs
du Canada, des marchandises que nous avons importées;
qu'on conséquence do l'imposition de ces droits le peuple
a payé $21,708,000 de plus pour ses marchandises. Mais en
réalité la somme est beaucoup plus élevée. Les droits im-
posés Eur ces marchandises sont naturellement ajoutés à
leur prix; c'est à considérer dans le prix des marchandises.
Un narchand importtnt S1,000 do marchandises qui paient
35 pour cent aj)utc 35 pone cent à leur coût, et le prix
des marchardit.es est fixé à $1,350 au lieu de $1,000.

Lorsqu'il calcule ses profits sur ses marchandises, il mot
tant pour cent sur la totali,é du montant de $1,351. Nous
supposerons que le profit du march:nd en gros est de 5 pour
cent.

Les importations do ce pays ont coûté 821,708,000 de
droits, en plus de leur prix original. Le march 2nd en gros
calcule son profit de 15 pour cent sur le prix de revient des
marchandises, do même que sur les $21,708,000, et elles sont
vendues au détaillant $3,255,000 de plus, à cau o do l'impo-
sition do ce droit. Ce dernier etablit sou profit, à 25
pour cent par exemple. Il le calcule sur le montent des
droits, additionné au profit du marchand en gros, c'est-à-
dire sur $24,963,000 et le profit de 25 pour cent sur cette
somme s'élève à 86,210,000, ce qui fait que les marchandises
reviennent au consommateur à $31,203,000 de plus que s'il
n'y avait pas eu d'imposition do droits. De sorte que l'ache-
tour a à payer $10,000,000 à la suite do l'imposition du
droit, en sus du montant du droit perçu par lo gouverne.
ment.

Il y a ensuite l'angmentation du coût des articles
manufacturés dans le pays. Le fabricant d'instruments ara-
toires paie des droits sur le charbon, le fer et les différents
articles qui entrent dans la fabrication de ses instruments.
Le coût de l'article pour le consommateur est augmenté du
droit perçu sur la matière première. Le fabricant de coton
fait payer sa marchandise par l'importateur un prix aussi
élevé que lui permettent les droits imposés. Ainsi, grâce à
l'opération de ce système, le prix et le coût des marchan-
dises du pays se trouvent augmentés.

Aux Etats-Unis, les meilleures autorités estiment que la
population de la république paie une augmentation de $5
sur le prix des marchandises pour chaque somme de 83 qui
entre dans le trésor sous forme de droits. Mais nous pren-
drons une estimation plus modérée que cette proportion de
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cinq à trois, et nous estimerons que le cot des produits mar
nufacturés au Canada est élevé dans la proportion du droit
imposé sur les importations, et c'est là certainement un
calcul très modéré.

Et quel est le résultat ? Le résultat est que la population
de ce pays paie en droits et profits supplémentaires basés
sur ces droits, 831,000,000 par année, et indirectement, sur
l'augmentation du prix des marchandises manufacturées
dans ce pays, $31,000,000 de plus. Elle paie directement et
indirectement, en conséquence de la mise en opération de
cette politique, 862,000,000 par année, ou $14 par tête.

Ces chiffres ne peuvent être contredits ; c'est là un état
raisonnable, un état découvrant la vérité au sujet des far-
deaux imposés directement ou indirectement sur la popula-
tion, à la suite de l'opération de cette politique.

Un tarif de revenu imposerait des millions de dollars de
moins, un tarif de revenu bien équilibré produirait un
revenu suffisant pour faire face aux besoins du pays, sans
amasser un surplus de 87,000,000 ou 88,000,000; un tarif
de revenu ferait disparaître les droits sur la matière pre-
mière et réduirait, dans la proportion de leur montant, le
prix des marchandises fabriquées en ce pays dans lesquelles
on emploie la matière première; un tarif de revenu impo-
serait des millions de taxes de moins, il produirait des
millions de revenu de moins, et en même temps, comme je
l'ai établi, il donnerait une protection aussi efficace que le
tarif actuel, et je fais cette affirmation en m'appuyant sur
l'autorité de l'honorable représentant de Cardwell (M.
White). Qu'avons-nous obtenu en échange de cette augmen-
tation de taxes? Nous n'avons pas réduit l'importation des
marchandises susceptibles d'être manufacturées ici; nous
n'avons pas des marchandises à meilleur marché; et tandis
que nous favorisons quelques monopoles et quelques ligues,
nous ne faisons rien pour l'agriculteur, le marchand de
bois, le pêcheur, le journalier; nous ne favorisons pas une
personne sur huit cents qui ont à souffrir de cette politique.
Et pourquoi alors, pourra-t-on demander, avons-nous pros-
péré?

J'ai déjà fait une remarque à ce sujet; mais je me propose
de développer plus longuement les raisons pour lesquelles
nous avons prospéré. Je veux en donner les raisons exactes
à la Chambre; etje veux qu'elles Eoient telles qu'elles ne
puissent être contredites, et qu'elles soient amplement-suffi-
santes pour montrer clairement les causes de cette augmen-
tation de prospérité depuis 1878. Je ne comparerai pas
une année particulière avec une autre. Je ne m'exposerai
pas à l'accusation d'avoir fait mentir les chiffres, ou de les
avoir disposés à ma manière; mais la comparaison que je
ferai sera telle que pas un homme n'en pourra nier l'exacti-
tude. Je la ferai de telle manière, que tout député qui m'écoute
sera obligé, au moins, de dire qu'elle est faite d'une manière
équitable. Je prends toute la période de l'administration
do l'honorable député de York-Est (M. Mackenzie), et toute
la période suivante du gouvernement qui l'a remplacé. Je
comprends dans ces deux périodes les exportations pendant
l'une et je les compare avec les exportations pendant l'autre.
Je ne comprends pas une année seule pendant laquelle nous
pouvons avoir eu une très bonne récolte avec une autre
où la récolte aura été très mauvaise ; mais je prends deux
périodes complètes, une de cinq années, l'autre de quatre
années et demie, et je fais la comparaison entre elles. Je
fais ces comparaisons, non d'après les états publiés dans les
Tableaux de la navigation et du commerce au sujet de ce qui
est entré dans le Canada pour la consommation et des pro-
duits du Canada qui en sont exportés, parce que ces compa.
raisons ne sont pas fidèles; mais afin d'arriver, par exemple,
à connaître nos exportations de céréales, je prends le
total des exportations et j'en déduis le total des importa.
tions, et le résultat démontre clairement les exportations
réelles du Canada.

En procédant sur cette base, que trouvons-nous ? Je
prends la période de cinq ans, celle de 1874 à 1878. Lies
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exportations réelles, en céréales, s'élèvent, pour cette
période, à 819,592,000. Je compare ces chiffres-et ce tra-
vail m'est facilité par l'honorable ministre des Douanes qui,
avec beaucoup de courtoisie, a fait préparer cet état des ex-
portations pour les derniers six mois terminant le 31 décom-
bre dernier-avec ceux de la période suivante de quatre
ans et demi, terminant le 31 décembre, et je trouve que
l'exportation réelle des céréales pendant cette période est
évaluée à la somme de $75,111,000, soit une augmentation
de $25,519,000 pour cette période de quatre ats et demi,
comparée avec la période des cinq années précédentes. La
comparaison montre que la moyenne de l'exportation an-
nuelle pour la première période a été do $9,918,000, tandis
qu'elle a été de $16,691,000 pour. la seconde, soit une
moyenne de surplus, pendant la dernière sur la première
priode, de $6,773,000 par année, équivalant à 68 pour cent
de surplus.

Niera-t-on que cet excédant n'a produit aucun effet, que
ce surplus de 68 pour cent n'a pas d'influence sur la prospé-
rité et les affaires du pays? Les honorables députés ne peu-
vent pas prétendre cela.

Prenons maintenant le beurre et le fromage. Les
exportations de beurre et de fromage pendant cette
période de 1874 à 1878 inclusivement, sont évaluées à
la somme de $31,860,000. Les exp:>rtations des mêmes
articles pendant quatre années et demie, terminant au 31
décembre dernier, se sontélevées à la somme de 836,882,000.
La moyenne pour la première période était -de $6,372,000
par année, et pour la seconde période de 88,196,000, soit un
surplus de $1,824,000 par année, équivalant à 28 pour cent
d'augmentation.

Prenons maintenant les animaux et leurs produits, les
produits du Canada. Les exportations de 18% 4 à 1878 se
sont élevées à $69,137,000, et de 1879 à 1882 à 873,523,000,
une moyenne annuelle pour la première période de'$13,827,-
000, et pour la seconde période de $l8,3ý0,000. La moyenne
de l'excédant annuel de la seconde sur la première période
a été de 84,553,000, soit 32 pour cent de plus dans la
seconde.

Il n'y a peut-être pas grand plaisir à écouter cos chiffres,
M. l'Orateur, et je n'ai aucun doute qu'ils n'offrent pas pour
ceux qui m'écoutent l'intérêt qu'offrirait la lecture d'un
roman, mais ils ont aussi leur histoire, et nous donnent des
faits. Quand j'aurai repassé ces chiffres, j'aurai expliqué à
la Chambre et au pays pourquoi notre prospérité a aug.
menté; et, pour cette raison, bien que ces chiffres soient
arides, je demande à la Chambre de m'écouter encore un peu,
pendant que je ferai connaître sans artifice les causes de la
prospérité qui existe heureusement, et je n'ai pis la moindre
disposition à nier que nous en jouissons.

Prenons maintenant, M. l'Orateur, les cinq. articles qui
viennent sur la liste des produits agricoles. Ayant pris déjà
les céréales,. je vais examiner la balance de la liste, à
l'exception de quelques articles de peu d'importance, comme
le son, la graine de lin et les racines. Je prendrai le malt,
le foin, le houblon, les fruits verts, et les pommes de terre.
Les exportations de ces articles, produits en Canada, de 1874
à 1878 inclusivement, se sont élevées à $5,248,000 pendant
ces cinq ans; et, pour les quatre ans et demi suivants, ter-
minant au 31 décembre dernier, à 814,700,000. La moyenne
arnuelle des exportations pour la première période a été de
81,050,000, et pour la seconde de 83,266,000 ; la moyenne
de l'excédant annuel de la seconde sur la première période a
àté de 82,216,000, équivalant à 41 pour cent.

Prenons maintenant les pêcheries. Les exportations du
produit des pêcheries, de 1874 à 1878, a été de $26,671,000
p ur cinq ans; et de 1879 à 1882, quatre années, de

28,588,000; la moyenne annuelle pour toute la première
période, est de 85,337,000, et pour la seconde, de 87,139,000;
l'excédant de la seconde période sur la première . donné une
moyenne de 81,802,000, équivalent à une augmentation de 33
pour cent.
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Ce sont là, 9. l'Orateur, les quatre grandes classes d'ex-
portations, dans lesquelles l'augmentation donne, suivant
moi, les raisons de ce surcroît de prospérité. .Mais résumons.
Dans ces articles, M. l'Orateur, le total de la moyenne an-
nuelle des expor.tations pour la première période de cinq
années, était de $30,1b2,000, et pour la seconde de
$15,476,00; l'excédant total de la moyenne de la seconde
sur la premiòre, est de $15,314,000, se divisant comme
suit: $6,073,000 on céréales; $4,553,000 pour les animaux
et leurs produits; pour le malt, le foin, le houblon, les
pommes de terre et les fruits verts, $2,216,000, et pour les
produits des pècheries, $1,802,000, formant un total de
815,554,000, ou un gain annuel moyen de 50 pour cent.

Quel est le gain que cela représente en quatre années?
Cela représente une augmentation dans les exportations du
pays, et un gain dans la capacité d'acheter de $61,376,000.

Il n'y a pas eu de changements considérables, M. l'Ora-
tour, dans les exportations des produits miniers et fores-
tiers, d'après les derniers rapports semi-annuels; et notre
prospère position financière est duo entièrement à l'aug-
mentation de $32,000,000 dans les exportations des
produits dont j'ai donné la liste. Là donc, M. l'Orateur, se
trouve le secret do l'accroissement de notre prospérité. Cet
accroissement n'est pas dû à l'augmentation des taxes que
le pays a été obligé de payer. Il n'est pas dû non plus,
M. l'Orateur, aux grandes dépenses du pays, lesquelles, tout
en enrichissant quelques-uns, appauvrissent les masses; ce
n'est pas enfin, parce que chaque homme. femme ou enfant
a à payer une certaine somme de plus en taxes directes ou
indirectes, mais c'est parce que nos exportations ont aug-
menté de 8 15,344,000 par année. C'est, M. l'Orateur, parce
que la capacité d'acheter du peuple de ce pays, grâee à l'ac-
croissement dans les exportations, a été augmentée de 83 50
pour chaque homme, femme on enfant en Canada à chaque
année de la période pendant laquelle mon honorable ami,
M. le ministre des Finances, a présidé ce département.

Eh bien ! en présence de ces faits, M. l'Orateur, n'est-il
pas ridicule de la part de mon honorable ami de se dire
l'auteur de cette prospérité ? N'est-il pas ridicule, M. l'Ora.
teur, de le voir prétendre que cette politique inaugurée en
1879, et qui se résume simplement à une augmentation de
taxes et à l'imposition de nouveaux fardeaux, est celle qui
nous a donné cet accroissement de prospérité.

Cela me rappelle, M. ['Orateur, une petite histoire que je
lisais dimanche dernier. Un vieux roi juif-il s'appelait
Jeroboam, fils do Nebat -je sais qu'il n'est pas d'usage de
rapporter ici des extraits des E rituxes, mais ce fait-ci vient
à propos.

M. BOWELL : Une citation de Shal<espeare conviendiait
mieux.

M. CIIARLTON: Ce roi des dix tribus croyant qu'il était
nécessaire d'empêcher les enfants d'Israël d'aller à Jérusalem,
adorer le Dieu de leur père, fit faire deux veaux d'or,
et comme l'honorable ministre des Finances et l'honorable
premier minist: e, qui s'exhibent eux-mêmes, il montra ces
veaux au peuple, et lui dit : " Adore tes dieux, ô Israël."
Ni ces dieux, ni les hommes que nous avons au pouvoir
sont les auteurs de la prospérité; mais les ministres
actuels ont ou la bonne fortune d'arriver au pouvoir dans
un temps propice, lorsque les atfaires prenaient un meilleur
cours, et au moment où la prospérité renaissante dos Etats-
Unis et des autres pays ramenait la prospérité en Canada.
Ils ont inauguré un tarif dans la moment même où cette
prospérité revenait, et ils prétendent pour cela qu'une loi
qui impose de nouveaux fardeaux au peuple est la cause de
cette prospérité qui résulte, non pas d'eux, mais d'un pou-
voir plus élevé. .

M. HESSON : Les dieux se sont tournés contre vous et
votre politique, en 1678 et en juin dernier.

M. CRARLTON

M. CAIIRILTON: Quels sont les dieux ? Est-ce que mon
honorable ami croit dans la maxime vox populi, vox Dei t
N'y a til pas un pouvoir plus élevé que notre pauvre htma-
nité dans cette Confédération du Canada? Non, les dieux ne
se sont pas tournés contre nous, parce que, M. l'Orateur, je
crois que le Dieu des dieux est décidé de donner aun Canada
une surabondance de prospérité, et de nous laisser libres de
nous conduire à notre guise. jusqu'à ce que finalement il
nous montre qu'une trop grande confiance dans notre sagesse,
dans laquelle nous semblions trop nous complaire, vaut
bien peu de cho3e en dernier ressort.

Cette politique, M. l'Orateur, a ou pour résultat d'amener
une diminution dans l'exportation des articles manufacturés,
et j'attire l'attention de la Chambre sur la comparaison que
je veux faire à ce sujet, entre la période d'administration
des deux gouvernements. Les exportations d'articles ma-
nufacturés, de 1674 à 1878, se sont élevés à $20,117,000, la
moyenne annuelle étant de $4,003,000; dans les quatre
années de 1679 à 1882, elles ont été de 816,070,000, et la
moyenne annuelle de 81,005,000-ce n'est pas trop défavo-
rab!e. Mais lorsque nous faisons la comparaison entre les
trois dernières années, sous le régime de mon honorable ami
le député de York-Est, et la période qui suit, nous verrons
que cette comparaison n'est pas aussi favorable à mes hono-
rables amis de la droite. Nous pourrons constater que nos
exportations des articles manufacturés dans cette période
de 1874 à 1879, a rapidement augmenté d'année en année, et
que, bien que la moyenne des exportations pendant ces cinq
ans était de 84,003,000, la moyenne pendant les trois der-
nières années de la même période a été de 85,123,000, ou
$1,118,000 de plus par année que dans la période qui a suivi.

En conséquence, comme je l'ai déjà dit, nos importations
d'articles fabriqués augmentent tandis que nos exportations
dos mêmes articles diminuent. Les exportations seules de
nos produits ont augmenté. Je dis, en conséquence. que la
protection ne protège pas. Le fait que je veux expliquer à
la Chambre a été découvert il y alongtemps par les écono-
mistes politiques; et ce fait est celui-ci: la grande masse des
fabriques d'un pays sont aussi prospères sous un tarif de
revenu que sous un tarif protecteur.

Si nous prenons les Etats-Unis, nous trouvons que les
importations des lainages, des cotons, du fer, de l'acier, des
toiles et dos soies, sur lesquels un droit protecteur élevé a été
imposé, ont augmenté rapidement pendant les dernières
années. Sans fitiguer la Chambre par un tableau détaillé
de l'importation de chacun de cos articles, je dirai, bien quo
l'on protège les laines-par un droit de 61 pour cent, le coton
par un droit de 39 pour cent, le for et l'acier par un droit
do 45 pour cent, les toiles par 35, et les soies par un droit de
59 pour cent, que les importations dans ces cinq classes de
marchandises se sont élevées de la somme de $95,808,000 en
1877, à celle de $203,000,000 en 1882, soit une augmentation
de 8107,000,000 pour l'année 1882 comparée avec l'année
1877; en d'autres mots, une augmentation de 112 pour cent.

[On voit là une nouvelle preuve de ce fait que j'ai fait con-
naître à la Chambre, qu'un tarif protecteur ne diminue pas
l'importation des choses que l'on peut produire dans un
pays, car l'imposition de droits énormes sur ces articles dans
les Etats-Unis a eu pour résultat un aceroissement d'impor-
tations de 112 pour cent en cinq ans, et cela dans un pays où
l'on a fait les plus grands efforts pour exclure les produits
étrangers au moyen d'un Itarif protecteur équivalant à la
prohibition. Et le cultivateur américain a-t-il mieux réussi
que le cultivateur canadien à se conserver le marché indi-
gène qu'on lui promettait comme résultat du tarif protec-
tour ? Au contraire, à mesure que l'importation des mar-
chandises étrangères augmentait, le cultivateur américain
se voyait éloigner de plus en plus de la réalisation de ses
espérances d'obtenir un marché indigène qui absorberait les
produits du sol du pays. D'année en année l'exportation
de ces produits augmente, au lieu de diminuer, pour les
Etats-Unis, et d'une année à l'autre ont été déçues_ les espé.
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rances des cultivateura qui désiraient obtenir un marché
indigène, grâce à ce tarif protoeteur qui leur arrachait des
millions tous les ans.

Je regrette que l'honorable ministre des Finances ait
quitté son siège, car je voulais lui poser une question. Je
vois cependant à son siège l'honorable ministre des Chemins
do fer. Il est, lui aussi, une autorité sur ce sujet. La ques-
tion que je désire ui poser est celle-ci: le changement
apporté au tarif-l'augmentation des droits- était-il néces-
saire pour les besoins du revenu? Je me rappelle fort bien
une circonstance, dans laquelle l'honorable ministre des
Chemins de for, de son siège en Chambre, a affirmé bien
distinctement, que nous avions A choisir entre l'adoption de
cette politique ou la taxe directe. Je désire lui demander,
aujourd'hni, s'il est encore de la même opinion, que le revenu
du pays demandait impérieusement un changement. Eh !
bien! M. l'Orateur, l'honorable ministre n'est évidemment
pas prêt à répondre sur ce sujet, et pendant qu'il réfléchira, je
démontrerai que le changement n'était pas nécessaire, même
pour obtenir le revenu qu'il voulait avoir,

Notre revenu des dcuanes, en 1878, était de $12,795,000,
et il était insuffisant. Nous étions alors dans une période d
crise. Nous importions très peu, les prix étaient bas, et en
conséquence les droits ad valorenm ne donnaient pas un grand
revenu. Nous aurions dû les élever i un chiffre pour nous
donner un revenu suffisant ; 20 pour cent auraient donné ce
résultat, mais nous n'avons pas élevé los droits à ce chiffre.
L'an dernier, los douanes ont donné un revenu de $21,581,-
000, d'après les comptes publics. C'était une augmentation
de 68¾ pour cent dans la période comprise entre 1878 et
1882.

Par la comparaison, nous pouvons établir bien facile-
ment quelle aurait été l'augmentation dans les revenus sans
changement dans le tarif, parce que nous avons un pays
voisin de nous qui n'a pas changé son tarif pendant cette
période, ni de 1861 à 1882; et si nous prenons le revenu
de ce pays en 1878 et en 1882, et que nous en pre-
nions l'augmentation, nous pourrons arriver à un 'chiffre
bien rapproché de ce qu'aurait été l'augmentation dans le
revenu des douanes due à l'amélioration du commerce, et non
pas à un changement dans le tarif.

En 1878, les Etats-Unis ont retiré des douanes la somme
de $138,000,000. Eu 182 le même revenu s'élevait à>
$220,400,000. Romarquez, M. l'Orateur, qu'il n'y avait pas
ou de changement dans le tarif; que cette augmentation
était due seulement à l'amélioration dans les affaires; elle
était due entièrement à la prospérité qui avait été amenée
dans le pays par d'autres causes que l'opération du
tarif. L'augmentation, dans cette période, a été de 67 pour
cent dans le revenu des douanes, sans qu'on ait changi un
seul iota dans le tarif ; et nous, avec un changement dans le
tarif, nous avons ou une augmentation dans nos revenus de
1¾ pour cent plus élevée que la leur.

M. WHITE (Cardivoll) : L'imposition d'impôts n'A pas
augmenté alors.

M. CHAILTON: Il n'y avait pas besoin d'augmenta-
tion. J'affirme que si le tarif qui existait en 1878 avait con-
tinié jusqu'aujourd'hui, maintenant que la prospérité est
revenue dans le pays, il aurait suffi aux exigences de revenu
du gouvernement sur une échelle économique de dépense.
J'affirme que si les Etats-Unis, -sans modifier aucunement
leur tarif, ont atteint par leur revenu une augmentation -de
67 pour cent, nous aurions pu aussi, sans changer le nôtre,
réaliser une augmentation presque aussi considérable de
revenu; car les circonstances des deux pays sont à peu
près identiques; tous deux sont des pays producteurs, tous
deux ont à compter dans une large mesure sur les produits
du sol, et tous deux ont été favorisés de récoltes abondantes
pendant cette période,

Pour démontrer l'inefficacité d'un tarif protecteur à pro-
duire les résultats qu'on on attend, je pourrais continuer à

citer les Etats-Unis, où l'on a vu d'un côté l'opération d'un
tarif basé sur les besoins du revenu, et de l'autre celle d'un
tarif protecteur; je pourrais faire remarquor que dans la
décade de 1860 à 1870, avec un tarif de revenu imposant
des droits moins élevés oue ceux qui furent établis par le
tarif Cartwright, les Etats-«Unis ont avancé dans la voie
des industries manufacturières aussi rapidement qu'ils l'ont
fait depuis; je pourrais faire remarquer que, pendant la
même décade, a valeur des propriétés dans ce pays a aug-
menté de 126 pour cent, ou près do trois fois autant que
dans aucune autre décade depuis que le tarif protecteur est
établi.

Si j'en avais le temps et s'il était convenable de faire ces
comparaisons, je pourrais prouver que même les Etate-Unis,
avec un tarif de revenu, ont été plus prospères; que leurs
industries manufacturières ont pris plus de développement
qu'avec le système qui existe là depuis 1861.

M. BLANCH ET : Lisez nous donc votre discuri de
1876 ?

M. CSAR LTON: L'ex Orateur me demande do donner
un chapitre de mon discours do 1876. Je pourrais dire,
comme Fitz James disait à ]Roderick Dhu : "Jo te remer-
cie, Rodorick, pour ce mot." Quelle attitude ai-jo prise en
1876 ? Me suis-je déclaré en faveur de l'imposition d'un
droit de 35 pour cent ? de droits sur les houilles et les cé-
réales ? d'un impôt plus élevé même que 17k pour cent ?

Sir LEONARD TILLEY: Oui.

M. CHARLTON : Est-ce que je ne me trouve pas dans
la position de l'honorable député de Cardwell, qui avait foi
dans une protection de 15 pour cent, tandis que je voulais
17½ pour cent ? Prenez mon discours, lisez-le, et tâchez d'y
trouver une base qui vous permette d'affirmer que j'ai de.
mandé un droit de plus de 17J pour cent. -

Sir LEONARD TILLEY: Je vais lire ce discours comme
une réponse victorieuse au présent.

M. CHARLTON: J'avoue que j'ai eu foi dans une légère
augmentation dei impôts, j'avoue avoir été d'opinion qu'ils
devaient être de 20 pour cent; mais ce que je n'ai pas pré-
conisé, c'est une mesure comme celle présentée par l'hono-
rable ministre des Pinances, et qui se trous e maintenant au
statut.

J'en arrive, M. l'Orateur, à la protection donnée aux cul-
tivateurs. Sans doute ce tarif n'aurait jamais vu le jour
sans le vote de la clasise agricole, suffrage que nos adver-
saires n'araient jamais obtenu si los cultivateurs n'avaient
pas été trompés, cruellement trompés, par des promesses qui
n'ont pas été remplies. L'honorable monsieur le sait fort
bien. Il n'a pas même osé affirmer ici que le tarif a favorisé
la classe gricole, en faisant hausser le prix des produits
qu'elle vend.

Mon argumentation serait incomplète, je crois, ai je ne
traitais pas la question au point de vue de la classe agric->Ie.
Par l'operation de ce tarif, elle paie, directement et indirec-
tement, un impôt de $14 par tête, homme, femme et enfant.
Je ne dis pas que ce chiffre représente l'augmentation des
taxes actuelles sur -celles qu'imposait le tarif du revenu,
mais je dis que c'est un impût très lourd et qu'il est beau-
coup plus élevé qu'il ne le serait avec ce dernier tarif. Si
les conservateurs n'avaient pas promis à l'homme des
champs que le prix des articles qu'il vend serait haussé, ils
n'auraient jamais obtenu son suffrage.

Je suis en mesure de démontrer que cette promesse était
un leurre; la vérité, c'est que le cultivateur paie plus cher
les articles qu'il achète, et qu'il n'a reçu aucun. avantage
dans le prix qu'il obtient pour ses produits. Nous produi.
sons le grain pour le vendre, nous en avons plus que pour
nos besoins; ce qu'il nous faut, c'est un marché libre. Les
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lois céréales anglaises nous feraient tort si elles étaient
rétablies, celles des Etats-Unis nous sont préjudiciables,
et des lois do cette nature ne pourraient nous faire
aucun bien,-parce que, loin d'importer pour la consomma-
tion, nous avons un surplus do production.

Jusqu'ici la protection ne nous a pas donné un marché
national. Quelques orateurs de la droite cherchent à
embrouiller la question afin de jeter les cultivateurs dans la
perplexité. Ils présentent la question sous un aspect qui,
s'il n'est pas précisément faux, est do nature à induire en
erreur. , J'ai été peiné, l'autre soir, de voir un homme
respectable comme l'honorable député de Cardwell com-
mettre cette faute. Il nous a dit que le marché national a
pris du développement parce que la quantité du grain amé-
ricain importé pour la consommation est moindre qu'au-
trofois.

L'honorable député de Lincoln nous a dit qu'en 1878 la va-
leur du grain américain importé en ce pays pour la consom-
mation était de $14,000,000. L'honorable monsieur ne sait-
il donc pas que chaque boisseau de grain importé en ce pays
a été déclaré pour la consommation. L'importateur faisait
une déclarat ion en conséquence, et il avait à choisir entre
la vente au Canada et l'exportation. Comparons le total des
importations et des importations pour la consommation, en
deux ans. En 1877, elles étaient comme suit:-

Total des importations. Import. pour la consommation.
Blé........ 4,589,090 boisseaux ....... 4,589,000 boisseaux.
Maïs...... 7,387,000 4 ......... 7,387,000 "

Les importations pour la consommation ont été les mêmes
que le total des importations. La statistique de 1878 donne
le même résultat:

Total des importations. Import. pour la consommation.
R 5é. ,635,000 boisseaux......... 5,635,000 boisseaux.
M.fas,.... 7,387,000 " ......... 7,387,000 "

Voyez-vous comme cette comparaison est de nature à
tromper? Aujourd'hui, si le cultivateur déclare le grain
qu'il apporte pour la consommation, il est obligé de payer un
droit; aussi ne déclare-t-il que ce qu'il veut vendre ici. Mais
avant l'établissement de cet impôt, tout le grain importé
était inscrit pour la 'consommation ; et c'est délibérément
tromper les intéressés que do faire une pareille compa-
raison.

Dans cette môme année 1877, où il a été importé 4,589,000
boisseaux de blé pour la consommation, nous en avons exporté
4,19t,000 boisseaux, et gardé dans le pays moins que 400,000
boisseaux. En 1878, où il a été accusé pour la consommation
7,387,000 boisseaux de maïs et 5,635,000 boisseaux de blé,
nous avons exporté pour une valeur de $7,433,000 de grain
américain,-je n'ai pas les chiffres en boisseaux. Et voilà
le genre d'arguments à l'aide desquels on trompe le peuple.
Si nous les laissions passer sans les relever, its créeraient
une fausse impression ; on veut faire croire au cultivateur
qu'un marché national a été établi, et ce n'est pas le cas.

Mais l'honorable ministre des Finances a gardé le silence
sur cette question. Cependant il en a dit quelques mots
l'année dernière. Naturellement, il ne nous a pas dit que
l'impôt avait eu pour résultat de coter notre orge à 15c. plus
haut que celle des E tats-Unis, résultat que le premier minis-
tre avait promis aux cultivateurs de Strathroy; il ne nous a
pas dit que le prix du blé était égal à l'impôt, comparé à le
cote du marché américain. Il n'était pas en mesure de faire
une assertion aussi hasardée, lors même qu'il n'aurait pas eu,
comme je sais qu'il en a, des scrupules de conscience. Il a
prétendu, je crois, que nous retirions alors un bénéfice de
8e. par boisseau dans le prix du blé, gr-ice à la politique
nationale. Je cite ses propres paroles :-

Il y a dix jours, on a vendu à Toronto, du blé à 3 centinspar boisseau
au-dessus du prix coté sur le marché de Chicago; et on n'aurait pas pu
le vendre à ce prix ai le tarif n'avait pas existé.

M. CuniroN

Remarquez bien que le prix do transport enti e ces deux
points est beaucoup plus que 3 ets., fait qui démontre do
suite l'absurdité de l'allégation. Le blé n'aurait pu être
transporté de Chicago à Toronto pour quatre fois la diffé-
rence du prix; on sorte que cette différence n'était pas duo
au tarif. L'honorable ministre continue:

Le coût de transport, de Oliicago tLiverpool, est exactement le mdne
que le coût du transport de la meo classe de blé de Toronto à Liver-
pool par le Grand Tronc et par les steamers de la ligne Allan.

11 ne parle pas des autres lignes. Ce qui pouvait être
vrai pour la compagnie Allain pouvait ne pas l'être pour
d'autres. Il aurait dù pouvoir dire, pour établir sa thèse,
que le prix du transport était le même par toutes les voies,
et non pas en dsigner une spécialement. L'honorable
monsieur ajoute:

Si donc le prix du blé dépendait simplement du marché anglais, ce
blé devrait baisser de 3 cents pour faire concurrence au blé expédié
de Chicago. Mais il a gagné les 3 cents parce que, comme on le sait,
après la rentrée de la récolte et après l'expédition d'une grande partie
de la récolte en Angleterre, la quantité de blé canadien restant dans le
pays étant diminuée, les mauniers canadiens ont à payer plus cher le
ble dont ils ont besoin, et cette augmentation de prix tombe dans la
poche des cultivateurs, qui en ont tout le bénéfice. Le meunier est donc
obligé, ou d'aller acheter aux Etats-Unis et de payer le droit, ou de
payer le prix que le cultivateur demande pour son blé au Canada. Par
conséquent, nos cultivateurs, il y a dix jours, ont reçu pour leur blé 3
cents de plus qu'ils n'auraient reçu si notre marché avait été libre et
exposé au danger d'être encombré par des expéditions des Etats-Unis,qui, si le droit n'existait pas, auraient été nombreuses et auraient ainsi
tait concurrence aux produits de nos cultivateurs.

L'honorable monsieur nous dit qu'en conséquence des ex-
péditions de grain à l'Europe et de la diminution de la pro-
duction au Canada, nos meuniers ont eu à payer plus cher
pour leur grain; c'est-A-dire que notre marché était alors
gouverné par la demande européenne, et non par la de-
mande locale. Ce que nous avons toujours prétendu, c'est
que le tarif ne ferait qu'augmenter le prix si nous impor.
tions le grain pour la consommation, si nous avions une
faible production-mais jamais autrement. Evidemment
l'impôt n'a ici aucune influence sur le prix du grain,
qui n'était au Canada que de 3 ets. plus élevé qu'à Chicago-
moins d'un quart le prix du transport. Dans tous les autres
endroits de l'Ontario occidental, le prix était moindre qu'à
Chicago, et l'impôt n'a eu dans ce cas aucun effet. Il n'était
pas nécessaire pour empêcher les Américains d'apporter le
blé de Chicago, de le vendre à Toronto avec une avance de
3 ets. sur le prix de Chicago, quoique le prix du transport
fût de 12 cta., faisant une perte nette de 9 ets. par boisseau.

Cet argument est absurde et nous le laisserons de côté.
Puuvons.nous prouver par les cotes que l'impôt du grain,

pendant la période qu'il a existé, n'a pas ou pour effet de
le rendre relativement plus cher au Canada qu'aux
Etats-Unis. Chaque fois que j'ai porté la'parole dans des
assemblées publiques, j'ai toujours employé les cotes qui
avaient cours à cette époque sur les marchés de Toronto,
Montréal, New-York, Buffalo, Chicago, Toledo et Détroit, et
je n'ai jamais trouvé un seul cas où les prix du grain de
toutes espèces n'aient pas été relativement plus élevés aux
Etats-Unis que surles marchés correspondants du Canada.

Je ne veux pas ennuyer la Chambre 've une longue liste
de cotes, aujourd'hui. J'ai des cotes couvrant une période
de plusieurs années, prises le troisième mercredi de chaque
mois dans chacun de ces centres de commerce,-et elles dé-
montrent dans chaque cas que le blé ne pouvait être expédié
d'un marché américain et vendu aux prix cotés ici, sans
perte pour l'expéditeur ou l'importateur.

Le 30 mars, j'ai compilé quelques cotes des marchés de
Toronto, Chicago, Toledo, Buffalo et. New-York. Quels
étaient, ce jour-là, les prix relatifs des produits agricoles ?
Le blé d'hiver n0 2 était coté, ce jour-là, à Toronto 81,02,
à Chicago $1.O8, à Toledo $1.10ý, à Buffalo $1.14, à New-
York $1.21, à Montréal $1.16 ; c'est-à-dire 6½c. plus haut à
Chicago qu'à Toronto, 8nc. plus haut à Toledo, et 11ie. plus
haut à Buffalo. Voilà les comparaisons pour le blé d'hiver
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n° 2. L'honorable ministre des Finances me dira-t-il que
son tarif a eu pour effet d'empêcher les importateurs d'a-
cheter le blé rouge d'hiver à $1.08J à Chicago et de venir le
vendre à $ 1.02 à Toronto?

Prenons maintenant le blé de printemps n° 2. Ce jour-là,
il était coté $1.06 à Toronto et $1.071 à Chicago; et le b!éde
printemps n0  1-je n'ai Tu trouver les cotes du n°
2-était coté $1.30 à Buffalo, ou 24c. plus haut que le
blé de printemps n° 2 à Toronto. L'avoine-rappelons-nous
que 34 lbs constituent l'étalon à Toronto et 32 lbs ailleurs
-était cotée, ce jour-là, 46c. à Toronto, 42û. à Chicago, 44lc.
à Toledo, 50e. à Buffalo et 52c. à New-York. L'orge n° 1
était cotée 75c. à Toronto, 98c. à Oswego, $1 à Buffalo et
$1.05 à New-York ; l'orge i° 2, 70c. à Toronto, 88c. à
Oswego et 65 à Montréal; le seigle, de 74o. à 78c. à New-
York, 59c. à Chicago,-pas de cote à Toronto ; beurre, prix
extrême à Toronto, 28c., à Chicago 30e., Montréal 32c.,
New-York 36c.; fromage 14te. à New-York, 15e. à Chicago
et 15e. à Montréal.

Dans cette longue liste d'articles que le tarif devait exclure
du Canada, il n'y en a pas qui ne fussent plus sensiblement
élevés aux Etats-Unis que sur les marchés correspondants
de notre pays. Les cultivateurs n'ont retiré aucun avantage
de l'opération du tarif; il n'a pas élevé le prix du grain, du
beurre ou du fromage qu'ils vendent ; il n'a eu aucun effet
sous ce rapport, et les promesses qu'on avait faites à cet
égard étaient fausses et n'ont pas été remplies.

Ainsi que je le disais il y a un instant, les impôts ne sont
pas nécessaires pour empêcher le grain de venir d'un mar-
ché où les cotes sont élevées sur un marché où elles ne le
sont pas; par conséquent, nous n'avons pas besoin des im-
pôts de mon honorable ami. Ce qu'il faut à nos cultivateurs,
c'est un libre accès à d'autres marchés. Si l'honorable mi-
nistre des Finances pouvait trouver un moyen pour enlever
le droit qui frappe le grain importé aux Etats-Unis, s'il pou.
vait abolir l'impôt sur l'orge, grain pour lequel ce pays nous
offre un marché; s'il pouvait abolir le droit qui pèse sur les
pois, sur le bétail, sur les houilles de la Nouvello-Ecosse, sur
le mine-ai de l'Ontario; s'il pouvait abolir tous ces impôts
qui existent aux Etats-Unis, il rendrait un grand service
aux populations du Canada. Mais il ne le peut pas, et, M.
l'Orateur, j'attire l'attention do la Chambre sur le fait, dé-
montré plus clairement que jamais dans cette session, que
notre tarif est dirigé contre tout mouvement qui pourrait se
faire aux Etats-Unis pour abolir les impôts qui frappent nos
produits envoyés aux marchés américains; je dis que le tarif
est de nature à faire manquer tout projet de traité de réci-
procité sur des bases acceptables.

Comme nous vendons tous ces articles aux Etats-Unis et
qu'ils ne nous en vendent aucun, s'ils entament jamais avec
nous de3négociations ayant pour but un traité de réciprocité,
ils résisteront pour que nous leur permettions de nous vendre
quelque chose qu'ils peuvent produire, en retour des produits
que nous leur expédious. Les partisans de la politique
nationale nous disent carrément qu'ils ne consentiront jamais
à un traité établissant le libre échange des produits des
deux pays. Ils se sont opposés au projet de négociations de
feu l'honorable George Brown, lequel pourvoyait à l'en-
trée en franchise des cotons et de plusieurs autres arti-
cles. Ils se ligueront contre n'importe quel traité qu'il
nous est possible d'obtenir aujourd'hui, et ils sont ligués
actuellement contre toute réciprocité possible de commerce
avec les Etats-Unis, réciprecité qui, si nous pouvions l'ob-
tenir, conférerait à notre pays dix fois plus d'avantages que
ne pourrait le faire n'importe quelle autre politique fiscale.

J'en arrive maintenant à l'examen des modifications du
tarif. Il a plû à l'honorable ministre en faire quelques-
unes. Il déclare, comme je l'ai dit tout à l'heure, que la
question du fer en a été une des plus difficiles à résoudre.
Je puis vous en donner la raison: Il a trouvé que chaque
fois qu'il impose un droit sur le for pour protéger celui qui
le produit, il impose une taxe sur trente pet-sonnes qui s'en

servent comme de matière première; que chaque fois qu'il
accorde à quelqu'un une protection d'une piastre, il impose
une taxe sur trente autres personnes. C'est là qu'est la
difficulté. Il trouvera dans le cas de l'acier que la protection
accordée à un individu, le producteur, équivaut à une taxe
sur quarante consommateurs. Il a trouvé que c'était la le
trait caractéristique de la protection; que ce qui est le pro-
duit manufacturé de quelqu'un est pour quelque autre la ma-
tière première. Il a trouvé au conséquence que la question
du for en est une difficile. Il avait déjà imposé un droit spé-
cifique de deux piastres par tonne. Las fabricants do fer
prétendirent que la protection était insuffisante ; les fondeurs
soutinrent que cela portait la matière première aux der-
nières limites dos prix qu'ils pouvaient payer. Comment
l'honorable ministre passe-t-il à travers la difficulté? Voici
Il recourt à un nouveau moyen, un moyen qui, d'après ce
que j'en sais, du moins, n'a jamais pris encore, dans un sys-
tème de protection, d'aussi grandes proportions. Il protège
le producteur du fer en gueuse non par l'imposition dun
droit qui, suivant qu'il le déclare, élève le prix de l'article,
mais il le protège an lui accordant une subvention, en taxant
toute la population du pays pour payer cette subvention au
profit du fabricant de fer. Il nous a dit, il y a quelques
années, que son tarif était un assai; je crois que ça été un
essai des plus intéressants. J'ignore quel sera le résultat du
présent tarif; à coup sur, c'est un essai, et nous verrons bien
le résultat de ce système de subvention. Il modifie de plus
les droits sur le tabac.

Il dêclare que ça été la cause de son retard, et que si son
exposé financier n'até fait que vingt-six jours environ après
la prorogation du congrès américain, c'était pour savoir ce
qui y avait été .fait, il prélève sur cet article un droit de
douze cents par livre et an maintient le prix à 50 pour
cent au-dessus de celui du même article aux Etats-Unai".

.T présum que lorsque l'honorable ministre auraqfini ses
essais de tarif, il y aura cette différence antre las droits dans
les deux pays-c'est-à-dire qu'au Canada ils seront de 50
pour cent plus élevé qu'aux Etats-Unis. C'est à peu près la
limite qu'il croit prudent d'atteindre. Au sujet de la ma-
tière première il fait certaines concessions très appropriéeR
et que nous ne saurions critiquer. Il n arriva subsêquem-
ment à la question de protection aux instruments aratoires.
Sa politique a au pour effet d'augmenter de beaucouple prix
de la manufacture des instruments aratoires. D'après un
manufacturier de mon comté, cette politique a eu pour effet
d'augmenter de 2.00 de plus qu'en 1878, le cot de la manu-
facture d'une moissonneuse. Un manufacturier de Brantfo-d
m'a informé, l'an passé, que la politique de l'honorable
ministre tavait au pour effet d'augmenter de $7,000 par
année le coût de la manufacture de cas articles. On a taxé
le fer et on an a augmenté le prix; on a augmenté le prix
du combustiblev; on a augmenté l prix des ferronneries et
des divers articles faits par les fabricants avec la matière
première. La protection de 25 pour cent est jugée insuffi-
sante, et les producteurs demandent maintenant, vu les
charges qui pèsent sur eux, de les soulager par une augmen-
tation de protection. Je ne saurais dire vraiment que leur
demande n'est pas raisonnable ; je ne saurais le dire si je
me mets au point de vue de l'honorable ministre. Je crois
qu'il aurait mieux valu enlever les charges qui pèsent sur
eux; mais si n ne s'y refuse on ne saurait faire moins que
d'augmenter encore la protection. Pour quelle raison les
producteurs demandent-ils cette augmentation ?

La politique du gouvernement est telle qu'elle tend à leur
fermer leur marché naturel au Nord-Ouest. Non-seulement
le gouvernement a impos des droits elevés sur la matière
première,mais il a adopté une politiqu e chemins de fer
qui permet au monopole de soumettre les fabricants à des
taux excessifs pour le transport de leurs produits, et.ces
charges énormes sont au bénéfice du syndicat. Pour payer
ces taux, pour payer les taxes sur la matière première, il est
nécessaire à l'honorable ministre de taxer las colons du
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Nord-Ouest do 35 pour cent de plus que le prix dos instru-
ments importés, tout cela pour permettre au monopole de
saigner le pays et au gouvernement lui-même do continuer
sa pernicieuse politiquo qui consiste à taxer la matière pre-
mière. Il y a quelquos années, le gouvernement de mon
honorable ami le député de York-Est avait adopté une poli-
tique qui, si elle avait 4té suivie plus longtemps parle pays,
aurait été des millions do fois différente dans ses résultats.
Mon honorable ami avait résolu de construire un chemin de
for de la baie du Tonnerre à la rivière Rougo, et avait décidé
de le pousser dans l'intérieur, suivant que les besoins du
pays l'exigeraient. Cotte ligne de la baie du Tonnerre à la
livière Rouge était la clef de la position. Si le gouverne-
ment en avait gardé le contrôle, il aurait pû contrôler les
voies ferrées du Nord-Or.est. Les taux raisonnables du fret
entre la baie du Tonnerre et la rivière Rouge auraient été
forcément adoptés par toutes les lignes rivales. C'était, je
le répète, la clef de la position. En s'en doesaisissant, le
gouvernement actuel s'est dessaisi de son contrôle sur les
taux du fret du Nord-Ouest; il s'est dessaisi du moyen de
rendre un grand service aux colons qui sont actuellement
établis ou qui s'établiront dans cette région. Non-seulement
il s'en est dessaisi, mais il a dépensé des millions et des mil-
lions de plus qu'il n'était nécessaire. Il a créé un monopole
gigantesque qui, comparativement petit il y a deux ans, est
aujourd'hui en position à peu près de contrôler tout le réseau
des chemins de fer du Canada.

air la création de ce monopole il a mis des fers aux
pieds des colons dans le Nord-Ouest, il s'est dessaisi du seul
moyen en son pouvoir de régler les taux de fret au Nord-
Ouest, et aujourd'hui il nous arrive avec une politique im-
posant do nouvelles charges à cette région, afin de remédier
aux'plaintes de quelqu'un dans l'est.

Voulons-nous assurer l'établissement do ce pays ? Por-
sonne, j'en suis r,t n'en saurait douter. Ces pràiries de
l'ouest aujourd'hui à l'état naturel ne sont d'aucune utilité
pour nous: une fois couvertes de moissons et d'habitations
elles ne sauraient manquer d'être pour nous une source de
force et de richesses.

Et comment nous propose-t-on de faciliter la colonisation
de uctte région ? Par une politique agraire qui livre les
terres à des compagnies do spéculateurs qui en doubleront
les prix pour les colons; par une politique qui n'a' pas été
conçue dans I'intérét du colon, et par une politique qui taxe
ce dernier d'une manière anormale, en augmentant le prix
des articles qui lui sont expédiées.

On m'a informé que l'outillage d'une formo-charrue,
fiuclieuse, moissonneuse et autres instruments absolument
necessaires au colon, ne peut être obtenu pour rMoins de
$700 et probablement $800, Noug allons imposer sur cet
artic-le un droit de 35 pour cent, et par là nous allons aug-
nenterde $245 le prix d'un outillage de forme. C'est
presque le prix de 160 arpents do terre.

La politique de mon honorable ami prélève sur le colon
$215 de plus qu'il ne lui est nécessaire pour se munir des
instruments nécessaires à ses oférations. C'est un joli com-
nientaire du succès et du caractère de cette politique, qui
est telle qu'elle ne peut manquer de se montrer hostile aux
intérêts do cette région et en retardera infailliblement la
colonisation.

J 'arrivo ensuite au changement quo l'on se propose <le
faire subir au droit imposé sur les indiennes. Ce droit est
aujourd'hui de 20 pour cent, ce qui, on l'admet, est insuffi-
sant pour constituer un droit protecteur. Les fabricants
canadiens ne peuvent pas lutter contre les fabricants étran-
gers dans de telles circonstances, et en conséquence, on pro-
pose d'ajouter 7. pour cent, ce qui porte le droit à 27½ pour
cent. il est nécessaire d'augmenter ainsi ce droit, afin de
rendre possible la fabrication do cet article au Canada; et
ce changement doit avoir lieu le 1er janvier prochain.

Supposez-vous, M. l'Orateur, qu'il y aura une importation
inusitée d'indiennes vers cette date? Je m'imagine qu'un
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importateur fera ses calculs de la manière suivante: Si j'im-
porte en décembre, je puis obtenir des indiennes à 7, pour
cent meilleur marché qu'en janvier, et je puis en importer
pour toute l'année; l'intérêt est de 7 pour cent, l'épargne
de 7ý pour cent et, en conséquence, j'en importerai pour
toute l'année.

Tel sera le résultat que l'on7obtiendra en donnant avis
d'avance que ce changement du tarif doit avoir lieu lo 1er
janvier prochain.

On permet aux colons d'importer des bestiaux sans payer
do droit. Il n'y a aucune restriction, et probablement, en
vertu do cette disposition, l'on importera un nombre extra-
ordinaire de bestiaux, apparemment destinés aux colons,
mais en réalité, pour d'autres fins.

Vient ensuite le changement du droit sur les livres. Nous
avons dos remerciementi à faire à l'honorable ministre des
Finances pour la légère concession qu'il a faite ici, mais,
certainement, il n'a pas été aussi loin qu'il aurait dû le
faire. Il nous dit, en pratique, que si nous voulons rester
sept ans en arrière de notre siècle, et suivre son exemple
relativement à l'obtention de renseignements de Washing-
ton, nous aurons les livres en franchise, mais Fi nous désirons
suivro notre époque et qu'il nous arrive de vouloir lire un
livre nouveau, alors nous devrons payer le droit. Il nous
est impossible de publier au Canada tous -les livres que le
peuple veut lire. Nous n'avons pas de grands éditeurs
comme Harper, Appleton, ou Sampson et fils, de Londres,
et Chambers, d'Edimbourg. Il est impossiblo, dis-je, qu'un
dixième des livres nécessaires soit publié ici, et malgré
cette concossion, qui n'est pas très forte, la taxe telle
qu'elle resto, cet très susceptible d'objotion. L'honorable
ministre aurait mieux fait do permettre l'admission en fran-
chise des livres publiés l'année dernière, au lieu de stipuler
quO nous devons 1-ster sept ans on arriére de notre siècle
avant que nous puissions profiter dela concession.

PuiF, l'honorable ministre impose un droit additionnel sur
les cordages, et pour indemniser les constructeurs do navire i
il accorde un bonus additionnel de 10 cents par tonneau sur
les navires; et cependant, en imposant un bonus addi-
tionnel, il avoue que le dioit sur les cordages en élève le
prix et que le consommateur paiera lo droit. Sinon, il
serait parfaitement inutile d'ajouter 20 pour cent au bonus
payé aux constructeurs de navires.

.l on est ainsi du fer. L'honorable ministre prélève un
bonus sur le fer produit dans ce pays, parce qu'il sait que
l'opération du droit élèvera le prix de l'article pour le con-
sommateur; et, comme l'honorable député de Middlesex-
Ouest a dit, l'autre jour, frès à propos et très energiquement,
pourquoi ne pas étendre le système des remises ? s'il con-
vient d'accorder un bonus au constructeur parce que le prix
de sa matièro premiò're est haussé, et au producteur du
fer en gueuse, pourquoi ne pas accorder de remise au com-
merçant do bois, vu que lo prix du bois qu'il produit est
augmenté sous l'opération du tarif? Il envoie son bais à
l'étranger, où il doit lutter avec los commerçants d'autres
pays qui ne sont pas soumis au fardeau qu'il doit supporter,
et certainement, il a tout autant de droit de demander une
remise que le constructeur de navires ou le propriétaire de
hauts-fourneaux. Pourquoi ne pas accorder une remise au
pauvre cultivateur du Nord-Ouest, pour l'aider à supporter
les taux du monopole et un droit de 35 pour cent sur ses
instruments aratoires, ce qui équivaut à 8250 ajoutées au coût
de l'équipement qu'il lui faut se procurer pour commencer
la culture.

Cette question dss remises offre un vaste champ à ex.
ploiter. L'honorable ministre pourrait l'étendre beaucoup
plus. Il pourrait, peut-être, se trouver en difficultés; mais
il serait aussi juste et aussi raisonnable d'accorder dos re-
mises dans un millier do cas que dans les deux cas qu'il a
cités.

Une autre question sur laquelle je désire attirer l'atten-
tion de la Chambre, c'est le système compliqué que le tarif
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a inauguré au sujet des droits spécifiques et ad valoren. constate que nous ne sommes pas justifiables de prétendre
Je vois, d'après un rapport publié par le bureau do la statis- ce qu'ils ont prétendu au sujet de l'imposition du droit im-
tique, le 20 'évrier dernier, que le chef de ce bureau a posé sur le charbon. Pour les fins de la comparaiBon, je
éprouvé de grandes difficultés à obtenir des experts, aux prendrai lannée 1878, que je mettrai en contraste avec
maisons de douanes des différentes villes, une opinion rela- l'année dernière, on ta- que pendant une partie de l'aunée
tivement au résultat que les changements opérés dans le 1879, nous avons été soumi
tarif pourraient avoir, vu que les règlements concernant le le 15 de mars jusqu'au 30 do juin.
prélèvement des droits étaient constamment changés par les la constate qu'en 1878, le rendement du charbon était de
officiers des différents ports, et par le sezrétaire du Trésor à 770,000 tonnes, en chiffres ronds; que déduetim fite de la
Washington. M. Nimmoditt consommation aux mines, e, ventes ont été de 693,0OO

Quant aux moyens qui permettent au secrétaire du Trésor de donner tonnes que l'exPoltation nux Etats-Unis a été de e,000
les renseignements demandés par le comité des oies et moyens, je dois tonnes et que la balance des ventes, déduction faite des
dire ceci : Le secrétaire du Trésor, dans l'administ-alion de la loi rela- expc» t!ttions aux Etats-Unis, a été d'environ 605,000 tonnes.
tive au prélèvement des droits, promulgue les règlements qui servent
principalement à guider les officiera de douanes Ces règlements sont Je eoistate également qu'ou 18S2, le rendement du charbou
surtout envoyés aux estimateurs, lesquels, dans leur qualité dp était de 1,365,000 tonnes; que les ventes étaientde 1,250,0
décident toutes questions relatives à la classification des marchandises tonnes; que lcxportation aux Etats-Unis était de 111,000
Import6ea. tonnes, laissant une balancede ventes de 1,138,000 tonnes,

Il continue en disant que les règlements changent cons- Foit une augmentation dans la période de 18IB à 181*, de
tamment, et qu'il n'existo aueun système en vertu duquel 53:3,0>0 tonne, ou 88 pour cent.
ils peuvont arriver à une conclusion définitive. Le ministre Cela accuse une augmentation très rapide dans laprodue-
des Finances établit ici cet état de choses, c'est-à-dire, tion du charbon. Cela montre qu'i la suite de quelque cause,
que nous aurons tous les démêlés, toutes les difEcultés qui ces affairos oît.1reçu une vive impulsion, et que leur déve-
accompagnent un système mixte de droits spécifiques et ad loppenent a été considérable; mais on considérant lesimpor-
valorem, système qui a été une source de difficultés pour les tations du charbon, je constate également une augmentation
Etat nis.très marquée. Tandis qu'en 78, importation du charbon aux

M. RWEEf~ t(len'es pa là a risondesEtats-Unis était de 8(i3,000 tonnes, elle atteignait en 1.882, leeL ROWEL L : Ce n'est pas l la raison des difficultés, ehiffre de 1.30,000 tonnes, soit une augmentation de 446.
les000 tonnes dans cours de cette période, équivalant à 61
M. CHARLTON: L'honorable ministre des Douanes cas une aug-

admettra que les prix ont considérablement augmenté sous mentation de 88 pour cent sur le rendement et de 61 pou
l'opération du système nixte des droits spécifiques et ad cent sur les importations
vaorem.Pouvons-nous expliquer cette dsroportion autrementqu'en l'attribulant au drisur le charbon? Je le crois; je

M. BOWELL : Non, il n'en est rien. pese que i nous considérons que la consommation du char.
bon dans la Nouvelle-Ecosse a considérablement augmenté$

M. CHARLTON t Les experts des douanes aux Etats- dans le cours de cette période, et que les vapeurs font main.
'Unis prétendent qu'il en est ainei. L'honorable ministre tenant escale à Sydney et à Platon, en nombre plus eonsi.
des Finances nous dit que les changements proposés dans le dérable qu'autrefois, pour faire leur provision de charbon,
tarif, l'ont été sur- des r6présentations faites par les inté- on peut établir d'une fagon concluante que VaugmentatiO4
ressés dans les différentes branches du commerce du pays. de la consommation du charbon dans la est
Je crois que cette Chambre a le droit de demander à l'hono- plus que suffisante pour expliquer cette disproportion entre
rable ministre de lui faire connaître les raisons qu'il a jugées les 88 pour cent, l'augmentation du rendement de la Non.
suffisantes pour autoriser ces changements. L'honorable mi- et les 6 t pour cent représentant 'augmentation
nistre écoute les représentations qui ont été faites par des des importations des Etats-Unis.
délégations et se presente à la Chambre et propose de faire . mon avis, le droit n'a pas affecté d'ane façon sensible
subir au tarif des changements bases sur ces représentations; l'augmentation relative du rendement d'un c", et les im.
mais il ne nous dit pas sur quoi il s'est appuyé pour arriver portations de l'autre; mais pour ce qui est de l'augmentation
à cette conclusion. Nous avons le droit de demander qu'il considérable de la consommation du charbon, je crois quýi1
nous fasse connaître en détail les représentations qui lui ont est tout à fait déraisonnable de l'attribuer entièrement* à
été faites de temps à autre, et d'après lesquelles ilsemble se l'établissement de nouvelles manufactures. Je ne crois pas
guider sur ces questions. Nous avons, dis-je, le droit de savoir qu'un dixième de cetLi augmentation soit attribuabl L
en quoi consistent ces représentations, et de juger, d'après cettecause. Ceux d'entre ions qui sont versés dans les
nous-mêmes, de la nature des intérêts contraires qui questions de chemins de fer, savent que depuis ripani-
conduisent à ces changements constants, que l'on apporte tien du droit sur le charbon> grand nombre de loco-
chaque année à cette politique du tarif. Voilà pour ce qui a motive% biant du bois ont été transformées de ranière à
trait aux changements apportés au tarif. tonsommer du charbon, et c'est à ce changement qu'est'due

Je vais maintenant examiner brièvement une autre une grande partie de la consommation du charbon aÇ
question à laquelle a lait allusion l'honorable ministre. Il nada. Le remplacement de la consommation du-"
nous a dit dans le cours de ses observations, que vu le droit -elle du charbon, sur les chemins de fer du payg, et -
imposé sur le charbon, l'exportation en avait diminué de truction des-lignes qui ont été ouvertes depuis que 1..
500,000 à 600,000 tonnes. Il nous a dit qu'en conséquecesur le charbon a été imposé, expliquent presqe 4e-
de l'imposition de ce droit, la consommation du charbon de uent l'augmentation de la consommation du char au
la Nouvelle-Ecosse avait été portée de 1,6,6,500 tonnes, en Canada.
1871-78, à 2,500,000 en 1881-82. Ily a eu également une augmentation dans la consomma-

Mon honorable ami le député de Cardwell, nous a aussi tien domestique. On en fait dans les ménages un -us
fourni des doanées statistiques relativement au produit des, plu répandu, comme combustible, qu'il y a quatre et
mines de charbon; il a prétendu en même temps que l'on ces deux causes sont plus que suffisantes pour -p lig r
devait attribuer directement cette augmentation au droit laugmentation de la consommation du clarbon %
imposé sur ce combustible. depuis le 15 mars 1879. Une autre prétention de moÔ

E h bien 1 M. l'Orateur, j'ai été porté à douter de l'exacti- honorable ami-et je dois déclarr que j'ai à le remercier de
tude des conclusions que ces honorables messieurs ont tirées, la courtoisie avec laquelle il m'a fourni quelquesstatist4quei
et j'ai voulu examiner cette question pour moi-mème, et je dontj'avais besoin pour établir npeopparaisoi-",e*utre
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prétention, dis-je, est que le commerce du grain en transit,
sur les canaux canadiens, n'a pas diminué à li suite le l'in-
position des droits sur le grain. C'est là une question nu
sujet de laquelle il est difficile d'arriver i une conclusion
certaine. Les fluctuations dans la quantité du giain qui a
passé sur les canaux canadiens ont été tròs considéra bles,
d'année en année, etje suis convaincu, après avoir examiné
la question, que pour quelque caus-..ttriba'le ou non au
tarif actuel-nous ne nous sommes pas assurés cette propor-
tion du commerce de transport qui devait nous faire espérer
raisonnablement les opération, de ce trafie, de 1874 à
1878,

Je constate qu'il y a eu une augmentation tròs iynarquéo
dans levolume du commereo dlo tranz1port des Etat-Unis,
pour l'exportation de ces produits. Jo corstato que la valeur
des exportations de blé, de farine, de maiïs, de 1874 à I 878,
a été de $670,000,000, et que celio des exportations dos
mêmes articles, de 1879 à 1882, a été de $922,000,000, et près
de 60 pour cent plus considérable dans ce* quatre années
que pendant les cinq précédtntoc, la moyenne annuelle pour
cette période éttant de 8131000,000 et 1 our la seconde de
$230,000,000, et la moyenne de mumentation annuelle du
volume du trafic étant de 89U,000,000 par anio pur les
Etats-Unis et une proportion :nutelle d'angnientation de
7l pour cent. Maintenant, n prent ceo fait en consi'd-
ration, je pense que nous devons rrivcr A la crnelnsion-et
je traiterai cette question biòrment-que notre trafic a
diminué.

Nos exportations de produits anérieains étaient, en
1874, de 8,611,000 boi-seaux, repréertamt une valeur do
$8,652,000; et en 1877 do 8,547,000 boisseaux, étalhés à
88,589,000; tandisque ces eerttionr, cn NIJ, v:draient
$10,600,000, et eni 1S2, 8$ý579t00. De sorte que l'on peut
voir qu'en face d'une augmentation dansi le volumo de eO
commerce aux Etarts-Unîis de 71 pour cent, il y a en une
diminution considérable au Canada. diminution de $10,-
600,000 en 1879, à $S,570,00 en 18L2.

L'importance de ce commerce, en 1874, était en réalité
plus considérable qu'on 1882 même, de sorte que jo ne crois
pas me tromper cn disant que la prétention de mon hono-
rable ami, au sujet do ce commerce de transport, n'est pas
soutenue par les faits, que lo commerce de transport a
diminué, tandis qu'il aurait dù augmenter beaucoup en
importance, si nous avions conservé notre proportion depuis
l'anrée 1879 jusqu'à aujourd'hui.

J'espère ne pas fatiguer l'attention de la Chambre. Je
résumerai mes chiffres autant (lue possible, mais j'ai encore
à faire quelques déclarations que je considòre comme étant
d'une importance majeure. Je parlerai maintenant des
dépenses, et je désire signaler le fait évident que dans la dis-
position de notre répartition des taxes nous ne Jaisons pas
preuve d'une grande habileté.

Je vois par le rapport de l'exercico se terminant le 30
mars qui vient d'être fait, que l'année derniòre, les dépenses
do l'Angleterre ont été de £89,0 ,000> sterling, tandis que
les recettes ont été de £89,004,000 ; ce qui fait une dirlé-
rence entre les dépenses et los recettes de £82,000 stg,
différence moindre qu'un dixième de un pour cent. C'est là
une manière savante de diriger les fiances, et lorsque mon
honorable ami pourra présenter des estimations relatives
aux recettes du trésor du Canada et aux dépenses qui, à
l'expiration de l'exercice, se balanceront àun dixiòme de un
pour cent de différence, ou à un pour cent, ou même à cinq
pour cent, alors il pourra réclamer le titre do savant tinai.
cir ; mais tant qu'il y aura une différenco do 25 pour cent
entre les recettes et les dépenses, différence qui se chiffre
par millions, je pense que nous pouvons conclure bien rai-
sonnablement que le travail est fait au hasard.

Sir LEONARD TILLEY: Faites-vous allusion aux
dépenses relativement aux prévisions budgétaires ?

M. CHARLTON: Oui.
M. CEARLTON

Sir LEONAIRD TILLEY: Vous faites allusion aux
dépenses relativement aux prévisions ?

M. CIIARLTON: Je veux parler des recettes et des dé-
penses; des dépenses d'un côté et des recettes de l'autre,
qui en Angleterre, pendant le dernier exercice, fo sont équi-
librées à un dixième de 1 pour cent de différence, tandis
que dans le cas de mon honorable ami, le surplus des re.
eetes a été dle un pour cent. Je ne pense pas que l'on ait
encore établi aucune comparaison sur les chiffres relatifs aux
dépenses de l'exercice courant, que l'honorable ministre des
Finances nous a présentés l'autre jour. Il nous a informé
que les dépenses seraient de $28.850,000. Si nous compa-
rons cette dépense avec celle de l'année précédente, qui a
été de $27,067,000, nous constatons une augmentation de
S1,783.000. L'honorable ministre essaie do justifier cette
augmentation, en disant qu'elle est plutôt nominale que
réelle, et il a exposé à ce sujet des arguments très ingé-
nieux.

Mais, M. l'Orateur, les mêmescirconstances s'appliqueraient
à l'honorable député qui siège à mes côtés; (l'honorable M.
Mackenzie). Il aurait pu prétendre avec autant d'à-propos
que l'augmentation (les dépenses, sous le règne de son admi-
nistration, était plutôt nominale que réelle, et que les dé-
penses véritables étaient moindres qu'elles le paraissaient;
mais le pays jugera de ces dépenses d'après leur total, et si le
gouvernement dépense $1,783,000 de plus dans une année
que dans l'année précédente, lo peuple considérera que la
dépense a été plus élevée de $1,783,000 que dans le cours de
l'année précédente, que l'augmentation se monte à 6. 5 pour
cent dans une année. Maintenant, l'augmentation delapopu-
lation de ce pays est d'environ 1¾ pour cent par année, pro-
bablement moins; je soutiens donc qu'une dépense qui aug-
mente dans une proportion quatre fois plus rapide que la
population, est une dépense dangereuse. Je pense que si
l'honorable ministre des Finances veut augmenter les dé-
penses dans une proportion quatre fois plus considérable
que celle de l'augmentatioi de la population,. il viendra un
temps où il sera forcé de s'arrêter. Il arrivera à un point
où les exigences sévères et inexorables du pays le forceront
à1 économiser. Je dis que nous entrons dans une voie d'ex-
travagance dangereuse, et qu'il est grand temps que l'hono-
rable ministre et ses collùgues s'arrêtent dans la route
qu'ils poursuivent.

L'estimation des dépenses, pour l'année 1883-84, est de
$30,250,000, soit une augmentation de 81,500,000, et lorsque
les estimations supplémontaires nous seront soumises, je ne
doute pas que la proportion d'augmentation soit aussi consi-
dérable que l'an dernier, et que la rapidité dangereuse avec
laquelle nous nous engageons dans la voie de l'extravagance,
ne soit nullement ralentie cette année. Rtablissons une
comparaison entre cet état de choses et celui qui existait
sous l'administration Mackenzie. Le gouvernement a débuté
cri 1873-74 avec une dépense de $23,316,000, imputable au
fonds consolidé, et en quittant le pouvoir, en 1878, ses dé-
penses étaient de $23,503,000, soit une augmentation totale,
dans le cours <le cette période, de 8186,000, ou une augmen-
tation annuelle do $46,000. L'augmentation dans le cours
de la période de l'administration de l'honorable député de
York-Est a été do huit dixièmes do 1 pourcent, et la moyenne
annuelle de deux-dixièmes de 1 pour cent; elle a donc été
huit fois moins considérable que celle de la population.
L'augmentation de la population a été huit fois plus rapide
que celle des dépenses, tandis que dans l'autre cas les dé-
penses ont augmenté dans une proportion quatre fois plus
rapide que la population. La comparaison peut facilement
s'établir, et les conclusions sont apparentes pour chacun.
Même on prenant l'année 1878-79, qui n'appartient pas à
i'adminirstration do l'honorable député, avec sa dépense de

824,445,000 l'augmentation totale pour tonte la période n'est
que de$ 1,149,000, soit une moyenne annuelle de $229,000,
une augmentation totale de 5 pour cent, ou en moyenne, de
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2 pour cent par année, c'est-à-dire la moitié moins considé-
rable que celle de la population.

M. FARROW : Vous ne parlez pas des déficits ?

M. CHARLTON : Nous ne parlons pas de déficits pour le
moment, nous établissons des comparaisons. Si nous consi-
dérons la seconde période, la période pour laquelle les hono#-
rables messieurs sont responsables, et si nous leur accordons
l'avantage de commencer en 1878-79, et non en 1877-78,
comme nous serions en droit do le faire pour les besoins de
la comparaison, nous constatons qu'il y a eu une augmen-
tation totale de $4,395,000 dans les quatre ans, soit une
augmentation annuelle de $1,098,000. Le total moyen
d'augmentation est de 18 pour cent, soit 4J par année, c'est-
à-dire une augmentation (toux fois plus rapide que celle de
la population. Si nous considérons les dépenses ordinaires
contrôlables pour les mêmes périodes, nous constatons que
mon honorable ami de York-Est a diminué ses dépenses de
$1,181,000, entre 1874 et 1878-ce qui correspond à une
diminution annuelle de 8445,000. D'un autre côté, le gou-
vernement actuel a augmenté ses dépenses de $4,058,000,
si nous tenons compte du crédit ·pour les terres fédérales,
comme on le faisait sous l'ancienne administration ; mais
si nous ne faisons pas entrer ce crédit dans nos calculs, l'aug-
mentation totale a été de 63,400,000, ou de $850,000 par
année. Ces chiffres approximatifs peuvent donner une idée
exacte de l'administration des finances sous le gouverne-
ment actuel et sous celui qui l'a précédé.

A six heures la séance est levée.

Séance du soir-
a

M. CHARLTON : Je désire faire encore une ou deux
comparaisons, dans le but de compléter ma démonstration.
Je désire d'abord attirer l'attention sur nos dépenses des
deux dernières années, réparties par tête, et les comparer
avec celles des Etats-Unis. Je fais cette comparaison
parce que les rapports de ces deux pays seront très intimes

ans la suite, et ce serait porter préjudice aux intérêts du
Canada que de laisser nos taxes s'élever beaucoup plus que
dans la république voisine. Les dépenses de 1881-82, réparties
sur une population de 4,824,000, ont été de $6.26 par tête, et
la dépense de l'année courante, telle·que l'a donnée l'honorable
ministre des Finances, répartie entre une population d'en-
viron 4,400,000, est d'environ $6.55 par tête. Maintenant, si
de cet exposé financier je passe à celui qui est contenu dans
le rapport du secrétaire-trésorier des Etats-Unis, je constate
que les dépenses de ce pays, pour l'exercice finissant le 30
juin dernier, ont été de $57,981,000, réparties sur une popu-
lation estimée à 52,186,000, en tenant compte de l'augmen-
tation probable qui a pu se produire depois le recensement
de l'an dernier, ou une moyenne de $4.94 par tête à com-
parer à 86.26 par tête au Canada, pendant le même temps ;
les dépenses ont donc été de 81.32 par tête, ou de 26 pour
cent moins considérables aux Etats-Unis, qu'au Canada.

Si nous considérons que les Etats-Unis ont à soutenir une
armée et une marine, qu'ils entretiennent des agents diplo-
matiques auprès des cabinets étrangers, et si nous tenons
compte du fait que la dépense de ce pays a été considérée
comme très extravagante, ses crédits pour les rivières et
les ports seulement, s'étant élevés l'an dernier au chiffre
de M48,000,00a, ce qui équivaudrait à une somme de près de
84,000,000 dépensée au Canada pour le même but,-lorsque
nous prenons ces choses en considération, lo contraste pré-
senté par ces chiffres est très défavorable pour le Canada,
et si de ces états comparatifS relatifs aux dépenses, nous
passons aux taxes imposées sur les deux pays, la comparai-
son est encore plus désavantageuse.

Les revenus de nos douanes, pour l'année 1881-82, se sont
élevés à $21,581,000, ou $4.99 par tête ; les revenus des

douanes des Etats Unis, pour la même année, ont .été de
8220,4 10,000. ou $4.22 part ête ; la population américaine se
trouve donc imposée de 77 cents do moins par tête que celle
du Canada.

En 1881-8 ?, la population du Canada était imposée pour
les droits de douane, à raison do 18 pour cent de plus que
colle des Etats-Unis. L'honorable ministre des Finances
a dit, si je ne me trompc, dans lo discours qu'il a prononcé
vendredi dernier, que l'an dernier il n'était pas nécessaire
d'imposer la population do plus d'un cent qu'entre 1874 et
1878. Je no prétends pas indiquer lo montant de taxes qu'il
fallait imposer à la population; mais j'aurai quelque chose
a dire sur ce qu'elle a ou A payer à 1'accise, aux douanes, et
pour les timbres; et je dois déclarer qu'en Ihisant cette esti-
mation, je moc suis efforcé de me, rapprocher autant que
possible du chiffre do la population de chaque année.

Prenant la population de 1871 à 3,602,000, j'ai ajouté 1¾
pour cent par année, et de plus 10,000 pour les années 1874-
75, dans lesquelles l'émigration a été moins forte, et 2,518
pourles années 1877-78, pendant lesquellesil s'est produitune
émigration plus foite ; et d'ap-ès cette base je suis arrivé à
une population approximative d'apròs laquelle j'ai établi mes
calculs par têto, pour chacune des années mentionnées :

Pour 1877-78, 8-.34 par tête; pour 1878-79, $4.42; pour
1879-O, $.34 ; pour 1880.81, $5.53; pour 1881-82, $6.26, ou
8 1.92 de plus qu'en 1877-78. Do sorte que, lorsqu'il aurait
fallu n'être taxés que d'un cent par tête de plus que nous
ne l'étions autrefois, nous l'avons certainement été beaucoup
plus sous le gouvernement actuel que sous son prédéces.
seur.

Si nous examinons la question de l'intérêt exigé, nous
verrons encoro quo notre position, si nous la comparons à
colle des Eatats-Uniis, est défavorable. Il n'y a pas encore
longtemps, les taux d'intérêt exigés aux Etats-Unis
étaient élevés, tandis que ceux que l'on exigeait au Canada
étaient légers; mais ceux des Etats-Unis ont diminué chaque
année, tandis que les nôtres ont augmenté.

L'année dernière, nos taux d'intérêt s'élevaient à 67,740,-
000, soit $1.56 par tête. En cette même année, les mêmes
taux, aux Etats-Unis, se sontélevés à $71,071,000, soit $1.36
par tête, ou 20 cents par tête de moins que nous n'avons
payé. L'année dernière, nos taux d'intérêt étaient de 14 cents
et demi par tête plus élevés que ceux de nos voisins.

Si nous remontons plnieurs années en arrière, et que
nous comparions nos déëpenses faites pendant la dernière
décade avec celles des Etats-Unis, de 1840 à 1850, nous cons-
taterons qu'aujourd'hui que nos dépenses sont de 500 pour
cent plus considérables que l'étaient celles des Etats-Unis à
cet époque, avec leur armée, leur marine et leur corps diplo-
niatique.

Les taxes prélevées aux Etats-Unis, à l'accise et aux
douanes, de 1840 à 1850, se sont élevées à 82 17,411,000, sur,
une population moyenne de 20,130,000, soit une moyenne
annuelle de $21,741,000, pour les taxes.

Les taxes prélevées au Canada, aux douanes et à l'accise,
pendant les dix dernières années, se sont élevées à 8201,000,-
000, soit une moyenne de $ 0,100,000 par année, sur une.
population moyenne do 4,071,r69; en d'autres termes, nous
avons payé, en taxes, une moyenne de $4.93 par tête, tandis
que le peuplo des Etats-Unis a été taxé de 81.81 par tête
pendant la décade en dernier lieu mentionnée.

NTos dépenses soat aujourd'hui cinq fois aussi considéra.
bics que celles des Etats-Unis pendant la période qui s'étend
de 1840 à 1850. Voilà pour ce qui concerne ces comparai-
sons relativement à la taxation et aux dépeúses.

Je vais maintenant dire quelques mots au sujet de cer-
taines déclarations faites par l'honorable ministre des
Finances au sujet des dépôts faits dans les caisses d'épargne.
Le gouvernement et le pays ont certainement le droit d'être
félicités de ce que les dépôts faits aux caisses d'épargnes in-
diquent que la prospérité règne parmi ceux qui déposent
des petits montants; mais je crois que l'honorable monsieur
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a tort d'attribuer cet état do choscs à la cause à laquelle il J'at-
tribue. Je l'attribue comme lui nu fait quo le pays est pros-
père; mais je prétends que cette prospérité est due à d'autres
causes que celles qu'il mentionne. Puisque, dans les cir-
constances prospères où se trouve le pays, il y a eu dans les
dépôts faits aux caisses d'épargnes une augmentation de
813,000,000, à combien, j'aimerais le demander à l'hono-
rable ministre, à combien, dis-je, d'après lui, ce chiffre
aurait-il été porté, si lo peuple n'avait pas été soumis à une
taxation inutile do 87,00,000 ou $8,000,000 par année ? Je
sais qu'il sera difficile à l'honorable ministre do donner les
chiffres exacts, mais j'aimerais qu'il donnât, comme disent
les Yankees, une idée du montant.

Sir LEONARD TILLEY: Nous aurions à peu près la
même augmentation que nous avons eue do 1873 à 1878,
8z,000,000.

M.CHAR[bTON: Alors, nous avions de mauvaise récoltes.
Depuis, la Providence a ou la bonté do nous permettre, par
de bonnes récoltes, d'exporter annuellement environ 815,-
000,000 de plus qu'auparavant.

Relativement à ces dépôts faits aux caisses d'épargnes, je
crois que l'honorable ministre se félicite du fait que le sur-
plus et l'argent fourni par les dépôts, lui sufiiront probable-
ment cette année.

Cependant, il ne devrait pas mettre le pays sous l'impres-
sion que ce montant est un gain clair. C'est uno dette, qui
pourrait revêtir un caractère très dargeroux. L'honorable
ministre paie 4 pour cent sur les dépôts et doit payer les
frais d'administration. Ces dépôts portent intérêL pendant
quelque temps avant qu'il puisse s'en servir. Il nous dit
qu'une partie des dépôts doit tro déposée do nouv:au dans
les banques portant le même taux d'intérêt, ce qui, en con-
séquence, fait subir au gouvernement une perte d'intérêt
depuis le jour qu'il les reçoit, jusqu'au jour où il les dépose
de nouveau, et cela, on outre des frais d'administration. Je
prétends que,dans ces deux cas, l'honorable ministre éprouvo
une perte de 1 pour cent par année sur le montant total des
dépôts faits dans les caisses d'épargne3.

L'honorable ministre regarde ces dépôts comme une source
de force pour le pays; mais qu'une crise arrive, et qu'il se
produise une panique, la chose pourrait lui causer de grands
embarras.

Bien que les dépôts soient une pruve de prospérité je ne
crois pas que l'bonorable ministre ait raison de se féliciter,
surtout au sujet de l'administration de ces fonds, 1 pour cent
de plus que ce qu'ils rapportent.

L'honorable ministre nous a annoncé que les élections au-
raient pu être ajournées. Je suppose qu'il a voulu dire qu'elles
auraient pu avoir lieu au temps convenable, à la fin des cinq
années pour lesquelles le dernier parlement avait été élu. Il
n'a pas daigné expliquer pourquoi elles ont cl lieu préma-
turément; mais je crois que le pays ei connait bien la
raisn.

Le fhit que le gouvernement a fait les élections un an
avant le temps fixé, est, je crois, le la part (le l'honorable
ministre un aveu, qu'il craignait, par un essai d'une autre
année, de rendre les fruits de sa politiquo plus apparents Le
fait qu'il a fait les élections prématurément et qu'il s'est
efforcé de s'assurer des électeurs le son choix on remaniant
la carte d'Ontario-ce qui, pour ne pas dire plus, n'était pas
une politique très digne. -indique très clairement que lho-
norable ministre.ct ses collôguca onttrès peu <lo foi dans la
politique qu'ils louaient ailhautement, et qu'ils cn craignaient
les conséquences, et qu'ils ont attendu que le temps couve-
nable fût arrivé pour on appeler au public.

Ils n'ont pas osé attendre. Ils avaient peur d'une manvaisoi
rée>lte. Ils savaient parfaitement qu'une mauvaise réeolto
jetterait au vent toutes leurs assertions au sujet des bienlaits
appartés par leur tarif.

On nous a accusés de prophétiser; mais je vois que Satil
NI. C(5RLTON

est aussi parmi les prophôtes. Je vois que l'honorable mi-
nistro des Finances s'est laissé aller à des élans prophétiques.
Il nous dit, à la fin de son discours, que l'arrêt en avait été
prononcé et que la politique nationale ne serait jamais aban-
donnée, mais qu'elle doit être établie en permanence. Les
médecins nous disent que lo corps humain change graduel-
lenont jusqu'à ce qu'il y ait changement complet, tous les
sept ans. Si l'on l.or-met à mon honorable amide continuer
à changer le tarif tous les ans, il no pourra bientôt plus
reconnaître son propre enfant. Ce système ne peut pas être
établi on permanence. L'honorable ministre le change
chaque fois qu'il vient devant le parlement, et le changera
entiè-ement si on le lui permet. C'est une politique impru-
dente do prédire qu'un système fiscal quelconque sera per-
pétuel, qu'une loi passée par cette Chambre sera perpétuelle.

Jo demanderai à l'honorable ministre s'il suppose que sa
politique est plus fortement en faveur auprès du public que
ne l'était la politique protectrice des Etats-Unis, qui a duré
pendant dix ou vingt ans. Peut-il prévoir l'avenir et prédire
que cette politique sera perpétuelle, avec plus de certitude
qu'un secrétairo des Etats-Unis n'aurait pui prédire il y a
cinq ou dix ans, que la politique de ce pays serait perpé-
tuelle? Nous savons que lorsque la politique protectrino des
Etats-Unis, qui a eu la vogue pondant vingt ans, a été jugée
aux dernièrts élections générales de ce pays, le peuple l'a
désapprouvée par une majorité de 581,770 votes, et s'est
prononcé ouvertement eu thveur du libre.échange.

Les hommes politiques des Etats-Unis ont aperçu des
caractères sur la muraille ils ont vu que le temps était
arrivé où cette politique qui devait étre perpétuelle, devait
êtro changéo à la demande du peuple, Les membres du
congrôs en faveur de la protection se sont of>rcés de prendre
la tangente pontr satisfiire d'avance cette exigence du
peuple en faisant des changemonts au tarif. Et ces change-
ments, mon honorable ami aurait dû attendre en quoi ils con-
sistaient, avant d'oser faire son discours.

Sir LEONARD TILLEY: Ils n'étaient pas radicaux.

M. CHAIRLTON: Jo concède que les changements
n'étaient pas tròs radicaux ; et je crois Iue le congrès qui a
été élu l'automne dernier ne les trouvera pas suffisants, et en
fera de nouve::ux. Je crois que les prophéties de l'honorable
député ne eo réaliseront pas, et que la politique qu'il a inau-
guîrée ne donnerait pas los résultats qu'on lui impute, si nous
avions des mauîvaises récoltes comme er 1876, lorsque la
récolte de blé a été do deux à trois millions de boisseaux
moindre que les besoins pour la consommation dans le pays.
Croyez-vous que la politique nationale empêcherait les mau-
vais eciets d'une récolte comme celle-là ?

Le mal au contraire en serait aggravé, do la même manière,
précisément, qu'il l'a été dans les Etats-Unis par leur tarif
protecteur, pendant cette période de crise amenée par les
mauvaise récoltes et autres causes. Notre politique aurait
le même effet que le tarif protectou- américain, qui a fait
que la crise a été beaucoup plus forto dans les .Etats-Unis
que dans le Canada, parce que le flirdeau des taxes était dans
ce pays plus pesant que dans le nôtre.

Je n'.i plus que quelques points à traiter, et je soi-ai court.
C'est le devoir de l'opposiion', je le suppose, de faire voir les
fauto- du gouvenement, de s'efforcer d'empêcher ce qu'elle
c-oit être de l'extravagance de la part du gouvernement, et
de travailler dans la mesire <o ecs forces et de ses capacités
à l'nvantage du pays.

Je suis heureux de pouvoir féliciter >.honorable ministre
do l'état de prospérité dans lequel sont les affaires de ce
pays. Je suis pi-et à reconnaître que nous sommes prospères,
et l'honorable ministre a raison do so féliciter do ce que
nous avons un revenu abondant, plus que suffisant pour
subvenir aux dépenses. Mais nous-no devons jamais avoir
trop dlo confiance, i y a dans un livre sage et excellent,
un adage qui nous dit que: lorsque nous sommes debout
nous devons prendre garde de tomber; et dans les périodes
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de prospérité, nous devrions être très prudents dans notre
conduite, de crainte d'être jetés dans une position difficile.
Je prétends que c'est un état do chosos alarmant que celui
qui augmente les dépenses d'une manière extravagante, qui
nous impose une dépense de $132 plus élevée par tête que
dans les Etats-Unis, ou 26 pour cent, qui porte les taxes des
douanes à '7 cents par tète de plus que dans la république
voisine, l'intérêt sur la dette publique à 20 cents de plus par
tête, et la dépense des fonds à une moyenne quatre fois plus,
considérable que la moyenne de l'accroissement de la popu-
lation. L'opposition ne remplirait pas ses devoirs d'opposi-
tion si elle n'attirait pas l'attention du pays sur cet état de
choses, et si elle n'avertissait pas le gouvernement que dans
son opinion, si on persiste dans cette voie, le pays ira cer-
tainement à la ruine. Et après avoir exposé ainsi les choses
au gouvernement, après avoir rempli les devoirs qui retom-
bent sur elle, l'opposition n'a plus qu'à attendre pour voir si
ses efforts seront vains, ou porteront des fruits. C'est aux
honorables ministres qui siégent sur les banquettes du Trésor
de nous prouver s'ils tiendrontcompte de l'avertissement qui
leur a été donné.

M. FOSTER: Si l'honorable préopinant a cru devoir
demander l'indulgence de la Chambre pour le discours que
lui, un ancien membre du parlement, se proposait de pro-
noncer dans cette enceinte, et cela parce que le sujet était
rebattu et que la Chambre était fatiguée, je crois que l'ou
me pardonnera si je demande une indulgence plue grande,
en considération de mon inexpérience pour discuter un sujet
semblable, parce que je suis un nouveau membre de cette
Chambre et que j'ai à traiter une question sur laquelle d'ex-
cellents discours ontété prononcés de ce côté-ci de la Cham-
bre, tandis que de longues critiques en ont été faites par
l'o pposition.

l' suppo e que tant que nous continuerons le système
actuel, nous serons obligés, pour un temps au moins, d'être
conduits par ce que nous appelons un gouvernement de
parti. C'est un tmal, peutêtre, mais qui n'est pas essentiel
au gouvernement de parti, que le:pays soit divisé en deux
camps hostiles, et que dans le parlement nous voyons les
généraux et les leaders des deux camps se faire la guerre,
anxieux, bien plus souvent, je le crains, d'obtenir la victoire

- que de veiller ave'i soin à l'ouvrage qui doit être fait. Je
reconnais aussi que les fonctions de l'opposition sont un peu
difficiles. Il n'est pas bon liour elle d'approuver les actes
du gouvernement qu'elle combat. Par sa position, elle est
obligée de trouver en faute, do critiquer, et, après un certain'
nombre d'années, il n'est pas étonnant de voir cet esprit de
critique devenir chronique. En conséqeneo, ceux qui ont
été assez heureux pour avoir depuis longtemps appuyé le
gouveetieinent dans cette Chambre, devraient avoir, je crois,
beaucoup de charité et d'égards pour les circuistances
malheureuses que j'ai mentionnées, et qui sont inhérentes A
un long sëjourdans l'opposition.

Les députés do l'opposition sont, comme je l'ai dit, dans
la nécessité-de critiquor et de trouver en faute. Je dois
dire que le ne savais trop comment ils y parviendraient, et
ce qu 'ils ti-ouveraient à critiquer, après le magnifique
exposé financier prononcé par l'honorable ministre des Fi.
nunceset après11os explications claires et lucides >qui nous
sont doînês des chiffres contenus dans les comptes publics

Après -avoir examiné avec soin les comptes publics, et
connaissant l'état du pays, j'avoue qu'il m'était difficile de
trouver quelle position prendraient les honorables députés
de la:gauche. J'aiexaminé les débats aur le budget dans
le parlement anglais, et ceux dans le congrès des Etats.
Unis sur la même question, et j'ai constaté que les princi-
paux sujets do discussion, de critique du discours prononcé
par l'honorable premier ministre du gouvernement, étaient
quelque grande erreur dans la politique générale, une dé-
faite des armées, ou quelque désastre essuyé par le pays à
l'intérieur ou au dehors.

Mais dans notre pays, M. l'Orateur, nous n'avons pas ces
questions à traiter. Le pays est en paix. De la Colombie-
Britannique au Cap-Breton une ère de paix domine. La
Nouvelle-Ecosso est parfaitement heureuse. Elle se réjouit
des meilleurs termes, obtenus en 1869, et elle a cessé de se
plaindre. L'île du Prince-Edouard est tranquille, et ne
voit son horizon politique troublé que par une élection con-
testée dans la cause:eélèbre du comté de King. LeNouveau-
Brunswick est tranquille et satisfait comme d'habitude.
L'Ontario, comme on a pu le constater par la critique du
discours de l'honorable ministre des Finances, est prospère,
et le nuage de guerre qui a plané sur ce pays il y a quel-
ques mois, et qui n'est pas aujourd'hui. plus grand -que la
main, a été écarté pour des raisons politiques, je:erois, et-ne
reviendra plus de longtemps A. 'horizon.

Le Manitoba, qui a soulevé une espèce de cri de guêrre,
ou plutôt, qui s'est fait l'écho d'un cri de guerrey poussé, je
crois, par le Globe, et répercuté par les collines environ.
nantes. Quel était ce cri? Le district de la Montagne A la
Tortue ? Le cri s'est dissipé et a été complètemeint couvert
par la voix des centaines et des milliers de colons, et le
bruit de l'augmentation des affaires dans cette province. La
Colombie britannique, qui, d'après ce que j'en connais par
la lecture des:débats, avait l'habitude .de se plaindre d'être
maltraitée, parait être:aujourd'hui en paix, et ses députés
intelligents étudient 'philosophiquement le problèmedom.
pêcher l'invasion des Chinois. Québee même, cette nouvelle
France, ou plutôt la vieille France, sur le sol de l'Amérique,
parait jouir de la paix, à l'exception peut-être du fait que
sa tranquillité est peut-être troublée par un léger conflit
entre le jaune et le vert. Notre commerce a augmenté, nos
manufactures s'agrandissent, nos ouvriers sont recherchés.
Les gages sont pluslélevés et -plus formes; en somme,
c'est une année prospère pour le Canada, et il est difficile de
concevoir pourquoi les honorables députés de la gauche
trouvent à redire à cela.

Voyons maintenant quelle est lawpositiou deniotre pays à
l'étranger. Je crois que jamais le Canada n'a été connu avec
plus d'avantage comme un vaste champ pour l'émigration,
et où les immigrants peuvent trouver le bonheur et la
richesse. Par nus relations cordiales avec la mère-patrieiet
notre union avec elle, avec: un crédit meilleur et 'une posi.
tion sur le marché monétaire plus avantageux qu'elle n'a
jamais été, notre position à liétranger paralt être aussi bonne
qu'on peut la désirer. Et si nous considérons que nous
n'avons plus de déficit, mais que les surplus trônent en
mnaitre-et puissent-ils spendantý longtemps régnen comme
tels ; -quand nous nous rappelons que, pour la première fois
dans l'histoire de ce pays, depuis onze ahs, nous avonsréduit
la dette publique d!à peu près 81,100,000, et pour la seconde
fois dans l'histoire de la Confédération que nous avons réduit la -
dette du pays; quand nous nous.rappelons que notre revenu
ne montre pas de signes de diminution, que nous faisons
face à nos dépenses, et que nous rachetons notre dette à
mesure qu'elle arrive à maturité, et tout cela sans qu'il soit
nécessaire de faire un emprunt public, il me semble que le
pays est dans une position telle que les honorables députés
do la gauche ne peuvent pasý la critiquer.

Je trouve que l'opposition a une singulière méthode de
discuter sur les finances du pays et la politique fiscale. Je
crois, vu que jusqu'à présent l'attaque: a été en grande partie
faite par l'opposition,qu'il est temps d'opérer un changement,
et de porter l'attaque, à notre tour, dans les rangs de nos
adversaires. Je me propose, avec la bienveillante permis-
sion et l'indulgence de cette Chambre, de critiquer bien
modestement et bien humblement quelques-unes des posi-
tions prises par les membres de la gauche sur la question
finadecière.

Voyons d'abord leurs vues sur:notre condition financière.
Voici quel est le plan qui a été trac par les organes du parti
libéral dans le pays, et suivi en Chambre par ses ches.
Les chiffres sont 'divisés en trois -colonnes. L'une est ls
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colonne des dettes de 1868 à 188?, que l'on garde toujours
prête quand les besoins le demandent, soit dans les journaux
ou dans cette Chambre ; il y a ensuite la colonne des dé-
penses couvrant la même période depuis la Confédération
jusqu'à cejour, et il y a en dernier lieu la eolonne des revenus,
qui donne, comme ils le disent, le chiffre des taxes qui pèsent
sur le peuple.

Je trouve que la méthode suivie par l'opposition dans le
pays et dans le Parlement est mauvaise, parce qu'elle tient
constamment devant les yeux du peuple ces trois colonnes
de chiffres, la dette, les dépenses et les revenus-ces derniers,
suivant eux, montrant la somme des taxes payées par le
peuple-sans montrer les trois autres colonnes de ce que
nous recevons on échange do notre dette et de nos dépenses,
et ces revenus dont un très grand nombre, par leur nature
et grâce à l'extension do notre commerce, ne pèsent pas
beaucoup sur le peuple, et ne peuvent pas être désignés sous
le nom de taxes sur le peuple,

Voici com ncat, ils procèdent: En 1867, la dette du Canada
était de $75,728,641 ; en 1874, $108,324,974; en 1879,
$142,990,187; et on J882, $153,663,650. Maientenant je
désire que l'on se rappelle bien ceci : que cette dette do
$75,-726,641 n'est pas une dette créée par la Confédération,
ou créee par elle comme Confédération. C'est simplement
un transfert d'une dette qui, avant ce temps-là. existait dans
les différentes provinces, et qui, à la date de la Confédération,
a été convertie en un fonds consolidé, dont l'intérêt serait
moins élevé.

Plusieurs croient à l'étranger et dans ce pays que cette
dette de $75,000,000 a été créée par le fait de la Confédéra-
tion. Supposons que nous adoptions la méthode suivie par
les honorables députés de la gauche, et que nous acceptions
l'augmentation de la dette comme une preuve d'extrava-
gance et d'incapacité de la part dugouvernement. A quelle
conclusion arriverions-nous en adoptant cette méthode de
raisonnement ? L'augmentation de la dette de 1867 à 1874
a été de $32,596,323, et de 1874 à 1879, de $34,665,223, la
première période étant de sept années, tandis que la seconde
de cinq seulement; de 1879 à 1882, l'augmentation a été de
$10,671,463, ,

Si nous prenons une moyenne-mais rappelons-nous que
pendant la période de l'augmentation de la dette, le parti
conservateur a été au pouvoir pendant dix ans et le parti
libéral cinq ans, et qu'ainsi, bien que chaque parti ait
augmenté la dette dans la même proportion, le chiffre de la
dette portée à la charge du gouvernement libéral-conserva-
teur, est plus élevé que celui porté au gouvernement libéral
-si, dis-je, nous prenons une moyenne du montant ajouté
pendant les dix années du gouvernement conservateur, sur
la même base que celle ajoutée par le gouvernement réfor-
miste, qui, pendant ses cinq années de pouvoir, a augmente
la dette de $3 e,665,235, la somme ajoutée par les conserva-
teurs aurait été 86J,330,440 au lieu de 443,267,786. C'est ce
qui nurait lieu d'après le raisonnement des honorables
députés de la gauche; mais comme c'est un raisonnement
faux, l'on ne peut jamais l'accepter comme une critique
exacte, juste et équitable des finances du pays.

Voici la fausseté de ce raisonnement : c'egt qu'une aug-
mentation de la dette publiqne est nécessairement blâmable,
mauvaise,.et donne l'indice d'un désastre proôhain. Je dis
que c'est une erreur; qui ne peut soutenir l'examen ou
les lumières du raisonnement. Supposons par example que
nous en fassions une application dans les affaires. Voici un
homme qui a trois fils. Le père a une fr'ine, ainsi que
chacun de ses fils; lles sont toutes hypothéquées. Un bon
jour, le père et le fils se décident à réunir les -quatre fermes
dans une, de lever les petites hypothèques et d'entrer en
société.

Ils voient en face d'eux une grande pièce de terre qui pro-
met de donner une bonne herbe, et ils se disent: Nous
allons l'acheter parco que cela va ajouter à nos ressources et
profiter à ce que nouspossédons déjà. Puis ils disent ensuite:,

Ji. posa

" Une partie de notre terre demande dos travaux de drai-
nage et autres améliorations; nous devons placer une grange
ici et un hangar là", et, en cherchant autour d'eux, ils
obtiennent de l'argent, achètent les choses nécessaires et font
les améliorations.

Or, si par cette dépense de capital, ils ont augmenté leurs
ressources, et mis ces différentes pièces de terre dans un état,
qui leur rapportera plus de profit qu'auparavant, je dis que
ce n'est pas un argument à apporter contre eux que d'addi-
tionner les dépenses qu'ils ont faites, et do dire qu'ils sont
dépensiers, extravagants et qu'ils courent à leur ruine.
Cette extravagance, comme on l'appelle, c'est la sagesse, et
les sommes dépensées en capital, les dépenses ordinaires, sont
une sage dépense, parce que c'est une garantie d'un revenu
pour plus tard.

Or, M. l'Orateur, je désire demander aux honorables
membres de cette Chambre, si ce n'est pas là une saine appli-
cation du principe des affaires, et aussi si ce même prin-
cipe ne s'applique pas également aux affaires du pays. Je
dilfère complètement d'opinion avec l'honorable député qui
vient de parler quand il donne à entendre que la seule
fonction d'un gouvernement est d'admiuitrer les affaires du
pays.

Un gouvernement serait indigne d'être à la têle du pays
s'il ne faisait autre chose qu'administrer les affaires cou-
rantes. Il doit être sage et prévoyant, s'entendre aux
affaires, savoir les mettre à exécution, s'efforcer de pro-
grosser et rechercher ce qu'il y a de mieux à faire pour le
développement et la grandeur future du pays.

Comme un homme dans les affaires, un gouvernement
doit se mettre A l'euvre et développer les ressources du
pays do manière à leur faire porter profit. On peut voir,
d'ailleurs, M. lOrateur, comme la Chambre le sait, que c'est
la méthode suivie aujourd'hui par les jeunes pays. J'ai entre
les mains un tableau concernant les colonies australiennes :
LaNouvelle-Galles du Sud, avec une population'de 781,000, a
une dette de £18,924,019 sterling; Victoria, avec une popu-
lation de 882,000 £mes, a une dette de£22,944,602 sterling;
la Nouvelle-Zélande, avec une population de 500,000, a une
dette de £29,946,711 sterling; l'Australie du Sud, avec une
population de 295,000, a une dette de £12,481,800 sterling ;
Queensland, avec une population de 227,000, a une dette de
£13,125,000 sterling; laTasmanie, avec une opulation de
119,000, a une dette de £,003,000 sterling; 1Australe do
l'Ouest, avec une population de 32,000, a une dette do
£500,000, et toutes ces colonies australiennes réunies, ayant
une population de 2,844,000, ont une dette de £99,925,482
sterling.

Le second fait que je veux ajouter, est celui-ei: en 1860,
la dette de toutes ces colonies réunies était de £10,000,000
sterling seulement, et vingt et un ans plus tard, elle était
de £99,000,000 sterling, c'est-à-dire qu'il y e ou une augmen-
tation de plus de 900 pour cent pendant cette période; leur
dette est de £34 sterling par tète, ou à peu près $170.

Si l'honorable députe qui a répondu a l'exposé fbancier
avait la bonne fortune d'être chef de l'opposition dans la
Confédération australien ne, et s'il avait à critiquer une aug.
mentation do 900 pour cent en vingt années dans la dette du
pays, je crois, M. l'Orateur, qu'il lui serait possible d'en
faire une peinture on face de laquelle le tableau sombre et

obscur qu'il nous a trace ici, ressemblorait, par comparai-
son, aux nuages sombres du Paradis perdu de-Milton en face
des scènes lugubres et épouvantables de l'Enfer du
Dante.

Mais que trouvons-nous par rapport aux colonies austra-
liennes ? Nous trouvons que cette dépenso extraordinaire
a été flaite pour dos travaux public., et que déjà elles reti-
rent un grand revenu do cette dépense; et qu'ensuite de
cela, leur crédit est excellent sur le marché monétaire
anglais, comme nous allons le voir dans un instant. Or,
quelles sont les raisons de cet état de choses ? Je crois
qu'elles 'sont faciles à voir. Les pays ne se font plus
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comme il y a mille ans. Un pays peut -fort bien, situé compte capital du chemin de fer Intercolonial. Nous avons
comme la Grande-Bretagne l'était, prendre quinze cents ans à ensuite construit des canaux et fait d'autres travaux d'utilité
passer de l'état de sauvagerie et de barbarie à la grande publique, dont le coût, pendant les différentes périodes que
civilisation du jour; mais un nouveau pays qui ne tend à le parti conservateur a été au pouvoir, s'est élevé à 89750,226,
progresser que par cette méthode naturelle, resterainconnu et aété djouté à ladotte du pays. On adépeubé pour le chemin
et sans développement, tandis que les autres contrées voi- de far du Pacifique 614,993,724, portées au compte du capital.
sines viendront en concurrence avec lui, et le dépasseront Dans le Nord-Ouest, l'achat de terres et les dépenses pour
de beaucoup dans la course du développement national et du les terres fédérales forment le chiffre de $3,766,563, ce qui
véritable progrès. Les choses sont différentes aujourd'hui forme en tout 672,789,663, lesquele, ajoutés aux 877,500,000
de ce qu'elles étaient dans l'ancien temps. Il y a la compé- dont nous avons pris charge, donnent un, total de
tition maintenant, et quel est notre devoir dans un nouveau $150,299,663.
pays ? Il n'a pas de population, il n'a pas de richesses, mais Voici mon raisonnement: jusqu'à ce que l'opposition
il a de très grandes ressources, et avant que les vieux pays puisse trouver ces dépenses mat-à-propos et extravagantes,
s'en occupent et y envoient des émigrants, vous faites des la chose ne porte pas à conséquence; et il est absurde, je
dépenses dans ce pays ; et comme le capital nécessaire pour pourrais dire, de citer cette longue liste de chiffres sans don-
faire ces déeenses ne se trouve pas dans la pays, vous êtes ner leur raison d'être et sans faire connaître les ressources
obligés de I emprunter. Je prétends, M. l'Orateur, et je ne que noua avons pour faire face à cette dépense.
crois pas que l'on puisse me contredire avec succès, que La même méthode est adoptée quant aux dépenses.
tenant compte de ce changement dans les affaires, et de la Les dépenses, en 1868, étaient de $13,468,092; en 1882,
compétition qui s'établit entre lespays qui cherchent à attirer elles étaient de 627,067,183. Les dépenses n'ont pas été éle.
chez eux les émigrants des vieux pays, que, probablement, vées pendant la période de 1874 à 1879, lorsque le parti rèfor-
il n'est pas facile de tromper, qu'une dépense judicieuse et miste était au pouvoir. Ils ont droit, pour cette diminu.
sage des fonds pour des ouvrages restant comme capital, ce tion, à tout le crédit qui doit leur en revenir, et que nous
qui occasionne la dette d'un nouveau pays, n'est pas un leur accordons de grand coeur de concert avec le pays. Mais
indice d'une ruine prochaine, mais un signe de qualités les éloges du pays et les nôtres seront encore plus grands,
comnerciales,-une preuve de qualités politiques, et la meil, s'ils peuvent nous montrer que cette diminution des dépenses
eure garantie de la prospérité iuture do ce pays. n'a p as eu pour effet, de mettre en souffrance les travaux

Maintenant, par rapport à l'augmentation dans la dette publics, et de causer par la suite une plus grande dépense
et les dépenses publiques, je désire que la Chambre se rap- que si on les avait continués d'année en année.
pelle surtout ce fait que l'on a remarqué dans ce débat: que Telle est la méthode pour montrer cette augmentation de
les honorables députés de l'opposition n'ont as critiqué un dépenses. Si vous lisez avec soin le Globe, comme je n'al
seul article de ces dépenses en particulier. ls se sont bor- aucun doute que tous les vrais libéraux-conservateurs font,
nés à une nomenclature de chiffres; la dette était à tel vouas trouverez un cliché appelé los dépenses de la Confédé.
chiffre, telle année, et augmentée de tant l'aunée suivante, et ration, qui revient périodiquement dans ses colonnes; mais
elle était à tel chiffre en 1882. Cela a été le seul commen- on ne donne pas la contre-partie de ces dépenses. Tel est le
taire qu'ils ont fait, et c'était, suivant eux, un argument plan de eritique que L'on a suivi dans ce débat.
contre le gouvernement et sa politique telle qu'appuyée par Cet argument revient à dire qu'augmentation de dépenses
ce parti. Je prétends qu'un semblable argument est incon- signifie nécessairement extravagance. Est-ce vrai? Faisons.
séquent, et n'a pas de valeur, et qu'on ne peut pas s'en en l'application au principe commun des affaires. 'Voici un
servir contre le gouvernement de ce parti, à tnoins qu'on ne homme qui envoie quelqu un dans un autre pays pourvendre
puisse l'appuyer par les faits suivants: Que les objets pour à commission. Le marchand fait cette année un commerce
lesquels ce capita a été dépensé ne peuvent pas être approu- d'environ $10,000, et il dépense pour cela 81,000 en 82,000.
vés, et sont en conséquence nue preuve d'extravagance de la Le marchand à commission voit qu'il peut faire mieux,
part de eeux qui en sont les auteurs. et, la seconde année, après avoir consulté celui qui

Que trouvons-nous par rapport à cela? La dette a-t-elle été l'a envoyé, il agrandit le cercle des opérations, il
augmentée ? Oui, elle l'a été; mais à quoi a servi cette ang. entreprend une nouvelle branche de commerce, il
mentation? Nous avons traité les provinces de la Confédé- envoie un agent ici, un autre là, et fait marcher le
ration avec générosité; et est-ce qu'il eut été sage pour commerce. Celui qui a établi l'agence envoie quelqu'un
l'avenir de cette nation naissante, pour l'union entre les pour voir oit en sont les opérations, et, à la fin de la seconde
différentes provinces, de faire en sorte que le gouvernement année, après inventaire, il fait rapport comme suit: L'année
fédéral, après avoir enlevé à ces dernières leurs différentes dernière les dépenses n'étaient que de 81,000 ou $2,000; cette
sources de revenu, les laissât avec le fardeau de leurs dettes, année, elles se sont élevées à 83,000 ou 84,000; vous feriez
et les tînt constamment dans 'anxiété, ce qui aurait été pour mieux de rappeler cet homme. Ne voyez-vous pas qu'il est
elles une source d'inquiétude continuelle. Ce parlement a extravagant, que les dépenses augmentent ? Quelle réponse
décidé que telle ne devait pas être la politique à suivre, et fera le marchand ? Il dira: Avant dele rappeler, je voudrais
il s'est décidé à traiter les provinces généreusement. ye que vous me donneries une simple' liste des dépenses.; je
désire que l'on se rappelle aussi que le gouvernement libé- vous prie de me fournir les recettes, et s'il est démontré
rat-conservateur, -de tolte cette augmentation de la dette qu'elles sont en rapport exact avec les dépenses, je dirai que
dont on lui fait porteAl poids, a dépensé pour la dette des c'est une preuve de capacité, non d'extravagance.
provinces la somm«823,099,026. Cette dette est compo- N'est-e pas un principe d'affaires très sain, et rie doit-il
sée des dettes proviâiales réunies, mais pas un centin n'a pas s'appliquer à lEtat aussi bien qu'à l'individu? N'est-il
été ajouté à la dette de tout le pays. Nous avons enlevé aux pas injuste, dans le aa -d'une nation aussi bien que dans
différentes parties du pays le fardeau d'une dette pour la. celui d'un particulier, de faire simplement une longue liste
quelle un fort intérêt etait payé, et de plus grandes difficul- des dépenses, sans fouruir lqs relevés supplémentaires rt les
tés de comptabilité existaient, pour en' faire un seul tout recettes ? Que voyons-nous ? Nous -voyous que l'argent a
dont la comptabilité serait beaucoup plus facile et l'intérêt été.dépensé. Nous pouvons poser en théorie que tout le
moindre, et que l'on pourrait aussi payer avec les forts monde admettra que si largent n'a pas donné des rapporta
revenus qui suivraient. correspondante, il a été gaspillé. Si l'argent est dépensé

Nous avons aussi construit le chemin de fer Intercolonial. sous la forme de dépense du capital avec un rapport équiva.
Personne n'a para dans cette Chambre critiquer cette dé. lant à un intérêt raisonnable, et ai les dépenses oidinaires
pense, et cependant les gouvernements conservateurs de ces donne un équivalent sous la forme d'un rapport de la dé.
différentes périodes ont dépensé 821,180,054, portées an pense faite, nous dyeos considérqr ces dépensés comme des
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placements judicieux, et ces placements seront profitables
en proportion, comme le dezré du rapport qui provient de
cette dépense tient le pa& avec la dépense faite.

Ces propositions d'affaires ne sont-elles pas justes ? Appli-
quons-les à la dépense du Canada. Il est vrai jue cette
dépense a augmenté; il est au.-si vrai que les rapports et les
recettes ont pareillement augmenté. Prenons pour exemple
le seul item des po;tes. En 1868 la proportion de la recette
sur la dépense fut de 17 pour cent; en 1874 elle fut de 57
pour cent-augmentation considérable; en 1879 elle était
de 43 pour cent- légère diminution ; mais en 1882 elle est
tombée à 6J pour cent. Ainsi, de 1868 à 1882, la dépense
des postes en plus de la recette a diminué do 17 pour cent à
tî pour cent, et si nous prenons la période intermédiaire
elle a diminué do 57 à 6î pour cent. Donc, d'après le prin-
cipe que nous. avons posé, le dépense des postes ne peut être
critiquée simplement commi dépense. parce que la recette a
constamment augmenté et qu'avant longtemps, continuant
dans cette proportion, elle au a dépassé la dépense, en sorte
que les poste. deviendront, je l'espère, une source de revenu
au lieu de dépense.

Examinons encore la question du revenu et de la dépense.
De 1867 à 1>74, la recette ou revenu a augmenté de 76 pour
cent, et la dépense de 73 pour cent; de 1874 à 1879 la
recette a diminué de 7 pour cent, et la dépense a augmenté
de 5 pour cent; de 1879 à 1882 la recette a augmenté de 48
pour cent, et la dépense de 10 pour cent seulement. De
1868 à 1882 la recette a augmenté de 143 pour cent, tandis
que la dépense n'a augmenté que de 100 pour cent,-ce qui
démontre que la dépense a diminué pendant que la recette
augmente constamment. Ici, encore, le principe que nous
avons posé se trouve justifié.

Voyons maintenant pour les douanes. De 1867 à 1874,
l'augmentation de la recette a été de 67 ptur cent, tandis
que celle des frais de perception ne s'est élevée qu'à 37 pour
cent. De 1874 à 1879, il s'est pioduit une ralheureuse
diminution de 10 pour cent dans la recette et une augmen-
talion de 9 pour cent dans les frais de perception. Do 1879
à 1882, augmentation de 66 pour cent dans la recette et de
J pour cent seulement dans la dépense. En 1868, la pro-
portion annuelle de la dépense pour frais de perception était
de 5-99; en 1874, elle fut de 4-55; en 1879, elle s'est élevée
à 5-56, et est tombée à 3-33 en 1882.

Le principe d'affaires que nous avons posé a été suivi dans
chacun de ces cas, et je dis que, quoique la dépetne ait aug-
monté, nous avons àeu, avec cette augmentation, plus qu'une
augmentation correspondante de recettes. Il y a ou aug-
mentation dans les travaux publics, et nous avons éprouvé
dans tout le pays les bienfaisants résultats de cette dépense;
si nos adversaires trouvent à redire contre les items de la
dépense, je crois qu'on ne peut nier que la dépense a été
augmentée sur le principe des aflaiies et qu'elle a produit
un accroissement de recettes qui l'emporte de beaucoup sur
l'augmentation de la dépense.

Je passe à une autre colonne, car il y en a trois; c'est une
es òce de trinité de chiffres : il y a la colonne de la dette, la
co1oînne de la dépense, et ce qu'on appelle la colonne des
taxes. Cete dernière, en bon anglais, n'est rien autre chose
que la colonne des recettes provenant de toutes sources et à
laquelle est appliqué le titre de taxation. Notre revenu,
heureusement, a toujours augmenté, et i vous lui donnez le
nom de taxation, il est facile de prouver que dans notre
pays la taxation augmente continuellement.

E'n 1878, le revenu était de $22,375,011, et il s'est élevé à
833,383,452 en 1882, soit une augmentation de $11,008,441.
L'opposition prétend que cette augmentatian provient des
taxes injustes arrachées .aux pénibles labcurs du peuple.
Eh I Lien, on ne peut dire avec raison que la plus grande
-partie de ces $11,008,441 est une augmentation du fardeau
d#es impôts. Il y a là quid pro quo. Si j'engage un homme
et que je lui donne un dollar pour une pièce d'ouvrage, je ne

M. FOSTER

puis dire que ce dollar est une taxe que je m'impose, car
l'homme m'a donné son travail en retour.

Nous avons cri ce pays un service postal qui exige 3c.par
lettre pour le transport de nos lettres ; devons-nous dire que
ce revenu postal est une taxe arrachée aux rudes labeurs du
peuple? Allons-nous donc nous charger de transporter
nous-mêmes nos lettres à raison de 3c. chaque? No voyons-
nous pas que nous recevons un service pour l'argent que
nous donnons?

Il existe une difTérence entre le montant et le fardeau de
la taxation. Voici, par exemple, un homme qui fait un
petit commerce. Il lui faut la correspondance pour le sou.
tenir et le développer. Une année il écrit 500 lettres qui
lui coûtent $15. Appelez cela, si vous voulez, le fardeau de
la taxation pour cette année. L'année suivante ses opéra-
tions exigent le double de ce nombre de lettres, et il dépense
en frais 'de poste $ 0 au lieu de $15. Il a payé double, c'est
vrai; mais il a reçu service pour chaque lettre qu'il a
expédiée.

Je dis donc que de ces $11,008,441 d'augmentation du ie-
venu il y a une part considérable·qu'on ne peut appeler taxa-
tion ni attribuer au tarif, mais simplement à l'accroissement
et à l'expansion du revenu, eux-mêmes dus à l'augmentation
des affires et des services. Par exemple, de 1878 à
1882, le revenu des postes s'est accru de-$380,098: a-t-il été
arrabé au peuple ? L'excise a produit une augmentation
de $963,812; le tarif a-t-il quelque chose à faire avec l'accise ?
Les travaux publics ont donné une augmentation de $676,-
651 ; elle provient des péages de chemins de fer, des prix de
transport, et ceux-ci n'ont pas été augmentés mais diminuês.
Ceci doit démontrer que cette augmentation de revenu n'est
pas une taxation dans le vrai sens du mot, mais que pour
chaque centin un service a été rendu, le pays servant la
population et celle-ci le payant en retour.
• Les libéraux persistent .à vouloir faire croire au peuple

que l'augmentation des droits de douanes, de 1878 à 1882,
est due à celle du tarif, Je me souviens qu'il y a eu un au
l'été dernier, j'ai e le plaisir d'entendre, à Fédéricton, un
des discours prononcés par l'honorable chef de l'opposition
dans ce fameux voyage aux provinces maritimes où il a fait
un si grand nombre de connaissances et d'amis, -bien qu'il
ne lui ait guère rapporté plus de.suffrages. S'adressant aux
cultivateurs qui l'entouraient et l'écoutaient, l'honorable
monsieur se servit do cet argument : " Lorsque vous entrez
dans un magasin pour acheter un certain nombre do verges
de toile à chemises, souvenez-vous, cul 'vateurs, qu'il vous
faut en retrancher tant de verges que v.us ienvoyez au gou-
vernement à Otttawa." Dans ma simplicité d'es;'rit je LU'i-
maginais que l'honorable ministre des Finances ut:vait avoir
une garde-robe prodigieuse, et les membres du gouverne-
mentun office rempli.

Il y a dans ces paroles du chef de l'opposition deux idées
erronnées. La première est-celle-ci, et bien que la chose
puisse paraître à quelques-uns n'avoir aucune importance,
elle en a beaucoup à mon sens, car elle renferme un principe
très sérieux : Je dis qu'on ne devrait pas provoquer del'àn-
tagonisme entre le gouvernement et le pays ; on ne dowait
pas essayer.à faire croire que les deniers-que fournit le-pays
sous forme do revenu vont à un pare sentiérement -distot,
le gouvernement. Mais ne sait-on .isflue le -geuvernement
d'un pays fait partie de ce pays, qu'il administre les affaires
publiques pour les individus. Faire de pareilles assestibns,
c'est créer un antagonisme entre le peuple et legouwdine.
ment; on habitue le peuple à regarder le gouvernement
comme un corps étranger, et on fait naître il'idée jalouse que
le gouvernement fait servir l'argent du peuple à-ees propres
frais, tandis que la dépense du gouvernement n'est qu'une
dépene des deniers du peuple par des personnes choisies
pour la faire. b'

Il y a , ensuite, suppressio verf, ce ,mot n'estil pas juste ?
le déguisement de la vérité. On dit au peuple que quand il
achète de la toile, il lui faut'en en.voyer un ceatain mombre
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de verges au gouvernement d'Ottawa; mais on ne lui dit
pas qu'il lui fallait en faire autant sous l'ancien régime. On
lui donne à croire que c'est le fait de la politique nationale;
mais que voyons-nous lorsque nous étudions la question ?

Nous voyons qu'en 1878 il a été importé pour $91,199,577
de marchandises destinées à la consommation locale, et que
les droits payés pour ces marchandises se sont élevés à
$12,795,693. En 182 il a été importé pour $112,648,927
de marchandises sur lesquelles $21,708,837 de droits ont été
payés,-soit une augmentation de droits de $8,913,144. Or,
tous ces droits ne sont pas dus au tarif que nous a donné la
politique nationale. En 1878 la moyenne des droits était de
14 pour cent, et en 1882 de 19 pour cent ; le tarif n'a donc
augmenté la moyenne des droits que de 5 pour cent. En fai-
sant l'application de ces chiffres, nous constatons que 14 pour
cent des importations de 1882 pour la consommation locale,
produiraient $15,770,849, la différence entre cette somme et
celle qui a été perçue étant de 85,937,988-c'est-à-dire qu'il
y a eu expansion du revenu, et si le droit n'avait été que de
14 pour cent en 1882, il aurait été perçu pour plusieurs mil-
lions de dollars de plus qu'en 1878, parce que le volume des
importations était plus considérable.

C'est pourquoi, quand nous prenons tout le revenu de
$33,383,452 et que nous mettons son augmentation en con-
traste avec celui de 1878, nous ne devons pas le regarder
comme une augmentation de taxes sur les importations,
mais comme le résultat du développement des affaires et de
la prospérité.

M. PATERSON (Brant): Très bien 1 très bien!

M. FOSTER: Les honorables députés de l'opposition ap-
prouvent, parce qu'ils croient que je soutiens une de leurs
assertions allant à dire que si de nouveaux impôts n'avaient
pas été établis en 1879, l'expansion naturelle des affaires
et du revenu résultant de cet accroissement nous auraient
donné suffisamment pour conduire les affaires du pays. Je
ne dis pas cela ; a .contraire, je fais valoir deux considéra-
tions qui militont contre cetto assertion. D'abord je ne crois
pas que cotte expansion aurait été bien considérable sans
l'élan imprimé aux affaires par la politique du gouverne-
ment; je c.-ois que la politique nationale et les effets qu'elle
a ous on créant des manufactures, en augmentant l'importa-
tion des machines, en donnant au peuple plus d'argent pour
acheter-toutes ces choses, et d'autres encore que je pour.
rais mentionner, ont fait l'expansion du revenu plus grande
qu'elle ne l'aurait été autrement.

L'autre considération que je veux établir, c'est que les
dépenEes légitimes du pays, comme je l'ai déjà expliqué, ont
augmenté, et que nous avons besoin d'un revenu plus consi-
dérable pour leur faire face.

M. PATERSON : La politique nationale devait pourtant
diminuer les importations et restreindre le commerce.

M. McCALLUJM: Ecoutez! écoutez!

M. PATE RSON: L'honorable ministre dos Finances le
'disait:

M. FOSTER: Qui a la parole? Je veux maintenant
retunir l'opposition dans la position inévitable qu'elle s'est
faite à elle-même. A quoi se réduit toute son argumentation?
A ceci: Voici une trinité de chiffres-l'augmentation de la
dépense et l'augmentation du revenu que nous appelons
taxation ; toutes cos augmentations démontrent, ou doivent
démontrer, que l'administration actuelle est incapable et
indigne de la confiance publique-qu'elle doit être renversée
et que nous devons âtre mis à sa place. N'est-ce pas là ce
qu'elle prétend?

Eh bien ! voici dans quelle position elle s'est mise, et elle
ne peut en sortir Si nous pouvions retourner en arrière et
que nos adversaires seraient au pinacle, fidèles aux princi-
pes qu'ils invoquent, ils n'augmenteraient ni la dette ni la

61

dépense du pays. Dans quelle condition serions-nous alors?
Nous serions inactifs et stationnaires. Où en seraient les
améliorations publiques que nous n'aurions pu faire sans
augmenter la dépense ? Où serait l'augmentation du revenu
qui en a été la conséquence'? Si nos adversaires avaientété
au pouvoir, ils n'auraient pas augmenté la dépense, ou ils
l'auraient augmentée à un degré infiniment moindre; et de
cette façon les grandes améliorations publiques qui ont fait
le Canada ce qu'il est et qui ont préparé un brillant avenir,
n'auraient pas été accomplies.

Je le demande, une telle position, une telle alternative ex-
posée devant le peuple, ne suffit-il pas pour que celui-ci
déclare incapable le parti qui s'en tient là ? Le peuple croit-
et il a des raisons légitimes pour le croire-que dans un-pays
nouveau comme le Canada, ayant des ressources immenses,
une population pou nombreuse, une richesse comparative-
ment modeste, il est de première nécessité que de grandes
dépenses soient faites pour les travaux publics et les voie s
de communication, afin que le peuple puisse profiter à un
plus haut degré de l'héritage qui lui est échu.

J'ai dit que les items relatifs à la dette et à la dépense
n'ont pas été sérieusement critiqués.

A première vue cela peut paraître une assertion hasardée,
après les Iongues heures pendant lesquelles les plus habiles
critiques de 1 opposition ont parlé; cependant, je laisse au
jugement de la Chambre do dire si l'opposition a pu atta-
quer avec avantage un saul item de la dépense imputable au
capital qui constitue notre dette publique. Je laisse à toute
personne compétente de décider ai, parmi tout ce que nous
avons entendu sur l'augmentation des dépenses, quelqu'un a
sérieusement essayé de se rendre au fond de quelque grosse
dépense, et prouvé qu'elle avait été extravagante, inutile ou
injustifiable.

Celui qui a répondu au discours de l'honorable ministre
des Finances en a formellement approuvé un certain nombre,
n'en a blâmé que légèrement une ou deux, et s'est empressé
de descendre dans la région des voitures de louage et des
dépenses contingentes,-deux questions qui, à la vérité,
peuvent être discutées lorsque le budget est soumis à la
Chambre; mais l'avidité avec laquelle on s'en est emparé
m'a prouvé que l'on n'avait guère à redire aux fortes dé-
penses.

L'honorable député de Brant-Sud savait bien que ce n'était
pas là le bon moyen de critiquer la politique financière de
cette Chambre, et il en a fait l'aveu. Sa courtoisie et ses
manières agréables me portent à croire que sa conscience
est encore délicate et qu'elle s'est tout d'abord révoltée. Il
a dit ce que l'honorable député de Norfolk-Nord a répété
aujourd'hui, mais un peu différemment: à savoir, que le mi-
nistre des Finances avait dû expliquer ces dépenses. Il a
dû reconnaître que plusieurs do ces explications avaient leur
poids.

Le peuple ne les connaît-il pas ? n'a-t-il pas les comptes
publics sous les yeux ? C'est tout ce qu'il faut. Le peuple
trouve les chiffres dans les comptes publics, et ces chiffres
s'expliquent d'eux-mêmes.

Cependant l'honorable député a attendu do3 jours et des
jours, avec angoisse et impatience, que le-ministre des Fi-
nances vînt donner l'explication des comptes publics dont le
peuple a besoin, bien que ces comptes eussent été livrés à,la
Chambre presque dès le commencement de la session. Pour-
quoi des explications ne seraient-elles pas nécessaires ? M.
IlOrateur, tout jeune député qui reçoit le gros volume que
mon honorable ami le ministre des Douanes publie chaque
année, qui se met à son bureau pour le parcourir et en tirer
les chiffres dont il aura besoin, sait qu'il faut presque une
éduction technique pour comprendre le fin mot dés comptes
publics les mieux tenus, et que mettre ce livre entre .les
mains de ceux qui ne s'entendent guère dans l'interpréta-
tien des comptes publics, équivaut à leur servir du grec ou
du latin.

C'est pour cela qu'il faut nécessairement des explications.
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Malgré cela, l'honorable député de Brant Sud a dit que ces
explications ne sont pas nécessaires; il ne leur attribue pas
l'importance qu'elles méritent, et il se contente do citer les
dépenses telles qu'il les trouve dans les comptes publics. Il
savait que ce n'était pas là la vraie méthode de critique, mais
il s'est excusé en disant " que d'autres l'avaient fait." Voici
ces paroles:

Lhonorable ministre savait que tous les comptes publics étaient entre
les mains des députés, il savait qu'il contiennent la preuve que l'aug.
mentation dans les dépenses publiques a été considérable, et il n'a fait
en conséquence que ce qu'il était tout naturel de faire lorsqu'il a essayé
d'en détourner le mauvais effet, es voulant expliquer et justifier chaque
item, afin, s'il était possible, de se garantir lui-môme et d'y préserver en
même temps le gouvernement, dont il est un des membres distingués,
du blâme et de la censure de la Chambre à ce sujet ......... Je puis
renvoyer l'accusation aux honorables ministres, et ils n'auront pas le
droit de s'en plaindre car ils ont eux-mêmes adopté ce genre de critique
quand ils occupaient les sièges de ce côté-ci de la Chambre.

Tout ce que j'ai à dire à ce sujet, c'est que si le gouverne-
ment actuel, alors qu'il était dans l'opposition, s'est servi de
cette fausse méthode, le gouvernement d'alors, qui est l'oppo-
sition d'aujourd'hui, et qui s'est purifié comme parti, ne
devrait pas y recourir, mais devrait au contraire se placer à
un point de vue plus élevé et adopter la véritable méthode
de critiquer. Ayant terminé sa critique, l'honorable député
de Brant.Sud ne s'est attaqué à aucun chef do la dette ou des
dépenses publiques; mais il s'en est pris à la politique natio-
nale.

Je ne dirai qu'un mot du sa critique de la politique natio-
nale. Si j'ai bonne mémoire, les élections se firent dans
l'automne de 1878. Le parlement fut convoqué en 1879, il
termina ses travaux en avril ou en mai, et la politique
nationale fut inaugurée le 1er de mai 18'19. L'exercice
fut clos le 30 juin 1879, et cependant l'honorable dé'puté de
Brant-Sud a trouvé moyen de reprocher à la politique
nationale de n'avoir pas accompli dans l'espace d'un mois ou
d'un mois et demi ce que sus parrains avaient prétendu
qu'elle accomplirait à la longue. Je le demande à l'hono-
rable député lui-même, est-ce là une bonne manière de cri-
tiquer?

- M. PATERSON : Je n'ai jamais dit cela.

M. FOSTER : Je pense que si l'honorabli député vent re-
cueillir ses souvenirs, il s'apercevra qu'il a dit quo la poli-
tique nationale n'avait pas rempli en 1879 les promesses
que ses partisans avaient faites en son nom, et qu'il s'est
mis à citer une longue liste de banques en faillite, à lire une
longue colonne de cotes du marché, au cours do laquelle il
dit que " l'avoine était tombée de 28 à 31 cents." Je crois
que la Chambre en a encore mémoire.

M. PATERSON : De quel mois s'agissait-il ? Juin ou
septembre? Un an ou un mois après la chute du cabinet
Mackenzie ?

Sir JOHN A. MACDONALD: Pas un an aprés l'adoption
de cette politique.

M. FOSTER: Ladé!oyauté n'en est pas moins flagrante.
Supposez un homme malade depuis un mois; on appelle un
médecin; celui-ci découvre après de longues recherches le
siège de la maladie, il diagnostique parfaitement l'affection,
et prescrit le reméde à une certaine date. Trois semaines
plus tard, le malade garde encore la chambre, il ne marche
pas encore, il est faible et ne vaque pas à ses affaires : allez-
vous dire que la science du médecin n'a servi à rien,' qu'il
n'a pas découvert et virtuellement guéri le mal ? Vous
direz, au contraire, comme tout homme raisonnable: voilà
un homme qui était malade, on vient justement de diagnos-
tiquer sa maladie, il ne recouvrera ses forces et ne rega-
gnera sa santé que dans plusieurs mois. Il lui faut du
temps.

Il en est exactement ainsi de la politique nationale. Je
n'ai jamais entendu l'honorable premier ministre dire que si

M. FosTEa

l'on acceptait la politique nationale, que si l'on entrait dans
cette nouvelle voie, aussitôt, comme par enchantement,
toutes les prospérités allaient surgir. C'est l'opposition
qui a prétendu cela. Elle a hissé un mannequin afin de so
donner le plaisir de le jeter par terre.

M. PATERSON : L'honorable premier ministre l'a
dit.

M. BOWELL : Je ne crois pas que l'honorable premier
ministre ait jamais rien dit de semblable.

M. PATERSON : Ou*, il vous le <lira lui-mémo.

M. FOSTER : Je serais heureux si vous me donniez la
preuve qu'il a fait une telle déclaration.

M. PATE RSON: Eh bien 1 il no le niera pas.

M. FOSTER : Il me reste à découvrir si telle déclaration
a été faite. Le gouvernement, en inaugurant une nouvelle
politique, en adoptant la politique nationale, n'a jamais
promis de construire des fabriques, de bâtir de grandes che-
minées, de fonder des raffineries, pendant que le peuple
inactif garderait ses capitau dans son gousset ou les lais-
serait dormir dans les banques.

Le gouvernement ne fait pas plus cela qu'il ne fait tomber
la pluie ou ne remplace la Providence, selon l'expression
habituelle do l'honorable député. Mais, d'un autre côté, il
n'est pas, tout au moins il ne devrait pas être, la mouche du
coche, et il ne peut non plus admettre que, quelle que soit
la situation du pays, quels que soient les besoins de celui-ci,
il ne lui reste plus qu'à réglementer les bureaux de po3te et
à percevoir les revenus, sans pouvoir venir en aide à nos
industries au moyen de la législation. On a souvent répété
cela à l'occasion de l'augmentation de nos exportations et
au sujet de la grande prospérité dont nous jouissons. Il me
vient à l'esprit une comparaison que je crois exacte. Le
gouvernement no saurait ciéer l'eau qui coule dans un grand
fleuve, mais il peut la détourner, il peut, au moyen de ma-
chines et do travaux, la conduire dans de vastes étendues de
sol aride, et par un bon système d'irrigation, faire fleurir lo
désert comme une rose, rendre les plaines sablonneuses fer-
tiles et les couvrir d'abondantes moissons. Co qui cause lai
fertilité est au pouvoir de la nature, mais c'est lu devoir da
l'homme de l'utiliser : il en est de même quand il s'agit do
la prospérité d'un pays. Dans cet ordre 'idéos, lo fleuve
aux eaux puissantes ce sont les produits du sol, do la mer,
des mines: mais il ne fait rien de ce qu'il pourrait si le
gouvernement no l'exploite, ne l'entretient,, ne lo dirige.
Voilà une distinction que je tenais à faire, et si nous la gar-
dons présente à l'esprit, elle aidera beaucoup à juger et
débrouiller l'embarrassante théorie que lo gouvernement ne
peut pas donner les bonnes moissons et faire multip!ier le
poisson dans la mer.

L'honorable député de Brant (M. Paterson) s'apercevant
que les détails des dépenses, soit ordinaires, soit au compte
du capital, ne donnaient aucune prise à às eritique, oublie la
modération dont il a fait preuve au commencement de son
discours, et il se lance dans l'exagération. Il déclare que le '
gouvernement s'est jeté dans la voie de l'extravagance. Le
prouve-t-il ? Il se contente de nous lire une longue série de
chiffres. Il prétend que le gouvernement a porté un
coup mortel au Manitoba. Le Manitoba vit pendant
ce temps-là, il jouit d'une prospérité merveilleuse,
si mes renseignements sont exacts. Il assure que le peuple
de cette province a les pieds et les mains liés. Je ne sache
pas que ni chaînes, ni menottes y aient été expédiées. Il y
a là une intempérance de langage qui, venant d'un ministre
des Finances en perspective, fera hésiter le peuple, qui se
demandora s'il doit confier ses destinées à un homme capable
de parler de la sorte de son propre pays. Je regrette qu'il
ait employé semblable langage et suivi l'exemple de l'ex.
ministre des Finances, qui avait la tache de critiquer le
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bidget, et qui déclarait un jour que le Canada est un pays
où personne ne peut aborder ou faire un pas sans se heurter
contre un usurier ou un percepteur de taxes. De telles
assertions ne font pas le bien du pays; elles ne sont pas
vraies; elles se répandent à l'étranger et nuisent à l'immi-
gration; ceux qui nous font concurrence s'en emparent
et s'en servent pour empêcher les étrangers de venir ici.

L'honorable député de Brant-Sud, quand il s'est rendu
compte de la faiblesse et de la futilité de sa critique du
budget, s'est donné le plaisir d'un feu roulant d'artillerie
légère, sous la protection duquel il a retraité en bon ordre.
Il a parlé d'un ministre des Finances qui remplace la Provi-
dence, d'un ministre des Finances qui fait pousser les blés et
luire le soleil. Ce n'était qu'un trompe-l'oeil pour ramasser
ses forces et se mettre à couvert. C'était un de ces feux de
bivouac que l'on entretient toute la nuit pour faire croire à
l'ennemi qu'une attaque se prépare-mais que l'on découvre
le matin, n'avoir ser vi qu'à cacher une retraite sûre et tran-
quille.

Je vais maintenant répondre à l'honorable député de Mid-
dlesex-Ouest (M. ]Ross). Il a procédé par voie d'induction,
et je tiens à le démontrer à la Chambre. Il ne s'est pas
attaqué à un seul item de la dette publique, cependant il lui
fallait trouver matièrd à critique dans les dépenses publiques,
et il s'y est mis. Qu'a-t-il trouvé à répondre ? Il a commencé
par les travaux publics, il a constaté une augmentation des
dépenses, il on a demandé lo pourquoi, et il a insinué qu'elle
était due au patronage et que si le gouvernement avait
construit un édifice ici, un autre là, c'était afin de renforcer
son parti à l'approche des élections. Et puis c'est tout!
A-t-il affirmé qu'il en était ainsi ? a-t-il cité un seul cas a
l'appui? Si j'avais été parfaitement indépendant, sans le
moindre penchant politique, et si j'avais attendu que l'hono-
rable député eût convaincu le gouvernement de culpabilité,
ce qu'il a dit n'aurait pu me faire déclarer celui-ci en faute.

L'honorable député a ensuite pris à partie le département
des affaires dos sauvages; il a signalé le grand accroissement
des dépenses, et il a fini par déclarer qu'il avait dû, selon lui,
y avoir eu maladministra tion quelque part dans ce départe-
ment. Mais en a-t-il cité un exemple ? Pas un seul. Je
crois que l'honoiable dépué de Middlesex-Ouest est un
avocat. Supposons un procès devant un juge et un jury.
Il accuse un homme de meurtre, l'accusé comparaît, le juge
demande d'abord en quoi consiste l'accusation, " Je l'accuse
de meurtre," répondra l'honorable député. Le juge lui
demandera alors de faire la preuve. L'honorable dé-
puté dira : "Il y a ici une personne qui va dire qu'elle croit
que le prisonnier a l'apparence d'an homme qui, aurait pu
commettre un meurtre, mais je ne dis pas qu'il on a commis
un." Le juge voudra d'autres témoignages, l'honorable dé-
puté répondra: " Jai sous la main un autre homme qui va
déclarer qu'il croit qu'il y a eu un meurtre de commis." Le
juge demandera si c'est là toute la preuve, on lui dira oui, et
il renverra l'accusé des fins de la plainte. Quel est le juge,
quel est le jury, je le demande, qui condamnerait un prévenu
sur la foi d'une preuve semblable ? Nous sommes la haute
cour du parlement, nous jugeons les accusations publiques.
On aeeuse le département des Travaux publics et celui des
Affaires des sauvages; l'enquête se fait et l'on se trouve'en
face de simples insinuations, de suppositions de choses qui
auraient pu être. Est-ce que cela prouvo quelque chose?
Rien du tout.

L'honorable député trouve ensuite quelque chose à repro-,
cher au département des Postes, fait voir que les dépenses
s'y sont accrues considérablement, sans dire que les facilités
données 'au publie ont été, plus nombreuses. A ,quoi
veut-il en venir ? Ne sait-il pas qtuela loi pourvoit à l'aug
mentation des salaires ? Il n'entend pas dire qu'une faveur
a été faite à tel employé, qu'une gratification a été accordée'
à tel autre. Si je comprends bien, les directeurs de poste de
la campagne reçoivent comme salaire-ue commission de40
pour cent sur los revenus de leurs bu-oanu ; les affaires aug-

mentant, leur salaire augmente nécessairement, et le dépar-
tement ne peut empêcher qu'il en soit ainsi. Tout ce qu'il
peut faire c'est d'écouter les voeux du publiu et de créer des
bureaux de poste où il croit qu'il en faut. Après quoi, le
revenu augmentant, plus de timbres se vendant, le salaire
des directeurs de poste augmentera en proportion.

Il prétend ensuite qu'une dépense de 8500,00 pour les
fins d'exploration des terres de ia couronne a eté dissimulée,
qu'on l'a portée au compte du capital. Eh bien, je crois que
l'honorable député n'ignore pas, dans tous les casil serait bon
qu'il sût, que certaines dépenses imputées au revenu et aux
dépenses courantes sont maintenant imputées au capital; que
le département des terres de la Couronne tient en quelque
sorte un compte séparé, et que ce qu'on y a vu y avait été
porté avec intention, en conformité des règlements du
département et au vu et su de la Chambre.

Mais je tiens surtout, M. l'Orateur, à attirer l'attention de
la Chambre sur les remarques critiques que l'honorable
député de Middlesex-Ouest a faites sur la question de l'immi-
gration,-et je regrette beaucoup son absence en ce moment.
Pourquoi s'oppose-t-il à cet article de l'immigration ?
Lhonorable'deputé de Brant-Sud approuvait entièrement
cette dépense pour l'immigration.

M. PATERSON: Non, non.

M. FOSTER: Au moins il ne lazritiquait pas, etje crois
être dans le vrai, quand je dis qu'il ne la critiquait pas
sévèrement, car il disait que l'immigration était nécessaire
au Canada et que l'augmentation dans les dépenses pour cet
objet n'était pas une augmentation inutile. Mais d'un autre
côté l'honorable député de Middlesex y trouve beaucoup à
redire. Un moyen bien. simple de traiter cette question
serait de laisser les honorables députés de Middltsex ct do
Brant régler le différend eçtre eux.

Mais je crois trouver la raison de l'opposition de l'hono.
rable député de Middlesex à cette dépeneo. Ei fenilletant
le, 1)bats de 187F, je vois qu'il se plaisait à faire des pro-
phéties, ce qui est devenu chez lui un passe-temps chro-
nique. Il parlait des ·Etafs Unie, de la manière dont ils
construisaient les chemins de fer, et des immigrants qui su!-
*vaient. A cette occasion il faisait cette prophétio:

Or tous ceux qui ont suivi de près ce mouvement pendant les quatre
ou cinq dernières années, doivent admettre q t'il est hors de toute pro-
bailt que nous ayons, dans le cours des diz années prochaines, le
nombre des immigrants qui sont venue en Amérique durant la dernière
décade. L'année dernière, l'immigration n'a pas été un tiers de ce
qu'elle était pendant les douze mois précédents, et il n'est pas probable
qu'elle augmente à l'avenir, car les gages des classes ouvrières, en
Angleterre et dans d'autres pays de l'Europe, ont été considérablement
angmentés depuis quelque temps, et leur condition s'est sensiblement
m lorée; par conséquent les populations ont moins de motifs qu'au-

trefois à émigrer.

. Telles étaient les paroles de l'honorable député de Mid-
diesex en 1876; c'était là une do ses prophéties; il tirait
l'horoscope de la décade suivante. Il jetait un coupd'oil
sur la condition des affaires en Angleterre et en Canada; et
saisissant l'occasion favorable, à l'approche des élections,
croyant qu'il avait de fortes chances, et dans l'espérance de
faire partie du gouvernement pendant les quelques aanées
suivantes, il prophétisa que l'immigration diminuerait, et
qu'il n'y avait aucune possibilité qu'elle vînt à augmenter
par la suite. Voyons un peu les faits à propos de cette
prophétie.

Lhonorable député de Cardwell a diL, l'autre jour, que le
Temps était le plus grand ennemi que l'opposition avait à
combattre. Et le Temps s'est prononcé contre cette prophé-
tie, et a prouvé qu'elle était fausse.. C'était en 1876. Il ne
devait-pas y avoir de grande augmentation dsns le nombre
d'immigrants. Or en 1876, 169,986 immigrants sont venus
dans les Etats-Unis; en 1b77, 141,857; en1879, 177,826; en
,1880, 457,257; en 1881, 669,431; et en 1882, 788,992. Voilà
comment le temps et les faits s'amusent à contredire les
savantes prophéties de l'hororable député de Middlesex; et
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c'est peut être parce qu'il était un peu de mauvaise humeur.
contre le Temps, parce que en prophétie ne s'était pas,
accomplie, qu'il s'est mis en frais de critiquer les dépenses
concernant l'immigration. Or, je ne crois pas que de toutes
les dépenses que le pays fait ou pourrait faire, il y en ait
une qui soit plus à propos et qui rapporte autant au pays.
que cetto dépense pour l'immigration. Je suis prêt à
appuyer la plus grande agence d'immigration que Io gouver.
nement pourra établir pour amener à un coût modéré des
immigrants dans ce pays.

Pourquoi, M. l'Orateur? Parce que je constate qu'on
1882, 112,000 immigrants se sont établis dans notre pays;,
100,000 sur ce nombre étaient peut-être des blancs, et les
autres des Chinois. Ces 100,000 immigrants ont coûté au
pays 63.20 par tête. Or, je désire qu'à ce prix on en amène
autant que possible dans notre pays. Pourquoi? Parce que,
31. l'Orateur, on trouvera, prenant la moyenne, que dès la
première année, un immigrant paie au pays à peu près 65
en droits de douane, ce qui rembourse, et au-doi, l'argent
que nous avons payé pour l'amener ici.

Il y a plus que cela. Chaque immigrant apporte au pays
ra part de richesses, ce qui fournit un aliment au commerce,
produit et augmente la prospérité; et en outre de cela, M.
l'Orateur, l'immigrait travaille, et ce travail ajoute à celui
qui se fait dans le pays.

J'irai encore plus loin. Chaque immigrant devient un
agent d'immigration, 11 écrit aux amis qu'il a quittés dans
sa patrie, il vante le pays où il demeure, et engage à
venir un nombre plus ou moins grand de ses amis. En
conséquence, je dis au gouvernement: dépensez pour l'im.
migration une somme aussi élevée que vous le désirerez,
pourvu que le coût par immigrant ne soit pas plus que
$3 20; et it n'y a personne dans le pays qui ne dira pas an
gouvernement d'exécuter sa politique, et ne lui promettra pas
do l'appuyer.

Sir JOHN. A. MACDONELD: Je relance de quarante
cinq cents.

M. FOSTER: L'honorable député de Middlesex a criti-,
tiqué ensuite le commerce du pays. Il dit que le commerce,
du pays devait être encouragé par la politique nationale, et,
il prétend tout simplement que tel n a pas été le résultat.
Or, M, l'Orateur, tous lés chiffres que l'on tirera des archives
pour les aligner de différentes manières ne m'empêcheront,
pas de voir par mes yeux et mon proprejagement. Aacun
arrangement, ingénieux ou transposition de chiffres, ne me
fera croire, en face de ce que je vois et connais de l'histoire
du pays, (lue le commoi ce du Canada n'a pas augmonté et
n'augmente pas encore, et si nous voulons des chiffres à
l'appui, en voici qui règlent la question immédiatement.
le trafic a augmenté. Y a-t-il quelque doute ? Il n'y en a
pas, car en consultant les Tableaux du commerce, l'on cons-
tate qu'il a augmenté. En 1868, il était de $131,000,000 ;
en 1874, de $217,000,000; en 1879-une diminution de man-
vais augure,-$153,000,000; et en 1882, il était plus élevé
que jamais dans l'histoire du pays, puisqu'il s'élevait à la
somme de $:21,556,705.

En présence de ces faits, y aura-t-il maintenant un hono-
rable député qui osera prétendre, par un arrangement quel-
conque de chiffres, que le commerce du pays n'a pas aug-,
mentê.

Mais ce n'est là qu'une partie de notre commerce. C'est
le commerce du pays à l'étranger. Il y a, outre cela, le
commerce de l'intérieur, dont nous ne pouvons établir le
chiffre. Nous n'avons pas de statistique, et nous ne pouvons
pas connaître quelle est la valeur du commerce d'intérieur;
mais il y a des indices, qui nous font voir qu'il a augmenté.
Un de ces indices, c'est la diminution dans les importations
dans les provices maritimes. Nous ne pouvons pas croire
qu'on y mange et dépense moins qu'auparavant, et nous
devons conclure, que si elles n'importent pas des Etats-
Unis ou des autres pays, il doit y avoir un échange de pro-

X. FosinaP

duits entre elles et les provinces supérieures. C'est un fait
qui ne souffre pas discussion, que les exportations de charbon
de la Nouvolle-Ecosse ont beaucoup augmenté; que les fa-
briques ont produit du coton, les raffineries du sucre; et que
les fabriques ont beaucoup exporté dans le Nord-Ouest,,d'où
nous sont venus, en échange, les grains que ces provinces
fournissent. Ceux qui demeurent le long de lIntercolonial,
ou qui ont voyagé sur cette ligne de temps à autre, et qui
ont vu l'augmentation du fret, et 1o trafic immense qui ef
fait sur ce chemin, peuvent-ils dire que le commerce inte-
rieur da pays n'a pas augmenté? Il a augmenté et il aug-
mente encore.

Voici un autre indice qui nous en donne une preuve nou-
velle, Prenons le commerce du Manitoba. Les importations
dans le Manitoba en 1878 étaient de $1,122,744; en 18ý2
elles étaient de 85,144,493, soit, en d'autres mots, une aug-
mentation de 350 pour cent. N'est-ce pas suivant les règles
de la raison, et d'accord avec ce que nous voyons et les fruit s
de l'expérience, que si ces importations extraordinaires ont
en lieu, il doit y avoir eu aussi une augmentation correspon-
dante dans le commerce intérieur entre les provinces do
l'Est et le Nord-Ouest ?

Nous a rivons à connaître notre commerce d'importation
parce que nous avons les chiffres; mais, pour le commerce
de Pintérieur, nous y arrivons par l'induction, l'observation
et l'expérience. Ainsi, en nous basant sur 1'fntercolonial,
les canaux, les raffineries, les fabriques de coton, et si nous
examinons tout ce qui se passe et les échanges de produits,
nous devonse n conclure que le commerce intérieur a aug-
menté dans le Canada.

Si on examine ensuite notre commerce do transport, on
voit qu'il prouve beaucoup en notre faveur. L'opposition a
dit que notre marine diminuait; mais examinons le com-
merce de transport pour nous servir d'indice. En 1878, il
y avait 48,027 départs et arrivées de navires (les cabo-
teurs non compris); en 1882, ce chiffre s'était élevé à
55,620. En 1878, le nombre de tonneaux enregistrés était
de 12,054,690; en 1882, ce chiffre s'était élevé à 13,379,882.
En 1878, les frets étaient de 3,296,391 tonneaux, et en 1878,
de3,998,45.9. Le nombre de marins était, en 1878, de 465,776;
en 1882, de 512,72,. Est-ce que cette augmentation dans le
nombre des marins employés sur les navires ne montre pas
une augmentation dans les transporte par les navires; et, si
nous prenons le commerce côtier, nous constatons qu'il est
aussi favorable. En 1878, le nombre de ces navires était
de 61,046; en 1882, il était de 75,620. En 1878 le tonnage
était de 11,047,661, et en 1882 il était de 14,791,064. Les
matelots, en 1878, étaient au nombre de 585,415; en 1882,
734,926. Je sais que ces chiffres ne donnent pas le nombre
exact des navires engagés dans le commerce, mais comme
dans les deux cas ils montrent les arrivées dans nos ports et
les départs qui ont eu lieu, on ne peut contester la valeur de
la comparaison.

Je crois avoir fait voir clairement que notre commerce
n'a pas diminué, et on ne pourra pas arriver à prouver
le contraire quand bien même on passerait toute une journée
à compiler les chiffres des livres bleus.

L'honorable député, malheureusement pour lui, a déclaré
que notre marine avait diminué, et que c'était un signe de
la non-réussite de la politique nationale, destinée à faire
prospérer notre marine. Je trouve que, de 1875 à 1879,
sous l'ancien tarif, la diminution a été de 41pour cent dans
la construction des navires en Canada, tandis que de 1879 à
1882, la diminution n'a été que de 34 pour cent, et si cette
dernière diminution est due à la politique nationale, à quoi
est due la diminution survenue pendant la période précé-
dente sous l'ancien tarif. Si notis prenons ces faits comme
une preuve infaillible, ce qui n'on est pas une, nous trouvons
que l'ancien tarif a été 10 fois plus désastreux g la construe-
tion des navires que le tarif actuel.
. Que trouvons-nous maintenant dans le tableau des
navires enregistrés ? De 1875 à 1879, sous l'ancien régime, la
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diminution était de 53 pour cent, tandis que de 1879 à 1882
elle n'est que de 17 pour cent. Et si nous prenons encore
ces chiffres comme prouve, la politique actuelle donne -une
diminution moindre que la préceédente. Mais on verra que
ce n'est pas un moyen équitable d'argumentation, que oe
n'est pas une preuve indubitable de la diminution du com-
merce maritime, car il est connu que les navires en bois
disparaissent rapidement du commerce. Faisons un rappro-
chement. Le commerce maritime a diminué en Canada,
mais il a diminué aussi aux Etats-Unis. L'opposition dit
que c'est dû également à la politique protectionniste. Alors
examinons les choses en Angleterre, et nous verrons que le
commerce maritime a diminué continuellement pendant ces
dernières années. Le seul pays oh on peut trouver une
augmentation, c'est dans le petit pays de la Norvège, avec sa
flotte immeso. Je demanderai à l'honorable député si
l'augmentation dans ce pays ne provient pas du fait que
pendant que les autres pays vendent leurs vieux navires on
bois, les Norvégiens les achètent et s'en servent comme ils
peuvent. S'il prend le tonnage, il verra que la Norvège ne
fit pas exception, et que les navires à voiles disparaissent
du commerce. J'en ai fini avec cet argument, et je remercie
la Chambre pour la bienveillante attention qu'elle m'a
portée.

Je sais qu'il y a d'autres accusations auxquelles je devrais
répondre; mais il y a d'autres députés qui peuvent le faire'
beaucoup mieux que moi, et avant de terminerje ne traiterai
plus que deux points. ,

Je suppose que l'honorable député de Norfolk-Sud n'objec.
tera pas a ce que je cite des rapports de la province d'Ontario
publiés par le gouvernement Mowat. JI a dit en subs.
tance que nos fabriques étaient aussi prospères dans la pé-
riode 1871, 1872 et 1873 qu'elles le sont aujourd'hui, et que
la politique nationale, n'en a pas fait beaucoup augmenté le
nombre, et qu'en fait, l'augmentation avait été bien petite.'
Or, il y a dans la province d'Ontario un bureau de lastatis-
tique, chose excellente que je voudrais voir établir dans
toutes les provinces.

Ce bureau s'est occupé des manufactures de la province
en 1882. Le rapport dit:

Bien que les renseignements fournis au bureau de la statistique au
sujet des manufactures ne soient que partiels, ils donnent cependant la
preuve d'un grand progrès pendant les douze dernières années.

Et en examinant le tableau nous trouvons, p-,ur les ins-
truments agricoles, par exemple, que quarante.quatre fabti.
ques ont envoyé des rapports. Lo recensement de 1871
donne les rapports de 173 fabriques. Nous constatons par
le tableau de la statistique d'Ontario, que ces quarante-
quatre fabriques emploient 2,397 ouvriers, pendant que les
173 fabriques de 1871, n'en employaient que 2,143; que les
quarante-quatre payaient 8954,586 de gages, tandis que les
173 en 1871 n'en payaient que $745,693. Le produit total
de ces quarante-quatre fabriques était de $3,883,018, tandis
que le produit total des 173 en 1871, n'était que de 62,291,-
989.

Ce même bureau dela statistique a obtenu aurai lesrapport
de trois filatures de cotor. En 1871, il y en avait cinq en
opération. Les trois, en 1862,employaient1,139 personnes,
tandis que les cinq n'en employaient que 495; les trois
payaient dos gages de 8256,960, tandis que les cinq ne
payaient que $87,400. Le produit des trois ét ait évalué à
8683,400, tandis que le produit des cinq n'était que de
$492,200 ; et ainsi de suite tout le long de la liste; iais
résumons.

L'honorable député a dit que les gages n'étaient pas meil-
leurs, et qu'il n'y avait pas pins d'ouvrage aujourd'hui qu'au-
trefois. Si on prend le total des gages, si on le divise par
le nombre d'ouvriers, employés dans les fabriques en 1882,
et ai on fait la même chose pour 1871, on verra que la
moyenne des gages-payés en 1882 était de $336 par ouvrier,
tandis qu'en 1871, elle n'était que de 1251, soitune augmen-
tation pour 1883 de 33j pour cent. J'en ai:fini avec les

tableaux. Voyons maintenant ce que disect le compila-
tours:

Cet état ne demande pas d'analyse. Il eatetair qu'il y a en une grande
augmentation dans les produits des nanuractures, de m6me que dans le
nombre des ouvriers et des gages. Les quarante-quatre fabriques
d'instruments aratoires donnant des raiiport° pour 188J, par exempe.
prèsentent une meiLeure apparente que les 173 en 1871 t * • • •
Les rapports des fabriques d'instruments aratoires, dont il vient d'itre
fait mention., donnent le moyen de reconnaitre les progrès faits par la
province en agriculture, mame si nous ' 'avions aucune autre preuve du
fait, Le nombre total de ces établissements, comme en le voit par le
tableau, est de 122 ; mais il y a un grand nombre de fonderies qui s occu-
tent aussi de la fabrique d'instruments aratoires, que l'on pourrait
inclure aussi dans la mime classe. On peut obtenir une idée de la quan-
tité d'instruments aratoires en usage parmi les cultivateurs de la pro-
vince par les chiffres donnés par quelques-uns des rapports complets.
Dans quinze établissements, 8,786 faucheuses ont été fabriquées l'an der-
nier; dans seize, 6,979 moissonneuses ; dans quatre, 425 faucheuses et
moissonneuses combinées; dans trois, 600 Lieuses automatiques; dans
cinq, 2, semoirs; dans sir, 8,140 rateaux ; dans une, 120 ma.hines
a battre, et.dans quatre, 8,000 charrues. Le nombre total des instru-
ments aratoires fabriqués pendant les quatre dernières années doit,
en conséquence, avoir été très grand.

ye laisse à l'honorablê député le soin de régler ses comptes
avec le rapport du bureau de la statistique pour 1882. Mon
honorable ami a dépensé la dernière partie de son discours
à faire une comparaison entre le Canada et les Etats-Unis.
Il a comparé la dépense, par tête, d'un jeune pays qui ne
fait que commencer sa vie nationale et ayant une popula-
tion éparse de 4,000,000, avec celle d'un pays de cent ans et
ayant une population de 50,000,000. Il dit que la dépense
par tête est moindre dans ce pays que dans le Canada. Mais
je pourrais prouver que la dépense en Chine est enecre bien
moindre. Tout ce que nous avons à faire c'est de doubler
notre, population pour diminuer la dépense par tête juste do
moitié. Est-il juste de comparer la dépense d'un jeune pays,
qui fait tous ses efforts pour attirer des immigrants chez
lui, avec un vieux pays chez lequel le courant d'immigra-
Lion est établi depis longtemps, et avec lequel nous devons
faire compétition ?

Nous avons à sqpporter la concurrence de l'Australie et
des Etats-Unis, et si nous ne faisons pas des efforts constants
et énergiques pour détourner le cQUrant de l'émigration de
I ancienne voie pour le diriger sur la nouvelle, nous devons
y renoncer. La comparaison de nos dépenses avec celles
des Etats-Unis, est injuste à mon avis, et ne sera pas acceptée
par le pays. Mais on doit répondre à l'honorable député on
se servant de ses propres arguments. • Il a dit à plusieurs
reprises que la protection était inutile à l'établissement des
manufactures, qu'elle n'aidait pas à rios manufactures,
qu'elle n'avait aucune influence sur la richesse du pays,
qu'elle était un fardeau pour la population, qu'elle ne favo-
risait pas le journalier, qu'elle était dirigée contre les classes
agricoles. Voyons la prophétie que faisait le même orackl
en 18'76, avec autant de confiance que ce soir. Il disait en
1876.

Les arts et les manufactures ne surgissent pas spontanément sur un
sol vierge.

S'ils ne surgisaent pas spontanément, ils doivent être
établisi ils ne peuvent pas l'être sans capital, et une fois
établis ils ne peuvent prospérer que s'ils ne sont protégés
par des soins, La déclaration de l'honorable député est
une des bases sur lesquelles reposait essentiellement et à
bon droit la politique de la protection. En premier lieu,
le commerce a une tendance, comme le dit l'honorable
ýdéputé, à demeurer " dans les sentiers battus." Comment
,pouvons-tous sortir de l'ornière et pousser le commerce
daus une nouvelle voie, à moins que nous n'offrions quel-
que encouragement pour dtourner le courant; et ce courant
doit être détourné, si la chose est possible, en fuisant quel-
que chose pour encourager, protéger lo commerce. Il con-
tinue en ces termes:

L'avantage est pour une nation chez latîelle des manufactures sont
établies, perce qu'on y trouve toujaurs de l'argent pins facilement que
dans un pays nouveau. De plus, dans un pays air les manufactures
sont établies depuis lontede s, lres fabies t ont, ur unto
l'avantage de possédertde ouvriers habiles et expérimentés.
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C'est là l'argument le plus fort qui m'a induit à appuyer'
une politique de protection. Nous avons àl nos portes un
vieux pays, riche de manufactures depuis longtemps éta-
blies, avec un marché indigène et étranger à sa disposition,
possédant un nombre immense d'ouvriers habiles et expéri-
mientés, et si nous ne contrebalançons pas ces avantages, il
envahira nos marchés avec ses produits, et détruira la pers,
pective de l'établissement de grandes manufactures au
milieu de nous. L'honorable député continue en disant que
l'on doit prouver que los agriculteurs participent aux avan-
tages de la protection, et que sans cela tous les årguments
n'ont aucune portée. Si l'on ne peut établir que les itérêts
de la clasgse agricole seront protégés, il ne peut donner son
appui a aucune politique de protection, Mais il dit:

Je crois que les intéréts généraux de la nation seront ménagés
par une judicieuse protection ; je crois que les intérêts agricoles du

anada seront encouragés par la protection et que les3 manufactures
établies à la porte du cultivateur, offriront un marché pour un grand
nombre de produits qui ne seraient pas vendables si la marché se trou-
vait A 3,000 milles de distance.

Je recommande cette dernière phrase, qui foui nit e- eu
de mots une réponse complète à l'argument de l'honorable
député de Middlesex, qui a déclaré que Liverpool était le
marché du pays, qu'il réglait les prix du Canada. Cela est
vrai Fous certains rapports, il règle les prix de certains
articles; mais l'honorable député veut.il prétendre que lors-
qu'un cultivateur se rend à la ville, à deux ou trois millea
do distance de son habitation, le marché de Liverpool fixe le
prix qu'il obtient ? Voici ce qui règle le marché: lorsqu'un
manufieturier vient établir une fabrique à la porte du cul-
tivateur, ce dernier trouve un marché tout établi pour la
classe des produits do conservation difficile qu'il peut avoir à
vendre. C'est là ce quo la politique nationale a promis et a
donné:-" Un marché indigène do ce genre établi par la
protection accordée aux manufactures." C'est le moyen
d'établir un marché indigène au moyen duquel "le cultiva-
teur peut améliorer sa terre en y appliquant le système de
rotation." L'honorable député va de-nouveauchercher des
exemples aux Etats-Unis. Il dit:

Nous avons A nos propres portes tous les exemples de la mise en prati-
que de la protection et de ses bénéfices, dont notre gZouvernement a
besoin pour se guider. Les Etats-Unis ont adopté une politique de pro-
tection grâce a laquelle leurs manufactures ont été encouragées et de-
veloppées, jusqu'à ce qu'en 1870, leurs produits se sont élevés a la somme
de $4,253,Ouo,WOc; elles donnent du travail à 2,000,000 d'ouvriers et paient
pour plus de $775,500,000 de salaires.

Il arrive plus loin, au cœur même de la question do la
politique de protection :

Les fabricants anglais ont combattu tous les efforts qui ont été faits
pour établir les manufactures dans la république.

De même que les Américains ont combattu tous los efforts
tentés pour établir des manufactures au Canada.

E:t l'imposition d'un droit de 25 pour cent sur les cotons é trangera a
eu pour effet, en quelques années, non-seulument d'assurer établisse-
ment de manufactures, mais d'assurer la production d'un article de
meilleure qualité et d'un prix moins élevé que celui que les Américains
recevaient d'Angleterre, avant l'établissement de leurs propres indus-
tries.

Poursuivant cet argument, je me permettrai de fairo re-
marquer,-non par manière de parodie,--que l'imposition
d'un droit judicieux sur les marchandises étrangères aurait
pour effet, dans l'espace de quelques années, non-seulement
de créer des manufactures dans ce pays, mais d'amener la
production d'articles de meilleure qualité et d'un prix moins
élevé que ceux que nous recevons des Amér icains. L'hono-
rable député continue :

Il en a été de même pour le commerce de fer. Toutes les tentatives
faites pour établir des fonderies ont été déjouées par la concurrence
étrangère, et les prix se sont maintenue par intervalles à des taux
moyens, représentant plus que la somme nécessaire pour fabriquer les
articles avec profit aux Etats-Unis. Mais lorsqu'on irposa un tarif pro-
tecteur, les manufactures de fer furent établies ; en peu de temps le fer
a diminué de quelques dollars par tonne, et il se vend maintenant à un
prix plus bas que celui auquel le fer angflais ait jamais été offert sur ce
marché.

M. PosuuI

Et ainsi de suite. Je n'ai fait que citer un discours pro-
noncé dans cette Chambre, en l876, par l'honorablo député
do Norfolk-Sud.

M. CHARLTON : Lhonorable député voudra bien avoir.
la justice de me permettre de lire la conclusion de ce dis-
cours, qui est la clef de tout co que j'ai dit. A moins qu'il
ne le fakse, la Chambre demeurera sous une fausse impres-

IL FOSTEIiR: L'honorable député semble posséder la
faculté de porter une médaille à deux faces. Il nous montre
une des faces et la tient exposée devant nous jusqu'au mo-
ment où il arrive au dernier paragraphe de son discours.
Alois il nous montre l'autre face et dit qu'en parlant comme
il l'a fait il ne voulait demander qu'une petite augmentation ;
mais c'est véritablement trop exiger de moi que de me
demander de lire à la Chambre le reste de son discours, et
si la Chambre et M. l'Oratour veulent bien le permettre, je
le considérerai comme lu et je le passerai aux reporters
officiels.

M. CHARLTON: Jo dois protester contre l'iojuntiee de
l'honorable député, et lorsqu'il aura terminé sos remarques,
je demande l'autorisation de donner quelques explicationîs
personnelles.

M. FOSTER : .Te ne puis terminer sans parler d'une
objection soulevée par 'honorable représentant de Middlesex.
Sa dernière objection au tarif était que nous le rombdelions
sans cesse. .I vulait quelque chose de basé sur un
principe, et il s'opposait à ce tarif parce qu'il ne reposait
sur aucun principe, et qu'il était exposé à des changenlonts
sans fin. En toute chose il y a d'abord le plan général, et
ensuite les détails de l'exécution. Prenons par exempie
la lumière électrique. Son principe est de donner une
lumière d'une certaine intensité pour certains usages. Que
penseriez-vous de l'argument d'un homme qui se rendrait
au pare Menlo, examinant une lampe contruite d'un façon
et une autre d'un autre, approuverait l'une et condamnerait
l'autre, et dirait: Je n'ai aucune foi en la lumière électrique ;
je veux quelque chose de fondé sur un principe, c.6 vous
changez toujours.

C'est justement la distinction qu'établit l'honorable dé-
puté. La politique nationale repose sur un principe :. La
protection à l'industrie -indigèno, le développement du com-
merce et des manufactures du pays. Les choses auxquelles
s'oppose l'honorable député sont simplement l'infinie
varité dos détails au moyen desquels ce principe est mis en
pratique, et je dis que ce serait un monument de folio -et
d'absurdité que de prétendre que dans l'espace d'une année on
peutfixer d'une façon permanente une échellede droits, sans
avoirjamais rien à y change. Les circonstances changent, de
même que les conditions du commerce, et un gouverne-
ment est traître aux devoirs qui lui sont imposés, s'il ne suit
pas d'un oeil attentif toits ces changements, afin que lorsqu'il
se présente un changement de nature à améliorer la position
du pays, il soit adopté immédiatement. Quoiqu'on ait pu
nous dire. au sujet des désastres qui nous menacent, et du
grand désastre qui doit se produire dans l'espace de deux
ans, quelles que soient les prophéties que nous puissions on-
tendre, je suis parfaitement certain qu'il y a dans ce pays
un sentiment d'espoir et de confiance qui force les inécon-
tents à cesser leur criailleries, un sentiment qui pousse
ceux qui le partagent à regarder l'avenir sans appréhension,
et qui les rend impatients d'entendre de continuels mur-
mares.

le dis aujourd'hui que. rien ne m'a disposé davantage on
faveur de eette, politique que le désir que je sentais en moi
de voir grandir notre nationalité. Je voyais les ressources
inépuisables du pays, ses richesses inexploitées, son magni-
fique avenir, et je ne pouvais supporter l'idée que ce pays
serait déprécié, que ses grandes ressources seraient amoin-
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dries, ou que l'on essaierait de décourager la confiance du
peuple par une influence quelconque. Je crois que ai Von
tient compte de l'augmentation de ses ressources, qu'il
commence seulement à développer, de ses pêcheries, dont le
revenu s'élève aujourdhui à $16,000,000 par année, et qui ne
peut que s'augmenter indéfiniment, le Oanada a devant lui
un vaste et brillant avenir. Le Canada est la quatrième
puissance maritime du monde; il est comparativement libre
de dettes, quoi qu'on puisse dire du montant de la répartition
de sa dette par tête-car si nous jetons un coup d'oeil sur les
nations européennes ou los colonies Australiennes, nous
constatons que le Canada est beaucoup moins endetté ;
nous verrons que son crédit est solide et augmente con-
tinuellement, et que le monde jette de plus en plus les yeux
sur lui. On nous a infusé un sang nouveau que l'on ne peut
empêcher do circuler,-dont la circulation ne peut être ni
ralentie ni arrêtée, mais dont la force contribue plus que
toute autre chose à donner un mouvement d'impulsion à sa
population et à leur faire ressentir cette influence forte et
subtile de la richesse matérielle et de l'expérience intellec-
tuelle, qui nous pousse à porter nos regards en avant plutôt
que do les arrêter sur le passé. Un regard sur le passé nous
donne le courage d'envisager l'avenir, de profiter des avan-
tages qub nous donne le présent, et de travailler au dévelop-
pement de notre jeune pays, qui est appelé à devenir un
jour aussi grand que n'importe quelle contrée à laquelle le
soleil accorde sa lumière.

M. CHARLTON: Je dé>ieo faire une explication per-
sonnelle, ou lire du moins un extrait de mon discours,
dont on a donné des citations tronquées. Il est toujours
facile de fAire des citations de manière à donner à un discours
un sens tout à fait contraire à l'idée de l'auteur. J'ai demandé
à l'honorable député de faire acte do justice, en lisant la
conclusion de ce discours, ce qu'il a cu la déloyauté de
refuser. Avec la permission de la Chambre, je lirai la der-
nière partie de ce discours:

En concluant, je dois dire que je prétends aider de toutes mes forces
les intérdts manufacturiers du pays : mais, suivant ma manière de voir,
le tarif est parfaitement suffisant pour remplir ce but. Dans tous les
cas, cela prendra encore un temps assez long pour prouver le con-
traire. J'approuve la ligne de conduite adopt e par le ministre des
Finances, en refusant d'augmenter ls droits au-delà de 17à pour
cent.

Voici la conclusion et la partie la plus importante du
discours que l'honorable député n'a pas eu la justice de citer,
lorsque je l'en ai prié.

M. BOWELL: Cela affecte-il le principe de protection
qui a été développé avec éloge dans le discours entier?

M. CH ARLTON: Pas du.tout. Je demandais une protec-
tion proportionnée.

Sir JOHN A. MAC DONALD: Je me lève au sujet d'une
question de quelque importance. L'honorable monsieur pou-
vait sans contredit lire ce passage, mais je pense qu'il n'a
pas le droitdedire que l'honorable député quivient de faire un-
discours aussi remarquable et aussi brillant avait tronqué
ses paroles-ce sont là les expressions qu'il a employées. Je
demanderai maintenant à 'honorable député si mon hono.
rable ami a ajouté un seul mot, s'il n'a pas lu exactement ce
qui est rapporté dans les Débats. Si tel est le cas, l'ho-
norable député a enfreint les règles du parlement en disant
que son discours avait été tronqué. Je demanderai aussi à
l'honorable député s'il n'est pas vrai qu'une partie de son
discours a été prononcée avant six heures et l'autre après ?
L'honorable député n'a-t-il pas intercalé ce paragraphe
entre six et sept heures.

M. CIARTON«: Je dois informer l'honorable ministre
que, dans mon opinion, c'était un extrait tronqué, parce que
l'honorable député a refusé de lire la partie du discours, sar
laquelle j'ai attiré son attention. J'ai fait remarquer à

l'honorable monsieur qu'il citait ce discours de manière à
communiquer une fausse impression, et je lui ai demandé
d'on lire la dernière partie, ce qu'il a refusé de faire. En
conséquence, je suis dans mon droit en disant que c'est urf
extrait tronqué.

En réponse à l'honorable premier ministre, qui me do.
mande si je n'ai pas fait une partie do ce discours après
diner, je répondrai que tout mon discours a été prononcé
avant six heures, et que lorsque je me suis levé pour prendre
la parole, je n'ai repris mon siège qu'après avoir terminé
mes remarques.

M. FOSTER: Je n'ai pas voulu dénaturer les paroles de
l'honorable député, j'aurais lu avec plaisir les deux derniers
paragraphes. J'ai dit que si la Chambre voulait bien me le
permettre, je les considérerais comme lus et je les passerais
au reporter des .Débats. Je pense que la chose est permise.
J'ai déjà entendu d'honorables députés se contenter de men-
tionner de longs tableaux, sans les lire à la Chambre et ils
étaient imprimés dans los Débats. Je désirerais sincèrement
que ces deux paragraphes fussent portés à la connaissance du
pays et des membres de cette Chambre; mais j'étais fatigué
et je n'ai pas cru nécessaire de lire tout le discours, ayant lu
les différents paragraphes que j'ai cités sans y rien changer.
L'on tronque un discours lorsque l'on cite une phrase isolée,
un paragraphe, de manière à en changer le sens, mais non
lorsqu'on cite, comme je l'ai fait, des phrases et des para
graphes entiers.

M. KING: J'ai écouté avec beaucoup d'attention le dis-
cours prononcé par l'honorable représentant de King (M.
Foster), etjo dois avouer qu'il m'a désappointé plus qu'aucun
de ceux que j'ai entendu dans cette Chambre. J'ai ou
déjà le plaisir, dans d'autres endroits et dans d'autres occa-
sions, d'entendre l'honorable député de King. *Je l'ai
écouté parler avec plaisir sur un autre sujot, et ce soir
j'espérais qu'il nous dirait quelque chose de nouveau sur la
question. En cela j'ai été désappointé. Les honorables
députés se rappellent qu'il y a quelques jours, lorsque la
question de l'émigration chinoise a été discutée, l'honorable
représentant de King s'est levé, et tenant un énorme volume
pouvant contenir un millier de pages, il a dit qu'il n'inflige-
rait pas à la Chambre la lecture du volume entier, mais
qu'il l'avait lu d'un bout à l'autre et qu'il nous donnerait
les conclusions qu'il on avait tiré3 sur la question chi-
noise. Le livre auquel a référé l'lÉonorable député est un
ouvrage préparé par la commission nommée par le gouver-
nement des Etats-Unis pour s'enquérir de la question, et il
doit contenir, je suppose, les opinions des personnes désin-
téressées pour ou contre la question, par conséquent, je suis
prêt à admettre que l'honorable monsieur était parfaitement
dans sou droit en discutant la question à son point de vue et
comme il l'a fait; mais ce soir il doit être évident pour
chacun de ceux qui ont écouté le discours que vient de
prononcer l'honorable représentant de King, que tout en
ayant eu accès à un livre, il n'a pas eu accès à un livre du
meme genre.

Je dois concéder que l'honorab!e député avait parfaite-
ment lo droit de traiter la question à ce point de vue et de
la manière qu'il l'a fait; mais tous ceux qui ont entendu le
discours qui vienu d'être prononcé .se sont aisément côn-
vaincus que si l'honorable député de King's a mis la main
sur un livre, il ne l'a pas mise sur un livre de la même
nature. Bien que je ne sois pas le professeur Cumberland, je
puis dire que je n'ai pas besoin de traverser la Chambre, de
prendre sa maini et de la porter à mon front pour deviner
où il a pris ses inspirations. Il est évident qu'il n'a lu que
les discours du ministre dcs Finances sur le budget, et
peut-être quelques bribes des discours de l'honorable député
de Lincoln.

Dans ses observations prélninaires, il a parlé de la pros-
rérit6 qui existe actuellement dans les diverses provinces
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formant la Confédération. Mais une chose m'a particulière-
ment frappé: c'est qu'il a bien mentionné la Nouvelle.
lcosse, Québec, Ontario, la Oolombie-Britannique, lo Mani-
toba et l'île du Prince-Edouard, mais qu'il a omis la province
dont il est l'un des représentants ici.

Je ne m'excuserai pas de me placer au point de vue des
intérêts de ma province dans les remarques que je vais faire;
ça été ma coutume par le passé et je ne m'en écarterai pas
ce soir. Je pense que j'y suis autorisé plus que jamais par
la conduite de l'honorable député de King, qui représente
le com,é voisin du mien. Il y a dans la politique nationale
certains traits, dans lo tarif certains chapitres, dont l'action
so fait sentir peut-étre plus lourdement dans notre province
que dans aucune des autres, et c'est là-dessus que je me pro-
pose d'attirer votre attention. L'honorable député de
KCing a dit quelque chose de la politique nationale. Il
a été jusqu'à endosser tout ce qu'en ont dit de bien les hono-
rables députés de la droite. Bien que l'honorable préopi-
nant n'ait pas mentininé le fait, je ne suis pas disposé à
nier que la Nouveau-Brunswick soit un peu plus prospère
qu'il y a trois ou quatre ans; mais ce que je nie, c'est que
cette prospérité soit due en grande mesure à la politique
nationale. Pendant qu'il y était, j'aurais aimé à l'entendre
nous raconter les progrés qu'elle a opérés chez nous l'année
dernière. Dans les trois ou quatro discours sur lo budget
que j'ai en le plaisir d'entendre, l'honorable ministre des
Finances ne s'est pas fait faute, trois fois au moins, de
s'étendio longuement sur les avantages qu'elle donnait à sa
province natale, et do parler des hautes cheminées qui se
dressaient pa-tout-on perspective. Mais dans son discours
do cotte année il n'en a rien dit, done je dois conclure que,
les intérêts manufacturiers du Nouveau-Brunswick n'ont
pas reçu une forte impulion. Il est à ma connaissance que
depuis la dernière session, une filature de coton a été établie
à Saint-Stephen, ou plutôt près de Sainte-Croix, et je puisdire
à ce sujet qu'il y a à ma droite un député qui est l'adversaire
déclaré de la politique commerciale du gouvernement, à qui
le gouvernement a kit la plus vigourouse opposition, et qui
a cependant remporté la victoire dans le comté et reçu la
majorité des votes dans une paroisse située dans le voisinage
de la filature de coton. Il est vrai qu'il y a eu quelques
changements dans la députation du Nouveau-Brunswick
depuis la dernière session, mais on ne peut pas dire que la
question de la politique nationale ait influé sur ces change-
ments dans aucun comté, A l'exception peut-être du comté
de Westmore'and. Je n'ai pas l'intention de signaler les
autres causes auxquelles ces changements sont dus, selon
moi, tout autant qu'à la politique nationale. J'ai dit que le
Nouveau-Brunswick est plus prospère qu'il ne l'était il y a
trois ou quatre ans, et je pense pouvoir signaler clairement
les causes auxquelles nous le devons.

Jo nie suis occupé depuis un jour ou deux à préparer un
tableau des exportations du Nouveau-Brunswick avant l'inau-
guration de la politique nationale, y compris l'année 1879,
vu qu'on a prétendu qu'en cette annee-là, la politique
nationale n'avait pas encore pu faire sentir ses effets, eton va,
voir ce que l'exportation des produits agricoles a été en 1879
et en 1882: En 1879, chevaux exportés, 138, valant $13,782;
on 1882, 511 choveaux, valant $55,315. Moutons, 12,301, en
1879, valant $24,154 i en 1882. 27,10, valant $70,510. En
d'antres tormes, les moutons exportés ont rapporté $2 seule-
ment par tête, tandis qu'en 1882 ils so sont vendus $2.60..
En 1879, valeur des volailles exportées, $1,936, en 1882,
$6,033. 11 est vrai qu'on n'a pas élevé les droits'sur le beurre,
mais je vois, M. l'Orateur, qu'en 1878 on en a exporté du
Nouveau-Brunswick 2,727 livres, d'une valeur de $537; etje
lis dans les Tableaux du commerce et de la navigation, qu'en
1882 l'exportation de cet article s'est élevée à'64;8 ivres,
soit vingt fois plus qu'en 1879. 85 lve

Prenons los oeufs: en 1879 nous on avons exporté 579,-
432 douzaines, qui ont rapporté $66,249, soit une moyenne
de 11 centsla douzaine, tandis qu'en 1882 nos cultivateurs

M. RTNG

en ont exporté 727,616 douzaines et réalisé $123,076, soit
on moyenne de17 cents la douzaine, et cela en dépit de Pina-
portance croissante de notre marché local, due suivant les
partisans du gouvernement, à l'action de la politique natio-
nale. Nos exportations do peaux vertes et peaux crues en 1879,
représentaient une valeur de $15,000, en chiffres ronds, qui
s'est élevée à $20,000 en 1882. Les cultivateurs du Nouveau-
Brunswick ont en 1879 exporté 6,706 lbs de mouton, qu'ils
ont vendues $363, contre 193,785 Ibs, valant$l 1,190 en 1882.
On n'avait exporté en 1879 que 476 tonnes de foin, valant
$5,046, mais on 1882 ce chiffre monta à 2,311 tonnes, valant
$21,440. La pomme de tere, je puis le dire, est la principale
ressource des cultivateurs au Nouveau Brunswick: ils en
ont exporté, en 1878-9, 47,161 boisseaux, qui leur cnt donné
$18,948, soit une moyenne de 40 cents par boisseau, Et
qu'est-il arrivé l'année dernière? une exportation aux Etats-
Unis de 323,894 boisseaux vendus au prix moyen de 70 cents,
formant en tout $218,084, soit cntre ces doux années une
augmentation de $200,000 environ.

J'arrive aux légumes. On croirait sans doute que le mar-
ché local du Nouveau-Brunswick, dont l'importance devait
augmenter étonnamment sous l'action de la politique
nationale, aurait dû absorber tout ce que nos cultivateurs en*
avaient récolté; au contraire, leur exportation en 18 -2 a
doublé celle de 1879. La valeur totale deà produits agrico-
les exportés du Nouveau-Brunswick se chiffrait, en 1879,
par $!89,000, et en 1882 par $578,476. Il me semble que si
Phonorable député do King, qui représente un comté rural,
se fût donné la péine de consulter ces chiffres, il se serait
convaineu au-delà de tout doute que cet accroissement des
exportationà a plus fait pour la prospérité du comté qu'il a
l'honneur de représenter ici que la politique nationale; car,
je le déclare, si l'honorable député etait pr4sent, je le défie-
rais do faire voir que l'on manufacture plus dans son comté
aujourd'hui qu'avant l'inauguration do cette politique. Je
vais plus loin. Avant cette inauguration, Susse, qui est
la principale ville de son comté, possédait une manufahture
de chaussures qui était alors florissante, je pense. Je regrette
infiniment, M. l'Orateur, d'avoir à~constater que depuis l'ap-
plication de cette politique,-sans vouloir prétendre que le
fait est le résultat de celle-ci,-cotte manufacture a fermé ses
portes, et le capital qu'on y avait investi n'a pas réalisé.cin-
quante cents par dollar. Elle est passée en d'autres mains,
et j'espère qu'elle fora de meilleures affaires à l'avenir et
profitera àses actionnaires ; mais j'affirme que les manufac-
tures n'ont pas augmenté du tout depuis l'introduction de la
politique nationale.

Je n'en suis pas encore arrivé à signaler co que je cr ois
être la cause véritable do la prospérité dont jouit le peuple
du Nouveau-Brunswick depuis deux ans. Quiconque pren-
dra la peine do feuilleter les Tableaux du commerce verra
que bon an mal an c'est le bois qui constitue les quatre
cinquièmes des exportations de notre province; cela étant
donné, on admettra que toute augmentation importante dans
lo prix du bois fait notre profit, comme tout fléchissement
sérieux nous occasionne des portes. Or, le fait existe que
depuis un an ou deux le prix du bois sur les marchés étran-
gers s'est élevé. Cela n'a guère affecté son exportation, qui
n'est pas beaucoup plus forte qu'auparavant. En 1879-80,
la valeur des produits de la forêt exportés du Nouveau-
Brunswick a été de $4,031,000; tandis qu'en 1882,: bien que
la quantité n'ait pas été beaucoup plus grande, le prix a
monté à $5,444,000, c'est-à-dire qu'il 'y a ou, sur ce seul
article, une différenco do $1,500,000 en chiffres ronds on
faveur de la province.

Je crois que ce fait, plus que tout autre, explique la pros
périté plus grande qui y règne. Mais pénétrons plus loin
prenons la somme totale des exportations de cette province
en 1879-80, à l'époque de la dépression commerciale, et con-
parons-la avec celle.de l'anne dernière: $5,371;40 on
1879-80, et $7,474,407 en 1882, soit une différence, de
$2,102,000 en faveur de l'année dernière qui accuise un lro
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grès considérable, un gain important qui est allé dans le venu n'impose pas de taxes. Je veux lui signaler son erreur
gousset du peuple et qui afait beaucoup plus que la politique d'une façon très simple, qui, s'.A ne pett la comprendre,
nationale pour notre prospérité. s"ra du moins comprise par grand nombre de ses commet-

.e pense qu'il y a un autre aspect du tarif auquel l'hono- tants. En 1867, et même après, quand la province du
rable député de King aurait pu donner un coup d'oil-c'est Nouveau-Brunswick fût entrée dans la Confedération, tous
son injustice. En admettant qu'il ait été adopté en vue du les droits de douane et d'accise ne dépassaient pas $3 par
bien-être général, que les manufacturiers l'aient approuvé, tête; on nous avait assuré, avant notre entrée, qu'ils
que le peuple l'ait accepte, il n'en reste pas moins vrai que ne dépasseraient pas $2.75 par tête pendant de longues
les manufacturiers viennent constamment demander aun années. Personne ne niera qu'aujourd'hui ils s'élèvent
cabinet de le modifier; il est également vrai que le ministre à $6 par tête. Le comté que lhonorable député repTé.
des Finances se rend à ces demandes à chaque session. Nous sente renfermait une population de 25,000 âmes envi-
allons voir de quelle manière ce tarif affecte les intérêts des ron, et je crois pouvoir déclarer qu'il n'a pas augmenté
cultivateurs représentés par l'honorable député de King, beaucoup en population depuis lors. Si 25,000 &mes payaient
comparativement aux manufacturiers,etje vaispour cela citer chacune $3, nous sommes en face d'un total de $75,000; mais
un ou deux items relatifs à ma province, que je prends dans aujourd'hui le chiffre est rendu à $150,000; et, comme l'hono.
les Tableaux du. commerce. En 1882, la dernière année dont rable député a prétendu que le département des Postes est
ces tableaux s'occupent, le Nouveau-Brunswick a importé devenu une source de revenus, il ne pourra pas dire que
302,759 Ibs. de saindoux, évaluées à $34,620, 1,904,279 lbs. de l'argent dépensé dans son comté pour le transport des
lard, évaluées à $ 168,405, et 80,803 lbs. de bouf, pour la con- malles puisse être offert en compensation de ces $150,000.
sommation-et je suppose qu'une plus forte quantité en a été Il ne soutiendra pas non plus qu'aucune portion de cette
importée pour l'usage des navires;-la valeur de ce bouf est somme serve à l'ntretien du chemin de fer qui traverse son
de 84,959. On a perçu sur le tout un droit moyen de 12à comté. 3'aimemis bien qu'il pât m'indiquer ce que son
pour cent. Il me semble que si l'honorable député étudiait comté reçoit on retour de cette augmentation de $i5,000
ces chosee-là comme je le lui ai conseillé, il reconnaîtrait de taxes qu'on lui a imposées depuis dix ans.
avec moi qu'une modification du tarif pourrait être opérée lhonorable député nous a dit qu'une augmentation dans
dans le sens des intérêts de ses commettants, et qlue les cul- le revenu n'implique pas une augmentation dans l'impôt;
tivateurs de notre province la réclament : c'est-à-dire que si mais je crois que le contraire est vrai pour son'comté-je
on maintient le tarif élevé qui a existé jusqu'à présent et sais que le contraire est vrai pour le mien. Il est vrai qu'il
qui frappe tous les articles que les cultivateurs consomment, y a.une différence pour les comtés situés le long des côtes,
il faut absolument changer les droits imposés sur les articles et que l'on a dû doter de havros et de phares; mais dans
qu'ils produisent. ceux de l'intérieur, l'argent dépensé rapporte beaucoup moins

Quels sont les faits ? L'honorable député a parlé ce soir qu'il y a quelques années.
des industries qui périclitaient et avaient besoin de protec. L'honorable ministre des Finances, en terminant l'autre
tion pour se raffermir. Je voudrais savoir si l'industrie soir son exposé, a dit qu'on l'avait raillé l'année dernière
agricole d'une province qui ne produit pas assez de lard parce qu'il n'avait pas de partisans de sa province dans la
pour les besoins de ses habitants n'est pas en danger, et Ei Chambre; mais que cette année la majorité des députés de
nos cultivateurs n'ont pas autant de droits à la protection cette province marchaient à sa suite. Peut-être, dans l'état
que nos manufactures. où les choses sont aujourd'hui, a-t-il le droit de réclamer la

On pourra me dire qu'un impôt plus élevé sur le lard majorité, mais il ne la doit pas aux électeurs du comté d'M-
affecterait le commerce de bois. Je l'admets; mais si l'on bert, il la doit à la décision d'un juge. Ce sont les cours qui
en croit les députés de la droite, il n'en serait pas ainsi, vont décider s'il a la majorité ou non. L'honorable député
parce que c'est le producteur qui paie l'impôt; et ce que je de Ristigouche, qui a l'honneur d'occuper le siége qu'avait
voudrais dans ce cas-là, ce serait que l'on mît un droit sur mon honorable ami M. Haddow, u'est pas, je pense, la per.
le lard que nous importons des Etats-Unis, car ce sont eux sonne que le ministre des Finances désirait voir élue. Il
qui nous le fournissent. peut appuyer ou non la politique de ce dernier ; mais je crois

Je vais maintenant parler des assurances qui furent don- qu'il n'est pas le candidat de celui-ci. Si j'en juge par ses
nées aux habitants des provinces maritimes, que la politique paroles dans cette enceinte et par ses discours en dehors,
actuelle est une politique de représailles, dont le but est de l'honorable député de Northum'oerland n'est pas entièrement
forcer les Etats-Unis à nous accorder la réciprocité com- d'accord avec l'honorable ministre des Finances au sujet de
mercial. cette politique. Je crois que je l'ai entendu se plaindre

Je suis convaincu que si on pouvait persuader au peuple amèrement de la taxe sur les marchands de bois, et expri.
du Nouveau-Brunswick qu'eu persévérant dans cette voie mer l'espoir de la voir disparaître. Le fait est qu'il a été
nous arriverons à obtenir la réciprocité, ils s'y soumet- jusqu'à mentionner la farine de blé-d'inde, ce qu'on lui a
traient sans hésitation. Mais nos espérances sous ce rapport permis de faire, mais ce qui n'aurait été permis A à moi ni
ont disparu depuis que rhonorable ministre des Finances a aucun des députés de l'opposition. Vient le tour du comté
nous a dit que son tarif est fait pour -toujours et durera de Westmorelandj ai habilement représenté par celui qui a
aussi longtemps que le Canada. défait l'ancien député; mais on n'ignore pas, de fait on croit

On dira que le tarif pourvoit au libre échange des pro- partout, que cet honorable monsieur, tout en représentant
duit% naturels du pays. Je l'admets, mais je crois aussi Westmoreland et en traitant la question de la politique
qu'on n'affirmera pas que cela pourra jamais influer en quoi nationale, représente en' même temps les intérêts qu'il a
que ce soit sur la réciprocité;, personne ne niera non plus dans les manufactures de ce comté. Je suis bien aise qu'il
qu'il faille offrir plus que cela au peuple américain pour ait cru à propos de placer son argent de cette manière,mais
l'induire à traiter avec nous d'après ce système. à cause de cela on ne saurait dire que les opinions qu'il pro-

Il m'a fait peine que, l'honorable député de King n'ait fesse sur la question soient tout a fait désintéressées. Je
pas touché à ce sujet de points que j'aurais pu diicuter avec dirai pau de chose de lhonorable% député de King; c ch-
lui, mais je n'en at remarqué aucun;dans -son discours. : Il a cn sait que silex-représentant de :ce comté était prêt à
bien, il est vrai, parlé de l'augmentation de la dette publique avaler la politique nationale etle contrat duPacifique cana
sous le gouvernement Mackenzie; mais en 'justice il aurait dieng,òo peut:en attendre autantide son successeur.
dû ajouter qu'une:très fort& partie decette augmentation 'Avant de terminerjevoudrais dire un mot de deux pré.
était un legs laissé à ce gouvernement par son'prédécesseur. dictions notables qui sont parties Vannée dernière du dépar-
Une autre idée de lhonorable député quium'a :bea~ueoup tement des inances.Dans tout e pays comme dans cette
amusé, c'est qu'une élévation do:tarif qui augmente le ro- enceinte- chacun se rappelle la» prédiction d'une personne.
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qui s'intitulo l'astronome du département des Finances, au
sujet d'une grande tempête qui passerait sur tout le conti-
nent durant le mois de mars.

Sir LEONARD TILLEY: Le seul regret do l'opposi tien
c'est que la tempête no se soit pas fait sentir.

M. RING: Je suis content qu'elle n'ait pas ou lieu. La
seule différence quo je vois entre la prédiction de l'astro-
nome du département et celle du chef du département, c'est
que la première, si elle n'a pas fait de bien, n'a pas fait de
mal; elle a au moins contribué à la vente des journaux, tan-
dis que la seconde, celle qu'il a risquée ici l'autre jour, nous
fera beaucoup do mal si elle ne se réalisfa pas.

L'honorable ministre des Finances nous a prédit sept
années d'abondance. Je souhaite quo nous les ayons, mais il me
semble qu'il n'a guère d'éléments sur lesquels il peut baser
cette prédiction. S'il pouvait lire dans l'avenir, que pen-
dant sept ans la province qu'il représente pourra obtenir des
bons prix sur les marchés étrangers pour les bois qu'elle
exportera, il aurait le droit de prétendre que la province
sera prospère pendant cette période au moins; mais je ne
crois pas qu'il puisse prédire que les prix du bois s'y main-
tiendront ; c'est pour cela que je pense qu'il se trompe en
prédisant la prospérité à cette province. on

Je suis aussi d'avis qu'il se trompe on ce qui concerne les
autres provinces du Canada. S'il est on bon pouvoir de
nous prédire sept années de bonnes récoltes, il peut nous
prédire sept anrées d'abondance; mais comme il lui est ir-
possible de savoir cela, il n'est pas sûr que sa prédiction
s'accomplira.

Je n'abuserai pas davantage de la patience de la Cham-
bre. Je regrette seulement que l'honorable député de King
n'ait pas traité la question du tarif dans l'intérêt du comté
qu'il représente.

M. JAMIESON : Il n'y a encore que quelques minutes,
je n'avais pas l'intention de prendre part au débat, et comme
il se fait tard je no parlerai pas longtemps. Le ton du
débat m'a un peu surpris, ainsi que les questions débattues.
J'ignore ce qui s'est paisé dans les autres comtés lors des
dernières élections; mais mon adversaire, qui représentait le
parti libéral, disait publiquement dans les assemblées que la
politique nationale n'était pas en jeu dans cette lutte. Ce.
pendant, d'après les discours qlue j'ai entendu prononcer ici
par les députés (le l'opposition, je vois que cette politique
est en cause. Je représente dans cette Chambre un
comté où deux éléments dominent : la classe agricole et la
classe manufacturière. On ne sait peut-être pas qu'il y a
actuellement dans ce comté quatorze fabriques de laine,
quelques-unes considérables et donnant de l'emploi à un
grand nombre de personnes.

Je crois que je manquerais à ce que j'ai promis à mes
commettants, que je faillirais à mon devoir d'homme public
et de représentant du peuple, si j'appuyais, si je plaidais en
faveur d'une politique qui pèserait sur une classe à l'avan-
tage d'une autre. Je suis d'avis que la politique inau-
gurée sous de si bons auspices en 1879 a profité à toutes les
classes de la. population canadienne.

J'ai par devers moi quelques chiffres qui suffiront, je pense,
à convaincre la Chambre que cette politique a très bien servi
les industries manuficturières de mon collège électoral. Il
va falloir, je le crains bien, faire usage de ce que notre ex-
périence personnelle nous a appris, pour juger des effets de
cette politique, parce que dans beaucoup de cas il est abso.
lument impossible de se procurer de statistique pour-
éclairer le sujet. Il n'y a pas longtemps, j'allai voir un homme
engagé dans une industrie manufacturière dans la ville-
que j'habite, et lui demandai de me communiquer des chiffres
A l'aide desquels je pourrais prouver les avantages que
que notre ville avait retirés do l'opération de cette politique.
Je trouvai qu'en 1878, le nombre de personnes employées
dans l'industrie des lainages dans cette ville était de 386,
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Quand je dis employées, j'entends employées une partie du
temps, car à cette epoque on ne travaillait guère plus que
la moitié odles trois quarts du temps. La ville.était loin de
prospérer alors. Je pense qu'il y avait un peu plus de 100
maisons inoccupées, lesquelles avaient été construites pour
l'usage des employés de manufactures; la dépression qui
frappait cette industrie empêchait les patrons d'étendre leurs
opérations. Le nombre d bras employés aujourd'hui dans
ces filatures de laine est de 690,-contre 386 en 1878.

Lors de la discussion de la politique nationale, on a beau-
coup épilogué sur les prédictions de l'honorable ministre des
Finances au sujet de la conservation du Canada pour les
Canadiens. J'ai entendu l'honorable député de Middlesex-
Sud déclarer avec beaucoup d'insistance, que cette politique
n'avait pas porté de fruit, qu'elle n'avait pas assure le
Canada aux Canadiens. Je ne crois pas qu'il puisse appuyer
cette assertion sur des faits. Je lui demanderai seulement
à quel signe on reconnait que le Canada appartient aux
Canadiens. Jo crois ben que si tout le monde a de l'eni.
ploi, la réponse est trouvée. Je demande a n'importe quel
membre de la Jhambre s'il y a maintenant dans le pays des
gens sans emploi. Quiconque veut et peut travailler trouve
de l'ouvrage à des gages plus forts que sous Pex-administta
tion. C'est ce que j'appelle garder le Canada pour les Cana-
diens. L'honorable député de Middlesex-Sud n'a pas tardé
à nous dire que la main-d'ouvre est si rare, que les cultiva-
teurs de ron comté songeaient à employer des machines
pour la remplacer, comme par exemple des machines a
engerber.

Cela prouve à l'évidence selon moi que les classes ouvrières
en ce pays ne manquent aucunement d'ouvrage. Je dois
ajouter aussi à ce que j'ai dit du nombre de bras employés
dans les manufactures de ma ville, que depuis 1878 les gages
ont augmenté en moyenne de 25 pour cent. La politique
nationale a été un bienfait pour les classes ouvi ières, ctje crois
qu'elle a aussi profité considérablement à toutes les autres
classes. Le résultat des dernières élections générales dé-
montre que le peuple canadien en est parfaitement content,
et que pour sa part, il partage les opinions de l'honorable
ministre des Finances, que cette politique doit toujours durer.
J'hésiterais à préconiser l'établissement en permanence
d'une politique de cette nature, si je croyais un seul instant
que quelque classe de notre population pourrait en souffrir.
Mais au cours de la discussion, je n'ai pas été capable de
trouver la moindre donnée pour nie faire croire raisonnable.
ment que cette politique lût préjudi':iable aux intérêts géné-
raux du pays. Si elle donne de l'emploi aux ouvriers,
-et elle le fhit évidemment, au moins dans mon comté,-si
les ouvriers reçoivent de plus forts salaires,je me dis qu'elle
leur profite beaucoup et leur permet de rayer plus cher les
nécessités premières de la vie.

L'honorable député de Norfolk-Sud, parlant du droit sur
les laines, a dit que l'honorable ministre des Finances ne
cherchait pas l'intérêt des cultivateurm, car autrement il
aurait frappé d'un droit les laines de toute qualité. Je no
doute pas que si les cultivateurs avaient la laine dont les
fabricants ont besoin, ceux-ci se feraient un plaisir de l'ache-
ter ; mais je suis informé par des personnes qui s'y connais-
sent, que nous ne pouvons pas produire celle dont ont besoin
la plupart de nos fabricants. 'il en est ainsi, je ne vois de
quel si grand avantage il serait pour les cultivateurs que
l'on mit un droit sur la laine fine. Dans la ville que j'habite,
toutes les fabriques, moins une, qui-émploie 25 personnes
emploient la laine fine qu'elles. ne, pouvent se procurer au
Canada; or, si on frappait celle-ci d'un di-oit d'entrée, on no
ferait que paralyser l'industrie, sans rendre service aux cui-
tivateurs. Je me :rappelle qu'on m'a pris à partie sur cette
question dans ma campagne électorale. On. me.demandait si
je serais en faveur de l'imposition sl'un droitsur la, laine fine
J'ai répondu non,: sans hésitation, croyant que cetimpôt sur
une matière première entrant dans nos mñanufactures serait-
contraire à nos intérêta. Mes adversnires politiques m'ont,
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souvent dit que ce refus de ma part préjudicierait aux inté-
rêts des cultivateurs. Ils prétendaient que le bas prix de la
laine canadienne était en grande partie la conséquence de
l'importation des laines étrangères par les fabriques de
notre pays. Chaque fois qu'ils m'ont dit cela, j'ai
constaté que ces messieurs portaient des habits pure laine,
et non pas -eux qu'on peut confâctionner avec la laine
canadienne. C'est ainsi qu'à csure que le pays prospère,
que le travail et l'argent deviennent plus abondants, les
gens portent des habits plus fins.

Jo n'abuserai pas davantage de l'indulgence de la
Chambre. Je me suis peut-être, en traitant la question,
placé à un point de vue local, car il m'a paru que c'était la
soule vraie méthode; en effet, à l'exception de quelques
chiffres cités par l'honorable preopinanttous les discours faits
sur la question l'ont été, ai je me souviens bien, au point de
vue général. J'espère n'avoir pas ennuyé mes collègues par
la mention de ces quelques faits. J'ai une forte confiance
que la politique nationale développera nos industries. Je
ne la pense pas désavantageuse à aucune classe de notre
population, et je ne doute pas qu'après l'expérience que
nous en avons faite depuis quelques années, le peuple hési-
tera avant de donner le timon des affaires à des hommes
disposés à délaisser une politique qui a fait tant de bien dans
chaque province canadienne.

. WIGLE: propose l'ajournement.

Motion adoptée, et la chambre s'ajourne à 11.35 heures,
p.Um.

CHIAMBRE DES COMMUNES.

VENDaEDI, 6 aV il 1883.

L'Orat, or prend lo fauteuil à 3 heures.

PMEÈ. -

VOlE 3 ET MOYENS-LE BUDGET.

On reprend le débat sur la motion de sir Leonard Tilley:
"que la Chambre se forme en comité pour considérer les
voies et moyens do prélever les subsides à Sa Majesté."

M. WIGLE: M. l'Orateur, je ne me lève pas avec l'in-
tention do commenter longuement le discours sur le budget
que l'honorable ministre des Finances a prononcé il y a une
semaine; mais représentant ici un comté où la culture du
tabac se fait sur une grande échelle, ayant moi-même de
l'expérience dans l'achat et dans l'expédition du tabac, je
croirais manquer à mon devoir envers mes commettants ai
je ne disais quelques mots sur ce sujet.

Avant d'entrer, cependant, dans le vif de cette question
particulière, je voudrais faire quelques observations sur ce
qu'ont dit los honorables orateurs de la gauche. A les en
croire, les temps ont été bien meilleurs de 1873 à 1818,
époque où leur parti gouvernait le pays, que depuis l'inau-
guration de la politique nationale. J'ai toujours cru, avant
de venir siéger ici, que les honorables députés do Brant
(M. Paterson), de Middlesez-Ouest (M. Boss), et de Norfolk-
Nord (M. Charlton) étaient de bons orateurs ; mais depuis
que je les ai entendus, j'en suis venu à la conclusion, ou
qu'ils ne le, sont pas ou qu'ils ont une pauvre cause b
défendre. Comme le gouvernement qu'ils ont appuyé de
1873 à 1878 se ;prsentait invariablement devant les
Chambres pour leur annoncer un déficit annuel, qui pendantl
ces cinq uns s'est, accumulé au ,hiffre de à7,000,000 je

conçois qu'il devait leur cotiter de se lever pour critiquer le
discours du ministre des Finances, qui a trouvé le moyen
d'avoir un surplus de huit taillions dans une seule année.
Je ne suis donc pas surpris s'ils semblent mécontents d'eux-
mêmes et de leurs discours.

Je crois, M. l'Orateur, que les affaires publiques devraient
être conduites d'après le même principe que celui suivi par
les gens qui réussissent dans leurs affaires privées: Je suis
un marchand qui tient de tout, et j'engage un comptable
ou un intendant pour cinq ans. Son terme d'engagement
fini, je constate que pour conduire ma besogne il a dé-
pensé $5,000 par an, mais qu'il m'a donné un profit net de
$10,000.

Un autre intendant se présente et prétend pouvoir con-
duire mos affaires mieux et plus économiquement. Je l'en-
gage pour cinq ans sur la foi de ses représentations. Au
bout de ce temps, il est en état de démontrer qu'il a conduit
ma besogne en réduisant de $10,000 par année les dépenses
do son prédécesseur; mais quand je lui demande do faire la
comparaison de l'actif et du passif, il se trouve qu'au lien
d'avoir gagné 810,000, je me suis endetté de $7,000 pondant
ces cinq ans.

Si on demande à l'opposition actuelle de nous dire pour-
quoi elle a eu un déficit de $7,000,000, elle nous répond
qu'elle a conduit les affaires publiques bien mieux que ses
adversaires, parce qu'elle a fait moins de dépenses que le
gouvernement conservateur. Le même principe devrait
être suivi dans los deux cas.

Un honorable député de la gauche qui a parlé on français,
mais dont on m'a traduit les observations, a dit que s'il y avai
des élections aujourd'hui, le peuple changerait de gouverne.
ment et confierait ses destinees a l'opposition du jour. Cela
doit être une grande consolation pour ces messiears do
ropposition.

On a fait à ce sujet un calcul qui montre que ai dans les
élections générales à venir, les réformistes font des gains
dans la même proportion de ceux qu'ils ont faits aux der.
nières élections, il leur faudra attendre quarante-cinq ans
avant d'arriver au pouvoir. Il est juste que chaque généra-
tion ait au moins einq années d'expérience de leur gouver-
nement, afin qu'elle puisse mieux appéecier la bonne admi-
nistration des affaires par les conservateurs. J'ai ou une
expérience de cinq années du gouvernement réformiste, et
Dieu sait que je n'en désire pas plus. La seule inquiétude
que j'ai maintenant, c'est de savoir que mes onfants auront,
eux aussi, cinq ans de ce régime.

L'honorable député qui a critiqué le discours de l'honora-
ble ministre des Finances, a la un article du Mdail, pour
prouver que le blé valait moins en 1879, ap i ès la politique
nationale, qu'en 1878, avant cette même politique, et toute
éon argumentation, du commencement à la fin, se. résume à
dire que la politique nationale n'a donné aucun profit au
cultivateur. Je me propose de démontrer, qu'au contraire,
la politique nationale leur a profité, et cela en plusieurs
éirconstances, et ne leur a jamais eausé de torts.

A.. l'égard des prix du, blé, nous, avons toujoura dit que
c'est un fait connu que los prix du marché d'Angleterre in-
Auaiont sur le marché canadien; mais que sile prix du blé
venait plus bas aux Etats-Unis qu'en Canada, ce serait une
preuve alors que la politique nationale était utile au Canada,
tandis que si le eontraire arrivait, alors nous consentirions
À dire ga'elle n'est pas avantageuse pour les cultivateurs. Ze
4ais prouver quelle prix du blé a été plus: élevé en Canada
àu'aux :*Ltats-Unis depuis l'établissement de la politique
hationale.

lhonbrable député de Brant a cité le Mail, et il a comparé
le,12 septembre 1878, avec le: 11 septeinbe 1819.. Le 12
septeb 1878 le pri: itbl d'auitomne était à,Toronto

$1.00 à $1.10; le numéro 2,.de 1.02 à 1.03; le blé du
printemps, numro 1, 81.02;numéro 2, 97 à 98 Cents;
l'avoine,.27 à 28 cents;'orge numéro 1, 1.05 ;et les pois
de 60 à 10 cents l septembre 879,le prix dubléd'au-
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tomne était, à Toronto, de 81.02 à $1.04; numéro 2, de $1.00
à $1.02 ; blé du printemps, numéro 1, de 98 cents à 81,00 ;
numéro 2, de 96 à 97 cents; l'avoine de 31 à 32 cents; l'orge
G0 cents; les pois 63 à 65 cents.

Nous trouvons dans le même numéro du 1ail, que le Il
septembre 1879, après l'établissement de la politique natio-
nale, le blé, à Toronto,valait de $1.00 à $1.02, tandis que la
même qualité à Chicago ne valait que 89 ents. Betournant
un peu plus en arrière, le Il août 1879, le blé, à Toronto, valait
98 cents, tandis que la même qualité à Chicago, valait de
84¾ à 84J. Le Il juillet 1879, le blé d'automne valait, à
Toronto, de $1.00 à s1.10, tandis qu'à Chicago, il était à
991 et 99î, et au Détroit, $1.02.

Je sais personnellement qu'une compagnie, propriétaire
d'un moulin à Windsor, en face du Détroit. aurait acbeté du
blé au Détroit pour alimenter le moulin ; mais le droit de 15
cents par boisseau l'a forcé à acheter ce blé en Canada, à 30
ou 40 milles plus bas sur le lac, où elle a payé 1.05 le
boisseau et les frais de transport.

Je demande si ce meunier ne serait pas allé au Détroit
porter notre argent aux Américains, et n'aurait pas laissé lo
blé dans les greniers do nos cultivateurs. on ne les aurait
pas forcés à lo vendre moins cher, ai nous n'avions pas eu la
politique nationale.

Admettons pour un instant que nous n'avons pas la poli-
tique nationale, et quo le b!é se vende à 80 cents le boisseau,
qu'arriverait-il? Le cultivateur vendrait ses cent boisseaux
de Ilé pour $80; ii achèterait des marchandises chez le mar-
chand en détail avec cet argent; lo marchand en détail le
porterait chez le marchand en gros des Etats-Unis, lo mur-
chand iéricain le transmettrait au fabricant, lo fabricant
A ses enployés et les employés aux cultivateurs. De sorte
que fans la politique nationale, notre argent s'en irait aux
Etats-Unis, et nous nous servirions de marchandises amèri-
eaines.

Yais cous l'opération de la politique nationale, si le culti-
vateur vcad cent boisseaux de blé pour 880, il porte son ar-
gent chez le marchand en détail d'ici, le marchand en détail
lo donne au marchand en gros en Canada, le marchand on
gros au fibricant, le fabricant à l'ouvrier, et l'currier le
retourne de nouveau au cultivateur.

Voilà l'effet de la politique nationale, et les honorables
députés de l'opposition ne peuvent pas le nier. L'honorable
député do Norfolk-Eord, l'autre soir, a dit qu'il avait revu
avec soin les prix du blé depuis l'établissement de la poli-
tique nationale, et que dans aucun cas il a trouvé que le blé
était moins cher aux Etats-Unis qu'en Canada. Eh bien 1
je dis que cinq ou six mois après l'établissement du tarif
protecteur, le blé était moins cher aux Etats-Unis qu'on
Canada.

Il y a encore un autre commerce au sujet duquel je suis
un peu au fait. C'est le lard, sur lequel il y a un droit de
$1 par cent livres. Il y a un peu plus d'un an, j'ai vendu,
dos pores dans Essex-(;entre, à 16 milles du Détroit, pour,
$3.10 et 88.15 par cent livres, et je les ai envoyés aux com-
merçants de lard de Montrèal, pendant qu'alors le prix, au
Détroit, était de 87,30 A $7.40 par cent livres. Je demande aux
honorables députés de la gauche, supposant que nous n'au-
rions pas ou ce droit de 81 par cent, si les commerçants de
lard do Montréal se seraient arrêtés à un petit village
comme Essex-Centre, et auraient payé $8.10 ou 88.15 par
cent pour les pores, quand ils auraient pu en avoir au Dé,
troit, six milles plus loin, pour 87.30 on $7.40? Nous
voyons donc par là que le cultivateur canadien reçoit 60 à
70 cents de plus par cent livres pour son lard qu'il ne
recevrait sans la politique nationale.

Tout le discours de l'honorable député tend à dire que le
tarif protecteur n'a pas favorisé nos cultivateurs. Mais n'a-
t-il pas donné aux cultivateurs de ce pays un marché dans
le Manitoba ? L'effet de cette politique a été de faire cir-
culer l'argent dans le pays. Supposons qu'un cultivateur
d'Ontario vende sa terre pour 85,000, et qu'il s'en aille au
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Nord-Ouest, où il paie 83,000 pour une terre; lorsqu'il se met
en frais d'acheter les animaux et le matériel pour cette terre,
il prend 82,000 et les envoie d'où ils viennent.Ce que les hono-
rables deputés de la gauche voudraient, Ecrait que, lorsqu'il
veut acheter ce qui lui est nécessaire pour sa terre, il irait
aux Etats-Ucis porter son argent; mais ce n'est pas Id la
politique du parti conservateur.

Supposons qu'un homme achète dans l'Ontario un cheval
qu'il paie $100, ces $100 circulent dans cette province, b'il
amène ce cheval au Manitoba, qu'il le vende là $150, il aura
un profit de 820 ou 825, ses dépenses payées. Si le tarif
protecteur n'existait pas, los cultivateurs du Manitoba iraient
acheter leurs chevaux dans le Minnesota et le Dakota. Cela
serait suivant les désirs de l'opposition.

Ainsi la politique nationale n'est pas seulement un bien-
fait pour le cultivateur, car celui qui a fait ce profit de
$20 ou $25 dépense cet argent chez le tailleur pour un
habillement; le tailleur paie lo compte de son boucher; lo
boucher paie le forgeron, et c'est ainsi que l'argent circule
dans le pays. Mais l'opposition préférerait voir notre
argent circuler parmi les tailleurs et fabricants des Etats-
Unis.

la politique nationale a aussi profité au pays dans le coin-
merce de harnais, et ainsi de suite. J'étais à Toronto l'hi-
ver dernier, et j'allai chez un fabricant de harnais pour
acheter une bride. Il ne me connaissais pas, ni moi non
plus. Il m'adressa la parole ainsi :" les chefs du parti ré-
formiste m'ont dit que la protection n'était pas une bonne
chose pour le pays; mais je ne les connaissais pas alors aussi
bien que je les connais aujourd'hui, et j'ai voté pour le parti
réformiste; mais depuis j'ai reconnu que je me trompais.
Aujourd'hui même, un habitant du 3anitoba m'a donné une
commando pour de. harnais, pour lesquels il m'a donné
81,200 comptant.

Co fabricant employait trente ouvriers, et leur distribua
cet argent pour leursgages ; et ces ouvriers consommaient
les produits dcà cultivateurs des alentours. Est ce que ce
n'est pas là un profit pour le pays ? L'opposition aurait
préféré voir ces $1,200 payécs à un fabricant des Etats-Unis,
et circuler parmi les cultivateurs de ce pays, au lieu de cir-
caler parmi ceux du nôtre.

Il n'y a pas longtemps, je me promenais sur une route, et
je vis une enseigno surlaquelle étaient écrits ces mots: "B!
acheté au comptant,"et une main indiquait la route à suivre.
Je regardai, et je vis les raines d'un moulin, détruit par un
incendie environ quinze ans auparavant. Ainsi, lac disais-jo
est le parti réformiste.

Il demande des réformes depuis la Confédération, mais
comme l'index de cette enseigne, il indique des réfoi-ines
qu'il n'exécute pas.

La politique nationale a aussi profilé au Canada dans le
commerce de clous.

Le 18 février 1880, les clous, au Ditroit, valaient $5.35 le
baril, moins 2 pour cent pour argent comptant, ce qui met-
tait le prix à $5.24. Lo ! du même mois, Benny et
Macphersn donnaient 83,50 comme les prix de Montréal,
moins 5 pour cent pou- ai-gent comptant, ce qui diminuait
le prix à 83.33. De sorte qu'en février 1880, le prix des
clous au Canada était de $3.30 par baril sous l'opération de
la politique nationale, et de 85.24 aux Etats-Unis.

Supposons pour un instant que nous n'eussions pas eu
de tarifprotecteur, nous aurions, comme autrfois, dépendu
dos Etats-Unis pour nos clous, et nous aurions ou à les payer
$5.24 par baril, et en ajoutant 17J de droits, le prix en aurait
été de $6. 16. C'eut été pour nous une différence de 82.62 par

1 baril.
Maintenant, pourquoi les clous valaient-ils85.24 aux Etata-

*Unis, et 83.33 seulement dans ce pays ? Parce que los fabri-
cants de clous des Etats-Unis se sont ligués pour faire
la hausse. Or, M, l'Orateur, les Américains peuvent faire
la hausse chez eux, mais non pas au Canada, car nous fabri-
quons nos clous nous-mêmes. Voilà la réponse.
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Je fais le commerce de toute espèce de produits des manu-

factures dans ce pays, et je défie n'importe quel honorable
député dans cette Chambre, qu'il soit marchand ou non, de
me prouver qu'un seul des articles dont se sert la masse du
peuple est dans notre pays à un prix plus élevé aujourd'hui
qu'avant l'établissement de la politique nationale. Les hardes
sont à plus bas prix qu'à aucune autre époque depuis la
Confédération ; il en est ainsi des chaussures, et les culti-
vateurs reçoivent un prix aussi élevé que jamais ils n'ont
en pour leurs peaux. Le prix des étoffes n'est pas plus
élevé, et nous avons l'avantage de fabriquer dans le pays la
laine que nos moutons produisent. Ces faits expliquent
quelques-uns des succès de la politique nationale.

L'opposition dit encore que parce que nous imposons 30
on 40 pour cent do droits sur les étoffes importées des Etats-
Unis, nous avons à payer beaucoup plus cher. Ce n'est pas
exact. Le droit n'a pas été mis pour le faire payer par le
peuple, mais afin d'empêcher les Américains de venir inon-
der notre pays de mauvaises marchandises, et pour donner
à nos fabricants une chance de fabriquer notre laine. On
peut acheter 100 livres de laine canadienne pour $25, et la
fhire fabriquer à la manufacture pour 40 cents la verge,
ce qui donne un total de 65 cents la verge d'étoffe faite aveu
de la bonne laine. Se crois, aujourd'hui, que si on mettait
de côté les affections do parti, on ne trouverait pas 500 per-
sonnes qui ne voudraient pas se déclarer en faveur de la
protection.
1L'opposition a ignorê ce qu'il fallait au pays, et lei peuple

l'a chassé du pouvoir pour y mettre des personnes qui veil-
leraient à ses intérêts. Lo peuple a reconnu que le parti
libéral.conservateur défendrait bien ses intérêts. Il a adopte
le principe de ce parti, et il se propose bien de le maintenir
au pouvoir pend:nt les cinquante-cinq années à venir au
moins.

Je ne veux pas faire perdre de temps à la Chambre inuti-
lement, mais avant de parler de la question du tabac, je
désire dire quelques mots d'une assertion faite par l'hono-
rable député de Middlesex l'autre jour. Il a dit que l'hono-
rable ministre des Finances, en répondant à quelques obser-
vations au sujet du droit de 40 pour cent sur les couvertures
pour le Nord-Ouest, avait dit: "lMais nous admettons en'
franchise l'enveloppe de la saucisse; " et l'honorable député
de Middlesex a continué en disant que les habitants du1

Nord-Ouest payaient 40 pour cent de plus sur les couver-
tures par rapport à la politique nationale.

Pas un homme d'affaires n'argumenterait de cette façon.
Nous produisons la laine, la fabriquons et la vendons dans'
le pays. Quarante pour cent sur une couverture de laine
qui coûte 50 cents la livre équivaut à 20 cents par livre.
Est-ce que l'honorable député prétend que le peuple paie,
pour ses couvertures, 20 cents de plus qu'avant l'établisse-
ment du tarif protecteur? On peut acheter les couvertures
de laine pour 52J cents la livre, non pas de la première'
qualité, et celles toutes en laine pour 60 centsla livre. Nous
produisons la laine en Canada et nous la fabriquons sans'
payer un seul sou de droits, tandis que les couvertures qui'
nous viennent d'Angleterre sontfaites avec des laines courtes
et de mauvaise qualité.

Les réformistes disaient, dans le comté que je représente,
que les cultivateurs payaient 40 pour cent de droits sur leurs
étoffes à chemises de plus qu'auparavant. Mais à une assom-'
blèe à laquelle un marchand, qui était un cbaud réformiste,
affirmait cela, un des cultivateurs lui répondit . I Vous pou-
vez bien le dire, mais vouc ne pouvez me lo faire croire.
J'avais habitude de payer 22 cents par verge avant la pro-
tection, pour le genre de coton que f'ai ici; mais aujourd'hui
je l'achète pour 18 cents. Vous ne pouvez me faire croire
que je paie 10 cents de plus par verge maintenant, parce
queje l'achète moi-même et connais exactement ce qu'il mie
coate."

L'opposition prétend que le pauvre est obligé de payer
plus cher depuis la protection. Je prétends le contraire, et

je puis le prouver. Plus nous avons de fabriques, moins nous
avons à payer pour nos marchandises.

L'oppsition nous montre les Etats-Unis et dit: " Voyez
les marchandises que nous en importons." Quelle meilleure
preuve pourriez-vous avoir de l'excellence de la protection,
que de citer un pays où ce régime est en vigueur depuis
plusieurs années, et les a fait riches comme ils sont aujour-
d'hui.

Lorsque l'opposition était au pouvoir, le gouvernement
d'alors envoya l'honorable M. BPrown à Washington afin
d'obtenir un traité de réciprocité. Ce voyage coûta $6,0CO.
Quel en fut le résultat ?

Les Etats-Unis répondirent: "Nous avons eu un jour un
traité de réciprocité avec vous, mais nous l'avons abrogé, et
nous ne voulons plus de traité de réciprocité, parce que nous
avons adopté une politique protectionniste, et nous proté.
geons nos habitants et nos manufactures. Dites au parti
réformiste que nous nous protégeons, et lorsque nous vou-
drons avoir un traité do réciprocité, nous vous le ferons
savoir.

L'honorable chef du gouvernement actuel, qui était dans
L'opposition alors, a fait des efforts pour engager le gouver-
nement à adopter une politique de protection, mais quelle
fut sa réponse ? Il répondit : " Nous ne sommes que la
mouche du coche, et si nous adoptions un tarif protecteur,
les Etats-Unis useraient de représailles."

Le gouvernement remplissait le rôle de la mouche du
coche et de toute autre mouche. Vous avez une petite plaie
au bout de votre petit·doigt, posez une mouche sur votro
main, et elle trouvera la partie malade, puis d'autres sui-
vront, non pour amener la guérison, mais pour agrandir lo
mal, exaotement comme les mouches de l'opposition.

Si elle trouve une plaie à la politique nationale, elle se
jette dessus, non dans le but de la guérir, mais de l'aggra-
ver. Le peuple a cependant découvert aujourd'hui le jeu
de l'opposition, et chaque fois qu'elle se présente devant lui,
il répond: Nous vous élirons pour rester dans l'opposition,
vous êtes née oppositionniste, et naturellement pas destinée
à tenir les rênes du pouvoir." E t le peuple suivra cette
ligne de conduite au moins pendant les cinquantc-inq
années à venir.

. e veux dire quelque mots maintenant sur le tabac.
D'après les rapports du rerensement, l'Ontario a proinit

en 1871, 399,870 livres de tabac, et 160,280 livres en 1881,
soit une diminution de 100 pour cent. La province de Qué-
bec, a produit 1,195,,345 livres en 1871, et 2,856,581 livres en
1881, soit une augmentation de 100 pour cent. Si dans
l'Ontario, la production du tabac a diminuéde 100 pour cent
et qu'elle a augmenté dans la même proportion dans la pro-
vince de Québee, il doit y avoir une raison do ce fait. Dans
l'Ontario, dans la partie sud-ouest spécialement, où les
pêches et le raisin viennent aussi bien que dans les Etats du
Sud, et le m«ii en aussi grande quantité et meilleur, il
doit y avoir eu un empêchement quelconque, car la culture
du tabac n'aurait pas diminué dans l'Ontario et augmente
dans la province de Québec.

Comment expliquer cela? Nous savons qu'un droit de 4e.
par livre a été imposé sur le tabac. Dans l'Ontario, l'officier
du revenu de l'intérieur suivait la graine jusqu'au champ
oà elle était .semée, et la plante du champ à l'entrepôt, où
l'acheteur ne pouvait voir le tabac que du dehors, à travers
les fissures. IL fallait passer par trop de filières,-et les culti-
vateuts décidèrent d'abandonner la culture du tabac. Voilà
pourquoi la production de cette plante a diminué dans
l'Ontai-io.

Mais on demandera peut-être comment il se fait qu'elle
ait âugmenté de100 pour cent dans la province de Québec,
oâ la loi est la même. C'est que la'lo n'y a pas été mise en
vigueur, et'je ne bldme pas les cultivateurs de l'avoir éludée,
'ni les ofeciers de n'avoir point veillé à son exécution, car
autrement il arait fallu abandonner la culture du
tabac dans Québec, comme elle l'a été dans l'Ontario.
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Nous voyons que 2,000,000 lbs. ont été produites dans
Québec en 1881, et que les droits perçus ne se sont élevés qu'à
$15,128, ou un peu plus que l'impôt sur 300,000 lbs.; en
sorte qu'à peu près 2,000,000 Ibs. en 1882 et la même quan.
tité en 1881 n'ont payé aucun droit.

J'attire maintenant l'attention du ministre sur ce point:
quand la nouvelle loi sera déposée, elle devra être simplifiée,
afin que la population d'Ontario et do Québec puissent cul-
tiver le tabac, et je suis certain que dans cinq ans la condi-
tion du pays sera meilleure qu'aujourd'hui.

Je crois pouvoir suggérer un changement qui serait préfé-
rable à celui proposé par l'honorable ministre des Finances.
En 1879, il y avait aux Etats-Unis un droit do 24c. par livre,
qui fut réduit à 16c. Notre gouvernement a réduit le
droit à 20c. sur lo tubac américain, et à 8c. sur lo tabac
canadien fabriqué, ce qui fait ure différence de 12c.
En 1882 il a été passé une loi imposant un droit de Ec. par
livre pendant deux ans sur le tabac canadien fabriqué, et de
10e. après cela, en sorti qu'il y aura une différence de 12c.
pendant deux ans et de 10c. apròs. La loi prescrivait aussi
que le tabac canadien en fouille ne devait pas être fabriqué
dans la même manufacture que le tabac américain en feuille,
afin que decs manufactures pussent être établies pour la
fabrication du tabac canadien seulement. S>us cette loi,
une seule manufacture fut établie au Canada. Il aurait été
préférable que le droit sur le tabac américain en feuille fut
de 12c. par livre et que le tabac canadien on feuille fût libre
de droit, au moins pendant un an à partir du 1er juillet
prochain, afin que la différenco de 12c. fût maintenue, jus.
qu'au moment où ces messieurs supposent qu'elle équivau-
ira à une protection de 12c. par livre, et après cela établir
lu droit d'acci:.o à 10e. Je crois qu'il serait mieux d'imposer
un droit do 10e. par livre sur le tabac américain en feuille
apporté en ce pays, et de 2c. sur le tabac fabriqué, et de
permettre de fabriquer le tabac canadien dans les mêmes
manufactures que le tabac américain. Alors, au lieu d'avoir
une seule manufacture pour recevoir la feuille canadienne,
toutes s'en serviraient.

Mais je n'ai aucune ob jection à ce que la nouvelle loi soit
mise à l'épreuve telle qu'ello est. Je crois que nous pouvons
produire dans l'Ontario-Ouest-speialement dans le comté
d'Essex, où. nous avons un excellent climat, où les gelées
cessent deux semaines plus tôt au printemps et reviennont
deux semaines plus tard à l'automne que partout ailleurs-
je crois, dis-je, que nous pouvons produire d'aussi bon tabac
que les Etats du Sud. Dans deux ou trois ans, protégé
comme nous le sommes maintenant, «je crois que nous serons
en mesure do montrer d'aussi bon tabac, cultivé dans Essex
que celui qui nous vient des Etats du Sud. Je pense que 1
gouvernement dêsire faire tout on son pouvoir pour encou
rager notre population à cultiver lo tabac, et j'espère que
los rôglements seront simplifiés de façon que l'agriculteu
puisse le cultiver sans autant de restrictions.

Prenant occasion de ce changement, je me suis procur
de la graine qui est particulièrement adaptée à notre climat
et en quantité suffisante pour ensemencer 300 acres dans h
partie du pays que je représente; et j'espère qu'avant cin
ans, avant l'expiratien de mon mandat, je pourrai apporte
ici et montrer à mes honorables collègues un tabac auss
bon que le meilleur des Etats-Unis.

Je n'ai plus rien à dire sur cette question, j'espère qu
les événements justifieront notre attente, et j'ajoute qu
tant que les ministres actuels administreront les affaire
comme ils l'ont fait jusqu'ici, nos plus jeunes enfants arrivé
à une vieillesse avancée ne les verront pas hors du pouvoir

M. McMILLAN (Huron): Je demande à faire quelque
observations, en me placant en partie, au point de vue du cul
tivateur. Je suis convaincu que la classe agricole a souffer
plus que tout autre de cette politique nationale, et qu'ell
a payé la plus grande somme de taxes' sans en retirer de
avantages correspondants.

M. WIGLE

Je no saurais laisser passer les assertions de l'honorable
préopinant sans les relever. On nous dit que nombre de
membres de l'opposition sont prophètes à leur manière;
l'honorable monsieur s'est lancé dans les propbéties, et il a
terminé en disant que la politique nationale a été un si
grand bienfait pour le Canada que le partie conservateur
va rester au pouvoir cinquante ans. Eh bien 1 M. l'Orateur,
le bon vieux livre que nous révérons tous vous appreni que
dans ces derniers temps il surgira plusieurs faux prophètes.

L'honorable monsieur a parlé du prix du blé à Chicago
et à Toronto. J'ai aussi quelques observations à faire sur ce
point, car j'ai préparé un tableau des prix dans les deux
villes. La citations que l'honorable monsieur a faites ne
couvraient pas toute la période de l'administration de l'ho-
norable Alexander Mackenzie, non plus que toute celle de
l'administration actuelle. Je vais donner les prix, à
Toronto, do plusieurs articles produits dans la province
d'Ontario; je lcs prends dans le .Mail de Toronto, du 20
octobre des années 1874, 1875, 1876, 1877 et 1878.

Je constate que dans ces années-là, c'est-à-dire sous lo
régime réformiste, la moyenne du prix du blé a été de $ 1.08
le boisseau; celui de l'avoine, 38c. ; celui de l'orge, 88c.;
une tonne de foin, $17.75; de paille, $13.60; la laine, 27c.
par livre; le porc préparé, $6.75 par 100 lbs; les oufs,
20ýc. la douzaine: faisant en tout, pour ces différents
articles sur le marché de Toronto, sous l'administration do
l'honorable Alexander Mackenzie, $40.87.

Voyons maintenant ce qui a été payé, dans les quatre
années de l'administration actuelle, sur le même marché,
les mêmes jours du même mois. Nous voyons que
dans les années 1879, 1880 et 1881, la moyenne du prix d'un
boisseau de blé était de $1.27; d'avoine, 38¾c.; d'orge, 77c.;
une tonne de foin, 813 ; paille, $9; une livre de laine, 22àc.;
le porc préparé, $7.44 par 100 livres; les eufs, 21c. la
douzaine; faisant un total do $3?.20,--c'est-à-diro $3.57
de moins reçus par les cultivateurs canadiens sur le marché
de Toronto, pendant les quatre années de l'administration
actuelle, que pendant les cinq années de celle de l'honorable
Alexander Mackenzie. Et malgré cela, les ministériels nous
disent que la politique nationale est avantageuse aux culti-
vateurs!

Faisons la même revue pour les mois d'été, et nous voyons
que, le 20 juin de chacune des années 1874, 1875, 1876, 1877
et 1878, un boisseau de blé coùtait, à Toronto, $1.21;
d'avoine, 45c.: d'orge, 62½e.; unetonne de foin, $17.30; de

s paille, $11.40; une livre do laine, 32e.; faisant, pour ces
articles, un total de $10.31 que le cultivateur recevait sous
le régime Mackenzie.

e Nous voyons aussi que, le mê-ne 20 juin des années 1879,
1880 et 1881, le prix au blé était de $1.15; l'avoine, 41c. ;
l'orge, 62c.; une tonne do foin, $12.66; de paille, $7.44;

r une livre de laine, 25c.; donnant un total de $22.55
pour les quatre années du régime actuel,-c'est à.dire sur ces

é six articles, une différence de 88.76 en faveur de l'adminis-
, tration Mackenzie. Et, cependant, ces messieurs nous disent
a que la politique nationale est avantageuse aux cultivateurs I
1 Permettez-moi maintenant uneautre comparaison. Prenons
r l'année 1877, et voyons ce que le blé valait à Chicago et à
i Toronto, le24 septembre. Le blé valait $1.13 le boisseau

à Chicago ce jour-là. tandis qu'il valait à Toronto, le même
e jour, $1.231, c'est-à-dire lc. de plus à Toronto qu'à Chicago.
e Prenons ensuite le prix du blé le 17 mars 1883-c'est la
s date la plus rapprochée de laquelle j'ai pu me procurer
s les chiffres-il était de $1.06 à Chicago et de $1.05 à

Toronto, soit une autre différence de le. par boisseau en
faveur de l'administration Mackenzie sur le gouvernement

s actuel.
Nous voyons aussi que l'avoine valait à Chicago, le 24 sep-

t tembre 1877, 24c. le boisseau, et 35c. à Toronto-soit une
e différence de le. en faveur de Toronto. Nous voyons encore
s qu'en mars 1877 elle valait 43c. à Chicago et 46c. à Toronto,

faisant une différence de 3c. par boisseau entre Chicago et
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Toronto contre l'administration actuelle. Voilà les avan-
tages que les cultivateurs ont retiré de la politique natio-
nale.

Je suis cultivateur, et je deman lerai si ce n'est pas la
politique nationale qui a produit cette différence de prix
entre Chicago et Toronto ? Je prétends que oui, et je vais
le prouver par un autre argument.

On nous dit que, sans la politique nationale, le cultivateur
vendrait son blé à l'acheteur américain pour moins que ce
qu'il peut en obtenir aujourd'hui sur le marché anglais. Eh
bien I allons aux faits.

Je prends l'année 1877. Il a été exporté du Canada, cette
année-là, 1,697,968 boisseaux d'avoine, à 36c. le boisseau;
nous en avons importé 3,996,156 boisseaux à 414c.; il y a
donc ou un gain de $93,388 sur l'avoine importée des Etats-
Unis au Canada. Il a été importé 8,260,039 boisseaux de
mais, à 51e. le boisseau, et exporté 4,833,174 boisseaux,
laissant un gain de 8465,565. Il a été importé 3,684,260
boisseaux d'orge, à 501c., et exporté 6,587,180, réalisant un
gain de $78,290. Il a été importé 549,063 barils de farine, à
$5.39 le baril, et exporté 276,439 barils, à $5.51j, laissant un
gain de $34,554. Sur tous ces articles, il y a eu un gain
de plus de $1,000,000 pour le commerce du Canada.

Mais que constatons-nous pour 1881 et 188 ? Nous voyons
que plus de 2,000,000 de boisseaux de blé ont été importés au
Canada, pour lesquels il a été payé $1.14 par boisseau et
pour lesquels, en les exportant, nous n'avons reçu que $ 1.11
-ce qui démontre que nos opérations ont été ruinées par
la politique nationale.

Je désire relever quelques observations de l'honorable
député qui m'a prêcéde. Il a dit que dans l'Ontario nous
avions entrepris la fabrication du tabac, et il a fait observer
que les conditions de cette exploitation n'étaient pas satis-
faisantes chez nous, parce que les officiers de l'accise met-
taient strictement la loi a exécution, tandis que l'exploitation
était prospère dans la province do Québec, parco que les
officiers ne faisaient pas exécuter la loi et ne percevaient pas
l'impôt; et l'honorabia monsieur no les en a point blâmés.
Voilà bien la tactique de nos adversaires : quand il est de
leur intéî êt d'invoquer la loi, ils n'y manquent pas; dans le
cas contraire, ils jugent bon de la braver.

L'honorable ministre dos Finances admettait l'autre jour,
que lorsque les impôts sont excessifs, il est du devoir du
gouvernement de veiller de près à ce qui se passe dans les
différente pays,-concédaLnt par là quo nous no sommes pas en
mesure d'avoir une politique indépendante, et que nous som-
mes obligés de nous guider sur celle des Etats-Unis. A ce
propos, je désire lire une déclaration que le secrétaire
Blaine faisait dans une conférence, en 1881, au sujet des
cotonnades:

Dans une année 24,000,C00 de verges de coton ont été exportée'
des Etats-Unis au Canada; il en a été passé 19,000,000 de verges en
contrebande, et le droit n'a été acquitté que sur 5,000,000 de
verges.

Voilà l'effet do la politique nationale; et pendant que le
consommateur paie plus cher, l'impôt perceovablo ne va ni
au Trésor ni aux fabricants, mais dans la poche d'individus
qui bravent les lois.

Je désire .dire quelques mots do ce qu'on a fait espé-
rer à nos cultivateurs de cette politique nationale ; mais an-
paravant je veux rappeler ce que disaient les conservateurs,
spécialement l'honorable premier ministre actuel, quand il
était chef de l'opposition, avant les élections de 1878.

Voici ce qu'il disait à Parkhill
Si le parti conservateur peut mettre en prat'que la politique exposée

dans cette résolution, l'état actuel de stagnation va cesser. Au lieu de
faire venir tant d'articles de l'étranger, nous aurons nos habillements
faits avec nos propres produits, nos chaussures fabriquées avec notre
cuir.**" Pour en revenir àla'question du commerce,je suis d'opinion qqe
si les conservateurs obtiennentlamajorité,laconfiance renaîtra de suite,
et même avant qu'un nouveau tarit ne soit établi, les fabricants.au.
ront tant d'espoir dans l'avenir, qu'ils emploieront plus detravailleurs,
y mettront plus d'argent, et augmenteront leurs opérations; et la classe
agricole en bénéficiera.

Il a été prouvé l'autre jour, par l'honorable député de
Brant, qu'une année après les élections de 1878, le prix de
presque tous les produits agricoles avait baissé au Canada;
par conséquent, les prédictions de l'honorable premier mi-
nistre no se sont pas réalisées.

J'ai été très surpris, hier, d'entendre un honorable député
de la droite, qui occupe un des premiers rangs dans son
parti, déclarer qu'en moins d'un mois après l'établissement
du tarif, les affaires s'étaient améliorées.

L'honorable monsieur a fait une très bonne comparaison,
à son point de vue; je crois devoir en établir une au mien: Si
vous appelez un médecin auprès d'un membre de votre famille,
a-t-il dit, vous no devez pas vous attendre que le malade
sera de suite guéri. Mais si un médecin dit à un membre de
votre famille qui est malade qu'il connaît sa maladie, qu'il
a un médicament qui agit comme spécifique, et que le ma-
lade prendra du mieux sans l'absorber, mais seulement
en lo respirant ;-si, après que le malade a non-seulement
respiré, mais absorbé le médicament pendant longtemps, son
état ne s'est pas amélioré, mais a empiré, j'affirme que vous
regarderez ce médecin comme un charlatan.

J'ai entendu le même monsieur féliciter l'honorable mi-
nistre des Finances de pouvoir obtenir des emprunts à
l'étranger.

J'avoue, monsieur, que ces éloges m'ont étonné. En
effet, quo voyons-nous ? D'où vienneat ces énormes
recettes ? En 1881-82 on a soutiré du peuple, au moyen
d'impôts, $9,707,108.26 de plus qu'en 1877-78. Il est
facile, M. l'Orateur, d'augmenter le revenu public en
établissant un tarif qui donne à l'administrateur des
Finances un surplus de $6,300,000.

Que voyons-nous encore? Une autre chose qui l'a exempté
d'aller faire des emprunts à l'étranger, c'est la grande quan-
tité d'argent qui a êté déposée dans les caisses d'épargnes du
Canada par la population. De 1877-78 à 1881-82, ces caisses
d'épargnes ont reçu l'énorme somme de $13,271.648; alors
cela ne fait guère de différence que le ministre dos Finances
aille ou n'aille pas chercher de l'argent à l'étranger, si l'Etat
est le débiteur du contribuable. Ceci prouve seulement,
M. l'Orateur, que le gouvernement s'autorise, pour
faire valoir sacause, de fonds qui appartiennent en réalité aux
administrés, et qu'il peut être appelé en tout temps; en une
semaine, à rembourser.

Je n'ai pas été moins surpris d'entendre le même honorable
et savant député .critiquer ce qu'a fait le gouvernement
Mackenzie pendant les cinq années de son administration.

Il a dit qu'il voulait bien lui donner crédit pour la rédue-
tion qu'il avait faite dans les dépenses, s'il avait protégé
notre industrie naissante et favorisé sagement les manufactu-
res ; mais, M. l'Orateur, l'honorable député a admis qu'avec
l'augentation actuelle dans les importations, le tarif de
17J pour cent nous aurait augmenté le revenu considérable-
ment, et il n'a pas osé dire que ce tarif de 17J pour cent n'au-
rait pas donné un revenu suffisant pour faire face aux
besoins du pays, en 1881-82. Il a oublié de nous dire
qu'après la récolte de 1876, lorsque les cultivateurs eurent
battu leur grain, la perspective dans tout le Canada
n'était pas brillante; que nous aurions eu la famine si nous
n'avions pas eu le marché des Etats-Unis, où nous avons
acheté des blés et farines pour unesomme de $3,430,426. Il
a oublié de nous dire que ce fut là une des plus grandes
causes de la crise qui a sévi dans le Canada. Il n'a pas pré-
tendu certainement, que pour aider nos industries le gouver-
nement avait pris dei'argent dans le coffre public et l'avait
donné aux cultivateurs du Canada, et qu'il. avait aussi
aider les marchands à acheter des marchandises afin d'aug
menter le revenu. .A ce sujet, je saisis l'occasion de dire que
notre politique nationale est la politique:la plus étrange qui
ait jamais été inaugirée dans aucun pays., Nous trouvons
aussi qu'une diminution dans le tarif serait un grand bienfait
pour le peuple. Voua isouvenez-vous tous,, lorsque l'organe
du gouvernement, le Mfail, prétendit que le thé et le café e
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bon marché étaient un bienfait pour le peuple ? Et on nous
dit aujourd'hui, cependant, que l'établissement de la poli-
tique nationale a été un grand bienfait pour le Canada;
mais je le demande aux cultivateurs qui sont dans cette
Chambre, et à tous ceux dans le pays, est-elle réellement
un bienfait ? Quels sont les profits que nous en avons retirés ?
sous le gouvernement de l'honorable M. Mackenzie, les ins-
truments aratoires entraient en franchise dans le pays, et
aujourd'hui le gouvernement impose un droit de 35 pour
cent sur ces articles. Un jour l'honorable ministre des
Finances, en faisant l'exposé do sapolitique dans la Chambre,
disait que les agents employés dans la vente des marchan-
dises canadiennes, avaient abandonné ce commerce, parce
que les Américains offraient les mêmes marchandises aux
mêmes prix, montrant évidemment par là que ce n'était pas
le consommateur qui payait les droits dans ce cas. Je de-
mande quel bénéfice a retiré le cultivateur pour le compen-
ser des droits élevés qu'il paie sur les instruments aratoires ;
et je piêtends, M. l'Orateur, vu que l'agriculture doit être la
base de la richesse du Canada, comme de toute autre nation,
que c'est cette industrie que l'on devrait surtout protéger et
mettre sur un pied égal au moins, avec les autres industries
du pays; c'est tout ce que nous demandons.

Je dis donc, vu que l'honorable ministre dos Finances a
beaucoup d'argent dans le trésor-$6,300,000 de surplus-
et vu qu'il a introduit le système d'indemnités, quand il
donne une indemnité à l'industrie du fer de $1.50 par tonne
pour les trois iremières années, et de 81 par tonne après cette
période, qu'il est certainement do son devoir, en justice pour
les cultivateurs du Canada, puisque les promesses qu'on nous
a faites n'ont pas été remplies, de leur payer une indemnité
de 10 cents pour chaque boisseau de blé amené sur le marché
et de 10 pour cent sur tous les autres produits que le cultiva-
tour vend; mais il y a un empêchement, c'est que les culti-
vateure n'aiment pas à demander bien souvent.

Je trouve au contraire que tous les changements apportés
dans lo tarif le sont à la demande dc personnes intéressées,
qui envoient des délégations à Ottawa rencontrer M. le
ministre des Finances dans les corridors ou bureaux de la
Chambre et lui font faire ces changements. J'espère, M.
l'Orateur, que les cultivateurs feront la même chose. Lors
de la dernière récolte, lorsque le prix du blé est tombé do
$1.25.à88 cents le boisseau, les cultivateurs constatèrent alors
que ni le tarif actuel ni aucun autre tarif que l'on pourrait
établir ne réussirait à maintenir la hausse des prix, et plus
d'un fervent conservateur ont dit qu'ils avaient été trompés
par lo gouvernement actuel, qui n'avait pas empêché cette
baisse du blé; mais que les prédictions faites par les chefs et
les soldats du parti réformiste pendant les campagnes électo.
raies de 1878 et 18S2, s'étaient vérifiées. Mais pourquoi les
prix diminueraient-ils suivant l'abondanco de la récolte
disaient-ils? et nous n'avions jamais tcnut d'autre langage
aux cultivateurs.

Voyons maintenant si los cultivateurs ont ou pour le foin,
l'avoine, les pois, les oeufs, et autres produits, des prix aussi
élevés sous le gouvernement actuel que sous le gouverne
ment de l'honorable M. Mackenzie, et si, oui ou non, d'autres
marchandises ne sont pas taxées d'une manière injuste à
l'égard du cultivateur, quand on les compare avec d'autres
traitées avec plus de douceur par le tarif actuel.

Prenons par exemple les tissus, tels que les étoffes et les
couvertures communes, les lainages communs qui paient
un droit de 45 pour cent. J'ai été surpris d'entendre l'hono-
rable député nous dire que les prix de ces marchandises
n'avaient pas été augmentés par le tarif actuel.

J'ai un de mes proches parents qui est dans les affaires et
qui traverse en Angleterre pour acheter ces marchandises.
J'ai une lettre de lui, écrite depuis que je suis ici à Ottawa, en
réponse à certaines questions que je lui ai posées. Il me
répond que les droits qu'il a payé sur les grosses étoffes sont

de 4 5 A 46 pour cent, tandis que les draps les plus fins ne
aient que 23 pour cent. Mais le devoir d'un gouvernement,

M. McMILLAN (Huron)

suivant moi, s'il veut imposer dos droits, et s'ils doivent
être élevés, qu'ils soient imposés dans la même proportion
sur les ditférentes classes de marchandises et suivant les
moyens des acheteurs do ces marchandises. Me direz-vous
qu'il est plus facile aux ouvriors et aux cultivateurs de payer
4G pour cent, qu'il ne l'est à l'homme riche s'habillant de
drap fin, de payer lo même droit. Jo saisis cette occasion
pour dire que l'honorablo ministre des Finances a informé
cette Chambre, que sur ces étoffes, le revenu avait augmenté
do $1,190,000, et que l'on pouvait très bien considérer cette
classe do marchandises comme des articles de luxe et non
d'absolue nécessité à la vie.

Je croyais, M. l'Orateur, que puisque lo gouvernement
voulait augmenter le tarif, il devait mettro cette augmenta-
tien sur les articles que consomment les classes riches, et
non pas sur les marchandises dont se servent l'ouvrier et le
cultivateur, qui gagnent leur nourriture à la sueur de leur
front. Mais au contraire, on leur fait payer 46 pour
cent, et le riche qui s'habille de drap. fin no paie que 23 pour
cent.

Nous avons ensuite, M. l'Orateur, lo flanelle unie et
carreautée, qui paie 30 pour cent. C'est un article gran-
dement en usage parmi les ouvriers et les cultivateurs, et
que trouvons-nous ? Nous trouvons que l'ouvrier et le culti-
vateur ont à payer exactement le même droit quo ma femme
quand elle achòt ure robe de soie. Est-ce là un tarif qui
rend justice à toutes les classes de la société. On me deman-
dera pourquoi je trouve mal que l'ouvrier et Io cultivateur
paient les mêmes droits sur la flanelle que la dame sur la
soie; la raison c'est que, vu qu'il n'y a d'autre richesse
réelle que celle tirée des champs, des forêts, des mines et
des pêcheries, les personnes qui nous donnent ces richesses
par leur travail manuel ne devraient pas être maltraitées par
aucun tarif, et quo si l'on favorise quelqu'un ce devrait
être cette classe de personnes.

Un honorable membre de la droite a demandé quel béné-
fice on retirerait si un droit était imposé sur la qualité de
laine produite dans le pays. Je répondrai que les cultiva-
tours exportent 1,053,305 de livres de laine, fait certaine-
ment important pour la fabriquequi on consommerait autant.
Je demanderai au gouvernement s'il est en voie do remplir la
promesse quia été faite par l'honorable premier ministre
dans son fameux discours à Parkhill, le 3 juin 1878, quand il
disait que asi son parti arrivait au pouroir, non-seuloment
toutes les industries seraient florissantes, mais quo toute la
laine produite par nos moutons serait fabriquée dans la
Canada.

En notre qualité de cultivateurs du C.nada, nous mainte-
nons que cette promesse n'a pas été remplie, et je demande
à l'honorable monsieur à quel point do vue il s'est placé en

'faisant cette déclaration ?
S'il faut suivre l'honorable ministre qui se trouve à la têtu

du gouvernement, je vois qu'il a fait la déclaration suivante,
qui figure au rapport officiel des Débats de 1879, vol. 1,
page 23 :

On sait que le député de Lambton avait proclamé, dans une circons-
tance mémorable, que celui qui, sir les bancs de l'opposition, prodigue
les promesses et prône une politique dont il ne s'occupe plus en arri-
vant au pouvoir, n'est rien moins qu'un démagogue. Or, je partage
pleinement cette opinion et je suis prdt à passer pour un démagogue si
nous ne remplissons pas les pro:esses que nous faisions lorsque nous
étions dans l'opposition.

Je prétends que ces promesses et ces engagements n'ont
pas été tenus à l'égard des cultivateurs; et bien que nous
ayons entendu faire plusieurs assertions, aucun des honora-
bles députés de la droite ne nous a montré en quoi les culti-
vateurs avaient profité de cette politique. Je prétends que
le tarif pèse plus sur la classe agricole que sur toute autre
classe, et qu'elle a beaucoup plus de raison que toute autre
do se plaindre.

Nos adversaires nous disent que cette politique a fait
augmenter les salaires des ouvriers. Admettons-le pour les
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besoins de la discussion, bien que je le conteste; mais si
les gages se sont élevés, le prix des instruments aratoires a
subi la même hausse, et de même pour tout ce que nous
consommons, à l'exception de ce que nous, cultivateurs,
produisons sur nos terres.

Le prix dela main-d'ouvre s'estélevé, mais la main-d'œuvre
à bas prix est un dos éléments du succès des cultivateurs. Je
suis d'avis que l'honorable premier ministre s'est bien qua-
lifié, quand il s'est servi de l'épithète que je viens de citer,
et tout le sens que comporte cette épithète peut lui ê're
appliqué dans la circonstance actuelle.

La seule richesse réelle du pays est cel'e que l'on tire des
forêts, des minet, des pêcheries, et des champs; et un
gouvernement qui impose des droits sur les choses néces-
saires au cultivateur, est un gouvernement qui no com-
prend pas les intérêts du pays.

L'honorable ministre des Finances nous a dit que la
somme de $550,000 serait employée, cette année, pour l'im-
migration et la colonisation ; mais tandis que d'une main
nous donnons cet argent, de l'autre nous augmentons les
droits de 10 pour cent sur les instruments aratoires que l'on
envoie dans le Nord-Ouest, et dont les cultivateurs et les
colons de ces territoires ont un si grand besoin. Pendant
que d'un côté l'honorable ministre paie de fortes sommes
pour amener des colons dans le Nord-Ouest, de l'autre il
élève tellement les taxes q'n'il les en chasse, et plusieurs fois
les envoie dats un autre pays, où ils peuvent obtenir de la
terre et des marchandises à bas prix.

Vous me permettrez de lui dire, M. l'Orateur, que sa poli-
tique porte déjà des fruits dans la province d'Ontario. Pen-
dant la dernière vacance du parlement, je suis allé dans mon
comté, où j'ai rencontré le cotiseur de mon towrship,
qui remplit cette charge depuis six ans. Nous avons revu
ensemble les rôles de cotisation pour les cinq dernières
années, et nous y avons constaté qu'au moins 220 personnes
avaient quitté le township, en vue de s'établir dans le Nord-
Ouest.

Pourquoi les honoables députés de la droite n'élèvent-ils
pas leurs voix et ne disent-ils pas au gouvernement que s'il
veut établir ce pays que l'on dit être le plus beau pays du
monde, nous ne devons pas encourager seulement les indus-
tries du pays, mais aussi les colons.

On nous dit que les provinces maritimes ont importé
70,000 verges de toile à voiles, soumise à un droit de cinq
pour cent, pour en faire des voiles pour les navires; mais cette
toile a été envoyée dans le Nord-Ouest pour en faire des
tentes, et les colons, au lieu de payer 5 pour cent de droits,
furent obligés d'en payer 20.

Toute la politique du gouvernement se résume à enlever
l'argent du gousset du peuple, qu'il chasse du pays; mais je
l'avertis que le temps est proche où il se lèvera dans sa co-
lère et demandera justice. Les électeurs savent que toutes
les promesses qui leur ont été faites concernant le prix du
grain ne se sont pas réalisées, et que nous obtenions pour
notre grain un prix plus élevé avant, qu'après l'adoption de
la politique de protection.

Qu2elle est la cause de notre prospérité? Ce n'est pas le
gouvernement, mais la Providence, qui fait br iller le soleil,
pleuvoir à propos, et forcer la terre à donner une ample
moisson. C'est aussi la Providence qui, dans sa sagesse, a
caché le soleil de l'autre côté de l'Atlantique, et qui, au lieu
de légères averses, a déversé sur l'Angleterre des torrents
de pluie, amenant U% ruine des récolte, au profit du Canada,
bien que nous ne puissions nous empêcher de sympathiser
avec les malheureux qui ont souffert de cet état de choses.

Je ne me proposais pas de traiter la question de la poli-
tique nationale, mais je ne pouvais laisser passer cette occa-
sion de faire voir quels ont été ses effets réels sur l'agricul.
turc. Je terminerai en répétant ici une conversation qui 1
ao u lieu entre un marchand et un cultiviteur. Le culti-
vateur demandait au marchand de lui faire voir des étoffes
canadiennes. Le marchand lui en montra. Le cultivateur
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demanda ensuite à voir des étoffes écossaises, que le mar-
chand allait acheter en Ecosse tous les ans. Il les vit et
demrnda au marchand: " Vendez-vous beaucoup de ces
étoffes?" "Oui," répondit le marchand. "Comment celsse
fait-il," répliqua le cultivateur, "sir John et ses collègues
dains le gouvernement nousdisent que ce n'est pas le peuple
qui paie les droits. Vous passez en Ecosse, et outre les
uépenses do voyage, vous payez 34 ou 33 pour cent sur les
marchandises que vous importez." " Oui, c'est vrai," répon.
dit le marchand. "Alors qui pa-o les droits ? " répliqua le
cultivateur. Le marchand répondit : " Vous, monsieur, et
tous ceux qui achètent mes marchandises." Voici d'un côté
des marchandises américainei, et de l'autre des marchandises
canadiennes, et le cultivateur qui, après tout, n'est pas un
mauvais juge des marchandises, choisit la qualité qui est la
meilleure et lui convient le mieux. " Eh bien !" dit le culti-
vateur, "je ne puis comprendre cela. On m'a dit que le tarif
n'augmentait pas le prix des marchindises." '-Savez.vous,"
dit le marchand, "qu'il y a aux Etats.Unis un homme du
nom de Barnum, qui a dit que les Américains étaient un
peuple qui aime à se faire tromper et à payer pour? Il leur
a montré un cheval-mouton, et ils ont été contente. Or, le
cheval-mouton au Canada, c'est la politique nationale, et pas
un peuple n'a é'é plus trompé que le Canada ne l'a été par
cette politique nationale."

M. WOOD (Westmorelan) . M. l'Orateur, je ne veux
prendre que quelques instants, et je n'y traiterai pas de
sujets déjà débattus. L'influence da tarif actuel sur [esarti.
cles de commerce a été discutée pleinement. La politique du
gouvernement a été considérée sous ses divers points de vue.
Cette après midi, on l'a considérée au point de vue d'Ontario.
Je l'étudierai à mon tour au point de vue du Nouveau.
Brunswick, car il est important de considérer la position
des provinces maritimes à l'égard des autres provinces
de la Confédération, et certains faits spéciaux concernant les
principaux intérêts des provinces maritimes.

Il est bien reconnu que, dans le passé, une des industri1n
les plus importantes de ces provinces a été celle de la cona.
traction des navires.

L'honorable député deMiddlesex-Ouest a attiré notre atten-
tion sur le fait que le nombre et le tonnage des navires enre-
gistrés dans la Confédération avaient diminué depuis l'année
1879, et aussi sur le fait qu'avant cette année-là il y avait
eu une légère augmentation. J'ai compris qu'il avait
l'intention de mettre la Chambre sous l'impression que cette
diminution était due à la mise en opération de la politique
nationale.

J'ai compris que l'honorable député de King, dans son
discours d hier soi-, que je n'ai pas entendu, avait
exposé comme suit le c.rconstances dans lesquelles s'est
effectuée cette diminution-que la diminution dans le nomi
bre et le tonnage des navires du Canada est attribuable à la
diminution dans la construction des navires an Canada, et
que cette dernière s'est effectuée surtout de 1874 à 1879, et
qu'elle s'est continuée depuis, mais dans une progresiou,
beaucoup moins rapide.

Le rapport du ministre de la Marine et des Pêcheries éta
blit qu'en 1874, il a été construit dans les provinces'dé. la
Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-Brunswick, 247 navires, d'un
tonnage de 126,507 tonnes ; qu'en 1875 il en a été construit
242, d'un tonnage de 100,589 tonnes, et ainsi de uite Ju
qu'en 1879, alors qu'il en a été construit 169, d'un^téä
de 58,275 tonnes, et finalement jusqu'en 1882 alors qi'ile
a été construit 183, d'un tonnage de 43,531 tonnes-soit
durant ces huit années, une dimintin de plus
pour cent.

Maintenant, au sujet de cette question, je désire attir
attention'non-seulement sur la dininution offeacttie, mais

sur le caractère 'de permanence qui semble devoir'narqu r,
cette diminution.

Il est évident pour quiconque connait bien les int'ts de
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la construction des navires, que les vapcurs rapides de nos
jours se substituent graduellement aux lents voiliers des
années passées. Grâce aux grandes améliorations opérécs
*dans la navigation à vapeur depuis quelques anuées, grâce à
l'économie opérée dans le temps nécessaire au transit, grâce
aux réductions énormes effectuées dans le prix du fret, les
vapeurs ont presque infiniment distancé aujourd'hui les voi.
liers comme concurrents dans le trafic sur les mers. Dans
certains services tels que le cabotage et le trafic à long
cours, les voiliers ont bien, à la vérité, quelques avantages
De même, il y a actuellement et il y aura quelque temps
encore certains genres de trafic qui seront confiés de préfé-
rence aux voiliers. De plus il y a certains ports dont les
vapeurs sont, pour des raisons spoéiales, dans une grande
mesure même, entièrement exclus. Mais ce doit être une
conviction pour ceux même qui n'ont étudié la question que
superficiellement, qu'avant longtemps les steamers mono-
pol.iseront le transport du fret entre les principiux ports
ie mer, tout comme ils monopolisent maintenant le tians-

port des passagers sur les mets de l'ouest.
Au sujet d'une autre question importante, celle de l'exploi-

tation des forêts dans les provinces maritimes, que
que trouvons-nous encore ? En consultant les Tableau du
commerce et de la navigation nous trouvons que, bien
que l'an paesé l'exportation du bois ait été marquée par uue
augmentation, ce trafic, cependant, n'avait guère éprouré de
changement notable dans les quelques années precédentes.
Tout le monde sait que cette industrie est actuellement l'une
des plus importantes des pr>vinces maritimes, et qu'elle
continura de l'être quelques années encore ; mais je désire
attirer l'attention de la Chambresur un point spécial se rat-
tachant à ce sujet.

Les coupes de bois dans les provinces de la Nouvelle-
Ecosso et du Nouveau-Brunswick sont presque toutes prises;
les producteurs do bois de service en ces provinces sont cir-
conscrits dans leur opérations. Aussi cette industrio n'est-elle
p lus succeptible d'expansion, et l'attrait qu'elle exerçait su-
le capital et le travail devra dans l'avenir diminuer
graduellement. Connaissant ces faits, sachant comme nous
devons le savoir que la grande industrie de la construction
des navires, telle qu'exercée dans le passé, décline rapide-
ment; sachant que l'exploitation des ressources forestières
a atteint ou a presque atteint la pleine mesure de son déve-
loppement; sachant que ces industries sent celles sur les-
quelles le peuple a plus particulièrement compté dans le
passé ; sachant cela, nous ne pouvons faire autiement que
nous poser la question suivante : Par quoi allons-nous remé-

ier nux besoins que doit créer le déclin de ces industries ?
ù devrons-nous chercher à l'avenir des placements pour

notié capital qui s'accrott, et du travail pour notre population
qui i 'accroit de même ?

Vous montrez du doigt, comme réponse, nos ressources
agiicols et minièrês, nos pêcheries à la fois riches et
&eidueÙs. Quelqu'un de vous soutiendra-t-il que ces indus-
tris' ë,s riches qu'elles soient, offrent un champ assez consi-
dérâble à ractivité pour nous permettre de marcher de front
ayec les autres groupes du Canada ? Il est évident que tel
ne saurait être le cas. Il est évident que si nous devons
conserer à elles seules, toutes nos forces, nous pouvons

5 eénvisager l'avenir avec anxiété, . nous pouvons bien
4ppréherder ces jours dont la crainte assombrit les rêves et

1 é,'oriheur es honorables députés do la gauche. Mais
quaüd'noue portons nos regards sur l'étblissement et le
dSvelåpomnent de'nos manufactures, la scène change, l'avenir
deint plus souriant. Aussi, est-ce de ce côté que nous
iiðuvons les 'vraies relations qui doivent exister entre la

pulation des .provinces maritimes et celles des grandes
Sons agrieoles do l'Ouest. La position où nous sommes

inque que nous devrions nous faire fabriants. Nous ton-
chbnà la mer ; c'est dire que nous pouvons obtenir des
pya trngers, à des conditions très faciles, la matière pro-

fie t ríous avons besoin. Nous avons dans nos grndes
M. Woo (Westmoreland)

houillères un approvisionnement presque illimité de com-
bustible à bon marché ; nous avons un climat sain et une
population industrieuse disposée à travailler si elle peut
-recevoir la rémunération équitable do son travail. Nous

avonsdans l'Ouest un grand marché pour nos produits ma-
nîufacturs. C'es quand nous serons dans une position qui
nous permettra de profiter de ces av:ntages et do tirer le
plus grand parti possi blc les ressources placées sous notre
contrôle, que nous sentirons que notre développement est
piroportioeéà celui du rete du Canada.

Comment l'établisement de manufactures affectera-t-il
les autres grands intérêts du pays auxquels j'ai faitallusion.
Il est clair qu'il ne saurait manquer do créer des villes manu-
facturières, qui à leur tour aideront au développement de
nos houillères en augmentant la consommation du charbon.
Il est clair que la population qui travaillera dans ces manu-
faetures et dans ces mines augmentera la demande des pro-
duits potagers et autres dans une niêmc nesuresufilsante
du moins pour augmenter la valeur des districts agricoles
de ces provmnees.

Mais, messieurs, il y a quelque chose de plus que cela. Le
développement de toutes ces ressources à la fois devra créer
et activer un traie interprovincial et contribuer fortement à
attirer sur aos rives le commerce d'autres pays et à faire de
nos ports des champs d'activité, tout en créant sur notre
littoral des cités commerciales où résideront les princes du
commerce au Canada.

Je sais bien que nombre de députés en cette Chambre
prennent excepion de la manière dont je parle de la pros-
péité actuelle et des promesses de l'avenir. Je sais qu'ils
considòrent notre langage comme quelque peu extravagant
et nos vues comme quelque peu visionnaires. Comme
l'honorable chef de l'opposition l'a remarqué fort à propos
au commencement de la session, nos peintures sont trop
brillantes, nos cieux sont trop purs, il leur faut des ombres
pour les protéger contre l'ardeur les rayons solaires.' Je
comprends parfaitement. ce sentiment. Il est devenu de
modo depuis quelques années de prédire des tempêtee. Les
honorables messieurs de la gauche, influencés sans doute par
cette mode, ont déjà prédit du mauvais temps. Si je ne mne
trompe, la date fixée par eux est arrivée, niais la tempête
prédite est encore à venir. Jo comprends que l'individu
qui a prédit un ouragan et qui au jour fixé trouve le
ciel clair et le soleil chaud et brillant, se plaigne un peu
plus de la chaleur que dans d'autres circonstances.

Pour mia part, non-seulement je me réjouis de la prospé-
rité actuelle du Canada, tuais j'ai foi en son développement
et en sa prospérité futures. Je ne prétends pas être pro-
phèto, mais si l'expérience m'a appris quelque chose, c'est
ceci: qu'aussi longtemps que les grands partis politiques
occuperont la position relative qu'ils occupent à l'heure
présente, les corps célestes re seront pas dans la position
voulue pour causer des tempêtes bien désastreuses.

C'est pour avoir saisi les véritables relations qui existent
entre les différentes parties de la Confédération, c'est 'pour
s'être appliqué à les développer, c'est pou- avoir adopté une
politique qui remédie aux besoins actuels du piys et s'adapte
aux circonstances, quo le gouvernement peut en toute équité
solliciter l'appui de la population des provinces maritimes
ainsi que celle de toutes les autres parties du ßanada.
Aussi, est-ce pour ces raisons qu'il reçoit aujourd'hui plus
d'appui qu'il n'eu a jamais reçu.

Il est une autre question dont je désire parler avant do
reprendre mon siégo ; et il s'agit d'une théorie qui a été
avancée aux cours du débat.

Je prétends que nous pouvons considérar les idées émises
par l'honorable député de Br-ant-Sud, comme exprimant les
opinions générales et la politiq ne dut parti auquel il appartient.
Cet honorable déaté a reconnu, et il était fier de'pouvoiile
recon naître, que ce pays jouissait à l'heure qu'il est d'une
prospérité sans égale; mais il a opposéune fin de non -recévoir
a la prétention énoncée par l'honorable ministre des Finances,
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que cette prospérité était, dans une certaine mesure, duo l'exportation desquels, d'après les prétentions de l'honorable
à l'opération de la politique du gouvernement actuel, et il a député-et nous l'admettons-dépend en grande partienotre
risqué l'assertion que les bonnes récoltes quo nous avions prospérité comme peuple.
eues, les prix élevés des marchés étrangers, et l'augmenta- O itre cela, on a attiré notro attention sur le fait que
tien en quantité et en valeur de nos exportations, étaient nous avons importé, on 1882, au-delà de 19,000,000 delivres
les seules causes de cette prospérité exceptionnello. A l'ap- do coton brut, soit une augmentation de 175 pour cent sur
pui de cette assertion, il a attiré notre attention sur le fait 18?8; que nous avons importé au-delà de 9,500,000 livres de
qu'en 1880, nous avons exporté, du Canada, pour environ laine, soit une augmontatian de plus de 50 pour cent sur
8 10,000.000 de plus,je crois, qu'en 1879; que ce montant est 1878; et sans citer plus de chiffres à la Chambre, je dirai
revenu en or dans le pays et qu'on l'a fait circuler parmi le qu'il a déjà été démontré qu'une augmentation correspon-
peuple, et que c'est là la mesure do notre prospérité pour dante a eu lieu dans les importations des peaux vertes et de'
cette annêe-là; qu'une augmentation analogue a ou lieu en plusieurs autres articles do matière première.
1881, puis en 1a82; do sorte que, pendant ces trois années, Ces articles ont été importés dans ce pays; on lesa fabri-
nos exportations ont été portées à environ 60,000,000 de qués ici même; leur fabrication a contribué à dévelpper
plus que la moyenne des exportations des années précé- les ressources de ce pays ; cette fabrication a èmployé des
dentes, et que c'était là la source et la mesure de notre montants considérables et a donné de l'emploi a de:cen-
prospérité actuelle, laines et des milliers d'ouvriers, et leur a procuré les moyens

C'est une opinion que je ne veux pas admettre, car je ne de faire vivre leurs familles.
puis pas admettre une doctrine qui no peut pas concéder que Peut-on affirmer que le Canada ne retire aucun bénefice
l'honorable ministre des Finances a contribué à amener la de ce changement opéré dans l'état de son commerce,;que
prospérité dont nous jouissons. Je crois que cotte doctrine l'emploi de tout ce capital et de tout ce travail n'apporté
écarte trop le bien-être national et le succès du pays de la aucun avantage au peuple de la Confédération; où' peut-or)
surveillance du gouvernement et du peuple, et les fait affirmer que 1 on peut mettre ces choses au nombre des bien-
dépendre en trop granae partie des opérations do la nature faits de la Providence.
èt de l'action de la Providence. Or, M. l'Orateur, nous Au cours de ses observations, l'honorable député ï de-
admettons tous que les bonnes récoltes et les prix élevés mandé à l'honorable ministre des Finances s'il avait'le po.::
contribuent énormément à la prospérité de tout peuple; nous voir de faire luire le soleil, mûrir la moisson et faire pondre
reconnaissons tous, aussi, cette grande vérité, qu'il y a une les poules. Puis-je lui demander si ces éléments de nótr
puissance au-dessus de tout et qui gouverne tout, que les prospérité peuvent être précisément attribués à l'interven-
années de prospérité et de crise Eont quelquefois amenéeR tien d'une Providence qui gouverne tout? J'ai' écouté les-
par des causes qui échappent à la surveillauce do toute ptis- obsiervations faites durant ce débat, mais j'ai constaté"que
sance humaine. Cependant, il est encore vrai que les na- ces articles importants avaient été omis sur- la liste de'
tions comme les individus ont le pouvoir, sujetà la Puissance bienfaits providentiels; et cependant ce sont là dés'élémènts,
suprême et en obéissance à ses lois, de fixer clles-mêmes et des éléments importants, qui ont contr ibué à la prospérité
leurs destinées. Le paysan, il est vrai, ne peut pas faire la dont on jouit aujourd'hui dans tout lo pays; ce sont .de
pluie et le beau temps, muais il peut les utiliser et faire cn agents, et non dos agents sans importance, qui ont favorisé
sorte que des champs stériles lui rapportent la subsistance. l'activité qui caractérise actuellement notre commerce Ils
Les gouvernements ne peuvent pas amener les bonnes ont établi de nouvelles relations entre le capital et le travail;
récoltes, ni conduire comme il leur plaît les prix des pro- et leur ont permis de se donner à l'un et à l'autre dei fei-
duits du peuple sur le marché, mais ils peuvent, au moyen ploi constant à leur avantage mutuel. Ils ont ajouté ' &
de leur législation, contribuer beaucoup à sa prospérité. ils richesse du pays et augmenté le pouvoir qui ptoduýtt la
peuvent ouvrir de nouveaux débouchés au commerce, ou indi- richesse du peuple.
quer la façon dont il se fera. Ils peuvent donner au capital Et ce n'est pas tout. Ces éléments de l'industrie el 'ait
et au travail le pouvoir de créer de nouvelles industries et commerce canadiens ont aujourd'hui úne itnportanie >n'ilI
de développer les rossources matérielles du pays. Ils peu- n'ont jamais eu auparavant dans l'histoirede ce paysieouh
vonk donner plus d'animation et de vigueur à la vie natio- avons fait un autre pas dans la voie du progrès nYtional
nale et augmenter la richesse de l'Etat en augmentant le nous sommes entrés dans une nouvelle.ère de notre histoire
pouvoir qui produit la richesse du peuple de l'itat. Il leur comme peuple, et c'est une ère que les Canadiens pèdveut
est donné de rendre les temps prospères plus prospères remarquer pour l'avenir, et non-seulement en notèr l'iaau.
encore, et les années de crise moins difficiles à traverser. Ils guration, mais en retrace, l'origine à la présontation et à la
possèdent ce pouvoir, et pour en faire un bon usage, ils sont mise ou opération de la politique fiscale du gouvernement
et doivent être responsables, actuel.

Maintenant, si vous voulez m'écouter quelques instants,
je citerai quelques chiffres qui ont déjà été présentés à M. SPROULE: A cette phase de la discussion, il semble
la Chambredans le cours de ce débat. . à peine nécessaire que je me lève pour la continuer; mis

En 1878, nous avons importé dans ce pays environ nous voyons encore certaines personnes affirier q'üe la p '-
75,000,000 de livres de sucre raffiné, et pendant la même litique présentée il y a environ quatre ans, na iáþ brt4
aine, nous en avons importé 1,000,000-de livres do brut et aucun benéfice sérieux. On nous dit qu'une vigilance étes-
plus de 14,000,00 de livres on partie raffiné. nello est le prix de la liberté, t s'il en est ainsi,; ilest 'au-

En 1882, le commerce a changé, les importations de sucre jourd'hui de notre devoir, conüthe il y W qutre sdé
raffiné pendant l'année précédente ayant été au-dessous de portei une attention sérieuse ' cette question-dsaloar,
10,000,000 de livres, tandis que les importations de, sucre puisque nous trouvons des gens disosé à cFierda1dg'totif t
tout et en partio raffiné se sont élevées à environ 129,000,000 le pays que nons n'avons retiré aucun bénéfice de ceti
de livres. litique, nous on trouverons aussi qui seront pêtaikåc

Je désire attirer l'attention de la Chambre sur lofait qu'en cette assertion sur:la seule déclaration de celuigüila t.
1878, nous avons onvoyé de l'argent de ce pays pour acheter Je suis heureux de constater que le toà et atnilii
ce sucre raffiné sur des inarchés où l'on imïposait des tarifs dont on se sertaujourd'hui dans cette discuèéion ont'bau.
hostiles pour fermer la porte nos eportations, ètue nous coup 'changé, i' nous les comparons au tôn et -lmatiir
achetors ïnintenantlu sucre brut sur dës marchés'où l'on employés dans le: débat il y a qtatreans. Les ho8rablás
a besoin 'de nds trduits et où iou poons les 'vndrei,'et*' députés.de la gauche, lorsque le; tärif aeléti éïsf "km
loefit e nous allons sur ces -marchés comme chalands auig décidé de le ýcombattre; ils"ont dteénn lebdù 'U
mnté la demande étragère pour es mêmesypoduits 'de vaaientyl senté et se sont permis de fair de-
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au sujet du résultat que cotte politique produirait sur le
pays.

Cependant, chose étrange, après uno période do quatro
ans, ces mêmes députés, au moins ceux qui sont rovenus,
et le nombre en est petit, ont comllètement changé do tac-
tique, et les premiers à dénoncer la politique nationale, sont
dejeunes députés qui, comparativement, n'ont porté que
peu d'attention à la question.

L'honorable député do Huron a dit que los cultivateurs
ne portaient que peu d'attention à la question, et vu qu'il
est cultivateur, l'on peut croire qu'elle ne lui est pas très
familièro. Presque tout le monde sera disposé à admettre
que cette déclaration est fondée, après avoir entendu l'hono-
rable député traiter le sujet comme il l'a fait, surtout si l'on
se rappelle que c'est une question qui l'intéresse directement

-et qui affecte l'industrie qu'il exploite.
L'argument que l'on a fait valoir contre la politique na-

tionale en di4ant que le montant additionnel qu'ils étaient
obligés de payer pour tout ce dont ils se servaient, était un
lourd fardeau imposé aux cultivatours, m'a beaucoup amusé,
car peu de temps auparavant le même honorable député ro-
prohait en termes énergiques à l'honorable ministre des
Finances d'avoir refusé de mettre un droit sur la laine. Ce-
pendant, presque on même temp, l'honorable député s'effor.

it de prouver que le droit de 40 pour cent sur les articles
laine haussait le prix (les marehandises que le cultivateur

était obligé d'acheter.
Si je connais un peu la façon dont vivent les cultivateurs

-et je crois en connattre quelque chose, vu que j'ai été
élevé chez eux et que je suis au milieu d'eux depuis mn
naissance-ils fabriqent eux-mêmes les habits qu'ils por.
tent; ils fabriquent leurs étoffes foulées, leurs flanelles, et,
dans tous les cas, ils font autant que possible leurs vôte.
mente des produite de lours fermes.

Je ne puis comprendre comment un droit de 40 pour cent
sur les étoffes affecterait le cultivateur, puisqu'il fabrique
ses étoffes et qu'il peut carder et filer la laine qu'il produit.
On aimposé ce droit dans le but d'éloigner les laines étran-
gères.

L'honorable député de Huron a aussi parlé des instru-
ments aratoires; il a prétendu que l'imposition d'un droit
additionnel avait l'effet d'on augmenter le prix. L'honora-
ble député doit connaltre bien peu de chose relativement aux
instruments aratoires, autrement il saurait qu'ils coûtent
moins chers aujourd'hui qu'en 1878.

Lors de mon élection, l'été dernier, l'on a contredit carré-
ment ce que je dis aujourd'hui. Je me suis adressé à dos
agents chargés de vendre do ces instruments dans mon
comté, et ils m'ont dit que les instruments aratoires étaient
de 20 pour cent moins dispendieux qu'il y a trois ans.
Quelques-uns de ces agents étaient conservateurs et d'autres
libéraux,et dans un cas, l'un d'eux a signé volontairement une
déclaration comportant que ce qu'il disait était exact. Cet
homme vendait de ces instruments depuis plusieurs années;
et tout cela doit-il me porter à croire que les instruments
aratoires sont plus chers aujourd'hui qu'il y a quatre
ans?

L'honorable député de Huron a parlé d'une façon très
touchante d'un pauvre cultivateur du Manitoba qui avait été
obligé de monter sa ferme ; et quelque temps aupariavant, un
autre honorable député calculait combien il lui faudrait payer
de plus pour acheter ses instruments aratoires et pour faire
ses travaux agricoles.

J'aimeraisdemanderà ces honorables députés s'ils ont déjà
été au Manitoba?

Sinon, je puis leur dire que j'y ai été et que ce que j'y ai
vu m'a amené à cette conclusion. Il y a là un de mes amis.
dont l'occupation consiste*à vendre des instruments nratoi-
res ; j'y ai été l'automne dernier.

Voyant qu'il avait fait des affaires considérables pendant
l'été, j lui ai demandé quels étaient ks instruments qu'il
vendait. Il me dit: "A la fin de l'été dernier, je vendais des
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instruments d'Ontario, mais aujourd'hui, on importe une
grande quantité d'instruments américains; et nous vendons
peut-être un nombre égal des deux sortes." J0 lui ai demandé
comment il pouvait vendre des instruments de fabrique amé-
rieaino. Il m'a répondu : " Lorsque l'on eût imposé un droit
t-ur ces articlos et lorsque l'on eût commencé à les importer
d'Oitario, les Américrins se sont aperçus qu'ils ne pour.
i aient pas lutter."

La première ruse qu'ils ont employée, pour s'emparer do
nouveau <lu commerce du pays,a été de chercher à corrompre
les agents, en leur donnant une forte rémunération sur lo
produit dos ventes, s'ils voulaient seulement vendre leurs
instruments : et, après avoir essayê la chose pendant quel-
que temps, les agents, bien qu'ils fussent assez intéressés
pour faire de l'argent de cette manière, et pour s'efforcer
d'introduire les instruments de fabrique américaine, ont
constaté qu'ils avaient une tâche difficile, car ils devaient
vendre les articles américains beaucoup plus cher que ceux
qui venaient d'Ontario, et partout ils ont déclaré qu'ils ne
pouvaient pas los vendre. Alors, se voyant trompés de ce
côté, les Américains ont fait un autre offort.

Je suppose qu'après s'ètre consultésentre eux, ils ont fina-
lement décidé do vendre leurs instruments à des prix aussi
bas que ceux auxquels étaient cotés sur le marché les ins-.
truments d'Ontario.

J'aimerais maintenant demander aux honorables députés
qui, comme l'bonorable monsieur qlui vient de prendro son
siège, calculent que le cultivateur du Manitoba dépense do
$2.00 à $4.00 de plus qu'il ne devrait pour se procurer des
instruments aratoires, j'aimerais dis-je, à leur demander s'ils
savent quelque chose à ce sujet ? La conséqueice a été qu'a-
près la décision priso par les Amoiricains de diminuer le
prix de leurs instruments, et vu qu'ils offraient un montant
additionnel pour vendre leurs articles, ils purent en vendre
au Manitoba en plus grande quantité qu'auparavant. Je ne
m'étonne pas que dans ces circonstances, les fabricants cana-
diens s'adressent aujourd'hui à ce parlement et demandent
que l'on impose un droit additionnel sur cet article. Et, à
ce sujet, malgré ce qu'un honorable député a dit l'autre soir,
je sais que dans le cas où l'on augmenterait de 10 pour cent
le droit imposé sur les instruments aratoires, cela ne vou-
drait pas dire que l'on ajoute 10 pour cent au prix de ces
articles.

Il ne faut pas interpréter cette augmentation dans ce sens,
car je sa!s do source certaine que quelques-uns de ces fabri-
cants canadiens ont offert i l'honorable premier ministre,
dans le cas où un droit plus élevé serait imposé sur cet ar-
tiole, de s'engager à vendre c s instruments à des prix aussi
bas qu'auparavant,

Est-ce la une preuve que le fait d'augmenter le droit devra
:ugmenter les prix ? Je crois que c'est tout à fait le con-
traire.

J'ai dit, M l'Orateur, qu'on ce qui concerne le ton du
débat, j'étais trè surpris de voir que los députés de la gau-
che avaient changé de tactique, ainsi que le prouvent leurs
discours.

11 y a quatre ane, lorsque l'on a présenté le bill du tarif,
quelles étaient les objections qu'on y faisait ? Quelles étaient
les prédictions de ces honorables députés ? 'Leur première
objection était que ce tarif pouvait être imposé, mais qu'il
ne donnerait pas un revenu suffisant.

L'honorable ministre <les Finances de l'ancien gouverne.
ment, qui n'a plus l'honneur de siéger en cette Chambre, a
averti l'honorable ministre des Finances actuel, que bien que
nous imposions ces droits additionnels, nous ne pourrions
pas prélever un revenu suffisant. J'aimerais aujourd'hui à
savoir jusqu'à quel po nt il a ou raison de parler ainsi, et
d'après ce que nous en savons actuellement, jusqu'à quel
point cette prédiction a été accomplie? Voici comment elle
s'est accomplie : Au lieu de prélever un revenu de $12,500,-
000, comme sous l'ancien tarif de 1878, nous avons réalisé
$21,581,000.
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Que vaut l'opinion d'un tel homme, ou que vaut son inté-
gritê, lorsque son jugement lui dit qu'il a eu tort de parler
ainsi?

Lorsque le pays voit, comme aujourd'hui, que cet homme
s'est guidé sur la force de son jugement pour 'faire un tel
énoncé, qu'il donnait comme prédiction de l'avenir, quel
respect doit-il avoir maintenant pour cette intelligence ? ou,
si son jugement l'a trompé, quel respect le pays doit-il avoir
pour son intégrité, lorsqu'il voit que cette prédiction n'a pas
été accomplie du tout ? Cependant, il disait que si ce tarif
était imposé et s'il rapportait un revenu suffisant, il ruine-
rait toutes les industries du pays; il serait un fardeau pour
1e cultivateur, et au lien d'améliorer sa position, il la ren-
drait pire ; il ruinerait l'ouvrier en augmentant les prix sur
tont ce qu'il porte, et cela, sans augmenter son salaire ; il
ruinerait le commerçant de bois, parce que tout ce dont il a
besoin pour exploiter son industrie, serait fortement taxé,
tandis que les ventes qu'il ferait ne seraient pas augmen-
tées ; il ruinerait l'homme d'affaire et le commerce du pays,
parce que le commerce des Etats Unis ne se ferait plus dans
ce pays; en un mot, il ruinerait toutes les industries du
pays. Si nous avions ajouté foi aux énoncés de ces honora-
bles députés-ceux qui sont aujourd'hui en cette Chambre-
lorsqu'ils les ont faits, nous aurions cru que le pays s'en
allait rapidement à la ruine.

Mais ces prédictions sont-elles accomplies? Ces mêmes
hommes viennent-ils aujourd'hui nous dire que c'estla con-
dition où se trouve le pays? Non; mais ils viennent, l'un
après l'autre, et, paisiblement et tacitement, admettent que
la condition du pays e,t aujourd'hui améliorée. Ils disent
que les cultivateurs sont plus iches et que leur état est
prospère; ils admettent que l'ouvrier trouve plus facilement
de l'emploi et que son travail est mieux rémunéré; que les
intérêts maritimes du pays n'ont pas été tout à fait ruinés,
que le commerçant de bois fait de [argent, et que tout prouve
que le pays jouit d'une paix et d'une prospérité dont il n'a
pas joui depuis dix ans; et que disert-ils aujourd'hui relati;
vement à cette question? Admettent-ils qu'ils ont en tort;
que leurs prédictions n'étaient pas fondées; leur intégrité et
leur jugement étaient en défaut ? Rien de tout cela. Ils
n'ont pas la franchise de venir ici aujoürd'hui et d'admettre,
devant le peuple de ce pays, que leurs prédictions n'étaient
pas fondées, que leurs opinions étaient erronées, ou, en d'au-
tres termes, que leurs'représentations étaient malhonnêtes;
mais ils cherchent, aujourd'hui, à employer tous les argu-
ments qu'ils peuvent trouver-pour démontrer que ces
résultats ,ont été amenés par des influences tout à fait en
dehors dé 1i politiqué nationale.

L'année dernière, d'honorables députés ont parcouru les
Etats-Unis et le continent européen pour chercher et trouver
des arguments dani le brt do prouver que cette prospérité
était due à d'autresýe0.ases; L'un après l'autre, il se sont
levés pour dire que ce résultat était d "à une Providence
bienfaisante, à nos meilleures récoltes, aux mauvaises rée' r?
d'Europe, aux nouveaux débouchés créés par l'écoulement
de notre bois, et, en mi mot, à toute autre cause qu'à là
politique nationale. Ils ne veulent lui prêter aucune in-
fluence.

1l y a quai re ans, lorsque cette politique a été exposée,
l'honorable ministre des Finances do l'ancien gouvernement
disait qu'il crôyait que le peuple s'était: trompé en votant
pour le gouvernenient actuél et s'était fait une grande injus-
tice; 'quetoutavaitété mal représenté et que, lorsqu'une
nouvelle occasion serait donnée au peuple de rendre un ver-
dict, il pouvait assurer l'honorable ministre des Financei
qu'il éiiasserait du pouvoir ces homnies incompétent, parce
que leur politiquo était préjudiciàble au pays et lui causait
du toi t.. Mais où sont.aujourd'hui les honorables ministres
du gouvernementIls ocupent lesmêinmes sièges qu'ils
occupaient il a qjuatre ans; le pays a. aujourd'hui autant
et >ier plus dë' confiance on eux qu'il y a quatre, ans; 'ils
ont fait des prédictions et exposé cette politiqe; ils l'ont
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mise en pratique, et conformément aux énoncés qu'ils fai-
saient alors, le pays a toujours, depuis cette époque, pro-
gressé aussi rapidement que ces honorables messieurs le
prédisaient au peuple.

.Je ne sache pas qu'il soit nécessaire de parler du système
de %.:itique adoptée par la gauche, mais il me semble que ce
système est tellement changé aujourd'hui, qu'il mérite, je
crois, quelques observations. L'honorable député qui a été
désigne par la gauche pour faire la critique de l'exposé
financier, a adopté une méthode qui m'a beaucoup amusé;
je pensais qu'après le verdict rendu aux bureaux de votation,
et vu la décision du peuple de ce pays, illâcherait la politique
nationale comme un enfant fait dune pomme de terre chaude,
et que nous ne verrions plus revenir les arguments qu'ils ont
apportés pendant quatre ans en cette Chambre. liais je
vois que les instincts naturels de ce parti percent dans la
plupart des occasions où il leur est donné d'exprimer la pro-
fonde antipathie qu'ils ont pour la politique nationale.
Malgré le fait qu'aux élections plusieurs d'entre eux ont
déclaré qu'ils n'étaient pas antipathiques à la politique na-
tionale, qu'ils voulaient bien la tolérer, et qu'ils croyaient
qu'elle avait fait beaucoup de bien au pays-je les ai enten-
dus parler ainsi dans plus d'une circonstance-malgré cela,
dis-ie, ils la combattent aujourd'hui aussi énergiquement que
jamais.

Mais que signifie la critique qu'a fait 'de l'état financier
l'honorable député ? A-t-il critiqué les actes de l'honorable
ministre des Finances et la façon dont le gouvernement a
administré les différents départements, comme on devait s'y
attendre de la part d'un représentant de la gaucho ? Chose
étrange I il n'a fait que citer quelques chiffres et fait objec-
tion à quelques articles qui forment, en tout, environ $400
ou $500. Puis l'honorable député revient à sa vieille ma-
rotte, la politique nationale.

Le Globe a dit relativement à la question présentée à la
législature locale, que la meilleure preuve que les finances
du pays étaient bien administrées, était que les recherches
les plus minutieuses de la gauche n'ont pu révéler rien qui
prêtat à la critique; et comme la gauche, ici, ne trouve à
reprendre que quelques articles formant un montant d'en-
viron $400 ou $500, je prétends que c'est une preuve qu'il
n'y a rien de repréhensible dans l'état du Danemark.

Nous devons conclure ou qu'il n'y a rien à critiquer, ou
que la critique est défedtueuse; et l'honorable député doit
prendre l'une ou l'autre dos parties du dilemme.

L'honorable député dit que l'on a dépensé une trop forte
somme en arpentages au Nord-Ouest, et dans le service des
postes, et que, bien que le pays fût prospère, les dépenses
étaient trop considérables en proportion des revenus. D.ins
quel but a-t-on fait des dépenses ? Dans le but de déve-
lopper le. pays afin qu'il nous, donne un revenu considé-
rable pour chaque dollar que nous dépensons.

Il entreprit de demontrer que, sous ,le gouvernement
Mackenzie, les dépenses n'étaient pas aussi considérables
qu'elles le sont aujourd'hui ; mais il est vrai qu'alors ces dé-
penses n'étaient pas nécessaires Je vois-que dans l6 rap-
port de 1878 de l'honorable ministre du Revenu de l'Inté-
rieur, on déclare que les exigences de la colonisation ne
necessiteront pas l'ouverture et l'arpentage de plus de dix
townships, et même il ne croyait pas qu'ils seraient coloni-
sés. Comparons cet état de choses avec ce qui existe à
l'heure actuelle, où le développomeùt du pays est si rapide
que nonsdevons arpenter 500 townships au lieude dix.
('est assurément la nieilleure preuve que l'on puisse exiger
poUr demontrer que la- politique du gouvernement est la
bonne et que les dépenses ont été oucouruesE à propos.

Un honorable député a ciitiqué, hier soir, les dépenses
faitesdans l'intérêt de l'immig-ation ; 3mais l'honôrable de-
puté de Kingslui a répondu très habilement. ' Il a dit ,qu'il
croyait que des dépenses qui ontformisà 25,000 personnes
d'apporter ave es pour une valeur de plus d'un million
d'ef'ets, et pour lesquelles nous avonspayé $3.6'0 par tête, et
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qui nous ont apporté pour une valeur de $10 par tête,
étaient certainement des dépenses judicieuses; et je partage
son opinion. D'après moi, c'est une politique qui nous rapt
portera cent fois plus d'argent que nous en avons payé, et,
tant que nous suivrons cette politique, le pays nous approu-
vera.

L'honorable député a aussi critiqué les dépense's faites
dans l'intérêt du service postal; il a dit qu'elles étaient trop
considérables. Mais--je vous le demande-comment pou-
vez vous coloniser un pays nouveau, dont l'étendue est de
plus de 1,000 milles, sans augmenter les dépenses? Si, en
1878, dix townships seulement suffisaient aux fins de la co-
lonisation, et si aujourd'hui, il est nécessaire d'en faire
arpenter 500 pour accommoder les gens qui nous arrivent, no
doit-il pas s'ensuivre aussi que le service postal de ce pays
doive être considérablement amélioré? Quelques-unes de
ces personnes arrivent de pays étrangers, et plusieurs ar-
rivent des anciennes province&, et, en allant dans le nouveau
territoire, elles espèrent y trouver quelques-unes des facilités
et des co.. modités de la vie, elles espèrent correspondre avec
leurs amis, et elles ont droit à ces commodités autant qu'il
nous est possible de les leur dénner.

Quelques-uns des chiffres que l'honorable'dépité dcB.ant
(M. Patterson> a dbnnés poui- prouver que les cultivateurs
de ce pays n'ont retiré aucun bénéfico de la politique antio-
nale, m'ont beaucoup amusé. Il a cité quelques chiffres,
pour le mois de septembre 1879, pour un jour de ce mois,
c'est-à-dire, quelques mois après l'adoption de cette politi-
que, et il fait une comparaison entre les chiffres de ce jour-
là t ceux d'un autre jour d'une année précédente. Je le
demànde à la Chambre: est-ce une manière honnête dargu-
menter? Il peut y avoir plusieurs circonstances acciden.
telles qui affectent la comparaison. Il est vrai que les
chiffres qu'il a donnés ne prouvent rien, si ce n'est qu'il est
disposé à recourir à des moyens malhonnêtes pour ticher de
convaincre le peuple du pays. Pendant la campagne élec-
torale, je me suis efforcé d'expliquer cette question aux cul.
tivateurs aussi honnêtement que possible et de leur faire
juger, d'après ce qu'ils voyaient, s'ils avaient on non retiré
des bénéfices de cette politique.

A six heures, lOréteur quitte' le fauteuil.

Sêance du soir.

TROISIÈMES LECTURES.

Le bill suivant est lu pour la troisième fois et adopté:
Le bill (No '«0) autorisant la Compagnie Nationale-d'As-

snrance à liquider ses affaires et renoncer à sa charte, et
faisan t des dispositions pour sa dissolution.-(M. Coursol).

Les bille suivants sont délibérés séparément en comité
général, rapportés, las pour la troisième fois et adoptés,
èavoir:-

Bill (No 58) à l'effet do constituer en corporation la Com-
pagnie du chemin de fer de la Montagne-de- is, de la Qu'Ali-
pelle et de Prince-Albert.-(M. Beaty.)

Bill (No 73) concernant la Compagnie de chomin de fer
de Montréal, Ottawa et Occidental, et pour en changer le
nom on colui de "Compagnie du chemin de fer de Montréal
et Occidental du Canada-(M. Abbott.)

Bill (No 50) à l'effet de modifier l'acte concernant la
Compagnie du chemin de fer de Crodit Valley.-(M. Came-
ron, Vietoria.)

Bill (No A6) pour constituer légalement une compagnie
sous le nom de " . li Rathbun et fil&."-(M. White, Hlas-
tings.)

Bill (No 37) pour constituer la Société Royale du Canada.
-(M. Tasé.)

3ill (No 43) à l'effet d'amender l'actoi pour: constituer la,
Sobiété des Missions de l'Eglise Méthodiste Wesleyenne en
Cadadh.-(K Mccarthy.)

M. SPRouLE

BI3LL EN COMITÉ.
Le bill suivant est délibéré en comité et rapporté:
Bill (No 42) à l'effet d'amender et de maintenir en.

yi ear l'acte constitutif de la Compagnie du havre do
Grafton et pour d'autres fins.-(K. Guillet.)

VOiES ET MOYENS-LE BUDGET.

M- SPROULE : M. l'Orateur, lorsque vous avez quitté le
fauteuil, à six heures, je ni'eforçais d'expliquer pourquoi le
système d'argumentation adopté aujourd'hui dans la Cham-
bee par les députés de la gauche, différait de celui qu'ils

suivaient il y a quatre ans. Je m'efforçais de démontrer
qu'à cette époque leurs prédictions étaient que lo désastre
suivrait naturellement l'adoption de ce tarif, qui amènerait
la ruine, impoýerait des taxes sur le peuple, et cependant,
ne rendrait pas sa position meilleure; je m'efforçais, dis-je,
d' démonitrer qu'ils prédisaient que le gouvernement adop-
tait ce tarif à ,l'encontre de personnes dont les opinions
étaient qu'il serait désavantageux au peuple et qu'il amène-
rait sa chute aux élections suivantes. Ils ont acquis de l'ex.
périence, et nous voyons qu'aujourd'hui leur ton est complò-
tementchangé.

Au li.eu dechercher à prouver au pays que le désaâtre a
-suivi l'adoption (le cette politique, que la condition,du peu-
ple est pire qu'auparavant, et qu'il y a moins de sntisfaction
et de prospérité, ils se contentent do chorcher à démontrer
que la prospérité qui existo aujourd'hui n'est pas due à la
politique fiscale du gouvernement actuel ni à aucune autre
politique qu'il a adoptée.
. Une grande partie des arguments employés peridant le

Idébat actuel visait directement les cultivateurs, car, comme
l'a dit un honorab'e député, ils forment la base sur laquelle
repose toute la société et sont le soutien du pays ; et si nons
ipouvons prouver aux cultivateurs que cette politique les
ruine, alors, dit-il, n'ous pourrons accomplir quelque chose
et nous assurer, nous et notre parti, que nous pourrons opé-
rer un changement des positions en cette Chambre. Dans
ce but on cherche à prouver que tout ce que le cultivateur
porte, mange et emploie a augmenté de prix et que Io prix
de tout ce qu'il doit vendre a été rédait. Des hommes
marquants et habiles ont disposé des 'chiffres dans ce
but.

L'honorable député de Norfolk-Nord (h. Charlton),
homme d'une très grande expérience et habite dans ce jeu,
a disposé des chiffres de presque toutes les manières afin do
prouver ce point.

L'honorable député de Middlesex-Ouest (M. Ross) l'a
suivi sur le même terrain, et l'honorable député de Brant'
(1. Patersen), a passé bien des nuits durant les quatre
années qui viennent de s'écouler, pour chercher à prouver la
même chose;. et, après une expérience de quatre ans; ils
constatentique je peuple n'a pas voulu penser comme eux.

Aux dernièes élections, ils étaient :dans l'attitude d'un
enfant sur le poit de recevoir une correction. Un maître
d'école avait cultivé une vigne jusqu'à'ce qu'elle portât des
fruits. Les enfantà furent avertis de ne pas toucher au
raisin; on leur dit que s'ils y touchaieni, ils seraient sévè-
rement punis.

Un jour, à midi, que le maître était asis e qu'il. regar-
dait sa vigne, il aperçut un enfait prendre une grappe.

L'enfant dit: " Si quelqu'un sait justement pourquoi'on
n'aurait pas' dù on joindre deux ensemble; qu'il le dise im-
médiatement, sinen qu'il se tienne trauquille."

On ne fit pas de réponse ni d'objection e 'l'enfant mangea
le raisin. Dès que.le maître d'école vit que le raisin avait
disparu, il demanda à l'eifantpluaieuis fois s'il savait quel
était le coupable.

Il le découvrit bienttàsn regard a e avant de
lui infliger une punition, lui dit: "Si quelqu'un sait juste-
ment pourquoi ces deux grappes ne seront pas réunies, qu'il le

ise." !, Jean'y oppose, .dit l'enfant ouruoi dit le
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maître. " Parce que les intéressés ne s'accordent pas," répon- compte du transport, ni des voyages, ni de la hausse ou dg la
dit l'enfant. btaise du marché.

Tolle était la position que la gauche occupait dans le pays En prenant les trois années qui ont précédé la mise en
aux dernières élections. Lorsqu ils en ont appelé au peuple, opération de la politique nationale;je vois que la moyenne
ce dernier n'a pas voulu consentir à leur remettre le pouvoir d prix payé pour le blé du printemps, à Meafoi-d, a été de
entre les mains. 79 cents le boisseau, tandis que pendant les trois années sui-

J'ai déjà dit que l'on avait employé une foule d'argn- vantes, le grain valait $1.14 le boisseau, pendant les années
ments pour convaincre les cultivateurs que la politique na- 1879, 1880 et 1881, ce qui fait une diffrence de 17 cents
tionale les ruinait. L'honorable député de orfolk-Nord,' par boisseau; et si vous vous rappelez que le droit eat de
qi atre mòis après l'adoption du tarif, a comparé les chiffres 15 cents par boisseau, je crois que ces données prouvent
d'un jour de l'année où le tarif a été en opération, avec ceuxi très clairement que le cultivateur a retiré des bénéfices.
d'un jour de l'année précédente, et cela, pour la ville do 'On demande si ce résultat est dû au tarif. Il y a une
Toronto, et il a cru qu'il avait définitivement réglé la quos-' 'obose certaine, c'est que, bien que ces hoaorables députés
tion de façon à satisfaire les cultivateurs, parce qu'il pouvait aient cherché à prouver-et ils n'ont pas réussi-que les
démontrer que les prix n'avaient-pas augmenté. cultivateurs ont retiré moins de bénéfices pendant lesannées

Un autre honorable député a pris un mois d'une desj qui ont suivi l'adoption de cette poli.iqe, je ergia qu'il est
quatre années pendant lesquelles la politique nationale a étéi évident qu'ils en retirent de plus considérables. Ils ont eu
en vigueur et un mois d'une des cinq années prcedontei ; tous les bénéfices, il n'y avait pas d'entrernetteurs pour les
il a ensuite comparé la moyenne du prix du'grain' -et-parcei partager; tout l'argent allait dans leurs boi4rses, 'et pur
qu'il a pu prouver que la moyenne du prix de la périöde; chaque 100 boisseaux qu'ils vendaient, ils recevaient $17 de
précédente avait été plus élevée, il a cru qu'il avhâit-cnvain-. 'plus qué pondant les trois aupées précédentes.
eu les cultivateurs que cette politique ne leur rapportait Si Je prends l'orge, je vois, que pendant les trois PaUnés
aucun bénéfice. ' qui ont préeédé la mise en opération de la politiqua., jp-

Un autre honorable député s'est efforcé de prouver que, nale, la ntpyenne du prix payé a été de 57 cents le boisaeau,
les exportations avaient été plus considérables peadant les et pendant les trois années qui ont suivi cette politiq'ue, cette
quatre dernières années que pendant les quatre années pré-' moyenne a été de 61 cents, ce qui accuse une diférence
cédontes, et il a cru avoir convaincu les cultivateurs que la exacte de 10 cents de plus que ce qu'ils recevaient.
politique nationale ne leur était d'aucune utilité. ' Aujourd'hui, le droit est de 15 eents par boisseau, et je

Pendant mon élection, l'été derrier, je me sais efforcé d'ar, crois qu'il assure des bénéfices. Tout cultivateur qui a
river à une conclusion quclconque afin de la faire con- vendu 200 boisseaux d'orge, savait qu'il recevrait $20 de plus
naître aux cultivateurs de ma div8sion, qui est une division pour ce grain que durant les trois années qui ont préceéd la
agricole. mise en opération de cette politique; et il est convaincu

J*ai adopté la méthode suivante dans le but d'arriver à. que lorsque cette politique a été ;uaugurée, elle l'a été à son
quelques résultats; et l'exactitude de la preuve s'imposera bnblice et qu'il en a reçu des bienfaits évidents.
d'elle-même au bon sens de tout honorable député. Je mec Si je prends les pois, je constate que pendant les années
suis adressé à ceux qui avaient acheté du grain pe4dant les 1876-77-78, larmoyenne du prix à été de 58 cents le boisseau,
dix ou quinze dernières années; et j'ai pris dans leurs livres tandis que pendant les années 1879-80, cette moyenne a été, e
les prix de chaque jour de l'année pendant les trois der 61 cents, soit une différence de huit cents par boisseau.
nières années, et j'ai fait la même chose pour les trois années Or, ce sont des. différences qui sont toujours du bon côté,
qui ont précédé l'adoption de la politique nationale; et'j'ai 'est-à-dire, en leur faveur, et ils peuvent en apprécier les
eru que je pouvais, en donnant la moyenne. des- prix, avantages.
prouver aux cultivateurs qu'ils avaient' vendu leur grain Je prendrai maintenant l'avoine, dont on a tant parlé der-
plus cher sous l'opération de cette politique, et les con- nièrement. J'aimerais à donner iciune explication: Quelques
vaincre qu'elle leur avait. apparté des bénélices.- 'Je me honorables députés de la Chambre, soit de propos délibéré
suis procuré les prix de deux des commerçants de grain ou par ignorance, semblent oublier d'expliquer à la Chambre
'les plus importants du comté,- et j'ai fait certifier cet état qu'il n'est jamais prudent de prendre les prix payés à To-
comme exact. ronto pour l'avoine, comme critérium pour prouver ce que

Ces chiffres prouvent, audelà&de tout doute, que le prix les cultivateurs reçoivent pour cette espèce de grain. A
du grain, malgré tout 'ce- qu'ont affirmé les honorables Meaford on paie souvent l'avoine 40 cents, tandis que
députés de Norfolk-Nord, de Queen et de Huron, a été plus vingt-quatre milles plus loin, le prix n'en est que de
élevé -sous l'opération de la politique nationale. 36 cont ; et à Collingwood, 60 conta,' et dans notre voisi-

J'ai pris le: blé de printemps de- 1876, 1877 et 1878, les nage, à trente-cinq milles de là, 45 cents. Lorsque les
trois années qui ont' immédiatement précédé l'adoption- de cultivateurs trouvent qu'il leur est avantageux de trauspor-
cette politique. J'ai noté le' rix payé chaque jour de l'année ter leur avoine à une petite distance, ils l'y transportent et
sur le marché. Je préten que le calcul des honorables en obtiennent des prix élevés; leur temps n'estpastellement
députés est inexac,, parce qu'ils ont établi des comparai- précieux.qu'ils ne puissent 'pas en prendre suffisamment
sons entre les marchés de Toronto, de Chicago èt de Iew- pour transporter leur avoine a quelqr autre partie du pays,
York. où ils recevront des prix plus élevées.

Une distance de vingt milles -amènera souvent une Nous voyons très souvent que le prix de l'avoine est plus
différence de trois ou quatre cents dans le prix du blé et élevé à Collingwood qu'à Toronto, et beaucoup.plus dlv4 à
de huit ou dix conta dans ie pri 'de l'avoine.3 Bien qu'il Owen-Sound qu'à Toronto ou dans différentes, parties du
pi5sef'y -avoir une différence, qui est apparemment au bn psy s; et o'est justement pour cela que la olitique natio-
fice des cultivateurs, ou contre eux, ce n'est pas un critérium nale, en fermant la porte à l'avoine des Etats-Unis aux
certain sur lequel' on puisse se guider pour faire une preuve endroits où ' elle est chère, permet à nos oultivateurs
pour ou contre les'cultivateurs';: et je prétends ýque si ivoùs d'y transporter leur grain et de rer les bénéfices d'un
prener legprix:payé diretement aux cultivateurs, 'eurs prix pjus'élevé.
voitures'et que 'vous 'lenr'prouviez qu'ils reçoiventau- 'Si je prends l'avoine, je constate que durant ls années
jourd'hui des 'prix plus'élevés qu'auparavantj, j crois que que j'ai mentionnées it y a une différencee ' cpt -par
vous les convaincrez amplement qu'ils ont retiré' des béné boisseau enlaveur des trois années pendant lesquelles lasys-
fices de cette politique. Yténxe:de l'honorable ministre des inances aété on opéra-

Comme je l'ai déjà dit, les prixrque je cite sont ceux que tien. Or, lakehoso est três avantageuse, au peuple de ce
l'op aayés aux voitures des cultivateurs; on ne tie t p l pays; et, je le erois, les honorables dépntés otblientor-
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qu'ils nous donnent les prix payés su marché central. Ils
oublient ques notre frontière s'étend sur une longueur de
p lus de 2,000 milles. Dans une partie du comté do Grey,
les cultivateurs peuvent récolter beaucoup plus d'avoine que
pour leur usage. Dans quelques autres endroits ils n'en ré.
coltent pas autant qu'il leur en faut, et lorsqu'ils en ont
besoin, ils l'achètent dans le comté même, et, en cotisé-
quence, l'agent resto dans le pays, pour notre usage.

Cet état de choses est bien différent de ce que nous voyions
il y a quelques amiées, lorsqu'un une seule jouinée 20,000
boisseaux d'avoine expédiés de Chicago, furent débarqués à
Collbrgwood et achetés par nos concitoyens, dans notre
pays, et qu'en un seul jour le prix de ce grain b.issa de 15
cents. Cet argent fut envoyé à Chicago, pour enrichir
les Américains et nou, appauvrir. En peu de temps l'avoine
fut consommée; et rien n'est resté dans le pays pour repré-
senter le travail perdu.

M. 000K: Quand cela est-il arrivé ?

M. SPROULE: Je pense que c'est en 1876; j'ai acheté
une þartio de cette avoine. Je puis dire à l'honorable député,
qui exploite l'industrie du bois, que j'ai demeuré dans le
comté où il fait un commerce très étendu, et que je sais que
non-seulement il fait venir de l'avoine et du lard de l'étran-
ger, mais une foule d'autres choses; il a fait ce qu'il ne serait
pas convenable d'exposer en cette Chambre. J'ai su que,
lorsqu'il faisait le commerce en cet endroit, il achetait deý,
Américains lo lard et l'avoine dont il avait besoin. J'ai
demeuré dans Sinmcoe-Nord, où l'honorable dépuié faisait un
commerce très étendu-comme il fait encore aujourd'hui -
comme commerçant de bois et comme spéculateur, et je
sais qu'il envoyait l'argent de ce pays par milliers de dollars
aux Etats-Unis pour eniichir les Américains, qui lui
vendaient son lard et son avoine et la nourriture de ses
hommes et de ses chevaux lorsqu'il était occupé à faire
couper son bois. Nous ne voyons rien de semblable aujour-
d'hui ; les cultivateurs récoltent l'avoine dont on a besoin
dans le pays, et l'argent reste ici pour l'avantage de nos con-,
citoyens.

Nous avons des frontières d'une étendue de 2,000 milles;
aujourd'hui, il peut arriver que ce soit à Collingwood, la
semaine prochaine à Port-Hope et à Ogdensburg dans
quelques semaines d'ici. Il peut re faire que nous ayions une
espòce de grain dont le prix soit très élevé, et que de l'autre
côté des frontières, il y en ait plus que pour les besoins.; et
si l'on n'imposait aucune restriction sur les importations,
on l'expédierait sur notre marché, où, boisseau par'boisseau, il
prendrait la place de notre grain, qui, peut-être, aurai t dù être
acheté à quelques cents milles de cet end-oit dans une autre
partie du pays-mais ce système empêche cette injustice
d'être commise.

D'après moi, un des plus grands secrets du succès, pour
tout gouvernement, consiste à pourvoir aux besoins du
peuple de façon à lui permettre de s'entr'aider. Tel est le
ca-e pour ce qui a trait au droit imposé sur le grain. De
teu.ps en temps on importu des Etats de l'Ouest de l'avoine
que l'on vend ici; on importe des centaines de mille livres
de lard que l'on vend dans le pays; cependant, il faut en
même temps vendre notre lard à prix réduit, au détriment
de nos cultivateurs. Il faut que nous nous rendions en
Europe pour y trouver un marché; et si nous récoltons un
peu plus que ce dont nous avons besoin, et si le grain amé-
ricain prend la place de ce surplus, quel en sera le résultat?
Nous devons le vendre à quelque marché, et si nous n'en
trouvons pas ici, nous devrons l'expédier à Liverpool, à
Boston, à Montréal ou à d'autre marché, et cela, à des prix
réduits, et partant, au détriment du cultivateur. Les frais
de transport, etc., doivent être payés par lo cultivateur;
mais si nous expédions notre grain d'une partie du pays à
une autre, nous ne perdrons rien et le pays en retirera de
grands l'énéfices.

M. SPROULC

Les Tableaux du commerce et de la navigation des quatre
années écoulées depuis la mise en opération de la politique
nationale, montrent que nous avons éloigné de notre marché
une grande quantité de grain étranger. L'année dernière,
nous avons empêché l'entrée en ce pays de plus de 2,000,000
de boisseaux d'avoine américaine; presque 2,000,000 de bois-
beaux de blé et au-delà de 3,000,000 de boisseaux do mais,
qui auraient pris la place do notre avoine et d'autres
grosses céréales.

Quel a été le résultat de la politique nationale.? Elle a
produit exactement les résultats quo prévoyait l'honorable
ministre des Finances, c'est-à-dire qu'elle a créé un marché
pour le peuple de ce pays; et non-seulement nous avons
fermé l'entrée de nos marchés à ces grains, mais nous avons
aussi empêché que l'on exportât, de pays étrangers, une
foule de bestiaux, de chevaux et d'autres animaux.

J'arrive maintenant à l'article du lard, et je constate, en
faisant le même calcul, que la moyenne du prix du lard sur
le marché de Meafoi-d, pendant les années 1876, 1877 et
1878, a été de $4.76 le cent, et que, pendant les trois années
buivantes, lorsqu'il y avait un droit d'un centin par livre
sur le- lard américain, la moyenne du prix payé aux cultiva-
teurs de cette partie du pays a été de $6.03 soit une diffé-
rence de 81.27 par cent livres en faveur de la dernière
période. Qui cherchera, à l'encontre de ces faits, à con-
vaincre le cultivateur qu'il n'a retiré aucun bénéfice de la
politique nationale? Je prétends qu'il est tout à fait impos-
sible que ces chiffres soient mensongers, car ils portent sur
chaque jour de l'année, sur chaque boisseau de grain et sur
chaque livre de lard; ils prouvent qu'il y a eu progrès pon-
dant les quatre années, malgré le fait que sur les autres
marchés du monde les prix sont restés presque les mêmes
que les années précédentes.

L'honorablo député de Norfolk-Nord a prétendu que tous
les marchés de l'uni cers se guidaient d'après celui de Liver-
pool. Tout écolier dirait la môme chose; mais, en même
temps, l'on doit admettre que les marchés locaux se rè¿lent
d'après la demande et l'approvisionnement locaux, de sorte
que, comme tout cultivateur le sait, une différence .do qua.
rante milles amènera quelquefois une différence de 10 cents
par boisseau dans le prix de l'avoine. Il aurait pu arriver
que, sans ce tarif, les Américains auraient expédié ici leur
grain et l'auraient vendu dans notre pays de façon à réaliser
des bénéfices raisonnables, privant ainsi nos cultivateurs du
marché local et leur donnant une rémunération moindre
pour leur travail. L'état de choses qui -égiait avant 1878
ne permettait pas aux cultivateurs ue té diser -ssa!z pour-
vivre; les revenus que lui rapportait le travail t'me année
ne suffisaient pas à payer la note du marchand ; ils ne psou-
vaient pas augmenter les travaux sur leurs fermes, car la
chose ne les rémunérait pas; et tout cela a eu pour résultat
d'envoyer les cultivateurs et leurs fils en pays étrangers, où
ils espéraient voir leur travail mieux rémunéré qu'ici..

Comparons l'état de choses actuel avec celui qui existait
il y a quelques années Lorsque les honorables. messieurs,
qui font aujourd'hui partie de la gauche, ont commencé à
conduire la barque de l'Etat, tout était prospère, tout le
monde satisfait, car nous venions de traverser une période
de prospérité et notre pays allait -toujours en -montant; l'ar-
gent était abondant dans le pays, les dépôts aux va!sses
d'épargnes étaient considérables; mais, tout à coup, voilà
qu'il s'opère un changement dans nos rêves. Le peuple, a
demandé que le gouvernement fit certain changemont, qu'il
inaugurât, si possible, un système qui conservàt notre mur-
ché à nos compatriotes; mais on n'a fait aucun changement;
et le résultat a été qu'au lieu d'avoir un surplus -dans le
coffre, comme sous le gouvernement précédent, nous avous
vu le ministro des Finances venir annoncer déficit sur déficit.
On.avait demandé, dans diverses parties du pays, que le
gouvernement dépensât de l'argent à des travaux néces-
saires; mais on répondit que le gouvernement ne pouvait
pas dépenser d'argent, vu qu'il n'en avait pas à dépenser.
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Les dettes augmentaient de plus en plus chaque année, le
nombre des ouvriers sans-travail croissait toujours, et dans
toutes -les parties du pays, le besoin et le désespoir- étaient
visibles.

Le parti aujourd'hui au pouvoir a proposé une politique et
annoncé ce queýcette politique-ferait pour changer, l'état de
choses; et bien que l'on ait cherché, sur toutes les tribunes
du pays, à'prouver que ce système ne produirait pas ces
résultats, le peuple mieux inspiré a décidé d'en faire l'expé.
rience, vu qu'il ne pouvait pas être pire qu'il était; et quèl
résultat a produit cette politique? Malgré toutes ces pré
dictions défavorables, le résultat a été que l'espérance que le
peuple fondait-snr cette politique a été-réalisée. Cette poli-.
tique a eu le résultat de noua donner un revenu abondant;
de procurer de l'ouvrage à tout le monde, aux hommes, aux
femmes et aux enfants du Canada capables et désireux de
travailler; d'augmenter les gages de l'ouvrier; de nons per-
mettr e dépenser de l'argent pour des travaux publies
considérables, et d'inaugurer une are de prospérité presq
sans'gale dans l'histoire de. notre pays.

Les honorables deputés de la gauche ont cherché a prouver
que ces résultats n'étaient pas l'oeuvre e cette politique,
mais qu'ils étaient dus à la bont e la Providence, qui a
daigné sourire à notre peuple; qu'en réalité, ils étaient dus
à tout, ai ce n'est g la politique nationale. Dans ce cas, je
crois que l'ancienne maxime que la Providence aide ceux
qui s'aident, a raison. Les honorables députés proétendent
que notre prospérité nons vient des mauvaises récoltes que
l'on a faites en Angleterre et des bonnes-rcoltes que nous
avons eues danstco-pays; mais le fait est que nou avons ce
de meilleures récoltes en 1876 et 187 que depuis ces deux
années. Ces honorables députés sont réellement disposées à
attribuer notre prospérité à toute autre cause qu'à celle qui
en a été le principal élément. Notre prospérité provient
de ce que nos compatriotes ont ew- plus deý travail et des
gages plus élevés et de ce qu'ona fait renaître chaque bran-
che-do> commerce.

On a critiqué la politique adoptée par le gouvernement
au sujet des chemins de fer, mais je suis porté à croire que
s'il est une chose que les nonorables députés devraient avoir
honte de faire en cette Chambre, ou devant le peuple, c'est
bien la comparaison des systèmes de chemins de fer des deux
partis. Pendant plusieurs années, ils se sont efforcés de
construire ce chemin de fer qui devait relier nosprovinces, et
après quatre ans d'expériences,ils ont réussi à plonger le pays
dans les dettes à raison de $6,000,000 par année, et ils n'ont
construit que 117 milles de chemin à l'une des extrémités
et 115 milles à l'autre, tandis qu'entre ces deux tronçonsh
n'y avait rien qu'une savane, rien, si ce n'est la fa-
meuse construction appelée les écluses de Fort France,
qui indiquaient qu'ils avaient dépensé là leur argent. Pen-
dant qu'une honorable député parlait, l'autre jour, de cette
partie du chemin de fer entre Prince-Arthur's-Landing et
Winnipeg comme étant la clef de la situation, j'ai pensé que
ces écluses pourraient être appelées la serrure et la clef, cari
après avoir perdu la clef et dépensé, $10,000 au bénéfice d'un
ami politique,- il n'ont rien laissé si ce- n'est. les écluses et lei
belles nappes d'eau, dont nous n'entendons plus parler au
jourd'hui.

Ces honorables députés, qui sont ai disposés A condamne
la politique du gouvernement actuel, oublient qu'ils ont euxi
mêmes porté les taxes du pays à, 824,000i000 enquatre ans
Ils oublient que le peuple de ce pays n'est pas obligé, de
payer un sea cent de taxe additionnelle pour ta cons,
traction - de-ce chemin de fer, bien qu'iluy a une couple
d'années, ils aient tenté de le persuader que cette entr
prise devait ruiner le pays .

'Dans un an ou deux en chemin sera construit jusqu'au
Montagnes-Rocheuses, et ouvrira une imense étendue dd
pays aux nombreux -millions qui ne denandent qu'à êtrd
placés; et tous ces- travaux auront été exécutés Bans qie lé
peuple du pays ait ou 'àpayer un cent -additionnelnde

taxe. N'est-ce pas une chose agréable à présenter au
peuple-?
' Lorsque cette politique a été proposée, on a dit-qu'elle ne
serait pas menée à bonne fin; lorsque l'honorable premier
ministre proposait de réaliser des fonds pour construire ce
chemin, au moyen de la vente des- terre., les honorables
députés de la gauebe ont prétendu que la chose était impos-
sible.

L'expérience des deux dernières années a-prouvéque cela
pouvait être fait. L'an passé il a été réalisé plus dé 82,000,-
000 par la vente des terres, malgré le ý fit que nous offrons
des homesteadâ à tous ceux qui veulent aller dans ce pays.
Hier soir, l'honorable député de NorfolkSud a prétendu que
la politique-nationale n'était pas aussi importante que -la
politique agraire. Je suppose qu'il n'a pas voulu.comparer
la présente politique agraire à celle de ses amis alors qu'ils
'étaient au pouvoir. Dans ce temps-là les colons ne pouvaient
-pas obtenir -de terres près du chemin- de fer -pour moins de
$5.00 l'acre, ou S 1.00 à vingt milles en arrière. De homesteads
ils n'en pouvaient obtenir du tout. Ces honorables messieurs
avaient mis le pays en un tel état que c'est à peine s'il y allait
-quelques colons, bien qu'ils ûissent les plus grands efforts
pour y attirer l'immigration. Ils ont da recourir-aux expé-
'dients les plus suspects pour coloniser le pays. L'un.de ces
derniers consistait à donner à des agents quatre-vingts acres
de terre pour chaque colon établi~ dans le pays après que
celui-ci y était établi depuis trois ans. .e crois que M.
-Young, l'un des messieurs engagés dans ce genre d'afaires,
a trouvé moyen de faire ainsi une jolie petite fortune. M.
-Young sétabli- ainsi 100-colons; la valeur des terres qu'il a
'di recevoir en vertu de son contrat s'élève à $400 -par tête.
Compares cet état de choses avec celui qui existet aujour-
d'hui; l'établissement des celons coûte 63.60 par tête.

La politique des honorables de la gauche sur cette ques,
tien-ne pouvait avoir pour efet que de faire des million-
naines de ceurqui avaient aidé à leur parti dans le passé;
'aussi quand l'associé ou agent de-M. Yonng est venu.déelarer
devant un comité de-cette Chambre qu'ils devraient recevoir
quatre-vingts acres de terre pour chaque immigrant qu'ils
attiraient au Nord-Ouest, il reconnaissait l'incompetence des
hommes-qui avaient essayé de coloniser cette région. La
colonisation ne marehait point parce- que le peuple-savait
qu'une fois établi en ce pays il devrait y vivre longtemps
avant de pouvoir communiquer avec le monde- extérieur; il
savait' qu'il n'aurait aucune des facilités dont on jouit-dans
les vieilles provinces; il savait que- les. besoins de la vie
peseraient nem et sur lui pour la raisonqu'il n'y avait
point de chemin de fer pour sortir son grain ety apporter

res ouita des autres régions. L
Il n'y a pas lieu de s'étonner que durant sea dernière

année d'administration ce gouvernement-ait cru nécesaire
de faire ajouter dix townships. Rien de pareil -aujourd'hui;
nous avons une politique qui pourvoit à ce que les arpen-
tages marchent de front avec la colonisation, en faisant
arpenter 800 townships.

Nous avons une politique qui donne aux immigrants qui
se dirigent vers cette régionun chemin de for dont la cons-
trction-se poursuit au taux de plus de quatre milles par
jour- en été. Le rsultat de cette politique-c'est que le monde
entien a aujourd'hui les yeux fixés sur le Nord-Ouest. Tant
des EatUni nue d'tnghipre 'irlande et p da llemagne,
et d'autres paysil-y arrive une foule de gens: apportant
avec eux le-irs richesses ont ci uaà développer- notre
commerce, àaunenter notre-force et notre population, et
à fasire du Canada une grande-nation. Uine pareille-politique
ust.elle p as-digne de notre- admiration? 

Quand es: honorables messieurs' 'de e gauhe sea lèvent
pour'critiquer la politique de notre gouvernement au sujet
durlemia de fer,que isent-ils - Toute - leur: critique se
résume en un sonu mot x" Monople." -'est une mot qui
n'a pas desens; on tout cas- nons ne lui en trouvons aucun.
Quand nos.allons 'aug men ord-Ouess nous trouvonsaque le
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peuple y a des avantes s tout aussi considérables que
ceux dont jouissent les populations des vieilles provinces.
Ce prétendu gigantesque monopole, dont on veut depuis
trois ans faire un épouvantail, finit par n'être plus que de
la poudre aux yeux des gens.

Une pareille critique est injuste. J'avais cru cependant
que les messieurs sur les bancs de l'opposition auraient suivi
une autre tactique cette année. J'avais ciu que le verdict
donné par le peuple aux dernières élections générales était
teement décisif qu'il les forcerait d'adopter quelque autre
moyen dans l'espir de retourner un jour aux banquettes du
trésor. Ils semblent en être revenus à leur dada d'autrefois,
et je ne crois pas qu'on puisse attendre d'eux une critique
honnête.

Durant la dernière campagne, l'opposition, malgré toutes
ses dénonciations de la politique nationale, a été presque
silencieuse sur ce(tte question. Pourquoi cela ? C'est parce
qu'elle savait que le peuple n'était pas avec elle. Ce n'est
pas au sujet de la politique nationale, de la politique de
chemin de fer ou de la politique agraire qu'elle en appelait
au peuple, mais sur la question des frontières d'Ontario et
sur celle des droits provinc aux en rapport avec le désaveu
des actes concernant les cours d'eau et les chemins de fer
au Manitoba. Ce sont là les questions qui, de préférence
à la politique du gouvernement, ont été agitées devant le
peuple. On a discuté toute espèce de question en dehors
dont on -a pu saisir le peuple, mais les sujets légitimes de
discussion ont été méconnus complètement.

Et cependant, malgré tout cela, malgré les prédictions
faites par l'opposition il y a quatre ans, à savoir, qu'après
en avoir fait l'expérience quelques années, le peuple con-
damnerait la politique du gouvernement; malgré tout, dis.
je, le résultat a été que l'opposition est revenue réduite de
beaucoup, sinon en nombre, du moins en force. Pas revenu,
malgré toutes ses platitudes, le fameux philosophe de Both-
well; pas revenu, l'ex-Orateur. Il avait dit aux électeurs que
la politique nationale les ruinait; on lui a dit de rester chez
lui.

Le plus grand nombre des membres à la fois capables et
influents de l'opposition ont été abandonnés. Il he s'en est
même fallu que d'un cheveu que l'honorable député qui a
l'honneur d'être chef de l'opposition, rie revint paus. Son
élection, je crois, est due surtout au fait qu'il a admnis que la
politique nationale n'était en tout point mauvaise; elle est
due au fait qu'il n'y a guère touche, mais s'est borné à d'au-
tres questions-celle des droits provinciaux, du sol de notre
territoire, de la vente des coupes de bois, de la domination
fiançaise, du désaven de la loi concernant les cours d'eau.

Encore une fois, ce sont là les questions qui ont été agitées
devant le peuple. A en croire leur maintien, les honorables
députés de la gauche promettaient de revenir beaucoup plus
torts. Le contraire cependant a ou lieu.

Dans quelles conditions sommes-nous aujourd'hui ? Malgré
toutes les critiques défavorables que nous avons entendues
ces jours derniers au sujet de l'exposé de l'honorable ministre
des Finances, nous voyons que le peuple est satisfait. Tous
les discours des membres de l'opposition n'ont pu, je crois,
convaincre un homme intelligent que le pays avait à souffrir
de cette politique. Le gouvernement, j'en suis sûr, possède
autant la confiance du peuple aujourd'hui qu'il y a quatre
ans. Je puis même assurer aux honorables députés de la
gauche, que s'ils désirent rester dans les froides régions de
l'opposition, ils n'ont qu'à attaquer la politique qui a été
inaugurée avec tant de succès il y a quatre ans. B'ils
désirent arriver aux banquettes du Trésor, ils devront
changer de tactique, ce à quoi ils ne semblent guère enclins,
en vérité. Je ne souhaiterais rien tant, si je désirais revenir
à quelques parlements encore, comme représentant du peuple,
que de voir ces honorables messieurs continuer la tactique
qu'ils ont suivie durant ces quatre dernières années.

L'honorable député de Norfolk-Nord a attaqué le gouvor.
nement arce que des modifications sont faites au tarif oha-

que année. Mais ce dont on accusait l'administration précé-
dente, c'était justement de tenir obstinément ses yeux fermés
et de ne vouloir pas voir qu'il surgissait chaque jour des
nécessités requérant un changement de politique, de refuser
de faire des modifications quelconques. Le gouvernement
actuel, par contre, consent facilement, lorsque. la chose est
nécessaire, à faire les modifications requises, et ce qui prouve
bien son tact, c'est le fait que ces modifications tournent
toujours pour le mieux et que toutes ses prédictions se réali-
sent harmonieusement et régulièrement.

La discussion semble tirer à sa fin; peut-être ne se pour-
suivra-t-elle que quelques jours encore. Par l'expérience
que j'ai acquise- dans deux élections-occasion favorable
pour s'assurer de l'état des esprits,-je crois devoir dire que
le peuple est très satisfait de voir gérer ses affaires par de*
hommes compétente.

lis sont convaincus qu'ils ont aujourd'hui à la tête du
gouvernement le plus grand homme d'Etat du continent
américain; le ministre des Finances le plus habile qui ait
jamais dirigé les affaires financières du pays, et un des mi-
nistères les plua capables que nous ayons jamaiseus; un gou-
vernement, enfin, qui ferait la gloire de n'importe quel pays
du monde.

Les années passent et l'histoire s'écrit, et je crois que ces
hommes laisseront leur marque sur les pages de cette his-
toire. Ils élèvent en leur homineur des monuments qui du-
reront toujours. Ils laisseront dans l'histoire parlementaire
une législation qui sera lue avec intérêt et profit par les au-
tres nations pendant les sièclei à venir. S'il y a une chose
que nous désirons, c'est de voir longtemps ces mêmes
hommes à la tête du gouvernement et diriger les affaires du
pays avec l'hatileté qui les a distinguès pendant lea quatre
dernières années.

M. TAYLOR : Je demande l'attention de la Chambre
pour quelques instants, pour quelques remarques- qui, je
crois, toucheront juste à la question qui nous occupe en ce
moment.

Je dois dire de suite que je ne discuterai pas longuement
la question du libre-échange et de la protection, ou plutôt
d'un tarif de revenu et d'un tarif protecteur, parce que je
crois qu'elle est définitivement réglée par ceux qui y sont
le plus intéressés, la grande -majorité des électeurs de la
Uonfédération.

Je crois qu'on a perdu beaucoup de temps à discu-
ter cette question. Pendant les quatre années du der-
nier parlement, l'opposition i'a laissé échapper aucune oc-
casion d'attaquer cette politique, et je crois que c'est dû à
ces attaques si elle est en si petit nombre aujourd'hui. C'est
à elle que nous devons reprocher cette perte de temps.

Il était du devoir du gouvernement et des députés qui
l'appuient de répliquer aux attaques que faisait l'opposition
jusqu'à ce qu'on eût fait un second appel au pays sur cette
question de la politique nationaie, qui était alors à
l'épreuve.

Antérieurement à 1878, pendant le régime de l'adminis-
tration Mackenzie, des députations, comprenant des hommes
représentant les deux partis politiques et les différentes in-
dustries du pays, venaient les unes après les autres auprès
de l'honorable chefde l'administration précédente et de M.
.le ministre des Finances d'alors, et les suppliaient, à genoux
presque, je pourrais dire, d'adopter une législation pour
aire revivre les industrics languissantes. Quelle réponse

reçurent-elles ?
On leur répondit: " Retournez chez vous, messieurs,

vivez économiquement; diminuez les gages; faites de votre
mieux pour faire compétition auxAméricains avec un tarif
de 17½ pour cent, et ai vous-ne pouves réussir,, formez vos
fabriques et gagnez l'Ouest."

leur but, disaient-ils, était de faire du Canada un pays où
la vie serait à bon marché, et nous allons légiférer de ma-
nière à avoir les cultivateurs en notre faveur; nous ne nous
occuperons plus du reste-du pays.
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Antérieurement à la dissolution du parlement, en 18? ,7

l'honorable chef de l'opposition proposa des résolutions
énonçant le principe de la protection. Après les avoir
longuement discutées, l'opposition fut vaincue parle gouver-
nement et ses amis. Un appel fut fait au pays. La question
soumise au peuple était la protection à nos industries. Telle
était la grande question du jour alors.

Je pourrais citer des discours prononcés par les candidats
de l'opposition, mais je ne citerai que quelques lignes d'une
adresse publiée par M. W. J. Fredenburgh, candidat libéral
pour Leeds-Sud.

V'oii ce qu'il disait:
Prenant avantage de la crise qui existe dans tout l'univer ils

essayent de la manière la plus injuste à trouver en faute le meilleur
gouvernement que nous ayons su en Canada ; et avec un remède de
charlatan, ils se font fort de guérir tous les maux et de nous donner
la prospérité immédiatement avec quelques doses de leur spécifique
puissant.

Ils ont donné à cette panacée des noms diferents, suivant les pro-
vinces, et suivant les goûts des personnes dont Ils voulaient faire des
victimes. son nom o'est la ' Politique nationale,' mais dans Ontario,
on l'appelle plus généralement du nom de Protection aux industries
indigènes. Mais on ne rénssira pas à tromper ainsi la masse intelli.
gente du peuple.

gnLa Protection,' vraiment I Mais c'est un pas en arrière dansles
«gis du passé I C'est une politique qui lieraient les pieds et les
mains du Canada et retarderait son développement pour plusieurs
années à venir.

La tion n'est ni plus ni moins qu'un vol organisé. Une cer-
taine classe ne peut profiter qu'aux d6pens d'une autre, et ce que
nous avons à considérer, c'est de chercher quels sont ceux qui dans
Leeds-Sud en retireraient un bénéfice. Eulevons à cette protection
les couleurs brillantes dont la parent ses avocats déclamateurs et
hypocrites, et montrons au publie sa nudité et sa difformité hideuses,
afa que tous ceux qui voteront en sa faveur ne puissent pas plaider
ignorance.

Est-cesque l'ouvrier sera protégé? Je réponds énergiquement non I
La potectIlon est synonyme pour lui de prix élevés pour la nourri-
ture, l'habillement, les loyers et le combustible ; elle lui donnera des
patrons insolents, des temps de crise, des grèvet et du chômage, et
en dernier lieu, la ruine et le communisme.

La protectioun aurait le mauvais effet d'arrdter le revenu et de
rendre la taxe directe nécessaire. Il pourrait y avoir plus d'ouvrage
pendant quelque temps, une année ou - deux au plus ; mais que les
ouvriera de Gananoque soient bien convaincus qu'il y aura toujours
plus d'hommes qu'il n'en faudra, et que les gages n'augmenteront
jamais, tandis que le coût de la vie aura augmenté de plus de 80
pour cent.

Ce sont là quelques-unes des prophéties faites par quel-
ques membres de l'administration réformiste et par cour qui
les appuyaient en 1878.

Le verdict du peuple on fiveur des résolutions proposées
par l'honorable chef du gouvernement actuel a donné une
majorité écrasante. A bonne heure, en 1819, l'honorable
ministre des Finances a soumis son tarif, qui a été adopté
par la Chambre et mis à effet. Pendant la vacance, Phono.
rablo ministre a viseité les différentes parties du Canada,
pour voir quel effet sa politique avait sur la prospérité du
pays, et il a pu constater quela roue du progrès, qui avait
été inactive, parée qu'elle avait été actionnée par des mouches
paresseuses, avait commencé à tourner et avant la fin de
l'année, cette roue allait si vite qu'on pouvait en entendre le
bruit d'un bout à l'autre de la Puissance.

Le parlement se réunissait l'année suivante, et l'hono-
rable ministre des Finances proposait quelques changements
que lui avait acquise l'oxpérience de l'année.

Là où ily avait frottement on en faisait disparaître la cause,
là où il y avait excès on y remédiait ; et on a agi ainsi pen-
dant quatre ans.

Pendant tout ce temps l'opposition attaquait la politique
du gouvernement. L'honorable premier ministre, sachant
que ces attaques dans la Chambre et dans la presse, avaient
un mauvais effet sur le public, prit les moyens en sa posses-
sion pour connitre L'opinion du pays. Il agissait en, cela,
comme il a twujours agi, en véritable ami de son payas et je
suis peiné de n'en pouvoir dire autant de l'opposition. Je
défie la pi-esse -réformiste de citer un seul mot ou un seul
acte que 'on pourrait interpréter comme n'étant pas con-
forme aux meilleurs intérêtW du pays. Il a fait appel au

Pou; le une année plus tôt qu'il n'était obligé de le faire, et
il lui a demandé s'il était encore en faveur de cette politique.
Quelle a été la réponse du pays ? La protection a-t-elle été
approuvée ? Le chef de l'opposition, M. l'Orateur, a écrit et
publié un livre, et dans ce livre on trouve une politique res-
semblant à un mélange d'eau et de fait. Il disait à ses par-
tisans que dans certaines localités ils pouvaient adopter la pro-
tection s'ils le désiraient, tandis que dans d'autres places ils
pourraient la combattre s'ils croyaient quo cela serait dans
leur intérêt,

Mon adversaire aux élections de juin dernier, était un
manufacturier. Dans la ville de Gananoque, il se déclara
en faveur de la politique nationale; mais dans la campagne,
il la combattait, et citait le livre de M. Blake comme son
autorité pour agir ainsi.

Mais disséquons un peu ce petit livre. L'honorable chef
de l'opposition, comme nous le savons tous, est un avocat de
premier ordre, et craignant que le verdict du peuple ne vInt
à le porter au pouvoir, sachant que ce serait la ruine du
pays si cela arrivait, il a écrit dans son livre les lignes sui-
vantes par lesquelles il accuse le gouvernement:

il a augmenté beaucoup cette d6pense, et a, aussi loin que va ma res-
ponsabilit6,assuré le retour d'une période de crise et de grandes d!Mcnl-
tés fiancières.

Pourquoi l'honorable chef de l'opposition a-t-il mis ce
paragraphe dans son livre ? Sachant que s'il était porté au
pouvoir les mauvais jours-reviendraient, il aurait pu dire
alors: " Messieure, je vous l'avais dit; c'est dans le livre."
Mais il a écrit plus que cela dans ce livre. Il y dit:

Le progrès dans le Nord-Ouest est dû au travail que nous avons fait
et que nous nous proposions de faire.

Or, y a-t-il un honorable député dans cette Chambre,
ou quelqu'un dans le pays qui dira que les progrès du Nord.
Ouest sont dus au travai qu'a fait l'ancienne administration?
Il est vrai qu'elle a acheté des rails d'acier. Elle a acheté
l'hôtel Neeping et les éluses de Fort Prances; mais les hono.
rables députées de la gauche prétendront-ils que ce sont ces
travaux qui ont amené l'agrandissement du Nord-Ouest?
le peuple a répondu en actions à l'honorable chef de l'oppo.
sition ce qu'un ancien disait à un politicien des Etats-Unis.
Ce vieux politicien avait été capitaine de navires et était
candidat pour le Congrès, tandis que son adversaire était un
jeune avocat. Les deux adversaires se rencontrèrent un
jour devant une grande assemblée. L'avocat prononça un
discours habile et éloquent. Le capitaine parla ensuite dans
ces termes : " Concitoyens, je demande vos suffrages, j'ai
combattu, j'ai versé mon sang, et· je suis presque mort pour
anon pays. J'ai combattu l'anglais et le sauvage. J'ai tra-

versé le pays avec un fusil sur l'éaule, un havresac sur le
dos, et les pieds ensanglantés. J ai couché dehors la nuit
sans autre abri que la calotte des cieux." A ce moment, un
de mes compatriotes, un vieil Irlandais, se leva dans la salle
et dit,: " M. l'orateur, vous ai-je bien entendu quand vous
avez dit que vous aviez combattu les Anglais et les sauvages?"
"Oui, vous avez bien compris, monsieur." " .st-ce vrai que
vous avez traversé le pays avec un fusil sur l'épaule et un
havresac sur le dos ? "C'est vrai, monsieur." "Est.ce vrai
que vous avez couché dehors sans aucune couverture?" "C'est
vrai, monsieur.": I Alors," dit-il, "je vais voter ý pour votre
adversaire, car je crois que vous avez fait su "samment pour
votre pays."

Or, 'est là ce que le peuple de ce, pays a dit, au chef de
l'opposition: "Nous allons voter pour ce gars de John A.,
carvous avez fait assez pour votre pays."

Hopposition ditique les cultivateurs ont dte maltraités par
cete oltnje. Ehbien ijé pense que les cultivateurs doi-

ventre meilleurs juges eux-mêmes de la chose.'ai l'hon
neur de représeuter un comté contenant environ 4,000 élec-
teursdont plus de 3,000 sont cultivateurs, et je suis sûr que
ce sot en pa tie des ultivateursasses riches et intelligent.
Quelaété leué Ordict du mois de juin, comparé avec celui
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de 1818, sur la politique nationale? Les rapporte d'élection
montrent que dans Leeds-Sud, 256 électeurs de plus qu'en
1878 ont voté en faveur de la politique nationale. Si quel-
qu'un peut juger sainement des effets de cette politique, ce
sont bien à coup sûr les cultivateurs, qui y sont le plus direc-
tement interessés.

Tournons maintenant nos regards vers les manufacturiers,
que l'on nous dit n'avoir pas profité de la politique natio-,
nale.

J'ai l'honneur de vivre dans la ville de Gananoque, que
l'on nomme quelquefois le Bermingham du Canada. Pour
l'information de ceux qui ne croient pas que la protection
ait profité aux fabricants, je lirai seulement un ou deux
spécimens de circulaires publiées par des manufactures de
cet endroit. La première est celle de M. George. Gillies et
se lit comme suit :-

Gananoque, les
Votre lettre du courant, nous demandant des ferrures pour les

voitures, est reçue. Je ne puis remplir votre commande immédiatement,
ni indiquer en quel temps je le pourrai, mais je vous enverrai vos effets
aussitôt que possibe. le surcroit d'ouvrage m'a empêché de suffire au
commerce de ce printemps.

Votre tout dévoué,
GEoael GaelIU.

Je crois que l'honorable ministre des Finances ne courrait
aucuns risques en offrant une récompense de mille dollars,
ou plus, pour la production d'une circulaire de ce genre pu-
bliee sous l'administration Mackenzie.

En voici une autre:
"Ganaaoqae Aile Works,

Qananoque, février 1882
Nonieur,-Votre lettre du courant, nous donnant une commande

pour les essieux est recu .t recevra toute notre attention. Nous sommes
Deaucoup distancés par les demandes,- et nous croyons qu'il n'est que
juste de vous dire que nous ne savons pas à quelle date nous pourrons
vou expédier vos marchandises.

Nous devons dire quej asqu'au 1er décembre dernier, il n'y avait aucune
apparence d'une demande extraordinaire pour la saison :actuelle, et en
contéqence, nous n'avons pas fabriqué autant que nous l'auriens pu.

Et malgré que toutes nos machines soient en opération, il se passera
encore quelque tempe avant que nous puissions faire face aux demandes
piçmptement. Si voua pouvez.attendre nous ferons de notre mieux pourvous satisfaire au plus tôt.

J'alT honneur d'être, monsieur,
Votre obéissant serviteur,

BvIaa Faurs T ci.
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'apporter d'autres

preuves pour faire voir que les fabricants et la classe ouvrière
ont profité de la politique nationale.

J'étais à Gananoque pendant les mauvais jours de 1873 à
1878. Nos ouvriers ne travaillaient que la moitié da temps,
et je n'ai jamais vu alors une circulaire de ce genre. Consé-i
quence de la prospérité actuelle, les fabriques aujourd'hui
font le travail de nuit, un plus grand nombre d'ouvriers tra-
vaillent, et les gages sont plus élevés.

Pour terminer, je dois dire que d'api ès ce que je connais,
les fabricants et le plus grand nombre des cr'ltivateure de
mon comté, et je crois les connaître aqssi bien que n'importe
qui, sont en grande majorité en faveur de la politique natio.
nale.

La majorité de 277 que j'ai eue dans Leeds-Sud à la der.
nière élection prouve clairement que la protection est ap.
prouvée dans cette circonseription électorale, et l'opinion
dans cette partie du pays est un bon indice de ce qu'elle est
dans tout le pays.

M. BURNS: Voyant qu'aucun membre de l'opposition ne
désire parler sur la question qui nous occupe, j'en conclus,vu
qu'ils sont peu nombreux, qu'ils veulent se laisser condam.
ner par défaut.

Après les nombreux discours que nous avons entendus, il
me reste peu à ajouter. En demandant l'indulgence de
la Chambre pour ce que j'ai à dire, comme jeune député, je
fais la demande que tous aiment à faire, etje euisles traces
de mes devanciers:

M. TÂiona

Quand bien même je pourrais donner à la Chambre des
arguments conclusifs en faveur de. la politique du gouverne.
ment et des preuves contredisant les assertionsde la gauche,
je ne croirais pas nécessaire de le faire. L'attaque, ai je puis
l'appeler ainsi, que l'opposition a portée contre le gouverne-
ment et sa politique, m'a porté à creire que réellement -il
n'y avait rien à critiquer. Quelle est leur attitude. ls
acusent négligemment le gouvernement d'extravagance.
Ont-ils apporté des preuves à l'appuide leurs accusations?
Non, au contraire. Quelques membres de l'opposition ont
admis que les accusations portées par leurs confrères étaient
sans fondement. Il me semble, à entendre leurs discours,
qu'ils sont un peu préconçus et étroits dans leurs idées, et
qu'ils sont plus disposés à eritiquer les petits détails que de
traiter les sujets de grande importance pour le pays.

Je ne veux pas prétendre que l'attention ne devrait pas
être portée sur les petites comme sur les grandes questions,
mais le fait que l'opposition ne discute que les questions de
détail, 'me prouve qu'elle n'a rien à attaquer dans "les
grandes.

Qu'avons-nous vu ? Nous avons vu l'honorable député, de
Queen (M. King) attaquer d'une manière fort injuste ije
crois, l'honorable député de King (M. Foster). Je suis fier,
comme habitant du Nouveau-Brunswick, de voir.darss cette
Chambre un homme quia, exprimé les opinions 'de notre
province avec tant d'habileté, et non-seulement les opinions
de cette province, mais de tout le pays; et je crois qu'il eût
été simplement courtois et chevaleresque de la part de l'ho-
norable député de Queen, qui est plus ancien membre de
cette Chambre que l'honorable député de King, de l'avoir
complimenté sur la manière extraordinairement habite avec
laquelle il s'est exprimé devant la Chambre.

1Nous avons vu l'honorable.député de Queen donner cours
aux idées étroites. de ses compagnons d'armes, quand
il a reproché à l'honorable député de King de n'a oir point
parlé de la province du Nouveau-Brunswick. Etait-il abso-
lument nécessaire qu'il parlât de cette province ? Je pense
que non. Nous-voyons encore l'honorable député de Nor-
folk-Nord ý (M. Charlton), tout comme celui de Queen,
déclarer que le sujet qui nous occupe n'a guère d'importance.
Je le demande à la Chambre, pourquoi lui et ses amis poli-
tiques ont-ils alors consacré tant de temps-à la, discussion
de cette question ? Si je me rappelle bien ses, paroles, ila
dit que la question de l'établissement du Nord-Ouest et celle
des limites d'Ontario étaient d'une importance plus générale
que la question financière, que le tarif.

L'opposition a attaqué le gouvernement au sujet de
l'augmentation dos dépenses du service civil. A-t-elle
essayé de démontrer que ces dépenses n'étaient pas
nécessaires ? Cette augmentation est le résultat du déve-
loppement du pays, de l'établissement du Nord-Ouest, et,la
ipreuve que les affaires publiques sont conduites avec plus
fd'habileté. L'opposition a parlé aussi du prix dugaz. ;Je
;ne connais pas de parti qui renferme de meilleurs juges de
la valeur du gaz ; c'est un articledont elle semble avoir un
iapprovisionnement considérable, et certainement ils parais.
,sent, capables de juger de sa valeur. Elle a aussi mentionné
!les frais de voyages des membres du gouvernement:
ic'est une question qui a bien un peu d'importance en 'soi,
mais quila perd du moment qu'on la compare aux graves
questions du jour; si les membres du cabinet ont dù dépenser
de l'argent à voyager, je suppose que c'était pour remplir
leurs devoirs publics, et que le pays a reçu pleine compen:
lsation en services rendus.

On a trouvé à redire que le ministre duRevenu de l'In
térieur ait dernièrement consacré un peu de son temps à la
politique d'Ontario. Voyons, est-ce une accusation', que
l'on puisse porter seulement contre l'honorable ministre du
Revenu ? Ne pourrais-je pas indiquer:des sièges de la gau-
che qui sont restés sans occupants pendant des journées et
des semaines, tandis que ceux-ci s'engageaient dans la lutte
électorale d'Ontario, et ne croyez-vous pas qu'il fallait que le
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ministre du Revenu de 1lntérieur ou tout autre membre de
l'administration.se dévouât pour réfuter les accusations que
l'opposition lançait de tout côtés contre le gouvernement ?
Je soutiens que oui. On mettait en cause la politique :du-
gouvernement; il fallait-absolument que l'honorable ministre
du Revenu de l'Intérieur ou tout autre ministre à qui les
affaires de son département en laissaient le loisir, sedévout
à la réfutation de.ces-accusations fausses.

L'opposition reproche au gouvernement ses dépensee ex-
travagantes en gnéral, et elle en précise deux ou trois,
celle relative à l'immigration, principalemnt. A mes yeux,
M. l'Orateur, Vargent dépensé sous ce chef l'a été sagement.
Le gouvernement actuel comprend .la nécessité qu'il y a.
d'amener des étrangers pour peupler l. pays, établir'
les terres du -Nord.Ouest, et contribuer à la richesse,
et à la prospérité du Canada. Mais tout en approuvant
cette dépense, on me permettra de -penser que le gouverne-
mentne doit pas songer seulement au Nord-Ouest sous ce,
rapport. Il y a en Canada d'autres régions où l'on,
pourrait diriger l'immigration; et je le demande au gouver-,
nement, ne ferait il pas bien de s'occuper aussi des autres
provi:ces, et de les aider à bénéficier un peu du courant
d'immigration qui nous vient d'outremer? Le Nouveau-
Brunswick et la Nouvelle-Ecosse, je parle plus particulière-
ment du Nouveau-Brunswick, renferment quelques-unes des
plus ýbelles régions arables de. tout le Canada, et le gou-
vernement, salon moi, ferait une sage dépense s'il consacrait
une certaine somme d'argent à aider les diverses provinces.
dans leurs efforts pour attirer l'immigration.

On a critiqué aussi les dépenses qui se rattachent aux
travaux publics; mais n'avons-nous rien à,montrer enýretour ?
A-t-on fait dernièrement des dépenses de nature à embarras-
ser nos fnauces, comme on l'a-tait de 1814 à, 1878, alors que
le;gouvernement marchait de déficit en déficit? Non, M.
l'Orateur, on les a payées à même le surplus du revenu.
Nous possédonsýdeschemins de fer et des canaux en retour,
de ces dépenses. Le surplus des revenus a contribué à la
construction de chemins de fer dans plusieurs provinces;
c'est pourquoi je dis, selon, l'heureuse expression de l'hono-
rable déput, deKing, que si nous avons dépensé sous ce
rapport, nous avons la valeur de notre argent. Les amélio-
rations des havres, les jetées, les brise-lames, n'est-ce rien ?
et peut-on direraisonnablement que le chef actuel du dénar-
tenent des Travaux publics fait preuve d'incapacité ou
d'extravagance ? Non 1 je' lui accorde mon suffrage; il con.
duit son département de la manière la plus économique
possible,. de fait plusieurs. de ses partisans le trouvcnt trop
économe. Est-ce à lui que l'on peut reprocher des spécula-
tiens comme cellesdont a parlé l'honorablepréopinant, celles
desécluses de Fort-Frances, etc.? On ne saurait porter sem-
blable accusation.

Je passe maintenant, M. l'Orateur, à, un autre sujet que
les.orateurs de la gauche ont touché : le tarif. Ces messieurs
ont cherché à répandre chez, le peuple lidép, l'impression
que le.tarifn'a pas en les résultts que ses auteursaet, ses
défenseuraavaientprédits, à savoir, qu'il réduirait nosiropor
tations des tats-LUnis; qu'au.contraire illes avait favorisées
etracci;ues. Ils iprétendent que le tarif ,enu pour effet d'aug-
menter nos importations des Etats-Unis. Je le nie, et je,
soutiens que:si.'on retranche de la somme de -es importa-
tiens. le coton brut, lesloconiotives. et W'autres ýarticles quel
lVonepeut ,appeler matières, premières, parce qu'elles sont,
nécessaires audéveloppement de rnotre,pays, l'on verraque
le tarif a en pour effet d'augmenter anotre commerce avec
Grande-Bretagne au détriment deseEtatdUnis,

Supposons;quenous n'eussions pas-eu cej arif; que lapoli-
tique nationale 'et pas -été crée, ok engerigna nous, le
demaude vons st - la4 Chambre. La proporti n de nos
importationsdesditasUnisetde la d a
e lle ce, qu elle.aujouéd'hul;? Je maintiens, . M 'Orateur,
qu noo.aro nportébeauwi p plus d sî ßistsisqq

Une autre accusation des orateurs de la gauche, c'est que
l'adoption de ce tarif et l'inauguration de. cette politique.ont
été considérées aux Etats-Unis comme un acte d'hostilité
envers eux. Je dis qu'il n'en peut pas être ainsi, parqe
qu'en les décrétant nous n'avons fait que suivre l'exemple
que cette grande nation. nous avait donné; et je vous le
demande, M. l'Orateur, n'est-ce pas ,autant l'intértêt des
Etats-Unis que le nôtre que les deux pays entretiennent des
relations amicales? Les Tableaux du commerre portent nos
importatiops des Etats-Unis à $48,020,000 et, leurs importa-
tions.du Oanada à 840,000,000. Je traite ces questionsà la
bâte; je ne suis pas prêt à jeter à la tête des dpute de
l'opposition des masses de chiffres, commeils le font à.nptre
égard. Iis ont inondé la Chambre de chiffres, je suis çertain
qu'elle en est fatignée, et c'est pour cela que je ne veux pas
aborder ce genre-de discussion et m'appliquer, à aligner%les
chiffres; mais on me pardonnera d'en citer quelques-une
temps à autre.

J'ai été surpris d'entendre l'honorable député de' Noflk.
Nord dire que les dépôts dans les caisses d épargnean'iidi-
quaient aucun changement dans la condition matérielle du
pays, qu'ils ne prouvaient aucunement sa prospérité. Vrai-
ment, je n'ai-jamais entendu émettre semblable argimeut,-et
je isuis sûr qù'il n'aura pas de poids et ne portera pas la opn-
viction chez lés partisans du gouvernement; .sil peut con-
vaincre les. membres- de l'opposition, c'est qu'ils out la
conviction facile. Cet honorable député a voulu eÀblir is
justesse de sa thèse en faisant une comparaison entre les
dépôts faits par les grandes provinces et les petites, pro.
vinces, et que le fait d'être plus élevés dans les pótites
provinces en proportion de la population ne pouvait ssrvir
à démontrer la prospérité du pays. Je lui dirai aussiqu'à la
Chambre ce que vaut son raisonnement.àmes yeux, je:luidirai
pourquoi les dépôts dans les banques d'éparnes des pro-
vinces maritimes sont plus forts en prop>rtion' que ceux
d'Ontario et de Québec.

L'honorable député s'est - réfuté iuitmême. lnous a 4W
que l'argent a été retiré d'un endroit pour être placé dans
un autre; c'est le cas pour les ,économies du peuple. .Les
provinces maritimes ne sont pas aussi avancées en fait de
manufactures que celles d'O ntario et-de Québec,.sis agu
espérons les rejoindre avant longtemps.

Les,économies de la populatipn d'Ontario sont plac.es
dans les manufactures et tes-actionsde :banques,; tandis que
dans les provinces.maritimes, à raison même du peu de'dé-
veloppement de nos-mànufaetures, les économies sent con-
fiées aux caisses d'épargnes. Pourquoi ces dép4ts ont-ils
augmeuté? Tout.si nement parge que lessouviiers eut
eu des gagesplus élevés et ont pu faire des économies.qu'ils
ont mises en dépôt dans ces.caisses.

Les orateurs de l'opposition Qnt, parié des banques bchar-
tesils. ont cité les cotes. de, ces bigques en l874,.et, les. ont
compares A ,oelles de-1b78. -Ilaurgit été ,pns, ponenable
aux yeux.d1.la Chainbre edu, pays de comparer os cotes
de 1874 avec celles d'aujourd'hui. Je vais- iter .elle, de
deux qu,trois.des principales.banques psn4ntî goepériode,
pour fairevoir'que les banques chartée sontias tQus les cs>
très-prospère, et que leur, prospérité, est le résultat- de'l'ou-
vrage fournig à leursacapitauxý En l à4,ies effets de
la banque de Montréal étaient cotés Î 130 spjourd'huiile sont
-à200. $n 1878,ee'uxde la bau le de Toronto.se tenaisut à
~138, ilssont,â.184aujourd'hui. En 1874, engde lagbngqe
~féderale. étaig~ntgà98, aujourd'bnijls-sont à i,..-Q, l
~parle de la valeur des obiations qgpgdennes.ç,pltr,
eotXnl a oateurs *4péedu que.ei ellesptatjA

1883. •5'09



DÉBATS DES COMMUNES.
sommes en état di payer nos dettes à échéance. Je voui
demande si notre crédit serait aussi bon qu'aujourd'hui
si nous étions tous les ans en face de déficits comme sous
l'ancienne administration.

J'aborde à présent la question des importations et des
exportations. Les honorables orateurs de la gauche ont
essayé do faire croire que les déclarations des ministres
actuels diffèrent du tout au tout de celles qu'ils faisaient il y
a quelques années. Je prétends qu'il n'en est rien, et que
l'honorable ministre des Finances a toujours déclaré que le
but du gouvernement était d'équilibrer autant que possible
nos importations et nos exportations. Si, ainsi que l'oppo.
sition le préten*d, le pays court à sa ruine en exportant
davantage, il n'y a qu'à mettre en regard la condition des
affaires depuis quatre ans et celle qui nous était faite entre
1874 et 1878, et à faire voir si les importations n'ont pas
autant dépassé les exportations de 1874 à 1878 que depuis
q uatre ans, si la proportion n'a pas même été plus forte.
Je cite en chiffres ronds, afin de ne pas ennuyer la
Chambre.

En 1874, nos exportations ont été de 889,000,000, nos
importations de $128,00,000, ce qui accuse un surplus de 43
pour cent. En 1875, les chiffres sont $77,000,000 et
$123,000,000 respectivement, soitun surplus de 57 pour cent.
En 1876, 880,000,000 contre $93,000,000, surplus de 15 pour
cent. En 1877, exportations $75,000,000, importations
$99,000,000, surplus de 32 pour cent. En 1878, 876,000,000
contre 893 000,000, surplus de 16 pour cent.

Pendant ces cinq ans, l'excès des importations sur les
exportations a été en moyenne de 32 pour cent. Prenons
maintenant la période de 1879 à 1882. En 1879, exporta.
tions 871,000,000, importations 881,000,000, le surplus n'est
que de 13 pour cent. En 1880, $87,000,000 contre 886,000,000;
la balance du commerce est du bon côté pour la première
fois, je crois, dans l'histoire cnmmereple du pnys n 1881,
exportations $98,000,001), importatiorb 8105,000,000, surplus
de 17 pour cent. En 1882, exportations 8102,000,000, impor-
tations 8119,000,000, surplus de 17 pour cent, ou, pour cette
période prise dans son ensemble, un surplus moyen de nos
importations sur nos exportations de 9 pour cent seulement,
au lieu de 32 pour cent pour la période précédente.

On a souvent dit, avec raison sans doute, que les chiffres
ne sauraient mentir, mais les honorables députés de l'opposi-
tion ne les laissent pas dormir, ils élèvent colonnes sur
colonnes qui s'écroulent aussitôt. On ne prétendra pas,
j'espère, que le ta;if a empêché l'augmentation des exporta-
tions, et, d'un autre côté, on peut affirmer avec raison et
prouver même qu'il a fait tomber les importations.

Si ce tarif n'avait pas été en force durant les quatre der-
nières années, que l'ont peut appeler une ère de prospérité, si
nous n'avions pas eu de manufacturos en opération par
tout le pays, je le demande, n'aurions-nous pas importé
davantage'/ Que sont devenues toutes les marchandises
manufacturé. a au pays de 187.4 à 1882 ? Sont-elles per.
dues ? Non, elles ont été consommées, et nos importations
ont baissé d'autant.

Un honorable député de l'opposition a soulevé la question
du blé, et il a, si je ne me trompe, cherché à faire croire que
sous l'opération de ce tarif, les cultivateurs canadiens n'ont
pas le contrôle de leurs propres marchés ; il a prétendu que
parce que 5,838,156 boisseaux de blé ont été importés pour
la consommation dans une année où l'entrée en était
libre, nous ne pouvions arriver à savoir exactement ce que
le pays consomme. Qu'il consulte le tableau des exporta-
tions, il trouvera la solution du problème.

En 1876, nous avous importé 5,838,156 boisseaux de blé et
nous en avons exporté 3,177,979 boisseaux qui n'étaient
pas le produit du Canada, ce qui laisse 2,660,159 boisseaux
que nous avons importés et consommés; et jusqu'à ce
chiffre les cultivateurs ont manqué de marché pour
leur blé. En 1882, nos importations de blé ont été de
2,931 220 boisseaux, et nos exportations non le produit dukB1»uami

Canada, (le 2,580,498 boisseaux, laissant seulement 345,909
boisseaux consommées.

Du reste, il ne s'ensuit pas, etje crois qu'on l'a admis, que
parce que la balance du commerce est contre nous, et que
nos importations dépassent nos exportations, il ne s'ensuit
pas, dis-je, que le pays soit dans une mauvaise position finan-
cière. Pour faire voir qu'un surplus apparent d'importations
ne prouve pas que le pays soit endetté d'autant, il n'y a qu'à
mottre en ligne de compte, comme l'a fait l'honorable
ministre des Finances, les déboursés que nos navires nécea-
sitent.

L'expéditeur avance de grosses sommes d'argent à l'arma-
teur, pour couvrir les frais de chargement, les péages, les
gages, etc., et ces sommes sont déduites du fret qui est
payable au port de débarquement. Ces sommes ne figurent
point dans s sexportations. Le montant n est considé-
rable, plus même, je crois, que ne l'a dit l'honorable ministre
des Finances. Il l'a fixé à 8350,000,000, qui donnent, à 5 pour
cent, 817,500,000. Je crois que ce montant est plutot de
825,000,000. Il y a aussi les gains de nos navires, dont on a
parlé.

On a dit que le Canada occupe le quatrième rang, parmi
les nations du monde, comme puissance maritime; ses
navires font le commerce dans les pays étrangers; bien
souvent les armateurs ne voient pas leaurs bâtiments, mais
des traites représentant ce qu'ils rapportent arrivent cons-
tamment en ce pays, ajoutent à la richesse publique et
aident à faire face à la balance de commerce qui peut exister
contre nous.

Les profits réalisés sur nos chargements constituent un
item qui ne manque pas d'importance ; à 5 pour cent, qui
forment les projets ordinaires en affaires, ils s'élèveraient à
plusieurs millions de piastres. Un autre item qui n'a pas
été mentionné est celui du gain de nos marins à l'étranger,
et qui, revenant toujours au pays, peut aussi être appliqu4
A diminuer la balance contre nous. 11 y a encore le gain
d'un grand nombre de nos gens qui travaillent dans les bois
et les manufactures de la république voisine. Faisant donc
entrer tous ces items en ligne de compte, quoique les rele-
vés indiquent que la balance du commerce contre nous ait
été de 817,500,000 l'année dernière, elle n'existe pas en réa-
lité; elle est beaucoup moindre, en proportion, que la plus
faible balance qui ait existé sous le rgime liberal, parce
que le volume du commerce est beaucoup plus consi-
dérable.

On nous accuse de nons être mié'dans unire position à ne
pouvoir obtenir un traité de réciprocité avec les Etats-Unis.
Cette assertion est absurbe. Je crois que notre loi fiscale a
été faite de manière à coque, quand nos voisins se montre-
ront disposés à la réciprocité en portant un de nos produits
sur leur liste d'articles admis en franchise, le gouverneur
général en conseil est autorisé à en faire autant pour un des
leurs.

Donc, nous n'avons rien à craindre de la position que nous
avons prise. N'est-il pas préférable que nous soyons en
mesure d'avoir quelque choso à donner. Si nous n'avions
rien à donner, les Etats-Unis nous ouvriraient-ils leurs portes?
Ils nous diraient certainement: " Quoi I nous vous donnons
l'accès de nos marchés, et vous n'avez rien à nous ap-
porter I

L'opposition a fait de laborieux efforts pour montrer que
l'opération du tarif n'a pas haussé le prix des produits agri-
coles. Eh bien I l'argument que j'ai appliqué à d'autres
matières s'applique également ici si nous n'avions pas im-
posé de droits sur le grain qui nous vient de l'étranger, nos
cultivateurs n'auraient pu obtenir les prix qu'ils ont réalisés.

A mon avis, aucune classe de notre population :ne retire
aujourd'hui autant d'avantages du tarif que la classe a -
colO. Je demanderai aux honorables représentants de l 'le
du Prince-Edouard, s'ils auraient pu obtenir, pour l'avoine,
le prix qu'ils ont obtenu l'année dernière, si 1 entrée de nos
marchés était libre pour les Etats-Unis ? Ils n'auraient pu.
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avoir les marchés du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle
Ecosse. C'est pourquoi je dis que le tarif a été, sous ce rap
port, un grand bienfait pour eux.

L'honorable député de Queen a fourni des relevés pou
démontrer que les cultivateurs du Nouveau-Brunswick n'on
pas eu, sous le tarif, le contrôle de leurs propres >marchés
et comment a-t il essayé de le prouver? En donnant seule
ment les exportations des produits agricoles ? Ceci prouve
t.il bien que le marché du Nouveau-Brunswick n'était pa
complètement sous le contrôle des cultivateurs? Ce qu'il
exportaient etait simplement le surplus qui leur restai
après avoir fourni aux besoins leur province. Quand il cite l
vaste exportation de certains articles du Nouveau-Brunswick
les chiffres qu'il donne ne représentent pas exactement
suivant moi, le surplus des cultivateurs de cette province
parce qu'une grande partie des produits de la* ferme e
de la laiterie-bourre,- fromage, avoine et autres article
de cette espèce-qui sont consommés sur la rive nord d
Nouveau-Brunswick, sont apportés de Québec, d'Ontario, e
de l'tle du Prince-Edouard; par conséquent, les cultivateun
du Nouveau-Brunswick n'avaient pas à exporter la quantite
de produits que les chiffres de l'honorable monsieur sembl
indiquer.

Il y a ensuite l'industrie de la navigation maritime
Cette questioti a été traitée si habilement par l'honorable
député de Westmoreland, qu'il ne reste que peu de choses
à en dire. Comme il l'a dit, les voiliers sont aujourd'hui
chassés des mers par les steamers, et j'apprends avec plaisir
que le gouvernement se propose d'encourager la construe
tion de navires partie bois et partie fer qui pourront con-
courir avec les navires-en fer, et même, dans une certaine
mesure, bec les steumtrs. Si le tonnage n'est pas trèb
considérable, nous construisons un grand nombre de navires
pour faire le service entre le Canada et les Antilles et
l'Amérique du Sud; ils transportent nos bois de service et
notre poisson et nous rapportent des chargements de sucre
brut pour nos raffineries, qui donnent de l'ouvrage à nos
populations et contribuent dans une si large part à établir,
non.seulement l'industrie de la construction des navires,mais le commerce général du pays.

Nos amis de l'opposition semblent vouloir produire une
exception contre le verdict du peuple; ils ne veulent pas
l'accepter. Mais je crois qu'il est temps qu'ils ouvrent les
yeux à la lumière: le peuple, en 1878 et en 1882, a carré-
ment approuvé la politique de l'administration actuelle, et
ils devraient appliquer leurs efforts à un autre but que celui
qu'ils poursuivent aujourd'hui. Ils prétendent que le gou-
vernement a obtenu sa majorité en remaniant à sou gré les
circonscriptions électorales (procédé gerryn ander, ainsi qu'on
l'appelle vulgairement).

Je ne dirai rien des effets de ce remaniement dans la pro-
vince d'Ontario; mais je sais que les divisions électorales ont
été laissées intactes dans les provinces du Nouveau Brunswick
et de la Nouvelle-Ecosse, et je crois qu'il en a été de même
dans celle, de Québec. Eh bien I que voyons-nous ? De
Québec au Cap-Breton, à l'exception d'un seul, tous les
comtés situés sur le littoral de la mer ont envoyé ici des
partisans du gouvernement. Dans chacun de ces comtés, la
politique nationale est la question sur laquelle la lutte s'est
faite, et je sais que dans le comté que j'ai l'honneur de repi-
senter--o'est un des plus grands, sinon le plus grand, de
comtés pêcheurs du Canada, c'est aussi un ion comté agri-
cole-j'ai soumis les principes de la politique nationale
devant le peuple aussi carrément que j'ai pu, et le peuple a
adopté cette politique, et m'a délégué ici pour l'appuyr.
Et je ne pense pas qu on puisse dire que le monsieur qui
faisait la lutte contre moi fût un-chétif organedes idéee de

'ai été tenté de renvoyer à l'honorable député de Norfolk-
Nord son fameux discours de 1876; mais mon honorable ami
de Ki s'est caligé de la chose, et il r,'e et acxi teté bèau-

pplu habilemont u j s pu lé faire. e me ion-

tenterai de relever une de ses assertions: qu'il n'aurait pas
- d'objection à un tarif de 20 pour cent. Je crois que, nous

pouvons démontrer, d'après ce qu'il a dit lui-même, que la
r moyenno des droits payés sur les marehandises importées
t dans le pays ne s'élève qu'à 19-A pour cent-en sorte que

nous avons le tarif qu'il voulait voir établir.
. L'honorable député de Queen dit que nous n'avons pas

encore vu dans les provinces maritimes les hautes cheminées
s qui nous avaient été promises par les auteurs de la politique
s nationale. Je m'inscris en faux coûtre cette ssermion. Bile
t peut être vraie en ce qui concerne le comté de King. Mais
a il ne faut pas perdre de vue que ce comté est essentiellement
, agricole; il n'y a dans ses limites, si je me souviens bien,
, qu'une seule industrie do quelque importance-une fabrique
, de chaussuree,--et pour des causes qu'il est inutile de dire
t ici, elle a été fermée. Ce qu'on peut dire de ce comté, on
s pourrait le dire de plusieurs autres situés dans les mêmes
i conditions; mais si l'honorable député veut bien diriger son
t attention sur la métropole du Nouveau-Brunswick-Saint-

Jean-n'y trouvera-il pas de hautes cheminées?
A Saint Jean, aujourd'hui, une vaste filature de coton est

en voie de construction; on est à en établir une autre dans
la ville de Moncton, sans compter les fabriques qui existent

. déjà dans ces localités: et tout cela est di à la, politique
nationale.

Indépendamment de la filature qui est en voie d'établisse-
ment à Saint-Jean, l'ancienne a été considérablement agran-
die. Aussi, sens mentionner les usines de boulons et

- d'écrous, et les ouvrages qui sortent des fonderies pour le
chemin de fer Canadien du Pacifique, je dis que Saint-Jean
devient un centre manufacturier important.

Je crois que l'honorabli monsieur n'est pajuste envers
'la province du Nouveau-Brunswick, non plus qu'envers la
Chambre, quand il feint d'oublier que SaintJean augmente
certainement le nombre de ses industries manufacturières.
Dans la Nouvelle-Ecosse, une filature de coton est on voie
d'établissement à Windsor, une autre filature et une grande
raffinerie de sucre à ifalifax ; et aujoqrd'hui, j'ai la dans les
journaux une annonce par laquelle on demande des soumis-
sions pour la; eonstruction d'une nouvelle raffinerie de sacre
à Dartmouth. Je dois ajouter que, à la faveur de la politi-
que nationale, l'industrie de4 houilles a pris un développe-
ment considérable dans laNouvelle-Ecosse.

M. l'Orateur, les effets généraux de la politique nationale
ont été ceux-ci: notre population a plus'd'ouvrage, elle
obtient de meilleurs gages, elle reste au pays; au lieu
d'aller chercher de l'ouvrage aux Etats-Unis, elle en trouve
ici. Les cultivateurs obtiennent pour leurs produits de
meilleurs prix qu'ils n'en auraient si cette politique n'exis-
tait pas.

Le fabricant apourlui le marché national. Nous nosommes
pas obligés d'aller emprunter de l'argent à l'étranger. Malgré
les prétentions de l'opposition, j'affirme que les articles pro-
duits par nos fabricants sont donnés au consommateur, sous
l'opération de ce tarif, à aussi bon marché qu'ils auraient pu
l'être sous un tarif de 20 pour cent. Nous obtenons des arti-
cles à bon marché et bien meilleurs. Comme question de
fait, j'affirme que les tweeds, dont parlent les honorablès
membres de la gauche, sont meilleurs et à meilleur marché
sous l'opération de ce tarif que s'ils étaient imports sous du
tarif de ,0 pour cent.

Le tarif a en pour effet d'empêcher quantités de produits
inférieurs des fabriques de Mncheser et d'autres villes
anglaises d'entrer"dans le pays. Prenons leis espèces ordi-
-flaires de tweeds, cohtant 2s. la verge, fabrigué en grand.
partie avec des rebuts. Sous un tarif de 20 pou cent, ces
tweeds oûtent, à peuÙ prs la vge. 'J'afflrme
sans crain d'être contredit, que vous pouvez acheter poar
55 ou. 60ca verge un tweed canadien et qui donne plus de
saÏisfahti que le.tw'édanglais

:Lpli neatinàle noua a' ussi donn du ö~éàbn
aconféré au populati<a4s ro
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vinces maritimes, et plus particulièrement au comté que je
représente, un inestimable bienfait par la prime de 8150,-
000 donnée aux pêcheurs à titre d'oncouragement. Je vous
le demande, si nous étions encore sous le régime de nos
honorables adver-aires, avec déficits sur déficits, seraient-ils
en mesure de donner cette prime aux pêcheurs ? Non, M.
l'Orateur. L'opposition dira peut-être que cet argent'reve.
nait de droit aux provinces maritimes en vertu du traité de
Washington ; mais si nous avions eu un déficit, il auraitfallu.
prendre ces 8150,000 pour faire face aux dépensesordinaires
de l'administration.

Je suis heureux d'apprendre que le gouvernement a été
saisi de la nécessité d'établir de meilleures relations com-
merciales avec d'uutres pays.

Il est à désirer que notre commerce avec les Antilles et le:
Brésil, ainsi qu'avec l'Europe, la France, l'Italie, etc., soit
augmenté, afin que nous ayons moins à dépendre des Etats-
Unis pour avoir un marché. A mon avis, les Antilles et l'A-
mérique du Sud sont les marchés naturels des provinces ma-
ritimes, et j'espère que le gouvernement fera tout son pos-
sible pour développer nos relations commerciales avec ces
pays.

A ce propos, je dois dire qu'on est d'opinion dans les
provinces maritimes, que les mélasses devraient être portées
sur la liste des articles admis en franchise; elles entrent
pour une lirge part dans tout ce que nous produisons.
Cependant, il sera peut-être nécessaire de maintenir le droit
dont elles sont frappées, afin que nous soyons plus en mesure
d'obtenir la réciprocité, pour notre poisson et nos bois de,
Eervice, avec les pays qui produisent les mélasses. Je pro.
fesse sur ce point la même opinion qu'à l'égard de notre
position vis â.vis des Etats-Uns.

Je ne veux pas retenir la Chambre plus longtemps. Je
dirai seulement, en terminanit, qu'ayant été envoyé ici pour
soutenir la politique du gouvernement, et que n ayant rien
entendu du côté de l'opposition qui puisse me faire changer
d'opinion et tromper la confiance que mon comté a mise
en ioi, je lui continuerai mon appui.

M SU'HERLAND (Selkirk). Je veux, en quelques
mot-, attirer l'tttention de la Chambre sur la partie du tarif
qui inté-esse le pin la province dao Maritoba. Mon inten
tion n'est pas de traiter au long la question qui nous occupe
en ce moment, ni d'entrer dans les mérites de la politique
nationale; mais, dans l'intérêt de mon comté, dans l'intérêt
du Manitoba et dúiLNord-Ouest, je veux parler de la partie
du tarif, et des modifications que l'honorable ministre des
Finances'veut y apporter, qui, à mon sens, seront très pré-
judiciables aux colons du Nord-Ouest.

Pour ceux qui ont pris la peine d'étudier la question et
qui ont résidé pendant un certain temps dans le Manitoba et
le Nord-Ouest, c'est un fait bien connu, malgré les assertions
au contraire, que les colons établis là-bas paient un impôt
sur les instruments aratoires. Je ne pense pas qu'il y ait
sur ce point de doutes dans l'esprit de personne, à quel.
que parti politique qu'il appartienne. Je suis convaincu
que si on allait aux votesdemain, les électeurs de la province
du Manitoba, conservateurs comme réformistes, déclareraient
par une majorité -des neuf dizièmes, contre l'augmentation
de l'impôt qui frappe les instruments aratoires.

Nous savons parfaitement bien que la politique du gou'
vernement a été d'encourager les industries manufacturières
de la partie est du Canada, et, bien que cet encouragement
constitue un fardeau pour notre population, nous consentons
volontiers à payer une part de ce droit excessif, afin de lais-
ser franc jeu à cette politique. Mais lorsque l'honorable mi
nistre des Finances' a commencé son exposé budgétaire en
annonçant qu'il a $,250',000 à distribuer, en d'autres mots
qu'il pouvait, grace au surplus, diminuer les taxes jusqu'à la
concurrence de cette somme, j'ai espéré que nous recevrions
à tout évènement, une petite ?art de ce01 250,000 ; mais,

, l'Orateur, j'ai été surnr1s de' constater, avait-qu'il

terminit, qu'au lieu de chercher à diminuer le fardeau dela

opulation du Nord-Ouest, il allait l'augmentern haussant
'impôt qui frappe les instruments aratoire.s

Voici ce qu'elle a dit:

Si vous prenez la liste «des maisous américaines de Winnipeg, vous
verrez qu'elles offrent leurs instruments aratoires. précisément. aux
mdmes prix que nos fabricants lis ont vendus, et dans plusieursaaa,
des agents de nos fabricants au Nord-Ouest sont devenus agents des
fabricants américains, et l'on peut très bien dire- qu'ils leur accordent
ue plus forte commision que celle que leur donne nos compa.

triotes.
A moins que l'on adopte des mesures à ce sujet, les Américains

chasseront nos-compatriotes de ce marché du Nord-Onest, et ils aug-
menteront ensuite le prix des instruments. Nos fabricants montrent
que les prix qu'ils demandent sont aussi bas que ceux que les Amé-
ricains demandent pour leurs instruments, et nous demandons que le
parlement déclare-en tant que les Odnadiens qui fabriquent de-ces
instrumenta peuvent le faire à des prix aussi peu élevés et les vendre
de 10 à 15 pour cent moins cher qu en J878, et sont prêta à les vendre
à des prix aussi peu élevés que ceux e Iger'par les Américains-nous
demandons, dis-je, que le> parlement .clare qu'ils ne soient pas pri-
vés de notre marche, et, en conséquence, nous- demandons site
augmentation dans le tarif.

Je dois supposer que l'honorable ministre des Finances
n'était pas en possession des faits quand il a basardé cette
assertion.

Il dit, en premier lieu, qu'en 1878 les instruments ara-
toires étaient de 10 à 15 pour cent'plus élevés qu'aujourd'hui.
L'honorable monsieur sait-il qu'en 1878 nous n'avions pas
de chemins de fer allant à Winnipeg, et que par conséquent
il fallait transporter les instruments aratoires• en voiture
on sur des bateaux à fond plat. Il ne faut donc pas
s'étonner qu'ils fussent alors plus coteux qu'aujourd'hui-
il n'est pas juste d'établir une comparaison avec cette
époque, et j'espère-que l'honorable monsieur ne croit pas la
population du Manitoba assez stupide pour se laisser prendre
par son raisonnement.

L'honorable ministre dit ensuite qu'une délégation de ta-
bricants d'instruments aratoires lui ont représenté que les
agents américains offrent des conditions plus libérales que
les fabricants canadiens, et que si ces derniers ne
sont pas protégés par une augmentation de droit de
10 ou 15 pour cent, ils seront chassés du marcié Je n'ai
pas encore eu le temps de prendre des informations auprès
de mes commettants ni de commnniquer avec tous les mar-
chauds d'instraunts aratoires dans le Nord-Ouest; mais des
personnes qui sont plus au lait de la question que il'hono-
rable ministre Finances- ou moi-même, m'ont dit tout le con-
traire.

Nous savons tous que nous avons dans les Etats du Dakota
et du Minnesota de rudes concurrents à l'immigration qui
va au Nord-Ouest.

Si nous ne sommes pas capables d'offrir d'aussi bons avan-
tages de notre côté de la frontière que lesEtats peuvent' en
offrir, nous devons nous attendre à perdre une grande partie
des immigrants. C'est un fait bien connu que sur une lngu e
de^ terre'de 100 milles de longueur sur le Dakota, les trois
quarte des colons sont des Canadiens. Inutile de nier le
fait.

Je ne suis pas ici pour prononcer des discours dont les
agents américains puissent se servir contre l'immigration au
Manitoba, mais il faut que la vérité soit dite, et si l'hono-
rable ministre des Finances ne veut pas prendre la peine de
s'assurer des faits, je suis forcé d'en venir à 'la conelusion
que je dois dire toute la vérité, afin que notre cause soit
équitablement et honnêtement présentée.

Il doit y'avoir de bonnes raisons pour que tous ces Cana-
diens s'établissent de l'autre côté des lignes. 'Il est inutile
de jire qu'il n'y ent a pas. Quelles sont-elles ? On les donne
ces raisons, et l'un des principaux arguments 'emblòyd par
les agents américains, c'est que, l'achat adu' màatériel néces-
saire pour mettre une terre en culture, la première année,
coûte bien moins cher aur gtatUnis 'qu' Canada.

Je regrette dé dire qu'il y a malheureement rop de
'vrai dans-cette assertion. Je regrette ussi de dii tte
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cette assertion aura encore beaucoup plus de force à Pavenir,
grace à l'augmentation des droits que l'[ioor'able nministre
se propose d'iinpod, sur les iiinsruments 'ai·tiNès. , c.rls
qu'il met A.la bouche des -agents américains un argument
beaucoup plus fort que 'celui que;je puis leur fournir ou que
tout autre honorable députéeppurrait leur fournir.. e crî,
que pour embaucher les Canadiens qui tras ersent leur pays,'
ils anront à l'avenirdes argumeits bbauôoUkplus'forts* que
par le psé. Commré le chemin' de'fýr Càiitlén du P.cifiqué
ne sera pas terminé d'ici à deux ou trois. ans, la perte 'des
immigrants que le Nord-Oueit Canadien devra: sbir par le
fait que loè immigrants passeront par les ]etàfs-Uids, e-sera
beaucoup:ÿlus considérable qu'on ne veut le représenter à'
cette Chambre.

S'il était probable que le ManitÔba et le Ford-Ouest dus.-
sent établir:des mnïufactures de ce genre, si .nous avions. là
la matière première pour "fabriquer des instiuments ara-
toires, il pourrait y avoirlquelque excuse pour protéger de
produit; mis c'est un 'fait bien 'co nuI4ù à l'exceptionï dû
commerce de bois, il n'y a pas d'industries manufacturières
dans cette régijn, et il n'est pas Ëi-obable tio þlls'qu'il yen,
ait d'ici à longtemps.

C'est un fait que nous ne pouvons. importer la raatière'
première, le fer en gueuse et les au&eé rticles relis, payer
le fret sur ces articles et faire 6o'uri aux objets, ma
nufacturés qui nous viennent de tout ktê; et tant que nous,
n'aurons pas un chemin de fer con'truit juaqu'à la, Baie
d'Hudson, nous ne pouvons 'espérór de lutter avec hos v.i-
sins de l'autre côté de la frontière. J'espère que. dans un
avenir peu élaigné nous ouvrirons ce pays,- que nou obtien-
drons la matière première pour les manufactuûr.T, Je veuix
parler du charbon et du fer, et que nous pourrons construire
un autre Montréal à l'embouchure.de la rivière Nelson avant
qu'il se soit écoulé un grand nombre d'années.. .

Je ne réponds pas à aucun des arguments sir la question
générale du tarif, mais je "me'borne 'à ce 'qui coneree la
province d'où je viens, et je me fais l'cþg de ¿l'opinion
du p à le lorsqueje dis que ''honorable maish-e es'Fnanc'es
n'a jamais de sa vie commis une erreur plus grave que lors-
qu'il a proposé d'imposer un droit sur les instruments ara-
toires.

Je ne demande pas que les droits soient' entièrement
abolis, vu que le pays s'est prononcé carrément en faveur de
la politique nationale, et-je suppose qu'il faudra les conserver
tels qu'ils sont pendant toute la durée du þài-leièt actu'el.
Je ne m'opposerai pas au droit actuel, parce que, comme-je
l'ai déjà dit, je-ne suis pas ici pourdiscuter où détail la .ques-
tion des droits existants, et si ceux qui ont voté en faveur*
et qui croient aux avantages de cette p6litique sont 'satis.
faits, je dois l'être moi-même.

Pour en revenir à l'entrevue qui a ou lieu entre l'hònorable
ministre des Finances et les fabricants d'instruments ara-
toires, ainsi; qu'aux arguments qui ont été employés, je crois
qu'il est étrange que l'honorable ministre. n'ait pasru,
devoir consulter le peuple du Manitoba par l'intermédiaire
de ses représentarits, et qu'il ait permis aux manufacturiers
de venirici tkomper le gouvernement et le forcer àkaugmen-
ter le tarif et à imposer de nouvelles taxes sur les colons du.
Manitoba sans les consulter en aucune manière. Je ne-s'ache
pas que l'honorable ministre ait nientionné Ice faitd'avanée,
à aucun des députe du.Manitoba, et je crois 'que le itemps
est venu où le gouvernement du jour devrait porter ýplus
d'attention aux besoins et , exigences du peuple de cette
région qu'il'ne l'a fait-jusqu'à présent. ý,

Il sied très. bien aux honorables ministres d'ocuper
leurs moelleux fauteuils-et de gouverner le peple du or-.
Ouest-sans coníattre, en'pratique le payaet sanschercher.
à se renseignersrce qui s'y passe. 'ourquoi les députés
sont-ils envoyes ici, sinon our' êtreconsltéss, urtout on c-e
qui.a trait'aur besoins deleurs provmiesirespectivea Ce
pén4ant~ l'honorable ministre des Finances' semible Tprendre
unpluagrand intérêt à elquesnaninfáctures u'àl'élent-

P 1

'le plus précieux di Maniioba. Sans,consulterd'gucune façgu
'les représentants de ,cette province,. il s'adresse .ecette
Qllambre et propose d'augmenter. le dit imposé sur les
instruments aratoires importés dans cette' partie de la Con-
'fédération. ,

1Colnme je l'aisUjà dit,.j'espéraisque, pmsque nous ,.ne de-
vions pas avoir notre part'de 81,250,POQ qu'i propose, de
distru4r en rédiisant, les taes du pays,,aumoins nous ne
!devions pas être taxés davantage, et sil ne s'étaitpas.p,çupé
de:nous, j'aurais éprouvé plus de satisfactio.n i cependantil
n'a pas seulement diminué les droits sur quelques articles,
mais il en a mis d'autres sur la liste des articlès admis en
'franchise; il n'a pas seulement protégé les flbricarits en
'levant les droits en .quelquescas, rmais il propose de remet-
,tr.e une partie de cet argent sous forme de primes aux in-
dustries manufacturièi:es.

Et, M., l'Orateur,.,j'approuverais .peut-être l'a. politique
qui consiste à donner des primes à certaines industries 4e ce
aysi-je crois, après tout,.. que c'est, peht-être lisipanière

lus convenable, e.protéger quelques.intéiêts, ignpfac-
urers-malsje apense, que .i l'honorable, ministre, avpit

daigné s'occuper deo;iudustries du Nord-Ouest et, il avait
réféechi un instant avant 4annoncer qu'il a\,gmen.terait le

droit sur les instrume.nts aratoires, et avant; de, donner au
!peuple 'd, Nford-Ouest qe qu'il regardait, je suppose, comme
un quipro quo, c'est-à-dire l'insertion sur la liste des artieles
!admis. en ' franchise les agates, les rubis, les , perles, les
1saphirs, les émeraud6g et les opales, nous aurions eu pro-
bablement. une autre.proposition.

JïinM. 'Orateur; nous leur avons demandé du
pain et.ils.nou ont donn:nUe pierre. Nous leur .avons
;demandé de ne pas augmenter les droits imposés 'sur ,les
instrurmis aratoires, les 'rincipau articles dont on a bespin
'daa ý i-ýipys ur prouire notr epnet, x.. Iteur,
ýils nous ont donné l'a ssion en franchise des pierres pré-
cieuses.,

E1 bi M l'Orateun au aoni dola 'claé a gricole ela
'province du Manitoba, au nom des ýouvriers et, des cultiva-
teurs de cette partie du pays, j'offre à l'ho»orable ministre
dles Ffuain s mes sincères renefciemknts pour.cette grande
~faveur; .mais 'puisque l'honorable ministre des Finances a
:décidé que le droitimosur lesinstruments aratoires se-
rait unigmànté-bien que je croie quý'il jugera A'ópos'd'exa-
miner de nouveau cette question avant.de la rgler defiiiti-
1véinent,-puisqu'il[est obligé d'imposer un droitsupplémon-
taite 'alors jélui demande d'êtendre aux ïagi-éiêteurs du
Mamtoba et du RoidO-uest, 'lanmme oltiquüe libéale qi'il
Fétendue on qu'il se propose d'étendre aux industries de fer
des'p ovinces de l'est. Puiqu'il e prjopoe d'adopter ce

ytème etd'inaugirer cette Poltique, pourquoiipune-
ait-il pas aux cultivateurs du Nord-Ouest une prime:de 10

cents parboiseau sur le bl'e t de 5 cents 'par boisseau
bur le gro ss cééalès pe'ndf t 1ii trlis, ou quatre anées
rochaines, en compensation de ce droit supplémentaire im-

sr, les isstrhmenta aratoires etjeserai alors disposé
à laisser passer'a clse.

M -1; ]DIY: Eo~ut écoutez I
4î.SUTÉlR1iÂNDl: J'entold&*unhnor 1e d uté ie:

" coutez I écoutez 1'mais je, puislu » ter1 4pa 8 u ninnple
al i-et e le ferai .als gtard i la chosâ est nécessaire-

ndî >nécôsai deT'acdIorder' _eeque
nons atutment des ter-res -au
ient pours Mpiocurer 'lesi 'nru-

å delit ct pr6in doit
ves">eë M , "
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nécessairement acheter-car il est impossible de transportor
au Nord-Ouest des instruments aratoires d'ici, ces instru-
ments ne convenant pas au pays-il doit payer plus de $1
l'acre ses160 acres, la première année même de son établisse-
ment dans le pays, et cela, sous forme de droit.

Il y a plusieurs bonnes raisons qui exigent que l'on n'aug-
mente pas ce droit, et je crois pouvoir démontrer qu'à tout
événement, le sentiment général du peuple de cette partie
du pays, est que ce droit ne devrait pas être augmente.

Comme je l'ai déjà dit, je n'ai 1·as eu le temps de me
mettre en rapport avec tous les négociants du Nord-Ouest;
mais j'ai reçu des renseignements suffisants pour savoir
qu'ils sont tous ou presque tous opposés à l'augmentation
du tarif. Naturellement, ceux qui font le commerce d is-
truments aratoires, et exclusivement le négoce d'articles
cunadiens, peuvent se servir du même argument dont on
s'est servi, je suppose, auprès de l'honorable ministre des
Finances, pour le porter à augmenter ce droit.

J'ai reçu par le courrier d'aujourd'hui une lettre qui fait
connaître les opinions d'un des plus grands négociants qui
fasse le commerce de ces articles dans le Nord-Ouest, et
je puis ajouter, en passant, quo cet homme est un con-
servateur marquant ; naturellement, si je lis les lettres de
tout autre que des partisans du gouvernement, on n'y ajou-
tera pas foi. Un dès plus grands négociants, qui représente
une des plus anciennes maisons établies pour faire ce com-
merce dans le pays, exprime, sur ce sujet, ses opinions de
la manière suivante :

Nous avons toujours favorisé le commerce d'articles de fabrique cana-
dienne. Nous avons commencé à faire le commerce ici en 1877, et
décidé à nous occuper principalement des articles fabriqués dans notre
pays. Nous avons constaté en 1878 et 1879 que nos articles canadiens
étaient d'ssez bonne quaUté ; mais depuis cette époque, la qualité en
a tellement diminué, que, matière de nous protéger, nous avons 6.6
portés à les acheter aux Etats-Unis, afin de lutter contre d'autres négo.
ciants.

Pour ce qui concerne le prix, prenez les exemples suivantet
BALrrausse A VApzU -Le catalogue des prix ci-inclus (marque A) des

fabricants canadiens Stevens, Turner et Burns, de London, Ontario,
indique que le prix, à Winnipeg, est de $1,515.

Le catalogue des prix ci-inclus (marqué l) de la compagnie de Ina-
chines à battre de 7. J. Case, de Racine, Wisconsin, indique que les
prix, à Winnipeg, pour le nieme article, sont de $2,000, soit une diffé-
rence en faveur de Stevens, Turner et Burns de $485, ou environ 33à
pour cent moins élevés que les prix de l'article américain. Le prix de
Case pour le même article à Racine, est même plus élevé que le prix de
la machine canadienne à WVinnipeg, savoir $1,515.

Nous vendons la machine américaine $2,(00, de préférence à la cana-
dienne à $1,515, non parce que noue voulons le faire, car nos intérdts
nous commandent d'encourager les articles de la fabrique canadienne,
mais parce que l'article canadien est tellement inférieur à l'autre, que
le cultivateur du Manitoba préfère payer la différence considérable qui
existe dans le prix et acheter l'article américain.

COsAaUs A MilrOAI-REIIN D3s PitAIRIus -Le catalogue Indique
que le prix, au comptant de la charrue de douze pouces employée au
défrichement, et fabriquée par John Deere et Cie, de Maline, Ilnoius, est
ici de $25

Le catalogue indique que le prix, au camptant, de lia mme charrue,
fabriquée par la compagnie manufacturière de Bronsun et Williams, de
Stratford, Ontario, est ici de $,.0.

Nous vendons vingt charrues américaines contre une charrue cana-
dienne, malgré la différence des prix. Quand bien même l'on imposerait
sur cet article un droit de 100 pour cent, les cultivateurs achèteraient la
charrue américaine. On ne peut pas exclure la charrue américaine, sous
prétexte d'assurer le marche à la canadienne. Ce n'est pas en augmen-
tant les droits que l'un assurera le commerce du pays au fabricant
canadien. Le cultivateur du Nord-Ouest continuera d'acheter l'article
américain, et l'augmentation du prix qu'il devra payer sous forme de
droit ne sera pas à l'avantage de la charrue canadienne, mais consti-
tuera un nouveau tribut qu'il devra payer au gouvernement, sans con-
tribuer à favoriser l'industrie nationale. Mais avant qu'il soit longtemps,
il trouvera le fardeau qu'i4l devra porter si lourd, et qui sera compliqu
d'autres impôts contre lesquels il devra lutter dans ce pais, qu'il émi-
grera aux Etats-Etats, ou il pourra se procurer ce dont il a besoin
aux prix de fabrique.

Lisasaa Aurorrquos.-Au sujet de cet article, je dirai que noues
avons toujours fait affaires au Canada pour ce qui concerne les lieuses
automatiques ; mais aujourd'hui l'on nous porte à le: faire venir des
Etats-Uns, et cela, pour la bonne raison que les fabricants canadiens
sont tout à fait incapables de fournirau paya laquantité dont Il a besoin;
M IL Ellliott et fils, de London, Ontario, fabriquent ces lieuses Nous
avons été leurs agents pendant les trois ou quatre dernieres années.
Mais nous avons constaté qu'ils étaient incapables de satisfaire aux
demandes, et nous avons dû faire des conventions avec des maisons des
Etifs-Unis on diminuer notre commerce. Au mois de septembre der-

M. SurumaLA» (Selkirk)

nier, en préparant nos achats de 1883, nous avons congtaté qu'il nous
fallait au moins 400 lieuses et 400 moissonneuses. Nous les avons de-
mandées A Elliott et fils, mais ils nous ont averti qu'il ne leur était pas
possible de nous en expédier plus de 200 de chaque espèce. Bn consé-
quence, nous avons été obligés d'abandonner Elliott et fils, de London,.
et de nous adresser à McOormick, de Chicago bien que le prix de Obi-
cago fût de $10 de plus. Notre intérêt est de favoriser l'article cana-
dien, et cela, po:r l'xcellente raison que la commission que nons
prélevons sur l'article canadien est près du double de ce que nou pre
levons ur l'article américain. La lieuse canadienne se vend aet 340,
et l'américain e $350 (voir le catalogue de prix D). Il y a p ajonter, à
ce sujet, que l'article canadien est inférieur l'américain.

Relativement au fait que les articles canadiens ne suffisent pas ieu
demandes, j'ajouteraiqu'a mois de décembre dernier, nous nous sommes
adressés Miat. Stevens, Turner et Burs, de london, Ontaro, pour eon
acheter de cinquante à soixante et quinse instrents, comprenant des
machines à battre à vapeur et autres forces motrices, dans la proportion,
disons, d'environ la moitié de chaque espèce. Ils nous ont répondu
qu'ils nous expédieraient de ces instruments, mais qu'ile ne pouvaient
pas s'obliger à nons en fournir un nombre déterminé.

Les fabricants canadiens eux-nièmes, ou leurs agente à Winnipeg, ont
été forcés, l'année dernière, d'acheter des lieuses e t des charrues des
Etats-Unis, vu qu'ils ne pouvaient pas suffire aux demandes qu'on avait
faites à leurs etablissements. Nous ne voulons pas prétendre qu'ils
peuvent nous fournir ce qu'il nous faut dans cette catégorie d'articles.
L'année dernière, il nous a été impossible d'en obtenir plus de la moitié
de ce qu'il nous fallait; et partant, nous avons éprouvé des pertes con-
sidéra'les. Nous étions toujours sur les épines, vu que nous ne pouvions
obtenir ce que nous demandions. Nous achetions au Canada tous nas
articles, à l'exception des charraes et des machines à semer. En ce qui
a trait aux charrues seulement, nous avons la certitude que plus de cinq
mille cultivateurs du Nord-Ouest auraient passé l'année sans charrues,
si les Etats-Unis ne les avaient pas fournies. Nous pouvons donner les
noms des fabricants canadiens qui, eux-mêmes, ou par l'entremise de
leurs agents, ont fait des achats de personnes des Etats-Unia dans le but
de suffire aux exigences de ce marché, chose qu'il leur était impossible
de faire.

Nous avons fait, l'année dernière, pour $450,000 d'affaires. Cette
année, nous avons fait des achats qui représentent un montant de
$600,000 à $700,000.

Voilà ce que dit l'an des iitéressés de l'une des plus gran-
des maisons d'allaires du Manitoba sur la quoction do l'aug-
mentation de ce droit, et c'est un conservateur.

M. FARROW: Quel est son nom?

M. SUTHERLAND: Si l'honorable ministre des Fi.
natices veut me donner le nom des agents qui ont dit qu'ils
recevaient plus·des Américains que des Canadiens, je n'aurai
pas d'objection à donner le nom de celui qui m'a renseigné.

M. BOW ELL: L'honorable ministre des Finances ne
vous a pus demnndé Pon nom.

M. CHARLTON: Un de ses lieutenaints l'a demandé.

M. BOWgLL: Un de ses licutenants ne l'a pas de-
mandé.

M. SUTLIERLANID : Je crois qu'il faut encore quelques
observations pour fiire voir toute l'absurdité de l'imposition
d'un droit supplémentaire sur les instruments aratoires. Je
pense que si l'honorable ministre des Finances avait eu la
précaution de se rendre le sujet familier, il n'aurait jamais
proposé une telle augmentation de droit.

Cependant, il est inutile de parler, tant que le gouverne.
ment insistera dans le but de s'occuper de ces -questions,
sans consulter les intérêts de la province du Alanitoba i et
tant qu'il agira de la sorte, il sera impopulaire dans cette
province.

Je suis obligé de dire qu'aujourd'hui, pour des raisons que
je pourrais expliquer relativement à la politique des terres
et autres questions, le gouvernement est impopulaire dans
la province du Manitoba.

Je 'ne crois pas que ai le gouvernement est tout à fait blAt
mable d'avoir adopté- cette politique. Nus avons en le
malheur de ne pas avoir de représentant pour plaider notre
cause en cette Chambre, et j'ignore si le gouvernement a pris
la peine de s'assurer des causes de üos griefs, caron ne les
a pas fait valoir d'une façon convenable loi, et je suppose
que le gouvernement a cru que nous étions watisfaits. Nous
avons été très patients, et nous voulons bien, s'il le faut qu'il
soit imposé un droit de 25 pourcent; mais nous croyons jqte
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nous payons beaucoup trjp ruebonne Chose, et je pense, est néessatire de conserver le marché du Nord-ouest aux fabricant à

que la proposition faipr hooble ministre des inances cadie nt au oommissions, le Time1 a eu l'occaiou-c qui dvi-

sera un des actes les plus impopulaires du gouvernement. demment n'est pas arrié r sair L ioatdd'eamiainsr le contrats es-

Ce n'est pas là seulement l'opinion des Miarcbands d'instru tant l'année dernière entre les fabricants américains et canadiens et
mentaraoire, mis cestl'opnio de ousceu leurs aenlts à. Wininipeg. Les fabricants américaine n'offrent pas de

ment aratoires, mais C'est l'opinion de tous ceux qui connais- commissions plus élevées que leurs concurrents canadiens; loin de là,

sent un peu la question; et cest aussi le sentiment général de puisque ces erniers offrent, sur les nolsronenes, des couilssons de

la presse du Manitoba et du Nord-Ouest. Je citerai un arti- înï pour cent, et sur les lienes, 6 pour cent de plus que les commis-

Cle du principal journal conservateur de la ville do Winnipeg, *fons offertes par les maisons américaines telles que celle de Moi°osick.
le Tmea Aumomnt êmeoù 'hoorale initredesSa conséquence, les a enta de Winn!Peg ont les plus forts raisons pos-

le Times. Au moment mme où l'honorable ministre des, sibles de donner la pMËanaux machines canadiennes. aheuru-

Finances faisait son exposé.finaneier, le rédacteur bien connu sement, le colon préfère les machines amricaines. Si les deux espèces

du Times de Winnipeg, un des écrivaîns les plus habiles du de machite avaient les mêmes avantages on ce qui concerne les prix,

Canaa, criaitlee igns eivateson vendrait 100 machines américaines contre une canadienne.

Canada, écrivai les lgnes suivantes :Ce qui nuit u peu au fabricant canadien, ces t ent presque aussi

La tentative qne font aujourd'hui les fabricants d'Ontario pour porter np ruiné. En 189 et 1880, ses macin ; aieni cette apns

le ministre des Finances à augmenter les droits sur certains articles, bones que celles fabriques par Mcormick; mais depuis cette époque

afia qu'ils puissent s'assurer un monopole Ilus complet du marcbb da ir s'ait nt . faire des articles inférieurs. dans l'espérance que le droit le

Nord-Ouest, échouera, il faut l'espérer. Le colonfdu Nord-Ouest éprouve ptégerait contre les Instruments supérieurs des Américains. ou o.

beaucoup de difficultés à ses débute, et chaque inpôt d'un dollar que mut le temps des semailles et de la misr est très précieu . Une

l'on ajoute à son fardeau nuit réelletnent à 1 avenir de cette région. machine défectueuse fait subir des pertes sérieuse au colon lorsque

Le peuple des provinces de l'Est est porté à oublier que le Nord-Ouest chaque mets est ai précieuse, et lotre des instrenctes il sest

a des conurrentis séîieux: dans le Dakota et le Minnesota, pour ne pas 61 vô ,de toxtes parts, des plaintes contre les instruments de tout genre

avancer davantage au sud ou à. l'ouest. Le colon, canadien et aniglte, fabriquée au Canada.,

aréfère naturellement son drapeau et son sol à ceux de l'étranger; mais En outre, les fabricants des provinces de l'est, sont tout à fait inca-

orsq%'on le Pressure, son patriotisme en est sérieusement affecté. Lar- bles cette aunée de répondre aux exigrnces Enfin, les principaux

gument le plus puissant dutit se servent aujourd'hui les a gents des com- négociant$ de Winnpeg ont été obligés, malgré les fortes commissions

pagnies de chemin de fer américsins, c'est qu'aux Etats-Unts, les quatre qui leur étaient payée par lnes fabricants canadiens, d'aller aapprorlo-

choses nécessaires à la vie du colon : le bois.de construction, le com dus 5 sonner Chicago et b. Racine foar l'été prochain. Le droit de 20 et

tible, les instrumente aratoires et les provisions, sont moins dispendieux 25 pour cent aurait donné aux fabricants canadiens une protection plu

qu'au Canada. On ne nie pas cela; tout 'ce que l'on peut. dire, c' est qe suffisante ai ses articles avaient été vendables. Ainsi une nia-

que lorsque la route canadienne sera terminée depuis l'est, les p chr ine , tt re a e mpagize d.e o a ete d rit rée au r

sercattréduitd ici. 
chars, à. Racine, où opère la compagnie J. J7. Case, et $2 Mo lorsqu'elle

Néanmoins, il peut s'écouter deux on trois ans avant cet évènement; arrive à Winuipe après le paiement du transport et le droit de 25 pour

dans l'intervalle, on peut causer un tort irréparable au Nord-Ouest »cl cent. Une machine de, la môme force fabriquée d'après le même

augmnatat les droits et en rendant encore plus élevés les prix courants. rincipe peut être livrée a. W innpeg par les fabricants d'Ontario pour

Il y a, ou il y avait, dans les provinces de l'est, une légeùe comportant V,515, ces dernier an. Mainsi une somme de près de $a cu leur

que le consommateur ne Payait pas le droit. C'était une excellente faveur sur chaque machin.e. mais le cultivateur préfère acheter la,

plaisanterie, mais .ne l'envisagea pas ce point de vue Ici, o le machie Ea a e le Oni et les matériaux en sont sapé-

consommateur, dans tout ce qu'il achète, constate que le droit ajoute rieu e, et pue qu ?louvrage qu'elle fera sera bien fnit.

tant an prix de l'article. 
En augmentanit le droit de 20 pour cent, on ne fait qu'ajouter juste

Un jour, lorsque nos houillères et nos mines de fer seront déve- d'autant aux taxes que le cultivateur doit payer, ou, n d'autres

loppéeF, et que le chemin de fer nuus mettra en communication directe termes, on l'oblige a acheter un article inférieur dun fabrcaut, auquel

evec Ftianeuse région boitée qui s'étend entre le lac 2upérieur et il donne déjà Une subvention de 5 pour cent cu la valeur de caque

Ottava, nous établirons sains doute des fabriques pour nous-mêmnes. machine. L>a chose peut très bien couvenir au fabricant d'Ontario, mAls

t t que ce Jour n'aura pas lui, le gouveruesment au lieu 'amg. elle ne conviendra pu au colon du Nord.Ouest, et c'est de ce dernier

menterles a néfices des fabricants d'On io e n augmentant les droits, seulement que le gouvernement doits'occuper pour le développementde

devrait s!efforcer, autant que possible, d'alléger le fardeau du colon du cette région.

Nord-Ouest, sur la, propriété duquel, seulement repose l'avenir de ce
pays. Le pionnier, après tot, eut plus au Nord-Ouest que le fabrct J'ai un autre petit article d'un autre journal Conservateur

S.L o r r t t Nq fa du Nord.Ouest le Leader de Begina ulé prNicholas

Quand l'écrivain traçait ces lignes, pensaittrès peu Flood Davin, journaliste bien connu. ue fdis rendu; au
uan l'honora initrea des Finnes psait lors à la Nord-Ouest, il n'a pas mis de temps à changer d'opinion,

Chambre laveu étonnant qu'il se c proposait d'augmenter les il, plus que n'en ont mis la plupart des autres qui sont allés

droits sur les instruments aratoires; et lorsque la nouvelle nse ontte rvince l'année dernière a deux ans.

en a été télégraphiée à Winnipeg, le même journal publia Ce monsieur ditt

les lignes suivantes: SrLoadTle jueab srptto efnnir.l reconait

lesle fait qu'il est aussi ridicule d'appliquer les mêmes tarifs à Rhgina et
Il1 a une partie du discours, et peut-dire une seule, qui ne sera Trnoqede porter b. Règina le pardessus que l'on avatlhbtd

urée au Nord-Ouest, Le droit sur les instruments aratoires a? b. Torotto que ome à Olta
rc é Le or fai d p de porter b. Toronto ou même b. Ottswa o

p art s 35 pour con ta e Ce droit était auparavant do 20 et 25 pour cent.

dir Leonarfi juiflie le changement an prétextant qu'il est nécessaire' '-Maintenant, M. l'orateur, je 0 crois, avoir démontré-d'une

pour conserver la marché du Nord-Ouest aux fabricante des provinces

ds lest. Mais comme le dévelopai iea t du Nord-Ouest et son reon concluante que le peu r le du M a nitOb rq pronoU e

futur ne reposent pas s r le faricant e'nstra ments de l'es , mais lOauement contre t'augmentationpt ddu droit sureleroinstra -

dépendent eEtiarenent du pionnier qui s'y établit il nous semble que ce eits aratoires. oinsque lphnorable ministre des Finances

deier de6it ausi revor quelque attention. Le prix élevé des po- e t uieund et proposer.

trunenta aratoires au Manitoba est un de prinipaux arumeLt. Un des ipeuensd ri

arguments Inattaquables que l'on-fait tloir b l'immigrant lorsqu'il nuer les t c s qui psentsur le oa n lui remettant Une

ublié ~ ~ ~ ~ ~ ~~ ari de acétce et usin rocp asdue rn e etpu s ,r peý On& qun se Îri re tinute 

traverse les att ni n pour venir pi; et certain oie nt l'augmentation 
mtt a a i sanis e mr t re tr ds in u t

que l'on opose n'e amoindri pas la force. Nous espérons qu'avantaiti 
en augintant

que rte dur.t a le bnaget ne @olt terminé, et que les eb*ngemeato pro-

posés au tarif ne toient adpts, le minitre de f Finances troutira moyen s a tattt lieu n dolendimn
d'encouager'lecolon du Nord-Ouest tout autant que le, -capitaliste L1aprincipale dilcult6>qai eisite au sujet des instruments

d'Ontario. ara d'a a i à qfd e n n'ont pas passez

Dan6 le numéro arrivé aujourd'h a b t du p me journal il es pour fbriquerdes raitiles qu acouvieninnabe ax

publié u autre article. Cette uestion procp sane doute prairies et qu 
dei 

leur permettent de lutter', cOtre llsefrbtic
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noas payons inutilement un prix élevé pour nous procurer un
article que nous devons avoir. Dans les terres fortes ou
argileuses, la charrue canadienne ne peut pas retourner
le sillon.

Il y a aujourd'hui au Nord Ouest plusieurs de ces charrues
canadiennes que l'ont ne peut vendre. Il n'y a que le'
nouveau colon, qui n'en connaît rien, qui s'en servira ; mais,
il reconnaîtra bientôt son erreur, lorsqu'il verra les avan-'
ages que possède la charrue américaine dont se sert son,
voisin. Le peuple du Nord-Ouest est un peuple de progrès,
et nous sommes obligés d'avoir le meilleur article, quèl
qu'en soit le prix,

Quant à l'industrie que j'exploite, bien que ce soit la plus
considérable du Nord-Ouest, c'est la moins protégée-elle
n'a qu'une protection de 20 pour cent. Mais nous sommes
parfaitement contents de cet état de choses et si le gouver-
nement voulait enlever tous les droits sur les instruments et
autres articles dont on se sert dans le Nord-Ouest, nous
kommes parfaitement convaincus qu'il enlèverait aussi ceux
qui sont imposés sur le bois.

Nous devons aller acheter nos machines aux Etats-Unis,
parce~qu'ils nous est impossible, à aucun prix, de nous pro-'
curer ce dont nous avons besoin au Canada. Nous devons
lutter, pour la fabrication de notre bois, avec les moulins du
Minnesota; et les machines cu•on y emploie sont de beaucoup
supérieures à celles fabriquées au Canada.'

J'ai dû moi-même payerdes machines prèsdu doubledu prix
que j'aurais payé au Canada, mais je suis forcé de suivre mon
époque, et, en conséquence, je dois employer les mêmes
machines que mon voisin, quoiqu'elles soient frappées d'un
droit de 25 ou 30 pour cent. Il paraîtra très étrange auix
honorables députés de la droite que nous ne puissions pas'
employer les machines canadiennes an Nord-Ouest comme'
ici. La raison en est que les Américains font continuelle.
ment des améliorations, et les font si rapidement, que les
fabricants canadiens ne peuvent les suivre, et il nous faut
les machines les mieuxtabriquées.

Je donnerai un exemple. Un des plus grands change-
ments apportés aux mécanismes des moulins à scier pendant
les quelques années qui viennent" 'däs'couler, c'est la scierie
alimentée mécaniquement et les scies à rubans. Nous n'en'
fabriquons pas, car elles sont brevetées et tout porte 9 croire
qù'elles ne le seront pas d'ici longtemps.

Le même argument qui s'applique aux machines pour
moulins s'applique aux autres. Je mentionne particu-
lièrement cette classe parce que j'en 'connais quelque
chose. Si l'honoràble mdinistre des Finances insiste
sur sa proposition d'augmenter les droità sur lês
instruments aratoires, il placera la province du ManiJ
toba dans la position d'une nourrice pour les manu
factures' de ce pays; elle est bien trop'jeuine je crois
pour ce rôle. La politique que l'honorable ministre a expo
sée dans son discours et qui consiste à donner durant un'
certain nombre d'annêes-trois ans jecrois-une prime pou
le fer fabriqué au Canada, cette politique, disje, si elle est
est adoptée, devrait être étendue de telle sorte qu'une primdI
de 10 cis.fft accordée pour le blé et de 5 ets. pour les autre
grains. La somme est bienpetitg, mais profiterait plus què
toute autre chose à 'i*migrahon vers le Nord-Ouest.

Sir LEONARD TILLEY: Ecoutezl écoutez 1
M. SUTHERLAND: L'honorable monsieur dit " écou.

tez 1 écoutez !" J'espère qu'il adoptéra mon projet. S'il i6
fait, . je lui crierai de' tout 'coeur "é coutez l'écoutez V"
quand il en arrivera au Nord-Ouest. S'ilne le fait, je ne sais
pas ce qui arrivera. .'A tout événement, ce que nous dési
roua c'est franc jeu. Il n'est que juste, croyons-nous, que
ces impôts excessifs soient' supportés a:ussi également qde
possible'par toutes les classesde la population; niais si le
gouvernement s'eu rapporte àe'dpinion des fabricants d'ink
truments aratoires dans Ontario de Préférence à celle 'dis
cultivateurs du Nord-uest, il'peut s'att'rdre, corië il it

M. SUMTELa (Selkirk)

dit dans l'article que j'ai lu, que le mécontentement fera loi
en cette région. Si d'un autre côté, il consultait à l'avenir
les voeux de la population plus qu'il ne l'a fait dans le passé,
et qu'avant de décider d'une démarche aussi importante que
celle-là, il fit les recherches nécessaires. Si l'honorable
ministre des Finances passait cet été deux ou trois semaines
au Nord-Ouest, il en reviendrait avec une opinion différente
concernanit les droits sur c s instruments; i l'honorable
ministre voulait agir en conformité des vues que j'ai expri-
mées et conformer sa politique aux voux de la population
du Nord-Ouest, alors, mais pas auparavant, pourrions-nous
nous attendre à voir cette grande région cblonisée par une-
population heureuse et prospère.

M. HAWKINS: Je sais parfaitement qu'il est accordé
une grande-latitude dans la discussion du tarif et qu'on y iâ-
troduit toutes espèces de choses. J'agirai différemment et
m'efforcerai.de me restreindre à la discussion de la question
principale--celle du tarif lui-même.

En réponse à mon honorable ami le député de Selkirk, je
puis dire que c'est une conviction chez moi que nombre de
gens au Manitoba voudraient que les vielles provinces se
taxassent pour construire le chemin de fer canadien du Pa-
cifique au Manitoba et au Nord-Ouest, afin d'ouvrir cette
région et d'y augmenter la valeur des terres.

Sir LEONARD TILLEY: Et les faire millionnaireb.

M. HAWKINS: Et comme vient de le dire l'honorable
ministre des Finances, afin d'y créer des millionnaires pour
ainsi dire, 'à la vapeur. En cette partie-ci' du pays, nous
croyons que tout en consacrant hu développement dut Nord-
Ouest, dont la rapidité n'a de précédent ni dans notre his-
toire ni dans celle des Et:ts-Junis. des millioni d'impôts pré-
levés dans les autres provinces du Canaa, nous avons par-
faitement le droit de dire à notre honorable ami que nous
ne pouvons pas consentir à un arrangement aussi partial
que celui'qu'il nous propose. Ce dont on se plaint le plus
dans cette partie de la province qu'il représente, c'est que
l'horiorable ministre des Finances croit opportun de pro-
téger suffisamment les fabricants d'instruments aratoires
dans les vieilles provinces du Canada pour le'ur permett-e de
faire la concurrence aux 'fabricants 'américains qui ont
l'avantage d'être de plusieurs centaines de milles plus rap-
prochés du Nord-Ouest. Quand il est démontré que plu-
sieurs millions du revenu perçu principalement dans les
vieilles provinces sont affectés annuellement au développe-.
ment rapide, de cette région, je trouve que cela justifie suffil-
samnent le projet de l'honorable ministre des Finances de
placer les instruments aratoires pa-mi les articles sur les-
quels des droits doivent être élevés.

Je suis habitué à entendre depuis plusieurs années mon
honorable ami le député de Birant-Sud ; plu§ d'une fois j'ai
ou le plaisir de rencontrer.mes honorables amis les députés de
Norfolk-Nord et de Middlesex-Ouest. A l'exception des
passages se rapportant a:x 'modi6cations' plus ou moins
grandes des dépones dans les* différentes années, je suis
sûr que les. discours de chacun de ces messieurs surcette
quëstion pourraient être trouvés dans les .Dbata des années
précédentes.

Je crois que pour avoir desfac-simile parfaits de ces dis-
cours, il serait simpletneènt neceséaire de' transposer quel-
ques chiffres dans leurs lùi.emiers discours. Quant 'ï 'iin
honorable ami lé député de Brànt-Sud (M. Paterson), 'je
dois le féliciter d'avoir'été choisi par:un parti por le repré-
senter dans lu discussion d'une 'question aussi importante
que celle du taiif. Je dois de plus le féliciter d'avoir éloquem-
ment argumenté sa cause, à son point' de vue. -En même
temps je ne saurais oublier, en vérité, ïque l'honorable uodn-
sieturs'est surtout efforcé de contredire ses discours précé.
dents, dans lesquels il s'est f it l'un des plus habiles avocats
de la protection et de l'opportunité de développer les indus-
'tries canadiennes.
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Dès 1874, les trois représentant s de Montréal étaient élus
comme protectionnistes, de même que les deux députés
d'Hamilton et celui de Toronto-Centre. A cette époque,
sans doute, mon honorable ami le député de Brantr-Sud, se
sentait parfaitament justifiable de prononcer de chaleureux
discou rs on faveur de la protection.

Si nous en avions le temps nous pourrions lescompulser
et y trouver des théories protectionnistes. Nous y trouve-
rionsqu'il disait, lorsque le gouvernement d'alors augmenta'
la protecti'n accordée aux fabricants de' cigares, que
"cette protection aurait pour effet d'attirer 1,000, ouvriers,
allemandsau Canada." Il ajoutait encore " que la création
de ces industries en différentes parties d'u Uanada aurait
pour effet de faire du sifflet à vapeur des fabriques lu meil.
leur agent d'immigration que le pays pourrait avoir."
Maintenant que ces grandes industries ont vu le jour,
dans différentes parties du pays, qu'au lieu des quatre fila
turcs. de coton en 1878, on en compte vingt-quatre, que dans,
la ville de Brantford, qu'il représente en cette Chambre, on,
peut voir une grande industrie à laquelle on n'aurait jamais,
songé sans- la politique nationale-une filature de coton de,
300 métiers en opération tous le jours .de l'année, mainte-
nant, dis-je, que touteces choses sont arrivées, il perd la
tête et se fait l'avocat d'un tarif de revenu.

Je regrette que mon honorable ami ne soit pas encore
satisfait. Il peut, en outre, voir dans la même ville
un autre établissement pour la fabrication des wincey-, qui,
sera en opération dans peu de jours et qui donnera peut-être,
de l'emploi à 150 ouvriers. •

S'il avait visité la ville de Cornwall 'autre jour, en com-
pagnie de plusieurs députés de cetto Chambre, il aurait eu
le plaisir du voir une fabrique où l'on emploie aujourd'hui
au-delà de 800 ouvriers, où en~ 1g78 l'on en employait a
peine 150. Iarait dû aller vi.-iter les différentes fabriques de
wagnns du pays, à Cobourg, où il aurait vu e8viron 30U ou-
vriersactivementt occupés à fabriquer des voitures à voya-
geurs et autres wagons; en 1878, ces fabriques employaient
à peine 40 ouvriers, et même d'une façon très irrégulière.
S'il avait visité le pays, il aurait appris que la politique'
fiscale du gouvernement actuel a contribué a imprimer un
mouvement considérable à nos diverses industries, et il au
rait vu s'il s'esttrompé dans l'attitude qu'il a prise lorsque,
aux élections de 1874, le parti réf'ormiste a envoyé en cette;
Chambre sept ou huit réformistes avancés. S'il avait voulu

usser ses péregrinations plus loin, il aurait d visiter les
c1ultivateurs de la section du pays qu'il représente, .et d'au-
tres encore.

D:mis son discours sur la question du tarif en 187, il di-
sait: "Mon adversaire promettait la potection aux culti-
vateurs. J'ai dû en faire autant etjai promis que, chaque,
fois que l'occasion s'en présenterai, je demanderais pour
eux une certaine protection."

Mais, gruce aux igences de p arti, grLce à la nécessité,
-comme il l'a lui-même avoué de se soumettre au volon-

tésse u s prnueretroons u oaurit tvisite lehs'.

duntaif bié dur lea on'u'rasq'e #s et d ûu&'n
dustries languissantes.

Nous savons qu'à l' que où ils étaient au pouvoir, e
mesàieuIts avaient un tarif de 15½ pour-cent. Leur ministr
des FIances proposa d'élever ce tarif a 2cpourx cent.Ils
avaient toutes les raisons posibles, pour _cela:t des déficitd
atnels'i1J'ei ditin d'fair qin devait minvitàble'men,
jeter le pays dans une crise financière, et même dans la bani
quergoate, et d6ppplsr osd jes. -

Majourd'hui noua voyons phonorable député apportern
soutien d'un tarif-demrevenud'étrange îd e qte le serplus de
pr.'de $8,000 000 que e ministre des:lFinances' nous an-
nonce-pour cette année,. estr ne choseudontnods , vns yia
à nous feliditer Y'. -

sQuoi I' A it il,' de notre temps nous pouyions. p
jvoir les nécesditsdePcaiistrati mieux que vmênmed

faites aujourd'hui, et nous ne nous sommes trompés que de
$1 000,;Øo0 dans l'estimation exacte des dépenses."

Il est vrai que $1,000,000 était la som me nécessaire pour
administrer les affires du pays j mais cette 'somme a
représenté un déficit beant.

L'honorable monsieur ressemble à ce jeune garçon qui
invoquait l'hypothèque dont était grevée la maion de son
pire, pour renchérlir sur un camarade qui vantait la coupo)e
d o n t é t a i t s u r m o n t é e l a m i s o n s d u s i e ns; i l a v o u l u r e n v e r -
ser la magnifique 'coupole qe le ministre des Finances nous
présente sous la forme d'un surplus do 88,100000, et c'est
pour cela qu'il prétend que des deficits d'unl million oudeux
par année constituent une situation financie meilleure:
C'est là,si ne neme trompe, un rgument trs étrage.
Quand le ministre des Finances nous montre tous lep aar
un surplus considérable, c'est nrtainement ue idée. n'ou-
velle d'invoquer, à l'encontre, des déficits annuels impor-
l ants. Prétend re que le million de déficit qu'on avait a
représente chifre de lå dépense plus exactement que le
surplus de six, sept on huit millions ue nous présente' au-
jourd'hui le ministre des Finance, c'est tout simplement
renversant

Maintenant, la question me parait être celle-ci: le tarif
établi par le parti conrservateur a-t.il fait face aux exigenoes
du commerce? Il meembueemblee dans toutes les parties du
pays nous avons la preuve d'une prospérité générale L'ho-
itorable ministre des Fnances nous a dit que les dépôts dans
les caisses d'pargnues ont été portés à $5,80,000 l'année
dernière. ' Cesdépôts ont éte faits par les mêmes ouvriers
qui. en 1876 et 1877, venaient au parlement sommer le pre-
mier mitistro de leur fournir de l'ouvrage ou de leur donner
du p:in. Ces hommes qui avaient à peine, alors, les moyens
de vivre et de faire vivre leurs fimilles,'sont les àêmes ¡qui
ont anjourd'hui - dans les livres des cairss d'épargnes
8t3,000,000 de plus qu'ils n'avaient à cette époque.

L'honorable rministre des Fina:nces-nous a ditquo le revenu
consolidé de 1881-82 'est de 031,383,000, et-ladépense de
827,667,000, laissant un surplus de 86,316,000; en outre,
les terres ont donné un surplus de $1,744,000, ce qui'fait un
surplus de 88,060,000. -Est-ce bien là le Canada:qui, il y a
quelques années, avait des déficits de $2.000,000 à $2,500,000?
Est-ce.bien'là le même pays dans lequel les 'villes étaient à
la gêne, où les industries agricoles languissaient, où-t'out
iidiquait la nécessité 'd'un changement dans- notre politique
sous laquelle il n'était plus possiblè d'udministrer les afFaires
publiques avec suceés.

Et cei'daã t,'nods avoue icides représentants du puple-
les honoí'bles députés de BrantSad, 'de "Norfolk Nord et de
Middlesex.Ouest-:-qui ne craignent pas de répéter ce qu'ila
Aisaient en 1878.' Ces plaidoyers en faveur d'un : tarif basé
sur les besoins du revenu -ont été faits sur lés trètaux' pu-
blics en 1878. Commedt ont-ils'été reQus par le pémiple(?
Par ne, majorité' de' près de 99,en laveur de sir John A.
Macdonald. Non contents de ce verdict, non contents de
'l'opinion affirmée par, lui.ef ,cetteýoirconstarice,,ils .ontivoula
enlappeler une seconde foi au pepl ansle quatre
sessions du parlement qui ont eu lieu depuis; nous les avons
vu précomser la même:idée, s'efforcer de faire valoir la né-
cessité de mettre ede côté, la protectiop pou r, élablir un
tarif basesur les besoins:du revenu,; o'est-à-dgre d enireyenir

gAux déficitï annuels. Mais comment onkils éeté aqcqeillis
'pak1réletoratLe'verdict du 20juin dernigr répond à cete

qustioii -tgouvernernent est .appliyé pj n ijr4
aussi solide qu'il avait au sortir stiqn d
pegp!e a ara de, ngyeau n pém ,Mer i 'a

q' oite aile
et ae rsug .
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compte, l'nugmentalion de la dette n'a été que de 81,750,000
en 1881.82, et bien que la dépense pour le compte du capital
a été de 87,300,000, il n'y a pas eu d'emprunt. Aux jours de
l'ancien ministre des Finances, nous étions obligés d'aller
lever des emprunts en Angleterre pour faire face à la dépense
ordinaire, qui* à cette époque variait de $'2000,000 à
823,000,000; maintenant, du moins l'année dernière, cette
dépense se monte à $27,000,'00, et cependant le ministre
des Finances est en mesure, non-seulement d'y pourvoir
avec l'argent canadien, mais encore d'avoir un surplus; il
nous a montré que des sommes déposées dans les caisses
d'épargnes. $4,000,000 ont été appliquées au rachat de dettes
échues en Angleterre. Voilà pourtant la politique et la con.
dition financière auxquelles l'oppo.-ition s'attaque.

Il semblerait que les membres de la gauche recherchent
-- ar c'est bien là, en effet, l'attitude prise par l'honorable
député de Brant-lo triste honneur d'avoir prédit qu'avant
longtemps viendra une crise commerriale qui ruinera le
pays, et de reprocher au ministre des Finances de n'avoir
pas tenu compte de leurs piédiciions. Oui, l'honorable
monsieur espère pouvoir dire avatnt longtemps : je vous
l'avais prédit.

Notre honorable ami de Norfolk-Nord (M. Charlton) con-
sacre tous ses efforts à prouver qu'il n'a jamais prononcé de
discours protectionnistes, et que s'il en 'a prononcé, il s'est
trompé, quoique ses discours soient inscrits aux Débuts,
il s'évertue tous les ans, avec beaucoup d'habileté, à
prouver qu'il ne les a jamais prononcês. L'aphorisme
que les mots portent en eiýx-mêmes leur propre condamna-
tion est vrai en ce cas-l'honorable député ne peut pas
plus biffer ses discours en favenr de la protection qu'il
ne peut faire revenir le temps passé. Il me semble qu'il
vaudrait mieux pour lui d'être conséquîent, de dire les rai-
sons qui l'ont ramené des idées protei.miites à celles d'un
libre échange relatif, aux idées d'un tarif de revenu. Ce ne
serait pas un grand crime de s'être trompé, d'avoir prononcé
des discours qui, s'il y avait adhéré, auraient fait do lui le
prophète de la condition de prospérité nationale et de
bonheur amenée par la bienfaisante opération de la politique
nationale.

Nos honorables amis de Popposition paraissent craindre
qu'on leur fasse le même reproche que les adversaires de

ambetta adressaient à ce grand homme-d'être en quelque
worte opportuniste. A rela il répondait qu'il voudrait bien
les voir préconiser la nécessité de 'inupportunismo. S'il
avait voulu se mettre à la recherche de politiciens de ce
calibre, il n'aurait certainement pu trouver un échantillon
mieux réussi que l'honorable député de Norfolk, qui non-
seulement parait ne pas vouloir se rendre aux leçons de l'ex-
périence, la lumière des faits qui loi montrent une pros-
périté générale, mais cherche encore à répudier, à faire
oublier les discours dont il pourrait être fier aujourd'hui s'il
était resté conséquent avec lui-même.

En voilà assez, M. l'Orateur, sur cette question du tarif,
d'autant plus que l'heure est très avancée. Sachant que la
Chambre désire voir le débat finir ce soir, je ne veux abuser
ni de son temps ni de sa patience ; mais je n'ai aucun doute
que le publie restera convaincu que le magnifique exposé
dont l'honorable ministre des Finances nous a gratifié
vendredi dernier est resté sans réponse, et qu'il atteste la
bonne administration, la position saine et les résultats de la
politique nationale comme moyen d'établir et de développer
les grandes industries de notre Canada.

L'honorable député de Brant a bien essayé de jeter çà et
là des ombres sur ce brillant tableau; il s'est bien efforcé
de démontrer que les importations venues des Etats-Unis
ont pris le pas sur celles venues d'Angleterre ; mais si on
lit avec soin le distours de l'honorable premier rinistre, on
verra qu'il a victorieusement relevé cette assertion, et dé-
montré que nous importons aujourd'hui sous l'opération de
la poiti nationale, 4 pour cent de plus de marchandises

anglaises et 26 pour cent de moins de marchandises améri.
usines.

Nous savons encore que les économies publiques s'acou-
mulent dans les caisses d'épargdes et dans nos différentes
institutions de banques. J ai dans la main des relevés par
lesquels on peut voir que les dépôts dans les banques, qui
n'é taient que de $66,406,516 en 1878, s'élevaient, le 3 dé-
cembre dernier, à 896,879.540,-donnant ainsi une augmen-
tation de 830,473,000 pendant les quatre années 'et demie de
l'administration actuelle.

Ces chiffres que l'honorable ministre des Finances nous a
donnés J'autre jour et que l'opposition n'a pu, n'a pas même
osé réfuter, doivent convaincre le public que l'administration
des affaires par le gouvernement actuel s'impose à l'appro-
bation de la Chambre.

Si, M. l'Orateur, nous avions ajouté foi aux prédi.
tions de nos honorables amis de l'opposition et à celles de
leur chef, relativement à la condition des affuires dans le
Manitoba, dont j'ai parlé au commencement, nous verrions
aujourd'hui un état de choses bien différent.

Je me rappelle avoir moi-même entendu le chef de Pop-
position déclarer que l'idée de construire le chemin de fer du
Pacifique ave les produits de la vente des terres du Nord-
Ouest était parfaitement absurde,' parce que le gouverne-
ment ne réaliserait jamais la somme de $1, l'acre qu'il
attendait de ces terres.

Cependant, le même monsieur déclarait ici, quelques
années ou plutôt quelques mois plus tard, au moment où- le
contrat avec le syndicat allait être ratitié, que ces mêmes
terres valaient 64.34 l'acre.

Eh bien I si leur valeur a tellement augmenté en si peu
de temps, à quoi cela est-il dù ? qu'est-ce qui a donnée au
pays le merveilleux développement dont nous avons été té.
moins dans oe trois ou quatre dernières années? En pre-
mier lien, l'avéuînimit au pouvoir d'hommes oupables de se
rendre maltres de la situation, capables de aire sortir le
pays de. l'état de prostration financière dans lequel t'avaient
jeté cinq années d'administration réformiste.

Après avoir mfiri la question, l'honorable ministre des
Finances est allé on Angleterre ; là il réussit à établir notre
crédit surde.4 bases solides, à mettre au pair des obligations
que sou prédécesseur vendait à 93c. avec intérêt de 4J à 5
pour cent; puis, revenu au pays, il se mit activement à
l'oeuvre avec ses collègues pour construire le chemin de fer
du Pacifique.

Mettons pour un moment en contraste la situation
relative à cette grande entreprise, lorsque 'honorable
député de Lambton remit les rênes du pouvoir, et voyons le
merveilleux changement qui 8eest opéré dans le Nord-Ouest.
A la chute de l'administration Mackenzie, il avait été dépensé
plus de 811,000,000 pour le chemin de fer du .Pacifique. Y
avait-il quelque chose qui pût indiquer que cette entreprise
ser..it poursuivie et menée à bonne fin dans un temps i aison-
nable ?

M. MoCALLUM : Les écluses de Fort-Frances.

là. HAWKINS: C'est vrai, M. POrateur, nous avions
les écluses de Fort-Frances, ainsi que mon honorable ami de
Monk vient de le dire; nous avions aussi l'Hotel Neebing;
nous avions parties des magnifiques nappes d'eau......

M. CHA.RLTON: Donnez.nous quelque chose de nou-
veau.

M. HAWKINS: Nous avions le magnifique système de
chemin de fer qui devait développer cette contrée éventuelle-
ment, c'est-à-dire quand viendrait le temps où seraient-con-
tredites les prédictions de l'honorable chef âatuel de l'oppo. «
sition, qui prétendait qu'il valait autant essayer de, construire
un chemin do fer au pôle nord que d'en établir un sur les
terres inhospitalières de l'Ontario septentrional." Or, Pesai
a été fait et e réussi: le chemin de fer que l'ancienne admi.
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nistration avait laissé dans un état stationnaire est aujour-
d'hui construit sur une distance 1,100 milles à l'ouest de la
baie du Tonnerre ; des milliers d'immigrants se jettent dans
le Nord-Ouest, des milliers de cultivateurs s'y rendent avec
leurs familles des autres parties du Canada, et la seule
plainte, le seul pleurnichement que nous ayons entendu, est
celui dont nous a gratifé l'honorable député de Selkirk un
disant que l'élévation du droit sur les instruments agricoles
importés dans le pays est une injustice pour la population du
Manitoba et du Nord-Ouest.

Mais, M. l'Orateur, je dirai à tous ceux qui aux aient une
tendance à croire que cette objection a de la valeur, de lire
le discours de l'honorable ministre des Finances et les
réponses qui ont été faites, de se rendre compte do l'effort
qu'on a tenté pour le réfuter; ils verront bien que la tenta.
tive n'a pas réussi, et ils ne pourront s'empêcher d'arriver à
la conclusion qu'après tout le ouvernement actuel est le
meilleur qu'il aurait été possible de former dans l'intérèt
général. 11 se convaincront qu'en donnant l'entreprise de
la construction du chemin de fer du Paoifique Canadien au
prix de seulement $25,000,000 et 25,000,000 d'acres de terre,
il a fait l'acte le plus sage qu'il fût possible de faire pour le
bien du pays.

Passons à une autre déclaration de l'honorable chef de
l'opposition. li même, de son siège, alors que la Chambre
discutait le contrat à faire avec le sy.ndicat, il a déclaré que,
dans son opinion, on ferait payer au gouvernement ces
$25,000,000 dans un si brefdélai que nos finances en seraient
embarrassées; et qu'il-était probable que l'entreprise serait
pousse avec t' ;:t de vigueur que le pays serait fort on
peine de faire ace à ses autres obligations et a celle"i en
même temps.

rh bien i quelque oü'anion qu'il ait de l'administration
de l'honorab e ministîe. des Finances, j'espère qu'il est
désabusé là-dessus et que le fait d'avoir un surplus de
près de $8,000,000 cette année fait ample justice de ses
craintes d'il y a deux ans. IL sera persuadé à 'avenir que
s'il y a dans le contrat quelque faute à blamer, l'honorable
ministre des Finances n'a certainement pas trop présumé
de la capacité du pays de faire face à toutes ces obliga-
tions.

Je m'aperçois que j'ai trop abusé de la patience de l9
Chambre et que je no dois pas faire perdre le temps
davantage des honorables députés. Cependant, je dirai
que pour ma part, ayant surveillé le développement
de iios industries nationales, les progrès rapides et
étonnants, accomplis dans le Nord-Ouest; ayant été témoin'
de la prospérité qui a enveloppé ces mêmes industries, de
l'augmentation considérable de lapopulation ; et voyant
toutes ces preuves, tous ces signes de bien-être, je ne puis et
ne dois certainement pas croire que, bien que les dépenses
annuelles permanentes doivent probablement augmenter, il
est mal qu il en soit ainsi. Je sens que dans ce pays qui se
développe, dont la population a augmenté de près d'un
million de'uis dix ans, nous devons compter, ainsi que le
ministre des Finances l'a dit fort justement, non-seulement
sur un très grand accroissement de notre revenu, mais aussi
sur un grand accroissement de nos dépenses publiques.
Mais tant que les dépenses ne seront pas plus fortes que les
revenus, tant que, au lieu de l'état de choses qui existait-
quand les amis de -l'opposition étaient au pouvoir, et qu'en
cinq ans les dliécits annuels s'élevaient à pr s de #11,100,000,
nous pourrons nous vanter d'avoir, accumulé en quatre ana
un' surplus d'au-elà de 813,000,000, je croirai le pays dani
la bonne voie; et la Chambre et le pays oroirontque le
cabinet actuel doit nous gouverner pendant de longues
années encore, à moins que l'opposition ne,. recon-.
naisse ses.erreurs, qu'elle veuile ouvrir:les yeux pour voir,
partout les signe de laprospérité, de l'industrie, du progrès
et de la grandeur nationalequi sontle roduit direct de
l'adoption de la politique dë proteotion..

M. GI LLMOR : Si le débat doit se terminer ce soir, je
désire faire quelq.es observations ; mais s'il doit se prolon-
ger, je parlerai plus longuement. J'ai été quelque peu sur-
pris du ton de la discussion jusqu'à présent. On dirait que
les honorables partisans du gouvernement cherchent à dé-
montrer que la prospérité actuelle du pays est due à la poli-
tique nationale, tandis que des orateurs eminents de l'oppo-
sition ont cherché à prouver le contraire.

Il me semble qu'il n'est pas besoin de beaucoup de discus-
sion pour comprendre la question, au moin, en ce qu'elle a
trait à la prospérité. Que le pays soit prospère ou non, il
me paraît absurde de supposer que la question des taxes ait
quelque influence sur cet état de choses. Il me parait absurde
de prétendre qu'on puisse créer la prospérité en prenant
l'argent du peuple au moyen d'une politique de protection.
C'est la teneur du débat auquel nous avons assisté ce
soir.

A mon point de vue, il est vraiment amusant de voir des
hommnes.,intelligents de la droite essayer de prouver que le
pays est plus prospère parce qu'il y a quatre ans on a établi
un tarif protecteur qui alourdit les fardeaux du peuple.

J'aborde la question de L'accumulation de la richesse. Le
Créateur a établi certaines lois naturelles qui sont seules
capables d'augmenter la richesse dans n'importe quel pays.
Elles sont bien comprises. On s'enrichit par le travail et
l'économie, en achetant et en vendant, en transportant les
produits d'une partie du inonde à l'autre. Nous comprenons
tout cela, mais nous ne voyons rien dans les lois de la nature

ui nous enseigne que les taxes puissent jamais accroître las
richesse.

La taxation est un mal. Il nous faut s'y soumettre comme
membres de la société ; mais entendre des orateurs soutenir
pendant des heures entières qu'elle va augmenter la richesse
des hommes ou des nations est à mes yeux la plus complète
absurdité.

lors de l'exposé de notre condition financière, les.députés
ont en l'occasion de faire connaitre leurs vues sur la politi-
que et la conduite du gouvernement, et sur la condition é
nérale des affaires. J'admets volontiers qne la prospérité
qui règne généralement dans le pays rend la tache de l'ho-
norable ministre des Finances comparativement facile et
agréable, et il s'est acquitté de ectte tache de la manière re-
narqublo qui lui est ordti-a*re quand il fait son expo-é
budgétaire.

Je n'aurais peut-être pasouvert la bouche en cette cir-
constance sans la mention qu'il a faite de. la pro.périté du
Touveau-Brunswick, donnant à entendre que cette province

ne se plaignait pas, et concluant de là que ses habitants
étaient parfaitement contents du fonctionnement de la poli-
.tique nationale.

liais quand j'ai entendu parler de quelques honorables
membres du dernier parlement qui ne sont plus ici, cela m'a
reporté trente ans en arrière,à l'époque de mon entrée dans
la politique, et alors que l'honorable député qui remplit au-
jourd'hui la position ai difficile et honorable de ministredes
Finances siégeait avec moi dans la législature locale.

Je me rappelle parfaitement dans quelle circonstance
nous nous rencontrimes pour la première fois dans le parle-
ment du Nouveau-Brunswick. La première chose que nous
ilmes, lui et moi, comme membres du parti libéral; ce fut
d'aider, en juin 1854, à renverser le gouvernement du jour;
puis ce fut notre devoir de former un gou'ternement pris
dans les rangs du parti libéral. e me rappelle.t distine-
toment qu'il y a trente ans, parlant avec mon hoiôrable ami;
en face des édifices du parlement de la förmation d minis-
têre, je lui dis qu'il lui fallait ,prendre le portefeille de
seorétaire provincial. Nos e ions qu'i était do tout, notre
partileieu en état de rempi cette chae~egh bien
notre apart' resia au pouvoir; et lui etou;oi travailltme 'dans
le m sens endant.one ans. en honorable ai m'a
rémeróié plubieurs fois de l'humbl pui ue je donnas à

cgouernemã ent pi je I donnais consoienoisuse.
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ment et au meilleur de mes capacités. Nous différàm s
d'opinion sur la question de la Confédération, et depuis lor,
c'est-à-dire depuis seize ans, nous avons inarché dans des
voies différentes, et je crains bien que nous soyons mainte-
nant en un tel antagonisme au sujet de la politique natio-
nale, qu'il ne nous sera probablement jamais possible de
marcher ensemble de ce côté-ci de la tombe. Je le regrette
jusqu'à un certain point; je regrette aussi 'de ne m'être
jaiais passé le luxe de remercier mon honorable ami pour
la plus tite faveur pendant les seize ans que nous avons
marché ans des voies diffé•entes. Il m'a remercié de l'apui
que je lui donnais quand îîous aprartenions au même parti,
mais moi je n'ai jamais en l'occusion de lui rendre le compli-
ment'. . , .•

Pour revemur au Nouveau-Brunswickr,je suis porté a croire
qte ioon honor'able ami, quand il a parlé desélections, attri-

buait à son influence le grand changement qui s'est opéré.
il entend fàire croire cela, je nen ns pas du tout, parce

que les faits g•ouvent le contraire. D'abord, dans le comté
de Qeen, qui est son comté natal, où l'on devrait supposer
son inflence assez forte pour rei poruter la victoire,-et où
son candidat était'l'horme le plus fort qu'il eût pu trouv'er,
ce fut le cândidat de l'opposition, mon honorable ami qui
est derrière moi, un adversaire de la politiqueisationele, éi
l'èrålporta avec une majorité tr'ès respectable. L'honora ~e
ministre a dit qu'il n'a niás ou de plaintes, mais mon hono-

S'able' eii le d oute de Queen est présent dour protester
qontre cette polit que, du moins au nom de son comté. Il
en fût de même de Sunbury, où le gouvernement avait
porte à la candidature son lus fort champion; mon ho u-
res mi est ici pour se plaindre de la politique nationale.

Si rions prnons le comaté d'York, où l'honorable mineistre
a passé la plus belle partie de a vie, où il a vécu dans s
jeunesse, où il a été onze ans dans la vie publique, où il a été
gouverneur endant cinq alus, et où l'on devrait suposer
que son.inuence personnelle et'celle de a politique auraient
da'pdassér plus que partout ailleurs, nous voyons que le can-
didiat de céte politique, bién qu'il fût le candidat le plus
fbrt qu'elle pût avoir, bien qlu'il eût été procureur général
peèrdmnt plusieurs aenés, fut défait par une majorité d'éè.
viron 1,100 voix donnée à mon honorable ami le député
actuel de ce comté, qui est ici prêt à protester contre la
plitique nationale. Prenons aussi le comté d'Albert, où
' honorable ministre des Finances alla défendre en personne

la cause de son caïdidat ; la majorité élut un homme qui
était opposé à la politique nationale, et qui n'occupe pas
son siège dans la Chambre pour des raisons que je ne m'ex-
plique pas;. seulement, si on lui eût rendu justice, il serait
ici pour protester contie cette politique. Nous arrivons à
Saint-Jean, le grand et important collége élector'al que mon
bonorable 'mi a priéàenté depuis sodn entiée dans lt vie pu.
bliqae il y a trente ans. Il choisit pour candidats les deux
hommes les plus infiùentg, mais ses deux compagnons tombè.
rent à ses côtés, luimêne fut élu par une petite majorité, mais
Les deux?'tîes élus sont venus ici pour se plaindre de la poli-
tique natiönále. Deux jours apr-sil se fit une élection pro.
vincal'ce sur le tei•räiin desâquestions fédérales, et sur six'nixm-
bres glus, cinq ont des vues'entiérement opposdeà celles de
l'honorable ministre.

Ily a enedite le comté de Charlotte, que j'ai l'honneur de
reprZe'iiter. Je sais que mon honorable "ami y possède de
l'influence. ye connais la ýËishánce de an parole, et je con-
nais bue autre influfeeiè plus puissante encore dont il sait
dire un aussi bon emploi que des argumente. Eh bien I
jn''t-il arir ? on m'a donné pourý adversaire un homme
qui avait été quatoize ans dans la politique proviiciale, qui
fut Miniitr-e pendâiut la plus grande période de ce temps-là;
et Orateur de 1la Chambre'le reste du temps. Ce-candidat
eut à šadisposition l'influence de mon honorable ami, et
iiflUince' de la lfilature de coton que l'on venait de consÎ

trrule .4us "le soifflé bienfaiiant de la politique nationalé.
j',à Alt.ter odhtrë 'cs infeleíes,'t/je :ne'ataihsai je
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eerais élu. On me conseilla de broder sur la question de la
politique nationale, à cause de cette filature. Mais ceux
qui me connaissent comme l'honorable ministre me connait,
savent que je ne brode sur aucune question. Mes convic-
tions seules me guident. -Dans mon adresse aux électeurs,
je fis ma déclaration de principes, afin que personne ne 'f'y
mépi , et je vais en lire deux ou trais paragraphes relatifs
au tarif età la taxation :

Pour les politiciens de profession qui jouent avec les millions exter-

gués du peuple au moye des taxes, tout ce ui ressemble à 'économie
p de chosy, mais.ily a une vaste diflirence entre être nourrisà,la

rche du gouvernement et se nourrir soi-mime par un travail dùr et
honnête. L1homme qui n'a plus qu'un dol.ar et qui sait qu'il n'en aura
un autre qu'après l'avoir gagné à la sueur de son front, ne devrait pas
se voir interdire par la lui de la dépenser sur le mèlché,le moins cher.
Oeur qui comprennent la taxe sont ceux qui travaillent toute l'année,
qui ont rarement aucune des commodi:és de la vie, sont souvent privés
du nécessaire et qui à la fin de l'année, n'ont pas un son eni'èserve.'Le
gouvernement et ses amis se vantent d'avoir un' surplus de quatre
millions dans le trésor; Il aurait été plus juste, cela aurait augmenté le
bien-être du peuple, de laisser, cettesumnie et tout ce qui a éta gaspillé
à tort et à travers daus le gousset du peuple.

Je disais de la protection :
Je suis en faveur de la protection, mais d'une espèce bien dill5rente,

et d'une elasse d'articles bien différente de celle que ·la polique natio-
nale protège.

Je veux que l'on protègela grande masse du peuple, les travailleurs
du sol et les pêcheurs, tous ceux dont le travail enrichit le pays, les mil-
lions qui achètent et consomment les marchandises. Je veux que l'on'
protège cette classe nombreuse dans son droit naturel et inhérent d'é-
changer son argent ou ses produits sur le marché, quel qu'il soit,
qui lui sera le plus avantageux. Je veux qu'on la protège en l'ar-
rachant des mains de ceux qui la pillent sans remords.

J'ai la confiance que vous ne donnerez pas votre approbation à un sys-
tème dont l'Angleterre n'a pu se débarrasser qu'après bien des luttes,
qui agite 'iolemment les esprits aux Etats-Unis, où il nesse maintient,
selon moi, que grace à l'iL fnuence des Înonopoleurs, des clubs de specu-
lateurs et des politiciens corrompus.

Je penseque j'exposais assez franchement mes vues à
ceux dont je recherchais l'appui. Personne ne se rouit
plus que moi de l'établissement d'une filatdirede oon. e
reconnais les avantàges qu'il y 'ade déòesi)r 'de foižts som-
mes d'argenf pour encourager des iudustries qui donixent -de
l'ouvrage au peuple; mais je désire ue l'industrie'du côton
et les autres industries manufacturières oâöint -mises sur le
même pied que toutes les autres dans l'yu's jdiis bpposé,
et le.serai toujours, à toute politique qui en taxera une 'poür
en encourager une autre. Malgré la part active que mon
honorable aimi prit dans la lutte, malgré ses discours devant"
les assemblées publiques,-et je n'ai pas besoin' de dire à la
Ciambre avec quelle habileté il parle dans ces occasions, car
personne ne nie qu'il possède plusieurs des éléments qui font
l'orateur très acceptable, et qu il soit capable de faire paraître'
'bonnes des raisons mauvaises aussi bien que touthomme que
j'aie encore entendu parler,- h bien I maigré cela,j'ai été la
avec une plus forte majorité que jamais. Je représente ici
une population de plus de, 26,000 &mes, aussi intelligente

(pour le moins que celle d'aucun comté du Canada, et je
ne souhaite qu'une chose, ce serait d'être plus en état de faire

,connâatre ses vues et de défendre, la politique qu'elle ap-
prouve. Or,'je suis ici pour protester contre le principe de la
protection.

Si l'on parcou•t les autres parties de la -province, nous
avons au nord le comté de Victoria; or, je ne suppose pas
que mon honorable ami réclame pour lui 'honneur d'avoir
fait élire le député de ce comté. Dans Ristigouche ,o'estpjó
crois, le candidat de mon honorable ami qui a étéidéait. Il'
n'y a pas eu de lutte dans Northainberland, et Phonorable
député qui représente 'ce comté prendrait ela pour une
'insulte si on' venait nous dire qu'il doit' en quoi que ce soit
ison élection à l'honorable ministre dès Finances. 'Son influ-
eÙ6en n'a été pour rien non plus dans l'éleobtionde l'honorable-
député de Gloucester, et pou très pu de chose,'je crois
dans celle de l'honorable député d e tmoreland ourdana
toute autre élection de la province du Nouveau3runswick
En dépit de toutcela, mon honorable ami a rissi,ét-il os.
fsôde dans la Chambre'unbnfajorie deuxi contróun fhr
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faveur de sa politique; mais je n'approuve pas une assertion
qui a été souvent faite dans cette enceinte, à savoir, que
nous ne devrions plus revenir sur cette question, parce que
la politique nationale a été approuvée -ptr une majorité de
deux contre un dans le pays& Si la majorvité a endossé la
politique nationale, une minorité respectable a été élue pour
s'y opposer; et la minorité fut-elle encore plus faible, ce
serait encoro leur devoir, s'ils étaient convaincus que la po-
litique nationale est mauvaise, de s'efforcer de la renverser,
en la dénonçant dans le parlement et au dehors.' Fussé-je
seul à le faire, je protesterais contre la protection, et durs
toute la mesure de mes forces je travaillerais au i établisse-
ment du système que je crois plus juste et plus avantageux
pour le pys.

Je n'ai pas l'intention de critiquer les discours faits par
les honorables membres de cette Chambre; mais je
crois qu'ils n'ont guèt e jeté de lumière sur lo sujet
débattu. Oa fait le procès du système de la protection;
nous en connaissons l'histoire, do même que celle des
monopoles et des tarifs protecteurs dans le passé. C'est le
devoir de tout homme qui le condamne de le combattre en
toute occasion afin qu'il ne s'implante pas d'une manière
permanente en notre pays. Je n'ignore certes pas que nous
sommes ici un contre deux, et je le regrette. J'ai lieu de
m'étonner que les honorables messieurs qui sont assis sur les
banquettes de la trésorerie, avec toute leur intelligence, leur
connaissance de l'économie politique, et leur expé:ience des
différents tarifs dans le monde, aient, dans ce siècle de
lumière, adopté une politique qui a été mise de côté par une
nation dont ils devraient suivre l'exemple. J'ai lieu de
m'étonner surtout que la* population si intelligente du Ca.
nada, elle qui aurait dû savoir que les impôts ne sauraient
faire disparaître les maux dont elle se plaint, ait accepté
cette politique. Est-ce une raison cependant pour ceux qui
la croient mauvaise de ne pas s'efforcer de réparer la faute,
car c'en a été une et une très grande.

Nombre d'influences tendent à faire accepter cette poli-
tique par le peuple, Ce dernier devrait pourtant savoir que
les gouvernements corrompus peuvent facilement trouver
dans ce système le inoyen de flatter les divers intérêts du
pays et do se maintenir indéfiniment au pouvoir. Plus cet
état de choses sera prolongé plus il sera diffiloile à renver-
ser. Mes vues sur cette question sont bien tranchées. La,
condition dont je parle ne me semble guère au-dossus do
l'esclavage. Et dire qu'on trouve des arguments en sa
faveur I Les monopoleurs d'alors, les propriétaires d'esclaves,,
avaient trouvé des arguments à l'appui de leur système.
Jusqu'à la guerre de sécossion ils avaient réussi à tenir dans
les fers 5,000,000 d'esclaves. Ils prétendaient trouver ces
arguments dans la bible, dans les traités d'économie poli-
tique. Qui, aujourd'hui, oserait élever la voix en faveur de
cet anpien état do choses ? Il y a cependant tout autant à
dire, au triple point de la logique, de la raikon et de la
morale, en faveur de l'esclavago qu'en faveur de la protec-
tion ; c'est du moins ma sincère conviction.

Tout opposé que je suis à cette politique, je ne nie pas aux
gouvernemente, cependant, le droit de prélever des impôts
pourle soutien des institutions et de l'administration du
pays; mais je leur nie le droit do prélever en justice un-seul
sou sur lo peuple, à moins qu'ils ne le fissent spécialement
dans l'intérêt générul.' C'est parce que cette politique viole
ce principe que j'y suis: opposé et que je la combattrai e i
toute occasion. Je no cesserai de soutonir que bien que lo
gouvernement ait le droit de prélever des impôts dans l'inté-
ret général, il ia lpas e droit d'en p-élever peur stimuler
une ýindustrie auxdéeus d'une autro; il i pas le droitdo
prendre de force largenti d'un individu pour le donner à un,
autre.

On ,a censuté 'l'expreosion ode 'vol- légalisé " ouiployéo
pour qualifier la protection crois devoir dire cependant
que c'est un vol 'organisé et asiutre chose. On ne ésurait
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trouver un seul argument plausible à l'appui d'un pareil
système.

Il est permis aux gouvernements de prélever des inpts
qui sont dans l'intérêt de tous. Il leur est permis de faire de
même dans l'intérêtdea institutions publiques, des asiles
pour les pauvros, des pénitenciers, des cours de justice.et
autres institutions du même genre; j'irai jusqu'à dire que
lorsqu'il est requis des travaux publies destinés à profiter' à
tous, les gouvernements peuvent prélever des taxes., Autero
chose est quand il s'agit d'institutions privées ; pour celles-
ci c'est violer les principes de la justice publique.. C'dst
une chose que pas un gouvernement ne devrait fair e Per-
sonne n'est meilleur juge que le peuple de ce qui concernu
le développement des industuies.

Nous connaissons trois genres d'impôts. Le premier, que
je crois le meilleur, est celui qui n'affecte le prix d'aucun des
articles qui peuvent s'échanger ; il pourrait s'appeler ,le
librec-échange.

Appelez-le ce que vous voudrez; il n'en est pas moins -le
meilleur, celui qui nuit le moins au grand principe de l'-
change, cn permettant à chacun de vendre, d'acheter ou de
trafiquer ce qu'il veut. Ls hommes sont les meilleurs juges
de ce qui peut augmenter leur fortune ; qu'ils s'enrichissent
et le pays se sera enrichi d'autant

Il devrait être permis à tous de faire le plus d'argent pos.
sible.d'une manière honnête. Quand le gouvernement ac.
tuel prend sur lui de diu e à un homme où il doit acheter et
ce qu'il doit acheter, il fait ce que pas un autre gouverne.
ment n'a tenté de faire jusqu'aujouird'hui. Il s'arroge un
droit qu'il ne peut exercer de moitié aussi bien que les
simples particuliers. Il n'y a pas à craindre qu'un homme
vende ou achète s'il i'y trouve pas un gain. Quand il peut
augmenter sa fortune et son aisance au moyen do l'échunge,
je soutins que c'est une mauvaise loi que celle qui l'en em-
pêche. Il sait mieux que le gouvernement actuel, ou; que
qui que ce soit comment faire ses affaires, où acheter et
vendro, et comment s'enrichir. Le systmn qui emichit
ne saurait être amélioré.

Un autre genre d'impôt inférieur au premier, mais qui
vient en deuxième lieu, c'est le tarif de revenu, qui, si je
comprends bien les -éformi.tos, est prêché par eux. Je ne
parle pas au nom de ces derniers, mais on. mon nom per.
sonnel, ainsi qu'au nom des électeurs qui m'ont élu. Dans
les circonstances actuellos je suis en faveur d'un tarif de
revenu. J'y ferais entrer le moins possible du principe
nuisible do la protection, parce que celui-ci est propre à
favoriser les uns et à nuire aux autres.

Maisil y en a un autre, celui qui a été adopté par l'hono-
rable ministre des Finances et ses associés, et qui est le pire
de tous ceux connus d.as le monde.. Celui-làa a plus retardé
les progrès de l'humanité, a usé plus d'injustices et de
guerres, a plus pressuré le peuple, que n'importe quelle
autre chose. Je m'oppose asi tarif protecteur parce qu'il
implique une doulle taxe. Si tout 'argent perea grâce à
lui par le gouvernement tombait dans le tresor, et que le
surplus, au lien d'être de 88,000. fût de $28,000,000, le mal
ne serait pas aussi grand. -A la vérité l'argent viendrait
encore du people, mais il lui retournerait d'une lmanière ou
de l'autre, moins.ca qui aurait été gaspillie. Onseait par
là en état d'augmenter les travaux publicss et d'améliorer.ie
pays. Mais l'objection que j'ai au tarif protecteur c'est que
tout l'argent ne tombe pas dans le trésor. :Le gouvernement
prélève des impôts pour aidor Ùar industries' langnisantes,
mais ces industries nient, qu'elles onibénétaicent.f >Qu'elles
.en bénéficientác'e'st vrai ; 'comment en bénèficient-ellos, c'est
ce qui 'est difficileà expliquer. -. '

311 ya un moyea cependant de so 'aire une.bonneJidé.do
ce'nue'pio le peuple sousgl'opérationde t laipolitiquiftio-
nale. Jai f ui unI petitnclcul; je assure pas g'4 est

et, mais'Vest le mieilleurquej'aUpu fairo, La Cqlomllie
britanniqueesó uneprovince- d Canada qui ne consomme

as des quantités considérables d produits des mauufaenrs
U1
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canadiennes. C'est d'elle que nous pouvons connattro la
somme approximative de ce que paie le Canada tout entier
sous l'opération de cette politique. La population de la
Co!ombie britannique comprend 4,350 Chinois, 25,661 sau-
vages, 19,448 individus de diverses autres nationalités, soit
en tout 49,459 âmes. Cette province a contribné au revenu
en la somme de $679,207, soit 813.75 par tête, y compris
les Chinois et les sauvages. Si le Canada tout entier était
dans la même position que la Colombie britannique et qu'il
ne consommât pas de produits domestiques, nous pourrions
dire exactement quel serait le revenu créé par le tarif. On
ne prétendra pas, je présume, que les Canañions ne consom-
ment pas autant d'articles frappés de droits que les Chinois
ou les sauvages. Les autres nationalités consommeront
assurément le même montant que les Canadiens dans n 'im-
porte quelle partie du Canada. Si la position était telle
que je l'ai décrite, nous paierions $13.70 par tète dans tout le
Canada. L'île du Prince-Edouard, avec une population de
1'".U00 âmes, paierait 81,497,2à0 ; la Notivelle-Ecosse, avec
uine population de 440,572 âmes, paierait $6,057,786 ; le
Nouveau-Brunswick, avec une population de 321,233 âmes,
paierait $4,416,953; Québec, avec une population de l,c59,-
027 Lrues, paierait $18,686,620; Ontario, avec une popula-
tion de 1,923,228 âmes, paierait E26,343,3S5; le Manitoba,
avec une population de 65,000 âmes, paierait $906,876; les
Territoires du Nord.Ouest, avec une population de 56,446
âmes, paieraient 8776,132, soit en tout $59,3 ; 1,288. Cola
prouve qu'il a été perçu du peuple 837,664,261 qui n'ont pas
été versées au trésor.

Quelques DÉPUTES: Ecoutez! écoutez!
M. GILLMOR: Mes honora blos amis de l'autre côté disent

"écoutez ! écoutez! " Je ne sais pas si mon calcul est exact
ou non; je crois qu'il l'est. Je l'ai poussé aussi loin que
j'ai pu.

La seule réponse possible à cet argument c'est de dire que
le prix des marchandises n'est pas plus élevé avec ce tarif
qu il ne le serait sans lui; je n'en sais pas d'autre. Que les
manufacturiers ajoutent au prix de leurs produits le mon-
tant des droits imposés sur les articles de même genre
importés, cela ne fait pas le moindre doute pour moi. Le
tarif n'a pas empêché les importations, puisqu'elles ont été
plus considérables depuis l'inauguration de cette politique
qu'auparavant; et ces importations vont, franches de tout
droit, sur les tablettes do nos marchands, côte à côte des
marchandises fabriquées au Canada. Personne ne s'avisera
de dire que le prix des marchandises importées n'est pas
augmenté par ce tarif. Nous les achetons, et non-seulement
nous payons les droitm, mais le coût de l'importation, des
commissions, etc.; les profits additionnels des marchands
de gros et de détail sont ajoutés et payés à la fin par le con-
sommateur. Je soutions que les fabricants en ce pays aug-
mentent les prix de leurs articles de tout le montant des
droits. S'ils ne le font pas, quel avantage peuvent-ils
retirer du tarif ? Si l'augmentation du tarif ne profite pas
aux producteurs, et que les consommateurs n'acquittent
point virtuellement les droits par le prix donné pour les
marchandises, à quoi sort le tarif ? Je soutiens de plus que
le peuple au Canada a payé $21,700,000 au trésor fédéral et
$34,664,000 aux industries languissantes, aux mannfacturiers,
à ces pauvres manufacturiers.

Quelques DÉPUTÉS: Oh 1 oh I
M. GILLMOR: Oh I oui. Ce n'est pas conforme à votre

intérêt que le peuple soit éclairé sur ce point. Vous réussis.
sez à lui faire croire que cela n'augmente en rien los taxes.
Oh I non, les imp5ts ne sont pas augmentés, et les manufac-
turiers ne profitent point de l'augmentation dans le prix de
leurs articles-cela ne les aide point à établir des manufac-
tures et à faire plus d'argent.

Supposez-vous que les filatures de coton auraient été éts.
blies, n'eût été l'avantage conféré par l'imposition d'une

M. GILLMOR

taxe sur le coton ? Ne savez-vous pas que les consommateurs
achètent le coton et paient cette augmentation ?

J'ignore si mes honorables amis de l'autre côté de cette
Chambre trouveront que ça vautou non la peine d'une répon-
se. Je crois qu'en tout cas ça vaut la peine d'une déclaration,
parce que-et si c'est vrai, du resto, le peuple a drbit de le
savoir-parce que, dis-je, il n'y a guère d'exagération dans
ce que j'ai dit, et il n'y en a même pas du tout à mon point
de vue et suivant mes calculs.

De ces derniers je les laisso juges cependant. Je dis donc
que dans mon opinion, la population du Canada a payé
837,664,261 durant cet exercice financier, et que pas un seul
sou de cette somme n'a été versé au revenu, ce qui n'empêche
pas le peuple de l'avoir payée. Où sont-ili les manufaetu-
riers ? Ils doivent s'enrichir promptement, comme de faitils
s'enrichissent.

M. WIIITE (Hfastings): Comment se fait il qu'ils vendent
actuellement les instruments aratoiresà 10 pour cent meil-
leut- marché qu'il ya dic ans?

M.GILLMOR: Je ne connais rien de cela.Vous avez enten-
du ce qu'a dit mou honorablo ami du Manitoba et ce qu'y a
déclam é votro propre organe. Ils vous ont dit que les con-
sommateurs paient les droits, et il est absurde do dire autre
chose. Tout déclaration contraire ne vaut guère la peine d'être
considérée. Certains individus prétendent qu'ils ne paient
rien de plus; si tel est lu cas, quel avantage retirez-vous des
droits.

M. WHITE (Hastings) : Je déclare positivement-et je
suis un fabricant de faucheuses et de moissonneuses-que ces
machines sont vendues à 10 pour cent meilleur marché
qu'elles ne l'étaient il y a cinq ans. Je défie toute contra-
diction sur ce point.

M. GILLMOR : Cela ne prouve rien du tout. Je me
rappelle que le coton a valu un temps 40 ets. et 50 ots. la
verge, et la mélasse 81.00 le gallon-et nous n'avions pas de
protection à cette époque. Quel que soit le prix d'un article,
le montant des droits imposés par le tarif y est ajouté. Il
ne saurait y avoir de doute là-dessus. La loi ne peut aider
les fabricants. Le gouvernement n'a pas l'intention do leur
faire remise des droits imposés, mais il fait une loi obligeant
le peuple à les payer. Le seul moyen pour ce dernier d'allé-
ger le fardeau est de recourir à la commisération do ceux
qui font les instruments et fabriquent les marchandises.

Ou les droits profiteront aux fabricants, ou ceux.ci deviont
se faire de la concurrence les uns aux autres. Je ne crois
pas, par exemple, qu'il y ait entre eux do grands désaccords.
Ils sont parfaitement unis et ne se plaindront jamais aussi
longtemps que cette politique sera suivie. Ils pourront se
plaindre quand ils se querelleront, lorsqu'une industrie aura
besoin de quelque chose de plus qu'une autre.

La meilleuro preuve que les fabricantsdo produits domes-
tiques ont ajouté lo montant des droits aux prix do leurs
marchandises, c'est qu'ils n'ont pas empêché la concurrence
du dehors. Les articles do même genre no seraient pas
importés si les fabricar.ts canadiens, n'ajoutaient pas le
montant des droits aux prix do leurs produits. C'est
ce qui se pratique pour les instruments aratoireo. Le
droit de 25 pour cent n'en empêche pas l'importation, et
pourquoi ? Parce que vous pouvez importer des Etats-Unis
ces articles avec leurs taxes aux mômes conditions.

Mon honorable ami du Manitoba voudrait par patriotisme
donner son patronage aux manufactures canadiennes. C'est
ma par le même sentiment que je voudrais faire tout le con-
traire, et je vais vous expliquer cette différence. Si je ne
puis trouver des marchandises canadiennes à meilleur mar-
ché et que je sois obligé de payer des droits, j'achèterai des
articles impoi tés et laisserai le montant de ces droits toin-
bor dans le tiésar. Si j'achète dos produits indigênos, cela
me coûte tott aussi cher et le trésor ne gagno.rien du tout,
tandis que je donne une etrntribution au fabricant canadien.
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Je dis donc que par patriotisme nous devons acheter des
marchandises importées et laisser tomber une partie du
prix dans le trésor; cela donnerait au gouvernement plus
d'argent pour développer nos industries et maintenir les insti-
tutions de notre pays. A la vérité, on pourrait me demander
de prouver que les fabricants s'enrichissent des sommes
énormes prélevées sur le peuple. Eh bien 1 je ne suppose
pas qu'ils se soient tous enrichis; quelques.uns, cependant,
y ont réussi. Il y a quelques semaine%, je* lisais dans un
journal un article concernant la superbe filature de coton
Hudon, maintenant éclairée à la lumière électrique. Je vais
vous en donner lecture.

L'histoire de la fi'ature de coton Hudon est des plus intéressantes an
point de vue financier. Par exemple, un individu y a pris pour $2,000
d'actions; en quelques années il réalisa cent pour cent sur son uremier
placement, sans compter qu'il avait retiré annuellement dix pour cent
d'intérêt sur son capital, qui lui.revenait accru d'une action pour cha-
cune des actions primitives-soit de cent, peur cent, tel que dit déjà.
Mais tout récemment la compagnie a encore augmenté son capital, en
allouant drux actions pour chacune des actions primitives, ou deux cent
pour cent, de telle serte que le capital de 32,000 en est arrivé à $8,000
en très peu d'années. En outre de cela les actionnaires retirent mainte-
nant, par paiements trimestriels, huit pour cent sur les actions ainsi
accrues, ou trente-deux pour cent sur le capital primitif. C'est un joli
tableau pour un financier.

Or, il n'y a aucun doute que nos hommes les plus riches
du Canada sont nos manufacturiers. Je ne dis pas qu'ils
réussissent tous, mais cela montre la folie du système. Plu.
sieurs manufacturiers ne réussissent pas et pourquoi? Ils se
mettront on frais de fabriquer un genre d'articles ne couve.
riant aucunement aux besoins du pays, et ils ne réussiront
pas.

Je serais heureux do les voir réussir, maiis bi vous êtes
déterminés à fabriquer tout ce dont les Canadiens ont besoin,
sans tenir compte do l'état de choses existant, sais tenir
compte du climat et des produits du pays ou Io toutes les
autres matières se rapportant à cette question, il-i pourront
recevoir beaucoup d'argent du gouvernement, et cependant
avec tout cet argent et toute leur habileté ils pourront ne pas
réussir.

C'est une loi de la nature qu'il y ait échange entre les
différents pays. Le mot de l'honorable premier ministre
que le Canada doit être pour les Canadiens, est tourné à
l'état de proverbe, dano lequel ont foi les honorables députés
de la droite plus que dans les proverbes de Salomon; mais
si nous voulions réellement le mettre à effet, ce serait joli
do notre part de nous arrêter à 40 ou 50 pour cent. Il nous
faudrait probiber complètement le commerce étranger, et
nous enrichir en commerçant entre nous. C'est la déduc-
tion inévitable des arguments des honorobles députés de la
droite.

On doit imposer sur les instruments aratoires une non-
vello taxe qui n'affectera pas seulement le Manitoba; mais
tout cultivateur dans la Confédération aura à. payer ses 10
pour cent tout comme les habitants du Manitoba.

Et pourquoi no pas empêcher complètement les instru-
monts aratoires américains d'entrer dans le pays? Pour-
quoi ? Parce 5ue ce serait dévoiler trop ouvertement l'ab.
surdité du principe protecteur, et le gouvernement en serait
lui-même honteux. Mais on veut arriver au même but par
une politique de déception.

Bien que je sois d'opinion que les hommes et los nations
devraient agir suivant leurs propres opinions quant à ce
qu'ils croient juste et bon, cependant, dans des questions de
ce genre, ainsi que dans d'autres, il est sage de se guider
d'après l'expérience du passé. Je crois que s'il y a sur" la
terre une nation qui ait progressé, et cela d'une bonne ma.
nière quant à ce qui concerne le commerce et le tarif, et c'est
bien la mère-patrie; etje crois qu'elle est le meilleur exemple
qu'il y a dans le monde actuellemont. Jo crois que l'Anglo-
terre nous offre l'exemple d'une politiquo commerciale que l'on
doit regarder avec orgueil, et que l'on pourrait suivre avec
grand profit.

Elle. avait le système protecteur elle avait une politiqué

nationale depuis des générations et des générations.. Mais
je suis heureux et le monde devrait l'être aussi, de savoir
qu'il y ait eu, pendant que la lutte en faveur du libre-
échange se poursuivait, des hommes d'Etat, des hommes de
grand jugement, qui voyant les embarras et les injOstices
d'un système do protection et de monopoles; voyant
la perte et la confusion qui en résultait, ont donné t
preuvo par leurs découvertes et leur expérience, qu'il y
avait un grand principe dans cette question, et ils ont
fait de l'économie politique une science aussi certaine et
aussi vraie que toute autre science, aussi stable que l'astro-
nomie.

Je sais que l'on oppose plusieurs raisons à cette science
do l'économie politique, la science du libre-échange. Mais
ces arguments sont faux. Je sais que des hommes habiles,
comme l'honorable ministre des Finances et plusieurs au-
tres do son côté, peuvent représenter cette question de plu-
sieurs manières, et quelques-uns peuvent ne pas pouvoir
leur répondre immédiatement; mais en même temps, j'ai
une confiance aussi grande dans les principes immuables et
éternels du libro-échange et do l'économie politique, que j'ai
dans l'astronomie.

Je ne prétends pas posséder la science do l'économie poli-
tique dans tous ses détails; je ne prétends pas répondre à
tout ce que j'entends sur le sujet; je ne lo pourrais pas non
plus par rapport à l'astronomie, mais j'ai aussi grande côh.
fiance dans l'une que dans l'autre. Je crois que le Créateur
de l'univers a voulu que cette science fùt comprise par les
hommes pour le bien do l'humanité, et je crois que i Angle-
terre a fait une découverte dont nous devrions profiter, et
qu'elle nous a donné un exemple que nous devrions suivre.

Les honorables membres de la droite nous disent que
l'Angleterre n'a adopté le libre échange que lorsqu'elle a été
riche et puissante et pouvait fabriquer à bon marché; mais
cet argument se réfute de lui-même.

Supposez-vous que les fabricants et les hommes d'Etat de
l'Angleterre auraient changé un système qui les enrichissait
plus rapidemant que celui qu'ils se proposaient d'adopter ?
L'ont-ifs changé en vue de l'intérêt des autres pays ? No;
mais pour le bien du peuple anglais-pour lo soulagement
du pauvre; et ce fut au. profit de l'Angleterre et de tout
l'univers qu'ils ont livré ce combat. L'Angleterre a conm-
battu pendant longtemps avant d'obtenir le libre-échange, et
cette nation a eu à payer bien cher pour les années de folie
et de fausse politique qui ont précédé cette victoire. Et au-
joui d'hui nous adoptons en Canada la politique que l'Auglý
terro a abandonnee; nous rétrogradons de cinquante ans. Je
n'ai jamais pu comprendre comment les honorables mem-
bres du gouvernement qui ont en occasion d'apprendre la
science de gouverner, et dans les législatures provinciales et
dans le parlement lédéral'depuis seize ans, ont pu, il y ;
quatre ans, donner à notre pays une politique qui a caus
tant de désappointements et do désastres-dans'le pays où elf
a été suivie. Cette politique est en opération aux Etat-Uria
depuis plus de vingt ans, et nous savons tous par les mitra
mures qui s'élèvent de toutes les parties de la République
voisine que cette politique touche à sa fin dans ce pays.

Je sais qu'il est difficile d'abandonner le systèm'e'protod
tour. Les monopoleurs sont riches, et les gouvernements
ne valont pas mieux que les hommes: ils veulent maintenir
leurs amis au pouvoir ; et c'est pourquoi les capitalistes
s'organisent et fondent un pouvoir auquel il est difficele
pour lepeuplo de résister. On ne le consulte pas dans ces cas,
mais on consulte les capitalistes des Etats-Ua et ceux dt
Canada.

Quels sont ceux qui composent ces députations que nous
voyons venir à Ottawa ? Sont-ce les pêcheurs des provinces
maritimes ? Ont-ils quelque intérêt dans cette question de
tarif.? Pourquoi ne demande-I-on pas aux cultivaturs leui'
opinion sur le sujet ? Pourquoi ne consulte-t-on pas Ida
ouvriors des chantiers de bois, et pourquoi ne voyons-nous
nous pas des délégations de constructeurs de maisons, ou de
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toute autre industrie, venir à Ottawa pour influencer ceux
qui gouvernent le pays ? car les uanufaeturiers l'ont con-
duit depuis trop longtemps déjà, et je crains qu'ils ne le
conduisent encore quelque temps. Je n'en suis pas surpris,
car les peuples ont toujours été sous le joug de semblables
influences.

Les manufacturiers ont le pouvoir et l'argent. Avec do
l'argent ils gagnent la presse. Ils font accopter à leurs
auditeurs des opinions aussi absurdes que celles contre
lesquelles l Galiléen a combattu et pour lesquelles il a enduré
des souffrances.

Un de ces mensonges est celui qui dit que la protection qui
est donnée ostensiblement dans le but de favoriser les nou-
velles industries, ne coûte rien au peuple, et qtue les mar-
chandises sont à aussi bas prix que si on ni'imposait pas
de droits. Un second menionge est ceoui qui dit que le
gouvernement, par sa politique, garde l'argent eu cii culation
dans le pays, et par le fait enrichit, le peuple. Je voudrais
savoir si l'Angleterre serait bien riche si elle avait gardé
son argent chez elle. Je veux que les Canadiens fissent de
l'argent en allant le chercher à l'étranger par le commerce
avec les autres nations, et c'est une des belles lois de l'éco-
noniie politique que les deux côtés puissent s'enrichir par
l'échange ; et s'ils ne s'enrichissent pas, le gouvernement
n'a pas besoin d'inteivenir, car ils cesseront le commerce
d'eux-mêmes. .

Si votre principe est bon, pourquoi n'empêchez-vous le
commerce interprovineial, et ne permettez-vous pas au
peuple du Nouveau-B-unswick le s'enrichir chez eux ? Un
bon exemple à suivre pour nous est celui do la prospérilé,
du progrès, et de la grandeur de la nation anglaise, dont
nous faisons partie.

Je n'ai pas intention <le citer des extraits <les Tableaux
de la navigation et du commerce, maisje donnerai seulement
quelques chiffres tirés do la statistique anglaise. En 1840, il
y avait $75,000,000 en dépôt dans les caisses d'épargnes de
la GI-ande-Bretagne; en 1878, il y en avait 8 î00,(;00,J00.
Voilà une preuve des progrès que ce pays a fait, sous la
politique libre-échangiste. Le libre échiaugo ayant rendu
fa position du peuple meilleure, les crimes ont diminué,
parce que je prétends qu'un tarif protecteur porte à l'immo-
ralité. Il conduit au vol et permet à une classe d'écraser
l'autre, et cela sous la sanction de la loi.

En 1840, le nombre de personnes trouvées coupables de
crimes, était de 34,000 sur une population de 26,000,000;
en 1878, il était seulement de 17,000 sur une population de
33,000,000. En 1840, la charité publique et privée secourait
200,000 pauvres; en 1878 le nombre en était réduit à moins
de 100,000. En 1840, les pauvres en Angleterre n'ont pu
acheter qu'une livre et demie de thé chacune dans le cour-s
de l'année; en 1878 la consommation s'élevait à 4r livres par
tête. En 1840, chaque personne an Angleterre consommait
15J livres de sucre; en 1878, la consommation était de 48½
livres.

Pour le café le chiffre était le même dans les deux
années. En 1840 la consommation du riz était d'une livre et
demie par tête, et en 1878 de 7 livres. Les raisins et autres
fruits secs étaient consommés en 1810 dans la proportion
d'une livre et demie par personne, et en 1S78 la consom-
mation était de 4½ livros. La consommation du tabac était
d'une livre par personne en 1840, et de 7à livres cn 1878.
En 1840, le commerce étranger de l'Angleterre s'élerait à
un peu plus de $800,000,000; en 1878 il était de 81,000,-
000,000. En 1840 les revenus de l'Angleterre étaient de
$W00,000,000.; en 1878 los droits de douane rapportaient
$100,000,000, et le revenu total 8450,00,000. La presque
totalité de cette somme était payée par les riches. Sous la
sage politique du libre-échange, cettogrande et bienveillante
politique adoptée par de grands génies, le pauvre pouvait
obtenir tout ce qui était nécessaire à la vie sans payer une
cent de taxe, de n'impo: te quelle partie du monde que ve-
naient les marchandises.

M. GILLMOR

M. FARROW: Que dites-vous de la taxe sur le revenu?
M. GILLMOR: Je ne saispas ce qu'elle produit.
M. FA lROW: C'est une taxe, cependant.
M. GILLMO RI: Qu'y trouvez-vous à redire ? Prétendez-

vous qu'un homme qui a 8100,000 de revenu par année ne
doit pas payer quelque chose, et que celui qui a 81 de salaire
par jour doive payer plus que sa part ?

M. IESSON: Est-ce que ce n'est pas une taxe pareille-
ment?

M. GILL1OR: Elle ne pèso pas sur l'ouvrier. Dans
les Etats-Unis un homme ayant moins de 81,000 do revenu
neo paye pas la laxo sur le revenu; en Angleterre, il y a
aussi une limite. Les riches, en Angleterre, ne réclament
lpas la protection aujourd'hui, bien qu'il y ait eu, il y a
quelque temps. un mouvement en faveur d'un "lfair trade."
Les avocats le ce commerce n'ont pas osé faire connai ro
leurs vues d'une manière bien distincte, mais il n'y a aucun
danger que l'Angloterro retourne jamais au système do pro-
tection avec tous ies maux qui s'en saivent. Je ne crains
pas d'exprimer mes vues. Je sais que le temps est encore
éloigné où nous aurons un libre-échntge complet dans tout
l'univers, et une des grandes raisons c'est l'opposition des
monopoleurs de tous les pays. Quel meilleur système de
prélever les sommes nécessaires au gouvernement du pays
que d'impose- une taxe sur le reven-. haque homme doit
payer suivant so moyens.

Le ciel sait que notre parti est aîtez faible, que je désiro
le voir plus nombreux, et pon- arriver à ce but, le moyen
est d'on appeler à la raison des personnes et d'être fidèles à
nos prinipes et à nos convictions. Si ces principes sont
justes et moraux, ils finiront par triompher, de môme que
toutes les autres réformes véritables ont triomphé. Je n'es-
père pas voir décidor ceotte question pendant ma vie, mais
vous vivrez assez vieux pour voir cette politique de protec-
tion démolie en piees par les Américains dans les Etats-
Unis. Les honorables députés de la droite peuvent so mo-
quoi- do cette prédiction s'ils le veulent, mais on s'est moqué
aussi, autiefois, des efforts entrepris pour abolir l'esclavage
aux Etats-Unis et pou- rappeler les lois céréales en Angle-
terre. Je me rappelle, lorsque j'étais enfant, avoir va se pro-
duire, en Angleterre, le mouvement contre la loi céréale
adopté par le peuple, dirigé par les plus grands hommes d' itati
et bien qu'un grand nombre de commerçants et dé manufactu-
riers fussent opposés au mouvement, les auteurs poursuivi-
rent lent- campagne honnêtement et habilement, et, avec la
grâce de Dieu, parvinrent enfin à réussir.

Nous réussirons do la même manière, et les Canadiens
seront honteux dans quelques années d'avoir eu, autrefois,
une politique aussi inique, aussi malhonnêto et aussi cor-
rompuo que la politique actuelle. J'ai grande confiance
dans l'intelligence et dans le bon coeur du peuple canadien,
et je l'appuierai avant tout gouvernement ou parti. Je sais
que la majorité on cette Chambre est contre nous; comment
cela se fait, je ne le sais pas. Je sais que los meuniers ont
des pores qui sont gras; mais je ne sais pas à qui appartient
le blé avec lequel on les engraissa.

J'ai ici un court extrait d'un discours de air Robort Peel
que je veux lire à la Chambre. 1l est très rare que j'appelle
mes adlversai res du nom do Tories, bien que È'appellation
eu- convienne bien. Je les nomme conservateurs, car jene veux pas être malin.

Sir Robert Peel était un homme de talent et un chrétien,
bien qu'il fùt conservateur, et il a oceu é, le poste éminent
de premier ministre d'Angleterre. Ses convictions sur cette
question étaient si fortes, cependant, que pour l'amour d'elles
il abandonna et le pouvoir et son parti. Je vais lire un
extrait de son discours, et je so-ais heureux d'en lire un
semblable venant de la part do Phonorable ministre des i-.
nances, un ami de trente ans pour-moi, s'il lui était possible
de parler aussi consciencieusement. Je ne. crois pas qu'il
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agirait contre sa conscience s'il revenait au bon côté. Il y
a été un jour, et je crois qu'il était alors plus heureux qu'il
n'a jamais été depuis. Voici ce que Robert Peel disait:

Je laisserai un nom exécré, je le sais, par tout monopoleur qui veut
garder la protection pour son profit personnel; mais je pourrai aussi
laisser un nom qui sera prononcé avec reconnaissance dans les demeures
des ouvriers qui gagnent leur pain à la sueurde leur front, quand ceux-ci
répareront leurs forces épuisées avec des vivres soumises à aucune taxe,
et d'autant plus douces qu'elles n'auront pas l'amertume de l'injustice.

Est-ce que ce ne sont pas là de nobles sentiments ? Et à
qui le gouvernement doit-il s'intéresser si ce n'est à la
masso d u peuple et aux pauvres? Le gouvernement n'a
pas besoin de s'inquiéter des riches, ils sauront bien se tirer
d'affaire.

On prétend que la politique actuelle est une relation nou-
velle établie entre le capitaliste et l'ouvrier; mais la vérité
est que cette relation ne profite qu'à un seul côté. Cette
politique ne protège pas du tout l'ouvrier. Il est laissé
i la merci du capitaliste.

Il ne reçoit pas plus que le capitaliste ne consent à lui
donner. Si nos riches monopoleurs dont les profits sont si
grands, avaient désiré montrer leur bienveillance à l'égard
du pauvre qui demande du pain, ils auraient pu le faire,
mais ils n'en ont rien fait. 1r1 les ont Irissés souffrir de la
faim et du froid, et le gouvernement les aide aujourd'hui en
leur imposant des taxes, Vous faites en sorte qu'il leur est
p lus diffleile d'acheter des couvertures pour les garantir du
roid et du pain pour nourrir leur famille ; mais vous pro-

tégez le monopoleur, le capitaliste, et vous empêchez les
marchandises étrangères- d'entrer dans le pays, afin qu'ils
aient un haut prix pour celles de leurs fabriques.

Mais de quelle manière protégez-vous l'ouvrier ? Empe-
chez-vous les ouvriers étrangers d'entrer dans le pays, afin
de ne pas nuire a ceux du Canada ? Non, vous ne voudriez.
pas faire une chose, aussi absurde que cela ; mais si vous
voulez être conséquent avec vous-mëmeil vous faudrait le
faire.

Mon honorable ami, M. le ministre des Finances, connaît
dans le Nouveau-Brunswick un homme qui a prononcé les
mots suivants: " Lorsque la justice n'est pas distribuée
également, elle cesse d'être la justice." Il n'y a pas de
justice ici, il n'y a pas de protection accordée à l'ouvrier à
l'exception de celle que peut lui accorder un capitaliste com-
patissant. Il obtient des gages plus élevés aujourd'hui parce
que le man ufacturier est forcé de le fairo, vu le grand nombre
d'ouvriers qui ont quitté le pays.

Dans le Nouveau-Brunswick, je ne répète que ce que
l'honorable membre des Finances et tout le monde savent, la
population a émigrA en si grand nombre dans les Etats de
l'Ouest, qu'il est devenu difficile aujourd'hui do se procurer
la main-d'oSuvre pour les ouvrages ordinaires. Je ne dis
pas que la politique nationale les a chassés, pas plus que je
ne voudrais dire qu'un tarif de revon't le ferait. Mis ils
sont conduits par la loi du travail, et ce travail devrait t mn-
jours être libre et limité d'aucune manière.

Laissons l'ouvrier aller où il peut avoir les meilleurs
gages. Le gouvernement actuel a accusé le gouvernement,
Précédent de cbasser le peuple. Eh bien1 je puis dit- qu'un
plus grand nombre ont quitté les provinces maritimes depuis
lavènement du gouvernement actuel quo pendant les quatre
années précédentes. Je n'en accuse pas la politique
-nationale, ce qui ne serait pas ju ste, mais je dis que cette
politique a failli conplètement à l'ouvr- qu'elle était
destinée A remplir, suivant les honorables députés.

Ils disaient quela chose céntribuerait à retenir le peuple
dans le pays, mais, dans les provinces maritimes, on. i'a pas
obtenu le même -résltat, et l'honorable niinistre des Finances
le.saiL aussi bien qu'il saitu'il occupeson siège. Le gou-
vernenment promis qu'un bonheuréternel'règnerait partout,
qu'il n'y aurait plis de souffranceetët plus de'peines dans
cette immense Confédération. L'absurdité de leur prétention
échappe à l'observation; ils ne peuvent faire qu'une chose «:

ils peuvent voler une certaine classe d'hommes et encoura.
ger certaines industries, muais ils sont incapables do rendre
la masse du peuplo plus riche.

Le gouvernement emploie quelquefois des ouvriers. Le
printemps dernier, avant mon départ, j'ai remarqué qu'on
en avait un grand besoin autour do ces édifices. J'en ai
vu un grand nombre enlever des joints des édifices du ciment
qui était tout aussi bon que celui qu'ils y mettaient. Un
grand nombre d'hommes enlevaient le ciment pour le rein-
placer par d'autre, et le gouvernement les payait de 82 à $3
par jour. Lorsqu'ils curent terminé ce travail, lo gouver,
nement les chargea d'arracher du pissenlit.

Tout cela se passait avant les élections. Quand elles fu-
rent terminées, le gouvernement n'employa pas un si grand
nombre d'ouvriers. J'ai jeté un coup-d'eil sur le Oitizen de
ce matin et j'y ai lu un extrait d'un exposé -du budget en
Angleterre, prononcé il y a quelques jours ; avec votre per.
mission, je vous lirai cet extrait.

Quelques DÉPUTÉS : Nous vous en dispensons.

e. GILLMOIR : Personnellement, j'ai un grand respec-
pour mes honorables amis de la droite. Je crois .que la plut
part sont d'excellents hommes; mais ils me rappellent une
petite histoire d'un homme qui voulut escompter un billet. Il
s adressa à chacun des directeurs de la banque, et chacun
d'eux lui dit qu'il escompterait son billot.

Néanmoins, lorsqu'ils furent réunis en conseil, ils décidè
rent, malgré leurs promesses, de ne pas ce compter ce billet.
Entendant ce qui se paesait,notre homme ouvrit la porte de la
chambre et dit : " Messieurs, personnellement, vous êtes des
hommes très respectables, mais, coll'ctivonent, vous êtes
d'infernales canailles."

Je vois dans les journaux d'aujourd'hui que l'Angleterre,
la libre-échangiste Angleterre, a un surplus. Une dépêche
du câble mande ce qui suit:

Londres, 6 mars-A la Chambre des commanesp aujourd'hui, l'hono-
rable M Obliders a présenté le budget do l'année finissant en mars
183. Le revenu a été de £9,00ioeo, et a excédé les estimations de £406,
900. Il y a eu une diminution dans la conqommation des spiritueux, la
rédnction provenant de cette source étant de £500,000. Les dépenses
totales se sont élevées à £88,900,000. Les dépenses de la erre de l'E-
gypte, y compris les dépenses du contingent indien, ont été de £3,836,-
Coo. il n'avait aucun arrérage à rapporter au compte des dépenses de,
la guerre telles qu'augmentées par le gouvernement actuel.

Il a estimé les lepenses de l'annéeprochaine à £85,789,CO0, et le revenu
à £88,40,000.

Pendant l'année dernière, la dette nationale a été iéduite de £7,100,-
000. Il dit qu'il s'attend cette année à faire une-réduction de £8,000,000.
Il espère que durant les vingt prochaines aunées, la drtet sera réduite
d'environ £1721CJO,000.

M. Ohilders a proposé que les droits prélevés sur les articles en argent
le soient aussi sur les articles en or ; plus tard, ils devront dtre com-
piètement abolis, nais non cette année.

Il a proposé que la taxe imposée sur les revenus des chetilins de fer
lorsque le tarif était très peu élevé, fut abolie ; que la mesure d'humidit4é
du tabac à rimer et du tabac en poudre, que l'on avait exemptés de
droits, payât un pour cent; qu'il fut stipulé que l'on adopterait des dis-
pa'itions relatives à la iéduction à 6 deniers du taux des télégrammes
envoyés à toute localité de l'intérieur, et qu'un denier et demi soit re-
tranche de la taxe du revenu.

Ces réductions, dans le cas où elles seraient faites, réduiraient le sur-
plus à £240 9000.

La nouvelle a été accueillie avec un grand plaisir.

Je prétendg que si nous voulons un exemple ds bbionfaits
que l'on peut retirer d'une politique de libre échange, pous-
sée jusqu'à ses extrêmes limites, nous le trouverons dans la
mère.patrie. Les progrès qu'elle a faits en richesso, en bien-
être et en tout ce qui contribue aa bonhe'ur du peuple, ont
augmenté d'une façon merveilleuse sous l'opération de co
système. Elle a augmenté ses richesses, non en gardant
l'Angleterre aux Anglais, non en fermant son marché aux
produits étrangers. Elle a découvert il y a longtemps, et
nous loe découvrirons, que si, nous voulons être riches nous
devons étendro notre commerce, produire des articles à des
prix aussi peu élevées qu'ailleurs, et les vondre à l'étranger.
Lalòi rnatuielle et la 'loi divine démontrent que le libre-
échiange a été fait par le Çréateur Pour le bonheur
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et la paix de ses enfants, et en conséquence, nous
avons 'céan devant nous et des vaisseaux pour trans-
porter les produits d'un climat à un autro. Nous ferions
bien dlo produiro ce que les lois de la nature nous comman
dent de produire et nous apporterions d'autres produits
d'autres pays. Nous aurions la produit d'un travail de cinq
jours pouir le prcduit d'un seul jour, si nous travaillions con-
formément aux lois do la nature; mais au lieu d'agir ainsi,
nous voulons faire ce que le Dieu de la nature ne nous a
jamais dit de faire. Il n'a las fait le climat, le sol et l'état
des pays les mêmes partout. Il avait que les hommes
échangeraient des produits, et que leur bien-être, leur bon-
heur et leur richesse seraient augmentés par le libre-échange.
Votre système do protection cherche à s opposer aux lois do
Dieu et aux plus chers intérêts de l'homme.

Le gouvernement peut même obtenir aux prochaines élec-
tions une majorité plus forte que colle qu'il a maintenant.
Est-co que cela pourra les rerdre heureux ? S'ils croient
qu'ils of riison, je ne doute pas qu'il en soit ainsi ; et je
supp. y.'ils le pensent ; mais si mes observations ont ou
1'etfet de les porter 'a croire qu'ils peuvent se tromper, alors
mon but est atteint.

Les honoraIles députés de la droite lknt ce qui est in-
juste et con tio nature, etje n'aurais aucun espoirdans lave

eairdu Canada, malgré notre intelligence, notre honorabi-
lité et notro religion, si je croyais qu'il no faut pas espérer
de temps meilleurs, quand bien mòme la politique actuelle
serait rejetée. Vous ',ouvez constuiro des chemins do fer et
développer le pays, muis par cette politique, vous vous faites
plus do mai que par toute autre extravagance que vous
pourriez vous permettre. C'est mon opinion, et je J'énonco
honnêtement ;l'exérico db piassé a prouvé qu'il en était
ainsi et J'avenir l. dira p:wei!!.men.

Ces idées que j'énio:o humblement foient oomprendro à
la Cliarmbre, je suppose, quelles sont mes convictions sur
la question du commerco. Tout le monde sait que je ne
suis pas un homme à faire la cour aux deux parties dans
le lut de venir ici ; tout le monde sait que je no suis pas un
homme à mentir à mes convictions et à me rendre méprisa.
ble à mes propres yeux dans l'unique but d'occuper un eiège
au parlement.

J'apprécie le respect de mes concitoyens et je désire le
mériter toujours; mais, en même temps, je respecte mon
amour propre et la vérité plus que les opinions des autres.

.e ne erai aucune concession sur cette question. Natu-
rellement, je ne peux pas m'attendre à ce que l'on partage
mes opinions.

Je n'espère par que l'on adopte un tarif qui me convien-
ne ; mais j'aime à croire qu'il me sera donné do voir le jour
où l'on adoptera un tarif basé sur des principes honnêtes, un
tarif qui fera que ebaque dollar payé par le pauvre et chaque
dollar payé par le rihe soient veivés dans le trésor dans le
but de contribuer au bien publie et pour servir à tout le
monde.

Il me fait plaisir de voir dos hommes s'enrichir par des
moyens convenables, des moyens justeos et honnêtes, et que
la morale et Dieu lui-même approuvent. Lorsque-dos hom.
mes s'enrichiscnt pur un travail industrieux ou par leurs
facultés intellectuelles, ha chose est parfaitement juste. Un
avocat peut recevoir mille dollars pour plaider une cause,
tandis qu'un autre n'en recevra que cent, mais le morchéest
libre et ouvert A la compétition, et celio espèce de libre-
échange se riglera partout. Lorsqu'un homme s'enrichit
par son indubtile, sans secours, boit dansý les manufactures,
dans les mines, ou par tout ailleurs, j'en suis heureux; mais
je n'ai aucun égard pour celui qui s,'en1riclit avec les sueurs
du pauvre et on taxan t la mas e du peuple.

Vous pouvez Citer vos Td dalths et vos millionnaires et
parler de leutr palais; ils pariaissent très bien; iis tout
cela donne bien peu de satisinction au pauvro malheureux
qui, souffrant do la faim et du froid, vient s'asseoir sur les
marches <le ces palais. Il serait mieux pour lui qu'il cùt ce

M. GILLuOR

qu'il a gagné; mais vous ne le lui donnez pas; vours le lui
enlevez et vous cn donnez une partie au revenu et lu plus
grande partie aux iabricants.

Le discours de lhonorable député do Westmoicland m'a
beaucoup amusé. A son point de vue, c'était un bon
discours. 1) nous a dit que l'industrie do la construction
navalo diminuait dans les provinces maritimes, et il nous a
fait connaîtro la cause do cette ré luetion ; je crois qu'il a
raison. Je suis parfaitement convaincu que cette induetrie
diminue et que la politique nationale contribue à la faire
diminuer un peum plus rapidement qu'auparavant. Comme
il le dit, l'introduction des vaisseaux et des steamers on
fer fera tort aux vaisseaxx on bois et en diminuera la
viäleur

Il nous a dit que le commerce de bois diminuait; il nous
a aussi donné la cause de cette diminution, et jo ie suis pas
disposé à combattre son opinion. Je crois que co commerce
doit diminour. Je sais qu'il diminuera, car les sources
d'approvisionnement s'épuisent.

Il nous n dit qu'il était nécessaire dcréer d'autres indus.
tries afin do remplaceor celles qui s'éteignent; je ne puis
m'objecter à cette proposition, mais je veux que ces indus-
(ries soient traitées tout.à fuit de la même manière que l'ont
été celles de la construction des navires et celle du bois.
Après qu'elles se t.eront maintenues d'après leurs méritos,
qu'elles auront réussi, qu'elles vieilliront et deviendront
pauvre, vous les ta\erez et leur donnerez encore le coup do
mort, ain de les remplacer par do nouvelles.

Que les industries que l'on créera soient exploitées de la
mêmoe façon que les premniòies ou que le pays s'eu passe.
'Une industrio que l'on doit encourager au moyen des taxes
n'est pas un bienfait pour le pays. Sous l'opération d'un
tarif de protection, tmr lenixîo créera toutes sortes d'absur-
dités. J'exploiterai tout ce que vous voudrez, si vous con-
sentez A m'assurer que l'on achètera sudisamment et contri-
buera à m'enrichir.

Mon honorable ami veut faire la même chose et prélever
un impôt sur les commerçants de bois, les constructeurs de
navires, les pêcheurs et les cultivateurs, afin de construire
une fabrique de coton à Moncton et une rafnerie de sucre,
et afin d'assurer le succès de ces manufactures et de lui
rapporter des bénéfices à lui, homme riche,grand capitaliste
et fort actionnaire de toutes ces institutions. Je ne crois
pas que mon honorable ami soit égoïste, mais sa proposition
tendrait à le faire croire. Ce sont des industries dans les-
quelles il a des intérêts. Je crois que la loi devrait faire
des dîipositions pour le partage équitable des bénéfces. Si
je fais des placements, comme le gouvernement m'oblige à
le faire, je veux ma part des bénéfices. Je devrais retirer
dos bénéfices en proportion du montant apporté, mais il n'en
est pas ainsi; cola ne fait pas partie de la politique nationale.
Le but de cette politique est de prendre l'argent du grand
nombre pour le donner au petit nombre. Je désire qu'au
Canada tout homme ait le champ libre et que l'on ne fasse
pas de faveur. Qu'on ne lui mette pas- d'entraves, que le
plus habile prenne les devants s'il le peut, mais que l on ne
presmsure pas une partie du la société au bénéfice de lautrei
que l'on ne favorise personne dans le but de lo rendre plus
riche que les autres, mais que le champ soit libre et ouvert
à la compétition.

Je pourrais encore ajouter quelques mots, mais, après
mûro réflexion, j'ai décidé de ne pas le faire. Je vous.
remercie, M. l'Orateur, vous et los tionorables députés, de
m'avoir écouté avec tant de bienveillance, et il peut arriver
que je no vous euntuie pas davantage pendant catte session.

M. VAI L : Avant que les résolutions ne soient adoptées,
jo désir fir-o quelques jobsorvations au sujet du tarif, au
poil sI de Vu di (es 'intéi ête de la oovleEwe t,fatire con-
li tre à la Chambre quelques-uies des raisons qui me font
croire qua la politique de protcctiou. de 1879 -que lo gou.
vonoment, en la modifiant un peu, o propose de laisseor
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subsister encore une année, au moins-est préjudiciable au
commerce des -provinces maritimes. le regrette d'être
obligé de parler à cette heure avancée de la nuit, mais je
n'ai pas en l'occasion, jusqu'à présent, d'exprimer mon
opinion sur cette question du commerce, et comme je me pro-
pose de parler seulement quelques minutes, je suis sûr que
cette Chambre m'écoutera patiemment. ,

On voudra bien se rappeler qu'avant l'entrée de la
Nouvelle-Ecosse dans la Confédération, nous avions un
tarif de dix pour cent. En 1866, qui fut la dernière
année complète de l'ancien régime, pour laquelle nous
avons préparé nos comptes, les marchandises entrées
pour la consommation locale ont été évaluées à $13,025,433,
pour lesquelles nos avons payé, sous l'opération du tarif de
l'époque, $1,226,398 de droits. Comparons maintenant ces
importations avec cellesque nous avons faites à la Nouvelle-
Ecosse, l'année dernière, et comparons les montants préle-
vés. Je vois d'apròs les Tableaux du commerce que la
provinco de la Nouvelle-Ecose seulement, a importé, l'année
dernière, des ports étrangers, pour $6,169,546 de marchan-
dises destinées à la consommation locale, pour lesquelles
nous avons payé $1,758,000 de droits, de sorte que, bien que
le montant des importations ait été d'environ 67,000,000
moins élevé qu'en 1866, nous avons versé dans le trésor
fédéral au-delà de $500,000 de plus que nous en avons versé
en 1866 sur $13,000,000.

Certains honorables députés de la droite semblent dési-
reux -de luire croire au publie qu'une augmentatiodde droits
n'augmente p-is nécessairoment les taxes du pays, et je se-
rais disposé 1 admettre cette proposition ai l'on pouvait dé-
montrer que la consommation est moindre qu'autrefois;
niais comme il n'en est pas ainsi, et que la différence entre
la valeur des marchandises importées en 1866 et en 1882 a
été établie par la consommation d'articles domestiques, pour
lesquels le peuple paie un prix plus élevé en conséquence
de l'augmentation des droits, il est tout à fait évident,
d'après moi, que les impôts ont été considérablement aug
mentés; et ce que mon honorable ami de Charlotte a dit est
parfaitement vrai, c'est-à-dire quil est simplement absurde
de prétendre que les taxes n'ont pas el augmentées. Il
n'est pas raisonnable de supposer que le gouvernement
pourrait, en un tour de main, enlever $6,000,000 de la
bourse du peuple sans le rendre beaucoup plus pauvre. On
peut très bien dire que lo pays n'est pas plus pauvre, parce
que cet argent est versé dans lo trésor et appar.ient au
peuple; mais en supposant que cela soit vrai, je pense qu'il
se pae-a du temps avant qu'it ne lui soit remboursé.

Comme vous le'savez, la Neouvelle-Ecosse est une pres-
qu'tle; ses ports sont ouverts au commerce du monde entier
endant toute l'année; nos produits sont les navires, le

bois de construction, le bois de chauffage, lcorce, le gypse,
les produits agricoles, lo poisson, le charbon et l'or, pour
lesquele, a l'exception du dernier, nous pouvons trouver un
marché dans les pays étrangers.

En contéquence, nous demandons qu'il. nous soit donné
d'échanger, le plus librement possible, nos produits pool
ceux d'autres pays, et un tarif qui imposo des restrictions à
ce sujet, est préjudiciable à notre population.

La Nouvelle-Ecsse est la province. qui, si j'excepte l'îli
du Prince-Edouard, reti erait, plus que toutes les autres, dei
bénéfices d'un tarif peu élevé comme. celui que nous avion
avant 1879 ; et nous croyioneavant la Confédération, qu'un
tarif de 15 ou 20 pour cent serait le plus élevé-que: nouî
aurions 4 payer lorsque nous ferions partie de l'Union. Ji
sais qu'en 1665, le ministre de. la Marino et desPècherie
nous a dit qu'il était oiseux de supposer qu'il en serait ainsi
il nous a dit qule o fait denousunir à d'autres provinces ni
signi5it pas qgil fallait .imposer à lagipovince plus d
taxes qu elle pouvait en payer; mais il parait qmil adepul
changée opinion et qu'il approuve aujourd'hui e tarif pre
tecteur actuel iqui, d'après cu' qu'il disait ily 'a quelque

années, devait être très préjudiciable au commerce des pro-
vinces maritimes.

Quelques honorables députés de cette Chambre voudront
bien se rappeler que le ministre des Finances lui-xpême
disait aux habitants de sa province, on 1866, que $15,000,000
suffiraient amplement pour payer toutes les dépenses néces-
saires des provinces unies. Ce calcul, M. l'Orateur, semble.
rait parfaitement erroné, si l'on tient compte du fait
qu'avant l'expiration de huit. années, il demandait environ
$23,000,000, et qu'il demande aujourd'hui à la Chambre de
lui donner prewque le double do la Nomme qu'il mentionnait
en 1866 comme devant être le maximum du montant exigé;
et pour faire face à cette énorme augmentation de dépenses,
il a été obligé d'élever le tarif non-seulement à 25 ou 30 pour
cent, mais dans plusieurs cas, à 40, et. sur los marchandises
communes, jusqu'à 60 -pour cent.

Eh bien I M. l'Orateur, je ne m'opposerais pas autant
aujourd'hui à cette augmentation, ti l'on prélevait les impôts
d'une façon juste et équitable; maii à l'heure qu'il est, ils
pèsent plus fortement sur une partie de la Confédération
que sur une autre, et je prétends que les provinces mari-
times liaient aujourd'hui une trop grande proportion de taxes
pour le, développement .du Nord-Ouest, coniparativement
aux provinces plus anciennes et plus riches; et comme les
changements qui ont lieu tous les ans sont tous faits de façon
A augmenter le fardeau qui pèse sur le peuple qui habite les
bords dela mer, pour l'obliger à consommer les marchan-
dises fabriquées dans les.provinces supérieures, tout porte à
croire que le gouvernement subit un peu trop l'influence des
fabricants d'Ontario et d'une partie de Québec, et qu'il est
trop disposé à écouter leurs suggestions aux dépens des
provinces plus petites.,

Un honorable député de la droite disait, il y a quelques
jours, que le peuple de la Niouvelle-Euosso était prospère et
heureux. J'admets qu'il est assez prospère, et je puis
ajouter, assez heureux ; mais cette prospérité et ce bonheur
existent en dépit du tarif, et nous serions dans une con-
dition beaucoup plus prospère si le tarif de 1lj pour cent
avait été continué. Nous ne nous rnons pas à une seule
ou deux industries. -Nous ne dépendons pas seulement de
l'agriculture, de la pêche, du bois ou du charbon; nous ne
dépendons pas de la construction navale; nous ne dépendons
pas exclusivement d'aucune de ces industries, de sorte que le
peuple de la Nouvelle-Ecosse peut prospérer d'année en
année, malgré ce tarif que j'appellerai inique.

On me dit. quo le gouvernement d-intje faisais partie il y
a quelques ainées, était le gouvernement des déficits, et que
le gouvernement actuel est le gouvernemeni des surplus an-
nuels.

Que l'on me permette de prendre les quatre années du
gouvernement Mackenzie, et voyons ce qui s'est passé pen-
dantcetto période. En 1874-75; les dépenses se sont éevées
à $23,711,071; en 1875-76, à $24,488,372; en- 1876-77, à
823,519214; en 1877-78,, à $23,503,580, soit un total de
894,923,902. Voyons quel a été le revenu pendant ces mêmes
'années. En 1874-75; le revenu a été de $24,648,115 ; en
1875-76, de 822,587,587; en 1876-77, de 822,059,274; en
1877-78, de 822,375,011, montants qui, réunis, forment, pour
ces quatre années, une somme totale de $91,679,000, ci qui,
:pour la même période, accuse un déficit de $3,353,315.

V Voyons maintenant l'autre côté du tableau. En 1878-79,
s la première année que le gouvernement actuel a passé au
i pouvoir, les dépensose sontélevées ôà $24,455,381 ; en

1879-80, à $24,8òù,634, faisant, pour ces deux années, un
e montant total de dépense de $49, 06015.
s 'Le revenu on 1878-'1, a- rapporté $22,517,382; 'en 1879-

80 $2-307,406, s oit, -poir ces deux années, un déficit de
o $3,4Mi,2:l, contre $3,253,315 pendant les quatre années do
D pouvoir du gouvernement 'Mackenze. .Où se trouve le:sur-
s plus '11ss vrai qu'il y-a eu ur surplos depuis. Les liono-

rables députés de L droite disent que l'honorablo ministre
dos- inaneesafat preuve de grand: habileté on 7enlevant
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quatre ou cinq milEons au pcuple de ce pays; cependant,
quant à imoi, i envisage la u1hose sous un antre point do vue.
Un ministr-e des Finiances devrait étre enpable do fairo une
estination exacto du nruentant d'argent qu'il lui faut pour
sibvenir aux dépenses do l'airée et ne pas prendi e un dollar
de plus.

Je prétends, M. I'Orateur, qu'il n'est pas habile, mais qu'il
est imprudent et ini uste, dans l'état où se trouve actuelle-
ment le pays, d'enlever cinq on six millions aiu peuple pour
payer la construction de chemin defer qui sont à des milliers
de milles de la mer, et dont les habitants des provinces ma-
ritimes ne pourront jamais retirer beaucoup de grands bé.
néflices.

La véritable habileté pour l'honorable ministre des
Finances, consisterait, aujourd'hui même, à ne pas enlever
tn peuple plus d'argent qu'il n'en faut pour subvenir aux
dépenses ordinaires ; et les générations à venir, qui doivent
profiter du développement du iNord-Ouest, paieront l'intérêt
sur les dépenses qu'entrainera ce développement.

Je le répòte, les provinces maritimes ne devraient pas
contribuer an dévelppmeniet du Nrd-Ouest au bénéfico des
générations à venir. J'ai pi is la peine d'examiner les taxes
que paio aujourd'hui la proviice dJe la Nouvelle-Ecosse et
de les comparer avee celles qu'elle payait en 1865 et 1866,
et, si l'honorable ministro des Fmniices vonlait bien étudier
cette que-tion avec autant de soin que je l'ai flait, je suis
convaineu qu'il constaterait qu'au lieu du payer 81,226,000
de droits, comme en 1866, le peuple de la Nouvelle-Ecosse
en paie aujourd'hui, directement et indirectement, au moins
85,t000.0:0. Si vous prenez les droits que nous avons payés
en 1,66, et que vous preniez l chiffre de la population de la
Nouvelle-Ecosseo pour cette dernière année, et celui d'au-
journ'hui, et que vnus fissiez l'application du tai il du gou-
veriiinm t, vous verrez que le peuple de cette province paie
directement au-delà de 83,000,000, et je suis parfaitement
convaincu que l'augmentation du prix qu'il paie sur les
articles fbriqués seraient plus que suffisants pour porter le
montant à $5,000,000 au moins.

Je lie tais pas ces énoncés sans avoir pris la peine d'exa-
mine: la question. Lorsque je lisais partie de l'ancien
gouvernement, j'ai dit à mes collègues que la Nouvelle-
Ecosse. nième sous l'opération du tarif qui existait alors,
était inijustement taxée, et le-S droits impo>és sur les articles
C IlS;ImIIIés par la ela e pmme sont auurd.'hui pre.,que
dix lùi. plus élevé4.

Quelques DÉPUTES: Oh •

M. VAIL : En tout cas. cinq fois plus. Il me semble, M.
l'Orateur, qu'entre le gouvernement d'un côté et les fabri-
cants des provinces supé:ieuro <le i'autre, le peuple de la
Nouvelle Ecosso se trouvo entre *iu. meules de moulins, et
qu'il sera forcé de quitte: le pays s'il ne petit exercer assez
d'influence auprès du gouvernement pour le porter à exa-
miner la priLion où il se trouve placé, et à lu secourir de
qelque façon.

onrable ministro de la Marine doit certainement savoir
que l hivateurs, qui font la riclesso du pays, abandon-
nent rapideient la Nouvelle-Ecosse; sinon, je puis l'on con.
vaincre, en lui citant son propre organe, le Morninj lferald,
d'Ilalfif. Copend:mnt, avanit dje fairo ces citations, je dirai
que ptenda nt la campagne électorale, à Digby, au mois le
juif] dernier, j'ai constaté qu'il y avait un grand nombre de
terres de vacantes, et, Chaque fbis qu'il m'est arrivé de
demander où ces gens étaient allé., l'on m'a invariablement
répondu qu'ils étaient allés dans les Etats de l'Ouest.
En 1878, M. l'Orateur, il y avait un cercle libéral.
con-cruteur à Digby, nais avant les élections de 1882 on
n'a dit que touts les membre, do ce cerelo étaient allés aux
Etats de l'Ouet, à l'exception d'un seuil, et oa l'avait nommé
énumératour du reconsement. autrement je supposo qu'il
serait parti avec les autres. Depuis, on l'a nommé conduc-
teir les travaux de la jetée de Digby, et il reçoit $3 par

M. VAIL

jour: et, comme il n'a que quatre ou cinq ouvriers sous ses
ordres, les devoirs qu'il doit remplir ne sont pas très ardus,
et il occupera ce poste jusqu'à ce que les travaux soient ter-
minés, sinon plus longtemps.

Je ne suis pas de ceux qui, on peut bien le dire, veulent
faire voir que notre pays se dépeuple. Je désire que le
peuple reste dans le pays, et considérant que le gouverne-
ment, actuel a promis non-seulement d'empêcher nos com-
patriotes d'émigrer, mais encore de ramener ceux qui nous
avaient quittés, je suis certain d'avoir de justes motifs de
me plaindre de ce qu'il n'ait pas tenu ses promesses. D'après
moi, le seul moyen que nous puissions adopter pour retenir
le peuple dans le pays, c'est de diminuer les taxes autant que
possible et de rendre la vie le moins cher possible.

Il y a quelque temps, il s'e.t fait dans la Nouvelle-Ecosse
nn mouvement dans lobut de former une société d'immi-
gration afin de porter les cultivateurs d'Europe à venir
s'établir sur les terres vacantes de la partie occidentale de
la provn-in ce, et voici ce que le Herald d'llalifax disait alors,
au sujet de la vallée d'Annapolis, que l'on peut regarder
comme le jardin de la Nouvelle-Ecose et le district agricole
le plus fertile du Canada. Le Bera'd d'Halifax, 1883,
disait :

Nous disions dans notre numéro d'hier que, d'après M. Pitman, il y
avait cent fermes à vendre dans le comté d'Annapolis. Nous croyons
que ces données sont au-dessus plutôt qu'au-dessous de la réalité, et nous
n'hésitons pas à dire que, dans plusieurs autres comtés encore, plus que
dans celui d'Annapolis, les habitants désirent vendre leurs terres. Dans
chaque comté de la province il y a de nombreux propriétaires db fermes
qui veulent les vendre à des prix très modérés. Les prix que l'on de-
mande pour de bonnes fermes sont excessivement modér és, et cela, jus-
tement parce qu il n'y a pas d'immigration dans la province, et partant,
il n'y a pas d'offres.

Or, je crois que la valeur des immeubles est la véritable
mesure de la prospérité du pays, et lorsque le prix des im-
meubles est aussi peu élevé qu'il l'est aujourd'hui dans la
province de la Nouvelle-Ecosse, et que les cultivateurs dési-
rent les vendre, c'est un indice très certain que le pays n'est
pas dans l'état prospère où nous voudrions le voir.

Commeje l'ai déjà dit, je n'ai aucune objection à ce que
l'on augmente raisonnablement les taxes, lorequ'il le fau-
dra pour subvenir aux dépenses ordinaires; mais, je lo ré-
pète encore, je m'oppose à ce qu'on laisse subsister le droit
imposé sur les céréales dans le but de payer le montant re-
quis pour con-truire le chemin de fer Canadien du Pacifique.

Je sais que lo système de protecti>n a été inauguré, jus-
qu'a un certain point, pour qu'on en lAt l'expérience, car il
était impossibe de dire combien les droits de dlouaues rap-
porteraient pendant un an ou deux, et delà l'escuîsoque l'on
donnait pour imposer un droit sur le blé, la fleuret la farine
d'avoine ; mais aujourd'hui que l'honorable ministre des Fi-
nancesse vante d'un surplus, je suissurpris do lo voir disposé
à maintenir ce droit nuisible, qui, comme il ne doit pas
l'ignorer, est payé par la classe la pl us pauvre des provinces
maritimos.

S'il avait réfléchi à la façon dont ces impôts sont prélevés,
et s'il avait cherché quels sont ceux sur lesquels ils pèsent
le plus lourdement, je crois qu'il aurait soulagé jusqu'à un
cortain point les provinces maritimes, et cela sans faire de
tort aux autres provinces.

Je m'étonne que quelques-uns des députés des provinces
maritimes qui appuient le gouvernement, nt'aient pas pro-
testé contre les derniers changements.

Les habitants de notre province sont trop éloignés rouir
envoyer des délégations à Ottawa, et partant, leurs intérêts
Font négligés. Les habitants d'Ontario sont aux portes
d'Ottawa, et par conséquent ils ont toujours l'oreille du
gouvernement.

J'aurais cru que l'honorable mir.istro des Chemins de fer,
qui connaît aussi bien que tout député de Chambre, quelle est
la situation de notre peuple, insisterait pour' que l'on rondit
justice à la Nouvello-Ecosse, mais il paraît qu'il a négligé
son devoir sous ce rapport.
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Parlons maintenant des dépôts dans les caisses d'épargne
de la Nouvelle-Ecosse. L'un des honorables membres,
siégeant à la gauche a fort bien dit-c'est l'honorable député
de Brant, je crois-que ce n'était pas là une preuve de pros;
périté croissante. Les rapports indiquent que la population
des provinces maritimes a déposé, l'an dernier, quatre fois
plus d'argent, ou à peu près, dans les caises d'économie, que
la population d'Ontario et de Québec. Or il n'est pas raison.
nable de supposer qe la population des provinces maritimes
ait épargne quate fois plus que celles des provinces d'On-
tario et de Québec. Je suis du même avis sur ce point que
l'honorable monsieur dont je paile ici.

Il n'est pas, je crois, un seul homme riche dans la Noun.
velle-Ecosse, qui ne fasse autant de dépôts dans les banques
d'épargne que le permet la loi, et plusieurs d'entre eux se
servent des noms des différents membres de leurs familles
pour dépasser ainsi la somme assignée à chaque individu
par les règlements. Je puis citer, par exemple, le fait d'une
veuvequi, il y a quelque temps, réclamait 810,000 déposées
en son nom, et dont les héritiers furent obligés de s'adresset
aux tribunaux, pour prouver que la somme appartenait à la
succession, et que l'on ne s'était servi du nom de cette per-
sonne que pour éluder la loi.

L'autre jour encore, j'écrivais à une femme qui jouit d'un
revenu de pas moins de cinq à sept mille piastres par annéei
pour lui demander ce que je devais faire d'un léger montant
placé à son crédit-et elle nme donra instruction de le
déposer à la banque d'épargne. Ainsi, la Chambre doit
comprendre que les dépôts dans les banques d'épargne ne
représentent pas les économies des classes ouvrières.

Avant de reprendre mon siège je désire parler un peu dei
la division que je représente. En effet, je ne sais pourquoi
le comté de Digby est l'objet de tant d'attention de la part
du gouvernement. J'avais à subir une élection en 1818, et
l'honorable ministre des Chemins de fer qui était alors da.nsý
l'opposition, se rendit dans mon comté, accompagné d'uni
nommé Thibeault, venant de Qaébec, et qui fut envoyé dans le;
district français. A foice de travail l'on me défit.

Puis, il y a deux ans, l'honorable ministre des Finances,
lors de son excursion dans la Nouvelle-Ecosse, tint une as.
semblée publique à Digby. Il avait avec lui son bras droit,
M. Thomas White, de Cardwell. Personne ne les contre.
carra, et ils organisèrent leur assemblée comme bon leur
sembla.

L'honorable ministre des Finances fit le plus brillant
tableau de la politique nationale, et M. White prononça un
discours qui fut écouté avec la plus grande attention. Le
résultat de tout cela, c'est que ma minorité de 1878 fut con-
vertie en majorité considérable en 1882.

Ils tinrent aussi à Weymouth, sans opposition aucune, une
autre assemblée qui eut pour effet de réduire à trois voix
seulement en 1880, une mjorité de cinquante-huit contre
moi en 1878. Je n'ai eu pour les réfuter qu'à lire un extrait
d'un discours fait'par M. T. White devant la Chambre de
Commerce de Montréal, où il déclarait qu'un tarif de 15
pour cent suffsait parfaitement pour favoriser l'industrie
dans le pays, et que toute imposition de droits plus élevés
était déraisonnable et exorbitante. Il m'a suffi, je le répète
de citer ce discours devant ceux qui avaient entendu M.
White ou l'honorable ministre des Finances, pour faire dis-
parattre l'impression qu'avaient pu produire leurs assem-

Mais ils ne se contentèrent pas de cela: ils envoyèrent en
1882, un autre homme du Bas-Canada, pour instruire de ses
devoirs la population de Clare. Celle-ci informa le délégué
qu'elle savait aussi bien que lui ce qu'il fallait faire, et le
pria de boucler ses malles. Notre homme décampa sans oser
tenir une seule assemblée dans le comté.

En conséquence, fespère qu'aux prochaines élections le
gouvernement laissera la population de Digby élire qui il lui
plaira pour la représenter dans cette Chambre. Je regrette
d'avoir arlé ai longtemps à cette heure avancéei mais j'ai

cru qu'il était de mon devoir comme membre de l'opposi-
tion de la Nouvelle-Ecosse de dire quelques mots avant que
cette résolution lût adoptée.

M. MoLELAN: Je ne veux pas faire de discours, mais
simplement répondre à l'honorable préopinant, qui s'est
plaint que la province de la Nouvelle-Ecosse était la maison
des pauvres du Canada.

M. VAIL: Je n'ai rien dit de la sorte, et je proteste.
M. MoLELAN: Bien. Je retire le mot < maison des

pauvres; " mais l'honorable monsieur a déclaré que, eet la
partie la plus pauvre du Canada.

M. VAIL: Pas du tout. Je n'ai rien dit de semblable.
M. McLELAN: Et que la province soufrait de la poli-

tique nationale. Or, je veux dire à l'honorable monsieur
que la déclaration qu'il a faite dans la première partie de
son discours se trouve réfutée dans la- dernière. Ainsi, il
prétend que les anciennes provinces seules fabriquent pour
les provinces maritimes, et surtout pour la province de la
Nouvelle-Ecosse.

Si l'honorable monsieur voulait comparer le recensement
de 1871 et 1881 il y verrait que c'est la Nouvelle-Ecossequi
s'est le plus développée au point de vue de l'industrie. Il
sait, du reste, que le commerce n'a jamais été aussi florissant
qu'aujourd'hui à la Nouvelle-Ecosse.

L'honorable préopinant a parlé du quai de Digby. J'ai
fait préparer les rapports relatifs à ce quai, afin de répondre
à l'interpellation qu'il a fait inscrire sur l'ordre du jour.
En 1880, le montant reçu pour quaiage à Digby était dp
8354, et de $542 en 1882.

e psse maintenant à quelque chose de plus important.
Voici un tableau comparatif qui indique l'état des indgatriep
dans les différentes provinces, en 1871 et 1881:-
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Nous voyons par ce tableau que, durant les dix dernières

années,- la production (les industrics de la province de la
Nouvellc-Ecosse s'est accrue de 50 pour cent, tandis que la
production de celles de la provineo d'Ontario n'a aug-
menté que de37 pour cent seulement. L'honorable monsieur
sait que dans la cité d'lalifax, nous raffinons le sucre et
l'expédions au Nord-Ouest. Nous avons li aussi l'une des
plus grandes industries dit Canada, celle du fer qui a été dé-
veloppée par le tarif, et qui promet de surpaïser toutes les
autres.

L'honorable monsieur nous a <lit qu'il avait recueilli avec
soin tous les renseignements pos>ibles sur la condition de sa
province. Cependant, M. l'Orateur, il n'y a que deuxjours
encore, les délégués d'Halitax nous apprenaient que le con.
mercede ce port avait doublé depuis 1874 .Je crois donc que
la Nouvelle-Ecosse eût lerucoup plus prospérée si la politi
que nationale eSt été adoptée plus tôt, et si l'honorable nan-
sieur n'eût pas ou l'honneur de former partie du ministère
qui gouverna le pays de 1874 à 1878.

L'honorable monsieur a piéteidu que la Nouvelle-Ecosse
se trouvait dans une situation critique.

La vérité est qu'elle souirit de 1874 à 1878 ; niais la pros
périté est revenue depuis, et si l'honorable député s'était
mieux renseigné, il aurait appris que jamais la province do
la Nouvelle-Ecosse n'a été plus florissante qu'aujourd'hui.

M. IHESSON : L'honorah!e représentant de Digby (M.
Vail) me fournit l'occasion de répondi e en quelques mots à
ce que l'on a dit de la justice que l'on devait rendre à toutes
les provinces. Je n'entends pais parler du budget, qui a été
si habilement exposé devant la Chambre par l'honorablemi-
nistre des Finances ; mais je crois quîîe les observations de
l'honorable député de Digby ne devi aient p'as passer inap-
perçues et sans réplique.

Je me souviens que l'honorable monsieur a dit que toutes
les provinces devraient être traitées avec une égale justice,
que l'on était injuste à l'égard de la Nouvelle-Ecosse, et que
la taxe était excessive dans cette dernière province. Or, j'ai
ici un état dressé d'après les Tableaux du commerce et de
la navigation-la seule autorité sur la matière-et j'y vois
que la province de la Nouvelle-Ecosse est entrée dans a Con-
fédération avec une taxe douanière, per capita, en 1868, de
83.06, et que cette taxe était (le $3.i) en leS2, soit une aug-
mentation de 93 cents depuis la Confédération. S'il n'y
avait pas eu d'augmentation dans les autres provinces, j'en
aurais conclu que l'honorable monsieur avait eu raison de
parler comme il l'a fait, et qu'il avait ou également le droit
de se plaindre à la Chambre.

Mais quels sont les faits ? Je constate qu'Ontario a peut-
être plus que toutes les autres provinces raison de se i lain-
dre. En effet, Ontario est entrée dans la Confédération en
1868 avec une taxe douanière per capita de 81.44, laquelle
était de 83.82 en 1882, soit une augmentation de $1.38, contre
93 cents à la Nouvelle-Ecosse.

Vient ensuite la province de Québec, dont pas un de ses
représentants ne se plaint, je pense, de n'avoir pas eu jus-
tice. Ainsi, cette province est entré dans l'Union avec une
taxe douanière de 83.89 per capita, laquelle était de 86.74 en
1882, soit une augmentation de 82 85, contre 93 cents pour
la Nouvelle-Ecosse, qui a été traitée injustement, s'il
faut en croire l'honorable député de Digby.

Parlons maintenant du Nouveau-Brunswick, représenté
par l'honorable ministre des Finances. Cette province est
entrée dans la Confédération avec une taxe douanière de
83.22, laquelle était de $4.54 en 1882, soit une augmentation
de 81.32, out à peu p-ès la même proportion que pour On.
tario.

La petite province de J'lie du Prince-Edouard figure peut-
être le mieux sous ce rapport. Entrée dans lu Confédération
en 1872 avec une taxe douanière de 82.38, elle ne payait per
capita en 1882 que 81.82, soit une diminution de 51 cents.
C'est le seul exemple d'une province qui soit entrée dans la

M, MoLIL&

Con fidération et qui ait accusé une diminution dans les dé.
penses comprises sous ce chef.

Et que dirons nous de la Colombie britannique, la plus
jeune de t8utes les provinces. Elle est entrée dans la Confé-
dération en 1872 avec une taxe douanière de $6.85, laquelle
s'élevait à $13.72 en 1882, soit une augmentation de $6.87.
Je vois un représentant de cette province à son siège, mais
je ne l'entends pas se plaindre.

Je crois avoir répondu d'une façon satisfaisante à l'accu-
sation que la province de la Nouvelle-Ecosse était injuste.
ment traitée au point de vue de la taxation, et j'ajouterai
que de pareilles accusations ne devraient pas être lancées
lorsque les documents publics ne les justifient pas. Je
n'avais pas l'intention de parler, mais mon attention s'est
portée sur l'accusation qn'a faite l'honorable représentant de

igby au cours do ses observations, et j'ai cru devoir donner
à la Chambre le bénéfice de ma réponse.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité.

(En comité.)

Sir LEONARD TILLEY: Je propose que le comité se
lève, rapporte progrès et demande la permission de siéger de
nouveau.

Le comité rapporte progrès.

Sir LEONARD TILLEY : Je propose l'ajournement de
la Chambre.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 2:45 a.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

LUNDI, 9 avril 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PRIÈRE.

COMITÉ DES DEBATS.

M. WHITE (Cardwell): Je propose l'adoption du deux-
ième rapport du comité spécial chargé de surveiller la publi-
cation des Débats de la Chambre.

La motion est adoptée.

ASSOCIATIONS DE CHARITÉ, DE PELANTHROPIB
ET DE PRÉVOYANGE,.

M. COLBY: Je présente 'un bill (No 102) à l'effet
d'amender et d'appliquer au Canada le chapitre 71 des Sta-
tuts Refondus du Canada, concernant les associations de
charité, de philanthropie et de prévoyance.

Plusieurs DÉPUTÉS: Donnez des explications.

M. COLBY: L'acte qu'il s'agit d'amender et d'appliquer
au pays par ce bill a trait aux associations de charité-, de
philanthropie et de prévoyance. Mon projet de loi décrète
qu'un certain nombre de personnes pourront se constituer
en société, pour se protéger au moyen de contributions, de
souscriptions, de donations ou autrement, contre la maladie,
les malheurs inévitables ou la mort, ainsi que pour venir en
aide aux veuves et aux orphelins des membres décédés. Il
règle aussi l'établissement de succursales, l'élection des offi-
ciers, la poursuite du but de l'association, le cautionnement
des officiers, la possession de la propriété, la punition des
ofiloiers trouvés oapables de détournements, etc., eto,
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Il y a dans les diverses provinces du Canada, des sociétés'

non incorporées qui favorisent l'immigration d'une certaine
classo de gens qui conviennent à des localités particulières.

Je puis dire que l'acte a pour but de favoriser d'une façon
sommaire et peu coûteuse l'opération du chap. 71 des statuts
refondus, lequel a pour objet des fins de bienfaisance.

M. BLAKE: L'honorable monsieur a dit que cet acte
était en vigueur à Québec. Est-ce par suite d'une loi provin-
ciale?

M. COLBY : Non. L'acte reste en vigueur dans cette pro-
vince et la législaturu locale en a appliqué une partie.

M. BLAKE: Il a été appliqué dans l'Ontario par une loi
locale qui en règle l'opération. L'honorable monsieur vou-
drait-il nous dire s'il se propose d'appliquer l'acte à peu près
de la même manière que dans l'Ontario.

M. COLBY: J'avais la loi d'Ontario devant moi lorsque
jai rédigé mon projet de loi, et j'y ai puisé largement.

M BLAKE: L'honorable monsieur voudrait-il nous dire
s'il croit nécessaire que les associations de charité soient cons-
tituées par le parlement fédéral.

M. COLBY : Il est désirable, je crois, que la législature
encourage toutes les bonnes ouvres. Je suis sûr que mon
ami lui-même est assez bienfaisant pour désirer que ces
bonnes ouvres s'étendent sur tout le pays, et c'est là l'objet
de se bill.

Il n'existe aujourd'hui aucune loi qui permette à un cer-
tain nombre de personnes qui veulent faire ainsi le bien, de
s'organiser d'une manière peu coûtense. Il leur faut solli-
citer ici une !égislation sféciale, vu qu'elles ne peuvent, par
l'acte 'les compagnies à fonds social, ou;par tout autre acte,
atteindre leur but économiquement.

Si l'honorable monsieur était oppose au principe du bill, je
comprends qu'il lui serait difficile de l'appuyer. Mais je
pense que mon honorable ami avouera avec moi qu'il y a
des ouvres que les individus peuvent mieux exécuter que
l'Etat; et que toutes les associations qui s'organisent volon-
tairement dans un but de bienfaisance et pour soulager
l'humanité souffrante, devraient être encouragées dans leurs
louables efforts. Lorsque la seconde lecture sera proposée,
nous pourrons mieux discuter les détails de la mise en
vigueur du bill, et je suis convaincu que mon honorable ami
nU s'y opposera pas.

M. BLAKE: J'avoue avec l'honorable monsieur que le
bill est si incolore que nous pouvons voir facilement à
travers.

L'honorable monsieur sait aussi que l'adoption de l'amen-
dement ferait revenir la Chambre sur ses pas, puisque deux
bills semblables à celui-ci ont été passés durant la présente
session sans que personne s'y soit opposé. Le bill relatif
aux mines de phosphate avait absolument le même carme-
tère et impliquait le même principe. Cependant, pas un
membre des deux côtés de la Chambre ne l'a combattu et
le bill est devenu loi, pour cette Chambre du moins.

L'adoption de l'amendement rendrait illégaux une ving-
taine de bills passés par cette Chambre, de nature semblable
à celui-ci et qui n'ont soulevé aucune objection-et laCham-
bre déclarerait également ainsi que des compagnies consti-
tuées par cette législature, et qui se trouvent dans la même
position que la compagnie dont il s'agit, sont illégales.

Je ne puis comprendre pourquoi certains honorables dé-
putés s'opposent à ce bill, qui concerne la Nouvelle.Ecosse,
lorsque d'autres bills de même nature absolument et qui in-
téressaient les provinces d'Ontario et de Québec ont été
mainte et mainte fois adoptés par cette Chambre, sans un
seul mot d'objection. Il semble étrange que la Chambre en
agisse de la sorte et fasse exception pour un bill que vou-
drait faire passer une compagnie de la Nouvelle-Ecosse.

Vraiment, je ne saurais expliquer la chose, et bien que je
reconnaisse la force des questions soulevées, je ense que les
précédents que j'ai invoqués à l'appui de ce biI, suffiront
pour régler la difficulté. Et ai ces précédents n'étaient pas
suffisants, l'on aurait dû, selon moi, opposer la même objec-
tion aux bills venant des autres provinces.

M. HALL : Je crois que l'on a mal compris le motif qui
m'a fait proposer l'ajournement du débat. J'approuve tout
ce qu'a dit l'honorable ministre des Chemins de. fer, et je
suis sûr que l'honorable monsieur qui a proposé l'ajourne-
ment du débat, l'autre jour, est aussi du même avis, c'est-à-
dire que nous croyons que ce parlementa le pouvoir d'adop-
ter des lois de ce genre. Mais comme le bill en question a
provoqué un long débat, nous avons voulu que le point
constitutionnel fût, à cette occasion, pleinement discuté et
finalement réglé.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je comprends parfaite-
ment le motif qi a orté mon honorable ami à proposer
l'ajournement du débat. Ainsi que l'a dit l'honorable
ministre des Chemins de fer, nous avons déjà passé sans
opposition aucune, deux bills auxquels s'applique la même
objection constitutionnelle. Or, comme toute la question
est comprise dans le bill des voituriers, l'on pourrait peut-
être continuer la discussion sur celui-là, et ne faire ainsi
d'exception pour le bill actuel. Je pense dono que nous
ferions mieux de passer le bill dont il s'agit et discuter la
question constitutionnelle sur l'autre.

M. COLBY : Ce n'est pas là un défaut pour quelque loi M. l'ORATEUR: L'honorable monsieur retire-t-il l'a-
que ce soit. mendement.

Le bill est déposé et la pour la première fois.

COMPAGNIE DES POUDRES DE L'ACADIE.

La Chambre reprend la discussion sur la proposition de
M. Tnpper, à l'effet que le bill (No 40) conférant certains
pouvoirs à la compagnie des Poudres de l'Acadie (à respon-
sabilité limitée), soit la pour la troisième fois, et sur l'amen.
dement de M. Amyot.

M. HALL : Je propose que le débat soit ajourné, vu que
la question est fort importante au point de vue de notre
province. 11 s'agit, en effet, de la juridiction des législatures
locales et du parlement fédéral.

Sir CfARLES TUPPER: L'honorable membre saitque
ce bill a été déposé il y a déjà plusieurs jours et que son
adoption a été ajournée do temps à autre. On l'a discuté
pleinement, et tous ceux qui avaient quelque chose à dire
sur le budget ont pu se faire entendre.

M. HALL: Je n'insisterai pas si le gouvernement s'y
oppose. Les bills en question, cependant, ne sont pas les
mêmes en principe. Si le ministère le veut, je retirerai ma
motion-si non, il faudrait fixer un jour pour discuter et
régler finalement la question.

M. OUIKET: Il est clair, d'après l'Acte constitu-
tionnel, que les corporations créées par des législatures
locales peuvent s'adresser au parlement fédéral pour faire
étendre davantage leurs pouvoirs; c'est-à-dire pour obtenir
des pouvoirs que ne pourraient leur conférer des législatures
locales. Ainsi, par exemple, le urédit Foncier Franco-
Canadien s'est adressé à nous l'autre ur, non pas pour se
faire constituer, mais peur demander des priviléges relatifs
au taux de l'intérêt et étrangers à la juridiction de la législa-
ture locale.

Mais le cas actuel est ditférent. Après avoir la le bill dont
il s'agit, j'ai compris que la compagnie ne sollicitait pas
une nouvelle charte du parlement fédéral, mais des pouvoirs
plus étendus.

1883. 531



DÉBATS DES COMMUNES. 9 Avat
La première clause porte que la compagnie pourra faire

certaines opérations au Canada. Or, i n'y a aucun doute
que nous avons le droit de créer des corporations dont les
opérations puissent s'étendre sur le pays tout entier, ou
comme le dit l'Acte constitutionnel, dont l'objet est général
ou fédéral. La première clause pourrait donc passer.

Mais la deuxième clause, qui permet à la compagnie d'aug-
menter son capital, me paraît être un empiètement sur les
droits de la province qui a créé la compagnie en question.
La troisième clause, qui a trait aux directeurs continuant à
exercer leurs fonctions, soulève la même objection.

Ce bill ne constitue pas la compagnie en corporation fé-
dérale. Il s'agit tout simplement d'une corporation locale
qui vient solliciter ici de plus amples privilèges. Je pence
donc que le parlement fédéral ne devrait lui accorder
d'autres priviféges que ceux qu'elle ne pourrait obtenir
de la législature provinciale.

Nous ne devons pas en effet conférer à cette compagnie,
qui n'a pas un caractère fédéral, des pouvoirs qu'elle pour-
rait obtenir de la législature locale, et priver ainsi cette
dernière d'exercer un contrôle sur une corporation qui est
sa créature.

Si le bill est modifié de façon à exclure les deux dernières
clauses, je l'appuierai. Dans le cas contraire, je voterai en
faveur de la proposition qui demande le rejet du bill.

M. BLAXE: Je crois que l'observation de l'honorable
député est parfaitement juste. La question de savoir jus-
qu'où s'étendent précisément les pouvoirs des législatures
locales relativement à la constitution des compagnies, est
trs grave.

Je suis sous l'impression que nous avons créé, au sujet
des lois, un fort courant d'opinion qui pourrait aujourd'hui
influer sur les décisions judiciaires et faire donner en
faveur des pouvoirs fédéraux, une interprétation plus éten-
due que celle qui a été donnée avant aujourd'hui. Il m'a
été aussi impossible de comprendre pourquoi une compagnie
commerciale, se proposant de fixer le siège de ses affaires
dans une province, en tant que la chose concerne la fabrica-
tion et la production, échapperait à la juridiction locale et
tomberait sous la juridiction fédérale, pour la seule raison
qu'elle a l'intention de vendre aux habitants d'autres pro-
vinces.

Je ne crois pas que ce soit là une raison sufisante pour
en faire une corporation fédérale; mais mon honorable ami
de Laval l'a fait remarquer exactement-que la compagnie
étende ou non ses opérations dans le sens de la deuxième
clause-cette clauso implique une chose 'que l'on pourrait
ajouter à nos pouvoirs en les disposant d'une façon vraiment
libérale.

Le bil ne dit pas que la compagnie des poudres de l'Acadie
demande de vendre de la poudre dans les limites de la Nou
velle-Ecosse, ce qui, d'après moi, ne serait pas du tout uni
raison suffisante pour que le gouvernement fédéral s'en occu
pit, mais il stipule que la compagnie des poudres de l'Aradie
demande le pouvoir de faire de la poudre à d'autres endroits,
dans différentes provincesi et cette disposition est peut-tre
une raison pour que nous nous en occupions. Nous avou
deux manières de nous occuper d'une compagnie manufac
tarière ou commerciale qui demande plus que ce qu'uni
législature locale peut accorder. Nous pouvons étendre à la
corporation créée par la législature locale, certains pouvoir
que nous seuls pouvons donner; ou bien, nous pouvoni
constituer une corporation fédérale, complète et entière
oréée par nous.mêmes et responsable à ce parlement, lotus
teres, atque, retundus, en l'investi3sant des pouvoirs que nou
jugeons à propos de lui donner. En principe, je préfère di
beaucoup le second de ces deux iodes, parce qu'il est ,
moins compliqué. Je renverrais les actionnaires, créancier
ou tous autres intéressés aux pouvoirs constitutionnels de l.
compagnie, au statut, ou aux amendements de ce statut qu
se trouvent dans les registres de la législature qui aurai

M. OaMuT

créé cette compagnie. L'autre mode-l'honorable député
nous en a donné un exemple au cours des observations qu'il a
faites au sujet des clauses subseéquentes - l'autre mode,
dis-je, donne lieu à des doutes en ce qui concerne le pouvoir
d'intervention de ce parlement ; et, en thèse générale, je
crois que la question est trop simple pour qu'il faille argu.
menter pendant longtemps pour démontrer qu'un corps cons-
titué dans le but de faire le commerce, doive tenir son origine
et ses pouvoirs d'un corps législatif quelconque auquel il peut
s'adresser pour demander de nouveaux pouvoirs.

Le fait d'accorder des pouvoirs additionnels à un corps
constitué, déjà créé, etincapable d'obtenir ces pouvoirs cons-
titutionnels de ce parlemeat, n'affecte pas les pouvoirs cons.
titutionnels de ce parlement. Mais je partage pleinement
l'opinion de mon honorable ami, que ai nous adoptons la
première méthode et la moins simple, il nous faudra con-
naître l'étendue du corps constitué, la somme de pouvoirs
qu'il ne peut pas obtenir de la législature locale, et qui lui
permettra d'agrandir, s'il le faut, la sphère de ses opéra-
tions ; et ai nous décidons de donner le pouvoir additionnel
demandé, cela ne change sous aucun rapport le but de la
corporation.

La corporation contine d'être a près cet acte ce qu'elle
était auparavant, c'est-à-dire qu'elle doit son origine et sa
constitution à la législature locale qui l'a créée; et je ne
vois pas comment nous pouvons, d'une façon un peu conve-
nable, intervenir dans les autres détails locaux de cette cor.
poration. Pourquoi augmenterions-nous le capital-actions de
cettecompagnie,ou ferions.nous les autres choses mentionnées
ici ? Il n'est pas question de la changer en corporation fédé.
rale. Elle reste corporation locale, créée par une législature
locale, et demandant ur.e chose que cette législature no lui
a pas défendu d'obtenir, mais qu'elle ne peut pas lui donner,
nous lui donnons simplement, dis-je, ce qui lui manque. Là
finissent nos pouvoirs. Nous en laissons les détails
locaux où ils étaient. Supposons que cette c'ompagnie de-
mande autre chose à la prochaine session. Ne peut-elle pas
l'obtenir de la législature de la Nouvelle-Ecosse ? Quelque-
uns des détails locaux doivent-ils être changés par la legis-
lature de la Nouvelle-Ecosse, et faut-il que les autres le
soient par ce parlement ? Quelle confusion nous créerions
si nous adoptions ce principe h

Je propose que le bil ne soit pas lu la troisième fois, mais
qu'il soit ronvoyé au comité général, pour être examiné de
nouveau.

M. RICHEY : L'argument de mon honorable ami, le dé.
puté de Lava), tend à montrer, ai je comprends bien, que
les corps locaux constitués par une législature locale, ne
peuvent pas s'adresser à ce parlement pour en obtenir une
extension de pouvoirs.

M. BLAKE : Non, non ; c'est tout à fait le contraire.

- M, RWIEY : C'était le premier argument. Mais en ad-
mettant qu'ils peuvent s'adresser ici pour obtenir une exten.
sion de leurs pouvoirs, nous supposons que nous n'avons
pas le di-oit de faire plus que de leur donner simplement

i lautorisation d'exploiter leur industrie dans toute I étendue
- de la Confédération, mais non de toucher à leur capital ni
e d'adopter une clause analogue à la deuxième clause de ce

bill. Tel est le point de vue sous lequel j'envisage la
s question.
s En examinant les pouvoirs accordés au parlement général

et ceux accordés aux législatures locales, il semble s'élever
un doute relativemement aux pouvoirs d'une législature

s locale de s'occuper de ces corporations, dont la sphère d'ao.
e tions peut s'étendre dans toute la Confédération. Les pou-
e voirs donnés à la législature locale ont trait à la constitution
a de compagnies ne se proposant que des fins locales. Tous
a les autres pouvoirsde constitution, je lo prétends; font partie
i des pouvoirs accordés au parlement du Canada ; et surtout,
t quand il s'agit de ceux qui concernent on quelque tçon le
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commerce, car le commerce est spécialement rangé au nom-
bre des questions qui sont exclusivement du ressort du par-
lement fédéral. Je sais qu'aux Etats-tJnis d'Amérique dont,
je puis le dire, la constitution diffèro quelque peu de la nôtre
sous ce rapport, on a soulevé cette question, mais lorsque
les Etai s-3 nia ont été formés par l'union d'Etata souverains
seéparés, comme on les regardait, tous les pouvoirs qu'ils
n'ont pas reconnus au Congrès ont été nesamment, par
le sedl ofet de la constitution même, réservés à ces Etatu
sépar&e.

Nous nous sommes unis, eà -vertu de l'autorisation du par-
lement impérial et nous avons formé une union fédérale
encore plus étroite, et en vertu des termes mêmes de l'acte,
les pouvoirs qui ne sont pas reconnus aux diverses provin-
ces, sont accordés au parlement fédéral, et nous avons le
droit absolu de nous occuper de toutes les questions qui ne
sont pas spécialement mentionnées comme étant du ressort
exclusif des législatures locales 'En envisageant la question
à ce point de vue, il me semble qu'on ne peut pas mettre en
doute le droit du n wtA xnodol. nfnIn

fassions, et qu'après tout nous ne ferions que créer de la con-
fusion.

Mintenant, par la deuxième clause de ce bill, on nous
demande d'augmenter le capital-actions de cette compagnie.
La législature locale de la province de la Nouvelle-Ecosse
avait le pouvoir de constituer cette compagnie en corpora-
tion ail capital que cette législature a jugé convenable; elle
a, de la même manière, le pouvoir d'augmenter de temps à
autre ce capital aux conditions qu'elle juge a convenables.
Mais il serait difficile de savoir comment il ibudrait traiter
la question si nous devions donner de nouveaux pouvoirs à
la compagnie, ou si nous intervenions dans son organisation,
questions qui sont entièrement laissées à la juridiction de la
législature qui a créé ce corps constitué.

gn conséquence, je dois dire que j'éprouve beaucoup de
plaisir à voter en faveur du sous-amendement. Je suis heu-
reux que l'on ait tracé une ligne de démarcation aussi claire
et aussi distincte, car nous ne pouvions pas voter pour le
premier amendement.

de compagnies qui, de quelque manière, ont trait au con- ble épu t e pourreisoaoue a d icours e q'ilnoai
merce général.

Or, cette compagnie cherche-t-elle à étendre son com- voir par l'amendement à acte constituant cette compagnie,
merce par toute la Confédération ? D'après la prambe'lèveraitpet-tre. En vertu de cet acte elle avait le poi-
même du bill, nous constatons qu'il en est ainsi. Cette èn. voir d'augmenter son par un vote de la cma-
pagnie, il est vrai, a déjà été constituée en vertu d'un acte jorité des actionnaires. Ce pouvoir lui est donné par l'acte
de la législature locale ; mais cela ne doit pas l'empêcher de passé subséquemment En vertu de l'acte tel qu'amendé
s'adresser à ce parlement et de demande- les pouvoirs dont parle comité des bis privés, nous avons adopte le règle-nouse8rà eprlmn et le Chmand re nent fait.par la Chambre au sujet du capitel-acuions desnous Ponvons l'investir.copgis

La question a déjà été exposée à la Chambre au cours des cmane'
observations de mon honorable ami qui vient de parier et
qui a distinctement établi que ce parlement avait le pový l'acte de constitution passé par la législature de la Nouvelle
de s'occuper de ce bill et que, d'uprès les termes employés Ecosse, la compagnie a obtenu le pouvoir d'augmenter son
dans la première clause, exjrimant que cettu compagnie lie uo pital par une ninrité des votes, tandis qu'en vertu de
demande pas seulement le pouvoir de vendre, mais aussi de l'utte que l'un propose damtuder conformément aux pria-
fabriquer de la poudre et d'étendre le cercle de ses opira-pes de législation énonés dans ce bil, il faudra les deX
tions dans toute la Confédération, on constate que c'était tier des votes. Quelle loi prévaudra? Il me semble que
bien là l'intention de l'acte, l'argument de l'honorable député de Durhani-Oest et de

Ou dt q'ily a euxmoyns d rélerla qeston'L'honorable député de Simwce, relativement aux pouvoirs deOn dit qu'il y a deux moyens de régler la question: ce parlerentde s'occuper des institutions locales, est un4tendre les pouvoirs de la corporation, ou en créer une non- mn éa tlgqe lm ebeqec almnvelle. Le bill maintenant déposé devant la Chambre crée, ar
de fait, une nouvelle corporation, qui peut fabriquer et 'a r's le pouvoir d'intervenir dans leq questions locales

vende d lapoude àcann e antes atires ~<posilosqui sont de la juridiction exclusive des législatures provin-vendre de )a poudre à canon et autres matières explosiblecaisdans toute l'étendue de la Confédérationd Il revêt la cofn-a
pagne d'un pouvoir que ce parlement seul, peut lui n- Sir JO N A. M CDONAL) : Cette qunetio a déjà été
corder. déférés au comité des chemin de fer, mas nous pouvons

Puis, se présente la question du capital. Si nous non ausi n parler ici. sA comité des pemins de fer nous
arrogeons le droit do créer une compagnie qui pejt étendre avons établi le principe que si les fins qu'elle se prpose
le cercle de ses opérations dans tonte la Confedération, u sont fédérales, toute personne peut s'adressera ce parlement,
nous basant sur la législation de la législature locale, ne et certainement toute corporation locale ou étrangère peut
pourrions-nous pas en augmenter le capital ? Si nous devons s'adreser au parlement dans le but d'obtenir les pouvoire
en étendre les pouvoirs, ne tevonsnout. pas aisi lui donner que ntua avons le droit de donner. Mais lorsque, par
les moyens de s'en servir? exemple, une corratian locale est constituée par une lé-

Je ne crois pa u'il soit néces'aire de parler plus long. giature eroviniale, elle devient la créature de cette der.
mspr voir ilt connaître à la CaEre d'une façon nicre et l est créée comme corporation qu'à certaines tond!-

auosi t-mple que possile, lois réponses (lue j'avais à fairt aux tiens et n vertu de certaines dispositionis; et dune le u
objections qui ont été soulevées, où ces conditons et ces dispoaitions nArmient ps été in-sé

rées dans la charte provinciale, il ne parat pra que la l
M..MeCARTUY: Comme cette queition se présente si gilatire provinciale ait créé la corporation. Et, partant,

ou'vertement à la C3hambe il est pent-èLre bon qu'on l'étu- il' argi e diflicultés lorsque l corporation locale, dei
die et qu'on la définisse de fagon à mett'-e fin aux doutes possède certains pouvois limités dont 'a investi uoie éga.
qui semblent exister chez quelques-uns relatvement au lature provinciale, on demande de plus étendus. Bien que
pouvoir que nous avons de nous occupemr de bill% de te genre. nous puiss~ions donner des pouvoirs plus étendus%, nous netQuant à moi, je ne doute pas du tout que rioa ayions le pouvons pas changer la constitution de la corporation se-
droit dendre espouvoirs dune corporation, bien qu'elle cordée par une léginlatire locale.
puisse tenir son existence d'une législature provinciale, tout Je vais plus loin etxje dis que i une corporatio consti-
comme nons pourrions acorder ds pouvois plus étendus à tuée on vertu de certaines condition et dispotion, par
une compagnie américaine ou anglaise. saiîjelcroieu qu'on une législature provinciale, adree u parlement fédéra 
ne doit pas aller plus loin, et demande des pouvoirs plus étendus qui, d'après lpa léo

Je partage l'opinion de mron honorable ami qui a présenté lavure proincilee, sont contraires aux'tins qu'elle se propose
e ous-anandement, c'est-à-dire, que nous ne devons pas et de nature p empêcher l'ac ompisseent du bat pour

dépasser ces bornes e il nest pas néessuire que nou le lequl on l'a d'abord constituée, il est tout à pit das
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les attributions de la législature provinciale de faire disp•t-
raltre cette corporation et de prendre des mesures pour la
dissoudre. La compagnie a violé le principe en vertu du-
quel elle a obtenu sa charte. Ces pouvoirs ayant été accordés
à la compagnie tantqu'elle existerait, ils peuvent être exercés
par elle; mais toute corporation locale qui vient demander
des pouvoirs plus étendus, court le risque d'être complète-
ment détruite.

Prenons un acte provincial quelconque-ne parlons pas
de celui-ci-disons Pacte concernant les compagnies d'asu-
rances provinciales. Supposons que cette compagnie vienne
ici demander des pouvoirs plus étendus. La législature
locale peut dire: " Il est contraire à notre politique que des
compagnies d'assurances prennent des risques dans d'autres
provinces que la nôtre; nous voulons dos compagnies d'as-
surances provinciales pour des fins provinciales, en vertu de
chartes provinciales, afn que nous puissions surveiller
P'administration de leurs capilaux, et nous ne désirons pas
qu'elles placent leur argent et prennent des assurances dans
toute la Confédération ou en unysétrangers.' La législature
provinciale peut parler ainsi, et si elle le fait et que nous
donnions à la compagnie despouvoirsadditionnelscontraires
à la politique de la législature locale, cette dernière peut
dire: "C'est une violation de la condition essentielle en
vertu de laquelle la charte de la compagnie a été accordée,
et comme nous l'avons créée, nous pouvons abroger l'acte
qui l'a constituée." S'il on était ainsi, la charte cesserait
d'exister et tous les pouvoirs étendus donnés par le parle-
ment fédéral cesseraient naturellement avec la corporation
provinciale.

Ainîsi, je partage tout à fait l'opinion émise par quelques
honorables députés de lagauche, que le moyen le plus simple
d'obvier à la difficulté qu'on a déjà signalée serait, lorsqu'une
corporation désire étendre les pouvo>irs qu'elle a obtenus de
la législature provincialo qui l'a créée, de l'obliger à 'adres-
ser à ce parlement et en obtenir ane nouvelle charte lui
donnant une existence f d.r»le, qui ne peut être détruite
même lorsque nous avons légiféré, au sujet de cette compa
gaie, contrairement à la politique de la législature provinlomque~ ~ ~ ~ no 0a0.6
cialoe

Le sous-amendement (M. Blake) est adopté et la Chambre
se forme de nouveau en comité.

Le bill est rapporté, le comité devant siéger de nouveau.

TROISIÈMHS LECÇTURES.
Les bille suivants sont successivement examinés en

comité géneraI, rapportés, lu% pour la troisième fois e
passés.

Le bill (No 58) à l'effet d'amender les divers actes incor
rant la Compagnie du chemin de for du Portage, de West

corne et du Nord-Ouest, et de changer le nom de la dit
Compagnie en celui de "Compagnie du Grand chemin de
fer du Nord du Canada."-(M. White, Cardwell.)

Bill (No 53) pour élucider l'intention et la portée d
certaines dispositions de l'acte à l'effet d'incorporer l
Compnie de placement de London et Ontario (imité.)-
(M' .-..

lel 28) A l'effet de proroger l'acte qui incorpor
certaines personnes sous le nom de président, directeur
et compagnie de la IFarneyb' Bank f Rustico-(M
Davies.>

Bill (No 52) pour incorporer la Banque du Canada du
comté de Briant.-(M. Patterson, Brant.)

Bill (No 55) à l'effet d'incorporer la Compagnie d
steamers à passagers La Royale Canadienne-M.Mitchell.

M. WRITE, (Hastings): Je sollicite l'indulgence de la
Chambre pour donner quelques explications au sujet de ce
bill, qui m'a été confié par un comité. L'un des membres
de ce comité désire que le bill reste sur l'ordre du jour
une semaine de plus, tandis qu'un autre veut que je procède
sans retard.

Il y a une semaine, le très honorable cher du ministère
me priait de ne pas procéder immédiatement: et j'ai remar-
qué, depuis que je sais membre de cetto Chambre, que tous
ceux qui sont chargé d'un bill. consultent toujours le
premier ministre. Or, je le répète, le très honorable
premier ministre a demandé, il y a aujourd'hui huit
jours, si je me le rappelle bien, d'ajourner le débat, ce qu'il fit
avec ma permission.

Pour obvier à l'avenir à toute difficulté, je demanderai à
la Chambre de permettre que le bill garde la place qu'il
occupe sur l'ordre du jour une semaine de plus, ce qui per-
mettra au comit' nomm. par la Grande Loge de décider ce
qui devra être fait. Sil'ona en vient à la conluasion de
procéder immédiatement, alors j'agirai sans m'occuper de
ceux que je pourrai offenser ou blessor, En effet, je veux
qu'il soit bien compris que je ne veux être ni bafoué, ni
ennuyé au sujet de ce bill. Je ne suis pas membre de cette
Chambre pour être le jouet d'aucun parti, et je crois avoir
été maltraité.

Si la Chambre veut bien accéder à ma demande, je lui
devrai mes plus sincères remerciements, de même que je
la remercie de m'avoir permis de déposer mon projet de loi.
Personne ne me contrôlera si je procède davantage, etj'es-

pèe que le vote qui sera pris donnera à mon bill force de
loi,

Toutefois, si la Chambre me refuse ce que je lui demande,
je suis prêt à procéder immédiatement; de fait, je suis tou-
jours prêt. Les honorbles député.4 comprendront sans doute
la posauon dans laquelle je mu trou vu. Je deuaundu donue ue
le bill reste sur l'ordre du jour.

M. PICKARID: Je demanderai à l'honorable député
d'Hastings.-Est si le bill qu'il a soumis à la Chambre il y a
trois ou quatre semaines sera affectO parle projetde loi déposé
aujourd'hui par l'honorable représentant de Stanstead (
Colby). Zst-ce que le corps des Orangistes sera régi parce
bill général?

M. WHITE (Hastings) : Je dois informer l'honorable
monsieur que je n'ai entamé de négociations avec qui que ce
soit au sujet de ce bill général, et je déclare positivement

t que, moi pour un, je n'en veux pas. Ce que je demande, c'est
un acte qui constitue la société des Orangistes, et je suis con-
vaincu que les neuf dixièmes de la sociétélu veulent aussi. Je
n'ai rien et n'aurai rien à faire, directement on indirecte-
ment, avec le bill de l'honorable député de Stanstead. Et si
je pensais mettre le bill en péril, en ne procédant pas au.
j 'urd'hui, j'agirais immédiatement. J'espère que la Cham-

e bre nous donnera le temps nécessaire de faire passer le bill
a On comité et de le renvoyer au Sénat, afin qu'il puisse deve-
. nir loi.

0 M BliAKE: U'honorable monsieur sait sans doute que
Sc'est le 18 courant qu'expire )a période de temps fixée pour
les rapporta au sujet de bills privés, et le délai qu'il demande
empêche l'adoption du bill s'il ne subit pas sa deuxième
lecture.

La demande est accordée.
e

TRAVAIUX À L'ILE COFFIN, N.-E.
ASSOCIATION OR ANISE UDE L'A M RIQUEI M. FORBES: Le gouvernement se prpose-t-il de com-

piéter les travaux à l'île Coffin, comté de Queen, , pen-
L'ordre du jour appelle la deuxième lecture du bill (No ,dant la saison prochaine; si oui, seront-ils exécutés par voie

87) à l'effet de constituer l'Association Loyale Orangiste de de soumission et adjudication, ou en vertu d'arrangements
l'Amérique Britannique. privés ?

air Joum A. LaODoaNLD
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Sir UECTOR LANGEVIN: Si le crédit placé dans les

estimations pour ces travaux est voté par le parlement, nous
le dépenserons de la même manière que le dernier crédit,
c'est-dire, que les travaux se feront à la journée, sous la
surveillance d'un surintendant.

SOIN 'EI FANTS IMMIGRANTS.

I. RICHEY: Dans le cas où des sociétés de bienfaisance
ou des particuliers en Angleterre et ailleurs organiseraient
une émigration considérable au Canada d'enfants tirés d'or-
phelinats et autres institutions, dans le but de les établir
dans diverses parties du Canada en qualités d'apprentis et
de domestiques, le gouvernement se propose-t-il d'organiser
un système d'inspection dans le but de faire connaîitre de
temps à autre la manière dont seront traités ces enfants
émigrés en ce pays, et la localité où ils seront fixés ?

M. POPE: Le gouvernement a l'intention d'organiser un
système d'inspection, et ceux qui placeront tes enfanta nous
indiqueront les localités.

CHEMIN DE FER CANADIEN DU PACIOIQUE.

M. BLAKE: Est-ce qu'une partie de la ligne du chemin
de fer du Pacifique Canadien est en voie de construction au
nord du lac Supérieur et à l'est de la Rivière de VEau-qui-
Court, et, si oui, quelle en est la longueur? Le tracé de
cette partie du chemin a-t-il été soumis à l'approbation du
ministère, et quand? Si oui, a-t-il été approuvé, et quand?
Si non, en vertu de quels arrangements la construction se
fait-elle?

Sir CH1ARLES TUPPE1 : Les documents quej'ai déposés
sur le bureau de la Chambre répondent en détail, je pense, à
toutes ces questions. Il y a 166 milles en voie de construc-
tion, dont 100 entre Callendar et la Jonction de Sudbury, et
66 de Red Rock à la Rivière de l'Eau-qui-Court. Le tracé
a été soumis à notre approbation, de Callendar à la Jonction
de Sudbury, le 30 de mars 1883. L'approbation du gouver-
neur en conseil a été donnée le 1' d'avril 1882, pour cette
partie de la ligne qui s'étend de Callendar à la Jonction de
Sudbury, et le 29 de mars 1883, pour la distance qui sépare
Ried Ro kt do iaRirière doleuaqiCut

Je ourrais peut-étru ajoute- que les travaux se poursui-
vent epuis.quelque temps entre Red Rock et la Rivière de
l'Eau-qui-Court, et que le gouvernement a choisi lui-mème
le ta atk, le seul qui s'otfrait.

STATIONS DE SAUVETAGE.

M. PLATT: Quel est l'endroit ou quels sont les endroita
particulièrement choisis bur la côte du comté de Pirince-
Edouard pour y établir des stations de sauvetage? Et quelle
personne ou quelles personnes ont été nommées, comme
capitaines ou gardiens de ces stations ?

M. McL ELAN J'ai recueilli tous les renseignements
possibles sur le choix de ces stations, et presque tous nous
désignent Wellington et Poplar Point. Je n'ai encore choisi
ni 'un ni l'autre de ces endroits, mais le choix sera fait
avant l'ouverture de la navigation. Il y a un bateau prêt
pour ce service à chacun de ces deux pointe.

SERVICE POSTAL ENTBE PICTOU ET TRENTON.

M. PLATT : Le gouvernement se propose t-il de faire
transporter les malles entre Pieton et Trentou par ohemin
de for au lieu de voitures ? Si oui, quand le changement se
fera-t-il?

M. OARIANG: Le gouvernement n'a pas encore décedé
dg faire ateun changement.

RACHA T DllS TIMBRES D'EFFETS DE COMMERCE.

M. MgliULLEN: Est-ce l'intention du gouvernement de
demander à la Chambre un crédit suffisant pour racheter les
timbres d'effets de commerce non présentés pour rachat
dans le délai fixé par la loi?

M. COSTIGAN : Le gouvernement n'a pas rintention de
demander pareil crédit.

BI7ISE-LAMES DU CAP GEORGE, N.-E.

M. MOISAIAC: Le gouvernement se propose.t-il de prendre
des mesures, pendant cette session, pour reconstruire le
brise-lames du Cap George, N.-E.?

Sir RECTOR LANGEVIN: Je ne suis pas en mesure de
donner aujourd'hui unerépouse définitive sur cette question,
que j'étudie ea ce moment.

lMPORTATION DE SPIRITUEUX,

M. KIRK : Le gouvernement a-t-il l'intention d'accéder
à la requête présentée par l'association nationale des distil.
lateurs des Etats-Unis, à l'effet de modifier les lois et règle-
menta douaniers actuels, de manière à permettre l'entrée en
Canada des liqueurs spiritueuses des pays étrangers, en colis
contenant une quantité moindre que celle autorisée par les
règlements?

M BOWELL : Le gouvernement n'a pas l'intention de
modifier les règlements qui concernent l'importation des
spiritueux en Canada.

RETRILT DES TROUPES D'HALIFIX.

M. BLAKE : Je demande copie des dépêches, arrêtés du
Conseil et rapports concernant le retrait des troupes
d'Halifax.

On a prétendu dans la presse que le retrait des troupes
d'H1alifax avait provoqué une discussion et un échange de cor-
respondance. J'ignore ce qui en est, mais il serait bon de
savoir à quoi s'en tenir, si ce que l'on prétend est vrai.

Sir JO FIN A. MACDONALD : Il n'y a eu ni dépêches
ni airi ètOs du Conseil, ni rapports concernant le retrait des
troupe d'Halifax ; mais il y a eu quelque correspondance
-j'oublie ai elle était confidentielle on non--au sujet de la
réduction <les forces.

M. BLAKE : Eh bien 1 je demande alors les doeuments
se rattachant à la réduction des forces.

La motion est adoptée.

DROITS DE DOUANE.

M. BLAJKE : Je demande un état de la valeur des instru.
ments aratoires, ete., sur laquelle ont été basés les nouveaux
droits spécifques projetés. Il m'est très diflleile de concilier
mes renseignements avec ce qu'a dit l'honorable ministre des
Finances de l'effet produit par certains droits specifiques et
ad valorem sur quelques articles. Nous avons besoin de savoir
sur quoi se basent les déclarations de l*bonorable monsieur
pour pouvoir bien saisir le caractère du changement.

Sir LEONARD TILLEY : Le ministre des Douanes a
reçu instruction de fixer les montants, spécifiques et ad
valorem, de façon à couvrir le droit de 25 pour cent. On a
donc au département les données sur lesquelles se trouve
basé le résultat.

M. BLAKE : A moins qu'on ait fait fait un calcul appro.
ximatif.

TA matiou At adopte.
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LES DÉBATS OFFICIELS.

M. CURRAN: Je propose que des exemplaires des Débats
contenant la discussion qui eut lieu sur la politique nationale
lors de son exposition un 187a, soient fburnis aux hono-
rables membres de cette Chambre, qui en tireraient grand
avantage, et que les mesures nécessaires soient prises à cet
effet. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de rien ajouter.
Si je suis bien renseigné, il est très facile de se procurer ces
exemplaires dont un nombre considérable a été imprimé.
Tout le monde comprend qu'un exemplaire de cet ouvrage
serait très précieux, pour les nouveaux députés surtout, vu
que l'on réfore sans cesse aux discours prononcés durant
cette session de 1879, et qu'il nous faut avoir le volume
presque toujours à nos côtés.

M. WHITE (Cardwell) : Il faudrait réimprimer l'ou-
vrage.

M. BL AKE: Cela n'est pas dans l'ordre.

Sir JOHN A. MACDONALD: L'honorable monsieur
devra retrancher la dernière partie de sa motion, qui de-
mande que les mesures nécessaires soient prises à cet effet,
vu que cela implique une dépense de deniers publics. Il ne
saurait y avoir aucune objection à ce que l'on déclare
qu'un exemplaire des Débats serait d'une grande utilité. Jel
n'ai aucun doute qu'il serait très précieux pour ceux des
honorables députés qui n'étaient pas en parlement en 1879.
Je demanderai à l'honorable monsieur s'il entend par sa
motion, faire réimprimer les Débats, car cela cotterait
une certaine somme.

M. CURRAN: Je répète que ion m'a informé que ces
exemplaires étaient imprimés.

M. BLAKE: Le but, natu:ellement, est d'avoir un cer-
tain nombre d'exemplaires additionnels des Débats. Je suis
l'un des malheureux députés qui n'étaient pas ici en 1879,
etj'ai dû allerà laBibliothèquepoury consulter les Débatsde
cette année-là, maisj'ai survécu à la perte, etje ne suispas dis-
posé à voter de crédits pour fournir à l'honorable monsieur,
aux frais du trésor public, un exemplaire des Débats.
Depuis 1879, la politique nationale a donné lieu à d'autres
débats importants, et il se peut que plusieurs députés ds-
rent en avoir le compte-rendu otliciel. Si tous les député.
doivent avoir connaissance de ce qui s'est passé dans le parle-
ment à l'époque où ils n'en faisaient pas partie, je crois que
le meilleur moyen d'en arriver là serait d'obliger par une
loi les anciens représentants à remettre leur Débats aux
députés actuels, afin que cette publication se transmette de
génération en génération, à l'instar de l'ordre du Bain et de
l'ordre Saint-Michel et Saint-George. Je suis d'opinion que
nous devons renoncer de fournir les Débats du parlement
précédent aux nouveaux membres de la Chambre.

M. MACKENZIE: Si nous réimprimons les discours rela-
tifs au tarif qui fi urent dans les Débats, il nous faut aussi
ceux que l'honora le chef du gouvernement a prononcés à
Middlesex Nord sur cette question. Je suis tou'ours influeneé
par les discours de l'honorable monsieur, et j aimerais à les
voir aux Débats.

MI. BOWELL: Y compris les discours prononcés par
l'honorable monsieur à Dundee, Ecosse.

M. CURRAN: Je vais exempter l'honorable député de
Durham-Ouest de dire que la grande majorité du publie,
ainsi que les membres de cette Chanibre, savent que les dis-
cours qui ont été prononcés depuis 1879 sur la politique
nationale ne contiennent rien de neuf-j'en excepte cepen-
dant ceux de l'honorable monsieur-et n'ont été que la
répétition des arguments dont on s'est alors servi; etje crois,
comme beaucoup d'autres, que si nous pouvions nous mettre
au courant de ces important. débate, auxquels prirent part le.é

M. BAEI

intelligences géantes du Canada-dont plusieurs, malheureu
reusement pour le pays, ne sont plus en mesure de discuter
cette question dans la Chambre-nous pourrions en profiter
grandement. Les nouveaux députés ne sont pas sous ce
rapport, sur un pied d'égalité avec leurs collègues qui
faisaient partie du parlement précédent.

M. ROBERTSON (Hamilton): Je n'ai aucun doute que
l'honorable monsieur trouverait beaucoup de matières inté-
ressantes, quoique un peu ennuyeuses, à lire dans les Débats
de 1879; mais je suis étonné de voir qu'il ne remonte pas
un peu plus haut, et qu'il ne demande point ceux de 1877
et 1878, afin de pouvoir lire les intéressants discours des
députés de Norfolk-Nord et de Brant-Sud, discours si néces-
saires à la connaissance de l'histoire de la politique natio-
nale. Cependant, je crois que c'est trop exiger que de de-
mander pour les députés actuels le compte.rendu officiel des
débats d'un parlement passé. Ils devraient se procurer eux-
mêmes cette littérature avant de venir au parlement; il
doit être facile pour mon honorable ami, s'il désire avoir les
Débats de 1879, de les acheter à ses frais, comme je l'ai fait
moi-méme, et comme d'autres l'ont fait aussi.

M. l'ORATEUR : La dernière partie de la motion semble
impliquer une dépense publique, et elle n'est pas dans
l'ordre.

Motion retirée.

LOTS DE GRÈVE DANS LES PORPS DES LACS
HURON ET SUPÉRIEUR.

M. DA WSON : Je demande copie de la correspondance
échangée entre le gouvernement du Canada et celui d'On-
tario au sujet de la disposition, par ce dernier on faveur de
particuliers, de lots de grève dans les port. des lacs Huron
et Supérieur.

M. l'Orateur, il est grandement à désirer que le gouver-
nement fédéral et celui d'Ontario en arrivent à une entente
au sujet des lots de grève sur les lacs Huron et Supé-
rieur. Le gouvernement d'Ontario réclame et exerce le droit
de vendre ces terrains. Or, la vente de terrains présuppose
le droit de l'individu de les utiliser, et, ai le gouvernement
d'Ontario vend dans un port les terrains recouverts par
l'eau, cela petit erécr des complications sérieuses dans l'usage
a venir do ce port pour des fins publiques.

Je sais que la chose a été faite sur le lac Supérieur. Dans un
endroit, quatre mille acres de terrains recouverts par l'eau
ont été vendus en un bloc, dans la port du cap au Tonnerre,
près de l'îlot d'Argent (Silver Islet). Je crois que l'inten-
tion du gouvernement d'Ontario en les vendant était, en
premier lieu, de protéger les droits des mineurs. Il n'y a pas
de doute que cette intention était bonne; mais aujourd'hui,
ceux qui ont acheté ces terrains recouverts par l'eau récla-
ment le droit de les utiliser.

A Prince-Arthur's-Landing, des terrains couvert. par l'eau
ont été pareillement vendus. Je dois ajuter que tout récem.
ment il a été ven iu dans le port un lot qui servait et était
nécessaire au terrain couvert par un quai que le gouverne-
ment fédéral avait fait construire. J'ai pensé que c'était par
erreur, mais cette erreur n'a pas été corrigée. Je ne crois pas
que le gouvernement d'Ontario aurait fait la vente autre-
ment que par erreur ou aurait voulu contrecarrer une entre-
prise publique aussi considérable que celle de l'établissement
d'un port ; mais le fait reste acquis que des terrains couverts
par l'eau ont été vendus à Prince.Arthur's-Landing, au cap
du Tonnerre et en d'autres endroits. Le but des ventes était
d'abord de protéger les droits des mineurs, et avecbeaucoup
de raison dans plusieurs cas.

En consultant un document déposé sur le bureau de la
Chambre, je vois qu'une correspondance fut échangée, il y
a quelques années, entre le gouvernement fédéral et celui
d'Ontario, au sujet d'une réserve dans la baie du Tonnerre,
Le gouvernement fédéral a eu cette réserve en sa posesion.
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pendant quinze ans; il l'avait défrichée jusqu'au bord de l'eau,
y avait établi des constructions dispendieuses et un quai.
En 1870 il demanda des lettres patentes pour le terrain;
mais, par une erreur que je ne m'explique pas, ces lettres
patentes ne paraissent pas avoir été accordées, et l'automne
dernier le gouvernement d'Ontario vendait une partie de
cette réserve, sur laquelle se trouvait une construction fêdé
rale. Qu'ily ait ou erreur ou non, il n'en reste pas moins vrai
que des lettres patentes ont'été données à d'autres particuliers
pour un terrain que le gouvernement fédéral avait possédé
pendant quinze ans, qu'il avait défriché, et sur lequel il avait
lait de coûteuses constructions.

Un pareil état de choses fait désirer que le gouvernement
fédéral et celui d'Ontario en arrivent à une entente sur des
cas de cette nature, car on ne peut dire les résultats qu'ils
peuvent avoir. Supposez que le gouvernement fédéral
choisisse un port et qu'il vienne ensuite des spéculateurs qui,
voyant là le moyen de faire de bonnes opérations, achètent
les terrains couverts par l'eau dans ce port, et réclament le
privilège d'y construire des quais. J'attire l'attention sur
ce sujet afin que les deux gouvernements en viennent à une
entente pour prévenir toute complication à l'avenir.

M. BLAKE: Relativement à la première transaction dont
parle l'honorable monsieur, on verra, si je me rappelle
bien les évènements d'il y a dix ou douze ans, que la con-
cession était juste et que le gouvernement n'avait aucune-
ment l'intention d'accorder aux concessionaires le droit
d'intervenir en aucune façon dans la navigation. Tel est le
Fouvenir que j'ai gardé de cette concession, à laquelleje me
suis trouvé mêlé dans lo temps.

M. DAWSON: La transaction dont vous parlez, a trait
à l'ilot d'Argent, et elle a été faite dans un but très
légitime. Je suis convaincu qu'il n'était nullement question
d'intervenir dans la navigation.

M. BL AKE: Je crois que la concession a été faite à
cette condition.

M. DAWSON: C'est tròs bien ; mais les concessions dont
je parle se trouvent à Prince-Arthur's-Landing, et couvrent
les terrains pris par des spéculateurs dans le but de se faire
des réclamations qui, plus tard, pourront leur être de grande
valeur.

Sir JOIIN A. MACDONALD: Cette matière est très
importante; la Cour Suprême s'en est occupée, il y a quel-
que temps, dans une cause venue de l'île du Prince-Edouard.
Le tribunal a virtuellement .décidé que toutes les conces-
sions de terrains couverts par l'eau, faites par les gouverne.
ments provinciaux, dans quelque partie du Canada que ce
soit, sont illégales et nulles. Ce jugement va beaucoup
plus loin que je ne m'y étais attendu. Tout en étant certain
que les eaux navigables sont sous le contrôle du parlement
fédéral, j'ai toujours pensé que les terrains couverts
par l'eau, sujet aux droits de navigation, appartenaient aux
différentes provinces; mais cette décision semble me donner
tnrt, et comme elle est très tranchée, le gouvernement de
Vile du Prince-Edouard s'est adressé au gouvernement
léderal pour lui faire payer les améliorations de ports, pour
la raison que ces derniers appartiennent au gouvernement
général et non aux provinces.

M. BLAKE: L'honorable monsieur croit-il que cette
décision s'applique aux eaux de l'intérieur?

Sir JOHN A. MACDONALD: Je crois qu'elle s'applique
aux eaux de l'intérieur, puisqu'elle s'applique aux ports,
car le principe est le même ; toutefois, je n'en suis pas très
certain. Le tribunal n'a pas décidé qu'au.dessous de
l'étiage les terrains appartiennent à l'administration fédérale,
mais que les terrains couverts par l'eau dans les ports lui
appartiennent.

oi8

M, B LAKE : Elle ne s'applique pas aux grèves on général ?
Sir JOHN A. MACDONALD : Non:

La motion est adoptée.

SERVICE PAR STEAMERS ENTRE QAMPBELLTON,
GASPÉ ET LES PORTS INTERMÉIDIAIRES.

M. FORTIN: Je demande copie do la correspondance
échangée au sujet du steamer qui fait le service on rapport
avec le chemin de fer Intercolonial, entre Campbellton,
Gaspé et les porta intermédiaires.

M. l'Orateur, permettez-moi de foire quelques observa-
tions à l'appui de ma proposition.

Avant que le chemin de fer Intorcolonial ne fût
exploité, nous avons eu, sur la côte de Gaspé, pendant
dix ou quinze ans, des bateaux à vapeur qui faisaient le
service entre Québec et Pictou, avec escales en différents
endroits des comtés de Gaspé et Bonavonture, ainsi que
dans les ports du Nouveau-Brunswick. Ce service était fait
par deux bons steamers, le Secret et le .Miramichi, ayant
tous deux des capitaines capables et de bons équipages et
donnait satisfaction au public.

Lorsque le chemin de fer Intercolonial fût mis en exploi-
tation, le gouvernement crut devoir retrancher la subvention
qu'il accordait à la Compagnie de steamers des ports du
golfe; celle-ci dût en conséquence, arrêter un de ses stea-
mers, et celui qui reste ne fait plus lo service de la Baie des
Chaleurs.

Dans le but d'obtenir le trafic des côtas de Gaspé
et Bonaventure, le gouvernement nolisa un steamer
pour faire le service en rapport avec l'Interoolonial, de
Campbellton à Gaspé, faisant escale à huit ou dix endroits à

Ialler et au retour. Le public ne trouva pas à redire à cet
arrangement. Le premer navire nolisé s'appelait le St. John;
c'était, à proprement parler, un bateau à vapeur, et il n'était
pas fait pour ce service.

Avant d'aller plus loin, permottez-moi de dearire la route.
Elle est divisée en deux sections: une, de navigation inté-
rieure, de Campbellton à Paspébiac, sur la baie des Cha-
leurs, distance de soixante milles; par consEquent,.n'importe
quel bateau à vapeur peut y naviguer, parce que, par les
vents du nord-est, il peut trouver abri en différents endroits.
L'autre section s'étend de Paspébiac à Gaspé, dans le golfe
Saint-Laurent, distance de 80 milles de navigation maritime;
par conséquent elle exige un navire pouvant bien tenir la
mer, car s'il n'est pas de première classe, il ne peut faire le
service lorsque le vent vient du large.

Or, le St. John faisait le service assez bien, mais pas de
manière à donner satisfaction. Trois ans après, le gouver-
nement fit un autre arrrangement, et nous obtînmes alors
un autre steamer, le St. Lawrence, qui, dans l'opinion do
beaucoup de personnes, était un navire plus grand, plus ra-
pide .et meilleur. Une subvention annuelle de $10,000
avait été donnée au St. John ; une autre de $12,400 fut accor-
dée au nouveau steamer. Le St. Lawrence fit trois ou quatre
voyages-peut-être plus-et le public en paraissait satisfait;
mais presque aussitôt il fut retiré de la route, et remplacé'par
un autre plus petit et inférieur sous tous rapports, qui fit leser-
service tout l'été, au grand désappointement des habitants de
Gaspé. Nous croyions qu'il serait retiré après quelques voya-
ges; mais, loin de là, il continua le servace jusqu'à l'arrivée
de la mauvaise saison, puis fut mis en hivernement dans un
des ports du Nouveau.Brunswick, et d'après les apparences,
ses armateurs voulaient le remettre cette année au même
service.

Alors, comme représentant du comté de Gaspé, ayant vu
moi-même ce steamer, sachant qu'il n'est pas dans les ce ndi-
tiens voulues, qu'il a toujours été en retard lorsque la mer
était un peu houleuse, et qu'il a manqué plusieurs
voyages do Paspébiao à Gasp, j'ai cru devoir aire des
représentations à l'honorable ministre des Chemins do fer et
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canaux, qui a lo contrôle de l'Intercolonial au sujet du
service do ce steamer. J'adressai à l'honorable ministre
une lettre exposant ces griefs, et j'en reçus une réponse
très bienveillante et très franche, par laquelle il me disait
qu'en effet ce steamer ne convenait pas et qu'il serait
remplacé cotte année par un meilleur.

Il ne faut pas oublier que les habitants de la côte de
Ga<pé et do la baie des Chaleurs sont privés do communica-
tion avec l'extérieur pendant l'hiver, et qu'au printemps ils
ont à su procurer des equipements de pêche et des provisions,
qu'il leur faut faire venir do Québec, de Montréal ou de
Toronto; par conséquent, il est nécessaire que le steamer
commence ses voyages le plus tôt possible au printemps.
Si un bon steamer était mis sur la route, ces pêcheurs pour-
raient recevoir leurs provisions à temps. De plus, à l'au.
tomne, lorsque les produits de leur pèche sont prêts à être
vendus et expédiés dans l'intérieur, à Québec, Montréal et
Toron to-le steamer, qui n'est pas propre auni grosses mers,
cesse ses voyages vers la commencement de novembre, au
moment même où des millions do quintaux et de barils do
poisson sont prêts à être expédiés.

Aussi, la lettre officielle qui m'annonce qu'un bon steamer
va être mis sur cette route m'a donné beaucoup de satisfac-
tion ; depuis sa réception, j'ai eu lo plaisir d'avoir une en-
trevue avec l'honorable ministre, qui m'a confirmé lo con-
tenu de sa lettre et m'a dit qu'un navire a été acheté aux
Etats-Unis.

J'ai présenté cette motion dans le but de fuurnir à l'hono-
rable mmistre l'occasion de dire à la Chambre ce qu'il a fait
et ce qu'il se propose de faire à ce sujet, afin que les popu-
lations de Gaspé, qui ont éprouvé tant d'inconvénients dans
les cinq ou six dernières années par les causes que je viens
d'exposer, sachent définitivement que ce service va être
amélioré et devenir efficace. Je demande donc un ordre
de la Chambre pour copie de toutes communications rela,
tives an steamer qui fait le service entre Campbellton,
Gaspé et les ports intermédiaires, en correspondance avec le
chemin de fur Intercolonial.

Sir CHARLES TUPPER: Il n'y a pas la moindre objec-
tion à la production des documents demandés. Ce que vient
de dire l'honorable député est parfaitement vrai. Cette route
est très importante, et son trafic a considérablement aug.
monté depuis que le steamer y est placé; je n'ai aucun*doute
que si le service était bien fait, non-seulement il donnerait
de très grandes facilités, mais encore un tradc considérable
au chemin <le fer Intercolonial, et le grand district dont
celui-ci a besoin pour réussir en recevrait des avantages
importants.

Un contrat avait été passé avec la Compagnio do naviga.
tion à vapour du Saint-Lau ent pour ce service; mais la
compagnie ayant perdu un do ses bateaux, qui fut détruit
par le feu, le service en souffrit beaucoup, et je n'hésite pas
du tout à dire que les plaintes qui ont été faites à ce sujet
étaient parfaitement fondées. Si bien, que le gouvernement
refusa de payer la subvention convenue, et qui fut considé.
rablement diminuée parce que le service n'avait pas été bien
fait.

La compagnie fut ensuite notifiéo que le contrat serait
résilié si elle no fournimssait pas un bon steamer qui iàt
capable de faire un service régulier pendant toute la saison.
Il n'y avait pas de bateau convenable dans lo pays, et la
compagnie envoya quelqu'un à New-York pour en acheter
un. Le gouvernement ayant été informé do la chose, je
demandai à l'honorable miniatre de la marine et des pêche-
ries d'envoyer à New-York un inspecteur compétent pour
juger des conditions du bateau avant de l'accepter. J'ai tout
lieu de croire que ce steamer est admirablement adapté au
service auquel on le destine, et qui, je l'espère, sera désormais
fait de manière à donner entière satisfaction à cette vaste et
importante section du pays.

M. FoRTmN

M. BLAK E - L'honorable monsieur a dit qu'en mettant
un steamer sur cette route, on a considérablement augmenté
le trafic du chemin de fer Intercolonial ?

Sir CHARLES TUPPER: Oui.

M. BLAKE: Je voie, cependant, quo cettte augmentation
de trafic sur le chemin de fer Intercolonial ne figure pas
dans les frais d'entretien <le ce steamer, du moins si j'en crois
les comrtes publics. L'honorable monsieur obtient un
accroissement de trafic sur le chemin de fer Intercolonial, et
il ne met pas au compte des frais d'exploitation do ce der-
nier ce qui a.amené cet accroissement.

Sir CHARLES TUPPE R : La chose n'a jamais été faite.
Je dois dire, pour l'information do l'honorable monsieur, que
ce service a été établi par l'ancienne administration.

M. BLAKE : Je le sais.

Sir CHARLES TUPPER : Le sytômo qui existait alors
est encore suivi. L'honorable monsieur verra qu'il est tout
à fait imposible-en établissant un nouveau service de cette
nature, et en même temps un service postal-de porter au
compte du chemin de fer Intercolonial toutes les lignes de
steamers qui peuvent étro établies en rapport avec ces ser-
vices. Ce dernier a toujours été regardé comme indépen-
dant.

M. MACKENZIE: L'honorable monsieur doit se souve-
nir que nous donnions une très faible subvention à ce stea-
mer,-$ 1,000.

Sir CHARLES TUPPER : Et elle était tout à fait insuf-
fisante.

M. MACKENZIE : L'administration actuelle l'a portée à
810,000. Nous voulions faire transporter les malles princi-
palement par voie do terre, et de temps en temps par une
communication à vapeur de ce genre, sans encourir la moi-
tié des frais que l'honorable monsieur a faits; en outre, cette
communication alimentait le chemin de for Intercolonial.
Dans tous les cas, le commerce venant de ce quartier allait
à l'Intercolonial, et ce ni'ot que pour le transport dos
malles que nous avons demandé une subvention à l'époque
où ce service fut inauguré; alors le chemin de for n'était pas
tout à fait ouvert et terminé, certainement pas ouvert, et
rien ne pouvait être porté au compte des frais d'exploita-
tion.

M. CAMERON (Huron) : Si jai bien compris l'honorable
ministre, le steamer-je crois qu'il s'appelle l'Admiral-a
été acheté, ou doit l'être, par les entrepreneurs chargés do
ce service ?

Sir CHARLES TUPPER : Par la Compagnie do naviga-
tion à vapeur du Saint-Laurent.

M. CARERON (Huron) : J'ai compris qu'un inspecteur
a été envoyé à New-York et qu'il a transmis un rapport au
gouvernement. J'aimerais à savoir s'il y a objection à ce
que ce rapport soit déposé sur le bureau de la Chambre.

Sir CEARLES TUPPER: Non.

M. CAMERON ([luron): Le fait est que j'ai sur ca
steamer des renseignements tout autres que ceux qui nous
ont été donnés par l'honorable ministre. Je n'en dirai pas
davantage sur ce sujet aujourd'hui; mais j'espère sincère-
ment que le rapport, s'il est produit, ne confirmera pas
mes informations. J'aimerais à savoir si ce steamer a été
réellement acheté par la compagnie et s'il doit ê're employé
au service en question.

Sir CHARLES TUPPER: Je présume qu'il a été acheté.
La compagnie a fait rapport au gouvernement qu'elle était
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prête à le mettre sur la route pour faire ce service; mais
avant de l'accepter, le gouvernement a eu soin d'envoyer
les juges les plus compétents pour l'accepter. C'est seule-
ment après avoir été officiellement informé que c'était un
excellent steamer et qu'il était propre au service, que le
gouvernement l'a accepté. Le rapport de M. Croker,
l'inspecteur délégué par le ministère de la Marine et des
pêcheries, et celui de la personne qui a fait la partie
de l'inspection qu'il ne pouvait faire lui-même, seront pro-
duits.

Motion adoptée.

LE MA1TRE DE POSTE DE FLORENCEVILLE,
NOUVEAU-BRUNSWICK.

M. IRVINE propose un ordre de la Chambre pour copie
de toutes lettres, rapports et autres documents concernant
les plaintes ou accusations portées contre Stephen G. Burpee,
maître de poste à Florenceville, N.-B., depuis le ler janvier
1879.

M. CARLING: Je n'ai pas d'objection à produire les
documents demandés, excepté les lettres ou rapporte confi-
dentiels qui pourraient se trouver au département.

M. BLAKE. D'après les règlements du ministère, est-il
permis à un particulier de faire une plainte confidentielle ?

M. CARLING: Non.

M. BLAKE: Alors, s'il y a ou des plaintes, elles ne
devraient pas être traitées de cette façon.

Sir JOHN A. MACDONALD: L'honorable monsieur a
parlé du rapport.

M. BLAKE . Il n'était pas question d'un rapport confi.
dentiel; mais l'honorable directeur général des postes a
parlé de lettres et rapporte confidentiels.

Sir JOHN A. MACDONALD: C'est vrai ; mais un rapport
peut être une lettre, et une lettre peut être un rapport.
L'honorable monsieur sait fort bien que les lettres ou
rapports écrits par l'officier en charge ne peuvent être pro.
duits: la pratique s'y oppose. Cependant, les plaintes lieu-
vent toujours l'être.

M. BLAKE : Oui ; mais mon honorable ami s'est exprimé
de façon à me laisser croire qu'il s'agissait d'une plainte, et
les plaintes ne doivent jamais rester secrètes.

Sir JOHN A. MACDONALD: Certainement non.
Motion adoptée.

NOMINATION DE JA MES IL JACQUES ET CHARLES
KEARNEY AU SERVICE VIVIL.

M. IRVINE : En demandant copie de la correspondance
échangée entre des ministères du gouvernement et certaines
personnes au sujet de la nomination de James H. Jacques
et Charles Kearney, du comté de Carleton, Nouveau-Bruns-
wick, ou de l'un ou de l'autre, à des emplois dans le service
civil du Canada, dit:-

Je n'ai aucun doute que si j'étais partisan de l'administra.
tion actuelle, il ne me serait pas nécessaire de faire cette
motion; je n'aurais qu'à m'adresser au département pour
avoir l'information que je désire obtenir. Mais, malheureu-
sement pour moi, j'ai été élu comme adversaire déeclaré du
gouvernement et de cette politique nationale qui a imposé
tant d'inutiles farJeaux sur la population du Nouveau- 1
Brunswick, -sans lui donner aucun avantage en retoùr. Si
je m'en rapporte aux organes du ministère, je suis porté à
croire qu'a moins de voter toujours et quand même avec
celui-ci, je ne serai pas plus consulté que les autres membres
de l'opposition pour les nominations aux emplois publics et
la distribution de patronage dans mon comté,

On me demandera peut-être si ces nominations ont été
faites avant l'élection de 1881, ou depuis. Je dois dire que
j'ai aimé la déclaration faite il y a quelques semaines par
l'honorable premier ministre en demandant l'institution
d'une commission d'après la composition de la Chambre; il
a manifesté un grand respect pour les désirs du peuple. Si
ce n'était pas exiger trop, je voudrais que ce respect fût
témoigné, non-seulement selon la composition des partis en
Chambre, mais aussi selon celle de chaque comté qui délègue
un représentant.

Si ces nominations ont été faites dans l'intérêt publie, je
n'ai rien à dire, je me soumete tranquillement à la volonté
du gouvernement: il a posé en principe que pour obtenir le
patronage de son comté, le représentant du peuple doit
appuyer l'administration au pouvoir; mais si elles n'ont
pas été faites dans l'intérêt publie, nous voulons savoir
qui doit en être tenu responsable. Nous voulons savoir à
qui est confié le patronage du comté, ou si l'honorable mi-
nistre des Dauanes est responsable de ces nominations; car
jusqu'ici nous n'avons pu trouver dans lo comté personne
qui ait voulu en accepter la responsabilité.

Sir JOHN A. MACDONALD: Pas même leurs pères et
mères.

M. IRVINE: Je parle dans le sens politique, et non dans
le sens personnel. Représentant , ici le comté de Carleton,
N.B., il est de mon devoir de montrer à la Chambre, au
gouvernement lui-même, que ces deux nominations, du
moins l'une d'elles, n'auraient jamais dû être faites, car elles
n'étaient pas dans -l'intérêt public.

La frontière occidentale du comté de Carleton fait partie
de la frontière orientale de l'Etat de New.York, et ceux qui
connaissent la topographie du comté savent qu'il y a deux
grandes routes qui conduisent de celui-ci à l'Etat du Maine:
la première va de Woodstock, sur la rivière Saint-Jean, à
Holton, dan l'Etat du Maine, et la seconde de Florenceville,
sur la rivière Saint-Jean, à Bridgewater, Maine. Entre ces
deux i outes, pour une distance de vingt milles, nous n'avons
pas moins que quatre agents du service préventif: M. Henry
Kelburn, sur le chemin de Richmond ; M. Henry T. Scholey,
à Centreville, sur le chemin de Florenceville ; M. H. Wol-
haupter, sur le chemin de Blomfield; et M. Charlos Kearney,
à Floreneeville, sur le chrmin de Florenceville.

A six heures, l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

M. IRVINE: De Florenceville, sur la rivière Saint Jean,
à Bridgewater, côté américain, la distance est de huit milles,
et elle serait probablement de sept en ligne directe. L'ad-
ministration Mackenzie préposa sur ce chemin un officier
chargé de remplir les doubles fonctions de sous-percepteur
et d'agent du service préventif. Jusque-là il n'y avait pas
en d'agent du service préventif sur le chemin de Florence-
ville; mais on jugea bon d'y mettre un officier chargé de
percevoir les droits, afin d'exempter aux importateurs la
nécessité d'aller à Woodstock, à vingt milles de là. Cet
officier a été. très vigilant, je l'admets volontiers, et le seul
reproche qu'on lui ait fait est peut.ètre d'avoir déployé trop
de zèle. .Les impôts .perçus à ce bureau ont été faibles
d'abord, mais je crois qu'au dernier exerece ils se sont élevés
à $700.

A mon avis, un seul officier suffit pour ce district; aussi,
orsqu'on en a placé un autre à quatre milles de là, je me
sais dit que son emploi était tout simplement une sinécure,
et j'ai plus d'une raison pour être de cette opinion.

.'abord, je crois que si l'administration avait réellement
roulu faire observer les règlements du fisc, il n'aurait pas
choisi pour cela un homme qui fait des opérations commer-
ciales * de $10,000 ou $15,000 par année; car j'ai tout
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lieu de pensor quo cet homme ne peut pas consacrer beau-
coup do son temps à remplir ses devoirs d'agent du service
prver tif. Vous feriez tout aussi bien de charger un mar-
chand do la ville d'Ottawa d'aller veiller à l'observation des
règlements do douanes sur les limites du comté de Carleton ;
la nomination do M. Keerney, à Florenceville, équivaut à
cela.

Qu'il soit bien compris que je no porte aucune accusa-
tion personnelle contre M. Kearney: c'est un homme par-
faileenont respectable et honorable; mais je veux faire ob-
server que, tendis que nous avons quatre officiers de
douanes entre le chemin de Woodstock et celui de Florence-
ville, lo gouvernement américain n'en a jamais eu plus qu'un
seul de son côté: je ne parle pas de ceux de la ville de
Woodstock ni d'Holton, mais de ceux de la frontière.

Avant l'établissement de la politique nationale, les faci-
lités do contrebande du côté du Canada au côté américain,
ont toujours été plus grandes, ainsi que le savent tous ceux
qui connaissent les règlements du fisc des deux pays. En
comparant les tarifs des deux nations, on voit qu'il y a ou
un temps où les lainages et autres articles do nouveautés
ét.tent importés d-Angleterre, et les marchands établis sur
les frontiores so rappellent les bonnes opérations qu'ils fai-
saient avec le commerce américain. Depuis l'établissement
du tarif protecteur, les Américains n'ont pasjugé nécessaire
de préposer plus qu'un douanier sur cette frontière. Aujour-
d'hui, les habitants du comté que j'ai l'honneur de repré-.
senter et qui est le meilleur comté agricole du Nouveau-
Brunswick, vendent leurs moutons et leurs pommes de terre,
ait marché de Boston, et ils font aussi un commerce de the-
vaux et do bestiaux avec les Américains. Ceux-ci ont plus
do facilités à exercer la contrebande de notre côté que nous
on avons à la pratiquer sur le leur, et cependant ils no font
garder cette frontière que par un seul douanier.

Si l'honorable ministre des Finances ne se trompe pas en
disant que les cotons sont à aussi bon marché ici qu'aux
Etats-Unis, la contrebande n'a pas de raison d'être, et il
n'est pas nécessaire de préposer quatre douaniers à la sur-
veillanco de vingt milles de chemin. L'honorable ministre
ne pouvait faire son exposé financier sans connaître les
modifications opérées dans lo tarif américain. Il dit que,
relativement au tabac, il a fallu assimiler notre tarif à celui
de nos voisins, parce que s'il en différait il ouvrirait la
porte à la contrebande. Cependant, il a diminué l'impôt
sur le tabac, afin que cet article soit à aussi bon marché ici
qu'aux Etats-Unis; par conséquent il n'est plus nécessaire
d'entretenir sur la frontière un nombreux personnel d'agents
du service préventif. Comme nos produits de la ferme sont
vendue aux Etats-Unis, los tentatives de faire la contrebande
sont plus grandes chez les Américains; et si ces derniers
peuvent faire garder leur frontière par un seul douanier,
pourquoi nous en faudrait-il plus ?

Nous avons deux officiers sur le même chemin, l'un à
quatre milles de la frontière, l'autre à quatre milles plus
loin. Voilà un arrangement qui n'a pas le sens commun et
qu'aucune personne saine d'esprit ne peut recommander; le
gouvernement et celui qui le lui a inspiré devraient en rou.
gir. Ce point étant réglé, je passe à M. Jacques, contre qui
je ne fais pas la même objection. Son emploi a été créé par le
gouvernement Mackenzie, après que le chemin de fer du
Nouveau-Brunswick entre Frédéricton et l'Etat du Maine
eût été complété. Comme les marchandises passent sur ce
chemin en entrepôt, il fallait placer un officier à Woodstock.
Je ne sais en quoi consistaient ses fonctions, l'honorable
ministre des Douanes peut sans doute nous le dire mais je
crois qu'il avait à surveiller le départ et l'arrivée des trains
et le transport des marchandises en entrepôt, et son titre
était celui de préposé aux arrivages.

les conservateurs de la ville et du comté déclarèrent dans
le temps que c'était une sinécure. Ils répéterent à satiété
que cet officier n'était pas nécessaire, et que M. Merritt, le
percepteur des douanes à Woodstock, devrait faire toute la
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besogne. M. Drysdale donna sa démission en mars 1881;
du moins si l'on consulte les Tableaux du commerce et de la
navigation, on voit que c'est la date à laquelle son salaire a
cessé, ce qui m'a fait croire que c'est celle de sa résignation.
L'emploi n'out pas de titulaire jusqu'au 27 de juin 1882, et
les libéraux du comté se rappelant ce que les conservateurs
en avaient dit, croyaient naturellement qu'il ne serait tas
rétabli.

M. Jacques a été nommé do nouveau à cette date et il rem-
plit ses anciennes fonctions. On ne l'appelle plus préposé
aux arrivages, mais douanier, quoique ses devoirs soient les
mêmes. Je ne cite ces faits que pour démontrer combien
peu cet oficier méritait la perseécution à laquelle on l'a sou-
mis, et faire voir que l'emploi était nécessaire. Je n'en dirai
pas plus long, mais je déclare énergiquement que je crois
absurde, pour ne pas employer un terme plus fort, de la part
d'un gouvernement, do nommer M. Kearnoy douanior à Fie.
renceville, dans lo comté de Carleton.

M. MOFFAT: Ce n'est certainement pas à l'honorable
préopinant d'accuser le gouvernement d'un tort quand il
admet lui-même la nécessité de l'emploi. Si l'assertion qu'il
a faite au sujot do ses commettants est exacte, lo gouverne-
ment n'avait pas grand choix. En leur donnant ce carac-
tère tranché, il ne leur a pas même réservé l'échappatoire
qui avait été laissée dans la lutte mémorable qui a précédé
la destruction des villes de laPentapole. Le jour ils seraient
protectionnistes et maradeurs la nuit. Il n'y a pas de doute,
par conséquent, que l'officier qui a été lui aussi un
adversaire de l'honorable député de Carleton, doit être
indigne do remplir un emploi. L'honorable préopinant a
fait un discours larmoyant et il n'a pas ou tort, car son
comté étant divisé en dix, il était juste qu'il parlat d'une
façon déchirante.

M. BOWELL: Je ne m'oppose nullement à la production
de la correspondance qui pourrait se trouver dans le dépar-
tement; mais je ne sache pas encore qu'il y on ait de nature
à intéresser l'honorable proposant ou ses commettants. Au
sujet de la nomination do l'officier qu'il a nommé et auquel
il a tant d'objection, tout ce que je puis dire, c'est qu'elle a été
dictée par l'intérêt du revenu public, et qu'il ne faut pas
s'imaginer quo le meilleur endroit où placer un douanier,
est toujours celui par où les contrebandiers arrivent. Au
contraire, bien qu'un officier réside à quelques milles de la
frontière, il arrive très souvent qu'il se trouve à un point
central où plusieurs chemins convergent de la frontière
On m'a représenté que des marchandises arrivaient à difTé-
rente points le long de celle-ci, et pas toujours le long du
chemin principal dont l'honorable député a parlé. Mais je
dois avouer que c'est la première fois que j'entends dire
qu'il est l'un des principaux marchands importateurs de ce
village, et je l'assure que cola mérite considération. Il doit
so ra o1er que dans son discours de la dernière session sur

a informé la Chambre et le pays-ce à quoi l'ho-
norabl député do Ristigouche a fait une très houreuse
allusion-que presque tous les habitants de son comté obte-
naient leurs marchandises da côté américain sans payer de
droite; ai c'est le cas, ils n'auront que lui à remercier s'il a
fallu nommer de nouveaux officiers pour protéger le revenu.
Si cependant, informations prises, il y a dans cet endroit
plus d'officiers qu'il n'en est besoin, je ne doute pas que le
gouvernement sera très heureux de diminuer les dépenses
sous ce rapport et de décharger ces officiers de leur respon-
sabilité.

L'honorable député nous a dit que trois des officiers
avaient été nommés par l'ancien gouvernement. Il est
vrai que l'officier qu'il a mentionné a été nommé par le
gouvernement actuel pour les raisons que j'ai indiquées.
Quant à la persécution qu'il reproche au parti conservateur
d'avoir fait subir à M. Drysdale, je n'en connais rien; les
seuls reproches faits à son sujet ont été qu'il avait refusé de
remplir certains devoirs de sa charge et qu'il faisait des
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affaires considérables qui lui rapportaient, je suppose, plus
que son emploi, puisqu'il a refuté de les discontinuer. 11 a
préféré vaquer à ses occupations personnelles, qui sont celles
d'un manufacturier, et aussi, m'a-t-on dit, d'un importateur
d'articles destinés à sa manufacture.

J'admets volontiers qu'on no doit pas prendro les officiers
de douane parmi les importateurs. Ils ont beau être bon-
nêtes, ils sont sans cesse exposés à l'imputation de se servir
de leur position pour leur avantage personnel, et, je le ré-
pète, le gouvernement va prendre ce sujet sous considéra-
tion.

M. Jacques a été nomme parce qu'on nous a représenté qu'il
y avait besoin d'aide dans la ville do Woodstock, pourles fins
de la perception douanière et de la surveillance de la gare
du chemin de for, et des personnes en état de juger do ce be-
soin d'aide l'ont fréquemment demandée. Je ne sais
pas quel titre portait M. Drysdale. Je crois cependant que
dans le Nouveau-Brunswick le titro dedouanier est souvent
appliqué aux officiers régulièrement nommés, même dans
l'intérieur. Je no lui ai donné aucun titre, il a porté celui
sous lequel sont connus tous les officiers de sa catégorie
dans les différentes parties do la Confédération qui no sont
pas sur le bord de la mer; car ici sou titre est celui de pré-
pose aux arrivages, et il remplit les fonctions d'un commis
dans le bureau et aide le percepteur.

Je n'ai jamais entendu dire qu'on ait reproché à M. Jac.
ques ni hnimoralité ni incapacité. L'honorable député lui.
même n'a porté aucune accusation contre lui ou ses capa.
cités; toute la question est de savoir si la nomination était
nécessaire. On a trouvé que l'augmentation des affaires,
tant dans le bureau qu'à la gare da chemin de for, était telle
que M. Merritt avait besoin d'un aide, et M. Jacques fut
nommé à cet emploi.

M. MRVINE : Je no me suis pas servi du mot "répri-
mande " dans mes remarques. Je n'ai Pas non plus mn-
tienné lo nom de l'honorable député de Ristigoucho au sujet
des plaintes. L'honorable ministre est quelque peu em-
brouillé. C'est l'honorable député do Charlotte (M. Gillmor),
pas moi, qui a dit que les tories sont protectionnistes lejour
et libre échangistes la nuit.

M. BO WELL: S>it ! c'est entre vous.
L-1 mtion est adoptée.

LOIS ET RÈGLEMENTS DE DOUANE.

M. KIRKPATRICK demande un ordre do la Chambre
pour la production de toute correspondance, pièces ou télé.
grammes échangés entre le gouvernement du Canada,
ou aucun de ses membres, et le gouvernement dos Etats-
Unis d'Amérique, ou aucun membre on officier d'icelui, ou
tout membre ou officier de l'Association Nationale dos Des.
tillateurs des Etats-Unis relativement à une modification
des lois et des règlements de douane de la Confédération, et
copie de tous les arrêtés du conseil y relatifs, et aussi de
toutes pétitions, lettres et télégrammes de particuliers ou
d'associations de la Confédération à ce sujet.

M. BOWELL : Je ne m'oppose pas à la demande, mais
je dois dire qu'il n'existe aucun arreté du Conseil à ce sujet.
La correspondance entre le gouvernement des Etats.Unis
et le secrétaire de l'Association des Distillatours et le gou-
vernement du Canada sera produite aussitôt que possible.

La motion est adoptée.

L'ÉLECTLON DE BOTHIWELL.

M. HAWKINS: M. l'Orateur, en me levant pour faire la
proposition dont j'ai donné avis, je sais parfaitement quelle
responsabilité je prends. En autant que je suis personnel,
lement concerné dans le résultat de la récente èlection du
comté de Bothwell, je pourrais parfaitement attendre le juge.

ment des tribunaux, an cours ordinaire du droit, ce grand
fleuve qu'on peut arrêter dans sa course pour un temps,
mais qui la reprend un jour ou l'autre pour aller se jeter
dans le grand océan de la justice. Après avoir vu fonc-
tionner -endant quatre ans l'Acte des Eloctions de 1874, le
parlement s'est convaincu qu'il fallait encore ajouter quelque
chose au mécanisme, pour que l'acte pùit fonctionner égala-
ment à l'avantage de tout le monde. Cet acte ne pourvoyait
pas à un recompte des bulletina, et on a souvent constaté
que si quelque disposition permettait le recompte des votes
tel qu'enrégistrés et additionnés par les sous-officiers-rappor-
teurs, une somme énorme de procès, d'ennuis et d'argent
serait évitée. C'est afin de remplir cette lacune que l'Acte
de 1878 assigna aux juges de comté certains devoirs à
remplir dans l'administration de la loi. Jusqu'alors les
sous-officiers-rapporteurs avaient toujours en l'habitude,
qu'ils conservent encore, de faire leurs rapports, de compter
et recompter les bulletins, et de dépider des points très
importants d'où dépendait la représentation du comté. Nou-i
savons tous qu'il est très difficile, surtout dans les districts
ruraux, de trouver dans un seul comté vingt, vingt-cinq,
encore moins quarante hommes parfaitement en état non-
seulement de s'acquitter de leurs devoirs, mais d'étudier
l'Acte et de comprendre d'eux-mêmes leur responsabilité.
Pour cette raison-là, quand leurs actes sont discutés, les
cours se montrent indulgentes. Il arrive souvent aussi que
l'officier-rapporteur n'a pas toutes les connaissances légales
nécessaires pour se former une idée exacte de ses devoirs et
de la responsabilité qu'il assume.

Mais on se trompe sérieusement si l'on croit qu'en accep)-
tant les devoirs qu ils auront à remplir, les officiers-rappor-
teurs et les sous-officiers-rapporteurs ne prennent pas uno
lourde responsabilité tant sous le rapport de leur réputation
aux yeux de leurs voisins et devant le pays, que sous celui
dos fortes pénalités dont la loi punit toute infraction du
devoir et toute négligence criminello de leur part. Comme
je l'ai dit, afin d'obvier aux inconvénients quo présentait
l'acte de 1874, on le modifia en 1878 en statuant qu'il y aurait
dans certains cas, devant le juge de comté, un recompte de
tous les bulletins do vote déposés. Je connais la natui e
désagréable du devoir quej'ai a remplir 'ce soir, pt je répète
que s'il n'y avait que moi en jeu, fattondrais le ré,ultat dit
procès, s'il y en a jamais un. Mais quand la Chambre et le
pays sauront que l'officier-rapportour a été poursuivi de la
manière la plus crelle; que même sa femme et sa famillo
ont été insultées dans les rues de la ville qu'elles habitent;
qu'un des principaux journaux quotidiens d'Ontario, tiré
probablement à 6,000 ou 7,000 exemplaires, n'a pas cessé
depuis le 20 de juin jusqu'à présont d'attaquer malicieuse-
ment t homme, de l'accuser de toutes sortes de fraudes et
de torts dans l'oxercice de ses fonctions d'o cierrapporteur,
l'on trouvera, je crois, qu'il est grand temps de mettre tous
ces faits en lumière. J'ai dit qu un journal important a agi
de la sorte, je devrais on dire autant de presque tous les
journaux d'Ontario publié dans les intérêts du parti de la
réforme. Cet officier-rapporteur, qui est un homme influent
et comparativement, riche a assumé une certaine responsa-
bilité; il est exposé à certains châtiments, à certaines péna-
lités s'il a mal agi: poutrquoi ne l'a-t-on paspoursuivi devant
les tribunaux, comme l'Acte le permet, pour le faire punir,
pour lui faire payer, l'amende ? Non, on a préféré le traqur
dans la presse, dans l'Advertiser de London, dans le 'mes
de Hamilton, et fréquemment dans le Globe de Toronto, on
l'a dénoncé ou termes injustifiables et dépassant toute
mesure.

Afin que la Chambre connaisse bien toute l'affaire, per-
mettez-moi, M. l'Oratenr,- de passer rapidement en revue
quelques clauses de l'Acte. La section 59 dit:

[.'offilcer-rapporteur, aux lieu, jour et heure designes par s, pro-
clamation, et après avoir reçu toutes les bottes à scrutin, procédera
à les ouvrir, eu présence du secrétaire du bureau d'élection, des can-
didats ou de leurs représentants, s'ils sent présenta, et d'au moins
deux électeurs, ai les candidate ou leurs représentants ne sont pas
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présents, et additionner le nombre des suffrages donnés à chaque
candidat, d'après le relevé contenu dans les diverses boites à scrutin
remises par les sous-officiers-rapporteurs ;

Le candidat qui, après l'addition des votes, sera trouvé en avoir
obtenu la majorité, sera alors déclaré élu.

C'est là la doctrine que l'opposition a défendue l'autre
jour, entre autres son honorable chef, dans la discussion d'un
cas analogue. Les sections 60 et 61 statuent ce qui suit:-

Go. Quand, après l'addition finale des votes par l'officier-rapporteur'
il se trouve qu'il existe un nombre égal de votes en faveur de chaque
candidat, et que l'addition d'un vote donnerait droit à l'un d'entreeux
d'éLie declaré élu, l'officier-rapportour donnera ce vote additionnel ou
prépondérant, mais il n'aura le droit de voter dans aucun autre cas.

61. L'officier-rapporteur devra, immédiatement après le sixième jour
qui suivra cettq vérification, à moins qu'avant ce temps il n'ait reçu avis
que sa présence est requise devant un juge dans le but de recompter les
votes donnés à l'élection, faire son rapport an greffier de la couronne
en chancellerie que le candidat ayant obtenu le plus grand nombre de
suffrages a été dûment élu ; et il transmettra ainsi à chacun des candi-
dlats un double ou une copie de son rapport, lequel sera fait suivant la
formule S annexée au présent acte :

L'uffi.ier-rapporteur accompagnera son rapport au greffier de la
couronne en chancellerie d'un procès-verbal de ses opérations, dans
lequel il fera toute observation qu'il croira utile relativement à l'étatdes
boites de scrutin ou des bulletins de vote qu'il aura reçus ;

L'officier-rapporteur transmettra aussi au greffier de la couronne en
chancellerie, avec son rapport, les bulletins de vote, les relevés origi-
naux deî différents sous-odic ers-rapporteurs, mentionnés dans la cm-
qiuante-septióme section du présent acte, ainsi que les listes des électeurs
employées dans les différentes sections de votation, et toutes autres
listes ou pièces employées ou requises à cette élection, ou qui pourront
lui avoir été transmises par les sous-officier -rapporteurs ;

Ce rapport et le procès-verbal seront expédiés par la poste après avoir
été enregistrés.

Eh bien ! l'officier-rapporteur du comté de Bothwell a fait
tout cela. Se conformant aux termes de la proclamation,
il a fait toutes les choses qu'on lui commando ici de faire ;
mais on examinant les relevés, quo trouve-t-il ? que de gra-
ves irrégularités avaient été commises dans plusieurs bureaux
do votation. L'officier-rapporteur du comté de Bothwell,
pormettez-moi de le dire en passant, avait choisi au moins
un tiers des sous-officiers.rapporteurs parmi les chauds parti-
sans de mon adversaire, l'honorable David Mille, et qu'ils ont
voté pour lui. On a prétendu qu'ils étaient mes partisans,
mes amis.

Mais je déulare en cette Chambre-et je défie qui que ce
soit de me contredire ici ou ailleui s-que je n'ai pas fait
nommer un'seul sous-offilcier-rappoiteur des trente-deux qui
ont agi en cette qualité dans mon élection.

Eh bien ! nous voyons, en outre, que l'acte contient une
disposition qui s'applique au cas où des boîtes do scrutin
manquent ou sont perdues ou ne peuvent être produites ;
mais lorsqu'il n'en manque pas, quel est le devoir de l'officier-
rapporteur ? La clause 59 nous le dit :

Le candidat qui, à l'addition des votes, se trouvera avoir la majorité
des suffrages, sera alors déclaré élu.

Mais, dans le cas actuel, l'officier-rapporteur a été plus
loin. Il s'est fait donner un avis légal et s'est mis entre les
mains de son avocat ; on lui a dit qu'il y avait deux boîtes
do scrutin qui ne contenaient pis de certificats, et qu'il y
en avait plusieurs dans lesquelles il n'y avait pas de déposi-
tions assermentées au sujet des certificats relatifs à l'accom-
plissement de son devoir ; et, après avoir réfléchi sériise-
ment, connaissant bien la responsabilité qu'il avait assumée,
et sachant qu'il était passible d'une amende de $500 pour
avoir déclaré élu le candidat qui ne devait pas l'être, et qu'il
pourrait être poursuivi et qu'il serait responsable de tous
les frais qu'il aurait fait encourir si je perdais mon siége,
dans le cas oit il m'aurait déclaré élu injustement, après
avoir réfléchi à tout cola, il a accompli son devoir.

A cette phase des procédures, on a adopté un autre moyen
qui, s'il avait réussi, aurait probablement réglé la question
en litige.

Il y avait un autre fontionnaire, et quand nous parlons
des juges du pays, nous devons certainement en parler avec
un grand respect, une grande déférence et une grande véné-
ration, car nous Fommes heureux de savoir qu'il n'y a que
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très peu de cas où la conduito de nos juges canadiens ait été
suspectée.

Je me souvier.s qu'il y a qaelques années, avant que le
regretté juge en chef Harrison montat sur le Bane, je rece-
vais de lui, dans des circonstances à peu pròs analogues à
celles ci, une lettre dans laquelle il me disait, on faisant
allusion à certains soupçons que l'on avait fait planer sur
un juge quelconque d'une cour de comté: " Diou merci ! M.
Hawkins, nous avons encore dans ce pays un tribunal contre
lequel les vagues de l'esprit de parti sont venues se briser
en vain." Il voulait désigner les cours supérieures, les
bautes cours du pays; ma:s il parlait alors d'une des cours
de comté.

Je dois dire maintenant, relativement à cette question,
que nous voyons les devoirs des juges de la cour de comté ou
desjuges de district du Bas-Canada ou des autres provinces,
définis tout aussi exactement, tout aussi strictement, et dans
des limites aussi étroites que les devoirs de l'officier-rappor-
leur, ou des sous-officiers-rapporteurs; et on tant que cet
acte destine les juges à faire partie de l'organisation char-
gée de réaliser les désirs du parlement, ils sont, pour les fins
stipulées dans la loi, officiers d'élections, et puisqu'il en est
ainsi, nous avons parfaitement le droit, et c'est pour nous
un devoir sacré, do critiquer leurs actes avec encore plus do
sévérité que nous n'on mottons à critiquer ceux d'hommes
illettrés, qui agissent comme sous-officiers-rapportours et
sont sujets à commettre dos erreurs de jugement, mais ils
ont un bon cour.

Nous voyons, à ce sujet, que le devoir des juges est défini
comme suit :

S'il est démontré dans les quatre jours qui suivent celui auquel l'cffi
cier-rapporteur a faitl'addition délinitive des suffrages dans le but de
déclarer le ou les cand;dats élus, par l'affidav t d'un témoin
digue de foi, au juge de comté d'un comté, ou, dans Québec,
à un juge de la cour supérieure remplissant ordinairement
les devoirs; de sa charge da'ns un district judiciaire dans lequel est
situé le distîict électoral en tout ou en partie, que ce témoin croit
qu'un sous-officier-rapporteur à une élection tenue aans ce district élec-
toral, en comptant les suffrages, a improprement compté ou écarté
quelque bulletin de vote i cette élection, ou que le sous-officier-rappor-
teur a mal additionné les votes, et si le requérant dépose, dans le délai
susdit, entre les mains du greffier de la cour, la somme de cent piastres
comme garantie des frais du candidat, au sujet du nouveau dépouille-
ment du scrutin qui laraitra par l'addition avoir été élu, le dit juge
fixera un temps, aans les quatre jours qui suivront la réception de cet
affidavit par lui, pour recompter les suffrages, ou pour en faire l'addi-
tion finale, suivan t le cas, et il donnera avis par écrit aux candidats ou
à leurs agents de la date et du lieu auxquels il procédera à les compter
de nouveau ou à faire cette addition finale, suivant le cas, et il assignera
l'officier-rapporteur et son secrétaire d'élection et leur ordonnera de S'y
rendre et d apporter les paquets contenant les bulletins employés A
l'élection, auquel ordre l'ofhcier-rapporteur et son secrétaie d'élection
devront obéir;

1. Le dit juge, l'officier-rapporteur et son secrétaire d'élection, et
chaque candidat, ou son agent autorisé % assister au nouveau dépouille-
ment des votes, ou,si un candidat ne peut y assister, alors pas plus d'un
agent de ce candidat, et si les candidats et leurs agents sont absents,
alors trois électeurs au moins seront présents au nouveau dépouillement
des votes.

Ici, l'on verra qu'il y a une restriction aussi évidente et
une désignation aussi exacte do ceux qui sont autorisés à
assister et à prendio part au nouveau dépouillement devant
le juge do comté, que la restriction et la désignation stipu-
lées au sujet des procédures analogues qui ont lieu devant
l'officier-rapporteur et les sous-officiers-rapporteurs; et
cependant, qu'avons-nous vu atu sujet de ce prétendu nou-
veau dépouillement qui a ou lieu dans la ville de Chatham,
relativement à l'élection de Bothwell ? Eh bien ! il y avait
une foule de plus de cinquante chauds partisans, que l'on
avait admis dans la salle; et alors j'ai protesté et fait remar-
quer que je me présentais conformément à la loi, n'ayant
avec moi personne autre que mon avocat, et doutant même
qu'il fût permis aux candidats et à leurs avocats d'être pré-
bents en même temps, car l'acte n'est pas tròs explicite à ce
sujet, tandis qu'il y avait devant nous cinquante ou soixante
chauds partisans que l'on tolérait dans une très petite pièce,
où les bulletins et tous les documents relatifs à l'élection
devaient nécessairement être dispersés un peu partout.
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Nous avons attiré l'attention du juge sur le fait qu'un

grand nombre do personnes se trouvaient là contrairement
à la loi; mais il a décidé quo c'était une cour publique et que
ces gens pouvaient rester; cependant les décisions rendues
par tout le pays, dans tous les autres nouveaux dépouille.
ments, comportaient que les personnes mentionnées dans
l'acte, et seulement colles-là, étaient autorisées à assister
à ces nouveaux dépouillements.

Le devoir du juge est en outi o défini comme suit:
2. A l'époque et au lieu indiqués, le juge procédera à compter de nou-

veau tous les votes ou bulletins de vote transmis par les différents sous-
officiers-rapporteurs, et en présence des personnes ci-dessus, si elles
sont présentes, il ouvrira les paquets scellés contenant (1) les bulletins
de vote employés qui ont été comptés, (2) les bulletins de vote écartés
(3) les bulletins maculés,-iMais pas d'autres bulletins de vote.

Et nous constatons ici que, dans chaque clause, on rap-
pelle, à tout instant, au juge quels sont ses devoirs, on lui
prescrit de la façon la plus énergique le faire de nouveau
dépouillement do la manière indiquéO dans la clause 55
pour la gouverne des sous-officiers-rapporteurs. Or, nous
voyons que la clause 55 détermine l'ordre dans lequel les
bulletins seront comptés, et comment sera fait le dépouille-
ment. Cette clause se lit ainsi :

55. Immédiatement après la clôture du scrutin, le sous-officier-rap-
porteur devra, en piésence du greffier du bureau de votation et des
candidats ou de leurs agents,et si les candidats et leurs agents sont
absents, alors en présence de trois électeurs au moins, ouvrir la
boite du scrutin et faire le dépouillement du scrutin en comptant
le nombre des suffrages donnés à chaque candidat. En le faisant, il
écartera tous les bulletins qui ne seront pas semblables à ceux four-
nis par le sous-officier rapporteur-tous ceux contenus dans une
enveloppe différente de celles fournies par le sous-officier-rapporteur
-tous ceux par lesquels il aura été donné plus de votes qu'il n'y
aura de candidats à elire-tous ceux contenus dans une môme enve-
loppe, lorsque cette enveloppe en contiendra plus d'un-et enfin
tous ceux qui porteront quelques mots écrits ou quelque marque ou
indication qui puissent faire reconnaitie le votant.

Voici la demande signifiée par l'honorable M. Mills pour
ce prétendu nouveau dépouillement, comme je l'ai appelé :

Dans l'affaire de lélection d'un candidat pour représenter la division
électorale du comió de Bothwell à la Chambre des Communes du
Canada.

Vous êtes par le présent prié de prendre avis que, à la demande de
Matthew Wilson, écr., avocat de David Mills, un des candidats à ladite
élection, et apiès lecture des affidavits de William Thomas Smith et
Robert Ferguson et du certificat du dépôt de $100 tel que requis par la
loi, j'ai fixé la journée de lundi, le 26e jour de juin A. D. 1882, à onze
heures de l'avant-midi à mes chambres, dans la ville de Chatham, pour
faire l'addition finale des suffrages enregistrés à la dite élection le 20e
jour de juin. A. t). 1882, et qu'à l'époque et au lieu indiqués, c'est-à-
dire le dit 26e jour de juin, à onze heures de l'avant-midi, je commen-
cerai cette addition finale; et je vous ordonne, de plus, James Stephens,
officier-rapporteur, et Charles Stephens, greffier d'élection, à la dite
élection, de vous présenter devant moi là et alors avec les paquets con-
tenant les bulletins dont on s'est servi à la dite élection.

Datéà mes chambres dans la ville de Chattam, ce 24e j mr de juin,
A. D. 1882.

A. BELL,
Juge de la Cour de comté

du comté dta Kent.
A JoHiz JosEPH1 fAWKiNs, écr.,

JAMES SEriiENs, officier-rapporteur.
et CHARLES STEI'ENs, g eflier d'election.

Nous voyons qu'il se conforme à l'ordre qu'il lui est donné-
par la loi, c'est-à-dire, l'ordro qui oblige l'officier-rapporteur
de lui apporter, non-seulement les documents trouvés dans
les boites do scrutin et préparés par les sous-officiers-rap
porteurs, mais encore les bulletins.

Cela so passait le lundi matin. J'appris que l'ou avait
tonu un conciliabule chez le juge et.que l'on avait siégé jus-
qu'à deux heures du matin dans lo but de trouver des
moyens qui relèveraient mes auversairesde l'obligation d'ac-
corder ce dépouillement honnête du scrutin que l'acte vise.
On me dit que le juge avait annoncé publiquement, dans les
rues de Chatham, quelle ligne de conduite il adopterait. Il
disait-et l'on viendra devant un comité prouver la chose
sous serment-il disait qu'il prendrait les bulletins écartés
d'un des bureaux de votation et qu'il en écarterait d'autres,
et que, par ce moyen, il déclarerait M. Mills élu. Or, que

devons-nous penser d'un juge qui, avant do connaître les
faits, décide qu'il enlèvera les franchises de 150 à 200 éléc.
tours, malgré la loi qui lui ordonne d'ouvrir les paquets do
bulletins, de les compter et de s'assurer exactement de l'état
do la cause ?

J'ai lu l'avis qui m'a été signifié. Je puis dire que l'on
m'a causé une surprise agréable à une heure bien matinale.
Nous avons l'habitude, lorsque nous logeons aux hôtels, de
mettre nos souliers à la poi.te de la chambre que nous occu-
pons, et à sept heures du matin, j'ai trouvé dans une de mes
bottes, un avis m'annonçant que je devais me présenter à
dix heures pour répondre à cette procédure et dire si je
m'opposais à la chose. Cependant, je venais à peine de
descendre pour prendre mon déjeuner, que M.'Wilson arriva
et me signifia ce document. Quelques minutes plus tard,
ces nouvelles couraient los rues de Chatham.

Je télégraphiai à Toronto pour demander un avocat. Jo
me rendis à London, où un homme de loi me dit que j'avais
le droit incontestable d'exiger que le juge fit un nouveau
dépouillement du scrutin, même sur la demando de M.
Mills.

L'acte ne-vise pas-je défie qui que ce soit de me contre-
dire-l'acte no vise pas cette procédure ex-parte et injuste
par laquelle, ayant en mains les documents du scrutin-les
paquets ayant été déposés d'après la lettre même de la loi
-le juge, dés qu'il se mettra à la besogne, dès qu'il exami-
nera la procédure faite d'une façon aussi simple, enlèvera
les franchises de 150 à 200 éecteurs et suivra, d'après moi,
une conduite bien étrange. On dit qu'un homme averti on
vaut deux, et mon avocat de London m'avertit de préparer
une requête au moyen de laquelle je pourrais demander un
nouveau dépouillement dans les termes réguliers. Voici
cette requête, qui a été signifiée au juge:

Dans l'affaire de l'élection d'un candidat pour représenter la division
électorale du comté de Bothwelt à la Chambre des Communes du Ca-
nada.
Comté de ) Je, James Dawson, du township de Sombra, dans le

cnmté de Lambton, marchand de bois, fais serment et
" savoir. dis:

Io. Que je suis électeur de la division é'ectorale de Bothwell.
20. Que je prétends que les sous-officiers-rapporteurs lors de l'élection

qui a eu lieu pour la dite division électorale, le 20 juin courant, ont
compté et rejeté mal à prepos des bulletins à la dite élection, et qu'un
dépouillement des dits bulletins est opportun et nécessaire dans le but
de déterminer quel est celui pour lequel a été déposé le plus grand
nombre de bulletins.

Assermenté devant moi, dans la ville de Chatham, dans le comté de
Kent, ce 26e jour de juin, A.D. 1832.

- J. DAWSON.
A. McDoNELT,,

Commissaire, etc., Kent.

Cette requête est accompagnée du certificat suivant, ainsi
que du depôt nécessaire dûment scelld par l'adjoint du
greffier de la Couronne et des plaidoyers du comté de Kent :

Dans l'affaire de l'élection d'un candidat pour la division électorale
de Bothwell à la Chambre des Communes.

Je, William A. Campbell, adjoiât du greffier de la couronne et des plai-
doyers du comté de Kent, certifie que John Joseph Ilawkins m'a remis
la somme de $100, comme dépôt pour subvenir aux frais d'un nouveau
dépouillement des bulletins déposés à l'élection qui a eu lieu le 20a jour
de juo 1882, devant le juge de la cour de comté du comté de Kent.

WILLIAM A. CAMPBELL,
A. G. C.

Daté, 26 janvier 1882.

Il est vrai que l'Advertiser de London a nié à plusieurs
reprises quo cette requête avait été faite, mais je répète
qu'elle a été signifiée au juge en ma présence, avant qu'il
eùt commencé son nouveau dépouillement, comme il l'ap-
pelait, où il rejeta les suffrages d'une subdivision électorale.
La seule réponse qu'il ait faite à cette réquête a été, je puis
le dire, do la plier, de la jeter à mon avocat, et d'annoncer
qu'il s'occupait maintenant de l'affaire. Dès qu'il a com-
mencé l'addition finale, l'acte ne veut pas dire qu'à une
phase subséquente de la procédure, il pourra faire un nou-
veau dépouillement complet des bulletins. Au contraire, la
vérité est qu'il doit compter le nombre des votes d'après les
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bulletins, faira l'addition finale et ensuite remettre à
l'officier-rapporteur son certificat déclarant élu lo candidat
ayant le plus grand nombre de votes.

Mais, commo pour prouver qu'il mettait réellement de
l'esprit de parti dans la ligne de conduito qu'il avait adoptée,
et comme pour faire disparaître toute possibilité de supposer
qu'il était sous l'impression qu'il pourrait ensuite faire un
nouveau dépouillement de tous les bulletins, nous le voyons
prendre chacun do ces trente-trois paquets de bulletins et
apposer son sceau à chacun d'eux. Briser ensuite un seul
de ces sceaux aurait été faire un acte très inconvenant et con-
damnable, car aucune autorité, dans le pays, ne lui permet-
tait, ni à lui ni à toute autre personne, après l'apposition de
ce sceau, de faire un nouveau dépouillement du scrutin.
Sachant cela, il les a scellés, et ainsi, il a réellement privé
une grande partie des électeurs de .Bothwell de leur droit

're un candidat pour les représenter dans cette Chambre-
Maintenant, qu'elle est la conduite qui mérite le plus la

censure? Celle de l'officier-rapporteur, qui s'est strictement
conformé à la lettre de la loi, qui a rempli son devoir d'une
manière digne, et qui, lorsqu'il a comparu devant le juge et
qu'il s'est aperçu que ce dernier se préparait à procéder
d'une manière que lui et mon avocat regardaient comme
illégale, a exigé, avant de lui remettre ces documents, que le
juge se conformât à l'intention de l'acte, ou celle du juge,
qui a fait d'une manière partiale un prétendu nouveau
dépouillement, au lieu de faire le nouveau dépouillement
impartial et honnête que vise l'acte ?

Le paragraphe 5 de la clause 67 de l'acte, dit:
L'officier-rapporteur, après avoir reçu du juge avis qu'il doit recompter

les suffrages, différera l'envoi de son rapport au greffier de la Cou-
ronne en chancellerie jusqu'a ce qu'il ait reçu du juge un certificat du
résultat de ce nouveau dépouillement, et sur réce ption de ce certificat
l'officier-rapporteur fera son rapport suivant la formule . du dit Acte'

Voici maintenant quelle était la position do l'officier-
rapporteur dans cette affaire. Ses instructions sont do faire
son rapport seulement après qu'il aura reçu du juge un cer-
tificat du résultat du nouveau dépouillement; tout cela est
exprimé dans l'acte en termes si explicites et si exacts, qu'il
est presque impossible de concevoir qu'un homme en défi-
gurerait délibérement le sens. Il savait que ce nouveau
dépouillement n'avait pas eu lieu ; il savait que le nouveau
dépouillement avait été demandé et refusé; il savait qu'à
l'époque et au lieu où le juge avait fait cotte procédure, il
avait entre les mains les bulletins et avait en réalité le pou-
voir de dire quelle était la volonté du peuple ; mais il a
refusé délibérément d'adopter cette ligne de conduite.

Eh bien! d'après les meilleurs conseils possibles, l'officier-
rapporteur, lo jour juridique suivant, ou la déclaration
devait être renverséeo ou affirmée de nouveau, affirma dle non-
veau sa déclaration et fit connaître les raisons qui le por-
taient à le faire, et cette déclaration a été publiée dans le
pays il plusieurs reprises.

Voici le cortificat donné par le juge à l'ofilcier-rapporteur:
Dans l'affaire de l'élection du candidat de la division électorale du

comté de Bothwell à la Chambre des Corumu es du Canada.
Conformément a l'assignation et à l'ordre donnés par moi le 24

juin, A. D. 1882, et en présence de David Mills et de John Joseph
±lawkins, et de James Stephens, officier-rapporteur, et Charles Ste-
phens, greffier d'élection, et après avoir examiné les rapports et do-
cuments produits par les dits officier-rapporteur et greffier d'élection,
et après avoir entendu les avocats de la part de toutes les parties, et
additionné et compté les suffrages donnés a la dite élection en faveur
de chacun des candidats, tels que constatés d'après les états des dif-
férents sous-officiers-rapporteurs, je trouve et déclare que quinze cents
soisante et seize votes ont été donnés a la dite élection au dit David
fills, et quinze cent soixante et quatre au dit John Joseph Bawkins,

et que David Mills est élu pour la dite division électorale par une
majorité de douze voix.

Comme nous le voyons ici, le juge déclare qu'il a compté
les suffrages et examiné la position respective des deux can-
didats.

Il n'en a rien fait. Il a refusé d'examiner la cause, pour
s'assurer dans quel état elle se trouvait. Il a refusé de rem-
plir ses fonctions; maisje ne suis pas encore convaincu qu'un

M. IHAWKINs

homme soit obligé d'obéir à un juge, quelle que soit sa posi-
tion, lorsqu'il outrepasse sa juridiction. Le juge est un
officier d'élection do mome que l'officier-rapporteur, et ce
dernier, sachant que lojuge avait refusé de faire le nouveau
dépouillement et le rapport requis par la loi, fit son rapport
comme suit, la nuit suivante:

Je certifié par les présentes que le député élu pour la division élec-
torale de Bothwell, conformément a' bref écrit ci-inclus, comme
ayant reçu la majorité (les suffrages légalement donnés, est John Jo-
seph Hawkins, de la cité de Brantford, dans le comté de Brant,
cu ler.

Je certifie, de plus, pour les raisons mentionnées dans mon rapport,
qu'après avoir déclaré élu le dit John flawkins, une addition finale
ou.supputation des votes donnés à la dite élection a été faite devant
le juge de la cour de comté du comté de Kent, et que le dit juge a
déclaré dans un certificat daté de ce dernier endroit qu'après avoir
additionné et supputé les votes donnés dans la dite élection à chacuna
des deux candidats, tels que constatés par les états des différents sous-
ofilciers-rapporteurs, il avait trouvé et déclaré que quinze cent
soixante et seize votes avaient été donnés a la dite élection enfaveur de
David Miils,un des candidats, et quinze cent soizante et quatre en faveur
du dit John Joseph Hawkins, et que le dit David Mille était élu pour
la dite division électorale par une majorité de douze voix ; mais je
certifie que j'on ne m'a signifié aucun certificat de nouveau dépouil-
lemeit du dit scrutin et que les dits bulletins n'ont pas été recomptés;

Voilà toute la question connue de la Chambre. On m'a
demandé à plusieurs reprises, dans mon propre intérêt et
pour moi, de donner à la presse du parti conservateur auquel
j'appartiens, des détails complets au sujet de ce qui s'est
passé relativement à ce prétendu nouveau dépouillement.
Mais, M. l'Orateur, fort de mon droit, j'espère que, dans le
cas où cette affaire serait portée devant les tribunaux, l'on
verra que je n'ai pas dévié de la ligne do conduite d'un gen-
tiihomme.

Quelques DÉPUTÉS : Ecoutez! ézoutez!

M. HAWKINS: Je défie qui quo ce soit, en cette Chan-
bre ou en dehors, do m'accuser d'avoir manqué à l'honneur
pendant les quinze années que j'ai pas.ées à travailler dans
l'intérêt de mon parti.

Quelques DEPUTÉS : Quel parti ?
M. HAWKINS: Car je crois quo l'homme qui sert son

parti d'une fliçon honorable, sert aussi son pays.

Quelques DÉPUTÉS : Quel parti ?

M. IIA.WKIINS: Et j'ai toujours travaillé sans rien rece-
voi-. Un honorable député de la gauche veut savoir pour
quel parti j'ai travaillé. Je travaillais en faveur du parti
du candidat pour la défaite duquel il est censé avoir souscrit
$5,000 en juin dornier, lorsque l'honorable député à la figure
souriante qui siége en face do moi, examina, au commence-
ment de juin dernier, les circonstances dans lesquelles l'ho-
uorable David Mills fut choisi comme candidat de la divi-
sion d'Elgin-Ouest. On rapporte qu'il a souscrit beaucoup
d'argent dans le but d'aider son ami contre moi dans un
autre comté. Il est parfaitement certain, en tout cas, qu'une
résolution fut dûment et ouvertement passée par la conven-
tion réformiste pa'r laquelle les membres de cette convention
s'engageaient, par tous les moyens en leur pouvoir, à aider
l'honorable David Mills à me défaire. Et l'honorable député
d'E!gin.Oest (-M. Casey) prenait alora un si vif intérêt à
mes affaires, qu'il mit mon nom en évidence dans son
discours à Elgin-Ouest, bien que je fusse candidat dans un
autre comté. Assez peut- le moment pour la bonne humeur
et le bon naturel de l'honorable député d'Elgin-Ouest.

Maintenant, j'ajouterai ccci: N'est-il pas scandaleux, lors-
qu'une cause est encore pendante, de constater, non les
attaques que ces journaux dirigent contre un homme politi-
que, ni celles qu'ils dirigent contre moi, car je suis habitué
à la chose depuis des années, et le seul effet de ces attaques,
quant à moi personnellement, a été de me rendre plus popu-
laire et plus fort dans mon parti; mais n'est-il pas scanda-
leux do constater les accusations mensongères et malicieuses
qu'on lance contro l'officier-rapporteur qui, pendant le peu
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de temps qu'ont duré ses fonctions, n'a pas montré ses sym-
pathies politiques, et je défie qui que ce soit de prouver
qu'il rit outrepassé son autorité ou failli à son devoir. Ainsi,
n'est-il pas scandaleux qu'un journal, l'Advertiser de London,
l'ait attaqué dans ses colonnes? Je ne citerai que trois ex-
traits,que je choisis entre deux ou trois cents que je pourrais
citer. En voici un :

Le Free Press s'est enfin montré à la hauteur de sa position, et dans
ses colonnes éditoriales, il semble exonérer l'officier-rappurteur et accuser
M. Ailis, ce qui est tout aussi amusant que les discours de M. Hamkins.
Est-il vrai que notre confrère a prêté ses colonnes éditoriales à J. J.
Hawkins pour défendre une des fraudes les plus hînteuses qui aient
jafiais été commises par un officier-rapporteur ? Il était parfaitement
reconnu avant le jour de la déclaration que M. Stephens avait l'intn-
tion de déclarer lavkins élu. Son fils offrait de parier avec des libé-
raux que M. Mills rie serait pas déolaré él: par son père. M. Stephens
a choWi sa propre maisin pour y faire la déclaration, dans le but d'éloi-
gner les libéraux.

Il n'y a pas un mot de vrai dans tout cela. Si l'affaire est
portée devant les tribunaux, on verra queni l'officier-rappor-
teur ni son fils, le greffier d'élection, ne sont coupables d'au-
cune des accusations portées contre eux dans cet article.

L'extrait suivant que je vais lire est du même journal, et
a été publié dans Io mois d'août :

Le Courier de Branford est très indigné de ce que nous ayions dit que
dans l'appel au juge Bell de la déclaration de l'officier rapporteur, dans
l'affaire de l'élection de Bothwell, l'avocat de Ml. Mills ne s'est pas op-
posé à un nouveau dépouillement du scrutin, bien qu'il ne l'ait pas
demandé, ni que le juge Bell ait refusé à M. Hawkins de faire un nou-
veau dépouillement.

Après avoir vu ma demande signifiée en sa présence et
celle de son avocat, et après avoir enténdu ce dernier
plaider pour qu'il n'y eût pas do nouveau dépouillement, et
au sortir d'une assemblée où il avait été déclaré que je n'en
obtiendrais pas, il ose affirmer que je n'ai jamais demandé
de nouveau dépouillement:

Le Courier nous dira-t-il quand la demande a été faite au juge?
Contre lequel des nombreux amis que M. Hawkins compte parmi les
officiers-rapporteurs la plainte a-t-elle été portée ?

J'ai remis ici les pièces justificatives. Elles sont ici entre
les mains du greffier de la Couronne. L'affidavit de M.
James Dawson est ici, et si ce comité pouvait faire cette be-
sogne, nous pourrions produire la preuve que ces pièces ont
été signifiées au juge avant qu'il n'y eût aucune procédure
de faite en présence de l'avocat de l'autre partie, et que devant
eux, il a refusé d'accorder le nouveau dépouillement auquel
nous avions droit :

M. J. J. Hawkins, le député de James Stephens, a fait son premier
discours à la Chambre des Communes en faveur du bill concernant la
constitution des Orangistes.

Je puis déclarer aux honorables députés de la gauche qui
ont dit " Ecoutez I Ecoutez ! " que M. James Stephens est
un homme aussi respectable que tout député qui siége ce soir
du côté de l'opposition, qu'il a été élu à plusieurs reprises-
six ou sept fois-préfet, la plus haute charge municipale de
la ville où il demeure, que c'est un homme de principes et
qu'il est prêt à assumer toute la responsabilite de la con-
duite qu'il a tenue comme officier-rapporteur.

Pour terminer, je dirai que j'ai cru de mon devoir de pro-
tester et d'élever la voix en faveur de cet officier-rapportour,
à qui on a permis à peine de marcher dans les rues de la
ville où il demeure, et dont le nom a été vilipendé d'un bout
à l'autre du pays, et tout cela parce qu'il a rempli ses devoirs
honnêtement, légalement, et suivant les dispositions du
statut. S'il eût été présent dans les galeries do cette Chambre
dernièrement, lorsqu'un cas d'une nature semblable a été
décidé, il eût été charmé d'apprendre que chacune des paroles
de l'honorable chef de l'opposition et de plusieurs de ses
partisans était une approbation de sa conduite comme offi-
cier-rapporteur.

Je n'ai plus rien à dire sur ce point. Je puis facilement
me défendre dans cette Chambre et au dehors, mais j'ai cru
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devoir élever ma voix pour la défense d'un homme que l'on a
attaqué avec la plus grande virulence et méchanceté depuis
les événements dont je parle. Je n'ai fait que mon devoir
en jetant du louche sur la conduite d'un do nos juges, consi-
dére non pas comme juge, mais plutôt comme un officier
d'électiori.

On a découvert après quatre années d'expérience, sous
l'administration des réformistes eux-mêmes, que cet acte
était imparfait, qu'il était nécessaire, afin d'avoir un dépouil-
lement final des bulletins, qu'un juge de comté, un homme
que l'on ne devrait pas pouvoir soupçonner d'attenter à la loi,
intervînt dans un rapport d'officier d'élection. Je prétends
que la loi n'a pas été faite seulement pour l'électorat, pour les
ofiieiers--appîo-teurs et les sous-officiera-rapporteurs, mais
pour les juges, aussi bien que pour le plus humble sujet, et je
crois, bien innocemment peut.être, lorsque l'on découvre qu'un
juge exerce cs pouvoirs avec partialité, qu'on doit le dénoncer
davantage, qu'il doit être traité avec plus de sévérité, et
que l'on doit lui faire rendre ses comptes avec plus d'exac-
titude que ceux qui, par inadvertance peut-être, n'ont pas
agi en conformité complòte avec la lettre de la loi

En conséquence, je prétends et je soutiens que le juge de
comté, en sa qualité d'officier d'élection appelé à recompter
les votes, est tenu et obligé de suivre les règles dictées par le
statut avec autant de fidélité que le plus humble officier ou
sous-officier-rapporteur.

Or, quel était son devoir en cette cause? Lorsque les
bulletins ont été placés devant lui, il avait en mains les
moyens de déterminer exactement dans quelle manière les
électeurs avaient enregistré leurs votes. Il avait les moyens
d'examiner chaque certifi-at et de le vérifier. Tout le
monde sait quo chaque sous-officier-rapporteur rédige son
certificat, et le dépose dans la boîte avec les bulletins, et
chacun sait aussi que le sous-officiers-rapporteurs sont sujets
à se tromper. Il est facile de comprendre que dans un
comté où trente-trois sous-officiers-rapporteurs ont à décider
si les bulletins sont bons ou mauvais, s'il doivent être comptés
ou rejetés, il peut at-river des erreurs; on sait aussi qu'il y
aura différentes interprétations; et lorsque vous apportez
ces bulletins et ces certificats à l'officier-rapporteur, celui-ci
a-t-il les moyens de donner un état exacte de choses ? Il ne
l'a pas; il est obligé d'accepter les certificats tels qu'ils sont.
Il est obligé d'en faire l'addition et d'en déclarer le total tel
qu'il le trouve, Or, voici une copie de l'addition des certi-
ficats par l'officier-rapporteur tels qu'il les a trouvés dans
les boîtes à bulletins; et ces certificats réunie ont donné le
chiffre de 1,520 votes pour M. Hawkins,et de 1,504 pour M.
Mills.

Mais lorsque nous sommes venus devant le juge de comté,
s'il avait ouvert les paquets de bulletins, s'il les avait
comptés et s'il avait vérifié chacun d'eux afin de voir que
tout avait été fait avec justice et équité, tout eût été bien ;
et lorsqu'il est arrivé à ces deux boîtes de scrutin dans les-
quelles il n'y avait pas de certificats, mais les deux paquets
de bulletins seulement, qu'a-t-il fait ? Il a pris ces paquets
de bulletins, les a soupesé : il était comme une jeune fille
qui reçoit sa première lettre d'amour; il les tournait et
retournait, et on aurait cru qu'il voulait en connaître le
contenu sans les ouvrir. Pourquoi alors n'a-t-il pas déchiré
les enveloppes et compté les bulletins? Parce qu'il savait
que s'il ouvrait un des paquets il serait obligé d'ouvrir tous
les autres; et qu'il n'y aurait ou aucune excuse pour lui, s'il-
n'avait pas compté les trente-trois paquets. Il refusa de le
faire ; il refusa de fai-e son devoir; il cacheta ces paquets
hermétiquement; bien qu'il n'eût jamais ouvert les paquets, il
les scella du sceau de la cour, et maintenant on ne peut les
ouvrir, si ce n'est pour un nouveau dépouillement, procédé
ennuyeux et coûteux. Ce serait tout ce qu'il y aurait à
fait, il part le nouveau dépouillement prévu par cet acte,
dépouillement auquel je voulais me soumettre, que j'ai
demandé, et que le juge n'a pas voulu m'accorder.
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Cette dispute aurait peut-être été terminée et réglée de-
puis longtemps, si la personne qui avait reçu la majorité des
votes donnés dans le comté, avait été i éguliòrement déclarée
élue. Je prétends en conséquence que j'ai raison d'espérer
que la Chambre ordonnera une enquête dans cette affaire.
Un grand nombre d'autres élections peuvent se faire et
auront lieu indubitablement avant que nous ayons une nou-
volle loi des élections; n'est-ce pas un état do choses insup-
portable et dangereux que de laisser aux juges lu pays de-
puis la Colombie Britanniq ue jusqu'à l'île du Prince-Edouard
de tels exemples à imiter? No sera-ce pas la cause d'une
grande confusion et d'une grande injustice, que les juges
soient laissés libres de suivre la ligne de conduite que peut
leur dicter leur penchant, et qu'ils puissent refuser de comp-
ter les bulletins lorsque les certifieats ne sont pas au com-
plet ?

Nous avons ou ici le premier exemple de ce genre. Je
défie qui que ce soit de mo citer un cas dans lequel un dé-
pouillement du scrutin ait été fait de la manière dont on a
essayé à le faire dans le comté do Bothwell. Je com-
prends parfaitement que si les deux candidats consentaient
à ne pas faire le dépouillement du scrutin, le juge pourrait,
au moyen de procédures légales, donner sa décision sans faire
le dépouillement.

Mais qu'avons-nous vu à Toronto, récemment? Nous
avons vu les deux candidats à l'élection du maire consentir
à ne pas suivre certaines parties de la loi d'élection et de
soumettre ainsi la cause au juge, Quand la cause fut sou-
mise à la cour, celle-ci déclara ce procédé irrégulier et illé-
gal, et elle refusa do le anctionner. EL conséquence je pré-
tends que dans cette cause, le juge a fait ce qu'il n'avait pas
ledroit de faire, et il a agi de manière à le rendre suspect de
partialité.

J'espère donc que tous les honorables députés dans cette
Chambre déclareront par leur vote ici ce soir, puisque les
sous-officiers-rapporteurs sontpassibles d'une amende de $500,
les officiers-rapporteurs d'une amende de $1,000, avec empri-
sonnement pour une année ou deux, suivant le cas, qu'il ne
sera pas dit qu'un juge ou toute autre personne, quelque
élevée que soit sa position, puisse impunément se moquer de
le loi, comme je prétends qu'on l'a fait dans le cas qui nous
occupe.

En conséquence, je propose qu'il soit nommé un comité
spécial pour examiner et faire rapport sur la conduite du juge
de comté du comté de Kent, province d'Ontario, en refusant
le décompte des votes ou bulletins ioscrits à l'élection d'un
membre pour représenter le district électoral de Bothwell
dans la Chambre des Communes du Canada, tenue dans le
mois de juin 1882, bien qu'une demande régulière ou eût été
faite (accompagnée d'un reçu de dépôt indiquant que le dépôt
requis en espèces avait été fait entre les mains du greffier
de la couronne et des plaids par James Dawson, électeur dû-
ment qualifié du dit district, de la part do J. J. Iawkins,
l'un des candidats à la dite élection ; et que le dit comité soit
composé de MM. Beaty, Daly, MeMaster, Macmillan (Mid-
diesex), Tupper (Pictou), Amyot, Weldon, Wells et Davies,
avec pouvoir d'envoyer quérir personnes, papiers et docu-
ments.

hl. BAKER (Victoria) : Je désire demander à l'honorable
député pourquoi il a cité les juges de la Colombie-britannique
et de l'île du Prince-Edouard comme ceux auxquels cet
exemple spécial pourrait servir?

M. CAMERON (Huron): Je crois que la question posée
par mon honorable ami de Victoria est embarrassante. Je
dois dire, qu'étant en parlement depuis plusieurs années, j'ai
entendu faire des motions et prononcer beaucoup de discours
bien extraordinaires, mais je crois n'avoir jamais vu une mo-
tion ni entendu un discours aussi extravagant que ce que
nous avons entendu ici ce soir.

M. HAWKINS

La motion de l'honorable député demande:

Un comité spécial pour examiner et faire rapport sur la conduite du
juge de comté du comté de Kent, province d'Untario, en refusa.tt le dé-
compte des votes ou bulletins inscrits à l'élection d'un membre pour
représenter le district électoral de Bothwell dans la Chambre des
Communes du Uanada, tenue dans le mois de juin, 1832, bion qu'une
demande régulière en eût été faite (accompaguée d'un reçu de dépôt
indiquant que le dépôt requis en espèces avait été fait entre les mains
du greffier de 1% Courunne et des plaids par James Dawson, électeur
dûment qualifié du dit distilet, de la part de J. J. Iawkins, l'un des
candidats A la dite élection.

la moitié du discours de l'honorable député a été em-
ployée à fliro la louange de son ami l'officiar-rapporteu. Je
ne suis nas surpris d'entendro celui qui occupe le siége du
comté do Bothwell faire la louange de l'officier-rapporteur.
L'honorablo député a <le justes raisons de le louanger et de
dire que M. James Stophens, oflicier-:apporteu, est un
homme exceptionnellement bon; car il a reçu de lui des
fatvours que peu de députés reçoivent généralement des offi-
ciers-apporteurs. Il at en conséquence de bonnes raisons
d'être reconnaissant à son égard, et de remercier du plus
profond de son cœur, M. James Stephens, officier-r-apporteur
pour le district électoral de Bothwell, de la bonté at do la
tendresse dont il a fait preuve à son égard.

L'honorable député do Bothwell se plaint que M. Stephens
est attaqué et persécuté-que sa famille, ses enfants ne peu-
vent pas marcher dans les rues du petit village qu'il habite
sans que les voisins les insultent. Je crois que tout homme
respectable, à moins qu'il ait commis une faute grave-et
alors il cesse d'être respectable--peut toujours marcher dans
les rues de la ville qu'il habite sans être insulté par les en-
fants et les voisins. Quand l'honorable député nous parle
ainsi, c'est suffisant pour nous convaincre que cet homme
respectable a commis quelque faute pour être traité de la
sorte par ses voisins.

L'honorable député a suivi une ligne de conduite extraor-
dinaire. Il a suivi une route que peu d'hammes en parle-
ment ni même au dehors ne voudraient suivre. Il s'est
prévalu de la faculté qu'il avait de proposer une motion afin
de pouvoir rétablir, s'il le pouvait, Io caractère de l'offleier-
rapporteur, et porter une attaque en même temps conttre le
juge de la cour de comté du comté de Kent. Jo ne sais pas
quelles sont les sympathies politiques des juges, s'ils doivent
avoir des opinians politiques quand ils sont sur le banc.
Mais je dis que c'est un procédé inusité, et audacieux, lors-
qu'une cause est pendante devant les cours de justice, qu'un
honorable député qui s'y trouve intéressé, vienne en parle-
ment, prenant occasion d'une demande d'enquête dans la
conduite d'un juge de comté, prendre la défense d'un officior
dont la eonduite scandaleuse est maintenant soumise aux
cours d'Ontario.

L'honorable député dit que ses meilleurs amis l'ont con-
seillé de publier un exposé des faits dans la presse conserva-
trice d'Ontario, mais que sa modestie l'a empêché de suivre
cet avis. Il était trop modeste pour mettre devant le pays,
au moyen de la presse, sa défense de la conduite del'officier-
rapporteur! Mais il ne se défiait pas de lui-même et il
n'était plus assez modeste pour ne pas se prévaloir du
privilège que l'officier rapporteur lui a donné de pouvoir
prendre sa défense on parlement. Il nous dit que le fait
seul que la causo était soumise aux cours de justice l'a em-
pêché de publier un exposé des faits dans la presse, et qu'en
conséquence il ne convenait pas au député do .Bothwoll de
publier dans la presse ceti-rvatrice un exposé des faits.
Mais il n'est pas indigne do l'honorable député et de ses
amis, ni inconséquent azvec Et position et son devoir comme
membre du pari-iment, do relater tous les détails de la
cause dans cette Chambre et de donner sa version des faits,
parce qu'il sait fort bien qu'elle scia publiée dans tous les
journaux du pays, et rapportéo dans le liansard.

Et c'est de cette maiòiiro que l'honorable député croit
être conséquent avec son devoir et sa position,-lui qui
occupe le siége d'un homme qui aurait dû être élu membre

546



DÉBATS DES COMMUNES.
du parlement-quand il profite du pouvoir que l'officier-
rapporteur lui a donnê, pour noircir et ruiner le caractère
d'un juge qui ne peut se faire entendre.

L'honorable député dit que c'est un scandale lorsque cette
c.ause est pendaute on cour de justice, que la presse libérale,
le London Advertiser, le Globe, attaquent continuellement cet
officier-rapporteur. Je demanderai à l'honorable député de
Bothwell, s'il ne croit pas que ce soit un fait scandaleux et
outrageant-faute dont personne ne devrait se rendre cou-
pable-do le voir, alors que la conduite de l'officier-rappor-
tour est soumise aux cours de justice, protiter de l'occasion
que la procédure de ce parlement lui offre, pour défendre de
son mieux la conduite de l'officier-rapporteur et attaquer le
caractère d'unjugo. L'honorable député nous dit quo c'est
pour venger la conduite de l'officier-rapporteur. Je ne crois
pas que l'officier-rapporteur lui en sache gré, lorsque tous les
faits seront connus; souvenons-nous que jusqu'à présent
nous n'avons que la version do l'honorable député.

Bien que je condamne aussi fortement que je le puis, la
conduite de cet honorable député, qui, dans un but personnel
et pour défendre son ami, fait une motion semblable, je suis
en faveur du mode suivi par l'honorable député, parce que
la conduite de l'officier-rapporteur n'apparaîtra pas dans un
jour aussi favorable quand elle sera examinée à fond.

Quelques mots maintenant au sujet de la motion devant
la Chambre avant d'entrer dans les mérites de la cause.
Suivant moi l'honorable premier ministre, comme représen-
tant de la couronne, et l'honorable ministre de la Justice,
n'auraient pas dù laisser faire cette motion. C'est une
motion sinon hors d'ordre, d'une nature toute nouvelle au
moins, et dont on ne voit pas d'exemple dans le parlement
anglais ou canadien, vu qu'elle n'est appuyée que sur l'affir-
mation d'un député, sans aucune preuve étrangère. Lors-
qu'une motion-a été faite, il y a quelques temps dans cette
QChambre, pour s'enqérir dans la conduito d'un juge, j'ai
soumis quelques propositions que l'honorable premier
ministre a admises en substance. S'il les a admises dans la
cause dont j'ai parlé, il était évidemment de son devoir de
ne pas laisser présenter celle-ci.

Mais quelle est la nature de la motion de l'honorable
député de Bothwoll ? Elle demande de faire une enquête et
un rapport sur la conduite d'un juge. Certains devoirs sont
imposes à ce juge par acte du parlement, mais il n'est pas
un officier de cette Chambre, et la motion no le dit pas non
plus. Dépouillée des mots inutiles, cette motion veut sim-
plement que l'on fasse une enquête sur la eonduito d'un
juge, que l'on s'assure s'il a rempli certains devoirs qui lui
étaient assignés ou non ; c'est là une mise en accusation. et
à l'égard d'un juge on ne devrait pas procéder de cette
manière.

Une accusation contre un juge devrait être faite avec
beaucoup de précaution, et avec toutes les formalités que la
loi et la pratique du parlement demandent. On ne devrait
pas pouvoir attaquer ainsi un juge en arrière, sans lui en
donner avis, et simplement sur la motion d'un honorable
député, qui se prévaut de l'occasion qui lui est offerte de
faire une déclaration de faits. Je doute même que ces faits
soient exacts. Je préfére ne pas me baser sur ceux que
m'offre l'honorable député.

J'ai lu la pétition contre l'honorable député, et la réponse
de l'officier rapporteur, et je préfère chercher mes renseigne-
ments dans cette pétition et réponse, ou à toute autre source,
que dans les déclarations de l'honorable député. Aucun
gentilhomme ne devrait permettre qu'un juge soit attaqué
de la manière dont l'a été l'honorable juge par l'honorable
député do Bothwell. Sa conduite est contraire à la pratique
et aux précédents de notre parlement et du parlement
anglais, et j'ai été surpris de voir l'honorable chef du gou-
vernement chargé de diriger cette Chambre, et à qui doit
être confié le soin de sauvegarder la réputation des juges, s
tenir silencieux et coi, pendant les attaques de l'honorable
député contre le juge de la cour du comté de Kent.
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La voie suivie par l'honorable député de Bothwell est sans

précédent et illégale. - Il doit savoir qu'à la dernière session
nous avons adopté une loi définissant la mode dans lequel,
lorsque des plaintes seraient portées contre des juges des
cours de comté, le procès serait conduit dans dos causes
d'incapacité, inhabilité, ou mauvaise conduite. L'honorable
députe s'est plaint du juge de la cour du comté de Kent pour
mauvaise conduite, et si l'accusation est vraie, M. le député
de Bothwell et ses amis n'ont qu'un remède, et c'est celui
qui est prescrit par le statut passé lors de la session de
1882.

Mais en se servant de cette loi l'honorable député n'aurait
pas pu atteindre son but ; il n'aurait pas alors prononcé un
discours, destiné à venger devant le pays son ami l'officier-
rapporteur ; il n'aurait pas pu dire que son ami avait été
attaqué et persêcutê, et montrer que le London dvertizer
avait dit que le 'député actuel de Bothwell n'était pas le
représentant du comté, mais celui de M. Jim Stephens.

Au lieu de faire demander au gouvernement de faire le
procès de ce juge pour mauvaise conduite, s'il s'en était
rendu coupable, l'honorable député a préféré se prévaloir de
sa position dans la Chambre pour attaquer lâchement ce
juge, lui dire des injures et essayer à ternir sa réputation.
Les plus hautes autorités dans la pratique parlementaire
donnent une autre règle; elles disent que lorsqu'un juge est
sujet à être mis en accusation devant la Chambre, la chose
ne peut être faite que par une pétition présentée au parle-
ment dans laquelle on énumère les faits dont on se plaint
ou sur lesquels l'accusation est basée.

L'honorable premier ministre sait que cette question a été
discutée lors de la plainte portée contre l'ex-juge en chef
du Manitoba; et j'ai cité, lors do cette discussion, quelques
autorités du parlement anglais sur ce point, et l'honorable
député sait que le seul mode par lequel, même sous l'an-
cienne pratique et procédure, on peut atteindre un juge, est
celui d'une mise en accusation devant la hauti cour du par-
lement, et dans ce cas la mise en accusation doit être basée
sur une petition présentée à la Chambre. Ce mode a été
suivi plusieurs fois en Angleterre et en Canada.

L'honorable député se rappelera une cause dont j'ai parlé.
La plainte qui avait été portée devant le parlement impérial
contre Fox, un des juges Irlandais, était basée sur une péti-
tion donnant les faits dont on se plaignait dans la conduite
dujuge. Il en a été de même dans la cause de McLellan,
un juge irlandais aussi. Un membre du parlement présenta
une pétition définissant les causes de plainte, et cette pétition,
je crois, a été déférée à un comité. LeChief Baron O'Grady,
un juge irlandais aussi, fut mis en accusation de la même
manière; puis vint le tour d'un juge de paix du pays de Galles
et d'un juge d'sne autre cour dans le même pays. Il y eut
aussi une contestation portée contre un juge anglais.

L'honorable député se rappelera qu'il y a plusieurs années
une plainte a été portée en parlement contre le juge en chef
de la cour de l'Echiquier, et une longue discussion eut lieu
dans la Chambre à ce suj<t. Dans cette cause on a procédé par
pétition; il en fut de même à l'égard d'un des juges
de ce pays, l'honorable juge Loranger. Une pétition fut
présentée aussi contre le juge en chef de la cour suprême
du Manitoba. Dans toutes ces causes on a commencé par
une pétition présentée au parlement par un député,.etdans
laquelle les causes de plainte contre le juge étaient claire-
ment énoncées; et je crois que je puis défier l'honorable pre-
mier ministre de citer un seul cas dans lequel un juge .a été
mis en accusation soit devant le parlement impérial, soit
devant un parlement èolonial, et que l'on n'ait pas procédé
par pétition.

Mais ici, sans aucune pétition, sans aucun avis au juge
incrimine, ni à aucune personne représentant le juge-si
quelqu'un pouvait le remplacer dans un cas semblable-l'ho-
norable député n'ayant donné que quarante-huit heures d'avis
attaque le caractère de ce juge ici, et je dis qu'il est du devoir
de l'honorable premier ministre en parlement de défendre
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ait moins, ce juge contre les accusations portées ai son
égard par la per-sonne qui vient de reprendre son siégo, et
qui i'est pas du tout dans l'ordre er ne procédant pas par
les voies ordinaires et régulières.

L'honorable premier ministro a, à part cela, d'autres
devoirs à remplir, et. sur lesquels jattire son attention. .1'ai
déjit ou l'occasion d'attirer son attention sur ce sujet, et l'ho-
norable premier croyait alors comme moi quautctno proce-
dure ne devait être ftite contre un juge. et qu'un comité
spécial no devait pas être nommé pu- s'enquérir de la coi-
d uite d'un juge, aî moins que c'e ne lût à certaines condttions
parfaitement admises, suivant la pratique du parlement
impérial et du parlement canadien. Avant que nous puis-
sions faire une enquête parlementaire sur la conduite d'un
jige-Ct c'est ce que l'honorable député veut faire aujourd'hui
en examinant en parlement la conduite de ce juge-les mi-
nstres, ou le premier ministre devrait prendre connaissance
par lui-même de la plainte portée contre le juge, afin de
pouvoir décider s'il pormettra d'amener la question en par-
lement.

Est-ce que l'honorsble premier ministre connait une seule
des accusations portées contre le juge, à l'exep tioi de celles
qui sont tombées de la bouche do l'honorable député de
Bothwell ? A-t-il recherché >i les accusations portées par
l'honorable député étaient basées sur des faits ou non ? A-t-il
fit une enquête dans la conduito (le cet homme, ou plutôt
sur les faits dont l'honotablo député l'accuse ?

Todd, à la page 742 de son ouvrage important sur la pra-
tique parlementaire, énonceo la doctrine dont j'ai parlé on
commençant, et dit :

La Chamubre des communes ne devrait pas comeniucer, et les ministres
ne derrnienit pas sanctionner, aucune tentative d'instituer des poursuites
riminelles contre aucune personne, à moina d'une cause claire et diinie,

et dans le cas d'un juge, la Chanmbre ou le gouvernement ne devraient
E occuper de semblables accusntions que sur des allégations dl'une ulau-
-aise conduite, qui seraient suffisantes, si elles étaient grouîvées, pour

justifier sa destitution comme juge.

Or, l'honorable député peut-il dire qu'il a fait une enquête
dont Ja conclusion lo porterait à croi-e que si les accusations
étaient prouvées, le juge devrait être démis ? Je suis certain
que l'honorable chef du gouvernement ne 'a pas faite; et
plus que cela, s'il examine la question, il avoucra dû son
siége en parlement que, même si chacuue des accusations
faites dans la motion était appuyée par la preuve, cela ne
serait pas encore suffisant pour justifier la démission du
juge.

Quelles sont ces accusations ? Que le juge a refué un
nouveau dépouillement du sci utin ? Les raisons do ce refus
ne sont pas devant nous; on ne sait pas si la demande a été
faite dans le temps voulu ou régulièrement ; on ne connaît
non plus aucune ties nombreuses raisons pout- lesquelles uit
juge peut refuser un nouveau dépouillemeniît.

Il y a une autre proposition clairement détinie:
La Chambre des coramunes ne devrait pas encourager, et les ruinis-

tres de la couronne ne devraient pas permettre les tentatives de porter
des accusations criminelles contre quelqu'un, à moins que ces accusa-
tions reposent sur des bases bien distinctes et bien déterrminées.

Je le demande à l'honorable député : Quelles bases bien
distinctes et bien déterminées y a-t-il ici ? Ce juge, on le
prétend, a refusé de faire un nouveau dépouillement ; mais
on n'en donne pas la raison, et elle petit être oxcellente. Le
juge a peut-être dans l'exercice d'une sage disciéiion, refusé
de faire un nouveau dépouillement ; et cependant on nous
demande de faire juger la conduite de ce magistrat par un
comité secret qui tient ses assises i l'étage supérieur et qui
lui fera subir son procôs dans une soi-te de Chambre Etoilée.

Il y a un autre principe en jeu et c'est celui-ci : Ni la
Chambre ni le gouvernement ne devraient s'occuper des
accusations portées contre un juge, à muins qu'elles ne r-opo-
sent sur des allégations de mauvaise conduite, lesquelles, :i
elles étaient prouvées, justifieraient sa démission. Cette
règle est posée et citée par Told dans l'oxtrait que je viens
do lire à lit Chambre.

M. CAmEaoN (Huron)

Je prétends-indépendammnent des mérites mêmes de
lail'aire, à propos <le laquelle je dirai un mot oit deux-je
prétends, dis-je, que l'honorablo premier ministre est obligé
<l rejeter cette motion, à causo les règles que nous avons
déjà établies et do la politique qui a été suivio jusqu'aujour-
d'hui au parlement. Cependant, lonorable député dit qu'il
base sa demande sur les mérites de l'affaire. Or, jo regrette
que nons ayons à examiner les mérites do cette affaire, et
que l'honorable député ait demandé à la Chambre d'oxa-
minersa propre condîite, car il n'est pas tout à rait exempt
de blâme; dans tous; les cas, X. l'Orateur, je suis parfaiteient
certain, d'après les faits que je connais, que la conduite de
l'oflleier-rapporteur a été telle que perfonne no peut 4la jus-
titier, quel que soit le parti auquel il appartienne.

Je regrette d'avoir à parler do la conduito do cet officier-
rapporteur ; mais l'honorable monsieur, par la manière dont
il a agi, a donné lieu à des commentaires >nur cctto question,
et, à cause de cela, je ne puis permettre que son discours
soit livré à la publicité sans queje me serve, poury répondre,
des humbles ressources dont je dispose.

L'honorable député s'est soigneusement abstenu de fairo
utn examen minutieux des circonstances et des faits dont
l'ofiicier-rapporteur a ou à s'occuper. Il a évité avec soin dJe
fhiro un examen minutieux des faits présontés au jugo do
comté lorsqu'il a supputé les suffrages donnés à chacun
des candidats do la division électorale <lo Bothwell.
La chose n'aurait pas servi ses fins, qui sont <le justifier l'of-
ticier-rapporteur et de malmener le jugo de la cour de
comté.

Les t-ibutnauîc sont maintenant saisis le cette affaire et
la justifieation que l'honorable député a laite de l'un et les
mauvais traitements qu'il a infligés à l'autre, n'excreeront
aucune influence sur les juges lorsq'ils examincront la ques-
tion de savoir t-i l'honorable monsieur représento in justement
ei cette Chambre la division électorale <le Bothivell, ou si
l'honorable David Mills est oit n'est pas l'homme qui, équi.
tablement, a droit à ce siége. Je vois, d'aprò, les documents
que j'ai entre les mains, qu'il y a quatre divisions de vota.
tion où des irrégularités ont été commises. Dans la subdi-
vision n° 1, danis le townsiip de Canden, le sous.officier-
rapporteur a remis la boîte de scrutin oi se trouvait son
état renfermé dans uno enveloppe sur laquelle était écrit lo
nombre do votes donnés à chaque candidat; il n'était pas
signé par le sous-officier-rapport oui-, et à cause de cela, cet
homme extraordinairement bon, cet honnête homme, cet
homme juste, (lotit le nota est connu dans toutes les églises
de Bothwell, a r'efisé de compter pot l'un et l'autre candi-
dats le nombre de votes donnés à chacun d'eux dans cette
subdivisoi. L'honorable député niera-t-il cet énoncé ? Non !
M. l'Orateur, il no le fea pas, car il ne le peut pas, J'ai les
faits en ma possessin. A cette subdivision de votation,
l'honorable David Mills a obtenu iune majorité de vingt-huit.

'oflicier rappoteur a refusé dlo compter ces votes, pa-ce
que l'état n'en était pas signé; il a refusé sans raison de les
compter, il n'avait 'pas besoin de r"jeter cet état, car la loi
i'exigo pas qu'il doivo être signé par lo sous-otlic-rappo-

teur. Twut co que la loi exige, c'est que la formule du
rapport soit remplie du nonmbro de votcs donnés à chaque
candidat, que le tout soit déposà dans la boîte de serutin et
transmis à l'otlieier-rapporteur.

Oct officier-rapporteur, ce favori de l'honorablo député,
cet homme qui et r-cherché dans tout le comté, a déclaré
que l'honer'a>lo député était élu par tue majorité de seize,
bien quo, dans le cas où M. Mills aurait oin le bénéfice de la
majorité dans la division do votation rn° 1, Camden, l'hono-
rable député ne lfût pas venu ici, et il n'aurait pas eu l'occa-
sion do mettre, pendant au moins cinq ans, les lettres M. P.
apròs son nom. L'officier-rappo-teu- a rejeté ces voles et il
a élu-c'est l'expression propro-l'honorablo député qui
représento aujourd'hui le comté de Bothwell.

On a dit à l'offhcier-rapportour qu'il n'était pas récessaire
de signer l'état. On lui demanda de ne faitre sa déclaration
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qu'après quelques heures ou une journée, afin de permettre
à M. Mills de faire signer cet état par le sous-oflicier-rap-
porteur, mais il ne le voulut pas, bien qu'il eût dit ouverte-
ment que si les états n'étaient pas exactement faits d'après
la loi, il ajournerait sa déclaration afin de les corriger. Mais
lorsque l'on s'aperçut que l'état de la division No 1, Camb-
don, n'était pas conforme au sens donné à la loi par l'officier-
rapporteur, et lorsqu'on lui demanda d'ajourner sa déclara-
tion afin de le corriger, il refusa de le faire.

Cepý. tant, l'on veut nous faire croire qu'il a rempli tous
les devoirs que lui imposait la loi, avec l'honnêteté qui doit
caractériser tout officier-rapporteur, et cet ami de Phono-
rable député de Bothwell, ce millionnaire qui est si respecté
et si vénéré de tout le monde, cet homme qui ne craint pas
l'emprisonnement, cet homme qui a profité d'un oubli fait
par un de ses subordonnés pour élire son candidat favori,
mérite, d'après le député de Bothwell, d'être comblé de
louanges.

Mais ce n'est pas tout. Dans la division de votation No
3, Dawn, l'honorable M. Mille avait une majorité de cinq.
L'état fut déposé dans la boîte de scrutin, mais on ne l'avait
pas rempli du tout; c'étaitune formule insignifiante ; elle ne
contenait rien. Or, il peut se faire que l'officier-rapporteur
ne soit pas justifié d'avoir refusé de recevoir cet état, parce
qu'il ne comportait aucun chiffre; mais il ne s'agissait que
d'une majorité de cinq voix, et le sous-officier-rapporteur de
cette subdivision, lorsque la déclaration était sous examen,
lorsque l'enquête se faisait, arriva chez l'officier-rapporteur,
et c~e dernier lui fit remplir et signer l'état et le mit dans la
boîte de scrutin.

Je ne dirai pas si l'officier-rapporteur a eu raison on tort
d'agir comme il l'a fait dans cette affaire; mais c'est ce qu'il
a fait. Cet état donnait à M. Mills cinq voix de majorité
dans cette subdivision, ce qui, ajouté aux vingt-huit du No
1, Camden, aurait donné à M. Mills une majorité de trente-
trois s'il avait été traité avec justice et si les états qui au-
raient dû être comptés l'avaient été.

Dans le village de Dresden, M. Mills a eu une majorité de
douze voix. Je trouve dans le document qui m'a été envoyé,
que, dans ce cas, l'état a été rempli, les votes marqués sur
l'enveloppe et sur la formule de l'état, mais il n'a pas été
signé par l'officier-rapporteur. Je crois que cette division a
été conptée et convenablement comptée, mais il y a une
autre subivision de votation, celle du n° 2, Camden, où
la majorité n'a pas été pour M. Mill@. L'honorable député
qui occupe aujourd'hui son siége, a eu une majorité dle qua-
rantte-huit dans cette subdivision. Je tiens d'une pe-sonne
qui ne peut pas être accusée de mauvaise foi, (lue dans cette
boite de scrutin il n'y avait pas d'état rempli et signé, qu'il
n'y avait que la formule. Lesous-officier-apporteur arriva
chez l'officier-rapporteur pendant que lenquête se faisait, et
par son action indirecte, ou de quelque autre manière, le
sceau que le sous-officier-rapporteur avait mis sur la boîte,
fut brisé, l'état rempli et remis dans la boîte de scrutin. Le
iésultat de tout cela a été que le monsieur qui représente le
comté de Bothwell a eu une mrjorité sur l'autre c 'it.
La subdivision de Camden, n° 2, a donné une majorité de
quarante-huit en faveur de l'honorable député, et celle de
Camden, n° 1, une majorité de vingt-huit en faveur de M.
Mills, ce qui- a laissé au premier une majorité de seize. Dans
la subdivision de Camdon, n° 2, l'état n'a pas été rempli;
dans Camden, n° 1, l'état était rempli, et la seule irrégu-
larité consitait en ce que le sous-officier-rapporteur ne
l'avait pas signé. Dans un cas, l'officier-rapportcu- a compté
l'état, dans l'autre cas, il ne l'a pas fait. Je le demande :
avons-nous jamais été témoins d'une fraude Plus grossière ?
Le résultat de cette fraude a été que l'honorable David
Mille a eu une minorité de seize voix, tandis quo, si tous les
bulletins avaient été comptés, il aurait eu une majorité
de dix-sept. Voilà les faits qui se rattachent à cette ques-
tion.

L'officier-rapporteur refusa de déclarer élu M. Mills, bien

que ce dernier eût obtenu une majorité réelle des votes
tnregistrés, et il ne fit aucun effort pour obliger le sous-
officier-rapporteur à compléter son rapport, quoiqu'il ne
demeurât qu'à un mille de chez lui; et je puis ajouter que
pendant que l'on faisait l'addition, avis tut donné à ce sous-
officier-rapporteur de déguerpir, et il disparut. Il est éton-
nant que dans ces trois subdivisions, M. Mills ait eu une
majorité de quarante-cinq; il est étonnant, aussi, que dans
ces trois subdivisions, ces erreurs aient été commises, vi
que les trois sous-officiers-rapporteurs étaient do chauds
partisans de l'honorable député qui occupe aujourd'hui le
siége de ce comté. Il peut arriver que ce soit un accident
ou un oubli; mais, si ce sont là les causes de cette erreur,
elles sont bien extraordinaires. En tout cas, c'est ce qui est
arrivé.

Quelles ressources restaient à M. Mills ? Il s'adressa au
juge de la cour de comté d'après les conseils de ses avocats,
et demanda une nouvelle addition. Le juge de comté, dit-
on, n'a pas le droit de connaltre d'une demande de ce genre;
et, avec toute l'autorité à laquelle pourrait prétendre un
avocat constitutionnel, l'honorable député dit que le juge a
excédé sa juridiction en connais'ant d'un appel de l'officier-
rapporteur pour une nouvelle addition. Je n'entreprendrai pas
de traiter cette question; ce n'est pas une affaire de grande
importance; mais il y a d'excellentes raisons de prétendre
que M. Mille s'est en tout conformé à l'esprit de la loi en
appelant au juge de la cour de comté de la décision de l'offi-
cier-rapporteur et de son addition, et que le juge avait
parfaitement le droit d'accéder à cette demande.

La loi est établie à ce sujet par la 41e Vie. chap. 6, clause
14:

S'il est démontré, dans les quatre jours qui suivent celui auquel
l'officier-rapporteur a fait l'addition définitive des suffrages dans le
but de déclarer le on les candidats élus, par l'affidavit d'un témoin
digne de foi, au juge dle comté d'un comté, ou dans Québec, à un
juge du la Jour Supérieure, remplissant ordinairement les devoirs de sa
charge dans un district judiciaire dans lequel est situé le district
électoral en tout ou en partie, que ce témoin croit qu'un sous-offi-
cier-rapporteur à une élection tenue dans ce district électoral en
comptant les suffrages, a imuroprement compté ou écarté quelque
bulletin de vute à cette élection.

Dans ce cas, les sous-officiers-rapporteurs n'ont fait aucune
erreur en comptant les suffrages; l'erreur vient de ce que
l'état n'a pas été signé ; de sorte que, jusqu'ici les termes de
la clause ne pourraient pas s'appliquer à ce cas; mais la loi
dit:

Ou que l'efficier-rapporteur a mal additionné les votes;

Voici la question:
Et si le req-iérant dépose, dans le délai susdit, entre les mains du

greffier de la cour, la eomme de cent piastres comme garantie des
trais du candidat, au sujet du nouveau dépouillement du scrutin, qui
parattra par l'addition avoir été élu, le dit juge fixera un temps, dans
les quatre jours qui suivront la réception de cet affidavit par lui, pour
,ecompter les suffrages ou pouren faire l'addition finale, suivant le
Cas.

Je c-ois qu'ily a de bonnes raisons de pi-étendre que cette
clause s'applique à ce cas et que le juge do co mté a agi con-
venablement en permettant la nouvelle addition.

La demande d'une nouvelle addition a été portée devant le
juge de comté et il l'a décidée.

A l'heure fixée pour l'enquête, l'avocat de l'honorable
député a comparu devant le juge de comté. Comme l'hono.
rable monsieur a jugé à propos de lire à la Chanbro certains
documents, je me propose de donner aussi lecture d'une
lettre de l'autre candidat, laquelle raconte exactement ce qui
s'est passé à cette'nouvelle addition ; et je demande à la
Chambre d'attacher tout autant d'importance à la lettre de
l'honorable monsieur Mille, qu'on en a attaché à l'exposé fait
par le monsieur qui occupe aujourd'hui le siège de l'hono-
rable David Mille.

M. Mills dit:
Lorsque le jour fixé fut arrivé'et que le jury eût commencé les procé-

dures, l'avocat de Hawkins dit :'' Nous nous objectons à ce que l'onfase
une nouvelle addition et demandons un nouveau dépouillement." Le juge
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tépliqua : " C'est une plainte contre l'additionfinale faite par Ioflicier-
ra ou, rde la rt de M. Mills ; ru me demande que je fasse une non-
vi e addition. ýSi M1. Hawkins veut itîî nouveau dépouillement, il UoWt
le demander d'après la loinule voulue et fsire le dépût nécessaire."
Son av#raît dit : " Nous allous faire maintenant cette demande, ainsi
qie lt dépôt, et r'ous demandons; que l'audition finale soit suspendue."
lon avocat dit : I Nous ne nouis opposone l'as à un nouveau dépouillr-
ment, mais nous ne le demtnudois pas." Le juge dit : "Je puis faite cette,
additioi et les partie tunt danîis la position ot elles seraientsi unel
addition cotnvenable át été eite. Mon impression est que je n'ai
aucun droit d'entendre les séntmignages, et en faisant une nouvelle ad-;
dition, je mue boinerai aux cunîntts trouvés dans les boites de scrutiu.
Si Mf. IJswkins ou 31. Mills veut un nouveau dépouillement de Ecrutin,
il doit en faire la deiniude, appuyée sur les aflidavits requis et déposer;
le muntant exigé par la loi." Le dépôt de Hawkins tut fait. On luii
conseilla de t. pas demander un nouveai dépouillernent et il retira la
demande qu'il en avait faite dans la soirée oit les délais expiraient.

J1e demande à l'honorable monsieur s'il a retiré son dépôt,
et quand ?

M. IIAWKINS: J'ai ietiré l'argent deux mois après
l'avoir déposé.

M. CAMERON: Je suis obligé de prendre la parole de'
l'honorable monsieur; mais M. Mills dit que l'argent a été
retiré. e 'attache autant d'importance à ce que dit M. Mills
qu'aux pu olcs de l'honorablc monsieur. La lettre conti.
nue :

On a abandonnê la partie, je n'en doute pas, pour empêcher, comme
on le croyait, qu'un nouveau dépouillement ne fût demandé par mong
avocat..

Maitntentit, vous Vovez ce que U. Milis dit sur la quneb
tion et vous av-z entendu ce qu'a dit l'honorable député; je!
n'entrependrai pas de dire de quel côté se trouve la vértée2
Lejuge, en faisant la nouvelle addition, avait les états devant:
lui; il avait l'état de la subdivision n° 1 de Camden, qui
a donnlé à Milis une majorité de vingt-huit. Si cet état4t
contenait l'addition requise par la loi, donnant le nombre del
votes eniregistiés pour clque citididat, s'il se trouvait danst
la bltLo de sicruiti, je préteuîds LIque la loi n'exigeait pas que
cet état lût signé et que l'offici er-rapporieur était obligé, en
droit, de compter les votes enregistiés dans la subdivision
n° 1 de Camden. S'il avait compté les votes donnés dans
cette subdivision, l'honorable monsieur que nous venons
d'entendre ne ser'ait pas a son siege ce soir et ne représen-
terait pas le comté de Bothwell.

Le juge a tenu compte de ces états, mais il a laissé de côté
la division n' 3, de l wn, parce que l'état n'en était pas
rempli. Le résultat de l'addition a été que M. M1ills avait
une majorité de douze, et lo juge a transmis son certificat en*
conséquece a 'officier-rapporteur. Après avoir reçu du
juge de comté un certificat comme celui-là, l'offieier était
strictement obligé de s'y conformer, et de déclarer élu le
candidat qui avait Lo plus grand nombre de suffrages. Si lcs
documen ts cités par l'honorable député lui-même, Si la requête
présentée contre lui et l'officier-rapporteur, et si la réponse
de ce dernier, dans laquelle il admet qu'il n'a pas tenu
compte de la subdivision n° 1, de Camden, prouvent
quelque cioso, c'est que l'honorable député qui vient de
reprendre son siége, est l'élu de la minorité. .11 n'est pas le
seul élu de la minorité qui soit en parlement aij>urd'hui, et
il est de la plus haute importanco que nous comprenions en
quoi consiste le devoir des ofdiciers-rapporteurs au sujet de
cette question.

J'ai discuté, il y a quelques semaines, une question ana-
logue relativemneîI à une autroaffairo, et je désire seulement
que le gouvernement actuel ait agi conjm il devrait le faire
en déclaiatt élu l'homme qui avait réellement droit au siége
et en laissant à l'autre le remède prévu par la loi.

L'hor.oraLle député se plaint de la conduite du juge de
comté. Cependant, il n'a pas raison de se plaindre. 11 m'a
stn blé que tout avait été fait linnêtonent et impartiale
ment. 11 s'est plaint que Pavis qui lui fut signifié avait été
mis dans ses bottes, mais l'honorable monsieur devrait être
lu dernier à porter une accusation de ce genre, car il est
aujourd'ehui dans les bottes d'un autre. La conduite du juge

M. CAMERON (luron)

ne devrait pas être Ltaquée ni ses motifs irterprétés,
comme l'honorable député a jugé à propos de le fhire dans sa
motion.

Je no puis coinmprerdre ce qui l'a norté à faire cette
motion. Espère-t-il .fi: o du cai:il poIitir uc avec cette
question ? Eporo-t-il se disculper en exposant ses griefs à
Co parlement ? Croit-il que sa réputation, si étendue- qui
s'éLend, comme il nous l'a dit, Par t'ute la Coal dration,-
va bénéficier de ce qu'il cnlove la cause des mnain, des juges,
qui sont les honmtes aptes à s'en occupo, pour la trans-
porter dns cet parlement ? Cet honorable monsieur n'a
aucun grief. il est Il iét (le sa prétendue élection à cetto
Chambre. Que l'on me pe-mette de dire ce que l'honorable
député disait lorsqu'il eut remporté cette grande victoire
qu'il avait gagnée sur les grits do Bothwell.

Après la victoire qu'il a gagnée loyalement et honorablemont, on a
cherché de lui (1. Hawkins) ravir lâchement ses lauriers, mais cette
tentative a échoué misérablement, et.! a maintenu, devarnt ses ennemis,
ses droits indiscutables, comme ayant été le premier député conserva-
teur élu dans le comté de Bothwell.

L'lhonorablo député avait de grandes raisona do triompher.
D'aLord, il a été élu dans une division électorale remaniée de
façon à lui donner une majorité de ::54 voix-une division
arrangée a âeos tins particulières-ayant un officier-rappor-
teur nommé à sa demande, qui était sa créature et qui a
choisi ses subordonnés parii les chauds partisans politiques ;
cependant, malgré tous ces avantares, les indépendants
électeurs l'ont laissé dans une minotité di dix sept.,

Et puis, l'honorable monsieur sait qu'il n'est pas plus lo
député do Bothwell que je le suis; cependant, il essaie do se
fëliciter d'avoir honnêtement et honorablement gagné cotte
victoiro éclatante, lui, le premier candidat conservateur de
B3othw'ell. Je ne savais pas, avant qu'il l'eût annoncé, que
l'honorable député fût conservateur. Il a appartenu à tous
les partis politiques. Il y a quelques années, je me rappelle
que, lorsqu'il était dans mon comté, il s'est donné, devant
une convention, comme candidat libéral, et il a obtenu sept
votes, En cette circonstance, il disait que le soleilde l'hono-
rable premier ministre s'était couché dans un océan d'infamies
politiques. Aujourd'hui, il est glorieux de la victoire qu'il
a gagnée comme conservateur. Je n'ai jamais connu un
homme qui eût moins do raison de se glorifier et qui en eût
plus d'être reconnaissant des bons offices que lui a rendus
un officier-rapporteur dévoué.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je suis extrémement re-
connaissant envers l'honorable député de ce qu'il a bien
voulu me donner une leçon au sujet de mes devoirs. Sa
grande expérience parlementaire et l'impartialité avec la-
quelle il traite toutes les questions politiques lui donnent le
privilége de réprimander tout le monde en cette Chambre.
Je croyais qu'en parlement tous les députés étaient égaux et
jouissaient des mêmes droits; qu'un homme qui était élu
d'hier avait précisément le même pouvoir et le même droit
d'exposer toute question devant la Chambre que le chef do
la Chambre lui-même, quelque forte que soit sa majorité.

L'honorable député dit que je n'aurais pas dû permettre à
personne de présenter cette motion. Si un honorable dé-
puté de la gauche avait fui t la motion et que j'eusse cherché
-sans raison aucune-à l'en empêcher, il m'aurait dit de
m'occuper de mes propres allres, et personne n'aurait fait
la chose dans un langage plus explicite que l'honorable pré-
opinant.

L'honorable député dit que mon honorable ami a attaqué
un juge do comté lâchement, de la manière la plus perfide et
que ces officiers publics devraient et doivent être protégés;
et cependant quel discours a-t-il prononcé lui-même ? Si l'on
a dirigé une attaque contre le juge de comté, comment qua-
lifier le langage que l'honorable député a tenu contre l'offi-
eier-rap:rteur? C'est un officier public; il a les mêmes
drôits que le juge de comté, le même caractère à défendre et
autant de responsabilité dans le cas où il aurait agi sans
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raison, illégalement ou de mauvaise foi. Mais qu'a fait l'ho. vertu d'un arrêté du gouverneur en conseil et que le juge a
norablo piéopinant, qui professe une si grande horreur pour reçu avis de l'époque et du lieu de l'enquête, et qu'on lui a
la lâcheté dont a fait preuve l'honorable député de ménagé l'occasion, à lui ou à son avocat, d'être entendu.
Bothwell en attaquant un homme dans le dos, qu'a-t-il fait, L'honorable monsieur dit que l'honorable député de Both.
dis-je, autre chose que de se servir du jargon le plus violent well, au lieu de faire soi énoncé ci cette Chambre, aurait
possible-le langage grossier tenu par l'honorable monsieur dû s'adresser, d'abord au gouverneur général en conseil et
no mérite pas d'autre épithòte-et de maltraiter tant qu'il a agir d'apiès la loi de la dernière sc:sion. L'honorablodéputé
pur M. Stephens, l'officier-rapporteur? L'honorable mon- veut-il dire que le gouvernement aurait dû recevoir une
sieur, qui c.t un homme de grande expérience )arlemeii- telle requête? Veut-il dire que, lorsueles tribunauxétaient
taire, qui se donne comme une haute autorité légale et cons- appelés i décider si le juge avait ea raison ou tort d'agir
titutionnelle, qui sait et doit savoir le respect que l'on doit comme il l'a fait dans cette affaire, nons aurions dû, dans le
porter à tout officier public tant qu'il n'est pas reconnu cou- cas où une requète aurait été présentée, agir comme le dit
pable, se met à l'oeuvre, et de propos délibéré maltraite M. l'honorable député, c'est-à-dire, nous occuper (l la requête
Stephens dans le langage lu plus grossier et lo plus imparle- et juger le juge de comté d'après l'interprétation qu'ils don-
mentaire.. nent àla loi?

J'ignore si M. Stephens ou le juge do comté a raison. Jus- Non, 3. lOrateur; je suis bien eoneaincu qu'aucun gou-
qu'à ce qu'on eût entamé la discussion sur ce sujet, je n'avais verneinent, soit le gouvernement actuel ou celui à la tête
Jamais rien In relativement à cette affaire. J'avais trop de duquel était l'honorable député d'York-Est, n'adopterait Une
travail et j'évite soigneusement, avant que les circonstances telle ligne de conduite; quand bien même ils auraient été
ne me les fassent connaître légalement, de m'occuper de ces fortement conv4incus que le juge avait agi illégalement ou
questions. Si ce juge a raison ou s'il a tort, et si M. Stephens avait 'ýfô inspiré par de mauvais motifs, ils ne s'en seraient
a agi légalement ou illégalement, je n'en sais rien, etje n'ai pas occupés, tant que la question d'élection n'aurait pis été
aucun intérêt à le savoir tant que je n'en serai pas informé réglée par les tribunaux.
d'une manière légale. Mais, après le règlement de la question et lorsque les tri-

Je no pense pas que cette Chambre puisse accepter cette bunaux auraient décidé que le juge a agi illgaloment, si
motion. Je crois que, vu que l'affaire est portée devant les une accusation portée contre un juge de comté était présen-
tribunaux, l'honorable monsieur devraitsuspendre sa motion tée au gouvernement actuel et si, comme on pourrait le dire,
jusqu'apròs la décision finale de la question. Il sera toujours la mauvaise conduite du juge de comté était défendue mal à
temps de la présenter. Cependant, je ne suis pas du tout sur- propos, parce qu'il serait l'ami du gouvernement ou parce
pris que l'honorable député-vu, surtout, qu'il ne siége en que, eommejuge do comté, il aurnit rendu un Jugement
pa lenent que depuis une couple d'années--je ne suis pas du erroné en faveur d'un parti-an du g ,tuvernement, je nc suis
tout surpîis, dis-je, que lorsque lui et t'officier-rapporteur pas prêt, etje ne crois pas qu'aucun honorable député de la
sont accusés, et que tous ceux qu'ils l'ont appuyé sont accusés, gauche soit disposé à dire, qu'après la décision finale de la
il se lève frémissant sous ces attaques,-vu qu'il croit que cour, cette Chambre n'aurait pas 16 droit, pour sauvegarder
l'on a attaqué injustement l'officier-rapporteur-pour exposer la liberté des électeurs, d'examiner la conduite du juge, vu
ses griefs, et je pense qu'il les a exposés d'une façon assez que cette question concerne surtout une élection, où le droit
calme et dans un langage parlementaire. de rendre une décision on dernier -eqýort, revient à la

L'honorable préopinant dit que c'est une chose extraordi- Chambre.
naire que l'on permette en parlement un exposéde ce genre, cette ion, M. lOrteu-, me pemble très douteuse. Je
parce qu'il n'y a pas eu préalablement de requête. Eh bien! regretterais beaucoupde voir que l'on voulût établit, sans
M. l'Orateur, il dit que je connaissais la chose ; il prétend examen séticux q i ge de comté avait, par son
que je savais qu'aucune plainte ne pouvait être portée contre jugement, donn6 un siège on Chambre A un ami du gouver-
un juge, à moins que ce ne fût au moyen d'une requête. *Dement, et si une requête était présentée contre ce juge au
Pourquoi? Parce que toutes ces requêtes ont été présentées gouvernement, et que le gouvernement agirait inconvena-
contro un juge dont. le maintien dépendait d'un vote des deux blement et défendrait la mauvaise conduite du juge, la
Chambres. Chambre devrait examiner la question en dernier ressert.

Mais, ni cette Chambre, ni l'autre Chambre, ni les deux C'est, M. l'Orateur, une affaire dont la Chambre ne doit
Chambres réunies, ne peuvent, par un acte de leur part, dé- pas et ne peut s'occuper, soit en la ienvoyant au comité
mettre un juge; elles ne peuvent pas démettre un juge de spécial demandé par mon honorable ami, soit en la -envoyant
comté. Il s'agit d'un tribunal différent. On dit, et avec au comité des privilèges et élections; c'est une question
assez de raison, que lorsqu'unjuge est accusé, il ne peut être dont la Chambre ne doit pas et ne peut pas s'occuper tant
attaqué ici que lorsque l'accusation est suffisante pour mo- que l'affaire n'aura pas été décidée par les tribunaux. Elle
tiver sa démission. Cela est bien vrai, parce que la Chambre ne le peut pas et ne le doit pas; et jespère que mon hono-
ne doit pas discuter au sujet du caractère d'un juge, à moins rable ami n'insistera pas.
qu'elle n'assume la responsabilité de le déposer en vertu du Cependant, je dois dire que d'après moi, l'honorable dé-
pouvoir donné par la loi. puté qui n'parlé en dei-nier lieu, bien qu'il ait dé p vé

Il en est ainsi d'un juge de comtéi il reste en fonctions mon honorable ami d'avoir amené et question d la
durant bonne conduite, et les deux Chambres ne peuvent pas Chambre, aurait pu agir d'une façon plus judicieuse qu'il ne
le déposer. Je ne doute pas que si les deux Chambres l'a fait lorsqu'il.a laissé percer ses opinions à chaque parole
s'adressaient à la couronne, et si la couronnne ne le déposait qu'il a prononcée. En tout cas, il a décidé que mon hono-
pas, il peut y avoir de fortes divergences d'opinions, et, table ami n'a pas le droit d'occuper un siège en cette Cham-
peut-être, une diflérenco d'actions entre les pouvoirs exécu- bre, mais que ce droit appartient à l'honorable David Milîs.
tif et législatif. Mais je ne suis pas du tout prêt à dire qu'un Il nous a donné son opinion, la couraià décider, et dans le cas
juge de comté, bien qu'il a son poste durant son bon plaisir, où cette question serait présentée à la Chambre, dune façon
ne puisse pas être déposé par le gouverneur en conseil. Le ou d'une aut-e j crois que l'honorable député, par la na-
juge d'une cour de comté remplit ses fonctions durant bon nière positive dnt il a décidé cette affaire, s'est mis dans
plaisir et tant qu'il réside dans le comté; il peut être déposé, l'impossibilité de donner une opinion (aime, délibérée et itn-
par arrêté du conseil, à cause de son grand &ge, de son inca- partiale.
pacité, de sa mauvaise santé, de sa mauvaise conduite, ou M. ÇÂSBY; Le tr-s honorable Phef du gouvernement
pour toute autre cause établie à la satisfaction du gouver. dit qu'il est redevable envers mon honorable ami de furea-
neur en conseil, lorsque les circonstances relatives à son Ouest de ce qu'il a bien voulu lui donner une leçon de pra-
incapacité, i va mauvaise conduite, ont été examinées en tique parlementaire. Il a toujours compris, dit-il, que le
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plus jeune député de la Chambre poédait le même droit
que le chef du convernernent de sonlever une que9tion,
quelque importante qu'elle soit. Eh bien ! si le très bono-
rable premier ministre interprôte les choses tout à fait dans
ce sens, je crois qu'il doit étre obligé à mon honorable ami
de Uuron.OscQt de lui avoir signalé son erreur; mais je no
pense pas du tout, qu'il ait jamais ou eette opinion dans le
sens strict du mot. Ce principe impliquerait que le plus
jeune député de la Chambre aurait tout autant que le très
honornble monsieur lui-même, le droit de prés"nter un
projet de loi dans cette Chambre. Je ne pense pas qu'il ait
jamais consenti à concéder ce droit :u plus jeune ou à tout
autre député de la Chambre. Plas que tout cela, cette pré-
tention impliquerait que le plus jeune député de la Chambre
posséde. tout autant qne le chef du gouvernement, qui est
le gardien des mSurs publiques et est chargé spécialement
de voir à ce que la justice soit convenablement administrée,
cette prétention, dis.je, impliquerait que le plus jeune dé-
puté à la Chambre . fout autant que l'honorable chef, le
droit d'instituer des procédures contre un magistrat de ce
pays. Or, le trô honora b'e monsieuir n'est pas disposé du
tout à faire une telle admission. Il ne suppose pas quo
l'honorable député de Bothwell ait autant de droit que lui
d'instituer des procéduros ceontre un juge.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je veux dire que tout
député a, autant que moi, le droit de prendre des procé-
dures contre un juge et de demander a la Chambre qu'un
juge soit suspendu, Si Yhonorable députe examine la
chose, il verra que des questions semblables ont ,été sou-
levée en Angleterre par de simples députés, et non par des
membres dui euvernement. En effet, je ne sache pas
qu'une sele des questions dont je me souvienne ait été sou-
levée par le gouvernement.

X. CASEY: L'importanto affaire du juge Wood, du Ma-
nitoba, na pas été amenée pal- un des plus jeune députés de
la Chambre. La srieuse affaire du juge Loranger n'a pas
été, non plug, traitée de cette manière. Dans ce dernier
cas, les procédures ont commenc parl une requête présentée
d'abord à 'exécutif, et dans la suite à cette Chambre, et la

odnetin a été faite par M. lake, appnyé de X. Cartwright.
quo la preuve fut imprimée et ronvoyòe à un comlité splcil
autorisé à dministrer le serment aux témoins qui co:Jpa
rîtraient à l'enquête. Dans ce cas, les procédures ont été
prises par l'honorable ministre de la Justice. L'honorable
minitre chargé spécialement de l'administration de la
justice a conduit les procédures relatives à la suspension,
et c'est ainsi que l'on devrait agir dans le cas actuel; ou si
les procédures n'étaient pas prises par l'honorable premier
ministre ou par l'honorable ministre le la Justice, l'o, ne
devrait s'occuper de laffaire qu'après avoir consulté
l'honorable ministre et apròs que le gouvernement aurait
examiné soigneusement si les procédures devraient être
priLcs.

L'Xo::oraWe chefdu gouvernement dit qu'il ne pouvait
pas lmpècher 'honorable député de Bothwell de proposer
cette résolution. On pourrait presque s'imaginer que l'ho-
norable monsieur se montre plus défiant qu'il a coutuine do
l'être et qu'il a peur de perdre linflaenee de ses partisans.
Nous nous xrappelons les temps où l'honorable chef de la
Chambre demandait à des députés plus ancieus que celui de
Bothwell, de rester tranquilles pour les raisons bien con-
nues de l'honorable monsieur, et ils lui ont obéi; mais au-
jourd'hui, il est timide et détiant et n'ose pas même demander
à l'honorable député de Bothwell (le rester tranquille, que
lo gouverne'uent ne jugeait pas à propos do présenter la
question.

Il &;L possible quo l'honorable premier ministro n'ait pas
été consulté dans cette affitite; il est possible, d'uni autre
cté, qu'il ait été consulô et qu'il ait préféré donner à l'ho-
nolable (l puté de Bothwell l'occasion de faire connaître ses
griei et de faire ce qu'il a fait ce soir, attaquer, je puis

S Sir Jo«N A. MÂCOONALD

dire calomnier, un juge de la cour de comté, ses accusations
levant paraître dans les débats et être publiées parla presse,
et, ensuite, )i donner une petite leon, en lui disant qu'il
avait nal commencé, puis laisser l'affaire où elle en est,
avec les allégations faites des deux côtés d,) la Chambre.
L'honorable premier ministre, en permettant que les choses
fussent pouvssees aussi loin, sachant bien qu'il n'était pas
po.sib)e de les porter plus loin, a commis un acte déroga-
t ire à la dignité du banc et de cette Chambre et indigne de
la po.ition qu'il occupe. Qu'il s'agisso d'un juge d'une cour
de romté ou d'un jame d'une cour supérieure, cela ne fait
aucune différence. Il pourrait exister des differences relati-
veinent a la manière d'amener la suspension, mais on ne
devrait pormottre à personne d'attaquer le caractère du juge,
à moins que 'honorable premier ministre ne soit disposé à
pousser la question jusqu'au bout et à priver le juge de sa
position.

Le fuiv de permettre qu'une attaque semblable soit faite
bar le pouvoir judiciaire, aura pour résultat d'amoindrir la
dignité de cette Chambre. Puis se servant de l'argument tu
quoque, l'honorable Premier a dit à l'honorable député de
H uron Ouest (M. Cameron) qu'il se fesait mauvais gars en
disant des injures à l'officier-rapporteur. Le langage dont
on s'est servi des deux côtés a été un peu vif. Je ne sais
pas si le langage de l'honorable député de Huron a été aussi
fort que l'occasion le demandait.

st ne Vois pas gu'il ait été aussi fort à l'adresse de l'oß
cer qu'à celui de l'honorable député qui occupe le siège
du comté de Bothwell, qui a dit à la Chambre que la
conduite de l'officier a été la cause que ses propres voisins
l'ont sifflé lui et sa famille dans les rues de son village. Nous
devons nous rappelerq'ue les juges nesont pas dans la même
position que les omeL r-rapporteurs. Ce dernier était un
o0cier de la Chambre, et pouvait être attaqué, décrié et
censuré dans la Chambre ; mais nos juges occupent une po-
sition différente. L'honorable premier ministre ne voudrait
pas permettre une attaque semblable contre les juges aux-
quelk sont soumises les pétitions d'élection. Les juges agis-
sent en leur capacité judiciaires, et, bien que remplissant
une fonction imposée par- le parlement on rapport avec les
élections, ils ne sont pas exposés à être critiqués et atta-
qs coi Me Oest le ens pour les ofciers.rapporteurs. Quels
qu'aient é:é les mérites do l'officier-rapporteur, 4t quelle
qu'ait été la connaissance que l'honnorable député de Huron
avait des faits, ce dernier était parfaitement justifiaIle de dire
ce qu'il croyait être la vérité à l'égard de 'oacier-rapper-
tour.

L'honorable monsieur qui occupe le siège de Bothwell
paraît s'être appliqué autant à blanchir l'officier-rapporteur
qu'à noirci- lo juge, et il a pu dire toutes les louanges pos-
sibles à l'adresse du premier, et le pays aurait pu les croire
méritées si elles n'avaient pas été contredites par les faits
apportés à la connaissance de l'honorable député de Huron-
Ouest pal- des témoins dignes de foi, faits que le pays con-
naîtra de même que les accusations.

Aprés tout, quol est l'objet direct de la motion que le mau-
vais génie de celui qui occupe le siâge de Bothwell a ins-
pirée ? L'honorable député dit qu'il est capable de se défendre
dans la Chambre ou en dehors de la Chambre. Nous ne
connaissons pas son habileté au dehors, mais s'il a donnà
aujourd'hui la mesure de ce qu'il peutfaire en parlement, je
no crois pas que les honorables députés soient de môme avis,
celui qui vient on second parmi los plus -jeunes députés de la
Chambre pourrait être nommé avec avantage pour surveil-
ler ses actes en par-lement et veiller à ce qu'il ne propose pas
de nouveau une motion semblable. Il s'est plaint parce que
l'omier-rapportouîr a étéhué dans les rues de son village
natal à cause de son action dans cette cause.

Il nous 2t dit que les journaux réformistes dans Ontario
l'appelaient lui-îêéme "le député de Jimn Stephens." On
aurait cru qu'il eût été satisfiit de voir ces choses publiése
dans les journaux d'Ontario; mais il ne s contente pas de
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cette célébrité qui lui a été faite dans a% province; il veut
que toute la Confédération en prenne connaissance et que
Jim Stephens soit célèbre partout.

En conséquence, il a pris soin de faire connaitre à la
Climbre et à tout le pays depuis la Colombie Britannique
jusqu'à l'île du Pre-douard, que c'est lui que l'on nomme
le "député de Jim Stephens,"et que par le fait de l'action de
Jim Stephens, il ne peut pas sortir do sa demeure sans être
insulté.

Si cette déclaration de sa part ne le met pas dans
l'embarras, je n'y connais plus rien, et si c'est par là qu'il
veut prouver son habileté à se dêfendre dans cette Chambre,
je ne voudrais pas ponr moi-même de cette habileté. Peut-
être son attente est-elle satisfaite dans un sens, car il a plus
ntliré sur lui l'attention do la Chambre et du pays en s'y
prenant de cette manière qu'il n'aurait pu le faire par tout
autre moyen.

C'est quelque chose cependant que d'être celui qui a dé.
fait l'honorable David Mills. C'est une marque de distinc-
tion quo d'être connu. L'honorable David Mlills était un
homme important dans la Chambre. Nonobstant les rires
des honorables députés de la droite, il était aussi estimé dans
cette Chambre que peut l'être l'honorable député de Huron
Nord (M. Farrow), quiveut se moquer de lui, et il occupait
une position aussi élevée au moins que celle que son succes-
seur pourra jamis obtenir, et c'e:,t pour un conservateur
d'Ontario un titre do distinction d'aveir battu M. Mi
même de la manière qu'il t'a fit. Et comment y est-il par-
venu? A. l'aide d'une majorité de fabrique, majorité que l'on
a pu recueillir à l'aide de 250 votes conservateurs que l'on a
ajoutés à la circonscription électorale de Bothwell. A-t-il été
défait par ce chiffre, bien qu'il se présentait aux polIs avec
cette majoritéponr Vappuyer '? Nou. Même apròs que cette
circonscription eut été coupée, tai llée, rétrécie de difgérentes
manières, afin de donner à l'honorable député une majorité
qu'il n'a pu avoir.

Mais il avait un autre engin à son service, c'êtaitl'offleier-
rapporteur qu'il avait choisi lui-même, je suppose ; et il ne
le nie pas. Il a fait nommer lui-même cet officier-rappor-
teur, dans l'intention qu'il l'élirait pour le parlement; et cet
officier a été plus fidèle à son devoir que la majorité calculée
de 250 voix, qui n'a pas été suffisante pour l'élire. Ces
électeurs se sont tournés contre lui. Ces 250 conservateurs
ont ressenti l'injustice de ce découpage et de ce remaniement,
et le contraste entre les dcux candidats était si grand, qu'il
en est résulté pour M. Miills, un clear grit remarquable, une
majorité de 17 voix sur le champion envoyé de Brantford
pour être le candidat conservateur. Celui-ci a été obligé en
conséquence doe rabattre sur l'officier.rapporteur, qui a été
plus fidòle à son engagement que les 250, et il fit son
devoir.

Que dit l'honorable député ? " L'offlcier-rapporteur était
obligé de déclarer élu celui des candidats qui avait obtenu la
majorité des votes ; " et plus loin, il dit :" 1o0ffcier-rap.
porteur, dans ce cas-ci, a fait davantage." Certainement,
uisqu'il a déclaré élu celui qui a eu la minorité des votes.
Ildit que tet 01ziier ce1uaissait qu'il pouvait être poursuivi

pour la eommo de $500 et expo,é à payer les frais de con-
lestation sil n'était pas légalement élu ; mais l'odicr-rap-
porteur a fait son devoir. Oui ; il a fait le devoir pour
lequel on l'avait nommé, - le devoir d'élire l'honorable
député. Et après cette glorieuse victoire, ai honorablement
obtenue, et après avoir joui de l'admiration do ses amis dans
l'ouest de lOtario, il-celui qui occupe le siège Bothvell
dans cette Chambre-a, en dernier lieu, adopté cette manière
particulière de publier sa victoire étonnante par tout le
Canada, auquel il veut faire connatiîe comment et pourquoi,
et par l'acte de quel individu il a obtenu un siège dans cette
Chambre.

Je ne veux pas examiner la conduite du juge. Je crois
que mon honorable ami le député de Huron a très bien
traité cette question. Plus quo cela, il-ne doit plus en être
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question depuis que l'honorable prenier ministre a décidé
que nous n'avions pas à nous un occuper. Mon honorable
ami dit que la presse lui a souvent demandé ces détnilp,
mais qu'il a refusé. Mon honorable ami le député de Huron
dit qu'il a agi ainsi par modestie. Cela peut être une raison,
mais je crois qu'il y en a une autre. L'honorable député
avait une autre raison. Il a accusé de négligence de ses
devoirs le juge du comté de Kent ; il l'a accusé d'avoir tenu
un conciliabule dans sa chambre pour décider et déterminer
comment éviter et tourner la loi, et informer d'avance rop.
posant quelle serait la décision. Ce sont là des accusations
directes do ma\versation. C'est un libelle pour lequel il
pourrait être poursuivi au criminel, s'il le publiait dans un
journal, et qu'il ne pourrait pas le prouver; et il n'a pas osé
le faire dans un journal, parée qu'il craignait cette poursuite
a criminel, s'il ne donnait pas de preuves à l'appui de ses
accusations. C'est ainsi qu'il vient ici se câéher derrière le
privilège de membre du parlement, privilège dont il jouit
temporairement.

Quelques DÉPUTÉS: A l'ordre! à l'ordre!

M, l'ORATEUR : Je crois que l'honorable député ne
devrait pas employer un langage semblable à L'égard d'un
honorable membre de cette Chambre, comme de dire qu'il
se cache derrière son privilège de député pour échapper à
une poursuite au criminel.

M. HAWKINS. Je Eoulève une autre question d'ordre,
l'honorable député a toujours parlé de moi, comme d'un
homme qui occupait le siège du comté de Bothwell. Or je
suis le député du comté de Bothwell.

Quelques DÉP UTÉS: EcoutezI écoutez!

M. CASEY: Nous ne savons pas; c'est une question
sub judice.

Sir CHARLES TUPPER. Je soulève une question
d'ordre, et je crois que c'est un point qu'il est désira le qu
nous réglions. Je dis que l'honorable député de Bothwell a
parfaitement le droit -et la Chambre l'approuvera dans ce
droit-d'insister pour qu'aucun député, aucune personne
nommée aux élections pour faire partie de cette Chambre,
auquel on a permis de s'approcher du bureau et de prêter
serment, et qui de vous a reçu, lorsque vous êtes à votre fau-
teuil présideutiel, M. l'Orateur, l'autorisation d'aller prendre
son siégo dans cette Chambre, ne puisse être traité comme
une personne siégeant dans cette Chambre sans en être
membre. Je vous demande s'il est juste qu'un député en in-
sulte un autre par des allusions de de ce genre.

M. CASEY : Jedésire dire un mot sur la question d'ordre.
Je n'ai pas dit que l'honorable député n'était pas le repré-
sentant de Bothwell. J'ai dit qu'il siégeait comme député
du comté de Bothwell, et c'est là une qualification exacte du
fait.

M. l'ORATEUR: Je n'aurais pas dû laisser le débat se
poursuivre aussi longtemps sur ce ton, et je ne puis pormet.
tre qu'il continue ainsi. Aucun député ne doit se servir
d'un langage offiensant ou insultant à l'égard d'un membre
de cette Chambre, tant qu'il a un siége dans la Chambre et
qu'il représente une circonscription électorale.

M. CASEY: Très bien; par considération pour votre
décision, M. l'Orateur, je me garderai bien à l'avenir de qua.
lifier l'honorable député dt représentant du comté de Both-
well. Je n'ai pas dit qu'il n'était pas le député de Both.
well, Si quelqu'un a tiré cette conclusion de mes paroles,
ce n'est pas ma faute.

J'abandonne aussi le langage dont ja me servais lorsque
j'ai été rappelé à l'ordre en premier lieu, et je m'exprimerai
comme suit: que l'honorable député, au lieu de porter des
accusations dans les journaux, les a portées dans cetto
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Chambre même-et c'est là une simple déclaration de faits je cois quil est incapable de recevoir de informations d'unqui ne Pet pus tre contrtdjte,-oit ses pivil e comme parti ou l'autre, avant de monter sur le banc ou d'agirdéputé le mettent il couvert te toute attaque paIr rapport comme juge. C'est la pluS malbureuse accusation qui a été
au' accusations qu'il Petit ponue portée dans ce débat.L'honorable député a iità mon sujt une allusion dont Je me rappelle que dans des accusations précédentesje ne ditai que quelques mots en passant. contre les juges, l'honorable premier ministre était un desIl a dit, putant que j'ai pu comprendre, queo 'vais sons- premiers dans cette Chambre pour dire qu'on ne devait pasct $5, r poMir assurer sa défaite (Lans le artéde Bothwell porter d'accusations tendant à discréditer un juge, à moinset faire élire M. ills Je n'ai Pas souscrit cet argent, pour que ce juge fût nis en position de se défendre. Je croisd'excellentes raisons; d'abord parc qu je n'avais pas les que c'est juste, et je me rappelle aussi, si la Chambre veutc5,omm, et rnsuite parce que cet rgent n'était pas nécessaire, me permettre do faire allusion à un débat précédent, lorscom.e le ésusltat le prouve, de la discussion à l'égard de M. Dcvdney, l'autre soir, qued . Mlu s a pu, sans le secours d'un dollar, d'un entin, ou l'honorabloe premier ministre a pris bien soin de dire qu'il ned'une journé do travail e ina part battre l'honorable dé laisserait faire aucune insinuation au sujot du caractère d'unputé aux poils. On nie m'a pas demandé de fournit un dollar officierpublicsansdéfendre celui-ci nigoureusement. Mais l'ho-oil une cent, et il n'était pas nécessaire que je vins i tra- norble premier ministre n'a pas défendu le juge du comtévoilier une sulejournée oli faire élire N. Iils. j'avoue de Kent., ni directement, ni indirectement. Jo le regrettequlM 'étais Prêt à faire tout ce qui était on mon louvoir pour ben.ucoup, parce que dans les contestation d'élection notre
'l' - M. 1di;e a 'neto laqtacîle j'ai été choisi sort politique dépend on grande mesure des juges de courcomme candidat pour Fgin-Ouest, nous nous sommes on- de comté.gagé.s individuellement à travailler au succès de 'honorable Nous avons tous intérêt à ce que leur caractère ne soitJ. Mills, et le r esultat a été qu'il paraît avoir 3 pas attaqué, et qu'aucune tache ne soit faite à leur conduiteJ ai cru comprendre que l'honorable député a dit que 1. come nie juge qui serait de nature à les faire baisser dans l'opi-Mils avait été jisi comte candidat pour Elgin.Ouest. nion publique. Mais l'honorable députi ne s'est pas contentéMais M. lUilîs n'ast jamais voulu être candiot dans Elgin- do faire ce que j'appellerai une attaque injuste et injustifiableOuest. Il ne s'est jamais olrt à la convention et il a dé. sur la conduite du juge ; il ne s'est pas contenté de louangerclaré son intention d g ester dans rep circonseription électo- l'impartialité et la fermeté de l'officier-rapporteur, mais iljuse quil avIit i longtemps représentêe, et combattre s'est fait à lui-même des louanges. " Il pouvait, dit-il, sejusqu'à la fl, Malgré les Jenditions défavorables dans les- défendre lui-même dans le parlement et dans le pays."quelles on l'avait placé. Je ne veu P parler plus longue. Qui met cela en doute ? Il a été obligé, par un procédé quement d cette qtei'tio. l'honorable député do Huron regarde comme singulier de seJoe suis 'aratement satisfait si l'mionora o député de mettre dans une position à se défendre dans cette Chambre,Bothwel l'est, d résultat de sa motion ce oir. je puis et nous qui l'avons recontré dans les luties électorales, nouspassurer que la lupaost de es amis et moi- -je puis savons qu'il peut se défendre dans ces circonstances commepaler de ceux de l'ouest de l'Ontario au moins-nous tout autre pourrait le faire.sommes entièrement satisfaits d'avoir ou l'occasion de faire Mais il est une autre chose dont l'honorable monsieurconnaître cette question, et de la faire connatre par lui. s'est flatté à tort. Il a vanté sa carrière do partisan politiquemême. Nous sommes heureux de vib l'exposé de ces faits, -carrière honorable, a-t-il dit-et nous lui avans demandémême ctlii qu'il a fait lui-même, publié dans la Chambre de quel parti il voulait parler. Je suppose qu'on ignore en

et dans tout le pays. 
général que cette carrière n'a pas été des plus logiques, je

M. IOSS (Middlesex): Jo ne sais pas i l'honorable dé- evrais peut-être dire des plus droites, donnant à ce mot unputé de Bothwell désire clore ce débat, mais s'il le fait, je sens conforme aux usages du parlement. Au commence.désire dire quelques mots. Je suis heureux que Phonorable ment de sa carrière, l'honorable monsieur était un chaudemier miistre at décidé que la motion devait être re- partisan du parti libéral; mais ensuite, comme il le dit dans
tprée e suis pei seulement que cotte décision n'ait as un discours qu'il vint faire dans mon comté le 17 septembree sa t de puté de Bo 1874, il trouva des raisons pour changer de parti. Dans son

été prise avant le discours de l'honorable dépt dBoth- discours prononcé à Glencoo, il disait:wel*. Il est très regrettable qu'un homme qui occune une
UoAs Lo11 aussi responsable que celle de juge de com[é, soitexposé à d'aussi malveillantes insinuations et ncc sationssur sa conduite sans qu'il soit mis en position dose défendre.Je ne m'en étonne pas. Je ne blâme pas l'honorable dé-

puté de Bothwell d'avoir pris la défense do loieiei'rappor-tour, mais cela aurait pu être fait sans déverser autant d'in-Jures sur un juge de comté, comme il l'a fait à l'égard dujuge du comté de Kent; mais je dois le blamer ainsi que l'ho-norable premielr ministre d'avoir donné à la discussion uncaractère semblable.
N'est-ce par malheureux que l'on puisse, dans cetteChambre et dans la presse, accuser un juge d'avoir tenuchez lui un conciliabule pour déterminer q'u'elle était.la loi,afin de pouvoir décider que M. Mills et non M. Htwkinsdevait être élu comme le représentant de Bothwell ? Je nedis pas que ces faits sont exacts ou ne le sont pas, mais jeconnais le juge personnellement.

M. HAWKINS : Répétez l'accusation.

M. ROSS: L'accusation comportait qu'un conciliabuleavait été tenu dans la demeure du juge an de décider quelleétait la loi dans ce cas particulier, et après que l'ont eûtdécidé ce point, l'on avait procédé au dépouillement duscrutin. Je dis que je connais le juge personnellement, etM. OABEY

Jc suis u des réformistes qui, en 1867, acceptèrent le nouvel ordre decO'es et travaillèrent Ji Ptblissement de la onfédératien. Voussavez qu'à cette époque notoe conduite fut approuvée par nos cefrs. Je
ne dirai rien du temps oit ces réformistes auraient dû se séparer des con-servaiteurs avec ?esqueols ils s'étaient coalisés pour faire la Confédération;Miais je crois que le temps est arrivé, spécialement dans Ontario, où cesritarmisteq doivent se retirer de la coalition et se réunir à leurs vieux
amis.

Ai nsi, l'honorable monsieur s'est retiré de la coalition et
a rejoint ses anciens amis. Parlant des lois électorales, ildisait ensuite dans le même discours:

Vous voyez que la loi des élections, qui a été faite grace surtout auxett'urtî et à l'énergie de l'honorable M. Blakre, est administrée avec lap"us grande rigueur. L'épée frappe, sans crainte ni favoritisme, partout
ou ls menées corruptrices ont étc pratiquées; de cette manière seule-ment le pays urra être purgé de la corruption qui a rongé ntre sys-tème électoral juFuî'au coSur,et que l'ancienne administration favorisait0****Vieuîx réformiste, ayant toujours marché avec le parti libéraljusqu'en 1887, et ayant toujours joui de so estime et desa confiance,quoique je n'aie pas précisement eté d'accord avec lui depuis cette épo-que, a 'ayant jamais connu que les principes réformistes dans la directiondes aff'aires publiques, je crois qus'il est de mion devoir de me rallier auparti dont nous nous SOnume3 çépttré, temporairement. C'est ce que jelais de tout cSeur et sanis resiriýtiun, et je pense que tous les anciensréferistes qui sent duas le3 rangs de l'opposition en viendraient à lamême décision s'ils envýiu'nient l pituation politique sans passion.J'étaiei présent au dernier c)up de canon qui a salué le dernier coucherdu snleil politique desirJohn Macdouald dans l'abominable scandale du

Pacifique. o par un sentiient exagéré de l'honneur, par la penséequ'il est déshonorant d'abandonner un homme au momtent de l'infortune,
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je l'ai suivi jusqu'ait dernier coup de canon tiré it Hron-Nord. -Je ný
dis pas que l'opposition ne reviendra jamais au pouvoir; mais si jatmais
elle y remonte, ce sera sous la conduite d'autres chefs que ceux qui bri-
guent aujourd'hui les suffrages populaires et qui cherchent à s'mparer
de l'administration provinciale, surtout dans le but de reprendre pss:s-
sion du pouvoir fédéral.

J'étais présent à ce discours, que je trouvai excullent.
L'honorable monsieur le prononça avec beaucoup d'onction.
Nous sûmes apprécier les motif's qui l'animaient; nous crh-
mes à sa sincérité, et il en avait tous les dehors. Mais, un
an ou deux après, nous retrouvons l'honorable mon.ieur
préconisant, avec la même sincérité, la cause du parti lié à
l'abominable scandale du Pacifique, ainsi qu'il l'appelat lui-
même.

Dans la politique provinciale, il a suivi la même ligr.c ce
conduite. Il s'est vanté d'avoir été un partisan honor' ble
du parti conservateur depuis quinze ans, d'avoir travailé et
de s'être épuisEé à son service. Mais il a aussi appuyé le
parti libéral dans les affaires provinciales. Permettey moi
de vous lire cet extrait d'un discours qu'il prononçait, la
même année, à London :-

Mais nous savons que le premier ministre (M. Mowat) n'est pas homme
1 jeter de la poudre aux yeux--il dira ce qui est vrai et juste, ou il ne.
parlera pas du tout. Je puis dire que tant que le gouvernement de la
province sera conduit par des hommes comme l'honorable hl. Mowat,
'bIonorable M. Purdee et l'honorable M. Fraser, on peut dire que le pays
sera bien et honnêtement gouverné.

Je suis charmé de cette appréciation. Les deux partis
n'ont sans doute pas besoin des certificats do l'honorable
monsieur; cependant, quand nous recevons de pareils témoi.
gnages d'un adversaire, nous devons conclure, ou qu'il n'étnit
pas sincère alors, ou qu'il ne l'est pas maintenant. N t
rellement, pouvant prendre soin de lui-même, il a cru qu'il
devait prendre soin de ses amis, et il l'a fait avec bonté.
Aujourd'hui, il ne revient pas à son premier amour, nw:i.i il
se cramponne au second; et il vante l'honorabilité det ta
carrière 1 De ceci je ne dis rien, mais je laisse à la Ch:mnbro
de juger par elle-même. Il parle de quinze aus de trava il et
de service. Eh bien! laissons-le se vanter. Un hoinmno
qui applaudit aujourd'hui à un parti qu'il vilipende le len-
demain, est un homme dont les vanteries doivent être
sujettes à caution; et quand cet homme vient prendre en
Chambre une position dont il se glorifie, nous avons le droit
de savoir si ses idées politiques sont solides.

L'honorable monsieur m'a fait peine ce soir, non à cause
do ses inconséquences, mais parce que, jeune député-et je
sais ce que c'est qu'un début dans la carrière politique-il a
été "tombé" aussi complètement par l'honorable pr m er.
ministre, qui non-seulement lui a ordonné de retirer sa mou-
tien, mais l'a condamnée et censurée. Je ne veux pas faire
do personnalités, mais un poète dit :

IFools rush in where angels fear to tread,"

et souvent de jeunes membres du parlement se précipitent là
où leurs atnés craignent de mettre le pied. J'espère que
l'honorable monsieur n'oubliera pas la leçon qu'il a reçue ce
soir et qu'il en fera son profit. Pour notre part nous ne
l'oublierons pas, et nous la lui rappellerons à l'occasion. Il
s'est mis dans une position très désagréable en forçant le
chef du gouvernement à lui dire que sa proposition est irré-
gulière et qu'il ne pouvait pas lui permettre de la soumettre
au vote de la Chambre.

M. McCALLUMN: Ce que j'ai compris de l'honorable
député de Bothwell, c'est qu'il ne s'occupait guère des
calomnies que l'on faisait circuler sur son compte, et qu'il
était capable de se défendre lui-même.

Il est amusant de voir les honorables membres de la gauche
prendre les juges sous leur protection. Nous nous rappe-
Ions les injures qu'ils adressaient à l'un d'eux parce que, en
rendant jugement, il avait parlé d'une certaine lettre < Big
Push."

Moi-même j'ai été accusé d'avoir obtenu la nomination
d'un officier-rapporteur, et ce n'est pas le cas. Je crois que

les oiciers.rapporteurs n'ont fait que leur devoir. Pour
montier comment nos honorables adversaires font les choses
je dirai qu'à une élection locale qui avait lieu dans mon
comté et où la nomination était alors publique, l'officier-
rapporteur s'oublia jusqu'au point de descendre de l'estrade
pour encourager les assistants à faire du bruit, afin de
m'empêcher de parler aux élections. Pendant cinq ans il
publia un journal pour essayer do me tenir hors du parle-
ment. Et ces messieurs l'ont ensuite récompenEé en creant
un emploi qui lui donne f503 par année. Je n'ai jamais
mentionné ce fait à la Chambre et je ne l'aurais, pas porté à
sa connaissance si l'opposition et ses journaux n'étaient pas
toujours à porter des accusations salis s'occuper si elles sont
vraies ou fausses. J'ose affirmer qu'ils ne peuvent rien prou-
ver contre les officiers-rapporteurs.

L'honorable député de Bothwell peut se considérer à
l'abri des sympathies de l'honorable député de Middlesex.
Ouest, qui lui dit simplement: " Vous avez été avec nous
pendant un certain temps et vous nous avez quittés." Eh
bien! il no pouvait rester avec eux, et il les a quittés
comme ont fait grand nombre d'autres.

M. BLAKE : Avant la clôture cle la discussion, je désire
dire un mot ou deux relativement à ce qui est qprès tout la
partie la plus importante du débat, envisagé au point de vue
de sa permanence. Il est sans aucun doute très important
pour nous que les officiers-rapporteurs iemplissent leurs
devoirs. Il est sans aucun doute très important pour nous
que les juges, en tant qu'ils interviennent dans nos élections.
fassent aussi leur devoir. Mais en tant quo la conduite de
cet officier-rapporteur est concernée, elle est censée être
soumise à une enquête.

Une pétition a été produite et elle est actuellement pon-
dante, et je crois que l'honorable député de Bothwell a
récusé la juridiction de la cour ou soulcsé quelque objection
préliminaire, qui a empêché le procès d'avoir lieu et qui
peut-être nous a procuré le plaisir de voir l'honorable député
siéger au parlement et d'entendre le discours qu'il vient de
prononcer.

La question do la conduite dujugo, ou de l'action du juge,
peut laire ou ne pas faire le sujet d'une enquête en vertu de
cette pétition, mais je veux parler de la manière dont les
circonstances qui ont accompagné la conduite du juge ont
été mises en cause cette apròs-midi.

Parmi les fonctions que nous exerçons, il n'y en a pas
une seule qui soit d'une plus haute importance ou qui puisse
entraîner des conséquences plus séi ieuses pour le bien pu-
blic, que lafonction qui nous donne le droit de nous enquérir
de la conduite de la magistrature, de la censurer ou de nous
prononcer à son sujet.

Nul doute que la confiance accordée par la masse du
peuple à l'impartialité des décisions judiciaires, confiance
qui est essentielle à la bonne administration de ta justice,
reposeen grande partie sur la réputation d'intégrité dont
jouissent les juges; et que la conduite de ces derniers puisse
être migo en question à propos d'une complication politique
comme celle-ci, et surtout en rapport avec l'exercice d'un
devoir judiciaire intimement lié à une élection, c'est là une
circonstance qui démontro jusqu'à quel point nos rapports
avec un juge peuvent être délicats.

Je suis de ceux qui n'ont pas la moindre objection à ce
grand tribunal, à cette cour la plus élevée de toutes, ce
grand tribunal d'instruction qui r.ous donne le droit de nous
enquérir par des moyens convenables de la conduite des
juges. Comme je l'ai dit, je crois que c'est notre fonction la
plus élevée, la plus importante et la plus délicate.

Il s'est déjà présenté des occasions où la conduite des juges
d'un rang plus élevé, exerçant des fonctions d'un caractère
plus permanent en quelque sorte que celles qui sont exer-
cées par un juge de cour de comté. Mous avons en occasion
de considérer ce que devait être la procédure à suivre, quel
genre de crime ou de faute devait être imputé à un juge pour
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que nous puissions hous occuper ici de s:: condai te. Je ic
conteste pas 'exactitudo de FI'wscrtion de l'iomorable pr-
mnier ministre lorsqu'il déclare que la conduite d'in juge ne
doit pas être mise en question, du moins dans une enqule
cûninbe celle-ci, à moins que t'1ecusation portée contro ili
n'all-gue qu'il y ait eu inconvenance >erieure dans sai
maniòt-e d'ngir, accusation qui, si elle était proivéo, justitie-
l'ait s9n renvoi d'office. Je c-ois que v'Ost là ce qu'ì dit
lhonorable ministre. Je concours pleinement dans cette
proposiion, qui me paraît trîs juste.

Maintenant, une accusation de cette nature pouvant seule,
en aucune circonstance, for mier la base d'une enquête sur lu
conduite d'un juge. nous devons aussi considérer quolles
mesures convenables doivent être prises avant qu'une telle
enquête soit proposée à cette Chanbre. L'honorable
ministre s'est plaint du langago( de mon ionorible ami de
Ruiron, qui a parlé d'une pétition comme étant l seule pro-
cédure qu'il convient de suivre, et il a njoité que cela ne
s'appliquait qu'aux juges de la Cour Suprême, qui peuvent
être destitués en vertu d'une adresso des deux Chambres.

Je ne crois pas que l'obscrvation soit juste. Jo ne sache
pas qu'une pétition soit plus essentielle dans un cas que dans
l'anutre. Je crois qu'il t essentiel que citte procédure ou
toute autre procédure de même nature toit suivie, pour la
raison que loreque ,-ous attaquez la conduite d'un juge, vous
devez au moins lui donner l'avertissement, qui se trouve
compris dans la déclaration de laccusation portéo en
termes concis, quelque temps au moins avant que la Cham-
bre n soit saisi

Qu'est-co que l'honorable député inscrit à fordre du jour ?
Il inscrit une motion dernzindant la, nomination d'un comité
spécial chargé de s'enquérir de la conduite d'un juge qui n
refusé d'acquiescer à la demande d'un nouverai décomrpiec
des votes, demande faito dans l'intérét de lhonorable député.
Lc juge peut avoir eu tort ou raison en refusant d'ordonner
un nouveau décompte. Je m'abstiens à dessein <le discuter
un seul détail. Ce n'est pas pai-co qu'il a e-ré en droit que
nous nous onquérerons dle cette cause, pas plus quo nous
nous enquérerions d'un jugement erroné renu dans l'exer-
cice d'aucune fonction judiciaire, car je no partage pas l'opi-
nion de l'honorable député de Bothwell, qui dit que nous
avons le droit d'intervenir dans le cas actuel plus que
dans l'exercice de toute autre fonction judiciaire exercée par
un juge.

Les juges n'ont pas été créés par nous officiers de cette
Chambre, mais nous avons imposé aux juges de comté
d'Ontario et de quelques autros provinces, et aux juges de la
Cour Supérieure do la province do Québec, certaines fon-
tions cin leut- qualité de magistrat, et j'aurais été l'un des
derniers à soutenir la proposition que ces fonctions fussent
imposées aux juges, si j'eusse pi prévoir que l'on songerait,
jamais à prétendre qu'ils peuvent exercer ces fonctions
autrement qu'en leur qualité de magistrat; si j'euse cri
qu'ils pouvaient être exercés autrement que comte juges
exerçant cette fonction spéciale en vertu de toutes ces
obligations sacrées qui lient tout homme siégeant comme
juge.

Dans la question actuelle, vu surtout que c'est ! une
question qui excite les animnosités de parti, nous devors

- supposer que le juge qui exce cette forrctioi politique,
et l'exerce dans le meme esprit, est protëgé do la même
manière et sujet aux nièmes reqpoisabilités que dans Pexor-
cice de toute autre fonction judiciaire. Nous ne pourr'ions
nous plaindre d'un juge qui se soi-ait trompé dans tit juge-
mont, qui aurait mal interprété la loi, ou fait une fauosee
application des faits. Pourquoi? Pourquoi avons-nous des
cours d'appel?

Nous avons cour d'appel sur cour d'appel. Vous voyez
les décisions des jugos de cour de comté renverees on
courd'appel, celles de la cour supérieure renversées en cour
d'appel, et celles de la cout- d'appel, renversées en cour su-
prême, peut trouver que le juge en première instanco

J.BA

urnit raison, ftandis que Io comité judiciaire du Conseil privé
vin vinidr:t à une caelusion toute ditlieretnte, Il y a erreur
constanto do jLenta, parce que, les juges, comme fi
auitre3 homeoat fúllibies, et c'est une erieur dejugonent
qui dernit òon èiare ici ?0 sujet d'une enquête.

* conqonce, à la fac eo èO (le Pavis du motion de
l'honorablo député, qui dit tout simplement : "Je veux qu'un
comité spécial s'enquerro do ùe jugo qui a reibré de in'ac-
corder un nouveau dé( myte." Nous ie pourrions rien trou-
vor, nous ne pourrions trouver auenne accusation coutro le
juge, nous ne pourrions pas mômo y trouvok- matière à une
argumentationî sur la questi' de savoir si lejugo a eu tortoti
i-aison do oielrmc lo décompte, ou si uno denizido couve-
îmnble a été faite en temps opportun, avec les formalités re-
quises, ni pour quelle raison elle a été faite. Nous n'avons
pas même cela dorant nous, pour entreprendre une discus-
5>0on inflrumnto uil poiit do vue (lu droit. Mais eussions
nous ou tout cOla que cela n'aurait pas été sutffisait.

Quelle est donc la cause qui pourrait convenablement sou-
mettre l'action di ee juge à notro coijsidératioii ? Ce serait
une accusation de partialité, de malfaisanco dmns lexercice
de sa chai-ge-tnon parce qu'il se serait trompé, car tout le
monde petit commnottro tire erreur dejugernnt, mais parce
qu'il aurait déshonoré sa position, tralhi la contiance du pui-
blin, fait le m:i de propos délibéré et avec connaissanco de
eausc, pIrostitvu la Ju'tico et son jugement. C'est là la
nature d'une accusation qui seile, aurait pu étre convenu-
blement portée devant la Chambre.

Rien de cela n'est allégué dans l'avis de motion, iulle
îpreuvo de faits dans ce sens n'a été produite, et ce n'est quo
dans le cours de sa harangue, qui a été cn grande partie
ConsieréO plutôt à défklndre Potticier-raoporteur qu'à atta-
quer le juge, que i'honoralo député a déclaré qu'il y avai t

l uno esèpc- d cu'ns-je crois que c'est le mnotdontil s'est
servi-des partis poli'iques, dans lo bu-eau du juge ou à la
résidence du juge, pour décider ce qu'il y aurait à faire. Il a
ensuito déclaré qu'on avait d t d'avance dans le rues que le
juge avait dit quelle ligne de conduite il était sur le point
d'adoptor-

E bien! M. POrateur, je soutiens que ces déclarations,
qui sont la q uintessenco de 'accusation fbrinulée par l'hono-
rable prôopinant contre le juge, auraient dû être fitites avant
-lat justice et la déceneo P'xigenient-afin que cet Officier
ont Poccasion de se faire entendre du tribuial devant lequel
les accusations furent portées. Quelle occasion a-t il elle ?
Quelle est celle qu'il aura maintenant de se défendre et de
rélabiliter son earaetòre? LJhonorablo préopinanit n'a pas
formulé d'accusation rontre li, il ne l'a pas rendu publique
avant sa venue Oi Chambre cc soir, et cela au moment où
il doit être dIispué do la proposition, par ce haut tribunal,
et sans que Io juge ait été à même de pouvoir dire un mot.

Je dis donc, M. l'Orateur, sous quelque faco qu'il nous
plaise d'envisager P'sprit de justice et des convenances.
que le jugo aurait dû, puisque nous sommes saisis de cette
a1ailirc, être mis on mesure de répondre à l'accusationu.
Maintenant quel va êtro le résultat do ceci ? D'avoir fburni
à l'honorable membre 'occasion d'attaquer lo juge. Il a
tenu caché des faits que le pays connaîtra demîain-jusqul'auî
moment de ls divulguer cri cette Chaibre, san-s doine; à
celui qu'il vouait accusr la noindro chance de so dé-
fondrier E.] bion ! M. Poratcur, des juges occupant une
haute position ont cru, et à mon sous avec raison, qu'ils
dovraient répondre à des telles accusations. Je n'entends
pas dire, copendant, qu'un juge soit tenu d'y répoudre.

l/bonorable député doit bien se rappeler lo fait d'une
pétition présouitée à la Chambro des lords par le comte 2us-
soli, et aux Communes par M. Wessoa, accuuant le lord
chancelier Thesiger d'inconduite manifeste alu sujet d'une
élection protestée, inconduite qui bien qu'il no s'en fût pas
rendu coupabla dans ses attributions judiciaires-car il
n'était pa encore parvenlu à la magistrature,-était do
nature à je contraindre do résigner toutes fonctions.
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Laissée pendant un temps sur le bureau, la pétition devait
ensuite être considérée par la Chambre.

Dans l'intervalle, le savantjuge out cetto occasion dorépon-
dre que n'a pu avoir celui dont nous nous occupons, Ni notre
maiiière de procéder. Il put prendro, cela va sans dire, con-
naissance de la pétition, se mettre en rapport avec quel-i
qu'un-j'ai oublié si c'était avec un ministre ou un ex-
chancelier,-et lui donner sa version de l'a€iro, version
qu'il aurait communiquée à la Chambre des pairs, lorsque
les Communes se seraient occupés de la pétition. La
Chambre des communes, généralement, fut si bien con-
vainue que toutes les assertions de M. Wesson auraient été
victoriousement réfutées, que lord Russeli fut sollicité par
ceux portant les plus grands noms et jouissant de la plus
grande autorité, de ne pas proposer la réception de la
requête, mais de demander la permission de la retirer.
Elle fut en effet retirée et toute l'affaire en resta là.

J'ai cité ce fait comme démontrant lajustice et la conve-
nance qu'il y a de procéder autrement que nous l'avons fait
en cette circonstance. Les conditions essentiellesde la pro-
cédure sont toujours les mêmes. Telle est la ligne de con-
duite à suivre en faveur de laquelle nous aurions insisté s'il
se fût agi d'un juge d'une cour supérieure susceptible de dé-
mission uniquement à la suite d'une adresse présentée à cet
effet; telle est la manière de procéder pour laquelle nous
insisterions comme mesure préliminaire sur le cas d'un juge
d'une cour de comté. Nous ne pouvons, il est vrai, démettre
nous-mêmes un juge de cour de comté ; mais comme l'a très
bien dit lo très honorable ministre, nous pouvons par une
adresse demander à la Couronne sa démission ou l'institu.
tien d'une enquête préliminaire, tel que le veut la loi de la
dernière session. 'loutefois, nous ne voudrions recourir à
J'un ou l'autre de ces moyens sans nous enquérir nous-
mêmes des faits. Nous constaterions s'il existe prind facie
une preuve contre le juge, comme ce fut, il y a longtemps,
le cas pour un magistrat accusé par une requête venant du
comté d'Ottawa et présentée pendant la première ou la
deuxième session du 'parlement qui suivit la Conlédération.

Considérant que telle serait la ligne de conduite que nous
suivrions si un méfait eût été imputé à ce magistrat, jeerois
que nous devrions insister qu'il soit mis à même de répondre
à l'nccusation et d'offrir sa défense quand elle sera discutée
devant cette Chambre, ainsi que cela se ferait pour tout
autre magistrat. C'est pour ce motif, pour ce seul motif,
que j'ai pris la parole. Je maintions, conime je l'ai dit, que
nous avons le droit-ce sera peut-être aussi un impérieux
devoir-de nous enquérir des faits; mais tout e'n exerçant
ce droit et en remplissant ce devoir, il nous incombera aussi
-c'est le moins que nous devions à la magistrature-de
donner à un de ces fonctionnaires ce qui est otert au plus
vil criminel même devant leur tribunal, l'occasion do ré-
pondre à l'accusation, et non de le laisser, comine cela devra
malheureusement arriver pour lui, sans moyen de -repousser
les accusations proférées par l'honorable mcubre, dont la
manière de procéder en cette circonstance, me parît it
tifiable, quelque fondées que puissent être ces accusations.

Sir JORN A. MACDONALD Bien que j'aie déjà porté
la parole, la Chambre me permettra peut-être une observa-
tion sur la question de loi.

Je n'ai guère d'objection à ce qu'a dit mon honorable ami
de l'opposition; de fait, nous sommes d'accord sur la con-
clusion. Iais il a mal compris mon argument sur la néces-
sité d'une pétition seulement pour ce qui regarde les juges
do la cour supérieure. , Lhonorable député de Huron-
Ouest ayant soulevé l'objection technique que ces procédures
contre un juge doivent commencer par pétition, j'ai répondu
que cette objection ne s'appliquait qu'aux juges de la cour
supérieure.

Dans le principe, un juge de la cour supérieure ne peut
être destitué que sur un appel ou une mise en accusation
présentée par, la Chambre des communes à, la Chambro des
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paire, et un procès par mise en accusation. Comme c'était
uue forme peu convenable et tout à fait surannée, la loi fut
modifiée, et au mode de la mise en accusation par les Com-
nlies et du procès par les Pairs, on substitua celui d'une
adresse des deux Chambres pour la démission d'un juge. On
a pensé que comme c'était ce que nous substituious à la pra-
tique de la mise en accusation, la pétition devait exposer
tous les points essentiels avec les mêmes particularités que
dans les causes eriminelles, et qu'il y avait par conséquent
une raison technique pour que, en ce qui concerne les juges
de la cour supeneure, une pétition fut présentée. Voilà
quelle a été la portée de mon argumentation,

Je tiens à dire que la même raison ne s'applique pas aux
accusations portées con! re des juges des cours de comté;
l'honorable monsieur va plus loin et dit que dans le mode
adopté par mon honorable ami de faire sa déclaration devant
le parlement et de retirer ensuite sa motion, le juge n'a pas
eu l'occasion de répondre à l'accusation. Que la procédure
commence par la déclaration d'un membre en parlement
ou par une pétition, le même résultat peut se présenter.

Moi-même je connais deux occasions où une pétition fut
présentée contre un juge de la cour supérieure. Je ne dirai
pas son nom, parce que cette pétition n'a pas abouti. Elle
attaquait la réputation du juge, sa conduite et sa compétence;
elle fut lue'telle que présentée à la Chambre, consignée au
procès-verbal et publiée dans les journaux. Je prétendis
que la pétition était insuffisante, attendu que, lors même
qu'elle aurait été fohdée, elle était si vague dans ses termes
qu'elle ne pouvait pas convenablement motiver la destitu.
tion. Le juge en souffrit tout de même, parce que l'attaque
était faite. A la session suivante, la même pétition fut
présentée, et elle était plus détaillée; mais je soulevai la
même objection que, quoique cette pétition fût plus précise
que la première, elle ne l'était pas encore assez et n'équiva-
lait pas à une mise en accusation. Elle fut retirée, mais le
juge en souffrit encore, parce qu'elle avait été présentée et
que son contenu était connu. Je dis donc que si l'honorable
monsieur fait une déclaration contre un juge ou contre un
membre du parlement, que ce soit une déclaration verbale
ou une pétition écrite, le résultat reste le même, l'effet sur la
personne dont le caractère est attaqué est le même.

La pétition est imprimée, publiée, et la pratique exige que
l'on n signifie une copie au juge, qui doit être entendu sur
la pétition.Mais la pétition peut être retirée avant qu'elle
soit signifiée au juge.

S'il est fitit quelque déclaration affectant le caractère ou
lionneur d'un membre du gouvernement ou d'un juge, cette

déclaration, bien que verbale devient publique, et est impri-
tuée dans les Debats.

Dans l'un ou l'autre cas, si un membre assume la respon-
sabilité de faire unedéclaration contre la conduite d'un juge,
le parlement ne précipitera rien; mais l'effet sera lo
même pour l'accusé, que la dénonciation soit verbale ou par
écrit.

Il est bon que cette discussion ait eu lieu. Je ne voudrais
riei uirmer positivement, sans m'être renseigné d'avan-
tage ; mais il y a eu, si je ne me trompe pas, toute une série
d'accusations portées dans la Chambre des communes contre
des juges de cours de comté en Angleterre. L'une d'elles
surtout était dirigée contre un juge excentrique dans ses
décisions, sans porter aucunement atteinte à son honnêteté
on à son honneur personnels.

Et ces accusations étaient faites non dans une pétition
écrite, mais par des membres de la Chambre, agissant de
leur propre mouvement. Je ne saurais indiquer d'une ma-
nière préaise la manière dont les accusations ont été sou-
mises à la Chambre, mais elles eurent pour résultatde faire
insister le gouvernement sur la résignation du juge, bien que
ni sou honneur ni son intégrité ne fussent en cause.

M. BLAKE: Je suppose qu'il était incompétent.
Sir JORN A, MACDONALD: Il était excentrique.
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M. BLAKE: Tellement qu'il en était fou, probable.

ment.

M. HAWKINS: Je désire, avant que l'on finisse avec
cette affaire, répondre on quelques mots aux honorables
membres de la gaucho qui ont parlé. Je comprends, tout
comme l'honorable chef de l'opposition, la nécessité de con-
server une haute opinion de la magistrature en ce pays.
Et j'avoue avec lui que l'on ne devrait accuser un juge, ainsi
que je viens de le faire, que pour les plus graves raisons.
Mais jaurais cru et je crois encore qu'il y a une distinetion
à établir entre un juge qui administre la loi, et un juge qui
forme partie d'une organisation créée dans le but de per-
mettre au peuple de déclarer sa volonté aux bureaux de
votation.

Il se peut que la manière de procéder dans le cas actuel
soit défectueux, selon que le prétend l'honorable chef de l'op-
position; mais si c'est le seul point sur lequel nous diffe-
rions d'avis, si c'est là ma seule faute, nous pourrions y
remédiri' 1,ls tard. Les accusations restent, resteront, et
seront prouvées par ce moyen ou autrement d'une manière
satisfaisante, je pense, pour la Chambre et le pays.

Mais l'honorable monsieur qui paraît si sensible à l'endroit
du respect des juges, et do l'estime qu'il faut porter à la
magistrature, no croit-il pas qu'il était indigne de sa posi Lion
de chef de l'opposition et du grand parti réfoinmiste, d'aller
à Bowmanville, l'automne dernier, et d'y attaquer vioomn
ment l'officier rapporteur, qui était également sous laprotec-
tion de la loi ?

M. BLAIE: Je suis responsable do ce que j'ait dit à
Bowmanville.

M. HAWKINS: L'honorable monsieur n'a-t-il pas égale'
ment attnaué cet officier-rapporteur à la conventiou réfor-
miste; et n'a-t-il pas insinué dans cette Chambre, sans le
dire directement, qu'il y avait ici un membre élu par un
officier-rapporteur.

M. BLAKE: C'est le cas.

Sir JORN A. MACDONALD: Il y a211 membres ains1

élus.

M. HAWKINS: Si d'un côté les honorables messieurs
de la gauche ont été si modérés dans leurs paroles en
Chambre, et n'ont en que peu de chose à dire contre le droit
que j'ai de siéger ici, d'un autre côté, les organes du parti
réformiste fourmillent depuis quelques mois d'accusations
que l'on n'ose pas entreprendre de prouver dans cette
enceinte.

M. BLAKE: Parce que les tribunaux sont saisis de l'af-
faire.

M. HAWKINS : Si telle est la raison, pourquoi n'accor-
derait-on pas la même protection à l'officier-rapportour.

Il y a une autre chose se rattachant' à l'élection de
Bothwell que j'ai oublié de mentionner. Nous savons que
les élections do 1882 se sont faites dans tout lo pays d'après
les rôles d'évaluation de 1881. Or, 'ai à porter à ce propos,
une nouvelle accusation contre le juge dont il s'agit. Je
dis donc que dans le seul township conservateur du comté
de Bowmanville, les électeurs ont été forcés do voter d'après
le rôle de 1880, tandis que dans tous les autres townships,
les électeurs votèrent d'après le dernier rôle d'évaluation
revisé, ce qui fit perdre soixante-quin'ze ou quatre-vingts
votes au candidat conservateur. Ce fait se rattache aussi à
l'élection en question.

Si nous pouviors imaginer la distance incommensurable
qui sépare le chef de l'opposition du député 'd'Elgin-Ouest,
peut-être me pardonnerait-on de m'occuper un peu de ce
monsieur. Le célèbre philosophe français La Rochefoucult
a dit: " Il y a des hommes qui ont le talent (le parler beap-
coup et de dire peu." C'est absll e nién lI'asje pense, de

Sir JoHN A. MACDONALD

l'honorable représentant d'Elgin-Ouest, et lorsque l'on saura
demain dans le pays qu'il a essayé de répondre aux accusa-
tions que j'ai portées, il y aura sans doute un éclat de rire
général. Au reste, ses propres amis l'ont souvent ridiculisé
pour se mêler do parler de tout et sur tout, sans s'inquiéter
des renseignements qu'il lui faudrait apporter dans la dis.
cussion.

L'honorable monsieur a pris grand soin de nier qu'il eût
souscrit $5,000 pour aider as amis à me battro-si possible
-mais il s'est bien abstenu, par exemple, de nier que M.
Noël s'étant retiré d'Elgin-Ouest, la convention réformiste
s'était engagée à ne rien négliger pour faire élire ce dernier
à Bothwell. Il s'est aussi bien gardé de nier qu'il eût mis
rmon nom dqns son ad-esse aux électeurs d'Elgin-Ouest, lora
des dernières élections,

L'honorable monsieur nous a parlé de ses amis de l'ouest.
Mais où sont-ils donc ces amis-là ? Se trouvent-ils dans
Kent, Essex-Nord ou Essex-Sud, Middlesex-Nord ou Mid-
dlesex-Sud, Bothwell ou Huron-Nord, ou ce qui constituait
autrefois Huron-Qentro ? En existe-t-il, sauf dans trois ou
quatre endroits, sur toute la partie occidentale de la pro-
vince d'Ontario ?

Certes, s'il y eutjamaia un parti battu et discrédité en
parlement, c'est bien celui que l'honorable député d'Elgin.
Ouest pi-étend être composé de ses amis. Jetons les yeux
sur les premiers banc de l'opposition, et comptons ceux qui
sont dibparus. Où se trouve l'Orateur de cette Chambre,
qui fut.élu en 1874 ?

M. ROSS (Middlesex) : Tout cela est vieux.

M. HAWKINS: Où se trouve air Richard Cartwright?

M. PATERSON (Brant) : A Kingaton.
M. HAWKNS : J'ai lieu de croire qu'il y restera loug-

temps. Et j'imagine que mon honorable ami de Bran t-Sud,
qui dit que sir Riichard Cartwright est à liingston, espère
aussi lui-même du fond de son coeur, qu'il y restera long-
temps.

M. PATERSON (Brant): Oh, non 1
M. HTAWKINS : Où sont également, M. David .ills, sir

Albert Smith et les autres ?
M. l'ORATEUR: En permettant à l'honorable député d.e

Middlesex-Ouest de lire son long discours, je prévoyais ce
qui allait se produire, c'est-à-dire un débat absolument
étranger à la question soumise à la Chambre. Aussi, j'espère
que l'honorable monsieur n'ira pas plus loin dans la voie où
il s'est engagé.

M. ROSS (Middlesex-Ouest) : J'espère, M. l'Orateur, que
vous ne punirez pas l'honorable représentant de Bothwell
pour mes manquements.

M. HAWKINS: Après la décision que vous venez de
donner, M. l'Orateur, je répondrai seulement à l'honorable
député de Middlesox-Ouest qu'il n'a paru sourire avec satis-
faction depuis une demi-heure que lorsque vous nous avez
prié d'en tinir avec la dernière partie de la discussion.

M. ROSS (Middlesex) : Je ris toujours.

M. HAWKINS: Je suis allé dernièrement dans le comté
de l'honorable monsieur, et il y a ou là une grande réaction :
et si nous sommes bien renseignés, l'honorable monsieur a
raison de n'être pas rassuré dans la position qu'il oècupe.

M. ROSS (Middlesex,: Vous faites erreur.

M. UAWKiINS: En ce qui concerne l'honorable député
dIe Euron-Ouest, je dois dire que son discours n'est que la
répétition des articles qui ont été maintes fois publiés dans
l'organe de l'ex-représentant de Bothwell. J'ai la moi-
mêne deux ou trois extraits, et si j'eusse continué à en lire,
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si j'en eusse la une demi-douzaine, j'aurais constaté que tout
ce qu'a dit l'honorable député de H1uron-Ouest, au sujet de
ce qui s'est passé dans cette division, et à la maison de
l'offieier-rapporteur, avait été prévu d'avance. La Chambre
n'a donc entendu qu'une répétition soignée des accusat·ons
formulées depuis nombre de mois par l'organe de l'ex-re-
présentant de Bothwell, Je crois en avoir dit assez.

Quelques DÉPUTÉS: Ecoutez, écoutez.

M. HAWKINS : Les honorables membres de la gauche
semblent contents d'en finir avec cette question; mais avant
de me rasseoir, je dois observer qu'il paraît étrange que la
demande de s'enquérir des raisons qui ont induit à violer
la loi électorale de 1874 et 1878, l'un des officiers chargés
de la mettre à exécution soulève autant de passion de l'autre
côté de la Chambre.

On m'a accusé d'avoir déjà appuyé le parti réformiste.
Jusqu'en 1874, l'on sait à quoi s'en tenir sur mon compte;
j'ai fait mes preuves sur plus d'un champ de bataille, et j'y
ai souvent rencontré ceux qui se plaisent à m'aitaquer ce,
soir. En 1874, il est bien connu de la Chambre et da pays,
ainsi que de hion digne et respecté chef, que je fus en désac-
cord avec le parti, quelques mois durant, sur certains points.
Il est aussi bien connu que j'ai dit quelques bonnes paroles
à l'adresse de M. Mowat, après sa descente du banc, et alors
que nous avions bonne opinion de son gouvernement, qui a
fiit depuis tant de choses que le pays a dernièrement con-
damnées.

Mais n'ai-je pas le droit de prendre place parmiles 40,000
réformistes qui ont chassé leurs chefs du pouvoir en 1878 et
défait les partisans et les amis des honorables messieurs de
la gauche. En ce qui concerne le prétendu discours cité ici
ce soir, par l'honorable député de Midlesex-Ouest, je dirai
seulement qu'il vient de la même source impure-de la
même feuille-

Quelques DÉPUTÉS: Ecoutez 1 Ecoutez!
M. HAWKINS: Oui, écoutez, écoutez. Je dis donc que

oe discours vient de cette feuille, l'Advertiser de London, qui
m'a poursuivi sans cesse dans le passé et qui a consacré
depuis huit ou neuf ans beaucoup d'espace et de temps à
l'ouvre ingrate de ma destruction.. Ce discours en question
a été fabriqué dans les bureaux de ce journal: il est faux et
je ne l'ai jamais prononcé.

Maintenant, j'ai fini. Je comprends qu'il faudrait changer
la manière de procéder, et le. gouvernement ainsi que la
Chambre désirent en 'cobsé«uèece que je retire ma motion
-ce que je ferai à 'la demande du ministère, et parce que ce
n'est pas le vrai moyen d'arriver au but. Toutefois, je m'en-
gage à poursuivre l'affaire, lorsque le temps sera venu, par
tous les moyens légitimes possibles, et je m'efforcerai alors
de prouver ce que j'ai avancé ce soir. Je retire ma motion.

M. BLAKRE: Je m'oppose à ce que la motion soit retirée-

La motion est rejetée.

DrMA2NDES DE DOCUMENTS.

Les demandes suivantes de documents sont successive-
ment agréées:

Relevé (semblable à ceux publiés dans les Tableaux du Com-
merce et de la Navigation) de l'impotation des instraments
aratoires dans le Manitoba etle Nord-Ouest, et des wagons,
traîneaux et voitures, du 30 juin au 31 décembre dernier.-
(M. Sutherland, Selkirk).

Copie de la correspondance et des arrêtés du conseil, de-
puis le commencement de la dernière session, concernant les
subventions faites à la province du Manitoba.--(MI. Suther-
land, Selkirk).

Relevé (semblable à ceux publiés dans les Tableaux du Com-
merce, otde la Navigation) de tous les instruments #ratoires,

voitures, wagons et traineaux expédiés en entrepôt au Mani-
toba des autres provinces du Canada, entre le 1er juillet et
le 31 décembre dernier.-(M. Sutherland, Selkirk).

Relevé (semblable à ceux publiés dansles Tableaux du Com-
merce et de la Navigation) de tous les instruments aratoires,
voitures, wagons et traîneaux expédiés on entrepôt au Ma-
nitoba des autres provinces du Canada pendant l'année
exýirée le 30 juin dernier.- (M. Sutherland, Selkirk).

Cjopio de tous les arrêtés du conseil et règlements, ainsi
que de la correspondance échangée avec des agents, défen-
dant la concession, à titre de homesteads ou de préemption,
de toutes les terres situées au sud de la ligne-mère du che-
min de fer du Pacifique canadien ; aussi, e pie des règle.
ments actuels, au sujet des dites terres.-(M. Sutherland,
Selkirk).

Etat indiquant le montant perçu pour droits de quaiage
du quai de ligby, à la Nouvele-Ecosse, pour chaque année
aepuis 1819 jusqu'à 1882, inclusivement.-(M. Vail).

Copie de toute correspondance échangée entre le gouver-
nement et la compa nie du chemin de fer du lac Saint-Jean,
relativement à la subvention accordée à la dite compagnie;
ainsi qu'un état de toutes les sommes payables à telle com-
pagnie, à compte de la dite subvention, jusqu'à ce jour.-(M.
De Saint-George.)

Sir JOHN A. MACDONALD: Je propose que la Cham
bre s'ajourne.

La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à minuit.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MAnîR, 10 avril 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à 3 heures.

PtaaE.

VENTE DES LIQUEURS ENIVRANTES.

Sir JORN A. MACDONALD: Je pro pose, vu que MM.
Ross (Middlesex), Blake, Burpee (Saint-Jean), Liurier, Cas-
grain et Robertson (Shelburne), ont déclaré quils refusaient
de faire partie du comité spécial sur le paragraphe du dis-
cours du trône de vendredi, ld 16 mars, que MM. Shake-
speare, Bowell, Burns, Gigautt, Landry et Allison soient
nommés membres do ce comité, et que l'article 78 du règle-
ment de cette Chambre soit suspendu à cette fin.

'La motion est adoptée.

BAUX ET PERMIS DE PÉCEE.

M. McLELAN: Je propose que la. Chambre se forme en
comité général pour examiner la résolution suivante:

Reolu, -Qu'il est à propos de modifier l'Acte des pêcheries en éta-
blissant de meilleures dispositions pour l'octroi des baux et permis de
nêche, et au sujet de l'usage des rets et autres appareils pour la capture
u saumon; en prescrivant la définition de :la limite des estuaires de

pêche où se fait sentir le. marée; en prenant des mesures plus sévères
pour la saisie et la confiscation des matériaux, ustensiles et engins em-
ployés en contravention de l'acte ; en donnant au poursuivant ('n"étant
pas un officier des pêcheries) une part de l'amende ou confd3catiu'> en-
courue par le contrevenant poursuivi par lui; en réglant les appels des
cadamnations prononcées en vertu de l'acte, et en protégeant les
oficiers employés en vertu de l'acte, lesquels seront revêtus des mêmes
droits et privillèges que -les*officiers -den douanes de 8&s Ma!esté.
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La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité
général.

(En comité.)

M. McLELAN: La nécessité de ces modifications s'est
imposée par suite d'une décision récente de la cour suprême.
Il a été jugé nécessaire que nous ayions le pouvoir d'accor-
der des baux et des permis, fixant le tempset la manière de
fpcher, et de définir la limite où se fait sentir la marée dans
es estuaires de pèche.
Nous voulons aussi modifier la position de l'officier des

pêcheries, qui a droit actuellement à une part dos amendes
et (les confiscations. Il s'agirait d'abolir ce système et de
salarier ce fonctionnaire.

Nous voulons également protéger les officiers des pêche-
ries. Tout d'abord, nous avions pensé à les mettre sur le
même pied que les officiers de douane ; mais comme le bill
des douanes n'est pas passé, nous avons cru qu'il valait mieux
retrancher cette clause.

La résolution est rapportée.

M. McLELAN: Je dépose un bill (n° 101) pour modifier
davantage l'Acte des pêcheries.

Le bill est lu pour la première fois.

ACTE D'INSPECTION GENÉRALE DE 1874.

M. COSTIGAN: Je propose que la Chambre se forme en
comité général pour examiner la résolution suivante:

Qu'il est à propos de modifier " l'Acte d'inspection générale, 1874,'
en ajoutant Winniueg aux cités mentionnées dans la deuxième clause du
dit sete ; et, de plus, en prescrivant que le blé dit Fliniy Fife, lorsqu'il
sera cultivé dans la province du Manitoba ou dans cs Territoires du
Nord-Ouest, pourra être classé par l'inspecteur au-dessus du n0 2.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité.

(En comité.)

M. COSTIGAN: La nécesité de cet amendement pro-
vient du fait que la cité de Winnipeg n'est pas nomméedans
la deuxième clause de l'acte de 1874, et qu'il faut l'y com-
prendre.

La clause suivante a pour hut de modifier la claifiea1L-n
des blés dans le Manitoba et leis erritoires du No-rd Ue Il
a été établi que l'espèce de blé connue sous le nom de Plinty
Fife était la meilleuro et la plus propre à ce pays. Les
meuniers payent ce blé plus cher que tout autre cultivé dans
le pays, et ta compagnie du chemin de for Canadien du Paci-
fique a offert d'en transporter gratuitement pour les seimen-
ces. Tout indique donc que cette es1 ae de blé est très cri
faveur là-bas.

En vertu de l'acte actuel, nous avons le pouvoir de nom.
mer des inspecteurs; mais ces derniers ne peuvent le coter
plus haut que le n° 2, et cet amendement a tout L-implement
pour but de déclarer que le blé cultivé au Manitoba et dans
les territoires du Nord-Ouest pourra être classé plus haut
que le n° 2, c'est-à-dire plus haut ou plus bas, selon la
qualité.

La résolution est adoptée et rapportée.

M. COSTIGAN : Je dépose un bill (No 114) pour modi-
fier davantage l'Acte d'Inspection géneralo de 1874.

Le bill est lu pour la première fois.

LA MILICE DU CANADA.

M. CARON: En proposant la deuxième lecture du bill
(No 31) pour refondre e-, modifier les lois conce; nant la mi.
lice dit Ctnada, je me permettrai <le litire, relativement à
notre milice, quelques observations qui, je l'espère, intéres.
seront les honorables membres de cette Chambre.

M. MOLELAN

Le département de la Milice, qui a aujourd'hui sous sa sur-
veillance les forces militaires du Canada, est organisé de-
puis 1868 ; mais si nous remontons plus loin dans Phistoire
de la milice du Canada, nous voyons que ce corps,
comme organisation militaire, date d'une époque reculée,
soit de ?50 ans.

Ceux qui connaissent les événements qui se sont passés
dans notre pays, trouveront intéressant, M. l'Orateur, de
voir que l'histoire du Canada, plus que celle de toute autre
colonie, et peut-être plus que celle de tout autre pays,
abonde en faits d'armes.

Un gi and nombre de nos compatriotes ont en des mili-
taires pour ancêtres.

Etudiez l'histoire des anciens colons de la Nouvelle-
France, qui vivaient sous un drapeau différent de celui qui
nous protège aujourd'hui, étudiez l'histoire de la partie
anglaise de notre population, et vous verrez qu'un grand
nombre de nos compatriotes des deux nationalités descen-
dent 'e :;nilitaires et d'hommes qui ont pris une part active
aux faits d'armes qui ont ou lieu dans le pays.

Je suis heureux, M. l'Oratour, en présentant un bill pour
refondre les anciennes lois relatives à la milice du Canada
et en faisant connaître les changements que motive le déve-
loppement considérable du pays, je suis heureux, dis-je, de
passer en revue les exploits de nos pères, car je crois que
nous ne pouvons pas être trop fiers de cette partie de notre
histoire, ni estimer à une trop grande valeur les pages qui
nous donnent la mesure du progrès accompli par notre
population, surtout quand on sait que cette population est
composée de deux nationalités qui ont déjà combattu l'ane
contre l'autre, mais qui, depuis que le drapeau- an glais
est déployé sur nos rives, ont combattu l'une à côté de l'au-
tre pour leur patrie commune.

Je suis heureux, M. l'Orateur, de dire que les événements
qui se rattachent à la milice canadienne, sont des événe-
ments dont serait fier n'importe quel pays; ilsformeront ton-
jours la partie la plus importante de l'histoire du Canada.

Dans le siècle de réalisme où nous vivons, M. l'Orateur,
on dira peut être que je veux faire du sentiment en me
voyant remonter aux premiers temps de notre histoire et
raconter les événements les plus importants qui se ratta-
chent à notre milice, mais je laisserai dire.

De 163G à 1883, la milice du Canada a pris partà quatorze
oun quinoo. uner re', aus parler des incursions féniennes, Qt
quielquie-unies du ces guerres ont due plusieurs années. Je
parlerai seulement de quelques-uns des engagements les plus
importants qui ont eu lieu au Canada.

Ceux qui ont étudié notre histoire se rappelleront le com-
bat mémoî-able qui a eu lieu au Long-Sault en 100, entre les
Français et. les Iroquois, lorsque Dollard, Desormeau et
quelques canadiens, appuyés par cinquante ou soixante sau-
vages, résistèrent aux forces réunies de la nation iroquoise
et soutinrent un combat qui dura vingt-six jours. En cette
cireonstanece, ils ont empêché que Montréal ne fût attaqué
par les Iroquois, qui méditaient contre cette ville un coup de
main au moyen duquel ils espéraient anéantir la colonie
française au Canada.

Pendant toute cette période, la force militaire, composée
do la milice canadienne, comme aujouîd'hui, était prête,
chaque fois qu'on l'appelait sous les armes, à se rendre sur
le champ de bataille et à combattre sans compter le nombre
des ennemis ; et ceux qui faisaient partie de cos troupes réus-
sirent, comme je l'ai déjà dit, à empêcher ce qui, .à cette
époque, aurait été le coup de mort donné à la nouvelle
colonie française.

Non-seulement à la bataille du Long-Sault, mais aussi lors
de la défense de Québec en 1690, les fbrees militaires du Ca-
nada et les auxiliaires répondirent promptement à l'appel
pour défendre le pays et remplir les devoirs imposés à des
miliciens, qui forment un corps préposé à la défense (lu
pays.

La milice du Canada devrait être fière, aujourd'hui, de
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posséder ces souvenirs du passé, qui doivent naturellement
et nécessairement contribuer à conserver cet esprit militaiire
qui existe parmi notre population et qui, plus que tout
autre chose, contribue à rendre la milice ce qu'elle est au-
jourd'hui.

Nous avons ensuite eu la guerre de la succession d'Es-
pagne, de 1701 à 1713 ; la campagne de 1744 à 1749 et la
guerre de sept ans, de 1754à 1760, qui s'est terminée, comme
nous le savonstous, par la cession de cette colonie p:ar le
France à l'Angleterre ; l'invasion américaine de 1775-76, et
je puis dire que lorsque cette guerre out lieu et que la î-oi .
lation française fat appelée à combattre sous un nouvem aiî
drapeau, les habitats du Bas-Canada, à côté de leurs ami et
de leurs frères appartenant à des nationalités étrangòrr',
combattirent pour l'indépendance de leur pays et firen t la
lutte aussi bravement que les autres. Je suis heureux de
dire que, dans nos annales, nous pouvons montrer des vie-
toires dont, je le crois, toute nationalité et tout peuple
seraient fiers.

Si j'ai remonté à l'histoire du passé. ce n'est pas seule-
ment dans le but d'amener devant la Chambre ce sonvenir
des batailles et des exploits militaires du peuple canadion,
mais c'est aussi dans le but de montrer qu'aujourd'hui
l'amour do la vie militaire devrait être fortement enraciné, et
que l'on a toujours fait preuve, parmi le peuple canadien,
d'un profond sentiment du devoir militaire. Nous avons le
témoignage d'hommes qui ont été a même d'apprécier les
sentiments qui existent parmi notre population, et ils diFent
qu'elle a l'amour de la vie militaire, qu'elle comprend Fmii
devoir et se plie à tout ce que la discipline exige du subl.
Et si ce sentiment existe si éminemment chez notre popu-
lation, on peut seulement en retrouver l'origine en p1) eu-
rant ces annales du passé, où l'on était porté à cett- vie.
militaire que je regarde comme l'un des traits les plu
saillants de l'histoire de notre pays.

Lorsque toutes ces guerres que j'ai eu l'honneur de rap-
peler à la Chambre, furent terminées, lorsque la paix de
1815 fut proclamée, pensez-vous que le peuple oublia ses
antécédants et abandonna tout ce qui constitue aujourd'hui
une si belle page de l'histoire du Canada ? Croyez-vous qu'il
a abandonné toute idée de milice ? Non ; et il est étonnant-
et cependant la chose existe-ils est étonnant, dis-je, que le
peuple n'ait rien peo du de son ardeur militaire ; en appre-
nant, seulement que l'on ferait encore un appel pour organiser
un corps de milice, ils ont retrouvé l'ancien espritguerrier qui
a été encouragé par nos historiens et par nos poètes, qui out
composêdes poèmes sur les événements de notre histoire, pour
rappeler les actions éclatantes de nos ancêtres, refrains qui
ont été chantés dans nos hameaux; et ces souvenirs du passé
ont suf pour conserver ce sentiment militaire qui, en peu
de temps, a permis au peuple du Canada, de constituer un
corps de milice qui ferait, aujourd'hui, honneur à tout autre
pays. Je ne parle pas des pays d'Europe, qui gardent en
activité de nombreuses armées permanentea, d'après un
système tout à fait diffrent ; mais je parle du Canada
comme colonie, et des pays du continent americain, et je
dis que notre corps de milice nous fait honneur, et fernit
honneur à tout autre pays de ce continent.

L'autre jour, comme j'étais occupeé à préparer la refonte
des actes relatifs à la milice, et que je lisais les épreuves d'un
bilI, un vétéran s'adressa à mon département pour retirer sa
pension. Il montra ses papiers, et j'examinai le dossier do
ses exploits militaires, ce qui, en réalité, formait une pge
d'histoire des plus intéressantes. Ce vieillard se nommait
Rodrigue, et sans doute, c'est le vieux nom espagnol qu'on
rencontre aujourd'hui dans plusieurs de nos paroisses fran-
çaises. Il m'a dit qu'il avait combattu pour le Canada de
1812 à 1815; en 1817, il combattit à la Rivière-Rouge. De
1820 à 1830, il fit la guerre aux Bermudes et aux Indes
occidentales. Il fit la campagne du Mexique en 1847. Sa
figure s'est empreinte de tristesse, lorsqu'il me dit qu'en
1863, les Américains, à qui il avait offert ses services, refu-
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sèrent do l'admettre dans les rangs de l'armée du Nord. Ils
m'ont refusé, dit-il, parce que l'on m'a trouvé trop vieux;
Set, après avoir assisté à tant de bataille3, il croyait que le
peuple américain lui avait fait une injustice en ne lui per.
mettant pas de faire partie de leurs régiments.

Ce véteran, qui me racontait ce qu'il avait fait, appartient
à la race d'hommes qui, durant les années que j'ai mention-
nées, formaient dans le pays une classe à part, et comme la
chose est parfaitement reconnue, c'étaient des hommes qui
aimaient passionnément la vie militaire et qui étaient ton-
jours prêts à combattre pour toutes les causes qu'ils regar-
daient comme justes. Ils étaient toujours prêts à prendre
du scrvice dans l'armée, et je crois qu'aujourd'hui le même
esprit règne encore parmi le peuple du Canada.

Le 31 mars 1868, lorsque mon illustre prédécesseur, sir
George E. Cartier, cet homme d'Etat que nous avons tou-
jours profondément regretté, lorsque, dis-je, il a présenté
son bill de milice, il disait-je cite les paroles qu'il pronon-
çait alors:

Je regarde lFadoption de cette loi comme nécessaire à rachèvement
de la Confédération. J'ai déjà dit, dans une occasion précédente, que
nous avons, dans la Confédération, les trois éléments nécessaires pour
constituer une nation. Nous avons l'agriculture, le commerce et la
navigation, et loi sque nons possédons ces troi4 éléments de force et
de pouvoir pour une nation, il en reste encore une autre pour couronner
tout l'édifice, et c'est l'élément militaire.

Il affirme qu'aucune nation ne peut prétendre à ce titre
si elle ne possède pas l'élément militaire, ou le pouvoir de
défense; et il connaissait son pays autant que tout autre
homme d'Etat qui ait été appelé à présenter une loi impor-
tante dans une assemblée législative quelconque. Je no
veux pas préparer une organisation militaire pour des fins
d'aggrossion; notre ambition est d'exploiter tranquillement
et paisiblement lo champ qui nous a été légué, depuis que
notre constitution nous a permis d'étendre nos frontières
de l'Atlantique au Pacifique.

Sir George Cartier, en exposant son bill, a attiré l'atten-
tion sur le fait important que, durant les quelques années
qui avaient précédé la présentation de ce projet de loi, on
avait proposé plusieurs bills nouveaux au sujet de la milice,
et cela sans succès ; néanmoins, l'opinion publique était
favorable à l'adoption d'une loi semblable à celle qu'il pro-
posait. Il disait que le plus difficile était d'établir, au moyen
(l'une somme peu considérable, un système qui avait toujours
entraîné de fortes dépenses dans d'autres pays. A l'époque
oâ vivait sir George Cartier, comme aujourd'hui, heureuse-
ment, nous n'avions pas besoin de troupes pour des fins d'ag-
gression, ni pour toute autre fin, nous voulions seulement
protéger les personnes, la propriété, et nous défendre contre
toute attaque qui, comme nous en avons déjà ou l'occasion,
nous donnerait le droit de résister à toute petite bande orga-
nisée qui, comme on a tenté vainement de le faire en 1865,
traverserait nos frontières.

Cependant, outre cela, comme sir George Etienne Cartier
l'a dit, il est indispensable qu'une nation ait une organisa-
tion quelconque, dont on pourrait disposer pour aider le
gouvernement à mettre les lois en vigueur et à résister aux
désordres intérieurs. Pendant la période qui s'est écoulée
entre 1815 et 1868 on n'a rien fait, au Canada, pour former
ou perfectionner une organisation militaire. Le même esprit
des anciens jours existait encore, mais il n'y avait aucune
organisation, aucun corps régulièrement organisé, si ce n'est
l'ancienne milice que l'on avait coutume de réunir le jour
de la Saint-Pierre, pour en compter les membres; le capi-
taine faisait l'appel de ses hommes et envoyait son rapport
au gouvernement; mais, à cette exception près, si vous
étudiez la question comme j'ai ou l'occasion de le faire, dans
les archives du département de la Milice, vous constaterez
qu'il n'y avait aucune organisation; et, en 1868, sir George
Cartier devait presque tout créer.
% Il devait trouver des hommes, instruire des officiers et les

équiper tous, et, en outre, comme nous le savons tous, il
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dorait combattre certaine opposition que l'on faisait alors
au 'systôme.

L'empressement qu'on a mis il venir à la rescousso de
l'honorable ministre do la Milice d'alors, qui s'efforçait d'or-
ganiser un corps d'armée, jetto dans l'étonnement ; et aus-
sitôt que les écoles militaires furont, organiiées, elles se rein-
pliren t. Les jeunes gens des campagnes, des grands centres
de commerce, et de toutes les p1arties du pays, y accou-
rurent.

Le résultat a été qu'ecn très peu d'anrées, comme le savent
bien ceux qui ont été à ces écoles. nous avons ci dos offieiers
tout à lait aptes à commander des compagnies ou des régi-
mets et à remplir tous les devoirs dit soldat. Les écoles
militaires furent fondées à cette époque i et, pou aprés,
comme nous le savons, on a organisé un mouvement qui a
ou pour résuitat d'envoyer un grand nombre do nos Cana-
dienîs-Français rejoindre l'armée pontificale; il. se sont
rendus en Italie pour combattre sous un drapeau étranger.
Ils ont acquis des connaissances militaires etue l'expérience,
choses qui ne s'oublient jamais ; et, outre cela, nous avons vu
50,000 Canadiens senréler dans Farméo anéricaino poir
combattre pour le Nord contre lu Sud.

D'a près cela, nous pouvons constater que, bien que depuis
pluieurs années le pouple canadien n'ait pas été appelé à se
mêler activmnent d'affires militaires, cependant, l'ancien
sent iment existe toujours, et qu'il s'est empressé Io saisir la
première occasion qui s'est présentée d'aller à l'étranger et
d'y acquérir, cette science de ft guerre qui, je le crois, at
pénétré au Canada et qui nous est d'un si grand avantage.

J'eu apròs, sir George cartier a présenté son bill-environ
deux ans aprés-et les deux batteries A et 13 furent orga-
niées. L'instruction que l'on donne dans ces deux derniéres
écoles est exactement colle que l'on acquiert dans les meil-
lures écoles du genre cri Angleterre; et je dirai ici, comme
ministre de la Milice, combien nous sommes redevables au
gouvernement impérial de ce qu'il a bien voulu nous envoyer
des hommes qui ont organisé notre systéme militaire, en ce
qui concerne ces batteries. C'étaient des hommes qui avaient
lait un service permanent et continu et qui avaient acquis
une expérience que l'on-ne peit acquérir qu'en Angleterre
ou dans d'autres pays où l'on garde une armée permanente.
Je puis dire à ces hommes que nous leur devons beaucoup
pour l'instruction qu'ils nous ont doniéo; et lorsque leur
congé d'absence fut espiré, nous avons pu les remplaecr par
des Canadiens, par des jeunes gens qui avaient ou l'avantage
d'être initiés au scrrice militaire pardes hommes du métier,
et qui cortaincment font honneur à ceux dont ils ont reçu
l'instructioni et iuxquels ils ont succédé. Cette instruction
donnée à nos jeunes gens a ou le résultat du mettre des offi-
ciers canadiens à la tête de nos batteries; quand je parle des
Canadiens, je ne reux pas seulement désigner des gens qui
appartiennent à ce pays, mais les hommes qui ont reçu, au
Canada, l'instruction militaire donnée par ces officiers de
i'armée impériale.

Outre l'effectif de ces batteries, il y a un nombre suffisant
d'hommes vers*és dans l'art militaire, qui demeurent dans
les différentes provinces de la Confèdération, et sur lesquels,
à Plheure du danger, nous pourrons jeter los yeux avec con-
fiance comîme étant les meilleurs hommes que l'on pai.;e
trouver pour organiser une armée, ou pour agir comme
instructeurs des corps de troupe dont un pourrait avoir
beeoin.

Quelque» années plus tard, sous un gouvernement diffé.
ient, le collége militaire royal a été lfondé à Kçingston. On
peut se demander si l'établissement de ce collégO était ou
n'ét:ùit pas iLne entreprise prématurée; niais je dirai que,
dans mon opinion, ce collége, organisé tel qu'il l'est, et pro-
duis:mt les résultats qu'il produit, doit ètre considéré comme
une institution permanente du paya, qui à déjà contribué
beaucoup au progrès de notre milice.

-Nous avons en outre établi, au Canada, une fabrique de
eartouches pour les munitions des armes de petit calibre.

,M. CAPOM

Je regarde encore l'établissement de cette fabrique comme
un pas de fait dans la bonne voie. Avant l'établissement
de cette fabrique, il nous fallait importer une quantité con-
midérable de munitions. L'intérêt do l'argent dépensé de
Cette façon, accumulé pendant plusieurs années, représentait
ln capital considérable; et cutre cela, comme on le sait
bien, les munitions ga dées pendant si longtemps, n'étaient
pas aussi bonnes qu'eli! . Pauraiert été si elles n'avient été
fabriquées que depuis peu do temps et si elles n'avaient pas
été gardées si longtemps en] mgasin. Dans lo ens où les
Circonstances exigeraient qu'elle fonctionnât à plein
pouvoir, cette fabrique pourrait livrer dans un lups de temps
le pl- court possible, la quantité de munitions dont
on aurait besoin, quelle qu'elle soit. Je suis fier de dire
que lors de l'établissement de cotto fabrique, le mnjiistro
do la Milice de l'époquo a pi envoyor en Angleterre
un officier canadien qui suivit l'école militaire île
Woolwich et qui passa l'examen que l'on exige d'un
hommo que l'on miîet à la tête d'une fhbrique do ce genre;
et, aujouid'hui, cet officier conduit les opérations de la fa-
brique de cartouches de Québec. Cela prouve que nous
avons profilé des avantages que nous pouvions avoir en on-
voyant nos compatriotes étudier l'art militaire en Angle.
terre; cela prouve, aussi, que chaque fois qu'il nous et été
donne de procurer à des Canadiens des positions de confiance
et d'importance, nous avons toujours profité de ces avan.
tages.

Comme je Pai dejà dit, lorsque sir Georg e Cartier a pré.
senté son bill, tout était et créer. Il n'y avait rien en,jusqu'à
cette époquo, qui eût le caractère d'une organisation perma.
nonte.

Roportons-nous à quinze ans cin arrière, et voyons quel
progris nous avons fait. voyons co que les différents parle-
monts du Canada ont accompli par leur libéralité et exami-
nons lo fait que notio population est, cn grando partie,
d'opinion que ce corps de milic:O Ost nuon.sculement néces-
saire, mais qu'il nous est tròs avantageux. Lorsquo sir
George Cartier a présenté son bill, nous dépendions absolu-
ment du marché étranger pour tout ce dont on se eervait
pour la milic, niais aujourd'hui, nous ne dépendons
pas du tout de ces pays pour ces approvisionnemaents.

La politique inaugurée dans ce pays a créé tant de fabri.
ques dio tous genres, que nous avons pu pro-
carer à nos volontaires, eu les prenant sur notre marché, la
plupart (les artie es dont on avait besoin dans les différentes
divisions du département.

Nous avons pu remplacer le.s Couvertures que nous impor-
tions d'Angleterra,par des couvertures fabriquées au Canada.
Nous avons pu procurer aus: écoles militaires, au collége
militaire royal, et aux différentes batteries, le cotou à che-
mise, le coton à draps, et tout le linge nécessaire, et cela
chez nos fabricants.

Tous les barcais reçus aux ditférentos batteries, toutes les
nouvelles selles, ont été fouris par nos fabricants. Nous
nous sommes procuré, de la même façon, los casgues dos
soldats, à l'exception des plus dispendieux, que l'on ne pou-
vait fabriquer au Canada qu'à des prix beaucoup plus élevés-
qu'à l'êtranger.

Il nous a été possible, nusi, nou's procuror -u Canada, les
cibles que nous aviois l'habitude d'importer. La plupart des
nouveaux atlùts sont fabriqiués au Canada. Jo voudrais qu'il
me fût possible d'ajouter que nous avons pu, aussi, fabriquer
nos canons ; niais bien que nous ayons constaté que nous
pouvions fabriquer de grosses pièces au Canada, la tentative
que l'on a f:ite jusqu'aujour'hui dans ce sens, n'a eu aucun
jésultat pratique.

Maintenant, M. l'Orateur, en comparant la position que
nous occupons aujourd'hui abvec celle que nous occupions en
1868, je puis dire que nous avons, aux quartiers généraux
et dans les douze divisions militaires, un personnel dont
.erait tier tout autre dép.rtement. Nous avons des hommes
qui ont passé les meilleures années de leur vie au service de
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leur pays, dans un métier qui, dans un pays comme lu uueU,
n'est pas un métier lueratif. Ils ont abandonné leurs diffé-
rentes occupations dans le but de remplir leurs devoirs mi-
litaires d'une manière méthothique, et ils forment aujour-
d'hui un état-major qui ferait honneur à tout autre pays et à
toute autre organisation. Ces hommes ont angmenté leurs
connaissances militaires de toute façon.

Lorsque 'ai visité les différentes divisions et que je me
suis rendu aux bureaux des aides-adjudants généraux et aux
quartiers généraux des différentes batteries, j'ai été étonné
et heureux ci même temps, de voir qu'ils avaient fait
venir d'Angleterre et du continent, à leurs propres frais,
les meilleures revues et les meilleurs livres que l'on pouvait
se procurer sur, l'art militaire. Eh bien ! M. l'Orateur,
comme leir solde n'est pas considérable, je crois que le zèle
qu'ils apportent à acquérir des connaissances militaires qui
soi ont très précieuses à leur pays aux jours difficiles, mérite
d'être mentionné ; et je suis heureux de pouvoir parler ainsi
aujourd'hui.

Avant d'expliquer les changements que l'on se propose de
faire par ce bill, il me sera permis de dire que nos magasins,
comme les états présentés à cette Chambre l'ont démontré,
sont sous la surveillance des hommes les plus compétents.
Plusieurs de nos garde-magasins appartenaient à-l'armée
anglaise, et lorsqu'ils sont venus dans ce pays, ils connais-
saient parfaitement leur métier. Les jeunes gens choisis
parmi les volontaires canadiens qu'ils ont formés, ont acquis
des connaissances telles qu'ils peuvent aujourd'hui succéder
à ceux qui ont été leurs instructeurs.

On peut dire que depuis 1868 nous n'avons pas eu l'occa-
sion de mettre à L'épreuve l'efficacité de notre corps de mi-
liee. Que l'on me permette de dire que, depuis 1868, nous
avons en les troubles de la RiviètRouge, les troubles fé-
nions, les émeutes des ouvriers et plusieurs,ý autres troubles
qui ont obligé le gouvernement d'éprouver ses volontaires.

Relativemnent à l'expédition de la Rivière-Bouge, per-
mettez-moi de citer l'opinion du plus grand général que
l'Angleterre possède aujourd'hui. Lorsque lord Wolseley,
alors le colonel Wolseley, a été appelé à prendre le comman-
dement du corps de volontaires, organisés pour l'expédition
de la Rivière-Rouge, il a déclaré qu'il ne désirait pas une
meilleuro armée que celle qu'il avait dans le moment. C'est
un témoignage dont nous pouvons tous être fiers, quelque
préjugés que nous soyons en favear de nos compatriotes. Le
corps de milice canadien peut aussi s'estimer heureux qu'un
homme comme lord Wolscly puisse déclarer qu'il ne pou-
vait pas désirer une meilleure armée qu'une armée de Cana-
diens.

Je désire épargner aux honorables députés la peine de
parcourir les anciennes lois telles qu'elles existaient et telles
qu'elles seront, en vertu du nouveau bill. Tous les change-
monts sont en italiques, de sorte que les honorables députés
pourront les distinguer facilement.

Comme son titre l'indique, ce bill est une refonte de toutes
les lois actuelles relatives A la milice. Ce bill est aussi pro-
posé en outre dans le but de faire ces modifications rendues
nécessaires par les changements qui se sont opérés dans
l'état de nos corps de milice.

On verra que le paragraphe 6 a été amendé de façon à ne
faire que deux divisions de milice, savoir: la milice active
et la milice de réserve. Ce bill simpliflera considérablement
les distinctions dont on se servait sous l'ancienne loi.

Aujourd'hui, la milice comprendra les deux grandes divi-
sions de la milice active et de la milice do la réserve, divi-
sion des forces territoriales, et la tnilice active et la milice
de réserve, division des forces navales.

La clause 7 de la loi actuelle a trait à la refonte des ea-
dies dans les différentes provinces. Lorsque la Confédéra-
tion a été inaugurée, chaque province avait son organisation
militaire spéciale, et lorsque le bill de 1868 a été passé, il
devint nécessaire d'insérer une clause en vertu de laquelle
ces ditérents organisations ne seraient pas complètement

détruites, mais seraient graduellement réglées d'après le
nouveau système contenu dans le bill.

Lorsque le bill de 1868 fut passé, il devint nécessaire d'in-
sêrer une clause en vertu de laquelle ces différentes organi-
sations ne seraient pas complètement détruites, mais
seraient graduellement réglées d'après le nouveau système
contenu dans la clause sept du bill, relativement à la refonte
des cadres des différentes provinces ; mais aujourd'huique
tout est sous la seule surveillance du gouvernement, la clause
a été amendée de façon à assurer la continuation des cadres
actuels, tandis que l'on a rétranché la dipposition relative au
second engagement, qui n'est plus nécessaire.

Les clauses dix et onze, qui concernaient aussi la période
de transition, ne sont plus nécessaires et on les a retran-
chées ; en conséquence, les clauses, à partir de la première
jusqu'à la vingt-deuxième, ont reçu de nouveaux nu-
mérîos.

Le paragraphe premier de la clause vingt et unième con-
tUent des dispositions pour l'organisation, outre le corps de
milice active ordinaire, d'un escadron de cavalerie, de trois
batteries d'artillerie (dont deux seront les batteries A et B,
qui existent aujourd'hui), et de trois compagnies d'infante-
terie.

C'est la partie la plus importante du bill.
J'aimerais à lire à la Chambre et commenter aussi briève.

ment que possible ces changements, qui sont réellement in-
dispensables, puisqu'il est admis que le Canada désire garder
un corps de milice.

La clause 21 contient des dispositions pour l'organieation
de trois écoles d'infanterie, ainsi que pour l'organisation
d'un escadron de cavalerie, à peu de frais pour le pays On
se propose de diviser cet escadron entre Québec et Kingston,
etje dirai pourquoi l'on a l'intention d'organiser cet esca-
dron comme le stipule ce bill. A Québee, comme on le Huit
parfaitement, nous avons la batterie A ; à lingston, la bat-
terie B, qui sert aussi à former les cadets du collège militaire
royal et de tout officier qui désire un examen dans le but de
devenir instructeur, soit de l'infanterie ou de l'artillerie,
dans les différentes divisions du service enseigné dans ceto
école.

On a l'intention de diviser trente-deux chevaux entre
Québec et Kingston, une moitié pour la batterie B et l'autre
moitié pour la batterie A. En stipulant qu'on augmentera
ainsi la force des batteries, on a l'intention d'établir une école
d'instruction à très peu de frais; ce que, d'après moi, est de
la plus haute importance en ce qui concerne notre milice.

Les derniers événements qui ont eti lieu en Egypte nous
-ont prouvé à quelles excellentes fins l'on faisait servir l'in-
fanterie montée. Il est impossible de supposer qu'une armée
qui exige qu'un officier monté la commande, ait quelque effi-
cacité,à moins que cet officier monté puisse aussi commander
son cheval.

Il est absolument nécessaire que nos officiers, avant d'être
promus, apprennent à monter à cheval, afin que, dans les
cas de nécessité, ils puissent servir comme officiers montés.

La clause vingt et unième dit:

Vu que, par suite du rappel des troupes régulières impériales, fi est
devenu nécessaire de pourvoir à la garde et à la protection des porte,
des magasins, des armements, du matériel de guerre; et k d'a s'trea
services de ce genre, ainsi que d'assurer l'établissement-d'écoles d'ins-
truction militaire affliées à des corps enrôlés pour un service continu,
il sera loisible*à Sa Majesté de lever, poster et entretenir, en outre des
troupes ordinaires de fa milice active, une compagnie de tavalerie trois
batteries d'artillerie, (dnnt deux seront les batteries d'artillerie A "
et"g B " actuellement enrégimentbes), et trois compagnies d'infanterie
au plus-'effectif entier de ces différents corps ne devant pas excéder
sept cent cinquante hommes. Les officiers seront nommés durant bon
plaisir, et les soldats seront enrôlés pour des périodes de trois années
de seivice continu, sous l'autorité de règlements qui devront dtre faits
par le Gouverneur en conseil.

Conformément aux règluments du département de la
Milice, aucun officier appartenant à un bataillon d'infanterie
ne pourra avoir sa commission a moinsqu'il n'ait subi un
examen de suffisance et qu'il on ait reçu un ertfieut,
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Depuis que les écoles militaires organisées pendant que sier
George Eftienne Cartier était ministre de la Milice, ont dis-
paru, nous n'avons ou, en réalitê, Aucune école d'instruction,
à l'exception des batteries A et B, qui ont rendu des sorvices
précieux aux pays, nous n'avons eit, dis.je, aucune école
d'instruction où il fRt permis aux officiers militai-os de
suivre un cours, de recevoir un certificat et d'obtenir dos
commismions. Comme militaire, M. FOrateuir, vous savez
que le trtit, le plus saillant d'une organisation militairo est
d'avoir des flliciers et des sous-oflicirs parfaitement
instruits. Ces officiers convenablement formés et parfaite-
ment instruits peuvent, en très peu de temps, trouver dos
hommes et organiser un corpsqui pourrait rendre do grands
services quand les circonstances l'exigeraient. Le point le
plus important di bill relativenent à ces écoles d'infalnterio
est celui qui fait des dispositions pour donner le moyen
d'instruire et do former des officiers d'infintorio qui ont
l'intention de passer leur vie au service militaire. On se
propose d'enseigner, dans ces écoles, toutes les branches
d'iPrv (z it ion que des officiers d'artillerie, dans leur service
µtrticuilier, acquiòrent dans les écoles d'instruction à Québec
et à Kingston. On fera des dépenses inutiles pour mainte-
nir un corps de milice au CanaJa si l'on n'a pas des officiers
et des sous-ofiiciers convenablement formés, exercés et
instruits. Si ce bill devient 1bi, le département a l'intention
de ie pas donner do coinnission ni de pemenuttro aux sous-
otliciers d'ètre promluus tant qu'ils n'auront pas un corlilicat
pour prouver qu'ils ont passé par cette école d'infanterio et
qu'ils sont aptes à remplir les devoirs de la position qu"'ls
acceptent dans la milice. Jo c-ois que l"'rgent que lon
dépensýe à mettic la milice sur un pied Convenable, est de
l'argot dépuonsé A propos. Nous constatons aujourd'hui le's
beaux résulats qui ont suivi l'établissomnct del batteries
A et i, nous voyousdans toute la Confédération deshonmmes
qui, bien qu'ils n'aient pasé que peu de temps dans ces
écoles, possudent des connaissances militaires très étendues
en Ce qui concerne Jartillerie; et je n'hésite pas à dire que
quelques-uns de ces hommes qui ont passé trois ou quatre
ans, oui, peut-être, six ou sept ans, dans ces batteries, sont
tout aneui bien formés que les réguliers que vous trouvez
dans l'armée anglaise. Le but que l'on se propose, c'est
d'avoir, dans ces écoles, une instruction qui rende les mêmes
setrvices à l'infanterie, que les batteries A et B rendent à
ceux qui vont y étudier l'artillerie.

M. ROSS (3iddlesex-Ouest): L'honorable ministre aura-
t-ii l'obligeauce do nous dire où il a l'intention d'ouvrir ces
écoles ?

M. CARON: Je puis dire qu'il y aura une école d'infan-
terie :ux provinces maritimes. Il peut arriver qu'il y cn
ait une dans la grande province d'Ontario, mais je ne suis
pas bien sûr qu'ello soit placée dans le comté de Phonorable
député; et il peut arriver, aussi, qu'il y en ait une autre à
Québec.

M. ROSS: C'est assez près.

M. CARON: On a ajouté un paragrapbe à la clause vingt-
neuf, stipulant qu'ily aura, aux quartiers généraux, un
quartier maître général qui occupera le grade de colonel
dans la milice. A ceux qui ont étudié la question, je n'ai pas
besoin de faire remarquer l'importance d'un tel officier dans
une milice organisée comme la nôtre. On peut le nommer
ou non, mais nous faisons une disposition pour la nomina-
tion.

Comme je ne veux pas fatiguer très souvent la Chambre en
lui demandant de faire des amendements au bill, on a aussi
ajouté un paragraphe à la clause trente, stipulant que deux
oui plusieurs districts seront réunis pour des fins d'adminis-
tration et qu'un seul aide-adjudant général sera nommé pour
les districts ainsi réunis.

La clause trente-sept a été amendée de façon à faire dispa-
raître la clause primitive exemptant de taxes les officiers de

M. CÂBoN

nin ice. La raison qui a donné lieu A se changement est que
je regardais cette clause comme tout i fait ultra vires. Ce
parlement n'a pas le pouvoir de se mêler de ce qui concerne
les taxes des individus, question qui est laissée à la juridic-
lion des provinces et aux municipalités où demeurent des
membres de lis milice. Jai cru qu'il était inutile de laisser
cette clause dans le bill, et on conséquence, je demande à la
Chambre de la biffer. Les clauses quarante-cinq et quarante-
sept ont é!é amendées do façon à donner à chaque officier et
à chaque sous-officier une solde d'exercice, conformément à
son grade, on remplacement de la solde qu'il reçoit aujour-
d'hui et tolle que stipulée par la loi actuelle. Elles stipulent
aussi que, lorsque des corps de la milice recevront l'ordre
de s'asembler dans des camps d'exercices pour les fins do
l'exercice militaire, ils seront pouvius de rations et de tentes,
outre leur tolde d'exercice. Je dois dire, M. l'Orateur, et
tou.ceux quion t appartmnuà lamiiicelesavent, je doisdire
qae les tentes et les provisions soit fournies conformément
an vstòmesiuivi pendantles quinze der'niéros années. C'est
eo qui a toujours exsté, commeje Pai dit; mais on parcourant
le statut, je n'ui trouvé aucune clause qui, on réalité, ait in-
corporé cette disposition de la loi actuelle qui régit l'orga-
nis:ation de li milite, et j'ai cru qu'en refondant et en amen-
d:uîut la loi, je pourrais insérer cotte clause, afin de rendre
légal ce qui a été fait pendant les quinze dernières années.

Les autres changements ont droit à la discipline. La
clause soixante et quatre a été amendée en en retranchant
les mots "et aussi lorsqu'il portera l'uniforme de son corps."

1U paragraphe emprutré à l'acte impérial concernant
Par'mo, a été ajouté aux clauses soixante et treize et qua-
tre-vingt trois, relativement à la punition des personnes
appelées comme témoins et refusant de rendre témoignago
devant les cours martiales, et relativement à la punition des
personnes qui incitent les hommes onrôlés dans la milice à
déserter. Quant à cette clause, on verra qu'elle renvoie à
un tribunal civil dans la localité oùt une cour martiale a pl
siéger, une cause portée devant la cour martiale ; et si le
tribunal civil considère que l'acte dont on se plaint est un
mépris de cour, et qu'il doit être puni, cette clause permet
au tribunal ordinaire de s'en occuper et non à la cour mar-
tiale convoquée dans le but de juger les offenses militaires.

La clause soixante et quinzo a été amendée de maniòi'e à
rendre passible de punition les personnes qui réclameraient
une solde sous prétexte qu'ils ont fait lexercice annuel dans
plus d'un corps.

Nous voyons qu'il y a des circonstances où les hommes
d'un Corps ont retiré d'un autre corps une solde sous pré-
texte d'exercice, et nous avons cru qu'il était nécessaire de
modifier la loi de façon a pouvoir mettre ordre à cette irré-
gularité du service.

JAi maintenant fini d'exposer à la Chambre tous les chan-
gemiients que propose le bil. Jo crois que c'est un bill que
le pays, ainsi que ceux qui s'intéressent à la milice, trouve-
ront acceptable. J'ai ou le plaisir de rencontrer plusieurs de
ces messieurs et je me suis toujours efforcé de connaître
Jours opinions sur les points les plus importants qui concer-
nent l'organisation de notre milice, en tant qu'elle s'appli-
quo anu pouplodu Canada, et d'api-s tout ce que J'ai pu
apprendre os honorables messieurs qui ont lu le bill, on
îe regarde comme acceptable.

Je regrette d'avoir retenu la Chambre pendant si long.
temps. Je puis dire, néanmoins, que je ne la retiens pas
souvent; ainsi, Jospòre que l'on -me pardonnera, surtout
quand on se rappellera que je porte à cette question non-
seulement l'intérêt que je suis obligé d'y porter comme mi--
nistre, mais encore un intérêt personnel, vu que pendant
que'que temps, à une opoque où tout portait à croire que la
milice serait appelèe à fMire le service actif, je m'y suis beau-
coup intéressé. Jo ne ui-is efforcé, au meilleur de ma con-
naissanco et a pzrò avoir obtenu tous les renseignements que
fai pu obtenir, à rédiger un bill qui, je le crois, sera avanta-
geux au Canada et à la milice.
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M. VAIL: M. l'Orateur, mon intention n'est pas de

prendre beaucoup du temps de la Chambre. Je suis certain
que tous ceux qui m'écoutent sont, comme moi, reconnais-
sants envers l'honorable rainistre de la Milice pour l'intéres-
sante histoire qu'il nous a tracée de la milice depuis vingt-
Cing ou trente ans, ou peut-être plus longtemps. J'abonde
absolument dans ce qu'il a dit au sujet de nos corps mili-
taires; ils sont composés de miliciens qui valent pour le
moins ceux de n'importe quel autre pays. Je suis certain
que si notre milice était appelée à défendre le pays, elle se
conduirait aussi bien que les armées des autres nations. Et
elle ne serait pas la seule à s'acquitter de cette tache sacrée;
chaque citoyen, non-seulement en cette Chambre, mais dans
le pays, courrait à la défense générale, en sorte que, sous
ce rapport nous sommes sur le même pied ; mais la milice,
comme corps composée d'hommes à solde, prendrait les
devants.

Si la Chambre est prête à adopter ce projet de loi, je serai
le dernier à m'y opposer, car j'ai occupé pendant trois
ans le poste de ministre de la Milice et de la Dé-
fense, et je serais heureux de voir notre système mili-
taire aussi parfait que possible. Mais il Tme semble
que c'est avant la fondation du collège militaire que
l'honorable ministre aurait dû présenter ce projet de loi,
qui pourvoit à l'établissement d'écoles; mais le temps en est
passé, et je considère que les deniers dépensés pour le collège
militaire, où nos- jeunes gens sont instruits dans le métier
des armes, nous fourniront à Pavenir les soldats disciplinés
dont le pays a besoin. D'apròs le budget, nous dépensons
aujourd'hui $59,000 pour le collège militaire, et si nous
devons établir, par ce projet de loi, ce que nous pouvons
appeler une armée permanente-car ce n'est rien moins que
clà-la dépense sera de $25»,00 à $300,000. Je n'y vois
aucune objection. L'honorable ministre ne nous a pas dit'
ce qu'elle coûtera, mais ce ne peut être moins que ce que je
viens de dire, si l'on songe que deux batteries coûtent de
$125,000 à 8128,000, et nous n'avons jamais un effectif de
plus de 150 hommes dans la batterie A et dans la batterie
B, et celui de la première est même au-dessous de ce chiffre.

L'honorable ministre nous a dit que c'est là le seul chan-
gement. J'avoue, en effet, M. l'Orateur, que c'est le plus
important. Mais il a parlé d'une autre section du bill qui
ajoute aux frais publics sous la forme d'une dépense fixe
portée à 82,300, ainsi que je le vois par le budget.

Je ne veux pas retrancher sur les dépenses qui peuvent
être réellement nécessaires, mais la Chambre devra com-
prendre que cet item représente un salaire fixe. Je ne sais
pas qui remplit les fonctions de quartier-maître général,
mais il doit y en avoir un, et il ne doit pas être nécessaire
d'augnenter ce personnel des quartiers généraux en y appe-
lant un autre officier recevant une solde de 82,000.

L'honorable ministre nous a aussi parlé de l'équipement
et de l'uniforme des soldats, et il nous a dit que les deniers
déboursés pour ces deux fins le seraient dans le pays. Il
est fllcheux que l'honorable monsieur n'ait pas pris cette
détermination avant aujourd'hui. J'ai remarqué que chaque
fois qu'un député a proclamé en Chambre que le Canada
doit être pour les Canadiens, il a été applaudi à outrance.
Or, que voyons-nous par les dépenses de l'année dernière ?
Lorsque j'étais à la tête de ce département, le Canada était
pour les Canadiens, carles crédits que le parlement du Ci-
nada nous accordait pour les uniformes étaient dépensés au
Canada. A-t-on fait cela l'année dernièxe ?

Les comptes publics nous apprennent que $53,000 ont été
dépensés en Angleterre pour les uniformes de la milice ca-
nadienne. Est-ce bien la garder le Canada pour les Cana-
diens? Cela n'en a pas l'air.

Je ne prétends pas dire que tout ce dont nous avons be-
soin en fait d'uniformes pourrait être fabriqué ici tout aussi
bien qu'en Angleterre; et la Chambre n'aurait pas été auto-
risée à nous faire des reproches 31, à l'époque ou nous étions
au pouvoir, nous avions fait venir ces uniformes d'Angle-

terre, car nous t'avons jamais empêché qui que ce soit d'im-
porter quand il y avait avantage ou pour l'importateur ou
pour le pays. Mais l'administration actuelle ayant établi
la protection et proclamé que le Canada doit être pour les
Canadiens, je crois qu'elle doit, autant que possible, faire
dans le pays les dépenses du département de la Milice et
des autres ministères.

Je n'ai pas besoin d'on dire davantage. Ce projet de loi,
je suppose, va recevoir la seconde lecture ; lorsqu'il sera
examiné section par section, nous le scruterons, et, si la
Chambre l'adopte, nous essaierons de le perfectionner autant
que possible.

Mais je dois dire que le pays tiendra l'administration ac-
tuelle et l'honorable ministre de la Milice responsables de
l'augmentation des dépenses en rapport avec l'organisation
de la milice.

M. O'BRIEN: Je suis sûr que mes collègues de la repré.
sentation nationale ont écouté avec plaisir le discours de
l'honorable ministre de la Milice, ceux surtout qui, comme moi,
ont consacré une grande partie de leur temps et un peu de
leur argent au maintien de la milice. Je crois que la meil.
leure preuve que le Canada est, selon l'honorable monsieur,
un pays guerrier-je ne dis pas militaire, car une nation
peut être guerrière sans être militaire-c'est le fait que la
milice existe encore.

La seule partie du discours de l'honorable ministre que je
ne puis approuver cordialement, c'est celle où il s'applique
à excuser 'augmentation des dépenses; et je remarque que
ce système est ici en grand usage. L'honorable ministre
des Finances, en annonçant, il y a quelques jours, une légère
augmentation de 810,000 pour le service militaire, a cru
devoir s'excuser parce qu'il se trouvait dans l'obligation de
faire connaître cette nécessité. Ea bien I cette façon de pro-
céder à l'égard de la milice et de tout ce qui s'y rattache est
peu encourageante pour ceux qui s'y dévouent, et il ne sied
guère à l'ancien ministre de critiquer la nomination possible
d'un officier d'état-major dont les services seraient certaine-
ment requis au besoin.

Les discours agréables et les observations flatteuses ne
manquent jamais; mais les gens semblent croire, et je suis
tehé de voir que beaucoup de députés partagent ce préju-
gé-que la milice peut exister sans une dépense raisonnable;
et jamais on n'essaie de l'améliorer sans se croire obligé de
faire cette sorte d'excuse.

Je crois que le meilleur moyen d'en finir, c'est de mon-
trer à la Chambre et au public qu'il n'est pas un pays auquel
son organisation militaire coûte aussi peu qu'au Canada. Je
crois qu'à l'époque de la Confédération il y a eu une espèce
d'entente-je n'en puis trouver la preuve, mais je sais qu'elle
existe-à l'effet qu'en recevant le reste des terres de l'artil-
lerie le Canada devait débourser pendant un certain nombre
d'années au moins $1,000,000 par année pour l'organisation
et l'entretien du service actif; et qu'est-ce que ce chiffre re-
présente pour la population ? et vous savez tous que, la plus
grande partie du temps, depàiis dix ans dans tous les cas,
notre milice nous a pas coûté plus que les trois quarts de
cette somme, et souvent très peu plus que $500,000.

Beaucoup de nos honorables collègues de la députation
prennent plaisir à citer l'exemple des Américains, et ils ont
peut-être parfois raison, non comme principe-parce que
nous n'avons rien de commun avec nos voisin,-mais pour
les leçons qu'ils peuvent nous donner sur plusieurs points
pratiques.

On sera peut-être surpris de connaître les sommes que les
Etats-UJnis dépensent annuellement pour leur service mili-
taire, indépendamment de la marine. De 1872 à 1882, c'est-
à-dire en temps de paix, le peuple américain a dépensé une
somme annuelle de $45,000,000 en moyenne, pour son armée
seulement. Cette somme représente $1 par tête, d'ap?3s la
moyenne de population pendant ces dix années.

Il est bon que nous sachions aussi qu'un certain nombre
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d'Etats dépensent des sommos d'argent qui sont considéra-
bles en proportion de leur population, et qui sont presq1e
égales à celles quo nous dèpensois pour tout 10 Canlada.
Quand on consultl- les rapports des adjudanîliP-gééraux, on
est surpris, en etIt, Je voir que pluaieuvs Etats du PUnion
.Américaine sont pa-venus ià organier des corps volontaire-
bien équipés et armés ;.je ne puis dire qu'ils valent les nôtres,
mais la différence est bien légère. Leurs volontaires sont
régulièrement enriôlés et soumis à des conditions aussi
sévères que les nôti es ; il reçoivent une certaine solde, et la
durée de service est de sept ans dans plusieurs Etats. Et
voici qui démontre clairement l'intérèt que lo peuple porte
au service militaire : in 1880,-c'er-t le dernier relevé que
j'ai pu nie procurer,-'Xtat de New-York a dépensé poursa
milice d'Etat soulement $481,67C, c'est-à-dire presque autant
que ce que nous consacrons à toute notre milice. L'Eut
du Massachusetts a dépensé $172,000, et celui de la Pensyl-
vanie $300,000.

Il est donc évident,-pour tirer une leçon pratique de
l'exemple que nous donnent nos voisins,-que s'ils jugent
nécessaire de dépenser pour leur milice d'htat presque au-
tant que nous dépensons pour la nôtre, indépendamment
d'une armée permanente, qui coùte quarante fois plus, nous
ne pouvons lésiner quand il s'agit de notre service mili-
taire.

L'honorable ministre de la Milice et son prédécesseur ont
parléde l'établissement du collège militaire. Je pense, comme
l'honorable ministre, que lo collège étant établi, il serait
très malheureux de le fermer ; mais ne serait-il pas possible
de l'utiliser pour les corps volontaires auxquels il vote pour
ainsi dire des deniers qui pourraient être autrement em-
ployés ? Ce dont nous avons besoin, ce n'est pas d'un état-
major hautement formé, mais bien d'oilieiers pour les régi-
ments ; ces officiers, le collège ne nous les donne pas et ne
nous los donnera jamais.

J'aimerais à savoirde lhonorable ministre s'il ne pour-
rait pas oir jour à ce que les talents et les connaissances
mis au service de ce collège fussent utilisés d'une manière
plus pratique ; ne pourrait-il pas établir un cours d'instrue-
tion pour les ofliciers des corps volontaires? On atteindrait
par fl deux objets importants : d'abord, l'instruction, qui
est si nécessaire, serait donnée; ensuite, le collége sorait
plus en harmonie avec les sentiments des corps volontaiîes,
ce qui n'existe pas aujourd'hui.

31ainten:ant, plusieuirs personnes y obtiennent une excel-
lente éducation. O'cst )eut-êtu la meilleure écolo qui exihLe
sur le continent, et, si j'avais un fils, je l'enverrais là. Mais
l'objection, c'est qu'il enlève aux corps volontaires tant d'ar-
gent pour nous donner quelques officiers d'état-major quo
nous pourrions toujours avoir,-au lieu de nous donner ce
dont nous avons iéellement besoin, des officiers de régi-
ment.

Quant au projet de loi, ilya deux ou trois points sur lesquels
je veux attirer lattention de l'honorable ministre de la Milice
car je crois qu'il a par inadvertance commis une ou: deux
erreurs.

S'il veut bien jeter les yeux sur les articles huit et neuf, il
verra qu'ils laissent en doute la question de savoir si les six
mois u'Z.vis exigés se trouvent pendant la dmiêe du
service, ou si l'avis doit être donné à l'expiration do cette
période. Je sais qu'à présent il ex:ste à cet égard bien,
des doutes chez beaucoup d'officiers et soldats, et j'i remar-
qué que le projet devant la Chambre no les faisait pas dispa-
raitre.

Il est un autre sujet que l'honorable membre a abordé
dans la dernière partie de ses observations, et à l'égard du-
quel j'ai l'espoir qu'il modifiera son opinion de manière à
laisser intact le 64ne article original.

Il a retranché du projet la seule partie conférant aux offi-
cirs le contrôle des -oldats sous l'uniformo ailleurs qu'aux
exercices ou à la parade. Actuellement, mi les soldats 1-e
montrent en uniforme-et ils on ont parfilitement le droit-

bl, O'Bmui

et qu'ils n'obéissent pas aux ordres, nous pouvons les faire
punir ; mais depuis que ces lignes ont été retranchées par
'honra-uble ministre do la Milice, il n'y aura aucun moyen

d'atteindre les controvenants. Je serais même porté à être
plus sévére que no l'était l'article original et à y ajouter une
ligno prese, ivant quelque chose comme ceci: " en tout
temps le soldat sous l'uniforme sera soumis aux ordonnances
do la Reine."

C'est là un point sur lequel il ne devrait y avoir aucun
doute, et je crois que si l'honorable ministre l'examine avec
soin, force lui sera de conclut e qu'if a fait erreur et qu'il
doit amender le projet en conséquence.

Jo jois dire, cependant, qu'il y a lieu d'être satisfait do ce
que l'honorable miaistie de la Milice no se soit pas laissé
entraîné par les nombreure théories préconisées de fois à
autre au sujet de notre organisation militaire ; car il faut
bien le dire, plus souvent qu'il ne faut, il semble que des
gens soient battus de la manie d'écrire sur la milice et de
développer des théories de toutes les e 1cos qui, selon eux,
ne p-un -rAinit que perfectionner notre effectif militaire,

Me gardant de toute prétention et ne me guidant que sur
le peu d'expérienco que j'ai acquiso dans le service-j'ai passé
par tous les grades depuis Paffaire du Trent-Je dois dire que
la conclusion à laquelle fen suis venu est qu'il n'existe aucun
système mieux adapté aux conditions et aux besoins du
pays que celui que nous avons. Tout en étant celui qui

Inous convient le mieux dans les circonstances, je crois qu'il
l offre aussi cet autre avantage de pouvoir être développé
plus facilement et à moins de frais qu'aucun autre, s'il arri.
vait que ce développement devint nécessaire. Mais si l'on
doit donner une complète efficacité A notre organisation
militaire, l'honorable ministre de la Milice devrait avoir pris
ses mesures pour demander à la ChambrQ un crédit qui
permette d'appeler la rùilice sous Ies armes une fois tous les
ans, et je crois Q-o si la Chambre donne à ce sujet toute
l'attention qu'il mcne, elle votera volontiera les fonds pour
subvenir à cette dépense.

Avec la loi actuelle, et tel qu'est fait le budget présenté
à la Chamabre, les miliciens ne sont appelés sous les armes
qu'une fois tous les deux ans. Il n'y aurait rien à redire à
cela si nous avions une milice qu*o pour jouer aux soldats ;
mais Si nous sommes sérieux et que nous dépensions cet
argent avec l'intention de maintenir son organisation sur
un pied d'àeieit, il me semble malheureux qu'unelsi
grando proporsion de e'50,000 qui figurent dans le budget

ilfituin 0 buoL rellement gaspillée, car je considère qu'elle
l'est avec notre système d'exercice uno fois tous les deux
ans.

l'année derniére, j'ai mené camper un régiment qui venait
d'être formé, mais complet. Cette année, je suis exempt de
ce service, et mes hommes devront attendre que la troisième
vienne avant de camper de nouveau. Le résultat va être
que toute la peine que nous nous sommes donnée pour réor-
gavisor notre bataillon-réorganisation qui était devenue
nécessaire dans les circonstances-et que tout l'argent
dépensé pour nos derniers exercices, seront complètement
perdu, parce qu'au prochain campement mes soldats auront
oublié tout ce qu'ils avaient appris dans le cours du dernier.
Mais ce n'ost pas tout : ce long interval entre les exercices
de camps a pour effet de détruire lesprit de corps et de
rendre in dilérent lesoldat à l'égard de sa propre instruction
militaire et de l'efficacité de son régiment. En attendant
que vienne l'époque de s'exercer de nouveau, le temps que le
soldat a passé à ce service se trouve entièrement perdu, car,
lorsqu'il est venu, il a alors droit de seretirer de l'effectif,

Je lo répòèt, les exercices de la première année sont peu
utiles, parceo qu'ils ne sont pas continués; mais ceux de la
troisiòmo ne le sont pas du tout.

Il ue semble que si Plhonorable ministre dela Milice avait
l courl1g«e de venir nous demander de votec- J'angmontation
de dépeae comparativement petite qu'il faudrait $L1,000,00
en tout suffiraiti-la Chambre et le pays considéreraient
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que c'est uno dépense utile. Une sommo de $150,000 serait
suffisante pour exercer toute la force pendant la courte pé.
riode prescrite tous les ans.

De cette façon, les soldats auraient la chance de connaître
leurs officiers et les officiers leurs hommes, l'efficacitê du ré-
giment augmenterait graduellement, et les troupes en géné-
ral seraient en meilleure condition pour le service actif. Je
fais l'appel le plus chaleureux possible à ceux aux yeux de
qui l'économie passe avant tout, etje leur dis qu'il n'y a pas
le plus léger doute que l'argent dépensé est en grande partie
gaspillé, tandis que si l'on faisait la dépense additionnelle et
rclativonent peu importante que j'ai mentionnée, on en re-
tirerait dos avantages pratiques. Il nous faut tenir l'état
majoir sur un pied d'efficacité et je regretterais que le niveau-
actuel baissât; mais dans l'état de choses actuel la paie
des hommes est la moindre partie de la dépense, et si on aug-
mentait celle-ci de 8150,000, nous pourrions avoir dne force
tout à fait à la hauteur des besoins actuels du paye. A moins
que l'on ne se décide à faire quelque chose dans ce sens,
pour ma part, je suis d'opinion que l'on aurait autant de
profit à jeter dans le lac Ontario les sommes qúe l'on
dépense.

Quelques honorables députés paraissent chérir l'idée-qui
déteint sur les honorables membres du gouvernement-que
la force est tellement impopulaire qu'il n'est pas à propos de'
dépenser à son entretien ce qu'il faudrait d'argent pour la
rendre efficace. Eh bien ijO crois, M. l'Orateur, que le grand
nombre d'officiers élus membres de cette Chambre prouve
bien un peu que la force n'est pas aussi impopulaire que
quelques-uns le croient.'
Je ne pense pas qu'il y ait de dépenses que le peuple encoure

avec moins de répugnance que celles de la milice, parce qu'il
comprend parfaitement que la masse de cet argent lui revient
et tombe dans ses poches. Pour cette raison donc, ainsi que'
pour les autres motifs que j'ai mentionnés, je pense que ni
l'honorable ministre de la Milice ni le gouvernement ne*
doivent s'alarmer et craindre de marcher sur un terrain
brûlant en s'occupant des dépenses de la milice. Comme je
crois qu'ils proposent cette appropriation pour les fins des
écoles d'infanterie, j'espère que les estimations budgétaires
renfermeront l'item additionnel qui permettra de rendre la
force efficace.

Ladépense doit suffire à bien exercer la force, ou bien
il faut réduire celles-ci afin le ne pas dépasser les crédits. l
serait impossible de réduire la force, et je n'aimerais pas à
voir l'honorable ministre de la Milice tenter de se passer
d'aucune des organisations militaires actuelles. S'il a des
doutes sur sa popularité, qu'il essaye de retrancher di'sons 1
moitié des régiments existants.

Je crois qu'il trouverait celabeaucoup plus dangereux que
d'augmenter les crédits affectés à la milice dans le but de
donner à la force toute l'efficacité nécessaire.

Il y a un autre point que je veux toucher et qui intéresse
tous les officiers, c'est la fixation de l'époque des exerci:e.s
Avec le système actuel, ce n'est souvent que huit ou dix
jours avant la date fixée qu'un employé peut aller trouver
son patron et l'avertir qu'il lui faut partir. Il est bien
probable que dans une foule de cas le patron lui dit que s'il
part il n'aura besoin'de revenir. Mais s'il êtait connu que
la foree serait appelée à faire l'exercice à vue époque déter-
minée, ces difficiltés cesseraient, parce qu'avec une entente
préalable à ce sujet le congé se donnerait facilement. A
précnt, il arrive généralement que les officiers n'appren-
nent l'époque des exercices que très peu de temps aupara-
vant, et dans de telles circonstances on ne peut s'attendre
que des arrangements satisfaisants se fassent entre les offi
ciors et les hommes ou entre les hommes et leurs patrons.

J'ai palé sur- cette question parce que je crois en connat-
tre quelque hose, et je demande au gouvernement d'étudier
les points que j'ai soulevés, parce que je les crois d'une im-
portance pratique.

Au lieu de consacrer de nouvelles sommes à l'établisse-

ment d'écoles d'infanterie, je préférerais de beaucoup que le
programme des études au collège militaire de Kingston fût
conçu de telle sorte que les jeunes gens qui voudraient se
mettre en état de prendre une commission pussent y étudier,
identifiant ainsi la force avec le collège. On pourrait aussi
s'arranger pour que tout cadet qui aurait obtenu un certifi-
cat de première ou. de seconde année appartiendrait à
quelque régiment et serait toujours prêt à courir à son
poste quand le régiment serait appelé. Si l'on faisait cela,
l'on n'entendrait plus de plaintes contre le collège. A l'heure
qu'il est on considère tout simplement comme un vol les
dépenses faites pour cette iustitution, parce qu'on sent que.
malgré sa valeur, elle ne devrait pas être entièrement à la
charge du pays.

M. ROSS (Middlesex) : Je dois féliciter l'honorable mi-
nistre de la Milice sur son savoir militaire et sa connais-
sance de l'histoire militaire de son pays ; mais je ne puis le
féliciter sur les changements qu'il veut effectuer par son
bill.

Je suis tout do inême content qu'il propose la refonte de
tous les actes de milice, ce qui nous permettra de compren-
dre plus facilement la loi à ce sujet; mais, comme
l'a dit l'honorable député de Muskoka (M. O'Brien), les
changements que l'honorable ministre propose sont tout à
fait dans la mauvaise direction. Il ne faut pas perdre de
vue le succès de notre système de milice. Je crois l'hono-
rable ministre rempli de zè'e dans la conduite de son dépar-
tement-je ne sache pas que nous puissions avoir un minis-
tre plus enthousiaste que lui; mais je pense qu'il prend le
mauvais moyen peur rendre la force de milice de ce pays
efficace.

Nous avons actuellement un corps d'officiers bien dressés,
il y en a d'autres qui se forment dans les batteries " A " et
" B" et aun coilège militaire; le côté de l'éducation dans
notre système de milice est assez bien soigné, mais le point
faible c'est l'exercico et l'instruction des hommes. Si l'ho-
norable ministre pense qu'il ne peut faire meilleur emploi
des crédits votés qu'en dressant les officiers du mieux pos.
sible, sans s'occuper suffisamment de dresser les hommes,
je pense qu'il se trompe; et, comme l'honorable député de
hiuskoka l'a admirablement démontré, il fait beaucoup pour
nous enlever absolument les moyens de dépenser plus d'ar-
gent pour l'instruction des hommes.

Notre service militaire coûte maintenant environ $800,000
par an ; les crédits que le bill demande porteront la dépense
annuelle à tout près de $1,000,000. L'honorable ministre
veut former une nouvelle batterie. Celles que nous avons
coûteut chacune 860,000, et je dois être dans le vrai, i je
suppose que la nouvelle coûtera autant. Il se propose aussi
d'établir les écoles d'instruction militaire et de créer trois
eomapagnies d'infanterie qui no coûteront probablement pas
moins cher que celles que nous possédons déjà.

M. CARON-: Beaucoup moins cher.

M. ROSS : Bien, je ne pense pas que tous ces changements
puissent coûter moins que $100,000 ; ils augmentent les dé-
penses consacrées à dresser les officiers, qui le sont passable-
ment bien déjà, tandis que la masse, les hommes sur qui nous
comptons pour se battre quand les circonstances l'exigeront,
ne seront exercés en quelque sorte pour la forme que douze
jours par année. J'espère que l'honorable ministre remettra
son projet. à l'étude, et que si de plus forts crédits sont néces-
saires, au lieu de les employer dans le sens qu'il indique au-
jourd'hui, il les appliquera à dresser parfaitement les jeunes
gens qui sont dans la milice. Il pourrait leur accorder une
paie journalière plus élevée que celle f'aujourd'hui. Ils sont
disposés à sacrifier leur temps sans recevoir la pleine valeur
de leurs services. La guerre a sa gloire et ses misères; eux
abandonnent la gloire, je suppose, et prennent 50 conts
pour la inisre
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Augmentons le nombre des jours d'exercices, rendons la nous les disuterons n comité. Par exemple, je ne voisforce plus efficace, au lieu de dépenser des sommes considé- p il y aiceons or exminitre de voisrables pour le clinquant et le fdafla du service militaire. Je s y t pounrsi d oecr honcora ble ministre de se rd-

n 'accuse pas l'honorable ministre d'extravaganco dans son onr pe 'OUroir de se creer un corps do torpilleurs, dont
département, mais je crains bien que les comptes publics ne petr lvoir pas besoin cô. aimoemis avoir plus derenferent l preue qu'l tien plusà la f 1ao peu-être laisser cela du côté. J'ieaisàaorpusdrenferment la preuve qu'il tient plus qu la ompe et d ,ap- détails sur la fabrique de cartouches, dont l'honorable mi-pact qu'i l'efficacité du service. Co que J'attends do lui, nistre de la Milice a signalé I'établissement comme faisantcrest qu'il ne se laisse pas séduire par l'état et le faste des époque dans l'histoire do notre milice; mais je n'en dirairevues militaires, mais qu'il s'applique sérieusement au tra- davantage hi-dossus, vu que j'ai donné avis d'une interpela-val adu et sincère de faire mieux exercer les hommes; tion A ce sujet. J'espère que l'honorable ministre prendraautrement, il vaut mieux abandonner tte p entreprise. en congidération les suggestions de l'honorable député de
C'est une perte sèche pour le pays que de dépenser $1,00,000 M1uakoka, et trouvera moyen de ne pas imposer au servicepar année si le service ne devient pas plus efficace. Si l'ho- militaire les énormes nrdeaux que créeraient la formationnorable ministre a de l'argent de resto en mains, je pense d'une troupe de cavalerie et d'une batterie additionnelles.qu'il devrait l'employer à récompenser nos volontaires de une r e do heures, l'Orateur quitte le fauteuil.leurs nombreux sacrifices, au lieu de nous donner un q'ar-tier-maître général dont on pourrait ne pas avoir besoind'ici à cent ans. Séance du soir.ArrivÀ une invasion, l'honorable ministre peut trouver

dans une journoe, unqurtier-matre général qui saura où M. T'V1S: Nous avons tous été enchantés du résumé deenvoyerles approvisionnements: cependant soi bil va pro- l'histoire de la milice que l'honorable ministre nous a donnébableme t nous imposer un tel officir, dont le principal de- en proposant la seconde lecture de son bill; et je suis cor-voir, je suppose, sera do retirer ses appointements mon- tain que les volontaires, dans tout le Canada, seront satis-Iels g p lait. et heureux de la manière hautement flatteuse dont il a~il m'a fait grand plaisir l'entendre l'honorable minstre parlé de leurs services passés. Le discours de l'honorabledire un bon mot du collège militaire- je crois quo c'est l'un député de Muskoka m'a beaucoup plu aussi. Il m'a parudes rouages les plus utiles d notre milice, losjeunes gens renfermer beaucoup do sens commun pratique en peu dey reçoivent une éducation qui, non seulement leu infuse mots. A mes yeux, ces questions de milice et de dépensesl'esprit militaire, n'en déplaise à l'honorable ministre de militaires sont do celles qu'on résout surtout avec le sensla Milice, dont les remarques semblent dire que nout avons commun, etje ne pense pas qu'il se présente do meilleuretous cet esprit,-mais aussi une éducation intellectuelle occasion que colle-ci de discuter le principe sur lequel onet physique complète. 
base la depense. Nous vivons à une époque utilitaireJo suis donc bien aise de le voir défendre Je collège pratique. Voici le temps où le sabre va se convertir en ser-silitaite. Cependant, je rerette qu'il ne se propose point pette, où l'on va professer infiniment moins de respect. quede Jubstituer un officier dressé au Canada au majorgénéral jamais pour les pompes et les gloires de la guerre. Si nousactuel. Je n'ai pa envie de rééditer la prétention suran- songeons que des sommes considérables, ou égard à nos re-

née qu'on doit garder le Canada pour les Canadiens. Je ne venus, sont dépensées par l'honorable ministre de la Guerredésire lancer aucune critique au major général actuel. Je du Canada, il n'est pas hors d propos de discuter les rai-pense seulement qu'avec toute l'éducation militaire que sons qui autorisent cette dpense et e principe d'aprail'honorable ministre prétend avoir été reçue par notre lequel on la fait. Il y a des ojets que nous pouvonsmilice depuis 1836 jusqu'aujourd'hui, nous devrions pouvoir avoir on vue n faisant cette dpense, que le gouver-trouver dans le Canada un major général, un officier formé nenent peut avoir n vue en nous demandant leschez nous, connaissant assez la tactique militaire ainsi que créditvannuels pour les fins de la milice. Son but peuttous les autres devoirs d'un major général, pour nous servir dtre n premier lieu d'avoir à sa disposition une forceen cette capacité sans qu'on aille en chercher un en Angle- suffisanie pour repousser les émeutes ou ls insurrec-terre. J'apprécie le talent des étrangers, mais n'y a-t-il pas tions, et de fare respecter les lois du pays. Ce peut être làou de regrettables diffl ultés entre le major général et nos son seul but. Ou bien, a-t il en vue de créer, de dresser etofficiers; bien plus, entre lui et l'honorable ministre de la de contrôler une force qui suffirait pour protéger effieace-Milice lui-mme ? Elles ne provenaient pas de s'inedpaeué ment notre territoire contre l'invasion étrangère; ou biende otte officier, nais de ce que les officiers formés d'après encore a-t-il un double objectif: ré primer l'insurrection do-les tème militaire anglais ne sont pas assez souples, cou- mestique, et, au besoin refouler l 'invasion étrangère. Jelans, pour co s rendre le caractère et les dispositions de crois le temps venu où l'honorable ministre de la Guerrenos miliciens, os volont aires ne peuvent i ouffrir qu'on doit pouvoir déclarer devant la Chambre si son but est sim-les traite comme des soldats réguliers anglais. plement d'avoir sous la main une force qui suffirait à faireIls ne sont pas faits à ces exercices i gouleux, à ces eor- respecter nos lois et à nous protéger contre les insurrec-cices continuels des casernes que font ces soldats parfaite- tions intérieures et les émeutes, ou si son objet est en outrement disciplinés et obéissants qu'un major général anglais de créer, former et commander une force qui serait capableformé en Angletevre s'attend peut-être à rencontrer e. de repousser l'invasion étrangère, du moins qui s'y efforce-Nos volontaires peuvent devenir d'aussi bons officiers et iit. S'il se propose ce dernier but, si c'est pour cela qu'ilsoutenir le feu aussi bien qu'eux; mais non accoutumés à ce veut faire ces dépenses, il ne semble qu'il faudrait s'ypren-syst me de subordination, ils ne sont pas di'sposén lse lais- dre pour y arriver tout autrement que s'il ne s'agissait queser traiter comme un soldat anglais soudre qu'on le traite, de dresser des troupes pour réprimer les insurrections. DansLo remède, c'est un major génral canadien, formé palmi ce cas, il nous faudrait une force régulière peu nombreuse,nous , qui connaît nos gens, qui comprend les difficulnés que mais régulièrement exercée, comme les batteries " A" etnpis institutions militaires ont à surmonter et les besoins du Il," et qui, disséminée un peu partout dans le Canadapeuple cia général. S'il arrivait qu cette charge doien. serait amplement sufflisantc, et nous n'aurions plus* besoinsrait vacante, j'espère que l'honorable ministre, que je crois u système volonta)re ni de la milice volontaire, nous n'au-sincèrement désireux d'améliorer le seivice, trouvera nu liOns pas besoin de collège militaire d'écoles militaires,
officier canadien formé parmi nous eu état do la remplir et avec leul, état-major nombreux et ceâteux.'y nommera, afin que nous ayons la satisfaction do co- Si le but est tout simplement d'avoir une armée suffisanthJérer à un Canadien la plus haute récompense possible, poni réprimer une insurrection, alors un petit noyau d'ar-

Je critiquerai de plsprès certaines clauses du bill quand ruée régulière comme les batteries A et B est tout ce qu'ilI. Rose (Mliddle8ex)
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nous faut, En conséquence, je dois supposer que l'honorble
ministre a en vue l'organisation et l'instruction d'une armée
pour d'autres fins, une armée qui le mettra en mesure de
résister avec succès à toute invasion dirigée contre le pays,
car il a fait beaucoup plus que pourvoir à l'organisation et à
l'entretien d'une petite armée. Mais it me semble que si le
but est tout simplement de préparer notre population à la
guerre, les batteries " A" et " B" et l'augmentation de l'ef-
fectif proposée par le bill, sont tout à fait hors de proportion
avec le reste du système. Il -n'y a pas de rapport possible
entre l'effectif régulier et l'elfectif volontaire, parce que les
volontaires ne voient jamais les réguliers, à moins que ces
volontaires demeurent à Kingston ou à Québec,

Le noyau des réguliers ne fournit pas d'instructeurs d'ex-
ercices aux volontaires ; il n'a aucun rapport avec les volon-
taires,

Alors, je me demande, si le but de l'honorable ministre de
la Milice est d'enseigner à notre population l'art de com-
battre l'envahisseur étranger, où est la nétessité de l'armée
régulière que nous commençons à organiser, et où est la né-
cessité d'augmenter l'effectif de cette armée régulière? Cela
ne sert pas à instruire la grande masse de notre population.
Si nous avions, à Kingston et à Québec, quelques hommes
parfaitement exereés et aguerris, cela ne contribuerait pas àA
instruire la grande masse de notre population dans l'emploi
de la carabine, lors même que nous augmenterions l'effectif
et que nous y ajoutorions une troupe de cavalerie ainsi que
l'on se propose de le faire.

Je dis qu'il n'y a aucun rapport logique entre le collége
militaire de Kingston et l'instruction du nos volontaires,
parce que, sije comprends bien la chose, le but du collége
n'est pas de former des officiers de régiment, on ne l'a pas
destiné à servir d'école de pratique pour les officiers et les
sous-officiers qui doivent commander dans nos régiments;
en conséquence, c'est une institution qui n'a aucun rapport
avec ce que nous devons considérer comme le but principal
que l'honorable ministre se propose d'atteindre eu faisant
cette dépense pourle compte de la milice.

Maintenant, si le but est de faire contracter à notre popu-
lation des habitudes guerrières, ou de les familiariser
avec le maniement de la carabine, il y a deux lignes de
conduite à suivre. En premier lieu l'on pourrait créer
des compagnies pour l'exercice de cadre, et en second
lieu nous pourrions avoir, ainsi que nous sommnes censés les
avoir, des compagnies au complet. Le gouvernement a
adopté un plan qui consiste à enrôler des compagnies au
complet, composées de cinquante hommes, et d'organiser des
régiments complets. Nous devons supposer que son but est
d'exercer et d'aguerrir ces compagnies complètes ; mais pour
la raison qu'il n'a pas assez d'argent pour cela, au lieu de les
exercer chaque annêe comme la chose est nécessaire pour
que l'exercice profite aux hommes, s'il faut encroire l'hono-
rable député de Munkoka, il les exerce tous les deux ans; et
le député de Miuskoka, qui est un guerrier pratique, nous dit
qu'avant qu'ils puissent prendre part à la seconde série d'ex-
ercices, ils ont oublié tout ce qu'ils avaient appris dans la
première.

1l me semble gue sur ce point l'honorable ministre devrait
avoir en vue un but plus défini. Si son but est tout simple-
ment d'avoir u effectif suffisant pour réprimer une insur-
rection, alors un petit noyau d'armée régulière comme les
batteries "kA" et " B" est suffsant, et nous n'avons nul
besoin d'un système volontaire. Si son but est d'enseigner
à notre population à repousser l'invasion étrangère, alors
ces batteries ne forment aucane partie de ce plan,et il devrait
trouver les moyens nécessaires pour instruire et exercer les)
soldats de façon à ce que leurs exercices leur soient de quel.-
que utilité.

Pour ma part, j'ai toujours été en faveur du plan qui con-
sisterait à former une armée de cadre. Il est impossible
de s'attendre à ce que nous puissions avoir l'argent nécessaire
pour instruire et exercer d'une façon convenable le nombre

nominal des volontaires maintenant enrôlées en Canada. On
no peut s'attendre à ce que nous fassions cette dépense lors-
qu'il n'y a aucune guerre à l'horizon, aucune probabilité-
d' une invasion ; on ne peut s'attendre à ce que nous fournis-
sions l'argent nécessaire pour exercer complètement et con-
venablement même le nombre actuel de volontaires.

Alors que devons-nous faire? Dans mon opinion noua
devrions adopter le système des cadres : c'est-à-dire qu'au
lieu d'avoir des compagnies de cinquante hommes, nous
devrions avoir des compagnies de dix hommes; au lien
d'exercer cinquante hommes et de les payer, nous devrioûs
avoir une compagnie moins nombreuse et l'exercer conve-
nablement.

Les hommes ne devraient pas être exercés tous les deux
ans, mais tous les ans, et l'on devrait leur payer une remane-
ration assez considérable pour nous permettre de les recruter
parmi la meilleure classe d'hommes capables de porter lea
armes, et nous devrions ensuite insister pour qu'ils restent
soldats pendant tout le temps pour lequel ils auront été
enrôlés.

Avec le système actuel, il y a une telle différence entre le
prix payé pour la journée du soldat et ce qu'il peut gagner
par jour en se livrant à n'importe quel autre genre de tra-
vail, qu'il est réellement très difficile d'attirer dans le service
la classe d'hommes qu'il serait désirable d'y voir figurer en
qualité de volontaires. Grâce aussi à l'insuffisance de la
solde, il est presque impossible de faire observer la disci-
pline, et la conséquence est que l'homme qui est enrôlé au-
jourd'hui et qui va au camp cette année est beaucoup plus
certain que n'importe quel autre homme de ne pas assister
à la prochaine série d'exercices. Lorsque la prochaine série
d'exercices arrivera, il sera parti pour les Etats-Unis,
pour Winnipeg pour le fort McLeod, ou pour quelque
autre partie du Canada. On ne fait aucun effort pour le
retenir ni pour le ramener, .fin de lui faire continuer ses
exercices la prochaine fois que la compagnie recevra l'ordre
de s'exercer.

La conséquence est que lorsque cet ordre est donné la
compagnie se trouve composée en grande partie d'hommes
nouveaux. Mais si ces hommes avaient été suffisamment
instruits et exercés, le fait qu'ils seraient disséminés dans
les provinces d'Ontario et du Mainitoba après avoir appar-
tenu à des compagnies de la province de Québec ne nous
ferait pas perdre le fruit des progrès qu'ils auraient faits,
pourvu qu'ils eussent été suffisamment instruits pour ne pas
oubliai, ce qu'ils avaient appris. Mais le temps des exercices
est si court et il arrive si rarement, qu'il ne peuvent
les apprendre suffisamment pour que cela puisse leur servir
nulle part. Le seul avantage qu'ils retirent des exercices
e'est la connaissance da maniement de la carabine et la
manière de tirer avec un certain degré de précision.

Maintenant, il me semble qu'il est impossible d'affecter à
ce service une somme d'argent plus considérable que celle
qu'on y affecte actuellement. L'honorable ministre devrait
enrôler un nombre d'hommes moins considérable, les exercer
chaque année, pendant une période de temps plus considé-
rable, et les payer plus généreusement, et il pourrait insister
pour avoir une meilleure classe d'hommes et pour que les
volontaires continuent leur service pendant tout le temps
pour lequel ilsont été enrôlés.

Il me semble que ie plan des cadres de bataillons attein-
drait le but que l'honorable ministre se propose. Il aurait
au moins dix hommes par compagnie qui comprendraientpar-
faitement leurs exercices, et dans le cas d'une invasion ou
d'une guerre on de préparatifs de guerre, l'organisatiôn serait
complète, la compagnie serait organisée, les officiers seraient
prêts à prendre leurs places, et tout ce qu'il serait neces-
cessaire serait de porter l'effectif de la compagnie A son
chiffre de cinquante hommes. Maintenant je pretends que
si l'honorable ministre réduisait le nombre d'hommes qu'il
entreprend d'exercer, s'il ordonnait des exercices anuels,
couvrant une période plus longue, et faisait des hommes de
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véritables soldats, le plan qui consiste à instruire notre
population et à former le noyau d'une armée, donnerait des
résultats beaucoup plus satisfaisants que ceux qui ont été
obtenus par le passé.

Il me semble que le projet de loi proposé par l'honora-
ble ministre, en tant qu'il modifie l'ancienne loi, aura
pour effet, non de faire de meilleurs soldats, mais do multi-
plier le nom bre des officiers. Le défaut de notre système
n'est pas autant le manque d'officiers, le manque d'ofiiciers
expérimentés, que le manque d'instruction et d'exercices
chez tout l'effectif en général. Le système que nous
avons nous procure des officiers bien exercés, des gradués
du collége de Kingston, des officiers qui ont été instruits
aux batteries A et 13; mais les hommes ne sont pas
exercés, n'ont qu'une connaissance superficielle de l'usage
des arnica à feu, et s'instruisent très peu à l'organisation
militaire, parce qu'ils no sont pas convenablement payés et
parce qu'ils sont convaincus que le gouvernement les traite
d'une façon injuste et mesquine. Ils n'ont pas l'esprit de
corps et ne portent aucun intérêt à leurs devoirs.

Naturellement, il y a quelques exceptions à cette règle à
peu près générale. Il y a des régiments et des bataillons
qui s'intéressent à leurs devoirs par pur amour de l'art. Il
y a des corps qu'il est nécessaire d'excepter, mais ces remar-
ques s'appliquent-j'en appelle aux officiers qui represen-
tnt des collèges électoraux en cette Chambre, et je les prie
de me dire s'il n'en est pas ainsi-généralement à l'effectif
de la milice du Canada au moment actuel.

Maintenant, comme je l'ai déjà dit, la mesure que l'hono-
rable ministre propose, en tant qu'elle modifie les lois exis-
tantes, au lieu d'être un pas dans la voie de l'augmentation
do la paie des soldats, do la fréquence et de la durée
des exercices, est un pas dans la voie de l'augmentation
de l'effectif de l'armée permanente, et de la création d'un
plus grand nom bre d'écoles pour les officiers.

Lorsque j'irai à Richmond,jo serai accosté par les officiers
et les soldats du bataillon, qui me demanderont: " Quelle
noýello à propos de ces vieux chapeaux et de ces
vieux uniformes que nous sommes obligés de porter depuis
de longues années ?" Que pourrai-je leur répondre ? Je
leur dirai que le gouvernement ne peut acheter de nouveaux
uniformes.parce qu'il n'a pas d'argent à dépenser pour cela;
mais qu'ils ne doivent pas oublier que le gouvernement a un
très beau collége militaire à Kingston.

Et s'ils me parlent de ces gros canons dont j'ai parlé
Pautre jour comme étant tout·à fait impropres au service, la
seule consolation que je pourrai leur donner ce sera de leur
dire que l'on est à augmenter l'armée permanente et que
cette armée a de très beaux canons, des ajustements et un
fourniment de premier ordre. Et s'ils disent que leur
solde est insulfisante, que 50 cente par jour ne sont pas suffi-
sauts pour les engager à abandonner leurs occupations pour
entrer dans la milice volontaire, on pour continuer à y
servir, la réponse naturelle sera que l'honorable ministre
de la Milice a créé un nouvel officier d'état-major, un nou-
veau quartier-maître général.

Je ne combattrai la mesure que pour dire ceci:-
et j'en appelle à tous les officiers volontaires présents en
cette Chambre-Le défaut de notre système n'est pas le
manque d'officiers, ni le manque d'écoles militaires, ni la
faiblesse numérique de notre armée permanente, mais le fait
que la solde accordée aux volontaires et la durée des exer-
éices ne sont pas suffisantes pour créer un bon effectif vo-
lontaire. Il est très facile pour nous de parler des volon-
taires du pays et des services qu'ils ont rendus. Ils ont rendu
de grands services et feraient encore noblement leur devoir,
si Poccasion le requérait. Il en serait de même de chaque
habitant, qu'il appartienne ou non à l'effectif volontaire.
Si le pays était envahi, chacun se lèverait pour repousser
l'envahisseur; mais il est inutile pour nous de nous bercer de
l'illusion que nos volontaires sont satisfaits de 50 cents par
jour et d'exercices tous les deux ans.

M. IvES

Ils no sont pas et ne se croient pas suffisamment exercés
Nous n'aurons jamais de bons volontaires, et les volontaires
ne s'intéresseront jamais à la milice, tant que le gouverne-
mont ne sera pas disposé à augmenter les estimations pour
le paiement des hommes, non pour les écoles d'officiers ni pour
l'armée permanente, nais pour les simples soldats et les
sous.ofliciers, qui composent l'offeceil volontaire de la Confé-
dération.

M. lIESSON: J. partage en grande partie les opinions
exprimées par l'honorable député de Richmond et Wolfe,
(M. Ives), ainsi quo celles de l'honorable député de Mus.
koka, (M. O'Brien). Je suis convaincu que de la somme
considérable dépensée en Canada pour des fins militaires,
($773,000,) un montant très minime est dépensé pour les
simple soldats et les sous-ofdeiers de la milice volontaire.
Cette somme ne s'élève qu'à $250,000, pour les fins d'exer-
cices et autres dépenses semblables, sur une somme totale
de $773,000, ce qui est une somme très faible pour exercer
la force armée du Canada.

S'il est nécessaire d'avoir et;d'encourager le goùt militaire,
et je suppose qu'il on est ainsi, car je crois qu'il n'y a pas
un seul honorable membre qui ne soit convaincu de la né-
cessité do cultiver ce goût, non-seulement pour le présent,
mais pour l'avenir, une dépense considérable est nécessaire.
Si la Confédération doit faire tous les progrès que nous en
espérons, l'esprit militaire doitaugmenter en même temps que
l'accroissement et le développement de nos ressources; et si
nous avons des intérêts à défendro et à protéger, il nous faut
l'organisation militaire, et cela ne peut-être obtenu qu'en en-
courageant les sous-officiers et les soldats de la milice
volontaire à consacrer une partie de leur temps aux devoirs
qui leur incombent.

Il est déraisonnable de s'attendre à ce qu'un volontaire
puisse, nu moyen d'un exercice de huit à dix jours tous les
deux ans, obtenir assez de pratique pour pouvoir être utile à
l'effectif régulir ou à tout autre effectif que nous espérons
avoir pour la dépense que nous faisons. Si 'honorable
ministre juge nécessaire d'établir trois nouvelles écoles dans
le but d'instruire des hommes pour en faire des officiers, je
crois qu'il sera nécessaire d'eneourir une dépense considé-
rable pour atteindra le but indiqué par les honorables dé-
putés de Richmond et Wolfo et de Muskoka, c'est-à-dire on
augmentant la solde des hommes qui considèrent avec raison
que 50 ets. par journesont pas une considération raisonnable
pot les devoirs qu'on leur demande comme volontaires.

D'après les renseignements que je me suis procurés, j,
suis tout à fait certain que les soldats des diverses compa-
gnies en Canada sont tous disposes à consacrer leur temps
et leurs talents afin de faire tout ce qu'il est en leur pouvoir
pour encourager l'esprit guerrier, qui est l'âme du mouve-
ment volontaire; mais ils ne peuvent atteindre ce but si rien
n'est alloué aux hommes pour les exercices qu'ils pourraient
faire en dehors du temps prescrit pour la série biennale
d'exercices de huit à dix jours.

Ces compagnies doivent être assemblées et exercées pen-
dant une partie de l'année à part les exercices des camps de
brigade. Je crois que c'est se montrer très injuste pour les
hommes, qui sont quelquefois obligés de quitter peut-être des
emplois lucratifs, pour venir s'exercer dans les camps de
brigade pendant la saison des travaux et des affaires, que de
leur demander de faire ces sacrifices pour la somme de 50
cents par jour; et, comme il a été dit par des hommes
bien au fait de l'esprit qui doit animer un soldat, il est im-
possible d'atteindre Je but que l'on se propose, si à la fin de
la série d'exercices il peut s'en aller, quitte à revenir deur
ans plus tard, et s'il revient il n'est pas plus instruit que
lorsqu'il a d'abord commencé à s'exercer.

S'il est nécessaire de faire de fortes dépenses pour établir
des écoles, pour nous donner une armée régulière, perma-
nente pour ainsi dire, et pour rendre les officiers aptes à
remplir leurs devoirs, je suis convaincu qu'il est tout aussi
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nécessaire pour la Chambre do mettre dans les prévisions
budgétaires un crédit considérable pour les hommes aussi. A
quoi sert d'avoir un état-major compétent s'il n'a pas d'hom-
mes à commander; et nous savons les difficultés que les
officiers commandantles compagnies dans les divers batail-
lons disséminés sur toute l'étendue du Canada, éprouvent à
garder leurs hommes réunis.

Voyant qu'il a si peu d'avantages à offrir, l'honorable mi-
nistre de l Milice devrait aller plus loin qu'il ne se pro-
pose, et donner à tous les bataillons maintenant enrôlés
en Canada, des exercices annuels au lieu d'une seule série
d'exercices une fois tous les deux ans, ainsi que cela s'est lait
par le passé.

Je me suis levé tout simplement pour dire que j'approuve
ce qui a été dit dans ce sens par l'honorable député de Rich-
mond et Wolfe et par l'honorable député de IMuskoka, et je
suis convaincu que d'autres membres do cette Chambre qui
sont au fait de la question, esprimeront leurs vues à ce sujet
et demanderont que les hommes soient payés plus libérale-
ment et qu'ils aient plus fréquemment l'oceasiou de s'exer-
cer. Je suis surpris de voir que sur cette somme de S1q3,000,
pas moins de $52,000 sont affectées à la garde des magasins
et des munitions.

Ceci me sembie être un cinquième du montant total payé
aux hommes; et si c'est là une proportion raisonnable du
montant total dépensé sous ce chef, alors les hommes et les
officiers qui font la rude besogne, ne sont pas suffisamment
payés, et j'aimerais à voir voter un crédit considérable à cette
fn-.

M. IrSTEjR: le ne me lève pas dans le but de critiquer
ce bil d'une façon hostile. Je laisse ce soin à ceux qui sont
plus familiers avec le sujet-les capitaines, colonels, et gé-
néraux de brigade de cette Chambre qui possèdent les ren,
seignements nécessaires.

Je suppose que l'honorable ministro de la Milice a décidé
que ce bill deviendra loi, et s'il en est ainsi, il est opportun
qu'il soit sur tous rapports présenté sous une forme conve-
nable. Je ne suis pas très familier avec- cette question,
mais un monsieur qui la connaît intimement m'a nassé
copie du bill, que je considère comme étara déf'ectueux
sous certains rapports.

Avant que ce bill ne soit présenté de nouveau àla Chambre,je me permettrai d'attirer l'attention de l'honorable mon-
sieur sur une certaine clause, et je suis certain qu'il en fera
un examen des plus sérieux. Sil examine la clause 89e,
il verra qu'elle stipule que l'officier-commandant aura le
droit d'instituer une action contre toute personne pour re-
couvrer la valeur de la propriété de la COuronne prise par
les soldats ou autres.

Dans ce bill, l'on distingue la propriété de la Couronne de
certaine autre propriété appartenant à des bataillons et à
des compagnies, tels que les drapeaux, les livres durégiment,
les archives, les instruments de musique, etc., et je suggé-
rerais que l'on intercalât outre la propriété de la Couronne
dont ils sont responsables, les mots " la propriété du
corps."

J'attirerai aussi l'attention de l'honorable monsieur sur la
clause quarante-deuxième et suggérerai que les mots " du
-corps " soient insérés après les mots "propriété de la Cou-
ronne." De cette façon, les soldats ou autres personnes qui
s'empareront de cette propriété, pourront être arrêtés à
l'instance d'une certaine personne et pourront très bien
être poursuivis en vertu des dispositions de ce bill, tout
comme s'ils s'étaient emparés de la propriété de la Cou.
ronne. Ce sont là, d'après moi, des additions très impor-
tantes À faire au bill et qui le rendront plus parfait si le
gouvernement se décide à lui donner force de loi.

Te crois que les observations de mon honorable ami, le'
député de Biehmond et Wolfe, font parfaitement. connaître
cette question; et tout en félicitant l'honorable ministi'e de
la Milice de la manière habile et éloquente dont il a exposé

à la Chambre ses vues sur le sujet, je pense qu'il n'a pas
raison de dire que le pays ne voterait pas contre l'or-
ganisation telle qu'elle existe aujourd'hui.

Je ne voudrais pas exprimer mon opinion sur cette ques-
tion; mais je prétends qu'en ce qui concerne le service vo-
lontaire, tel qu'il est maintenant, les opinions sont très divi-
sées relativement à l'opportunité de le [maintenir dans l'état
actuel.

Je me rappelle très bien qu'en 1878, lorsque les honora-
bles messieurs qui occupent aujourd'hui les banquettes mi-
nistérielles, cherchaient à défaire l'ancien gouvernement,
ils faisaient valoir bien haut dans le pays, partout où
il y avait une compagnie de volontaires, le fait que le
gouvernement Mackenzie payait seulement aux soldats
la misérable somme de cinquante cents par jour. lie
but que l'on se proposait en agissant ainsi et la conclusion à
tirer de ces actes, sont bien évidents: on voulait dire que
si ces honorables messieurs revenaient au pouvoir, les vo-
lontaires qui, dans le passé, avaient reçu une solde si insuf-
fisante et auxquels on avait demandé de faire de si grands
sacrifices dans l'intérêt public, seraient indemnisés comme
ils le méritaient.

Je prétends que ce bill surprendra le peuple de ce pays,
lorsqu'on verra que les volontaires, qui s'absentent tous les
ans et s'exposent à des dépenses et des privations, comme
ils sont obligés de le faire, pour leur exercice annuel, ne
recevoir que la misérable somme de 50 cents par jour
pour leurs services, tandis que l'honorable ministre de la
Milice augmente l'état-major, le nombreux êtat-major qui
existe déjà, et qui absorbera, je le dis sans crainte, les trois
quarts du montant considérable qu'il demande à la
Uhambre. Ce sont des' questions qui, bientôt peut-être,
seront soumises au. peuple de ce pays-et le peuple
sentira l'injustice que l'on fait aux volontaires en no leur
donnant que 50 cents par jour, malgré les surplus dont
nous nous vantons,tandis que le ministre do la Guerre ajoute
toujours au nombre des ofieiers, auxquels il donne des sa-
laires princiers à mime le trésor publie.

Je dis done qu'il n'est pas étonnant que mon lion orable
ami, le député de Richmond et Wolfe, (M. Ives), ait pris
une position semi-hostile contre le gouvernement, au
sujet de la question maintenant devant la Chambre.
Nous ne devons pas oublier que ces volontaires, que l'ho-
norable ministre de. la Milice a loués si fortement-ces
hommes qui ont été si prompts à prendre les armes quand
leur pays a été menacé-devraient être indemnisés pour les
services qu'ils ont ren-dus.

L'hoiorable député de M'uskoka, qui, je n'on doute pas, a
été soldat lui-même, car il a certainement un air martial, ne
semble pas approuver le bill présenté par l'honorable mi-
nistre de la Milice ; et j'espère que, dans l'intérêt des volon-
taires et pour leur rendre justice, le projet contenu dans le
bill seta abandonné, et que l'on en présentera un autre
plus simple et plus facile à réaliser et pouvant, au moins,
rendre un peu justice à nos militaires qui, dans le passé, ont
combattu pour noua défendre, et qui seront toujours prêts à
nous défendre à l'avenir.

Relativement à l'honorable ministre de la Milice, je dirai
que, d'après moi, tant que les honorables messieurs de la
droite seront au pouvoir, ils ne trouveront pas parmi eux
un homme plus capable que lui pour remplir. ce poste; je
n'ai pas un mot à dire contre lui. Je crois qu'il travaille
énergiquement à améliorer le système militaire; mais il
doit avoir constaté, lorsqu'il a visité le camp de London, en
compagnie du génêral Luard, ou les autres camps de volon-
taires qui ont été établis par tout le pays, il doit avoir cons-
taté, dis-je, que plusieurs de ces hommes avaient besoin
d'habillements neufs et meilleurs que ceux qu'ils portent
maintenant. ' Au iêu de dépenser de l'argent comme on se
propose de le faire, au' lieu d'ajouter de nouveaux officiers à
la forte, et de faire des dispositions pour le paiement de
salaires élevés à do amis, il serait préférable de donber cet
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argent aux volontaires, du pays, afin de les encourager à
faire le service et afin de les rendre plus capables.

Je remercie la Chambre de ce qu'elle a bien voulu écouter
avec indulgence les quelques observations que j'ai faites
à ce sujet; et si mes paroles contribuent à faire donner
aux volontaires plus de considération que semble leur
en accorder ce bill, je croirai avoir rempli un devoir en
adressant la parole à la Chambre.

M. SCRIVER: Je r.e me lève pas dans le but de prolonger
le débat.

Lhonorable député de Middlesex (M. O'Brien) a fait
allusion au fait qu'il y a, en cette Chambre, un bon nombre
de députés qui appartiennent à la milice. J'ai été quelque
peu surpris, cependant, qu'un si petit nombre de ces hono-
rables monsieurs aient pris part au débat, car la discussion
n'a été conduite presque exclusivement que par d'hoaorables
députés qui, commo moi, ne sont pas militaires et ne peu-
vent pas prétendre à l'expérience qui leur permettrait de
parler de cette question d'une façon aussi intelligible qu'ils le
voudraient. Mais il nous a été donné à tous de remarquer
ce qui se passait, et, que nous ayons eu ou non l'honneur
de commander des bataillons ou des compagnies, nous
n'avons pu ne pas voir les défectuosités du système ac-
tuel.

Je dois dire que je partage tout à fait les opinions émises
par mon honorable ami le député de Richmond et Wolfe.
Comme moi, il représente un comté où l'élément militaire
est considérable. Je ne doute pas que, dans ce comté,
comme dans le mien, il y a plusieurs hommes qui, ainsi que
l'honorable député de Middlesex, ont servi leur pays avec
fidélité et bravoure, se sont occupés activement du mouve-
ment militaire, ont consacré beaucoup de temps et de travai
et encourus des dépenses considérables dans l'intérêt de ce
qui, je regrette de le dire, a été une tentative presque vaine
de rendre ce système efficace. Je suis forcé do dire que l'on
a rétrogradé au lieu d'avancer, pendant les années der-
nières, et je suis obligé d'exprimer l'opinion que ce mouve-
ment rétrograde n'a pas été causé par le manque d'officiers
compétents, bien formés et énergiques, mais plutôt, par le
manque de volontaires. Dans tous les cas, dans les comtés limi-
trophes des frontières, il provientdes deux causes suivantes:
d'abord, la solde tout à fait insuffisante payée aux volon-
taires pendant leur terme d'exercice; et, ensuite, la dispari-
tion de nos jeunes gens, qui tous les jours partent en grand
nombre pour le Nord-Ouest et les Etats de l'Ouest. On a
été presque obligé d'admettre de nouveaux volontaires dans
les compagnies et l'on a été presque obligé, aussi, afin
d'avoir l'effectif des compagnies au complet, d'y faire entrer
des jeunes gens, ou plutôt des jeunes garçons, qui ne sont
pas du tout aptes à remplir les devoirs du soldat; et plu-
sieurs de ces garçons, comme l'a dit mon honorable ami,
n'ont pris part que pendant quelques jours aux exercices
annuels.

J'ignore jusqu'à quel point l'on peut changer cet état de
choses, et certainement il existera tant que nos jeunes
gens continueront de s'en aller au Nord-Ouest; mais l'on
p eut y remédier, dans une certaine mesure, en augmentant
la solde que l'on a donnée jusqu'aujourd'hui aux volontaires.

ye crois, avec l'honorable député de Richmond et Wolfe,
qu'il n'est pas nécessaire d'augmenter le nombre des officiers,
que l'on n'a pas demandé les réformes visées par le bill de
l'honorable ministre de la Milice, et qu'il seraits plus équita-
ble d'affecter l'argent que l'on se propose de dépenser à l'éta-
blissement de nouvelles écoles, au paiement des volon-
taires lorsqu'ils font le service, et d'avoir des exercices an-
nuels au lieu d'en avoir seulement tous les doux ans.

J'espère que l'honorable ministre de la Milice voudra
bien examiner de nouveau cette question, et que, s'il lui
est impossible de trouver moyen de changer son pro-
gra mme relativement à l'établissement de ces écoles, il écou-
tera -au noins les représentations qui lui sont faites sur

M. Lrara

l'opportunité d'avoir dos exercices plus fréquents et d'aug-
menter la solde des volontaires qui y prennent part.

M. BERGIN: La plainte faite par mon honorable ami, la
député d'Jluntingdon (M. Scriver), que les honorables dé-
putés appartenant à la milice n'ont pas pris part à ce débat,
n'est certainement pas fondée. Nous avons voulu parler, à
plusieurs reprises, depuis le commencement de ce débat;
mais nos collègues qui ne font point partie de la force nous
ont devancés. Ils étaient anxieux do prendre part à ce com-
bat, bien qu'ils n'aient pas été aussi pressés de prendre part
à l'autre combat qui s'est livré il y a quelques années.

M. SCRIVER: Nous formions la réserve, et nous avons
aussi pris la carabine.

M. BERGIN: Je ne prétends pas que le bill de l'honora-
ble ministre de la Milice soit parfait. Il a sans doute, comme
d'auties bills, des inpe-foetions; mais il a un bon but, et je
crois qu'aucun membre de la milice active, qui comprend par.
faitement le besoin de celle-ci, et sait de quelle façon on l'a
traitée dans le passé, ne cherchera à le contester. D'après
moi, M. l'Orateur, l'honorable ministre de la Milice mérite
qu'on lui soit reconnaissant d'avoir entrepris de re-
fondre les lois relatives à la milice, et de réunir toutes les
obligations que la loi exige des volontaires de façon à en
rendre l'intelligence facile. En faisant cette refonte, il a fait
quelques additions à la loi, et je regrette de voir que, sous
quelques rapports, il n'a pas enlevé de l'ancienne loi quel-
ques-unes de ces clauses que les militaires regardent, je crois,
comme les plus reprébonsibles. Cependant, je crois qu'il a
beaucoup fait dans les circonstances, et lorsque, comme ce
soir, j'entends des députés qui n'appartiennent pas à la milice
et qui, réellement, n'en connaissent rien, dire que notre sys-
tème militaire a rétrogradé, je ne puis m'empêcher d'expri-
nier mon étonnement. J'appartiens à la milice depuis plus
de vingt ans ; j'ai l'honneur de commander un régiment aussi
beau, je crois, que tous ceux que l'on trouve dans la Confé-
dération, un régiment qui, d'après moi, fait honneur aux
vieux et glorieux comtés de Stormont et de Glengarry, et
qui n'a pas rétrogradé. Sa tenue est aussi bonne, ses mours
aussi pures et ses rangs aussi remplis que lorsqu'il a été re-
connu officiellement et admis dans la milice active. Si nos
corps militaires ont rétrogradé, pourquoi ce régiment ferait-
il exception ? Si, M. l'Orateur, il y a eu quelque change-
ment-et j'espère qu'il y en a eu-il a ou l'effet do rendre ce
régiment meilleur qu'il n'y a quinze ans.

M. SCRIVER : Il a un meilleur colonel.

M. BERGIN: J'accepte le compliment. L'âge m'a rendu
meilleur, et je ne doute pas que l'honorable députésoit aussi
fort en cette matière qu'il l'a été dans quelques-unes des ob-
servations qu'il a faites ce soir. Ceperdant, que je sois bon
ou mauvais colonel, j'ai à coeur l'intérêt du service, et j'ai
fait tout ce qu'il était en mon pouvoir de faire pour amélio-
rer, non-seulement ce régiment, mais aussi la force entière.

Il est vrai, comme on l'a dit, que les militaires, lorsqu'ils
sont au camp, ne reçoivent que 50 cents par jour et des
rations. Ce n'est pas une somme très considérablo. Je
serais heureux qu'on la portât à 75 cents ou $1. J'admets
que ce montant n'est pas suffisant pour indemniser les
volontaires du temps qu'ils perdent; mais je sais que les
volontaires du pays regardent leur campement annuel
comme un congé, et qu'ils sont heureux de faire l'exercice
pendant sept jours de l'année, car ils voient que la solde que
leur accorde le gouvernement n'est pas tant -pour les rému-
nérer de leurs services que pour les indemniser du temps
qu'ils perdent et pour leur fournir de l'argent pendant les
jours qu'ils passent au service de leur pays.

Les officier, nous le savons, ne reçoivent qu'une légère
somme; mails ils vont gaiement au camp, bien qu'ils aient
souvent à faire pour cela de grands sacrifices. En réalité,
les soldats qui appartiennent à la milice volontaire et dé-
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sirent remplir leur devoir, ne se plaignent pas de ce qu'ils
sont insuffisamment payés en ne recevant que 50 cents
par jour, mais ils se plaignent de ce qu'on ne leur permet
pas de passer,-tous les ans, seize jours à l'exercice, et cela à
50 cents par jour.

Et cela m'amène à parler d'une des dispositions les plus
reprêhensibles du bill. Elle limite le terme d'engage.
ment à trois ans seulement. Quel résultat l'honorable mi-
nistre espère-t-il obtenir en fixant à trois ans seulement le
terme d'engagement des volontaires s'ils ne doivent faire
l'exercice que pendant huit jours tous les deux ans ?
Quelle connaissance le volontaire acquerra-t-il de ses
devoirs pendant cette période? A l'expiration de ses huitjours
d'exercice, le volontaire en saura juste assez pour s'astiquer,
ou, comme un brave officier le disait un jour, il aura seule-
ment appris à endosser son uniforme. Mais s'il y avait
seize jours d'exercice, il pourrait apprendre, dans les pre-
miers huit jours,.non la manière de s'habiller, comme l'ho-
norable député de Middlesex-Ouest l'a dit, mais comment
remplir ses devoirs de soldat. Il apprendrait à prendre soin
de son uniforme, à s'accoutrer convenablement, et le reste.
L'honorable député de Middlesex-Ouest préfère-t-il le soldat
qui passe par les rues le casque rabattu sur les yeux,
regardant à ses pieds et marchant d'un pas lourd comme un
homme qui a honte du service, à l'élégant jeune homme qui
porte le casque sur l'oreille, le regard en avant, qui ne
craint rien, pas même les critiques de la gauche, et qui est
heureux de servir Sa Majesté et de porter l'uniforme ?

S'il est une chose au sujet de laquelle nous levons surtout
féliciter l'honorable ministre de la Milice-car depuis qu'il
est ministre il s'est montré chef de département laborieux
et industrieux-si, dis.je, il est une chose pour laquelle il
mérite des éloges, c'est bien de n'avoir pas eu honte d'aller
à l'étranger et de montrer qu'il appartenait à la milice;
c'est bien le fait d'avoir donner de l'encouragement aux
officiera, qui n'ont pas hésité à délier les cordons de leurs
bourses pour acheter des uniformes dispendieux et autres
choses nécessaires, afin do donner un bon exemple à leurs
soldats. Si vous parcourez l'histoire de l'armée anglaise,
vous verrez que ceux qui apportaient le plus de soin à s'ha-
biller, comme Wellington et le brave Picton, ont été les
hommes les plus aimés de leurs soldats ; ils ont maintenu
la meilleure discipline et ont eût les meilleure3 troupes.
Ainsi, l'honorable ministre de la Milice a montré aux offi-
ciers et aux soldats un bon exemple, et je ne doute pas que
ses visites aient contribué à inspirer un meilleur esprit de
corps et à renouveler le courage.

On a dit que les dépenses faites pour l'école militaire
étaient de l'argent gaspillé. Eh bien ! je crois que ce n'est
pas nous qui avons créé cette école. Mais il n'y a aucun
doute qu'elle a fait et fait encore beaucoup de bien.

Puisque l'on a adopté ce soir la méthode de donner des
conseils à l'honorable ministre de la Milice, je me permet-
trai de lui faire une suiggestion relativement à la façon dont
il pourrait employer les jeunes gens qui ont suivi les cours
du collége militaire. En 1866, l général Macdougall disait
qu'au nombre des choses dont le pays avait le plus besoin,
se trouvait le relevé topographique du pays. Nous n'avons
pas une seule bonne carte topographique du Canada. On
enseigne avec beaucoup d'habilet dans ce collége, et le gou-
vernement pourrait, lorsqu'ils en sont sortis, récompenser
ceux qui se sont distingués en les employant à faire un
relevé topographique du pays. De cette façon nous utilise-
rions les talents de ces jeunes gens, dans leur propre intérêt
et celui du pays.

On me permettra d'attirer l'attention de l'honorable mi-
nistre an sujet d'une ou deux objections que le bill"présente;
d'après moi, et qu'il pourra peut-être faire disparaître. Dans
une des clauses de ce bill, je crois que si une compagnie de la
milice active, appelée en service actif, n'est pas au complet,
l'officier-commandant poùrra remplir ces vacances au moyen

du scrutin. Je crois que c'est là une erreur; dans tous les
cas c'est une erreur pour le service d'une compagnie.

M. CARON: Ce n'est que lorsqu'il s'agit de service actif,
et c'est une ancienne loi.

M. BERGIN: Je suis heureux que l'on me corrige, si
j'ai mal interprété la clause, car je crois que ce serait une
grave erreur.

J'attirerai aussi l'attention do l'honorable ministre de-la
Milice au sujet de ce que je crois être une omission dans le
bill.

Je sais, d'après l'expérience que j'ai acquise dans les dif-
férents camps où je me suis trouvé, que, quelquefois, dans
une escouade de soldats de première classe, il se rencontrera
un homme de mauvais caractère, un ivrogne, un misérable,
qui fait le tapage toute la nuit et trouble tout le camp. En
vertu de la loi actuelle, l'officier commandant la compagnie,
ni l'officier commandant le régiment, n'ont le droit de le
renvoyer.

Je pense que si l'on donnait ce pouvoir à l'officier com-
mandant le régiment, après enquête, on contribuerait à faire
respecter la discipline.

Si l'honorable ministre peut trouver moyen d'augmenter
la solde que l'on paie pour l'exercice annuel et pour que les
volontaires puissent s'exercer pendant seize jours, chaque
année, il rendra un immense service à la milice. Il est évi-
dent, comme je l'ai déjà dit, qu'une période de huit jours
est tout à fait insuffisante, et qu'un homme ne peut pas
apprendre l'exercice pendant ce laps de temps ; et, réelle-
ment, si vous espérer lui en apprendre beaucoup en seize
jours, vous serez désappointés; mais vous lui apprendrez ce
qui est encore plus nécessaire que l'exercice, c'est-à-dire, la
discipline, et c'est tout ce que vous pouvez espérer apprendre
à des soldats, même en seize jours.

Pour atteindre ce but, il est nécessaire qu'ils soient exer-
cés pendant cette périodeetla durée de l'engagement n'étant
que de trois ans, vous devez les faire exercer tous les ans,
sinon, pour me servir de l'expression d'un orateur précédent,
l'argent que vous dépenserez pour ces camps annuels, sera
de l'argent perdu.

Relativement au projet de nommer un quartier-mattre
général, je ne vois pas que l'acte exprime cette intention ;
mais, d'après ce que je comprends, l'honorable ministre de
la Milice se réserve simplement le pouvoir, dans le cas où il
jugerait la chose nécessaire, de nommer un quartier-maître
général.

Quant à l'enrôlement des corps supplémentaires, je ne
suis pas prêt à donner mon opinion dans le moment. L'hono-
rable ministre de la Milice et le gouvernement ont dû exa-
miner attentivement la question, et ont sans doute de bonnes
raisons d'insérer cette clause dans le bill et d'établir en per-
manence des corps de troupe supplémentaires. S'ils doivent
former le noyau d'une armée régulière, si l'on a l'intention
de les employer pour des fins de police, ainsi que pour des
fins d'instruction, je ne crois pas que le nombre qui sera en-
rôlé soit trop grand ; dans tous les cas, je crois que l'épreuve
qu'on en fera vaudra les dépenses.

M. WILLIAMS: On a tellement nrolongé le débat sur
cette question, que j'hésite à prendre la parole, même pen-
dant quelques instants; mais, comme je fais partie de la mi-
lice active depuis longtemps, je me crois obligé dé dire un
mot.

Je dois féliciter l'honorable ministre do la Milice du soin
qu'il a apporté à la préparation de ce bill. La loi actuelle
était disséminée dans différents statuts, et les oficiers do la
milice active no pouvaient en prendre connaissance. Je
puis dire que l'honorable ministre a augmenté la confiance
que tous ceux qui, dans ce pays, appartiennent à la milice,
lui ont toujours montréed. Ils sentent qu'ils ont en
lui un chef qui prend un immense intérêt à leur bien-être,
au développement de la milice, et à ce sentiment loyal qui,
seul les porte à venir s'enrôler pour défendre leur pays.
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,e crains que le point de vue auquel se sont placés plu. . DÀWSON. J'ai écouté avec beaucoup d'attention le
sicurs honorables députés pour discuter cette question, ne discours de l'honorable ministre de la Mili0 et de la Dé-
soit peut-êtro trop étroit. J'envisage a bill, non comme se fense. D'après tout ce que je puis en comprendre, je dois
rapportant à la milice active ou volontaire seulement, mais dire que c'est un pas dans la bonne voie. Je ne crois
comme comprenant tous les corps de la défense du pays, la pas que les changements propoEés méritent les critiques
réserve, la milice active et la marine. L'honorable député sévères que Fe sont1permises 'honorable député de Rich-
de Middlesex (M. Ross) a, je crois, cherché à tromper la mond et Wolfe et plusieurs autres honorables députés.
Chambre et à faire croire que le but que se proposent les Naturellement, dans un pays aussi grand que le nôtre, nous
Canadiens en s'enrôlant dans la milice active, est simple- ne pouvons pas avoir un rystème parfait pour tout le
ment de parader. D'après ce que j'en sais, ce n'est pas du monde.
tout le cas. Je crois qu'ils sont poussés par un motif plus Cependant on a fait quelque chose de bleu, etje n'en doute
élevé. Je crois que nous nous sommes enrôlés surtout dans pas, les changements proposés seront à l'avantage da pays en
le but de défendre notre pays par tous les moyens général. Il est certainement nécessaire que nons ayons une
possibes. organisation militaire quelconque, car, tout imparfaite

l'honorable député de liehnond et Wolfe, au cours de qu'elles peuvent être, ces compagnies, dans les cas de né-
ses observations, s'est objecté fortement à la formation des cessité, serviraient de noyau à une Armée beaucoup plus
batteries A et B, car, d'après lui, ce sont des corps perma- considérable.
nents. Je les considère sous un jour tout à fait différent. Quoi qu'il en soit, Je me suis seulement levé dans le but
Je les considère simplement comme des écoles d'instruction d'attirer l'attention de l'honorable ministre de la Milice et
pour la milice active, et si on les laisse comme elles sont, les de la Défense sur la division que j'ai l'honneur de repré-
dépenses que l'on fait pour les maintenir ne contribueront sentor. Or, je crois que, puisque l'on doit dépenser une
nullement à diminuer les dépenses faites pour la milice se- certaine somme pour la milice et l'organisation de compa-
tive en général. Il est bien évident qu'il est tout à fait im- gnies de volontaires, on devrait l'étendre à toute la Confédé.
possible qu'un corps de troupes puisse avoir quelque effica- ration. Je pense que l'on devrait adopter un système par
cité, si nous ne l'appelons en service actif qu'une fois en lequel chaque partie de la Confédération pourrait partici-
deux ans. Ce dont nous avons le plus besoin, ce sont des per i cette somme. La division que je représente a 900
écoles d'instruction, que les sous-officicrs des différents régi- milles de lng, de l'est A l'ouest, et la population et est de
monts, ainsi que les officiers, pourraient fréquenter quelque- près 40,000 ines; cependant, nous n'avons que la moitié
foie, afin de ne pas oublier les connaissancesmilitaires qu'ils d'unecompagnie dans toute cette division. AuSault-Sainte-
possèdent déjà, Si, chaque année, alternativement, J'on Maie, i Piince-Artburs.Lnding, qui, aujourd'hui, promet
formait des camps pour les sou-officiers et les officiais des de devenir une localité importante, sur le lac Huron, aux
corps qui ne font pas d'exercices, l'on cotribuerait beau- îles àManitoulines, et an d'autres endroits, on désire beaucoup
coup à rendre la milice plus efficace. former des compagnies dû volontaires, mais on n'un a

Pendant une discussion qui a en lieu dans cette Chambre, encore rin fait.
il y a quelques jours, un honorable député a demandé cer- J'espère que le ministre de la Milice et de la défense
tains documents so rattachant au rappel des troupes anglai- trouvera moyen de faire pour cette division ce qu'il a fait
sas de Haifax. pour d'antres.

J'ai été heureux d'apprendre qu'il n'y avait eu aucune D'après ce que puis en juger, je crois que le bill est n
correspondance à ce sujet. J'espère que l'honorable minis- ra de fait dans bonne voie, et je ser.i très heureux de
trode la MIilice, ainsi que le très honorable chef du gouver- appuyer.
nement, résisteront à toute tentative de ce genre. Il me M. MITCI3ELL J'ai écouté avec attention et beaucovp
semble qu'une station à IHalifax, ut une autre à Victoria, de plaisir l'intéressant débat dont ont fayorisé la Chambre
Colombie britannique, devaient être des stations impériales,
et que nous, Canadiens, devrions nous enrôler et faire tout pluer à l'a e combi
en notre pouvoir pour défendre l'espace qui sépare les deux demn er a py ce mraste r e ce bie
océans.

Mon honorable ami, le député de Huntingdon (M.Scriver) refonte de mon honorable ami Y
a fait sur les services que rendent actuellement les volon- M. CARON Il me semble évident, après la discussion
taires, ure réflexion que, comme député, je ne puis lais- lieu co soir, que tous les honorables membres do
ser passer inaperçue. Je sais, par expenence, que la qui a pu
milice rend aujourd'hui tout autant de services qu'il y a plu- Jette rhjmbrs poe auio trot e e danada.
sieurs annécs. Il est vrai que nous n'avons pas aujourd'hui, pays comme le nbtre, développant de jour an jour a force
pour porter les jeunes gens à s'enrôler dans la milice, ce
que nous avions alors ; mais la milice est composée d'hom- faut une organisation-non pour des Uns agressives, tant
mes respectables, et les officiers, à ma connaissance, remplis- s'on faut-mais pour être utilisée par le gouvernement, quoi
sent très bien leurs devoirs. qu'il soit, qui préside à nos destinées, pour faire respecter la

L'honorable député de Richmond et Wulfe (M. Ives), au loi, pour proteger la propriété et pour repousser toute atta-
cours de ses observations, a demandé si le ministre de la u qui pourrait être dirigée contre nous.
Milice avait l'intention d'enrôler des corps pour la protec- J s u
tion intérieure du pays, ou pour le défendre contre les inva- décessour, l'honorable député de Digby (M. Vail), exprimer
siens. ses vues au sujet de ce bil, Si je l'ai bien compris, il consi-

Eh bien ! M. l'Orateur, il me semble qu'en vertu de l'acte dêro que le collége militaire peut donner toute l'instruction
que l'honorable ministre a présenté, il ne serait pas difficile que nousnousproposonsde donner à notre milice canadienne
de mettre la milice de réserve dans une position telle qu'elle par le bil actuellement soumis à la Chambre,
pourrait être enrôlée pour des fins de défense, et qu'elle se- Eh bien 1 jepuis dire que (e collège militaire donne une
rait toujours prête. instruction qui sera toujours utile au Canrda et aux intérêts

Nous voyons que les gradués des écoles militaires d'artil- canadiens. Je me permettrai A ce sujet do communiquer à
erie sortent tous de la milice active; ils ne restentpas dans la Chambre certaines données statistiques compilées dans le

l'armée; tandis qu'on pourrait utiliser leurs services avec dlpartement quej'ai l'honneur de diriger, et que j'ai recueil.
avantage en les ajoutant à la milice de réserve, afin qu'on lies dans le but de montrer ce que sont devenus jusqu'au.
pût les trouver chaque fois qu'on aurait besoin d eux. jourd'hui les cadets et les gradués de ce collége,

X. WILLLIS
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Comme je l'ai déjà dit, l'établissement du collége militaire
royal n'est pas un acte du gouvernement actuel, pas plus
qu'il n'est l'ouvre du parti auquel j'ai l'honneur d'appar-
tenir. Maintenant qu'elle est organisée, cette institution ne
saurait être dépréciée et traitée dédaigneusement ecmme
elle l'a été ce soir par quelques honorables députés. Elle a
fait, je crois, beaucoup de bien à notre pays; elle en a fait
beaucoup en prouvant que l'instruction que le Canada donne
à ses soldats peut être comparée à celle donnée en Angle-
terre à ceux qui veulent occuper des positions éminentes
dans l'armée.

Je considère que le fait seul que des cadets canadiens ont
obtenu des commissions dans l'armée anglaise prouve beau.
coup pour notre pays. Il pourrait se faire que certains
députés ne voient pas les choses comme je les vois moi-
même ; je n'en soutiens pas moins que ces cadets, qui ont
quitte le Canada pour entrer dans l'armée britannique
demeurent canadiens, et après quelques années d'une expé-
rience des plus utiles qu'ils acquerront ainsi, ils reviendront
on Canada, où leurs services pourront être utilisés, de même
que leur expérience, devenue pour nous d'une si grande
valeur.

le nombre des cadets gradués au collège militaire royal
jusqu'en juillet 1882 est de cinquante-quatre. Voici com-
ment ils ont été employés: onze sont entrés dans l'armée,
trente-quatre sont restés on Canada et y ont été employés
sur les chemins de fer et à d'autres administrations, les ser-
vices de tous ayant été utilisés en Canada; un autre est allé
dans la Nouvelle-Zélande, et huit sont maintenant aux
Etats-Unis.

Un DÉPUTÉ : Ecoutez! écoutez'
M. CARON: J'entends un honorabo député qui dit*

"Ecoutezi écoutez! " Il ne doit pas oublier que des huit
cadets en question deux sont employés par la compagnie du
Grand-Tronc. Je considère que si des grandes compagnies
de chemins de fer, comme celles du Grand-Tronc et du
Pacifique, utilisent les services de ces gradués sur leurs voies
ferrées, soit en Canada ou ailleurs, elles se trouvent à em-
ployer des Canadiens dans des compagnies canadienno4.

M. IVES ; L'honorable ministre voudra-t-il nous dire
combien de gradués ont des commissions dans l'armée volon-
taire au Canada.

M. CARON: L'honorable député, qui, évidemment, porte
un vif intérêt aux affaires de la milice, s'est laissé entraîner
par le bill actuel sans considérer la question qui en est
l'objet. Il devrait savoir que tous les cadets se sont enrôlés
et le sont encore dans quelques compagnies de milice, et
qu'il n'y a pas un seul des gradués du collége militaire royal
qui ne soit membre de la milice canadienne. Cela prouve
bien que cette institution n'est pas une de celles qui peuvent
être dédaignées par nos miliciens.

Comme je l'ai déjà dit, tous les cadots qui sortent du collège
sont portés aux cadres de la milice, et on ne saurait douter
que leur haute instruction y soit d'une grande utilité. J'en
appelle à quiconque connaît quelque chose de l'armée. L'ho-
norable députédeCornwalletStormont (M. Bergin) a déclaré
que les services des gradués dans les différentes branches du
service sont réellement des plus précieux, tant à -cause de
leçons de discipline prises dans l'institution que de l'expé-

. rience et des connaissances acquises.
Ie me suis quelque peu amusé d'une prétention paradoxale

échappée à mon prédécesseur, l'honorable député de Digby
(M. Val). Il a déclaré que sous son administration comme
chef du département que j'ai maintenant l'honneur de diri-
ger, on n'a pas acheté pour une seule piastre de drap qui
n'eût été fabriqué on' Canada. C'est bien cela qu'il a pré-
tendu. Après avoir consulté les -archives du département,
je puis dire que sa ptention n'est pas appuyée sur des faits.
Lhonorable député était très désireux, comme nous le
sommes nous-mêmes, 'd'obtenir en Canada tous les draps

dont nous avons besoin, bien qu'il ne croie pas à l'efficacité
de la politique nationale comme moyen de développer nos
industries indigènes. Néanmoins, depuis qu'il a quitté le
département on a acheté en Canada plus d'habillements et
de produits manufacturés de toute sorte qu'il -n'eût jamais
espéré de pouvoir s'en procurer sous son administration.

C'est un fait qui ne saurait être contredit, parce qu'il est
appuyé au-delà de tout doute par les archives du départe-
ment, à savoir: que l'honorable député, alors qu'il adminis-
trait ce département, loin de trouver en Canada toutes les
marchandises dont il a parlé, a dû au contraire les importer
de l'étranger. Depuis l'inauguration de la politique qui est
maintenant la loi économique du pays, le departement do la
Milice et de la Défense a profité de toutes les oucasions pour
acheter des articles de provenance canadienne. Comme on
pourra le voir par les comptes publics, nos importations de
l'étranger vont diminuant de plus en plus.

Les honorables membres de cette Chambre se rappelle-
ront, comme je l'ai dit cette après-midi euproposant la deux-
ième lecture du bill, que j'ai mentionné differents articles
manufacturés au Canada qu'il nous fallait importer il y a
quelques années. Je ne puis qu'ajonter que chaque jour
nous trouvons maintenant en Canada des articles qu'il nous
fallait auparavant importer d'Angleterre. On doit com-
prendre cependant qu'il y on a encore quelques-uns requis.
dans notre département qui, malgré le développement de
nos industries et l'établissementde nombreuses manufactures
nouvelles dans les différentes parties du Canda,ne sauraient
être fabriqués dans le pays d'ici à quelques années.

Je l'ai déjà établi, pour diverses raisons que les fabricants
m'ont expliquées, il est impossible de manufacturer à des
prix raisonnables le drap écarlate dont on se sert pour l'uni-
forme d'une grande partie des troupes; et cela pare que
dans les pays où ce drap est fabriqué-en Angleterre par
exemple-non-seulement il est utilisé dans l'armée, mais il
trouve un marché considérable sur le continent. Il exige
presque exclusivement, si j'ai bien compris, une fabrique à
lui seul. Les dificultés qu'offre sa confection se rencon-
trent surtout dans la teinturerie, qui requiert l'usage ex-
clusif de la fabrique. Avant que le drap soit teint, il est
blanc, Durant l'opération de la teinture, les ouvriers doi-
vent être habillés do toile, afin qu'aucun article do nature
étrangère ne tombe sur le drap. L'opération est des plus
coûteuses, vu le fait surtout que toute autre doit être aban-
donnée pour le moment. A l'exception des draps écarlates,
les autres grosses étoffes-la bleue notamment-sont manu-
facturées en Canada.

J'ai entendu dire bien des choses ce soir au sujet des
dépenses énormes qu'entratnera ce bill. Il se pourrait que
les honorables députés n'eussent pas examiné à fonds le coût
de notre organisation militaire, qui est aussi parfaite que
celle qui existe dans n'importe quel autre pays du monde,
pour ses fins propres, du moins. Co n'est pas d'une armée
permanente que nous avons besoin; aussi les honorables
députés qui ont échappé ce mot se sont grandement mépris
sur l'esprit du bi. Sur ce continent, heureusement, nous
n'avons pas besoin d'armées permanentes, mais seulement
d'une organisation-ppelez-la organisation militaire ou
quoi que ce soit-dans le seul but de renforcer le, gouverne-
ment civil, de faire exécuter les lois, de prévenir les troubles
à l'intérieur, et de repousser, comme nous l'avons déjà fait,
les incursions des maraudeurs.

La milice du Canada coûte 19 ots. par tête. Se commu-
niquerai à la Chambre des 'données statistiques, établissant
qu'en réalité, je ne suis pas aussi extravagant que l'hono-
rable député de Midlesex veut bien le faire croire. Je ne
veux pas obtenir pour les fins militaires p lus d'argent qu'il
n'est réellement nécessaire. Je sais que dans notre pays, qui
grandit, on' éprouve tous les jours le besoin de travaux
publics sur différents pointe; ge serait doue manuer de
patriotisme de distraire de ices dépenses indispensables des
sommes d'argent pour des étalages pomapeux-~oequi serait
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suivant l'expression de mon honorable ami le député de
Middlesex, le trait caractéristique de l'honorable ministre
de la Milice et de la Défense. Eh bien 1 je dois dire que
parmi les défauts que j'ai et que j'avoue, je ne me suis jamais
'reconnu celui-là.

A la vérité, l'honorable député doit savoir mieux que moi
si c'est le cas, et je ne suppose pas qu'il puisse se tromper.
Néanmoins, quand on considère los faits, qui, après tout,
devraient être les seuls arguments capables d'influencer et
de guider cette Chambre ; quand, dis-je, on considère les
faits comme je le fais moi-même, dans cette importante
question, on voit que l'accusation n'a pas le moindre fonde-
ment.

Comparons les dépenses actuelles de la milice avec celles
qu'on faisait avant la Confédération, alors qu'elles étaient
pour Ontario et Québec do 35 ets. par tête. A cette époque
nous avions de plus des troupes régulières en ce pays, une
armée permanente considérable, par l'autorité impériale,
dans les villes importantes et dans les principaux points
stratégiques oit on en avait besoin. Chacune des autres
provinces avait an propre milice, qui coûtait également de
fortes sommes d'argent.

Je crois devoir communiquer à cette Chambre un état
comparatif des dépenses faites au Canada, aux Etats-Unis
et en Angleterre en 1881-82; car pour un certain nombre
de membres, que l'honorable député de Cornwalï a appelés
laïques, la question peut sembler n'être pas très impor-
tante, et sa véritable nature ne peut être bien connue que
par la comparaison. Je n'ai pas le moindre doute que ces
honorables messieurs n'ont eu que de bon motifs en prenant
la parole pour critiquer le bill. Je crois, j'en suis même
certain, que si, avant de prendre part à la discussion, ils
avaient étudié les chiffres et s'étaient assurés des dépenses
exactes de la milice, ils en seraient venus à la conclusion
que le département de la Milice et de la Défense n'est pas
administré d'une manière extravagante, mais qu'il ne coûte
que très pou d'argent, si l'ont tient compte des grands ser-
vices que rend la milice à notre pays.

Nous voyons donc qu'en Canada, où la population se
chiffre par 4,500,000 Limes, et où les impôts sont do 87.d 1
per capita, les dépenses pour les forces de terre et do mer
sont de 19c. par tête. Aux Etats-Unis, ceas dépenses sont
de 81.12 par tête pour le gouvernement fédéral, sans
compter celles des différents Etate, dont quelques-uns entre-
tiennent des armées coûteuses pour leur propres affaires.
En Angleterre, les dépenses, tant pour l'armée de terre que
pour celle de mer, s'élèvent à 84.00 par tête. Maintenant,
on devrait comprendre que si notre milice doit être abolie
elle doit l'être complètement. Si d'un autre côté on la con-
sidère utile, indispensable même au pays, on ne devra pas
murmurer dontre la faible dépense de 19c. par tête requise
poir son entretien.

A la vérité, je ne saurais trop me plaindre de ces mur-
mures. La critique faite par les honorables députés a été ti ès
bienveillante et elle m'a valu des informations importantes
par la voix de certains messieurs qui, comme mes hono-
rables amis les députés de Cornwall et de Muskoka, portent
un si vif intérêt à notre milice.

Cet honorable monsieur a déclaré qu'il pouvait on parler
en connhissance de cause, ayant été attaché lui-même
durant plusieurs années à la milice. Je puis lui rendre ce
témoignage que durant le temps qu'il a été attaché à la
milice, personne n'a eu de meilleurs états de service que lui.

L'honorable député de Middlesex (M. Ross) a critiqué
ce bill, comme il fait d'habitude de toute affaire militaire.
Comme d'habitude aussi, je crois, il n'a même pas pris la
peine de lire le bill avant de le critiquer. Je n'ai pas le
moindre doute que ce monsieur a été amené dans ses cri-
tiques, par les meilleurs motifs possible, mais d'un autre
côté je ne crois pas qu'il était aussi bien préparé sur cette
question que devrait l'être un député qui occupe comme lui
une position aussi importante dans l'opposition.

M. CARoN

Cet honorable monsieur prétend que tout l'enseignement
requis est donné par les batteries " A " et "B." Je lui de-
manderai en vertu de quel principe l'infanterie devrait être
privée des avantages accordés à l'artillerie dans les bat-
teries " A " et "B." N'est-ce pas le cas que ces batteries
ont admirablement réussi à former des sujets ? Le seul fait
que nos artilleurs se sont mesurés avec ceux d'Angloterre et
ont emporté l'un des plus beaux prix du concours, prouve
au-delà de tout doute que les batteries "A " et "B " sont
des écoles où l'instruction a acquis un haut degré de supé-
riorité.

J'en appelle à tous ceux qui se sont intéressés à la ques-
tion et qui savent ce que c'est que lo concours de Shoebu-
ryness; qu'ils disent si, oui ou non, j'exagère quand je sou-
tiens que le fait que notre détachement canadien a concouru
avec succès contro un détachement choisi en Angleterre,
constitue le meilleur témoignage en faveur de l'instruction
que donnent ces batteries.

Si cette instruction a été d'une si grande valeur pour l'ar-
tillerie, pourquoi serait-elle refusée à l'infanterie, maintenant
que le Canada a los moyens d'en fournir à l'une comme à
l'autre ?

On a prétendu que nous avions tous les moyens nécessaires
d'instruction et que nous devrions consacrer tout l'ar-
gent aux soldats. En réponse à cela je suis prêt à laisser
dès demain aux compagnies elles-mêmes rassemblées pour
une grande revue, do déclarer si elles ne préfèrent pas avoir
des officiers et des sous-officiers d'infanterie experts, si elles
ne préfèrent pas devenir par l'exercice et " l'entraînement,"
un corps parfaitement organisé au lieu de n'être qu'un
corps désorgaisé.

Qu'avons-nous en vue dans ce bill? Nous voulons que
les dépenses soient faites do telle sorte qu'elles rendent les
plus grands services possibles au pays. Nous ne voulons
pas que l'argent soit dépensé en parades pompeuses, comme
il a p'u à un honorable député de le dire.

Il s'agit bien vraiment de parades pompouses. Quand
cet honorable monsieur était tranquillement assis chez lui,
ces mêmes troupes qu'il a accusées de parader pour le sim-
ple plaisir de faire voir leur uniforme, défendaient sa pro-
priété et protégeaient la patrie contre les envahisseurs.
L'honorable monsieur ne disait rien alors, et il ne considé-
rait pas que la milice canadienne était une chose d'appa-
rat; simples parades pompeuses, dit-il, aujourd'hui.

Au sujet du nouveau quartier-maître dont la nomination
n'est pas encore faite, et ne le sera que si elle est jugée né-
cessaire, nous avons entendu bien des critiques de la part de
l'honorable monsieur. Je lui demanderai à lui, qui a criti-
qué le bill avant de l'avoir vu, s'il n'était pas juste, en refon-
dant les lois de la milice et en les modifiant suivant les
changements survenus dans la position même du pays, de
pourvoir à la nomination d'un officier de ce genre.

Quiconque a pris la peine d'étudier les affaires militaires,
sait que l'intenaant général est l'un des principaux officiers
d'état-major qui entrent dans la composition de toute orga-
nisation militaire. Il n'était que juste et convenable de
pourvoir dans ce bill à la nomination de cet officier pour le
cas où ses services seraient requis. Avant d'exprimer leur
opinion à ce sujet, les honorables députés devraient attendre
que les crédits soient soumis; car ceux qui ont été soumis
déjà ne s'y rapportent point, et il se pourrait faire qu'il en
fût de même des crédits supplémentaires. Jusque là il est
impossible à aucun des honorables députés de dire s'il y a
ou non extravagance de la part du gouvernement.

En tout cas, quiconque a suivi dans la presse d'Angleterre
on d'autres puissances militaires, les dernières transforma-
tions, doit savoir que si nous avons besoin de troupes pour le
service actif, il faudrait absolument un intendant général,
bien que ce soit une question de savoir si cet officier devrait
être en mêrne temps adjudant-général ou s'il faudrait deux
officiers distincts.

L'honorable député do Middlesex-Oiàest a fait voir encore
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ses grandes connaissances en matières militaires on disant
qu'on ne saurait tolérer un corps de torpilleurs. Extrava-
gance épouvantable, a-t-il dit.

Encore une fois cet honorable monsieur parlait de choses
qu'il n'avait pas pris la peine d'étudier. S'il y a quelque
choso dans le bill qui ne soit pas extravalgant, c'est à coup
sûr la clause concernant le corps des torpilleurs. Avec nos
côtes Fi étendues, si nous avons une organisation efficace,
nous pourrons, grâce aux torpilles, nous dispensor de vais-
seaux, de batteries, et de bien d'autres choses coûteuses.
Aussi, savais-je bien que l'honorable monsieur, quand il m'ac-
cusait d'extravagance, ne me connaissait même pas à demi,
parce que je ne suis réelloment pas extravagant.

M. O'BRIEN: JI s'en faut de plus de moitié que vous
soyez assez extravagant.

M. CARON: Mon honorable ami dit qu'il s'en faut de
plus do moitié que je sois assez extravagant; je commence
à croire qu'il a raison. En proposant la création d'un corps
de torpilleurs, je propose réellement une grande économie
pour le pays. Si seulement l'honorable monsieur le désire,
je lui enverrai toute une collection des ouvrages les plus
récents publiés en Angleterre, en Allemagne, aux Etats-
Unis, en France et ailleurs, lesquels établissent que le mode
moderne le plus efficace pour la protection de côtes aussi
étendues que les nôtres, est celui des torpilles. L'honorable
monsieur l'apprendra quand il é;udiera la question. Cela,
à la vérité, lui prendra plus de temps qu'il ne s'en écoulera
d'ici à la fin de la session, pour la raison qu'il n'a pas encore
commencé à le comprendre. Je crains même que si je lui
adresse tous les ouvrages que j'ai consultés moi-même, l'ho-
norablo monsieur ne soit pas capable de donner son opinion
avant la session prochaine. A cette date, cependant, il
avouera, j'en suis convaincu, que j'avais raison et qu'il avait
tort.

L'honorable député de Richmond et Wolfe (M. Ives) a
étudié à fond la question. Lui qui, d'habitude, juge saine-
ment, s'est trompé sur un point cependant. Il a soutenu
que nous encourions do fortes dépenses, et il m'a demandé
de déclarer, en ma qualité de ministre de la Milice, si nous
voulions avoir une armée permanente ou si nous voulions
simplement organiser une force pour prévenir les troubles
civils. L'honorable monsieur sait que nous ne pouvons pas
organiser une armée permanente hors de sa connaissance;
de plus le bill indique au-delà do tout doute quelles sont les
intentions précises d u gouvernement en organisant ce corps.
Cette prétenduo armée permanente compterait 750 hommes.
Vous pouvez vous figurer quelle sensation produirait parmi
les puissances étrangères la nouvelle que le Canada, devenu
puissance militaire, aurait organisé une armée de 750 hom-
mes. Ce n'est pas une armée permanente, mais bien un
contre d'instruction que nous voulons créer. Nous organi-
sons pour l'infanterie des écoles, comme celles que nous
avons déjà établies pour l'artillerie et qui ont déjà ou un si
bon effet sur cette branche du set vice. Pas une seule fois,
depuis que je suis à la tête du département de la Milico, je
n'ai tenté d'augmenter les dépenses pour l'état-major ou les
officiers; dans le bill quo je viens do déposer sur le bureau
de la Chambre, je ne l'essaie pas davantago. Consultez sen-
lement les comptes publics et vous verrez que depuis que je
:uis ministre de la Milice j'ai diminué les dépenses de l'état-
major. J'ai affecté aux soldats les économies qui en résul-
t.11nt, etjJ demande maintenant à tous si les camps n'ont
pas été d'un grand avantage pour nos so!Ldats.

Ce n'est pas mon propre témoignage (ue j'apporte ici, car
je comptends que quelques-uns do ces honorables messieurs
pourraient dire qu'il ne m'appartient pas d'en donnor, que
je n suis pas compétent. L opinion que j'émets est basée
:Ir les ar-ch:ivos 'Ju départoment du la Milice et de la Défense,
ja la donnecommno venant dos militaires qui ont acquis une
graude expérience dans l'armée anglaiso et qui soutiennent
que les foices militaires du Canada durant leurs douze jours
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d'exercices ont fait plus d'ouvrago etacquis plus d'expérience
quelles n'ont jamais ou auparavant l'occasion d'acquéri..

Je dois ajouter en toute franchise que je préfère des
exercises annuels au camp qui se tient tous les deu:< ans
dans les districts de chacune des provinces, pour la raison
que les soldats peuvent apprendre plus dans ces camps
qu'aux exercices dans les quai tiers généraux. Il n'y a pas
le ruoindre doute que dans ces derniers nos volontaires font
leur devoir et le font bien, mais vous n'y pouvez réunir le
même nombre d'hommes que dans les camps, pas plus que
vous ne pouvez leur y donner l'expérience qu'ils acluierrent
dans ceux-ci, ni leur apprendre aussi bien les mouvements
ni même leur enseigner ceux qui ne peuvent être en aucune
façon enseignés dans les quartiers généraux. De plus, c'est
dans ces camps que se forme cit esprit de corps qui devrait
toujours animer les fo-ces organisées. Je préfererais même
des camps qui réuniraient des hommes do différentes parties
du pays.

Mais si je suis déjà extravagunt, ainsi quo l'a affirmé
l'honorable député de Middlesex. comment pourrais-je
demander à cette honorable Chambre do voter los crédits
nécessaires pour les camps annuels. Je sais que cela serait
très avantageux; miais comme nous avons procédé graduel-
lement, améliorant notre milice d'année on année, il ne faut
pas trop nous presser et demander maintenant au parlement
do voter une somme considérable pour les camps annuels.
Nous devrons attendre. Nos miliciens savent quô lorsque
les grandes dépenses quo le pays a dû encouriri pour cer-
tains travaux nécessaires seront devenues moins lourdes, que
lo gouvernement sera probablement on mesure de nous
donner de ces camps annuels. Je suis d'avis que dans ce
cas, comme dans tout autre, il nous faut procéder gradualle-
ment, de telle sorte que le pays n'ait pas àâ souffrir do
dépenses estravagantes.

Certains députés se sont attaqués aux dépenses de l'état-
major. S'ils avaient étudié la question avant de faire ces
attaques et s'opposer à ce que ces hommes obtiennent la
juste rémxunératiun de leurs services, ils auraient troi--
qu'en réalité l'état-major absorbe très pou de l'argent vuw
par le parlement-pas plus qu'un vingtième. Il faut consi-
dérer que les hommes qui se dévouent ainsi n'ont pas comme
les membres du service civil le privilège de se retirer avec
une pension prise à même le fonds de retraite. Le jour qu'ils
quittent le service ils n'ont rien autre chose sur quoi ils puis-
sent compter que les économies sur les salaires qui lourt ont
étépayés chaque année durantle tompsde leurservice. Jene
dirai rien de plus sur cette question; je me permettrai seu-
loment de demander aux honorables députés s'ils considèrent
que c'est une extravagance de consacrer à l'état-major un
vingtième du montant voté par lo parlement. Tous dési-
rent, j'en suis sûr, traiLce cette question en toute équité; je
suis aussi. sûr que s'ils approfondissent les choses ils trouve-
ront qu'il est impossible de dépenser moins d'argent pour la
milice.

D'autres députés ont parlé de la solde payée aux hommes,
50 cts. par jour. Je leur demanderai de trouver la plus
forte solde payée dans n'importe quel pays-en Suisse, en
France, en Allemagne, ou ailleurs-et de me dire si 50 ets.
par jour ne sont pas une Eolde assez élevée. Je sais que dans
un paxys comme le nôtre tout homme d'énergie peut trouver
de l'emploi et obtenir pour ses services un montant auprès
duquel 50 ets. sont une bien petite pitance. Laissez-moi vous
dire que dans la milice duCanada, a 50 ets. par. jour, nous
n'avons jamais eu de difficulté, même sans faire appel à
autre chose qu'au zèle des volontaires, à1 remplir les rangs.
Pour les soldats ce n'est pas une question d'un gain de
50 ets. par jour,. mais une affaire de goût-c'est le vieux
senti ment do patriotisme qui existe dans toutes les class s
on Canada. Chaque fois que l'occasion s'en est offerte
et que la milice a été appelée à servir, elle n'a pas demandé
si elle serait payée 50 cie. on 75 ets. par jour; elle a ré-
pondu à l'appel et a fait son devoir à merveille. J'ai visité
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plusieurs camps et j'y ai rencontré des miliciens qui m'ont
déclaré payer $1.00 parjour ceux qui les remplaçaient sur
la ferme, afin de pouvoir assister aux exorcices dans les
camps. Si nous considérons la question à ce point de vue,
je sais que 50 ets. par jeur ne constituent pas une justo ré-
munération pour des hommes de leur intelligence et de leur
tenue.

Je sais également bien qu'en leur donnant 50 cents
par jour, le Canada dit virtuellement à ses miliciens que
c'est simplement pour défrayer leurs dépenses et qu'il n'a pas
la prétention de les indemniser pour le temps perdu. Dans
ces conditions ces miliciens vont au camp et paient pour se
faire remplacer dans les travaux des champs.

L'un des traits importants do ce bill est la clause qui
pourvoit à l'instruction parfaite des officiers et des sous-
officiers. Je laisse à n'importe qui d'entre eux qui s'inté-
resse aux atlaires militaires de diresi, dans le cas où nous
pourrions instruire parfaitement les officiers avec la somme
qni sera demandée pour ces écoles d'infanterie, le Canada ne
be.ait pas prêt à parerl à toute éventualité.

Puisque nous en sommes sur cette question des dépenses,
nous devons considérer que lorsque nous avons entrepris
d'organiser des forces militaires en Canada, l'Angleterre
nous a remis des propriétés de valeur en différentes parties
du pays-notamment les forts de la Poinite-Lévis, qui ont
coûté des millions. Il n'était que juste et convenable pour
nous, ainsi que déclaré dans la clause 21 du bill pourvoyant
à la fbrmation de ces écoles d'infiinterie, de remédier au
rappel des troupes impériales, ci ajoutant un peu plus aux
sommes otelrtes par le parlement au service militaire, afin
de pouvoir mieux compter sur nos propres resources.
C'est un acte de simple prudence pour nous d'organiser nos
forces de telle sorte que nonseulementelles fassent honneur
au pays, mais qu'elles puissent être itilisées par n'importe
quel gouvernement pour nous protéger contre dos dissen-
sions civiles ou contre les attaques du dehors.

L'honorable député de Lambton-Ouest a attiré mon atten-
tion sur la clause 39. Sous ce rapport l'ancienne loi n'a pas
été changée, et je ne vois pas "pourquoi elle le serait, parce
que cette clause pourvoit réellement à ce qui est absolument
requis. Je ne parle pas de la questica de responsabilité;
mais en relisant avec soin, l'honorable député pourra voir
que ces écoles sont réellement requises. Ce n'est pas une
loi nouvelle, ce n'est pas une moditication proposée par moi
à l'ancienne. Encore une fois, l'honorable député recon-
naîtra que cette clause est réellement requise.

Ilhonorable député d'Algomt porte un vif intérêt aux
affaires militaires dans la partie du pays qu'il habite ; aussi,
ai-je eu du plaisir à discuter cette question avec lui à son
point de vue. Quand il est venu me communiquer ses vues
dans mon bureau, je lui ai dit que je ne pouvais lui accorder
tout ce qu'il demandait, pour la raison que son comté est
grand comme un royaume, et que cela exigeait une armée
permanente, telle que mon honorable ami de Middlesex-
Ouest en voudrait une en Canada. J'espòre cependant qu'on
faisant les mnodlifications qu'il m'est possible de fiire, je puis
donner à mon honorable ami la moitié environ de ce qu'il
m'a demandé. A la vérité, je regrette que ce soit si peu.

A ceux qui ont considéré la question et communiqué leurs
vues à la Chambre, je dois de sincères remerciements. Je
me suis efforcé de combiner dans mon projet de loi, l'éco.
nomie pour ce qui tient aux dépenses et l'efficacité pour ce
qui tient à la création d'une milice parfaitement organisée
et reposant sur une base solide.

Je crois que sans les modifications contenues dans le pré-
sent bill, dont je demande l'adoption, nous dépenserions do
l'argentinutilement. Je crois que sotte instruction à laquelle
j'ai domandé à la Chambre de pourvoir, vaudra bien les son-
mes qu'on y consacrera. Je crois que tout homme qui s'in-
téresse à la question sera convaincu, après avoir bien étudié
le bill, que celui-ci constitue un progrès réel.

M: CARON

M. MITCHELL : L'honorable minirtre n'a pas répondu
à la question que je lui ai posée concernant les dépenses
additionnelles que ce bill imposera au pays pour l'entretien
des forces à la création desquelles il pourvoit.

M. CARON: Je regrotte vraiment d'avoir oublié la
question de l'honorable ,député. Nous, militaires, sommes si
peu familiers avec les chiffres que la question de l'honorable
député, qui a été faite à la fin de la discussion, m'avait entiù-
rement échappé. En vertu du nouveau bill, l'organisation
projetée coûtera $159,000 par année. Quand l'honorable
député aura vu les détails des dépenses, je le convaincrai,
j'espère, que cette somme est aussi faible qu'elle peut l'être
pour les fins de la iéorganisation pirojetée.

M. MITCHELL : Est-ce que cela exeòle le chiffre des
dépenses sous l'opératiou de la loi actuelle ?

M. CARON: Oui; mais l'honorable monsieur pourra
voir que sous la loi actuelle il est affecté très peu d'argent
à la milice.

Le bill est lu pour la deuxième fois, et la chambre se forme
cl comité.

(En comité.)

Section 21,
M. VAIL : Maintenant que nous sommes en comité, l'ho-

noable monsieur voudra-t-il expliquer d'une manière plus
détaillée comment il en est arrivé à cette estimation de
$150,000. Les deux batteries actuelles content $125,000
par année, et elles no comptent pas plus de 150 hommes.

Cependant, l'honorable monsieur propose la formation
d'un corps additionnel de 150 hommes de cavalerie, l'armée
la plus dispendieuse de tout le service, et il en évalue le
prix d'entretien à $150,000.

Je prierais l'honorable ministre de vouloir bien expliquer
sur quoi ila basé son calcul et indiquer en même temps le
coût de chacune des branches du service.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je crois que l'honorable
monsieur a tout à fait raison d'inviter l'honorable ministre à
indiquer le coût de la nouvelle organisation, et c'est ce que
mon honorable ami fora par la série de résolutions que nous
avons préparées.

Lor-que ces résolutions seront étudiées en comité, ce sera
le moment pour l'honorable monsieur do donner des expli-
cations complètes.

Le bill pourvoit à la formation d'une certaine force, mais
si l'argent n'est pas voté ses dispositions ne peuvent pas
être exécutées.

M. BLAKE: Je ne partage pas cette manière de voir.
Lo sque le bill sera passé nous devrons voter la sommed'ar-
gent nécessaire pour le mettre à effet ; mais pour pou-
voir passer le bill nous devons savoir quelle dépense il en-
traînera.

M. CARON : Ce n'est pas ainsi que je comprends la chose.
Si les résolutions ne conviennent pas à la Chambre, les dis-
positions du bill ne peuvent pas être mises à exécution.

M. BLAKE: La vingt-neuvième clause autorise Son
Excellence à maintenir' 750 hommes de troupe, etc.
Nous avons le droit, avant d'accepter cette proposition, de
connaître quelque chose de ce que cela coûtera. Lorsque
l'honorable monsieur soumettra les estimations, il dira:
" Vous avez adopté le bill, et les estimations sont tout sim-
plement pour lui donner cffet."

M. CARON: D'après ce que je comprends, l'honorable
chef di gouvernement a dit que les détails seraient donnés
lorsque les résolutions pourvoyant aux dépenses nécessaires
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seront soumises à la Chambre. Si l'honorable monsieur est
d'avis-comme je dois comprendre qu'il l'est-que les me-
sures impliquant une dépense d'argent doivent être soumises
sous forme de résolutions, il me semble qu'il est imposàible
d'adopter aucun autre modo que celui proposé, c'e.t-à-
dire de discuter les détails du projet lorsque les résolutions
seront soumises, et celles-ci étant adoptées par le parlement,
de voter l'argent.

Si elles ne sont pas adoptées, l'allocation sera refus6e et
les dispositions du bill resteront sans effet.

M. BLAKE : Alors, vous refusez de donner d'autres d nils
à la Chambre.

On représente que le bill est rendu nécessaire par le utp-
pel des troupes impériales régulières. Quelles sont ces lrou-
pes régulières et quand doivent-elles être rappelées ?

M. CAJRON: L'honorable monsieur sai t, je suppose, qu'une
grande partie des troupes impériales ont été retireos du
Canada. Il y avait jadis de ces troupes stationnées à
Québec, Montréal et Toronto, et qui ont été retirées.

Voilà ce que j'ai voulu dire. Les troupes étant rappelées,
il est devenu nécessaire de pourvoir à la garde de propi iétés
de valeur, transférées au gouvernement canadion par le gou-
vernement impérial.

Je ne fais pas allusion à des retraits futurs, je parle sIm-
plement des retraits passés, que tout le monde connaît.

M. BLAKE : Alors c'est parce que les troupes impé-
riales ont été retirées il y a sept ans qu'il faut aujourd'hui
augmenter la force permanente.

Mais qu'avons-nous fait pour entretenir ces proprités
dans l'intervalle ?

M. PAINT : Me sera-t-il permis de dire que je crois c>m-
prendre l'objet principal de ce bill.

Je mentionnerai un fait. L'automne dernier, j'ai v-itó
avec soin la forteresse de Québec, en compagnie d'un officir.
Il est évident qu'il faudrait au moins 500 hommes pour ri-
tretenir convenablement cette forteresse. Il n'y en avait
que 150, et à chaque tournant vous pouviez constater qu'elle
était mal tenue. L'herbe poussait au milieu des avenues, et
en somme tout indiquaitun poste absolument néglige comme
station militaire.

Je suis heureux de voir que l'honorable ministre de la Mi-
lice a trouvé moyen de protéger cette forteresse, que nous
devons abandonner si nous ne voulons pas la maintenir
dans un état qui fasse honneur au pays. Je donne mon
approbation complète au projet.

M. VAIL : Je présume que lihonorablo ministre de la
Milice a basé ses calculs, quant au prix d'entretien de ce
corps, sur le prix d'entretien des deux batteries actuelle.
L'honorable monsieur aurait-il la bonté de nous dire de
combien d'hommes se compose la b:tterie de Québec, la
batterie A?

Il demande $125,000 pour le prochain exercice,-et les es-
timations indiquent qu'il a été dépensé $128,000 l'année
dernière. L'honorable ministre refuse-t-il de nous donner
ce renseignement ?

M. CARON: Aucunement, mais l'honorable monsieur
fait complètement erreur pour ce qui est de mes calculs
basés sur le prix d'entretien des batteries A et B.

Les corps d'artillerie requièrent tout un service de rho-
vaux qui les rend beaucoup plus coûteux qu'une école dirn-
fanterie comme.celle que nous avons l'intention d'éLablir.
On no saurait donc assimiler l'une et l'autre. L'honorable
monsieur sait parfaitement, d'ailleurs, avec la grande expô-
rience qu'il a acquise dans le département de la Milice et de
la défense, que les batteries d'artillerie coûtent beaucoup
plus d'argent qu'une école d'infanterie.

M. VAIL: Mon honorable ami ne nous a donné aucun
renseignement quant à la force de la batterie A de Québec.

Cependant, je me rappelle parfaitement que lorsque je rein.
plissais moi-même les fonctions de ministre de la Milice, il
était particulièrement avide do renseignements quant an
prix d'entretien de la batterie de Québec, et je croyais na-
turellement qu'il serait en état de nous renseigner nous-
mêmes aujourd'hui.

Je reconnais entiârement la justesse de ses remarques
quant au coût d'entretien du corps qu'il propose d'organi-
ser; car, s'il s'agit de cavalerie, il doit savoir, en effet, que
c'est le corps le plus dispendieux de tous. Comment for-
mora-t-il une cavalerie sans chevaux? Et comment se pro-
curera-t-il des chevaux sans arrent ? Il sait très bien ce
qu'il en coûte aujourd'hui pour avoir des chevaux, les entre-
tenir et les remplacer quand ils sont devenus vieux et im.
propres au service. Tout ceci constituera un iardeau bien
lourd pour le département.

Je demande simplement des détails, et je crois qu'on
devrait les donner avant de laisser passer cette clause, qui
pourvoit à la création non pas d'un corps temporaire,
devant durer une année ou deux, mais d'un corps perma-
nent. On pourra dire que l'organisation militaire de
l'Angleterre n'est pas permanente, puisque la durée du ser-
vice, pour les hommes, est de dix ans. Nous voulons orga.
niser un système do trois ans seulement, mais la différence
existe quant à la durée seulement, et au fond il s'agit d'une
organisation tout aussi permanente en soit que l'organisa-
tion de la Grande.Bretagne. Je ne vois pas, véritablement,
pourquoi on.nous demande cette augmentation de dépense,
qui sera perpétuellement une charge pour le budget, sans
nous donner plus d'explications.

M. CARON: L'honorable monsieur sait par expérience
combien il faut d'hommes au juste pour constituer un corps
de cavalerie. Il pourra voir que je propose, par le bill
actuel, la formation d'un de ces corps; par conséquent, l'ho.
norable monsieur sait exactement combien ce nombre
d'hommes et de chevaux coûteront.

En ce qui regarde l'organisation et l'entretien d'une école
d'infanterie, l'honorable monsieur sait parfaitement que les
chevaux, dans un corps de cavalerie ou dans un corps d'ar-
tillerie, coûtent très cher.

Mais dans un corps d'infanterie, vous n'avez pas de ces
dépenses. Je veux qu'il soit compris de l'honorable mon-
sieur que je ne pressorai pas l'adoption de ces clauses, afin
de lui permettre, comme il le désire, de les étudier. Et j'es-
père qu'il y verra que les dépenses projetées sont moindres
qu'il ne l'imagine.

M. BL AK E: Je suis bien aise de voir que l'honorable
nionsieur n'insiste pas sur l'adoption immédiate de ces
clauses, ce qui permettra aux honorables messieurs de les
étudier. Mais ces honorables messieurs sont, l'un le ministre
de la Milice, et l'autre, un ex-ministre de la Milice, et il ne
faut pas oublier qu'il se trouve ici des hommes qui n'ont
pas e la bonne fortune d'occuper ces postes -distingués, et
qui cependant, ont une certaine responsabilité à l'égard de
ce projet de loi. J'espère donc que non.seulement le prédé-
cesseur de l'honorable monsieur étudiera la question, mais
que l'honorable ministre dela Milice lui-même donnera tous
les renseignements possibles, afin de les communiquer au
comité à la prochaine occasion, car je me propose-et
j'avouerai ici que je ne sais pas de combien d'hommes et de
chevaux se compose une troupe de cavalerio-de deinand'r
des informations sur ces matières et sur d'autres de mèe
nature.

M. CARON: L'honorable ex-ministre de la Milice pourra
renseigner mon honorable ami.

On passe à la section 27.

M. BLAKE: Commô cette clause semble impliquer une
charge sur le revenu, il est clair que l'on ne peut procéder
que par une résolution,
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Sir JOHN A. MACDONALD: Je diffère absolument
d'avis avec l'honorable monsieur, qi prétend qu'il litudralit
commenceor à proeédo- par une résolution.

M. BLAKE: Je n'ai pas dit qu'il fallait commencer par
là.

Sir JO1N À. MACDONALI>: Il est clair que lorsqu'un
bill n'est que la rcfouto ou la ccdification de vieilles lois, il
n'est pas nécessaire de la soumettre sous forme de résolu-
tion, pas mme lorsqu'il s'y trouve des clauses impliquant
quelque dépense d'argCnt, car, il cst évident, alors que ces
clauses y furent introduites par une résolution.

M. BLAK E : Je nt'ai pas dit qu'il fallait prûsenter le bill
par une résolution. J'ai prétendu que l'on n'y pouvait
insérer dles clauses impliquant une dépenso d'argent que
par une résolution. Or. il ne s'agit pas ici que d'un bill
refondu, mais d'un bill modifié.

Sir JOHN A. MACDONALD : Mais c'est là une clause
refondue.

Section 29,
M. BLAIKE : Je m'oppose à cette section, vt qu'elle ne

peut ètre introduite dans lo bill que par une résolution.

Sir JOHN A. MACDONZALD : Oui.

Ont passe à la clause 30 :
M. BLAKÇE: L'honoîable monsieur voudrait-il nous

expliquer cette clause.

31. CARON : L'honorable monsieur comprendra parfaice-
ment le sens de cette clause, lorsqu'il saura ce qui a été fait
dans le département. Ainsi, nous avons nommé un aide-
adjudant général, le lieutenant colonel Taylor, qui exerce
sa surveillance sur les trois districts militaires de la Non-
velle-Ecosse. dit Nouveau-Brunswick et de l'île du Princc-
Edouard. Il peut arriver encote que ious soyons obligés
de réunir deux districts pour raisons d'administration. Et
dans ce eas, nous nous dispenserions des services des deux
aides-adjudants généraux pour les remplacer par un seul,
qui prendrait charge des districts ainsi réunis.

M. VAIL: Je comprends qu'il pturrait êtro tròs
avantageux le réunir ces districts; mais j'aineraisà savoir,
si nous devons conclure de l'impression de cette clause en
italique, qu'elle a pour but de permettre au ministère de
nommer un aide-adjudant général pour chaque district, avce
une solde de $1,200 par année.

M. CARON : Non.

31. VAIL : L'honorable monsieur dit qu'il n'y a mainte-
niant qu'un seul adjudantgénéral pour le ,ouveau-Bruns-
wick. la Nouvelle-Ecosse et l'île du Prinec-Edouard. Il so
peut qu'il n'y en ait qu'un pour surveiller deux disti icts ;
mais dans ce cas, il n'a qu'un offheier, lorsque cette clause
lui permettra d'en nommer deux. Jo veux simplement
savoir à quoi m'en tenir sur les intentions de l'honorable
ministre.

M. CARON L'honorable monsieur se souvien t quil avait
trois aides-adjudants généraux, lorsqu'il était ministre de
la Milice, l'un pour la Nouvellc-Ecosýo, l'autre pour 10 Nou-
veau-Brunswick et le dernier pour l'île du Prince-Edouard.
Pour économiser autant que possible, nous plaçons les dis.
tricts militaires de ces trois provinces sons la direction d'un
seul aide-.adjudant ugnéri, et nons réduisons les dépenses
en nous dispensant des services des deux autres.

Le bill divise le pays ci douze di.triets militaires ; c'est
le même nombie qui existait en ver tu de la loi. Mais cettc
clause autorise la réunion dos deux districts sous un seul
aide-adjuidant général.

Y. BLAKE

M. V AIL : La clause a un double sons. Elle autorise en
premier lieu le gouvernoment à nommer un aide-adjudant
général pour chacun (les douze districts, avec une solde de
SI,2(U par a rnée. P>is, elle l'autorise à réunir ces différents
districts, s'il le vout. Je crois que l'on devrait nous rensei-
gner davantage sur ce point, et ne pas pi-essor l'adoption de
cette clause, comme on l'a fait pour -uno ou deux autres.

M. CARON : L'honorable monsieur doit savoir que la
solde fixée pia- l'ancien acte était de $1,200.

M. \VAIL : Je sais que le montant payé s'élevait à pou
près à $1,600 ou 81,700. On a donc quelque objet en vue
en modifiant la clause, et c'est ce que je voudrais envoir.

M. CARON: L'honorable monieur se trompe absolument
lorsqu'il dit que la solde était de $1,600 ou $1,700.

M. VAIL : Pas du tout. La solde et les allocations se
montaient à $1,600 ou 81,700.

M. CARON : Los allocations ne sont pas une solde, et
elles pourraient étre supprimées demain par un arrêté du
conseil. L'honorablo monsieur pourra constater que la
solde n'est que de $1,%00 par année. Nous ne changeons
rien do la loi, telle qu'ello existe i mais nous voulons être
libres de nous dispenser des services d'un ou plusieurs
aides-:!djudants généraux, s'il y a lieu <le le faire, pour des
raisons d'économie. Il ne s'agit pas d'augmenter le nombre
des officiers.

Sir JOHN A. MACDONALD :Il y aura, si je comprends
bien, par la loi actuelle, douze districts militaires, dont cha-
cn pourra avoir un aidc-adjudant général, recevant
81,200 par année. Mais pour fai-e uno expérience, et dans
un but d'éconiomnie, mon honorable ami a réuni pour le pré-
sent, du moins, les trois districts de la Nouvolle-Eeosse, du
Nouveau-Brunswick et de l'île <lu Prince Edouard sous un
seul aide-adjudant géréral, et il veut ètre autorisé à les
réunir ainsi. Si l'essai no réussissait pas, et advenant d'au-
tres circonstances, la crainte d'une guerre, palr exemple, le
gouvernement aurait le droit de nommer un aide-adju-
dant-général pour chacun des trois districts actuellement
réunis onsemble.

M. BLAKE : On no se propose donc pas de rien modifier
de ce qui existe à moins de circonstances imprévues. Quel
est l'objet du quatrièrme paragrapho de la clause.

M. CARON : L'oficier qui commande nos districts mili-
militaires est maintenant désigné sous lo titre d'aide-
adjudant-général.

Maintenant, l'aide-adjudant général no peut pas être un
officier de l'état-major, parce qu'il est censé rester à son bu-
reau pout- pourvoir à tout ce qui est nécessaire à une force
qui irait à l'étranger ou qui serait au service actif. C'est par
son entremise que se font tous les arrangements pour l'ex-
péditiont dtoi forces en service actif.

Sir JOHN A. MAC DONALD : Il organisa la victoire.
M. CARON Oui, il organise la- victcime. Il pourrait

devenir néces-niro, en cas de soi-vico actif, de nommer un
officier qui porterait lo titre de colonel pour commander les
fbrces du disti ict en remplacement de l'aide-adjudant. L'ho-
norablo monsieur sait qu'avant 18t8, le commardement
était confié aux coloncl, qui à cette époque n'étaient pas
des lieutenants colonels, mais bien des colonels, et avaient
la direction (les troupes. En temps do service zctif, ces hom-
mes n'auratient pas pris le commandement et ne seoraient pas
devenus efficiers du l'était-major, bien quo dans los citcons-
tanrces ordinai-es, il soit très bien de placet- lo district mili-
laire sous la surveillance de l':îide-adjudant général. Toute-
fois il poutrait arriver que lo département fût obligé <le
trainsförer le commandement de l'aide awjudant général aux
colotels, sans se dispenser pour cela des servicaat du pre.
nier.
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Section 32,
M. BLAKE: Est-ce que les mots " conformément aux

règlements qui pourront être approuvés par le gouverneur s
on conseil " se trouvent dans la loi existante ?

M. CARON: D'après la loi existante, nous préparons les
règlements qui sont soumis au gouverneur général en con.
seil. Or, il est maintenant prescrit que le gouverneur en
conseil aura le droit de faire précisément ce que nous avons
fait jusqu'ici. Nous avons suivi par le passé le système que
nous entendons suivre à l'avenir, seulement, rien n'y parais.
sait dans la loi.

M. BLAKE: Il y a deux points importants à signaler.
D'abord, la loi actuelle ne s'applique qu'aux officiers en
retraite possédant des commissions dans la milice le jour do
la promulgation de l'acte, et non aux officiers qui
avaient des commissions postérieurement. En second
lien, il y a cette disposition de l'ancien acte-que l'on
modifie aujourd'hui-prescrivant que les officiers en ques-
tion pouvaient être mis à la 2 etraite avec ou sans grade
hononifique. Cette disposition a été omise.

L'honorable monsieur, dit qu'il est important que le gou-
verneur en conseil fassent des règlements qui permettent de
donner des grades honorifiques, mais il omet absolument la
clause qui s'y rapporte. Pas une clause du bill actuel no
permet de conférer des grades honorifiques aux officiers en
retraite.

Sir JOHN A. MACDONALD : Il est vrai, comme l'a dit
l'honorable monsieur, que la clause primitive avait été appa-
remment insérée alors que les forces de chacune des pro-
vinces furent fusionnées en une seule milice; et pour per-
mettre de faire des arrangaments, il avait été prescrit que
les officiers pourraient se retirer avec ou sans grade hono-
rifique inférieur au rang de lieutenant-colonel. C'est-à-dire
que nul ne pouvait se retirer avec un grade supérieur à
celui de lieutenant-colonel, et que tout officier ayant un
grade inférieur à ce dernier pouvait arriver jusque-là.

Depuis, c'est le gouverneur-général, en sa qualité de com-
mandant des forces, au nom de Sa Majesté, qui a exercé le
pouvoir de désigner le grade des officiers en retraite. Dans
tous les cas, il est bon d'insérer dans la loi une clause décré-
tant que des arrangements devront être faits par l'ordre du
gouverneur en conseil sous l'autorité directe du comman-
dant des forces.

M. VAIL : Si je comprends bien, la clause a pour objet
de permettre aux officiers do la milice de se retirer, et de les
remplacer par d'autres plus compétents, au cas de udossité.

"M. CARON : L'honorable monsieur pourra voir que l'on
a prévu les changements exigés par la fusion dos forces de
milice on une seule organisation lors de la Confédération.
En consultant mes notes, je vois que la première partie de
la clause a été omise. L'honorable monsieur, s'il en réêr?-ê
à la loi, constatera que cette clause-là avait trait aux officiur.
en retraite qui avaient servi avant la Confédération sous un
système différent, tandis que la présente clause établit un
système uniforme pour mettre les officiers à la retraite, par
des ròglements que devra approuver le gouverneur en
conseil.

M. BLAKE : Veut-on, oui ou non, que le gouverneur on
conseil conserve le pouvoir qu'il avait autrefois de donner
un grade honorifique aux officiers en retraite, après l'adop-
tion du présent acte. A-t-on l'intention d'exercer ce pouvoir
sans le faire autoriser par le nouvel acte?

M. CARON: La question de savoir si ce droit qui: était
statutaire sera exercé ou non est laissée à la décision du
gouverneur cn conseil. Dans l'ancienne loi, ce pouvoir
était déterminé et non discrètionnaire. D'après le nouveau
système, le gouverneur en conseil devra accepter et approu-
ver les règlements concernant les officiers en retraite.

M. BLAKE: L'honorable monsieur se trompe. On pou-
vait exercer de la discrétion sous l'ancienne loi, et un officier
se retirait avec ou sans grade honorifique. On était donc
ibro de donner ou de ne pas donner de grade honorifique a
un officier en retraite. Ce dernier n'avait pas droit à un
;rade; c'était l'exécutif qui avait le droit, de par la loi, de
e lui conférer ou de le lui refuser. Je désire savoir, main.
tenant, si l'on veut que le pouvoir d'accorder un grade hono-
rifique soit à l'avenir statutaire.

Sir JORIN A. MACDONALD : Pour dissiper tout doute,
je pense que la clause devrait être modifiée comme suit :

Les officiers possédant des commissions dans la milice pourront dire
places sous le contrôle des officiers en retraite avec un grade honorifique
n'excédant pas celui de lieutenant-colonel, ou sans grade honorifique,
suivant les règlements qu'approuvera le gouverneur en conseil.

M. BLAKE : Pourquoi ne pas adopter l'ancienne loi, qui
répond de fait à ce que l'on vient de proposer ?

M. CARON : Cette clause s'appliquait aux vieux officiers
avant la Confédération. L'honorable monsieur pourra voir
qu'elle confôre réellement au gouverneur en conseil le droit
qui était exercé de par la loi avant la Confédération, au sujet
des officiers en retraite.

Le comité fait rapport de progrès, et demande permission
de ;iéger de nouveau.

DEUXIÈMES LECTURES.

Les bills suivants sont successivement luspour ladouxi'eme
fois :

Bill (No 45) pour modifier davantage, et refondre, tels
qu'amendés, les différents actes concernant les terres pu-
bliques du Canada y mentionnées.- (Sir John A. Mac.
donald.

Bill (No 34) pour modifier et refondre les actes concer-
nant les douanes.-(M. Bowell.)

Sir JOIIN A. MACDONALD: le propose l'ajournement
de la Chambre.

La motion est adoptée et la Chambre -s'ajourne à 11.40
heures, p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MEnoEDr, Il avril 1883.
PRIÈRE.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

COMPAGNIE CANADIENNE D'EOLAIRAGE
ELECTRIQUE.

M. BERGERON: Je demande la permission le déposer
un bill (No 105) accordant certains pouvoirs à la compagnie
canadienne d'éclairage électriqueet je demande aussi que la
règle 49e, en autant qu'elle se rapporte à ce bill, soit sus-
pendue.

M. BLAKE : Est-ce qu'il y'a eu requête et rapport ?

M. l'ORATEUR: Il y a eu requête et rapport favorable
le 18 mars, mais le bill n'a pas été déposé, par suite d'un
oubli.

M. BERGERON: C'est ma faute si le bilI n'apas été dé.
posé plus tôt, et non pas la faute de la compagnie.

Le bill est lu pour la première fois.
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SE APHORES. sans préjudice à l'intérêt public. Les négociations sont pen
M. KiRK: Le gouvernement a-t-il fait ériger, l'an dantes, et considérant que ces instructions, qui sont des

M. IRK Legoveremet -t-l fit riger l'l'instruc-tions confihdentielles à Fir A. T. Geît, lie 'o et êtredernier, quelques sémaphores sur la côte du comté do Guys. Tnucs cofientiells au A T. alt e ovet êtr
boro, Nouvelle-1-cosse ? Si oui, combien on a-t-il fait rendues puhiques s:ms nuire a la cause qu eles ont pour
ériger on quels endroits et à quel prix ? S'il n'en a pas été o suis certam que mon honorablo ami retirera samotion.ériger l'an dernier, se propose-t on do le faire cette L
année ? Et, si oui, combien ? La motion est retirée.

Sir RECTOR LANGEVrIN: Le gouvernement n'a fait CHANGEMENTS AU TARIF.
ériger, l'an dernier, aucun sémaphore sur la côte du comté
de (Guysborough, Nouvelle-Ecosso, et il n'a pas encore décidé M. BLAKE : Je demande copie des lettres ou mémoires,
sl en ferait ériger aucun ou plusieurs cette aunée. reçus en faveur d'une augmentation de droits sur lesarticles

dont il s'agit dans les résolutions relatives aux changements
DIRECf7EUR DE POSTE DANS LE COMTÉ D'IBER- projetés dans le tarif. Je demande aussi d'ajouter les mots

VILLE. "ou octroi de prime."

M. BÉCHARD: A-t-on nommé un directeur de poste à M. BOWELL: J'objecte non-seulement à l'addition que

Mount-Johnson, comté d''Iberville,'depuis le 15 mars der- honorable monsieur propose de faire à sa motion, mais en-
nier ? Si oni, qui est-il et à la recommandation de qui a-t-il coro à la motion nll.mèmte. La phupart des pièces dont il
été t eçoit-il un traitement ýfixe? et, si oui, quel a rsont d nde des nseinements soit à un fabri-
en est le montant? Lorsqu'oi ead e esinmnssi ufbi

cant soit à ui importateur, au sujet d li valeur de quelques
M. CARLING: Le directeur do poste on question a été marchandkisos, il envoie ces renseignements à l'honorable

nommé le 15 mars dernier ; c'est M. C. V. Pain. Il est ministre des Finances, et ils sont regardés comme confiden-
payé on la manière ordinaire. Il a été nommé par le dépar- tiels. Nous nous priverions pour l'avenir de tout moyen do
tement, qui est responsablO dU sa nomination. nous renseigner auprès des industriela, si l'on devait publier

ou annoncer-tel serait l'effetde la notion--:outes !o lettres
DIMIGEATION IRLANDAISE. qui ont été reçues au département relativement à des ques.

tions de ce genre.
M. TROW (en l'absenco de 31. CAsey): A-t-il été piris Lorsque nous avons besoin d'informations au sujet d'une

des mesures par le gouvernement ou par les compagnies augmentation ou d'une diminution do droit, nous tâchons de
de chemins do lci- ou de steamers, à la connaissance et du. puiser ces informationsà toutes les sources iossibles, chez les
consentement du gouvernement, pour s'assurer d'une partie importateurs, chez les manufacturiers, chez les marchands,
de l'émigration qui a lieu dans les distriets d'-Ilande que et liez tous ceux en général que la chose concerne, et c'est
ravage la misère; si oui, quels résultats ont produit ces avec les renseignements ainsi obtenus que le gouve-rnemont
mesures ? forme sa décision quant à l'augmentation ou à la diminution

du droit. Je suis sûr que si l'honorable monsieur a jamaism.aPOPE: Nous avons correspondu à ce sujet avec les .u à se renseigner au sujet de projets de changementscommisîsaires d'I-lande. N~ous avons même envoyé deux dans le tai-if, il a eu recours au moyen que jeviens
agents spéciaux pour en conférer avec eux, et l'un est arrivé dansle- tris aussirecurs aumprend qu je e
à un arrangement qui parait satisfaisant; do sorte que je d'indiquer, et je suis sur aussi qu'il comprend la force de
n'ai aucun doute que nous aurons une bonne part de i'émi- l'objection que jo soulve guant a sa demande de produire ]os

.rto .rlqnapae lettres en question.
gration irlandaise. Outre les lettres, il y a quantité d'échantillons d'articles

SERVICE POSTAL ENTRE MOUNT-FOREST ET et de produits qui requerraient un bon chariot pour les
GLEN-EDEN. transporter ici, et qui couvriraient complètement le bureau.

La correspondance est volumineuse, et lors même que le
M. LANDERKIN . Est-ce l'intention du gouvernementi gouvernement consentirait à l'adoption de la résolution, il

d'établir bientôt un service postal quotidien entre Mount-: faudrait du temps pour préparer tout cela.
Forest et Glou Eden ? Mais c'est sur un terrai n plus élevé que je me place, et je

crois que l'honorable monsieur reconnaîtra la force de la po-
M. CARLING : La question est à l'étude. sition que jo prends. Je dis qu'il n'est pas à propos de sou-

mettre cette correspondance ét de la déposer sur le bureau,
SERViCE POSTAL ENTRE FLESIIERTON ET pour la raison même qu'on dévoilerait les affaires de ceux

VANDELEUR. qui, soit à leur demande soit à la demande dugouvernemont,
ont fourni'les renseignements dont nous avions besoin.M. LANDERKIN.- Est-ce l'intention du gou ver-nement J'espére que l'honorable monsieur retirera sa motion.

d'établir in soi-vice postal quotidien entre Flesherton et Van-
deleur ? Et, si oui, quand? M. BLAK E: J'établis une distinction. Si le gouvernement

a obtenu confidentiellement des fabricants, des importateurs
M. CARLING: Je ne sache pas qu'on ait demandé un ou d'autres personnes connaissants les faits, des renseigne-

service quotidien. M. Sproule a demandé un service semi- monts concernant les fins qu'ils se proposent, et s'il a résolu
quotidien, et sa demande a été détérée à l'inspecteur, qui que la réponse serait confidentielle, naturellement ces ren-
devra faire rapport à cO sujet. seignements confidentiels qu'il a ainsi obtenus ne doivent

pas être donnés, car, autrement, comme l'honorable mon-
INSTRUCTIONS DONNÉES A SIR A. T. GALT. sieur l'a dit, s'ils font une demande confidentielle et que la

M. PATERSON (Brnt), en l'absence de M. Ross (Mid- réponse soit confidentielle, et qu'on les fasse connaître en-
diesex): Je demande copiodes instructions données à sirA. suite et qu'on les dépose sur le bureau de la Chambre, tout
T. Geit, afin d'établir des relations commerciales spé iales prte à croire qu'à l'avenir on ne répondra pas aux deman-
entre le Canada et l'EFspagne ou toute colonie espagnole. deWumm ete 's n hs itnt;mi lyao

11 peut y avoir une correspondaneo considérable qui ne soit
Sir CHARLES TUPPER : En l'absence de l'honorable pas de cette nature. Je cois que si une persone qui se

premier ministre, je dirai à l'honorable député qui a fait livre au commerce s'adresse au gouvernement, par lettre,
cette motion, que la copie demandée ne pourrait être soumise mémoire ou représentation, et e*pose qu'il lui faut une

M. BEaEaoN
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augmentation de droit afin que les intérêts publics soient fa-
vorisés par la continuation, le développornent ou la création
de sa fabiique, je ne vois aucune raison qui empêche que ce
témoignago qui ost ainsi offert au gouvernement, ne soit
exposé au parlement. Je ne vois aucune raison qui empê-
clie que des représentations de ce genre, qui sont faites au
gouvernement par un homme ou un autre pour le porter à
adopter des mesures particulières au sujet du tarif, ne soient
exposées à la Chambre.

Nous avons eu une foule de tarifs. A chaque session il
y a ou plusieurs changements, et à l'heure qu'il est il y a
devant nous au moins 135 résolutions relatives au tarif, et
plus;ieurs de ces iésolutions sont basées sur l'énoncé fait par
l'honorable ministre, à savoir, qu'il a été représenté qu'une
augnientation de droit était nécessaire. S'est-il rendu auprès
des fabricants et d'autres personnes pour leur demander d'ex-
poser leurs besoins, ou leur demander s'ils avaient besoin .do
quelque chose ? Leur a-t il communiqué confidentiellement
qu'il devait apporter des changements au tarif et leur a-t-il
demandé des renseignements afin de lui permettre dejuger
jusqu'à quel point il fallait augmenter les droits ? Comme
ces changements ont été faits après les représentations adres-
sées à l'honorable ministre des Finances, je suppose qu'ils
étaient nécessaires dans l'opinion de ceux qui ont fait ces
représentations, soit pour la création ou le développement
d'industries dans le pays.

Pendant la dernière session, on nous a dit que des repré-
sentations avaient été adressées au gouvernement, lesquelles
comportaient que, si le gouvernement était appuyé, quelques
millions seraient répandus par le pays pour la création de
nouvelle< industries. Je suppose que différentes personnes
sont venues et ont entouré l'honorablo ministre des Finances;
en effet, il a annoncé que plusieurs personnes s'étaient
adressées à lui au sujet d'uvo industrie particulière et lui
avaient dit telle et telle chose. Je prétends que si John
Jones et Thomas Smith s'adressent à l'honorable ministre
et disent: " Si vous augmentez le droit de 30 à 50 pour
cent, ou dans ce sens, je me propose d'établir une manufac.
ture pour la fabrication de tel outel article," il n'y a aucune
raison qui empêche de faire connaître la demarde
au parlement et de nous assurer des causes qui amèneront
l'augmentation des droits et donné lieu aux demandes faites
par ces diverses personnes pour <les changements à la loi ; et,

.,en conséquence, jene puis consentir à retirer ma motion,
bien qu'après la déclaration de l'honorable ministre des
Finances, je n'espère pas qu'elle soit adoptée.

M. BOW"gLL: Permettez-moi de dire un mot ou deux en
réponse aux observations de l'honorable monsieur. Même
dans le cas où les documents dont il parle seraient présen-
tés, ils donneraient une idée bien imparfaite des raisons qui
on pu porter l'honorable ministre des Finances à faire des
changements au tarif à propos d'un article en particulier.
Par exemple, aujourd'hui, si l'honorable monsieur et les
députés de la gauche veulent avoir tous les renseignements
que nous avons reçus, il nous faudra deux ou trois sténo-
graphes, car, depuis onze heures jusqu'à la réunion de là
Chambre, les ministres ont reçu trois ou quatre délégations,
dont une composée de trente hommes; elles ont toutes insisté
sur des questions spéciales relatives au tarif. Pendant
qu'elles faisaient leurs représentations, le ministre qui les a
reçues, prenaient des notes sur les questions dont elles par-
laient; mais aucune correspondance pouvant donner une
idCo de ce qui s'est passé à cette entrevue,, ne pourrait être
présentée à la Chambre.

Il n'est pas vrai que l'honorable ministre d's Finance
ou qu'un membre quelconque du gouvernement ait parcouru
le pays pour s'assurer ai les:fabricants désiraient que le
tarif fût augmenté;mais l'honoabl ministre des Finances
et d'autres merbres du gouvernement ont, chaque fois que
le temps le leur pernttait, visité les industries manufactu-
rières du pays, pour constater les progrès réalisés et

s'assurer de ce qu'il fallait faire, afin de les établir sur des
bases plus solides et voir si les prix des articles fabriqués
n'étaient pas aussi bas que dans toute autre partie du monde.
Je ne crois pas que ce soit un crime, pour un membre du
gouvernement, de visiter une fabrique ; je ne crois pas, non
plus, que ce soit un crime pour moi, comme ministre des
Douanes, en administrant les lois consignées dans les statuts,
de consulter les principaux importateurs et de m'as urer
s'il y a des abus dans la manière dont les officiers remplis-
sent leurs devoirs, et de m'efforcer, autant que possible,
d'après les renseignements que je puis obtenir, de rendre la
loi moins sévère dans son application, do m'y conformer
strictement, et en même temps d'empêcher toute difficulté
qui pourrait surgir d'un défaut de connaissance de la part
d'un officier.

Je ne sais pas si l'honorable monsieur a voulu se moquer
des ministres parce qu'ils "ont parcouru lo pays " et se sont
efforcés de constater quels sont aujourd'hui les besoins du
pays et ce qu'ils étaient dans le passé; mais je puis lui dire
que je crois du devoir de tout ministre qui doit s'occuper
de l'administration des lois, ou du changement ou du par.
fectionnement du tarif, de chercher et d'obtenir de tous ceux
qu'il peut atteindre, tous les renseignements qui peuvent
contribuer à rendre le tarif parfait.

Tl est vrai que quelques changements ont été faits depuis
l'inaugurationde la nouvelle politique, et en admettant, comme
l'honorable ministre des Finances l'a fait, et comme tous
doivent le reconnaître, qu'en faisant ces changements, vous
ne pouvez prévoir tous les cas qui se présentent cons-
tamrent, et surtout apiès l'adoption d'une nouvelle pli-
tique dans un pays comme celui ci, où de nouvelles indus-
tries naissent tous les jours, je crois qu'il et du devoir du
gouvernement, toutes les fois qu'i' jigo nécessaire de mo-
difier le tarif, de s'adresser à cette Chambre et de demander
d'augmenter les droits ou de les réduire, selon lo ca4, sui-
vant les exigences du commerce.
.Je crois qu'après l'explication que j'ai donnée, il serait

plus conforme à la saine politique.:ct à la bonne procédura,
que l'honorable chef de la gauche abandonnât sa motion,
car, je le répète, les documents qu'il demande ne lui apporte-
ront aucun des renseignements qu'il voudrait obtenir par
sa motion.

M. BLAKE: Je n'ai pas fait un crime au gouvernement
de chercher à constater les progrès réaliés par l'industrie,
et de s'assurer dans quel état se trouve aujourd'hui le com-
merce d'importation. Au contraire, je crois que c'est un
devoir impérieux que le gouvernement doit remplir. Je ne
me suis pas moqué de ce que les honorables ministres aient
eu des entrevues avec les fabricants et les importateurs. Au
contraire; je prétends qu'ils négligeraient grossièrement
leurs devoirs sils ne cherchaient pas à obtenir des rensei-
gnements de ces personnes; mais j'ai dit que je ne suppo-
sais pas que les honorables ministres se fussent adressés
aux fabricants pour tour demander quels droits ils avaient
besoin; j'ai dit que l'ón avait demandé d'augmenter les droits
ou d'en imposer de nouveaux, et qu'à ces demandes, faites
par les fabricants eux-mêmes, on ne pouvait convenable-
ment avoir beaucoup de confiance.

L'honorable monsieur a déclaré que les renseignements
seraient imparfaits, car il ne peut présenter tous les docu-
ments,, qui formeraient peut-être une charretée, et que
ils seraient imparfaits, parce qu'il ne peut déposer sur le
burdau les paroles qui ont été échangées à co sujet.

Nous savons tous qu'il n'y a pas un état déposé sur le
bureau de cette Chambre qui soit le rapport exoact de tout ce
qui est arrivé relativement à un sujet quelconque, :et' ela

parce. ue dans la plupart des cas il y a eu autant de
dommunications verbales que dei communications écrit:s.

Q1i, par exemplea jamais etendu un minstr déclarer
u'il'ne déposèrait pas ur lobureaude la Chambre copie de

ces dernières parce qu'il ne pouvait faire de même pour les
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premières ? Nous voyons ce qui est écrit et entendons ce
qui est dit; maii maintenant, parce que nous ne pouvons
avoir la copie do ce qui a été dit, nous ne pouvons avoir non
plus celle de ce qui a été écrit.

M. BOWELL : Je ne dis pas cela.

M. MITCHELL: Je suis quelque pou surpris que l'hono-
rable ministre des Douanes ne dépose pas sur le bureau de
la Chambre la correspondance qui intéresse si vivement le
public. S'il y a une chose au sujet do laquelle plus que
n'importe quelle autre la Chambre ait droit d'avoir des in.
formations, c'est bien, je crois, l'augmentation ou la dimin u.
tion des taxes imposées sur le peuple,

Le proposant ne demande pas-il l'almet lui-même-les
correspondances ou les informations d'une nature privée
données au département ou au gouvernement. Il doit
y avoir des masses d'informations qui ont déterminé l'aug-
mentation ou la diminution des impôts, et que la Chambre
devrait connaître; moi qui suis d'un comté qui souffre de la
politique nationale -je puis l'avouer-je regrette qu'on nous
en refuse communication.

Je suis l'un de ceux qui se sont tenus sur la brèche,
croyant alors comme je le crois encore aujourd'hui, que la
politique nationa!e était dans l'intérêt du Canada tout entier.
Conséquent avec mes principes, je suis descendu dans l'arène,
j'ai défendu cette politique et j'ai même eu à souffrir
pour elle; mais le peuple, trouvant qu'il m'avait donné une
leçon me dit : " M. Mitchell, que la politique nationale soit
avantageuse au Canada, nous ne nous attendons pas moins
qu'à votre retour à Ottawa vous verrez avec soin à ce que le
développement de cette politique ne pèse pas trop lourde-
ment sur nous-pêcheurs, marchands de bois et cultiva-
teurs."

Aussi, quand je vois l'honorable ministre des Douanes
nous uefuser des informations concernant l'augmentation
des droits, je crois devoir déclarer que c'est de sa part un
manque de jugement de refuser ainsi à la Chambre les infor-
mations qu'elle a droit d'avoir.

Dans le cours des douze derniers mois, il a été signalé à
mon attention un certain nombre, un très grand nombre
même, de cas d'oppression se rattachant à la politique
nationale. Dans le comté que j'ai l'honneur de représenter,
je ne connais pas un seul intérêt qui ait profité le son opére-
tion. Je no suis pas de ceux qui craignent d'admettre les
faits-je suis assez indépendant pour cela. Je di- done que
dans un milieu de pêcheurs et de marchands de bois la poli-
tique nationale ne profite à aucun intérêt. Les haches dont
se servent les bûcherons, les chaînes dout ils seservent pour
attacher leurs billes et les sortir.........

M. CA.RLING: Ces articles ne coûtent pas plus cher
aujourd'hui.

M. MITCHELL: Is ne coûtent pas plus cher ? Nous
verrons cela tout à l'heure. Les harnais qu'ils mettent à
leurs chevaux, la farine dont ils font usage, la farine de blé
d'inde, qui constitue la nourriture non seulement des
hit :s, mais des bêtes, tout se qui contribue au développe-
ment des re -sources naturelles d'une région comme celle de
Northumberland, pays d'exportations forestiòres, est taxé
par la politique nationale. On me dira qu'une prime est
donnée aux pêcheurs; dans mon comté il n'y a pas dix indi-
vidus qui en bénéficient. ils ne font pas la pêche en bateau,
mais au filet. Par iun bill l'honorable ministre de la
Marine les prive d'un droit dont ils ont joui (le temps immé-
morial, celui de jeter leurs filets le long de la Miramichi
sur une étendue de cinquante milles. Je suis l'un des
membres qui ont été sacrifiés à la politique nationale. Je
l'ai appuyée et je crois encore à son efficacité comme
moyen de faire du Canada une grande nation. Dans son
application particulière aux affaires de mon comté elle n'eu
a pas moins été préjudiciable. Aussi, quand nous voyons
l'impo;itioa de nouvelles taxes et le refus de l'honorable

M. ELAKI

ministre des Douanes de nous communiquer les informations
qui y ont donné lieu, nous jugeons que la Chambre n'est
pas traitée comme elle a droit de l'être,

Je ne m'étendrai pas davantage sur le sujet ; je
profiterai d'une occasion plus favorable pour considérer
jusqu'à quel point le tarif actuel s'applique d'une manière
injuste au comté que je représente. Je crois devoir dire,
par- exemple, que les représentants du peuple en cette
Chambre ont le droit d'obtenir les informations demandées,
et que ce n'est pas à l'honorable ministre des Douanes à
venir délarer que ces informaions ont un caractère confi-
dentiol. L'auteur de la motion a déjà déclaré que ces der-
nières, il ne les demandait pas. Celles, par exemple, qui ont
servi de base à la présente législation, j'ai le droit de les
attendre et j'espère que l'honorable ministre pense comme
moi sur cette question.

M. BURPEE (Saint-Jean): M'est avis qu'il vaudrait mieux
tirer cette affaire au clair avant d'aller plus loin. Dois-je
conrendre que l'honorable ministre des Douanes refuse de
communiquer à la Chambre les informations qui ont servi
de base à l'imposition le di oits sur divers articles mentionnés
dans la motion ? J'aimerais à savoir comment on pourrait
judiciairement discuter en cette Chambre la motion concer-
nant les droits spécifiques et ceux ad valorem sur les arti-
cles.........

M. BOWELL: L'honorable monsieur voudra bien discuter
la motion dont la Chambre est saisie.

M. BURPEE (Saint-Jean): Je comprends que l'honorable
ministre a même refusé cette information.

M. BOWELL: L'honorable ministre des Douanes n'a rien
fait de tel.

M. BURPEE: JT parlerai alors de la correspondance.
Celle ci doit comprendre beaucoup d'informations pas du
tout confidentielles, donnant les raisons de l'augmentation
des droits; on ne saurait avoir d'objection à la déposer sur
le bureau de la Chambre, attendu qu'elle n'est pas très con-
sidérable. Deux classes sont intéressées en cette affaire:
l'une d'un côté de la Chambre, et l'autre du côté opposé.
Ceux qui souffrent de l'imposition de ces taxes devraient
connaître la raison de cette imposition tout comme ceux qui
en bénéficient donnent au gouvernement la raison de l'aug-
ientation demandée. L'honorable ministre des Douanes

devrait en justice pour ceux qui le demandent déposer sur
le bureau (le la Chambre la correspondance qui n'est pas
d'un caractère confidentiel et donner les raisons de l'aug-
mentation des taxes.

M. PATERSON (Brant): L'attitude décidée prise par
l'honorable ministre des Douanes au sujet de cette question
doit sembler bien étrange aux honorables membres de cette
Chambre. Ce que demande le chef de l'opposition, c'est que
la Chambre soit mise en possession des informations qui ont
servi au gouvernement à modifier le tarif et qui affectent
les intérêts de tout le pays. Le arlement no saurait com-
prendre que le gouvernement refuse de se rendre à cette
demande. Ce dernier, à la vérité, a soulevé une difficulté.
en observant-ce dont il n'était pas question dans la mo-
tion-que la correspondance pourrait être quelque peu d'une
nature confidentielle. L'honorable chef de l'opposition ne
s'est jamais rendu coupable-et, j'en suis sûr,'ne s'en rendra
jamais coupable-de demander soit directement ou indirecte-
ment une information d'un caractère privé ou confidentiel.
Les informations que nous demandons, nous avons le droit
de les obtenir. Prétendre qu'il serait difficile d'en donner
communication serait oublier la manière de raisonner suivie
dans une occasion précédente par l'honorable ministre des
Finances lui-même. Qui ne se souvient--et si quelqu'un l'a
oublié, qu'il consulto les Débats de l'an passé et y lise le dis-
cours de l'honorable ministre des Finances-qui ne se sou-
vient pas, dis-je, quo cet honorable monsieur s'est fait en
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cette occasion agent de publicité pour plusieurs grandes
fabriques et maisons commerciales du Canada et ne s'est
même pas fait le moindre scrupule de se servir do sa dignité
de ministre des Finances pour annoncer les affaires privées
de compagnies canadiennes? On y voit-si je ne me trompe
-une lettre écrite par M. Greene, do Montréal, dans laquelle
ce marchand explique comment les affaires ont pi is des pro-
ortions énormes. C'était pour M. Greene une annonce a
on marché et des plus utiles pour lui. C'est précisément

l'une des augmentations au sujet desquelles les informations
démandées par l'honorable député de Durham ont été dans
lo temps spontanément données par l'honorable ministre des
finances, parce que cela lui convenait, et sont aujoard'hui
arbitrairement refusées par l'honorable ministre des Douanes,
parce que nous sommes forcés de croire qu'une partie de
cette correspondance révèlerait de la part des correspon.
dants un calcul intéressé plutôt qu'un désir sincère de rendre
service au public Ecoutez de plus cette déclaration de
l'honorable ministro des Finances, faite en cette Chambre au
cours do son exposé financier:

Un monsieur me disait ces jours derniers: " Si vous posez le principe
ue les livres publiés en dehors du Canada devraient être admis francs
e droite, que ferais-je moi, écrivain de Montréal ? je ferais publier mes

ouvrages aux Etats-Unis et les entrerais francs de droit. J'aurais ainsi à
ma disposition deux marchés, et rien ne m'induirait a publier mes ou-
vrages au Canada ; au contraire, je serais induit à les faire publier aux
Etats-Unis."

Voilà un cas où l'honnrablo ministre des Finances nous
rapportait ce que je considère comme une observation privée
avec une certaine personne au sujet d'une certaine affaire,
et sur laquelle il a déterminée la législation qu'il a propose
à la Chambre concernant le tarif. Aujourd'hui, le ministre
des Douanes nous déclare qu'il é erait dangereux et peu judi.
cieux de nous donner les information demandées. idécliro
avoir considéré toutes les informations, et ne s'être décidé
qu'après mûre délibération; ce que veut la Chambre ce sont
précisément ces mêmes informations, pour qu'elle puisse se
décider elle aussi. Si ces dernières lui étaient communiquées,
peut être tourneraient elles à l'honneur des messieurs d'en
face-peut-être auraient-elles pour effet de modifier les opi-
nions des honorables membres de ce côté-ci de la Chambre,
toujours ouverts à la conviction.

Voici encore un autre sujet d'information en la possession
du département, si j'en juge par le discours de l'honorable
ministre des Finances, et que je voudrais voir communiquer
à cette Chambre.

Nous voyons qu'actuellement il est distribué des circulaires se rappor-
tant à cermins articles et déclarant que s'ils pouvaient en écraser les
manufacturiers, dans un an ou deux, ils auraient pour eux-mêmes le
marché qu'ils essaient d'obtenir.

Monsieur l'Orateur, je désirerais voir l'une de ces circu-
laires. Je ne. nie pas ce qu'elles disent, mais je désirerais eu
voir une, et je crois en avoir le droit. On y a fait allusion publi-
quement; je désire qu'elles soient déposées sur le bureau de
la Chambre pour que le peuple canadien et moi soyons en

osseesion de ce document authentique, pour qu'il soit publié
dans nos journaux, afin que nous puissions bien comprendre
la ligne do conduite adoptée à notre égard par nos voisins.
Il est d'intérêt public que nous les ayions, et je crois qu'il est
d'intérêt public que la motion dont la Chambre est saisie
ait été faite, et je crois qu'il faudra donner de meilleures rai-
sons qu'on ne l'a fait pour que nous nous contentions du
refus opposé à la demande qui a été formulée.

Sir JOHN A. MACDOiALD : Il doit être évident pour
tous, je crois, par -le discours que nous venons d'entendre
que l'honorable préopinant n'a pas l'intention d'être minie-
tre des Finances, car s'il avait même la moindre idée de
remplir un jour cette charge, il n'aurait pas fait la déclara-
tion que nous venons d'entendre.

Le ministre (les Finances ne saurait conduire les afflaires
du pays, recueillir les informations nécessaires, faire parlai
tement son devoir, s'il consentait à la proposition contenue

dans la motion et sur laquelle l'honorable monsieur a ci for-
tement insisté. Il lui faut recueillir à leurd sources to tes
les informations possibles-tant aux sourcesintéressées, aux
sources suspectes, qu'aux sources honnêtes ou malhonnêtus.
Il lui faut recueillir autant de témoignages qu'il peut; il
lui faut les peser et considérer. Il lui faut alors, tant sur
sa propre responsabilité que sur celle du gouvernement, dé-
cider do ce qu'il ajoutera ou diminuera sur les taxes dans sa
politique financière. Il agit ainsi tant sur-sa propre respon-
sabilité que sur celle du gouvernement, et il lui faut donner
les raisons qu'il croit nécessaires pour convaincre l'esprit et
la conscience de la Chambre, et cette dernière appréciera
ces raisons sans s'occuper do l'influence qu'elles ont eu sur
lui.

Qu'importe à la Chambre ce que peuvent dire M. A. on
M. B., M. Green ou M. Bleue. Peu importe l'information
qu'il reçoit; car il est obligé de donner à cette Chambre
pour faire adopter ses projets, des raisons assez bonnes pour
être acceptées, sans quoi ses projets seraient rejetés.

L'honorable monsieur prétend que ces informations de-
vraient être communiquées à la Chambre parco que, à la
dernière session, l'honorable ministre des Financos, dans
l'exercice de sa propre discrétion, a cité une lettre de M.
Green. Il a ajouté que c'était une bonne réclame pour le
marchand. et que ça lui a profité dans son commerce.

Si je me le rappelle bien, l'honorable monsieur s'est ob-
jecté de son siége à ce que mon honorable ami, le ministre
des Finances, donnât lecture de cette lettre. N'a-t-il pas dit
qu'elle ne devait pas servir d'annonce ? L'honorable mon-
sieur et quelques-uns de ses amis ont-ils des représentations
qu'ils veulent flire annoncer ? Croient-ils qu'il y a dans
tous ces documents quelque correspondance de ce genre-
car, à tout événement, nous avons convenu d'imposer des
droits sur les cigares.

L'honorable monsieur veut-il compulser los archives du
département des Finances pour découvrir s'il s'y trouve
quelque déclaration de ce genre-quelque annonce de la né.
cessité de protéger les cigares ?

M. PATERSON (Brant) : Très bien.

Sir JOHN A, MACDONALD: L'honorable monsieur
sait parfaitement ce que je veux dire.

M. PATERSON: Je sais ce que vous insinuez.

Sir JOHN A. MACDONALD: L'honorable monsieur sait
ce que j'ai dit.

Je suis quelque peu surpris que l'honorable chef de l'op-
position ait fait cette motion, qui attaque dans leurs racines
même les moyens d'obtenir les meilleures, comme les plus
considérables et les plus complètes informations sur tous
les sujets se rattachant aux finauces. S'il était compris qu'on
dût publier les lettres écrites à l'appui de leurs vues par
les fabricants ou toute autre personne supposée avoir direc-
tement ou indirectement des intérêts dans l'affaire, le gou-
vernement serait privé des moyens ordinaires d'obtenir des
renseignements.

J'irai jusqu'à dire que durant les 150 dernières années, au-
cune motion du genre n'a été faite au parlement anglais, et
que s'il en avait été faite une elle aurait soulevé l'hilarité
de la Chambre.

Mon honorable ami de Northumberland (M. Mitchell)
s'étonne, dit-il, que cotte motion ne soit pas agréée. Cet hono-
rable monsieur, lor'squ'il était l'habile et compétent ministre
de la Marine et des Pêcheries, obtint une quantité considé-
rable d'informations'de toute sorte au sujet des réclamations
du Canada pour une compensation des dommages causés à ses
pêcheurs. 'Mais si les auteurs de ces informations avaient
seulement craint qu'on ne les publiât, nous aurions perdu: ces
mêmes informations, qui nous ont gagné la somme énorme
do 85,000,000, qui nous ont valu un triomphe ainsi qu'à
l'Angleterre, et qui ont mérité à un autre honorable député
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l'honneur d'une décoration qui devrait orner la poitrine do 'nes intérêts sont identiques à ceux du comté de Northum-
mon honorable ami. borland, je crois avoir le droit de critiquer quelque peu

Si une motion comme la présente avait été faite au sujet les remarques faites par l'honorable député de ce dernier
du département de l'honorable monsieur, je suis sûr qu'il comté. L'honorable monsieur a été très malheureux dans
l'aurait repoussée avec indignation. son rai'onnement; il l'a été davantage, à mon sens, en sou.

Je n'hésite pas à dire que cette motion met en danger tenant que la politique nutionale non-seulement n'a pas pro-
l'efflicacité de l'idministration des divers départements. Je fité aux exploitations de bois et aux pêcheries du comté de
m'y oppose etje demanderai à mes amis comme à tous ceux Northunberland, mais leur nuit actuellement. A ces asser-
qui s'intéressent à l'efficacité dans l'administration des tion j'oppose un démenti général. L'honorable monsieur a
affaires, de s'opposer à cette motion comme étant contraire mentionné deux ou trois items pour prouver quela politique
aux usages, sans raison, et jo dirai même sans précédents. nationale a nui a ces industries. Il a mentionné l'item des

haches. Je lui demanderai combien de ces articles ont étéM. MITCEELL : Je réclame la bienveillance de la npré ý-isl ot oNrhmeln asl or eChambre pour quelques instants. Comme il a plu à l'hono- importes dens le comté de Northumberland dans le cours des
rable piéopinant. de faire allusion à moi d'une manière aussi qiunze derniéros années. Je prétends que 95 pour cent des
distincte et je puis dire aussi flatteuse, e o oir pour haches employées dans ce comté durant ce temps, sous
ma propre justiiention fire une distinction entre les deux opération d'un tarif de 15 A 17 pour cent, ont étc manufac-
cas dont il a parlé. L'honorable monsieur a mentionné la tres dans la provineo du liouveau-Brunswick ou dans
quantité considérable d'infmatios obtenues par ion lic de Québec. La politique nationale n'en a pas affecté
rapport avec la question des pêcheries. J'admets que j'ai na prix d'un iota, a moins qu'elle ne l'ait diminué en don-rapprtave la qustin ds pcheres.3'urnes qe jai antaux fabi icants uni marchié plus éteîldd.·'au beaucoup d'informations relatives à cette atfaire; Pour ce qui concerne les phalun, dont a parlé 'nnorable
j'admets aussi qu'une partie considérable de la correspon- p .réoinant, je demanderai si le coût en a été augmenté de
dance qui s'y rapportait et dont on demandait communica, prmnt ja d anderai a tloote a Je aument de
tion ne pouvait pas êtrodéposée sur le bureau le la Chambre 2 pour cent par la politique nationale? Je pourrais lui
sans nuire à l'intérêt public, et de fait n'a pas été déposée. demander la me chose au sujet des harnais. Je dirai
Dans certaines occasions, il serait peu judicieux pour un simplement que dans le cours des quinze ou vingt dernières
ministre do rendre publiques certaines affiires dont lo gou. années il n'y a pas 5 pour cent de ces articles employés dans
vernement est saisi. le comté de Nortthumberland qui nieto été im por tés. Tous

L'honorable monsieur a fait allusion aux grands honneurs les harnais qui servent dans L'exploitation des coupes de
conférés à certains messieurs en rapport avec le traité de hei ont été fats au Canada et généralement dans la prin.
Washingtoin. C'est quelque peu singulier qu'il ait palé de cipado vil du comté; le prix n'en a pas été augmenté dans
ces choses là. Il fut un temps où les honneurs étaient dis. une mesure apprniable.
tribués à pleines mains; l'honorable monsieur pouvait alors Il U honorable monsieur de parier de la.farine.
donner un titre à M. Mitchell aussi bien qu'à d'autres, mais Combien en a-t-il été importé de barils ies Etats-Unis dans
il ne l'a pas fait. Je puis diro que je u'ai pas souffert de le comté de Northumberland durant les quinze dernières
ceauom so re ruo e suis adi as ou ret dann Toute celle qu'on consomme dans la tie set-
bce o esonîeqjeneus suis! dr-to ;eu qui p rn trionale du Nouveau-Brunswick vient de Québec ou d'On-

vécu cependant -ttario, et commeelle fait partie du surplus de la production
Le ca4 actuel diffère bien de celui auquel l'honorable dans ces provinces, le prix n'en est pas augmenté d'un

dece.1t. Pour ce qui est de la farine de blé-'inde, j'admetspremier ministre a fait allusion. L'honorable député de dé.Pre u eouvea arick l ine, sur laCaiwell dit : " Pas du tout." Il suivr liutêtre avelé- liste des marchandises admises on franchie, Eu admettant
choisi par chonorable premier ministre. ce fait, cependant, je dois dire que l'impôt dont elle est

frappée ne soulève pas de clameurs comme on l'a prétendu, et
Sir JOHIN A. MACDONALD: A l'ordre. que de plus la consommation- de la farine de blé-d'inde n'y
M. MITCHELL: Qui, crie à l'ordre? Je ne suis pas est pas telle qu'on l'a représentée. Une grande partie de

hors d'ordre. J'exprime une conviction honnête en cette celle qui est consommée au Nouveau-Brunswick sert à la
affaire, et j'ajouterai que plus d'un membre de cette Chambre nourriture des chevaux; de plus, grâce aux droits imposés
suivra aveuglément l'honorable premier ministre, que plus sur l'avoine, une quantité considérable de ce dernier grain
d'un mî"mbre invité par lui à concourir dans le refus des est exclue du pays au détriment des cultivateurs americamns
informations demandées votera contre la motion. et â l'avantage des cultivateurs du Nouveau-Brunswick, de

Le cas signalé par l'honorable premier ministre est entié- Québue et do l'île du Prince-Edouard.
rement différent du présent. Il se rapporte à des informa- 3i. MACKENZIE: Il me semble évidentque nous sommes
tions obtenues d'un pays étranger et obtenues d'une façon entrainés dans une discussion sur le tarif au lien do nous
que les honorables messieu s d'en face veulent bien appeler restreindre à la question de savoir si les documents deman-
irrégulière. Je puis dire que je suis redevable de bien peu dés devraient être déposés sur lo bureau de la Chambre.
de chose aux honorables messieurs du côté de l'opposition
pour la manière dont ils se sont occupés des informations M. l'OR ATEUR: Je ne sais vraiment pas quelle lati-
obtenues alors. Mais quand il s'agit d'une question de tude doit ètre accordée dans ce débat. Les documents de-
prncipe, mettant en jeu le droit qu'a cette Chambre d'être Mandés se rapportent au tarif, et il est diffieile de dire s'ils
éclairéo sur la manière dont les taxes sont imposées sur le n'unt pas quelque rapport à la question soulevée par les
peuple, quand dis-je, il s'agit d'une question de principe qui honorables messieurs. Je demanderai à l'honorable membre
met également en jeu le droit qu'a cette Chambre de savoir qui a la parole d'exercer son jugement et de ne pas s'éloi-
si ces taxes sont pour l'avantage des fabricants ou du peuple, gnier de la question,
alors je mets de côté le parti et les compliments de l'hono-
rable premier ministre, etje n'envisage plus que la grande . NS: Je nt désire en rien m'éloigner de la ques-
question de savoir si le peuple a le droit de demander les tion. Conrairemont à l'honorable député de rorthumber-
informations que possède le ministro et qui peuvont être land, jo mu suis ffore d'ex primer mes vues, sur l tarif, dans
communiquées à la Chambre sans dommage pour le gouver- a ss d usdon i . blé-d'inde ne sert pas à

l 'ametaten de Uihmmeim dans les provinces d'en bais dans
M. BURNS: Comme je suis d'un comté situé dans la la me.ure représentéo; la concurrence qu'elle peut faire à

même province nue celui de l'honorable préoninant. et nue la lai me de blé est donc toute en veur des cultivaters.
Sir Jons A. MAcDOziALD
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J'en arrive à un autre item qui prouve toute la fausseté

dos arguments de l'honorable député de Northumberlind -
celui des pêcheries. Cet honorable monsieur a prétendu que
bien peu de personnes avaient bénéficié de la prime votée
aux pêcheries. Je ne saurais dire quel est le nombre de ces
derniers qui dans son comté ont bénéficié de cette prime ;
mais je puis dire que dans celui que j'ai l'honneur de repré-
sentor, cette prime a fait beaucoup de bien et on fait encore
actuellement. Nous y comptons au moins 500 bateaux de
pêche. La Chambre petit facilement comprendre le grand
avantage que constitue cette prime pour la population du
comté de Gloucester.

Au sujet des affaires de pêche et d'exploitation do con res
de bois, je puis mentionner deux articles importants d'li
mention: le thé et le lard. Le thé est maintenant admis on
franchise, ce qui est d'un grand avantage pour les pêcheurs
et les marchands de bois. Personne no sait mieux que
l'honorable député de Northumberland la consommation
énorme qui se fait de cet article dans les bois. Quand vous
allez dans un chantier, la première chose qu'on vous sort
est un gobelet de bon thé noir. Comme il s'en consomme
beaucoup, l'admission en franchise de cet article est d'un
avantage immense pour les marchands de bois.

Vient on second lieu l'item du lard. Sous l'opération de
l'ancien tarif les droits imposés sur le lard étaient les
mêmes qu'aujourd'hui, c'est-à-dire d'un centin par livre.
De cette tçon le tarif actuel n'a pas augmenté les droits
sur cet article. Je ne veux pas occuper plus longtemps
l'attention de cette Chambre. Je ne me suis levé qu" onuir
réfuter certains avancés do l'honorable député de No: tl:.-
berland.

M. FARROW: J'aurais bien désiré avoir l'occasion de
discuter la question de la politique nationale au co:i'r du
débat sur le budget; comme le temps ne me l'a pas pe! mis
alors, j'espère qu'on m'accordera maintenant quelques
minutes pour que je puisse donner un avis au futur min kisre
des Finances. Je regrette que ce dernier ne soit pas it son
siége, mais j'ai lieu de croire que l'honorable député de
Brant areçu de l'honorable ministre des Douanes tout ce qu'il
pouvait s'attendre de recevoir. Si l'honorable monsicur
cherche des informations, je puis lui communiquer l'une de
ces circulaires. Des affaires de l'honorable ministre des
Finances je sais aussi peu que qui que ce soit, en cette
Chambre. Je ne connais rien de ses secrets, ni de srmn d-
partement, pour ce qui peut y être secret, du moins. .e eo
sais qui l'a approché, ni quelles représentations lui ont été
faites; mais je sais qu'il circulo au Canada des circulaires
américaines qui prouvent que nos voisins s'efforcent d'obte.
nir, si possible, le trafic de ce pays et do ruiner nos minu-
factures. Je regrette qu'un homme de valeur-un homme
d'avenir-comme le député de Brant-Sud, puisse ignorer
d'une manière aussi absolue l'existence de ces circulaires.
Je ne m'attends pas à être ministre des Finances un jour ;
je ne prétends aucunement le devenir, mais réellement j'ai
vue l'une de ces circulaires.

Un DÉPUTÉ :. Faites-la voir.

M. FARROW: Je vais la faire voir. Je regrette de devoir
déclarer que les messieurs d'en face manquent généralement
de courtoisie i et cela j'ai iiu le constater depuis douzc ans
que je suis en cette Chambre. Les Américains étaient aI' à
bonne école quand ils ont commenéê à manufatcter
des marchandises pour être exportées au Canada. Quand ils
entreprirent de fabriquer des haches, les fabricants so ligué-
rent pour tuer cette concurrence. Comment pouvons-nous
découvrir leurs prix? eL'un dira: " Voici : pendant un an
ou deux, s'il est nécessaire, nous enverrons des haches à
rix réduits et tuerons la concurrence.,1 Les fabricants- de
aches ont essayé, ce moyen. Ils ont embarrassé leurs con-

currents tant qu'ils ont pu, mais néanmDins les Américains
ont réussi.- Comment? En élevant les droits. Maintenant,
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.''il est au Canada une industrie qui ait profité de la fabrique
nationale, c'est bien celles des instruments de musique, or-
gues et pianos.

M. CIARLTON : Je soulùve une question d'ordre. Je
désire savoir si nous discutons le tarif, la politique nationale,
ou la motion qui figure aux ordres du jour.

M. l'OIRATSUR: Il me semble qu'en discutant quoique
ce soit qui se rattache à une augmentation du tarif, il est
permis à un honorable député de dire que l'augmentation
du prix d'un article a eu pour effet d'augmenter le prix d'au-
tres articles, et que les droits étaient auparavant trop elevés
ou disproportionnés. Il faut citer ces faits, soit pour justifier
l'état du tarif dans le passé, soit pour justifier l'augmenta-
tion de certains droits.

S'il lui est permis de s'occuper d'une partie du tarif, il lui
est permis de s'en occuper en entier.

M. FARROW : Je vais conclure en vous communiquant
la circulaire en question. Certain monsieur nommé Daniel
F. Beatty, résidant à Washington, New-Jersey, vend des
orgues chez lui pour $125. Il annonce dans I e C4ristian
Guardian de Toronto-un journal religieux auquel je ne re-
connais pas de supérieur-qu'il vendra ces instruments aux
Canadiens pour $79 pièce, s'ils veulent payer dans les dix
jours. " Si vous voulez, ajoute-t-il, découper ce petit coupon
qui pariL daus le Guardian, nous le reprendrons comme
valant la somme do 846." Il ajoute encore: " Le fret sera
payé d'avance. L'orgue a vingt-sept touches, deux anches
dorées, un tabouret et un assortiment de musique pour un
siècle près. Et tout cola pour 816 de moins, b i vous en-
voyez ce petit morceau le papier en achetant à dix joure."

Pourquoi pas vingt jours ou quarante ; pourquoi pas une
année entière ? L'honorable monsieur me soutiendra-t il que
le prix réel de cet orgue n'est pas de $125 et que l'escompte
de $46 n'est pas pour ruiner le commerce des orgues au
Canada ? Je suis heureux qu'il y ait une fabrique <t'instra-
ments de musique à Bowmanville ; je suis heureux aussi que
cette fabrique produise des orgues et des pianos. Les articles
sont tout aussi bons et se vendent à tout aussi bon marché
qu'aux Etats Unis.

Voici le point:
Si vous permettez à ce Yankeo de vendre au Canada pour

$79 des orgues qui valent $125, la fabrique de Bowmanville
disparaîtra, la fabrique d'orgues de Bell à Guelph disparaî-
tra, la fabrique d'orgues do Clinton dans mou comté dispa-
raltra, et tous les ouvriers qui trouvent do l'ouvrage en ces
divers établissements disparaîtront.

Ils iront chez Daniel F. Beaty, de Washington, New.
Jersey. En concluant j'enverrai cette circulaire à mon hono-
rable ami le ministre des Finances de l'opposition ; j'espère
qu'il la lira avec soin. J'espère qu'il y cueillera les nouvelles
qu'elle contient. J'espère que les deux partis en cette
Chambre auront assez de jugement pour rejeter la motion
proposée par l'honorable député.

M. PATE RSON (Brant) : Je n'ai pas en le temps de re-
garder la circulaire, mais j'en ai écouté attentivement l'ana-
lyse. Elle ne mie semble pas contenir ce que l'honorable
premier ministre a dit qu'elle contenait. Ce que je voudrais-
c'est &ette circulaire dans laquelle les fabricants américainsi
disent.

Sir JOHN A. MACDONALD: Ceci n'est pas une explica-
tion personnelle.

M. PATERSON: Oui, c'en est une.

Sir JORN A, MACDONALD Non, 'e n'en est
pas une.

M. PATERSON: C'est pour rétablir les fai ts; on a mal
rapporté mes paroles.
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M. l'ORATEUR: Il est permis à l'honorablo monsieur do
dor,ner des explicationi si ses paroles ont été mal rap-
portées.

M. PATERSON: Elles l'ont été. L'honorable premier mi-
nistre i'aurait pas dû prendre cette attitude.

oi-: ce qu'il a (lit:

Mais plus que cela, nous trouvons que nos entreprenants voisins du
sud ont résolu, si c'est possible, d'obtenir à n'importe quel prix pour
leurs manufactures un marchó- nu Canada.

Nous trouvons maintenant qu'il cat distribué des circulaires se rap-
portant à différents articles et déclarant que s'ils pouvaient écraser
ces muanufactures pour un an on deux ils aurit pour eux-mimes le
marché qu'ils s'efforcent d'obtenir:

C'est ce que j'ai déjà dit. Je ne nie pas qu'il existe une
circulaire de ce genre, mais je voudrais la voir. Jel ne l'ai
pas trouvée dans le document qui m'a été adressé de l'autre
côté de cotte Chambre.

M. FARROW: L'honorable monsieur ne croit-il pas que
ce qui est fait actuellement réalisera les fins projetées ?

M. PATERSON: Je parle d'une déclaration formelle de
l'honorable premier ministre.

3f. CHARLTON : Je m'imaginais, il y a quelques
instants, entendre les sons harmonieux d'un orgue, bien
que je ne pusse croire que c'était un orgue américain. il
n'avait qu'une touche, que je pourrais appeler touche d'arrêti
c'est celle-là que nous étions anxieux de voir mettre
en jeu. Elle l'a été finalement et l'orgue a cessé (le
jouer.

Il me semble, M. l'Orateur, qu'on ne pouvait pas déchoir
d'une maniòre plus humiliante de la position prise par les
honorables messieurs d'en face, au sujet de cette circulaire-
citer une annonce publiée dans un journal, concernant la
vente des orgues.

Eh bien ! M. l'Orateur, je pense que c'est une reculade
honteuse, une reculade très humiliante de la position que
les honorables députés de la droite avaient prise vis-à-vis
de cette circulaire, que de citer une annonce de journal rela-
tive à la vente d'orgues, une annonce qui offre pour $79 un
orgue dont le coût primitif est de $125. Je ne vois pas que
ce serait un bien grand désavantage si celui qui achète en
Canada pouvait avoir une valeur de $125 pour $79. Mais
ce n'est pas à ce point de vue-là que je regarde la chose.
Cela me rappelle l'histoire de ce petit garçon qui instruisait
un jour un jeune bouledogue. Il décida son père à s'asseoir
sur le plancher et à se laisser saisir le fiez par le chien. Le pòre
criait de douleur, mais l'enfant l'assurait que, tout on étant
pénible pour lui, la chose était utile à l'éducation du chien.
.e même, vendre des orgues à ce prix-là est dur pour le
fabricant d'orgues, mais c'est certainement l'avantage (le
ceux qui les achètent. Cependant, je puis assurer à la
Chambre, bien que ce fabricant se défasse do ses orgues à un
escompte de $46, il les vend encore à do meilleures condi-
tions qu'ils ne se vendent ordinairement. On m'informe
que les fabricants donnent aux commerçants tun escompte
de 40 pour cent sur les prix du catalogue. L'escompte pour
un orgue de $125 est de $50, et ce fabricant l'offre donc cn
vente pour 84 plus cher que le prix régulier que le com-
merce demande à l'acheteur canadien. Si c'est là toeat ce
que l'honorable député peut invoquer à l'appui de son assor-
tien que les fabricants américains sont décidés à ruiner ceux
du Canada, c'est bien certainement reculer d'une manière
humiliante de la position qu'il a d'abord prise.

Je n'ai pas l'intention desuivre l'exemple des honorables
députés de Gloucester et de Huron et de toucher à autant
do sujets qu'ils l'ont suit à propos de la politique nationale.
La question qui est devant nous est une motion proposée
par l'honorablo député de Durham.Ouest, demandant cer-
tains renseignements spécitiques et aussi des lettres et des
pièces relatives à l'augmentation des droits.

31. PATzaIsoN (Brant)

Le rapport ne serait pas volumineux. Il ne demande pas
communiution de la correspondance privée, mais seulement
les reaseignenments qui ont été fournis à l'honorable minis.
tre des Finances au sujet des droits sur certains articles. Il
n'y a rien d'inconvenant dans cette demande, et il n'y aurait
rien d'inconvenant si l'honorable ministre des Finances s'y
rendait.

L'honorable premier ministre a déclaré que cette de-
mande s'attaque ait droit du ministre des Finances de rece-
voir des renseignements confidentiels et de s'en servir. Il
nous a dit que l'honorable ministre les Finances fait usage
des renseignements puisés à toutes les sources, honnêtes et
malhonnêtes. Je le crois bien. Je croi- bien qu'une partie
des informations qu'il a reçues et qui l'ont induit à faire
certaines modifications au tar if ont été malhonnêtes, ainsi
que quelques-unes des influences qui ont agi dans ce sens. Je
crois que l'honorable ministre a été circonvenu par des per-
sonnes intéressées, mues non par l'amour du bien publie,
mais par leur égoïsme et le soin de leurs affaires privées, et
l'honorable premier ministre n'a jamais dit uno plus grando
vérité danscetto Chambre qu'on disant que l'honorable mi-
nistre des Finances fait usage d'informations malhonnêtes,
fournies par des gens malhonnêtes pour des fins malhon-
nètes.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je n'ai jamais rien dit de
semblable.

M. CHARLTON: Est-ce que des masses (le peuple se
sont rendues auprès de l'honorable ministre des Finances
pour demander instamment des changements dans lo tarif?
Non. Ceux qui y seont allés sont des gens intéressés à ce
que les droits soient élevés afin d'augmenter leurs gains.
L'honorable ministre des Fnances nous a dit qu'aucun mi-
nistre des Finances ne pourrait conduire son affaire si les
renseignements étaient publiés. Nous ne demandons aucune
pièce dont la production nuirait à l'administration efficace
de nos affaires financière,. L'honorable premier ministre
me permettra de lui indiquer comment les changemonts
dans le tarif se font dans le pays auquel il a emprunté sa
politique fiscale. Les ' tats-Unis ont été parcourus l'année
dernière par une commission du tarif qui a siégé dans
toutes les principales villes. Elle faisait comparaître devant
elle les gens intéressés à ce qu'il y eût des changements de
faits dans le tarif, manufacturiers, producteurs et agro-
nomes. Elle ne siégeait pas à la manière d'une Chambre
Etoiléo, comme lo fait notre gouvernement quand il mijote
ses changements, mais att grand jour et cri présence de
reporters de journaux. Comment effectuie-t-on les change.
ments du tarif des Etatr-Unis ? Le secrétaire dut Trésor ne
reçoit pas de renseignements privés, de lettres et de dé-
putations, mais les changements sont arrêtés par un comité
de la Chambre îles Représentants, en séance publique, en
présence des reportors dojournaux, et <le tous les intéressés
qui veulent y assister et savoir ce qui se passe. Il n'y a
pas de secret chez eux. Je maintiens que si le gouverne-
ment refuse do fournir les renseignements qu'on luidomande,
le pays en conclura que c'est parce. que ses informations
ont un caractère louche et qu'il y a quelque chose à cacher,
et il aura raison de tirer cette conclusion, Si jo n'étais
dans la Chambre, je la tirerais.

Sir JOHN A. MACDONALD: Sans doute, et nous
le savons. .

M. CHARLTON: Si l'honorable ministre n'avait rien à
cacher, si les informations avaient été de nature à être écou-
tées par un gouvernement; on les mettrait au jour. Il n'y a
pas que les membres de la Chambre, mais toute la popula-
tien du Canada a lo di'oit de demander, par la voie du ses
représentants, que le gouvernement dépose sur le bureau de
la Chambre les renseignements qui l'ont induit à modifier le
tarif. Si le gouvernement refuse, il étouffe le droit d'en-
quête, le droit des représentants du peuple de demander, au
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nom de celui ci, à savoir ce qui se passe dans la Chambre
Etoilée et à connaître les influences qui ont déterminé ces
changements dans le tarif. Le gouvernement n'ose pas
rendre ces informations publiques. Il sait que des intérêts
égoïstes mais opposés se sont combattus et ont tous cherché
à obtenir des avantages indus à la faveur du tarif protecteur.
Le peuple n'a pas besoin d'être instruit là-dessus; je re.
grette que lo gouvernement refuse de fournir les renseigne-
ments demandés. Je ne puis dire que cela me surprend,
car il étaitinévitable qu'il en serait ainsi. Ily a quelque chose
à cacher, il y a des informations qu'on ne peut communiquer
au pays sans s'attirer sa réprobation.

M. WHITE (Cardwell) : L'honorable préopinant a parlé
des Etats-Unis comme s'il pouvait y avoir quelque analogie
entre eux et nous. Quand on voit la gauche réduite à èe
rejeter sur la méthode que l'on suit aux Etats-Uuis dans la
préparation de changements dans le tarif pour justifier une
motion comme celle qui nous occupe, je dis qu'il est permis
de croire qu'elle abandonne sa demande. Aux Etats-Uis,
le gouvernement n'a pas à rendre compte aux représentants
du peuple des modifications qu'il fait subir au tarif. Le tarif
est adopté par le Congrès lui-même, par la Chambre des re-
présentants et le Sénat. C'est une question libre; tout
membre peut proposer les changements qu'il lui platt, et le
Congrès peut nommer, comme il l'a fait l'année dernière,
une Commission du tarif pour recueillir des renseignements
sur le sujet. Ici, au contraire, nous avons un gouvernement
responsable, Dieu merci, et c'est un avantage marqué dont
nous avons lieu de nous réjouir.

Sir JOHN A. MACDONALD : L'honorable député (M.
Charlton) ne pense pas ainsi.

M. WHITE: Le fait de préférer le système américain
prouve combien peu il est capable de juger de ce qui nous
convient avec notre système constitutionnel.

M. CHARLTON : Je me lève pour une explication per-
sonnelle. On m'accuse de faire une comparaison, ce qui n est
pas juste. Le peuple a le droit de savoir quelles sont les
influences qui ont déterminé des modifications au tarif.

Quelques honorables DEPUTÉS : A l'ordre.

M. WHLTE : Je ne m'oppose jamais à ce qu'un honorable
député m'interrompe pour corriger quelque chose; mais
l'honorable préopinant ne fait que reprendre la thèse qu'il
a soutenue, que le peuple devrait avoir occasion de connaître
exactement quelles informations le gouvernement a reçues,
et de quelles sources, avant de se décider 4 soumettre à la
Chambre les changements dans sa politique. Il importe pou
de savoir d'où viennent ces informations, du moment que le
gouvernement prend la responsabilité des conclusions qu'il
demande à la Chambre d'adopter. Mon objection à la mo-
tion, la voici: Si nous adoptions le principe qu'elle renferme,
il serait impossible pour un ministre, quel que soit le dépar-
tement qu'il dirige, d'obtenir des renseignements du duin r,
de sources indépendantes, de personnes qui ne veulent pas
voir leurs noms devant le public, non pas qu'elles aient
quelque intérêt en jeu, mais simplement parce qu'elles ai-
ment la tranquillité etregretteraient d'être mise en évidence
par la publication de leurs lettres. Si, quand la Confédéra-
tion s'est faite, ou avait posé ce principe, que toute lettre
écrite à un ministre sur un sujet d'intérêt public serait sus-
ceptible d'être déposée sur le bureau de la Chambre sur un
ordre de celle-ci, je pourrais peut-être comprendre la raison
d'être de la présente motion; mais des personnes ont pu
écrire au gouvernement, en toute bonne foi, pour lui com-
muniquer des informations qu'elles ne voudraient pas savoir
connues du public ou de ceux qui sont dans la même bran-
che de commerce qu'elles-mêmes. Et cependant, en adop-
tant cette motion, la Chambre entreprendrait de rendre
publia ce que l'auteur de la lettre, sur la foi de tous les pré-
cédents établis dans notre pays, supposait devoir rester une
communication personnelle et confidentielle.

J'ai mes raisons personnelles pour penser de la sorte'
L'été dernier, quelqu'un vint me voir à mon bureau à Mont-
réal et me dit: "Je vois par les journaux que le gouverne-
ment va accorder une subvention à une ligne de steamers
allemande. Ne serait-il pas possible que le Lloyd allemand,
dont je suis l'agent, eût une chance de soumissionner pour
l'obtenir ? "

Je répondis: " Je ne sais pas." Il me demanda:
"Voulez-vous écrire à sir Leonard Tilley ? " Je répondis :
"Je n'y ai pas d'objection." J'écrivis une lettre que je con-
sidérais privée. Je regus une réponse qui me demandait de
nouveaux renseignements. Je -passai la lettre à M. Gil mour,
qui est la personne dont je parle. Il me remit alors certai-
nes pièces que je transmis à l'honorable ministre aes Fi-
nances.

Ce fut tout ce qui se passa, et cependant je me vois para-
der dans tous les journaux comme intéressé dans les stea-
mers du Lloyd allemand et comme cherchant à obtenir la
subvention ce à quoi je n'ai jamais songé ni même rêvé.
Cela est un exemple de ce qui pourrait arriver. Je suis un
homme public et comme tel exposé à des accusations de ce
genre, mais les marchands ne sont pas des .hommes publics,
et l'honorable ministre des Finances doit être dans une po-
sition à obtenir d'eux tous les renseignements possibles.
Dans le cas actuel, de quelle manière, voyons, la Chambre
aura-t-elle les renseignements qu'on demande ?

Prenons par exemple une classe d'articles que nous savons
par les journaux devoir être affectée par les changements
proposés, celle des instrumenta d'agriculture, sur lesquels
on veut élever les droits-je ne demande pas si cela est sage
ou non, je constate seulement un fait:-qu'avons-nous vu
l'autre jour ? Une délégation de fabricants de machines
agricoles est venue ici, elle a eu une entrevue avec l'hono-
rable ministre des Finances, les journaux ont publié les
noms des délégués, et ils sont retournés chez eux. Eh bien,
si la motion était adoptée, de quelle manière pourrions-nous
savoir ce qui s'est passé dans le département des Finances?
Les seuls renseignements que nous pourrions obtenir sont
précisément ceux que nous ne devons pas demander, parce
qu'ils ont été fournis par des personnes qui supposaient, tout
en n'écrivant pas le mot privé sur leurs lettres, que celles-ci
resteraient confidentielles, car la coutume a toujours été que
les communications de cette nature ne venaient jamais à la
connaissance de la Chambre. Tout ce qub nous avons à faire,
c'est de nous occuper des résolutions concernant le tarif que
le gouvernement nous soumet. Il en est responsable; nous
pouvons, ici, demander à l'honorable ministre des Finances
sur quelles données il s'est appuyé pour en arriver à sou-
mettre ces résolutions au parlement, mais si nous lui deman-
dons de dévulguer les noms des personnes avec qui il a coin-
muniqué en tonte bonne foi, dans le but de connAtre l'opi-
nion d'experts qui peut-être n'étaientpas engagés dirèctement
dans ce genre d'affaires à cette époque, si nous donnons un
ord re dans ce sens, nous ne ferons que priver le gouverne-
ment, l'honorable ministre des Finances surtout, de
moyens d'information dont il pourra avoir besoin dans la
suite.

M. PAT ERSON (Brant): La motion ne comprend pas
ces lettres-la.

M; WHITE: Je vous demande pardon, los lettres sont
comprises.

M. PATERSON - Non.

M. WHITE: Toutes les lettres non marquées privées sont
incluses.

M. PAT ERSON: Seulement celles qui demandent une
augmentation des droits.

M. WHITE,: Je vous demande pardon, mais supposez
qu'on demande une augmentation de droits: supposez, par
exemple, qu'un marchand écrive pour dire que, dans sou
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opinion, il serait avant.igeux pour la pays-il ne demande
pa.t la chose, il la sugZòre -que l'on augmentât les droits
sur un article quelconque, et qu'une correspondance Wenga-
go entre lui et l'honorable inistre des Finances. Celui-ci
étudie la suggestion, il peut l'adopter, il peut la rejeter. 1,lle
petit être incorporée dans les résolutions soumises à la
Chambre, elle pteut ne l'étre pas; maii va-t-on dire que parce
que ce inarclianud a ëerit à l'honorable ministre des Finances
une lettre qu'il considérait confidentiello et demandant ou
suggérant ure augnmentation de droits, on pourra proclamer
pau tout le pays qu'il a secròtement Iaché d'obtenir cet aug-
mnentation ou ce chargement dans le tarif? Nous n'avons
affaire qu'aux résolutions telles qu'on nous les soumet, et
nous en tenons responsables le gouvernement en tant que
gouvernement, et l'honorable ministre des Finances en par-
ticulier.

Je ne répondrai pas aux observations de mon charmant
ami l'hi" :ible député de Northumberland, qui parait être
si chatoe. ,oux sur le chapitre de sa personnalité qu'il ne
peut pas même entendre quelqu'un dire : Ecoutez écoutez !
sans lancer avec colère quelque chose en réplique. L'hono-
rable député a été six ans un des ministres de la Cou-
ronne.

Pendant tout ce tempslà j'ai appuyé le gouvernement, et
si j'avais besoin de mettre un témoin à la barre pour prou-
ver que je ne suis pas servilo, je l'y amènerais lui-même. Je
connais, M. l'Urateur, mes obligations comme homme de
parti, etje connais mon devoir comme député éin pour ap-
puyer le gouvernetuent; j'entends lui donner mon concours
aussi longtemps que sa politique générale me le permettra;
quand elle ne tmc le permettra plus, jo poil-e que je saurai
quelle conduite tenir romme homme public, responsable à
mes com mettants et à ta conscience.

(ais que l'honorable député, qui a été ministre, qui était
bien aise d'avoir l'appui des membres du parlement, de la
presse et desamis du dehors, et qui s'indignait quand ils ne
le hii donnaient pas,-qui, ayant été ministre, connaît les
devoirs des membres du parlement envers leur parti et le
gouvernement -simplement parce que j'ai osé dire que les
cas sont analogues, ce que je crois,-vienne lancer cette in-
sulte, -- dirais-je.......

M. MITCIIEIT: Dites ce que vous voudrez.

M. WIIITE: Non; je ne prendrai rien de ce qui vient
de lui comme une insulte, je le connais trop bien pour
cela.

M. MITCHELL: Je demanderai permission à la Chambre
de dire un mot en réponse aux insultantes observations de
Fhonorable député de Cardwell-aux impertinenteï re-
marques de l'honorable membre.

M. l'ORATE UR: L'honorable monsieur a déjà parlé.

M. CASE Y: L'honorable préopinant, qui parait avoir si
vivementfroissé li susceptibilité de son ami. piétend qu'il
n'y a pas d'analogie dans la manière dont le tarif est nio--
ditié au Canada et aux Etats-Unis. Ici, dit l'honorable mon.
sieur, nous avons un gouvernement responsable qui dresse le
tarif, tandis que chez nos voisins n'importe qui peut en pro-
poser un au Congrès, qui est libre de l'adopter ou de le ro.
jeter; et il ajoute que la manière de recueillir les renseigne-
ments est également ditêrente dans les deux pays.

Je ne vois pas que l'honorable membre ait raison. Il me
semble que quelle que soit la façon dont le tarifsoit préparé,
le public est aussi intéressé au Unnada qu'aux Etats-Unis, à
savoir sur quelle base reposent certains droils, et pourquoi
l'on accorde certains privilèges à certaines personnes.
. Le turif devrait être préparé au Canada, d'après un excel-
lent principe, d'après des renseigneuents soigneusement
recueillis par un commissaire, ou autrement, comme aux
Etats-Unie. lais mon honorable ami prétend que la posi-
tion n'est pas ici la même, qu'il faut nommer aux Etats-Unis,

X. WaiE (Cardwell)

-où le congrès agit selon qu'il lui plaîz à l'égard du tarif-
une commission qui recueille les renseignements et expose
les principes logiques d'un tarif le mieux appioprié tux
besoins du pays, et que rien de la sorte n'est nêcessr.iro au
Canada. Nous avons, proclame-t-il, un gouvernement res-
pensable qui se renseigne de la façon qui lui plaît, ioit
auprès des particuliers, soit au moyen d'entrevues officielles
ou de lettres personnelles qui ne sont montrées à personne et
qui demandent une augmentation do certains droits. Ce
gouvernement peut recueillir toutes ces informations et
exiger ensuite (le la Chambre qu'elle accepte le tarif.

L'honorable monsieur (M. White) prétend qu'il impor-
tait peu do savoir d'où venaient les renseignements, lorsque
le gouvernement assumait la responsabilité des changements
projetés. Il en petit être ainsi au point de vue des hono-
rables membres de l'autre côté de la Chambre, et des par-
tisans d'un gouvernement quelconque,.-car je ne veux pas
désigner teulement les honorables députés de la droite-mais
le public, en général, ne raisonne pas (le cette façon.

Il lui importe beaucoup, en effet, de savoir d'où viennent
les renseignements, lorsqu'on en!òte une certaine somme
d'argent à1 quelques-uns pour la transfîrer à d'autres. Bien
plus, il al parfaitement le d4oit d'ètre initié aux détails d'e l:
confection du tarif, et <le Favoir, au noi.ns, sutr quels ronsei-
gnments l'on a basé l'augmentation des droits proposés, et
de quelle manière le gouvernement ontend juitifier les
changements qu'il soumet à la Chambre.

Toutefois, mon honorable ami a eu raison de dire qu'il y
avait quelque différence entre la situation le notre pays et
(elle los Etats-Unis, bien qu'il y ait au fon I une certaine
anologie dans les deux cas. Ainsi, là-bas, il faut intriguer
auprè& do ?a niajori té du la Chambre, tandis qu'ici, (-ette
opération se restreint aux ministres. Voilà toute la dité-
rence. Et c'est précisément parce que l'intrigue se bot te à
quelques hommes qui occupent les bancs de la trésorerie,
que nous avons encore plus de doit aux renseignements,
qlu'il nous faut insister davantage pour apprendre de cett e
petite elique, ce qui l'a decide a opérer les changements en
question.

Mon hororablo ami do Cardwell a raisonné d'après l'hy-
pothèse que les lettres demandées par cette résolution com-
prenaient toutes celles qui contenaient des informations
pouvant être utiles au gouver'nement. Bien que je prétends
que nous ayons le droit d'obtenir tous les renseignements
qui ont guidé le gouvernement dans les modifieations qu'il
se propose d'apporter au tarif, je ne dis pas, et je ne pense
pas non plus, que nous ayons le droit de demander la pr'o
duction de toutes les lettres privées renfermant des infort-
mations consdentielles sur les opérations du commerce, etc.
Mais le gouvernement devrait nous communiquer les con-
clusions générales.

Nous n'avons pas le droit de demander les détails dos
lettres qui pourraient révéler des secrets nuisibles aux
affaires; ce que demande la résolution, ce sont tout simple-
ment les lettres des fabricants et antres, recommandant
d'élevei les drois sur certains articles. Encore une fois,
cette résolution ne demande pas les lettres qui ne peuvent
être confiées à la Chambre, comme l'a dit l'honorable député
do Cardwell, mais celles qui peuvent lui être soumises.
Lorsqu'un gouvernement propose des changements soudains
dans le tarif, je pense qu'il devrait nous donner quelques ex-
plications sur la nécessité de ces modifications. Nons
devrions savoir si la chose a été sollicitée, oui ou non, par le
publie; et quand de pareils changements sont faits sans
avis préalable, l'on est porté à s'enquérir des motifs parti-
culiers du ministère qui les a proposés.

Ces lettres quo l'on dit être privées, se rattachent pour-
tant à des affaires publiques; elles demandent au gouverne-
ment do conférer à des particuliers certains avantages au
détriment dos autres-de leur donner le droit de vendre
leurs produits plus cher qu'ils ne le pourraient autrement,
Une lettre qui demande au gouvernement de donner à un
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hommo des avantages publics ne peut pas être une lettre
privée, dans le sens que le serait une lettre révélant des opé-
rations ou dos secrets de commerce. Je répète donc qu'une
lettre sollicitant du gouvernement des avantages pécuniaires
en faveur d'un individu, est une lettre publique et devrait
être soumio à la Chambre.

La motion (de M. Blake) est rejetée
vante:

Allen,
Armstrong,
Auger,
Bain,
Bèchard,
Bernier,
Blake,
Bou rassa,
Burpee (St-Jean),
Burpee (Sonbury),
Calleron (Biirn),
Campbell (Renfrew),
Casey,
Casgrain,
Catudal,
Charlton,
Cockburn,
Davies,
De St. Georges,
Fairbank,
Pisher,
Fleming,

Abbott,
Allisa,
AmIyot,
Baker (Missisquoi),
Baker (Victoria),
Beaty,
Bel],
Benoit,
Benson,
3ergeron,
B3ergin,
Billy,
Blanchet,
Bolduc,
Bossé,
Bourbeau,
Bowell,
Brecken,
Brys, n,
Burnham,
Boras.
Cameron (Inverness),
Campbell (Victoria)
Curling,
Carua,
Cimon,
Cochrane,
Golby,
Costign,
Cougi ,
Course!,
Curran,
Cuthbert,
Daly,
Daoust,
Dawson,
De Beauje,
Desanin lrs,
Desjardins,

sur la division sui-

Poun :
Messieurs

Forbes, Paterson (Brant),
Geoffrion, Pickard,
Gillmor, Platt,
IIarley, Ray,
Ilolton, Rinfret,
lunis, Robertson (Shelburne),
Irvine, Scriver,
Keefler, Sonerville (Brant),
King, somerville (8ruze),
Kirk, Springer,
Landerkin, Suherland (Oxford),
Laurier, Sutherland (Selkirk),
Lister, Thompson,
Livingstone, Trow,
5fackenzie, Vail,
11e Millan (Huron), Watson,SicCraney, Weldon,
sicIntyre, Wells,

Mc"Iaac, Wheler,
,leMaueIn, Wilson, et

hlitcholl, Teo.-85.
Mulock,

CONTRE:
Messieurs

Dickinson, McLelan,
Dodd, MeNeill,
Dugas, Massue,
Dnndas, Méthot,
Dupont, 3loffat,
Farrow, Montplaisir,
Ferguson (Welland), O'Brien,
Fortin, Orton,
Foster, Oulimet,
Fréchette, Paint,
Gagné, Patterson (gssex),
Gironard (Jac.-Cartier),Pinsonneault,
Gordon, Pope,
Grandbois, Reid,
Guilbault, Richey,
Guillet, Robertson (Hamilton),
Hackett, Royal,
Hawkins, Rykert,
Hay, - Scott,
Hesson, Shakespeare,
Homer, Smail,
Ivest Smyth,
Jamieson, Sproule,
K ilv ert, T a s, "
Kinney, Taylor,
Kranz, Tpe Cmeln)
Labrosse, Tyrhitt,
Landry, Yanasse,
Langevin, Wallace (Albert),
Lesage, Wallace (York)
Macdonald (Sir John), White Cardwell>,
McDonald (Cap Breton)Wbite Basting,
Mackintosh, Whit Renfrew
Macnaster, Wigle,
McMillan (Vaudreuil) Wood (Brockville),
MeCallum, Wood (Westmireland),
Mccarthy, Woodworth et,
McDougald, Wright.-115.

LIMITES NORD ET NORD-OUEST D'ONTARIO.

M. MoCARTHY : Je demande copie de toute correspon-
dance échangée entre le secrétaire d'Etat et le lieutenant
gouverneur de la province d'Ontario, au sujet de la sentence
arbitrale qui concerne les limites nord et nord-ouest d!On.'
tarie, et non encore communiquée à cette Chambre.
- Lorsque les documents seront soumis, j'appelierai l'atten-
tion de la Chambre sur cette question, qui est assei importante
pour que le parlement s'en occupe durant la présente session.

La motion est adoptée.

5911883.

AMlÉLIORATIONS PROJETÉE3 AU HAVRE DE
MORPE~TIL

M. CASEY: Je demando copie de toute correspondance,
rapports, etc., concernant les améliorations que l'on se pro-
pose de faire au havre de Morpeth, sur le lac Erié, ainsi
qu'un état des sommes affectées à cetto fEn, et des montants
souscrits par des particuliers et par le township de Ho'ward
ou quelque partie de ce townshi p, pour ces améliorations,
le dit état devant indiquer la maniéro dont on a disposé des
fonds ainsi affectés ou sou;crits.

Il appert que durant la session de 1878, il fat voté un
crédit de 8750 pour améliorer le havre de Morpeth, sur le
lac Erié. Et durant l'été de cette même année, la partie sud
du township de Howard, où se trouve Morpeth, souscrivit
plus de 83,000 pour ces travaux. Peu aprèsî le gouverne-
ment d'alors fût remplacé par un autre à la suite des élec-
tions qui eurent lieu cette année.là, et le montant ne fùt
pas payé, parce que, je suppose, le remaniement minis-
tériel avait appauvri l'échiquier. Eu tous cas, la somme, je
crois, n'a pas été payée.

On m'informe aussi qu'une grande partie de l'argent voté
par le conseil, outre $1,500 souscrites par des particuliers,
a été mise entre les mains du gouvernement. Je ne connais
pas tous les détails de l'affaire, vu que le conseil do IIowa-d
ne se trouvait pas alors dans mon comté ; mais l'on m'ap-
prend que l'argent a été confié au gouvernement, qui le garde
encore en sa possession.

Les intéressés désirent savoir, d'abord, pourquoi le crédit
voté par la Chambre n'a pas été affecté aux améliorations
dont il s'agit, et en second lieu pourquoi les autres sommes
souscrites pour ces travaux n'ont pas été remises à qui de
droit. L'horable ministre des Travaux publics pourra sans
doute donner les explications néccsaires.

Sir H ECTOR LANG EVIN: L'honorable monsieur con-
naît évidemment les faits, puisqu'il a jugé à propos de les
exposer devant la Chambre, avant que les documents fassent
produits. Mais s'il ne les connaît pas, il commet une injus-
tice en présentant comme faits des chiffres et des asser-
tions dont il ne peut garantir l'i.xactitude. Dans ces
circonstances, il voudra donc bien m'excuser si je refuse de
lui donner de suite des renseignements. Lorsque la corres-
pondande sera soumise, il pourra constater que quelques-
uns de ses chiffres ne sont pas exacts.

M. CASEY: L'honorable ministre fait erreur. Mon but
en demandant ces documents est de constater la raison pour
laquelle l'argent n'a pas été dépensé, et de savoir le montant
des souscriptions individuelles ou municipales qu'a pu
recevoir le gouvernement. On m'informe que certaines
sommes ont été confiées au ministère. J'ignore si mes ren-
seignements sont exacts, ou si celui de qui je les tiens con-
nait les faits. J'ai demandé les documents tout simplc-
ment parce qu'une injustice me paraissait avoir été com-
mise.

Sir HECTOR LANGEVIN: L'honorable monsieur a
commencé par dire qu'il attribuait à l'appauvrissement de
l'échiquier, causé par le changement de gouvernement, le
fait que l'argent n'avait pas été dépensé. Comme il a donné
lui-même cette raison, je le laisserai sous cette impression
jusqu'à ce que les documents soient produits.

M. OAS EY: L'honorable ministre sait fort bien que j'ai
voulu plaisanter en parlant de la pauvreté de l'échiquier, et
ilfaurait mieux valu, je pense, qu'il nous out expliqué pour-
quoi l'argent n'a pa.s été dépensé. Mais puisqu'il refuse
de la faire en invoquant cette futile excuse, j'espèreque les
documents nous renseigneront-pleinement:sur le sujet. Dans
le cas contraire, l'honorablo nnistre sera saris doute prèt à
nous donner plus tard des explicaLions plus, complète.i. Il
est probable en effrt, que les documents n'indiqueront pas
toutes les raisong. C'est pourquoi jo pense que l'honorable.
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ministre devra compléter ces renseignements par des expli-
cations personnelles.

Sir JOEN A. MACDONALD: Si je comprends bien,
l'honorable monsieur demande ces documents parce qu'ils
ne pourraient lui donner les renseignements qu'il veut
avoir.

La motion est adoptée.

DEMANDE DE DOCUMENTS.

Les demandes suivantes de documents sont successive-
monts agréées:

Etat indiquant la réduction opérée par suite du change-
ment apporté dans le mode de construction sur les sections
A et B du chemin de fer Canadien du Pacifique, et le mon-
tant compris dans ce changement; aussi, un état indiquant
le chiffre de chacun des paiements faits chaque mois aux en-
trepreneurs depuis l'adjudication des travaux; aussi, un état
de toutes les réclamations présentées par les entrepreneurs
de ces travaux et la date de chacune d'elles. (M. Ross,
Middlesex.)

Copie de toute correspondance au sujet de tout traité ou
traités pour ouvrages de lithographie conclus entre J. B.
Burland et Cie, de Montréal, et le gouvernement du Canada,
faisant connaitre quelles oftres, s'il en est, ont été faites par
d'autres personnes pour l'exécution de semblables travaux,
les noms et adresses de telles personnes et l'échelle des prix
qui ont servi (le base à telles offres; aussi, l'échelle des prix
convenus entre le gouvernement et les dits J. B. Burland et
Cie, ou toute autre personne. ýM. Ross, Middlesex.)

Etat des valeurs qui ont servi de base aux calculs des
droits projetés -ui les articles que l'on se propose de frapper
d'un droit spécifique on spõeifique et ad valorem combinés,
en vertu des réolutions du tarif déposées sur le bureau.
(M. Blake.)

11 est six heures, et l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

TROISIÈMES LECTURES.

Les bills suivants sont sîuccossivement examinés en comité,
rapportés, lus pour la truisiôme fois, et passés:-

Bill (No 36) à l'etfet d'amender l'acte d'incorporation de
la compagnie du chemin de fer do Kingston à Pembroke,
et l'acte qui le modifie.-(M. Gunn.)

Bill (No 65) à l'effet d'amender l'acte constitutif de la
compagnie du chemin de fer du Pacifique d'Ontario.-(M.
Bergin.)

Bill (No 80) à l'effet d'amender l'acte constituant en cor-
poration la compagnie du chemin de fer du Grand Oriental.
-(M. Massue.)

Lcs bills suivants sont successivement lus pour la troi-
sièmue b.s et passés :

Bill (No 42) à l'effet d'amender et maintenir en vigueur
l'acte d'incorporation do la comgagn io du havre de Grafton,
et pourut d'autres fins.-(M. Guillet.)

Bill (No 78) à l'effet de modifier l'acte pasFé en le qua-
rante-cinquième année du règne de Sa Majesté, intitulé:
" Acte à l'effet d'abroger les droits sur les billets progii-
soires, traites et lettres de chango.-(M. Woldon.)

COMPAGNIE DES POUDRES D'ACADIE.

M. McCARTIIY: Je propose, en l'absence de M. Tupper,
que la Chambre se foime cn comité général pour- examiner
le bill (No 40) accordant certains pouvoirs à la Compagnie
des Poudres d'Acadie (responsabilité limitée.)

M. Cszr

La motion est adoptée et la Chambre se forme en
comité.

(En comité.)

M. IVES: Je prierais l'honorable monsieur de faire ren-
voyer de nouveau ce bill au comité des banques et du com-
merce, dont un sous comité a discuté, à propos du bill cons-
tituant la " &range Trust," des questions à peu près
semblables à celles que soulève le projet de loi dont il
s'agit ici, et en est venu à la conclusion qu'il valait mieux
avoir un acte spécial d'incorporation. Je crois qu'il serait
préférable de suivre la même ligne de conduite, au lieu
d'adopter le bill sous sa forme actuelle. Je suis sûr que l'on
ne veut pas s'opposer à la passation du bill; au contraire,
l'on veut agir de manière à créer un précédent pour l'ave-
nir.

M. McCARTHY: Mon honorable ami de Pictou m'a
demandé de me charger du bill, ce soir, vu qu'il est inca-
pable d'oreuper son siège. Je n'aimerais pas à prendre la
responsabilité d'accéder à la demande de l'honorable mon-
sieur, car si j'étais l'auteur du bill, je ne serais pas disposé à
le faire. Il serait inutile, je pense, de constituer deux
corporations, lorsqu'il y en a une qui existe et qui
s'adresse au parlement pour étendre tout simplement ses
pouvoirs.

La Chambre a reconnu qu'elle avait l'autorité nécessaire
pour conférer ces pouvoirs, et ceux qu'intéresse l'incorpora-
tion sont les meilleurs juges de ce qui leur convient.

Je propose donc que la deuxième, la quatrième et la cin-
quième clauses soient retranchées et que les première et
troisième soient adoptées. De cette façon, nous accorde-
rons à cette compagnie des pouvoirs qu'elle ne peut
obtenir de la législature locale: nous lui permettrons d'avoir
une place d'affaires en dehors de la province où elle a été
organisée. Quant auz autres pouvoirs, il sera laissé à la
législature locale de les conférer à la compagnie qu'elle a
constituée.

M. IVES: Si ces clauses étaient retranchées, mes objec-
tions seraient ainsi pratiquement écartées. Je m'oppose
au bill surtout parce qu'il crée une espèce de corporation
fédérale revêtue de pouvoirs locaux. Mais je ne m'objecte
pas à ce que l'on permette aux norporations locales d'étendre
leurs opérations dans tout le pays.

M. 3LAKE: Je suppose que l'acte provincial porte que
le siège des affaires sera à Halifax. Si donc nous autorisions
la compagnie à transférer ailleurs son bureau principal,
nous modifierions ainsi la loi locale. L'honorable monsieur
croit sans doute que nous en avons le droit, puisque la légis-
lature provinciale ne peut permettre à la compagnie d'avoir
son bureau principal en dehors de la Nouvelle-Ecosse. Mais
il me semble tout de même que nous transformons cette
compagnie en corporation fédérale.

M. McCARTHY: Je né le pense pas. Nous lui permettons
simplement d'opérer en dehors de la province.

M. BLAKE: Durant combien de temps cette compagnie
contînuera-t-elle d'être une corporatiou locale si elle établis-
sait par exemple, son bureau principal d'tffaires à la Colom-
bie britannique.

M. MoCART11Y: Ce sera une corporation locale, puis-
qu'elle est constituée par un corps local; mais la compagnie
pourra opérer dans n'importe quelle province, ou à l'étrau-
ger, suivant la règle ordinaire.

M. BLAKE: Sans doute, mais il vaudrait mieux, ce me
semble, retrancher cette clause.

M. AMYOT : Je- ne suis pas lo seul dans cette Chambre
qui croit que ce bill et absolument ultra vires ; mais je n'en-
tends pas m'y opposer davantage à cette phase de la session
et dans les circonsta:nces actuiellos,
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Toutefois, j'espère que l'on n'en conclura pas que j'accepte

le principe de ce projet de loi. De concert aven certains
autres députés, j'ai décidé d'attendre à la prochaine session
pour présenter, sous forme de motion abstraite, une déclara-
tion de principes contre toute législation de ce genre. Nous
échapperons ainsi à l'accusation do combattre certains bills
parce qu'ils ont pour auteurs d'autres honorables membres-
accusation toujours désagréable, surtout lorsqu'elle est
portée par nos amis, que nous appuyons si cordialement.

M. BLARE: J'aimerais âvoir disparaître du bill la clause
qui a trait aun bureau principal, à moins que la compagnie
ne doive absolument avoir ce pouvoir. Il me semble que cela
compliquera les choses, puisqu'il nous faudra en réfêrer
aux deux actes, non-seulement pour ce qui concerne l'exten-
sion des pouvoirs, mais pour ce qui a trait aux détails do-
mestiques, comme par exemple, le lien où se trouvera le bu-
reau principal.

Si l'honorable député de Picton était ici, et pouvais-je
suppose qu'il le pourrait-nous dire que l'on n'a pas l'inten-
tion de déplacer le bureau principal des affaires qui se trouve
à Halifax, cette clause deviendait inutile, et le bill, sans elle,
serait plus parfait comme loi.

Quelques-uns do mes amis pensent que nous outrepassons
notre juridiction, en introduisant cette clause dans le bill, et
je dois dire, sans exprimer aucune opinion sur le sujet, que
l'objection me paraît avoir beaucoup de force.

M. McCARTHY: Il n'est pas probable que l'honorable
député de Pictou soit ici avant quelques jours ; et il serait
peut être mieux, à cette période do.la session, que le bill fut
lu pour la troisième fois

Le bill est rapporté, lu pour la troisième fois et passé.

RIAPPORT CONCERNANT L ES TERRES
PUBLIQUES.

M. CLIARLTON: Je désire appeler l'attention du trè5

honorable premier ministre sur le fait que j'ai demandé cer
tains rapports, il y a environ deux mois, et que je n'ai pas
encore reçu de réponse. Il y a deux semaines,je suis allé au
département et j'y ai vu M. Burgess, qui promit de me
donner un état général de ce que je demandais-état dont la
préparation ne devait exiger que quelques jours de tra-

Je voudrais avoir des renseignements sur les points sui-
vants: Aimd, ma première motion comprenait un état in.
diquant le nombre total de demandes de terres, d'après le
projet do colonisation n0 1, et les noms des pétitionnaires.
Or, je np veux pas avoir autre chose maintenant que le nom-
bre total des pétitionnaires et l'étendue des terres
demandées.

Une autre motion exigeait que l'on nous fIt connaî tre le
nombro total de ceux qui avaient demandé des terres, et qui
s'étaient conformé3 aux conditions établies, les noms, etc.
Or, je n'insiste plus que sur lo nombre total d'acres con-
cédés.

Une troisième motion s'appliquait au nombre total des
doumandos de torres, ainsi qu'au nombre total. d'acres, pour
tous les cas où les conditions n'auraient pas été remplies, et
où l'on n'aurait pas accordé de délai.

Une quatrième motion demandait copie de tous les rè-
glements faits par le département de l'intérieur au sujet de
l'administration et de la vente des terrains agricoles, miniers,
hoisés et à pâturage, depuis lo premier jour do décembre
1981.

Une cinquième motion demandait un état indiquant le
nombre d'acres de terre vendus durant l'année 1882; et une
dernière demandait copie de la formule dos patentes émises
par le gouvernement ou des contrats passés entre ce der-
nier et les compagnies.~

Rien de plus facile que de :donner un état généralUpour
les renseignements que je demande, et ýiL faudra le- faire

593
bientôt si l'on veut que les informations nous soient do
quelque utilité. Il est possible que le bill des terres soit
discuté dans un jour ou deux, à sa deuxième lecture, et je
prends la liberté de demander au très honorable premier
ministre une analyse des renseignements que l'on m'a dit
pouvoir être donnés.

Sir JOHN A. MACDONALD: L'honorable monsieur
nous dit avoir vu M. Burgess, qui m'a adressé hier un mé-
moire indiquant le nombre des compagnies de colonisation,
le nombre de es compagnies qui ont demandé 'des terres,
ainsi que le nombre de celles qui ont obtenu des concessions
de terres, qui ont fait leur premier versement et qui n'ont
pas fait le deuxième. En examinant ce mémoire, l'hono-
rable monsieur qui agit en mon nom signala une erreur, et
je renvoyai le document pour le faire corriger. M. Burgess
me répondit que le mémoire en question serait prêt aujour-
d'hui à trois heures. Pour le reste, je m'en informerai. M.
Burgess s'occupe do la préparation do tous ces rapports.

M. CHARLTON: Je suppose que le très honorable mon-
sieur n'aura qu'à dire à M. Bargess de produire ces rap-
ports.

Sir JOIN A. MACDONALD: Il on est déjà averti.

VOITURIERS PAR TERRE.

L'ordre du jour appelle la discussion sur la motion de M.
McCarthy, à l'effet que le bill (No 14) concernant les voi-
turiers par terre soit maintenant examiné, et sur l'amende
ment de M. Onimet.

Sir JOHN A. MACDONALD: Je prierai l'honorable
monsieur de ne pas procéder immédiatement. Je sais qu'il
va être désappointé; mais le fait est que je n'étais pas en
Chambre lorsque le débat eut lieu, et que je n'ai pu lire la
discussion, ayant été trop absorbé par des questions d'admi-
nistration. Si l'honorable monsieur y consent, je verrai à
ce qu'il puisse présenter sa motion et ne perde rien par ce
retard.

Le débat ot ajourné.

COUR DES COMMIS3AIRES Di CIIEMINS DE FER.

L'ordre dujour appelle la Chambre à se former en comité
général pour examiner le bill (No 3) à l'effet de constituer
un cour des Commissaires de chemins de fer pour le Canada,
et do modifier l'acte refondu des chemins de fer de 187U.

M. McCARTHY : Ce bill nous arrive du comitô perma
nont des chemins do fer, qui a fait un rapport défavorable.
Dans des circonstances ordinaires, je m'inclinerais devant la
décision de la grande majorité du comité. Mais la question
n'a pas encore été discutée dans cette Chambre, et je sens
qu'elle n'est quo bien imparfaitement comprise des hono-
rables députés et des membres mêmes du comité des chemins
de fer. Peut-être suis-je blàmable.
: Bien que l'on en parle depuis des années, l'affaire n'a pas

été pleinement discutée juqu'ici, et moi-même, qui ai eu
l'honneur de soumettre le bill, je ne suis pas entré dans les
détails dbsaes dispositions. Malgré le vote hostile du comité, je
crois qu'il y a un fort courant de l'opinion publique-dans la
province d'Ontario du moins-en faveur, de ce projet de loi.
Et je désire qu'il soit compris que nòus n'en resterons pas
là avec le bill, qui ralliera j'espère à une prochaine session,
beaucoup plus de vòtes qu'aujourd'hui, s'il faut en juger par
ce qui s'est passé;au comité des chemins de fer.

Je désire donc saisir cette occasion d'exposer aussi briè-
vement que possible les dispositions du bill, en m'efforçant
de dissiper, si possible, les malentendus qui existent à ce
sujetC C projet de loi, a trait à plus d'un point. Bien qu'il
ait-ou .d'abord pour but d'instituer une commission des
chemins de fer, il a aussi pour objet d'amender l'acte des
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chemins de for et de no plus attribuer au comité du Conseil
privé cortains devoirs qui lui incombaient jusqu'iêi. Ces
questions doivent ètre traitées séparément.

Je vois, par la discussion qui a eu lieu, que dos honorables
membres s'opposent aun bill parce qu'il enlève certains
pouvoirs au comité des chemins de fer du Conseil privé,
parco que, de fait, il supprime ce comité. Le bill ne repose
pas entièrement sur ce point-là. Je l'ai rédigé dans la forme
que je croyais devoir êtro la plus acceptable à la Chambre ;
mais j'ai pu me tromper, et si la Chambre est d'avis qu'il ne
faut pas abolir le comité des chemins de fer du Conseil privé,
rien de plus facile alors que do retrancher du biIl tout ce
qui s'y rapporte.

Cependant, je crois que la Chambre finira, après réflexion,
par adopter ce que jo proposo. Le comité des chem ns de
for du Conseil privé n'est pas un corps judiciaire. Il se com-
pose d'hommes politiques appartenant soit à l'un ou l'autre
côté de la Chambre, et toujours, je le crains bien, influencés
par des raisons politiques.

M. MACKENZIE: Oh!
M. M3cCAlRTIIY : Lorsque l'honorable monsieur était au

pouvoir. il n'en était pas ainsi, peut-être ; ruais un aussi bin
et aussi excellent homme ne se voit qio rarement, et peut-
être n'en rencontrerons-nous plusj·tmais à1 l'avenir. tans
la plupart des cas, néanmoins, la politique a bon mot à dire
dans tout ce qui relòvo des attr ibutions de ce comité des
chemins de fer. Et que cette politique influence, oui ou non,
le comité des chemins do fer du Conseil privé, lorsqu'il
s'agit des inérêts de puissantes compagnies, je prétends
que ce tribunal ne saurait donner satisf:etion.

En outre, il n'ost pas toujours facile de réunir ce comité.
Et j'ai été informé, par ceux qui avaient des questions à ré-
glerdevantlui, que, parfois, un certain nombre des membres
entendent la premiòro partie de la preuve, tandis que les
autres prennent connaissance do la dernière. Le retard ap-
porté au règlement des questions soumises à ce comité
est aussi une autre o!.joction manifeste.

Toutefois, ce n'est pas là, comme je l'ai dit, li plus impor-
tante partie du projet de loi ; et Fi la Chambre pense qu'il
serait préfruble de foire tout d'abord l'essai d'une commis.
sien des chemins do fer, sans la revètir (les pouvoirs
qui appartiennent au comité des chemins de for du Conseil
privé, rion de plus faeile. Mlais je nie propo-e de ndifier
l'acte des chemins de foi-tout le monde, je perse. avouera
que la loi exige des modifications,-et je crois que les amen-
dements que je propose Pont opportune.

Les compagnies ont elles-mêmes lo droit de fixer les taux.
Or, dans ce pays, les chartes qui constituent les compagnies
de chemins de fer, ne fixent paq, comme cn Angleterre, le
maximum des taux; au C.anada, les compagnies de chemins
de for imposent leurs tarif-, et les règlements qui détermi-
nent ces tarifs sont sujets à l'approbation du gouverneur en
conseil. C'est là la manière dont les compagnies établissent
leurs taux.

La loi pourvoit à ce qu'elles puissent changer ces taux
de temps à autie ; mais quand cela arrive, il faut sou-
mettre les règlements au comité des chemins de fer du Con-
seil privé et obtenir son approbation, Le bill ne touche pas
le moins du moi de à ce point-là. Il ne propose pas de
fixer les taux de chemins de fer autrement que de la mnaaière
établie par l'acte général des chemins de for de 1879 pour la
constitution des com pagnies. Sous ce 1 apport, il lai-se ces
compagnies dans le même état où elles sont, pai ce qu'on peut
dire qu'elles ont des droits acquis. Mais le bill impose de
nouvelles obligations aux compagnies, obligations que la
plupart des membres de cette Chambre, j'ose le dire, ont
cru jusqu'ici avoir déjà été imposées par le parlement. En
lisant la 32a section du bill, les honorables députés verront
qu'elle est tirée mot pour mot de l'acte des chemins de Ir
lidopté en Ang!eterre en 1854; s'ils la comparent avec
Ti section correspondante de notre statut, ils verront que,

• M. MCYARTiY

bien que la section 60, paragraphe 2, de "atcte des chemins
de fer ne diflre pas beaucoup dans les termes de la législa-
tion proposée dans la 32e section du bilI, cependant il y a
une grande difflérence dans les obligations.

Voici comment se lit cette section de mon bill
Chaque compagnie de chemin de fer devra, selon son pouvoir, fournir

toutes les facilités raisonnables paur la réception, l'expédition et la
livraison du trafic sur les différents chemins de fer ou des différents che-
mnins de ferappartenant à cette compagnie ou exploités par elle,et pour le
retour des chars,wagons et autres voitures ; et nulle telle compagnie ne
donnera ou n'accordera de préférence ou d'avantage illégitime ou
déraisonnable à aucune personne en particulier ou en sa faveur, ou à
aucune espèce particulière de trafic, sous aucun rapport quelconque, et
nulle telle compagn'e n'assi>jètira aucune personne en particulier ou
aucune eepèce particilière de trafic à aucun préjudice ou désavantage
illégitime ou déraisonnable sous aucun rapport quelconque.

Permettez-moi maintenant do lire lit section correspon-
dante telle qu'elle se trouve dans le statut:

Toute compagnie de chemin de fer accordera, dans les limites de ses
pouvoirs respectifs, toutea les facilités raisonnables à toute autre com-
pagnie de chemin de fer pour lui permettre de recevoir, expédier et
transmettre le trafic à destintiun ou venant des différents chemins
appaitenant à ces compagnies ou exploités par elles, respectivement,
et pour permettre le retour- des chars, plateformes, camions et
autres voitures; et nulle compIgnie ne donnera ni ne continuera à
donner de préférence ou d'avantage àI une compagnie en pirticul:er
ou à une espèce particulière de trafic de quelque manière q.:e ce soit.

On le voit, la différence est grande. La loi, telle qu'elle
est, défend aux compagnies de chemin de for do faire au-
cune distinction, je ne dit-ai pis entre, mais, pour mieux
rendre ma pensée, contre aucune autre compagnie. La
section do la loi anglaise actuelle que l'on a voulu trans-
porter dans ce paragraphe de la section 60 de notre acte
des chemins de fer, a pour but d'emp'cher les distinctions
entre quelques personnes on pat-tieulier ou quelque espèce
particulière de trafic, ou en faveur de quelque personne ou
de quelque espèce particulière do trafie. La différence est
donc très grande, et je propose, M. l'Oriateur, et je crois
que la Chambre reconnaîtra tout, au moins la sagesse de la
proposition, que le paragraphe 2 de la section 60 boit
amendé en y ajoutent oit en y incorporant la subst.ince de la
section 32 de ce bill.

Je vais vous citer maintenant ec qu'a dit au sujet de cette
'section sir Wm Hlodges, qui a écrit sur les chemins de foret
qui est une autoiité en Angleterre sur ces matières:

Il est Peut-être difticile, dit-il, de trouver une seule clause dans un
acte moderne du parlemert qui suit plus grosse de résultats que
celle là.

Il parle de la clause qui ot la soetion 32 du tii, et non
de celle qui nous régit a présent. Il ajou'e :

Son but avoué est de protég-r le publ:c contre les conséquences
funestes de la cession que la légi lature a indubitablement faite aux
compagnies de chemins de fer d'un monopole virtuel du trafic sur ces
grandes routes publiques. Il est parfaitemnent connu que la couronne a
de temos immémorial exercé un contrôle sur les chemins publics du
royaume, et le nom de chemins du rui qu'on leur a donné indique

1 suffisamment ce droit que le souverain, en sa qualité de reprbsentañt
de la nation, a exercé invariablement. La nécessité de surveiller de
quelque manière le trafic sur nos chemins de fer est depuis longtemps
reconnue, chacun sentant que ce serait un abus intolérable si les
sujets de la reine étaient prives de la protection que la couronne leur
accordait autrefoisquand ils voyageaient sur les anciennes routes publi-
ques; et l'on peut soutenir que te besoin d'une surveillance rigoureuse
et de représentations se fait encore plus sentir qu'autrefois, alors qu'on
ne pouvait monopoliser les moyens de transport.

Et bien, cette clause bienfaisante dont parlait ainsi une
autorité reconnue sur les lois des chemins de fer, et qui a
force de loi en Angletere depuis 1854, n'est pas encore, a
mon grand étonnement, loi ici; et pourquoi ? Comment se
fait-il que nos compagnies de chemins de fer, qui jouissent
d'un monopole encore plus considérable qu'en Angleterre,
ne sont pas surveillées aussi strictoment que là-bas ? com-
ment ne sont-elles pas tenues de refuser des piéférencoe,
d'établir des distinctions entre les individus en matières de
trafic? J'aimerais à expliquer comment, à l'époque où elle
fut introduite dans notre législation sur les chemins de fer,
cette clause fut défigurée au point qu'elle n'a aucune effica-
cité pratique, qu'elle esttout à fait saris valeur et sans effet,
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car il n'y a pas deux chemins do fer qui soient conduits de
telle façon que l'on puisse dire que cette section s'applique
à eux d'une manière quo!eonque. Maintenant, si vous
prenez cotte FEction tolle que jo veux la modifier, si vous
ajoutez à cela l'autre section, qui est en substance la loi
actuelle, c'est-à dire la section 27 du bill, ou le paragraphe 6
de la section 17 de i'acte des chemins de fer, connue sous le
nom de chuse d'égaiis.tion, vous aurez en sul.stance la loi
1eile qu'elle existe en Angloterro, et je crois aux E tats-
Unis.

Je vais expliquer à la Chambre ce qu'on entend par clause
d'égalisation. Dans le droit commun anglais, qui est le droit
commun de notre pays, les voituriers n'étaient pas tenus de
transporter los individus à des prix égaux; tout ce qu'on
leur inp<sait, c'était que leurs prix fussent raisonnables et
non exorbitants. Aussi longtemps, M. l'Orateur, que le
transport s'est fait au moyen dus diligences à l'ancienne
mode, on a trouvé la loi suffisante, vu que, si le voiturier
chargeait des prix trop élevés, exorbitants, on la ramenait
vite à la,raison en établissant une ligne rivale. Mais alrès
l'établiszemont des chemins de fer, quand ils eurent virtuel-
lement monopolité tout te trafic dans le pays, on jugea pru-
dent, nécessaire, qu'ils fussent tenus de voiturer à des prix
égaux, et une clause, la clause d'égalisation, que j'ai em-
pruntée mot à mot au statut anglais, et que je crois un peu
meilleure et plus complète que la nôtre, bien que le fond en
.oit lo même, imposa aux compagnies do chemins de for
l'obligation d'exiger des prix uniformes pour- le transport
des marchandises do même nature à dos distances égales,
De la sorte, on ajoutant à ce qui précé le la clause dont j'ai
déjà parlé, c'esý-à-dire la section 32, j'ai préparé la même
loi qui fonctionne si avantageusement en Angleterre depuis
1854, et ce sont là tous les changements, ou plutôt c'est le
seul changemont, mais très important, que je propose dans
la réglementation des chemins de fer. Comme supplément
à la clause 32 et pour la fairo fonctionner, on remarquera
qu'il ya la clause33 avec son paragraphe A quoi pourvoient-
ils ? La clause 83, entre autres choses, pourvoit à ce qu'une
compagnie de chemin do fer sera une aid" à une autre con-
pagnie, en d'autres termes, à ce que tout le système des ebe-'
Inins do for du pays soit réellement au service et à l'avan-
lago4 du public comme s'il n'y avait qu'un chemin de fer sous
un contu ôle et une administration uniques. De sorte que si
quelqu'un veut expédier des marchandises d'un point donné
par un certain chemin de fer à un autre point en passant sur.
an autre chemin de fer, il pourra s'adresser à la première
compagnio et lui offrir un prix uniforme sur tout le parcours
de ses marchandises, et le prix fixé liera les autres com-
pagnies; de cette façon tous les chemins de fer, je le répète,.
seront vraiment à la disposition et à l'avantage du public,
comme s'il n'y on avait qu'un seul.

Peut-on, M. l'Orateur, avoir objection à cela ? Pour quelle
raison un marchand ou un commerçant quelconque, demeurant
près d'une ligne do chemin de for-longue ou courte-qui
n'atteint pas le lieu de destination de ses marchandises,
n'aurait-il pas le droit d'expédier celles-ci par cette ligne
d'abord, puis par une seconde et même une troisième ligne
jusqu'au point de destination ? Voici comment la choso se
ferait:

La première compagnie, celle qui reçoit les marchandises,
fixe le prix ; disons qrue les marchandises partent d'un point
de l'intérieur pour se rendre à Montréal et qu'elles doivent
pa<ser sur deux lignes la première compagnie fixe le p.ix
pour toute la distance; elle informe l'autre compagnie-surle
chemin de laquelle les marchandises passeront du prix arrêté
et do la proportion qu'elle entend lui remettre. La seconde
compagnie accepte ou refuse. Si elle* accepte; l'affaire est
réglée. Si elle refuse, ce sera à la commission, qui aura 'ce
pouvoir, de décider si le prix est suffisant pour toute la dis-
tance, si la proportion du partage proposé entre les deux
compagnies est rai4onnable, eu égard à toutes les circons-
tances, et do forcer les différents chemins de for d'etre ce

qu'ils doivent être, des coopérateurs tenus do s'entr'aider'
pour l'usage du public. Ce sont là les principaux change.
monts proposésà l'acte des chemins de fer; je ne parle pas
ici do la cour, mais des lois qu'il mst recssaire do faire et
sans lesquelles la cour serait inutik, n'aurait pas sa raison
d'être. Il faut d'abord statuer, la cour verra ensuite à appli-
quer la loi. Que l'on prenne d'abord la cause d'égalisation,
puis celle qui défend dos distinctions et dos préférences, et
qui force les compagnies de fournir les facilités qui empe-
cheront la clau'e d'être lettre morte, et, je lo demande à la
Chambre, que l'on me signale un seul de ces amendemonts
qui ne soit pas A l'avantage du publie, ou auquel une com-
pagnie ou un gérant de chemin de fer puisse raisonnable-
ment ou convenablement refuser de se soumettre. Alors,
M. l'Oratour, si l'on admet que ces changements sont un pas
dans la bonne direction, et s'ils deviennent loi, comment
amènera-t-on les eormpagnies de chemins de for à se sou-
mettre à la loi ? Quelques-uns de nmes honorables amis diront
peut-être que les tribunaux sont là, et que si les compagnies
de chemins de fer désobéissent à la loi il n'y a qu'à s'adresser
à eux. Quand la clause dont j'ai parlé comme étant la clause
32 devint loi en Angleterre, on s'aperçut parfaitement
qu'elle était de celles qu'on ne peut faire sanctionner par les
cours ordinaires. Comme l'ont dit plusieurs lords-juges,
c'était plutôt une affaire d'administration que de loi, et l'on
considéra que les cours ne sauraient, sous ce rapport, appli-
quer la loi ellicacement. En dépit de ces opinions, le che de
l'un des tribunaux-la cour des Plaids communs, je pense -n
jugea différemment, et la cour eut charge de surveiller
l'opération de la clause 32. Après plusieurs années d'expé.
rience, un su convainquit que la cour n'était pas à la hau.
tour de cette obligation, qu'elle était entièrement incapable
de s'acquitter dos devoirs qu'on lui avait imposés; cette
clause, que tous ceux qui connaissaient la question considé.
raient avantageuse, était restée lettre morte parce qu'il n'y
avait pas de tribunal compétent devant lequel on pût as>i-
gner les compagnios de chemins de fer pour les contraindre
à l'obéissance de la loi. Le résultat fut qu'un comité col-
lectif de la Chambre des Commur.es et do la Chambre des
inurds décidât qu'il fallait, non pas .rapporter la loi parce
qu'elle avait été lettre morte, mais établir un tribunal en état
de faire respecter ses dispositions et faire partici per le publie
aux avantages auxquels on considérait qu'il avait droit;
c'est alors que la cour dos commissaires des chemins do for
fut créée. Depuis lors, la loi devenant d'exécution facile, los
compagnies de chemins de fer n'ont pas attendu qu'on les
traduisît devant la cour, et elles ont fait preuve do cette
obéissance à la loi dont elles s'étaient dispensées avant l'ôta-
blissement de cette cour.

A présent que j'ai brièvement fait connaître la teneur du
bill sous ce rapport, on me permettra de dèsabuser quelques-
uns de mes honorables amis au sujet des pouvoirs de la com-
mission.

En termes généraux, ces pouvoirs se brnent à l'applica-
tion de ces trois sections. Si j'en juge par ce qu'ont dit devant
le comité des chemins de fer les personnes qui sont venues
en délégation dans les intérêts des chemins de for, ces per-
sonnes, do même que quelques honorables députés, semblent
croire que la Commission aurait à fixer les tarifs de tous les
chemins de fer du Canada, à intervenir dans leurs arran-
gements au sujet du trafic, qu'elle y fût invitée par quelqu'un
ou non.

Il n'y a pas de plus grande erreur., Ls Commission n'au-
ra le doit d'intervention que dans le cas où les dispositions
de la loi que j'ai mentionnées aurontété violées et après que
les personnes qui y sont autorisées parl'Acte lui auront porté
plainte de cette violation. Si la clause d'égalisation est ac-
ceptable, s'il est juste et honnête qu'entre les deux mêmes
points, dans des circonstancos semblables, les compagnies
de chemin de fesoint tenues de transporter les marchan-
dises d'un hommaa même prix que les 'marchandises d'un
autre homme, je voudrais bien savoir pourquoi, si la loi est
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enfreinte, elles cesseraient de lui devoir obéissance et pour-
raient se soustraire à la rétribution. Si la clause qui regarde
les distinctions et les préférences et qui oblige à léchange
des facilités est acceptable, pourquoi ne forcerait-on pas les
chemins de fer à s'y soumettre?

On admettra, je crois, que les explications que je viens
de dovner n'étaient pas tout à fait inutiles, si l'on songe
qu'après tout ce qui s'est dit sur la question, celle-ci a été
si mal comprise que plusieurs hommes respectables engagés
dans le commerce sont venus ici représenter que l'on ten-
tait de s'immiscer dans les affaires de tous les chemins de
fer du pays, tandis qu'il ne s'agit que de trouver les moyens
de contraindre les compagnies de chemins de fer à l'obéis-
sance de la loi. Le représentant de la Compagnie du Che-
min de fer du Nord a prétendu devant le comité des chemins
de fer,-et j'ai bien le droit d'en parler puisque les délibéra-
tions du comité nous ont été distribuées,-qu'en dépit des
changements proposés, ceux qui souffriraient auraient à
s'adresser aux tribunaux ordinaires. Il n'y a rien de moins
vrai que cela. Le bill indique un moyen simple et facile de
forcer les compagnies au respcnt do la loi. Si une compa-
gnie n'accorde pas des taux semblables à tout le monde, si
elle fait le transport entre deux points donnés à meilleur
marché pour l'un que pour l'autre, j'admets que la loi ac-
tuelle donne à celui qui a payé plus cher le droit de pour.
suivre le recouvrement de la différenco devant les cours, s'il
a payé sous protêt. Cela est hors de doute; mais on s'est
aperçu que dans la pratique ce moyen ne suffit pas pour
amener les compagnies de chemins do fer à l'obéissance de
la loi, attendu qu'un particulier ne peut pas toujours se pren-
die corps à corps avec une puissante compagnie. On le
conduit de juridiction en juridiction; et bien que le montant
en jeu devienne par la répétition des transactions d'une im-
portance considérable pour lui, il n'est pas assez élevé dans
chaque transaction pour lui permettre de prendre des pro-
cédures judiciaires.

Le bill propose ce qui suit:
Toute municipalité ou compagnie de chemin de fer pourra, à l'égard

d'aucune des matières énoncees au préambula du présent acte, ou toute
personne qui aura à se plaindre de quelque chose accomplie ou de
quelque omission faite en violation ou contravention des sectiuns de
l'Acte des chemins de fer concernant les conventions de trafi: ou da
présent acte, s'adresser à la cour.

Toute corporation municipale, Bureau ou Chambre de Commerce,
HTalle aux blés ou Association d'agriculture, ou tout nombre de person-
nes non intérieur à cinq, qui seront des personnes dont les marchandises
ou denrées seront transportées ou voiturées par quelque ligne de chemin
de fer contre laquelle il sera porté plainte, Pourront se porter plaignants
au sujet de toute violation ou infraction de l'Acte des Chemins de fer
ou du présent acte ; et les corporations municipales on autres, ou les
cinq personnes susditet, auront la faculté de se porter plaignantes sans
être obligées de prouver qu'elles ont un intéret dans l'affaire qui fera le
s ijet de la plainte.

Je pense que ces dispositions comblent une lacune dans
la loi actuelle qui est toute à l'avantage des compagnies de
chemins de fer.

Il peut arriver qu'un homme souffre et qu'il ne soit pas
disposé à encourir tous les risques d'un procès à ses frais et
dé pens. Dans les districts agricoles, il peut arriver que des
cultivateurs souffrent de ce qu'ils sont virtuellement grevés
par des droits imposés mal à propos, et, néanmoins, vous
n'espérez pas qu'un cultivateur intente une action dans le
but de faire va!oir ses droits; car, dans ce cas, une société
agricole dont il est membre peut se porter demanderesse si
la majorité des conservateurs qui en font partie y consen.
tent; et il en est ainsi d'une halle aux blés et d'un bureau
de commerce. Mais, bien que ces associations puissent se
porter demanderesses, elles ne peuvent pas le faire à moins
qu'il n'y ait violation de la loi, Je désire que la Chambre se
rappelle la chose.

On ne peut pas demander à la commission d'intervenir
dans les affaires des officiers d'une compagnie de chemin de
fer, tant qu'elle agit convenablement et conformément à la
loi; mais ai elle s'est rendue coupable en violant les devoirs
que lui prescrit sa charte, alors ces sociétés seulement peu-

M. McC"nry

vent se porter demandercsseï et voir à ce que la loi soit
mise en vigueur. Ces dispositions, il me semble, ne sont pas
injustes envers les compagnies de chemins de fer.

Après ces quelques mots d'explication au sujet des divers
pouvoirs quo le bill propose d'accorder, j'examinerai la
manière dont il affectera les compagnies de chemin de fer.
D'abord, doutons-nous, devons-nous douter qu'aujourd'hui les
compagnies de chemin de fer violent habituellement la loi ?
Mes honorables amis, le ministre actuel et l'ancien ministre
des Chemins de fer, semblent croire qu'il n'est pas juste
d'accuser les compagnies de chemins do fer de violer habi-
tuellement la loi. J'ose dire qu'ils sont rares ceux qui, dans
la province d'où je viens, partagent cette opinion. J'ose
dire qu'il est [reconnu, autant que peut être reconnue une
chose qui n'a pas été absolument prouvée, que des compa.
gnies de chemins de fer ont constamment et tous les jours,
l'habitude d'établir des distinctions entre les individus et
entre les différentes catégories de marchandises. Je crois
que c'est un fait susceptible de la preuve la plus claire pos.
sible, que les compagnies de chemin de fer administrent
leurs affaires de façon à pouvoir faire la fortune d'un homme
et en ruiner un autre. Je crois qu'elles administrent leurs
affaires do façon à pouvoir construire une ville et à laisser
l'herbe croître dans les rues d'une autre ville, suivant le
simplo caprice de l'administrateur. Je parle de ce que je
sais et de ce que m'a appris ma propre expérience. Quelle
réponse peut-on faire à cette question ? On dit: " Si vous
vous immiscez dans ce qui regarde notre système de chemin
de fer, vous détruisez le système d'entier parcours; si, par
cette loi, vous imposez des restrictions aux compagnies; si,
an réalité, vous les obligez d'obéir aux lois en vertu des-
quelles elles ont obtenu leurs chartes, vous détruisez le trafic
d'entier parcours du pays et vous serez cause que l'immense
quantité de marchandises qui, aujourd'hui, trouvent un
débouché aux ports d'HIalifax et de Montréal, prendra la
route de Boston et d'autres ports." Je nie cela d'une façon
catégorique. Si vous investissez cette commission d'un pou.
voir absolu, je nie catégoriquement qu'il existe un mot ou
une syllabe dans le bill qui donne aux commissaires le pou-
voir d'augmenter los droits entre Chicago et Montréal, ou
entre Chicago et Halifax. ou tout autre endroit. Tout ce
que le bill propose de faire, c'est d'exiger que le tarif soit
uniforme, ncn de le hausser ni d'empêcher une compagnie du
Canada de faire le trafic d'entier parcours en concurrence
avec des compagnies américaines; mais il stipule que, dans
les limites de la juridiction du parlement, les compagnies
qu'il a constituées obéiront à la loi en vertu de laquelle elles
ont obtenu leurs chartes ; qu'elles feront des condition4
égales à tout le monde; qu'elles ne feront aucune faveur; et,
sous ce rapport, on a dit beaucoup de ehoses qui ne regar-
daient pas du tout l'objet bu bill.

Il me paraît certain, M. l'Orateur, que la principale compa-
gnie de chemin de fer du Canada, qui est entrée dans la lutte
et qui a fait de cette question une question personnelle, a
essayé de défaire ce bill; elle a envoyé ici des centaines de
députations pour le combattre. Cette compagnie a fait de
grands efforts pour inculquer dans l'esprit du publie l'idée que
si ce bill est adopté le trafic d'entier parcours de la compa-
gnie sera détruit.

Nous avons écouté ce qu'ils ont dit ; mais M. Barker, de la
compagnie du Nord,'ou M. Bell, du Grand-Tronc, ou quel-
que autre membre des délégations qui sont venus dans le
but de nous parler, a-t-il prononcé une seule syllabe qui ont
trait au trafic d'entier parcours des chemins de for ? Cepen-
dant, il était amusant d'entendre un de ces messieurs,
M. Plewes, nous dire que le commerce serait très sérieuse-
ment affecté par la disposition du bill qui stipule que les
tarifs no pourraient pas être réduits sans quelTon donnât
trente jours d'avis. Nous avons parcouru le bill et nous
avons constaté que la disposition stipulait que le tarif ne
pourrait pas être augmenté sans qu'il fùt donné trente jours
d'avis. M. Matthews, de la Halle au blé do Toronto, est
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ombé dans la même erreur. Ces messieurs ne connaissaient
même pas le projet de loi qu'ils étaient venus combattre.
Le seul argument qu'ils ont lait valoir, est que cette dispo-
sition affecterait sérieusement le commerce ; mais elle
aura l'effet contraire, et pourquoi ? N'est-il pas juste, lors-
qu'un homme importe des marchandises des Etats-Unis ou
d'Angleterre, aux conditions du tarif existant, qu'on lui
donne un avis raisonnable d'un changement de tarif ? Est-il
contraire à la raison de dire à une compagnie de chemin de
fer: " Vous avez le pouvoir de changer votre tarif do temps
on temps, mais avant de l'augmenter-non de le réduire--
vous serez obligé de donner un avis suffisant afin de
permettre au commerçant, qu'il soit importateur ou ex-
portateur, de faire des arrangements en conséquence ?"

On dit ensuite : " Vous détruirez le commerce de trans-
port du pays, si vous intervenez dans les affaires relatives
au tarif dos chemins de fer." Eh bien! je demanderai aux
honorables députés d'examiner le projet do loi pour leur
propre satisfaction, et de me dire s'il y a là quelque tentative
de détruire le commerce de transport du pays, ou d'enlever
aux compagnies des marchandises qu'elles transportent ici ou
d'ici. Il est reconnu quo les compagnies de chemins de fer
transportent de Brantford à Halifax et de Brantford à Mont-
réal, les articles de M. Plewes pour un tarif ordonné, et,
qu'elles exigent, do son voisin, 5 cents par boisseau ou 5
cents do plus pour cent.

Est-ce que cela favoriso le commerce du pays ? Est-ce
intervenir dans les questions qui concernent le commerce
du pays, ou le détruire, que d'exiger que les compagnies de
chemin de for transportent les marchandiees do M. Brown,
ou de M. Jones, ou de tout autre, au t:aiv qu'elles exigent
do M. Plewes ?

Tout ca que lu bill stipule, c'est que quel quo soit le tarif,
quel que soit la convention arrêtée, cetto convention devra
être publiée au bureau du. chemin de for et devra être connue
de tous, et que les compagnies de chemin de fer seront obli-
gées de n'avoir qu'un seul et même tarif pour tout le
Monde.

Mais on dit: ",le tarif pour la commerce de gros est tou-
jours moins élevé que pour le commerce de détails, et, on
conséquence, il est impossible de permettre à M. Brown, un,
pa-ivre homme, qui pont seulement expédier. deux ou trois
wagons charg.és du grain, de lutter avec M. Plewos, qui peut
on1 expé lier vingt. Or, si c'est un boa argument, nous
devons l'adopter.

b:ppolez vous que j'établis une ligne de démarcation,
quand je parle de distinction entre les marchandises trans-
portées sur une ligne continue; etje prétends que les tarifs,
par tonne, devraient être les mêmes, si les marchandises
doirent êtro expédiées par tonne, par cent si elles doivent
être expédiées par coat, et par wagon, Fi elles doivent
être expédiées par wagon. Mais, outre cela, il ne devrait
y avoir aucune distinction, car un homme peut expédier dix
wagons et un autre plus pauvre, un seul wagon. Un de mes
amis m'a donné un exemple qui me paraît tout à fait conve-
nir au sujet, et je no m'en donne pas le mérite. " Pourquoi,'
dit-il, "si les compagnies de chemin de fer ont le droit de faire
des distinctions, lorsqu'elles transportent vingt wagons de
marchandises pour un homme et dix pour un autre, celui
qui importe pour 0100,000 de marchandises n'obtiendrait-il
pas une réduction de droits, à la douane, si on le compare à
celui qui n'en importe qne pour $1,000 ? " Yest-ce. pas là,
un exemple frappant? Vous avez, d'une part. le commerce
de gr"s, dans lo cas du grand importateur, qui importo pour
$100,000 de marchandises, et, d'autre part, le.commerce de
détail, dans le cas de celai qui n'importe que pour 81,000;
et, d'a près ce raisonnement on devr4it, dans le premier
cas, réduire le droit de 25 pour cent à 20, et, dans l'autre
cas, on serait obligé de payer les 25 pour cent.

e
M. M.ACKENZlE: Oh I non !

M. McCARTHY: Mon honorable ami aura l'occasion de
dire pourquoi le même argument ne s'applique pas dans les
deux cas. Je prétends qu'il s'y applique, et j'ose dire que,
lorsque nons savons que les trains sont formés, non parce
que j'expédie un wagon chargé de marchandises, ils m'en-
voient pas mon wagon immédiatement, mais ils attendent
quils en aient plusieurs. C'est une chose à laquelle je ne puis
pas m'objecter. Alors, pourquoi mon wagon, qui est un des
vingt qui forment le train, paierait-il un tarif plus élevé que
lo vingtième des wagons que le riche doit envoyer.

Mais, cela ne souffre pas le raisonnement. Ce n'est plus
une question à discuter puisque la loi du pays le veut ainsi.
Si l'honorable ministre des Chemins de fer pense que c'est
une mauvaise loi, qu'il l'abroge. Qu'il vienne dire que la
clause qui stipule l'égalité de tarif, ne devrait pas être la loi ;
mais tant que la loi sera ainsi,-ot j'ose dire qu'aucun mi-
nistre des Chemins de fer ne voudrait affirmer qu'elle
devrait être abrogée-tant que la loi sera ainsi, elle devra
être appliquée; et quand nous voulons que les compagnies
de chemin de fer exigent leur tarif à la tonne, au wagon, au
mille, et non selon la charge des trains, nous demandons
une égalité conforme à la loi.

Si vous le préférez, vous pouvez dire que lorsqu'un homme
charge tout un train, il devrait payer moins cher. Je le
nie. Cela ruinerait le commerce de tout homme de moyens
ordinaires. Prenez le grain, par exemple. J'achète du grain.
Je vais sur le marché et j'achète des cultivateurs aux mêmes
conditions que mon voisin. Je le paie 81 le boisseau lorsque
le prix en est de 81 le boisseau. Je l'expédie au même en-
droit que lui; mais parce que je puis expédier vingt wagons
et obtenir $1.10 le boisseau, en fia de compte, je puis réali-
ser un bénéfice de 4 cents par boisseau, tandis que celui qui
expédie cinq wagons ne peut, bien qu'il obtienne le même
prix, réaliser que trois cents de bénéfice par boisseau.

Cela est-il juste ? E tisto-t-il des raisons qui nous obligent
de permettre a ces grandes compagnies, qui accaparent tout,
auxquelles nous avons accordé des chartos, à ces compa-
gnies que nous avons établies comme nos grandes routo
auxquelles nous avons livré, nous pouvons le dire, tout le
commerce de transport du pays, existe-t-il, dis-je, de raisons
qui nous obligent de leur permettre de fixer selon leur b->n
besoin, leur tarif de cette façon ?

On nous dit aussi, puisque nous parlons du commerce do
transport, que M. Andrew Allan est opposé au bill. O0
nous dit que M. Cramp que nous avons vu ici et qui est, je
crois, l'agent ou un des propriétaires de la ligne .Dominion,
est opposé au bill.

Naturellement, nous sommes obligés de respecter les
hommes qui ont de grands intérêts dans le pays. Nous
sommes obligés d'éuouter ce qu'ils ont à dire.· Mais, après
tout, si nous avons simplement l'opinion de M. Andrew
Allan, de M. Cramp et de M. Robertson-ils ne nous oppo.
sent aucun argument,-je no crois pas que nous soyons obligés
de respecter leurs opinions lorsqu'elles ne seront pas fon.
dées sur la raison, et je prétends qu'elles ne lo sont pas. Ce
sont des raisons qui, j'ose le dire, s'imposent à mn juge-
ment comme indiscutables.

Il peut lrriver que je n'aie pas raison ; il peut arriver que
je sois préjugé ; il peut se faire que j'aie cette cause tant 'à
cour que je sois aveuglé ; mais j'ose dire que, jusqu'ici, en
tout cas-et j'ai-étudié et la avec un très grand soin les auto.
rités, et j'ai écouté soigneusement les, arguments que l'on a
fait valoir au sujet de cette question-j'ose dire, que jus-
qu'ici, dis-je, l'on n'a apporté aucun argument solide pour dé-
montrer que ce pouvoir de faire ces distinctions devait être
accordé aux compagnies de chemins de fer en ce pays, qui a
plusieurs millions de dollars de placés dans ces entreprises,
qui a 8,000 à 10,000 milles de chemin de fer, dont une grande
partie a été construite au moyen des boni accordés par le
peuple, ce qui donne-ainsi, au peuple, un droit spécial d'im-
posor des¢conditions à ces compagnies; et, sous ce rapport,
nous différons tout A fait de l'Angleterre, où les chemins de
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for ont été construits par des capitalisteset des moyens par-
ticu-iers. Eh bien! le peuple a fourni 83 pour cent du mon-
tant qui a servi à construire nos chemins de fer, et, cepen-
dant, pa r le pouvoir des compagnies de chemin de fer, par
l'influen ce qu'elles possèdent, nous sommes privés dos droits
que l'on exerce en Angleterre sur ces compagnies, des
mnoyers de surveillance que l'on trouve aujourd'hui dans plu-
sieurs Etats de l'Union-dans dix-sept, je crois-où, des com-
missions de chemins de fer sont établies.

Et tout cela, pour quelles raisons ? Permettez-moi de les
donner. Notre position, disent les compagnies, est tellement
différente de celle de l'Angleterre, que nous ne pouvons pas
établir de comparaison possible. Cela n'est pas exact. Cepen-
dant, oi la Cha-nbre se montre sensible sur ce point, je suis
disposé à laisser tels qu'ils sont les tarifs établis pour le
transport direct. Je ne crois pas que cela soit nécessaire. Je
crois que le bon sens des commissaires sera une ample pro-
tection ; maisje veux bien que les tarifs établis pour Ie trafic
d'entier parcours ne soient pas affectés.

Alors, si ces tarifs ne sont pas affectés, sous quel autre
rapport diiffrons-nous de l'Angleterre relativement à nos
chemins de fer ? Or, si nous enlevons les tarifs établis pour
le trafic d'entier parcours, nos chemins de forne sont que des
voies construitos pour des fins locales et qui doivent certai-
ment tomber sous le coup de nos lois. Ces compagnies ne
doivent pas avoir lo droit de distinctions entre les individus
eteitre les endroits. Une compagnie de chemin de fer ne
devrait pas avoir le droit de ruiner une ville en transportant
peut-être, an mê-no lieu, dos marchandiees sur une distance
<le 150 milles, et en prélevant un tarif moins élevé que pour
100 milles de distance, et passant sur la mé me ligne.

On peut dire qu'il y a compétition; niais pour combien de
temps? L'administrateur du chemin de for du Nord a dit
au comité des chemins de fer que c'était, en réalité, causer
des dommage; aux localités qui avaient l'intelligence et
l'esprit de construire des lignes rivales. Cependant, dans le
comté d'où j'ai l'honneur de venir, on a établi des lignes
rivales pour lesquelles ce comté a dépensé des sommes énor-
nies; on a construit une ligne devant faire concurrenceà cet
autre chemin que l'administration du chemin de fer du Nord
représentait, on lui accordant un boni s'élevant peut-être à]
un tiers de ce qu'il a coùté, et le peuple espéraitavoir les béné-
lices de cette compétition. Eh bien 1 dans six mois, on vertu
des précieuses lois de chemin de fur de ce pays, ces doux
chemins se sont iéunis, ont accaparé les revenus, et ont établi
un seul et même tarif; et cependant J'administrateur du
chemin de for du Nord vient dire au comité des chemins de
fur que si ce bill est passé, il détruira la compétition et
empêchera le public de construire des chemins do fer.

Mais ce n'est là qu'un seul exemple; il y en a plusieurs
autres du mme genre que je pourrais citer.

Et puis l'on nous dit-c'est l'argument favori do l'hono-
rable ministre des Chemins de fer-que notre système de
chemins de fer est encore à l'enfance, que nous devons encore
recourir au marché monétaire pour obtenir de nouveaux
capitaux pour construire de nouveaux chemins de fer, et que,
si nous passons ce bill, nous allons effrayer les capitalistes;
et je crois que mon honorable ami était assez excité pour
dire au comité que le marché monétaire de Londres avait
été ébranlé jusque dans ses fondations, ou qu'il s'était très
agité à la nouvelle de l'action de cette Chambre.

Eh bien ! si le peuple anglais, qui a mis ses capitaux entre
les mains des compagnies de chemins de fer, a voulu créer
un tribunal pour faire exécuter les lois qui réglementent les
chemins de fer, lui qui est peut-être le peup!e le plus con-
servateur de la terre-j'emploie ce mot dans le sens des
capitaux,-est-il vraisemblable que ces mêmes capitalistes
anglais seront effrayés si nous appliquons leur loi dans ce
pays?

M. MACK ENZI E : On a dit au comité que la commission
a rait cossé d'exister.

M. McCARTB

M. McCARTHY: C'était une erreur. J'ai, depuis, parlé
de la chose avde mon honorable ami le député de Pictou, et
il a admis qu'il avait fait une erreur. Je dois dire à mon
honorable ami de la gauche que cette loi est encore en
vigueur et qu'elle le sera jusqu'à la fin de cette année, comme
il pourra le constater en lisant la liste des lois expirantes
pour lannée 1882.

Pourquoi cette loi reste-t elle en vigueur jusqu'à la fin de
cette année ? Parce qu'il y avait un comité siégeant en 1882,
qui avait été constitu5 en 1881, et qu'à la fin do 1881 ce comité
a pu seulement rapporter qu'il croyait nécessaire de laisser
subsister ce tribunal; il a aussi recommandé de le laisser
subsister jusqu'à la session suivante. A la session de 1882,
le même comité a été nommé de nouveau, et à la fin de la
session il a présenté un rapport en faveur du tribunal,
demandant de lui donner un caractère plus permanent
et de lui accorder de nouveaux pouvoirs; et cependant,
malgré ce rapport, on supposerait que la Chambre des
Communes avait l'intention d'abolir la commission des che-
mins de fer ?

Mais on ne peut rien trouver de semblable, et si mon
honorable ami prend la peine d'examiner la question,
il verra que la commission des chemins de fer existe
encore.

Maintenant, je no sais pas, réellement, quelles sont los
autres objections auxquelles il faudrait répondre dans lo
moment. Je crois avoir suffisamment établi que les amen-
dements proposés dans le bill sont justes-je veux parler
des amendements de la loi réglementant les chemins de
fer; et, quel que soit le sort réservé à ce bill, j'espère quo
mon honorable ami se rappellera los amendements lors-
qu'il présentera l'acte des chemins de for qu'il nous a
promis,

En faisant de ce bill la loi du pays, on propose qu'il y ait
des moyens suffisants de la fai ro exécuter. L'acte ne contient
pas une seule syllabo-ot il n'est pas fait danz ce but -qui
provoque l'argument que ce tribunal s'immiscera dans los
aliaires des compagnies de chemins do for ; à moins qu'elles
n'aient mérité la censure do la loi, qu'elles n'aient exigé un
tarif illégal, établi dei distinctions contre les localités ou los
individus, qu'elles n'aient agi à l'encontre de ce que lenr
permet eur c-h:mt', ce tribunal no peut pas s'immiscer dans
leurs affaires. Leurs tarifs ne sont pas do la juridiction do
la commission tant qu'elles restent dans les limites que leur
impose leur règlement; ils ne peuvent pas être réduits, aug
montés, ni affectés. C'est une question dont on n'a pas I,'in-
tention de s'occupér. Tout ce dont on s'occupera sera de
voir à ce que leurs tarifa soient égaux.

Mon honorable ami, le député de Monk, a prétendu que si
nous agissons de la sorte, ces compagnies do chemin de for
élèveront immédiatement leurs tarifs. Je crois qu'en réalité
elles font le transport des marchandises à meilleur -marchè
aujourd'hui qu'elles pourraient le faire on vertu de la loi.
Pourquoi? Parce qu'elles exigent déjà autant de péages
qu'elles peuvent en recevoir pour los marchandises qu'elles
transportenL

Elles savent qu'ellos ne sont sujettes à aucune autre obli-
gation et elles n'agissent pas ainsi pour l'amour du publie.
Elles ne font pas autant de bien que les voituriers par eau,
elles ne font pas autanit (le bien, sous ce rapport, que peut en
faire mon honorable ami, car elles font simplement le trans-
port en exigeant le plus haut tarif qu'elles peuvent exiger
d'un wagon de marchandises. La loi réglemente cette ques-
tion comme presque toutes les autres. Cette loi établit le
tarif et dit: Si vous exigez au-delà d'un certain tarif, ces
marchandises ne pourront pas le supporter. Si vons exigez
des voyageurs, par exemple, plus d un certain t tif, ils se-
ront moins nombreux. Si vous ne donnez pas de billets de
retour, vous constaterez que-vous ne réaliserez pas autant
dans ce commerce. Pourquoi? Parce que plus votre tarif
est bas -raisonnablement, j'entends-plus il y a de voya-
geurs, 9t plus est considérable le montant des recettes. J'ose
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dire que tous Ics administrateurs do chemins de fer régle.
mentent leurs tarifs et leurs péages simplement d'après la
quantité do marchandises qu'elles ont à transporter et
d'après ce que peu'vent payer ces marchandises; ils savent
bien qu'un montant aWditionnel einpêcherait probablement
le transport. La même loi existera encore. Ce même règlo-
ment, qui est pins fort qu'aucune loi, prévaudra encore et
obligera les compagnies de chemins de for à faire le trans-
port des marchardisos en exigeant un tarif quo le publie
pourra payer et qui augmentera les revenus et fera entrer
plus d'argent dans leurs coffres.

En conséquence, je croiî qu'il ne tient qu'à mentionner
l'argument pour le réfuter; et il en est ainsi de tous les
autres arguments. Si nous avions le temps, et lopportunité
de discuter cette question à fond et comme elle doit l'être,
en cette Chambre, en présence des représ,ntants du peuple
et devant lo peuple lui-même qui se trouve dans les galeries,
l'on verrait, je crois, qu'il existe contre le bill de nombreux
préjugés que les compagnies de chemin de fer se sont effor-
cées de créer, d'oncouraqer, dans le but d'empêcher que le
bill ne fût passé. Mais le crois encore que ce bill est dans
l'intérêt public et que, Ëon ne peut tarder très longtemps
d'adopter une telle loi.

En conséquence, je propiso que vous quittiez maintenant
le fauteuil et que la Chambre se forme on comité général
pour examiner ce bill.

M. GIROTARD (Jacques-Cartier): Je n'ai pas l'inten -
tien de parler longuement sur lit motion de mon honorable
ami. Il suffit de dire que son bill a été rejeté par un vote de
soixante et seize contre douze, pour se convaincre qu'il n'est
pas populaire, au moins en cotte Chambre. Est-il plus po-
pulaire dans lo pays ? Nous avons vu plusieurs délégations
venues ici pour le combattre; nous avons reçu une foule de
requêtes qui en demandaient le renvoi, tandis que la plupart
des pétitions on faveur du bill venaient des municipalités.
Nous avons, néanmoins, entendu les representants de ces
municipalités devant le comité. Nous avons reçu une re-
quête du Bureau de commet ce de Toronto; mais cette corpo.
ration était également divisée sur la question.

M. McCA RTHY : C'est une erreur. Le But oau de com-
merce était diviré à sa première assemblée, mais non quand
il s'est agi du vote fina'. A la première a'senblé l'àssis.
lance était peu nombreuse et le vote a été de dix pour et
dix contre. A la seconde assemblée, 70 ou 80 membres
étaient présqnts, mais lorsque le vote a été donné il a été de
19 pour et un contre.

M. GIROUARD: Je suppose que les cinquante ou
soixante membres qui n'ont pas voté avaient laissé l'assem-
blée sous lImpres-ion que l'on ne prendrait pas le vote.
Cependant la chose peut arriver. Nous avons une requête
du Bureau de commerce de Montréal dans laquelle on s'op-
pose fortement au bill. Nous avons aussi entendu les com-
pagnies de transport maritime de la Confédération soulever
la même objection.,

Maintenant, quel est le but réel du bill ? Doit-il mettre
en vigueur de nouveaux principes ? L'honorable dêruté dit
qu'il n'en oet pas ainsi. Il dit-que le principe Id'égalité
est reconnu depuis des années, non-seulement dans ce pays,
mais aussi en Angleterre et aux Etats-Unis; en réalité,
nous savon i qu'une loi semblable est en vigueur en Angle-
terre dnpuis 1834 et on Canada depuis 1849 ; mais l'honora-
ble député dit que nous n'avons aucun moyen do la faire
exécuter.

Nous admettons tous ce piincipe; nous savons tous que
lorsque l'on demande de faire transporter des marchandises
d'un endroit à un autre dans des circonstances analogues,
on doit exiger les mêmes droits. Nous admettons tous ce
principe, mais l'honorable monsieur prétend inaugurer un
nouveau mode de faire exécuter la loi. Je prétends que le
mode de porter la question devant les tribunaux ordinaires
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suffit amplement. Je ne fatiguerai pas la Chambre en citani
toutes les décisions rendues sur cette question, mais je dira
que depuis 1851, jusqu'aujourd'hui; on peut trouver au
moins dix jugements dans les revues légales d'Angleterre,
où la différence exigée des expéditeurs par les compagnies
a été remise à la personne léee.

Je ne citerai qu'un dos jugements rendus sur cette ques-
tion. Il a été rendu en 1869.dans la cause de la compagnie
du chemin de fer Grand Occidental. Le noble lord, lord
Chelmsford, dit:

La dernière question hlexaminer est la forme de l'action ; la question
de savoir si une action pour argent obtenu et reçu sera maintenue lors-
qu'Il s'agit de faire rembourser un -montant exigé en trop pour le trans.
port dea marchandises du plaignant, non absolument, mais relativement
au montant exigé d'autres personnes. On a dit, dela part des défen-
deurs, qne ce qui avait été prélevé sur les colis du laignant étant
autortré par les 10 et l Victoria, chapitre 226, et étant raisonnable
et de la discrétion absolue de la compagnie, le plaignant n'a pas so'iffert
de doimmages du fait que d'autres personnes ont payé moins que lui.

Mais e'est une fausse manière d'envisager la queaton. Le plaignant ne
se plaint pas de ce que d'autres ont ayé moins que lui, mais le fait
qu'elles ont payé moins l'autorise a réclamer. Qu'on exige de lui lu
méme tarif, et qne tout ce qu est prélevé au delà est de l'exaction. Le
fait même que l'on a exigé moins des autres est la raison sur laquelle il
ne base pour dire qu'on a commis des exactions à son égard. Or, si les
défendeurs étaient obligés dexiger du plaignant, pour le transport de
ses marchandises, une comme moins élevée et quils refuseraient de les
transporter excepté sur le paiement d'une plus forte somme, comme il a
été obligé de payer le mor.tant exigé, et qu'autrement ces marchandises
ne seraient pas transportées, la cause tombe sous le principe de plu-
sieurs causes décidées, dans lesquelles il a été jugé que l'argent que
l'ors a exigé injustement d'une personne dans des circonstances oil Il ne
pouait pas se défendre, peut dm recouvré dans uneaction pour argent
obtenu et reçu. D'après le langage de la cour des plaids communs,
dans la cause de Parker vs la Compagnie de chemin de fer Grand Occi-
dental, les paiements faits par le plaignant n'étaient pas volontaires
mais étaient faits afin d'obliger la compagnie à faire ce qu'elle était
obligée de faire sans cela.

Mais l'honorable député de Simeoo-Kord demande com-
ment il se fait que si les modes ordinaires de procéder ont
été efficaces, une commission de chemin de fer.ait été nom-
mée en Angleterre ? La raison en est bien simple. Le sys.
tone des chemins de fer anglais n'est plus à l'état d'enfance.
Tout le pays est couvert de chemins de fer, et comme les diffé-
rends entre les expéditeurs et les compagnies devenaient
plus fréquents, on a jugé opportun, dans le but de faire droit
aux réclamations, de nommer une cour spéciale.

Mais en Angleterre, les circonstances ne sont pas les
mêmes qu'ici. Le Canada est un pays nouveau; notre
système de chemins de fer est encore à l'état d'enfance. En
cosséquence, le mouvement de lhonorable député de Simicoe
ne semble pas fait dans un bon but.

Non-seulement nous trouvons des décisions en Angleterre
et aux Etats.Unis sur cette question, mais nous trouvons
aussi des décisions renJues récemment en Canada. Une
cause importante a été portée devant les tribunaux d'On-
tario. L'expéditeur n'a pas réclamé do dommages pour
la différence entre le véritàble tarif et l'exaction. Il alla
plus loin et demanda par l'entremise du procureur général
un- bref d'injonction contre la compagnie. L'injonction fut
accordée; elle comportait que la compagnie de chemin
de fer ne devait pas établir de différence. Dans cette cause,
la cour a dit:

On peut prélever diffirenti tarifs, nme sur la même partie du
chemin, dans des circonstances diférentes; mais alors ces tarifs diffé-
rente doivent dtre sanctionnés par des règlements approuvée,
applicables à tous les sujets de Sa Majesté se servant du chemin dans
les mêmes circonstan Ces lais, dans le ca actuel, le tarif établi a été
réduit, plus matériellement réduit en faveur, des défendeurs,, non et
vertu da principe reconnu par les règlements de la compagnie, et
applicable au publie en néral, mais en vertu d'un contrat privé auquei
aucun autre membre de la société n'a le droit de participer.

Non-seulement une injonction de la part du procureur
général pourra être maintenue, mais je crois qu'une injonc-
tion demandée par un particulier le pourra aussi.
Je_ prétends en, outre, que des procédures peuvent
être prises au nom da procureur général pour faire annuler
la charte d'une :compagnie de'chein do fer qui a échdoe le
dispositions de la loi.
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Il me semble donc que nous avons, à l'heure qu'il est, les
moyens suffisants do laire exécuter la loi, et je ne vois pas
pourquoi le pays encourrait les dépenses do etablissement
d'une cour qui contera au moins 810,000 ou $50,000 pour
faire exécuter des lois qui doivent être appliquées aujour-
d'hui -par les tribunaux ordinaires, surtout vit que le bill
n'est pas demandé par le peuple.

L'honorable député dl Simcord dit quo l'on retirerait
de grands avantages si l'on pouvait prendre des actions au
nom dos municipalités et des sociélés d'agriculture, car les
compagnies do chemin de for sont très puissantes et en ap-
polleraient d'une cour à l'autre tant quo les moyens du phi-
gnant ne seraient pas épuisée. Qu'avoas-nous constatô à ce
sujet, dans les actions intentées contre des compagnies de
chemin de fer ? Invariablement, non-seulement le jury, mais
aussi les juges sont du cêté des particuliers. Et il est três
remarquable, lorsque l'on examine les huit ou dixcauses dont
jui parlé, que, dans chaque cas, la compagnie de chemin de
fera été condamnée.

Il est vrai qu'une compagnie a porté une cause devant la
Chambre des lords, mais elle l'a perdue. Il n'est pas plus dif-
ficile do faire valoir des réclamations contre des compagnies
de chemin de fer qui ont prèlevé plus que leur tarif, que
lorsqu'il s'agit de dommages caueés aux marchandises ou de
pertes de marchandises.

Pour ces raisons, je crois que ce bill n'est pas nécessaire,
pour le moment, et il ne le sera pas avant plusieurs années,
1u moins pas avant que nous ayons couvert le Canada de
chemins de fer, comme la chose existe aujourd'hui on Angle-
terre et aux Etats-Unis.

M. MCOALLUM: Jo desire, M. l'Orateur, donner les rai-
sons qui me portent à voter contre le bill de l'honorable dé-
puté de Simcoe. Yabord, on voudra bien se rappeler qu'il y
a $300,000,000 de placés dans les chemins de fer canadiens,
et en vertu de l'acte refondu des chemins do fei, ils pouvent
prélever des péages jusqu'à ce qu'ils aient réalisé 15 pour
cent sur le capital placé.

Le placement de ces capitaux donne à la compagnie des
droits acquis et bien que le peuple ait toutes mes sympathies,
je ne désire pas entraver le développement de notre système
de chemin de fer etinettre les compagnies entre les maiaPs
do trois commissaires.

En écoutant les observations de l'honorable député de
Simcoe-Nord, l'on sarait porté à croire que les compagnies
do chemin de fer exploitent leurs chomins pour favoriser
une clasie de la société plus qu'une autre ; il pose l prin.
cipe que lorsqu'un homme expédie des marchandises, les
compagnies devraient exiger, pour 1,500 livres, le même
tarif'quo pour une tonne; en d'autres terme3, elles devraient
transporter un seul wngon chargé à des prix aussi peu
élevés que lorsqu'il s'agit de tout un train. Maintenant, je
possède une connaissance pratique de cette question, et elle
diffère un peu de cet exposé ; et si on l'examine, on vetra
que si vous expédiez une machine à vapeur, vous devrez
payer beaucoup plus cher que pour un wagon chargé de
marchandises; et si vous expédiez les marchandises dans un
navire qui doit faite escale à deux ou trois entrepbts pour
prendre la cargaison, vous paierez plus cher que s'il avait à
prendro votro cargaison à un seul endroit; et il sera plus
dispendieux, en proportion, pour les compagnies de chemin
de 1er de transporter un seul wagon chargé que ringt
wagons, car elles peuvent être obligées de prendre des char-
gementa à une demi-douzaine de stations pour compléter le
train.

Ainsi, aujourd'hui, bien que mon honorable ami panse
qu'elles établissent des distinctions, elles ne le font réelle-
ment pas ; elles exigent seulement ce qui est juste et con-
veniable,.

En outre, l'honorable député dit qu'il est disposé à retran-
cher quelques-unes des nlauses de son bill, parce qu'il aurait
d'siré donner à trois hommes le pouvoir non-seulement do

M. GIROUARD (Jacques-Cartier)

surveiller, mais de décider la construction de ces chemins.
Il voulait mettre le pouvoir du comité dos chemins do fer
du Conseil privé entre les mains de trois hommes qui, je
puis le dire, n'auraient aucune responsabilité. Je lui répon-
drai que mettre tous le3 chemins de fer du pays, depuis la
Colombie britannique jusqu'à l'île du Prince-Edouard, entre
les mains do trois hommes, serait une chose intolérable; les
gens seraient obligés de venir do ces provinces éloignées à
Ottawa, pour exposer tous leurs griefs, et cela serait très
difficile.

Il dit qu'il no veut pas s'occuper do leurs tarifs; mais, dans
le discours qu'il a prononce on présentant ce bill, il dit qu'il
avait un grief, et quel était-il ? Il avait alors au moins lin-
tention de s'occuper de leurs tarifs, en prétendant que c'était
une grande injustice à faire au peuple, vu que ces compa-
gnies transportaient des marchandises de Chicago à quelquo
autre endroit, en exigeant moins que la tarif local. Il
dit:

Je me rappelle en ce moment qu 'ane g ad t compagnie transporta
une certaine espèce de marchandises de la ville de tbicago à 'inte-
rieur de la province d'Ontario, à meilleur mna-cbb que B'il ne fÛt agi de
transporter des marchandises d'un endroit à ni autre de la piovince
d'Ontario. Cette compagnie exige plus p<ur le transport des marchan-
dises expediûes au wagon, d'un endroit quelc)nqe d'Ontario A Belle-
ville, que pour les transporter directement de Ohicago.

C'est là sans doute un grief auquel il veut remédier par
ce bill; mais s'il no veut pas aujourd'hui se m!er de ce qui
regarde lo trafic direct, pourquoi a-t-il fait ces observations ?
On mentionne l'administration des chemins de fer en An-
gleterre; muais, naturellement, la situation en est différente.
Ld, on n'a pas à craindre la compétition des chemins de fer
étrangers, tandis que nous devons lutter avec les chemins
de fer américains, et si nous devons réiure de quelque façon
les pouvoirs à nos compagnies de chemins de fer, relative.
ment au trafic direct, nous leur causerons de grands dom-
mages. Le plus fort grief que j'aie contre les compagnies de
chemin de fer, est celui-ci: Quand deux chemins se font la
guerre, ils rendent leur correspondance aussi didleilo que
possible, et il arrive souvent qu'un train parte cinq minutes
avant que le train de Pautro ligne ne soit arrivé. Lorsque
mon honorab!e ami dit que les chemins de fer de ce pays
enlôvent le plus d'argent possible au peuple, je puis dire
que je sais mieux que cela; et, je n'en doute pas, tous ceux
qui m'entendent savent que, s'ils le désiraient, ils pourraient
enlever plus d'argent au peuple. Réellement, il n'est pas
convenable que ces compagnies iont maille à partir avec
le peuple.

Pendant que je sui à parler de cet te question, je me per-
mettrai de filire remarquer qu'avant longtomps ce parlement
devra obliger les compagnies de chemins de tbr à protèger
la vie des serre-freins en parliculier, ce qui pourrait se réa-
liser en dépensant de $4 à $5 par voiture, en mettant un
garde-fou sur le dessus des voitures. Je sais qu'un grand
nombre de jeunes gens ont perdu la vie parce que cette
protection leur manquait, et l'on pourrait se procurer la chose
d1 très pou do frais.

Je croyais qilo mon honorable ami, lorsqu'il connaîtrait le
sentiment du comité dos chemins de fer, abandonnerait ce
bihI, et, je n'en doute pas, s'il ne le retire pas, la Chambre en
disposera bien vite,

M. CASEY : Sur beaucoup de points je pai taqo l'opinion
exprimée par le promoteur dit projet. Je' pense que le
public a le droit incontestable de régler bien dos choses se
rattachant au trafic des chemins de fer, et qu'il nous appar-
tient de nous mêler de ces choses beaucoup plus que nous
L'avons fait jusqu'ici.

Puisque ces compagnies nous doivent leur existence et
leurs priviléges-dont beaucoup sont très importants, car
ils vont jusqu'à empiéter sur les droits et libertés du peuple
lorsqu'il s'agit d'expropriation de terrains, etc.,-il ne sau-
rait être douteux que nous ayons le droit deréglementer
leurs actes et do veiller à ce que, dans'une certaine mesure,
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ils soient dirigés dans rintérêt du public et non uniquement
dans le leur.

De plus, il ne faut pas oublier qu'une grande partie de
l'argent du peuple a été placée dans ces entreprises. On
nous dit ici chaque jour quel est le capital versé par des
particuliers dans ces compagnies; mais on ne nous dit pas
aussi souvent à combien s'élèvent les placements de la popu.
lation, des gouvernements fédéral et locaux et des différentes
municipalités dans ces compagnies do chemins de fer. En
effet, nous sommes portés à oublier ces fortes contributions
qui, jusqu'à un certain point, ont fait de nous des actionnaii os
de ces entreprises, ce qui, en cette qualité, nous donne le
droit direct de nous mêler de leur gestion.

C'est là un point qui n'a que faire d'être discuté davantage,
parce que, sous ce rapport, notre droit est reconnu et affirmé
par notre législation de chaque année. Le débat devra rouler
sur la manière dont les lois relatii es à ces compaguies
seront mises en vigueur plutòt-que sur notre droit de les
réglementer, etje suis convaineu qu'une conmission quel-
conque, quoique non exactement comme calle que l'hono- 1
rable membre propose, serait,, dans bien des cas, le moyeni
le plus facile de faire observer les lois actuelles.

Il est vrai que nous avons devant lestribunaux unrecours
contre celles de ces compagnies qui enfreignent la loi; mais
beaucoup de ces infractions sont de fait si peu graves que
personne ne juge à propos d'intenter de poursuite à leur
sujet, bien qu'elles ne laissent pas que d'être une cause de
mécontentement pour le grand nombre,

D'un autre côté, et bien que je crois qu'il y ait du vrai
dans ce qu'on a dit des jurés, qu'ils inclinent à rendre un
verdict contre les compagnies de chemin de fer, ces der-
nières n'en ont pas moins ce grand avantage de pouvoir en
appeler d'un taibunal à un autre. Elles peuvent sedéfendre,
dans une poursuite de ce genre, beaucoup plus longtemps
que ne le peut un particulier. A la connaissance de tous,
des compagnies ont plaidé contre des personnes à peine
en moyen d'intenter une prémière action, et qui ont dû
succomber, bien que leur cause parût des plus justes. Ena
pareil cas, il y avait au moins apparence d'injustice.

Je crois, M. l'Orateur, que dans beaucoup de cas, il sera
possible aux membres de la commission d'agir efficacement
comme arbitres-plks efficacement que ne le pourrait une
cour de justice-et que les compagnies de chemin de fer
consentiraient volontiers à se soumettre à un tel arbitrage,

Mon honorable Pmi qui siège en face de moi (MI. Mac-
kensiu) me fait souvenir qu'il y aurait appel do la commis-
sion ; mais cela ne m'empêche pas de croire encore que ses
membres pourraient agir comme arbitres en beaucoup de
cas.

Je crois aussi que la commission se rendra plutôt utile en
prévenant les litiges qu'en y remédiant. Les règlements
qu'elle aura la faculté d'établir auront l'effet de prévenir
beaucoup de ces difficultés qui surgissent entre les compagnies
de chemin de fer et des particuliers.

Comme de raison, la concurrence que se font nos com-
pagnies de chemin de fer les porte, jusqu'à un certain point,
à éviter de manquer à leurs obligations. Quand deux che-
mina de fer desservent un même parcours, c'est celui dont
le service est le mieux fait et dout les prix sont les moins
élevés qui a l'avantage sur l'autre; mais il ne faut pas ou-
blier qu'il y a des signes que cette concurrence va bientôt
cesser, car la fusion de ces grandes compagnies h'opère dans
des proportions alarmantes. D'après la rumeur, des arran-
gements sont eli voie d'être adoptés entre les deux puissantes
corporntions qui, aujourd'hui, contrôlent presque toutes nos
voies ferrées -je veux parler des compagnies des chemins de
fer da Pacifique Canadien et Grand Trono-arrangements
qui auront l'effetd'une fusion on ce qui concerne le trafie.
Or, éi cette rumeur se réMliso quelque jour, ce qui n'est pas,
improbable-ainon itmnëdîatemecnt,--la sauvegarde qu'offrait
,a concurrence n'existera plus, car il ne restera ici et là qîe
quelque petits tronçons que l'on dira indèpendants, mais
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qui, on fait de trafic, ne laisseront pas que de dépendre des
grandes voies.

Dans cette circonstance, je crois qu'il serait bon q'il ex.
istàt quelque moyen d'obtenir pour tous les chemins de fer
du pays, de justes taux et de justes dipositions concernant
le trafic.

Quant à l'argument tiré du fait qu'une commission des
chemins de for existe en Angleterre, les adversaires du
projet nous disent qu'il n'a aucune valeur ici, et cela parce
que les deux pays se trouvent dans des circonstances diffé-
rentes, nos lignes de chemins de fer ayant à rivaliser avée
d'autres au-delà de la frontière. Cela est vrai, les conditions
ne sont pas les mêmes pour les deux pays, et il serait impos-
sible à la commission canadienne de contraindre à l'adoption
d'un tarif uniforme comme en Angleterre. Il faudrait tenir
compte de la concurrence de ces voies américaines ; mais il
faut se rappeler que cette concurrence est sans consistance
et que quelques-uns la qualifieraient d'inconsidérée, car ces
chemins transportent des voyageurs à dos taux non rému-
nératifs, et il faut que nous, habitants du Canada, nous
payions autant que possible assez pour rembourser les portes
résultant du transport des voyageurs et du fret à de si bas
prix,

C'est là, M. 'orateur, un des points que li commission
pourrait avantageusement régler, quoique, comme je viens
de le dire, il lui serait impossible d'établir un tarif
aussi uniforme qu'en Angleterre; mais il est beaucoup
d'autres choses dont uno commission aurait . s'occup2r à
part du tarif du voiturage du fret et des voyageurs. ilya
les rèè ienents qu'exigent la sûreté et le confort des voya-
geurs, mesures quelque pu dispendieuses pour les compa-
gnies et qu'elles ne s'empressent pas d'adopter do leur
propre mouvement si elles ne doivent y trouver quelque
profit. Là où fa concurrence est vive, les voyageurs jois-
sent de cette sreté et ce confort ; mais là oà elfe n'existe
pas-et je crains bien que dans un an ou deux il n'y en ait
plus en Canada,-rien n'invite les compagnies à faire plus
que les justes dépenses qu'il faut pour empêcher les voa.
geurs de renoncer tout à fait à ces voies de transport.

Mais il faut que les gens voyagent, surtout par chemins de
fer, et comme il existe peu de moyen d'assurer le confort
et les commodités voulus, une commission rendrait d'impor-
tants services sous ce rapport.

Je n'ai que faire de m'étendre davantage sur tous les ser.
vices que pourrait rendre au public une commission do ce
genre. Tons pensent, je crois, que ce serait une création
avantageuse; i mais quant au projet particulier de l'honora-
ble membre, je me crois obligé d'adhérer en grande partie à
ce qui a été dit dans le comité des chemins de fer. Je crains
que le comité, ou nér.e un comité spécial, n'ait pas le temps
voulu-ce dernier ne serait peut-être pas assez compétent
en matières de chemin de fer-paur rédiger un projet de loi
parfait.

Je crains d'avoir à adhérer à la proposition de ne pas
procéder davantage avec le bill actuel, et d'être d'avis que
le meilleur mode à suivre serait d'établir une conmission
d'enquête chargée d'entendre les témoins des deux côtés de
la question. Quoique je soie l'un des douze, je crains bien,
si rien autre chose......

M. McCARI'Y : le crains que vous n'en soyez le
JTudas.

M. -ASEY: JO crains, dis-jo, bien que je suis l'un de ceux
qui votèrent pour le préambule du bil, afin qu'il ne fût pas
rejeté et quo nous pussions discuter la question une seconde
fois, qu'il n'y ait ps la moindre perspective d'arriver à un
résultat utile avec la disposition actuelle des esprits, et que
c6 serait faire peâdro da temps à la Chambr. de disEnuter le
projet dans ses détaiíW en l'absence do-renseignement sas-
ants sur la question.

i "J'exprime doni l'espoir que l'on adoptera la première
proposition-faite, j. trois, par lhonorable ministre dëts
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Chemins de fer-d'établir une commission d'enquête. A lai
prochaine session, étant alors mieux renseignés, nous pour-
rions procéder en toute connaissance de cause. Toutefois,
si le gouvernement ne jugeait pas à propos d'adopter cette
proposition, je prêterai volontiers mon concours à l'honora-
ble membre, et dans ces circonstances nous ferons de notre
mieux pour produire le meilleur projet possible.

M. ORTON: Malgré l'opinion exprimée par le comité
des chemins de fer, malgré celle de l'honorable ministre des
chemins de fer, que j'ai et que le pays a en très grande
estime, à raison des éminents services qu'il a rendus en
développant nos ressources, en favorissant les grandes entre-
prises do chemin de fer, et de l'Labilité avec laquelle il a su
administrer son départenc.t, je n'en trouve pas moins ce
projet d'une azsez grande iînpurtance pour dire que plus il
sera discuté plus on reconnaîtra qu'il est conçu dans l'intérêt
général du pays.

Je ne puis, non plus, m'empêcher de dire que le temps
r:wpoche où il faudra livrer un grand combat pour revendi-
quer les droits du peuple contre les prétendus droits des
grandes compagnies de chemin de fer du pays.

Dans tous les cas, ce projet de loi est un pas de fait dans
la bonne voie, et autant que je puis juger de ses dispositions,
je crois que si elles étaient adoptées par la Chambre et mises
en pratique, elles mettraient fin aux maux innombrables
que tous savent résulter de l'existence des grandes compa-
gnies de chemin de fer.

Dans la mesure de mes faibles moyens, je vais essayer de
signaler à la Chambre quelques-uns de ces maux, alin qu'il
y soit apporté rende. Le premier dont le pays ait à souf-
frir de plus en plus elaque jour, c'est la préle ence que nos
compagnies donnent nu transport (les produits amérionins.
Devant le comité dos chemins de for j'ai cité quelque faiis
très significatifs sous ce rapport. L'automne dernier, le
chemin de fer Grand.Tronc voiturait la farine américaine de
Détroit à Boston à 14c. meilleur marché que pour la nôtre
voiturée du chef-lieu de Wellington, et à 20e. meilleur
marché que la nôtre ne l'était depuis Chatham. Les meu-
niers de Chatham envoyaient leurs farines au Détroit afin
de l'expédier de là à Boston, et ensuite dans les provinces
inférieures.

La politique nationale, cependant, promettait aux
cultivateurs canadiens le choix de leurs propres mar-
chés; mais la préférence que les grandes compagnies de
chemin do fer du pays donnent aux produits américains a
beaucoup diminué les bienfaits dev'ant résulter de cette
politique, au moins en ce qui concerne le transport des
farines et autres produits agricoles.

Les meuniers américains, M. l'Orateur, ont expédié et
vendu cette année sur nos marchés une plusgrande quantité
de farine que l'an dernier. Pourquoi oen est-il ainsi ? Tout
simplement parce que le tarif de transport de nos compa-
gnies est moins élevé pour eux que pour les nôtres.

Si cela continue on ne tardera pas à voir les farines de
Minnéapolis et le blé des cultivateurs du Minnesota et du
Dakota apportés par notre chemin de fee du Pacifique, passer
devant la porte de nos cultivateurs, pour être, en dernier
lieu, expédiés aux fabricants de l'Ontario et de Québec, car
leur transport se fera par nos voies ferrées, à un prix beau-
coup plus~bas que pour nos propres produits.

Dans le cours de l'année dernière et d'une façon beaucoup
plus générale, les compagnies de chemin do fer ont lésé notre
population. Je veux parler de la préférence dont les pro-
duits de ferme américains ont été l'objet sous le rapport des
facilités établies pour leur transport. Il est à peine une lo-
calité dans l'Ontario où ceux qui trafiquent sur ces produits
n'aient pas à se plaindre de ne pouvoir expédier leurs mar-
chandises sur nos marchés à cause du manque de wagons.
Nos compagnies se dévouent de plus en plus au transport
des produits américains; pour es nôtres, elles attendent
qu'une occasion bien facile se présente.

M. CAsEY

Do ce il résulte une perte sérieuse pour le cultiva-
teur canadien. Cette question n'intéresse personne aussi
vivement que lui, et j'ose affirmer qu'il ne s'écoulera que
peu de temps avant qu'il ne manifeste d'une manière très
sensible son désir qu'il soit légiféré dans le sens que con-
porte le projet en discussion.

La préférence dont ces compagnies peuvent favoriser des
particuliers est aussi trés préjudiciable. Devant le comité
des chemins de fer, l'autre jour, une personne faisant le
commerce de transport sur une grande échelle, a dit qu'à des
particuliers qui se montrent courtois et polis envers les coin-
pagnies do chemin de fer on accordait la faveur de prix ré-
duits. En d'autres termes, cette faveur serait faite à ceux qui
savent s'y prendre pour l'obtenir et se conformer aux règle-
ments des compagnies. En parlant ainsi, ce monsieur nui-
sait à sa cause, car il était venu pour témoigner dans l'intérêt
d ces compagnics. Cependant, cette partie de son témoi-
gnage les accuse de favoriser des particuliers et d'enfreindre
aini la loi générale des chemins de fer.

D'un autre côté, les compagnies ne rendent pas leur tarif
public. Elles éludent la loi en faisant des remises, et les
véritables prix du transport restent inconnus du publie, au
grand détriment des expéditeurs et autres.

Tous les jours nous voyons des compagnies de chemin de
fer demander à la Chambre un acte constitutif leur conférant
de grands pouvoirs. Elles demandent l'autorisation de
posséder et d'exploiter des coupes do bois et des mines, et je
ne serai pas surpris si sous peu elles veulent se livrer
an commerce des céréales. Il est facile de concevoir la
gravité du mal qui, vraisemblablement, résulterait do l'ex-
ercice de tels pouvoirs par des compagnies de chemin de fer.
Ceux qui ne leur seraient pas dévoués ne pourraient riva-
liser avec ellez, soit dans l'achat des produits, soit dans l'ex.
ploitation des coupes de bois oude mines, si bien qu'au bout
d'un certain temps, ces compagnies auraient le monopole
des ressources du pays et absorberaient la grande somme
de bénéfices qui devraient être répartis dans la population
entière.

Je suis fortement en faveur de ce projet. On a dit qu'en
Angleterre, l'on avait été bientôt dégoûté de l'essai d'une
commission des chemins de fer ; mais autant que j'ai pu me
renseigner, ce ne serait pas le cas ; au contraire, cette ins-
titution aurait parfaitement atteint l'objet désiré.

D'autres pays ont aussi à souffrir du monopole qu'exer-
cent des compagnies de chemins de fer. En Alleinagne, les
grandes voies ferrées sont devenues la propriété de l'Etat.
Il en est de même en France et dans d'autres contrées. Ce
projet n'a pas pour but de réglementer le trafic de complet
parcours dans le propre sens du mot, c'est-à-dire le trafic d'un
l':ys étranger passant par le nôtre pour arriver dans un
autre pays étranger. 1l importe incontestablement que
nous faisions de notre mieux pour engager les Américains à
faire passer par notre pays les produits agricoles ou manu-
facturés qu'ils expédient dans d'autres pays étranges; niais
il ne serait pas dans notre intérêt que ces produits fussent
apportés sur nos marchés à un taux de transport moins
élevé que celui exigé par nos compagnies pour les produits
canadiens.

Il est aussi résulté beaucoup de mal de la fusion de coin-
pugnies de chemins de fer. Par ce pouvoir qu'elles ont de
s'inrorporer en une seule, bien des municipalités qui avaient
voté des fonds et constitué de forts emprunts dan, le dessien
d'arriver à établir une concurrence entre différents chemins
de fer, ont vu leurs espérances frustrées. Les lignes qu'elles
avaient établies ont été ajoutées à de plus grandes, et au
lieu de deux elles n'en n'ont plus qu'une. Eh bien I je pré-
tends que lorsque des municipalités ont voté des fonds dans
l'unique but d'établir une concurrence dans le transport
du fiet p>ar voies ferrées, le gouvernement ne devrait pas
permettre à leurs compagnies do se fusionner sans les ren-
bourser des fonds par elles votés dans le but de créer cette
concurrence.
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On dit que les compagnies de chemins de fer ont perdu

de l'argent en ce pays. C'est peut-être vrai pour le Grand-
Trone, qui, comme on le sait, a été construit à des frais
énormes et dans un temps où la construction des chemins de
fer était encore dans son enfance sur ce continent, si je puis
m'exprimer ainsi; mais aujourd'hui les chemins de for peu-
vent être construits avec la moitié, ou pour le moins un
tiers de ce que le Grand-Tronc a coûte.

Je dois aussi faire remarquer que chez nos voisins does
Etats-1Unis, les grands capitalistes sont les rois des chemins
de fer: il suffit de citer les Vanderbilt, les Gould et d'autreb
encore. Or, si l'on songe que la Confédération canadienne
est aussi vaste que les Etats-Unis et qu'elle possède dew
ressources infinies, je ne vois pas pourquoi nos corporations
de chemins de fer ne feraient pas fortune, si elles prennent
pour cela des moyens légitimes et honnêtes. Je prétends
que nos chemins de fer ont été chartés pour nos populations
et non pas seulement pour les étrangers; ils doivent donc
nous donner toutes les facilités possibles, et si, après cela,
ils peuvent accommoder des étrangers, souhaitons qu'ils en
retirent le plus grand profit possible.

Je n'en dirai pas davantage ce soir, mais j'espère que la
Chambre encouragera, dans tous les cas, mon honorable
ami.

M. WHITE (Renfrew) : le no puis espérer amener la
Chambre à se rendre à la proposition de l'honorable député
de Simcoe-Nord. Si j'ai pu avoir cet espoir au début, lo fait
que l'honorable député d'Elgin-Ouest-un des douze apôti es
qui ont accepté ce projet de loi dans la commission des
chemins de fer-se déclare maintenant adverse à la propo-
sition de l'honorable député de Simcoe-Nord, me fait voir
mon erreur. L'histoire se répète, mais j'espère bien que
l'honorable monsieur ne suivra pas l'exemple de cet autre
apôtre qui est allé se pendre après sa trahison.

J'ai dit, l'autre jour, devant la commission des chemins de
fer, qu'il était à ma connaissance personnelle qu'un taux
distinctif avait été établi par une compagnie de chemins de
fer, en faveur d'un expéditeur contre un autre, pour le trans-
port de marchandises entre les mêmes points et dans les
mêmes circonstances. C'était vrai; mais le gérant de la
compagnie dont je parlais m'a depuis appris que cette dis-
tinction avait été le résultat d'une erreur de l'agent A l'en-
droit d'où ces marchandises avaient été expédiées. Aussi,
je me hâte de profiter de l'occasion pour donner cette expli.
cation à la Chambre. Je J'ai moi-même acceptée du géraint
de la compagnie, mais je n'en crois pas moins que des dis.
tinctions sont quelquefois établies dans les prix de transport,
et co a l'aide de la loi telle qu'elle existe. .

D'honorables députés qui ont pris part à ce débat et qui
sont opposés au projet de loi dont nous nous occupons ont
prétendu-etje pense que l'honorable député de Si mcoe-Nord
a exprimé la même opinion,-que la loi concernant l'égalité-
est telle qu'elle pourrait être mise à exécution en en appe-
lant aux tribunaux, mais que cependant les compagnies de
chemins de fer peuvent faire des distinctions en faveur de
certaines personnes sans tomber sous le coup de ses disposi
tiens.

L'article se lit comme suit:
Tous ou aucun des péages pourront, en vertu d'un règlement, tre

réduits on augmentés aussi souvent qu'il seranécessaire danseles intéiùte
de l'entreprise ; mais les mêmes tau seront payables dans les mômes
circonstances sur toutes les marchandises et pour toutes personnes, de
facon qu'aucun avantage, privilège on monopole irrégulier ne soient sc-
cord6s à une personne on Classe de personnes par les règlements concer-
tantiles péages.

Vous voyez qu'un avantage irrégulier ne pent être donné
à personne par un rêgleäiênt de la compagnie conceriant les
péages; mais, même d'après cet apticle de la loi, un péage
glus faible que celui fixé par la compagnie peut être acco é

unpriner.
J'attire l'attention de l'honorable ministre des Chemins de

for sur cet article de la loi, et, en plus des recommandations

faites par l'honorable député da Simcoe-Nord, je me permet-
trai de suggérer que l'article FO, qui a trait aux arrangoment%
dû trafic, soit modifié, et quo l'article 17 soit aussi modifié de
façon que, si la cour des commissaires nest pas constituée,
aucun avantage irrégulier ne soit donné à personne, dans les
mêmes circonstances, par une compagnie de chemin de fer,
soit en vertu de ses règlements ou autrement.

Quoi qu'on en puisso dire,il est de fait que les compagnies
de chemin de fer violent souvent la loi. L'article 28 de cette
loi prescrit que les compagnies de chemin de fer doivent ex-
poser, aux stations où il y a un mât de télégraphe, un tableau
sur lequel sont portées les moments de retard des convois
de voyageurs,

Je crois que bien peu de nos compagnies de chemins de fer
se conforment à cet article de la loi. Il est vrai que cette
omission estpassible d'amende et de poursuite en dommages ;
mais le seul fait mentionné l'autre jour devant la commis-
sion des chemins de fer par un monsieur qui paraissait hos-
tile à ce bill-que les compagnies de chemins de fer font
quelquefois des distinctions en faveur de ceux qui s'adres-
sent convenablement aux magnats-démontre, je crois, qu'il
est totalement impossible pour celui qui fait des transactions
avec la compagnie de s'autoriser do la loi pour la punir.

Je me contente d'attirer l'attention de la Chambre sur
eos deux questions -d'abord pour me mettre en règle à
propos de ce que j'ai dit l'autre jour devant la commission
des chemins de fer au sujet du gérant d'une compagnie, et
ensuite pour signaler à l'honorable ministre des Chemins de
fer la nécessité de modifier l'article de la loi concernant
t'uniformité des péages.

M. McNEILL : A cette heure avancée de la soirée, je ne
veux pas faire un long discours; mais la question en déli-
bération est si importante, elle intéresse tant le pays, que
je demande à la Chambre la permission de lui présenter une
ou deux observations.

Il me semble qu'il y a deux questions en jeu. La pre.
mière est celle de savoir si les intérêts du public, dans ses
transactions avec les grandes compagnies de chemins de
fer, sont sauvegardés comme ils devraient l'être, ou s'ils
sont le moins du monde à leur merci; la seconde, si ces in-
terêts étant exposés, nous pouvons les sauvegarder au
moyen d'un projet de loi comme celui ci, sans on même
temps faire un plus grand tort aux compagnies et par suite
porter préjudice à ces mêmes intérêts publics que nous vou-
lons protéger.

Que les intérêts publics soient suffisamment sauvegardés,
je crois qu'il ne peut y avoir qu'une seule opinion à ce sujet.
J'ose dire qu'il n'est personne en cette Chambre qui ne
bache et ne sente que le public est tout à fait impuissant
entre les mains des grands monopoles des chemins de fer,
spécialement au Cana a. Ici la population est éparse, comi
parativement pauvre, et elle se trouve constamment on pré-
sence de quelques puissantes corporations qui ont mis la
main sur le commerce de transport du pays. Cest un état
de choses qui, malheureusement, n'admet pas de contradic-
tion: il est notoire, évident pour tout le monde. Or les
voituriers publies canadiens se trouvent dans la situation
que je viens de dire.

En théorie ils sont sujets aux lois, on théorie tout indi-
vidu peut faire redresser ses griefs en s'adressant aux tri-

n'existe pas et qu'un particulier n'est pas on mesure de lut.
ter contre une compagnie de chemin de fer;- nous savon
que s'il essaie de s'adresser aux tribunaux il sera ruinéê et
lui-même le sait 6i bien qu'il n'oserisquer l'aventure.

Avec lapermission de la: Chambre, je vais donner ici le
témoignage quer.s Scott, le gérant de la compagnie du
chemin de-fer 8oti .Eastern d'Angleterre, rendait devant
une commission mixte des pairs et des communes. Quoique
M. Scott fût un témoin hostile et ém t l'avis que l'acte de
M. Cardwell constituait une puissante protection des intê-
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rèts publies contre les empiètements des compagnies de
chemins do for, cependant il dit :

Aucun négociant, s'il n'est un riche voiturier ou un propriétaire no-
minal, n'a suffisamment de moyens pour intenter une action devant les
tribunaux.

Mais M. Scott étant, comme je l'ai dit, un témoin hostile,
prouve son hostilité par ce-tto observation qu'il faisait en
léponso à une autre question.

Je crois qu'il est très difficile de constituer un bureau, ou de déter-
miner sa cumposition et ses attributions. Il me semble que la législa-
tion déjà faite devrait être épui-ée avant d'en tenter une nouvelle.

C'est un genre d'argumentation que nous connaissons fort
bien en ce pays, et qui était autrefois employé en Angle-
terro dans ces matières. Là Ps avaient les mêmes griefs,
les mêmes difficultés que nous avons ici, et ils jugèrent
nécessait o de bi ider la puissance dos compagnies de ohemins
de fer; mais il y a cette diflférence, qu'en Angleterre ces
compagnies n'ont jamais en et n'auraient jamais pu avoir
le même pouvoir et la même influence qu'elles ont au Ca-
nada.

Les circonstances étaient bien différentes. En premier
lieu, la population de l'Angleterre n'était pas comme celle
du Canada, éparse et comparativement pauvre; elleétait
très dense et très riche. Ensuite, les entreprises do chemins
de fer avaient nris naissance on Angleterre où elles avaient,
si je puis m'exprimer ainsi, passé leur enfance, et elles
étaient par conséquent sujettes aux grandes influences qui
les entouraient: influences dos grandes corporations des
vieilles cités, influences des anciennes et riches associations
industrielles, influence de l'aristocratie foncière, influence
des classes commercialesei énormément riches. El lesétaient
aussi sujettes à une influence encore plus puissante et plus
eflicace-celle do la société telle qu'elle est constituée dans
les vieux p;ays, une sociélé très jalouse de ses droits et
toujours prête à en repousser tout empiètement.

Voilà quelques-unes des influences qui contrôlaient les
compagnies de chemins de fer en Angleterre et qui les ont
empêché d'établir leur domination ; et nonobstant ces
grandes influences, le public anglais a trouvé que ces corpo.
rations, ayant tout le commerce de transport de la nation,
avaient besoin d'être contrôlées, et il se mit à chercher un
remède à cet état de choses.

La première proposition fut que le gouvernement devait
prendre possession des chemins de fer s'emparer du com-
met-ce de transport et protéger ainsi les intérêts publics.
Cependant, cette idée lut bientôt rejetée. On crut qu'il
n'était pas à désirer que le gouvernement prit posses-
sien des chemins do fer, et ce pour plusieurs raisons,
4ntr'autres parce qu'elles seraient entre ses mains une
machine politique si puissante qu'il serait dangereux do la
lui confier.

Cependant, on ne laissa pas dormir la question: elle était
trop importante; le parlementet le gouvernement irstituè-
renit nombre de commissions et de comités pour l'étudier et
la îésoudre. Finalement, il fut décidé d'essayer de trouver un
remède, et que, ce remède trouvé, il fallait, à tout événement
l'appliquer. Le remède futtrouvé par une commission mixte
des deux Chambres etressemblaitc celui que propose Phono-
rable député de Simeoc-Nord : une commission des chemins
de fer-, composée de trois membres, un éminent avocat, un
construc.teuir dechemin de fer et un homme de seonscommun,
comme l'honorable monsieur l'a qualifié. Cette commission
fut nommée et elle a rempli ses Ibuctions jusqn'au'ourd'hui

On s'est demandé, ici et dans le public, si elle avait.été, ou
non, un succès. C'est un point qui peut être facilement
éclarci, je crois. Le gouveinement impérial a récemment'
chargé un comité composé de vingt-sept membres d'étudier
la question et de faire rapport. Ce rapport fut, heureuse-
,-notit, unanime. L, t il est digne do remarque que quand la
cominutrion avait fit, rapport qu'il était à propos d'insti-
tuer une commitsion de ebemins de for il y avait eu diver-.
gence d'opinion ; nais après que la commission eut été mise

JX. McNzswm

en opération, ce comité de vingt-sopt membres présenta un
rapport unanime. Eh bien! si vingt-sopt membres d'un
comité spécial chargé d'étudier la question en sont venus,
après avoir recueillis tous les renseignements possibles, à
une décision unanime, cette décision dût avoir un poids con-
'idérable sur la Chambre et sur le pays. Or, voici le rap-
port que présenta le comité de la Chambre des communes
impériale

La commission des cleuiir.s de fer a été considérablement entravée
dans son action parce que jusqu'ici elle n'a été que temporaire. En
même temps votre comité est convaincu que l'établissement de la com-
mission a été d'un grand avantage public, non-seulement parce qu'elle a
promptement rendu justice dans les causes dont elle a été saisie, mais
aussi parce qu'elle a prévenu dei ditrorends entre les compagnies de
chemins de fer et le public. On ne doit pas juger de sun utilité seule-
ment par les causes qu'elle a instruites et juges, mais encore par l'in-
fluence salutaire de ton existence.

Encore une fois, ce rapport était unanime, le comitérecom-
mandait et outre que la commission los chemins de fer ft
permanente et constituée en cour de record. Je crois donc
que le succès de la commission des chemins de fer doit étre
considéré comme une affaire acquise; il ne saurait y avoir
de doute à cet égard. On prétend qu'aucune loi n'ayant été
faite pour mettre en pratique les recommandations du
comité, le suecè.s de la commission reste problématique.
Mais je d6is dire que le temps a manqué pour faire cette
loi, attendu que le rapport du comité n'a été présenté qu'à la
fin de la session ; et d'ailleurs, en supposant que le temps
n'au-ait pas é'é en défaut, le fait que le gouvernement Glad-
stone n'a pas déposé une loi ne prouve point que la commis-
sion ait été titi insuccès. Cela pourrait attirer au gouverne-
ment un vote de censure, mais cela n'altère en rien les
témoignages placés devant lui par le comité qu'il avait
institué.

On a essayé de montrer que, quoique la commission des
chemins de fer vit réussi en Angleterre, il ne pourrait en
être de même d'une commission de ce genre au Canada.
Un certain nombre d'objections ont été soulevées contre le
projet de loi actuel, mais il est curieux d'observer que l'ex-
périence pratiqte,-la meilleure de toutes les épreuves-
a démontré que la plupart de ces objections étaient falla-
cieuses.

Une d'elles, c'est que la loi telle qu'elle existe suffit. Cette
objection à été soulevée maintes et maintes fois devant le
comité anglais pendant son enquête.

Une autre, c'est que si les chemins de fer sont contrôlés
par une commission, l'argent <les actionnaires sera comn-
promis et les compagnies elles-mòmes seront mises on péril.
Permottez-moi de vous lire ce que disait, en soulevant la
même objection, M. Ward Hu nt, un des membres de la com-
mission d'enquête :

Vos règlements peuvent être de nature à produire les plus forts divi-
dendes pour vos acionnaires, mis its ne sauraient donner les plus gran-
des facilités possibles mi public, et, comme les iutérêts de la compagnie
ne s'accordent pas touj-lurs avec l'intérôt public, nous vous forcerons à
sacrifier les interéts des actionnaires à ceux du public.

On a soulevé une autre objection. On a prétendu quo
ce serait une intervention d.mgereuse dans le transport (lu
frt d'entier parcours. La même objoetion aété soulevée en
Angloterre, et voici ce qu'a dit M. Pease à ce sujet:

Comme je sais moi-meme engagé dans le commerce, je compte beau-
coup sur le tarif d'entier parcours des voies ferrées, mais j'ai des doutes
graves sur la questimn de savoir jusqu'à quel point le parlement peut
sanctionner le pouvoir que ce bill accorde de réviser chaque acme spécial
et chaque tarit spécial, et de traiter commi papier de rebut les conven-
tions existant entre les compagnies, conventions qui ont 66 sanctionnées
par des comités des deux onambres et par la Chambre elle-môme.

Ensuite, nous avons l'olbjection que lo montant énorme de
capital placé dans les chemins de fer doit êtro transféré à
trois rîessicurs qui on feront des choux et des raves. La
même objection a été soulevée en Angleterre, et voici ce que
dit M. Pease à ce sujet:

Quent à ce qui soncerne le personnel de la commission, l'un des com-
missaires doit etre un avocat d'un grand renom, le second devra tre un
homme pessèdant de lavaarience dans l'administration des chemins de
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fer, et quant au troisième, nous n'avons aucune description sur son
compte. Tel est le tribunal à qui l'on veut confier une mission affectant
£600,Or,OOO de capital que le gouvernement a autorisé les compagnies à
prèle ver.

Une autre objection est mentionnée par M. Pease dans
les termes suivants:

Les commissaires doivent être payés au taux de £3,00 par année cha-
cun, somme qui ne saurait nous prucurer les services d'hommes compé-
tente à remplir des devoirs aussi importants que ceux qu'ils auront à
remplir; de fait, on leur donnerait des salaires inférieurs à ceux que
reçoivent un grand nombre de gérants de chemins de fer.

Ainsi, voilà encore une autre de ces mêmes objections,
une autre de nos anciennes connaissances, présentée ici
comme elle l'a été en Angleterre, mais nous voyous que
soumise à l'épreuve de l'expérience, elle s'est trouvée com-
plètement fausse. On nous objecte encore qu'une pareille
intervention dans l'administration des - chemins de fer
produira une baisse des effets sur les marchés et réduira
les valeurs des chemins de fer. C'est là une objection très
importante, et nous trouvons que cette même objection a été
soulevée en Angleterre. Les commissaires des chemins de
fer eux-mêmes, dans leur rapport de 1878, parlant de cette
même objection, disent:

Nous avons entendu dire çà et là que ce droit constituait un danger
pour les valeurs de chemins de fer; mais ce qu'il y a de certain, c'est
que jusqu'à présent il ne leur a causé aucun tort et n'a créé aucune ten-

®ance propre à leur être préjudiciable- au contraire, il ae un excellent
effet en donnant aux compagnies de Aeln de fer un nouveau motif
d'adopter un système uniforme et d'agir comme une seule et unique
compagnie pour ce qui concerne le transport du trafic à d'entier parcours.

On objecte encore que le capital est susceptible, et que
la nomination d'une commission et même la simple connais-
sance répandue dans le public du fait qu'une semblable com-
mission doit être nommée, empêchera le capital do venir en
ce pays pour être placé dans des entreprises de chemin de*
fer. Au lieu d'admettre qu'il en soit ainsi, j'ose affirmer
que c'est le contraire qui est vrai. Qu'est-ce qui décourage
plus que n'importe quelle autre chose le placement des capi-
taux dans de nouvelles compagnies de chemin de fer?
N'est-il pas vrai que les nouvelles compagnies de chemin de*
fer, étant jeunes et faibles, seront écrasees par les puissantes
compagnies de chemin de fer en ce pays ? N'est ce pas là ce
qui, plus que toute autre chose, empêche aujourd'hui la con-
struction des chemins de fer en ce pays?

En lisant les rapports des commissaires des chemins de
fer, tels qu'ils ont été présentés au parlement anglais de temps
à autre, l'on voit que l'un des services les plus importants
qu'ils aient rendus, l'un des plus grands avantages qui aient
résulté pour le pays de l'oxistence de la commission des
chemins de fer, est lefait qu'elle est intervenue pour protéger,
les nouvelles compagnies contre les compagnies puissantes, et
qu'elle a forcé les grandes compagnies à rendre justice aux
compagnies moins riches et à leur donner l'occasion d'éta-
blir un tarif d'entier parcours sur la ligne, de se relier aux
*entres commerciaux et de faire des opérations que sans cela
il leur eût été impossible de faire, tandis que nous avons vu
ici, au Canada, des compagnies incapables de continuer leum
opérations, être obligées de baisser pavillon devant les
grandes compagnies, qui finissent par les absorber.

Je désire mentionner une autre objection, c'est que pour le
trafic d'entier parcours passant de quelque point des Etats-
Unis à travers le Canada, il se présentera quelque difficulté
insurmontable qui mettra la commission dans l'impossibi-
lité d'agir ici. Je désire appeler l'attention sur le fait que
semblable objection peut être présentée avec beaucoup plus
de forco contre l'existence de la commission dos chemins de
fer en Angleterre. Si vous prenez comme point de compa-
raison le trafic du nord de l'Irlande, de Belfast à Liverpool
et à Southampton et à quelque port du continent, vous ver
rez que l'application de la loi créant la commission offre ici
une difficulté beaucoup plus grande que celle que l'on nous
représente comme étant insurmontable.

Voyez par exemple les toiles, qui sont. blanchies à Lin-
tourne, transportées en chemin de fer à Belfast, expédiées par

mer à Liverpool,etde là transportées en chemin de fer à South-
ampton, pour être transportées à* quelques-uns des ports
européens. Vous remarquez que dans ce trajet il y a deux
parties du parcours qui échappent absolument au contrôle
des commissaires des chemins de fer: le voyage par mer de
Belfast à Liverpool et le voyage par mer de Southampton au
continent; et cependant les taux de transport d'entier par-
cours doivent dans ce cas être influencés par les taux du fret
par mer, de la même manière que le fret passant à travers
le Canada estinfluencé par le tarif des lignes américaines.

En outre vous avez là un autre mode de tran.port qui fait
concurrence au transport par chemin de fer, c est le trans-
port par mer. A Belfast, des navires sont mouillés et at-
tendent pour transporter directement en Europe ce fret qui
doit passer par les chemins de fer de l'Angleterre. De plus,
lorsque le fret arrive à Liverpool, vous avez encore là des
navires qui sont prêts à faire la même chose.

Ceci m'amène à l'objection allant à dire qu'il n'y a pas en
Angleterre autant de rivalités entre les lignes de chemins
de fer. Jamais assertion plus contraire aux faits n'a été
faite. Vous avez tout le commerce maritime de l'Angleterre
en compétition avec son réseau de voies ferrées. Voyez par
exemple le firet de Glasgow, qui doit être transporté à South-
ampton par voie ferrée; vous avez un chemin de fer établis.
sant un tarif et fixant le taux du péage, tandis que dans le
port même des navires sont à l'ancre prêts à transporter les
mêmes marchandises à Southampton à un taux fixé de ma-
nière à faire concurrence aux voies ferrées, et ce mode de
transport est tout à fait en dehors du contrêlo des commis-
saires des chemins de fer en Angleterre, tout autant qu'au-
cun système de transport que nous ayons sur ce con-
tinent.

Il me rete à dire en terminant une chose dont je suis
parfaitement convaincu; c'est qu'il existe en ce pays une
opinion bien arrêtée que si le gouvernement ne prend pas
de quelque manière le contrôle des chemins de fer, les che-
mins de fer contrôleront le gouvernement. Il y aussi dans
le pays un autre sentiment qui s'accentue de jour en jour
dans le cœur du peuple, et qui lui fait croire qu'il est livré
A la merci des compagnies de chemins de fer de ce pays;
avec ce sentiment grandit un sentiment d'indignation dans
le vays, et je suis convaincu que lorsque les honorables dé-
putés retourneront devant leurs commettants, ils pourront
constater que l'honorable député de Simcoe a sur cette
question l'appui du pays.

Je suis parfaitement convaincu que le peuple ne sera pas
satisfait tant que l'on n'exercera pas un contrôle quelconque
sur les compagnies de chemins de fer du pays. Je désire
être bien compris sur ce point. Je ne suis pas de ceux qui
se joindraient aux criailleries de ceux qui exècrent les com.-
pagnies de chemins de fer. J'ose dire qu'elles ont fait beau-
coup de bien au Canada, et qu'à tout prendre elles ont bien
traité la population de ce pays, surtout si l'on considère la
position qu'elles occupent et lorsqu'on se rappelle qu'elles
out entre les mains un pouvoir absolu. Maix je dirai que le
distique suivant point aujourd'hui le caractère humain tout
aussi bien que lorsqu'il a été écrit par Robert Burns :

When self the wavering balance sets,
It' rarely right adjusted.'

Les compagnies de chemins de fer de ce pays ont seules
le drdit d'ajuster la balance comme elles l'entendent, et le
peuple s'oppose à cela. Le pople (lu Canada, sachant
comme il le saura en lisant les remarques de mon honorable
ami, que la population de l'Angleterre a un remède dont l'effi-
cacité a été démontrée par l'expérience, et qui, dans tous les
cas, lui prouve des avantages énormes ; sachant qu'un pareil
remède existe aux Etats-Uni et que sur le continent Euro-
péen les chemins de fer sont contrôlés et que le peuple n'est
pas laissé à la nmrci de ces corporations ; je dia que sachant

Lorsque la balance m'ajuste d'elle-même elle est rarement bien ajus.
toe.
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tout cela, o peuple du Canada devra dire nu gouvernement
d'appliquer ici un remède semblable pour protéger les inté-
rMts du public.

M. A RMSTRONG : A cet te heuro nvancêe de la soirée
je n'ai pas l'intention (e retenir la Chambro bien longtemps.
Mais je désire moltiver mon vote sur cette question etje
dois dire que j cWonsidere qu'il est de mon devoir de voter
en fiveur du bill. l'ai Phonneur de représenter une partie
du comté Middlesex, l'un des plus étendus et des plus popu-
Jeux du C 'n. Le conseil di comfé en question compte
audeia de cinqu:nto membres, et comme je les connais de
longuo date, jo puis dire qu'il n'existe pas dans tout le,
Canada de groupe d'hommes plus intelligents parmi la
rIeaa à la I.nquelle ils appartiennent. A l'unanimité ils ont
décidé d'adresser a cette Chambre une pétition la prianti
d'adopter un bill dans le sens de celui qui nous est soumis
ce soir.

En con, " nce, il est do mon devoir de voter en faveur,
de ce biil, .m:ds on même temps je dois déclarer que je le
croîsjîste etqtable. X'approuveentibrement le principe
sur lequol il est basé. J'irii phis loin etje dirai qu'il mofit
plaisir de voir qu'il y n en cette Chambre un honorable dé-
puté qui a ou le courage de metti la question devant le
public i et si cela petit lui être agréable, je puis lui dire qu'il
existe un humble individu qui, soit en cette Chambre, soit en
dehors, combattra à ses côtés.

On. ai attaché beuicoup d'iimportance an fait qu'il y n quel-
ques join s une députation nombreuse est venue cn cette
Chambre pot combattre lebili. J'admets lefait, etje dois
dire en même temps que j'ai élé très étonné de voir quel-
ques-uns des me-ieurs qui composaient cette députation,
J'ignore quels sont les motifs qui ont pu les engager à venir.

aSi savons qu'un voyage gratis en chemin de fez, avec
les condimenpt iar dessus le marché, possède un attrait irré.
siStible aux yeux de certaines gens, et j'ai été témoin ocu-

laire du fait que les princes de chemins de for, lorsqu'ils ont,
do grands intérêts enjeu, ne lésinent pas sur les condiments.
Loin de moi l'idée de supposer que les messieurs qui compo-
saient la députation ont été influencés par de pareils
motifs.

Il y en a un grand nombre parmi eux que je connais trop
bien pour pouvoir le supposer. Reste 'alternative de suppo-
ser qu'ils ont été en quelque sorte forcés de venir,

Je ne veux pas insinuer qu'il en est ainsi, mais nous savons
que ces corporations de chemin de fer, lorsqu'il n'y a ras de
concurrence, tiennent pour ainsi dire entre leurs mains les
fortunesde ceux qui fontaf'aires avec elles, qu'elles peuvent
enrichit- un homme et en ruiner un autre, à leur choix. Je ne
veux pas dire que ces messieurs ont été forcés; mais malgré
moi cela me rappelle un petit incident de la guerre do nos
voisins,

L'un do no.sjournalista se trouvant un jour dans une rue
de Nuw-York, fut témoin d'une bagarre assez sériense. Los
journalistes sont toujours curieux et veulent savoir le pour-
quoi do chaque chose, de sorte que le monsieur en question
attendit qu'un individu se détachât du groupe, et alors il lui
demanda ce qu'il y avait. L'individu en question, qui se,
trouvait être un joyeux Irlandais lui répondit. I Oh ce n'est
rien, ils sont tout simplement occupés à forcer un homme
à s'engager comme volontaire."

Un mot ou deux au sujet de la nécessité d'une mesure de;
ce genre. On a rapporté devant la Chambre et devant le
comité des fbits qui dèmuon trent que les chemins de fer font
quelquefois des passe-droits très injustes. Ainsi que Pauteur
(lu biii l'a dit ce soir. ils peuvent b'ils le jugent à propos
construire une ville dans un endroit et laisser pousser lherbe
dans une autre.

lis peuvent fuire la même chose pour,les indivilus,et cette
diférence de ta:'ifdans certaine localit est peuvètre l'un do
nos principaux griefi. Permettez moi do mentionner un'ou
deux exemples dont j'ai été témoin.

M. MlcNa.rn

Il y a un certain nombre d'années, je partais do cette
ville on cormpagnie d'un ami qui se rendait à un endroit
situé sur la ligne du Grand-Tronc. En se rendant à )a gare
il me dit: "Je vais demander le prix d'un billet pour Buf-
fa lo."

Nous entrânes dans la gare, et le croiriez-vous, un billet
pour so rendre à 250 milles plus loin que l'endroit où il
allait lui aurait coûté$ $ de moins. Un autre cas dontj'ai
été témoin a été celui d'un monsieur qui achetait dos ani-
maux dans uno de nos localités de l'ouest. Il se trouvait à
quelques vingt oit trente milles de l'oxtrémité du chemin de
fer, et il achetait des animaux qu'il conduisait à pied à lex-
trmité du chemin de for, qui les ramenait vers la station
dont il les éloignait, et il m'a assuré qu'il faisait de l'argent
grâco à ce wanége.

Je crois que si mon honorable ami de Middlesex'Nord,
(M. Coughlin) disait ce qu'il sait à ce sujet, il nous raconte-
rait qu'aujourd'hui, non-seulement on conduit les animausà
pied au point terminal, mais on les met dans les wagons, on
les envoie i l'extrémité du chemin du fer, puis on les rée-
pédie dans lia direction opposée, et qu'on y fait de
P'argent.

21 y a quelquos annéer, un meunier de la ville de London,
qui com ne leshonorables députés le savent, se trouve juste à
nii:eheinin ehtre les deux extrémités du Grand Occidoiital, a
expédié un char-gement de farine qu'il voulait envoyer à
l'oiest au terminus opposé, d'où ce chargement a été réex-
pédié dans la direction opposée à la reto qu'on lui avait
fAit suivre d'abord, et le même meunier retire de beaux
profits de cette opération. Ce sont là dos faits qui nous
forcent à venir devant la Chambre pour lui demaider jus-
tice.

On a beaucoup insisté sur les droits des chemins de fer.
On nous a dit que ces chemins de fer ont placé des capita"x
énormes dans leurs entreprises, et que si nous faisions quel-
que chose de natureà leur faire tort, nous porterions atteinte
à quelques-uns de leurs droits.

Je suis prêt à admettre autant qu'il est possible de le
faire les droits de ces corporations, mais, M, lOrateur, on
nous dit que ces chemins de fer ne paient pas de dividendes
à leurs actionnaires.

Je sais qu'il y a des centaines de mille de pauvres gens
qui ont placé tout ce qu'ils possédaient dans les chemins de
1er de ce pays et qu'ils n'ont rien reçu en retour. Mais qui
doit être blâmé pour cela ? Est-ce la population du pays ?
A-t-elle eu quelque chose à faire là-dedans ? La faute
en est aux compagnres de chemins de fer elle-mêmes.

On a fait allusion ce soir au coût primitif de nos chemins
de for. C'est un fait notoire que pour venir en aide à la
construction du chemin de fer du Grand-Tronc, le parlement
de ce pays a donné au-delà de $20,000,000; et il y a seule.
ment deux ou trois ans, M. Laidlaw, de Toronto, dans un
discours prononcé à cet endroit, a 'déclaré que si on lui
donnait les bonis accordés par les municipalites et le parle-
ment aux diversce voies ferrées, il pourrait construire tous
ces chemins de fer sans demander un .seul son aux action.
naires. Voilà comment il se fait que les chemins de fer ne
paient pas.

Et le Grand-Trouc, qui, au lieu de payer des dividendes à
ses actionnaires, a été occupé à acheter toutes les voies
ferrées sur lesquelles il a pu mettre la main, afin de rendre
toute concurrence impossible. Quant au chemin de fer
Grand-Occidental, qui forme maintenant partie de la même
compagnie, il fût un temps où ses valeurs se vendaient à
140, et maintenant elles ne rapportent'pas la moitié de ce
chiffro. Cotte eompagnie, emportée par son désir d'obtenir
le tradie de la peninsule occidentale, a construit un chemin
de for de ceinture dont elle n'avait pas besoin plus qu'une
charrette zi'a besoin d'une troisième roue.

Mais, Id. POrateur, il me semble qu'àpart les chemins de
fer il y a aussi d'autres intéressés qui ont des droits relative-
mentià cet question. ' Et la grande masse de la population
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de ce pays n'a-t-elle aucuns droits? N'est-il pas vrai que
presque chaque municipalité du pays s'est chargée d'un far-
deau pour voter des bonis et accorder des priviléges de tous
genres aux chemins de fer? Elles lont fait sinon dans
l'espoir de créer la concurrence, du moins pour empêcher
cette différence de tarif dont on se plaint. E4lles sesont im -
posé des fardeaux presque ruineux, et quel en a été le résul-
tat?

Ces compagnies que l'on avait ainsi aidées par des bonis
se réunirent en peu d'années avec ces compagnies, avec les.
quelles on désirait qu'elles fussent en compétition, et les
municipalités sont restées avec le désappointement et la
dette. Ces dernières ont, je crois, des droits que la Chambre
est obligée do considérer. On a fait allusion, ce soir, à la
grande question du monopole des chemins de fer. On nous
a dit qu'il y avait des indices, et je crois que les év.igements
vont venir les confirmer, que bientût nous aurons en Cànade
une se o combinaison qui, bientôt aura là bautetunin sur
tous leo -Ieiuits de fer, et on dit que dans les EtatsUni,
on veut arrivuie à un monopole sembiable.

Si nous pouvons en juger par l'expérience du passé, et gi
l'on doit croire les indices de ce que sera Pavenir, avant lono
temps on arrivera à ce monopole aux Etatsn- nis, et quan
cela sera fait et qu'il n'y aura seulement que deux comb'
naisons de chemins de fer qui se feront compétition, qu'este
ce qui les empêchera de se réunir et de n'en plus former
qu'un sous une même direction ? Je demande à la Chambre
s'il est sage d'attendre que cette. combinaison devienne s)
puissante qu'il faillO rien mouis qu'une révolution poUy
la détruire ? N'est il pas sage, tandis qu'il est. en notre
pouvoir d'empêcher le mal, d'essayer à y porter remède t
On pourrait soulever une objection. Les députés ont.parf
faitement le droit de s'opposer à quelques clauses du bilI
s'ils tu croient bon ; mais e qu'ils doivent faire, c'est d'an
mender le bil et le rendre acceptable, et je ne vois d'autre
moyen par lequel le mat puisse être combattu à l'exception
de quelque loi de ce genre.

Je me rappelle parfaitement les discours qui ont été faits
dans cette Chambre il n'y a pas encore plusieurs annéeig
lorsqu'ilétait question d'accorder une charte à la compagnie
du chemin de fer du Pacifique. On disait qu'un mal -im-
mense allait être causé aux habitants duNord-Ouest, on leur
imposant pour vingt ans pour toujours plutôt, un écrasant mo-
nopole. Mais est-ce que les quatre cinquièmes des habitants
du reito du Canada sont dans uno meilleure position,
oule serout dans l'avenir si la Chambre ne s'occupe de cette
question et. n'adopte une lui, comme celle qui lui est
soumise. maintnant? ye voterqi avec beaucoup de plaisir
eu.faveur du bill.

M. F&RBA.NK: La question qui est maintenant devant
la Chambre s'est divisée, suivant moi, en deux parties.'
Devant le comité et dans la Ohambre on a voulu prouver
qu'il n'existait aucun sujet de plainte. C'est cette partie de
la question dont je veux m'occuper. Je suis un des douze,
maintenant célèbres, qui dans le comité ont approuvé le
préambule du bill, non pas parce que je croyais que c'était
à le remède, mais parce que l'on avait prétendu qu'il n'y

avait pas de sujets de plainte. En traitant cette question, il
est important de ne pas perdre de vue .le sujet réel qui nous
occupe.

Les voies de communication, qu'elles soient faites dans un
genre ou dans l'autre, no sont pas une chose nouvelle.
Celui qui contemple Rome dans sa grandeur, et quirefuse
d'admirer ses douze voies magnifiques, étendant leurs rami-
fications dans le pays, et construites ave3 une telle solidité
que quelques-unes ont' résiÎté à 2,000 années d'usage ei
servent encore; lhomme, dis-je, qui n'admire pag ces routesi
ne pourra pas apprécier toute la grandeur de Roime.

Il est connu que te Pérou a progressé dans la voie de la
civilisation grâce à ses grands ohemns. En' Angleterre,
les voies de.communication ont été l'objet de becoupz

d'études au commencement de eo siècle. Grêee A l'babileté
déployée par Macadam et Telford, ses chemins onti subi de
grands changements. Et Canada xàos chemins ont subi
différentes phases. Nous avons en l'époque où l'on marquait
sa route dans le bois en enlevant l'écorce sur les arbres à
certains endroits, puis nous avons tracé des chemins, et
ensuite sont venus les chemins à barrières et les routes
macadamisées, et enfin le chemin Ie fer ebt aujourd'hui
notre grande voie de communie!ation. Ce n'est plus un
article de luxe, c'est un article de nécessité. Qniconque a
quelque chose à vendre ou à acheter est obligé de s'on servir,
et e'est la première fois dans l'histoire que l'Etat n'a pas la
possession des voies publiques de communication. Elle
appartiennent aujourd'fiui à quelques corporations; mais ce
résultat a été amené si graduellement que nous no nous en
sommes guère aperçu.

On a atteint, ta perfeption en réduisant la friction et en
utilisant les forces les plus économiques par l'usage combiné
de la vapeur et de l'acier. Nous sommes probablement
arrivés àla plus grande perfection qu'il est possible d'at-
teindre. Nous croyions avoir fait un grand pas lorsque nous
nous servions des rails de fer, mais la découverte du pro-
cédé Bessemer pour convertir los rails de for en rails d'acier,
a, de nouveau, presque révolutionné nos chemins de fer. La
dépense pour l'entretien a été beaucoup diminuée, et dans
une proportion suffisante pour révolution ner le commerce.

Je ne voudrais pas pour un instant que l'on me croirait
opposé aux chemins de fer, ou opposê au Grand-Tronc ou
à toute autre ligne, mais je veux seulement attit er l'attention
bur les.désavantages auxquels le peuple est soumis Comme
on l'a fait remarquer devant le comité, cette question n'en
est pas une que Pon puisse étouf1er dans un coin d'une
ehambre de comité, mais c'est ur e question qui est devant le
peuple, et sur laquello l'attention publique se portera tant
que l'on n'aura pas fait disparaître les causes de plainte.

Ce changement étonnant opéré dans les chemins de fer
a donné à certaines personnes des fortunes auxquelles lo
monde, était étranger autrefois. Commo exemple je puis
référer à,un rapport qui a paru dans la presso il y a quelques
jours, disant qu'un des princes do chemins de for avait payé
U7?(,000 pourun robinet pour sa chambre de bain.

On a dit que les chemins de fer n'avait pas accordé de pré-
férences. Ce n'est pas exact. Je puis dire qu'il y a eu à
ma connaissance des préférences très injustes, et je sais qu'il
pourra encore y en avoir; mais il y a un point sur lequel
on n'a pas attiré l'attention.

On a prétendu que nous voulions intervenir dans les prix
du transport pour le traffie d'entier parcours. le ne crois
pas que cela soit. On ne peut raisonnablement pretendre
que nous interviendrons dans les tarifs de chemin de fer
pour le trafie d'entier parcours, qui rapporte tant d'ouvrage
et de bénéfice au pays.

Mais il y en rapport aven ce trafic, un point sur lequel je
dêsire attirer 'attention. C'est celui-ci : que le transport
du fret local ne soit pas retardé par le trafic d'entier par-
cours. le sais que dans mou comté on a beaucoup souffert
de ces retards de temps à autre. On voyait s'en retourner
vers Pouest de longues files de wagons vides, de grain, tandis
que les greniers des stations étaient remplis par celui que les
expéditeurs y avaient entassé depuis plusieurs semaines,
toujours retardés comme ils étaient pour l'expédier; et pen-
dant ce temps les wagons vides s'en retournaient toujours vers
les Etats de l'ouest pour faire le service de leur commerce.
i est nécessaire'que l'on prenne quelques mesures pour

empêcher le Canada de devenir simplement un passage au
.moyen duquel les chemins de fer pourront faire le commerce
des EtatsMnlis.

Je erois que le commerce canadien ne devrai t pas être
obligé d'attendre après le commerco de transport, et qu;e le
cultivateur et lexpéditeur canadiens ne devraient pas être
servisseulement, après qu l'expéditeur américain l'a été.

gejaveuxpas fatiguer la Chambre à cette heure avancée,-et
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je terminerai en disant aux autres faisan tpartie des douze,
que l'on nous a comparés aux douze apôtres et que nous
devons nous rappeler que leurs doctrines se sont répandues
dans presque tout le monde civilisé.

La motion est rejetée.

Sir HECTOR LANGEVIN. Je propose l'ajournement de
la séance.

La motion est adoptée, et la Chambre s'ajourne à 11:45
p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

JEUDr, 12 avril 1883.

M. l'Orateur prend le fauteuil à trois heures.

PRIÈRE.

TITRES AUX BIENS-FONOIERS.

M. McCALTHY : J'ai l'honneur de soumettre à la,
Chambre le bill (n° 97) concernant la déclaration de titres à
des biens-fbnciers et pour faciliter leur transfert dans les terri-
toires du Canada. Ce bill a pour but de mettre en forco
au Canada le système connu sous le nom de système -Tor-
rence pour le transfert et 'enregistrement des terres.

Ce système a été introduit en Australie, fondé, ou plutôt
inventé,-si je puis employer ce terre,-par Sir Robert
Torrenco aujourd'hui ; mais qui dans ce temps-là, était com-
mis dans un des bureaux de la douane. Il lui vint à l'esprit
alors que la propriété do la terre pouvait être transférée
aussi facilement que la propriété des vaisbeaux, ou les parts
dans un navire d'après le Mrchants' Shipping Act. Il
poursuivit cette idée, et il réussit à la faire adopter par
l'Australie du Sud, qui en fit une loi en 1855; elle a depuis
été adoptée par la Nouvelle-Zélande, la Tnasiieot Victoria,
et en grande partie aussi en Angleterre.

Le but de cette loi est do simplidlor- le tran4fert le la
terre et d'eu rendre le titre absolu, inattaquable et intointes-
table. Quand une personne a droit à un lot ou morceau de
terre, soit par lettres patentes de la couronne ou par l'auto.
rité do cette loi, il obtient un certificat à cet effet. Ce cer-
tificat lui permet de transférer à qui il voudra, sans qu'il y
ait nécessité pour l'acheteur de voir on d'examiner le titre;
l'acheteur présume, comme il et' a le droit, que ce certificat
est ce qu'il doit être, la déclaration que le vendeur est le
propriétaire de la terre, sujet aux charges gui sont inscrites
sur le certificat et qu'il a lui-même créées et hypothéquées
sur la terre.

Lorsque le titre du propriétaire cesse, en d'autres mots
lorsqu'il fait le transfert de sa propriété, ce certificat est
apporté ut u. nouveau est donné, de sorte que l'acheteur de'
la terre n'est pas obligé, comme dans les anciennes pro
vinces du Canada, de remonter à la date de Pénission des
lettres patentes par la couronne, et examinier si les différentes
pièces et les divers documents par lesquels la propriété a
passée de main en main, sont faits suivant la loi, ets'il pourra
être sujet à quelques difficultés, malgré tout le soin qu'il
abpris et être dépossédé de sau propriété ; mais il est
obligé de s'en rapporter absolument au certificat que le
propriétaire possède, et qui lui permet de vendre sa terre
comme il le ferait d'un meuble.

Le bilI est long et traite ces différents sujets en détail. Il
y a une chose à faire, de régler par exemple que la terre
soit propriété personnelle, afin qu'à la mort du proprié-
taire, elle aille à celui qui sera nommé sur le certificat #u

M, FuAUux

lieu d'être divisée entre see heritiers s'il meurt intestat,
ou entre ses différents légataires s'il fait un testament.

Elle passe alors à l'exécuteur ou J'administrateur, qui
devient par cet acte le propriétaire, sujet cependant aux
titres et aux droits des héritiers ou de leurs représentants,
suivant le cas. Dans le cas de banqueroute ou tout autre
cas, le bill contient des dispositions qu'il serait trop long
d'expliquer en détail.

Cette loi n'est plus aujourd'hui une loi nouvelle, et en
considérant l'à.propos de l'adopter, nous devrions être guidés
par le succès qu'elle a remporté dans ces colonies où elle est
en force depuis quelques années.

Nous avons dans le Nord-Ouest une quantité énorme de
terres. Je constate qu'il y a dans les nouvelles provinces
que l'on a créées récemment, conditionnellement comme
'de raison, 431,000 milles carrés de terres; et si je cal-
cule bien, cela donnerait à peu près 200,000,000 d'acres de
terre. Dans cette étendue, sans tenir emipte des villes qui
y seront fondées, il y aura des terres pour l'établissement
de 2,000,000 de colons.

Nous avons fait d'abord de grandes dépenses pour obtenir
ce Nord-Ouest, et nous en faisons encore pour le coloniser,
pour y amener des immigrants auxquels nous donnons
gratuitement, quand ils sont des colons de bonne foi, 160
acres de terre sur paiement d'un léger taux d'enregistre-
ment de $10.

Ce serait aussi un grand bienfait pour ces colons, M. l'O-
rateur, si nous leur donnions un système facile et peu coû-
taux d'avoir un titre inattaquable. Ce serait une autre
raison ajoutée à celles qui existent déjà, pour engager les
colons à s'établir dans ce pays, où ils ne seront pas soumis
aux charges de transfert qui existent dans les anciennes
provinces.

Quelle est notrp position actuelle ? L'acheteur d'une
propriété a droit d'obtenir du vendeur production de ses
titres. L'acheteur ou son conseil en loi les examine et fait
toutes les recherches nécessaires et les objections aux char-
ges qui peuvent peser sur la propriété; et bien que nous ne
soyonspas aussi mal ici qu'en Angleterre il peut cependant
se Passer plusieurs semaines et quelquefois des mois avant
qu un titre puisse être parfait et satisfaisant si l'on veut
étre strict. Mais avec ce système on éviterait tous ces em-
barras. Un homme aurait son certificat, qui ne prendrait
tuòre p1 îus qu'une feuille de papier. S'il y avait une bypo-

thijôqu elle serait inscrite sur le certificat; s'il y avait un
bail, il en serait de même; toutes les tranautions qu'il au-
rait pu foire y seraient inscrites. S'il vendait toute sa terre
on une partie, un nouveau certificat serait émis, et avec ce
titre il serait dans la même position que si une patente avait
été accordée pour la terre.

Dans ces circonstances je ne crois pas que nous devions
retarder plus longtemps à mettre cette loi en opération dans
nos grands territoires. Nous ne pouvons, coam de raison,
intervenir dans les lois des provinces qui ont leurs gouver-
nements, mais nous avons encore un grand nombre de terres
non occupées dans ce grand territoire, beaucoup plus grand
que les anciennes provinces, en comprenant même celle du
Manitoba, sujette cependant aux lois de ce parlement.

Je réitère donc qu'on ne doit pas perdre un instant, si
cette loi est, comme je le crois, destinée à faire du bien, car
elle ajoute beaucoup à la valeur de la terre, en simplifiant
les tr'anferts do propriétés dans ces territoires;

Laissez-moi attirer l'attention de la Chambre sur le IL
que, suivant le rapport de l'honorable ministre de l'Intérieur,
il y a eu à peu près 21,000 entrées faites dans les territoires
du Nord-Ouest, en comprenant je suppose la province du
Manitobu.

No sont pas compris dans ce chiffre les 1,000,000 d'acres
do terre accordés à des compagnies do colonisation, et en
tout on trouve qu'à la fin de l'année dernière il y avait
7,000,000 d'acres de terre'vendus ou promis à différents co-
lotis et différentes compagnies.
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Ces colons n'ont pas encore, à l'execption de quelqueb-

uns, reçu leurs lettres patentes, et pour tous ceux qui n0 les
ont pas encore reçues, cette loi aura effet immédiatement;
ceux qui les ont déjà pourront faire une demande au bureau
d'enregistrement, et s'il n'y a aucun doute que le proprié-
taire des lettres patentes est le propriétaire de la terre, leur.
ces tombera aussi sous l'opération de et.to loi.

Or, il ne serait pas sage pour nous de traiter une quet-
tion de cette importance, de faire ce grand cbangement dans
la loi concernant les biens fonciers, sans examiner comment
la loi que je propose a fonctionné ailleurs. Nous avons hen-
reusement parmi les documents de la Chambre des com-
munes, des rapports des différentes colonies où eetto loi o t
On force. Un de ces rapports est de 1l'12; je ne fatiguerai
pai la Chambre on y référant, mais j'irai de suite au rapport
presenté on réponse a une adresse datée du mois de mai
18,. J'en citerai quelques extoits. Le premier rapport
vient de la colonie dO l'Austrolie du Sud, et est rédigé par
les solliciteurs du départ ement des terres et titres, Que
disent-s ?

Jusqn'au mois d'octobre 1880, aucune dificulté ne eest rencontrée
dans es diverses transactions au sujet des terres, tel que transferis,
mtortgages et baux, et il n'y a aucun doute qite le système Torrence a
obtenu un succès complet, vi que l'on peut taire les transferts de terres
aussi sûrement que les transferts de fonds.

Plus loin :-
Quant. &'incontestebilité du titre, le succès important du système

Torrenc est établi. Le seul cas danî lequel la Cour SuprCme a ordonné
qu'un certficat de titre fat annulô est le suivant.

.e cite deux ou trois exemples où les certificats ont été
obtenus par la fraude. C'est, on résumé, un rapport de la
première colonie où cette loi a été en opération. Mainte-
nant, pour la colonie du Queensland, nous trouvons dans le
même rapport transmis au Parlement impérial, la, question
et réponse suivantes:

Est.ce que l'ineontestabilit du titre a bté obtenue en pratigne par la
loi en forte dans votre colonie, ou est-ce que les cours de justice ont
renversé, et sur quels motifs, quelque titre enregistré sous Popbration
de cette lui?

La réponse A cette demande a été comme suit:
Bien que le nombre de titres accordés par le bureMn jusqu'à la lin de

Vannée 1879, fut de 57,143, il n'y a aucun titre enregistré,sos l'opéra-
tion de cette loi dont on ait contesté la validité devant les coure. Il y
a huit ans environ, l'aéheteur d'un lot de Nille, ayant par u'ne erreur 4e
son arpenteur, ituclu enr son certificat, un torceau de terre pli gand
que celui que possédait le vendeur, et la méprise n'ayant pas été reniàr-
q aüepAt le desinattur du bureau des terraute fonlers, tiu titre pour
toute la terre demandée fut ticcord6, et l'acheteur éprouva une gae
perte en continirsant un batiinent de grande valeur aur l tr
d'un autre. Le petàiant ne proctd, pàs enîue le boreia devant les cours
de joiUte, iuai It lit une pétition demandant un d&don)rtitgemeht à
la Chaera d'aesteinblée, et un comité spédiäl notinmé pÀr la Chambre
recom à'iila £i,5od apour la rerte encourue.

J'aurtis di mentionner peut-être qu'il est impossible dans
tous les cas d'éviter des erreurs, mais il a été' décidé, et on
observe str ttement la règle, que le certificat du titre doit
être inattaquable. Si une erreur est faite, on, doit donner
une compensation au véritable propriétaire. Je suppose
mainteuant que le certificat est donné à celui qui n'y a pas
droit ; cet homme l'a transféré à un proprietaire dle
bonne fbi, et la quetion à vider se trouve entre qeli qui eat
le véritable prop'iétaire de la terre et celai A qui le certificat
a été transferé. Suivant la loi--et sans cette disposition la
loi ne Ferait pas possible-l'homrne qui a un certificat, et
qui a acheté sur la foi de te certificat, a droit do garder la
terre; mais le propriétaire véritable ie perd rien, car il a
droit A une écomponsation. fDans eû but, u foiids d'assu-
rances a été établi qui suffit amploment, doans ecs colonie,
aux compensations nécessaires qui peuvent urvenir.dans
les erronstanuos dont j'ai parlé. Une autre question avait.
été posée:

jst-cete es persanes qui prfitent de eSt acte ont,- régie géné
raie, recours asri avoe , et est-ce que l'on considère qu'ils je tont sans
nécesitlé, on que letirs dépenses sont par ik beaucoup augm etêüô?
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La réponse est celle-ei:
Dans la plupart des transactions orinaires,le publie n'a pas générale-

ment recours aux avocats, 11opiion, gêrrficale étant qu'it est ai t'acIe -de
rempuit les blancs que l'aide d'un avocat«est inutile; mais il n'en est pas
de niGme sous l'ancienne lui pour les, transferts de. propriété,:eba'sat
de possesseur par la mort ou autreinen, car dans la plupart dts cas en
demande alors les services d'un bomime de loi.

comment la loi a-t-elle fonectonné par rapport aux mortgages et aux

Il ne parait avoir aucune difficulté à ce suj.t. L'acte de la propriét
foncière a facilité beaucoup 1-s iorigages tt baux, la forme bien tmple
du mortgage et de la décharge permettant que l'emprunt de peties
sommes, pour lesquelles un mortgage est donnè, soit euregattÔ à leu
de t, ai et promptement, vu 9,ic le secours d'aucun hommen&de l'. W'est
pas nécessaire pour la prÛparation du contrat,

Si la Chambre croyait la chose nécessaire, JO pourtais
référer à des ra pports semblables venant do la louvolle-
Zélande et de Victoria. Ils sont dars le même sens que.ceux
que je viens de lire, et on conséqudnee je n'ai pas he'oin de
fatiguer la Chambre en les lisant au long. Le résultat qui
app.arat, c'est qu'api ès vingt ans d'expérience de cetto loi
dans ce3 grandes colonics, un a découvert que cette loi était
pratique et qu'elle aIvait donné entière satisfaction. Elle sim
plifio li transfert, et si. les honorables députés, lorsque le bili
leur sera dlistribuè, examinentles cédlulesde l'ate, ils verront
do suite le plan pratique de l'opération de cette loi. Un
homme, par exemple, propriétaire d'une terre, qui possède
une patente et dé8ire la mettre sous l'opiération de cet acte,
obtient ce certificat:

A. B. (de tel endroit) est maintenant en possession d'une propriété
(selon le cas) sujette néanmoins à telles charges, bypothèqnes et intùé
rd ts inscrits au memoraudum sur le dos du certirt, dans le morceau de
terre situé dans le (towuahlp, ville ou cité) selon le cas.

C'est là son titre. Sa patente est gardée dans le bureau;
mais eo titre lui permet dlu vendre ou qu'il voudra, en tunt
qu'il pourra produire ce certificat; et il pourra vendre sa terre
sans qu'il soit nécessaire d'oxaminor tous les titres. Le ti'aus,
fort est ausi de forme très simple. Si la poisonne ne veut
pas se dessaisir de sa terre in toto, mais seulement la grever,
hypodéquer ou louer, le mortgage est inscrit sur le dos du
certifieat comeie sur les actes de vente des paits do navire"
et il apparat sur le titre même. Ensuite, à la mort da pz. -
priŠtaire,ses représentants apportent lours lettres d> eréance
ou nominatiops comme admnistrateurs, suivant lo eas,-et le
transfert eýt fait égaiement sans dépense ni difidlté. C'est
poiirquo3ai aésentté cette toi, ceroyant qu'elle dovrit étre
mise on opération.

1e crois qu'elle augmentera la valeur des temre dans le
Nord-Ouest, et, lorsqu'elle sera connue, elle ongagera les
colons à venir en Canada, oà !là sauront trouver, pros que
pour rien de la terre qu'ils posiédeioni d'une maière toile
que le transfert en acra possible sans beaucoup de deses,
tout en augmenitnt réellement sa vuleur.

C'est donc avec plei r que j éoumeta ce bll, t e dois in.
formçr la Chambro cu'il est dégimjpriin et qu'il s4rà diE
tribué aux lionorables députés dans nu jour ou deux. It est
probablement imiossible 4ô faire> adopt â bili pex>dant
cette session, à moins que le gogvernement n i'adpp
comme une mesure d'intérêt public, et c'e rajson pour
laquel'efe ai parlé aussi longuement. Jai I'ionneur de
le soumettre à la Chan re.

M. BLAKE: Je suis très heuroux que l'honorable député
ait présaté ce ,bil. Il t iinpbssibiè saï. èxamniner en

la foi australienno, de parilr des mé
qnestion de dtail; t ais'il é
satie'aisüntt et -prtique q'it èe- ni
par irorâbf dépd, n tpeor(ra
lioration pour l trres ù f%
augmentera certainement 1d, afil
tants de çeterritoiré.p Un eocti
que quelques-uns d'entre; nous c
dernièbstô ébltion et qui, nous
bieutôt'sort droit d!ëero auns
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plusieurs années, proposé un bill tendant au môme but, et
nous pouvons trouver ce bill dans nosarchives. Je no recoi-
mande pas ce bill dans tous ses dètails-il y on a que)-
ques-uns qui ont peut-être besoin d'amendoments-mais
c'était la première demande prati lue à laquelle Phonorable
député a fait allusion. Depuis cette période, j'ai, on diffé-
rentes occasions, attiré sur ce sujet l'attention da Phono-
rable premier ministre, qui est chargé de la dirèction do la
Chambre et du département de l'inmerieur, etj'ati dit que
l'application d'un bill de ce genre serait beaucoup plus facile
aujourd'hui que le pazyt n'est pas encore établi et les lettres
patentes non encore accordées pour les terres, qu'il le serait
plus tari.

La dernière fois que fai attiré son attention sur la ques,
tion, lhonorable prernier ministre a dit qu'il doutait beau,
coup que le principe fùt applicab)o aux territoires du Nord-
Ouest, bien qu'il le lut dans les colonies australiennes.
L'honorable mut asieur n'a pas donné les raisons qui le por
taient à parler ainsi, et j'avoue que je n'en vois aucune. Je
sais que la difficulté qui existo dans un projet do ce gretro
e oelle à laquelle l'honorablo monsieur a fait allusion,
c'est-à dire la crainte des erreurs ou do li fraude, et partant
la possibilité d'encourir des dépenses considé'ablos. C'est
une question au sujet de laquelle nous ne pouvions que cors-
jecturcr, lorsque le projet australien a été présenté, et iur
laquelle, comme 'honorable monsieur l'a dit, l'expérience
nous a fourni des renseignementis irecteuix; mais avant
de nous reposer avec une conliaice absolue, comme
satisfaits sous ce rapport, il serait, naturellemnnt, nécessaire
de nous nsurer lu nombre de cas où il y a ou des trans.
ports, et ainsi de suite, et do voir quelles sont lus différencos
qui existent entre les cas dont on W'est occupé en vertu de
l'acte austrahien et ceux dont on WA . occupé on vcrtî de
notre acte. Je pense que si nous altpton. un bon système,
dans ses détails, et si nous obtenons dios ofliciers rocounan.
dables, sous le rapport do l'intelligence et de l'intégrité-war
je crois ces deux choses cssen tiellos,-nous agirons sagement,
et nous no courrons pas le dangord'imposer un lourd fardeau
au peuple.

Un fonds d'assurance, tel que celui dont a parlé 'honorable
député, sera considéré comme sauisant, si la chose était
nécessaire, afin do calmer les eraintes du public.

Comme jo lai dit, ce ne sera pas simplement un grand
bienfait, mais un bienfait qui augmentera toujours, non.
seulement pour les générations actuelles, mais pour les géné.
iutions futures, parce qu'elles retireront des bénéfces, et
dans des proportions toujours croissantes ; tandis quo sous le
présent système de tenuro des terres, plus il y ade transports
d'hypothèques et d'obligations, plus les titres deviennent
con fi-. Plus l'acheteur a de recherebes à faire pour décou-
vrir si le titre est valable, plus il doit faire de dépenses, et
plus l'opération est incertaine et douteuse. Si nous pouvons
adopter un système au moyen duquel chaque individu
pourra obtenir, d'après cette simple formule, un titre clair
et incontestable, nous aurons certainement accompli une
grande chose pour le pays.

Je me rappelle, M. l'Orateur, que dans une certaine cir.
constance où un personnage de roman se consolait d'un
grand malheur qu'il avait éprouvé, WoJlor fit remarquor il
son tils: " Après tout il y a une consolation à cette épreuve,
autrement, qu'adviondrait-il des entrepreneurs de pompes
funèbres?" Je crois que la seule réflexion que nous
puissions faire en cette circonstance, où nous ne consolons
personne dans 'alfliction, mais, où nous nous réjouissons
d'un grand bienfait, réflexion qui contribuerait A modérer
notre joie, lorsque celle de mon honorable ami est A son
comble, serait: " Qu'adviendra.t il des avocats?"

Le bill est lu la première fois.

HAVRE Et ESPLANADE DE TORONTO.
M..SM.ALL, en présentant le bill (No 106) à l'effet d'ac-

croitre la commodité du havio de )a cité de Toronto,
X. BLAKE

u'agrandir l'Esplanade et de pourvoir aun contrôle do son
usago par des compagnies de chemin de fer, dit:
Jo puis afflrmor que les facilités données aux bâtimonti
dans le havre de Toronto, étant insuffisante, vu la
profondeur de l'eau, il est devenu absolument néces-
saire, dans l'intérêt des propriétaires de navires et dos
babitants de Toi onto, quo l'Esplanaido soit prolongéejusqu'au
havre, et vu que l'Esplanade est encombrée de nombreux
croisements de voics, de wagons, etc., il est absolument néces.
sairo, pour l sûreté des habitants, d'augmenter les facilités;
et, on conséquoneo, on croit opportun qu'une nouvelle espln-
iade soit construite et qu'il y ait une nouvelle distribution

des différentes voies ferréos qui passent sur l'Esplanade, et
qu'il soit nommé par le gouvernemeut un bureau de com-
missaires chargé de réinstaller le tracé des différentes ligues
do chemins do fer. 'Le bill n'est pas encore imprimé, mais
il sera remis aux députés sous peu.

Le bill est lu pour la première fois.

ACTE REFONDU DU REVENU Di- L'INTÉRIEUR.

M. COSTfGAN: Je propose que la Chambre se forme en
comité général pour considérer les résolutions suivantes :

Ou'il! est expédient de refondre lei actes concernant le gevenu de
l'lutorieur et de le inodifier comme suit:

Ve prescrire que lei rapports A faire en vertu de l'acte seront dressés
mensuellement et que l'inventaire sera fait tous les ans.

De pre-crire que le cautionnement exigé pour l'exercice d'one indus.
trie sujette àl excise devra comprendre les droits dont seront frappés
les earchandses en entrepot pendant la durée de la licence. a

Ce prestritz quse l'obligation d' une compagnie de garantie autorise
pourra être acceptée par le département du Revenu de l'latèrieur au
lien d'autres saretès.

De prendre de meilleures dispositions pour obtenir dus preuves dans
les aiffaires se rattachant à la perception du revenu, et pour imposer des
anienies pour contraventions à la loi.

De faciliter l'usage des appareils de distillation employés pour la fis-
brication des préparations médecinales, chiniques et pharmaceuti-

De prendre de meilleures dispositions quant à l'entreposage et à la
sortie de Pentre pt des articles sujets à Vexcise.

D'autoriser l'établissement d'entrepbts du revenu de l'intérieur par
le gouverneur en conseil, et la promulgation de règlements pour leur
usage et pour la mise en bouteilles des spiritueux entreposés.

De prendre de meilleures mesures pour protéger le revenu en ce qui
concerne l'emploi d'estampilles et d'enveloppes estampillées qui ont
dêjà servi, l'apposition et l'annulation des estampilles, marques et éti-
quettes, et le transfert du tabac en feuille dans les fabAques de tabac
et de cigares.

De pourvoir à l'octroi d'un drawback en ce qui concerne les estam-
pilles employées en paiement des droits sur certains tabacs fabriqués
mis en paquets d'une livre lorsque la déclaration en est faite A Ja sortie
de la manuftacture

De pourvoir à la fabrication séparée des cigares et du tubac, et de dé-
finir certaines limites territoriales dans lesquelles des licences pour eba-
cune de ces fabrications pourront être arordbes.

D'établir un taux minimum de production du tabac et des eigares
relstirement a la quantité de matière brute employée.

De pourvoir à l'imposition des droits sur les cigares par mlle au lieu
de la pesanteur.

De potrv-oi à l'enregistrement des fabricants de cigares.
Pe pourvoir A la modiîCation des méthodes suivies pour la mise en

paqC-1ts et la vente du tabac.
c prescrire que les droits d'excise sur les tabacs et les cigares se-

ront comme sait :
Sur tout tabac fabriqué provenant de tabacs en feuilles étrangers (A

l'exception du tabac en poudre humecté), 12 cent; par livre.
Sur les cigarettes et le tabac haché provenant de tabac en feuilles

étrangers, s'ils sont mis en paquets d'un vingtièmie de livre oui moins,
de 20 cents par livre.

Sur le tabac en pondre humeeté, 8 cents par livre.
Sur le tabac fabrique compris le tabac canadien eu torquette), le

pro luit du tâbac on fuiilles xéeolté en Vanada, exclusiveineatt 2 cents
par livre.

sur les cigares fabriqués avec du tabac en feuilles étranger, 30 cents
Par livre, jusqu'au 30jin i883 et$3 par milleaprés cette date.

Sar les cigares fabriqués exefuuivement avec du tabac canadien ta
feuiltes, 15 cents par livre jusqu'au 30 juin 1883. et $1.I0 par mille après
cette date.

Tous ces droits devant dtre iuposés à partir di ler mai prochain.

Jo réclamerai l'indulgence de la Chambre pendant quel-
ques instants pour donner quelques explications relative-
ment a ces reslutons.

D'abord, on a cru qu'il était à propos, dans l'intérêt du
gouvernement comme dans l'intérêt du public, do refondro
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tous les actes relatifs au revenu de l'intérieur, et qu'il était
nécessaire aussi de faire certains changements. On décide
que les rapports seront faits chaque mois; ceci sera égale-
ment utile aux intéressés et au gouvernement, On ordonne,
aussi que les fabricants fassent un inventaire annuellement.
Sous le présent acte, nos officiers d'acciso ont le droit de
faire inventaire, mais le fabricant lui-même n'y est pas
obligé. La clause qui suit porte que le cautionnemen t
exigé pour l'exercice d'une industrie sujette à l'excise devra
comprendre les droits dont seront frappées lesarchandis
en entrepôt pendant la durée de la licence. Cette clause
implique un changement dans la loi quant aux caution1e.
monts exigés. On se plaint que ces cautionnements, aujone-
d'bui, sont élevés et difficiles à obtenir.

Ce système est très incommode pour les gens, non-seule-
ment à cause du montant requis, mais parce qu'un caution-
nement distinct est requis pour chaque transaction. Le
changement proposé aura pour effet de rendre le système
plus commode, tant pour le département que pour lepublie,
parce qu'il pourra être donné un seul cautionnement qui
couvrira toutes les transactions faites pendant la durée de la
licence. L'article suivant pourvoit à ce que lo autionne-
ment d'une compagnie de garantie approuvée puisse être'
accepté par le département du Revenu de lIntérieur à la
place d'autres cautionnements. Cela sera très commode pour
le public et fournira en même temps une garantie égale au
département.

L'article suivant a pour but de créer des moyens plus
efficaces pour recueillir la preuve dans les cas relatifs à fa
perception du revenu et d'appliquer les pénalités pour iîtac-
tions à la loi. Aujourd'hui, les ufficiors du département
sont obligés de procéder devant certains tribunaux cu
certains juges; mais un vertu du système proposé les causes
pourront être instituées devant n'importe quel tribunal ou
n'importe quel juge ayant juridiction dans tels cas, et lc
amendes pourront être recouvrées.

L'article suivant est pour faciliter l'usage des appareils
distillateurs employés dans la fabrication des médicaments et
des préparations chimiques et pharmaceutiques. En vertu de
cet article, ceux qui emploient ces appareils pourront les
employer avec plus de facilité, et le département pourra
exercer sur eux un contrôle plus absolu. L'article suivant
contient dos dispositions plus avantageuses relativement à'
l'entrée et à la sortie de l'entrepôt d'articles sujets à
l'acise. La loi actuelle ne contient aucune dispdsition relt-
tive à la sortie ou à l'entrée en entrepôt, excepté dans lu
cas du malt; mais en vertu des nouvelles dispositions, les
autres articles seront traités de la même manière sous ce
rapport.

L'article suivant autorise l'établissement d'entrepôts du
Revenu de l'Intérieur par le gouverneur en conseil, et
l'adoption de réglements pour leur usage et pour l'embou-
teillage des alcools eon entrepôt. Cette clanse décròle
' lorsqu'elle sera mise an vigueur par un arrêté du conseil,
les entrepôts du Revenu de t'Intérieur pourront être
dans le même bàtiment que les bureaux dn revenu de
l'intérieur, dars les endroits pou considérables o il n'y a pas
encore d'entrepôts.'

L'article suivant apour but do pourvoir àla protection plus
efficace du revenu euegard aux estampilles oblitérées et au x
colis étampés, à la pose et à l'oblitération des estampillo ,
marques et étiquettes, et à l'omploi de la feuille brute du
tabac dans les manufactures de tabac et de cigares. C'"n
là une question de détail dans les rouages du départemett
relative & la manière dont les estampilles doivent être em.
ployées et posées. Il décrète aussi que tous les fabricants
seront obligés de faire entrer tout le tabae en feuille par
l'entrée principalp, et de mettre au-dessus de la porte un
avis ait public' a cet effet.

Larticle sufratit pourvoit à ce qu.'une remise soit accor-
dée pour les estampllesemnployees en paiement de dreiti isu
certains tabacs manufacturés et mis en paquets d'une livre

ou moins,lorsqu'ils sont entrés pour le paiement des droits à la
sortie de la fabrique. Les personnes qui sont affectées par
ce changement sont celles qui sont engagées dans la manu-
facture du tabac haché mis en paquets d'une livre ou moins.
Ce tabac forme la plus grande proportion du tabac sur le-
quel des droits sont prélevés aujourd'hui ; et pour la plus
grande protection du département et pour la commodité du
public, il a été nécessaire d'exiger d'avance le paiement des
droits, et une remise de 2 pour cent est faite en considéra-
tion du fait que les droits ont été payés d'avance.

L'article suivant pourvoit à la séparation de la manufac-
tuve du tabac de celle des cigares, et définit cer-
taines limites dans lesquelles des licences peuvent être ac-
cordées pour ces deux genres de manufactures. Cette dispo-
sition n'affecte que deux établissements qui sont exploités
au même endroit Jusqu'à présent il a été impossible d'éta-
blir des règlements qui puissent permettre à ces deux
branches de manufacture de fonctionner ensemble d'une
façon satisfaisante.

L'article suivant fixe le minimum de la production du
tabac et des cigares relativement à la quantité de matière
brute reçue pour être employée. La nécessité d'une som-
blble disposition a toujours été reconnue ; mais elle ne se
trouve pas dans la loi actuelle.

L'article suivant pourvoit à ce que les droits sur les ci.
gares soient prélevés sur chaque mille au lieu d'être prélevés
sur le poids. Cela est conséquent avec l'autre article, qui
déclare qu'un maximum de quantité sera fixé pour la pro-
duction des cigares et du tabac. L'article suivant pourvoit
à l'enregistrement de temps à autre des. faiseurs de
cigares employés par les fabricants. Tandis que nous
établissons un taux minimum pour hl protection du
tabac -et des cigares, nous devons aussi savoir, pour
la protection du revenu, le nombre d'hommes em-
ployés, afin de pouvoir juger si la production s'accorde
avec la force numérique do l'établissement. Cela n'offre
pas beaucoup d'inconvénients au public' et ce sera une
source de protection pour le revenu. -L'article suivant pour-
voit à la modification des méthodes suivies pour la mise en
paquets des tabacs destinés à être mis en vente. Je puis
dire que ces modifications sont très légères et peu nom-
breuses. L'article suivant fixe comme suit les droits d'ac-
cise sur le tabac et les cigares

Sur tout tabae fabrique provenant de abaca en feuilles étrangers (à
l'exception du tabac e pendrehamectab u centa par livre.

Sur tes cigarettes et le tabac baché provenant de tabacs en feuilles
étrangers, s'ils sont mis en paquets d'un vingîtième de livre on moins,
20 cou te par 1 irec.

Sur le tabac en poudre bnmectù, S cents par livre.
Sur le tabac fabtiqé, (y compria le tabac canadien en torquette) le

produit du tabac en feuilles r6culté en Canada, exclusivement, 2 cents
par livre.

Sur les cigares rabriques avec du tabac en feuilles étranger, 30 cent#
par livre, jusqu'an ao uan 188s, et $3 par mille après cette date.

Sur les cigares fabriqués exclusivement avec da tabac canadien en
afeille, 15 conte par livre jusqu'au 30 juin 1883, et $1.50 par mille
arès ctte date.

La raison pour laquelle nous fixons au 30 juin l'époque où
ce changement doit entrer en vigueur, c'est que le départe-
ment n'a pas actuellement le nombre d'estampilles requis.

Maintenant que j'ai passé en revue ces changements, on
me permettra peut-êtro d'ajouter quelques mots sur l'effet
qu'ils devront produire. Tous les changements contenus
dans la première partie des résolutions out pour but le meil-
leur fonctionnement du département-dans plusieurs cas
pour la plus grande commodité du publie ayant des affairea
a régler avec le département L'autre partie se rapporte
an.tabac. Les honorables députés qui ont écouté les disons,
siens précédentes sur cette question devront convenir avec
'moi que la culture du tabac canadien commence à attirer
teacoup d'attention. Il n'y a pas longtemps, 'on croyait
que le climat du pays ne pouvait convenir à la culture d aie
.tfeallö qui .peut etre manufacturée en un article vendable,
Je suis heureux deconstater que cette eimpression a fait
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place à do idées plus faVorabls r'elativenent aux ressources
du pays. D'apès ce que j'ai appris au sujet du tabac cana-
dion. 1o suis pleinement lonaen qu'ant longtemps il

ra produit et consommé on grande quantité dans lo pay4.
Je >;ris pleinoment convainen qu1, grâCe aus progros actuels
et à t'introduction de nonvch'. gr:nes, la feuili do
tubuecanadien atteindra gue qualité follo qu'ello remplacera
en grande partio la feuille àtrangòre.

Aprôs avoir indiqué les changements qui doivent avoir
lieu dans les droits d'neso .ur le taba, je désire ajouter
que l'on a éprouvé der. iffieultés depuis que j'ai
eu l'honneur de prendre la condriito du département,
quant à eiterpt'tion convenable de la loi relli-
vement aux privilèges accordés à eux qui cultivent
le tabac. C'est l'itetcntion du gouvernement, et je suis
sûr que c'est l'intention do la Chambre, qu'il ie
reste aucun doute dans l'esprit du peuplo quant à l'interpré-
lation de la loi lorsque eo bil aura été ado ptô. Le bill, basé
>sir ces résolutions, qui doit étro présenté, fixera le montant
des droits d'aceiso qui dovront être payés tant sur la fouille
étrangòro que sur la leiuille canadienne. Il fixera ù 2 cents
le droit sur lu tabac manufacturé m-cc la lfeuille canadienne,
et à 2 cents également le droit imposé sur ce qui'on appelle
le tabac canadien on iöle. Ceux qui se sont grandement
intéressés à cetto question du thbac canadien alraient cor.-
senti volontiers à '0te que la fabribation des rôles de tabac
canadien fût complètement prohibée, et à ce que les produc-
teurs fussent contraints de vendre aux nannliheturiers ou
aux marchands licenciàs. Es ne trouveront doce pas iniusteo
que les O it t'o leS torquettes canadiennes soient frappés
(l'un droit de 2 cents par livre. Le ocultivateur a le droit dle
manutfaeturer en rôle pour Son propre usage sans payer
aucun droit quelconque.

Jo crois que les producteurs de tabac apprendront avec
plaisir que dans la culture et la production du tabac ils
seront aussi libres que pour la culturo de l'avoine, di bié ou
de n'importe quel autre produit. Aucune restriction ne sera
imposée à la culture du tabac, Nous nous sommes arrogés
un peu plus de pouvoir pour contrôle' la feuille entre les
mains dos fabricants. A part cela, lo seul changement fuît
dans la loi est la réduction du coût dés licences et la levée
des rcstrictions huposées sur les producteurs de la feuille
canadienne. Ayant donné ces que)ques explieations, je crois
pouvoir laister. ces résolutions entre les mains de la Chta-

re. Il peut se faire que je donnerai de nouvelles explica-,
tions plus tard.

M. BLA KE: Je su ggéreraiis que les résolutions soient romi-
ses à demain, arin que nous puissions les voir et les étudier
eenvenablemient'

M. LAURLER: Je déîire dire quelques ruots relatirement
aux lé-'olutions maintenant entre nos mains e tant tu'e>len

ppliquent, à la production du tabiae, Depuis que l'adimii-
nistration tuemello est nu pouroir, c'est la troimièmie Ibis que
la loi d'accise, relative au tabac, az êtè modifiée. En 188,

l.cLolle du droit alors existante a été remplacée par une
autt e. en vertu de laquelle lesdroits sur la feuille trangòre
ont uiié tixé-s à 20 cents par livre et ecux hur la feuille
canadienne et sur le tabac c-madien cri rôle ont été livés ûl
14 cents.

Des mesures ont aussi été prises polir contrôler la culture
du abace canadien ; le cul tivaouz' ne pouvait le vendre à
d'autres qu'aux détaillants liconeiés.

L'année dernière encore. on a dérangé les droits ; ils ontété
réduits sur le tabac enaldien, do I . conts . 10) cents pen-i
dant les deux premières années, et à 8 cents upsròs; ot les dis-
positions tendant à réglementer la culture du tabac ont été
abrogées.

.10 mffO rap1peile distinctement avoir entendu dire l'année>
4ernière e qu'on nous8 répòtO c-Ue ainnée-qu'à l'avenir la
cult u'-e du tabae canadien sera aussi libre que la chlture de
la pomme de terre, Il s'est trouvè, cependant, que lM'quele

Al. CosTwU.aN

bill est rovenu du Sénat, lus nvantages qu'on nous vait pro-
mis se réduisaientà tròs pen do chosos, la culture du tabac
était afrouié3 on ce sans qu'on pouvait le cultiver sans
licance, mais on éia:t obligé do la vendre à un inareband
liconcié.

Cotte année un antre changement a éé fait en vertu du.
quel le droit sur la fenille étrangòre a ét' fixé à 12 rent$ et
la droit sur la feuille ennadienno ré.uit le 8 èe-nts 1 2
cents. Je notrouîve pas a redire contre cette réduction des
droitm, mais tout le monde admettra que cos modifications
constantosdans le tarif sont tròs préjrdiciab'os à l'intérêt
public.

Ils sont non-soulement désagréablos et nuisibles nu coin-
merce tel qu'il existe; mais ils sont de nature à découàrüer
les nouvelles entreprises. Tout le monde conviendra avec
moi qu'il est extrèmement désirable que la loi soit élaborée
de m:niòr à ofrrir plus de permanence dansses dispositions;
mais je crois que nous ne pouvons nousattendreià co que les
changements proposeés soient d'un enracro permanent.

Je crois que le droit propoé le 2 cents par livre sur le
tabac canadien est extrêmement injuste dana les cir-ous-
tances actuelles. L'honorable député nous a dit que le but
de la diff érenco en faveur du tabac canadien cominpar au tabac
étranger est de protéger le producteur de tabac canadien
contre le prîductour étranger. Jusque-da rien de mal. On
laisse subsister un droit de 12 cents sur la feuillo étrangère
pour des fins de revenu; mais ja suis certain que l'honorable
ministre n'Ospòro pas retirer un iovenu du tabac canadien on
la frappant d'unî droit do 2 ents par livre.

La statistique que nous avons dorant nous démontre qu'en
l'année ISSI la production totalo du tabac canadien aé:é
d'un pieu plus de 445,000 ibs. Unl dr it de 2 t, par lb. i-mur
cette quantité donnerait u revenu d'un peu plus <le $8,00.
Il m'en-t inutile d'en di- plus long pour démontrcr- que l'in-
tention du gouvernement ne peut òtre do roirer- un rovenu
au moyen le ce droit. Maintenant, une foi d'accise devrait
avoir un but, et ceo but doit être( de créer uni revenu ; à moins
qu'elle atteigne ce but elle est non seulement inutile, mais
elle constitue une tyrannio injustiliable. De toutes les taxes
imposées sur les nations civilisées, il n'y en a pas de plus
odieuses que les taxes d'accise, parce qu'il n'y on a pas qui
empiètenrt autant sur la liberté du sujet. L'acte des douanes
ne saurait lui ètro comparé sous co rapport. L'importateur
n'a qu'à crilever ses narcbandisos do la douano et il est dé.
barrassé des douaniers; ni)s l'homine qui est obligé do
payer un droit d'accise o-t forcé de vivre constamment on
compagnie de l'employé de 'ace. l st presque obligé de
couchber nve nl.i Ses marchrndises sont sous clef et lai clef
n'est pas d a sa poche, nmais dans clle de l'offi sier d'ac-
eise. Ses livres sont en en possession, il est vrai, mois il
faut qu'ils soient constafnemont sous l regard de l'officier
d'accise, et on vertu des nouvelles dispositions dc la loi il li
faut entrer ers ma:bandiHn par noo certniîo porto.

Tout cela démo.t o qu'il n'y a pas do loi aussi tyrannique
qu'une loi d'actise; cependant nous sasvons pur l'expérience
de toutes les nations que es rorictions sont nérezsaires
pour la p ecption <i'an rvenu. Mais il n'y a absolument
rien on dehors do la peacaption du revenu gni puisse justi-
fier un par-oi empiétement sur la liberté du sujer, et du
moment qu'il peut être démontr que lo revonu ne peut rien
on retirer, il n'y a aucune raikon pour une remblabre loi. Il
y a plus: jo crois p 'uvoir affWrmor qu'uno pareile loi est
non-seulement, inuti!, mais qu'elle est tyrannique.

il y a encore une at itre considération, t c'est le eofùtde la
mise on vigtuer- de :et to loi. Combien cotoran la pí-deption
de ce revenu du $9,000 que l'honorable, ministre espère
retirer de cette soarce. Je n'ai pas f it du calcul, mais jo
suis certain que lu colit de la perception devra excéder
83,000 ou $4,000 tiat moins, peut-être plus. Pour ces conai-
dérations, je suggère à Vlhonorablo ministre et à¶a Chsmbre
d'abolir comîpròtem ontce droit. Idroi r'ost que de 2ots.
ist je ne vois aucunêraison pour quà~ lhonorable îniintie ne
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relance pas de 2 cis. et n'abolisse pas tout à fait le droit sur
le tabae canadien.

M BOURBEAU: j'ai entendu avec beaucoup de satisfac.
tion les explications que nous a données 'honorable rainistre
du Revenu de l'iltérieur. J'ai entendu aussi les remarques
qu'a faites l'honorable député de Québee-Est (M. Laurier).
1'honorable député de Québet-Est ne semble pas vouloir
necepter avec plaisir les résolutions qui tendent à imposer
un droit de deux Centins sur le tabac manufacturé. Je crois,
cependant, quo le gouvernement a toujours proposé des
bonnes mesures, c'est-à-dire des mesures ayant pour objet
de diminuer los taxes sur le. feuille du tabac canadien.
Comme la expliqué l'honorable député de Québee-Est, le
droit était do vingt centins, et je crois que c'était le taux
qui était Chargé lorsque l'honorable député était lui-même
ministre du Revenu de l'Intérieur. Après son départ de ce
département, l'honorable ministre qui lui a succédé a cru
bon; de réduire cette taxe à quatorze contins; c'était, comme
je viens de le dire, marcher dans la bonne voie que de
diminuer la taxe sur lu tabac qui est produit par les culti-
vateurs du Canada. PIlus tatd, . l'Orateur, oU a cru bon
de réduire do nouveau cette taxe à huit contins ; c'était
encore marcher dans la bonne voie, et, pour ma part,
j'ai approuvé le gouvernement qui cherchait à diminuer
la taxe sur le tabac canadien en feuille. Mais,
aujourd'hui, ce n'est pas huit centins, mais seulement
deux contins de taxe que l'honorable ministre du Revenu de
l'intérieur se propose de charger sur le tabac qui aura été
manufacturé. Il faut bien remarquer--etje crois avoir bien
compris les observations de l'honorable ministre-que le
tabac canadien en feuille, lorsqu'il n'aurapas été manufacturé,
ne sera chargé d'aucun droit. Cette déclaration, M. l'Orateur,
me fuit éprouver un plaisir considérable, car les électeurs
ont manifesté un certain mécontentement l'été dernier-et
j'ai partagé leur sentiment-lorsqu'ils ont appris que le Sénat
n'avait pas entièrement approuvé le bil qui avait été pro.
posé par. l'honorable ministre du Revenu de l'intérieur. Le
gouvernement s'est vu alors obligé de passer des résolutions
et de remettre la taxe telle gu'elle était imposée auparavant
Aujourd'hui,-le gouvernement fait de nouveaux efforts, et il
présente un bill à l'effet de permettre la vente du tabac en
feuille libre do toute charge, tel qu'il avait été proposé l'an
dernier. Dans notre pays, les cultivateurs forment la grande
majorité des électeurs, et je crois que les cultivateurs désirent
que ce qu'ils produisent soit tmis sur ros marchés libre de
toute charge. Je crois que le gouvernement fait son devoir
et qu'il leur sera très agréable d'apprendre que le tabac
canadien en feuille sera désormais vendu sur nos marchés
libre de toute charge.

On a fait beaucoup d'efforts dans le pays, et principale.
ment dans la province de Québec, pour encourager la cul.
ture de la betterave, et pour'quoi faisait-on ces offorts; pou.
quoi le gouvernement de la province de Québce s est-il
imposé des sacrifices; pourquoi a-t-il offert des sommes
d'argent considérables pour développer la culture de la
betterave? C'était parce qu'il éprouvait le besoin d'améliorer i
les terres du pays, et il se diaait, aven raison, lorsqu'on aura t
beaucoup culùiié la betterave, on aura réussi à améliorer les
terres. M, l'Orateur, nous ne sommes pas ici pour traiter o
cette question de la betterave, mais je m'eu suis servi
comme de comparaison, etje dis que le gouv.arnement en
encourageant la uukure du: tabac canadien, ainsi qu'il est a
proposé par lhenorable ministre du Revenu de L'intérieur, amarche dans la bonne voie et qu'il va, par ce moyen, e
augmenter considérablement la culture du tabac et par là C
anéiorer les terres du pays. Comme je l'ai dit, il y a un L
instant, il faut bien savoir faire la différence entre le a
tabac qui entre dans les manufactures et le tabac qui mx
n'y entre pas; le tabac qui entre dans les manufactures '
sera chargé d'un droit de deux tontin. Maintenant, quant c
à imposer une taxe, jo erois qu'on ne pouvaitp pas charger d

Fmoins, et, pour ma part, je crois que je dois accepter cettetaxe de deux centins imposée aux manufacturiers. Il est
juste quo celui qui manutacture lo tabac, puisqu'il paie un
droit sur le tabac étranger, il est juste qu'il paie un
idroit sur le tabac canadien, et le manufacturier ne pourra
pas se plaindre lorsqu'il apprendra qu'il aura à payer seule-
ment deux centins par livre.

M. l'Orateur, je me permettrai de rapporter ici ce qui
s'est pass l'été dermer, après les tections générales :
pendant nos élections, nous avions annoncé à nos élec-
teurs la bonne nouvelle que le taba canadie serait mis
sur le marhê libre de toute charge, et les cultivateurs-
reçurent cette nouvelle avec grande satisfaction, et je crois
que dans la province de Qube r tout, cela us a
aidés à obtenir de grandes majorités. Cela a aidé o aug
monter nos majorités d'une manière très-considérable, a,
l'Orateur, quand nous leur avons dit que les honorables
membres du gouverneeent avaient annonc 'année der-
nrière que le tabac eanadien en feuille serait cultivé et vendu
comme les autres produits du Vanada; mais, c'était aussi
leur causer une agréable surprise> et je crois que nos minis-
tres de la province de Québe ont di être satistait; us ont
dO être content on offrant à l'honorable premier, le chef du
gouverement, la belle et grande ajorte qu'avait obtenue
le parti conservateur dans la province de Québee aux
dernièéres élections. Je crois que notre chef de la pron
vinco de Quvben a dr être satisfait de cotte majorité.

ianis, M. l'Orateur, c'est avec chagrin que plus tard, noua
avons vu les règlements que le gouverne ment fut
forcé do présenter, parce que le génat n'avait pas voulu
accepter e bill d'lecese tel qu'il avait été adopté par
cette Ob amubre à la session dernière ; car ecux qui nous
ont opposés pendant nos élections, l'dté derner, ne man-
quèrent mans de dire publiquement que nous avions trompé
les électeurs cu leur annonqant que le tabac canadien en
feuillo serait vendu sur nos marchés libre dir tout impôt.

ils n'bnt pas Mnqué, . l'Orateur, de soulever autant que
possible lindignation chez nos amis et qde leur dire: oJez

one! Messieurs les conservateurs,lorsqu'ils ont des élections
à faire, ils ne manguent pas de dire tout ce qui peut leur
être avantageux; mais aussi, ils ne manqfuent 'pas de vous
tromper, et la preuve, c'est la nouvelle loi sur le tabac
canadien.

Maintenant, e. Orateur, quand ces personnes qui ont
parlé ansi centre nous apprendront que le gotvernement
fait des efforts et veut absolument que le taba canadien en
feuille Soit ofert sur ns marchés libre de toute charge, jo
erois que ces personnes comprendront que nous n'avons pasaoulu tromper les cultivateurs; que nous avons travaillé
lana lurs intérêts, et je crois que ces derniers' seront
oatisfiits,

K. l'Orateur, je ne désire pas en dire davantage ; la lo
.'expliqe par ellemêrme et donne tout le coontement
que Pon peu nc désirer et n attendreo; et je félicite le
gouvernemuent, je le remercie d'avoir bien voulu accèder

la deado de ceux qui ont travaillé à faire .imi-
nuer la taxe imposée sur le tabae eni feuille lorsque e
ahan entrera dans les manufactures, et d'avoir enlevé c -er)
lètement les droits sur le taba cE tuille lorsqu'il sera
ffert au publie sana tre manufacturé.

M, LAN t M. lOrateur, je n'ai qu'un mot à jouter
ux quelques remarques que vient de taire mon honorable
ami le député de Drummrond et Arthaba'îka (\L. Bourbeau),
t c'est pour répondre aux observations présentées à cette
~hamubre par l'honorable député'de Québee åst (K. Laurier).
i'honorable député de Québeo&l~t ne parle plus, comme
ux jours d'autrefois, lorsqu'il occupait les banquettes

inistérielles. 1l fut un temps il n'est patiloin,, oê
honora'le député proposa des mesures dant le genre de
elles que vient de:présenterl'honorable ministre duaevenu
e l'intérieur, et dans cette occasion il tint unangage gu'il
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a probablement aujourd'hui oublié. Il a émis dans lo temps inons ni intérêt aussi considéralble à une culture qui n'a pas
un principe qui est la contradictoire de ses prétentions ne- encore reçu dlans le pays toute l'extension voulu£. Cepen-
tuclles, et. avec la permission do la Chambre, oserai rappeler -lant, M. Ora'cur, si on considère l'inprtance de cette cul-

-honorable député Ios paroles qu'il prononçiit on 1878, turc on comprendra les raisons qui nous portent à1 la favori-
lorsque, étant au ministère lu Revenu de l'Intèrieur,, il ser, surtout dans la province do Québec. Dans les différents
préseutait une résolution sur l'objet qui nous occupe aujour- districts qui se trouvent au sud do la ville do Québoec, nous
d'hui. Lhonorablo député, en changeant do position a avons remarqué que, durant un certain nombro d'années, la
aussi complètement changé ses vues. Aujourd'hui, d'apròs production du tabac avait considérabloment diminué. C'était
lui, rien de plus inique qu'une taxe sur le tabac, et, cepen- di au fait que nios cultivateurs étaient soumis à un système
dant, M. l'Orateur, on 1878, il la proposait; et non-seule- (t'inspection parfois très arbitraire et plus propre à décou-
nc»t il la proposait, mais il l'appuyait d'un discours que los ragor qu'à augmenter cette source de production,

journaux de la Chambre nous ont conservé, et dans lequel Quelques années plus tard, su-tout quand le gouvernoe-
il disait: ment actuel est revenu au pouvoir, en 1878, nous avons pu

"Il n'est personne dans as pays ciriUsé qui prétende que le tabe constater une augmentation très-considerable dans la culture
puisse être exempt de tares; c'est, entre tous les Autres, un article sur du tabac canailien, par le fait que les représentants du dis-
lequel chaque gouvernement prélève des droits. A l'heure actuelle, il trict de Québec avaient promis aux cultivateurs que la cul-
xemt er u e r oserait abolir ces droiax eaccie et turc du tabae canadien, vu l'état de nos finances, vu 1excé-

dant qu'il y avait dans lu coffre public, que les droits surEh bic. U. l'Orateur, il faut'croiro que le pays a rétro- e tabac disparaîtraient complètement avant peu. Graduel-grade, et que nous nosommes plus dans un paya civilisé, ou loment, cette idée s'est répandue, et, on 1883, lors des élec-bien 'eest l'honorable député de Québoc.Iýst lui-meo qui lions générales, nous avons promis à nos c!eeteurs que la loia rétrogradé et qui retourne a l'état sauvage. Il demande passée on 1880 devait être interprétée dans ce sens ; c'est-à-
aujourd'hui précisement cette exemption de taxes que, dir que la culture du tabau canadien et la vente de la
suivant lui,m aucun pays cibilisé n'oserait demander. Mais feuille étaient libres de fait. Cependant, quelques interpré-
l'honorable député a été plus loin ; il ajoute : tations se sont glissées et ont donné lieu à des commeataires

" En Eecond lieu, il cet impossible de prélever des droits sur le tabac plus ou moins intéressants. Nos adversaires ont prétendu
étranger, A moins que l'on frappe d'un môme droit le tabac canadien, "sur les hustings que nous nous étions servi d'une fausse

Comne vous ie voyez, les vues de l'honorable déput de interprétation de la loi poir augmenter notre majorité, et que
Québee-Est sont toutes autres de ce qu'elles étaient alors. cette loi ne comportait pas un sens aussi large que celui quo
L'harorable député demandait non-seulement un dr-oit d'ac- nous lui avions donné; c'est pourquoi je suis heureux do
cise, déclarit que nonerulement aucun pays civilisé n'ose. voir les résolutions que le gouvernement présente aujour.
rait enlever les droits d'arcise sur lo tabac, mais il voulait ld'uiii, parce qu'elles justifient pleinement los promesses que
ansei que le tabac canadien fut frappé d'un droit semblable nous avons cru devoir faire alors aux électeurs, Nous avions
à celui qui était imposésur le tabac étranger. Il ajoutait promis, au nom du gouvernement, d'après une loi qui était
do plus : consée exister dans ce sens, que la vente de la feuille était

" Je suis d'avis que le tabac est l'oa de ces articles sur lesuels un libre sur nos marchés. Or, ceci est, aujourd'hui, un fait
droit doit être prélevé, et qu'en conséquence ce seraitune politique très constaté par les résolutions,
erronée et ruineuse quant au revenu d'enlever ce droit." Cette question, M. l'Orateur, lest très importante pour la

Et pourquoi donc I M. l'Orateur, l'honorable député province de Québec, puisqu'il est constaté par le recense-
brûle-t-il aujourd'hui ce qu'il adorait alors ? Mais la raison ment de 1881, que notre province produit un montant de
en est bien simple; alors il était membre du gouvernement, 2,00,000 livres de tabac, tandis que dans les autres pro-
il aviit à cœur les intérêts de son pays, du moins il avait vinces, la production est beaucoup moindre; le Haut Canada
mis-ýsion de les faire valoir. Aurjouzrd'hui, il fait la guerro ne produit que 160,000 livrea; lle du Prince Edouard,
au gouvernenets., et la mesure actuelle lui présente une 1-3,000 et quelques livres, et ainsi do suite des autres pro-
occasion favorable de por-ter contre l'administration actuelle vine.-s. Ic ne rappelle quo lors de la diseussion on cette
les coiuprs que sans doute il a reçu.s dans le passé et qui ne Chamnbro sur le tarif, un h inorablo député de ce côté-ci de
lui étaient poe-tés que parce que ses promesses ne rencon- la.Chambre a constaté cette différence de produ'tion entre
traient pas los vules du peuple de la province, précisément l.s dircees provincesn; e cherchant 11 cause, il a cru la
parco que la politique qu'il énonçait dans son discours trouver dans lo fait que dans le laut Canada le droits
mettait le tabac canadien sur le même pied que le tabac 'Imposés sur cette culture étaient prlevés, tandis quo duas
étranger eni les frappant d'un droit égal, et, par con le cas-Canada cette loi était restée lettre morte. Or ceci
quett, emiéhait le triemphe de la politique nationale su-r prouve que la taxe que l'on impose sur la culture u tabac
cette question-l. canadien, est une toxe qui empêche lo cultivateur de s'y

Je me join5 à mon honorable ami qui vient de parler, pour livrer. Eh bien ! si tel est le cas, je considbre que los
féliciter le gouvernement do ce qu'il a bien voulu fiire à résolutions qui sont maintenant soumises devront avoir
pIopos de cette question. lies députés de la province de pour effet d'augrnenterconsidérablementla culture du tabac.
Québec, eni particuiier, ont pris un intérêt toujours pro. Puisque nous impo-tons dans ce pays onviron huit ou dix
fond à cette question du tabac canadien, et 1egouvernement millions de livres de tabac, je ne vois pas pourquoi, ai la
ci pr-éseu t, aujourd'hui, la mesure qui est devant la provine de Québec peut produire 2,300,000 livres sans qui
Chambre, a, nous le e-avons, accédé aux demandes, qu'à difrê- morne nous nous ci doutions, nous ne lui donnerions pas
rentes reprises, nous lui avons faites. Poncouragement nécessaire. J'habite nu comté agricolo, et

Cetto condlescendance du gouvernement do vouloir bien je m'ètais jamais douté que t'oU y cultivait le tabac sur une
répondre aux demandes que nous avons faites dans l'in- ausúi grando échelle ; cependant on y récolte cinquante ot
térêt dit pays et de notre provinee-, cetO condescendanrce, quelques milles livres par année.
dis-je, mérite de notre part quo noui-s lui on témoignons Eh bien ! s'il s'établissait des nianufactures do tabac cana-
publiquement notre rconnaissance. dien, tout naturellement elles seraient alimentées Par l'ox-

cèd:t de prouetion, et la culture do tabac canadien p-en-
M. LIESAGE: Je ne me pr oposais pas do prendre la drait un orsor aussi considérable que dans les autres pays.

parole sur cette question, surtoit après la manière habile lc moment sera peut être arrivé alors, où lhonorablo mi-
dont cile a &tó traitée par mes honorables amis de la pro- ni.stre qni préside à ce département, lequol sera encore, je
vince de Québec. U peut parlii ttc un peu par-cinonieux aux l'espére, l'honorablo ministre actuel, pourra peut-être iunpo-
députés étrangers à notre province, do voir quo nous pro- ser une taxe additionnelle sur la produotion du tabac gu.

M, L&uuar
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est un objet de luxe, et diminuera en proportion les taxes
sur d'autres articles.

Je félicite donc le gouvernement et l'honorable ministre
du Revenu de l'Intérieur de la mesure qu'ils viennentde pré.
sauter. Cette mesure ne paraît peut-être pas très impor-
tante à nos amis des provinces maritimes, mais elle l'est
beaucoup pour nous, ain de nous disculper de certaines
accusations que l'on a cru devoir faire contre nous dans les
élections de 1882. Je me joins donc à mes honorables amis
qui ont exposé la question d'une manière plus étendue pour
féliciter le gouvernement de cette mesure.

M. BÉCARD : X l'Orateur, l'honorable député de
Drummond et Arthabaska (M. Bourbeaa), a cru devoit
féliciter M. le ministre du Revenu de Vlintérieur sur les
concessions faites en faveur de la liberté de la culture du
tabac canadien. Je n'éprouve aucune hésitation à joindre
mes félicitations à celles do l'honorable député, mais il
me permettra de lui faire observer qu'l a fait une
comparaison relativement à la culture du tabac canadien,
que j'appellerai une comparaison malheureuse. Il a cité la
culture de la betterave comme étant une culture améliorante,
une culture qui tend à ajouter à la fertilisation du sol.
C'est fort bien, tout le monde sait cela; il n'est pas besoin
d'avoir entendu beaucoup parler d'agriculture pour savoir
que la culture de la betterave est une culture ameliorante.
Mais lorsqu'il a dit qu'il en était ainsi de la culture du tabac,
je crois qu'il s'est excessivement trompé, car chacun saitque
cette culture loin d'améliorer le sol, l'épuise considérable-
ment. Cette comparaison de l'honorable député m'a fait
croire qu'il s'entendait beaucoup plus à vendre le tabac qu'à
Je cultiver.

Maintenant, je prends, dans cette ocasion-oi, l'attitude'
que j'ai prise dans les années précédentes relativement i
à la culture du tabac canadien. LUan dernier, l'hono-'
rable ministre du Revenu de l'Intérieur proposait une 1
réduction des droits d'accise sur la culture du tabac
canadien. Cette année le ministre. actuel propose une
autre réduction. Il propose aujourd'hui que la taxe sur
le tabac canadien manufacturé soit réduite de huit contins
qu'elle était l'année dernière à deux contins. C'est uni
nouveau pas dans la bonne direction; mais puisqu'on ne'
veut prélever que deux contins par livre, il me semble qu'on
aurait dû faire le pas un peu plus long, et mettre la culture
et la vente du tabac canadien parfaitement libres.

On dit avec raison que le tabac est un article de luxe, et
qu'il doit être taxé; mais, d'un autre côté, M. VOrateur,
j'ai toujours considéré que la culture et la manufacture du
tabac devraient être laissées libresparce que c'estune branche
d'industrie agricole, et il y a fort peu de produits agricoles
dont ou puisse encourager la culture au moyen de taxies.
Le tabac est un des rares produits agricoles sur lequel on'
puisse donner une protection au cultivateur, et puisque le
parti au pouvoir a entrepris, depuis quatre ans, do donner
ce qu'il appelle une protection au cultivateur, je ne -vois pas'
pourquoi il no donnerait pas, pour être conséquent avec sa
doctrine, aux producteurs du tabac canadien, la plus grande
liberté pour la culture et la manufacture du tabac. Te com-
prendrais alors qu'il reçoit une protection. Il n'y a qu'un
moyen de donner la protection complète aux pro-
ducteurs de tabac ý en, Canada. Le tabac et un
produit que nous sommes obligés d'importer parce
que nous n'en produisons pas . suffisamment pour
la consommation,: et, en imposant un droit de douane
sur l'importation des tabacs étrangers on encourage :la cul-
ture du tabae canadien. Mais, d'un autre côté, si vous taxez
le manufacturier de tabae canadien, si au lieu de donner la
protection, vous, découragez cette culture. Cette taxe de
deut contins par livre:n'en vaut pps la peine et le cout de
perception, et la perception 'do cette taxe monterait pro-
bablement plus haut:que le-Devenu:qu'elle produirait. Lans
nos campagnes, M. l'Orateur, au moins dans la province de

Québec, ceux de nos cultivateurs qui cultivent le tabac pré.
férent beaucoup le manufacturer eux-mêmes ; ils le mettent
en torquettes ou en rouleaux ; ils roulent le tabac. 0'ost
une pratique qui s'exerce partout en Canada; ils font ce
travail le soir ou dans les jours de mauvais temps, lorsque
leur travail ne peut pas être employé ailleurs, et puis,
quand ils ont mis leur tabac sous cette forme, ils l'apportent
sur lo marché. Il est vrai que la vente du tabac en feuille
est libre; mais je puis vous dire que ceci n'est pas suffisant
pour encourager la culture du tabac canadien. Si vous
voulez qu'ils se livrent à cette culture, si vous voulez
que le tabac devienne une partie importante de notre
industrie agricole, je dis qu'il faut laisser le cultivateur libio
de cultiver et mettre son tabac sns n'importe quele forme.
Il ne faut pas le gêner à cet égard, parce que, du moment
que vous le gênez, que vous l'empêchez de manufacturer,
ou que vous frappez de taxes la manufacture du taba, 'vous
en découragez la culture, Le cultivateur canadien ne ui.
vera le tabac qu'en autant qu'il sera parfaitement libre non
seulement de produire la feuille, mais de la manufacturer à
sa façon et vendre son tabac sans payer de taxes.

M. l'Orateur, on vcut protéger tout lo monde, on protège
les manufacturiers de coton, d'instruments aratoires, de
chaussures, on protège presque tous les genres de mnanu-
factures, et on prétend aussi protéger l'agriculture. Eh
bien ! je dis que le tabac est un des rares produits agricoles
à propos desquels le cultivateur peut recevoir quelue
protection, et, si vous voulez lui donner une protection, et
ai vous voulez qu'il croie à cette protection, laissez-lui la
liberté complète de cultiver le tabac chez lui, de le manu.
facturer et de le vendre, sans qu'il soit astreint à payer
aucune taxe.

Maintenant, M. l'Orateur, l'honorable député de Mont,
magny (M. Landry), a cru devr attaquer mon bonorable
ami le député de Québec-Est (1. Laurier). Le député
de Québec-Est est très capable de se défendre dans cette
Chambre ou ailleurs. Mais comme d'après les règlements
il lui est impossible de répondre aux accusations portées
contre lui, je vais me permettre de dire un mot en réponse
à mon honorable ami le député de Montmagny.

L'honorable député a reproché au député de Québee-Est
de tenir aujourd'hui un langage tout autre sur cette question
du tabac canadien que celui qu'il tenait autrefois. C'est
possible que l'honorable député de Québee-Rst ait changé
de langage sur cette question ; il est possible qu'il ait
change (t'opinion. Mais, M. POrateu-, si tel était le
cas, il n'aurait fait que suivre l'exemple qui a été
donné tant de fois par les messieurs -qui siègent
de l'autre côté de cette Chambre. Je me rappelle
qu'en 1867 ou 1868, un tarif était proposé sur les produits
agricoles, étrangers. Le gouvernement canservateur, à la
tête duquel se trouvait le très-honorable monsieur qui est
aujourd'hui le chef du gouvernement, proposait d'introduire
un tarif sur les produits agricoles, et, à la session suivante,
il venait abolir ce tarif. Jo me rappelle aussi, qu'en16s9,
je crois, dans l'avant-dtner, on imposait une taxe sur le char-
bon et la farine, et dans l'après-dîner, les mêmes hommes
qui avaient établi cette taxo venaient la retirer et l'abolir.
Ils avaient changé d'opinion un peu plus vite, je pense, que
ne l'a fuit l'honorable député de Québec&-Bt sur cette question
du tabac canadien.

M. GLGAULT; M. l'Orateur, il est surprenant de voir
l'opposition critiquer la mesure du gouvernement actuel
lorsqu'on se rappelle.co que nos adversaires ont fait lors-
Ow'ils étaient au pouvoir. Nous nous rappelons que le parti
ibéral, lorsqu'il était au pouvoir, loin de diminuer les taxes

sur te tabac canadien, les aaugmentées et le député de
Québece-st, qui était alors ministre, a fortement approuvé
cette taxe et a prétendu comme'le- dépiuté de Noutmigny
l'a prouvé, que:cette taxe devrait exister dans tous les pays
pivilisés. ll me semble que le député d'Iberville, qui a
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soutenu ce gouvernement ne peut guère reprocher au gou.
vernement actuel de décourager la culture du tab.,e cana-
dien ; au contraire, le gouvernement, ackuel a fait beaucoup
pour encourager cetto cutnure et les fhis sut là pour le
prouver. Je sais que dans mon comté et dans ics comtés
voisins, il y a aujourd'hui des cultivateurs qui cultivent
deux, trois et quatre arpents de tabac, lorsque sous le
régime du gouvernement Mackenzie on n'en cultivait qu'une
très-faible quantité. J'ai demandé pendant cette se-sion un
état de la quantité de tabac canadien employé dans les ma-
nufactures qui exploitent le tabac canadien, et par ce rap.-
port on voit que 144.529 livres de tabac canadien ont été
employées dans les manufactures, tandis que sous le régime
du gouvernement Maekenzie, pas une seule livre n'est enitiëe
dans les manufactures, et tout le mondo sait qu'aujourd'hui
le tabac canadien se vend à un prix beaucoup plus élevé
qu'il y a quati e ou cinq ans. Je dis donc qu'il convient fort
peu au député d'Ibervillle de dire que le gouvernement
actuel a adopté une politique qui décourage la culture du
tabac canadien.

Je prétends en effet qu'on doit maintenir une taxe sur le
tabac canadien tant qu'on maintiendra les taxes sur les
sucres, le riz et d'autres articlos nécessaires à la vie. Le
tabac est un objet do luxe et tous les auteurs d'économie
politique s'accordent à dire que le tabac et les boissons
doivent être taxés plutôt que les choses nécessaires
à la vie. Cette taxe de deux contins est très faible le
doit être approuvée surtout quand on se rappelle que et
gouvernement actuel a toujours cherché à mettre des droits
beaucoup plus élevés sur le tabac étranger que sur le nôtre.
Nous connaissons d'ailleurs la pratique qui existe dans
plusieurs autres pays; en Angleterre la culture du tabac est
prohibée complètement ; là, où ne permet que l'importation
du tabac étranger. On sait qu'en France la culture et la
manufacture du tabac sont complètemenut entre les mains du

gouvernement-et dans la plupart des autres pays, on a
jugé que lo tabac devait être taxé et employé à contribuer
largement au rovenu et à payer les dépenses du gouverne-
ment. Nous savons que le droit sur le tabac donne un
revenu de au-delà $1,900,000, tel qu'il a été constaté par le
rapport du ministre du Revenu de l'Intérieur pour l'année
dernière et conséquemment, nous devons agir prudemment
avec cette question si nous no voulons pas être obligés d'im-
poser d'autres taxes que le peuple serait loin d'accep ter
aussi favorablement que celle imposée sur le tabac ennaid ion.

Nous nous rappelons qu'en 1SU, quand nous a, ons cim
mencé à établir un tarif protecteur et à mettre un droit
plus élevé sur le tabac étranger employé dans les manufac-
tures, nous nous rappelons que plusieurs membres de l'op-
position ont fortement critiqué cette mesure, entre autres

. Cartwright et M. Anglin, en disant que les droits sur le
tabac ne devaient pas être diminués, et que c'était une très
mauvaise politique que d'agir de la sorte.

Je ne comprends pas pourquoi on vient aujourd'hui criti.
quer la mesure si libérale du gouvernement, lorsqu'on
sait qu'elle tend à diminuer considérablement les droits et
est de nature à faire employer dans nos manufactures une
g rande quantité du tabac que nous récoltons actuellement
daus le pay 4.

IL DUGAS: M l'Orateur, la question qui est mainte.
nant soumise à cette Chambre mérite notre plus sérieuse
considération, puisqu'elle tend à développer une industrie
encore naissanto qui serait pour la classe agricole, une
source immense de richesse. Comme nous sommes con.
vaincus que l'industrie agricole est la bàse de la richesse des
nations, il nous importe de nous unir, et nous efforcer
d'Action par tous les moyens possible la culture de cette
plante indigène.

Comme mes électeurs sont grandemont intéres.és dans 1,1
culture du tabac, je croirais manquer à mon devoir si je
n'élevais la voix dans l'intérêt de cette nombreuse classe
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dont los droits sont quelquefois ignorés. Inutile pour moi
de faire ressortir les immenses avantages, et l'importance
pour la province de Québec et les autres provinces de la
Puisance, de s'adonner plus largement qu'elles ne l'ont
fait précélemment à la culture du tabac, puisque déjà la
question a été longuement et habilement discutée devant
cette Chambre.

L'inté èt que le gouvernement porte à cette industrie, les
instructions et les divers pamphlets publiés ýur les soins à
donner aux différentes phases de la culture de cette plante,
et sur les méthodes approuvées du sèchage et de préparation
do la plante ont excité dans les campagnes une certaine
émulation et un progrès s'est accompli dans la qualité de la
feuille, niais il est loin d'être ce qu'il devrait être pour satis-
faire aux exigences des manufacturiers et des consomma-
teurs.

Cotte industrie prend plus d'extension chaque année, et
par l'amélioration de larticle, elle deviendra réellement
l'une des plus rémunératives pour la ciaQse des cultivateurs.

Par le rapport qui nous a été soumis durant la session, il
nous a été démontré que des 400,000 livres de tabac sur les.
quelles les dr-nits ont été perçus durant l'année dernière,
300,000 livres avaient été produites dans le district de Joliette,
dont le comté de Montcalm forme partie, et ju puis dire avec
orgueil et avec droit que le comté de Monteal ta est lo comté
par excellence sous le rapport de la culture du tabac, et je
puis affirmer devant cette Chambre que laculture améliorée
de cette plante a largement contribué à la prospérité de
tous ceux qui se sont livrés à ce genre d'industrie.

M. l'Orateur, quel est le but que nous voulons atteindre
en législatant sur cette question: c'est d'activer par tous
les moyens possibles la culture de cette plante, de diminuer
graduellement chaque année l'importation du tabac étranger
dlans notre pays, de nous emparer du marché, en produisant
une quantité suffisnrte pour la consommation locale, etenfln
de garder au milieu de nous ces millions de piastres que
nous donnons à l'étranger, et pour parvenir à ce but, que
faut-il faire; ce serait d'après moi de protéger également
les producteurs et les manufacturiers dont les intérês sont
identiques, de permettre aux fabricants de tabac étranger,
de manufacturer aussi le tabac indigène, ce qui établirait de
suite un marché pour l'écoulement de notre tabac et amène-
rait une compétition qui favoriserait le producteur, et don.
norait une impulsion à la culture de cette plante.

Voil;. M. l'Orateur, les considérations que je soumets à
cottc honorable Chambre, tout en féli-itant et. remerciant le
gouvernement de l'intérêt qu'il a porté à cette industrie
depuis quelques années. Je dois aussi faire part de mes
félicitations à l'honorable ministre du Revenu do l'intérieur
pour le soin et l'habileté avec lesquels il a rédigé ces réso-
lutions qu'il nous a soumises, et qui, j'en suis convaincu,
seront favorablement accueillies par cette Chambre ainsi
que par le producteur et le manufacturier.

M. LABROSSE : M. l'Orateur, je concours entièrement
dans les idées émises par les honorables députés qui m'ont
précédés en approuvant les résolutions soumises à cette
Chambre par l'honorable ministre du Revenu de lIntérieur,
et comme député de la province d'Ontario, je dois di-e aussi
que dans mon comté on a commencé la cultume dt tabac
eanadien et qu'elle a ou beaucoup de succès; mais vh qu'un
impôt un peu plus élevé que celui-ci avait été mis sur le
tabac canadien il y a quelques années et que, l'inspecteut et
même les cultivateurs devaient être pourvus de licences
afin de pouvoir vendre leur tabac la culture s'en est trouvée
ralentie. Aujourd'hui j'ai beaucoup de plaisir à constater
que dans mon comté les cultivateurs seront heureux
d'apprendre que les députés ici manifestent le désir de voir
le tabac canadien en fouille.so vendre libre de tonte charge
et de plus que nos cultivateurs pourront, sans difficulte,
vendre leur tabac aux marchande de la campagne et de la
ville. J'ose même espérer que quelques.uns, cette annéé,
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s'efforceront de muRipier cette semence afin d'en encou-
rager davantage la culture dans les comtés où elles se fait
déjà avec beaucoup de succès ; dans ces comtés où les ma-
nufactures de beurre et de fromage ont progressé depuis
deux ou trois ans. Je dis donc que la culture du tabac
frappée d'un impôt aussi léger que celui que l'on propose
aujourd'hui et en promettant la vente du tabac canadien on
feuille, libre de tout impôt, je dis que certainement ce sera
d'un grand avantage pour le pays en général et surtout
pour la province d'Ontario et la province de Québec.

M. DUPONT: M. l'Orateur, les opinions émises sur la
mesure soumise par l'honorable ministre de l'Intérieur, par
les honorables députés de l'autre côté de la Chambre, me
paraissent tout-à-fait erronées, tout-à-fait curieuses. Ces

onorables députés, lorsqu'ils occupaient les banquettes du
trésor, disaient noir sur cette question-là, et voilà mainte.
nant qu'ils disent encore plus blanc que nous. Ils vou-
draient que cette culture soit absolument libre de droits et

qe la manufacture du tabac canadien fût de même libre de
droits.

Ces tergiver sations, de la part des honorables députés, à
l'égard de cette mesure de protection pour une culture tout-
à-fait importante pour la province de Québoc, et je puis dire
pour tout le Dominion du Canada, ces tergiversations dis.
je, me remettent en mémoire ce que serait un individu
qui, étant passé du vie à trépas et arrivé dans l'autre
monde, regretterait de ne pas avoir pratiqué ici-bas les
vertus qui lui auraient assuré plus d'avantages là-bas.

Les opinions émises par les honorables députés de la
gauche a l'égard de la protection, me font croire qu'ils
regrettent beaucoup, maintenant qu'ils sont dans l'opposi-
tion, de ne pas avoir mieux traité le peuple canadien lors-
qu'ils occupaient les banquettes du trésor et de ne pas avoir
protégé surtout le cultivateur canadien,. quand, à maintes
reprises, il demandait cette protection que leur a accordée le
gouvernement actuel. Un honorabli député s'est risqué à
cire que la culture du tabac canadien n'était pas la seule
que le gouvernement pouvait protéger; n'était pas la seule
protection que le gouvernement canadien pouvait accorder
aux cultivateurs de la province de Québec. Je pense
cependant, M. l'Orateur, que les honorables députès de
la gauche, s'ils continuent à tenir la conduite qu'ils
tenaient avant 1878, trouveraient suffisant ,de protéger
les cultivateurs canadiens à ce seul point de vue. Mais
je dois dire en toute franchise, que le gouvernement actuel
ne s'est pas borné à accorder aux cultivateurs canadiens
cette seule protection sur le tabac canadien, mais que cette
protection s'est étendue à toutes les productions de l'agri-
culture en général; aux productions do la province de
Québec comme à celle de toutes les autres provinces.

Je n'avais pas l'honneur d'être membre de cette Chambre
lorsque le gouvernement actuel présenta son tarif, mais je
me rappelle fort bien qu'après avoir jeté un coup d'oil
rapide sur ce tarif pour nous aider à faire les élections, nous
avons pu démontrer aux honorables membres de l'opposition,
durant la campagne électorale, que le gouvernement actuel
avait protégé la culture et la vente des produits de toute
sorte du cultivateur canadien. Or, mon honorable ami,
lorsqu'il faisait cette assertion, faisait certainement une
assertion inexacte et donnait une preuve manifeste de l'in-
gratitude habituelle des honorables membres de l'opposition
envers un gouvernement qui avait accordé toute. la protec-'
tion qu'un gouvernement pouvait accorder, en pareille
circonstance, ou égard à nos finances et à notre position
économique.

Je dois dire, M. l'Orateur, que les honorables membres qui
occupent maintenant les banquettes ministérielles diffèrent
d'opinion avec ceux:qui les. ont précédés. Les honorables
députés qui.viennent de parler sur la question qui x"us
occupe, mon honorable amEdeQuébec-Est et mon honora
ble ami d'Iberville, qui sont maintenant de notre opinion

78,

quand il s'agit de donner la protection à l'agriculteur cana-
dien, avaient des opinions bien différentes lorsqu'ils occu-
paient les banquettes ministérielles. Pour arriver là, ils
avaient fait des promesses qu'ih. n'ont pas tenues, et c'est la
raison pour laquelle ils ont été forcés de les quitter en 1878; et
si les honorables membresdu gonvernement actuel occupent
les banquettes du trésor, après avoir été soumettre sa poli-
tique à l'approbation du peuple, c'est M. l'Orateur, qu'ils ont
su tenir les promesses qu'ils avaient faites au peuple. Et, pas
plus tard qu'aux dernières élections, lorsque nous sommes
venus devant les électeurs affirmer que le gouvernement avait
enlevé les droits sur la culture du tabse, de façon à per-
mettre le commerce libre de la feuille brute, nous croyions
alors affirmer une chose exacte. Malheureusement, il s'est
trouvé dans la loi de 1882 une contradiction qui tendait à
détruire tout l'effet de la protection que cette loi était destinée
à apporter au producteur de tabac canadien. Eh bien I M.
l'Orateur, des représentations ayant été faites aux hono-
rables membres du gouvernement actuel, ils se sont
empressés de délier la parole que nous avions donnée
à nos électeurs, en promettant la vente libre du tabac
canadien sur nos marchés. Voilà, M. l'Orateur, ce que
l'on appelle tenir ses promesses, et un gouvernement
qui marche dans cette direction ne peut faire autre-
ment que d'avoir la confiance du peuple et de la
Chambre. Pour ma part, je suis décidé à continuer d'accor-
der au gouvernement actuel cette confiance que le pays tout
entier se plaît à lui accorder, parce que, au point de vue de
la politique financière de ce pays, je considère que le gou-
vernement actuel a fait son devoir, et qu'il a rempli toutes
les promesses qu'il avait faites au peuple.

M.RINFRET: M. l'Orateur, je ne ferai que quelques remar-
ques en réponse à l'honorable député qui vient de prendre
son siège. Je dois d'abord féliciter l'honorable ministre du
Revenu de l'Intérieur d'avoir diminué les taxes sur le tabac
canadien. Je crois en cela être parfaitement conséquent
avec la conduite que j'ai tenue dans le passé. En effet,
depuis que j'ai l'honneur d'occuper un siège dans cette
Chambre, chaque fois qu'il a été question du tabac, j'ai tou.
jours voté pour l'abolition des droits sur le tabac canadien
et en faveur de la vente libre de la feuille. Ainsi, M.
l'Orateur, à mesure qu'ils diminueront les droits, les
honorables ministres se -rapprocheront des idées que j'ai
déjà émises sur ce sujet.

Je vais dire maintenant quelques mots pour expliquer la
position prise par le parti libéral, lorsqu'il occupait le .pou-
voir, sur cette question du tabac. Les honorables messieurs
de la droite nous ont reproché des contradictions parce que
nous avions imposé un droit de dix centins par livre sur le
tabac canadien, lorsque nous étions au pouvoir, et parce
qu'aujourd'hui nous demandons que ce droit soit enlevé com-
plètement.

Je crois pouvoir prouver que cette contradiction n'est
qu'appdrente, et voici comment. Lorsque nous étions an
pouvoir, nous avons établi un tarif de revenu, et tout le
monde sit qu'alors il y avait un déficit dans le trésor
public. J'entends quelques députés crier lëar ! hear / Je
ne fais que dire ce qui est un fait admis de tout le monde et
qui nous a été répété à maintes reprises en Chambre et sur
les hustings.

C'était une inconséquence alors de la part de nos adver-
saires de demander l'abolition complète des taxes, parce
qu'alors nous avions un tarifmoiosélevé qu'aujourd'hui et que
les revenus étaient insuffisants. L'abolition de la taxe sur le
tabac canadien, ne diminue pas le revenu seulement sur le
tabac indigène, mais aussi sur le tabac que nous importons
do l'étranger, et la-diminution du revenu aurait été de un
demi-million à trois quarts de million de piastres.

Aujourd'hui, M. l'Orateur, si nous demandons l'abolition
compléta des droits sur le tabac canadien, c'est que nous

!avons un, tarif protecteur et que les autres impôts
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sont très-èlevés. Nous prétendons que les cultivateurs
qui sont taxés do toutes manières sur ce qu'ils achètent,
ont droit à une protection spéciale sur le tabac canadien.
Je crois qu'il n'y a pas la moindre contradiction on cela.
Nous disons que puisque nous avons un tarif protecteur
qui surcharge les cultivateurs sur les cotonnades, les lainages
et tout ce qu'ils achètent, nons devons leur accorder une com-
pensation qui puisse les indemniser des taxes considérables
qu'on les force à payer. L'honorable député de Rouville
disait, il y a un instant, que nous devions admettre comme
principe l'imposition des taxes sur le tabac, parce que c'est
un article do luxe. Il n'y a pas de doute que nous devons
.admettre que, s'il y a un article qui doive être taxé, c'est bien
le tabac. Mais il y a toute la ditrérence du monde entre Io
tarif tel qu'il existe un Angleterre, auquel l'honorable
député a fait allusion, et celui que nous avons en Canada.
L'Angleterre a un tarif de revenu, et il n'y a pas de doute
que le moyen d'avoir beaucoup de reveuu est do prohiber la
culture du tabac indigène dans ce pays. Si nous demandons
d'enlever complètement la taxe de deux contins sur le t-bac
canadien, c'est purement et simplement parce que nous
avons un tarif protecteur, et, si nous avions un tarif de
revenu comme autrefois, quant à moi je ne me serais pas
levé pourit demander l'abolition de la taso sur le tabac cana-
dien, et la diminution des impôts sur l tabac étranger.

L'honorable député de Dorchester (M. LcSage) a rappelé
que la culture du tabac canadien, dans ces dernières années
avait considérablement diminué. Il a donné pour cause de
cette diminution, les taxes élevées qui ont été imposées sur
cette plante. Eh bien ! je dois dire qu'une chose a été plus
nuisible que la taxe elle-même, c'est le système d'inspection
établi par le ministre du Revenu de l'intérieur. Pendant
quelques années, les cultivatours ont été harcelés par une
légion d'inspecteurs qui nous venaient de toutes parts, par-
couraient les campagnes, effrayaient les cultivateurs, et
tourmentaient injustement et inutilement la classe agricole.
Eh bien I ce système, dont les honorables messieurs de la
droite sont responsables, a plus nui à la culture du tabac que
la taxe que nous avons imposée lorsque nous étions au
pouvoir.

Je no continuerai pas plus longtemps ces remarques. Je
partage l'opinion de l'honorable députê d'Iberville qui de-
mande l'ubolition de cette taxe de doux contins, parce que
je considère que le revenu que l'on en pourra retirer ne
sera pas suffisant pour compenser les frais de perception de
cet impôt, et je suis parfaitement convaincu que d'ici à un
an ou deux, le ministre du Revenu de l'Intérieur sera obligé
d'amender du nouveau les droits sur le tabac indigone,
comme il l'a fait déjà cinq ou six fois depuis ces quelques an-
nées que le parti conservateur occupe le pouvoir. Il arrivera
sans doute à la conclusion que les frais de perception de cet
impôt, dépasseront de beaucoup les revenus qu'il pourra
donner, et d'un autre côté, que cette taxe qui ne lui donnera
pas de revenu sera encore une nuisance considérable pour
ceux qui cultivent le tabac canadion.

M. AMYOT: M. l'Orattur, je suis bien aise de voir que la
plupart des membres de l'opposition ajoutent au tribut d'élo-
ges qui, de tous côtés, s'élèvenmt vers l'honorable ministre du
Revenu de l'Intérieur et 'o gouvernement. Il est un point
cependant que l'opposition ne semble pas saisir. Nous nous
entendons tous su«r cet axiôme d'économie politique q11 le
tabac, les liqueurs et les objets de luxe doivent être de pré..
férceco les objets taxés. Nohtus nous cnt ndouîs tous aussi,
aujourd'hui, sur le fait que nous devons donner aux prod uits
agricoles toute la protection possib!e. Mais nous différons
d'aveu l'oposition sur les moveus à prendre pour obtenir ce
résultat. ans le telps où le parti libéral était au pouvoir,
il voulait que le tabac canadion Jût taxé, autant et de la
même manière que le tabac étanger. Nous voulions, nous,
un droit différentiel. Nous disions: Si vous taxez le tabac
canadien, dont la culture est encore, pour ainsi dire, à l'état
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d'enfance, le cultivateur canadien ne connaissant pas encore
tous les secrets de l'art pour le faire mûrir et le préparer,-
si vous le taxez autant que le tabac étranger, vous ne lui
donnez pas la chance de rivaliser avec ce dernier, qui a sur
lui l'avantage d'une culture expérimentée. Mais si vous
taxez le tabac étranger plus que le tabac canadien, si vous
mettez un droit différentiel en faveur do ce dernier, vous
encouragez le cultivateur à cultiver le tabac, vous faites
naître cette culture ici. On nous objectait quand nous
avons commencé à demander cette réforme, que celv amè-
ner.it des déficits énormes. C'était le temps dos déficits.
Ce temps n'est plus. Une saine politique a produit des
excédants. Aussi, que fait le gouvernement? Il affirme,
sans craindre ponr lo trésor, qu'il faut accorder au cultiva-
tour une protection suffisante sur tous les produits de la
ferme, non-soulement sur l'avoine, le blé, l'orge, les patates
et les autres produits de la ferme, mais encore sur le tabac.
D'un côté il rond la culture et la vente du tabac en feuille
libre, et de l'autre il réduit de 8 cents à 2 cents la taxe sur
le tabac canadien manufacturé. Pourquoi ? D'abord pour
protéger lo cultivateur qui fournit la matière première, la
plante du tabac ; en second lieu pour maintenir le principe
qu'il faut taxer les objets de luxe. Mais il fixe le chiffre Ùe
façon Ù'correspondre à la diminution de la même taxe aux
Etats-Unis. Si la taxe sur le tabac aux Etats-Unis n'avait
pas été réduite, comme elle l'a été, colle sur le tabac canadien
manufacturé ne surait pas autant réduite. Le gouvernement
a conservé la seule proportion possible pour maintenir en
faveur du tabac canadion un droit différentiel suffisant. Il
est nécessaire aussi que la taxe ne soit pas enlevée com.
plòtoment, afin que lo peuple ne perdo pas de vue l'idée que
les objets de luxe doivent être taxés de préférence aux objets
de nécessité première.

Le gouvernement a inauguré, avec raison et succès,
l'année dernière, l'encouragement de la culture du tabac
canadien. C'est une èro nouvelle qui s'ouvre. Nous impor-
tons chaque année, environ 10,000,000 do livres de tabac
des Etats-Unis. Evaluons ce tabac seulement à 6 cents par
livres, cela fait do suite près de $600,000 d'argent cana-
dien qui s'en vont, chaque année, chez nos voisins. Or, sur
ces 10,000,000 de livres, il y en a 6,000,000 qui entrent dans
les manufactures canadiennes pour fabriquer du tabac en
torquette.

L'expérience que nous avons acquise, depuis deux ans
dans le pays, a démontré d'une façon cet taine que le tabac
canadien fait de meilleur tabac en torquettes que le tabac
des Etats-Unis. Nous avons donc, aujourd'hui, un marché
assuré dans nos manufactures pour plus de 6,000,000 de
livres de tabac canadien, non pas comme tabac à fumer,
mais comme tabac à torquetto. Ce dernier sera exporté
dans les provinces de l'Ouest, où il trouvera un marché
considérable et avantageux. Voilà autant d'argent qui ne
s'on ira plus aux Etats-Unis, et qui restera au pays grâce à
l'encouragement donné à la culture du tabac eanadien.
Ceci, M. l'Orateur, est un point très important. Nous savons
par expérience que chaque cultivateur qui cultive bien son
tabac, peut obtenir de treute à cinquante dollars de revenu
clair, par arpent, chaque année. L'honorable député d'Iber-
ville (M. Bécliard), avec l'expérience qui le caractérise, et
l'éloquence qui le distingue, nous dit que la culture du tabac
ruine lo sol. Je me permeLtrai de lui dire que si la culture
du tabac épuise un peu le sol momentanément, elle l'améliore
en ce sens qu'elle détruit les mauvaises herbes. Leterrain
où le tabac a été cultivé devient susceptible, en l'enrichissant
d'un pou 'engrais, de recevoir le blé, l'orge et les grainsles
plus riches, et la récolte qu'il produit esw pasfaitemuntnotte;
il n'est pas besoin de le faire passer par les procédés
ordinaires du criblage et du nettoyage. A ce point do vue,
l'honorable député de Druimmond et Arthabaska avait
parfaitement raion de dire que la culture du tabac est
bienfaisante pour le sol, parco qu'elle l'améliore etl'ameublit.

M. l'Orateur, j'ai dit, il y a un instant, que nous imior-
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tions des millions de livres de tabac; mais la population du
Canada augmente chaque année considérablement, grâce à
le saine politique des honorables ministres. Il se dirige vers
le Nord-Ouest et dans la Colombie, une immigration consi-
dérable. Ce sont là autant de consommateurs nouveaux qui
augmenteront de plusieurs millions de livres la consomma-
tion du tabac que nous pouvons produire, manufacturer ici,
et livrer au commerce.

Après une mûre étude de la question, après avoir pesé
autant que possible les intérêts du trésor, ceux de la manu-
facture et du cultivateur, nous avons dit au gouvernement :
en principe, le tabac doit être taxé; mais à l'origine de
cette industrie, lorsque les cultivateurs de toutes les par-
ties de la Puissance, ne font que se préparer, pour ainsi
dire, à cette culture, lorsque le peuple du Canada ne com-
mence qu'à croire à la possibilité de cette culture en ce
f ays, nous vous demandons de donner au cultivateur toute
a latitude possible, de laisser la culture et la vente du tabac
canadien on feuilles entièrement libres, afin d'engager le
peuple de la Puissance à cultiver cette plante, et de l'empê-
cher d'aller chercher son tabac aux Etats-Unis. Nous
avons demandé cela au gouvernement, non-seulement au
nom des promesses qu'on nous avait faites, et que nous
avons répétées, non-seulement au nom de la dernière loi,
mais au nom du cultivateur, dans l'intérêt de cette culture
même, pour lui donner un essor plus rapide et plus com-
plot, pour que le cultivateur vienne à la comprendre comme
il faut et la perfectionner. Le gouvernement y a consenti.
Si cela lui a été possible, c'est que le tréeor est assez riche
peur subir la diminution considérable de deniers qui va s'en
suivre. C'est ainsi que les millions de surplus permettent
au gouvernement de réduire les impôts d'un million et plus
sur cet article, tout en favorisant, créant même ici une
industrie nouvelle, qui contribuera beaucoup à la prospérité
du cultivateur.

En second lieu, nous avons dit au gouvernement : nous
reconnaissons que le tabac canadien n'est pas le tabac à
fumer par excellence, qu'il est préférable comme tabac en
torquette. Mais accordez aux manufacturiers le droit
exclusif de manufacturer le tabac ; que ni le cultivateur, ni
le commergant, ni aucun autre n'aient le droit de le manu-
facturer pour le vendre que le manufacturier -licencié, et
nous serons sûrs que des manufactures se fonderont, que le
tabac canadien y trouvera son écoulement. Lorsque le tabac
entrera dans la manufacture, ily sera préparé d'une manière
spéciale, suivant les procédés améliorés; il deviendra un
tabac de bonne qualité. Comme ces manufacturiers auront
lo privilège exclusif de manufacturer lo tabac, ils seront
sûrs de contrôler le marché suffisamment pour on obtenir
un rendement qui les remboursera de leurs dépenses et de
l'intérêt do leurs capitaux. Les profits seront assez considé-
rables pour assurer la compétition qui maintiendra des
prix raisonnables.

En troisième lieu, nous avons dit au gouvernement-
nous savons que vos profits sont diminués; nous savons
que les revenus de l'Etat seront moindres dans les pro-
mières années. Nous comprenons cola; mais lorsque la
culture du tabac sera bien répandue, bien connue, bien
faite,' lorsque nous serons en état de produire tout le tabac
dont nous aurons besoin, et du bon tabac, et lorsque nos
manufactures prépareront tout le tabac qui sera nécessaire
A. la consommation du pays, alors vous pourrezdire au,
peuple, 4ue le tabac doit être taxé davantage. Vous impo-
serez un droit suffisant pour les besoins du trésor, tout en
laissant une protection suffisante contre le tabac étranger.

Voilà la véritable position que mous avons prise, M1.
l'Orateur, ious qui ncus occupons de cotte culture au point-
de vueacgricolo et manufacturier. Je suis excessivement
heureux de cónstateraujourd'hui que- le gouvernement a
faits droit à cette 'demande.''on étais stûr d'avance, car
J'avais, comme fai encore la plus grande.confiance dans son
dévouement aux intérêts publics f'tais certain qu'il coin-

prendrait nos vues et les besoins de notre population. Je
suis heureux de voir que la mesure qui est soumise est la
plus juste possible et la mieux faite, sous les circonstances,
pour encourager le cultivateur à cultiver le tabac, et le
manufacturier à le fabriquer.

Il est encore un point, M. l'Orateur, que nous n'avons pas
pu obtenir; mais je sais que l'honorable ministre du Revenu
de l'Intérieur est très anxieux de nous l'accorder, et que tôt
ou tard il finira par trouver la solution du problème. Il est
difficile, dans les commencements, de bâtir'des manufactures
exclusivement pour fabriquer du tabac canadien, et s'il était
possible au gouvernement de permettre aux manufacturiers
de tabac étranger de manufacturer le tabac canadien dans
le même établissement, ce serait un grand avantage, et je
suis sûr que le manufacturier tacherait de mélanger les deux
tabacs, ce qui ajouterait à la valeur du nôtre et augmenterait
l'étendue du marché. Les manufacturiers actuels désirent
cela, le demandent; ils sont prêts à favoriser et encourager,
à cette condition, la culture de notre tabac.

Je sais que l'honorable ministre donne à cette question
tout l'intérêt possible, et que, s'il y a moyen d'arriver à une
solution qui assurerait que les droits de fisc ne seraient pas
frustrés, il accordera notre demande.

Avant de terminer, je dois dire un mot au sujet du tabac
roulé. Nous avons déjà dit ici quelle était l'opinion géné-
rale sui ce point. Si vous permettez au cultivateur de
rouler son tabac,-il se rencontre malheureusement, dans
cette classe comme dans toute autre, des gens malhonnêtes,-
il arrive que quelques-uns prendront du mauvais tabac, le
couvrent d'une bonne feuille, et le vendent sur le marché
pour du tabac de bonne qualité. Celui qui l'achète, en
[e coupant s'aperçoit que le tabac qu'il a acheté est de
qualité inférieure, et il croit que tout le tabac canadien est
de même qualité. Voilà comment le tabac roulé, au lieu
d'être à l'avantage du tabac canadien, nuit à sa renommée.
Il vaut donc mieux que le tabac roulé disparaisse, et que le
cultivateur n'ait droit de vendre son tabac qu'en feuille,
pourva qu'il le puisse vendre librement et sans droits.
U'est le plus sûr moyen de rendre cette culture prospère.

Je fél iit le gouvernement sur la mesure qu'il propose.
Elle est une nouvelle preuve de son dévouement aux inté-
rêts agricoles et manfacturiers . Le peuple lui demandait
cotte culture libre, et lui sera reconnaissant de l'accorder.

L'opposition voudrait, dit-elle, voir disparattre -la taxe
de deux cents, et assimiler le tabac au blé, à l'avoine et au
seigle! Mais lorsque ces grains entient dans la brasserie ou
la distillerie, ne sott-ils pas taxés? Et l'opposition ne
demande pas pourtant qu'ils soient laissés libres de droit.
Pourquoi ou serait-il autrement pour le tabac manufacturé ?
L'opposition n'a p as de motif plausible pour faire une telle
demande, quand la culture du tabac en feuille est libre, et
que sous lo rapport du tabac manufacturé le Canada est le
plus favorieé detous les pays qui produisent le tabac.

M. DE ST-GEORGES: M. l'Orateur, je suis heureux de
pouvoir me joindre à ceux qui ont félicite le ' gouvernement
d'avoir réduit la taxe sur le tabac canadien, mais je
',grotte avec l'honorable député d'Iberville et l'honorable

député de Lotbinière, que le gouvernement n'a pas
éte plus loin daus, la bonne oie et qu'il"n'ait pas aboli
entièrement la taxe.

EBu ?4, 'ai présenté une motion, qui était une motion
de non con ance contre le gouvrnement que 'appuyais
alors, demandant l'abolition comilèté de la taxe sur le tabac
canadien.

Dans le temps, K:l'Orateur, je n'ai pu"réussir, car le
coffre était vide, et nous ne pouvions nous 'départir d'une
somme aussi considérable de revenu. Aujourd hii nous ne
sommes plus dans la mme.-position:: nous'avons un surplus,
le gonuvrnement peut seasser de ce di'oit" d'aceise et il
peut facilement. abolir complèteint cettetaxe. Lorsque
ai fait cettmotionn I8 j'avais l'honneur d'être
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appuyé par l'honorable premier ministre actuel, par l'hono
rable ministre des Chemins de for, et par un bon nombre c
conservateurs. Cependant, nous avons été défaits par une
majorité de 56. Je félicite le gouvernement d'avoir bien
voulu suivre les conseils que j'ai donnés dans le temps, et je
suis heureux (le pouvoir me rendre ce témoignage que le
peu que j'ai fait. a porté ses fruits, et qu'il a engagé le gou-
vernement à réduire la taxe sur le tabac.

Le comté que je représente produit beaucoup de tabac et
pourrait en produire davantage, le sol se prêtant à
la culture de cette plante; mais la crainte de l'amende
et même de la prison empêche lo cultivateur de se
livrer à cette culture. Ce serait une culture très
payante cependant, puisqu'il est constaté que nous pouvons
obtenir un rendement de $50 à $100 l'acre, ce que nous
sommes loin de pouvoir obtenir avec la culture de l'avoine
et des autres grains. Ce serait donc une protection pour
le cultivateur, que de lui permettre de cultiver, manufac-
turer et vendre le tabac canadien sans payer un seul sou de
droits. C'est la protection que je demande, et surtout
pour le cultivateur du plus boan comté de la province
que j'ai l'honneur de représenter. Mais ce n'est pas
tout de favoriser la culture du tabac, il faut un marché pour
son écoulement. Ce marché, vous le trouverez dans les manu-
factures. Mais le gouvernement craint que le tabac canadien
ne soit mêlé au tabac étranger. Eh bien ! que le gouvernement
nomme des officiers pour surveiller la préparation du tabac
dans les manufactures, et que ces officiers soient payés,
moitié par le gouvernement, et moitié par les manufactu-
riers. C'est la proposition faite par un des plus grands ma-
nufacturiers dela province, M. Lemesurier, de Québec. J'ai
en mains, une lettre de lui dans laquelle il fait cette propo-
sition.

Je ne partage pas l'opinion de l'honorable député de
Bellechasse qui dit que le tabac canadien est supérieur en
qualité au tabac américain et voici pourquoi : le tabac
canadien serait certainement d'une qualité supérieure au
tabac américain, s'il était bien préparé; mais le cultivateur,
n'ayant pas l'encouragement voulu, ne peut faire les
dépenses nécessaires pour préparer le tabac de manière à en
iaire un article de première qualité. Je demande encore
cette protection. Que le cultivateur soit libre de cultiver
le tabac sans payer de droits, qu'il le manufacture sans
qu'on lui impose aucune restriction, et je suis certain
qu'avant longtemps il saura préparer son tabac de manière
à le rendre, non-seulement égal en qualité mais peut-être
supérieur au tabac américain.

J'espère que le gouvernement continuera dans la bonne
voie, et que, s'il ne peut le faire cette année, au moins l'an
prochain, il abolira complètement cette taxe sur le tabac,
ainsi que sur tous les articles nécessaires à la vie, tels que
le blé, la farine. Le peuple sera content et nous remer-
cierons les honorables messieurs qui occupent les banquettes
du Trésor.

La motion est adoptée.
Il est six heures, et l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

RAPPORT.

Le rapport suivant est déposé sur le bureau de la
Chambre :

Rapport du ministre de l'Agriculture, pour l'année de
calendrier 1882.-(M. Pope.)

MILICE DU CANADA.

M. CARON: Je propose que la Chambre se forme en
comité général pour examiner le bill (No 31) à l'effet de
refondre et modifier les lois relatives à la milice du Canada.

M. Dz ST. G1oness

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité.

(En comité.)
Clause 3',
M. CARON : Lorsque le comité s'est levé et a fait rap.

port, l'autro soir, nous étions à la clause 37. Je propose de
modifier cette clause en retranchant les mots après " armes
et fourniments." Les honorables députés vorront-du moins
ceux qui appartiennent à la profession légale-que la dispo-
sition stipulée dans l'ancienne loi est, d'après moi, ultra vires,
en ce qu'elle empiète sur les droits provinciaux et sur ceux
accordés -aux conseils municipaux d'imposer des taxes.
La clause, une fois modifiée comme je le propose, se lira
ainsi : " Les officiers fourniront leurs propres uniformes et
fourniments."

Clause 39,
M. CARON: Je propose de modifier cette clause en y

intercalant ce qui, suivant moi, sera d'un grand avantage
pour nos différents bataillons et nos organisations militaires.
L'amendement que je propose est d'ajouter, après les mots
" pourra recouvrer la valeur des articles appartenant à la
couronne," les mots '' ou appartenant au corps." Les hono-
rables députés qui s'intéressent aux affaires militaires savent
qu'outre les articles appartenant à la couronne, lesquels
appartiennent au gouvernement et au département, il peut
y en avoir, tels que les instruments de musique, qui, en réa-
lité, n'appartiennent pas nu gouvernement, et il n'est que
juste que la protection accordée à la propriété du gouverne-
ment soit étendue à ces articles. Je suis heureux qu'un
honorable député ait attiré mon attention sur cette question,
et les honorables députés comprendront facilement qu'on
préparant un projet de loi de ce genre nons avons besoin des
lumières de ceux qui, dans cette Chambre-quel que soit le
parti auquel ils appartiennent,-prennent un intérêt parti-
culier à la milice, si nous voulons présenter un bil parfait.

M. BLAKE: Cette disposition dont parle l'honorable
monsieur permettra à l'honorable ministre ou à son repré-
sentant de recouvrer la valeur des articles appartenant à la
couronne ou au corps, et qui pourraient être defectueux ou
endommagés. L'honorable député de Lambton, je crois, a
prétendu qu'il était quelquefois difficile de recouvrer la valeur

on argent des instruments de musique, non parce qu'ils
étaient perdus, mais parce qu'il était difficile de les conserver,
et cela probablement à cause du défaut d'harmonie qui existe
parmi les officiers; et la question est de savoir si, dans le
cas où nous pourrions stipuler que la valeur peut en être
recouvrée, nous ne devrions pas, on même temps, adopter
des moyens sommaires dans le but de conserver les articles
appartenant au corps, ce qui permettrait d'exercer une
prompte juridiction sur les officiers et les soldats, afin de
recouvrer les articles on espèces.

M. oARON: Je puis comprendre la force de ces argu-
ments, mais l'honorable préopinant peut voir que nons agis-
sons au sujet de ces articles exactement comme nous fai-
sons lorsque nous avons à nous occuper des articles apparte-
nant au gouvernement. Il est très difficile dans un bill de ce
genre, de prévoir les cas qui pourraient motiver une action
civile et dépendre des règlements et de la procédure d'une
cour de justice.

Je croyais que l'on devait permettre aux commandants de
bataillons, qui avaient fait des dépenses dans le but d'orga-
niser des corps de (lusique, ou de donner une plus belle
apparence aux compagnies, de considérer ces articles au
même point de vue et qu'on devait leur accorder la même
protection que l'on accorde aux articles appartenant au
gouvernement.

Néanmoins, pour me conformer à la suggestion de l'ho-
norable député de Lambton, je modifierai la claue en y
ajoutant les mots " ou au corps," après les ots " de la Cou-
ronnle."
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Clause 44,
M. THOMPSON: Il serait de beaucoup préférable, je

crois, qu'on réduisît le nombre de soldats qui font l'exercice
annuel, et qu'au lieu de 45,000 on en mît, disons 15.000 ;
s'ils étaient annuellement exercés, vous auriez des soldats
plus capables que vous en avez aujourd'hui, en faisant exer-
cer alternativement ces 45,000 hommes. Leur solde pour-
rait être augmentée sans augmenter les taxes du pays, et
l'on encouragerait ainsi les jeunes gens à prendre du service.

Je crois que la chose mérite d'attirer l'attention du mi-
nistre. Nous avons dans l'honorable ministre de la Milice
un homme qui s'intéresse vivement aux affaires qui concer-
nent notre milice, et qui, en tout cas, à mon point de vue, a
don né une très grande satisfaction à tout le monde, sans
tenir compte de ses opinions politiques. Elles sont mau-
v aises, mais nous ne pouvons y remédier. J'espère qu'il
s'oecupera de la suggestion que je viens de faire.

M. CARON : Je suis exactement dans la même position
que mon honorable ami. Bien que je n'approuve pas ses
opinions politiques, j'ai ou l'occasion d'apprécier ses talents
milit ai os.

Je puis assurer mon honorable ami qu'en tout ce qui re-
garde la milice, je m'efforce d'oublier mes mauvais principes
politiques et ne pense à rien autre chose qu'aux intérêts
de nos soldats. Je considère la suggestion de mon honorable
ami comme très importante. J'ai examiné sérieusement la
question. Si l'honorable monsieur veut prendre la peine
d'examiner ce qu'était l'effectif de la milice il y a quelques
années, il constatera que nous avons agi dans ce sens.
Nous avons déjà réduit notre effectif de 5,000 hommes.
L'honorable monsieur sait combien il est difficile de réduire
un corps d'armée depuis longtemps organisé et qui a tou-
jours ai bien rempli ses devoirs.

J'ai pris le nombre d'hommes tel que fixé dans le premier
bill. Je.suis heureux de pouvoir dire à l'honorable mon-
sieur que chaque fois que l'on s'est aperçu que des compa.
gnies ne pouvaient pas rendre de services, qu'elles ne con-
tiibuaient en rien à augmenter la force do l'effectif, nous les
avons graduellement licenciées.

Clause 57,
M. THOMPSON : L'honorable ministre est peut-être ca-

pable de nous donner le nombre des officiers qui ont des
certificats et de nous dire combien il y en a qui peuvent
faire le service.

M. CARON: C'est une question qui embrasse beaucoup,
mais je serai très heureux de me procurer au département et
de donner à l'honorable monsieur le renseignement qu'il
demande.

M. BERGIN: Ne serait-il pas opportun, en formant des
camps d'instruction, d'ordonner aux officiers qui n'ont pas
de certificats du conseil des officiers volontaires, de faire
partie de ces camps.

. CARON: Je regarde réellement la suggestion comme
excellente, et nous l'examinerons. Je ne crois pas que la loi,
telle qu'elle est maintenant, empêche que- l'on ne s'occupe
de ceprojet.

K BERGIN: Je ne crois pas qu'en vertu de cette clause
il soit, possible d'ordonner aux officiers qui ont reçu des com
missionsede prendre part aux exercices des camps à lex-
ception de ceux qui ont obtenu des certificats aux écoles
militaires régulièrement établies.

K CARON: Je suis parfaitement disposé à ajouter les
mots " de se rendre au camp on aux camps d'instruction."

Clause 59,
M. ROSS (Middlesex): Jusqu'à quel point ces disposi-

tions ont-elles été acceptées par les écoles et les 'collèges du
pays? Quel est le nombre: des compagnies' que P'on a for-
mées aux exercices dans ces institutiônsf? Cette-olause a été

insérée il y a quelques années; elle est importante; et il
serait très agréable de savoir quel est le nombre de ceux
qui ont profité de ces dispositions.

M. CARON: Je félicite lhonorable monsieur de 'intérêt
qu'il semble prendre à la milice; mais il comprendra que
je ne suis pas venu ici armé de pied en cap, et qu'en consé-
quence je ne puis pas donner les chiffres exacts; mais je
puis bien dire que plusieurs écoles ont profité de la disposi-
tion et que d'autres ont envoyé des demandes au départe-
ment. Ce mouvement, que je regarde comme étant de la
plus grande importance possible, fait des progrès rapides eu

anada. Les enfants des différentes écoles qui s'exercent
pendant les jours de congé apprennent, si je puis m'expri-
mer ainsi, la discipline, l'ordre et la science militaires, choses
qu'ils n'oublient jamais ; et j'ai reçu, à ce sujet, des rapports
très satisfaisants des écoles d'Ontario, de Québec et d'ailleurs.
Le mouvement promet de s'étendre considérablement. La
chose n'est pas dispendieuse; les écoliers aiment beaucoup
le service militaire, et tout cela produit un grand-bien.
Puisque l'honorable député le désire, je lui procurerai les
renseignements qu'il demande.

M. ROSS: Je serai heureux de les avoir. J'ai examiné le
rapport de la milice à ce sujet et je ne les y ai pas trouvées.
Je crois que c'est une partie très importante du service, et à
cause de cela, je désire obtenir ces renseignements. J'admets
avec l'honorable ministre qu'il est très opportun que les
écoles acceptent la proposition du département et organisent
ces compagnies. Physiquement parlant, nos jeunes qens y
trouveront de grands avantages; et je crois que 1 esprit
militaire que l'honorable ministre regarde comme si impor.
tant et que nous apprécions tous, sera aussi cultivé de cette
manière et sera de quelque avantage au pays. Si le rapport
que l'on fera à ce sujet n'est pas satisfaisant, je proposerai
que l'on adopte à ce sujet un autre mode au moyen duquel
nous pourrons, d'après moi, obtenir les mêmes résultats.

M. YAIL: Les écoles d'Ontario ont-elles profité de cette
clause ? Avant mon départ, plusieurs collèges de Québec en
avaient profité.

M. CARON: Oui, quelques-unes en ont-profité.
M. THOMPSON: Je suis heureux de voir tant d'hommes

étrangers à la milice prendre intérêt à la question. Mon
ionorable ami, le député de Huntingdon, s'est plaint récem-
ment-et, je crois, avec raison-de ce qu'ils n'y portaient
aucun intérêt; et, en réalité, pendant plusieurs sessions du
parlement, lorsque les estimations de la milice étaient pré-
sientées, ils consacraient à peine plus d'une heure ou plus
d'une heure et demie à discuter la question. Jo suis heureux
qu'ils aient reconnu l'importance du sujet maintenant devant
là Chambre. Je me suis levé dans le but de demander
à l'honorable ministre une question au sujet de cette clause.
Elle stipule que:

Les armes et les fourniments nécessaires pour l'instruotion ds élèves
ées de plus de douze ans seront fournis à toute école normale, univer-

esi, collège ou école en Osnada, où il sera- ouvert des cours dinstrue-
tion dans lart et l'exercice militaires, conformément aux règlements
prescrits par Sa Majesté.

A-t-on l'intention de leur procureur des armes et des
fourniments ? Je crois. à, peine moi-même que cela soit
nécessaire dans les écoles publiques du pays, car je pense
qu'il suffirait d'enseigner aux élèves de ces écoles les premiers
mouvements, les marches et les contre-marches, tandis que
ln pourrait mettrddes armes avec sêreté et avantage entre
les mains. des élèves plus fgés.

I. CARON: Nous ne nous roposons pas de fournir. des
armes aux écoles ordinaes. 'honorable monsieur verra
s'il étudie le système suivi en France et ei Suisse, que l'on
y donne des armes aux écoles les moins importantes, autres
gue les écoles normales et les collèges. j'ai, dans .mon
dpartement quelques échantillons'des armes que ces pays
fournissent. Sles sont très légères et admirablement faitees;
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naturellement, elles ne sont d'auaune utilité pratique et ce
ne sont que des enfants do quatorze ou quinze ans qui s'en
servent. Comme le prix de ces armes vario de 84 à $5, il
nous faudrait encourir des depense4 que nous ne sommes pas
disposés à fairo, dans le cas où il faudrait les fournir à toutes
les écoles.

Clause 64,
M. CARON: Je recommanderai au comité qu'il ino soit

permis d'insérer àu milieu de la vingt-troisième ligne, après
les mots " ou comme speetateur," les mots " et aussi lorsqu'il
va au lieu d'exercice ou *de parade de son corps on qu'il en
revient."

M. VAIL: Ne pourrait-on pas laisser la clause telle qu'elle
était dans l'ancien bill ?

M. CARON: Je ne partage pas l'opinion de l'honorable
monsieur. Dans un pays comme le Canada, nous devons
considérer que nous avons un effectif de volontaires égal à
tout effectif do volontaires du monde, et je ne pense pas que
l'on doive enlever les privilèges (le ces volontaires, en de-
hors do leur service militaire.

Tout militaire, et tous ceux qui s'intéressent à la milice,
verront que les mots que j'ai suggérés au comité règlent
toute la question. Les honorables députés verront que si
nous remettons l'ancienne clause on vigueur, elle aura l'effet
de mettre la milice du Canada dans cette position : que dans
toute organisation qui n'est pas une organisation militaire,
ces hommes pourraient être punis pour ce que l'on considé-
rerait comme une offense contre la discipline durant le ser-
vice actif. En vertu des autres clauses de cet acte, les vo-
lontaires peuvent être punis pour avoir porté leurs uni
formes quand ils n'en avaient pas le droit. Nous posons le
principe qui, d'après mon expérience de la vie militaire,
i èglera cette question toutes les fois qu'ils pourront sortir
en uniforme; mais je ne veux pas voir nos concitoyens qui
font le service militaire, amenés dans aucune occasion en
dehors du service, devant aucun autre tribunal que les tribu-
naux ordinaires du pays.

M. VAIL: Je ne sache pas que l'on se soit plaint de cette
clause de l'ancien acte. On pourrait donner de meilleures
raisons pour motiver un changement aussi important que
celui-ci. Je crois que lorsqu'un homme revêt l'uniforme de
la reine, soit comme officier ou simple soldat, il est obligé
d'être gentilhomme et de se conduire d'après la . discipline;
sinon, il ne devrait pas porter son uniforme de volontaire.

D'après cette clause, un militaire pourrait porter son uni-
forme une semaine durant, avant d'aller à la parade ou après
en être revenu, et il n'est responsable à personne, si ce n'est
qu'il peut être puni pour s'être servi de son accoutrement
militaire. L'honorable ministre de la Milice devrait nous
indiquer les cas dans lesquels l'ancienne clause s'est trouvée
défectueuse, avant que nous approuvions sa manière de voir.
Autrement, je ne vois rien quijustifie le changement.

M. BERGIN: Les changements seront, j'en suis sûr, ac-
ceptables pour tous les membres de la force militaire. La
loi telle qu'elle opérait autrefois, était sans doute défec-
tueuse. Ainsi, par exemple, les militaires qui allaient à
quelque bal ou quelque dîner, revêtus de leur uniforme,
étasnt coupables d'infraction à la loi martiale. O r, la clause
telk qu'elle est rédigée actuellement ne s'applique qu'aux
milikaires en service actif, " allant à la parade ou en reve-
nan t," et prévoit tout ce que les officiers de milice ont cru
néc'isaire d'y ajouter.

M. VAIL : Si je ne me trompe, un honorable monsieur
qui a parlé d'une manière fort élogieuse du bill, l'autre jour,
s'est opposé à cela. S'il était ici, cet honorable membre
réitérerait sans doute son objection.

M. BERGIN: Le changement a été fait dans le sens qu'on
l'a.demandé.

M. CARON

M. VAIL: J'aimerais à savoir ce qu'en pense l'officier-
inspecteur do l'état-major, ou l'inspecteur de la milice.

M. LAINDERKIN: Il y a deux ou trois ans, lorsque les
exercices eurent lieu à Toronto, le bataillon de Grey y assis-
tait, et sept ou huit hommes de la compagnie de Durham y
contractèrent les fièvres typhoïdes, dont ils furent atteints
peu après leur retour du camp.

Rien ne fut fait, cependant, pour payer les dépenses occa-
sionnées parleur maladie, qui fut longue et pénible. Il est
même à ma connaissance personnelle qu'un jeune homme
fut retenu six mois au lit. Et l'on m'a dit que le départe-
ment de la Milice avait été prié de solder les frais de sa
maladie, mais qu'il n'avait pas répondu à la demande qui
lui fut adressée.

Si cette clause se trouvait dans l'ancien acte de milice, il
avait certainement droit à une compensation pour le temps
qu'il perdit, et les dépenses qu'il encourut durant la maladie
qu'il avait évidemment contractée, selon moi, au service.
Plusieurs autres furent atteinte des mêmes fièvres pour les
mêmes causes, et nul dêdommagement ne leur fut accordé,
bien que l'on se fût adressé, dans deux eas, au départe-
ment.

Jo crois avoir écrit moi-même, et si je suis bien renseigné,
un officier fut chnrgé de s'enquérir des faits et de faire
rapport. Après l'enquête, il resta parfaitement convaincu
que ces volontaires avaient contracté leur maladie au ser-
vice. Je pourrais ajouter que ces derniers n'étaient pas
riches, et qu'eprès leur retour dans leurs foyers, le frère de
l'un d'eux contracta la même maladie, à laquelle il succomba
plus tard.

L'occasion est des plus convenables, je pense, pour
appeler sur ces faits l'attention de l'honorable ministre de
la Milice, qui joint aux brillantes qualités qui le distinguent
dans le poste qu'il occupe, la générosité de cœur du soldat.
[I n'est que juste que ces hommes qui se préparaient à
défendre leur pays, et qui n'auraient pas hésité, s'il l'eût
fallu, à mourir à son service, reçoivent quelque compensa-
tion pour des maladies contractées au service.

Maintenant que j'ai exposé les faits, l'honorable ministre
de la Milice ne pourra pas dire qu'il les ignorait personnel-
lement. Je pourrais lui donner les noms de tous les volon-
taires qui ont souffert de,la maladie, et qui, je l'espère, seront
dédommagés pour les pertes qu'ils ont ainsi subies.

M. SPROULE: L'honorable député de Grey-Sud se
trompe lorsqu'il blâme le département dans cette affaire. J'ai
vu le rapport du Dr Barnhardt, chirurgien du 31e bataillon,
dont formait partie cette compagnie, et ce rapport déclarait
que les volontaires en question ne souffraient pas du tout
des fièvres typhoïdes, et qu'ils n'avaient pas contracté leur
maladie au service.

Il serait déraisonnable de prétendre que le département
de la Milice doit satisfaire à toutes les demandes de compen-
sation qui pourraient lui être adressées au nom de volontaires
atteints par la maladie plusieurs semaines après les exer-
cices annuels.

M. LANDERKIN: J'ai soigné, en ma qualité de médecin,
et durant six semaines, deux volontaires atteints des fièvres
typhoïdes. Personne autre que moi n'en eut connaissance.
Le Dr. Bernhardt vint me voir à ce sujet et me consulta. Je
lui dis que ces hommes souffraient des fièvres typhoïdes, et
il m'avoua que ces derniers avaient droit à une compensa-
tien.
tJe ne sais ce qu'il rapporta, mais je sais bien, par exemple,

que c'étaient deux ca de fièvres typhoïdes bien ai rués.
Le chirurgien du bataillon et le capitainede 'lá compagnie
de Durham étaient tous de-x d'avis que ceshommes devaient
être dédommagés. Je n'ai pas derhandé au dêpartement de
rien donner à ceux qui n'avaient pas droità aucune compen-
sation et l'honorable député de Grey-Sud n'a, pas le droit
de parler comme il le et, lorsque j'fairme 'ue les deux
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volontaires dont je parle étaient atteints des fièvres typhoïdes
sous leurs formes les plus virulentes.

M. SPROULE . J'ai lu le rapport, et je crois que le
département n'a pour se guider que ce rapport du chirurgien
du bataillon. Or, il est dit que les volontaires en question
n'étaient pas atteints des fièvres typhoïdes. J'ai reçu des
lettres du Dr Bernhardt à propos de cas que je supposais
être les mêmes que ceux dont a parlé l'honorable député de
Grey-Sud. Il paraît que plusieurs médecins auraient réclamé
des honoraires exorbitants, dans l'espoir que le département
les paierait, et l'honorable député de Grey-Sud est sans
doute fort désappointé de n'avoir pu réussir à se faire payer
comme il l'aurait voulu. Je demande si le département n'est
pas tenu d'accepter le rapport du chirurgien de préférence à
celui do tout étranger.

M. LANDERKIN : Les volontaires en question résidaient
à environ quarante milles de distance du chirurgien, qui ne
pouvait leur prêter secours. Je n'ai rien réclamé pour
services professionnels, et quand même je l'aurais fait, je
me croirais parfaitement justifiable.

Si quelque employé du département ou quelque chirurgien
a déclaré que ces hommes n'étaient pas atteints des fièvres
typhoïdes et que cette maladie n'avait pas été contractée au
service, il a affirmé ce que je crois être une fausseté. J'ai
appris également qu'il y avait eu cinq ou sept cas de maladie
contractée de la même manière dans la compagnie de
Durham. Deces cas-là,je ne sais rien personnellement, mais
je n'hésite pas à dire que les deux volontaires que j'ai soigné
contractèrent leur maladie au service, et que cette maladie
fut longue et dangereuse. Je crois donc qu'ils ont droit à
quelque compensation, de même que j'ai droit moi-même à
quelque rémunération pour mes services.

Toutefois, je ne demande pas au département de me payer,
mais de dédommager ceux qui ont subi des pertes. Je con-
nais parfaitement les faits. Le sergent du bataillon, qui
demeurait à environ quarante milles de ces gens-là, ne pou-
vait savoir autre chose que ce que je lui avais dit moi-même,
et il avoua alors que ces deux hommes avaient droit à un
dédommagement.

M. CARON: On voit combien il est difficile pour le dé-
partement de régler tous les cas semblables qui lui sont
soumis. Lorsque les médecins ne s'accordent pas entre eux,
il est embarrassant pour le ministère de décider qui a raison
ou tort. Toute maladie contractée par un membre de la
force est regrettable. Et dans chaque cas de ce genre qui
est l'objet d'une scrupuleuse enquête, nous nous efforçons
d'aider autant que possible ceux qui ont été les victimes de
quelque accident ou qui ont contracté quelque. maladie au
service de la mil'ce.

M. LANDERKIN: Je ferai observer à l'honorable mi-
nistre que ces hommes furent transportés d'Owen.Sound à
Toronto dans un wagon découvert. Il plut durant presque
tout le trajet jusqu'à ce dernier endroit, et c'est là, e pense,
l'une des causes de la maladie dont ils souffrirent.: La tem-
pérature devint très chaude aussitôt après, et l'on m'a dit
que l'eau de la baie dont ils avaient bu était malsaine.. Il
n'y a aucun doute que c'étaient là les causes de la maladie.

M. TAYLOR: J'approuve fort la clause soixante et huit,
mais je pense qu'il faudrait faire suivre les mots "il sera
pourvu " des mota ' d'une -manière libérale.', Nous avons,
dans la ville de Gananoque où je réside, une batterie d'ar-
tillerie de campagne qui n'est inférieure, selon moi, à aucune
autro au uCaada, et je crois que l'hriorable niinistre de la
Miliëe ne 'me -ontrdira pas. 'tais Brookville, l'automne
dernier lors ue'honorable mionsieur y fit savisité, et notre
compo n e.yfigùra au premier rang, a me tremnpe

I y a quelques années, losqui le pays fut menace li-
v#sion finienne, otre compagmie regut avis d'Ottawa de se

rendre à Brockville le plus tôt possible. L'ordre fut signifié
à neuf heures du soir, et le lendemain à huit heures du
matin, la compagnie était prête à faire le service actif à
Brockville-distance do trente-deux milles.

L'an dernier, lors de la fête de la Reine, la même bat-
terie reçut ordre du département ici de se rendre à Kingston
pour prendre part à la démonstration, et l'un des conduc-
teurs d'une voiture, M. John Dampster, fut victime d'un
accident fatal dans l'exercice de ses devoirs. Son cheval
tomba par terre et l'un des canons -passant sur le corps du
malheureux conducteur, celui-ci fut tué instantanément. Il
ne s'agissait pas de fièvres dans ce cas, qui n'a soulevé aucune
discussion et qui a été soumis au gouvernement. Lorsque
j'aurai dit que le défunt n'était marié que depuis trois
semaines, l'on admettra, je pense, que le gouvernement
devrait pourvoir d'une faç n libérale à l'existence de sa
jeune veuve.

M. CARON: Je puis dire à mou honorable ami que,
d'après ses pressantes demandes 1tites au nom de la veuve,
le gouvernement s'occupe de la choe.

M. IVES: Avant d'en finir avec cette clause, je veux ap.
peler l'attention de l'honorable ministre de la Milice sur un
cas qui lui a été soumis il y a quinze ou seize mois; car il
est à craindre que si l'on retarde beaucoup plus longtemps
encore, la veuvo de celui qui a été tué ne meure de faim avant
que l'affaire ne soit réglée.

La victime, dans le cas actuel, est un homme marié depuis
plusieurs années, mais comparativement jeune, et les bles-
sures qu'il a reçues l'ont rendu absolument impropre à quoi
que ce soi. C'est là, je pense, un cas qui s'impose à l'atten-
tion du ministre, etj'esp;èro qu'il n'attendra pas, pour rendre
sa décision, que trois autres mois se soient écoulés.

Clause 73,
M. CARON: Le changement apporté à cette clause con-

siste dans l'application de la loi qui prévaut en Angleterre
et qui a été emprurtée à l'acte de l'armée relativement aux
témoins sommés de rendre témoignage. Nous avons com-
pris qu'il était necessaire de prévoir les offenses contre les
règlements de la force de la milice. Ces clauses ont été sou-
mises a l'honorable ministro de la Justice, et je ne pense pas
qu'elles constituent un danger pour les. libertés civiles des

suets.
sujAinsi, par exemple, il est décrété que quiconque refustra
d'obéir à une cour martiale, ou se rendra coupable de mé-
pris de cour à son égard, ne pourra subir son procès devant
une cour martiale ou un tribunal militaire, mais devra com-
paraître devant une cour civile, le président de la Cour mar-
tiale devant certifier que l'offense s'applique tout à fait à la
cour martiale.

Si l'acte est considéré comme un mépris des tribunaux
civils, j'aurai à m'en occuper ; mais s'il est opportun de ne
pas conférer de trop grands pouvoirs aux tribunaux mili-
taires, il est également sage de protéger ces tribunaux contré
la mauvaise volonté de témoins qui refuseraient-de rendre un
témoignage essentiel dans l'intérêt de la justice, et de mettre
ainsi la loi du pays à exécution..

N. BLAKE: Quelle est la loi an sujet des serments et
des affirmations dans un conseil de guerre ? Est-elle con-
forme à la loi de la province où siège le conseil de guerre oa
la cour martialeï?

M. CARON: La loi est cellé qui s'applique dans les diff-
lrentes provinces.

M. BLAKE: Les disp sitions me paraissent raisonna.
bics; je n'ai do doute qe sur lm meièreo les mettre en
vigueur. tre payô est dansune position bsolumen.b
différent e d e l'Angleterre où toutes les cours civiles
ont oumisesau contrôle du arlement impérial Le bil

na pas pour bt de punir des offenses criminelles, mais de
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infractions à la discipline. Est-ce que l'honorable monsieur
pourrait nous dire en quoi cola affecterait les tribunaux
locaux.

M. CARON: L'ionorable préopinant vient de signaler
la difficulté à laquelle jo me suis heurté, lorsqu'il m'a fallu
pourvoir à cette organisation. Nous savons qu'en Angle-
terre, en France, et dans certaius autres pays de l'Europe,
la cour militaire cet ausisi parfaite que nos tribunaux insti-
tués d'apròs le code civil, et l'applique tout aussi bien que
pour les affaires civiles qui relèvent des codes de droit en
vigueur dans les différents pays.

Au Canada, nous avons constaté, d'après l'expérience que
nous ont valu les batteries A et B, qu'il fallait punir des
offenses dont un magistrat ordinaire ne prend pas connais-
sance, et nous avons dra imitroduiro dans ce bill des disposi-
tions qui, je peu c. ne sont pas contraires à notre droit cri-
minel et qni sati, raont à tous les besoins de la force. Ces
dispositions ne ui uwgent pas la liberté du sujet, et sont suffi-
santes.

Section 80,
M. O'BRIEN: Je crois qu'il y a ici un peu d'ambiguité.

L'une des cl:n es du bill autorise un officier à ordonner à
une compagnie de faire des exercices militaires. Peut-on
donnf r à cet officier le pouvoir de poursuivre un homme qui
ne se rendrait pas à l'appel.

M. CARON: La clause prévoit ce ca-, et avec raison, je
pense.

Section F3,
M. CARON : C'est là une disposition nouvelle, qui a été

insérée dans le bill, pour les raisons suivantes: L'automne
dernier, il était très difficile, vu la saison, d'avoir des mate.

, s Québec, et l'on incitait à déserter les membres de la
bau ; ie 13. La dispoition dont il s'agit a été empruntée à
l'acte impérial concernant l'armée et prévoit les cas de ce
genre, qui sans être nombreux, peuvent se produire de
nouveau.

Section 89,
M. BLAKE: Avez-vous l'intention d'avoir de la milice

dans les Territoires?

M. CA RON: Nous avons plusieurs compagnies à Prince-
Albert et à d'autres endroits dans los Territoires.

M. O'BRIEN: Est-ce qu'une partie de la force militaire
envoyée dans quelque territoire non organisé du Nord-Ouest,
sera soumise aux même lois que dans la province d'On-
tario ?

M. UARON: L'honorable monsieur, qui est un galant
ofiicier, sait bien que si cette force était envoyée là pour y
faire le servieo actif, elle serait soumise à la loi militaire,
qui s'appliquerait, dans ce ces, à tout le pays et même à
l'étranger.

Scetion 90,
M. BLAKE: Avons-nous encore un receveur général?

M. CA UiON: Oui, et tout l'argent que nous recevons sous
forme d'amendes lui est toujoui s remis, bien que cet argent
devrait revenir, selon moi, au département.

Clause 100,
M. SH AKESPEA RE: J'aimerais suggérer à l'honorablo

ministre de la Miice l'opportunité d'ineérer dans ce bil une
clause prothibant l'usage des liqueues enivrantes dans les
camps. Je sais tt ès bien qu'en certaines parties de la Conf-
dération, on fait un libre usage des liqueurs enivrantes dans
les camps, et que ces boissons sont fournies aux soldats par
les ofliciers. Je ne sache pas qu'il y ait des clauses qui
défendent la chose; s'il en existe, on n'on tient pas compte;

M. BLAKE

et, s'il n'en existe pas, je crois qu'il serait sage d'en insérer
dans cet acte.

Nous nous appuyons sur l'autorité du plus grand soldat
de l'époque, pour dire que les hommes qui s'abstiennent
totalement des liqueurs enivrantes, sont ceux qui méritent
le plus de confiance, et qui peuvent endurer les plus de fati-
gue i partant, je crois que l'honorable ministre, qui évidem.
ment prend un très grand intérêt aux affaires militaires de
la Confédération, ferait bien d'intercaler une clause de ce
genre, laquelle imposerait une pénalité à l'officier qui four-
nirait des liqueurs enivrantes aux volontaires, lorsqu'ils sont
campés.

Il me semble qu'il serait très convenable que l'on mît une
telle disposition dans cet acte, parce que nous nous attendons à
ce que les jeunes gens s'enrôlent dans la milice. Plusieurs
de ces hommes sont très sobres avant de s'enrôler, mais une
fois au camp, il leur faut subir la tentation de boire des
liqueurs enivrantes, peut-être pour la première fois de leur
vie, et plusieurs d'entre eux, je regrette de le dire, ont
succombé et sont devenus tout à fait démoralisés sous
l'influence des liqueurs que leurs offlciers supérieurs leur
fournissaient dans le camp. Je suis très intéressé à parler
ainsi, car j'ai un de mes fils dans la milice, et peut-être
qu'avant longtemps j'en aurai deux ou trois.

J'espère sincèrement que l'honorable ministre de la Milice
recevra favorablement cette suggestion, et qu'il intercalera
dans son bill une clause dans ce sens.

M. BLAKE : L'honorable préopinant est, je crois, membre
du comité spécial des lois de licences, il pourrait probable-
ment présenter ce sujet à l'examen du comité.

M. CARON: L'honorable monsieur sait que, lorsque les
volontaires sont en service, ils sont gouvernés d'après les
règlements de l'armée. Ces règlements embrassent tout, et
les soldats sont punis pour chaque offense qu'ils commettent.
La vente des liqueurs enivrantes n'est pas du tout permise
tant que dure Io camp.

M. SHAKESPEARE: Il peut arriver qu'il ne soit pas
permis d'en vendre, mais on en vend. Il est bien reconnu
que des officiers fournissent eux-mêmes des liqueurs
enivrantes aux soldats pendant qu'ils sont campés.

Quelques DÉPUTÉS: Non, non.

M. SHAKESPE&ARE: Je le sais, je l'ai vu et j'en ai fait
l'experience. Depuis que je suis à Ottawa, on m'a dit que
la même chose avait lieu dans d'autres parties de la Confé-
dération. Ceux qui appartiennent à la milice m'ont dit que
les ofilciers eux-mêmes fournissaient des liqueurs enivrantes
aux soldats.

L'honorable chef de la gauche me suggère de porter la
question devant le comité, mais ce n'est pas l'endroit conve-
nable. 0'est ici le lieu et le temps convenable.

f. WILLIAMS: Ce que je sais diffère complètement de
ce que vient de dire l'honorable préopinant. Les règlements
de la reine gouvernent entièrement cette question, comme
l'honorable député le constatera en examinant le paragraphe
60 des règlements.

M. BLAKE: Mais le paragraphe 59 n'est-il pas un peu
plus élastique?

M. WILLIAMS: Celui-là ne s'applique pas à l'acte de la
milice du Canada.

M. O'BRIEN: Je n'ai jamais entendu dire que des olli-
ciere lournissnot, des liqueurs aux soldats, et j'ai fait partie
do plusieurs camps. Je crois que l'honorable monsieur
affirmo une chosu tout à fait dénuée de fondement-et cela,
enne doute, par ignoirance-quand il dit que les ofilliers ont
à leur propre bônféice vendu des liqueurs aux soldats p[in.
dant que ces derniers étaient campés.
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M. SHIAKESPEARE: Je n'ai jamais dit que les officiers
vendaient des liqueurs aux soldats. J'ai dit qu'il leur en C
donnaient lorsqu'ils étaient campês. 1

M. O'BR[EN: Naturellemont, lorsqu'un officier vent don- d
ner un verre do liqueur à un soldat, jo ne sais ce qui peat e
l'on empêcher. Je suis d'avis que l'on devrait établir des t
cantines, bien que je sache que ce systôme est condamné par e
quelques autorités. J'ai toujours été en faveur de l'établisse-
ment, dans les camps, de cantines où l'on vendrait do la
bière et autres choses nécessaires aux soldats, et cela, eous l
la surveillance alolue du régiment. Vous assemblez dans P
un camp plusieurs jeunes gens qui, chez eux, n'ont pas l'ha, P
bitude de s'abjten.r des liqueurs, et qui, en conséquence, d
n'en sont pas à leur premier verre de liqueurs enivrantes, et
d'après ce que je sais, il serait préférable que ces cantines
fussent gouvernêes par les règlements de la reine, plutôt i
quo de permettre aux soldats qui veulent avoir des liqueurs
d'aller aux auberges. J'ai constaté que là où l'on a établi
des cantines, les soldats boivent moins que lorsqu'ils n'en
ont pas. Sans m'occuper de la question de savoir si les sol-
dats doivent s'abstenir de boire des liqueurs enivrantes, ce
qu'il nous est naturellement impossible de réglementer, je
dirai que je sais que. les cantines de régiment, surveillées
convenablement, amènent la sobriété et la tempérance plu-
tôt que l'ivrognerie.

M. TIIOMPSON: Tout en ayant autant que qui que ce
soit lo désir d'empêcher les volontaires de boire, je puis dire
qu'il y a deux ans j'ai fait parti d'un camp, à iagara, où
j'ai constaté que, dans quelques régiments, il y avait des
cantinos, tandis que d'autres n'en avaient pas. J'ai vu, en
inspectant les cantines, que l'on n'avait donné ni vendu de
liqueurs aux soldats à la connaissance des officiers, et j'ai
constaté qu'on ne vendait pas de liqueurs dans ces
cantines.

M. BLAKE: Quand l'acte viendra-t-il en vigueur?
M. CARON: Il sera mis en vigueur immédiatement.

Le comité rapporte progrès et demande à siéger de
nouveau.

ACTE DES DOUANES, 1883.

M. BOWELL: Je propose que la Chambre se forme en
comité général pour examiner le bill (No 34) à l'effet de
modifier et de refondre les actes relatifs aux douanes.

La motion est adoptée et la chambre se forme on comité.

(En comité.)
Clause 7,-
M. MITCHELL: Que veut dire cette clause?

M. BOWELL : C'est une clause qui a toujours existé
depuis qu'il y a un note relatif aux douanes. Elle signifie sim-
plement que lorsqu'un article est déclaré à l'entrée et qu'il est
difficile de décider à quelle catégorie de marchandises il ap.
partient, le droit prélevé doit être le même que celui imposé
sur l'article auquel il ressemble lo plus, et s'il ressemble à
deux articles, alors lo droit le plus haut sera prélevé.

3f. MITCHELL: Je suis heureux d'avoir obtenu ce ren-
seignement. La loi peut être la même, mais nous savons
que l'administration de la loi est une chose tout à thitdiffé-
rente, et je sais que nous n'avons jamais ou au.aIt de peine
à administrer la loi relative à la mise en vigueur des règle-
ments de douanes que dernièrement, et partant, il est né-
cessaire que nous examinions soigneusement ce bill.

M. BOWELL: J'aime à croire qu'en ce qui concerne
l'administration de la loi, mon honorable ami, le député de
Northumberland, est convaincu que nous agissons d'après
ce qui est consigné dans les statuts.

79

M. MITCHELL : Je n'en doute pas. Ce dont je me plainq,
'est que, parfois, l'on pousso trop loin l'interprétatation de
a loi. J'aimerais que l'on se relâchât un peu do cette
iuenr, et que l'on y mit un peu plus de modération. Loin
etre ce que dit l'honorable ministre, ç'estune règle de fer,
t si nous nous y attachons, je prendrai l'esprit et l'inton-
ion non seulement de la loi, mais du peuple qui commerce
t fait des déclarations à l'entrée.

M. BOWEL L : Eh bien I si c'est la façon dont d'après
honorable député, il Jaudra administrer la loi, je ne crois
as qu'il en soit satisfait tant que je serai le chef de ce dé-
artement. Ce qu'il désire, d'après moi, c'est que l'on
evrait donner à la loi une interprétation qui convient au
as particulier et aux besoins d'une personne qui l'a violée.
Cherbcer à l'appliquer comme il le propose serait une chose
mapossible, et l'on ferait tout aussi bien de l'abroger.

M. MITCHELL: Je ne veux pas dire que vous devriez
gir de façon à faire violer la loi, mais je prétends que lors.-
que les personnes livrées au commerce suivent la ligne de
conduite ordinaire, et qu'il leur arrive, par erreur ou autre-
nent, de violer la loi, on devrait tenir compte des circons-
tances et les traiter avec libéralité. Voilà ce que je veux
dire.

M. BOWELL : Je prétends que c'est là ce que nous fai-
sons.

M. MITCHELL : Je veux dire qu'on le fait que quelque
fois.

M. BOWELL : Personne mieux que mon honorable ami
sait que lorsqu'on cherche à frauder le revenu, je ne suis pas
de ceux qui pensent que les délinquants doivent être traités
avec douceur.

M. MITCHELL : Bien que je sois tout à fait disposé à
reconnattre que l'honorable ministre fait tout en son pou-
voir pour faire exécuter la loi, je suis sous l'impression
qu'elle est appliquée avec une sévérité qui ne devrait pas
exister sous un gouvernement qui veut favoriser et encou-
rager l'industrie et le commerce du pays; e crois aussi
que l'honorable ministre ne devrait pas établir des règle-
ments aussi sévères que ceux qu'il a établis dans plusieurs
cas dont j'ai eu connaissance.

M. BOWELL : Ecoutez I écoutez 1
Clause 13,
M. BOWELL: Je désire ajouter ici une nouvelle clause,

afin d'établir la valeur du papier-monnaie ou de l'argent
monnayé étrangers. Aujourd'hui, nous devons accepter
les valeurs arbitraires attiibuées à l'argent étranger, le

apier.monnaie ou l'argent monnayé, parle département du
sor des Etats-Unis; mais il n'y a rien sur quoi on puisse

se guider, et je désire intercaler une clause afin de régler
cette difficulté. Dans l'achat des thés de Chine et du Japon,
ou des sucres du Brésil, les factures sont souvent préparées
d'après le cours du pays d'où les articles sont importés;
mais la valeur de ce cours varie beaucoup, et afin d'empê-
cher toute difficulté à l'avenir, que le certificat d'un consul
anglais ou étranger, relativement à la valeur de l'argent et
aunexé à la facture, soit regardé comme la prouve de la
valeur réelle de cet argent. Dans d'autres cas, on a l'habi-
tude de prendre une lettre do change que l'on envoie pour
couvrir l'achat, comme représentant la valeur de l'article
importé pour ce "lui concerne le droit. Cette clause nous
donne simplement le pouvoir de faire ce qui a ôté fait dans
le passé sous mon administration, et sans doute sous l'admi-
nistration de mon honorable ami. Alors, afin d'empêcher
les demandes constantes de remaniement, nous signalons
que lorsque la lettre de change est acceptée comme repré-
sentant la valeur de l'article, pour ce qui concerne le droit,
selon la valeur du cours dans les pays où l'article a été acheté,
l'affairo soit regardée comme dà,imtivement réglée,
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Clause 24,
M. BOWELL: Cette clause devra s'appliquer aux

employés et aux officiers des compagnies do chemin de for
qi connivO, aide et excite à ces importations frauduleuss.
Lapénalité s'appliquait autrefois.à ceux qui importaient frau-
duleusement des marchandises sur des navires et autres
moyens de transport, et non par chemin de fer. Nous propo-
sons maintenant de l'étendre aux chemins de fer, mais non de
punir les compagnies de chemin do fer; c'est.à-dire, que cette
clause exempte le départemeut do la nécessité de saisir des
trains dc chemin de fer; mais si des employés connivent et
aident à des importations frauduleuses, ils pourront être
passibles d'une amende, et ce!a, au lieu de saisir le train de
chemin de fer.

Clause 27,
M. BOWELL: Nous avons ajouté les mots "ira sans

délai, quand tel navire sera ancré et amarré, directement
au bureau de douane." Cette clause règle les cas où des
vaisseaux ont mouillés dans le port et dont le:; officiers ne
sont pas descendus à terre. On a interprété cette clause
de diverses façons. L'honorable député de Victoria (M.
Cameron) m'a donné sa manèro de l'interpréter, et l'hono-
rable ministre do la Justice m'a donné un autro conseil et
le voici : il sera nécessaire dans tous les cas où des navires
venant (le ports étrangers, entrent dans nos havres, même à
cause de la tempête, qu'ils aillent annoncer au bureau des
douanes la raison de leur arrivée.

Clause 34,
M. BOWELL: Cotte clause a trait aux cas où des

voitures traversent les frontières; en vertu de l'ancienne,
aucun pouvoir n'était donné de traiter cette question.

M. MITCHELL: On s'est plaint à moi fréquemment de
ce que l'on faisait un examen trop sévère des bagages des
voyageurs. Je ne sais pas si cette clause s'applique à ce
cas, ou si les choses restent dans le statu quo.

M. BOWELL: Cette clause ne s'applique pas aux cas
mentionnés par l'honorable député, mais stipule simplement
qu'on devra f:ire un rapport inméJiat à la douane chaque
fois quo des voitures traversent la frontière.

Clause 35,
M. BOWELL: Dans l'acte concernant la marine mar-

chande, il existe une disposition dont cette clause est copiée,
laquelle donne certains pouvoirs aux officiers du bureau de
douanes aux endroits où il n'y a pas de receveur d'épaves,
et nous avons cru devoir l'insérer dans l'acte des douanes,
afin que tout officier connût ce qu'il avait à faire dans les
circonstances.

Clause 38,
M. BOWELL: C'est une clause que l'on a ajoutée dans

le but de comparer l'importation des marchandises sur les
navires enregistrés, afin que le gouvernement puisse on

'avoir un peu la surveillance. Nos voisins ont, dans leur
acte de douanes, une disposition d'un cractère semblable;
seulement elle est beaucoup plus sévère, surtout sur les
côtes du Pacifique, où ils e-npêchent, en vertu do leurs lois
relatives au cabotage, l'emploi de tout navire de moins de
trente tonneaux de faire le commerce du pays.

Le gouvernement a cru qu'il serait plus avantageux au
revenu si le transpo. t des marchandises importées au Canada
sur des navires était limité aux bâtiments enregistrés. On
fait beaucoun- do cotte espèce de contrcoLa:ado eu trans por-
tant des mnirchandises sur- de petits bateaux sur le Saint-ELau-
rent aux endroits où il est impossible au département dJe
les surveiller conveniblement.

M. B URPEE (Saint-Jean): Il n'y a pas de navires sans
registre à l'exception des bateaux à voiles.

M. wsoýLL

M. BOWELL: Oui; les bateaux à voilea et les petits ba-
teaux que l'on emploie ordinairement pour les fins do la
contrebande : et nous voulons, si possible, arrêter la contre-
bande.

Clause 41,
M. BOWELL: L'ancien acte ne contient de dispositions

que pour l'entrée des marchandises d'aprèsla facture que les
gens pourraient avoir en leur possession. Le hit que des
factures no désignaient pas les marchandises, a donné lieu à
de grandes difficultés. Cette clause contient des disposi-
tions au sujet du contenu des factures à l'entrée.

Clause 50,
M. BOWELL: Cette clause donne de plus grandes facili-

tés pour entroposer les marchandikes à bord des navires.
Les mots suivants ont été ajoutés à la troisième ligne:

Si le propriétaire ou le patron désire les entreposer pour les reprendre
ensuite à bord pour l'usage futur du navihe, le percepteur pourra le lui
permettre.

C'est-à-dire que dans le cas où il aura pris plus d'appro-
visionnements qu'il ne lui en faut et revient au port, on pro-
pose de permettre an propriétaire ou patron d'un bateau de
pêche ou de tout autre navire, de les entreposer de nou-
veau et de les reprendre quand il se remet en mer, sans
payer de droit; c'est une autre concession faite aux arma.
tours.

Article 53,
M. BOWELL: Il y a, ici, une modification assez impor-

tante. La Chambre n'a pas oublié qu'à la dernière session,
ou à la session précédente, nous avons diminué le droit sur
les marchandises avariées, spécialement sur le grain qui
était frappé d'un droit spécifique. D'après l'ancienne loi,
les marchandises avariées étaient soumises à une nouvelle
évaluation lorsque le droit qui les frappait était ad valorem,
mais il n'en était pas ainsi pour les marchandises contrôlées
par un droit spécifique. Cet article prescrit que la valeur
des articles importés dans ce pays, que le droit qui les frappe
soit ad valorem ou spécifique, soit diminué dans la propor-
tion des avaries qu'elles auront subies avant d'être déclarées
à la douane; si l'impôt est mixte, la valeur des marchan-
dises, sera réduite à une proportion égale au montant du
droit spécifique, et évaluée en conséquence.

M. VAIL: Par l'estimateur?

M. BOWELL: Oui.

Article 57,
M. BOWELL: Cet article est nouveau:
Lorsque le percepteur ou l'estimateur aura constaté la proportion des

dommages-
Il s'agit d'établir un mode pour en arriver à une juste

valeur-
cette proportion sera déduite de la valeur primitive des effets, et les
droits seront alors imposes et prélevés sur cette valeur réduite à un
taux ad valorem qui sera l'équivalent du taux des droiti spécifiques, on
spécifques et ai valorem, qui auraient dû dtre perçus sur ces effets s'ils
n 'eussent pas été avari6s.

Article 66,
M. BOWELL : Cet article est nouveau. Il n'est que la

mise à ef'et du tarif que nous avons adopté. Il prescrit
que :

Le Gouverneur en conseil pourra nommer un on plusieurs estimateurs
qui seront appelés Estimateurs des Douanes Fédérales, et qui auront juri-
diotion dani tous les ports et lieux du Canada; et il pourra anssi nom-
mer des estimateurs des dounes qui n'exerceront leurs fonctions que
dans les porte et lieux du Canada qui pourront dtre désignés dans l'ar-
rdté du conseil passé à cet effut; et chaque estimateur prètera et
signera, avant d'agir comme tel, le serment d'office exigé par l'ancienne
loi. Tout simplement, Il étend le pouvoir du Gou7erneur en conseil à la
nomination d'estimateurs fédéran et leur confère l'autorité dans tous
açs port.
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M. BURPEE (Saint-Jean): C'est mieux que l'ancienne loi,

qui donnait ce pouvoir au gouvernement.
M. BOWELL : Oui, c'est décidément mieux.

Article 68,
M. BOWELL: Il diffère de l'ancienne loi, mais le prin-

cipe en a été consacré par la Chambre lorsqu'elle a adopté le
tarif; il fut alors prescrit que la valeur imposable sur des
effets importéa en Canada serait la juste valeur marchande
do ces effets lorsqu'ils seraient vendus pour la consommation
intérieure.

M. BLAKE: J'ai compris, lorsque l'honorable monsieur
l'a expliqué l'autre jour, que le système auquel cet article
de la loi a été appliqué est celui-ci : la preuve était re-
cueillie dans le cas d'un différend entre l'importateur et les
autorités des douanes; los deux parties réunissaient tous les
témoignages possibles pour en arriver à connaître les prix
auquel les marchandises sont ordinairement vendues par le
fabricant ou l'agioteur ;-ce n'est pas le prix de détail, je
crois.

M. BOWELL: Non, non.
M. BLAKE: C'est le premier prix.
M. BOWELL: C'est le prix de gros.
M. BLAKE: Je demanderai à l'honorable monsieur de

bien vouloir nous donner une explication à ce sujet, parce
que j'ai vu ces jours derniers quelques personnes du Nord-
Ouest qui m'ont dit que la règle avait eté appliquée à des
cas dans lesquels elles étaient intéressées, et ces personne,
n'étaient pas des négociants ordinaires, mais importaient
quelquefois de la façon suivante: la valeur est fixée d'après la
liste des prix, qui ne sont pas du tout les prix auxquels les
marchandises sont vendues à l'individu, mais les piix sujets à
l'escompte pour tout le monde. On m'a cité certains articles,
comme des portes de coffres-forts et des coffres-forts même,
qui ont été systématiquement imposés à Winnipeg, à des
prix beaucoup plus élevés que ceux auxquels ils sont vendue
dans les Etats-Unis. C'était à peu près le double du prix.

M. BOWELL: Le principe des lois de douanes est celui-
ci: la valeur du droit sur un article acheté, disons aux Etats-
Unis, est le prix auquel cet article est vendu pour la con-
sommation intérieure. Dans lo as dont parle l'honorable
monsieur, celui de portes de coffres-forts qui sont dispen-
dieuses, leur valeur a été augmentée lors de leurdéclaration
à Halifax, mais ce n'a été qu'après avoir obtenu aux Etats-
Unis la preuve la plus claire possible que les prix auxquels
ces articles avaient été vendus pour importation aux Canada
étaient plus bas que ceux auxquels ils étaient vendus pour
la consommation intérieure.

Souvent les difficultés s'élèvent do cette manière: Suppo-
sons que mon honorable ami aille chez un fabricant acheter
quelques-tins de ces articles qu'il obtient à un certain prix.

L'agent qui vend pour cette mêe maison reçoit un escompte
sur toutes les portes do coffres-forts qu'il peut vendre aux
Etats-Unis ou nu Canada. IL a été décidé, et je crois que
c'est strictement conforme à la loi, que la valeur du droit
est le prix par lequel l'article peut être acheté par le mar-
chand chez le fabricant, sans y faire entrer l'escompte ac-
cordé à l'agent.

Une autre difficulté a surgi, et elle pont se présenter à
n'importe quel marchand ou a mon honorable ami lui-même;
c'est celle-ci: Un marchand de gros va chez un fabricant
américain où- il fait des achats considérables; il achète,
disons, cent douzaines de pelles. Cet homme obtient um
escompte plus considérable que le petit marchand qui n'en
achèto que vingt douzaines.

La décision du département a été que si l'escompto accor-
dE au marchand canadien qui achète en gros n'est pas plus
élevé que celui accordé aumarchand quiachète pour vendre

aux Etats-Unis, on doit lui donner tout le montant de l'es-
compte,-par ce raisonnement que c'est la valeur marchande
de gros dans les Etats:U nis pour la quantitd ou le nombre
d'articles vendus.

M. BLARE: C'est-à-dire que si le fabricant américain fait
une distinction entre celui qui achète beaucoup et celui qui
achète peu, le marchand canadien qui se trouve acheter
beaucoup a le bénéfice de l'escompte. Dans l'autre cas, une
objection qui me saute aux yeux et que l'honorable ministre
va peut-être lever, est celle-ci. Il a parlé des agents. Or, il
peut y avoir des maisons,-et je crois qu'il y en a quelques-
unes, qui font dea ventes par l'intermédiaire d'agents agis.
sant comme commissionnaires et dont les opérations sont, en
réalité, des ventes de détail.

Si, au lieu d'être faite à un marchand de gros qui vend
ensuite au consommateur-le dernier acheteur-la vente est
faite à un agent ou à une personne qui achète à commission,
l'escompte semblerait analogue au prix fait au marchand de
gros dans l'autre cas; mais je croirai difficilement que la
pro rtion qui m'est accordée puisse avoir été exacte sans
qu'ily ait eu erreur dans l'application de la loi.

Jo ne m'oppose pas du tout au principe général posé par
l'honorable monsieur relativement à l'administration de la
loi. C'est, je crois, de cette manière que la loi doit être ad-
ministrée ; mais je suis d'avis que, de quelque façon que le
producteur de l'article, le fabricant, conduit son opération,
elle doit équivaloir au prix de gros dans le pays de la con-
sommation, lequel prix doit fixer celui auquel -l'article doit
être déclaré à l'entrée.

M. BOWELL : L'honorable monsieur a raison, et c'est le
principe sur lequel le département a basé ses décisions. Je
vais démontrer par un exemple le cas dont il parle. L'agont
employé à la vente de ces portes de coffres-forts est venu à
Ottawa, etje lui ai posé cette question:

-Supposons que je demeure à Utica, et que j'aille chez
un fabricant do Boston, où j'achète une paire de ces portes,
me les vendra-t-il au même prix que vous recevez du mar-
chand d'Halifax?

-Oui.
-Alors, vous êtes dans la position d'un agent qui traite

directement avec le fabricant, lequel est responsable à son
acheteur ?

-Oui.
-Et il vous donne la commission qu'il retirerait du mar-

chand s'il lui vendait directement?
-Oui.
-Alors, la valeur de l'article pour le droit est la valeur

mise sur cet article, si j'étais un marchand ashetant pour la
consommation intérieure dans les Etats-Unis. Quels que
soient vos arrangements avec le fabricant, ils ne nous regar-
dont pas.

En d'autres termes, si le marchand était allé acheter une
paire de portes à Boston, elle lui aurait été vendue au même
prix que l'agent a payé. La différence dans ce cas serait
qu'il prendrait la responsabilité s'il y avait crédit ou s'il
subissait des pertes, tandis que dans l'autre l'agent serait
responsable.

M. BLAKE: Le seul point sur lequel nous différons,
c'est qu'on insiste à ce que le prix de détail des articles soit
bcehi do ces articles à leur déclaration à l'entrée, parce
que l'honorable monsieur met en cause le seul achat d'une
paire do portes. Quoique je n'aie pas beaucoup de cnnais-
sances dans la matière, il se peut quo ce commerce soit con-
duit de la manière dont j'ai parlé, et dans ce cas..

M. BOWELL: L'honorable monsieur me pardonnera,
mais c'est ici qu'il fait erreur. C'est un oa spécial dans
lequel les opérations se font comme je viens de dire. On
ne vend pas au marchand une demi-douzaine ou plus; mais
les articles sont fabriqués pour des endroits ou édificos
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particuliers, et par conséquent la règle qui s'applique à la
vente d'une grande quaittité d'un article particulier ne s'ap-
plique pas à ce cas.

M. BLàK E : Mais le ré-ultat pratique pour cet artice
particulier, c'est le prix de détail auquel il est déclaré.

M. BOWELL : Il n'y a pas de prix de gros ; par consé-
quent le principe n'est pas le même.

M. BLAKJE: Il n'y a pas de prix de gros, pa-ce qu'il
existe une commission entre l'acheteur final et le fabricant,
au lieu du rmarchand de gros.

M. BOWELL : Mais si l'entrepreneur achète directement
lui-même, au lieu de roeouiir à l'intormédiaire d'un agent,
il paie au fabricant la même somme qu'à l'agent. Mais si,
adoptant le principe posé par mon honorable ami, il ochète
par un agent, alors il économise le droit sur la somme de
commission qui peut lui être payée par le fabricant. Le seul
principo possible que nous puissions adopter, c'est do pren-
dre le prix fixé par le fabricant à la personne qui va acheter
l'article dans son établissement.

M. BLAKE: L'honorable ministre sait probablement que
certains manufacturiers ont une liste de prix pour le détail
et une liste de pris pour la vente en gros, et naturellement
il se servirait des prix de gros pour celui qui déclarerait des
marchandises en douane et qui les aurait au prix le plus
réduit. Il ne compterait pas ces marchandises au prix du
détail, mais au prix du commerce de gros.

M. BOWELL: Oui.

M. BLAKE: La même règle s'applique-telle à la per-
ception des droits sur les coffres-forts que sur les portes de
voûtes de sûretés ?

M. BOWELL: Non; je ne considère pas que le commerce
de la vente des coffres-forts soit conduit d'api-ès le même
principe. Pour ce qui est des coffres-forts, d'après tous les
renseignements que nous avons pu nous procu ci-, la dfi<U
culté est que les fabricants américains vendent à l'ucheteur
canadien à meilleur marché qu'ils ne pourraient vendre
dans leur pays, parce qu'ils sont rembour.és au moyen
d'une remise, et cela cause beaucoup de difficultés, dans l'eva-
lution des effets. Qu'il y ait des erreurs, je ne suis pas pré-
paré à le nier.

M. BLAKE: Mais le principe appliqué aux coffres-forts,
d'api-ès les renseignements fournis au département, est
d'exiger le droit sur le prix de la vente en gros aux Etats-
Unis.

M. BOWELL: Oui.

M. MITCHELL: Puique nous en sommes à discuter ette
question, je désire citer un cas qui s'est produit. Supposons
qu'un homme veuille acheter une demi-douzaine de locomo-
tives, qu'il aille trouver un manufacturier américain et
pawse un contrat poir leur fabrication et leur livraison ; il
faut trois mois pour les construire ; supposons qu'elles
coOtent 88,000, mais que lors de la date de leur livraiýon
leur prix ait augmenté de 5 ou 10 pour cent. Le droit
soi-a-t-il imposé sur le prix de la facture ou sur le prix cou-
runt à l'époquo de la livraison.

M. BOWELL : La lui est très clairo et très distincte sur
ce point. L'acte des douanes qui figurait au statut lors de
l'avènement au pouvoir de l'administration actuelle décré-
tait que la valeur devait ôtre déterminée par le prix lors de la
livraion, quel qu'il fút. Si l'honorable député faisait un
uarîbé aujourd'hui pour la livraison d'une locpmotive dans

six mois, et payait $10,000 pour cette machine, et si la va-
leur des locomotives diminuait do telle flaçon qu'au bout de
six mois elle se trouvât réduite à 87,600, la valeur pour l'im.
position des droits serait le montant réel payé pour la loco.

31. BOWELL

motive. Mais si an contraire la locomotive avait aug.
monté de valeur et avait atteintt le prix de 815,000, alors, en
vorau de l'ancienne loi, il serait obligé do payer les droits sur
une valeur de 615,000. La loi actuelle pourvoit au paiement
du droit sur la valeur de l'article quel qu'il puisse être à
l'époque do l'exportation du pays d'où il vient. Si l'honora-
ble monsieur fait aujourd'hui un achat de locomotives pour
lesquelles id doit payer 810,000 sur livraison dans trois mois
et si ces machines ont augmenté en valeur jusqu'à concur-
rence de 812,500, à l'époque du paiement des droits, il devra
payer des droits sur 812,500. Si d'un autre côté, elles décroi-
sent en valeur jusqu'à $7,500, il lui faudra payer les droits
sur la diminution de valeur. C'est là le principe d'après
lequel nous agissons, et c'est là la loi.

M. MITCHELL : L'honorable député dit qu'il exigera le
droit sur la valeur de l'article à l'époque de son entrée en
douane, je veux -avoir comment cette valeur est fixée. Il
envoie un expert dans les différentes manufactures des
Etats-Unis, peut-être lorsque les alliuires sout dans le maras-
me, et que les manufacturiers fabriquent à meilleur marché
qu'ils ne le faisait il y a trois mois, mais il se fait donner le
prix d'aujourd'hui pour des locomotives devant être livrées
dans trois mois, parce qu'ils ne peuvent pas donner le prix
des locomotives aussi facilement quo s'ils en avaient en
main. Je veux savoir do l'honorable ministre si, dans ces
circonstances, il prendra pour base le prix convenu pour les
locomotives ou le prix donné à son expert pour les locomo-
tives devant être livrées dans trois mois.

M. BOWELL: Je croyais m'être expliqué assez clai-
rement. Jo dis que quel que soit le prix que vous ayez payé
pour la locomotive, le droit serait exigible sur la valeur de
l'article au moment dlo l'entréo. Si vous allez en Angle-
terre et si vous commandez cent tonneaux de fer à £10 par
tonneau pour être livrés au printemps prochain, et si le p-rix
tombe à £.1.. à l'époque où le for est mis à bord du navire
à Liverpool, le droit sera exigible sur £7.10s. Au contraire
si vous eussiez rayé £7.10s. pour le fer et si sa valeur était
augmentée à £10 par tonneau à l'époque de son exportation,
vous pairiez le droit sur £10.

M. MITCHELL : Je ne parle pas d'un article comme le
foi-, ou le coton, ou les marchandises de cette nature, qui
sont livrables imméd:atement ; mais je parle d'un article
comme les locomotives, qui doivent être fabriquées avant
d'être livrées.

M. PATTEIRSON (Essex) : L'honorable ministre dit que
la règle s'applique dans les deux cas. Si le prix augmente,
vous y perd ez, s'il baisse, vous en avez le profit. Les officiers
ont.ils le pouvoi- de déduire aussi bien que celui d'ajouter
aux factures, à leur discrétion ?

M. BOWELL : Oui. D'après la loi, telle qu'amendée il y
deux sessions. Je me rappnllo le cas d'un marchand de for-
ronne-ies de Saint-Jean, N. B. Le pi ix courant du fer qu'il
avait acheté se trouvait plus bas lorsqu'il l'a entré à la
douane qu'il ti l'était lors de l'achat, et ayant établi ce fait
hors de doute par les documents de Live-pool, il obtint la
réduction.

M. VAIL : L'honorable ministre des Douanes a raison.
Il sera impossible de réglementer l'affaire d'une autre ma-
nière. Un marchand d'Halilax achète de la mélasse et du
sucre qu'il laisse entre les mains du marchand des Antiles
jusqu'à ce que quelques mois se soient écoulés. Dans l'in-
tervalle les prix augmentent et celui qui achète vers la fin
de ce délai paie plus cher. Les deux arrivent au port en
même temps, et il serait injuste que le premier marchand
payât un droit moins élevé parce qu'il a acheté à meillene
marché. Le .ens de la loi des douanes exige qu'un droit
ad valorumn soit payé sur la valeur des marchandises dans le
port à l'époque où les marchandises ont été exportées.
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M. HESSON: L'honorable député de Northumberland a

raison de demander des explications relativement à cet
article important, mais il est très évident que l'honorable
député serait bien aise d'accepter une réduction sur le prix
de ses locomotives si le prix avait diminué, et cela admis,
l'attitude prise par l'honorable député est tout à fait juste.
Mon honorable ami doit s'attendre à courir le risque du
marché comme tout autre importateur.

Article 72.
M. BLAKE: L'application de cet article semble très

onéreuse en ce qui concerne les droits sai. l'emballage de la
faïence. D'après cet article, je crois comprendre qu'il n'y a
pas do déduction sur le prix de la facture, à moins qu'un
montant spécial ait été mentionné pour l'emballage. Pour
ce qui concerne la faïence, l'emballage forme une partie très
considérable du coût, bien qu'il ne soit pas mentionné sépa-
rémont dans la facture ; il n'en est pas ainsi pour ce qui
concerne les tissus et nouveautés.

M. BOWE [L : Voici quelle a été la loi depuis quinze ou
vingt ans. Les colis de marchandises, principalement dans
la parlie qui vient d'être mentionnée, ont été mentionnés
dans la loi pour la raison suivante : que dans la mère-patrie
la faïence est vendue en paniers oucolis de la même manière
que pour l'exportation. Voyez le cas des ferronneries, qui
sont vendues on barils ou en bottes. Cela forme partie de
la valeur de l'article pour l'imposition du droit, mais le baril
dans lequel elles sont contenues n'en forme pas partie dans
ces circonstances. Si par exemple vous achetez de l'huile
de charbon, a tant par gallon pour cinquante gallons, alors
le baril est imposable à part pour un certain prix; mais si
vous achetez un article dont le colis qui le contient est com-
pris dans l'estimation de la valeur du tout, alors ce colis n'est
pas imposable.

M. MITCHELL: Je suis heureux que cette question ait
été soulevée, car j'ai roçu à ce sujet des lettres de plus d'une
personne engagée dans le commerce. Je crois qu'une grande
injustice est commise à l'égard de certains genres de com-
merce. En vertu de la loi, pour ce qui concerne les tissus
et nouveautés et les ferronneries, les colis dans lesquels ces
marchandises sont importées sont admis en franchise, mais
pour ce qui est de la faïence les paniers, qui coûtent 15s.
en Angleterre et qui virtuellement ne valent rien ici, ou
tout au plus 80 ets. on $1, sont frappés d'un droit

Maintenant je vais donner à mon honorable ami un exem-
pie qui m'a été cité par un marchand de faïence de Montréal
qui est en même temps importateur de marchandises qui
sont considérées comme ferronneries. Il importe une dou.
zaine de paqueta'de becs de lampe; il importe on même
temps et du même endroit une douzaine de barils de verres
de lampes, pour les mêmes lampes auxquelles les becs sont
destinés. Le baril dans leqnel les verres de lampes sont
contenus est frappé d'un droit, le baril qui contient les becs
est admis on franchise; en d'autres termes, il ne paie rien
pour les colis quant à la partie de ses affaires qui se rapporte
au commerce de ferronneries, mais il paie pour les colis qui
contiennent les articles de son commerce de faïence. Prenez
une caisse de fuïence qui coûte $10. Elle est frappée d'un
droit de quinze shellings sterling ou de £2.10s. à £3.: Le
panier qui la contient coAto 15s. sterling, et ensuite le trans-
port On Angleterre, les frais d'expédition, le fret et tout ce
qui s'en suit est ajouté à la valeur de l'emballage aussi bien
que le panier.

M. BOWELL: En Angleterre le transport à l'intérieur
n'est pas ajouté.

M. MITCHELL: On m'informe qu'il l'est. Mais sup-
posons que le transport à l'intérieur ne soit pas ajouté, e
panier lui-même est ajouté. L'importateur doit non-soule-
ment payer les droits sur 810 à 812 valant de marohandises

contenues dans ce panier, mais 20 ou 25 pour cent sur le
panier lui-mme, qui no vaut pas plus de 80 ets. Un mon-
sieur très bien renseigné sur cette question et qui m'énu-
mérait les injustices dont soufre le genre de commerce
auquel il se livre, me disait. " Je ne désire pas m'opposer
à la politique nationale; s'ils veulent imposer des droits
plus considérables qu'ils imposent ces droits sur les effets
mêmes, mais qu'ils n'exemptent pas de droite les colis des
nouveautés et des ferronneries tout en imposant des droits
sur les colis des marchandises du genre de commerce auquel
je me livre, à moins qu'ils puissent démontrer qu'ils ont de
bonnes raisons d'agir ainsi," Maintenant, s'il existe quelque
raison pour que l'emballage des marchandises qui alimentent
le commerce de faïence soient frappés de droits tandis que
celui des autres marchandises sont admis on fran-
chise, j'aimerais à les connaître. Je suis certain que
cette anomalie s'est glissée par accident dans la loi, et l on
devrait la faire disparattre.

M. VAIL. Pour ce qui concerne l'huile de pétrole il
semble y avoir quelque chose d'excessif dans les droits qui
sont imposés. Lorsque vous prenez le montant du droit,
q ue vous y ajoutez le droit sur le baril, et l'inspection par
dessus le marché, vous arrivez à une somme considérable.
Par exemple, un baril d'huile de pétrole contenant 50 gal-
lons, mesure de vin, coûtant disons Il ets. aux Etats-Unis,
reviendrait à 85.50, et le baril coûte $1. 25, formant en tout
$6.75. Le prix du baril est fixé à 82 pour les droits, bien
qu'il ne coûte que $1.25; ajoutez à cela l'inspection, 20 ets,
et vous arrivez à un coût total considérable. Je ne puis
croire que ce soit là l'intention de la loi. Il me semble que
c'est forcer la mesure que de rendre le droit aussi excessif.

M. BOWELL: C'est là une question qui mérite d'être
discutée lorsque l'honorable ministro des Finances présen-
tera son tarif à la Chambre. Nous ne discutons mainte-
nant que le mode à suivre pour percevoir cette énorme taxe
dont parle le préopinant.

M. VAIL: Je n'ai fait que suivre, sur ce terrain, mon
honorable atni de Northumberland.

M. MITCHELL: L'honorable ministre n'a pas répondu
à mes remarques.

M. BOWELL: Je dois tout simplement répéter ce que
j'ai déjà dit, que ce mode de prélever les droits existe depuis
que j'ai l'honneur de siéger en cette Chambre. Je me rap-
pelle très bien une discussion qui a ou lieu sur cette même
question lorsque air Fraicis Rinocks était ministre des
k inances, et je crois que mon honorable ami était ministre
de la Marine et des Pêcheries dans le même cabinet. C'est
alors que ce droit spécial sur les emballages est devenu loi.
La question de savoir si l'on doit continuer.à la mettre en pra-
tique mérite d'être discutée. Si ma mémoire nome fait pas
déthut la raison donnée alors pour imposer une taxe sur le
panier aussi bien que sur son contenu, ou plutôt pour com
ter le panier comme partie de la valeur estimée, est que a
faïence de cette espèce est vendue dans le marché local dans
la même condition qu'elle est expédiée ici. A moins que
vous n'achetiez en petite quantité elle est mise.on panier.

Une autre difficulté a été soulevée au sujet de la va-
leur de ces niers. Mod honorable ami de Northumber-
me dit que , valeur d'un panier est de 15 o. en Angle-
terre; mon impression est que sa valeur moyenne est de
17i dà2ls. Je suppose que le prix varie. Veux qui sont
chargés d'appliquer la loi m'ont dit que la difficulté est celle-
ci: Dans ce genre particulier de commerce, l'importateur
ou l'exportateur attribuent une valeur considérable, exces-
sive même, au panier, et font une réduction proportionnelle
sur le contenu. Lorsque l'acheteur entrait ses marchan-
lises à la douane du Canada, bien qu'il faisait une dé.
ilaration:véridique du doût des marchandises, le revenuper.
lait juste en proportion de la différence entre la valeur
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réelle de la faïence et la valeur additionnello attribuée aui
panier. Il est probable que mon prédécesseur a quelque'
souvenir de la difficulté qui se présontait sous ce rapport.

Mais c'cet là un genre particulier do fraude, un plan com-
pliqué pour frauder le revenu qui peut se présenter relative-
ment à tautes les marclaudises qui sont importées. Et si
l'article relatif à l'emballage et abrogé posur ce qui concerne
le genre de commerce mentionné par 'honorible chef de
l'oppositon, et l'honorable député de Northunberland (M
Mitchell), cela équivaudra à une réduction du droit ad valo.
rem sur le prix de ces articles, pour autant, et l'honorable
député dit que s'il y a un droit ad valoremt sur la inarchan-
dise, ce droit est payable en même temps sur le panier. Si la
valeur du panier est déduite, et cela équivaut nu sixième de
la valeur totale, cela fora une réduction du droit Ad valorem
pour autant

Ce sont là les seules raisons, que je sache, qui a'eut pu
engager l'ancien parlement et le gouvernement à adopter
cet article. L'ancenne loi relative à l'emballage et la loi
actuelle qui lui est identique selisent comme suit:

Nulle d6luction sur la valeur des effets portés sur une racture ne sera
faite à raison de la valeur suppozée des emballages, lorsque la valeur
de ces emballages n'aura pas été inscrite dans la facture ; et lorsque
leur valeur aura òto ainsi inserite, il sera du devoir du préposé des
douanes de veiller à ce que cette valenr soitjuste et raisonnable et ne
représente pas plus que le cout primitif de ces emballages.

Il y a une disposition epéciale relative à la mélasse et au
sucre, de sorte que la loi ne s'applique pas exclusivement
aux faïences.

Le 3lème article de l'ancienne loi pourvoit spécialement
à ce que la valeur des emballages soit ajoutée aux marchandises
pour l'imposition des droits ; mais une disposition addition-
nelle a été faite dans l'acte du nouveau tarif pour exempter
de droits les colis contenant du sucre ou de la mélasse, lors-
que l'importation a lieu directement du pays de production,
et cela a été fait dans le but d'encourager autant que pgssi-
ble le commerce direct et le transport de ces marchandises
sur nos propres navires jusqu'à nos ports.

M. MITCHELL: L'honorable ministre n'a touché qu'un
seul point. Je veux parler de l'importation des ferronneries
dans des barils des Etats-Unis, lesquels barils sont exempts
de droits tandis que les paniers à faienco sont frappés de
droits. Pour ce qui concerne l'importation de la mélasse,
il faut se rappeler que les barils forment partie de la mar-
chandise ou que la mélasse ne eut être vendue excepté en
détail sans les balrils. Quant à la valeur des paniers, je crois
qu'il est injuste d'imposer des droits sur un panier valant
£2 ou £3 sterling, et contenant des marchandises qui seront
vendues à la classe pauvre, tandis qu'un autre coùtant £12
à £15 sterling et contenant des marchandises pour la classe
riche est admis franc de droit.

L'honorable ministre a dit que cette anomalie dans la loi
des douanes existait lorèque je faisais partie du ministère.
Sans doute, mais je m'occupais de mon propre département
et je n'apportais que peu d'attention au département des
Douanes. Nul doute que cette distinction s'est glissée par
erreur dans la loi, et maintenant que l'attention de l'hono.
rable ministre a été appelée sur cette anomalie, il lui sera
facile de la faire disparaltre.

M. BLAKE: C'est là une question d'une grande impor-
tance. Je ne comprends pas très bien en vertu de quel
principe ces disnositions particulières auxquelles l'hono-
rable ministre a fait allusion comme ayant été empruntées
à l'acte du tarif de 1874, ont été introduites ici, Aà moins
qu'on n'ait l'intention d'insérer tous les articles qui s'appli.
quent aux emballages.

M. BOWELL: L'article emprunté à l'acte du tarif n'a
rien à faire avec cette clause. Si l'honorable député veut
consulter les articles 70 et 71, il remarquera qu'ils sont
empruntés à la lui du tarif de 1879, et qu'ils s'appliquent

M. BOWLL

exclusivement à la manière de juger de la valeur d'un article,
et déclarent que la remise ne sera pas déduite dans l'un des
cas.

M. BLAKE : Et l'article 77? -

M. BOWELL: Il est emprunté à l'ancienne loi de la
douane; mais j'ai démontré que dans l'acte du tarif, il y a
une disposition qui s'applique aux colis contenant du sucre
ou. de la mélasse, lorsque ces marchandises sont importées
directement du pays de production. Elle n'est pas incluse
dans le bill parce qu'elle peut-être changée en aucun temps.

M. BLAKE: Je suis informé qu'à peine une proportion
susceptible d'être fractionnée de la falence commune im-
portée en paniers est vendue dans l'emballage primitif, et en
c.nséquence la théorie invoquéo par l'honorable ministre
comme justifiant le gouvernement à compter la valeur do
l'emballage comme partie de la valeur des marchandises, ne
s'applique pas. Voyez par exemple le cas d'un baril con-
tenant des ferronneries emballées dans du papier et atta-
chés. L'i»rportateur en gros qui paie le droit sur Jo
baril, en tire les articles et les vend dans les autres embal-
lages. En conséquence le baril ne forme pas partie de la
valeurs de effets.

Il en est ainsi de la faïence. Elle n'est pas vendue en
paniers, mais les paniers sont brisés. Le coût réel d'un
panier à faience après que les droits ont été payés est de
85.65, et comme il ne peut rapporter que 65 cents il y a une
augmentation énorme sur le prix do revient des marchan-
dises. Ces marchandises sur lesquelles cette lourde taxe
est imposée sont de celles sur lesquelles le coût des droits
de l'emballago et du fret entre pour une proportion énorme
dans le coût total. Elles sont volumineuses et fragiles; il
faut qu'elles soient emballées avec beaucoup de précaution,
et le coût de leur transport est très élevé, et le résultat
pratique est que lorsqu elles sont livrées, grace au taux
élevé des droite, l'augmentation est do 70, 80 ou 90 pour
cent. Et cela indépendamment du profit de l'imrportatéur.

Dans ces circonstances, je ne vois pas que I on pgisse
raisonnablement soutenir que l'on doive imposer sur fes
emballages un droit constituant une proportion aussi con-
sidérable du coût des marchandises. Lhonorable ministre
a dit que la raison en est que lorsque les droits sont répartis
autrement sur les marchandises seulement, et non sur les
emballages, il arrive fréquemment que les importateurs
évaluent les emballages trop haut et les marchandises trop
bas, et que cela ne s'appli ue pas seulement, comme l'ar-
ticle 72 le prouve, à cette classe de marchandises, parce que
l'honorable ministre se prémunit contre tous les genres de
commerce-on dit qu'il y a des ruses dans tous les genres
de commerce. L'aricle se lit comme suit :

Nulle déduction sur la valeur des effets portés sur une facture ne
sera faite à raison de la valeur supposée des emballages, lorsque la
valeur de ces emballages n'aura pas été Inscrite dans la facture; et
lorsque leur valeur aura été ainsi inscrite, il sera du devoir du pré.
posé des douanes de veiller à ce que cette valeur soit juste et rai-
sonnable et ne représente pas plus que le coût primitif de ces em.
ballages.

Ainsi il est évident que la législature a remarqué que
lorsque la facture contenait le prix de l'emballage, il
avait une tentation trop forte pour la vertu des parties inté.
ressées, qui les portaient à fixer un prix trop élevé, et que
l'officier de douane était obligé de modifier le montant.
L'honorable' ministre a en l'occasion de s'assurer d'une
fagon certaine du coût réel et légitime des emballages.
Pendant longtemps personne n'a été tenté d'exagérer le
coût de l'emballage au préjudice du coût des marchandises,
en tant qu'elles étaient imposables.

En conséquence, à moins qu'il y ait eu un changement
très considérable dans le prix dos matériaux, il est fort a- é
de dire ce que serait maintenant et pour un assez 1
temps à venir le coût de 1% caisse. J'espère donc que ce
que l'honorable ministre a dit est digne d'être pris en con.
sidération et le sera.
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M. BOWELL: L'honorable député m'a mal compris. J'ai

voulu dire que sur le marché européen la vaissello detinées
à l'usage domestique se vend en paniers tout comme elle se
vend A ceux qui l'achètent pour l'exporter au Canada, et Io
panier forme par conséquent partie de la valeur des marchan-
dises achetées; c'est une des raisons pour lequelles cette règle
est suivie. Le même principe domine dans tout l'Acte concer-
nant les douanes; mais dans le cas des articles de la valeur
desquels le panier fait partie, celui-ci n'est pas frappé d'un
droit.

M. BLAKE: Je puis dire que j'ai vu un nombre considé-
rable d'envois de vaisselle de ce genre, et naturellement le
manufacturier n'avait pas d'intérêt à emballer ses marchan-
dises autrement qu'il ne fait dans son commerce ordinaire,
les paniers payant un droit; invariablement les envois men-
tionnaient séparément le prix de la marchandise et celui de
du panier, d'où j'ai conclus que la marchandise ne se vend
pas tel prix, le panier compris, et que l'habitude du com-
merce est de faire payer séparément la marchandise et le
panier.

M. BOWELL: Mon honorable ami ne parle sans doute
que de ceux qu'il a vus.

M. BLAKE: Certainement.
M. BOWELL : Je soumettrai ce point à mes collègues,

et je verrai s'ils sont disposés à adopter cette ?roposition;
mais la Chambre no doit pas oublier que ai I on déduit le
panier de la valeur sujette 'au droit, cela équivaut à une ré-
d action de droit d'autant sur l'article lui-même, et la de sorte
le manufacturier dont mon honorable ami dit qu'il ne s'oc-
cupe pas dans le moment est moins protégé, car vous rédui-
sez le droit dans la proportion de ce que vous enlevez à la
valeur de l'envoi.

M. MITCHELL: L'un des principaux importateurs de
vaisselle au Canada m'a dit : "lJe ne désire pas le moins du
monde voir diminuer la protection du commerce de vaisselle
dans le pays."

M. BOWELL : Il m'a dit la mêmè chose.
M. MITCHELL: Si le droit n'est pas suffisant, je consens

volontier A qu'on impose sur les marchandises un droit addi-
tionnel équivalant à la valïur des panierà; mais ce dont on
se plaint c'est que le droit ne soit pão imposé également, car
un panier de vaisselle qui paie de $8 à $10 de droit cohte aussi
cher que celui qui paie de $5à à 60 ; et c'est la pauvre qui
supporte la différence. Ily aune autre chose: les personnes
engagées dans le commerce de vaisselle ressentent l'injustice
de la législation à leur égard, car leurs emballages sont
frappés d'un droit, tandis que les autres sont admis en fran-
chise.

M. RESSON: J'ai 4t dans ce commerce Il y a quelques
années; je faisais mes importations dans los anciens pa.
niers qui ne payaient pas alors de droits ; l'envoi chargeait
la valour dos marchandises, qui couvrait sans doute le coût du
panier. J'ai aussi acheté des paniers de marchandiLes des
importateurs, qui me faisaient une remise de 12J à 15 pour
cent, suivant la qualité de la vaisselle, quand je prenais les
risques du eassage; mais si les paniera se brisaient, les impor-
tateur-s on faisaient payer la valeur, bien qu'ils n'eussent eux-
mêâmes payé aucun droit dessus. Je serais bien aise si l'ho-
nora ble ministre des Douanes abolissait les droits sur les pa-
niers d toute espé e. La mélasse, par exemple, est ordinaire-
nient importée en poinçons et onsuite mise on baril. Ces
barils peuvent se faire dans le pays ; les fèts primitifs de-
viennent abs'ulument sans aucune valeur ; si on les frappe
d'un droit, 'c'est 'ine injustice. J'ai aussi importé des non-
voantés de Glasgow et d'ailleurs, et les droits que falais i
payer étaient bien élevés-£1.s. pour une caisse ordinaire
qui, une fois vide, n'aurait pu se vendre 50 cents. Jo crois

cela injuste. Je crois dignes de considération les remarques de
l'honorable député de Northumberland relativement au droit
sur les emballage3, et je crois que l'on ferait un pas dans la
bonne direction si l'on aboliss:it tous les droits sur les embal-
lages p tifs. Le commerce n'en serait que mieux, et du
reste ?lrevenu peut le permettre.

M. PATERSON (Brant): Si l'honorable ministre ne veut
pas accéder à la proposition toute entière, mais entend main-
tenir la protection (lue le tarif donne au manufacturier, ne
pourrait-il pas assigner aux emballages une valeur fixe, égale
à ce que le manufacturier paie ici ; cela assurerait à celui-ci
la somme exacte de protection que le tarif est censé lui
donner, et soulagerait les autres intéressés.

M. BOWELL: L& loi no don no ni au gouvernement ni
au ministre des Douanes le droit do fixer cette valeur arbi-
traire; mais si la Chambre croit devoir en investir le gou-
vernement, je ne m'y oppose pas.

Section 73,
M. BOWELL: Le but de la section e L dû fhire loi ce qui

est l'usage. Prenons par exemple un paquet de ferron-
neries enveloppé de papier et attaché avec de la ficelle ou du
fil de fer. La valeur de l'enveloppe qui entoure l'article et
qui est vendue avec lui est déclarée partie de la valeur
imposable.

Le comité rapporte progrès et siégera de nouveau.

Sir HECTOR LANGEVIN propose l'ajournement.

La motion est agréée, et à (11.45 p. m.) la Chambre
s'ajourne.

CHAMBRE DES COMMUNES.

VENDREDI, 13 avril 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à 3 heures.

Paia,

COMPTP-RENDU OFFICIEL DES DÉBATS.

M.WHITE (Cardwell): Je présente le troisième rapportdu
comité spécial nommé pour surveiller le compte-rendu et
l'impression des débats, et j'en propose l'adoption.

M. l'orateur, le comité recommande qu'à l'avenir les débats
soient reliés en deux volumes quand ils atteindront ou dé-
passeront 1,200 pages. L'an dernier ils ont atteint 1,700
pages, et, reliés on un seul volume, celui-ci est bien trop
gros.

La motion est adoptée.

FRANCHISg ÉLECTORALE.

Sir JOHN A. MACDONAIlD dépose lo bill (No 107)
relatif à la franchise électorale. Il dit: Je ne me propose
pas de provoquor la discussion de ce projet de loi 'avant
qu'il ait été distribué à la Chaimbre, je veux seulompnt
énoncer brièvement le principe sur lequel il repose. Ce
principe c'est l'uniformité de la franchise dans tout le
Canada, de telle sorte qu'elle s'étende aux mêmes classes
dans toutes les pi ovinces. En eu qui concerne Ontario et
Québes, le bill consacre en somme une extension de la fran-
chise. Il affecte diversement les autres p-ovinces, selon les
principes sur lesquels leurs franchises actuelles sont fondées.
ll propose que, passé certaine date, le sufrage dans les citée
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les villes et les villages constitués, reposcra sur les mêmes
capacités. Quiconque est résident depuis un an, n'est déqua.
litié on aucune manière, est sujet anglais de naissance ou par
naturalisation, aura droit de vote, s'il possòde dans les
limites do cette cité cu de cette ville ou dans une partie
d'icelle, une propriété foncière d'une valeur réelle de $300-
dans Ontario le chiYîe actuel est de S40 0 -iu s'il est loca-
taire dans les dites limites par bail de pas moins d'un an et
s'il paie au moins S20-c'est $30 A préscit-pourvu qu'il en
ait été ei possession pendant au moins un an immédiatement
avant le loi de novembre 18-Î3. La Chambre fixera la date
spròs mûre délibération. Aura aussi le droit de voter l'occu-
pant de bonne foi d'une propriété fonciire dans telle cité ou
ville ou partie de cité ou ville, valant réellement $300, qu'il
occupe en vertu d'un permis ou d'une promesse d'acheter de
la couronne, d'un 1-.î tieulier ou d'une corporation, ou à
quelque litre que c: it aute- que celui de propriétaire ou
de locataire, pouivia hans chaque cas qu'il ait été en posses.
sion de la dite foncièro comme occupant pendant
l'année précédant i'mnédiatement le lor do novembre 1883
ou do toute année subséquente, et qu'il ait et ait eu pendant
la dite période, la jouisîanco des revenus et profits de la dite
propriété on qualité d'occupant, ou, s'il est marié, de par son
occupation ou celle de sa femme; aura le droit de voter aussi
quiconque ayant résidé pendant l'année précédant immédia-
tement le premier do novembre de l'année 1883 ou de toute
année subséquente dans la dite cité ou ville ou partie d'icello
et possède un revenu annuel de pas moins do$400 provenant
de quelque commerce, occupation, charge ou profession.
Telles sont les dirposîtions qui s'appliquent atux cités et aux
villes.

Dans les comtés, aura droit de voter toute personne £gée
de vingt et un ans, que ni cet acte ni aucune loi du
Canada ne prive autrement du ce droit, qui est sujet anglais
do naissance ou par naturalisation; qui est propriétaire
d'immeubles situés dans touto tel district électoral d'une
valeur réelle de 8.00; ou qui est locataire d'immeubles
situés dans les limites dc tout tel district électoral, en vertu
d'un bail dont la durée n'est pas de moins d'un an, au prix
annuel de $20 en argent ou en nature, qui a ou la possession
de ces immeubles à titre de locataire pendant au moins une
année précédant immédiatement la 1er de novembre de
1883 ou de toute année subséquente, et qui aura réellement
et de bonne foi payé un an de loyer pour toute telle pro-
priété forcière au prix de pas moins de $20; pourvu que le
loyer de l'année qui devra êtg ainsi payé pour permettre
à tel locataire de voter sera colui <le l'année dont le dernier
paiement annuel, semi-annuel, trimestriel ou mensuel, sui-
vant le cas, aura eu lieu avant lo dit premier jour de no-
vembre de chaque année respectivement; pourvu nussi que
lo changement de locataire durant l'année précédant immé-
diatement le dit ler de novembre de chacune des dites
années respectivement, ne privera le locataire de son droit
de vote si tel changement n'occasionne pas d'interrègne, et
si les divers loyers sont tels qu'ils permettraient au loca-
taire de voter s'l avait été en possession do chacun d'eux à
titre de locataire pendant l'année précédant immédiatement
le premier jour de novembre de chacune des dites années
respectivement; ou s'il est l'occupant de bonne foi <le pro-
priétés foncières, situées dans le dit district électoral, de la
valeur de $S00, qu'il occupe en vertu d'un permis d'occupa-
pation oua d'une promesse d'acheter de la Couronne, d'un
particulier ou d'une corporation, ou de toute autre man.ière
qu'i titre le propriétaire ou de locataire; pourvu, en chaque
cas, qu'il ait or-cupé la propriété pendant un an immédiate-
ment avant le ler de novembae de l'année do Notre-Sei-
gneur 1883 ou de toute imée subséquente, et qu'il soit et
ait été pendant ce temps en jouissance A son u nge ou à
celui de sai fenne; ou s'il est un résident du dit district
électoral et ictiae de quelque commerce, occupation, chargo
ou profession un revenu annuol de pas moins de $100, et
s'il a résidé pendant un an avant le dit premier jour de

Sir JorN A. MACDONALD

novembre do l'année de Notre-Seigneur 1883 ou de toute
anneo subséquente. C'est li un changement récent que j'ai
fait an bill, pour pourvoir au cas où un homme a transporté
ses biens à ses fils ou à ses enfants à la condition de le faire
vivre, et s'est réEervé une hypotbòquo sur la propriété
comme garantie.

M. BLAlKE: Quel sera le montant du revenu ?
Sir JOHUNT A. MACDONALD: $400. En ce qui con-

cerne les fils do cultivateurs dans les comtés, pourra être
électeur celui qui ne l'est pas déj:i à quelque autro titre, qui
reside et a continuellement résidé sur la terre de son père,
ou de sa mère après la mort de son père, dans tel district
électoral, pendant l'année précédant immédiatement le pro-
mier jour de novembre de l'année de Notro-Seigneur 18S3
ou do toute année subséquente, si la dite terre est d'une
valeur suffisante, si elle était divi.ée également entre les
fils a titre de co-propriétaires, pour les qualifier en vertu do
cet acte. C'est la môme qualification que celle que la loi
d'Ontario exige des fils de cultivateurs, et qui lie s'est pas
jusqu'ici étendue aux autres provinces. Je propose d'appli-
quer ce principe aux cités et aux comtés. Je propose de
l'étendre à d'autres classes que celles des fils de cultivateurs.
entre autres au fils de tout propriétaire d'immeubles, non-
autrement apte à voter, et qui réside et a continuellement
sésidé avec son père (ou avec sa mère après [a mort de son
père), propriétaire comme susdit dans toute telle cité ou
ville ou partie de cité ou de ville, pendant l'année précédant
immédiatement le premier jour do novembre de l'année de
Notre-Seigneur 1683, ou de toute année subséquente.

M. BLAKE: Et la qualification est-elle la même que
celle des fils de cultivateurs? La valeur do la propriété
doit-elle être suffisante pour leur donner le droit do voter
comme co-propriétaires.

Sir JOHN A. MACDONALD: Oui. Le père no doit pas
être seulement un occupant, mais un propriétaire. Il est
évident que si, dans les villes, le père no devait' pas être
propriétaire, et que le fils pût voter lui aussi, nous aurions le
suffrage universel. Dans le cas des fils de cultivateurs, dans
Ontario, le père doit être occupant et ?ropriétaire afin que
son fils puisse voter. Je puis dire qu avec cette qualifica-
tion les femmes non mariées auront droit de voter, c'est-à-
dire que si elles possèdent la qualification requise, elles
F ourront voter comme les hommes. C'est une extension de
a franchise.

La question du mode d'établir la qualification se présente.
On propose qu'il y ait un officier ou avocat réviseur pour
un ou plusieurs colléges électoraux, et que les juges de la
cour do comté et trois on quatre juges de la province de
Québec choisis dans divers districts soient priés d'accepter
la charge. Le gouvernement ne se croit pas le droit de les
y obliger, mais on leur offrira la charge, et s'ils refusent, un
avocat ayant pratiqué au moins cinq ans sera nommé pour
faire l'olfice de réviseur pour un comté ou un groupe de
comtés, et il conservera la charge durant bonne conduite.
Ce bill affectant les privileges de la Chambre, la franchise
éléctorale, et les autres branches de la législaturo n'étant
pas supporées avoir aucun droit ou cont Ile dans la matière,
cet officier sera maintenu en charg'o durant bonne conduite.
mais.de par le bill il pourra être démis par un vote (le cette
Chambre, au lieu qu'un juge de la cour supérieure ne peut
l'être que par le vote des deux Chambres. En Angleterre
les avocata réviseurs sont nommés pour deux ans par le lord
Chanelier. Le bi;l permet l'appel A la cour supérieure sur
lesi questiois de droit, mais l'avocat ou juge réviseur sera le
juge :u dernier ressort dans les questions de fait. Telle et
en peu de mots la substance du bill. Je n'ennuirai pas la
Clh!lambre par des détails. Le bill est sous lresse ct sera
distribué dans une couple de jours.

M. MACKE NZIE: L'honorable député a oublié de dire
qui fora la liste des électeurs on premier lieu.
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Sir JOHN A. MACDONALD: L'avocat réviseur. Il doit

prendre le rôle do cotisation et les listes des électeurs dans
es différents comtés comme étant une prouve primná facie,

et tenir une cour comme en Angleterre; toute rersonne
ayant des réclamations à faire valoir peut l'on saisir, et il
peut y avoir le même système d'objections qui existe dans
les deux provinces avec lesquelles je suis plus familier, On-
tario et Québec.

M. MACKENZIE : Il doit corriger la liste; il doit la
faire d'après ses documents.

Sir JOHN A. MACDONALD: Il fait la première liste-
oui. Je propose la première lecture du bill.

M.BL AKE : M. l'Orateur. Je ne me proposa pas de
commencer aujourd'hui un débat sur les détails do la me-
sure que l'honorable ministre a présentée, débat qui serait
inopportun dans le moment, ainsi qu'il l'a dit lui-même.
Quelques-uns de ces détails sont très importants, non-seule-
ment pour cette province dont l'honorable monsieur semble
s'être inspiré dans une très large mesure, mais aussi dans
différentes autres provinces de la Confédératien avec les-
guelles je puis, aussi bien que lui-même, être moins fami-
lher relativement à l'opération du cens électoral.

Je me souviens, M.l'Orateur, à moins que le cens électo-
ral ait été notablement modifié dans les provinces mari.
times, qu'on y exige de chaque classe une qualification
mixte, do propriétés immobilières et personnelles, très
petite en proportion. Jusqu'à quel point le cens électoral,
que l'honorable monsieur propose de rendre uniforme, peut
blesser les intérêts de cette classe de la population, jo ne
sais; mais il me semble en ce moment que l'objeti,n sou-
levée par l'honorable monsieur il y a quelques années, lors-
qu'il proposa pour la dernière fois jusqu'à aujourd'hui que
le cens électoral fût uniforme-savoir, qu'un granl nombre
d'électeurs, surtout parmi les pêcheurs des provinces mari-
times se trouveraient déqualifiés -il me semble, dis-je, que
cette objection peut s'appliquer au projet de loi qui nous
occupe. Le parti conservateur s'est surtout attaché à la
preuve générale ainsi qu'à la question des dépenses.

Tout concourt à démontrer que nous devrions nous en
tenir au cens électoral provincial, tant qu'il n'en résultera
pas des abus; et j'observe qu'en cette occasion il n'a pas relevé
ces raisons qui ont eu autrefois assez de force pour le forcer,
quoiqu'il fût le chef du gouvernèment et qu'il eût dans la
Chambre une majorité considérable, à abandonner sa meture
et à ne la ramener qu'aujourd'hui. Je regrette beaucoup,
monsieur l'Orateur, que le projet de loi ait été déposé à une
période aussi avancée de la session. J'ai toujours souhaité
longue vie à l'honorable monsieur, car je sais que personne
n'en a plus besoin que lui pour se repentir; et s'il emploie
ces longues années dont il va être favorisé, je l'espère-

Sir JOHN A. MACDONALD: Dont le pays va être fa.
vorisé,

M. BLAKE: Comme il a omployé celles qui se sont écou.
lées depuis qu'il a déposé un projet de loi concernant le cens
électoral, j'ai bien pour que la dernière période de cet homme
ne soit pire que la première. En cette dernière occasion, en
effet, il y a treize ans de cela,-lorsque l'honorable monsieur
soumit àla Chambre une loi électorale, il proposa d'établir
le principe général d'un cens uniforme ; il proposa l'établis-
sement de cours ou do fonctionnaires par lesquels lus listes
devaient être faites, et subséquemment revisées pour toutes
les provinces ; il proposa plusieurs qualifications dont quel-
ques-unes ne diffèrent pas beaucoup de celles-ci, quoique le
bill actuel soit plus libéral que celui-là.

L'honorable monsieur avait alors jugé que ce que le gou-
vernement avait de mieux à faire était de présenter la me-
sure dès l'ouverture de la session,

go

Cette année-là-c'ét-iit en 1870, si ma mémoire ne me fait
pas défaut, la session commença le 15 février, et le bill des
élections fut dépoté le 24 du même mois; il fut lu, ou plutôt
sa seconde lecture fut proposée le vingt-troisième jour de la
session, quinze jours plus tard; le débat fut continué, par in-
tervalles, jusqu'au tronte-septième jour; le quarante-deuxiè.
me jour, une motion attaquant le principe même du bill et
proposant le cens électoral provincial de préférence fut pré-
sentée ; le débat sur cette proposition fut ajourné pour n'être
jamais repris, et subséquemment l'honorable monsieur pro-
posa d'en purger l'ordre du jour.

Or, je maintiens qu'une loi de cette nature, qui com.
porte nécessairement de nombreux détails et des questions
que le public, dans un pays politique, est intéressé à con.
naître par lui-même,-est une mesure qui aurait dû être
présentée plus tôt, afin de pouvoir être étudiée à loisir. Nous
devrions avoir le temps, non-seulement de l'étudier ici, mais
encore de consulter l'électorat ; on devrait nous donner tout
le loisir possible pour discuter cette loi à fond. Nous
savons où en est l'ordre du jour. Nous sommes ici depuis
plus de deux mois, et nous n'avons encore rien fait de ce que
promettait le programme ministériel. Nous savons ce que
nous savions il y a longtemps, que nous aurions à payer
pour cela ; le jour du paiement est arrivé, et nous avons à
expédier les affaires essentielles de la session dans le court
espace de temps qu'il nous reste à passer ici.

Je dis, M. l'Orateur, qu'il est très mal à l'honorable de
venir, à cette phase de la session, sans aucun discours de sa
part,avec une mesure comme celle-ci.Contrairement à ce qu'il
était dit dans le discours du trône, cette mesure ne requiert
pas l'urgence. L'honorable monsieur est très porté à s'au-
toriser de l'urgence, quand il croit qu'une chose doit être
faite, et a invoquer des calamités extraordinaires quand il
pense qu'elle ne doit pas l'être.

Il nous a dit, il y a treize ans, que les lois en vigueur dans
les différentes provinces do la Confédération au sujet du
cens électoral variaient beaucoup dans leur opération. Le
projet de loi qu'il déposa à cette époque fut retiré de l'ordre
du jour, et jamais depuis, de quelque côté qu'il ait siégé, il
n'a invité la Chambre à reprendre l'étude de cette question.
Au contraire, lorsqu'un principe hostile à celui qu'il avait
préconisé fut introduit dans l'Acte passé, en 1874 je crois,
sous l'administration de mon honorable ami de York-Est,
l'honorable monsieur ne s'y est pas opposé, non plus
qu'aucun de ses partisans; au contraire, relégué dans l'oppo-
sition pendant quatro on cinq ans, il n'a pas promulgué un
principe différent devant lui servir do programme public;
au contraire, revenu au pouvoir depuis ceq ans, il est resté
dans l'inaction :les lections ont ou lieu sans qu'il ait rien
fait pour rendre les lois électorales uniformes. Mais, à la
premièresession après les élections, il vient avec les mêmes
observations, les mêmes arguments dont il se servait il y a
treize ans, nous proposer de déclarer que les commettants
qui l'ont confirme au pouvoir ne sont pas compétents à délé-
guer des représentants au parlement.

Il me semble qu'il est trop tôt ou trop tard. S'il a raison de
croire que cette loi est urgente, c'était dans le cours des qua-
tre dernières années qu'il aurait dû constituer comme il veut
le corps électoral; mais s'il se trompe, il est prématuré de
faire une loi de cette nature au sortir des élections. A moins
qu'après l'adoption de ce projet de loi, qui déclare défectueuse
la constitution actuelle du corps électoral, l'honorable mon-
sieur en appelle au peuple pour confirmer la confiance mise
en lui par l'électorat qu il condamne aujourd'hui,-j'espère,
M. l'Orateur, malgré l'époque, avancée de la session où
elle nous est présentée, si l'honorable monsieur persiste
à imposer cette mesure à la Chambre, qu'il va suivre le mode
suggré par lui il y a treize ans.et qui doit présider à la dé-
libération de mesures de cette importance, et qu'il nous don-
nera lo temps, non-seulement de l'étudier nous.mêmes à
fond, mais de consulter ceux qui sont intéressés dans ce
matières, avant d'en arriver à une solution.
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Sir JOHN A. MACDONALD: Je ne me laisserai pas
entraîner dans le débat maintenant. Comme je le disais tan-
tôt, il serait sans utilité de délibérer avant que le projet do
loi ait été imprimé et distribué. A tout évènement, il est
bien vrai que le cens électoral, tel que nous proposons de l'é-
tablir, est plus étendu que celui dont jouissent les électeurs
d'Ontario.

Je ne sais si l'honorable monsieur, comme libéral, veut
maintenir le cens électoral restreint ou est opposé à l'exten-
sion du principe; pour ma part, comme libéral-conserva-
teur, je ne suis certainement pas opposé à cette extension.

M. BLAKE : J'ai dit bien clairement que je n'exprime-
ras pas maintenant mon opinion sur les détails du bill de
l'honorable monsieur.

Bill lu pour la première fois.

MESURES DU GOUVERNEMENT.

Sir JOHN A. MACDONALD : Je propose que les mesures
du gouvernement aient désormais, le mercredi, la priorité sur
les autres mesures.

Motion adoptée.

VOIES ET MOYENS.

Sir LEONARD TILLEY: Je propose que la Chambre se
forme de nouveau en comité des voies et moyens.

M. MACKENZIE :Je compte parler très brièvement sur
la question du tarif et les matières qui s'y rattachent. La
session est très avancée, la question a été débattue, et il ne
reste pas beaucoup à dire excepté des redites, ce que je n'ai-
me pas. Mais le discours de l'honorable ministre des Fi-
nances a été tel que je ne puis m'exempter de lui consacrer
quelques moments avant la clôture du débat.

Responsable, comme ministre, de la politique de 1878 que
je n'ai pu faire adopter aux élections générales, je no suis pas
disposé à laisser l'honorable monsieur s'imaginer que la poli-
tique qui a triomphé suivant lui est en réalité la politi-
que que le pays a réellement acceptée et qu'il continuera
longtemps à souffrir. L'honorable monsieur a pris une atti-
tude très aggressive. D'ordinaire, le discours budgétaire
est un exposé des affaires de la nation et ne doit pas être
accompagné d'attaques contre les adversaires politiques ni
d'unejustification virulente de sa conduite antérieure comme
celles qui ont caractérisé le discours diu ministre des
Finances.

L'honorable monsieur a prétendu, et naturellement ses
amis qui l'entourent ont prétendu avec lui, que parce qu'il
a réussi à mettre la protection en pratique, l'opposition n'a
pas à exercer son droit <le critiquer cette politique. On nous
a enjoint de nous soumettre à la décision du pays, et l'hono-
rable ministre ainsi que quelques-uns de ses partisans nous
ont sommés de nous rendre, sous peine d'être considérés
comme de mauvais patriotes. Ces messieurs ont prétendu
gravement que nous étions tenus de reconnaitre un principe
que nous avons combattu, parce que nous avons été vaincus
en combattant pour le maintien d'un autre principe.

Ce n'est pas de cette façon que je comprends le devoir qui
m'incombe comme représentant du peuple. Au contraire,
je pense que, quoique ma politique ait pu être défaite, quoi-
que le nombre des électeurs qui l'ait approuvée soit petit, nous
devons continuer à lutter pour la revendication de nos droits,
dussions-nous être longtemps sans réussir; et je ne suis pas
pour me priver de justifier ma politique et celle du parti au-
quel j'appartiens pour laisser un triompheapparent plus du-
rable a ceux qui ont remporté la victoire sur un autre
terrain.

En faisant son exposé tinancier, l'honorable ministre ne
s'est pas contenté de prendre une attitude agressive, une
maniòre de procéder offensante, il est allé jusqu'à appeler la
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malédiction sur ses adversaires qui porteraient une main
sacrilège sur le système trompeur dont il s'est constitué le
Cerbère. Il nous a donné à entendre que son tarif est infail-
lible et qu'il subsistera aussi longtemps que le Canada. La
haute idée qu'il professe de lui-même a été la partie la plus
amusante de son discours. Il ne parait pas avoir foi dans
la perpétuité du lien qui nous unit à la Grande-Bretagne. Il
est évidemment partisan ardent de l'annexion quand il
déclare que le misérable système de la protection qu'il a
introduit et appelé la politique nationale doit durer aussi
Iongtemps que le pays. Il a cloué ses impôts à la porte de
la Trésorerie et inscrit ces mots audessus:

Re who doth those dues displace,
Must meet Bombastes face te face.

L'honorable monsieur nous avertit que nous avons à com-
battre pour notre liberté; il nous avertit que nous manquons
de patriotisme en essayant de justifier notre propre poli-
tique. Eh bien I je crois que la politique que nous avons
adoptée en 1874 et conservée pendant toute la dorée de mon
administration était bien plus propre à favoriser les intérêts
du pays. Je crois, M. l'Orateur, que des circonstances acci-
dentelles ont donné une factice apparence. de prospérité au
pays et de succès à la politique nationale. L'honorable
monsieur sait aussi bien que chacun de nous que la prospé-
rité dont le pays a joui dans les quatre dernières années est
due tout simplement au retour d une période de prospérité
générale amené par des causes qui n'ont rien à faire avec le
tarif. Il est peut-être prêt à poser, défendre et justifier la
thèse que les taxes produisent la richesse; mais aucun de
ses amis ne l'avait osé avant lui.

De notre côté, nous avons démontré-mes honorables
amis de Middlesex-Ouest et de Norfolk-Nord, en particulier
-ont démontré que les énormes et excellentes récoltes pro-
duites dans le pays, et les pauvres récoltes produites en An-
gloterre, ont eu une large part dans la prosperité qui est
survenue.

Il était tout à fait impossible que $30,000,000 ou 840,-
000,000 de plus que ce que l'on avait obtenu pour nos pro-
duits les trois années précédentes fussent déperés dans le
pays sans amener de prospérité. Mais l'honorable monsieur
n'était pas satisfait d attribuer la prospérité à son propre
système. Il prévoyait que quelque malheur pourrait ar-
river, que les bonnes récoltes pourraient faire défaut une
autre année, que le prix du bois pourrait diminuer, et enfin,
que la valeur de nos exportations pourrait être réduites, et
en conséquence, le gouvernement a décidé d'avancer la date
des élections, qui ont eu lieu environ un an et demi avant le
temps où le parlement devait naturellement se dismoudre.
Tout cela a été certainement fait datai o but d'assurer les
élections tandis que la prospérité régnait et tandis qu'ils
pouvaient avoir l'occasion d'affirmer que cette prospérité
était entièrement due au zèle qu'ils apportaient à légifóirer
sur les questions de tarif et de douanes.

Cependant, M. l'Orateur, je ne ferais pas du tout allusion
aux d erniores élections générales, si l'honorable monsieur
n'avait pas fait ses observations, car, dans un tel débat, je
crois que nous devons nous borner à parler des affaires dont
la Chambre est immédiatement saisie; mais il est impossible
d'éviter de traiter cette question jusqu'à un certain point, à
cause de la ligne de conduite suivie par l'honorable mini-tre
et ses amis. Non.seulement ils ont avancé les élections
générales de plus d'une année, mais ils se sont préparés
d'une autre manière. Au moins huit ou dix députés de ma
province doivent le siège qu'ils occupent en cette Chambre
à la législation adoptée à la dernière session relativement à
la division territoriale des comtés. Le bill do division des
comtés a donné ce nombre de sièges au ministère qui, pour
aucune considération n'aurait pas pu les obtenir sans ce tour
de force de législation. Après les élections générales, il
semblait donc, que nous avions subi, en apparence, une dé.
faite humiliante et que les principes émis par la politique
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nationale l'avaient emporté. Je ne crois pus, M. l'Orateur, Je me rappelle qu'il y a plusieurs années, j'ai fait obser-
que nons ayions été défhits. Je ne crois pas que la majorité ver qu'un des résultats inévitables d'une protection exces-
des votes dans la province d'Ontario ait été enregistrée en sive, était la détérioration des articles fabriqués protégés
faveur de cette politique. par cette politique. Je me souviens aussi d'avoir fait obsor-

Cette division des comtés, comme je l'ai dit, a donné un ver-et j'en ai donné des exemples en citant l'histoire d'au.
certain nombre de députés au ministère, sans tenir compte tres nations-qu'une politique de protection excessive appli.
des principes que comporte la législation du gouvernement quée A toutes les industries locales rendrait certainement
relativement au tarif. Outre cela, le pouvoir qui s'est ar- impossibles les relations commerciales avec les pays étran.
rogé le gouvernement de nommer des offieiers-rapporteurs gers; et ainsi, au début de l'opération de cette politique,
selon son cour a produit des résultats analogues, car à nous avons pu prouver que c'est le résultat que nous avons
l'heure qu'il est il y a, dans cette Chambrè, quelques députés obtenu dans nos affaires commerciales. Tous les ans, les
qui représentent simplement l'officier-rapporteur des divi- exportations de nos articles fabriqués diminuent; etla chose
sions qu'ils sont censés représenter. Ces faits, M. l'Orateur, est tout à fait naturelle et inévitable, car, les prix des ar-
sont si évidents pour tout le monde que j'ai été surpris d'en- ticles vendus par les fabricants augmentant, ces derniers
tendre l'honorable monsieur réclamer comme un triomphe doivent aussi augmenter les salaires; ils doivent payer plus
p ou r sa politique le fait que les élections générales avaient cher une partie des matières premières qu'ils emploient;
été emportées par le gouvernement. Je crois que l'opinion partout ils élèvent les prix bien au-dessus de ceux auxquels
publique tourne rapidement à mes opinions. les autres nations peuvent exporter les mêmes articles dans

M. McCARTHY : Ecoutez 1 écoutez 1 les pays avec lesquels nous avons habituellement des rela-
tions commèeiales.

M. MACKENZIE : Mon honorable ami le député de Nous avons maintenant le fait digne do remarque que
Simcoo dit : " Ecoutez 1 écoutez1 " Je suis sûr qu'il sait nous a signalé, l'autre soir, un honorable député du Mani.
tout aussi bien que moi-je suis sûr qu'il l'admettrait s'il toba; c'est qu'au Nord-Ouest, les instruments aratoires et
était sincère et en dehors de la vie politique-et s'il n'était les machines agricoles du Canada ont relativement perdu
pas en cette Cambre, il serait, je n'en doute pas, assez sincère tant de leur valeur pendant les quelques dernières années,
-je suis sûr, dis-je, qu'il sait tout aussi bien que moi que la qu'il est presque impossible d'en vendre dans cette partie du
politique que l'on appelle politique de protection, ne peut pays. On a cité ce lait comme une raison qui devrait porter
pas conduire un pays A lu prosprité. Il peut y avoir, sous le ouvernement à opérer une réduction au lieu d'ajouter un
l'opration de cette politique, une nouvelle répartition de nouvel impôt en faveur des fabricants d'instruments ara.
riehesse; il a une nouvelle répartition et une répartition toires. Avant 1878, les fabricants d'instruments aratoires
arbitraire de richesse; c'est le système qui consiste à mettre n'avaient demandé aucune augmentation de droits, car la
les mains dans les poches de A et de B et à remplir celles protection incidente qu'ils trouvaient dans le tarif de 17½
de C et de D du contenu des poches de leurs voisins; mais pour cent était non-seulement suffisante pour leur assurer
l'augmentation des taxes ne peut pas amener de prospérité, notre marché, mais encore leur permettait d'exporter n
Des circonstances dont j'ai cherché à me rendre compte ont grand nombre de machines les plus dispendieuses aux Etats-
ame ne prospérit apparente-et je ne blame pas les Unis. e arle en connaissnce de cause quand je dis qu'une
honorables messieurs de la droite d'avoir profité de ces appa- quantité considérable de nos machines agricoles a été ex-
rences-laquelle prospérité semble avoir été le résultat de la portée aux Etats-Unis avant l'inauguration de la politique
politique nationale. Je me souviens très bien, quand ce nationale. Mais depuis cette époque ils ont dû payer des
système a été inauguré, d'avoir fait remarquer, comme je droits additionnels sur le fer qu'ils employaient, sur les
l'avais fait avant les élections de 1878, qu'il pourrait y avoir peintures et les vernis, et sur tout ce qui entre dans la fai-
une prosperité apparente, pendant quelque temps, mais que cation de ces instruments, à l'exception peut-être du bois,
tôt on tard la crise éclaterait, même pour les fabricants. J0 et ils ont dû rendre leurs articles moins dispendieux et plus
pouvais signaler le résultat produit sur plusieurs industries légers, les unir A la hate, ou bien vendre A des prix qui ne
manufacturières des Etats-Unis par une politique analogue, pouvaient pas lutter -avec ceux des articles étrangers.
mens résultats commencent e se produire dans notre pays, et Obligs de e conformer a ce changement, ils font leurs

déjà quelques-unes des industries qui sont le plus protégées machines légères.
montrent des signes de décadence en s'adressant à cette L'honorable député do SAkirk nous dit-et d'autres per-
Chambre pour en obtenir de nouveaux privilèges aux dépens sonnes qui m'ont écrit m'ont aussi assuré le fait-que ces
du peuple ; et d'après des nouvelles qui nous ont été commu- articles ne peuvent servir à aucun usage et qu'il est pros-
niquées privement, nous pouvons voir que lu trop grande que impossible de les vendre dans notre Nord-Onest. Or,
production a déjà commencé à montrer ses effets. Dés qu'il y les articles que l'on disait insuffisamment protégés, était
aur-a encombrement, on demandera au gouvernement d'im- ces instrumenta aratoires.
poser des taxes additionnelles, afin de permettre à certains J'ai dit-et j'ai pour le prouver denombreux témoignages
fabricants d'exploiter leurs industries. lhonorable ministre, des fabricants eux-mêmes-j'ai dit que les fabricants n'ont
dans son tarif actuel, a, par exemple, proposé d'accorder une pas demandé la protection, qu'elle ne leur était d'aucun
remise additionnelle de $1.50 par tonne pour la production usage, qu'ils commandaient tout le marché local et qu'il n'y
du for en gueuse. Nous avons devant nous, sur tous nos avait que des articles spéciaux, tels que de nouvelles amé-
pupitres, un mémoire des propriétaires de laminoirs où le liorations, qui fussent importés des Etats-Unis.
vieux fer est converti en barre, dune lequel Ils signal.ent Mais au Itanitoba les circonstances étaient tout A fait
l'injustice qu'on leur a faite on accordant cette remise ; et différentes, car nos machines devaient être exportées de
l'on demande à l'honorable monsieur d'augmenter les droits Iloin et devaient lutter activement contre ceux fabriqués par
imposés sur le fer en barre, afin de compenser la remise qu'il 'les Américains, près de la frontière.
avait accordée à une autre industrie. Le résultat do cette politique de protection de l'honorable

C'est le résultat naturel et inévitable d'une politique de monsieur est que nous devons laisser notre teritoire du
protection, elle doit amener, tant qu'elle dure, un remanie- iNord-Ouest inculte ou forcer nos compatriotes à acheter.des
ment constant dos droits, une conspiration continuelle de la machines avec lesquelles ils no peuvent pas lutter avec
part des fabricants; et puis, dans 'espoir t de nou- leurs voisins à cause de l'inferiorité de l'article. C'est un
veaux privilèges, les fabricants assiégeront constamment résultat évident de la protection comme politique.
noa portes, dour demander de nouvelles faveurs. Outre Cependant, on nous demand e considrer cette poli-
cela, M. l'Orteur, il y a un autre résultat qui commenc a tique comme le dernier mot de la sagesse humaine; on nous
se montrer.,I dt qu'il est anti-patriotique d'en parler d'une façon hostile;
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on nous dit que c'est elle qui a amené la richesse et la pros-
périté dans lo pays, et qu'en conséquence nous ne devrions
pas oser, pour rien au monde, toucher de nos mains profa-
nes cette arche politique de l'honorable monsieur.

Je m'oppose à une politique de protection in limine. Je
m'y oppose tout à fait comme principe. Ce principe est
mauvais. Mon honorable ami qui siégo auprès de moi,
avec sa générosité ordinaire, a admis qu'il serait possible
d'avoir un plus mauvais tarif. Peut-être, mais il ne serait
pas possible d'avoir un plus mauvaid principe, et c'est le
principe qui caractérise la loi.

Il peut arriver que l'honorable monsieur n'en ait pas fait
certaines parties aussi mauvaises que le reste; mais en
s'exerçant tous lesjours il réussira à la fin à créer un monstre
tel, qu'il n'y aura rien de semblable dans le ciel ni sur
la terre. Il tire gloire d'une politique qui a pour bases
réelles l'injustice d'homme à homme. Il s'oeYorce d'ériger
en pxincipe le fait qu'il est bien de prendre, en vertu de
l'autorité législative, la richesse d'un homme pour la distri-
buer à d'autres. Il prêche une politique qui taxe la masse
au bénéfice du petit nombre, et déclare qu'il n'est pas du
tout disposé à l'abandonner. Une politique qui fonctionne
de cette façon ne peut pas être juste ; une politique qui fait
du tort nu plus humble sujet de l'Etat no peut pas être
juste. C'est l'objection que j'apporte à toute la politique
de l'honorable monsieur.

J'ai dit, quelque mois avant les élections générales, que
l'on devait etablir une distinction entre la ligne de conduite
qu'un homme peut être obligé de suivre dans un état parti-
culier de la nation, et les principes d'opròs lesquels il se
guide. Je dis cela, parce que d'honorables députés de la
droite se sont efforcés de me représenter, moi, ainsi que
d'autres qui partageaient les mêmes opinions, comme
étant non-seulement disposés, mais déterminés, dans le cas
où l'autorité législative serait remise entre nos mains, à
rétablir immédiatement l'état de chose, qui, d'après nous,
est celui que l'on devrait maintenir, c'est-à-dire l'établisse-
ment d'un tarif de revenu. J'ai dit-et je l'admets franche-
ment-qu'il serait impossible à l'opposition actuelle, dans
le cas où elle serait appelée à prendre les rênes du pouvoir,
de rétablir immédiatement l'état de choses qui existait il y
a quelques années; car, quelque injuste que puisse être le
principe sur lequel s'ett basée la législature pour agir, il a
créé des intérêts que nous ne sommes pas libres de détruire
par caprice; il a établi, naturellement,çcertaines choses que
nous mettrons plusieurs années à changer et à ramener à
leur état normal, mais, en attendant, je crois de mon devoir
de venger les bons principes par des arguments logiques.
Je ne blâme pas les honorables députés qui croient conscien-
cieusement à la politique de protection, et je ne doute pas
qu'il y on ait beaucoup; mais, d'un autre côté, je suis cer-
tain que la grande masse des '' protectionnistes " est com-
posée de ceux qui ont besoin de protection, car ils ont des
intérêts personnels à favoriser. Je ne suis pas du tout sur-
pris que ceux qui ont des fabriques considérables de quelque
sorte veuillent obtenir une protection indue, et je prétends
qu'il est tout à fait monstreux que l'on permette à de
grandes fabriques de coton de déclarer un dividende de 50
à 60 pour cent sur leur capital placé.

Tout cela sort de la bourse du peuple, et la Chambre, par
sa législation injuste, a fait endurer à nos compatriotes des
souffrances qui étonneraient tous ceux qui ne connaîtraient
pas le respect qu'ils portent généralement à la loi. N'a-
vaient été les récoltes que le pays a produites, les nouveaux
marchés qui ont été ouverts à notre bois, et les malheurs
qui ont fondu sur d'autres pays, il y a longtemps que le
peuple aurait fait entendre contre le système actuel un cri
auquel l'honorable monsieur et ses amis auraient résisté
bien difficilement. Et bien qu'ils aient résisté, pendant
quelque temps, en conséquence des faits dont j'ai parlé, ils
peuvent être certains que les principes qu'ils ont appliqués
produiront ici, comme ailleurs, leur effet naturel, amène-

M. MACKEYZIE

ront finalement la ruine d'un grand nombre de nos fabri-
cants, nous donneront la crise au lieu de la prospérité, et
créeront un état de choses tel qu'il sera impossible à l'ho-
norable monsieur d'être satisfait sans changer du tout au
tout la politique dont il se glorifie maintenant.

Je ne crois pas, M. l'Orateur, qu'il soit agréable de parler
de faits qui indiquent la disparition de cette prospérité dont
j'ai dit un mot; mais en discutant la politique du gouverne-
ment, l'honorable monsieur qui guide la Chambre sur les
questions de finances et de taxes .vent faire croire-à son
point de vue, et il invite ses partisans à suivre son exemple-
que le pays est dans un état de prospérité dont il n'a pas
joui depuis plusieurs années.

Je suis obligé de dire qu'ily a, dans l'atmosphère commer-
ciale, des signes précurseurs d'une tempête prochaine. L'ho-
norable ministre sait, et je n'ai pas besoin de lui faire cons-
tater ce fait, que l'état des affaires dans nos grandes villes,
est en ce moment rien moins que prospère. Il sait tout aussi
bien que moi que les banques et les institutions monétaires,
sont depuis des mois de la plus grande prudence au sujet
de leur circulation, du crédit et de l'escompte, afin de
pouvoir tenir tête à l'orage qu'ils redoutent.

Nous trouvons dans les publications officielles ce fait extra-
ordinaire suivant: tandisque, pendant le premier trimestre de
1881, il ya cu dans les provincesdu Canada 174 faillites dont
les paisifs réunis étaient de $2,150,000 en chiffres ronds,
nous en avons eu cette année, pendant la période correspon-
dante, au moins 409, dont les passifs réunis sont d'environ
$6,000,000.

Cependant, M. l'Orateur, il est démontré que l'honorable
monsieur se flatte d'avoir apporté à nos cités et villes manu-
facturiòres un état de prospérité qui, en réalité, n'existe pas,
et que nous devons subir un état de choses différent. S'il y
a, cette année, une aussi bonne récolte que pendant les
troie. années dernières, si les marchés ouverts aux produits
de nos forêts ne baissent pas, l'honorable ministre et son
gouvernement pourront, une année encore, se vanter du
résultat de leur politique de protection; mais si ces grandes
industries du pays déclinent, l'honorable monsieur peut être
assuré qu'il lui faudra subir un état de choses qu'il ne sem-
ble pas prévoir en ce moment.

Quelles sont les industries du pays ? On nous accuse d'être
opposés aux intérêts du pays sous ce rapport, et cela, parco
que nous ne voulons pas donner une protectiou absolue à nos
fabricants.

Dans les circonstances, il y aura et il devra y avoir une
très haute protection tant que les droits de douanes nous
donneront notre principal source de revenus ; mais tout ce
qui dépasse les taxes légitimes requises pour l'accomplisse.
ment des obligations contractées par le gouvernement, pour
des travaux publics et autrement, est, dans mon opinion, une
protection indue et qui contribuera à réunir les fabricants
eux-mêmes dans le cours de quelques années.

Cependant, les grandes industries de ce pays sont l'agri-
culture et l'exploitation des bois de nos forêts; j'aimerais à
connaître un seul article que ces grandes industries produi-
sent, 'lui ait un peu bénéficié de la politique de l'honorable
ministre. Ces industries existent et progressent non à cause
de la ysolitique du gouvernement, mais malgré cette politi-
que. Elles ont progressé simplement parco qu'il a plu à la
Providence de nous favoriser et parce que de l'autre côté de
l'Atlantique, existait un état de choses assez triste sous bien
des rapports, ce qui nous a donné des avantages immenses
comme pays producteur de grain, et riche on mines et en
bois. Il peut arriver que ces avantages cessent; mais qu'ils
continuent ou non au même degré qu'aujourd'hui, lo résul-
tat sera inévitablement le même à l'avenir.

Touto politique contraire aux droits le l'homme ne peut
être justifiée. Elle peut servir <les fins temporaires, comme
elle a seivi temporairement les fins de l'honorable ministre,
mais la chose aura bientôt un terme. Nous ne pouvons pas
nous appuyer sur les résultats produits aux Etats-Unis par

636



DÉBATS DES COMMUNES.
1

une politique de protection. L'argument odinaire des
honorables députés de la droite consiste à dire: " Voyez les
Etats-Unis, et vous admettrez que leur protection commer-
ciale est plus élevée que la nôtre. Ne jouissent-ils pas de la
prospérité ?" Oui, M. l'Orateur, ils jouissent de la prospé-
rité, mais elle n'a pas été continue, ni invariable. Ils ont
éprouvé do grands revers commerciaux, mais ils possèdent
un pays immensément riche en produits variés-peut-
être pas plus riche que lo nôtre en ce qui concerne les
produits que nous avons relativement à notre population et
à l'étendue de notre territoire.

Mais un pays comme les Etats-Unis, produisant toutes les
variétés de produits, depuis ceux d'une zone presqueglaciale
jusqu'à ceux des climats tempérés-je dirais, jusqu'à ceux
de la zone torride-un pays s'étendant d'une mer à l'autre,
des grands lacs jusqu'au golfe du Mexique, est plus en état
de subir une politique de protection qu'un pays situé comme
le sont les possessions anglaises. Le commerce que les
Etats font entre eux est immense, et ce commerce consiste
en grande partie à transporter les produits du nord au sud
et du sud au nord. Nous n'avons pas de nord ni de sud ;
nous avons l'est et l'ouest, et tous nos produits sont ceux de
la zone tempérée.

Nous ne pouvons donc pas les prendre comme exemple de
ce que pourrait produire dans les provinces anglaises un
système de protection. Je crois, enfin, que nous devrions,
s'il est possi bic, modeler notre politique commerciale d'aprèôs
ce qui a amené une si grande prospérité dans la mère-
patrie.

Jp ne dirai pas un seul mot aujourd'hui au sujet de la ba-
lance du commerce ; et je ne me propose pas non plus, do
discuter les points du tarif qui se rapportent au comme.co
autrement qu'en attirant l'attention sur les principes qu'il
comporte. La question de la balance du commerce a été suf-
fisamment traitée, et l'honorable ministre des Finances a été
obligé, en pratique, de reconnaître que ses premières crain-
tes, au sujet de la balance du commerce, n'ont pas été jus-
tifiées par le développement récent des intérêts commer-
ciaux du pays. Il sait aussi-je suis sûr qu'il ne peut pas
l'oublier-que pendant tout ce siècle, l'Angleterre a ou con-
tre elle, en moyenne, une balance de commerce, je suppose,
d'au moins £50,000,000 Fterling par année. Jo cite de me.
moire, mais je suis certain que mon souvenir est suffisam-
ment exact sous ce rapport.

J'ai cru qu'il serait très sage pour nous, Canadiens, d'a-
dopter et de suivre la politique commerciale de la mère-
patrie; que nous ayons ou que nous n'ayons pas de Confé-
dération des possessions anglaises, avec l'Angleterre même,
possédant une union législative et ayant un intérêt commun
on ce qui concerne nos lois relatives aux affaires commer-
ciales, j'espère que nous aurons toujours le désir de coopérer
avec la mère-patrie et nos colonies sours à favoriser un sys-
tème de revenu qui amènera, parmi nous, cette prospérité
qu'une politique de protection n'a pas du tout réussi à pro-.
duire dans la mère-patrie, pendant le temps qa'elle a été en
opération.

Il m'est inutile de continuer à entretenir la Chambre des
différentes questions que comporte le tarif-je n'ai pas l'in-
tention de le faire,-mais je crois.que Je ne pourrais pas occu-
per en cette Chambre la position quej'occupecomme ancien
ministre, responsable d'une politique différente de celle que
les honorables messieurs de la droite ont mise en op4ration,
si je ne profitais pas, pendant quelques instants, de l'indul-
gence de la Chambre pour venger devant le pays la ligne de
conduite que l'opposition a généralement suivie en résistant
à la politique commerciale des honorables députés de la
droite, et pour plaider en faveur de ce système que je crois
être le seul juste, le seul vrai, et qui consiste à imposer des
taxes seulement comme moyens de revenu et non comme,
moyens de remplir le gousset d'un certain nombre de gens
du pays. J'admets le principe de la taxation poussé jusqu'à
ses dernières limites pour des fins nationales, et si l'hono-

rable monsieur demandait de l'argent pour un but légitime,
je regretterais certainement de voter contre lui ou affirmer
par mon vote, que je ne suis pas disposé à appuyer lo gou-
vernement actuel du pays lorsqu'il demande des choses
utiles.

Mais lorsque l'honorable monsieur me demande d'admettre
un système de taxation dont le but est simplement de donner
à l'état un revenu très mince, si, toutefois, revenu il y a, et,
d'un autre côté, do permettre à plusieurs particuliers, qui
vivent aux dépens de l'Etat, de réaliser un revenu considé.
rable sur le produit du travail d'autres particuliers, alors je
prétends qu'il ne faut pas aller plus loin.

M. WIHITE (Hastings): Quel est le particulier qui vit aux
dépens do l'Etat?

M. MACKENZIE: Je parle de tous ceux qui retirent des
bénéfices de la politique de protection. L'honorable député,
.je suppose, n'appartient paîs à cette classe-là. Il nous dira,
je crois, qu'il est une des victimes de la protection, s'il veut
nous parler franchement. En tout cas, il appartient à la
catégorie de ceux qui demandent aujourd'hui au gouverne-
ment d'augmenter les droits, et nous aurons continuellement
do telles demandes. Pourquoi chaque industrie ne cherche-
rait-elle pas à obtenir sa part du butin ? Puisque la liquida.
tion doit être universelle, pourquoi chacun n'aurait-il pas sa
part? Puisqu'il doit y avoir une politique de protection
générale, que chaque industrie soit protégée.

Mais l'honorable ministre dos Finances établit une distinc-
tien. Pourquoi distingue-t-il même entre deux jumeaux?
Il est opposé à la production de la vie humaine dans le pays,
car, puisqu'il frappe d'un droit de S une voiture d'enfant
ordinaire, il en imposera un de $3 sur une voiture que l'on
achète pour deux enfants jumeaux; et je suis heureux quo
l'honorable monsieur ne se soit pas occupé des cas où il
pourrait y avoir trois jumeaux, car, comme toute chose se
règle d'après la production et la demande, il est nipossible
de dire quel effet désastreux la politique de l'honorable
nonsieur aurait eu si elle avait empêché la production des

jumeaux.
Il serait facile de passer un temps presque indéfini à

disséquer les résultats passés, présents, et je pourrais dire à
venir, du tarif de l'honorable ministre; mais une des mal-
heureuses circonstances qui accompagnent la politique de
protection, c'est qu'après l'inauguration de ce système sous
d'heureux auspices, l'honorable ministre doit s'efforcer de
répondre aux exigences des diverses industries qui s'adres-
sent à lui. Croit-on, ou peut-on assurer, que l'imposition
des taxes produise la richesse par elle-même? Suppose-t-on
que la protection puisse eurichir quelqu'un, à l'exception
de ceux pour lesquels l'Etat se fait percepteur ? Personne
ne peut y ajouter foi, et en conséquence, je ne puis jamais
comprendre comment il serait possible-je suppose que la
chose est possible-qu'un homme qui sait parfaitement dis-
tinguer puisse aujourd'hui établir une distinction entre deux
hommes et aimer le principe de la protection, car nous
devons savoir que ce système est injuste envers une eortaine
classe, ou l'autre classo n'en retirerait aucun bénéfice. S'ils
prouvaient que la protection produit la richesse, je pourrais
comprendre leur position, mais il est impossible que cola
soit, car elle diminue les ressources de la nation, détruit
notre marché étranger, et cause de grands dommages à la
majorité du peuple ; et, quant à moi, je ne consentirai jamais
à l'adopter tant que je pourrai élever la voix dans cette
Chambre ou en dehors.

Sir LEONARD TILLEY: M. l'Orateur, je n'ai pas l'in-
tontion de parler longtemps on réponse au discours de l'ho-
norable préopinant. Avec les autres députés de la droite,
j'ai été heureux d'ontendro l'honorable monsieur adresser la
parole à la Chambre sur cette importante question. Je
croyais, lorsque le débat a été ajourné, que des causes
physiques ou d'autres causes nous empêcheraient de l'en-
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tendre, et je suis heureux que ce plaisir nous ait été donné
aujourd'hui. Je dois néanmoins repousser l'attaque que
l'honorable monsieur a dirigée contre moi personnellem i'; t
je dois aussi repousser l'accusation qu'il a portée contre moi
lorsqu'il a dit qu'en faisant l'exposé financier, j'avais atta- d
qué violemment nos adversaires politiques. i

Je suis dans la vie publique depuis plusieurs années, et r
pendant les dix ou quinze dernières années j'ai été en rela-
tions avec quelques honorable députés et je puis leur de- r
mander si, depuis mon arrivée en cette Chambre, à l'époque
de la Confédération, jusqu'aujourd'hui, j'ai donné lieu à des
accusations de ce genre.

Je me rappelle, M. l'Orateur, le premier exposé financier a
que j'ai fait, en 1879, lorsque je revins ici. Je me souviens
parfiaitement bien d'avoir attiré l'attention de la Chambre 1
sur les attaques dirigées contre moi, en mon absence, par
mon successeur; mais j'ai dit, alors, que le ministre des t
Finances ne devait pas s'occuper de questions personnelles,
en faisant son exposé financier. Je crois qu'en faisant cet
exposé financier et tous ceux que j'ai faits depuis cette t
époque, j'ai respecté comme il le fallait les sentiments de
nos adversaires politiques. J'ai déclaré dans ces occasions,
comme je le fais aujourd'hui, que le principe sur lequel je
me guidais, dans la vie publique, était que l'on ne gagnait
rien à maltraiter ses adversaires politiques. Si nous ne
pouvons pas défendre la cause du gouvernement au moyen
des faits que nous présentons, c'est une cause faible,
surtout s'il nous faut injurier nos adversaires politiques. j

J'ai pris la liberté, si vous pouvez appeler cela une
liberté, de parler du verdict rendu, en juin dernier, au sujet
de cette politique ; était-ce là une attaque dirigée contre nos
adverraires politiques ? Je ne faisais que contater une chose:
c'est que le -entinent public était si fort sur la question de
la protection, que des ex-ministres du gouvernement du
libre-échange ont été défaits.

Etait-ce parler de nos adversaires d'une façon irrespec-
tueuse ? On ne pouvait pas déclarer plus énergiquement que
le principe de la politique nationale était profondement
enraciné chez le peuple, car plusieurs électeurs ont aban-
donné leur parti parce que leurs amis politique, étaient
opposés à ue politique de protection. Je me cr-ois justi
fiable le rappeler ce fait et je crois, en même temps, que je
puis rappeler aussi le fait qu'entre 1878 et 1882, nous n'étions
appuyés que par quatre députés du Nouveau-Brunswicr,
tandis que le résultat de l'élection nous a donné la majo-
rité des représentants de cette province.

Je crois que je puis, en toute sûreté, demander à l'hono-
rable monsieur (M. Mackenzie) de signaler une seule
observation de ma part qui pourrait être regardée comme
déplacée dans l'exposé financier, ou comme une violente
attaque contre nos adversaires politiques. Je crois que je
puis dire ces choses en toute sùreté.

Maintenant, M. l'Orateur, l'honorable député a affirmé de
nouvc:.u les déclarations qu'il a répétées ici dans des occa-
sions préc<Jentes relativement à ses opinions sur le libre-
échange. 11 les a fait connaître de nouveau.

On a dit pendant les dernières élections, et auparavant,
que des députés éminents de l'opposition assuraient à leurs
partisans, lorsqu'on les interrogeait au sujet de la politique
qu'ils adopteraient relativement à la question du tarif, dans
le cas où ils seraient appelés au pouvoir, que dans ce cas ils
ne changeraient pas cette politique. Je suis convaincu,
néanmoins, que mon honorable ami no pouvait pas être un
de ceux-là, car la chose n'aurait pas été conformo à ses
principes. Il déclare qu'il a arboré !es couleurs et qu'il les
défendra, quelles que soient les opinions des autres. Si l'on
n'a pas fait de semblables déclarations, l'on a raconté, et un
grand nombre d'électeurs qui croyaient à la politique
nationale, mais dont les sympathies étaient acquises aux
honorables députés de la gauche, ont généralement compris
que dans la cas où leur parti viendrait au pouvoir, il n'y
aurait aucun changement de fait à la politique nationale.

Sir LEoNARD TILLEY

Quelques DÉPUTÉS: Non, non.

Sir LEONARD TILLEY: Maintenant, M. l'Orateur,
out cela pouvait être fondé, car quelques honorables députés
e la gauche avaient auparavant, comme on l'a dit ui
'autre soir, émis des opinions prononcées à ce sujet. Je
e veux pas m'étendre sur cette question, mais seulement
elever un ou deux points auxquels a touché l'honorable
nonsieur, etje crois que ce ne serait pas le traiter avec la
ourtoisie convenable si je ne lui répondais pas par quelques
nets, bien que je préfère arriver aux résolutions.

M. l'Orateur, l'honorable monsieur a déclarer que nous
avions eu une grande prospérité ; mais plusieurs députés
narquants de la gauche ont entrepris de démontrer que cette
rospérité n'était pas le résultat de la politique nationale,

mais au contraire, que notre prospérité était due aux expor-
atations consHlérables faites par la Confédération du Canada
pendant les quatre dernières années. Or, permettez-moi
le déclarer que ce ne peut pas être le résultat de l'augmen-
ation des exportations, qui ait fait la différence entre 1874-78

et 1879-82, car si vous prenez les exportations faites pendant
la période dont j'ai parlé, vous verrez que la valeur des ex-
portations de 1874 à 1878 s'est élevée, en moyenne, à 880,-
000,000, tandis que pendant les quatre années qui viennent
de s'écouler, la moyenne en a été de 689,000,000, et cette
augmentation des exportations est proportionnée à l'aug-
mentation de notre population. Si c'est ainsi que l'on doive
uger de cette question, alors je prétends que l'on a aucune
preuve qui démontre que l'augmentation des exportations
des trois ou quatre dernières années ait produit la prospérité
dont nous jouissons dans ce pays.

L'honorable député de Brant a dit, l'autre soir, que j'étais
le premier-et j'en suis fier-à reconnaître que le pays est
aujourd'hui plus prospère qu'autrefois. C'est ce que nous
disons aujourd'dui en cette Chambre, au sujet de l'état pros-
père du pays, et c'est ce que l'on a admis à la dernière
session; mais qu'arrive-t il? La ruine est à nos portes I
Voyez la déclaration de l'honorable député qui a parlé après
moi, l'honorable député de Brant, et lisez ce qu'il disait
alors. Il a déclaré qu'ils avaient attendu ce jour de mal-
heur ; qu'il était à la veille d'arriver. Que les temps de
crise arrivent, dit-il, et nous verrons ce qu'il adviendra de la
politique nationale.

Permettez.moi de dire, M. l'Orateur, que s'il est un temps
où la politique nationale soit nécessaire, c'est bien le temps
de crie. Certains députés de la gauche parlent de la chose,
comme si, lorsque ce jour viendra, le peuple se lèvera dans
sa puissance et renversera le gouvernement aujourd'hui au
pouvoir, et cela parce que ce jour sera venu.

La chose peut arriver; mais je prétends que si, à une
époque quelconque de l'histoire du pays la politique nationale
d'it produire des résultats heureux, c'est bien lorsque nos
exportations diminuent, que le peuple est sans travail, que
ce système lui donnera de l'ouvrage, réduira nécessairement
les importations, et les sauvera-si quelque chose peut les
sauver-au jour de la crise.

Alors, surtout, la politique nationale brillera avec plus
d'éclat qu'aujourd'hui, parce que le peuple comprendra qu'il
a do l'emploi auquel il peut recourir, dans le cas où l'exploi-
tation du bois et les produits de la ferme ne rapporteraient
pas autant de bénéfices qu'aujourd'hui,-alors, cette poli-
tique nationale, que l'on a encouragée et appuyée pendant
les quatre dernières années, donnera du travail au peuple.
C'est là mon opinion au sujet de cette question.

Ces honorables députés disent que les temps de crise
approchent. Eh bien ! ils peuvent venir ; mais il est triste,
il est regrettable, je crois, que nous entendions dire ici, en
cette Chambre, tous les jours et les soirs, que la crise
approche, car si quelque chose peut l'amener, ce sont des
discours comme ceux-là.

S'il y a quelque chose de nature à porter les directeurs et
gérants de banques, et les hommes d'affaires en génêral, à
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garder leurs effets et à produire cet état de choses, c'est
cette déclaration faite en parlement. J'aimerais mieux me
tromper en exprimant de l'espoir en l'avenir, quand bien
même mes espérances paraîtraient extravagantes, plutôt
que de dire un mot qui pourrait décourager notre peuple et
fournir à nos voisins des Etats-Unis le moyen de nous
empêcher d'obtenir à l'étranger les fruits abondants que
cette politique doit produire.

On doit regretter, M. l'Orateur, qu'il en soit ainsi; mais le
fait est là. Nous ne pouvons l'empêcher, et nous devons en
subir les conséquences; mais que 1'on nous permette à nous,
de ce côté-ci de la Chambre, qui pensons différemment, d'y
répondre promptement et immédiatement, afin que l'antidote
accompagne le poison, et que celui qui lira l'affirmation lise
en même temps la réplique.

En conséquence, je réaffirme ici, M. l'Orateur, nonobstant
ce qui a été dit de l'autre côté de la Chambre, qu'avec une
prudence ordinaire, en ce qui concerne les importateurs et
leur commerce, il n'y a aucune raison pourquoi nous ne
continuerions pas à retirer des bénéfices de la politique
nationale, quand on considère les sommes énormes qui vont
se dépenser pour la construction des chemins de fer dans le
Nord-Ouest et dans les autres parties du Canada. Cela
en soi-même n'empêchera pas, comme je l'ai dit déjà, en ce
qui concerne la politique nationale, le prompt retour de ce
balancier dont j'ai parlé, et que, j'espère, nous ne verrons
pas d'ici à longtemps.

L'honorable député a aussi parlé du caractère destructif
de cette politique sur les exportations de produits de nos
manufactures, qui décroîtront d'année en année. Je crois
que l'honorable député fait quelque peu erreur à ca sujnt.
Si ma mémoire ne me fait pas défaut, les exportations ne
diminuent pas d'année en année, bien qu'elles n'aient pas
augmenté pendant les dernières années. J'ai cité ce fait à
la session dernière, je crois, ou l'année précédente, pour en
faire connaître les causes. Je me rappelle parfaitement bien
-et je répète les mêmes faits aujourd'hui-avoir rencontré
une personne il y a deux années déjà, laquelle, dans la dis-
cussion que nous avions au sujet de sa mission en Angle-
terre, me dit: " Je vais en Angleterre afin de vendre, s'il est
possible, des chaussures sur le marché anglais." Je lui ai
dit: " Comment, vous espérez avoir des contrats pour placer
des chaussures sur le marché anglais ?" " Oui, me répondit-il,
je l'espère. Mes ouvriers ne sont employés que pendant une
partie de l'année pour fabriquer ce qui est nécessaire au
marché canadien. Je ne puis pas les -renvoyer ; mon
établissement tomberait, et si je puis seulement obtenir en
Angleterre le prix coûtant de mes chaussures, je suis décidé
à passer des contrats dans ce seul but." C'est ce qu'il fit;
et lorsque je le rencontrai depuis, il me dit qu'il avait passe
des contrats pour trois années. Il y a environ quatre ans
qu'il a traversé l'Atlantique dans ce but. " Maintenant, "
dit-il, " j'achève de remplir mes contrats en Angleterre.
J'ai pu donner de l'ouvrage à mes ouvriers en Canada, mais je
n'ai pas eu de profits. Aujourd'hui j'ai un marché amplement
protecteur dans notre pays, je réalise des profits, et je n'ai
pas intention de renouveler mes contrats." En consétguence,
j'affirme dono que ce manufacturier a exporté de grandes
quantités de chaussures que parce qu'il ne trouvait pas dans
lo pays une demande suffisante pour donner de l'ouvrage à
ses ouvriers. Voilà un exemple. Dans ce temps-là les ma-
iinufacturiers canadiens ont dû chercher des marchés étran-
g.rs, parce qu'ils n'avaient pas le marché canadien. L'ho-
norable député (M. Mackenzie) dit qu'il y a certaines classes
de manufactures qui paient de cinquante à soixante pour
cent aux actionnaires; et, d'un autre côté, il dit que ces
manufactures seront dans quelques années dans une posi-
tion telle, par le fait d'une augmentation dans la compétition,
qu'elles diminueront en valeur, et la ruine ne tardera pas à
les atteindre en conséquence du bas prix auquel elles devront
vendre leurs marchandises.

Il dit que les manufactures ne feront alors aucun profit,

et qu'elles auront besoin des 50 ou 60 pour cent de pro.
fits qu'elles font aujourd'hui pour remplir les déficits qui ar-
riveront alors, quand la grande masse du peuple achètera
leurs marchandises à si bas prix qu'elles ne feront plus de
profit.

L'honorable député a parlé de la politique des Etats.Unis.
Il dit qu'ils ont de grands avantages naturels, et un très
grand pays, bien que pas plus étendu que le nôtre ; mais ils
ont un climat plus varié, et ils produisent quelques articles
que nous ne produisons pas.

Est-ce que l'honorable député dira-je suppose qu'il le fera
-que si ce pays out pendant les vingt-cinq dernières années
suivi une politique libre échangiste, avec un tarif de revenu
de I1 pour cent, disons, il occuperait la position qu'il oc-
cupe aujourd'hui ?

Je prétends, M. l'Orateur, que le peuple est le meilleur
juge de ce qu'il lui faut. Le peuple américain peut soutenir
la comparaison, comme peuple industriel, avec tout autre
peuple de l'univers, et peut-on admettre, qu'après leur ex-
périence de plusieurs années, les Américains persisteraient
à garder lapolitique protectionniste comme ilsl'ont fait pen-
dant vingt ans, ai la protection était aussi mauvaise que nos
adversaires la représentent ? Non.seulement cela, mais je dis
qu'ils la maintiendront, bien que le grand montant qu'ils
retirent des douanes et de l'accise ne les engage à réduire
leurs taxes.

En effet, que trouvons-nous dans le dernier tarif américain?
Nous voyons que les réductions que l'on a faites sont en
grande partie dans l'accise, et bien qu'il y ait une réduction
sur plusieurs articles, d'un autre côté on augmente par le
tarif la protection en faveur d'un grand nombre d'industries.
Or, suivant moi, si ce grand pays voisin du nôtre, qui pos-
sède des hommes d'Etat éminents, des marchands influents
et instruits,et des hommes pratiques dans toutes les classes,
avait trouvé la protection aussi oppressive et aussi mauvaise
que le disent les honorables députés de la gauche, un fait
semblable eut été connu lors des élections.

Tout le monde sait que le dernier président qui a été élu
a remporté la victoire parce que le parti auquel il apport e-
nait s'était déclaré en faveur de la protection. Sa position
a été doutense pendant quelque temps. jusqu'au moment où
le peuple s'est aperçu que sa défaite mettrait peut-être en
danger la politique protectionniste. Par crainte de ce résul-
tat, le peuple a voté la liste des candidats du parti, et même
des démocrates ont voté en faveur des républicains, parce
qu'il avaient pour politique : la protection pour les tra-
vailleurs du pays.

M. CHARLTON: Quel a été le résultat des dernières
élections pour le Congrès?

Sir LEONARD TILLEY: Je vous dirai quelle était la
question en jeu dans cette élection. Les Etats-Unis ont un
tort surplus-plus de $100,000,000-et la question était de
savoir si ce surplus devait être réduit? C'était là le point
véritable, plutôt que la question de protection.

M. ROSS (Middlesex) : Pourquoi alors ont-ils réduit les
droits sur les rails d'acier?

Sir LEONARD TILLEY : Parce que, grâce à leur poli-
tique protectionniste, ils se sont mis dans une position à
pouvoir faire aujourd'hui compétition aux autres pays.

M. CHAR [TON: Est-ce que la réforme dans le tarit
n'était pas une des questions principales dans la lutte ?

Sir LEONARD TILLEY : M. l'Orateur, il n'a pas fallu
moins de trois futurs ministres des Finances pour me repren-
dre. Je crois cependant que tant qu'ils n'auront pas obtenu
une majorité du peuple en faveur du libre-échange, la pro-
tection sera la politique du pays; et si les libre-échangistes
arrivaient demain au pouvoir aux Etats-Unis, ils n'établi.
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raient pas un tarif aussi bas que le nôtro; en réalité notre
tarif serait considéré eomme un tarif de libre-échange dans
ce pays.

L'honorable député a attiré l'attention do la Chambre sur
les droits imposés sur les instruments aratoires. Je crois
avoir compris qu'il a dit que les instruments aratoires faits
en Canada, étaient de première qualité, et que les fabricants
en fournissaient dans tout le pays; et dans le même discours
il nous disait que ces instruments étaient de qualité très
inférieure, et impropres au service.

M. MACKENZIE: Je ne crois pas que l'honorable mi-
nistre ait l'intention de me faire dire ce que je n'ai pas dit'
J'ai dit, que sous le système précédent, les instruments ara-
toires etaient de bonne qualité, et que l'on en exportait une
bonne quantité aux Etats.Unis. J'ai parlé ensuite du dis-
cours prononce, l'autre soir, par l'honorable député de
Selkirk (M. Sutheiland), afin do montrer que nous avions
perdu le marché de l'ouest pour les instruments aratoires,
et cela, en conséquence de leur qualité inférieure, un fait
que je ne connaissais pas jusqu'à ce que ce discours ait été
pro: n ô ; j'ai reçu depuis des lettres confirmant le même
fait. L'honorable ministre a reçu la visite de plusieurs dé-
putations. Voudrait-il nous faire connaltre ce qu'elles lui
ont dit?

Sir LEONARD TILLEY : Elles ont dit qu'elles avaient
fait avec des fabricants américains des arrangements pour
leur fournir une grande quantité d'instruments. Nous
n'avons jamais eu ce marché dans le passé. Le fait est qu'il
est aujourd'hui très important pour les fabricants américains
comme pour les nôtres, et ils font un effort désespéré peut-
l'obtonir. Il peut arriver que quelques instruments de
mauvaise qualité soient envoyés dans ce pays, mais je puis
dire que chaque fabricant considérera comme une insulte do
lui diro que les instruments qu'il fabrique ne sont pas
propres au service, ou qu'ils sont inférieurs à ceux fabriqués
dans les Eltats-Unis.

M. MAG ENZIE: L'honorable ministre voudra-t-il nous
dire franchement ce que la députation lui a dit?

Sir LEONARD TILLEY: La députation est venue dans
le but de faire voiX u gouvernement, que certains agents
d'instruments aratoires qui avaient habitude de faire leurs
achats chez les fabricants canadiens s'étaient engagés à ache-
ter des fabricants américains une quantité considerable de
leurs instruments aratoires. Elle nous a dit que la valeur
s'en éléverait à $400,000; et elle nous a donné l'assurance
que si lo parlement disait à ces Américains qu'ils ne doivent
pas inonder notre marché, et s'il les empêchait d'en faire
un marché au rabais, les fabricants canadiens s'engageraient
à fournir aux cultivateurs du pays des instruments à aussi
bas prix que les Américains pouvaient les leur fournir, et
d'aussi bonne qualité; et plus que cela, qu'il les leur four-
niraient en nombre suffisant pour suffire à la demande du
pays.

M. MACKENZIE: L'honorable ministre peut-il dire
pourquoi on fait avec les fabricants américains des engage-
ments pour un aussi grand nombre d'instrumente.

Sir LEONARD TILLEY: Je supposo que les Américains,
désireux de prendre pied sur le marché canadien, se sont
assurés les services d'un agentd'instrumaents aratoires, lequel,
en considération d'une somme quelconque leur a vendu ces
machines. Personne ne travaille pour rien. Il est évident
qu'il est de l'intérêt des fabricants améri-ains, s'ils ont plus
d'instruments qu'ils peuvent en vendre sur leur propre
marché, de les vendre à meilleur marché, comme nous
savons qu'ils l'ont déjà fait sur notre marché, dans le but
de détruiro nos industries et favoriser leur commerce. C'est
là une opé-ationt commerciale ordinaire. Je no les on blâme
pas, parce que si nous étions dans la même position nous
ferions la même chose. Mais devons-nous, comme Cana-

Sir LEoNARD TULEY

diens, leur donner l'occasion de former nos manufactures et
nous enlever notre commet-ce ?

On a fait l'autre soir l'observation que le Nord-Ouest était
lanourrice du reste du Canala. La nourrice! J'ai été
frappé par ce mot: La nourrico du reste du Canada. Les
anciennes provinces ont dépensé trente ou quarante millions,
et au moyen desquels qelquos-uns de ses habitants sont deve-
nus millionnaires, pour ouvrir ce pays. Nous leur avons
donné toutes les facilités pour devenir riches; et nous
demandons seulement que notre peuple ait l'opportunité
de leur vendre des articles fabriqués et à un aussi bas prix
qu'aucun autre pays peut les leur vendre. On a dit que
nous avions perçu S1,00,000 de revenu durant l'année
dernière, et que nous devions les leur remettre.

Nous avons eu et avons encore les intentions les plus
généreuses à légard du Nord-Ouest, et je n'hésite pas à dire
que si le gouvernement pensait aujourd'hui que l'imposi-
tion d'un seul cent de cette taxe en empêcherait la colonisa-
tion, 'ous ne demanderions pas au parlement de la sanc-
tionner.

Pendant que je parle de l'argent que nous avons dépensé
dans ce pays, je pourrais mentionner que la compagnie du
chemin de fer du Pacifque a dépensé, el,'e aussi, beaucoup
d'argent, que les entrepreneurs do la construction du che-
min ont amené des milliers d'hommes dans ce pays, et ont
ainsi rendu le commerce actif:

Toutés ces choses ont fait le pays ce qu'il est aujourd'hui
etjo suis surpris d'entendre l'honorable député «n parler
comme de la mère nourricière du reste de la Confédération.
Je demande à l'honorable député qui a fait cette remarquo
d'y penser de nouveau et de se demander si le gouvernement
mérite qu'on la lui applique-et si nous n'avons pas fait les
plus grands sacrifices afin de faire ce pays ce qu'il est au-
jourd'hui.

C'o>t un orgueil pour les anciennes provinces de faire ces
sacrifices, mais elles demandent en retour qu'elles aient le
privilège de vendre les produits de leurs fab-iquOs aux
mêmes conditions que les étrangers, et que les habitants de
ce ays leur accorde un appui favorable.

Jen'ai p as besoin d'entrer dans les détails de cette ques-
tion des instruments aratoires, parce que nous aurons pro-
bablement une nouvelle discussion sur ce sujet plus tard.
L'honorable député qui s'intéresse tant aux voitures à deux
chevaux, constatera, lorsque nous soumettrons nos résolu-
tions, que ces voitures ne seront taxées qu'en proportion de
leur grandour, do soi-te qu'elles ne paieront pas un dollar
extra.

Relativement û la question de la balance du commerce,
l'h onorable député dit que j'ai commencé à trouver que ma
théorio n'était pas juste. Non pas; je no trouve cela

raucunement. Lien que nos c<portations n'aient pas cou-
vert nos importations, il y a ou cependant une amélioration
sensible pendant les quatre dernières années comparées avec
n'importe quelle autre période do quatre années depuis la
Confédération. Lorsque l'honorable député parle de lAn-
gleterre comme d'un pays où la balance du commerce est
adverse, sait-il comment ce pays y fait face? Quel serait son
état si les importations n'excédaient pas les exportations,
avec tous les profits qu'il fait sut- le transport par la naviga-
tion ? Il y a de plus .des revenus provenant des différents
placements. Je n'ai aucunement changé mes vues, et plus
nous pourrons tenir nos importations près du chiffre de nos
exportations, plus nous serons prospères.

JO no veux pas retenir la Chambre plus longtemps, mais
je ne puis la laisser se former en comité sans répondre aux
remarques de l'honorable député, et je ne puis voir par
le discours que j'ai prononcé qu'il pouvait m'accuser d'avoir
fait une att:tque violente contro l'opposition. Je crois avoir
fait connaître d'une manière courioiso et parlementaire
quelle conduite tiendrait le gouvernement, et dans une forme
à laquelle, je crois, pas un député de la gaucho ne pouvait
faire objection.
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M. DAVIES: Je ne désire pas, M. l'Orateur, empêcher

la Chambre de se former en comité sur la motion de l'hono-
rable ministro des Finances, et en conséquence je ne ferai
pas un long discours; mais j'avais l'intention, l'autre soir, de
dire quelques mots que j'ai été obligé d'omettre vu qu'il
était tard. Mais maintenant que lo débat est ouvert do nou-
veau sur cette question, je demande que la Chambre soit
assez indulgente pour m'accorder son attention pendant
quelques instants.

L'honorable ministre des Finances a dit que pendant les
dernières élections générales, certains membres du parti au-
quel j'appartiens, différaient entre eux sur la question du
tarif, mais il n'a pas donné les noms d'aucun d'eux. A ma
connaissance notre parti s'est présenté devant le pays avec
les principes prônié par son chef. Ces principes sont clai-
rement et distinctement énoncés. Ils ont été proclamés d'un
bout de la Confédération à l'autre, etje ne crois pas qu'un
seul membre du parti se soit présenté devant le pays sous
un faux drapeau, mais chacun s'est déclaré en faveur d'un
tarif de revenu; non parco que ce genre do tarif est favo-
rable au libre-échange, mais parce que dans les circons-
tances actuelles du pays, un tarif de revenu est une néces-
sité. Maintenant, avant que de traiter les questions que
j'entreprends do traiter ici pour la première lois, j'appelle-
rai l'attention sur les remarques de l'honorable ministre des
Finances, lequel prétend que ces droits protecteurs élevés
sont avantageux non-seulement dans les temps -do prospé-
rité comme ceux que nous traversons actuellement, mais que
cette politique se recommandait à l'approbation du peuple
même pendant les temps durs.

C'est quelque chose do nouveau pour moi d'apprendre
que lorsque les temps sont durs, l'argent rare et la popula-
tion sans travail, une augmentation de taxe lui serait avan-
tageuse. J'ai toujours cru que c'était le travail et non les
taxes qui produisaient la richesse. C'est là une assertion
très étonnante que d'affirmer que lorsque les temps devien-
nent durs et que les gens éprouvent des difficultés à faire
face à leurs engagements, lorsque le travail est rare, les gages
diminués, lorsque les marchands ne peuvent vendre leurs
effets à des prix rémunérateurs, il est très surprenant qu'on
vienne nous dire que le moyen d'améliorer cet ordre de
choses est d'augmenter les taxes qui pèsent sur le peuple.

Je ne puis admettre une semblable proposition; et
bien que jo ne sois pas de l'école des prophètes, j'ose-
rai on cette occasion prédire que si l'honorable député
est encore ministre des Finances lorsque viendra cette pé.
riode de dépression dont il admet le retour probable, il se
trouvera obligé, dans l'intérêt du pays en général, de ren-
verser cette politique qui, bien qu'elle puisse être approuvée
pendant la période do prospérité, posera lourdement sur
le peuple pendant les temps durs.

Lt onorable député dit que les anciennes provinces du
Canada-et cotte remarque est très curieuse-ont dépensé
des millions pour ouvrir le Nord-Ouest à la colonisation,
et qu'il serait dur à nous d'opposer un tarif prohibitif
et particulièrement un droit, prohibitif sur les instruments
aratoires de fabrication étrangère, au moyen duquel les
falbricants canadiens dos anciennes provinces peuvent con-
tiôler les marchés du Nord-Ouest. Puis-je cemander en
quoi l'imposition d'un drit prohibitif sur les instruments
aratoires aura pour effet de rembourser à la population des
anciennes provinces les millions qu'elle a fourni pour deve-
lopper cette contrée ?

Cola devra avoir pour effet de former la porte aux pro-
duits des Etats-Unis et do mettre de l'argent tans les gous-
sets du petit nombre do ceux qui ont des fonds placés dans
la f'abrication des instruments aratoires; mais comment cela
pourra-t-il rembourser aux contiibuablos les millions qu'ils
ont payés ? J'aimerais avoir une téponse à cette question.

Jo désiro attieur pour un instant l'attention de la Uhambre
sur une questiou qui m'intéresse plus particulièrement,
vu qu'elle se rapporte à l'ile du Prince-Edouard. J'ai

Ni

écouté très attentivement le refiain général chanté en chou
par les honorables députés do la droite, dans l'espoir d'y
découvrir au moins une note aigue de la part des députés de
l'île qui appuient le gouvernement. Je voudrais lent'
entendre dite quels avantages la population qu'ils repré-
sentent a retiré do cette politique ; et je croyais qu'ils
se lèveraient pour déclarer si cette prospérité qui, d'après
l'admission générale, semble existerdans plusieurs parties du
pays s'est fait sentir ou non dans l'île du Prince-EdouariJ, ai
un faible rayon de cette politique ajamais atteint cette pro-
vince. Ce honorables députés savent qu'il n'en estrien.

L'honorable député de Perth-Nord qui a clos le débat
l'autre soir à une heure trè4 avancée, a fait une déclaration
qui n'est pas exacte, et j'en suis sûr, par erreur involon-
taire, parce qu'il s'est trompé lui-même, car je suis cor-
tain qu'il ne voudrait pas tromper la Chambre de propos
délibéré relativement à notre province, ainsi que sa décla-
ration est certainement de nature à le faire. L'honorable
député, après avoir, je suppose, regardé superfiieellement les
Tableaux du commerce et de la navigation a remarqué que,
d'après ces tableaux, l'île duP-ince-Edouard paie on droits de
douanes $1.80 par tête, et il a déelaré que c'était là le seul
cas d'une province oà l'impôt des douanes accuse une dimi-
nution. L'honorable député ne peut êro familier avec les
faits, et il a examiné à uit point de vue très superficiel l'ap.
plication des douanos à l'île du P-ince-Edouard, qui est tout
à fait de nature à induire oin erreur, telle qu'il apport dans
les Tableaux du commerce et do la navigation.

M. HESSON: l'honorable député veut-il nier que les
chiffres aient été cités correctement?

M. DAVIES: Je ne le nie pas, mais ce que je dis c'est
que les rbleaux eux-mêmes, bien qu'ils aient été cités ho:mn ê-
tement, sont de nature à induire ci erreur,etje vais démontrer
en quel sens. Ces Tableaux du commerce et de la navigation
n'indiquent que les droits de douanes perçus dans chaque
province en particulier sur les effets entrés à la douane dans
chacune de ces provinces; et c'est un fait bien connu a
tous ceux qui dem'uîrent dans l'île du Prince-Edouard, et du
fait, on sait dans toute I'tendue des provinc3s mariti mes,
qu'une proportion considérable des marchandises impo-
sables qui y sont consommées, sont achetées chez les mar.
chands de Montréal, et que les droits sont payés à Montréal.
Bien que nous ayons acheté ces marchandises à MontréAl,
les tableaux n'indiquent pas que los droits aient été payés par
nous, et pourtant il est évident que lorsque nous achetons
d'un marchand de Montréal, il nous faut lui rembourser les
droits de douane et lui payer en outre une augmentation de
profit pour cela.

Si quelque honomirnl. député veut savoir le montant exact
des droits perçus dans l'ile du Prince-Edouard au moyen de
cette politique de protoetioa élevée, il peut s'en assurer de
la manière suivante : On ne prétendra pas que le peuple de
l'île "du Prince- Edouard consomme moins de marchandises
aujourd'hui qu'avant la confédération, et les importations
avant la confédération offrent une base équitable pour s'as.
surer du montant de droits payés aujourd'hui par les habitants
de l'îlo du Prince-Edouard. Si l'honorable député veut con-
sulter les rapports, il verra que nous importions alors, pour
$2,000,000 par année. Appliquez à ce montant notre tarif
protecteur élevé, et l'honorable député verra que nous payons
près de $G00,000 par année en droits de douanes, ou près de
$6 par tête de la population, au lieu de $1.80, comme le pré-
tend l'honorable député de Perth-Nord.

La même remarque s'applique encore, bien qu'avec moins
de force, au Nouveau-Brunswick et à la Nouvelle-Ecosse, et
aussi jusqu'à uin certain point à Ontario, ainsi que l'honora.
ble député de York-Est (M. Mackenzie) l'a démontré. Mon.
tréal est le grand entrepôt d'où les marchandises sont dis-
tribuées dans tout le pays, et c'est là que les droits de doua-
nes sont payés. Mais, pour cela, personne no peut s'ima-
giner que le peuplo de la province do Québec paie les droits
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de douanes sur toutes les marchandises qui viennent à Mon-
tréal.

M. H ESSON : Je demanderai à l'honorable député si sa
province achète plus à Montréal maintenant qu'avant la con-
fédération, en 1872 ?

M. DAVIES : Avant notre entrée dans la Confédération,
nous avions dans Iîe un harif très pieu élevé. Je voudrais
pouvoir en dire autant dle l'époque actuelle. Nous sommes
un quarantième de la p'pulation totale du Canada, et j'atlir-
me que la contribution payée par cette province est dans

unc proFortion correspondate a la soinie totale des droits
de douane. .n 18-J1, les droits per çus dans la Coiféderationu
se sont élevés à d14,00,000. dont 83..00 payées par nous
comme proportioi du tout d'après cette bae. L'an dernier,
les droits pur çus ont été (l,~OO) onit le 74' donnîe
$550,000, montrant une augmentation de taxes le 8150,000,
ang ra:tionî que nous payons pour jouir dt privilège de
vi', sous le tarif élevé (le l'honorable inisktre. En 1873
nous avons payé 83 par tête, et on 1882 6 par têto.

Maintenant l'honorable député de King, N. B. (M. Foster),
dans ses reimaiques. a parle de lfîle i Prince-Edouard
comme étant dans un état dc proqpérité. A l'en croire, à part
la contestation de lélection dîtu comi de King. rien ie vient
troubler la population de cette proviice. L'honorable dé-
puté a entrepris de pa:ser cri revire toutes les provinces <le
lar ConIédération et d'adir qu'elles sont toutes dans un
état de prospérité. Eh bien ! M. l'Orateur. tout ce que j'ai à
Iri dire -e réduit à ceci Si toutes ses idées et ses :îsser-
tions relatives aux altes provinces sont auissi éluhrnóîes de
la vérité que celles qu'il a exprimées au sujet de la province
lue Je conniais per-onrellet, son di-e-ucrs ne vaut pas

graid'chose. Je puis lui dire, et je regrette profondément
d'être oldigé de l'afiemoer-que la population de l'île du
Prince-Edouard s'oeeupe de questions beaucoup plus sé-
rieuses que l'élection du comté dlc King. Elle est obsédée
par la certitude que son commerce général déroit d'une
facçon dé 1lor-able. Je puis me rappeler le temps où les quais
do cette petite 1lw étaient littéralement couverts de muar-
chandises, où ses ports étaient blanchis par les voiles des
navires allant et venant de jour en jour, d'année en année,
apportant vers hile les principaux produits que nous ache.
tious dans d'uires pays, et remportant de l'île les produits
que nous pouvions leur- vendre avec profit.

Je dois dire que les ehoses ont malheureusement changé
depuis, et si l'honorable député de King (M. Foster) vet!
faire à l'île l'honneur d'une visite lainée prochaine, il s'aper.
cevra que les quais -grands et nombreux qui entourent une(
ou deux villes de l'île sont déserts, que le commerce mari
time est disparu, qrue le commerce qui existait autrefoi!
s'est évanoui, et que le peuple attend avec impatience e
demande où eot allé lo commerce et quels sont les moyeni
de le faire revenir.

Voilà ce qui occupo actuellemenit lo peupledo l'île. L'cf
fondrement des intérêts aritimes 'occupo; et avant di
terminer je citerai, relativement aux intérêts maritimes
quelques chilres qui, s'ils sont extets, indiquent un état di
choses tr-ès différent de celui qui a été dérit par l'honc
rable député de Kings.

La population de l'île du Prince-Edourard est actuellecmi
occupyé de la dépréciation sans parallèle dans la valeur de
propriétés foncières de l'île. J'ai, il y a quelque temps, fai
en cotte Chambre une déclaration dans ce sens,et si je ne ma
trompe, mes remirques ont été contredites par un bon
rab'o député qui vient, die la même province que moi, et j
suppose que la Chambre ne sait pas lequel des deux croire
La première malle qui nous est arrivée de Iî!e du Prince
Edouard, après nette discussi'on, nous a apporté les jor-nat
de l'île du PrincA-Edouard contenant les rapports des assen
blées annuelles des bancques de cette province. Je prend
ces rapports et j'v vois que la déclaration qlue j'ai faite e
cette Chambre est corroborée par la déclaration faite, no

M. DAvIEs

par des politiciens désireux de satisfaire leur ambition politi-
que, mais par des hommes d'affaires qui font le commerce
ie banque dans l'île. Je vois que les directeurs de la banque
Union disent dans leur rapport:-

"Vos directeurs regrettent que les résultats satisfaisants des affaires
de l'année dernière unt été de beaucoup atténués, vu le montant con-
sidérable qu'on a jugé nécessaire, après avoir révisé avec soin l'actif
de la banque, de retrancher, à cause de certains comptes qui, grâce à
la dépreciatioi sans parallèle de la valeur des propriétés et grace a
d'a·itres causes, n'ont pas répondu aux prévisions qu'on avait faites
d'abord."

M. l'Orateur, la dépréciation dans la valeur de la
propriété est non-seulement sans parallèle, mais elle cause,
.e tli ai pas la ruine, car je se-ais immédiatement taxé

il ex~rat elled cause des embarras très sérieux non-seule-
ment udans les crcles financiere, mais chez tous ceux qui ont
des propriétés dans l'ile,

Sir LlEONARD TILLEY. N'y a-t-il pas des raisons
spéciales à cela.

M. DAVIES. Il peut se faire qu'il y en ait, et je ne
dis pamu que cette dépréeiation soit due entièrement au taux
élevé do l'impôt. Mais je me rappelle, M. l'Orateur, que
lorsque l'honorable ministre de Finances et ses collègues
sont verus à l'île du Prince-Edouard, ils ont dit au peuple
do cette province que s'il votait on faveur de ce système, la
propriété augmenterait on valeur, les temps deviendraient
pros¡oi es, l'ouvrier trouverait des capitalistes qui requer-
raient ses services, et que tout le monde se réjouirait. Il
n'en a pas été ainsi. Ces prédictions ont été démenties par
l'au 3 tère logique des faits. Non-seulement c'est là l'opinion
des directeurs de banque, mais je prends Pun des principaux
journaux do File, et qu'est-ce que j'y trouve? Et remarquez
que c.était le jour même où nous discutions cette question
en Chambre:

En ce moment de crise que nous passons, le gémissement de
la pauvreté et de la détresse se fait entendre à plus d'un seuil. Une
vague immense mais montante de dépression bat nos rives. Les
fortunes amassées subitement disparaissent comme la rosée du matin,
et les ceurs les plus courageux frémissent à la vue de la ruine.

Sir LEONARD TILLEY: Quel est ce journal ?
M. DAVIES: C'est l'organe du chef du gouvernement

conservateur de l'île du Prince Edouard. C'est le journal
l Beral, numéro du 21 février. Le peuple de l'ile s'in.
quiète d'aun autre fait, et c'est un fait bien triste. C'est
quelque chose qui inquiète en même temps le peuple de la
Nouvelle-Ecosse, dans la riante vallée d'Annapolis. On s'in-
qiiôto des terres abandonnées qui se trouvent dans chaque

- village et dans chaque établissement. On s'inquiète du
départ de ncs jeunes gens do ce pays, qui abandonnent leur

t patrio pour s'en aller à l'étranger.
s Je ne prétends pas que cet exode soit dû entièrement à

cette politique; je prétends que la politique nationale, ou ce
- système d'impôt élevé, n'a pas réussi comme on nous l'avait

promi, à garder nos jeunes gens dans le pays. Elle n'a pas
, réussi à leur procurer du travail, et ils quittent le pays en
o grand nombre. Il est triste d'avoir à faire semblable décla-
i- ration, mais.je vous le demande, M. l'Orateur, serions-nous

censés remp;ir nos devoirs vis-à-vis de nos commettants, si
t nous vouions ici faire de fausse3 assertions ? Au contraire,
s ne reiplissons-nous pas nos devoirs envors nos commettants
t lorsque chacun de nous vient on cette Chambre, au nom de
e la province à laquelle il appartient, dire à l'honorable mi-
>- nistre des Financos que sa p~olitique est en train de ruiner la
a province en question.
b. Je lui dis quels sant les résultats de sa politique dans
- lie dt Prince-Edouarrd, et s'il eût écouté attentivement
x l'excellent discoiurs de l'honorable député de Digby (M. Vail)
L- -discotrs qui a été pron'oneé Pantre soir, alors que malheu-
s reuseient la salle était, peu remplie, et j'aurais désiré qu'un
n plus grand nombre de députés eussent été présenis-il
n aurait appris que les mêmes résultats ont été produits daný

642



DÉATS DES COMMUNES.
la Nouvelle-Ecosse. Il fut un temps où ces provinces mari.
times, grfice à un tarif peu élevé et à un -t a
étaient heureuses et prospères. Ce temps s'enfuit rapide-
dement. Les jeunes gens s'en apeiçoivent; ils saven t qu'il
leur est impossible de s'y créer des établissements, et ils
s'éloignent. Les uns vont aux Etats-Unis, et je suis heureux
de dire qu'un grand nombre d'entre eux se dirigent vers nos
territoires du 1ord-Ouest.

Quelques VOIX : Très-bien ! très-bien!

M. DAVIES: Les honorables députés applaudissent à ce
sentiment. Je voudrais qu'ils allassent tous au Nord Once,
au lieu d'aller en pays étranger; mais le fait serait-il d flè-
rent si je venais ici le revêtir d'une fausse couleur ? Je
vous dis que la population des provinces maritimes b'en va,

ar milliers aux Etats-Unis. Rlefnserez-vous de conanter
lexistence du fait ? Avez-vous entendu l'honorable député

de Digby faire l'autre soir une assertion analogue, et qu'aucun
député de la Nouvelle-Ecosse n'a révoquée en doute ?

M. HESSON : Vont-ils aux Etats-Unis pour y chercher
une protection plus élevée.

M. DAVIES: Non, ils y vont pour gagner leur vie. Ils
sont chassés du pays qui leur refuse le quoi vivre. Ces
exilés ne se recrutent pas exclusivement dansl'île du Prince-
Edouard, mais dans toutes les provinces. M. l'Orateur, le
peuple de l'île du Prince-Edouard s'inquiète de voir dispa-
raître toute perspective d'avoir jamais un traité de j écipro-
cité avec les Etats-Unis. Cette perspective était à une
certaine époque assez brillante, ou plutôt assez raisonn Ible,
mais elle disparaît rapidement, et parmi ceux gni ont
entendu les remarques par lesquelles l'honorable ministre
des Finances a terminé son discours, personne ne p< ut être
sorti de cette Chambre sans avoir emporté la conviction
que nous n 'aurons pas de traité de réciprocité ave, les
Etats-Unis, du moins si nous comptons sur la politique du
gouvernement pour nous procurer ce résultat.

Sa politique y est opposée. Son programme protecteur,
nous assure-t-il, se résume dans ces mote: "Le Canada pour
les Canadiens; excluons tout le monde extérieur, nous ne
voulons pas do libre.échange avec lui, nous pouvons fuio de
l'argent en commerçant entre nous-mêmes." M. l'Orateur,
ce n'est pas là l'opinion du peuple le la province à laquelle
j'appartiens, et ce n'est pas, j'ose le dire, l'opiniun ni espoir
de la province que l'honorable ministre des Finances repré.
sente en cette Chambre. Je crois réellement que si la porpu-
lation d'aucune des provinces maritimes avait soupçon né que
l'intention du ministre des Finances était de rejeter la réci-
procité aussi loin qu'il le pouvait, et de l'empêcher de pouvoir
jamais être mise en vigueur, les dernières élections auraient
donné un résultat tout à fait différent de celui qu'elles ont
donné, et je crois que lorsqu'elle comprendra et qu'elle con-
naîtra cette question, les prochaines élections donneront un
résultat tout à fait différent.

J'appelle maintenant l'attention de l'honorable ministre
des Finances sur l'accroissement des dépôts dans les banques
d'épargnes, qu'il a cité comme étantune preuve que la pros-
périté règne dans les provinces maritimes. Parlant A son
point do vue, c'est de sa part employer un argument assez
cobvenable que de citer l'augmentation de ces dépôts comme
preuve qu'il y a ou augmentation de prospérité. Mais
lorsqu'un examine la question de près, il me semble qu'elle
ne peut constituer une preuve do ce genre. L'angmenta-
tien très considérable dans les dépôts de la Nouvelle. iEose
a été très bien expliquée l'autre jour par l'honorable député
de Digby (M. Vail), et je n'imposerai pas à la Chambre la
fatigue de m'entendre lui répéter cette déclaration. Mais
si sa déclaration était vraie, alors il a démontré que les dépôts
dans les caisses d'épargnes,ne représentent pas l'accumulation
des épargnes des classes ouvrières, mais bien plutôt les
dépôts des capitalistes, qui ayant pour de placer leur argent

ailleurs ou ne pouvant trouver des placements prolitables,
ont déposé leurs fonds à la banque d'épargne en attendant
des tempe meilleurs,

Dans l'île du Prince-Edouard il y a ou augmentation
rapide des dépôts. J'aimerais à demander à mon collègue
s'il est prêt à dire à la Chambre que l'augmentation des
dépôts dans les banques d'épargnes représente jusqu'à con-
currence d'un montant appréciable les épargnes de la class.e
ouvrière ? Il est très facile d'expliquer pourquoi il y a eu
augmentation considérable dans les dépôts. En 1873, lors-
que l'île est entrée dans la Confédération, il n'y avait que
$249,941.40 de dépôts à la banque d'épargnes. Depuis, les
dépôts ont subi une augmentation tres considérable, et je
vais montrer d'où est venu en grande partie l'argent.

A cette époque un grand nombre de capitalistes avaient
des fonds placés on obligations sur le trésor provincial. Des
obligations provinciales avaient été émises jusqu'à concur-
rence d·un montant de $607,000, et presque toutes ces obli-
gations se trouvaient entre les mains des habitants de l'île.
Je ne parle pas des obligations du chemin de fer de l'Ile,
dont la plupart avaient été placées en Angleterre. Ces obli-
gations provinciales ont toutes été remboursées depuis, et il
faut que l'argent qui a été payé aux détenteurs trouve un
placement ailleurs.

Je me suis informé à un molisiour qui est plus que tout
autre au courant do ce qui concerne notre banque
d'épargne, à qui elle doit safondation, et qui l'a administrée
pendant des années, et ce qu'il m'a dit corrobore le fait dont
j'étais bien convaincu moi-même, qu'une grande proportion
de l'argent reçu en échange des obligations a été déposé à
la banque d'épargne.

Sir LEONARD TILLEY: Quand ces obligations ont-
elles été remboursées?

M. DAVIES: Depuis 1873. Je puis donner à l'honorable
ministre les dates et les montants. J'ai un relevé ici qui
contient ces détails. L'honorable ministre a déclaré dans
son discours qu'il y avait un accroissement considérable. Il
est vrai qu'il y a eu une augmentation considérable l'année
dernière, mais cela était dù à une cause locale. La biuque
de l'Ilo (lu Prince-Edouard, qui jouissait de la confiance de
presque toute la population, a suspendu ses paiements et est
devenue insolvable pendant l'automne de 1881. Le peuple
qui avait des dépôts dans cette banque ont perdu confiance
et placé leur argent à la banque d'épargnes. Cela explique
l'augmentation pour l'année dernière.

M. ORTON: Tout cela explique la dépression.

M. DAVIES: Peut-être jusqu'à un certain point; mais si
l'honorable député veut s'informer il pourra constater que
la dépréciation sans précédent do la valeur de la propriété a
commencé avant que la banque eut suspendu ses paiements;
elle a toujours existé depuis que la politique nationale est
entrée en vigueur, et bien qu'elle ne puisse être attribuée
uniquement à la politique nationale, il n'y a pas de doute
que cette politique a contribué pour beaucoup à la dépré.
ciation. Comme l'honorable ministre des Finances a déclaré
que sa politique est finale, qu'elle n'est pas sujette àrévision,
et qu'elle devrait être acceptée par 'oppesition, je crois
qu'il ne sera pas hors (le propos, en vue de la discussion qui
a cu lieu cette après-midi entre l'honorable ministre des
Finances etl'honorable député de York-Est (M. Macker.zie),
si j'appelle l'attention de la Chambre sur quelques cbiiires
relatifs aux résultats produits par une politique semblable,
aux Etats-Unis, par opposition aux resultats produits en
Angleterre par une politique presque diamétralement
opposée.

J'ai été surpris d'entendre l'honorable député de Bruce-Nord
(M. McNeill), dire que de toutes les contrées de l'univers
l'Angleterre est la seule qui ne partage pas la prospérité qui
existe par tout le globe. Cette assertion m'a pris par sur-
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prise et i'a engagé à faire un examen do la statistique à ce
sujet, et. j vais convaincre l'honorable député et d'autres
honorables députés que cette a3ortion est aussi éloignée le
la vérité qu'il est possiblo de l'être. L'honorable député a
du fhire allusion à une mutre période de l'histoire de la
Grimde-B3rctagne.

il y a eu, comme la Chambre lo sait bien, une périodo de
l'histoire 'ngleterre où le commorce n'était ni ac.if ni
prospòre, et c'était avant l'introduction des principes (lu
lible échange. Il y a eu un temps où les gages étaient très-
ba-, où la nourritare était rare, où l'ignorance régnait, oi un
golfe séparait une classe d'uIe autre, où l'ouvrier pouvait à
peinlo vivre, où les émeutes étaient très fréquentes, et tons
ceux qui Iiýent les mémoires de Gréville publiées il y a
quelques années peuvent se luire une idée do l'état (le choses
qui existait en Angleterre entre l830 et 1845.

Tout cela est changé, et bien loin le ne pas partager la
prospérité générale, la Grande-Bretagne tient presque dans
ses mains aujourd'hui le monopole de la navigation et du
commerce de l'univers. lin conlsultant les autorités jo suis.
t>mbé sur une cmieuse assertion faite par Sydney Smith
vers le temps dont je viens dle parler, et l'état de chose dé-
crit par cet écrivain sera égalé en Canada si l'honorable
ministre des Finances continue d'augmenter les droits d'an.
née on année comme il le faitactucllement. Sydney Smith
écrivait:

Taxes sur chaque articlo qui entre dans la bouche ou qui sert à couvrir
le corps, ou qui se met saus le pied-taxes sur tout ce qui est agréable
à la vie, à l'oute, au toucher à l'odorat ou au gofût,-taxes sur la cha-
leur. la lumière et la tocomotion,-*,axes sur tout ce qui se trouve
sur ta terre, sur les eaux et sous la terre ;-taxes sur tout ce qui vient
de l'étranger ou ce qui est produit dans le pays;-taxes sur la matière
brute ;-taxes sur toute nouvelle valeur qui lui est donnée par l'indus-
trie de l'homme;-taxes sur la sauce qui aiguise l'appétit de l'homme
et i-ur la drogue qui liii rp-d la santé, sur l'herminue qui décore le
jgo et sur la corde qui pend le criminel, sur le sel du pauvre, sur les

opices du riche, sur les clous de cuivre du cercueil et sur les rubans
le la mariée ; au lit, à table, debout ou couché, il nous faut payer.
L'écolier lance sa toupie taxée, et le jeune imberbe guide son cheval
taxé avec une bride taxée, sur un chemin taxé, et l'Anglais mourant
versant son médicament sur lequel il a payé 7 pour cent de droit
dans une cuiller sur laquelle il a payé 15 pour cent de croit se laisse
retomber sur son lit en toile de Perse imposée à 22 pour cent et ex-
pire entre les bras d'un apothicaire qui a payé une licence de $100
pouravoir le privilège de le mettre à mort.

M. WOODWORTH: Pourquoi l'honorable député no ré
cite-t-il pas cela 'omme il le faisait à l'école il y a trente
ans ?

M. DAVIES: Si je pouvais espérer p>Ivoir rivali-
ser en matière d'élozition avec mon honorable ami - mais
je ne puis ' esérer".

M. WOO DWORTH:. Il n'y a pas en Canada un seul
écolier qui n'ait récité cela à l'école. -

M. DAVIES: Permettez-moi de terminer ma citation:
4' Tout ce qu'il possède est alors immiatement taxé de 2 à 10 pour

cent. A part la vérification du testament, des honorairea considérables
sont exiges pour l'inhumer dans le sanctuaire, ses vel tus sont racoutesc
à la postérité sur un marbre taxé, et il retourne alors vers ses pères pour
ne p lus dtre taxé."

C'est là la citation, et cela représento l'état des tffaires en
Angleterre, lorsque cette politique si hautement louée par
la droite, était en pleine vigueur ; mais que les honorablle
députés voient le changement qui s'est opéré dans lu com-
mcrce <le ce pays, dès qu'une nouvelle politique a été
adoptée, et ils constateront-je ne fatiguerai pas la Chambre
ci lui citant beaucoup de chitYres-que, tandis que les impor-
lations et les exportations réunies ne s'élevaient qu'à £172,-
00)0,00J on 1810, elle ont augmenté, M. l'Orateur, at point
d'at teindre le chiffre extraordinaire de £i11,000,000 sterling.

Voici, dis-je, un état de choses qui n'a de parallèle dans
aucune partie du imonde et qui ne peut se produire que dans
un lpays régi par le libre-échange. Eh bien ! M. l'Orateur,
non-seulîement le commerce de ce pays a ainsi augmenté dans
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des proportions énormes, niais-ainsi que l'a démontré mon
honorable ami assis à côté do moi-la valeur de l'argent
s'est accrue de beaucoup durant cette époque, et le pauvre
y tchète maintenant de meilleurs aliments et de meilleurs
habits qu'il no le pouvait ancionuoment.

Permettez-moi d'établir-ainsi que je me proposais de le
faire-uno comparaison entre lo commerce actuel des arti-
cles manufaeturés de la Grinde-3retagne et celui <le nos voi-
.sins. Les chiffres m'eni semblent très instructif, et je crois
que ceux d'entre les honorables députés d'en face qlui dési-
rent sincèrement savoir si la protection profite réellement
au peuple, pourront, après avoir considéré ces chiffros, con-
cevoir une toute autre opinion que celle qu'ils peuvent avoir
actuellement. Eh bien ! monsieur, les statistiques établis-
sent que la Grande-Bretagne a produit en 1881 et a exporté
quelque cnose comme £1U0,000,000 sterling valant d'articlos
manufacturés. L'esprit peut à peine embrasser la gnandeur
de ces chiffres. Et quelle a été cette année-là la valeur
des exportations américaines ? £10,000,000 sterling seule-
ment.

Voici done un pays avec une population (le cinquante
millions, comparé avec î Grande-Bretagne, qui n'a que
trente-cinq millions d'habitants. Ce pays a des ressources
illimitées qui, dans le cours des vingt dernières années, ont
éd& développées avec uno merveilleuse rapidité; ce pays,
ainsi que l'a expliqué mon honorable ami de York-Est, ren-
ferme presque toutes les zones productives do la terre,
s'étend de l'Atlantique au Paci6que, et est arrosé p.r de
magnifiques rivières. La nature l'a pourvu de tout ce qu'il
fant pour faire une grande nation; et cependant, malgré toute
la vigueur, toute l'énergie et toute l'adresso carcntékistiqiue
de sa population, ce pays, soumis depuis vingt ans à un sys-
tème protecteur, oxpirtoon ino année seulement £18,000,000
sterling valant de prod ui ts imanulactuiés, tandis que l'An-
gleterre, régie par le libre-échange, en exporte pour
£190,000,00. Ces chiffres, M. l'Orateur, sont éloquents et
indiquent la conclusion que je désirerais voir entrer dans
l'esprit <les honorables députéi d'en face, ou du moins dans
l'esprit de quelques-uns d'entre eux.

Je trouve aussi qu'en 18iO la Grande-Bretagne a exporté
aux.Etats-Jnis-notez bien que ces derniers ont ui tarif
presque pi-ohibitif-je trouve, dis-je, qu'en 1880, on dépit
de ce tarif, la Grande-Bretagne a exporté aux Etats-Unis
£24,V00,000 sterling valant de produits manufacturés.
Quelle a été cotte annéelà la valetr des exportations des
Etats-Unis en Angleterre? £3,000,000 sterling. L'An-
gleterre, régie par le libre-échange tenait ses ports ouverts
et y admettait on franchise les produits du monde; et
cependant les Etats-Unis n'ont pu lIi expédier que £3,000,-
000 sterling valant seulement; de plus, l'Angleteire, libre-
échangiste, en dépit du tai if protecteur presque prohibitif
des Etats-Unis, expédie à ce pays pour £214,000,000 sterling
do produit manufacturés. Ces chiffres ne règlent-ils pas la
question ?

Je trouve qu'on 1840 !a valeur des exportations de la
Grande-Eretagne s'élevait à £1 18s Md. par tête, et en 1831
à £6 9s 5d. A coin bien s'élevait la valeur des exportations
desfEtats-Uniis durant cette période (le temps? En 1840
elle était de £1 1ls. id. et n 188lt de £3 Ss. id. par tête.
Ainsi, tandis que les Etats-Unis n'avaient augmonté la
valeur do leuis exportations que de £ 17is par tête de la
population-et notez qu'il s'agit ici do toutes leurs exporta-
tions et non pas de celles do leurs produits manufacturés
seulement-la Grande-Bretagne, malgré sa petite étendue,
malgré qu'elle pro,)uisc très peu de matière première
ou trop pou pour qu'il vaille la peine d'on parler, la Grande-
Bretagne, dis-je, engagée presque entièrement dans la fabri-
cation a augmenté ses exportations de £4 10s. par tête, puis-
que la valeur en était en 188t de £6 99. 5d.

Si d'un autre côté nous considérons les exportations de la
Grande.Bretagne, qui sont très considérables, nous trou-
vons qu'elles y ont introduit, tant pour y être manufacturées
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que pour en être exportées, une somme énorme de mar-
chandises. Comment ont-elles pu lo faire ? Les honorables
messieurs d'en face peuvent-ils ni'expliquer comment la
Grande-Bretagne peut acheter aux Etats-Unis le coton
brut, le transporter par delà l'Atlantique, le convertir en
marchandises diverses, le renvoyer aux Américains, et
forcer ces derniers à le reprendre à meilleur marché qu'ils
ne peuvent le produire aux Etats-Unis même ? Quels sont
les faits ? De £411,000,000 sterling d'importations, £35,000,-
000 sterling seulement ont été retenus en Angleterre pour
la consommation; la balance-soit plus de £376,000,000
sterling-a repris la route de l'exportation et a été achetée
par les nations étrangères, déterminant ainsi un courant de
richesses vers la Grande-Bretagne et prélevant pour le
soutien do la classe ouvrière un impôt sur presque tout le
monde entier.

Que l'on jette également un coup d'oil, M. l'Orateur, sur
les industries spéciales do ce pays-et j'attire plus spécial-
lement sur elle l'attention des honorables membres d'en face,
car les chiffres généraux peuvent être mal interprétés par
des personnes habiles, tandis qu'il n'en saurait être de même
de ces industries spéciales. Que l'on considère la différence
entre les exportations dans les deux pays d'articles faits de
coton brut, matière dont le transport coûte cher. Aux
Etats-Unis le coton manufacturé est frappé d'un droit de 30
à 60 pour cent. Néanmoins, bien que ce pays produise une
quantité énorme de coton brut et frappe e droits d'une ma-
nière presque prohibitive, l'importation de cotons étrangers,
malgré ce faits, dis-je, les Etats-Unis n'en ont pu exporter
en 1830 que pour £2,000,000 sterling. Combien l'Angle-
terre, en a.t-elle exporté, pensez-vous ? £70,000,000 sterling
valant, dont une partie considérable aux Etats-Unis. Et à
combien se sontêlevés, croyez-vous, les exportations de coton
des Etats-Unis en Angleterre ? A £75 1,000 sterling seule.
ment. Ces chiffres démontrent clairement que la protection
n'a pas permis aux Etats-Unis de se défendre contre la con-
currence anglaise sur leur propre marché, encore moins
sur les marchés étrangers.

Le libre-échange a fait de la Grande-Bretagne l'entrepô t
de presque toutes les manufactures du monde. Prenez par
exemple, les lainages, et vous en arriverez à la même conclu-
sion. Cette industrie est spécialement protégée aux Etats-
Unis par des droits de 40 à 100 pour cent. Quel en a été le
résultat ? En 1880 les manufactures do lainages aux Etats-
Unis n'ont exporté de leurs produits que pour 845,000. Cela
semble presque incroyable à celui qui n'a pas examiné les
chitf: es; ce grind pays n'a exporté que $45,000 valant
de marchandises de laine en une année. Comment en a-t-il
été pour la Grande-Bretagne ? En 1880 les exportations de
ce pays ont été de £20,000,000 sterling. Et notez bien quo
la même année les Etats-Unis ont importé d'Angleterre
pour £11,000,000 sterling de marchandises de laine. Malgré
leur tarif prohibitif s'élevant do 60 à 100 pour cent, ils ont
dû acheter en Angleterre des marchandises de laine pour
£11,000,000 sterling.

Prenez ensuite le fer et l'acier dont nous avons tant en-
tendu parler il y a quelques années. On nous disait alors
que les fabricants américains réussissaient dans la concur-
rence qu'ils faisaient aux manufacturiers anglais, en Angle-
terre. Quels sont les faits? Les statistiques démontrent
quo bien que les droits soient aux Etats-Unis de 40 à 60
pour cent, les exportations américaines se chiffrent par moins
de £i,000,000, tandis que celles de la Grande Bretagne sont
de £30,0AO000, dont £10,000,000 s'écoulent aux Etats-Unis,
malgré leur tarif prohibitif, qui dans certains cas s'élève .1
100 pour cent.

A 6 heures, l'Orateur quite le fauteuil.

Séance du soir.

TROISIÈMES LECTURES.

Les bills suivants sont respectivement considérés en
comité, rapportés, et lus pour la troisième fois et adoptés:

Bill (No 54) pour constituer en corps politique la com-
pagnie du chemin de for do Québec et de la baie James.-
(M. Bossé.)

Bill (go 70) pour amender les actes concernant la grande
compagnie Occidentale du chemin de fer de raccordement
de la rive du lac Ontario.-(M. Iobertson, Hamilton.)

Bill (No 71) pour constituer en corps politique la com-
pagnie du chemin de for et des houillères do Cumberland.-
(M. Colby.)

Bill (No 72) pour constituer en corps politique la compa-
gnie des chemins de fer et des vapeursde Qu'Appelle, du lac
Long et de la Saskatchewan.-(M. Cameron, Victorio.)

VOIES ET MOYENS.
M. DAVIES: Quand la Chambre a temporairement sus-

pendu sa séance, je m'efforçais de démontrer, par une com-
paraison entre les rapports du commerce de la Grande-
Bretagne et ceux des Etats-Unis, les effets lamentables de
la protection sur le commerce de ce dernier pays, et le mer-
veilleux développement des manufactures en Angleterre
sous le régime du libre-échange qui y est établi depuis
trente ans. J'ai cité quelques extraits de ces rapports pour
illustrer les effets des deux systèmes sur diverses manufac-
tures. Je me propose maintenant de clore mon argumen-
tation sur ce point spécial en traitant de l'article des chaus-
sures, auquel l'honorable ministre des Finances a fait allusion
cette après-midi.

Aux Etals-Unis, los droits sur le cuir employé dans la
confection des chaussures s'élèvent à environ 15 ou 25 pour
cent. Quel effet ces droits ont-ils eu sur le développement
de la manufacture et de l'exportation de ces articles ? Je
crois qu'en 1863 les Etats-Unis ont exporté près de
$ 1,500,000 valant de chaussures, tandis qu'en 1869 ils ont à
peine exporté pour la misérable somme de 8475,000. Depuis,
la valeur des exportations n'a pas augmenté d'une piastre.
Quel a été en Angleterre l'effet du libre-échange sur la
même industrie? En 1863.les exportations de chaussures
s'y sont élevées à $7,000,000, mais au lien d'aller en dimi-
nuant elles se sont élevées en 1881 à 88,280,000. Je donne
ces chiffres à l'appui de l'argumentation que j'avais l'hon-
neur de faire avant que la Chambre ne suspendît temporai-
rement sa séance. Je laisse de côté ce sujet pour le moment,
et je demanderai à la Chambre la liberté d'attirer son
attention sur la marine marchande de ces deux grands pays.

Je suis en état de prouver, au moyen des rapports du
commerce de l'un et de l'autre, qu'aux Etats-Unis, malgré
les grands avantages qu'ils possèdent, malgré leur immense
littoral tarît sur l'Atlantique que sur le Pacifique, malgré
leurs mers intérieures, dont ils ont à peu près le contrôle
entier pour ce qui a trait au transport des marchandises,
malgré leurs majestueuses rivières capables de porter pres-
que les plus gros'navires, malgré leurs ressources illimitées
dont l'exploitation ne fait que commencer, ju suis en état
do prouver, dis-e, qu'aux Etats-Unis la marine marchande
a lamentablement décliné et que le transport de leurs pro-
duits naturels, loin d'être monopolisé par leurs navires, a
été accaparé par des étrangers, à tel poiut que 80 pour- cent
du trafic extérieur des Etats-Unis est fait par des navires
anglais. C'est un agent des plus importants, et que les
honorables messieurs oublient très souvent, considérons le
dans ses détails.

J'ai compulsé les rapports du commerce et de la naviga-
tion desEtats-Unis et j'y ai trouvé qu'en 1860 la valeur des
exportations faites sur des navires américains s'élevait à
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8507,000,000, et que la valeur de celles faites sur des navires
étrangers s'élevait à $255,000,000 seulement. En d'autres
tcrmeos, e u 1860 66 pour cent du trafic extérieur des Etats-
Unis étaient fuits sur leurs propres navires, ce qui employait
un grand nombre de bras et créait do forts revenus aux pro-
priétaires de navires plus Jartieuliârement. Si nous mettons
en regard les années 1867 et 1S70,nous trouvons qu'on Cette
dernière la valeur totale des exportations et des importa-
tions des Etiats-Uiiis faites sur leuris propres navires, était
tombée dCe $507.000,000 à Z352,000,000, tandis que la valeur
do celles faites sur des navires étrangers se chiffrait par
8638,000,000. Nous trouvons qu'en 1880 le même déclin so
continuait; cette année-là la valeur des exportations et dos
importations faites aux lItats-Unis sur des navires améri-
cains, s'et élevée à $280,000,000 seulement, tandis que colle
du même tratic fait sur des navires étrangers s'est élevée à
$1,300,000,000. A mon sens, ces faits sont des plus éloquents
et démontrent d'une manière concluante que les Américains
qui, en 1860, avaient fait la plus grande partie de leur tratic
extér' - sur leurs propres navires-soit près de 70 pour
cent- nen ont fait en 18S0 que 17 ponr cent, tandis que les
navires étrangers cn ont fait 83) pour cent.

Si vous examinez en outie les chiffres du tonnage engagé
aux Etat-s-Unis dans le commerce extérieur, vous trouverez
qu'en 1870 ils s'élevaient à 2,376000 tonnes, et on 1880 à
1,319,000. Comparez ces statistiques avec celles do la
Grande-Bretagne pour ]a memo pèriode. En 1860 l'Angle-
terre n'avait que i3,000,000 de toines engagées dans le coin-
merce extérieur; en Ic80 elle en avait 5,21,0(0. D'un côté
nous voyons la marine marchande anglaise se développer
d'année en année, le décade on décade, dans unue merveilleuse
progression, et non-sculement monopoliser son propre con.
merco extérieur, mais eclui même des Etats-Unis, tandis que
chez nos voisins la construction des navires s'on va décli-
nant d'une manière lamentable et dans une progression in-
verse d.e celle suivie en Angleterre.

E'n 1860 la construction des navires aux Etats-Unis re-
présentait 270,000 tonnes; on 1880 elle n'était plus quo do
157,000 tonnes. En Angleterre, au contraire, l tonnage
des navires construits chaque année s'est élevé de 226,000
tonnes qu'il était en 1t00, à 473,000 en 1880. Lù tonnage
des navires construits on Angleterre a donc plus que doublé,
tandis que celui dos navires construits aux Etats-Unis durant
la même périodo a diminué de moitié. Je soutiens que ces
chiflies re sauraient manquer de convaincro ceux qui les
étudie sans pasion.

Laissant de côté cette comparaison entre les marines
ang)aise et américaine, fSn :rrive à notre propre trafic. Quo
trouvon-nous? L 1b74, quelques-uns des principaux
messieurs d'en face, alors dans l'opposition, prédisaient que
J'imposition de droits plus élevés sur les articles qui entrent
dans la construction des navires auraitpourefiïot, en rendant
la vie plus chòre, d'omubarrassor, du détruire même cette
importanto industrie. Nous les entendions déclarer élo-
quemment alors que nous devions être fiers comme Cana-
diens d'être la quatrième puissance maritime da monde;
ils recommandaient au gouvernement d'alor s de se bien
garder de ne pas détruire cette industrie. En 3874, l'lono-
rable minihtre des Chemins do for, alors daus l'opposition,
s'oppaý«it A une légère augmentation que le gouveriement
considérait nécessaire pour les fins du revenu, et sur cette
quetioni s'exprimait comme suit -

Il a tonné contre l'imposition des nouveaux droits sur le matriel qni
entre dans la maniufacture (es machines et des navires, l n'y a pas de
mers sur lesquelles on n'ait vu les blanches voiles de la marine ma-
chande dn Canada, et il a soutenu qu'augnenter les taxes sur cette im-
portante industrie serait lui causer un dommage irréparable, car bien
qe les droits dussent être enlevés l'an prochain, on ne saurait renure à
cette industrie cette vitalité qui la caractérise maintenant, car les gens
ne sauraient engiger leurs capitaux dans cette industrie avec la même
confiance que par le passê.

Je trouve qua plus loin on fait dire ceci à l'honorable
député :-

M. DAVIIS

Je crains que l'honorable ministre (M. Cartwright)ne cberche h intro-
duire la protection, qui apporterait la rine et la désolation dans les
provinces Mari'ieoeS. Que t'tonGratble tMinistre jttte les yenî% sur la
république voisine, et il verra que la politique te ce pays a fit dispa-
ra!tre son pavillon des mers et a donné à d'auties le commerce extérieur
du monde.

Cette déelaration faite dans dos termes éloquetnts par l'ho-
norable ministre des Chemins de fer était vraie pour ce qui
concerne les Etats-Unis, comme jo vous l'ai démontré par
les chiffres pris dans les rapports du commerce et de la na-
vigation. La marino do nos voisins a été balayée des mers,
et le commerce qu'elle faisait autrefois est passé maintenant
à l'Angleterre librc-échangiste, dont la marine en retire des
sommes considérables.

Sous voyons le plus l'honorable député do King, N. B.,
(M. Foster) se lever do son siége, et se donnant comme un
orateur impartial, censurer sévòrement l'opposition do ne
vouloir considérer ainsi qu'un côté de la question, tout en
laissant croire à la Chambre qu'il avait des chiffres et des
arguments pour et contre, intimant ainsi que les honorables
messieurs qui lui étaient opposés n'étaient pas bien fondés
dans lours opinions.

Ei bien ! comment garde-t-il l'impartialité avec laquelle
il se i ropose d'agir ? En premier lieu, il entreprend de
prouver qu'une augmentation énormo do $30,000,000 a ou
lieu dans nos dépenses alors que l'bonorable dépté de York-
Est (M. Mackenzie) était premier ministre. Mais on sa
qualité d'avocat impartial il a oublié dlo dire que cette aug-
mentation énorme était duo - je n crois exagéteren rien-
au fait que le dernier gouvernement, en arrivant au pouvoir,
a trouvé qu'il lui fallaitlfair .face à de forts contrats aecor-
dés par son prédécesseur. Cet argent a été dépensé dans
l'exécution des contrats auxquels le pays était tenu.

Je souti"ns donc que l'honorable député n'a pas exposé
cetto partic do sa cause d'une manière imprliale. Il
n'a montré qu'un côté de la médaille, et celui-là spni favo-
rable à l'argumentation qu'il avait entreprise devant cette
Chambre. .

Il est allé plus loin et a parlé de l'augmentation considé-
rable de la dette sous le gouvernement actuel. Oh ! dit il, il
n'y a pas do mal. C'était un crime abominable pour l'hono-
rable député de York-Est et ses associés d'augmenter la deto
du pays pour l'exécution des contrats faits par ses prédéces-
seurs ; ce n'en est pas un, ce n'est pas même une fauto pour
le gouvernement actuel, parce que, dit-il, ce dernier peut
montrer un, actif considérable sous forme de travaux publics.
Il p:urlo e l'actifdt pays et le met au crédit du gouverne-
ment actuet ; il oublie qu uno grande partie ci a été créée
par son prédécesseur et n'ent attribue à ce dernier aucune
pai t. Il so flélicite du trafic fait sur l'fitercolonial, et du dé-
veloppemeni t qu'il a créé dans le commerce interprovineial.
il oublie, par exemple, de dire à cette C"rambre g a~T~pui
grando partie de ce chemin de for a été contruite sous l'ad-
ministiation do M. Mackenzie. Ce fait important il l'a passé
sous silence ; ce fisirant, il a perdu le caractòre d'homme
impartial et s'est rabaissé at rang de simple politicien dési-
reux non pas d'exposer toute la causo, mais un do ses côtés
seulenient, celui.là même dont l'exposition est calculée pour
produire nue fausse impression. Il a également parlé de la
marine marchando du Canada. Il en a parlé très éloqtzem-
ment et son discours lui donne droit, je crois, aux félicita-
tions de ses amis. Mais la question que nous avons à dis-
cuter maintenant n'est p:s de savoir si ce discourts a été élo-
quent, c ,atié de forme et ou-né de fleurs do rhétorique, iis
si les faits qu'il a avancés sont vrais eu eux-mêmes ou vrais
dans leur application au trafie de notro pays. Examinons-les
un peul.

L'honorable monsieur soutient-et il le fait dans un langage
entîtté--que la condit ion des allaires dans los différentes

provinies est admirable. Le commerce inîterprovincial, dit-il,
prend des proportions immenses. Il ne cite aucun chiffre
à l'appui de cet avancé. Je puis lui dire que nombre
d'hommes parfaitement au fait du commerce en ce pays
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croient qu'il n'y aura jamais un grand commerce inter-
provincial entre les provinces maritimes et les autres, pour
la raison que la population d'ici n'a pas besoin de nos pro-
duits agricoles, elle qui en a chez elle en abondance. Nous
devons acheter d'elle des produits manufacturés et n'avons
que peu de chose à lui donner en retour. Le trafic est tout
d'un côté.

Je désire plus particulièrement maintenant attirer l'atten-
tion de la Chambre sur les remarques de l'honorable mon-
sieur concernant la marine.

Afin de prouver que le commerce du Canadas'est de beau-
coup accru-et personne ne met ce fait en doute, car l'hono-
rable député de Brant (K. Paterson) a démontré que d'an-
née en année depuis 1879 nos exportations do produits fores-
tiers et agricoles ont de beaucoup augmenté, et eonséquem-
ment que cela a développé considérablement notre com-
merce, qui consiste simplement dans l'échange de nos pro-
pres produits contre ceux do l'étranger-l'honorable député
a essayé de prouver ce fait, ce en quoi il a échoué, ce fait,
dis-je, dont le contraire est vrai, comme je vais le démontrer
par des chiffres; il a essayé de prouver que le trafic exté-
rieur du Canada, non plus que notre marine, n'a décru. Et
comment s'y est-il pris ? Il extrait des Tableaux du com-
merce et (le la navigation lo chiffre du tonnage engagé dans
le transport des produits exportés et des produits importés,
et il prétend nous donner ainsi les chiffres de la marine
marchande du Canada seulement.

Eh bien 1 M. l'Orateur, quand j'aurai dit que les chiffres
cité.s par l'honorable député ne sont pas seulement ceux de
la marine marchando du Canada, mais ceux également des
navires étrangers, canadiens et anglais combinés, la Cham-
bre comprendra que cet argument ne vaut rien, en
autant du moins que le fait est destiné à prouver le déve-
loppement de notre marine marchande.

Il est allé plus loin, cependant, et a clos comme suit son
argumentation:-

Je sais que ces chiffres n'indiquent pas le nombre des navires engagés
dans le commerce; mais;comme ils indiquent dans les deux cas les arriva-
ges et les départs des bâtiments à certains ports, le tableau comparatif
ne saurait être attaqué.

Sûr alors de sa position, l'honorable monsieur conclut dans
les termes suivants, qu'une étude approfondie de la question
peut seule permettre à un homme d'employer, que l'étude
que l'honorable monsieur a faite des statistiques ne lui per-
met pas d'employer. Il dit :

Je crois avoir fait justice de la prétention d'aprés laquelle la com.
merce de notre pays aurait diminué, et tous les chiffres des divers dé-
parteinents que vous pourriez citer d'ici au jour du jugement dernier
n'éclairciraient pas le point davantage.

Très bien. Consultons maintenant les livres des dépar-
tements, et voyons s'il est vrai, comme l'a prétendu l'hono-
rable monsieur, que notre marine marchande n'a pas dimi-
nuée. En premier lieu j'attirerai votre attention sur les
chiffres contenus dans les Tableaux du commerce et de la
navigation, comme étant ceux de la marine marchande
enregistrée en ce pays. Je vois par ces tableaux qu'en 1873
le tonnage enregistré...

M. FOSTER : Me permettrez-vous, M. l'Orateur, de poser
une question à l'honorable monsieur. Veut-il nous informer
dès maintenant de ce qu'il veut réfuter et de ce que d'après
lui, j'aurais essayer d'établir ? S'il prétend que j'ai essayé
de prouver que la marine de notre pays n'a pas décru, il
me met dans la bouche des paroles que je n'ai pas dites.

M, DAVIES: Je suis tenu d'accepter l'explication d'après
laquelle l'honorable monsieur n'aurait pas ou l'intention
d'émettre une pareille prétention. Je donnerai lecture à la
Chambre des propres paroles de l'honorable monsieur, telles
que consignées au rapport officiel, pour montrer ce qu'il a
dit:

En 1878 le nombre des navires entrés et de ceux sortis avait ôté de
48,027 ; en 1882 il a été de 55,620. En 1878 le nombre de tonnes enre-
gistréesavait été de 12,054,890; enI882ila été de 13,379,882.

Qu'est-ce que l'honorable rlépîté a voulu prouver par là?
N'est-ce pas une tentative de fiaire croire à cette Chambre
que le tonnage enregistré s'était accru de 1,000,000 ?

M. FOSTER: Je n'ai pas l'intention de permettre à qui
que ce soit du côté opposé de la Chambra de défigurer mon
argumentation. Je ne parlais pas (lu tout du développe-
ment ou du déclin de la marine canadienne. Je parlais8 du
commerce, et je mentionnais les arrivages et les départs des
navires aux diférents ports du Canada.

M. DAVIES: Je n'adopterai pas la ligne de conduite
suivie par l'honorable monsieur d'en face, à l'égard d'un
honorable député assis de ce côté-ci de la Chimbre; je rie
refuserai pas de lire tout son discours. J'irai même plus
loin et je m'en tiendrai à ce que j'ai lu. J'en lirai un pou
plus, et si l'honorable député n'a pas ou l'intention de dire ce
qu'il a dit, j'aurai alors atteint mon but si je puis obtenir de
lui une répudiation de la seule conclusion à tirer de son dis-
cours tel que publié dans les Débats. Il dit donc :

En 1878 le fret s'est chiffré par 3,296,391 tonnes; en 1882 il s'est
chiffré par 3,998,450 tonnes.

Y a-t-il un seul homme dans le pays qui, après avoir lu le
discours de l'honorable député, douterait qu'il a parlé des
navires canadiens ?

Sir LEONARD TILLEY: Ecoutez, écoutez I

M. DAVIES: L'honorable ministre des Finances ferait
mieux d'attendre pour rire qu'il soit sorti du Lois. Je con.
tinue ma lecture :

Les équipages, en 1878, comptaient 465,776 homm2s, ceux de 1882 en
comprenaient b12,738.

Qu'est-ce que cela fait au peuple Canadien que la marine
marchande des pays étrangers ait augmenté ou diminué ?
Qu'est-ce que* l'honorable député veut prouver ? Que
notre commerce de transport s'est accru, quand do fait ce
serait le commerce étranger qui aurait pris du développe-
ment? Et il continue de la sorte. Lt phrase suivante
fera voir ce qu'il a voulu prouver en se servant de ce lan-
gage:.

Est-ce que l'emploi donné à un plus grand nombre d'hommes ne
prouve pas l'augmentation de commerce qui se manifeste par le nom-
bre de navires qui prennent la mer ? Le commerce de cabotage est
dans un état aussi favorable.

Sir LEONARD TILLEY: Il se vante.

M. DAVIES: L'honorable ministre des Finances rit. Je
ne m'étonne pas de le voir rire d'une vantardise de l'un de
ses partisans, qui prétend que le nombre d'hommes em-
ployés dans la navigation étrangère ayant augmenté, cela
prouve la propérité de notre pays. Maintenant quefai lu
cette assertion, je vais attirer l'attention de l'honorable
ministre des Finances sur le tonnage enregistré du Canada,
tel que je le trouve indiqué dans le rapport du ministre
de la Marine et des Pécheries. Il comprenait 1,073,718 en
1873 et 1,333,015 en 1878.

Pendant la période de dépression, alors que l'honorable dé-
puté de York-Est était au pouvoir et que nous avions un tarif
basé sur les besoins du revenu, notre marine avait augmenté de
'59,257 tonnes. Ce même rapport du ministre dle la Marine
et des Pêcheries estime que chaque tonne représente une
valeur de $30; or, si l'on multiplie par ce chiffre celui de
l'augmentation que je viens de citer, nous voyoi que notre
tonnage enregistré avait augmenté en 1878 de 87,778,910.
Comptera-t-on cela pour rien ? Que voyons-nous pendant la
période suivante, de 1878 A 1882. Le toonage était de
1,333,000 tonnes en 1879, en 1882 il était tombé à 1,260,-
777 tonnes. Ainsi, pendant le temps que l'honorable minist re
des Finances dirigeait nos destinées et que sa politique
fiscale était en pleine opération, au lieu d'augmenter comme
elle avait fait dans la période précédente, la ma ine mear-
chaude a décru de 7,238 tonneaux, qui représentent une
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valeur de $2,167,000. Voilà des faits qu'on ne peut mettro auteurs lors do son adoption, et dont certains honorables
en iloute et que nous trouvons constatés dans les propres députés -ifliement l'esistence, sans avoir consulté les chiffres.
rapports de l'honorahle député. Si nous prenons sa propre Un mot sur l'honorable député de King (M. Foster). Il
province, le Nouveau-Brunswick, nous y trouvons la même a joué avec les millions comme un jongleur avec dos boules ;
proportion d'augmentation entre 1873 et 1878, et do dimi- il a parlé aussi facilement des millions que s'ils étaient des
nution entre 1878 et 1842. Je vais citer les chiffres. En milliers, et bien qu'il ait cité des détails de la dette publique
1873 le tonnage enregistré'du Nouveau-Brunswick était de à différentes époques, il n'a pas exposé la question équita.
277,850 tonneaux; il était rendu à 335,965 tonneaux cn blement.
1878, soit une augmentation de 5S,l 15 tonneaux, représen- Je ne cite que les chiffres donnés par l'honorable député
tant environ $2,010 000, pendant cette terrible époque où nos do Brant-Su'l (M. Paterson), dans son long et habile discours,
adversiiresdisaient que le pays s'en allait à la ruine. Depuis auquel personne de la droite n'a encore répondu. La seule
lors. la diminution a utteint, pour le .: ouveau-Branswiek tentative qui ait été faite dans le sens d'une réponse l'a été
seul, le chiffre le 26?,'95 tonneaux, reruéeentant pròs d'un cette après-midi par l'honorable ministre des Finances, et
million. La marine le l'île du Prince-Elouard a augmenté, j'ai un mot à dire on réfutation.
entre 1873 et 1878, de 15.000 tonneaux, valant près de En 1867-68, les dépensespubliques ontété de $13,486,000;
8500,fO0. et diminué entre 187b et i882, de 12,030 tonneaux, en 1874 de 823,000,00,) ; et en 1878-79, dernière année de
valant $376,000. l'administration Mackenzie, de $24,455331, tandis que le

Ces chiffres prouvent que l'appliention d'un tarif protec- budret du gouvernement actuel pour l'exercice 1883-84
teur élevé à notre marine marchande a eu les mêmes rêsul- s'élève à 930,000,00. L'honorable député de King (M.
tats qu'aux Etats-Unis, ceux-là mêmes que l'honorable mi. Fostor) parlo du cette augmentation comme si ce n'était
nistre des Chemins de fer avait prélits si ce tarifétait jamais rien du tout.
introduit au Canada. Sa prophétie s'est réalisée ef notre Que vont dire ses commettants quand ils auront à payer
marine en a beaucoup souffert, comme lo savent les hono- les pots cassés ? Seront-ils satisfaits de savoir que leur repré.
rables députés des provinces maritimes. Si nous jetons un sentant a approuvé cette dépense ? Mais c'est surtout dans
coup d'oeil sur la construetion des navires au Canada, les dépenses sujettes à contrôle que l'on remarque davantage
nous voyons qu'en 1871 ceux que nous avons construits l'augmentation. En 1873-74, ellesétaient de $8,324,000; en
jaugeaient 106,000 tonneaux, autant en 187S, et que la 187S, sous l'administration économe de l'honoroble député
moyenne a été pendant cette période de 152,000 tonneaux do York-Est (M. Mackenzie,, elles avaient été réduites de
par an, la construction ayant pris des proportions considé. $6,999,000.
rables dans les années intermédiaires. De 1878 à 1882, elle M. McCALLUM : Voulez-vous nous dire lo chiffre des
est tombée à 68,000 tonneaux, ou à une moyenne annuelle dépenses contrôlables en 1-76 ?
de 79,000 tonneaux. Ainsi done, à cette époque où tout
fleurisýait, il y avait décadence, tandis que de 1873 à 1878 il M. DAVIES: Jo vais le répéter pour l'honorable député.
y avait eu une moyenne de 102,000 tonneaux. Il y a la En 1873, lorsque l. unorable député do York-Est (M. Mac.
même proportion d'augmentation et de diminution dans les kenzie) prit le timon des affaires publiques, la dépense contrô.
provinces du Nouveau-Brunswick et de l'îlo du Prince- lable était do $8,324,000, et quand il abandonna le pouvoir
Edouard; il n'est pas besoin de vous citer les chiffres. Il en 1878, il l'avait réduite de $1,38!,000.
reste donc avéré lue l'industrie maritime dont nous sommes M. McCALLUM: Je vais poser une question à l'hono.tous si fiers, au lieu d'avoir été stimulée par un tarif pi otee- rable député. Veut.il nous dire le chiffre de la dépensetour élevé, a été au contraire sérieusement enrayée, et qu'au- contrôlable en 1876 ? S'il le fait, on verra que ce chiffre ajourd'hui, au lieu d'être comme auparavant la quatrième été plus élevé qu'en 1873-74, sous le gouvernement Mac-puissance maritime, nous reculons- rapidement, et que donald.
bientôt notre position ýera inférieure a celle do qelqu4.un
est nolus psitionasea l'Europre à DAVIES : Il m'est impossible le discuter avec suitedes plus p'its pays '1 lEurope. 1 -1 1 .

M. BOWELL: Ecoutez, écoutez!

M. DAVIES: Je relève l'interruption etjo dis à l'hono-
rable ministre que si la décadence continue dans la même
proportion qu'elle le fait depuis quatre ans, il lui sera im.
possible une autre année d'affirnier avec orgueil que le Canada
est la quatrième puissance maritime di monde. Jetons un
coup-d'oeil sur les résultats do ce turif énormément élevé sur
les industries manuîfacturires du pays; je serai très brefsur
ce chapitre. En fait de cotonnades, de lainage', d'articles de
fer et d'acier, nous en avons importé pour $34,000,000 en
1e74, et p !r $21,000,000 ci 1876.

Après l'adoption de cette politique nouvelle, le Canada
devait rester aux Canadiens ; nous n'importerions plus de
marchandises économiques des pays étrangers, nous les fibri-
querions nous-mêmes. Cependant, qu'a-t-on vu ? Au lieu
d'importer comme en 1879 pour S2î,000,000, nous avons
importé en 1882 pour 833,000,000. Cette politique a-t-elle
eu l'effet d'assurer le Canada aux Canadiens ? Nous avons
importé de ces marchandies pour plusieurs millions valant
de plus que sous le ré.girno du tarif en vite des besoins du
revenu qui existait auparavant. On peut en <lire autant
des marchandise4 que nous serions capables de fabriquer ici.

De 1874 à 1879, il y a en une diminution de 829,000,000
dans l'importation de collesci, et (lo 1879 à 18-2 les importa-
tionq accusent une augmentation de 830,000,000. Cette
politiiuo n'a doxnc pas donné les résultats prédits par ses

1, DAVIEs

mu i on îninterrompt a chaque instant. J attirais lattention
de la Chambre sur la déplorable augmentationu des dépenses
c:ntingentes sous le gouvernement conservateur, et ce n'est
pas on cherchant midi à quatorze heures que l'hon->rable
dé uté nie fera dévier.

oyons maintenant le revers de la médaille, et comparons
les faits. Cette diminution que l'administration Mackenzie
opérai', ses succo'seurs l'ont ils continuée? ont-ils réduit les
impôts comme elle l'avait fait ? Non. Je trouve que tandis
que sous l'administration de l'honorable député de York-
Est les dépenses sujettes à contrôle avaient diminué réguliè-
rement, elles n'ont fait que s'accroître sous l'administration
actuelle. On les estime à 610,000,000 pour 1883, soit une
augmentation de plus do trois millions depuis son der-
nier avènement, et le seul moyen juste et honnête de saisir
le pays de cette question c'est de citer les chiffres de plu-
sieurs années.

J'ai dit il n'y a qu'un instant que personne n'avait répon-
du ni essayé do répondre aux arguments de l'honorable dé-
puté do Brant-Sud. Qu'a-t-il dit ? Un des points qu'il a
développés-et je n'y touche en passant que parce que l'ho-
norablo ministre des Finances a fait mine de vouloir le ré.
futer-a été celui-ci : La cause de la prospérité actuelle du
pays n'est pas l'augmentation des taxe. imposées sur nous
et sur presquo toutes les branches d'industrie, sur tout eo
que nous mangeons, buvons, portons sur noua, mais c'cst la
bonté de la Providence qui nois a regardés d'un oil fivo-
rable et nous a permis d'exporter en 1882 pour $60,000,000
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de produits des champs, des forêts et des mines de plus
qu'on 18 79-010,000,00 en 1880, $20,000,000 en 1881 et
$30,000,000 on 1882.

Qu'a répondu à cela l'honorable ministre des Finances ? Il
n'en peut être ainsi, a-t-il dit, parce que si l'on prend la
moyenne de ces exportations pendant ces quatre années, de
1878 à 1882, on verra qu'elles n'ont pas été plus cqnsidéra-
bles que celles durant un certain autre nombre d'années.
Mais 'honorable ministre des Finances oublie qu'il n'a ja-
iais prétendu que la prospérité ait régné en 1879 et
1880.

La prospérité n'a commencé que lorsque nos exportations
ont dépassé colles des années de dépression; tant qu'elles
n'eurent pas atteint le chiffre de $120,000,000 en 1882, que
l'on dit avoir été l'année la plus prospère de l'histoire du
Canada, le pays n'était pas prospère; et l'honorable député
de Brant-Sud a fait voir qu'en 1882 elles ont été de $30,000,-
000 plus fortes qu'en 1879.

Je dis que la réponse ou plutôt le semblant de réponse de
l'honorable ministre des Finances a été un fiasco bien con-
ditionné, et que l'argumentation de l'honorable député de
Brant-Sud sera reconnue par le pays pour tellement irréfu
table, qu'aucun député de la droite n'a sérieusement essayé
d'y répondre.

J'ai un mot à dire maintenant du discours habile et mo-
déré de l'honorable député de Westmoreland.

L'honorable député est bien renseigné, parce qu'il a d'im-
portants intérêts dans notre marine marchande ; il n'est pas
tombé dans l'erreur commise par l'honorable député de
King (N.-B); il a admis tout de suite que notre marine
est sur le déclin, et il s'est mis à prouver une notre commerce
de bois est lui aussi une industrie qui décroît. Mais quel
remède )ropo4e-t-il ? On croirait, n'est-ce pas, que cesdeux
grandes iulstries qui ont tant contribué à l'agrandissemen:
du Canada ont droit à l'attention du gouvernement, sur-
tout si elles baissent et ne peuvent lutter contre les taxes
qu'on leur fait porter. On s'imaginerait que l'honorable dé-
puté aurait proposé d'abolir quelques-uns de ces impôts
et de leur laisser le champ libre. Mais non. Il dit que ces
industries déclinent, et il veut venir à leur secours en décré-
tant de nouvelles taxes,-qui n'auront certainement pas
d'autre eft'et que de les faire péricliter davantage. C'est res-
susciter l'ancien adage. "Il sera donné à celui qui a, et
ôté à celui qui n'a pas, même ce qu'il semble avoir." La
construction des navires, et le commerce du bois s'en vont,
c'est pourquoi il leur prend ce qu'ils ont encore pour le don-
ner à quelque raffinerie de sucre à Moncton ou à quelqu'une
dels autres industries, en petit nombre, qui enrichissent quel-
ques capitalistes, sans enrichir la masse du penple qui paie
les taxes.

Une des paroles de l'honorable ministre des Finances m'a
peiné, c'est celle qui nous a annoncé que la politique des
droits protecteurs prélevés et des impôts sur les nécessités
de la vie était la politique présente et future du gouverne-
ment, et qu'il n'y avait pour les contribuables de ce pays
aucun espoir, même lointain, de voir ces impôts abolis. Il
nous a dit, M. l'Orateur, que la main qui oserait déplacer
une pierre de ce merveilleux édifice que lui et ses amis ont
élevé serait coupée. Voilà une déclaration qui m'a attristé,
et beaucoup, et que le peuple des provinces maritimes lira
avec douleur, attendu qu'on nous avait promis, lorsque les
droits protecteurs élevés ont été imposés, que nous n'aurions
à les subir que pendant quelques années, que leur seule rai-
son d'être alors était que certaines industries canadiennes se
débattaient sous la concurrence américaine, que pendant
quelques années elles devaient être soutenues par le peuple,
mais qu'une fois relevées elles tiendraient tête aux manu-
factures de n'importe quel pays, que les droits d'entrée se-
raient alors abolis, et le fardeau de la taxe enlevé des épaules
du peuple. On vient nous déclarer aujourd'hui qu'elles ne
pourront jamais soutenir avantageusement la concurrence
étrangère, que les taxes vont durer éternellement, et qu'il n'y
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a pour le peuple de ce pays aucun espoir de les voir jamais
disparaître.

Il y a plus, M. l'Orateur. L'honorable ministre se vante,
et peut-être a-t-il en cela raison, que les élections de 1882
ont prouvé que le parti qu'il conduit en matière de finances
a la confiance du peuple. C'est possible, je ne nie pas que
ce parti a obtenu la majorité des suffrages aux dernières
élections, mais je soutiens ceci : quand la politique protec-
trice a été prêchée pour la première fois, dans les provinces
maritimes du moins, la raison principale qui a fait voter le
peuple de ces provinces on faveur de ses parrains, et encore
dans la proportion que l'on sait, c'est que la prédication de
cette politique était accompagnée d'une promesse solennelle
que si elle était adoptée par le peuple les Etats-Unis, seraient
forcés de faire avec nous un traité de réciprocité avant deux
ou trois ans. Je vous le déclare, il n'y a pas d'avantage plus
grand que l'on puisse faire miroiter aux yeux du peuple des
provinces maritimes qu'un traité de libre-échange réciproque
avec les Etats-Unis d'Amérique tel que celui qui a subsisté
de 1854 à 1864. Le peuple se rappelle fort bien qu'en 1854
leur commerce était très mince et fort languissant, et que
l'ouverture des relations commerciales libres avec les Etat-
Unis lui a donné un élan considérable. Les statistiques font
voit-, M. l'Orateur, que le commerce des provinces maritimes
seulement s'est accru de $6,671,000 qu'il était en 1883, à
$20,277,000 en 1864; pour le Canada, il s'est étendu de
$17,000,000 à $82,000,000, soit une augmentation de
$65,000,000.

Je me souviens que pendant l'existence de ce traité, le
commerce prospérait dans presque toutes les parties des
provinces maritimes; pas un cours d'eau navigable, pas un
port dans lesquels vous n'eussiez vu de petites goélettes vous
apportant les articles que les Etats-Unis peuvent produire à
beaucoup meilleur marché que nous, emportant en échange
nos oeufs, beurre, peaux, avoine, pommes de terre, orge, etc.,
et faisant ainsi un commerce profitable aux deux nations.
Nous avons impatiemment attendu le retour de cet heureux
état de choses.

Lorsque, en 1878, l'honorable ministre des Chemins de fer
est venu dans les provinces maritimes pour essayer de nous
faire renoncer aux principes du libre-échange et nous rallier
à l'aimée protectionniste. Je me souviens qu'il disait au
au peuple: " Si vous voulez combattre pour cette politique,
elle vous apportera la réciprocité avec l'es Etats-Unis; c'est
pour cette raison que je vous demande de soutenir notre po-
litique." Je me rappelle les paroles qu'il adressait à une
nonbreuse assemblée de Charlottetown, à laquelle il faisait
un tableau de la prospérité dont jouissaient les provinces
maritimes lorsqu'elles avaient des relations commerciales
réciproques avec les Etats-Unis, de 1853 à 1863: " Si vous
voulez disait-il, faire revenir ce bon temps, votez en faveur
de notre politique nationale, et nous nous en servirons
comme d'un levier pour amener la réciprocité."

Mais, que dit aujourd'hui le ministre des Finances? " Nous
n'emploier:ons pas la politique nationale à cette fin; nous
voulons continuer à jamais et pour toujours l'état de choses
actuel."

Voici les paroles dont le ministre des Chemins de fer s'est
servi à l'assemblée dont je parle :

Tout ce que vous avez à faire aujourd'hui, o'est d'appuyer la poli-
tique nationale de air John A. Macdonald afin d'obtenir avant deux
ans un traité de réciprocité avec les Etats-Unis.

On a séduit les populations, on les a gagnées à la poli-
tique nationale, et que voyons-nous ? Ces promesses ont-
elles été remplies ? Nullement. On nous a dit, aux der-
nières élections générales, que des négociations étaient en
progrès ; mais aujourd'hui, un démenti est donné à toutes
ces prédictions et à toutes ces promesses. L'honorable mi-
nistre des Finances nous déclare que sa politique nationale
est définitivement établie, et que la main qui oserait re-
trancher $1,000 des taxes imposées au peuple mériterait
d'ètre coupée.
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Pour ma part, M. l'Orateur, je ne crois pas à cette
politique, et j'ai été heureux et fier d'entendre, l'autre jour,
l'honorable député de Middlesex.Ouest prononcer en faveur
de la réciprocité commerciale un discours habile et soignou-
sentent élaboré.

Quelques VOIX: Ecoutez! écoutez!

M. DAVIES: Quelques messieurs applaudissent ironi-
quement; mais ils feraient mieux d'attendre que j'aie exprimé
ce que j'ai à dire. J'ai été heureux d'enteudre mon hono-
rable collègue de Middlesex-Ouest se déclarer favorable à
des démarches honorables qui pourraient être faites pour
amener la réciprocité. Son discours est un des meilleurs
que j'aie entendus depuis longtemps, et j'espère qu'il sera lu
par tout le pays, car il est rempli de faits et de chiffres, et
les déductions qu'il tire de ces faits et de ces chiffres sont,
je croii, acceptées par tous les négociants des provinces
niaritiies. Quand un membre de l'opposition, s'appuyant
sur la r5tatistique et sur l'expérience que chaque député peut
acquérir dans sa piovince, affirme que cette grande pros-
périté que les ministériels prétendent exister n'est pas gé-
nérale ou qu'elle peut n'être pas perpétuelle, la droite crie
au pessimimlLe ut l'accuse de manquer de patriotisme, de ne
pas dire la vérité. L'honorable ministre lui.même prétend
que si les deux partis s'unissaient pour vanter tout et tou-
jours la prospérité, cela sufirait pour la garder. Quelle
farce ! L'honorable monsieur eroit-il réellement qu'on amé-
liore le commerce on criant " prospérité " là où elle n'existe
pas ?

M. l'Orateur, il incombe aux représentants du peuple,
c'est aussi leur privilège, quand une branche du commerce
ou une province particulière ne prospère pas, de le dire
ouvertement. lEnt cela il, no fbut que remplir leur devoir,
envers le peuple et envers la Chambre, et ce n'est pas ré-,
pondre aux faits que de crier au >eesilisme. Je dis qu'un:
depute qui avertit le pays ui atvertit le misitreai deinan-

est un crédit passé. Son augmentation est une augmentation de l'insol.
vabilité. 1l est évident (ue le Canada s'enfonce tous les jours davantage
dans les dettee, et le temps fera voir s'il peut ou non en sortir. L'édifice
du crédit s'élève de plus ena plus.

L'écrivain démontre ensuite qu'il s'est produit en un an
une augmentation de $50,000,000 dans les sommes que la
population du Canada doit aux banques, et il dit que ce fait
dénote une soif des affaires plutôt qu'une sage prudence.

A la fin de décembre, le même journal publiait un excel-
lent article dans lequel, faisant une revue des opérations de
l'année, il démontrait que les sommes prêtées par les ban-
ques à la population, s'étaient élevées à $180,000,000, et
qu'aprè avoir exporté ses produits de surplus et en avoir
réalisé la vente, le pays ne pouvait réduire cette dette que de
$2,000,000. Le Monetary Tines dit que cette perspective
des affaires est très grave et provoque les plus sérieuses con-
sidérations. il ajoute :

Financièrement parlant, l'année 1882 a fait le temps. Elle a été une
période de trés grande prospérité. Les afaires ont pris un développe-
ment rapide. Nus importations ont augmenté, en depit de lourds m-
péta ; et toutes nos industries manufacturiéres ont été dans an état de
prospérité sans exsmple. Le Nord-ouest a reçu un accroissement consi-
dérable de population, et sa grande ligne de chemin de fer a été poussée
vers l'ouest, sur la prairie, avec une rapidité inouïe mûme sur ce conti-
nent. La population de Winnipeg a presque doublé, et si le rôle de
cotisation est un indicateur sûr, elle a plus que doublé la valeur de la
propriété. La ville a pris un développement qu'on n'a pas encore va
jusqu'ici, mêma aux premiers jours de Chicaigo.

Puis, après avoir cité la statistique des banques et du com.
merce, l'écrivain continue :

A l'appui de notre calcul, nous devons signaler les failiites. Rien ne
mérite plus l'attention que les relevés significatifs fournis chaque année
par Dun, Wiman et Cie. En 1880, le totil était tombé de $29,000,000 a
$8,000,000 : c'érait un indice certain de l'amélioration des affaires. Il
fut meilleur enzore eu iSSI : le total était alois de $5,700,010, le plus
faible qu'on ait eu depuis plusieurs années M.ts maintenant il a repris
la marche ascensionnelle. Les faillites ont augmenté de 50 pour cent en
i882, et sur 1881 le total a été de $8,50.,000. Cette somme n'est pas
dangereuse, mais le mouvement est significatif.

ces qu'il se lance dans la voie de l'extravagance, s'acquitte Ces opinions sont, non pas d'hommes politiques, non pas
d'un devoir et que le peuple doit lui en tenir compte. pas d'hommes qui veulent décrier le crédit du pays, mais de

Au reste, ce n'est pas seulement de cette enceinte que nos meilleurs financiers. Je dis qu'elles méritent la plus
partent les avertissements. Maintes et maintes fois, des sérieuse considération de l'honorable ministre des Finances,
hommes de la finance qui n'ont aucun intérêt politique au et non la réponse ineonsidérée que ceux qui disent la même
jeu ont averti l'honorable ministre que les sept années de chose dans cette enceinte sont des optimistes.
prospérité qu'il prédisait et que nious espérions tous voir Je dois remercier la Chambre de la bienveillante atten.
venir, ne sont pas chose aursi certaine qu'il l'asutait. Je tion qu'elle m'a accordée.
vois que dès le mois d'octobre 1882, le Mouetary Times, une M. CAMPBELL (Victoria): En prenant la parole surautorité qui, je suppose, est acceptée par les deux groupes cette question, je n'entends pas suivre l'honorable député dede la Chambre, jetait le cri d'alarme. Il signalait au publie Queen dans son argumentation. Son discours est sans doutedans les termes suivants, les obligations des banques de très habile, et, s'il l'avait fait dans l'intérêt de la bonnenotre pays: cause, je suis certain qu'if lui aurait donné beaucoup de

Au mois d'août 1880, leurs obligations étaient de $98,000,000 ; au satisfaction.
mois d'août 1882, elles s'élevaient à $131,000,000. Ainsi, avec une forte Lorsque j'ai eu l'hoiineur de siéger dans ce parlement, àaugmentation engagements s'élevant pour le moins à $33,000,000, les , .é , . . . .
banques se trouvent, en deux ans, avec $14,o00,000 de moins pour leur une époque anterieure, j'ai plusieurs fois précomsé la poh-
faire face. tique nationale, mais le parti alors au pouvoir n'a pas fait

L'auteur de l'article continue: - cas de cette idée. Quatre ou cinq atns après, fai le plaisir,
en venant dans cette enceinte, de le revoir relégué à gauche.

Maintenant si nous ajoutons que sur un total de$31,000,000 en espèces Je ne m'étonne pas de voir les libéraux vilipender comme
disponibles, ellesaccusent la somme tout à fait insuffisante de $9,300,000, ils font la politique nationale. C'est merveil e u'ils ne ré.il est évident que le temps est venu pour quelqu'un d'étudier la situa-
tion. Nous donnons les faite. Ils parlent assez éloquemment. Nous ussissent pas, avec toute l'éloquence qu'ils y. mettent, à
avons bissé un petit signal préparatoire de la tempête. Aux intéressés effrayer l'honorable ministre des Finances et à l'amener à
d'en tenir compte. changer le système. Je ne puis laisser clore le débat sansL'honorable ministre des Finances et ses partisans croient- dire quelques mots à l'appui de cette politique que je meils faire oublier ces avis en disant simplement qu'il n'y a flatte d'avoir préconisée avant qu'elle n'ait été établie.pas de danger ? La semaine suivante, le même journal don- Lfhonorable ministre des Finances dit que l'Angleterre
nait comme suit un second signal de tempête : est un pays libre-échangiste, et qu'elle a obtenu un revenu

Mais depuis plus d'un demi-siècle, on remarque qu'une fois tous les de $390,000,000 en une année. Ur, si l'Angleterre prélève
dix ans il se produit une sorte de tremblement de terre financier, Quel- un revenu aussi considérable, ce doit être en taxant quelqueques édifices s'écroulent alors : ils étaient trop lourds ou bien ils conte- c
naient t'ant de matériaux pourris qu'ils n'ont pu tenir plue longtemps; choRe. Je suis zillé en Anigleterro il y a quelque temps, et
les plus solides et les plus forts sont élranlép, et il faut une ou deux de mna vie je ne pense pas avoit vu un peuple autant taxé,
années d'un patient travail pour leur redonner la solidité qu'ils avaient. 1 Chaque chose parait être soumise à l'impôt; carreaux de
Pour l'observateur le moins attentif, il est évident que le Canada agran- .t e v h
dit rapidement l'édifice de ses opérations de crédit. L'escompte de n.os evaux, voitures, revenu du particulier, tout est
banques n'est rien autre chose que l'expansion du crédit. L'escompte 1 taxé; le tabac, que nous payons 70- cents la livre, se vend
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là-bas $2.50. Nous préférons taxer les cotons américains et rence qu'elle donne à ceux qui importent avant que les na-

les huills amricanes.res on fer soient en vogue. Ce revenu de 19 pour cent a
les houille opulations émigrent encouragé à faire des placements dans do nouvelles ndus-

aux Etatpr-éUis. Celles de l'Angleterre émigrent aussi, et tries et a profité à celles qui existaient déjà ; tout en profi

pourtant ce pays est libre'échangiste. il dénonce le tarif tant aux fabricants, il retient les travailleurs au pays.

protecteur ds e rtats-U canig, et il dit on n me temps quà Plusieurs députés des deux groupes ont été invités, l'autre

notre population y émigre. Est-ce donc pour être taxe jour, à l'inauguration d'une filature de coton canadienne ;

plut qu'elle ne l'est ici? Je ne vois pas la force de cette ar- et je suis sûr que si un membre de l'opposition avait été

gumentatio . Si nos Caadiens s'en vont dans un pays invité à prendre la parole, il n'aurait pas fait un discours

hautement roté , c 'st une raison pour que nous imitions comme ceux qui nous viennent souvent de la droite.

le tarif des otatgs nia. Si nous avions une fabrique dans chaque village, notre po-

Je dois dire que je ne suis pas tout à fait cntent du tarif pulation ne s'en irait pas. Il lui suffit d'entendre parler les

tel qu'il est. Il ne me donnera complète satisfaction que libéraux pour partir, et je m'étonne qu'elle ne soit pas toute

quand il set. égal à celui do nos voisins. Taxons-les comme partie. Ces messieurs chantent la -même chanson depuis six

ils nous taxent-c'est ce que j'appelle la ré.iprocité-et alors anq, ils créent le mécontentement dans tout le pays ; je suis

nos gens nous reviendront. Après tout, nos isprt ne sont dégouté de les entendre prêcher de telles doctrines, de voir

pas si élevés; ils 'atteignent qu'une moyenne de 19 pour leurs journaux publier de tels articles, et je voudrais qu'il y

cent, car je vois que nous importons pour la consommation eut une loi pour les punir.

pour une valeur de $12,000,000, sur lesquels nous percevons On prétend que les droits protecteurs ne profitent pas au

p21,000,000, soit une moyenne de 19 pour cent. p Nord-Ouest. Lorsque le Nord-Ouest fut acheté, il y a douze

Je n'ai jamais entendu faire de plaintes contre cette taxa- ou quinze ans, on se rap pelle les clameurs dont le gouverne-

tin, excepté lorsque l'honorable chef do l'opposition est ment Macdonald a été l'objet; parce que, disait-on, il jetait

venu adresser la parole ' la population de Saint Jean; il est $300,000 sterling dans un désert de neiges et de rocs. Le

le seul que j'aie entendu récriminer contre le prix des cotons pays devait être ruiné. Y a-t.il quelqu'un assez hardi pour

- jaunes. Jo veux que le tarif soit plus élevé, aussitôt que le condamner aujourd'hui cette transaction. Quel en a été le

pays aura compris la nécessité de son augmentation; mais résultat?

je crois, avec l'honorable ministre ders Fnances, qu'il1 ne faut Ce pays, acheté pour la somme de £300,000, et que la gon-

pas aller trop loin d'un coup, parce que la population n'est vernement britannique nous a concédé, possède aujourd hui

pas encore prête une valeur égale à la dette fédérale, qui est je crois de $88,000-

Lorsque j'ai parlé d'établir un droit sur les houilles, 'oppo- 000. Personne ne voudrait demander aujourd'hui qu'il soit

ition a repo arsé cette idée-qui allait payer le droit sur vendu pour ce montant, et s'il a exigé l'imposition de quel-

les houilles de la Nouvie-Ecos ? Je regrette d'apprendre ques taxe,nous avons maintenant à développer un pays dont

que le gouvernement se sert de charbon américain das nos enfants seront fiers-et le gouvernement anglais, au

ces édifices; je dois dire que ce n'est pas très patrioi- lieu de permettre à sa population d'émigrer dans un pays

que. d 
étranger pour combattre contre notre propre cause, lui

L'opposition se plaint aussi qu'il est perçu trop d'argent. accordera lavantage de s'établir dans la ord.Ouest-terri-

Or, il ne faut pas oublier que les timbres sur bilets, qui toire qui, dans la suite des temps, dans un siècle, possédera

constituaient une taxe sur les affaires du pays, ont été une population fidèle et laborieuse. Il faudra un demi

abolis. Il fallait prélever des taxes d'une manière ou d'une siècle, ou peutlêtre trois ou quatrersiècle pour arriver à ce

autre; l'opposition choisit les timbres sur billets, lesquel résultat, car les limites de ce territoire sont sans bornes

furent la source de beaucoup d'embarras et d'ennuis. mais da un avenir prochain, lorsque le chemin de fer sera

Il y a ensuite la question de la construction des navires, construit de Victoria (N.B.) jusqu'à Victoria, (le iancou-

et je -prétends qu'en encourageant cette industrie, le gourer- ver), nous serons témoins de l'établissement d'un immense

ementp a donné satisfaction à ceux qui l'exploitent. L-s commerce intercolonial; les honorables membres de la

sommes ainsi dépensées proviennent du revenu, gauche reliront avec dégoût les discours qu'ils ont pronon-

L'opposition a pareilerent crié contre la prime d'encou- cés, et leurs enfants penseront que leurs pères refusaient de

ragement accordée aux bateaux pêcheurs, sous le prétexte se rendre à l'évidence en prononçant des discours sem-

que cette prime, qui est de S2 par tonneau, est trop faible. blables.

Mais elle sera probablement élevée au double de cette somme Comparons l'état du pays aujourd'hui avec celui dans le-

dès que le revenu le permettra quel il se trouvait il y a six ans. Lorsque je siégeais eon

En faisant ainsi la revue des arguments invoqués par les cette Chambre à cette époque, j'ai protesté contre le go -

honorables députés de l'opposition, je constate qu'ils ne tou- vernement du Jour. Je lui ai dit que le M be Thecel Pharm

chent à aucun oint en particulier ; ce sont simplement des étincelait sar les murs, et qu'il devait succomber. Depu s

tirades contre a litique nationale. J'ai la avec le plus lors le peuple a rendu deux verdicts on faveur de la la

grand soin les discours de ces messieurs,et dans aucun je n'ai tique nationale, etje pense que les honorables deputés jet

pu saisir l'objet de leurs plaintes S'ils voulaient bien gauche devraient avoir assez de décence pour ne pas jeter

mentionner une industrie ou un article on particulier qui 'insulte à la face de la population de ce pays, en lui disant

soit surchargé de taxes ou écrasé par cette !politique natio qu'elle ne sait ce qu'elle f ait.

nale, nous pourrions au moins discuter cet argument; mais Nous nous sommes présentés franchement devant le pays

il se livrent à des accusations générales. Je ne les en blàme avec, le progmme de la politique nationale, et nous sommes

pas, car te système a provoqué leur chute du pouvoir. sortis de la te, tifié% par le verdict de la epopulation, et

Une prime d'encouragement sur le for en gueuse constitue complimentés -par elle. Je pense que les honorables mem-

une politique aussi judicieuse que jamais gouvernement ait bres dela gauhe devraient cesser de nous fatiguer chaque

adoptée; et l'honorable ministre des Finances l'a bien fait jour par la répttion de leurs, discours d'élection.

voir, l'autre soir, quand il nous a démontré la néces fé de tit d y a six ans, chaque citoyen de ce pays était effrayé, il

nous préparer à construire nous-mêmes nos navires en fer, redoutait de s'engager dans n'imrte quelle otre rise.

attendu que les navires en bois passaient de mode; le meil- Et pourquoi cela? Ce n'est pas que l'argent ait a onné

leur moyen, c'est de commencer par le commencement, de depno , ue le sol ait refusé de produire ses fruits, ou la mer

trouver d'abord le fer, puis de le fabriquer. -e dou s loner son poisson-nmai -le peuple avait perdu

La politique nationale se recommande d'elle-même à tout§ confiance dans leý gouvernement. Moi-miême, en ma qualité

les hommes impartiaux. Les taxeas qu'elle impose s'élèvent Sd homme d'afaires, j'ai compris qu'il était imprudent de

e1smble à une moyenne de 19 ad valoren; eest la, dif«- rieuentreprendre; onne pouvait prévoir, d'unJour à 'autre,
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ce qu'illait faire le gouvernement. ies capi taistes gar- le député à laquelle il aurait pu facilement répondre, et il m'a
daient dans leurs coffres leur or et leur nrgent etredoutaiont. iccuié d'entraver la discussion. Je suppose que l'hororable
de le placer. Il fallait une valeur de 89 potir réaliAer $1, et rcprésentant deQueen a supposé qu'il développait un sigrand
après tout on courait le risque de perdre $1. On avait fermé nombre d'arguments, qu'il faisait un si brillant discours, que
la moitié des mines do la Nouvelle-Ecosse, où l'on avait dé- nous devions être enlevés ; mais ayant suivi la discussion,
pensé des millions, et elles étaient remplies d'eau. -j'en suis arrivé à la conviction qu'aucun dos orateurs n'avait

Qu'arrive-t-il aujourd'hui ? Ceux qui se sont maintenus d <lit quelque chose qui me soit étranger. Lorsque, comme
au-dessus de l'eau réali!ent de l'argent, et ceux qui ont fermé je l'ai dit, je lui ai demandé le montant des dépenses contrô-
leurs mines ont repris leurs opération,-lo rendement est lables sous le règne de l'administration de l'honorable repré-
double. Le peuple n'émigre plus aujourd'hui. Il a beau- t;entant de York-Est, en 1875, il ne m'a pas répondu. L'ho-
coup de travail et des salaires élevés. Le contentement norable dé¡uté, en exposant ses chiffres à la Chambre, n'a
règne partout. Le même état de choses existait il y avingt- 1 pas indiqué celte dépense, il s'est contenté de donner celle
cinq ans. Les prétendus libéraux s'opposaient à toute me- (de la dernière année (lu gouvernement Mackenzie; mais je
sure de progrès. A ce moment toutes les mines do charbon possède les statistiques, et chaque député qui a les comptes
de la Nouvelle-Ecosse étaient entre les mains d'un monopole, publics. sous les yeux petit juger de l'exactitude de mes cita.
représenté par les crie du due d'York, et l'on lit un lions. En 1875-76, les dépenses contrôlables étaient de
arrangement par lequel le droit fut réduit de 59 à 10 cents, 88,50,744; en 1882, ellesétaientde $8,293,161, soit $276,613
il aurait dû être supprimé au moment de la Confédération, de moins.
et le parti conservateur essaya de détruire le monopole, mais Etudions un peu ces chiffres. Le pays était réduit à la
les libéraux s'y opposèrent de toutes leurs forces, awjour- pauvreté, la population gémissait sous les fardeaux qui lui
d'hui pas un membre de cette Chambre n'osorait se lever étaient imposés et n'avait pas de travail. La seule indus-
pour le défendre. A ajourd'hui on extrait six fois plus de trie encouragée était celle des fourneaux économiques. Con-
charbon qu'à cette époque. sidérons les autres années et voyons quel a été le résultat

Puisqu'il est question du charbon, je forai observer à au point de vue financier, car on pourrait qualifier les dé-
l'honorable ministre des Finances qu'il existe encore au- clarations des honorables messieurs de déshonnêtes, si l'ex-
jourd'hui un droit de régal sur le charbon, qui a été conti- pression était. parlementaire. En 1874-75 les dépenses con-
nuié depuis le temps où l'association financière générale os- trôlables étaient de $7,868,690 ; en 1881 de $7,293,593, soit
sédait le monopole. L'on fit un arrangement par lequet le 'une différence en moins de $575,125. Il est surprenant que
droit de régal sur le charbon fut réduit do 60 à 10 cents, et les honorables messieurs de l'opposition présentent à la
on le paie encore aujourd'hui. Je crois que cela n'est pas Chambre des chiffres inexacts, lorsque les comptes publics
conforme aux opinions que l'honorable ministre des Finances sont entie les mains de chacun des députés.
a mises en pratique au sujet d'autres questions. Il ne de- Ils invoquent aussi facilement la question de la balance
vrait exister aucuns droits sur l'extraction des minéraux. (lu commerce, parce que lorsque nous étinns d-ns l'opposi.
Si nous voulons encourager le développement di pays, il ne tion nous avons toujours prétendu que l'on devait encou-
devrait pas y avoir d'imposition de droits. Cette question rager les industries du pays afin do pouvoir arriver à
aurait dû être réglée au moment de la Confédération, parce une position qui nous permît d'avoir la balance du
que c'est le gouvernement qui retire le bénéfice de l'aug- commerce en notre faveur, et qu'alors le pays serait pros-
mentation de la main-d'Suvre et du travail des machines, père. Je me suis occupé sérieusement de la question, et je
des droits et du revenu; ainsi donc il devrait exempter les n'hésite pas à dire que si nous déduisons la valeur des ma-
propriétaires de bouillères de cette taxe et entrer en négo- chines importées dans le pays et destinées à apporter de
ciations avec le gouvernement de la Nouvelle-Ecosse pour l'économie dans le travail de celui des importations destinées
nous en délivrer. L'on a attiré l'attention de l'honorable au chemin de fer du Pacifique, la différence disparaîtra-
ministre des Finances sur cette question. et je ne doute pas complètement.
qu'il se rende à la force de mes remarques. L'hoiorable représentant de Queen prétend ignorer pour-

Ce sont encore les libéraux de la Nouvelle-Ecosse qui se quoi il s'est produit une diminution 'tans l'industrie de la
sont opposés à la Confédération, et ils l'ont combattue durant construction de navires. Le for a remplacé le bois dans la
des années. Maintenant toutefois, je ne pense pas qu'aucun construction des navires. 11 doit savoir cela, et s'il l'ignore,
d'entre eux ait assez d'audace pour se lever en cette Uhambro il devrait le savoir. Mais l'honorable député cachera ce
et faire un discours contre la Confédération. Je puis me fait ait pays.
tromper, car s'opposant toujours à la politique nationale, ils Les honorables députés de la gauche sont portés à accuser
peuvent s'opposer à la Confëdération. Mais je ne pense pas le gouvernement d'extravagance. On a parlé de diminution
qu'un député jouissant de quelque considération dans cette de la dette publique sous le règne de la dernière adminis-
Chambre ose faire une chose semblable. Ils ont fait entendre tralion. Tout ce que je demande aux hommes impartiaux
aussi le même cri au sujet du Nord-Ouest. Est-il un seul c'est de jeter un coup d'oil sur la dépense et sur le gouverne.
membre de cette Chambre qui puisse demander aujourd'hui nient et ils verront que ces messieurs qui le dirigeaient ne
de retourner à la position (lue nous occupions auparavant. pouvaient réunir une somme suffisante pour faire face aux

Il y a sixans, un vifsentizment de mécontentement régnait dépenses courantes de l'année; en réa ité ils avisaient aux
dans le pays. La Colombie-britannique était en état de moyens d'arriver à la taxe directe. Si ces messieurs étaient
rebellion et menaçait de se séparer de la Confédération. demeurés à la tête des affaires, il n'y a pas de doute, qu'ils
L'on n'entend pas aujourd'hui un mot à ce sujet; la pro- auraient ou dans le pays des percepteurs réunissantle revenu
vince est tranquille et sa population est pacifique et satis-! au moyen de la taxe directe.
faite. L'honorable représentant de Queen (I. P. E.) a La Chambre devraient observer leurs dépenses, le propor-
reproché à l'honorable ministre des Finances la manière sui- tion dans laquelle ils ont augmenté la dette, et considérer ce
vant laquelle il avait administré les affaires financières du que le pays a obtenu en retour. Ils ont augmenté le dé-
pays, mais au point de vue de l'économie dans les dépenses penies de $10,000,000. Lors de la Confération, la dette
et du surplus considérable, l'honorable monsieur a droit à d'Ontario et de Québec était de $10,500,000. Le gouverne-
des éloges. ment a assumé la responsabilité de la dette, ainsi que decelle

des autres provinces, et cependant de 1867 à 1873, ladette du
M. McCALLUM : Je n'ai pas l'intention de faire un dis- pays n'a augmenté que de $6,000,000. Toutefois, les hono-

cours, car l'honorable dépit té qui vient de prendre la parole rables députés de la gauche ont augmenté la dette de
a parfaitement répondu aux arguments de l'honorable repré- $30,000,000 à 840,000,000.
sentant de Queen. Mais j'ai demandé une question à l'honora. Qu'est-ce que le pays a reçu en retour ? Les hQnorable

M. CAMPaLL (Victoria)
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messieurs ont construit une partie du chemin de fer Inter-
colonial et du canal Welland. Dès son arrivée au pouvoir, le
gouvernement a perdu $288,000 dans ses premiers efforts
pour construire le canal Welland, en changeant le système
des contrats, et je suis sûr de ces chiffres.
. Que nous a-t-il donnê pour le resto de la somme? Il nous

a donné les communications par eau et les écluses de Fort
Francis. L'on me dit,-je ne sais jusqu'à quel point la chose
est fondée,-qu'un commerçant de bois està remplir do sciure
de bois les écluses de Fort Francip, qui ont conté près d'un
demi-million.

Que l'on consulte les comptes publics et l'on se convain-
cra de l'exactitude de ce que je dis au sujez de l'augmenta-
tion de la dette, sous le règne de l'administration des hono-
rables députés de la gauche; en ce qui concerneles dépenses
contrôlables et le revenu, tout ce que je dis est vrai, et les
comptes publics en sont la preuve.

M. FOSTER: Je n'ai pas l'intention de prolonger consi-
dérablement cette discussion. S'il ne s'agissait que des
membres de cette Chambre, je n'aurais pas tenté de donner
des explications au sujet de la déclaration faite par l'hono.
rable représentant de Queen, (I. P. E.). J'ai souffert assez
longtemps en permettant à l'honorable députê-puisque la
chose était nécessaire afin de lui permettre de faire un
discours-de donner une fausse interprétation à ma position,
dans le but d'avoir matière à discourir. J'étais bien disposé
à endurer jusqu'à un certain point, mais il est un moment
où la patience cesse d'être une vertu, et je ne tiens pas à
voir donner devant le pays une fausse interprétation à ma
position, même dans le but de fournir à l'honorable député
une excellente occasion de prononcer un discours devant
cette Chambre. Je fais ces observations pour me placer
dans une position convenable devant le pays, comme jo
l'ai déjà fait devant cette Chambre-car je crois qu'il n'est
pas un membre de cette Chambre qui no se rende
compte de l'erreur ridicule dans laquelle est tombé l'hono-
rable député de Queen. Je veux établir la question avec
impartialité, et sije ne l'expose pasd'une maniére équitable,
l'honorable député voudra bien me remettre dans le vrai. Il
s'est efforcé de démontrer à la Chambre que je n'avais pas
dit que les intérêts maritimes du pays avaient décliné.
Est-ce vrai ou non ?

M. DAV[ES : J'ai dit que l'honorablo député avait cité
des chiffres dont une personne désintéressée ne pouvait
inférer qu'une conclusion, c'est qu'il les avait prêsentés dans
le but d'établir que les intérêts maritimes du Canada avaient
considérablement augmenté, et qu'il avait cité non pas seu'
lement les chiffres du Canada, mais ceux se rapportant à la
marine de l'Angleterre et à celle de l'étranger, et qu'il a
ensuite procédé à établir que le nombre des hommes en-
ployes avait considérablement augmenté, tandis que les
chiffres qu'il a cités se rapportaient à la marine étrangère,
aussi bien qu'à celle du Canada.

M. FOSTER: Je pense que l'honorable député s'est
expliqué bien clairement et que la déclaration que j'ai faite a
été convenablement établie. Plus loin, en parlant de l'hono-
rable représentant de Westmoreland, il a déclaré que j'avais
dit que les intérêts maritimes n'avaient pas décliné; c'est là
évidemment le véritable sens de son observation.

Maintenant, il cite les Débats ·à l'appui de sa déclara-
tion. $'il vent les consulter à la page 23, juste au commen-
cement du paragraphe, il trouvera dans la phrase suivante
la partie principale de mes remarques :

Maintenant la critique que fait ensuite l'honorable représentant de
Mliduleser se rapporte au commerce du pays.

C'était la question que je traitais. Le premier argument
que j'ai employé dans le but de prouver que le commerce du
pays n'avait pas diminué, était que le volume de notre com-
merce avait augmenté. L'honorable monsieur peut remar-
quer cela. Queques lignes plus loin, il verra le second argu-

ment que j'ai essayé d'établir en disant que le commerce
intérieur du pays avait augmenté. J'ai prétendu qu'il avait
augmenté à cause de la dimmution des importations dans les
provinces maritimes, et que par conséquent elles achetaient
dans les anciennes provinces les marchandises qu'elles fai-
saient venir d'ailleurs auparavant. J'ai dit ensuite :

Voici maintenant un second exemple qui donne une autre idée de cela.
Considérons le commerce du Manitoba.

J'ai démontré que les importations au Manitoba avaient
augmenté le commerce de ces provinces avec le Ma nitoba et
qu'en même temps le commerce intérieur avait augmenté.
J'employais aussi un autre argument relativement à notre
commerce de transport. Je disais :

Il est une autre chose en notre faveur.

J'ai demandé alors à la Chambre d'observer notre com-
merce de transport, et voici les paroles que j'ai employées :

Les honorables députés de la gauche ont prétendu que les intérêts
maritimes déclinaient rapidement, mais considérons le commerce de
transport comme une autre preuve.

Une autre preuve de quoi ? Une autre preuve se ratta-
chant aux précédentes, tous conduisant au fait que le com-
merce n'avait pas diminué et qu'il ne diminuait pas. Pour.
suivons maintenant. L'honorable député n'est pas jeune et
je le sais. Il n'est nullement novice en politique; je suis
supposé l'être. Il a été, je crois, procureur général , de sa
province et, je pense; chef de son gouvernement. Je pense
qu'à partir de son enfance, et certainement dans tout le
cours de sa carrière politique, il n'a jamais vécu éloigné des
bords de l'Atlantique. Si quelqu'un doit connaître alors
quelque chose au sujet de la marine des provint-es maritimes,
c'est donc l'honorable représentant de Queen (M. Davies.)

Voyez-vous mainteuaut de quelle manière ridicule il
s'efforce.de prouver que je suis dans mon tort ? Mon expoêé
se rapportait aux navires, entrant dans nos ports et en sor-
tant, mais non à ceux qui font le service du cabotage. En
premier lieu je me suis efforcé de démontrer que le com-
merce de ce pays n'avait pas diminué, mais avait au con-
traire augmenté. J'ai déclaré qu'en 1878 il y avait 48,027
de ces navires, que le nombre de tonneaux enregistrés était
de 12,054,690 ; et que le nombre de matelots employés était
de 46G,776. L'honorable représentant de Queen, qui n'est
pas un jeune député, qui n'ezt pas jeune dans la politique,
qui demeure sur les boids de la mer, a fait un effort ridicule
pour montrer que puisque je disais qu'a un moment donné
nous avons en 12,054,690 tonneaux d'enregistrés et que
nous avons employé 466,776 matelots, je dois vouloir dé-
clarer que ces chiffres se rapportent au tonnage du Canada.
L'honorable député ne voit-il pas que ce chiffre 465,716
matelots représenterait un matelot par chaque vingt-six
tonneau, cela équivaudrait à dire que chacun de nos bri-
gantins de 200 tonneaux aurait un équipage de cent
hommes; nos goëlettes de 150 tonneaux, un équipage de 50
hommes, et malgré cela il veut établir que je parlais de la
marine canadienne en citant des chiffres comme ceux-ci.

L'honorable député dit ensuite que j'ai déclaré que nos
intérêts maritimes ne péréclitaient pas. S'il veut bien con-
sulter la page 23 des Débats, il verra qu'après avoir déve-
loppé mes arguments, j'ai dit en terminant:

Je crois avoir établi que le commerce du pays a diminué.
J'ai dit ensuite en parlant des intérêts maritimes:

L'honorable déput, malheureusement pour lui, a déclaré que nos
intérêts maritimes avaient diminué, ce qui avait prouvé l'insuccès de la
politique nationale, qui devait favoriser nos intérets maritimes.

Ai-je dit que nos intérêts maritimes n'avaient pas décliné ?
L'honorable monsieur a les yeux sur la page et la ligne
même, et qu'il lise avec moi ce qui suit:

Je constate que de 1875 à 1879, sous le règne de la politique d'alors, ily
a eu une diminution de 44 pour cent dans les constructions maritimes du
Canada, taudis que do 1879 à 1882, il y a eu une diminution de 34 poui
gent silÇmeus-

L889.



DIBATS DES COMMUNES. 18 AvRt

Si l'honorable député veut bien regarder à la même page,
environ quinze lignes plus loin, il verra cette déclaration
catégorique:

La marine a décliné au Canada.

Pourquoi l'honorable député essaie-t-il de mal interpréter
ma position dans le but de s'assurer un argument ? Il est
un vieux proverbo qui dit qu'on ne jettera jamais de lest
avant de s'ètre éloigné des rochers, et l'honorable monsieur
doit s'éloigner des rochers de l'argumentation lorsqu'il
essaie de jeter aux yeux de la Chambre le sable du subter.
fuge. J'ai déjà dit à plusieurs reprises que l'île du Prince-
Edouard était tranquille, excepté sous le rapport des élec-
tions contestées. Je tiens à corriger cette déclaration en
disant que tout est calme et tranquille dans l'île du Prince.
Edouard, à part l'agitation que peut avoir causée l'élection
contestée du comté de King, mais (tue dans un jour ou deux,
lorsque le rapport synoptique du discours prononcé ce soir
par le député de Queen arrivera dans l'île et y sera lu, on
ressentira un surcroît de mécontentement au sujet de l'envoi
au parlement du représentant de Queen, qui se livre à de
pitoyables lamentations sur le pays, de manière à détruire
l'excellente réputation et la bonne renommée de la belle
province baignée par l'Atlantique.

M. BIRECKEN: Je ne me serais pas levé ce soir si mon
honorable collègue n'avait pas jugé convenable de prendre
la parole sur cette question. Je dois dire de plus que je n'ai
pas fait dans les statistiques du pays les recherches dont il
a donné ce soir le résultat à la Chambre. Mais comme il
a parlé de l'île du Pr;nco.Elouard, je crois qu'il est de mon
devoir de donner ma venian sur la position que la politique
nationale fait à cette province. Je dois dire dès le début
que la politique nationale cst préjudiciable aux intérêts de
l'île du Prince-Edouard, mais j'admets que cette île n'est pas
dans la même position que les autres provinces, ce qui ne
lui permet pas de retirer les mêmes avantages de cette poli-
tique.

Nous formons un pays agricole et nous sommes entourés
de très riches )êcheieis. Nous n'avons pas un surplus de
population et nous n'avons pas non plus cette grande accu-
mulation de capital qui peut engager la population àse
livrer dans quelque proportion à l'industrie. Ei disant que
înous n'mons pus une grande accuulaiou de capital, je ne
suis pas disposé à me joindre aux lamentations qu'a fait
entendre mon honorable collègue en faisant le tableau du
déplorable état des affaires qui régnait dans l'île. Je crois
que la population, d'un bout à l'autre de la province, est
aussi à l'aise, ausei bien partagée que celle de n'importe
quelle partie du Canada. Il n'existe peut-être pas de cas
a'une grande accumulation de richesse. Nous savons que
bien que l'agriculture est considérée comme la première
source de richesse d'un pays, ce n'est pas une occupation
qui permette à la population d'accumuler des fortunes avec
la même rapidité que les spéculateurs, les entrepreneurs ou
les marchands, quoique les bénéfices des cultivateurs soient
plus réguliers et certains. Je répète que la population de
l'île est placée dans une position satisfaisante et se trouve
tout aussi à l'aise que les cultivateurs de n'importe quelle
partie du Canada, si l'on considère l'étendue de ses pro-
priétês.

Il n'y a p4e une parole qu'ait prononcée ce soir l'honorable
député, que je ne lui aie entendu répéter maintes et maintes
foissur les hustings de l'île. Cette Chambre peut ignorer
qu'il est le plus ardent libéral de la province dont nous
venons, et ses opinions ont beaucoup de poids auprès des
personnes appartenant au même parti. J'ai entendu l'ho.
norable député avancer les mêmes arguments sur les 'Lus-
tings. Je 1%i entendu maintes fois attirer l'attention sur
les quais déserts de l'île du Prince-Edouard. Il est vrai que
nos quais ne sont pas aussi encombrés de navires qu'il y a
quel ues années. Il est vrai que nous n'y voyons pas le
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même nombre de navires de fort tonnage qu'avant la Confé-
dération ; mais je puis expliquer ce fait, qui n'a rien à faire
avec la politique nationale. Je ne donne pas cette informa-
tion comme venant de moi, parce que ma vocation est sem-
blable à celle de mon honorable ami, mais j'ai entendu
maintes fois des déclarations émanant de marchands expéri-
mentées qui étaient en opposition à celle de l'honorable
député. Ils disent, comme tous les habitants de l'île le
savent, qu'il y a quelques années, lorsque notre province
était bien boisée, la construction des navires était une de
nos industries les plus importantes et constituait notre prin-
cipal commerce d'exportation avec l'Angleterre, et mon
honorable collègue admettra avec moi que nos navires étaient
destinés au marché anglais et que leur construction formait,
commeje l'ai dit, la principale industrie de l'île.

Cette industrie déclina bien avant que l'honorable mi-
nistre des Finances eût introduit la politique nationale, et
cola pour les raisons indiquées. D'abord, le bois destiné à
la construction des navires vint à manquer sur l'île. Je
n'hésite pas à déclarer qu'aujourd'hui il serait impossible de
construire sur l'île, avec du bois indigène, un navire à voiles
de 400 tonneaux. La construction des navires a diminué
au milieu de nous, parce que nous n'avons pas la matière
première. Elle a diminué parmi nous comme dans les
autres parties du pays où il y a encore la matière première,
parce que les navires de fer ont remplacé les navires en
bois; e t comme on l'a dit pendant cette session dans cette
Chambre, il y a encore certainement quelques branches
d'industrie dans lesquelles on préfòre les navires de bois à
ceux en fer. Les améliorations sont si considérables que,
dans quelques années, on n'entendra plus parler de navires
en bois. C'est aussi la raison de la diminution du nombre
des navires appartenant à l'île.

Je donnerai maintenant la vraie raison pour laquelle nous
n'avons pas le même nombre de navires visitant nos ports.
La raison est que notre principale importation pour nos na-
vires consistait on articles d'équipement maritime-ancres
et chaînes. Dans notre petit ee nous avions le Prince
Edward lsland, un navire de 1,200 ou 1,400 tonneaux-que
l'on a vendu, je regrette d'aveir à le dire-qui pouvait ap-
porter une assez grande quantité de marchandises du mar-
ché anglais pour approvisionner la province, et il est inutile
de dire que le commerce gnêral de la colonie demandait
l'emploi de tous ces navires. l venait ici, comme je plai
dit, pour apporter notre matériel d'quipement, nos nacres,
nos chaînes et les articles qui font ordinairement partie du
gréement d'un navire. Cette diminution se serait produite,
lors même que l'honorable ministre des Finances n'aurait
jamais établi dans ce pays une politique de protection.

L'honorable député a également poussé de grands cris au
sujet de la baisse dans les prix du terrain. Je regrette d'avoir
à admettre qu'il y a que vérité dans cela, mais il faut
qu'elle soit mise aujour. Cette dépréciation s'est fait sentir
principalement dans nos villes et nos villages prospères, et
on voici une des raisons.

Comme l'honoruble député, je possède une grande exp-
rience dans es spéculations de terrains et les placements
d'argent, et je n'hésite pas à dire que depuis bien des années
la terre avait un prix fictif, dans les villes et dans les vil-
lages.

Sir LEONAR> TILLEY: Oui, dans le cours de la cons.
truction du chemin de fer.

M. BRECKEN : Particulièrement à cette époque, mais
avant ce temps. Nous avons été victime d'une grande calom-
nité sur notre île. Aux yeuxdes honorables députes qui de-
meurent dans lesgrandos villes,qui ne parlent que de milions
et ont des établissements de banque considérables,ce malheur
n'urait pas été considéré comme bien grand mais la faillite
de la banque de l'île du Prince-Edouard était une aussi
grande catastrophe pour tte petite population que la fail.
litedugrand tablissement inancier de la Banque de- Mon.
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tréal le serait pour la métropole commerciale du Canada. La
conséquence fut une contraction et une gêne qu'il m'est dif-
ficile de décrire. Le prix du terrain baissa simplement parce
qu'il ne trouvait plus d'acheteurs, la population n'était pas
en position d'acheter.

Cette crise commerciale, la faillite de cette banque, et
comme le sait l'honorable député, un malheur qui a frappé
une autre banque, qui a pent-être aujourd'hui couvert ses
pertes, grâce à une habile administration, et dont l'honora-
ble monsieur est un des directeurs, ont été les causes princi.
pales de cet état de choses, et elles sont parfaitement étran-
gères à la politique nationale. Elles n'étaient pas principa-
lement attribuables à la crise commerciale, je le sais, et j'en
parle avec regret, car une de ces banques m'a fait faire des
pertes considérables.

Je n'hésite pas à dire que la faillite de ces banques a été
causée au crédit imprudent accordé à des commerçants et à
des marchands ne. présentant pas des garanties suffisantes de
solvabilité.

Cette conduite a eu pour effet de limiter l'escompte aux an-
ciennes maisons de commerce établies sur des bases solides,
qui faisaient des affaires consciencieuses, et le capital qui
aurait dû être employé au développement du commerce
légitime du pays a été donné à des spéculateurs, à des fai-
seurs de projets, de sorte qu'en peu de temps l'argent fut
dissipé, et les hommes qui flaisaient des affaires sur des bases
solides en ont été privés; de cette manière, la crise commer-
ciale et la détresse dont nous avons eu à souffrir n'ont pu
être amoindries. Tels sont les faits de la question.

Maintenant, comme je l'ai déjà dit, nons n'étions pas en
position de profiter de la politique nationale comme les ha-
bitants des grandes et riches provinces d'Ontario et de
Québec. Cela était dû tout simplement à notre position.
Mon honorable ami dit que nous payons pour $600,000 de
droits. Ilditqu'un grand nombre des marchandises sou-
mises aux droits que nous consommons sont entrées en
douane à Montréal, à Halifax, et peut-être une certaine
quantité à Québec, que les droits sont payés dans ces ports
et que nous n'en recevons pas crédit. Cela est vrai jusqu'à
un certain point. J'ai entendu mon honorable ami faire la
même déclaration dans ses discours d'élection, sur toute
l'étendue de la province, et j'ai eu à lui répondre à ce sujet.
Je n'acuse pas l'honorable député d'avoir dit ce qu'il bavait
ne pas être exact, mais je dis que ce n'est pas une manière
équitable de poser la question, pour la raison qu'une grande
quantité de marchandtises que nous consommons sont manu-
facturées au Canada et ne sont soumises à aucuns droits.

En 1880 les importations de l'île du Prince-Edouard s'éle-
v.aient à $799,281 ; en 1881 à So93,593; en 188Z à 0786,610.
Les exportations de l'île en 1880 étaient de 81/'39,533; en
1881 de 81,774,840; en 1882 il y a eu une augmentation,
elles se sont élevées à $1,887,146. Je ne puis voir là aucun
indice de décadence du commerce, mais au contraire d'aug-
mentation.

M. DAVIES : Ce sont des marchandises reçues directe-
ment en douane pour être scumises au.paiement du droit.

M. B3R ECREN: Oui, j'y arrive. C'est le montant des mar-
chandises entrées dans les. douanes de la province, et il y en
a aussi une certaine quantité expédiées de Montréal, Halifax
et autres localités, sur lesquelles le droit est payé, personne
n'en connaît la proportion, parce que nous ne possédons
aucun moyen de nous en assurer,-mais je pense que l'hono-
rable député l'exagère, parce que je crois qu'une certaine
quantité de ces marchandises ont été expédiées sur l'île en
entrepôt et que nous avons eu à payer le droit auquel elles
étaient soumises. Si toutes les marchandises manufactu-
rées que nous consommons payaient des droits, et que
nous n'importions rien des autres parties du Canada, l'hono-
rable député pourrait être dans le vrai, mais une grande
quantité de nos marchandises viennent duiCanada.

J'ai eu l'honneur de faire partie d'une députation qui
s'est rendue à Détroit au moment de l'abrogation du traité
de réciprocité, en 1865, et je me souviens qu'à cette époque
notre commerce avec le Canada s'élevait à deux mille louis
par année, et je crois que ce commerce n'aurait pas existé
sans un brasseur de Québec qui visita notre île il y a quel-
ques années et qui prit des arrangements pour nous expé-
dier de la bière. Aujourd'hui notre commerce avec le Caý
nada s'élève à des centaines de mille dollars, et une grande
partie des marchandises sont admi-es en franchise. Main-
tenant, je défie mon honorable ami de signaler un seul
article manufacturé consommé dans l'île du Prince-Edouard
qui coite un contin de plus aujourd'hui qu'avant l'introduc-
tion de la politique nationale. Je lui lance ce défi très-
sérieusement. Je sais que son expérience, comme la mienne,
se limitera peut-être aux achats que nous avons faits pour
nous et nos familles. Je ne parle pas de mon expérience
limitée, mais d'après l'autorité de marchands qui achètent
sur les marchés étrangers. S'il y a eu un changement,
c'est dans la bonne voie,-dans la voie du bon marché des
articles nécessaire et d'un usage général.

Je me rappelle m'être levé une fois en cette Chambre
dans le but de demander quelque chose au nom de la petite
île du Prince-Edouard, et je crois que les représentants de
cette province ont la réputation de ne pouvoir définir la
signification du mot "assez", mais ils comprennent tou-
jours qu'il veut dire un peu plus. Je me souviens qu'un
membre de cette Chambre, aussi capable qu'éminent, l'ho-
norable M. Huntington, m'a fait observer dans des termes
énergiques mais courtois, que je devais abandonner une
politique de clocher et me souvenir que lorqu'un député
abrive on cette Chambre il n'est pas seulement le représen-
tant de la circonscription électorale qui l'a envoyé ici et do
la pJrovince dans. I -qudlle e t.rouve so i e >llège électora',·uaîis
qu'il possède une mission plus élevée; celle de représenter
le Canada tout entier. Telle est la doctrine que-m'a énoncée
cet homme d'Etat honorable autant qu'expérimenté. Je la
connaissais avant de l'avoir apprise de lui, et je dirai à mon
honorable ami que venant ici pour représenter une circons-
cription importante, intelligente et indépendante, il est éga-
lement tenu de représenter les intérêts généraux du Canada,
et je lui demande ai, on sa qualité de Canadien, il doit
s'élever contre une politique qui a accorde tant d'avantages
à des millions d'habitant '- du pays, emme la population l'n
proclamé aux dernières élections fédérales. Et pou-ra-t-il
s'y opposer parce que malheureusement la province à la.
quelle nous appartenons, possédant une population de 100,-
00l habitants, ne participe pas à ses avantages ?

Il me semble que le plus grand bien au plus grand nombre
est la devise politique q devrait agi- sur .'es p rit des
hommes qui tiennent les rênes du pouvoir et président aux
destinées du pays. Comme je l'ai dit, la meilleure preuve
consiste dans le prix des articles manufacturés dans le pays,
et il n'y a pas de doute que les prix sont aujourd'hui mois
élevés qu'avant la Confédération. Il est vrai que si un in-
dividu est trop fier pour porter les tissus fabriqués dans le
pays, s'il est trop fier, trop difficile, trop petit-maître, pour
porter les draps fabriqués u Canada, et s'il lui faut les
draps fins fabriqués dans l'ouest de l'Angleterre, il
doit payer un droit de 30 pour cent sur ces étoffes, si
ce n'est paa un contrebandier; mais un homme entrete-
nant ces vues, donnant dans ces gts, ne possède nul droit
à la considération de mon honorable ami le ministre dos
Finances.

L'honorable représentant de Quceen ne possède pas la na-
veté de l'honorable député de lrant-Sud, qui a voulu se poser
en critique du discours de l'honorable ministre dos Finances

et qui a admis, de propos délibéré ou non, dans la chaleur du
débat, c'est une chose que je ne puis dire, que le Canada était
di pays prospère-et je remarque que quelques honorables
députés de la gauche, oubliant les devoirs imposés par leur
piarti et ne petenant compt que.de lanvérité,ont parfois fait-
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entendre des remarques établissant que la politique natio- ments devinrent bon marché, le pauvre put se nourrir à meil.nale était une hénédiction pour le pays J'ai entendu mon leur compte; les gages baissèrent et les hommes tels quehonorable ami le représentant de York-Est, dont j'ai ton- John Bright, qui avaient des manufactures considérables etjoure éeonté les discours avec une attention spéciale, se pro- employaient grand nombre d'ouvriers se trouvaient protégésnonewr dans ce sens. Il possède le courage d'un homme let bénéficiaient de l'abrogation du droit.politique, c'est un ancien chef politique, il posesdO une Au Canada nous nous trouvons dans une position plusgrande force de courage moral. J'ai entendu son discours, avantageuse, parce que nous nous nourrissons nlous-mêmes,ce soir, comme celui d' n homme d'Etat habile, éloquent. je et que nous pouvons exporter une partie de nos produits àsavai qu'en l'écoutant j'avais quelque chose à apprendre. l'étranger. Mais pour le commerce nous avons il soutenirJe lui ai entendu exposer quelques axiômes, quelques pro- la concurrence des autres pays-d'un pays, comme l'& ditpositions abstraites qui défient 'fa contradiction. Je lui ai l'honorable représentant de York-Est, bien en avant de nousentendu émettre la proposition qu'il était cruel pour le pu- sous le rapport de la variété de son climat, de son sol et debic de voir établir' un tarif, non dans le but de réaliser un son commerce; d'n pays qui a une population de 50,000,-revenu, mais atia d'enrichir les monopolistes, les spécula- 000 d'habitants, tandis que la nôtre n'est que de 4,000,000;tourse et d'obliger le pauvre, qui est obligé d'aeheter les d'un pays dont le vaste territoire est traversé dans tous leschoses nécessaires à sa subsistance, de se renýdre, non sutr le sens par les chemins de fer, qui possède toits les avantagesmarché sur lequel il achète avec le plus d'avantages, mais d'une contrée plus ancienne et plus avancée, tandis que noussur celui où il achète le plus cher, nous débattons dans nos lng-ea. Je suis encore à mePersonne ne peut nier cette proposition. Je lui ai entendu demander si c'est un crime co tre le libre-échange et lesdire que c'était une chose ciuelle qu'un petit nombre enseignements d'une saine politique, que de prendre ced'hommes fixent la politique fiscale du pays de manière jeune enfant par la main et de lui aider à conquérir uneà ruiner le pauvre au moyen de taxes excessives, afin position, de sorte que plus tard-lorque mon très honorablele permettre aux monopolistes de se vautrer dans la richesse ami et ses vaillants adversaires seront partis pour le grandet le luxe. Personne ne peut nier la vérité de cette propo- voyage-les hommes d'Etat de l'avenir trouveront ce payssilion, mais tout en prêtant l'oreille au raisonnement ingé- si avancé sotus le lrapport de l'adresse et de l'habileté dansnieux et habile de l'honorable député, il est de notre devôir l'art de la fabrication, et dans un tel état de prospérité,de faire usage de l'intelligenge que Dieu nous a d -nnée et qu'ils pourront renverser les barrières, et le Canada entrerade réfléchir jqu'a quel point ces prinipes abstraient s'ap- dans la carrière d'une concurrence illimitée avec toutes lespliquent véritablement à ce pays. J# sais qu'il est difficile parties du inonde.(le répondre aux arguments di libre-échange, mais le seul Je etois que tel doit être le résultat de la saine politiquemoyen de les réfuter est d'étudier l'application du libre- do l'honorable ministre des Finances; mai pourquoi éleveréchange. Il ne repose pas sur un principe d'une névérité ma mible voix ptr établi' cette proposition ? Que mon ho-aoh;j<-'sqis qu'il [PReeno e idfétS d'hr,)Mnq dline noriable ami vettille biern éeoute. fin instant. lrsýqilelialve rapacilé, (1es g' arils ëforonites 1,o'i iqii, rnii< il 1'vi 'hr<îîî,ctr dle en' lîîscte<laîibt 1879,qen'est pas comme les pillunles de MJilloway et les onguents, étalit donc l'état de eho.ses qui réguîuit qua~nd l'hjotiula blune panacée pour tous les maux, devant guérir depuis la minisitre des Finances présenta une politique qui lui vaudramaladie de coeur ,jusqu'à la fracture de la jambe. une tuémoire éternel le,-aq ueîîe, lorsqu'il descendra dansje crois que les avocats les plus capables et les plus la tombe, demeurera lumineuse, brillante, pure, non amoin-habiles du lifre-e.hange ont admis qu'un pays pouvait se drie et sans taie, malgré les attaques inspirées par la mal,trouver dans une telle position que l'application des prin- voillance politique et la calomnie. Que lui disaient
cIpe ab.itraits du libre-éofange ne lui ser-ait pas profitable, let3 onorables députés qui prédisaint alors la ruineet je pense que c'est lorsqu'un pays est jeune qu'il travaille da pays ? Ils disaient à l'honorable chef du gouverne-courageusement à l'établissement des manufactures, de ma- ment que son parti avait trompé le peuple, que dans lesièr à donner du travail sa population At à asastrer son fameuses élections de 1878, il avait promis que les taxes neexistance. jo ne voudrais pas contredire l'honorable repré seraient pas élevées et qu'aussitôt après avoir aagné la con-sentant de (M. Mzi), mais je sais que le fianeo de la population. il l'avait trahie et avait imposé desseul pnys dans le monde commercial qui est partisan du taxes écrasantes sur la population.libre échange dans la véritable acception du mot, est l'An- J'etais convaincu en voyant l'ex-ministre des Financesglterre. Je sais q'elle a ou d'illustres hommes d'Etat, du gouvernement libéral, sir Richard Cartwright, se leverdes grande hommes qui ont muri cette idée, l'ont conçue et dans cette Chambre en laissant tomber ses bras dedécoura-l'ont mise en pratique; je n'ignore pas non plus qu'au gement-après avoir maintes fois obtenu du parlement latemp de Rotbert Pool, de Cobden, de V'illiers, de John permission d'imposer des taxes pour faire face aux besoinsBr'ight et de Gladstone, l'AnglIeterre se trouvait dans une de ce pays-qu'il était temps d'adopter la politique de monposition bien différente à la nôtre. Avant l'abrogatiot des honorable ami, au lieu de celle du ministre des Financeslois céréales et l'introduction de libre-échange, l'Angle- qui annonçait que toutes les expériences étaient demeuréesterre aait le monopole de l'habileté dans lart de la fabri- sans résultat, et que lui et ses collègues étaient au ssi Incapa-cation et celui du capital ; elle avait un surplus de popula- bWes de fair'e disparaître le malaise commercial que lation et elle trouvait chez elle le charbon et le fer, ce qui mouche de faire mouvoir une relie.

donnat au pays un grand avantage. Avant l'abrogation Les 30,000 ou 40,000 électeurs de cette indépendanteces lois céréales, l'Angleterre manufacturait tous les arti- province d'Ontario, qui avaient cru en l'honorable repré-cos; elle possédait une grande accumulation de richesse, sentant de York-Eý.t et l'avaient suivi dans sa plitique gé-elle avait de vastes relations et était la tête et l'appui de nérale, étaient si désappointés et désolés de l'éc hc honteuxtous lasautres pays. Mais il est une chose qui est impossible de sa politique commerciale, qu'ils lui ont tourné le dos, ontà l'Angleterre et que peut le Gainadti-elle est incapable de abar»donné ses rangs et ont puissamment Contribué parliurrirsa propre population-et lorsqu'un droit fat imposé leurs votes aux éleccions de 1818, à placer au pouvoit le trèssut es denrées venant d'Amérique et de Russie, on demanda honorable chef du gouvernement et le ministre des Finan.son abrogation à grands cris. Je me rappelle avoir vu, étunt ces, et ils ont accepté la politique du gouvernementenfant, des caricatures, lorsque sir Robert Peel et Lord actuel.
Derby combattaient au sujet de cette question ; les protec- M. BLAKE Non.tionnistes étaient représentés tenant à la main un petit M
morceau de pain et les libresêchangistes un pain énorme et M. BRECK EN : Oui, car l'on dit que tel est le cas.d'excellente qualité. Lorsque le droit fut supprimé, les ali- M. BLARE : Non.M. Baacxxs



DÉBATS D.ES COMMUNES.
M. BRECKEN : L'on dit qu'il est vrai que 30,000 ou

40,000 électeurs se sont rangés dans les rangs du parti con-
servateurs. Cette politique de déception, comme l'appel-
lent les honorables députés de la gauche, a été suivie quatre
ans par l'honorable ministre des Finances.

Les taxes, disent ces honorables députés, se sont accurmu-
lees. Les promesses faites sur les hustings avant les élec-
tions de 1878, n'ont pas été remplies. Mon très honorable
ami, avec la conscience qu'il agissait dans les meilleurs in-
térêts du pays, en appela au peuple un an avant d'y être
Contraint par la constitution, et le peuple a élu son gouiver-
nement par une écrasante majorité.

Maintenant j'admets avec mon honorable ami le député de
Victoria (M. Campbell) que l'opposition devrait être satis-
faite. Je pense que la base de doctrine politique des libé-
raux était que leur parti était le reflet de la volonté du
peuple et que leur devise était: Vox populi, vox De!.
- Sur cette politique, les honorables députés de la gauche
ont tu contre eux un verdict écrasant de la part de la popu.
lation même qu'ils représentent aujourd'hui comme mar-
chant à la ruine, sur cette même politique que l'honorable
député de Charlotte (M. Gillmor) représente comme horri-
ble à contempler lorsqu'elle est mise en pratique par deux
hommes honnêtes. Cependant on a obtenu ce verdict du
peuple, en premier lieu, au moment même où les honorables
deputés de l'opposition attaquaient 'honorable chef du gou-
vernement avec acharnement, lorsqu'ils l'accusaient de tous
les crimes, de toutes les imperfections; mais malgré le cri
soulevé contre lui, malgré ses prétendues fautes et ses méfaits,
la population se déclara convaincue du ruineus effet de la
politique fiscale des honorables députés de la gauche. Fai-
sant un usage sage et judicieux de son jugement, elle mit à
la tête des affaires l'homme le plus capable du Canada, et
avec lui un des financiers les plus habiles que le pays ait
jamais eus.

Quelques députés semblent être sous l'impression qu'ils
ne peuvent faire un discours sans faire pleuvoir une averse
de chiirres. Mon honorable ami le représentant de Queen
(.P.E.) a cité une quantité de statistiques. Il a établi que
les exportations de l'Angleterre sont d'environ £180,000,000,
et celles des Etats-ijuis de $18,000,000. Mais nous devons
nous rappeler en premier lieu que l'Angleterre a eu une im-
pulsion. Elle possède des facilités inmenses pour la fabri
cation; elle possède en un mot l'avantage d'une ancienne
maison de commerce sur une nouvelle. En outre, les Etats-
Unis ont un marché indigène. A part de cela, leur popula-
tion est de 50,000,000; ils reçoivent en moyenne 500,000
immigrants par anne. L'honorable député n'a-t-il jamais
réfléchi que sa position frisait le ridicule, lorsqu'il se levait
ici pour pousser .des cris de misere et de desespoir, non-seule-.
pour l'île du Pnne-Edouard, mais aussi pour les Etats-
Umas? ,Depuis combien de temps ont-ils cette politique de
protection? Quelle dette énorme n'ont-ils pas payée du
temps de cette politique ruineuse ?

lon honorable ami ne sait-il pas que les commerants
des Etats-Unis sont tout aussi sagaces et ont un désir tout
aussi grand de réaliser de l'argent que lui ou moi ? l
admettra sans doute que ce sont des hommes de grande
expérience, et qui aprs tant d'années d'essais, doivent
savoir ce qui convient le mieux aux intérêts de leur pays.
Maintenant s'il existe un trait plus saillant qu'un autre
dans le caractère américain, c'est l'amour et l'orgueil avec
lesquels ce peuple travaille à l'avancement do son pays--et
en cela je dois dire qu'il offre un contraste avec les membres
der la gauche, qui n'est pas favorable à ces derniers. Jeo
connais les talents de mon honoable ami le représentant de
Queen, mais je pense qu'il m'excusera si je lui dis que je
n'ccepte que sous touts réserves ses commentaires et ses
conclusions sur la politique des hommes d'Etat américains.
lorsque je vois qu'elle a été continuée par dos hommes qui
connissaent, je crois, quels sont les véritables intérêts de
leur pays.

sa

Mon honorable ani- appartient à une minorité, non-seule-
ment dans cette Chambre, mais encore dans les provinces
maritimes. L% Nouvelle-%Ecsse s'est maintenue aux der-
nières élections,-c'est là une preuve. Qu'est.ce qui s'est
passé au Nuuveau-Brunswick? Mlon honorable ami désirait
se distinguer en faisant la kçon à l'éminent député de
King (LP.E), et il l'a fait d'une maniòro qui lui a attiré
une telle correction de la part du représentant de King que
j'ai été presque ému de pitié pour lui. Maintenant quel
a été le résultat des élections dans la province du Nou-
veau-Brunswick ? La liste est meilleure que les chiffres de
l'honorable député. Le Nouveau-Brunsvick élit seize dé-
putés; dans l'élection de septembre 18t8 il a élu onze libé-
raux contre cinq conscrvateurs, tandis que dans celle do l'été
dernier il n'a élu seulement que neut libéraux contre sept
conservateurs. Que l'on n'oublie pas que ce résultat s'est
produit après que la politiquenationale ait reçu un essaie de
quatre ans et a essuyé quatre ans les sévères oritiques des
membres de la gauche. 1ls avaient un tel désir de déteuire
cette politique qu'ils n'ont pas hésité à calomuier le pays,
et l'honorable député de Victoria ne se trompait pas beau-
coup en disant qu'il devrait y avoir une loi criminelle pour
empêcher que le pays soit vilipendé par les atttques des
députés de l'opposition-attaques qui sont de nature à
empêcher les habitants des villes d'Europe ayant un sur-
croît de population, de venir ici nous aider à établir le pays.

L'honorable député a parlé avec ironie de la manière
facile avec laquelle nous parlons ici de millions. Je parta-
geais la même opinion lorsque j'ai siégé pour la première fois
dans cette Chambre.

Mais qu'est-ce que cela prouve ? Cela prouve la rapidité
avec laquelle s'accroissent les ressources du pays. Dans les
provinces maritimes nous parlons de milliersde dollars avec
plus de circonspection que les honorables membres der
cette Chambre parlent ici de millions, mais cela prouve sim-
plement que ce grand pays se développe avec une telle rapi-
dité, qu'en parlant de valeurs nous devons parler de sommes
considérables.

J'ai été frappé de l'expression dont s'est servi l'honorable
député de Selkirk (M. Sutherland), lorqu'il a dit que le Nord-
ýOuest était une nourrice pour les anciennes provinces du
Canada.

J'ai dit, il y a un instant- qu'il était impossible que tout
membre do cette Chambre qui s'attaque aux faite, puisse
s'empêcher de faire un compliment à son pays, tout en
essayant de le dénigrer. Je demande si ce n'est pas un -com-
pliment flatteur pour la politique du gouvernement actuel,
que le Nord-Ouest so, - isidéré comme la nourrice du Ca-
nada.

Il n'y a que quelques années que je suis membre de cette
Chambre, et cependant je me rappelle qu'à la première ses-
sion du parlement, lorsque l'on discutait la meilleure ma-
nière de'développer le grand Nord-Ouest, j'ai entendu le
représentant de York-Est (M. Mackenzie), déclarer que les
terres de ce pays étaient sans valeur,ou dans tous les cas d'une
si faible valeur, qu'elles ne pourraient suffire à couvrir les
frais de leur arpentage et les dépenses nécessaires pour en
faire la carte.

M. MACKENZIE : Vous ne m'avez jamais entendu dire
cela.

M. BRECKEN : Quelque chose de fort approchant.

M. MACKENZIE: Non.
M. BRECKEN . Et lorsque l'on a discuté la politique se

1'attachant à notre réserve de plusieurs millions dcFacres, pour
payer les dépenses d'une partie de ce chemin, l'on nous a dit
qu'elle était parfaitement inutile.

X. MACKENZIE: Non.
M. BBE OKEIN: L'honoirable député n'a pas besoin d'être

si honteux de ses actes à cette époque, parce qu'il est bien
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connu que les membres de l'ancienne administration ne pos-
sédgient alors que des informations restreintes sur ce grand
pays. Je reconnais avoc plaisir qua l'honorablo deputé,
lorsqu'il était à la tête du gouvernement, a fait tous ses
efforts, a exercé tous ses talents, pour aviser à quelque pro-
jet destiné au développement de -ce pays. La seule chose
que jaio à lui reprocher, c'est que lorsqu'un grand projet a
été mis en avant, son patriotisme n'a pu vaincre sonk esprit
de partisan. Lorsque l'on a dit l'autro soir que le Nord-
Ouest était la mère nourricière du Canada, quel compliment
constituait cotte appréciation pour le chef di gouvernement
qui a proposé la politique relative au Nord-Ouest ; pour le
ministre dca Chemins do fer qui a soumis cette magnifique
pelitique en vertu de laquelle le chemin de for du Pacidque
se construit avec une rapidité qui est do nature à surpren-
dre et à étonner les députés appartenant aux deux côtes de
la Chambre; et pour la politique fiscale do l'honorable mi-
nistre des Finances, qui a bravé l'opposition et les prophé-
ls de la "ruLne bleue " des honorables membres de la gau-
che, qui prétendaient que la valeur du Nord-Ouest n'était
pas suffisanto pour couvrir les dépenses de la construction
du chemin de for.

L'on ne pouvait pas supposer alors qu'un représentant de
Winnipeg, parlant sans aucun doute en toute sincérité, et
d'après ses observations quotidiennes sur les progrès du
pays, serait qn mesure do déclarer que les anciennes pro-
vinces recevraient leur nourriture et lour subsistance de
l'inépuisable Nord-Ouest. Si l'on avait adopté la politique
des "nappes d'eau " et des raccordements de voies de
communication prônés par l'honorable représentant de
York-Est (M. Mackenzie)-je ne veux pas être irrespec-
tueux, mais je veux faire connître ma pensée-l'honorable
député de Selkirk aurait-il pu dire avec un visage souriant
que le Nord-Ouest est devenu la mère nourricière des an-
ciennes provinces. S'il en est ainsi, il a fait des progrès ex-
traordinaires. Je crois que le Nord-Ouest est appelé à un
grand avenir; mais les habitants du Manitoba et des terri-
toires ne devraient jamais oublier les hommes qui ont fait
le pays ce qu'il est, qui nous ont permis de voir un enfant
de cinq ans assez riche et assez prospère pour devenir le
soutien d'un père et d'une mère.

M. BENSON: Qu'il me soit permis de lire un extrait
d'une lettre, reçue par le dernier courrier, qui se rattache à
la question de la prospérité de l'Angleterre• Le signataire
est un granld propriétaire foncier d'Angleterre, et il est en
même temps associé d'une grande manufacture du York-
shire:

Rien de plus décourageant que les perspectives du commerce et des
placements en Angleterre. La concurrence du soi-disant libre-échange
a fait baisser les prix à un tel point que personnes ne peut vivre, et
les ventes de fabriques, de machines, de maisons, de mines de char-
bon, de fonderies de fer, ne sont rien moins que désastreuses. Cela
nous met dans une triste position, et ces tristes perspectives d'avenir
causent un vif découragement intellectuel."

Ayant donné un extrait de cette lettre comme preuve de
la situation actuelle de l'Angleterre, je saisis cette occasion
pour complimenter l'honorable ministre des Finances sur son
exposé du budget. Etant un des plus anciens fabricants du
Canada, c'est avec plaisir que je lui ai entendu déclarer har-
diment qu'il avait fait tels ou tels changements au tarif,
dans le but d'encourager les manufacturiers, car bien sou-
vent j'avais été découragé et indigné en entendant plusieure
de ses prédécesseurs déclarer quils imposaient des droits
pourles besoins du revenu, et non pour eneourager les ma-
nufactures. C'est bien dur pour un fabricant qui a dépensé
une fortune pour construire des ateliers et une autre fortune
pour se cÉéer des relations, que de s'entendre dire qu'il doit
disparaître parce que l'article qu'il manufacture a cessé de
contribuer au revenu.

Je guis également satisfait de voir l'augmentation du
nombre des droits spécifiques. En ma qualité de fabricant,
j'aime les droits spécifiques, mais je crois qu'en moyenne

M. BRECKEN

les officiers de douane sont les pires ennemis que possède lo
fabricant, et un droit spécifique les empêche de favoriser
l'i nportateur, bien que j'aio connu des officiers assez habiles
pour tourner la diffliculté en donnant à l'article une autre
dénomination ou en l'inscrivant sous un autre nom. Toute-
fois, si je commençais une nouvelle industrie, je préférerais
un droit srécifique de 20 pour cent à un droit ad valorenm de
deux fois ce montant.

Je dois dire que je diffèro entièrement d'opinion avec
l'honorable député de York-Est (M. Mackenzie), au sujet
du libre-échange. Je crois que la politique nationale est
exactement ce quo demandait le pay s. Aucun pays n'a pris
rang parmi les nations manufacturiòres, sans qu'une pro-
tection n'ait été accordée à ses industries naissantes, et je
maintiens que ce qui a fait la grandeur do l'Angleterre elle-
même, c'est une protection poussée jusqu'à la prohibition,
nise en force par des lois pénales, telle que la perte de la
main droite en cas de contravention à c.s restrictions. Il
aurait été plus convenable pou- elle, si après avoir admis
les denrées en franchise, qui sont considérées comme ma-
tières premières, elle avait thit pruve de plus de sens en ne
se lançant pas avec un fétichisme outré dans des théories
imposnibles. Si elle s'était protégée elle-même et avait égale-
ment protégé ses colonies contre tous los autres pays qui
refusaient d'admettre ses marchandises en franchise, je crois
qu'elle aurait depuis longtemps une réciprocité équivalant
presque au libre-échange; et si elle n'avait pu atteindre ce
bat, elle aurait du moins développé ses colonies, qui auraient
pu devenir une seconde patrie pour !'excédant de sa popula-
tion, et de la sorte elles se seraient trouvées peuplées par de
fidèles sujets et des amis, au lieu de l'être par d'autres colons
qui sont susceptibles de devenir des ennemis.

Les fabricants anglais on souvent ri do moi parce que je
je leur disais que j'étais convaincu que tôt ou tard ils se fati-
gueraient d'un libre-échange exclusif; méme mainte-
nant une réaction s'est produite, car en sq t rvant
du nouveau nom de " commerce équitable," ils retournent
en arrière et demandent le retour do la bonne et entière pro-
tection qu'ils ont méprisée et dont ils se sont débarra-ssés.
Je ne dési'e pas parler plus longtemps de l'Angleterre, mais
je tiens à attirer l'attention sur une question qui n'a pas été
abordée par les orateurs éloquents qui ont pris la parole
avant moi; elle a quelque rapport avec l'assertion faite par
des membres do l'opposition. On prétend que les manufac-
facturiers ne rendent pas de service au pays. La question
que je veux signaler est celle-ci. Les manufactures, lors-
qu'elles sont une fois établies dans un pays, finissent par se
suffire à elles-mêmes en grande partie. Au milieu d'une
agglomération d'individus, le boulanger achète du bouaher,
le boucher du boulanger, et du cordonnier, du tailleur, du
marchand, et tous achètent les uns des autres, ainsi que du
cultivateur, qui toujours bénéficie, Le cultivateur à son
tour emploie le forgeron, le carrossier, le sellier, de sorte
que le manufacturier les encourage tous, une fois établi, et
des centaines de fabricants, en Angleterre, peuvent trouver
un marché pour la totalité do leurs produits poux- l'usage
d'autres manufacturiers et ne vendre jamais au marchand,
et si nous avons une protection continue, assurée et efficace,
il en sera de même pour nous.

Lorsque les membres de l'opposition ont fait fermer les
raffineries de sucre, non-seulement Montréal a souffert, mais
les cultivateurs ont vu diminuer leurs affaires. Ils ne ven-
daient plus leurs cercles et leurs douves. Depuis que les
raffineries ont repris leurs opérations, tous ces articles sont
demandés,.et pou- les cercles en pruche la demande est plus
considérable que l'offre. Sur un rayon de cent milles tous
les cultivateurs sont prospères, même sur un rayon de six
cents milles, car surî- la ligne du chemin de fer du Sud du
Canada, qui so trouve, jo e-ois, à six cents milles do Mont-
réal, des milliers et des miilliers de cercles sont envoyés aux
raffineries do Montré!.

Un mot encore et j'ai fini; ces messieurs s'imaginent que
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notre position ne s'est pas améliorée, sous le règne de la
politique nationale. Les manufactures du Canada se trou-
vaient pour ainsi dire placées sur un volcan;-nous ne
savions pas quand nous allions sauter, mais nous étions (on-
vaincus que notre fin arriverait quelque jour. Il y a vingt
ans, fatigué de la lutte, j'essayais de former une compagnie
à fonds social ; je m'adressais aux hommes les plus influents
de Québec, aux plus riches de Montréal, aux plus entrepre.
nants de Toronto, IHamilton et London, mais je ne pus trou-
ver uno personne dans toutes ces villes disposée à souscriro
et à prendre une action de $50. Ces personnes citaient force
exemples de manufactures qui étaient entrées en opération
et avaient ensuite fait faillite, et ils disaient qu'ils ne voni-
laient pas hasarder leur argent dans une entreprise qu'un
trait de plume de quelque financier né sous une bonne étoile
pourrait faire disparaltre,-bion qu'ils ne disaient pas, je
crois, " nés sous une bonne étoile," c'est une phrase qui a
été inventée dans la suite. Je pense qu'ils croyaient quo
l'inspiration serait de quelque autre source, mais qu'elle soit
venue d'on haut ou d'en bas, elle n'en était pas moins, à
cette époque, préjudiciable aux manufacturiers.

Maintenant nous voyons les manufactures surgir de tous
côtés, et je crois qu'elles surgiraient avec une double rapi-
dité, si les honorables membres de l'opposition n'avaient con-
sacré tous leurs efforts à faire échouer la politique natio-
nale. De toutes les manières possibles ils ont employé leur
influence contre la politique nationale, et je le dis à regret,
avec un trop grand succès, car bien que nous ayons prospéré
considérablement, je sais à n'en pouvoir douter, que leurs
discours remplis.de plaintes, qui étaient rapportés dans.les
journaux et étaient envoyés do l'autre côté de l'Atlantique,
nous ont fait beaucoup plus de tort qu'il est possible de nous
l'imaginer.

M IIESSON : Je prends la parole pour rectifier les remar-
ques de l'honorable représentant de Queen (M. Davies), qui
sont de nature à faire croire à ceux qui l'ont entendu, que
j'ai fourni à la Chambre de quelque manière, des chiffres qui
qui n'étaient pas exactement représentés,-si parfois je l'ai
fait, c'est sans intention. J'ai exposé les faits et les chiffres
tels qu'ils figurent aux Tableaux au commerce et de la navi-
gation et dans les comptes publics, et ce sont les seuls docu-
ments sur lesquels nous pouvons nous appuyer' pour cher-
cher le taux de répartition de la taxe, car ces tableaux sont
préparés chaque année sur cette base.

J'indiquerai de nouveau en peu de mots ce que je consi-
dòro comme un fait des plus remarquables, qui concerne
l'île du Prince-Edouard, c'est que de toutes les provinces qui
composent la Confédération, l'île du Prince-Edouard est la
seule qui soit entrée dans l'Union avec une taxe per capita,
pour les importations soumises aux droits de douane, plus
forte que celle qu'elle paie aujourd'hui.

En 1874, la taxe était de 82.33 par tête; en 1875, de 83.67;
en 1876 de $3.12 ; en 1877 de $2.83 et en 1878 de $2.46 ; en
repartissant le total de ces sommes sur cinq années, on
obtient une moyenne de $2.84J pour les taxes de douanes.
Prenant les chiffres sous le régime de la politique natio-
nale, nous verrons à quel résultat nous arriverons, et il
appartiendra à l'honorable député et à ses amis de dire
pourquoi le commerce a été détourné de ses 'voies actuellas,
pourquoi il se fait maintenant dans les provinces du Canada
supérieur, ou à Montréal, et pourquoi les droits de douane
ont été payés à Montréal, au lieu de l'être à Surmmerside et
à Charlottetown.

En 1879, le taux do la taxe était de *2.19 par tète; en
1880 de $2.11; en 1882, il était tombé à $1.82; ce qui donne
pour ces années une moyenne de $2.121 à opposer à $2.84J
sous ces cinq années de ce que l'on peut appeler politique de
libre-échange, ce qui montre qu'il y a en une diminution de
72 cents sous le règne do la politique nationale.

Si l'honorable député peut dire que cela s'applique à
toutes les provinces, et que l'on peut rencontrer ailleurs le

même résultat, je supposerai qu'il a trouvé des arguments
contre le mode de répartition de la taxe; mais pour ce qui
est des autres provinces semblablement situées, la Nouvelle-
Rcosse et le Nouveau-Brunswick-qui dans tous les cas se
trou vent à une telle distance à l'est qu'il n'est pas
probable que les importations viennent dans leurs ports en
plus grande quantité que dans ceux de l'île du Prince-
E'douand-je constate que le taux a augmenté et il en est
de même pour les autres provinces. Voilà un fait établi.
Je déclare de nouveau que je n'ai pas falsifié les chiffres, -je
les ai donnés exactement tels qu'on les trouve dans les
comptes publics. Je suis de plus convaincu qu'on y trouve
beaucoup plus de choses que veut l'admettre mon honorable
ami. Il voudrait établir que cet état et ces tableaux ne
sont pas d'une nature qui permette de les accepter. J'ai
pris la peine, tandis que l'honorable député nous faisait un
très brillant discours, du moins à son point de vue, qui
consiste à envisager le dépérissement et la décadence do
cette jolie petite province de l'Atlantique, où tout marche à
la ruine--j'ai pris la peine, dis-je de consulter les Tableaux
du commerce et de la navigation des dernières années, car
je m'étonnais qu'il en fût ainsi. Je ne veux pas, cependant,
fatiguer la Chambre en lui donnant les chiffres de chaque
année. Si les honorables députés veulent bien m'excuser,
quelques-uns d'entre eux sont de telle importance, et à mon
avis, ils expliquent d'une façon si claire la raison pour laquelle
la taxe a été diminuée, ainsi que le montre ce tableau, que
je demanderai à la Chambre de vouloir bien me permettre
de lui en faire la lecture :

Années. Exportations.
1874...... ............ $785,610
1875................... 1,308,461
1876. ................ 1,655,519
1877............... 1,384,673
1878. .. .. . . 1,700,752

Totaux ......... 6,835,151

Importations.
$,908,522

1,983,419
1,382,679
1,380,878
1,293,225
7,948,723

Droit.
$219,458

317,163
293,547
260,483
231,386

1,328,037

En déduisant le total des exportations, pour ces cinq
années, nous trouvons une balance de commerce de
81,113,718, durant les cinq années de l'administration de
ruine, comme je puis justement l'appeler, des honorables
députés de la gauche, tandis que la moyenne annuelle de
droits, pour la même période, a été de $265,607. Mainte-
nant, afin (e savoir ai l'île a ou à se plaindre de la Confédé-
sation, ou Fi elle a eu à souffrir de la politique nationale, il'
n'est que juste de donner les chiffres depuis l'inauguration
le cette politique. En 1870, les exportations s'étaient
élevées à $1,831,369, et les importations étaient tombées à
8910,987, et le droit payé avait été de $206,245.

Le tableau suivant indiquera les exportations, les impor-
tations et les droits perçus dans les trois années suivantes:

Années. Exportations.
1880......... ......... $1,736,533
1881................... 1 774,246
1882................... 1887,146

Importations.
$799,287

993,593
785,610

Droit.
$198,542

256513
196,586

Ainsi donc pour les quatre années, de 1879 à 1882, le
total des exportations a été de $7,229,314; les importations,
dans le cours de la même période, ont été de $3,489,477, ce
qui laisse une balance de commerce en faveur de l'île de
83,739,837. Maintenant si nous considérons ces chiffres con-
jointement avec le fait que nous avons entendu citer l'autre
jour dans cette Chambre par un honorable député, qui est
en position de faire cette déclaration,- et on peut le vérifier
en consultant la Gazette Oficielle,-que les d ôts ont con-
sidérablement augmenté,--et cela je crois ans une plus
forte proportion que dans les provinces occidentales,-nous
trouverons comme résultat une augmentation, considérable
de la richesse de la population de l'île du Prince-Edouard.
Maintenant, dans le but de constater si elle a été traitée
avec justice par ce gouvernement qui lui a imposé la poli-
tique nationale, prenons la moyenne du droit qu'elle a.payé
durant ces quatre années et comparons-la avec la moyenno
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qu'elle payait sous l'ancienne administr ationu. Nous cons- I
tutons que le total des droits payés a é!é d ( 8l0,88, soit
une moyenne d 8215,531; do sorte que, tandis que nous
avons un montant de droits payés moins élevé pour la se
conde do ces deux périodes, nous avons en mòmo temps une
balance do commerce en faveur do l'île s'élevant à 83,-
739,37.

Cela établi, je ne puis concevoir pourquoi les représen-
tants de cotte province se plaignent d'être menacés de la
riue, lorsque les faits sont établis si clairement on faveur
de l'îe, car si la balance du commerce ost contro l'ensemble
do la Confédération, elle est en faveur dle cetto province
pour au moins 100 pour cont. S'il est avantageux pour une
province de posséder la balance du commerce on sa faveur,
l'île du Prince-Edouard pos:èòdo cet avantage, et les hono-
rables député de la gauche appartenant à cotte île ne viou-
dront pas dire que la population est plus mal habillée ou plus
mal nourrie qu'auparavant. Mon impression personnelle
est qu'une des causes principales dle la réduction des impor-
tations directes des pays étrangers àî l'île, est l'augmenta-
tion des rapports commerciaux que l'île lu Prince-Edouard
entretient avec les provinces occilentales. Je crois que
nous lui vendons uno plus grande quantité dlo farine, la ft-
rino de maïs et d'autres prodnits dte ces provinces, qu'elle
achetait autrefois uux Ettats-Unis, etje penso que c'est pour
cette considération même que les provinces se sont réunies
en confédération,-c'est-àdiro pour établir un c:>mmerce
interprovincial. .Te crois cependant quo nous devrions
nommer un comité de cetto Chambro dans lo but de donner,
s'il est possible, une plus grande extension à ce genre de
commerce.

Je suis peiné d'entendre déclarer dans eetie Chambre, par
d'honorables députés, que la politique du gouvernement est
hostile aux intérêts d'une province en particulier, et lors-
qu'ils font de semblables déclarations, j'aimerais à les voir
appuyés d'une manière honnête. Mais lorsqu'ils viennent
faire de vagues assertions sans produire de chiffres à l'appui
ou montrer si elles sont osactos ou non, je pense qu'ils ne
peuvent pas prétendre que les membres de la droite do cette
Chambre ou la population du pays, qui peuvent consulter
les chiffres, acceptent ces déclarations comme des faits. Il
me semble que ce débat s'est prolongé trop longtemps pour
qu'il soit nécessaire pour moi de parler de la politique na
tionale. Le pays l'a acceptéo, elle a été approuvée par le
peuple et, comme l'a dit l'honorab!o ministro des Finances,
elle no scra jamais rejetée par le pays, tant que notre popu.
lation pos.édera le sens conmun. J'ai la confiance qu'elle
se continuera et que la pupulation constatant qu'elle a des
surpls au liou do déficits, constatant que la prospérité et le
bonheur règnent dans toutes les provinces, continuera à ap.
puyer cette politique. Convaincu (le cela, je permets aux
honorables députés de l'opposition do prédire la ruine et la
décadence, lesquelles, disent-ils, so produiront à un moment
donné, mais qui, à .mon avis, si elles arrivent jamais, n'ai ri-
veront pas avant cinquante-cinq ans d'ci-comme l'a calculé
un honorable niem bro do la droite de la Chambre-époque à
laquelle nous aurons touts certainement dispar' de cu monde,
de sorte que, ai nos enfants ou nos petits-onfants doivent
assumer lo risque d'une autre période do mauvaise admni-
nistration p:r les députés de la gaucho, au moins n'en sau-
rons-nous rien.

M. HACKETT : Je ne veux pas abuser longtemps les
instants de la Chambre, mais je croirais manquer a mon
devoir envers mes commettants, et être injuste envers moi-
même si je ne répondais pas aux assertions extravagantes et
ineon:aidérées de l'honorable représentant de Queen, au sujet
de la mise en opération de la politique nationale dans l'île
du Prince-Edouard. Ayant o l'honneur do siéger dans
cette Chambre durant ces quatre dernières années, je nie
suis fait une excellente idée de ce que les honorables dé-
putés de la gauche pensent do l.iipolitique nationale. D'anpée

M..BESsoN

en année, depuis lo jour où cette politique a été présentée
au parlement jusqu'u. temps actunl, nous avons entendu ces
messieurs la dénoncer dans les termes les moins mesurés.
Une annéo ils l'appelaient une politique de spoliation et
l'année suivanto un vol légal. Ils disaient : vous chassez la
population du pays, dans le but do construire quelques
manufactures.

Lorsque l'honorable ministro des Finances a présenté sa
politique, ils disaient: notre politique no produira pas un
revenu, le tarifque vous proposez est un tarif de prohibition,
le revenu diminuera et par conséquent vous aurez chaque
année à venir déclarer un déficit. Puis après un an d'opé-
ration do cette politique, ils se sont présentés et ont dit:
Vous nous aviez promis la prospérité, eh bien! considérez le
pays, les actions de banque ont baissé et vous avez un déficit.
Chaque année, ils se présentent ici sur le même ton, mais
cotte année jo suis heureux de constater qu'ils sont revenus
à leur bon sons et qu'ils admettent que la prospérité règne
au Canada. Mais tout en reconnaissant la prospérité, ils no
veulent pas avouer qu'elle est due à la politique nationale.

Le pays est prospère, disent-ils, et nous nous en réjouis-
sons. Vous avez un surplus, et c'est heureux. Cet état de
choses, ajoutent-ils, nous no lo devons pas à la politique
nationale mais aux rayons du soleil et aux pluies qui. nous
ont donné d'abondantes récoltes et de bons prix pour nos
produits.

Ils signalent égaloment cette coïncidence que tandis qu'au
Canada nous avons ou de la pluie et du soleil, il y a en en
Angleterre, des inondations et de pauvres récoltes. Eh
bien! M. l'Orateur, avons-nous donc. en une tempête conti-
nuelle de Wiggins au Canada sous l'administration des
honorables messieurs d'on face ? N'avons-nous ou durant ce
temps lue de la pluie, de la grèle, des tempêtes et des oura-
gans ? Jo no lo crois pas. Loin de là, je suis en état de prou-
ver que sous l'ancienne administration, les exportations du
Canada ont été très considérables. Si les honorables mes-
sieurs veulent consulter lo discours du trône, on 1876. ils
verront que Son Excellence fMicitait le pays do son abon-
dante récolte. L'honorable député d'Eigin-Est, en propo-
sant l'adresse fit de même. Je ne -parlorai pas d'une année
en particulier, mtais je comparerai les exportations du
Canada durant les trois années passées au pouvoir par les
honorables messieurs d'on face avec colles faites durant trois
années do la présente administration.

E'n 1874 nos exportations se sont élevées à $89,351,928, à
$77,8'7,879 en 187:, et à $80,956,435 en 1876-soit pour les
trois années, à $218,20.5,34". Ces:chiffros sont réjouissants,
mais quelle était la condition du pays à cette époque?
Toutes les industries étaient paralysées, et bien que nos ex-
portations fussent considérables et nos importations eussent
on conséquence augmenté, le ministre dos Finances devait
avouer chaque année qu'il avait un déficit d'un autre côté.
Voyons à combien se sont élevées les exportations durant
les trois premières années de l'administration actuelle:

En 1879 elles étaient de $71,491,225, de 6R7,911,45Qen
1880, et de $93,290,813 on 1881--soit de $257,698,528, ou
seulement d'environ $9,000,000 de plus que durant les trois
années do l'administration Maolkenzie. Il est impossible que
la prospérité puisse être attribuée au surplus des exporta-
tions on 1879, 1880 et 1881, sur celle des années 1874, 1875
et 1816. Elle est duo à d'autres causes: Au changement
dans la politique fiscale (lu pays, qui a relevé le courage du
peuple canadien et a mis en mouvement les machines indus-
trielles dans toutes les parties lu pays. C'est là l'une des
causes de notre prospérité. La secondo c'est que l'exploita-
tion des houillères dans la Nouvelle-Ecosse s'estgrandement
développée dans le cours dos quatre dernières années.

Il m'a fait plaisir l'autre soir d'entendre mon honorable
ami, le député d'[nverness (M. Cameron), déclarorque dans
l'île seule du Cap-Breton l'extraction du charbon s'est
accru do 300,0O0 tonnes. Il n'est pas possible, vraiment,
que la pluie ou les rayons du soleil aient pénétré au fond des
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houillères et aient causé cette augmentation ; je l'attribue
plutôt à la politique fiscale du pays, qui a mis en activité
toutes les machines de l'industrie et a ainsi donné lieu à une
plus forte demande pour le charbon de la Nouvelle-Ecosse.

L'honorable député de Norfolk-Nord, au cours de ses
remarques, a abandonné la cause, à mon sens. Alors que les
honorables messieurs d'en face refusaient d'admettre la
création d'une seule industrie par la politique nationale, ou
l'aide même donnée par cette dernière à la prospérité,
l'honorable député de Norfolk-Nord, au cours de ses remar-
ques, 4jsait:-

Si mon honorable ami le député de Durham-Est-étaitle chef du gou-vernement il jugerait, je n'en ai pas le moindre doute, qu'ta s'occu-
pant de cette ,question il lui faudrait respecter les intérâts qui se sont

éveloppés sous l'opération de ce tarif.
C'est admettre que les intérêts ont été développés par le

tarif; en faisant cette admission l'honorable monsieur a
abandonné sa cause. Pourquoi no veut-il pas laisser ces
intérêts à l'influence des pluies et des rayons de soleil ?
Nous savons ce qui en résulterait. Nous .savons que ces
industries déclineraient immédiatement, que le peuple se
découragerait aussitôt et craindrait le retour des temps durs
qui ont sévi de 1874 à 1878, alors que -les honorables mes-
sieurs d'en face étaient assis sur les banquettes du Trésor. Je
ne crois pas nécessaire de traiter plus au long cette question;
j'en arrive maintenant à celle des dépenses.

Les honorables messieurs d'en face disent que les dépenses
contrôlables ont été augmentées de quelques millions de
piastres. L'honorable député de Brant, au discours duquel
l'honorable député a fait allusion ce soir dans des termes si
élevés, a considéré minutieusement, les dépenses. Qu'a-t-il
trouvé? Le seul item qu'il ait signalé de ces prétendues
dépenses extravagantes est celui do 0881 pour louage de
voitures do place. Si le gouvernement s'est rendu coupablo
d'extravagance dans d'autres âépenses,,pourquoi l'honorable
monsieur n'a-t-il pas cité le cas- 11 ne l'a pas fait; suivant
l'expression de-l'honorable député de King, l'autre soir, il
est descendu dans les écuries de louage. Pour ma part, je
ne croie pas qu'il y soit descendu, car il n'en estjamais sorti;
c'est là qu'on l'a trouvé et qu'il est resté.

Il est impossible que le gouvernement canadien, ayant à
s'occuper des -grands intéjrêts toujours. croissants du pays,
puisse s'en tenir chaque anloe à des dépenses fixes. Nombre
de travaux publics doivent être exécutés au Canada; il faut
ouvrir d'immenses régions; les besoins du pays tant dans
les bureaux do poste que dans d'autres branches du service
nécessitent plus de rouages, et conséquemment plus de
dépenses. Je me réjouis de ce qu'on érige de nouveaux édi.
fices publics. C'est le temps pour moi de dire, moi qui suis
de l'île du Prince-Edouard, que les estimations contiennent
cette année une somme de $250,000 destinée à remplir les
conditions de la Confédération. Je suis prêt à appuyer le
gouvernement dans sesdépenses. Ces dernières nous les
attendions. S'il doit être dépene.6,8250,000 pour remplir les
conditions de la Confédération, s'il doit être consacré des
sommes d'argent à l'exécution de travaux publics, nous avo. à
lieu de croire que des dépenses analogues seront faites dans
les autres provinces, et nous devons être prêts à approuver
celles du même genre. Non soulement nos amis d'en face
ne peuvent signaler dans les dépenses un seul item qui soit
extravagant, non-seulement ils ne peuvent parler d'autre
chose que de cet item de $881 pour voitures de louage, mais
ils n'ont pu prouver leur cause. L'honorable député de
Middlesex-Ouest a prétendu qu'une forte augmentation
avait été effectuée dans les salaires des directeurs do poste.
Lorsque le commerce du pays est prospère, le revenu des
bureaux de poste s'accroit. Tous les honorables messieurs
qui représentent des arrondissements ruraux connaissent ce
fait, que les directeurs de poste ne reçoivent que $10 par
année. C'est une bien petite rémunération pour des per-
sonnes qui mettent leurs maisons au service du public. Mais
quand le revenu s'accroit, les directeurs de poste doivent

recevoir 40 pour cent quand il excède $10. Le revenu
s'accroît d'année en annec, le salaire des directeurs de poste
doit aussi s'accroître.

Occupons-nous maintenant du discours de l'honorable dé-
puté de Queen qui, ce soir, s'est efforcé de décrier autant
que possible la province d'où il a l'honneur de venir. C'est
un fait, quoiqu'en ait pu dire l'honorable député do Perth-
Nord, que l'île du Prince-Ed>uard na pas retiré de la poli-
tique nationale d'aussi grands avantages que les autres pro-
vinces; la Chambre le comprendra facilement. Notre pro-
vince est privée, par suite des glaces, en hiver, de toute com-
munication avec la terre forme; en conséquence les manu-
factures n'ont pu s'y développer. Je nie que la politique
nationale n'ait pas profité à notre province. Je crois au
contraire que sans elle la province serait dans une condition
pire qu'elle ne l'est aujourd'hui. L'honorable monsieur a
prétendu que les droits de douanes y sont beaucoup plus
élevés par tête que dans les autres provinces, et pour le
prouver il a établi une comparaison entre le revenu de la
dernière année avant la confédération et celui de l'an passé.
On ne pouvait rien faire de plus injuste. Avant la Confédé-
ration des droits étaient prélévés sur toutes les marchandises
importées, tant sur celles des auti es provinces que sur celles
dos pays étrangers; cela avait pour résultat de créer un
revenu considérable. Maintenant que ces marchandises sont
fabriquées dans d'autres parties du pays, par les Canadiens,
nous les achetons sans payer un sou de droits. Avant de
faire une pareille assertion l'honorable monsieur aurait dû
prouver que le peuple paie davantage pour ses marchandises
maintenant qu'en 1878; mais au contraire, nombre de ces
dernières coûtent moins cher.

L'honorable monsieur a soutenu que l'industrie de la
construction des navires et nulle sur l'île; cela s'explique
de la même manière. Assurément cotte indust rie a décliné
dans la province, ainsi qu'établi par l'honorable député do
Queen; cela est dù à ce qu'on n'y peut trouver les maté-
riaux dont on a besoin. Il no faut pas oublier que les bâti-
monts en fer sont les bâtiments de l'avenir, que les bâti-
ments engagés dans le transport des marchandises sont
maintenant faits on fer; c'est 'là la raison du déclin cons-
taté.

Au sujet du commerce de l'île, que l'honorable monsieur
a essayé de nier, je donnerai le nombre des navires employés
dans les différentes années. En 1878 le nombre en était de
6,021, etde 6,174en 1882, soit don-une augmentation de 150
sous l'opération de la politique nationale.

L'honorable monsieur a prétendu que le trafic extérieur
était ruiné et qu'il n'arrivait plus de cargaisons d'Angleterre.
S'il avait consulté les Tableaux du commerce il aurait vu
qu'en 1877 trente navires ont transporté 4,461 tonnes do
f£et du Royaume-Uni à l'île du Prince-Edouard; qu'on 1878
le nombre des navires était de quarante-cinq et celui des
tonnes de fret de 10,600; qu'en 1880 il est arrivé trente-
sept navires avec 7,440 tonnes de fret, et en 1881 trente-cinq
navires avec 8,012 tonnes-total 15,452 tonne , ce qui donne
line augmentattion de 613 tonnes. Cela prouve bien que le
trafic extérieur n'a pas diminué sous l'opération (lo la po-
litique nationale, ainsi que l'a soutenu l'honorable mon-
sieur.

Mais, nous a-t-il di t, il s'est produit une, grande déprécia-
tion dans la valeur de la propriété foncière à l'île du Prince-
Edouard. Cela n'est pas aussi vrai qu'on a bien voulu nous
le représenter. IL s'est produit dans les villes et dans les
villages une petite dépréciation, due à l'augmentation nor-
male dans les prix do la propriété survenue lors de la cons-
truction du chemin de fer.

Les grandes espérances qu'avait fait concevoir l'exécu-
tion de cette entreprise n'ont pas été complètement réali-
sées et le résultat a été une réaction dans les villes et dans
les villages. Dans les campagnes la légère dépréciation qui
s'est également produite doit être attribuée à d'autres
causes qu'à la politique nationale. Je puis déclarer à l'ho-
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norable monsieur-et il ne le contestera point-que cette
dépréciation dans les campagnes est due, entro autres choses,
à ce qu'il avait imposé des taxes directes sur la propriété
foncière alors qu'il était le chef du gouvernement local.
Elle était lo résultat de sa législation et a commencé à se
faire sentir avant l'établissement de la politique nationale.
Que l'honorable monsieur s'en enquerre et il en fixera la
date à l'adoption de son acte de 1872 concernant la cotisa-
sation.

Dans un temps où il avait suffisamment de fonds il a im-
posé une taxo directe sur les intérêts agricoles; les cultiva-
teurs en ont été si mécontents qu'ils ont refuséde l'appuyer.
J'espère qu'avant longtemps la propriété foncière du pays
aura repris sa valeur première.

L'honorable monsieur a prétendu également que les temps
sont durs dans l'île du Prince-Edouard; que les jeunes gens
quittent le pays par milliers. Cela n'est pas le cas. Des
jeunes gens s'en vont; il est impossible,en quelque province
que ce soit, de lesretenir tous. ils ont le goût des aventures
et cherchent à améliorer leur position. Mais je suis heureux
de pouvoù re que si les jeunes gens de l'île du Prince-
Edouard émigrent, ce n'est pas aux Etats-Unis, comme ils
le faisaient sous l'administration des honorables messieurs
delagauche, mais bien dansnotrepropre Nord-Ouest. Ils ne
vont pas en Angleterre, pays li bre-échangiste; ceux qui vont
aux Etats-Unis se dirigent vers un pays où il y a encore plus
de protection qu'au Canada.

Je veux prouver maintenant par le témoignage des jour-
naux appuyantlos honorables messieurs de lagauche, queles
temps durs ne sévissent pas dans l'île du Prince-Edouard
autant qu'on l'a préundu. L'honorable député de Queen a
lu un extrait du Bei-ald, feuille qui appuie le gouvernement.
Jamais, M. l'Orateur, extrait d'un journal n'a été lu en cette
Chambre dans le but de i romper comme celui communiqué
ce soir par l'honorable monsieur. C'était, je le répète, dans
le but de tromper la Chambre. L'honorable monsieur a
simplement cité un extrait d'un article publié dans
un journal. Rien qu'à son titre, on voyait que cet article ne
se rapportait pas à la politique nationale, mais au monde
entier. Le rédacteur, philosophant sur la mission de la
presse, avait dit que la presse chrétienne contribuerait beau-
coup à prévenir certains maux. L'acte de l'honorable mon-
sieur était injuste et ne lui a pas fait honneur. Je vais vous
donner un extrait de l'un des organes des honorables mes-
sieurs d'en face, le Patriot, de Charlottetown, appartenant
à l'ex-gouverneur du Nord-Ouest et rédigé par lui.

Cet honorable monsieur, dans son édition du 1er mars
183, disait:

ùii trouverez-vous au Canada un autre groupe de 100,000 âmes plus
heureux que la population de l'île du Prince-Edouard? Je suis sûr que
ce n'est ni à la Nouvelle-Ecosse, ni au Nouveau-Brunswick, ni dans la
province de Québec.

Voilà ce que dit de la population de l'île du Prince-
Edouard l'ex-gouverneur des territoires du Nord-Ouest; ce
jugement, je l'oppose à l'extrait déchiqueté communiqué à
la Chambre par l'honorable député de Queen. Mais voici
un autre extrait d'un journal publié dans le comté que je
représente, et qui a été un partisan quand même dos hono-
rables messieurs d'en face.

Voici ce quo disait le Summerside Journal, le 20 mars
1883:

PERsPEcTIVEs Dm S'CifIEsaiDE roua 1883 :-Nous avons le plaisir d'an-
noncer que les perspectives pour notre ville sont meilleures cette année
qu'elles n'ont été depuis longtemps. Une visite aux diffàrents chantiers
de navires permet de constater une amélioration marquée dans cette
branche d'industrie. •

L'henorable Jchn Lefurgy a dans le sien les membrures de deux
navires-l'un de 4t0 et l'auire de 1,000 tonnes.

l'c taubot et une partie de la membrure du premier sont même déjà
en position.

Vans le chantier d'Angus Macmillan, écr, la construction d'un petit
navire d'un peu plus de 200 tonnes est pouseée avec toute l'activité pos-
(ible, et l'cn est à livrer les membrures d'un autre navire de mêmes
dimensions à peu près.

M. HA0IETT

Le capitaine William Richards prépare un brigantin de 500 tonnes, et
si l'on en juge par la grande quantité de bois sur le chantier, il aura cons.
truit le navire dans peu de temps.

En outre des intérôts se rattachant à la construction des navires, la
banque des Marchands d'Halifar se prépare . ériger uns jolie maison eu
brique sur l'emplacement à l'est d m magasin de R. T. Holman. Cette
maison sera vraisemblablement l'une des mieux construites en notre
ville.

De plus il est probable que des soumissions pour l'érection d'un
bureau de poste, d'un bureau de douane et, d'une banque d'épargne
seront demandées avant longtemps, et ces édifices eux-mêmes seront
bientôt érigés.

Grâce à ces ainéliorations, auxquelles doivent dtre ajoutées plusieurs
autres d'une importance moindre, nous pouvons sûrement dire que
depuis bien des années Summerside n'a pas été dans une condition aussi
prospère.

Je crois que cela suffit parfaitement pour faire justice des
avancés de l'honorable monsieur du côté opposé, et c'est
mon intention de l'opposer à ses théories concernant le
libre-échange et la protection.

Mais l'honorable monsieur dit que le gouvernement est
opposé à la réciprocité. Il dit qu'il a été fasciné par l'ad-
mirable discours de l'honorable député dIo Middlesex-Ouest,
mais que le gouvernement n'a pas semblé lui prêter beau-
coup d'attention. Que l'honorable monsieur consulte les
archives et il verra que ce gouvernement n'est pas opposé à
la réciprocité; au contraire il y trouvera que nos amis de
l'autre côté de la frontière sont actuellement invités à con-
clure avec nous un traité de réciprocité. Il trouvera la
clause suivante dans la loi de 1879 concernant. le revenu.

Tous les articles suivants, savoir : Les animaux de toute espèce, les
fruits verts, le foin, la paille, le son, les graines de toutes sortes, les
légumes (y compris les pommes de terres et autres racines), les plantee,
arbres et arbrisseaux, la houille et le coke, le sel, le houblon, le blé,
les pois et les fèves, l'orge, le seigle, l'avoine, le maïs, sarrasin et tous
autres grains, et les farines de blé, de seigle, de maïs et d'avoine, et la
farine de tous autres grains, le beurre, le fromage, le poisson (salé ou
fumé), le saindoux, le suif, les viandes (fraiches, salées ou fuméesl, et le
hos de servic". pourront dtre importCs en Cana'da francs de droits, ou à
un taux de droit moindre que celui prescrit par le présent acte, sur pro-
clamation du Gouverneur en conseilqui pourra être promulguée lor: q-i'il
apparaîtra à sa satisfaction que les articles identiques du Canada
peuvent dtre importés en franchise aux Etats-Unis ou sur paiement d'un
droit n'excédant pas celui dont ils seront frappés en vertu de cette pro-
clamation lorsqu'ils seront importés au Canada.

La voilà toute trouvée la réciprocité. Il n'est plus besoin
de législation, mais simplement d'un ordre en conseil. Si
jamais nos amis de l'autre côté de la frontière désirent être
en réciprocité avec nous, notre gouvernement sera prêt à les
satisfaire.

Sir LEONARD TILLEY : C'est une invitation perma-
nente.

Un honorable MEMBR E : Pour les manufacturiers.

M. HACKETT: Non, l'invitation ne s'étend pas aux ma-
nufactures. Ce que ne nous voulons, c'est la réciprocité pour
les produits du pays, pour la matière première. 'honorable
monsieur s'est efforcé de prouver que s'il y a en une augnien-
tation de $300,000 dans les dépôts à la banque d'épargne do
Charlottetown, l'an passé, c'est då aux débenturos du gou-
vernement, qui ont été employées en 1872.

Qu'est-il advenu de l'argent de 1873 à 1882 ? L'augmen-
tation des dépôts n'était pas (lue aux faits cités par l'hono-
rable député de Queen (M. Davies), mais au fait que les cul-
tivateurs de l'île sont dans une bonne position, qu'ils sont
capables de payer leurs comptes aux magasins, et lorsqu'ils
les règlent à l'automne, ils sont capables de déposer à leur
crédit dans les banques d'épargne, une somme assez rondo.
Je p:rtage l'avis de M. Laird, le rédacteur du Patriot, de
Charlottetown, qu'on ne saurait trouver au Canada 100,000
personnes qui toient dans des circonstances plus favo-
rables quo ne l'est la population de l'île du Princo-,ltouard.
Cette population n'est pas très riche, à la vérité, mais elle a
du confort, et bien que l'on compte quelques pauvres dans
tous les comtés, je n'en sont ions pas moins que la mazso de
la classe bgricole est aujourd'hui heureuse, prospère et con-
tente.
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L'honorable député de Queen a fait allusion aux Etats.

Unis et a dit que ce pays possédait un sol et un climat
variés ; la même réflexion a été faite par un autre honorable
député. Il est vrai que les Etats.Unis comptent une plus
grande variété do sols et de climats que le Canada, mais il
n'est pas vrai qu'ils aient sous ce rapport de avantages sur
le Canada. Nous avons un climat et un sol tout aussi bons
qu'il en est requis pour la colonisation ou le développement
des industries dans le pays. Que l'honorable monsieur voya.
ge en chemin de for de Montréal à Boston. Qu'il remarque
les grandes industries établies dans le Vermont, le New-
Hampshire et le Massachussetts. Qu'il suive le cours du
Merrimae et observe les villes et villages naissants, où sont
manufacturés le coton, le sucre, l'acier, le fer et notres arti.
cles. Le sol n'y est pas meilleur qu'ici. Dans le New-Hamp-
shire il est beaucoup plus mauvais. En parcourant cette
région montuouse on rencontre des villes prospères d'où
s'échappe la fumée des manufactures. La vie et l'activité
animent toutes ces classes de la société. Le climat en est
aussi froid que le nôtre, le sol n'en est pas meilleur que le
nôtre, les pouvoirs d'eau n'en sunt pas supérieurs aux nôtres;
la population n'en est pas plus intelligente que la nôtre.

L'avantage qu'a ce pays c'est que les industries y ont été
aidées et protégées par une politique comme celle que nous
avons maintenant au Canada. Nous pouvons nous procurer
la matière première dans le pays où elle croit. Le coton peut
être apporté an Canada et y être manufacturé aussi bien
qu'au Massachusetts. Le sucre brut peut être apporté ici et
inanufacturé, et, comme les grands centres manufacturiers
des Etats-Uris sont dans le nord, en quelques années, grâce
A la protection, les manufactures seront développées au
Canada et nous serons en état de rencontrer les Américains
sur leur propre terrain.

L'honorable député de Queen a fait allusion à la question
des taxes. Te suis surpris qu'il ait touché ce sujet,
car personne n'a, concernant les taxes, un aussi mauvais
dossier que l'honorable monsieur lui-même. Dans un mo-
ment de folie passagère, la population de l'île du Prince.
Edouard lui avait confié la direction des affaires. En pre-
nant les rênes du pouvoir il trouvait les finances du pays
dans un bon état; il y avait assez d'argent pour l'adminis-
tration des affaires publiques, si bien qu'un an après son
arrivée au pouvoir il y avait dans le trésor une jolie somme
de trente à quarante mille piastres.

L'honorable monsieur n'était pas content. Il voulait faire
sa marque et il l'a faite effectivement. Il imposa une inique
taxe de -cotisation, l'une des pires assurément qui aient
jamais été imposées dans un pays civilisé. L'honorable
monsieur augmenta les taxes sur le peuple de l'île,
qui jusque-là avait été le moins taxé de tous au Canada
-il ne payait alors qu'une faible taxe agraire s'élevant à
$1 pour cent arpents.

L'honorable monsieur augmenta les taxes de 300 pour 100,
c'est-à-dire de $1.00 à $3.00. Il cita Sydney Smith au sujet
du poids des impôts, mais jamais dans l'histoire d'aucun
pays il n'y a en quelque chose de burlesque comme le sys-
tème d'impôt introduit par l'honorable monsieur; aussi, le
peuple a-t-il profité de la première chance pour le chasser
du pouvoir avant l'expiration naturelle de son mandat, et
j'espère, pour toujours.

Je ne m'occuperai plus de l'honorable monsieur,: mais je
désire dire un mot de l'honorable député de Digby (M. Vail),
un ex-ministre de la couronne. Au cours de ses remarques,
l'honorable monsieur a dit que lorsque les provinces mari-
times sont entrées dans la Confédération-il parlait tout par-
ticulièrement , je crois, de la Nouvelle-Eoosse-il avait été
compris que les droits n'excéderaient point 15 pour -cent.
Il a accusé le gouvernement actuel d'avoir augmenté les
taxes dans une proportion considérable. Qui a- manqué de
parole aux provinces? L'honorable monsieur et ses .amis
avaient'trouvé le taux des taxes 'A 15 pour cent; ils L'ont
augmenté de 2J pour cent et ont ainsi manqué de parole.

Quand ils ont fait cette augmentation, ils ont taxé notre
thé, qii jusque-là était franc de droits; ils ont taxé les
matériaux pour la construnition des navires, qui jusque-là
avaient été également francs de droits, de 5 pour
cent. Et cependant l'honorable monsieur a l'audace de dire
que le gouvernement actuel a manqué de parole à la popu-
lation de la province. L'honorable monsieur a mauvaiue
grce 'de porter une pareille accusation, puisque c'est le gou-
vernement qui était au pouvoir de 1874 à 1878 qui a élevé
les taxes et a manqué de parole au peuple de cette province.

L'honorable monsieur a dit égalemen t que la Nouvelle-
Ecosse est broyée entre deux meules. Le3 honorables mes-
sieurs s'efforcent de soulever province contre province et de
créer des s'entiments sectionnels. Ils ne désirent aucune.
ment faire du Canada un seul corps; ils s'appliquent à
créer des divisions qui pourraient bien un jour tuer la
Confédération. Quand l'honorable député de Durham-Ouest,
en 1880, parlait du chemin defer du Pacifique, il représenta
Ontario comme la vacld à lait du Canada. Parlant de la
Nonvelle-Ecosse il disait:

Les recettes'de la Nouvelle-Ecosse ont été de $19,112,00 ; les dépenses
de $21,175,000 ; le déficit de $2,060.000. Cela ne prouve pas que la
Nouvelle-Ecosse soit broyée entre deux meules.

Ce sont les propres termes du chef de l'honorable mon-
sieur. Quand ce dernier parlait du Manitoba comme d'une
province livrée pieds et poings liés, que disait le premier ?
Il disait que les recettes du Manitoba avaient été de $876,.
000, les dépenses de $1,599,000, et le déficit de $723,000 ; il
disait que le Manitoba avait retiré du Canada trois quarts
de million de plus qu'il ne lui avait payé.

L'honorable monsieur n*en a pas moins soutenu que le
Manitoba était pieds et poings lié , maltraité par le gover-
nement actuel.

J'en arrive maintenant à la petite province d'où j'ai
l'honneur de venir. Je désire relever ce qu'en a dit l'hono-
rable monsieur. Il a prétendu que les revenus de l'île du
Prince-Edouard avaient été de $1,596,000, les dépenses de
$2,624,000 et le déficit de $1,027,000. Je n'ai pas la moin-
dre confiance en un homme qui aspire à diriger un parti en
ce pays et qui s'efforce de créer des sentiments sectionnels
et représenter une petite province comme retirant plusdes
grandes provinces d'Ontario et de Québec qu'il ne lui doit
revenir de droit. Je ne crois pas qu'un tel honorable monsieur
traitera justement une province, quand il se lève on Cham-
bre et prend sur lai de déclarer qu'une province prélève
plus sur le Canada qu'elle ne lui a payé.

Un honorable monsieur de l'autre côté de la Chambre a
fait allusion au fait qu'il y avait une augmentation dans nos
exportations. Je trouve qu'en 1871-et ces chiffres sont
pris dans les rapports des douanes du gouvernement local
avant la Confédération-les exportations totales de l'île du
Prince-Edouard s'étaient élevées à $l,550,640, tandis qu'en
1882, d'après un mémoire compilé par le gouvernement
local de la province il y a quelques jours, les exportations
totales, y compris celles aux autres provinces du Canada,
se sont élevées à $3,052,150, soit à $ 1,701,490 de plus en
dix ans.

Je crois qu'aussi longtemps que Vile du Prince-Edouard
produira et exportera dans cette proportion, elle pourra ob-
tenir pour ses produits plus qu'elle.n'obtenait il y a quatre
ans! L'avoine, qui est le principal article de commerce sur
l'île, obtient do plus hauts prix sur le marché des provinces
maritimes qu'elle ne pourrait de Pautre côté de l'océan.
Aussi longtemps que l'avoine,.les pommes de terre, le lard,
le beurre, les fourrures, etc, se vendrontplus cher, l'île du
Prince-Edouard ne peut que progresser.

Je ne puis voir le très honorable chef du gouvernement,
entouré comme il l'est de ses collègues, qui en toute occaioàd
ont prouvé leur désir de traiter avec justice l'île du Prince.
Edouard, sans me rappeler que l'honorable ministre .des,
Chemins de fer, durant les cinq années qu'il a passées dans
l'opposition, a noblement et courageusement défendu les
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droits de l'île du Prince-Edouard, alors que pas un député
n'élevait la voix en leur faveur, bien qu'une majorité servile
appuylit le gouvernement du jour. Cet honorable monsieur
revendiquait alors nos droits. Quand je le vois aujourd'hui
phicer dans les estimations des sommes considérables p -ur
remplir les conditions do la Confédération, je suis sûr qu'il
traitera en toute honnêteté et en toute justieq la province
d'où je viens. Mais quand je porte les yeux de l'autre côté
de laý Chambre, que je vois l'honorable chef de l'opposition
déclarer que l'ile du Prince-Edouard a retiré du Canada
$1,227,000 de plus qu'elle ne lui a payé; quand je vois l'ho-
norable député do Yorkst (M. Mackenzie) déclarer ici que
le Canada a agi équital-lement envers l'ile du Prince-Edouar'd
et a rempli parfaLtement les conditions de la Confédération,
je ne puis reposer la moindre confiance en ces honorables
messieurs; etje crois que ce serait la ruine de la province
d'où je suis venu si par malheur ces honorables inessicurs
occupaient les banquettes du Trésor.

Le climat de l'île du Prince-Edouard est aussi bon que
celui de n'importe quelle autre partie du Canada; notre popu-
lation est aussi bonne, je crois, aussi énergique, aussi active
et aussi industrieuse que celle do n'importe quelle autre pro-
vince. Pai-tout, au Canada, nous voyons les résultats heu
reux de la politique inaugurée par les honoiables messieurs
assis sur les banquettes ministérielles. Nos industries et
notro commerce -e développent graduellement; la classe
ouvrière est partout occupée et le gouvernement s'efforce de
développer davantage encore les industries. Dans ces con-
ditions-alors surtout que le gouvernement désire nous
traiter en toute équité-je ne puis qu'exprimer l'espoir que
de h,.gtemps nous ne verrons pas de changement dans l'ad-
ministration.

M. McMULLEN: Je regrette que l'heure soit si avancée
mais je n'occuperai pas l'attention de la Chambre bien long-
temps. Je désire seulement, en ma qualité de nouveau dé-
pute et de représentant d'un district agricole, réfuter quel-
ques-uns des avancés concernant la diminution des prix
payés par les cultivateurs en ce pays pour les marchandises
manufacturées.

Je soutiens qu'aux élections do 1878, lorsque les honora-
bles messieurs d'on face on appelèrent au pays Lu sujet de
la politique nationale, on déclarait sur toutes les tribunes
que l'introduction de cette politique aurait pour effet d'aug-
menter les prix des produits agricoles ; que le surplus des
Etats-Unis serait exclu de nos marchés au profit de nos cul-
tivateurs; que nous garderions notre marché pour» nous et
que nous obtiendrions (le meilleur prix pour les produits de
notre sol.

Je soutiens que ces promesses n'ont pas été réalisées et
que nos cultivateurs n'ont pas vu dans un seul cas s'élever
le prix du surplus de leur production. Loin d'y avoir eu
augmentation dans les prix de vente, il y er a eu au con
traire dans les prix d'achat.

J'aimerais bien accompagner l'honorable ministre des
Financc- en E'urope, lui voir offrir en vente à Liverpool un
chargement de blé, de seigle ou de fromage, et entendre les
obseryations dont il accompagnerait l'offre de sa mar-
cbandise. J'ai lieu de croire qu'il s'exprimerait ainsi : "Eu
conformité des promessestaites aux cultivateurs do mon pays,
où ces produits ont été récoltés, je désire vous informer,
M. l'acheteur, que nous avons chez nous ce que nous appe-
Ions la politique nationale, et qu'à l'inauguration de cette
politique rous avons promis au peuple de leur assurer de
meilleurs prix pour le surplus des produits du sol. Dans
ces circonstances, je désire que vous me donniez un peu plus
que ce que vous donnez ordinairement pour nos produits
sur ce marché, et que vous me mettiez dans une position à
pouvoir reteurner chez moi et annoncer aux cultivateurs
que les promesses qui leur ont été faites par moi et par mes
partisat s ont été remplies; dans une position, dis-je, à leur
prouver que le surplus des produits de leur sol obtient sur le

M. liACKETT

marché de Liverpool de plus hauts prix que ceux qu'il au-
rait obtenu si la politique nationale n'avait pas été établie.
Veuillez donc m'accorder l'augmentation du prix demandée."

Le fera-t-i 1 ? Non.
Je soutiens qu'il est impossible à n'importe lequel des ho.

norables messieurs d'en face de prouver que les cultivateurs
retirent un avantage quelconque de la vente d'un de leurs
produits. Dans le comté que je représente nous avons
examiné les prix des différents produits agricoles :-blé,
avoine, seigle, pois, fromage, etc.; mou adversaire n'a pu
prouver que sur l'un d'eux les cultivateurs retirent un sou de
plus sous l'opération de la politique nationale qu'aupa-
r'avant.

Le deuxième point sur lequel je désire attirer l'attention
de la Chambre est que le cultivateur paie davantage main-
tenant pour tout ce qu'il achète. On a prétendu que les
marchandises sont actuellement vendues à aussi bon marché.
qu'avant 18 '8; ce n'est pas la question. Il s'agit de savoir
si les marchandises consommées par les cultivateurs et les
agriculteurs sont vendues au détail à aussi bon marché au.
jourd'hui qu'elles le seraient si la politique nationale n'avait
pas été instituée. Je soutiens qu'elles ne le sont pas. Prenez
par exemple, le coton jaune, avant l'introduction de la poli-
tique nationale. Ce coton pouvait être acheté dans le pays
aux prix de 7 pour cent. Les droits sur cet article sont
maintenant de 15 pour cent et d'un centin par verge carrée.

Prenez le coton ordinaire, qui coûte cinq cents la verge,
ce qui fait 20 verges pour une piastre. A cela ajoutez 15
cents, ce qui fera $1.15. Supposons que le tissu ait î de
verge de largeur, ce qui ferait 15 verges carrées des 20 ver-
ges linéaires, et nous y ajoutons 15 cents, ou en d'autres
termes 30 pour cent. Cela fait $1.30 pour les 20 verges une
fois livrées ici, et pareille quantité sous l'opération de l'an-
cien tarif aurait coûté $1.17½.

Cela m'a fort amusé d'entendre' l'autre soir un honorable
monsieur, l'honorable député d'Essex, je crois ý (M. Wigle)
prétendre que les marchandises sont importées et vendues
a aussi bon marché actuellement dans le pays qu'elles l'é.
taient avant l'introduction de la politique nationale. Il fait le
commerce dans ces marchandises, dit-il;- je lui poserai alors
une question: S'il allait acheter des marchandises à Montréal
et demandait à quel taux de profit sur le prix sterling le mar-
chand lui vendrait cou-tains articles, le marichand répondrait:
à 17½ pour cent. Qu'il aille ailleurs et demande à quel taux
au dessus du prix sterling il vend ses marchaidises. Ce
deuxième marchand répondrait à 30 pour cent. Je deman-
derai maintenant à l'honorable monsieur de quelnarchand il
achètera. Sera-ce de celui qui vend à 17J pour cent de profit
sur le prix sterling ou de celui qui vend à 30 pour cent de
plus que ce même prix-sterling? Et cependant ces honora-
bles messieurs soutiennent avec assurance devant la Chambre
et devant le pays que cette-.politique nei fait aucune diff'é-
rence dans les prix.

Je dis quo le prix de toutes les marchanIdises achetée et
consommées par les cultivateurs' du pays w hatsé. <Pe6rlons
dos cotonnades. Au 'cours d'une conversation -qfiüj'ai eue
ces jours derniers avec un homme,-qui à a de grands intérêts
dans les filatures de coton, je lui demandai comment on s'y
prend maintenant pour établir les prix.i On prenddes
cotons importés largesi disons,'de '33 pouces; on-'examine
-leur tissage et leur qualité,' 'on les met à éôté de eeu--de
même largeur qui sont fabriqués, dans ce -pays. On fait la
comparaison et l'on fixe- le prix auquel on peut vendre -l'ar-
ticle sous l'opération du ' tarif.1 On établit ce que l'article
coûtera au consommateur d'ici, et l'on dit-: c'est ce prix-là
que nous vendrons le nôtre.' Je'demanderai aux honorables
députés de la droite s'il y a de'laeconcurrence là-dedans ?
Il n'y a pas de filature de Coton dans ce pays qui n'ait
des co.tmandes à l'avance (pour'tôut ce qu'elle peut fabri-
quer.

Quelques DÉPUTÉS : Ecoutez i écoutez 1
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M. McMlULLEN: Les honorables députés disent: Ecoutez! que si notre parti revient au pouvoir, il. sera forcé

écoutez! mais c'est justement là ce qui tue la compétition, d'adopter la politique'nationa s son entier; comme cela
c'est précisément cela qui force le cultivateur et l'artisan à m'a frappé de l'entendre nous enseigner comment garder le
payer les prix les plus élevés possible, jusqu'au dernier pouvoir quand nous l'aurons escaladé. Il aurait dû pour
liard, pour chaque article qu'ils consomment. J'aimerais à cela nous apprendre à découpei la carte des comtés suivant
voir l'honorable ministre des Finances suivre le conseil qui les besoins du moment, et à profiter des temps d'abondance
lui a été donné il y a quelques jourp, de placer les cultiva- pour surprendre le peuple avant qu'il se soit aperçu de son
teurs de ce pays sur le même pied que les manufacturiers. illusion; il aurait dû nous dire que le temps a manque
S'il voulait tenter cela, je crois que l'on pourrait trouver un à celui-ci pour découvrir la folie et l'inanité de la politique
moyen de dcnner aux cultivateurs quelques petits avantages qu'il lui a fait approuve'.
sous l'opération de la politique nationale. S'il adoptait la
suggestion de l'honorable député de Huron-Sud (M. MeMil. M.RYJERT: Mowat vous dira cela.
Ian) d'accorder une prime d'exportation sur chaque boisseau M. McHULLET: Mowat n'a jamais changé les limitis
de blé, chaque baril de farine, chaque livre de fromage ou des comtés à sa fantaisie.
toute chose qu'un cultivateur peut ekporter, nous amènerions
à nos portes les marchés de Liverpool, il réserverait le M. HESSON: Voici le plan de Wellington-Centre, et i'ho-
Canada aux Canadiens, et au lieu d'être obligés d'expédier norable député représente Wellington-Nord.
leurs produits au-delà de l'Atlantique, les cultivateurs pour-
raient obtenir sur leurs propres marchés les mêmes prix K. ROSS (Middlesex): Parîez-nous de Perth-Nord?
qu'à Liverpool. J'aimerais à demander de quelle manière M. HESSON: Porth-Nord est un comté carré.
les manufacturiera recevraient cette suggestion. Eh bien!
M.:l'Orateur, on entendrait los plus fortes clameurs qui M. McMULLEN: J'ai à dire que toute remarqua sur ce
aient jamais été lancées, on verrait la plus grande foule qui point aurait meilleure grùco à venir de tout autre membre
ait jamais envahi le square du parlement, tout cela pour que l'honorable député de Perth-Nord. S'il y a dans la
s'opposer au changement. Les manufacturiers diraient: Chambre un député qui a changé la configuration de son
"Pourquoi ce changement? Pourquoi nous mettre 50 cents comté pour'assurer son élection, c'est bien l'honorable député
dans un gousset et on enlever 50 de l'autro en nous de Perth-Nord. Après que j'eusse été choisi comme can-
f tirant payer plus cher pour ce que les cultivateurs ont à dilat dans Wellington-Nord, lui et d'autres ont froidement
vendre? " Le fait est qu'il faut que les manufacturiers aient annexé à ce comté un certain township qui lui avait déjà
quelque chose qui leur donne des avantages particuliers, et donné 15( voix de majorité et m'en ont enlevé un autre. Il
si la politique nationale ne la leur donne pis, ils n'ont pas faisait cela dans l'espérance de me faire vaincre, mus il n'a
besoin d'elle. Comme l'a fait observer un honorable député, pas réus i.
une politique qui serait avantageuse à tout le monde cesse-
rait d'être une politique de protection; elle n'emplirait PPUTÉS: A l'ord
pas les goussets des manufacturiers assez vite pour les M. l'ORATEUR: J'espère que l'honorable député aura
satisfaire, et,la conséquence serait qu'ils la repousseraient la bonté de.ne pas s'écarter de la question.
du pied.

Quand les députations assiégeaient l'honorable minitre M. Mo pULLt :-Je demande pardon ai je .m'en suis
dds Finances pour lui demander de protéger les industries écarté. L'honorable député de Lincosn (M. Rykert) m'a bien
du pays, j'aierais à savoir qui se tenait de l'atre côté de amusé l'autre soir par quelques-unes de ses remarque Je
lui pour lui conseiller avec instance de ne pas les écouter, me rappelle sa visite dans la partie du comté que je repré-
e ne ps leur' accorder tout ce qu'elles demandaient! sente, et la déclaration positive qu'il ap l c te alors en traitant

J'aimerais à savoir qui était l1 pour invoquer les intérêts de la question de la contruction du chemin de fer 'adu Paci-
ces hommes qui, la bêche àl la main, demandent à la terre fique CJanadien, savoir, que le gouvernement le construi-
leur nourriture, soutiennent une famille avec $1.50 parjour, rait avec le produit dos ventes de terres du Nord-Ouest, et
desquelles il leur faut distraire 10 ou 15 cents pour le fila- que ce chemin ne coûterit pas un seul dollar au peuple.
tour de coton, le fabricant de meubles et tous les autres mua- Je me suis aussi amusé en voyant l'air extatiqiue, les sou-.
nufacturiers; qui leq a défendus contre cette politique qui ri-re3 de contentement avec lesquels il a reçu la déclaration
loi force à sacrifier un certain pour cent de leur salaire ai de l'honorable ministre des Finances, que ai le peuple vou
rudement gagné parce que certains manufacturiers veulent lait seulement se soumettre à la nouvelle saignée qu'il lui
certains avantages!1 Je dis que c'est une loi inique, injuste, préparait sous formeoe taxes, le gouvernement serait en
inexcusable, et j'ajoute qu'aucun gouvernement honnête, etat de nonsbtruire le chemin, de fer du Paaifique Canadien
aucun pays honnête, ne devrait tolérer un système con- sans emprunter d'argent à l'étranger, car il le construirait
traint un homme à contribuer à la fortune d'unaautre avec le produit dos taxes que le peuple paierait. Eh bien!
homme malgré lui et par la force de la loi. Je dis à l'ho. je dis qu'après s'être soumis, à ds taxes énormes pour btir
norablo ministre des Finances que cette politique est par- le Grand-Troné et d'atres chemins do for, le peuple n'a pas
tiale et que le peuple s'apercevra quil est contraire à ses le droit de se laisser taxer au degré que se propose l'hono-
intérêts de l'appuyer. rxable'ministrýe des Finances, pour coustouire le chemin de

Je sais; qu'il est soutenu par une majorité parlementaire, fer du Pacifique Canadien.
que les élections ont tourné en sa faveur, maisq comment Il parabt qu'il ne demande pa.mioux que d'accéder aux
cela est-il arrivé? Le gouvernement s'estprésenté devant voeux des.- députations qui se rendent auprès de, lui pour
le peuple avant la fini du parlement dans des circonstances obtenir de nouvelles'augment 'ations de taxes; il paraît qu'il
tout particulièrement favorables u succès de la politique a consenti à élever les droits sur deux articles dont les cul-
natonal. 1l a dit au peuple qu'elle développait les res- 1tivatours et les classesl ouvrières font une, consommation
sources 'du pays et l'enrichissait, et le peuple, dans a >crédi- très considérable; je veux dire les winceyset lesindiene
lité et sous lit prime de l'illusion l'a cru et lui adonné sont de qualité-ordinaire. S'il a deux articles'Wdurl lesquels
suffrage. Mais je ne doute nullement que ila chose était à l'honorable ministre des Finanos auraiti dû hésiter à délever
recommencer, le gouvernement s'apercevrait 'qu'un grand les droits, ce sont bien ceux4à. Il propose d'élever des
nombre d'électeurs ont1 ouvert, les yeux et décuirvert que ce droits, surles cotonnades" p'tree qu'une fabrique est sur
n'est pas la >olitique, nationale qui, maintient élevés les le'aoin d'êntre établie po d m'impres aion de, cotons.i Je
prix du blé, de l'orge et dei autres pr'duits de la ferme. prêterd'O que nous sommes capables do fabriquer les

Cula m'a amuéd'entendiea l'honorable ministre affirmer tissus les plus. grossiers comme les toiles, les gros draps
si
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bruns, les toiles d'emballage, ces étoffes dont la qualité con
siste surtout dans la force et la durée; mais du moment que
nous los délaissons pour nous jeter dans la fabrication des
tissus imprimés, qui tirent surtout leur valeur du dessin et
du fini, nous ne sommes pas capables d'en fabriquer d'assez
belles pour satisfaire la demande. Il n'y a rien qui convaincrs
plus lo peuple de la fausseté de la politique nationale qu(
d'étaler devant ses yeux sur un comptoir ce pauvre article
ce semblant d'étoffe imprimée qu'on lui dira être de fabri
que canadienne. Les Etats-Unis eux-mêmes, bien qu'on y
imprimo des étoffes depuis trente ans, ne sauraient espérer
rivaliser avec l'Angleterre. Nous sommes bien près dos
Etats-Unis, et cependant dans quelle proportion importons
nous cet article de chez eux pour le vendre dans nos ma-
gasins ? Elle n'est pas do cinq pour cent. Toutes nos étoffes
i mprimées nous viennent de la Grande-Bretagne. Los fabri
cants américains n'ont jamais pu égaler le goût et le fini
qui distinguent les produits dos fabriques anglaises, et le
plus jeune membre do cette Chambre ne vivra pas assez
vieux pour voir les étoffes imprimées au Canada d'une assez
belle qualité pour plaire à l'oeil de l'acheteur. Je répète
que l'imposition d'un droit sur cotte classe de marchandises
est une erreur, et l'on s'apercevra qu'elle sera un lourd far-
deau pour les classes les plus pauvres.

Une autre chose amusante c'est ce qui a été dit touchant
le désir des hororables membres de l'opposition de voir re-
venir les temps durs. Nous n'avons même pàs l'ombre de ce
désir. J'espère, j'ai la confiance que los septannées d'abon-
dance que l'honorable ministre des Finances a prédites se
feront sentir de tous les Canadiens sans exception. J'espère
qu'il a fait le ròve de Pharaon et qu'il ne se trompe pas
dans son explication; mais j'espère do plus que ces sept an-
nées d'abondance no soront pas suivies de sept années de
disetto. S'il devait en être ainsi, j'espère qu'il remplira ses
greniers do blé.

Il se ci-oit obligé d'augmnter les taxes, et bien qu'il ait
encaissé un surplus do $6,000,000 l'année dernière, et de
$8,000,000 cette année, il n'a pas réduit les impôts, excepté
les articles comme la sciure de bois; il les a tous conservés
sur les principaux articles qui entrent dans la consomma-
tion des classes les plus pauvres. leut-òtro l'honorable mi-
nistre a-t-il l'intention de faire des rézerves de blé; je le
souhaite et j'espère que sa prophétie se réalisera. Ce ne
sont pas les temps durs que nous voulons, mais le règne de
fabondance.

Les honorables députés de la droite parlent toujours de
nous comme de libre échangistes. Il nous est impossible
d'avoir le librc-échange dans ce pays, parce que nous avons
uno dette considérable qui augmente tous les ans; mais les
bases véritables d'une bonne politique financière ce sont les
besoins du pays, et du monent que vous vous en éloignez
pour adopter une politique de protection, vous vous embar-
quez sur une mer difficile; l'honorable ministredes Finances
commence à s'en apercevoir. Les dénutations se succèdent
tous les jours chez lui. Annonce-t-il dans son discours sur
le budget qu'il va modifier le tarif, qu'aussitôt les journaux
nous apprennent qu'à Toronto et à Montréal il se tient des
assemblées et que des députations s'en viennent ici discuter
avec lui les changements proposés.

Comme il est absurde de dire quo cette politique sera
invariable I car, bien que l'honorable ministre nous ait an-
noncé qu'il ne la modifiera plus, je ne crains pas de prédire
que l'année prochaine, quand il fera son exposé budgétaire,
il aura de nouveaux changements à suggérer.

il n'y a pas de doute que chaque année ces changements
seront dans le sens d'un impôt plus élevé, qu'on ajoutera
une nouvelle assise à cet édifice de la politique nationale
qui montera d'année en année. -

La raison pour laquelle la politique nationale est si solide-
ment ancrée dans les Etats-Unis, c'est que les manufacturiers
et ceux qu'ils emploient dans leurs manufactures forment
environ les cinq douzièmes de la population qui a droit de

M. MCMULLEN

- vote, et constituent une puirsance qui résisto à toute tenta-
tive pour réduiro le tarif. - Ce corps organisé des cinq dou-
zièmes conduit les autres sept douzièmes du suffrage, et la
conséquence on est qu'une administration qui ose toucher
au tarif protecteur lo fait au risque do sa vie.

Les manufacturiers retirent tant d'avantages do l'opéra-
tion do cette politique qu'ils forment une masse compacte
opposée à tout allégement des fardeaux du peuple, et exor-

- cent une influenco irrésistible sur le gouvernement. Dites
que le Nord-Ouest est la nourrice do cette partie-ci de la
Confédération, je vous dis moi que les cultivateurs de ce pays
sont les nourrices do la politique nationale et des manufac-

- turiers, et que le temps viendra où lo peuple reconnaîtra
- l'erreur qu'il a commise en pinçant à la tête des affaires
s l'administration actuelle.

. Lescultivateurs no sont pas traités justement par cette
politique, qui leur promettait d'augmentei-le prix de leurs
produits; je défie qui que ce soit de prouver qu'elle ait élevé
le prix d'un soui de ces produits. Les cultivateurs paient
plus cher chaque article qu'ils achètent dans les magasins.
J'aimerais bien avoir l'occasion de demander à -quelques uns
de ces honorables députés qui chantent avec tant d'assu-
rance les bienfaits de la politique nationale, comment il se
fait que le prix du sel a tant monté. Il y a deux ans, on
l'achetait pour 75 à 90 cents lo baril, maintenant il se vend
$1.50.

La raison de cette hausse est bien simple. Pouir so
- rendre aux désirs des fabricants de sol, le gouvernement les

a favoi isés dans la législation, et c'est lo cultivateur qui en
paie la façon. C'est un fait que personne ose nier.

M. FARROW : Je lo i.

M. McKULLEN : Vous no pouvez le nior; si vous le
faites, les cultivateurs vous accu-cront de dire ce qui n'est pas
vrai. Je me suis bien amusé dos remarques faites par l'ho-
norablo député qui a parlé du siège de l'honorable ministro
des Chemins do for ; je ne suis pis sûr qu'elles n'aient pas
été lancées comme une espèce d'avertissement que c'est l'in-
tontion du gouvernement de lui faire occuper la position de
l'honorable ministre dos Chemins de fer. Je suis informé
que l'ùonoraiblo député vient do la môme province et j'ai on-
tendu chuchoter quil remplacera probablement l'honorable
ministre.

M. FARROW: J0 no ferai que quelques observations en
réponse au discours quo nous venons d'entendre. Je ne crois
pas que j'aurais pris la peine de réfuter ce qu'a dit l'honora-
ble préopinant s'il n'avait pas parlé de la question du sel.

Voilà un article dans lequel j'ai des intérêts im portanlt. ut
qui est fabriqué dans mon comté et le comté voisin. L'hio-
norable député a dit carrément-je l'ai noté-que lo cultiva.
teur no vend pas un seul de ses produits un centin plus char
sous l'opération do la politiquo nationale qu'aup'aravant.
Est-ce bien cola ?

M. ROSS : Non.

M. FARROW : Jo suis bien aise d'être en mesure do dire
qu'il y a dans la ville de Listowell, dans le voisinage immé-
diat du comté de l'honorable député, une industrie, une ma-
nufacture de meubles qui fournit de quoi répondre péremp-
toirement aux objections que l'on élève centre la politique
nationale.

Ce qui est vrai pour cet ,tabissoment, l'est également
pour les autres établissements de la province, et je vais lire
des données statistiques au sujet de cette fabi ique, pour
montrer tout le travail qui s'y lait.

En 1878, le fabricant ne pouvait employer que 53 hommes
dans son établissement. En 1882, il employait 131 ouvriers.
En outre, tandis qu'en 1878 les salaiies n'étaient que de
$1.00 par jour, ils étaienten 1882, de $1.0. Le fabricant a
dit quelque chose'de plus; il a dit qu'en 1878, il ne
pouvait pas vendre ses produits, mais qu'il avait dû
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les mettre en magasin, et à cette fin, louer des bâtiments,
des granges et des hangars. Après l'adoption de la politi-
que nationale, il n'a pas pu satisfaire aux commandes et il a
facilement écoulé les produits accumulés pendant les années
précédentes. Et les ouvriers travaillent plus que le temps
requis, 14 on 15 heures par jour, et, cependant, ils ne pou-
vaient pas remplir les exigences.

J'arrive maintenant à la question. L'honorable député a
prétendu que le cultivateur n'obtenait pas un seul contin de
plus pour ses produits. Que dit M. Masson :

Les cultivateurs qui, en 1878, vendaient de petits billots d'orme so
ceatino, en avaient $1.25 en 1882.

Maintenant, cet honorable monsieur peut-il se lever et
dire que ce n'est pas la vérité? Etcomment ces hommes peu-
vent-ils venir déclarer, comme ils le font, que le cultivteur
ne reçoit pas, aujourd'hui, pour les produits qu'il offre en
vente, un centin de plus que ce qu'il recevait auparavant ?
Qutlle confiance pouvons-nous avoir dans de telles décla-
rations?

Abordons maintensnt la question du sol. J'avoue que le sel
est plus cher aujourd'hui qu'il y a un an. Il y a dix-huit mois,
le sel se vendait à des prix ridicules ; mais cette hausse n'est
pas le résultat des droits dont on a frappé cet article. Le
prix du sel a augmenté d'environ un cinquième depuis un
an. Quelle en est la raison? Ce n'est pas qu'il m'ait écouté
lorsque j'essayais de l'amadouer dans le but de faire impo-
ser un droit sur le sel venant d'Angleterre. Nous lui avons
demandé de le faire, mais il a refusé. Le sol a haussé parce
que le combustible a haussé, ainsi que la main-d'ouvre.
Dans mon village, le prix en a augmenté de 75 pour cont, et
la prix du travail a haussé de 50 à 75 pour cent, et ceux qui
étaient à la tête de cette exploitation du sel, voyant qu'ils
devaient payer un prix plus élevé pour le combustible et la
main-d'ouvre, en sont arrivés à la conclusion qu'ils ne pou-
vaient pas vendre leur sel aux anciens prix; de là l'aug-
montation. Mais l'honorable monsieur prend le cultivateur
sous sa protection. Or, je suis cultivateur; il no l'est pas.

Un DÉPUTÉ: Il est prêteur d'argent.
M. FARROW: Je ne sais pas s'il prête de l'argent ou

s'il tient magasin. Je crois qu'il est marchand.
Comparons l'état actuel des cultivateurs à ce qu'il était

lorsque les honorables messieurs de la gauche étaient au
pouvoir. D'abord, il y avait un impôt sur notre thé et notre
café; aujourd'hui, ils sont admis en franchise. Un autre,
article dont on fait usage d:ns toutes les maisons de culti-
vateurs, le riz, se vend moins chor. Nous constatons que le
prix des mélasses et des sirops a di minué d'environ 10 pour,
cent. J'ai visité lo ovifons du village que j'habite, et chaque
ménsgère qui va cla-ue semaine au magaan acheter ses
épiceries, déclare que, malgré toute son expérience, elle n'a
jamais vu, on Canada, le prix des pieceries, des cotons, des
lainages et de tous les articles nécessaires à la famille, -aussi
pou élevés que depuis lo régime de mon honorable ami le
ministre des Finances. Or, c'est là le témoignage des
femmes du comté, et rien no pourrait être plus concluant en
faveur de la politique nationale.

Mais ee*n'est pas tout; le cultivateur vend aujourd'hui,
ses.produits plus cher. Voici un petit livre bleu qui a coûté
au pays un montant assez considérable ; il a été préparé à,
la dernière session. On avait soumis près do trois cents
question aux préfets d'Ontario. Or,. les préfets d'Ontarib
ne sont pas tous grits, ni tous conservateurs ;- il y en a des
deux partii. On leur a demandé de' donner leur opinion
nu sujet de la baisso et de la hausse dos prix des différents
articles. La quostion, suivante: le prix de l'avoine a-t-il
augmenté,? a été envoyée à 228 préfets; et quellefut,. d'après
vous, leur réponse ? 101ont répondu, oui et 43 seulement
ont répondu non.

M. ]ROSS (Middlesex Ouest): Quel est le nombre de ceux,
qui ont dit que ce résultat avait été prodnit par la politique
nationale ?

M. FARROW: Quatre-vingt-seize ont dit que le maïs
avait augmenté et treize ont prétendu le contraire. Au sujet
du seigle, quarante-sept ont dit que le prix en avait aug-
menté, et douze ont répondu que " non." Quatre-vingt-dix.
neuf ont dit que le prix du blé et de la fleur de blé avait
augmenté, et soixante et trois ont répondu que non. Je
pourrais citer ainsi toute la liste. Du commencement à la
fin, le témoignage rendu est que le cultivateur a retiré dos
bénéfices de la politique nationale.

Je remarque que les honorables députés de la gauche
aiment à prendre le cultivateur sous leur protection, mais je
parie que lorsqu'ils le trouvent à leurs bureaux d'avocats,
ils le pressurent à qui mieux mieux, et le cultivateur le sait
bien, aussi.

Ce débat m'a paru digne de remarque sous un rapport. Ils
ont parlé du prix pou élevé du grain pendant cette année. Il
y a eu, disent-ils, des alternatives de hausse et de baisse. Ils
ont parlé du blé, de l'orge et d'autres grains. Prenons les
pois.

J'en airécolté plusieurs centaines do boisseaux l'année der.
nière. Je les ai portés au marché et j'en ai obtenu un prix
élevé. L'avoine s'est très bien vendue. Quant à la graine
de trèfle, elle se vendait, l'année dernière, $4.25 le boisseiau;
aujourd'hui elle -se vend $10. Le lard est énormément
cher.

Et les oufs? En ma qualité de cultivateur pratique,je rap.
porterai justement les faits au sujet des oufs. On a prétendu
que l'honorable minist-e des Finances n'avait pas augmenté
la ponte des poules. Je prétends qu'il l'a- augmentée et je
vais le prouver. Pendant que les honorables messieurs de
la gauche étaient au pouvoir, les cultivateurs ne gardaient
que quelques poules de race commune; ils n'en prenaient
aucun soin, parce que les oufs, en réalité, ne.valaient rien.
Dès que l'honorable ministre des Finances actuel fut au pou-
voir, le prix des oufs augmenta et les cultivateurs commen-
cèrent à s'apercevoir qu'il leur fallait se procurer de meil-
leures races, qui pondraient une plus grande quantité d'oufs.
C'est ce qu'ils ont fait; les poules furent mieux nourries, do
sorte qu'elles commencèrent à pondre dans le cours de l'hi-
ver, et quand le printemps arriva, les Sufs se multi-
plièrent.

La question n'est pas de peu d'importance, si l'on se rap-
pelle qu'anjourd'hui, à Ottawa, les Sufs se vendent 23 cents
la douzaine.

Et puis, disons un mot de l'engraissement des cochons.
Quand les honorables messieurs de lagauche étaient au pou.
voir, le prix du lard était si bas que le cultivateur ne trou-
vait aucun avantage à nourrir convenablement ses co3hons;
il comprenait que chaque boisseau de pois qu'il leur donnait
était autant de perdu pour lui. Aujourd'hui, les cultivateurs
leur donnent de la nourriture trois fois par jour, et l'on peut
voir sur le marché d'Ottawades porcs pesant 800 livres. En
conséquence, non-seulement les poules pondent en plus
grande quantité, mais-les porcs sont mieux engraissés.

En outre, les vaches donnent plus de lait. Si, pendant
l'hiver, vous faites mourir une vache de faim, ne vous atten-
dez pas à ce qu'elle donnebeaucoup de lait, et-partant, n'es-
-prez pasfaire beaucoup de beurre. Nourrir convenablenfent
une vache sous l'ancien gouvernement ne rapportait aucun
bénéfice. Lorsque le gouvernement actuel a pris la direction
des affaires, les femmes de cultivateurs se sont bien aperçues
qu'il fallait mieux nourrir les vaches et qu'elles pouvaient
réaliser des bénéfices en vendant du beurre à 25 cents la
livre et du lait à 10 cents la pinte.

Grâces soient rendues à l'honorable ministre des Finances,
car, sous le régime.qu'il:a inauguré, les .poules pondent. en
plus grande quantité, les porcs s'eugraissent mieux, les
vaches donnent plus de lait et il se fait plus de beurre.

J'ai entendu avec surprise l'honorable député de Huron.
Sud (M. McMillan) déclarer~ que sous le gouvernement
,Mackenzie les instruments, aratoires étaient admis en fran-
chiso. Tout député de cette Chambre qui se prétend un peu
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législatour devrait savoir que les instruments étaient alors
frappés d'un droit do 17J pour cent; cependant, chaque
jour, chaque semaine, la Uhambre a été obligée d'entendre
do tels rabâchages. Cos honorables députés envisagent les
choses à leur point de vue, et s'ils espèrent jamais arriver au
pouvoir, ils doivent adopter cette politique même, et aux
dernières élections, s'ils avaient réussi, ils n'auraient apporté
que peu de changements au tarif. L'honorable chef de la
gauche a fait une déclaration à cet effet avant les élections.
Ces honorables députés ont dit justement : Oh I nous mon-
terons au pouvoir et nous trouverons cet état de choses
établi; le peuple en semble très satisfait et nous le main-
tiendrons ;" et nous en aurions vu la fin. Nous ne devons
pas blAmer ces honorables députés de ce qu'ils parlent selon
l'inspiration du moment, comme ils font, car ils nous aident
chaque Ibis qu'ils parlent ainsi; et je suis certain que s'ils
ne peuvent pas s'en apercevoir, ils ne sont pas trôs pré-
voyants; ils ne peuvent beaucoup prévoir les choses.

M. WATSON: le ie lève dans le but de faire quelques
observations au sujet des déclarations faites par l'honorable
ministre des Finances relativement au droit imposé sur les
instruments aratoires. question qui intéresse beaucoup le Ma-
nitoba. Je ne crois pas devoir répondre à l'honorable député
de liuron-Nord relativement à la question de savoir si les
poules pondent mieux ou ai les vaches donnent plus de lait
aujourd'hui qu'avant Pinauguration de la politique natio-
nale; mais je me bornerai aux instruments aratoires. Cette
question a été traitée ici, et très habilement, à des points de
vue différents, par d'honorables députés dos deux côtés de
la Chambre; il paraît qu'un député doive quitter son comté

our apprendre à connaître les intérêts de ses électeurs.
£Bous voyons (les honorables députés déclarer ici qu'il est
raisonnable d'augmenter ce droit, tandis que los députés de
la gauche prétendent le contraiu e; et I'honorable ministre
des Finances a énoncé plusieurs fois l'idée que les Améri-
cains faisaient de notre pays, un marché .ù l'on sacriflait
ces instruments; mais cet énoncé n'et pas exact. Les
machines américaines sont, dans tous les cas, vendues au
Manitoba à des prix plus élevés que les machines cana-
diennes; et, partant, il n'y a pas de marché a sacrifice.

J'ai une liste des prix du Minnesota et du Manitoba, etje
constate qu'une lieuse automatique coúte S$-5 de plus au
Manitoba qu'au Minnesota; une moissonneuse, $35 de plas;
une charrue, $C3.50 de plus; une charrue Walker,
85.30 de plus ; et un semoir, 813.50 de plus.

Un honorable député a affirmé qu'à lavenir la Nord-
Ouest paiera toutes les dettes de la Confédération. Alors,
je crois que le gouvernement devrait faire tout on son
pouvoir pour en encourager la colonisation, vu que la chose
ne pourra se faire que lorsque cette partie du pays sera
colonisée et cultivée. Je ne suis pas ici pour dire que nous
n'avons pas autant d'avantages naturels à offrir aux immi-
grants qu'ils en ont au Minnesota on au Dakota. Je crois que
nous avons plus d'avantages naturels que ces régions, et si
nous pouvons raisonnablement fournir aux immigrants et'
aux colons les objets nécessaires à la vie, et les instruments
pour cultiver la terre, nous coloniserons certainement le
.Nord-Ouest beaucoup plus rapidement que nos vo:sins du
sud ne colonisent leurs terres vacantes; mais, je regrettede
le dire, notre position est tehe, que nous avons de très forts
concurrents dans nos voisins du sud, même en supposant
que nos avantages naturels sont plus nombreux. Ili peuvent
offrir des avantages dont nous manqons; par exem ple, le
prix du bois de construction et des instruments aratoires est
plus élevé chez nous, tandis que le grain se vend plus cher
aux Etats-Unis. Le Times do Winnipeg du 4 du courant,
donne les cotes suivantes :

Winnipeg. Mirnspolis.

B l'........................$0 76 à $0.7 D .... -$..... $o.0o
Avone................. 0.35 à 0.40 Avoine ...... ,..... 0.40 à 0.42

.rge-------------0.45 à 0.8 Orge........n.ow......C6 à

BOIS DE COSSTIOCTIOl.

Planches communes-......... $0.oo Planches Cnmmur.es......... $15.00
Planches à lambris..........30.to Planches a lambris........... 18.50
DOIS de service, de sciage, Bois de.service, de sciage,

et solies-...'....... .. s.O tt delives .......... 18
Bardeaux ...... ............. ..... 5.00 Bardeaux............ .......... 325
Lattes................. 5.0O Lattcs......... ......... 3.00

ci IRBox DI TERRE.
Charbon anthracite.......... $15.0O Charbon anthracite ... $20.00
Charbon bitumineux......... 12 o0 a harbon bitumineux......... 9.00

Ce journal, qui est l'organe du gouvernement à Winnipeg,
dit aussi :

Les prix respectifs do cs articles parlent encore plus étcquemment
contre le Nord-Ouest dans len endroiti éloignés des chemins de fer. Le
.Minnesota et le Dakota, étant des régions plus anciennes et plus popu-
leuses que le Nord-Ouest, ont plus de chemins de fer, et partant, de
meilleurs marchés ruraur. Naturellement, nous serons avant longtemps
tout aussi bien partagés que ces territoires sous ces divers rapports ; en
atteadant, est-il sage que le gouvernement, en augmentant le droit
imposé sur les instruments aratoires, augmente les désavantages tempo-
raires dans lesquels se trouve le Nord-Ouest. Ce n'est pas là,une
question politique; c'est un ess de vie ou de mort pour cette région.

Evidemment, ce n'est pas l'esprit de parti qui a inspiré
ces lignes et elles méritent considération.

L'honorable ministre des Finances pouriait très bien être
éclairé relativement à la qualité des instruments aratoires.
Les Américains ont certainement acluis plus d'expérience
que les Canadiens dans la fabrication des instruments ara-
toires propres aux terres des prairies, et il est tout naturel
que l'on suppose qu'ils peuvent les fabriquer de meilleure
qualité.

Je ne suis pas en cette Chambre pour dire que les fabri-
cants canadiens sont incapables do lbriquer des machines
ou ne sont pas ingénieux pour faire ce genre de travail-je
crois tout cela-mais, en môme temps, je dirai que le premier
envoi de ces instruments qui nous a été fait d'Ontario, après
que le tarif eût été augmenté, en 1878, a causé beaucoup de
tort aux fabricants d'Ontario. Le travail en était négligé,
les fourgons étaient faits de bois vert, et il on était ainsi des
instruments aratoires. Depuis cette époque, il a été difficile
de placer des instruments canadiens sur le marché pour faire
concurrence aux instruments américains. Il y-a surtout un
article au sujet duquel les fabricants canadiens ne peuvent
pas du tout lutter avec les Américains; ce sont les charrues.
Je sais qu'il y a des centaines do charrues faites par des
fabricants canadiens, entassées dans différentes parties du
Manitoba, et que l'or, peut vendre à 75 pour cent de perte ;
et ce ne sont que les colons los plus inexpérimentés qui achè-
tent de ves charrues.

Rolativement à la délégation de Winnipog et des fabri-
cants d'instruments aratoires d'Ontario qti. a en u une entrevue
avec l'honorable ministre des Finances, je puis dire qu'à
l'exception peut-être d'un ou deux, tous les fabricants cana-
diens qui vendent de ces articles vu Manitoba, ajoutent quel-
ques articles américains aux prod.uits canadiens qu'ils ven-
dent. L'année dernière, une seule maison a importé 14t
moissonneuses combinées do lieuses automatiques. Ces arti-
cles ne sont pas compris dans les Tableaux du commerce et
do la navigation, car ils ont été expéliés après le 30 juin ; et
quand ces tableaux seront publiés,l'on verra que les importa-
tions faites dans ce pays sont beaucoup plus considérables
qu'on le suppose généralement.

Un autre fait que j'aimerais à mentionner, c'et que je ne
crois pas qu'il soit possible aux fabricants d'Ontario d'appro-
visionner le Nord-Ouest, et c'est une des raisons qui me por-
tent à penser que l'honorab>le ministre des Finances ne
devrait pas augmenter les droits sur les instruments aratoires
importés dans ce pays. Jo sais que 250 lieuses automatiques
ont été importées l'année dernière, et cependant la demande
était plus considérable que l'approvisionnement; et toutes
ces machines ont été employées à la récolte. Que serait-il
arrivé si, l'année dernière. le droit eûtété augmenté de 10 ou
15 pour cent ? Ou le prix do ces machines aurait augmenté
d'autant, ou les récoltes auraient pourri dans les champs;
voilà quel aurait été le résultat.
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J'espôre que l'honorable ministre des Finances accordera

comme une faveur aux colons de ce pays de ne pas imposer
ce droit additionnel de 10 pour cent sur les instruments
aratoires, surtoutva que, jusqu'ici, l'on n'a pas fait du Nord-
Ouest un marché où l'on sacrifie ces articlos.

Vu que les observations que l'on fait de ccôti de la
Chambre sont considérées comme dictées par l'esprit de
parti, je vais lire un extrait du Times de Winnipeg, du là
avril, au sujet de ce droit. On a dit que l'honorable mon-
sieur voulait le plus grand bien du plus grand nombre, et,
c'est le principe auquel je crois et pour lequel je combats
maintenant. Je plaide en faveur des intérêts des nombreux
cultivateurs qui s'établiront cette année au Nord-Ouest. et
contre les intérêts d'un petit nombre do fabricants d'On-
tario. Le Timea dit :

" On télégraphie que lorsqu'un député du Manitoba a protesté, à la
Chambre des communes, contre le projet d'augment r le droit sur les
instruments aratoires, le ministre des Finances a n d'une façon sarcas-

Sir Leonard a mal choisi le moment de rire. Cette question est'pro-
bablement plus sérieuse qu'il ne se l'imagine. La nature, qui gouverne
d'une façon plus puissante que tout homme d'Etat du l ouvear.Bruna-
wick, a mis presque mille miues de rochers entre nous et Ontario. Elle
a décrété ausai, que nos marchés les plus avantageux sont Saint-Paul et
Chicago. Les provinces de l'Est devraient traiter cette région non
comme une satrapie que doivent inonder leurs aventuriers, mais plutôt
comme une sieur éloignée, qui a droit, sinon . une considération spé-
ciale, au moins à un traitement décent. Les contribuables do Nord-
ouest ne doivent rien aux contribuables de l'Est. L'ancien Canada a
payé $1,500,000 pour la tésiliation du titre que la Compagnie de la Baie,
d'Hudson possédait ici, mais cet argent a été emprunté - et nous payons
notre part d'intérêt su cette somme dans la proportion de $16 contre
$5 payées en droits de douanes par nos amis de l'Est. Le gouvernement
féderal construit le chemin de for Canadien du Pacifique, mais, d'après
les mèmes états de douanes, nous payons plus que trois fois une usivi-
sion égale du subside.

C'est, il est vrai, une entreprise nationale qui nous est plus avanta-
geuse qu'à nos compatriotes de l'Est: mais, aussi, nous payons plus que
notre juste part de l'intérêt sur les dettes considerables ton-
tractées pour la conetructicn' de travaux publics dans les provinces de
l'Est, lesquegs ne contribuent pas et ne contribueront jamais à nous
enrichir ('un seu centin Nous ne devons rien à l'Est, et que nous
devions être taxés pour enrichir ces provinces, c'est une question que
air Leonard ne peut pas décider par un " rire sarcastique. "'

Le fuit que le ministre des Finances a été porté à proposer une auR-
mentation de droits par les fabricants d'instruinents d'Ontario, et qu'il
n a pas jugé à propos de demander aux députés de Manitoba comment
leurs electeura verraient la chose,nn te recommande pas beaucoup àa notre
admiration. Les colons sont en plus grand nombre que les fabricants
d'Ontario,et ce qui plus eat,ils tiennent dans leurs mains les destinées du
Nord-uueat, ce qui n'est pas le cas pour les fabricants d'Ontanro. Nos
colons, dans les circonstances les plus favorablea, ont une existence
ptuible -, et le fait q·ie air Leonard augmente de propos délibéré les ira-
péts sur les choses nécessaires à la vie du cultivateur,ue prouve pas qu'il
possède les qualités d'un hromme d'Phat supérieur. La chose peut coni-
venir un fabricant d'Oatario, mais il n'est pas notre roi. Et nous ne lui
devons aucun tribut L'augmentation de ce droit fera naitre un senti-
ment d'hostilité envers les provinces de lEst, que sir Leonard ne pourra
réprimer par aucune des concessions que les misères de l'avenir polr-t
raient lui arracher. .l parait, cependant, d'après les dépdchea qte
nous avons resues au3jurditt'br d' Ottawa, que le ministre des Finances
eatine -de nouveau avec soin la proposituon.

rapròs co qu j'ai entendu ce soir, tout portu à croir-e, je
regi ette de le die, que l'honorable ministre des Finances
n'examinera pas de nouveau cette quetion, car il en a parlé
avec trop d'énergie; et il a accusé les commerçants d'instru-
ments qui vendaient ces instruments américains, de recevoir
une commission pour faire c a ventes.

1. BOWEILL: Ces agents ont-ils trave illé gratuitement
po-tr ces fabricants américains? .

M. WATSON : Je ne le pense pas, et ce i'ust pas là e
que l'honorable ministre des Finances a voulu dire. La con-
clusion que j'ai tirée de 0s observations est qu'ils ont repu
pour vendre ces machines en Canada, afin d'en faire un mar-
ché où l'on sacrifierait ces articles, un mon tant plus considé.
rable que celui payé par le fabricant canadien pour la vente
de ces machines. La mai son la plus intérescée dans ce cem-
merce 4 acheté pour l'été prochain, pour $310,000 de nwa-
chines américaines. La maison qui a acheté ces machines
etqui, d'après lallusion do lhonorable minstre, reçoit une
considération, ne vend pas t. commission ; elle les achète et

les vend pour son propre compte. Cette maison est une des
plus respectables et des plus importantes du Nord-Ouest, et
ceux qui en fout partie donnent grande satisfaction a leurs
chalands. Je crois que leur commerce est un des plus éten-
dus du Nord-Ouest.

J'espère que le ministredes Finances examinera s'il ne
devrait pas encourager les émigrants qui vont au Nord-Ouest
en leur donnant tous les avantages qu'il est en son pouvoir
de leundonner, un leur permettant d'acheter leurs instru-
monts aratoires au prix le moins élevé possible et en rédui-
saut comme il devrait le faire, je crois, les droits imposés
sur le bois. Je crois qu'après avoir dépensé des sommes con-
sidérables pour amener des immigrants dans un pays, un
gouvernement ne devrait pas leur enlever, par une sembla-
ble politique, les avantages propres à les encourager.

M. BOWELL - J'aimerais à demander à l'honorable dé-
puté si certains particuliers deWinnipeg n'ont pas offert de
fournir au conseil de cette ville tout le bois dont il aurait
besoin moyennant %24.95 le mille pieds, ou 623.05 sans une
certaine commission.

M. WATSON: Je crois qu'un commerçant de bois pout
se procurer du bois our $24.00, et il en vendrait volontiers
une grande quantife, peut-être 1,000,000 de pieds, à la ville
du Winnipeg, moyennant une légère commission. Mais je
parle dans l'intérêt du colon et non dans l'intérêt du grand
commerçant.

Sir LEONARD TILLEY :Je propose quo la Chambre se
forme en comité pour examiner la résolution suivante.

1. Résolu,-Qu'il est opportun d'amender l'annexe B des dits actes en
y faisant les modifications et les additions suivantes :

Après le mot 49 Agates," retrancher les mots " non ouvrées," et insé-
rer les mots : rubis, perles, saphira,6meraudes, grenats et opales,ion
polis ni autrement ouvrés•

Après les mots " Teintures d'aniline," ajouter les mots " en blocs ou
paquets ne pesant pas moins d'une livre."

Eaux minérales naturelles. " n vertu de règlements qui seront fctts
parle ministre des Douanes,"

Après les mots " Cellulose ou :yloidine en feuilles," ajouter les mots
4 en morceaux on blocs."

Sous le titre , Couleurs, sèches," retrancher les mots " blanc fixé'
et I marjacca," et ajoute, les mots " couleurs métalliques, savoir :
cobalt, zinc et étain."

Forets diamantés, pour recherches dans les terrains miniers.
Teinture, noir de jais.
Kainite, ou sels de potasse allemande, pour engrais.
Sous le titre " Bois de service et de charpente," après le mot 'hatsi-
galor " et avant les mots " noyer noir," insérer le mot "gomunier"; et

après le dernier mot 4 manufacturés," ajnterles mots "et le brai de
scie de ces bois. Pourvu qne le bois de noyer dt débité pour raies
de roues, mais non autreteat manufacturé, soit aussi franc d 3
droits."

Bons le titre " Effets appartenant aux colone," après les mots "arri-
vés en Canada" et avant lesmots "ne comprenant toutefois" insérer
les mots I instraments de musique, machines à coudre pour usage
dotaestique, bétail sur pied, charrettes ou antres véhicules et lustra-
men ta aratoires dont le colon s'est servi pendant au moins une an-
née avant son arrivée au Canada" ; et après le mot " machines," re-
trancher le mots l"i b ttit vivant," ttaprèa les mots 'entrs
£ommete«its appartenant àun colon"I et avant les mots "neasoit
vendu," insérer les mots " ne puisse dre ainsi entré à moins qu'il
n'ait été apporté par le colon lors de sit première arrivée et."

Tonte la partie de 1 annexe A qui impose des droits do douane sur les
articles suivants, est par les présentes abrogée, et les dits articles sont
ajoutés à l'annexe Bdes effets admis en franchise, savoir:

Asphalto.
Livres, reliés, qui auront été imprimés depuis plus de sept ans lors de

la date de t'inportation, à l'exception des réimpressions étrangères
d'ouvrages soumis aux droits de propriété littéraire dans le Royau-
me.Uni, seront sujets au droit de propriété littéraire.

Livres, publiés par aucun gouvernement ou pour aucune association
scientifique ou autre société actuellement existante, pour la diffu-
sion des sciences et des lettres, comme résultat de leura délibéra-
tions et non pour des fias de négoe.

Chronomètres et boussoles, pour navires.
euivre rouge, en feuilles.
Peluche, pour chapeliers, en soie on coton.
Fer et aeter,4 e ut et ferraille.
Poitres su fer, tle ou plaques et courbes en fer pour navirea de fer

Xode, brut.
Kanuscrits.
Xarbra brut en blocs, venant de la carrière, ou scio sur deux Uees

seulement, n'ayant aucune forme particulière, contenant quinze
pieds cubes onu plus.
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Journaux. Après les mots 'feeni-mensuelles" et avant les mots
" non reliées, et ajouter "letpublicatioss littéraires lebdomadaires.*

Otto de rose.
Fil de platine.
Graines, anis, coriandre, cerdamone, fenouil et fenuarec.
Molettes et cazettes employées pour la fabrication de la fIience.
Enveloppe$ de saucisses, non nettoyées.
Racine de valériane.
Fil de cuivre jaune on rouge, rond ou plat.
Fil de fer ou d'acier, galvanisé ou étamé, du nurméro 15 ou plus fin.
Fil d'acier à ressorts, cuivré, pour la fabricatien des sommiers élas-

tiques, du numéro neuf, et pls petit.
Retrancher l'item concernant ' ]'acier en lingotg, en harrea. ea

feuilles et en rouleaux, et barres et éclisses de chemins de fer," et
insérer le suivant :-

Acier-barres ou lisses et éclisses de cbemin de fers et acier en feuil-
les pour la fabrication des scies.

La motion est adoptée et la Chambie se forme en comité
des voies et moyons.

(En comité.)

Sir LEONARD TILLEY: Je proposo do fairo deux on
trois légers changements. Les teintures d'aniline en paquets
do cinq livres et plus devaient être admises en franchise;
mais nous voyons qu'une grande partie des paquets importés
sont d'une livre, et ce sont ceux Iii que nous nous proposons
d'admettre en franchise. Je propose Cussi d'ajouter aux
mots "fil d'acier à ressorts, cuivré, pour la fabrication des
sommiers élastiques," les mots "diu numéro neuf et plus
petit," ot do mettre les publications littéraires hebdomadaires
bur la liste des articles admis cv franchise.

M. BLAUE: Il y a un grand nombro de ces articles à
propos desquels je no désire faire aucune observation, mais
je voudrais avoir l'occasion de discuter l'article des livres et
celui de l'acier en barres ou lisses etéclisses de chemin de fer.
L'honorable ministre consentira peut-être à faire adopter les
articles qu'il n'est pas nécessaire do discuter, et permettra
qu'on n'adopte pas encore ceux que je mentionne.

M. PATERSON (Brant): Combien le revenu perdra-t-il
à ces changements ?

Sir LEONARD TILLEY: En mettant ces articles sur la
liste des articles admis en franchise, on perdra environ
875,00 ou $80,000. Ces résolutions no peuvent pas être
divisées, et je proposerais qu'elles fussent adoptées en comité,
ce soir, et que la discussion eût lieu au concours.

M. BLAUE: Est-il entendu que la discussion so fera aussi
li brement qu'on comité?

Sir LEONARD TILLEY: Oui; je promets que l'on
ipo)urla discuter librement. Il y a certains remèdes brovetés
que l'on nous envoie aujourd'hui en fûts et qui sont mis en
bouteille au prix de revient; mais le département ne peut
pas en déterminer la valeur si le nom propre n'y est pas
annexé de façon à on faire connaître la valeur réelle.

La résolution est adoptée et l'on ordcnne d'en fairo rap-
port.

M. BLAKE: L'honorable monsieur voudrait-il dire quels
sont, en général, les modifications qu'il Fe propose de faire
pour les autres résolutions?

Sir LEONARD TILLEY: Les changements, comme je
l'ai dit, pour les voitures d'enfants, mentionnées dans la liste
imprimée, seront de 35 pour cent. En re qui concerne les
lainages et les mousselines, on prop 9so d'augmenter le poids
des marchandises de trois onces à trois onces et demio par
vorge. Tous les instruments aratoires frappés d'un droit
spécifique et ad valorem équivalent à 35 pout cent sont modi-
fiés. Les cuirs à gants, savoir, chevreuil, daim, élan et anti-
lope, figureront sur la liste des articles frappés d'un droit
de 10 pour cent, mais les cuirs à gants de mouton, de che-
vreau et d'agneau soront retranchés. Les limes paieront un
droit spécifique et ad valorem de 35 pour cent ; les machines
à vapeur portatives, 35 pour cent; les marmolades paieront
5 cents de droit par livre.

Sir LEoNAiD TILEY

Sir LEOXARD TILLI2 propose l'ajournement de la
ChamLre.

La motion est adoptée et la Chnmb:-e s'njourne à 1 heure
et 40 minutles a.n,

CHAMBRE DES COMMUNES.

Lusm, 1G aviil 1883.

L'Orateur prcn l fautetuil à 3 heures.

PartSE.

BILL REriATIF A LI FUSION DES COMPAGNIES
DE 011M11 DE FÈEl DU GRAND-T RONC

ET DE LA RIVE NORD.

M. COL BY: Je propose que la requête présentéo aujour-
d'hui par la compagnie du chemin de fer Gr'aud-Trone,
demandant do faire une pétition pour lui permettre de pré-
senter utn bill privé, malgré l'expiration du délai fixé pour
la présentation do ces pétitions, soit maintenant lue et reçue
et renvoyée au comité des ordres permanents,

M. BLAKE: L'honora[b monsieur voudra bien donner
des explications.

M. COLBY: Il apport, à la pétition dont j'ai proposé la
lecture, que le 10 mars dernier, la compagnie du chemin de
fer du Grand-Tronc a conclu aveu la compagnie du chemin
de fer de la live Nord un traité de trafic pour un terme de
vingt et un ans, période fixée par l'acte général des chemins
do for; mais il y a dans le contrat une disposition en vertu
de laquelle ce traité durora cinquante ans, pourvu que le
parlement sanctionno la chose. Cette convention a été rati-
liée par les actionnaires de la compagnie du chemin de fer
du Grand-Tronc, on Angloteorr, le 29 do mare, et n'a été
ratifiée que vendredi dernier par les actionnaires de la com-
pagnio du chemin do fer de la Rive Nord. C'est donc le pre-
miter jour où l'on pouvait présenter la pétition. On m'a
représenté que, dans l'intérêt du public ainsi que dans l'in-
térêt des compagnies, l'on devrait présenter un bill privé
afin de leur permettre d'étendre à tinquante ans la période
pendant laquelle devra durer l'arrangement, ainsi que lo
voudraient les parties contractantes.

Sir JOHN A. MACDONALD: Il n'y a aucune objection
à lit chos.

La motion est adoptée et il est fait lecture do 1.t requête.

LA. BIBLIOTIIÈQUE DU PARIEMENT.

M. COLIBY: Je proposo que lo premier rapport du co-
mité collectif de la bibliothèque da parlement, soit adopté.
On trouvera ce rapport dans les procòs.verbaux (No 38) du
6 avril. Les parties importantes du rapport sont les sui-
vantes: La comité fait une recommandation relativoment à
la bibliothéque de la cou' suprême. En vertu d'un arrange-
ment conclu à la dernière session, une grande partie de la
bibliothèqo de la cour suprême a déjà éé transportée de la
bibliothèque du parlement à la bibliothèque de la cour su-
prêmo. .L comité est d'opinion que les deux bibliothèques
devraient étra séparées, mais que les ouvrages de droit et
les autres livres que les députés voudraient consulter pen-
dant la session du parlement, devraient être gardés dans
cette bibliothéquei que l'on devrait établir une distinction
par laquelle les livres qui sont surtout nécessaires à la cour
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suprême seraient déposés dans une des salles du, bâtiment
où cette cour tient ses séances, mais que les livres néces-
saires aux députés seraient laissés ici.

Le comité attire aussi l'attention sur le fait que la sub-
vention accordée à la bibliothèque pendant les années pré-
cédentos, est tout à fait insuflsante. Depuis l'établissement
de la cour supréme, une grande partie de la subvention an-
nuelle a été dépensée à l'achat de livres nécessaires à cette
cour, do sorte que, pendant cinq ou six ans,je crois, de toute
la somme votée, oun n'a pris que 82,500 pour acheter des
ouvrages littéraires; ce qui est évidemment do nature à
nuire au progrès de la bibliothèque du parlement, et il faut
à tout prix, si l'on veut que cotte bibliothèque soit tenue
dans un bon état, que l'on en augmente la suOvention.

Le comité attire aussi l'attention sur lo fait qu'il y a cer-
tains livres relatifs à l'Amérique du Nord qui existent aujour-
d'hui, mais qui disparaissent rapidement; et il juge à propos
que l'on affecte une somme, pendant une périoie limitée,
dans le but d'acheter de temps à autre les livres publiés en
petit nombre et do ne les prètor à aucune condition, mais
de los garder dans les petites chambres et de les mettre parmi
nos archives.

Le comilé attire aussi l'attention sur la demande du gref-
fier de la Chambre, M. Bourinot, qui, pendant les queiques
dernières années, a travaillé à préparer un ouvrage très im-
portant, qui sera très utile aux députés du parlement et à
d'autres. Nous avons, sur le droit constitutionnel, un excel
lent livre de M. Todd, mais nous n'avons aucun ouvrage que
nous pouvons avantageusement consulter sur la procédure
parlementaire. Le comité recommande qu'un nombre limité
d'exemplaires on soit acheté, alln de perniettro à M. Bouri-
not de publier son ouvrage. Ce sont là 4qs parties essentielles
du rapport.

Sir JO N A. RIACDONALD: Je me reprochu un peu
do no pas avoir pu examiner ce rapport avant ce jour. J'avais
promis de le faire à mon honorable ami qui propose mainte-
nant l'adoption du rapport. Mes occupations ont été telles,
qu'il nous a été impossible, au gouvernement et à moi, de
l'examiner.

Quelques-unes des recommandations eonýcnucs dans ce
rapport soulèvent des questions que nous devrons étudier
prochainement. Notre bibliothèque n'est aujourd'hui ni un

anurée britannique, ni un musée canadien, ni une bibliothèque
nationale. Elle est à peu près entre les deux. Néanmoins,
je pourrais dire la même chose relativement à la grande
bibliothèque de Washington. On prétend, si l'on tient
couapto du nombre de volumes qu'elle renferme, qu'elle a le
caractèro d'une bibliothèque nationale, et cependant ce n'est,
en réalité, qu'une bibliothèque parlomentaire. Notre collec-
tion de livres est néaumoins trop considérable pour qu'on la
considère comme une bibliothèque parlementaire, qui devrait
se composer d'une collection d'ouvrages pouvant aider aux
députés à remplir leurs devoirs avec intelligence; c'est-à-dire
des livres de consultation, des liv-es contenant tous les ren-
oeignements nécessaires aux législateurs.

i en est ainsi on Angleterre, où la bibliothèque, qui sort
aux deux Chambres des Pairs et des Communes, est tonte
de consultation. Un membre du parlement qui a besoin
d'informations sur un sujet qui peut lui être signalé en sa
qualité de législateur les trouve dans la bibliothèque du par-
lement; mais la commission générale des livres et la biblio-
thèqe de la nation se trouvent au Musée Britannique.

Nous aurons à nous occuper de cotte question avant long'
temps. Notre bibliothèque est très bonne, et, i l'on consi-
dère que deux fois elle a été détruite par le feu, notre col-
lection de livres fait bonneur au pays, et on peut dire réel-
lemont qu'elle mérite le nom de bibliothèque. Je deman-
derai à mon honorable ami de vouloir bien laisser sa mo-
tion on suspens pour quelques jours do plus. Jo crois qu'a-
près avoir restreint dans uno certaine mesuro les dépenses
non autorisées de la commission do la bibliothèque et dimi-

nué la dette publique, nous devons être on état d'ajouter
notablement à la bibliothèque; mais nous aurons à considé-
rer si les volumes traitant de science, littérature et arts quo
nous aj uterons, sont bien à leur place dans une bibliothèque
du parlement, ou n'appartionnent pas plutt à une biblio-
thèque nationale. C'est une qustiont dont la commission
de la bibliothèqu s'occupera peut-êtr-car le Canada de-
vrait oertainement avoir une bibliothèque nationale conte
junt tous los ouvrages qui méritent do igurer sur les
rayons d'une bibliothèque. Mais nous ne pouvons pas con-
tinuellement ajoutEr à ces édifices et aux bibliothèques. Co
sont là deux questions distinctes dont nous aurons bientôt à
nous occuper.

omme le rapport implique un crédit assez considérable,
je prie mon honorable ami d le aiser sur le bureau pour
quelques jours.

ou BLAKe : Il n'y a pas d'objcction à cela; mais l'ho-
norable monsieur semble se méprendre sur la question qui
comporte une augmentation de dépenses au-:lelà de celles
que le gouvernement a portées au budget. La proposition
est tripe, et il est bon que la Chambre la comprenn bien:
d'abord, que la bibliothèque des lois, indépendamment dos
ouvrages qui nous sont essentiels pour remplir nos devoirs
de membres du parlement, devrait tre toute à la charge de
la cour suprême et du ministère d la Justice; l'honorable
monsieur admettra que c'est ce que comportent les observa-
tions qu'il vient deo faire.

Sir JOHN A. MAODONALD: Oui.

M. BoLàKE Elle ne fait pas partie do la bibliothèque
du parlement et appartient à un autre ordre de choses.
C'est la cour suprême qui a donné lieu aux augmentations
qui ont été faites au département des lois. Lie gouverne-
ment a fait beaucoup dans e sens, puisqu'il a mis au bud-
get un crédit qui doit ajouter à cette bibliothèque. Jo vois
aussi qu'il a inscrit un autre crédit pour augmontor celle du
ministère de la Justice,

Je me permettrai cependant de suggérer-et je çrois que
c'est le meilleur temps pour cela, si notre plan et celui do
la commission de la bibliothèque sont adoptés-que le mi-
nistère de la Justice n'obtienne pas une bibliothèque pêparée
pour lui-même. J'admets qu'il devrait avoir quelques ou-
vrages dont il a besoin pour consultation.

Sir JOHN A. MA.CDONALD : Ou'.

M. BLAKE: De tous les jours; mais une bibliothèque
de lois no peut peut être utile pour les rec-eorches si elle
n'est pas complète.

Sir JOHN A. M.1.DONAL D: Très bien ! très bien!

M. BLAKE: Le volume dont vous avez besoin est tou-'
jours absent; et i les offliciers du département ont des
recherches à faire, il leur faut recourir à la grande biblio-
thèque; aussi, d'après ce que j'en connais par moi-même,
je n'y vois aucune objection. La ministère 'do la Justice de-
mande $1,000 par année pour ajouter à sa bibliothèque des
livres de loi dont les doubles so trouvent dans celle de la
cour suprême; puis te gouvernement propose $ 10,000 comme
octroi.

Maintenant, tout ce que nous proposons, c'est qu'il y ait
un octroi général de $10,000 et un crédit annuel de $3,000
pendant cinq nus pour faire l'acquisition d'ouvrages relatifs
à l'Aoétique du Nord. Par suite des pertes et des malheurs
dont parle l'honorable monsieur, par suite aussi de l'insuffi-
sauce des crédits que le parlement a votés dans ces dernières
années, notre bibliothèque, comme plusieurs d'entre nous le
savent, est honteusement défectueuse sous le rapport des ou-
vrages qui se rattachentA l'histoire du continentnord-améri
cam,.ot je crois que pour permettre de remplir nos devoirs
parlemontaires ces ouvrages devraient nous être fournis. Il
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parait, d'après les renseignements qu'il nous a été possible
de recueillir, que ces ouvrages no peuvent maintenant être
obtenus que dans des ventes casuelles. C'est pourquoi nous
proposons que le crédit particulier soit appliqué à cette fin,
et, par-dessus tout, à compléter le département de la biblio-
thèque consacré à l'histoiro de l'Amérique du Nord. Le
crédit porté au budget est de 610,000; en sorte que notre
proposition no dépasse que de $2,000 celle du gouverne-
ment.

M. CAIERON (Victoria): Doie-je comprendre qu'on
suggère que la bibliothèque des lois soit transportée à la
cour suprême?

M. BLAKE: Oui.

M. CAMERON: Je crois que ce serait un très grand in.
convénient si tous les ouvrags' de lois étaient onlevés d'ici
pour être transférés là.

M. BLAKE: Tous les ouvrages de lois ne serontpas
transférés. Je regrette que mon honorable ami n'ait pas
lu le rapport. Je dois dire aux membres du parlement
qui, appartenant à la profession légale, en ont plus particu-
lièrement besoin, que les ouvrages nécessaires à une biblio-
thèque constitutionnelle et à une bibliothèque parlementaire
seront retenus ici, et que ceux dont les membres n'ont
besoin que de temps en temps seront transportés à la cour
suprême, ainsi que les ouvrages dont ils peuvent avoir
besoin pour leurs affaires professionnelles ici. Tous les
livres nécessaires aux députés pour les affaires du parlement
resteront dans la bibliothèque du parlement; mais, pour
les autres, les membres du parlement aurait de préférence
accès à la bibliothèque de la cour Suprême.

Sir JOHN A. MACDONALD: J'aimerais à savoir de
l'honorable monsieur si la commiFsion a réellement étudié
la question d'établir une bibliothèque nationale distincte de
celle du parlement?

M. BLAKE: Je no suis pas l'organe do la commission;
ce rôle appartient à mon honorable ami do Stanstead ; mais
je dois dire que la commission n'a pas cru qu'il lui apparte-
nait de proposcr la création d'une bibliothèque nationale.

PREMIÈRE LECTURE.

Sir JOHN A. MACDONALD déposo lo bill (No 103)
intitulé: "Acte pour amender l'Acte relatif aux banques,
compagnies .d'assurance, compagnies <le prêt, sociétés de
construction et corporations de commerce on état d'insolva-
bilité."-(Du Sénat.)

Bill lu four la première fois.

TROISIÈME LECTURE.

Le bill suivant est examiné en comité, rapporté, lu pour la
troisième fois et passé:

Bill (No 79) à l'effet de constituer en corporation la
Compagnie manufacturière do Davis et Lawrence-(M.
Curran.)

ASSOCIATION LOYALE DES ORANGISTES DE
L'AMÉRIQUE BRITANNIQUE.

M. WHITE (Hastings), en proposant la secondo lecture
du Bill (No 87) à l'effet de constituer l'Association Loyale
des Orangistes de l'Amérique britannique, dit:

En faisant cette proposition, je désire dire quelques mots
d'explication.

Lorsque j'ai d'abord présenté le projet de loi à la Cham-
bre, j'ai été peut-être un peu brusque dans ma réponse à
l'honorable député de Montréal (M. Coursol). Il avait
laissé dans mon esprit l'impression qu'il allait proposer le

M. BLAKE

renvoi à six mois. Je puis avoir tort, j'ai pu ne pas le
comprendre, et, dans ce cas, je regrette d'avoir dit que sa
proposition était une lâcheté. Je tiens à no rion dire, sur
cette question, qui puisse offenser ou blesser les sentiments
de mes honorables collègues du parlement.

Je dois ajouter que ce projet do loi ne m'a pas été confié
sur ma demande. Lorsque j'ai été prié de m'en charger, j'ai
conseillé à ses promoteurs de le remettre en meilleures
mains, de le contier, par exemple, à l'honorable député de
Simcoe (M. McCarthy), ou à l'honorable député de Victoria-
Nord (M. Cameron), ou à l'honorable députe de Lincoln (M.
Rykert). Je crois que l'un ou l'autre de ces messieurs au-
rait exposé la question beaucnup mieux que moi ; je crois
que leur force de caractère, leur énergie et leur modération
auraient beaucoup mieux servi la cause que je puis le faire.
En donnant ce conseil, je n'avais d'autre intérêt que celui
du bill, et le désir de le voir passer à l'état de loi.

Un bill a été déposé à la législature d'Ontario, il a passé
par toutes les phases nécessaires pour devenir loi; mais,
pour en arriver là définitivement, il lui fallait, selon les
règlements et usages, l'assentiment du gouverneur, et cette
sanction fut réservée. Un bill semblable a été proposé et
est devenu loi dans la province du Nouveau-Brunswick; un
autre a'pareillement réussi dans la province de la Nouvelle-
Ecosse, un autre a été adopté dans la province de l'île du
'Prince-Edouard, mais il n'est pas devenu loi, parce que le
lieutenant-gouverneur a réservé ce droit de le signer.

Je dois dire aussi qu'un bill semblable à celui-ci a été
adopté l'année dernière par la législature du Manitoba. Lors-
qu'il fut présenté à la Chambre, les députés catholiques con-
sultèrent leurs autorités religieuses, qui leur conseillèrent do
ne pas l'opposer,-et je dois ajouter que l'archevêque Taché
a fait preuve en cette occasion d'une grande bienveillance;
cependant, quoique cet homme éminent et sage out conseillé
l'adoption du bill, le lieutenant-gouverneur, sur l'avis, dit-
on, du premier ministre actuel de la province, refusa de le
signer, en sorte que le b:l n'est pas devenu loi dans le Ma-
nitoba.

Il y a quelques années, un projet de loi semblab'e au mien
fut deposé devant l'ancien pirlenent du Haut et du Bas-
Canada, et dans la li4te de ceux qui votèrent en sa faveur je
trouve les noms de sir George E. Cartier, de sir John A.
Macdonald, de l'honorable M. Brown, et d'autres.

Relativement à ce dernier, nous regrettons tous qu'il soit
tombé sous les coups d'un assassin et qu'il ne soit plus ici
pour aider de sa plume et do son éloquence à l'administra-
tion dos affaires publiques et pour forcer le gouvernement
à remplir sa tâcle dans l'intérêtdo ce vaste pays; certes, il
savait ce qui est nécessaite aux intérêts des partis, et il vou-
lait que le pays fut bien gouverné.

Permettez-moi aussi de dire, de l'honorable chef actuel d u
gouvernement, qu'une grande partie de ses succès est dû à
ce qu'il a toujours voulu que justice fût rendue à tout lu
monde, afin que le pays fût prospère, heureux en content.

Nous ne devons pas oublier que feu sir George E. Cartier
n'a pas seulement favorisé la déposition du bill, mais qu'il
a deux fois lo même jour voté en sa faveur ; et j'en suis en-
core à apprendre qhe air George Cartier n'était pas un vrai
Français, ayant .à cœur les intérêts de sa religion et de ses
compatriotes, et qu'il n'était pas prêt en tout temps à servir
la province de Québec.

Mais, M. l'Orateur, je regrette d'apprendre qu'aujourd'hui
bien peu de représentants de cette province, parlant la
même langue et professant la même religion que sir George
Cartier, veuleat appuyer la seconde lecture du projet -de loi
que je pro] ose. Quoi qu'ils fassent, cependant,je ne leur en
veux pas; ils ont le droit d'agir comme bon leur semb!o, mais
nous réclamons pour nous le même privilège.

Plusieurs sont sous l'impression que j'occupe une charge
dans la société au nom de laquelle je parle en ce moment.
Ils se trompent. Je suis l'un de ses membres les plus hum-
bles ; je n'y ai aucune charge, je n'en ai pas eu depuis cinq
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ans, et j'espère bien être longtemps sans un avoir, non pas
que je me soustrairais à ses responsabilités, le cas échéant,
mais je n'aurais pas le temps de m'en acquitter.

Mais, que demandons-nous à cette honorablo Chambre ?
Que demandons-nous aux représentants du peuple ? Comme
je l'ai dit en prenant la parole pour la première fois sur
cette question, nous demandons le droit d'acheter une pièce
de terrain, le droit d'acheter le bois et autres matériaux
pour y construire un bâtiment dans lequel nos réunions
auraient lieu ; nous demandons l'autorisation, une fois ce
bâtiment terminé, de le vendre, selon ce que décidera la
majorité des membres, ou d'en faire l'usage que nous croirons
le meilleur,-et je suis certain que les produits de la'vente,
seraient versés dans un fonds destiné au soutien des orphe-
lins et des veuves des membres do l'association.

Et pourquoi, M. l'Orateur, nous refuserait-on ce droit? Je
le demande au premier venu de mes honorables collègues du
parlement-à quelque province, parti ou religion qu'il appar-
tienne-je le lui demande au nom du bon sens : pourquoi
une association d'hommes liés par serment à être loyaux à
la reine et fidèles à la constitution, qui paient des taxes,
qui appuient le gouvernement, qui sont prêts en tous temps
à voler à la défense du pays et du foyer domestique, pour-
quoi une telle association serait-elle privée du droit de pos-
séder un terrain pour son propre usage, quand elle est prête
à l'acheter et à en acquitter les taxes ?

Si cette mesure est rejetée, il faut qu'il y ait pour cela des
raisons secrètes. Plusieurs m'ont dit que je devais être très
prudent dans mes.aroles, que je devais prendre garde de
n'offenser personne. Un des principes de notre institution
est d'être font à prendre offense et de n'en donner aucune.
J'espère bien n'auvoir pas proféré u seul mot qui puisse
porter outrage à qui que ce soit; mais permettez-moi de faire
cette observation que nous voulons savoir qui est pour nous
et qui est contre nous.
. M. l'Orateur, il nous est permis de venir demander au

parlement de nous accorder eu droit. S'il est refusé, nous
voulons savoir qui nous le refuse, et pourquoi.

J'espère que la Chambre, ou du moins une majorité de la
Chambre va accorder ce que demande la société dont je suis
membre, et j'espère qu'elle va le faire de manière à nous
permettre do e rire que le parlement du Canada est un
parlement indépendant, coniposé d'hommes sincères, bon-
Lêtes et disposés à rendre justice à tout le monde.

Je propose donc, appuyé par M. O'Brien, que le bill à
l'effet de constituer l'Association Loyale des Orangistes de
l'Amérique britannique soit lu pour la seconde fois.

M. CURRAN: M. l'Orateur,je suis profondement pénétré
de la responsabilité qui pèse sur moi, non-seulement comme
représentant du peuple, mais encore comme citoyen du
Canada, en demandant la parole pour opposer la seconde
lecture du bill proposé par mon honorable collègue.

Ceux qui ont été témoins de ce qui s'est passé, non-seule.
nient ici mais ailleurs, ceux qui ont entendu les conversat ions
qui ont eu lieu, ceux qui ont remarqué le ton de la presse
depuis que cette question a' d'abord été seulevée, doivent
savoir, et ils le savent, qu'une bonne partie-do notre popula-
tion éprouve une anxiété profonde au sujet de ce bill. Au-
jourd'hui, avant que de commencer nos délibérations, nous
nous sommes adressés au ciel pour lui demander de faire
descendre sur nous sa bénédictiou. Nous avoos demandé la
linòo, la pureté do cœur et les aspirations patriotiques, et
pour nma part j'espère que, dans les quelques remarques que
je vais faire durant le cours de ce débat, mon intelligence sera
m.pirée et mon onermu- sera mû piardes aspirations patriotiques,
et que mes lèvres ne laisseront échapper aucune parole,
conl ue laquelle les plus pointilleux et les plus enclins à
s'oifensei patieo trouver à redire.

Je considòre cotto quistion comme l'une des plus impor-
tantes qui, dans notre politique canadienne, soit jamais
venue sur le tapis, pamxe que si.cette motion était adoptée,

si ce bill devenait loi, si cette Chambre doit consentir à
constituer légalement l'association orangiste, avec son his.
toi re depuis 1795jusqu'à nosjours, non-seulement en Irlande,
mais en ce pays et dans toutes les parties de l'univers où
elle a existé, si nous devons arborer le drapeau orangiste sur
la tour de la Confédération, quelle serait la conséquence pour
l'immigration en ce pays ? .Nous avons trois millions quatre
cent mille milles de territoire, sur lesquels la population est
encore très clair-semée, et si vous mettez cette arme entre
les mains des agents d'immigration américains, quels sont
les catholiques qui viendront demeurer en ce pays, où les
vieilles querelles doivent être ravivées ? Quel est le protes-
tant à la recherche d'un nouvel établissement qui viendra
en ce pays où los vieilles luttes, les vieillas querelles et les
vieilles rancunes d'il y a 200 ans doivent être fomentées et
entretenues ?

J'espère qu'après avoir dit ce qui précède, dans l'intérêt
du pays en général,-et c'est l'expression la plus énergique
que j'emploierai pendant tout le cours de mes remarques-
j'espère, dis-jo, qu'il me sera permis de dire un mot au sujet
de ce que l'on continue d'affirmer relativement à cette orga-
nisation : Que c'est une institution protestante. J'ai l'avan-
tage d'être né et d'avoir été élevé dans la grande cité
métropolitaine de Mon tréal. Là les protestants et les catho.
liques vivent côte à côte. Là inous avons la charité catho-
lique et la charité protestante; la bienfaisance catholique
et la bienfaisance protestante travaillant de concert. Là
nous voyons l'asile des orphelins protestants et l'asile des
orphelins catholiques, la maison d'industrie protestante
et la maison d'industrie catholique; les nobles institutions
de chacune des deux croyances mivalisant ensemble dans
toutes les bonnes oeuvres pour le soulagement de l'htunani!6
souffrante, pour venir en aide à ceux qui ont été privés pir
la providence de quelqu'une de leurs facultés. Nous y
voyons le nom d'un protestant distingué figurant sur la liste
des fondateurs de l'Asile des Sourds-Muets, auquel il a légné
une partie considérable de sa fortune; d'un autre côté nous
y voXons aussi une institution semblable pour ceux de notre
croyance qui sont affligés de la même manière.

Voilà ce que j'appelle la bienfaisance protestante et catho.
lique travaillant de concert avec une émulation digne de
tout éloge; mais je n'y ai pas encore vu d'asile de parti
pour venir en aide aux veuves et aux orphelins laissés dans
la misère en conséquence des processions malicieuses de
partis ou des organisations de partis. Lord John Russell,
comme vous pourrez le voir dans le Mirror of Parlianent,
disait pendant le grand débat qui a occupé l'attention de la
Chambre des commui.,s, débat que chaque député de cette
Chambre connaît:

Je n'entreprendrai pas de faire des recherches sur l'exactitude de la
prétention alant à dire que les mots "orangisme " et I protestantisme "
veulent dire la môme chose ; je regretteraia de condamner ainsi en bloc
tous les protestants de l'Irlande.

Ici j'établis une ligne de démarcation. Il n'y a pas dan
le pays une seule institution protestante fondée dans un but
de charité ou de philanthropie que je ne sanctionnerais pas
par mon vote d'aussi bon- cœur que s'il s'agissait d'une institu-
tion catholique de même nature; mais je m'oppose à ce bill
pour des raisons que l'histqire justifie,; paéce qu'il est con.
traire au. traité de Paris et aux lois du Bas-Canada, parce
qu'il constitue un empiètement sur les droits des autres
provinces et une violation de l'acte de l'Amérique Britan-
nique du Nord. Cette thèse, je crois pouvoir la prouver
sans difficu1té.,

Ma prétention est que le parlement de la Grande-Breta.
gne, lors même que nous serious encore gouvernés par ce.
corps législatif, ne pourrait pas passer cet acte constitutif,
parce qu'en le faisant il violerait le traité de Paris; et en
conséquence ce parlement, avec l'autorité qui lui a été délé.
guée, ne peut adopter un pareil bill.

J'établirai par des témoignages. qui ne pourront -être
révoqués en dopte, que le but principal de cette organisa.
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tion est la domination des protestants. La premier témoin
que je vais appeler pour prouver cette assertion est un
homme dont la véracité ne saurait être mise en doute par
qui que ce soit, un homme qui a occupé dans le pays les
positions les plus éminentes, qui a été membre de plusieurs
gouvernements successifs, tant dans les anciennes provinces
du Canada que dans la Confédération, qui a occupé la posi-
tion de représentant de Sa Majesté comme gouverneur d'une
colonie importante, et membre du Conseil privé de la Con.
fédération canadienne. Je veux parler de sir Francis
lincks. Dans son témoignage assermenté devant la cour

supérieure en la ville de Montréal, ia re Grant vs. Beaudry,
sir Francis Hineks a dit :

Lorsque la grande majorité de la population est protestante, les
catholiques romains n'aiment pas à voir ces processions, mais ils s'y
soumettent ; et dans les endroits oit ils sont en majorité ils ne s'y sou-
men.-t ras pour la raison bien simple qu'on ne peut pas supposer que
les c:aaoliques aiment à voir parader une institution dont le premier
principe est la suprématie des protestants.

Maintenant, M. l'Orateur, afin do ne pas retenir la
Chambre plus longtemps qu'il est nécessaire, je vais faire
mes citations et abréger mes remarques autant que possible.
Pour établir la preuve de cette assertion que le principe
fondamental de l'association orangiste est la suprématie
protestante, je vous référerai ensuite, non à un ouvrage catho-
lique, mais à un ouvrage intitulé Chanbers' Encyclopedia,
un ouvrage écossais, rédigé par des protestants. Voici ce
qu'il dit :

" Orangists.-t'une des malheureuses désignations de ces organisa-
tions qui pendant près d'un demi.siècle ont continué à fomenter et Î%
entretenir des dissensions politiques et religieuses de la pire espèce dans
tout l'empire britannique et particulièrement en Irlande. L'association
orangiste a pris son origine dans les animosités qui subsistaient entre
les catholiques et les protestants do lrlande depuis l'épo ue de la
Réforme, nmais qui ont atteint leur plus haut degré de développement
après la révolution de 1686, et la confiscation en bloc des propriétés des
catholiques qui a suivi cet événement. Depuis cette époque l'on peut
dire que les catholiques de l'Irlande ont perdu toute position sociale,
politique ou religieuse en Irlande. Certaines demandes qui furent faites
vers la fin du 18ième siècle, pour améliorer leur condition, excitèrent
surtout dans le nord, les alarmes du parti protestant, qui considérait que
la suprématie traditionnelle des protestants se trouvait en danger."

Le livre démontre ensuite-je ne tiens pas à lire tout
l'article-que les " Gens du Point du Jour " (Peep O'Day
Boys) s'étant incorporés aux Gens d'Orange (Orange Boys),
plus tard connus sous le nom d'orangistes, la suprématie des
protestants devint le but principal de l'organisation oran-
giste. Cette organisation est identique a l'organisation
orangiste d'ici. Elle a été transplantée ici ; et l'organisation
d'ici reçoit des représentants de l'organisation-mère qui
existe de l'autre côté de l'Atlantique.

En conséquence je dis que nous avons d'excellentes auto-
rités protestantes pour démontrer que le premier principe
de cette organisation est la suprématie des protestants. Je
pourrais citer d'autres ouvrages tels que le Dictionnaire de la
conversation, un ouvrage français très populaire, où le même
principe est énoncé. C'est loin d'être un ouvrage catholique,
cependant nous y trouvons, de la part d'écrivains éminents,
l'assertion qué le principe de la suprématie des protestants
est le but principal de cette organisation orangiste,

Je pourrais vous référer à l'Edinburgh Review, mais je ne
crois pas que cela soit nécessaire, lorsque je puis prendre les
propres paroles de l'organisation elle-même. Dans le trou-
tièno volume du Mirror of Parliament, ou compte-rendu de
la discussion sur l'enquête du comité spécial de la Chambre
des communes relativement à l'ordre des orangistes, quant à
ce qui concerne son établissement dans l'armée, l'ordre oran-
giste ayant présenté une adresse au duc de Cumberland,
nous trouvons que cette association s'exprime dans les
tormes suivants :

Qu'avec la jouissance non-interrompue de la santé, la vie précieuse
et active de Votre Altesse Royale puisse être prolongée pour veiller sur
les destinées de la nation avec cette vigilance que vous avez si coura-

M. CuanxA

geusement manifestée pendant toute votre enviable carrière pour le
outien de la suprématie des protestants.

"(Signé) W. BL1NNER1ASS'TT FAIRMAN, D.pi.

' W. L. Tuomeson,i" District Métropolitain.
I Secrétaire."

M. l'Orateur, voilà un document authentique par l'ordre
lui-même, exposant ses principes. Mais de crainte qu'il
reste un doute dans l'esprit de quelqu'un, je vais lire, avec
votre permission, la péroraison d'un discours de M. Finch,
un honorable membre du parlement, un orangiste éminent
qui a parlé en cette occasion mémorable. Il dit, page 2,415
du trentiòme volume déjà mentionné:

En concluant, j'avertis la Chambre de ne pas poisser les suscepti-
bilitês des orangistes de l'Irlande. Trop souvent iepuis peu on les a
offensés. * * * La façon dont on a adopté récemment le bill pour venir en
aide aux catholiques a profondément blessé lir-ra susceptibilités.
Le transport de la subvention parlementaire de la Société de la Paix de
Kildare au système national d'éducation les a profondément vexés.
La suppression des évêchés protestants, suivie comme elle l'a été par le
triomphe anti-chrétien du »r McHale, les a grandement irrités. La loi
des dimes de la dernière session et celle de la session actuelle, qui ont
reçu la sanction de 'ancienne Chambre des communes et celle de la
Chambre actuelle sont considérées par eux comme une violation du
traité de l'union et comme étant en désaccord avec le serment du cou-
ronnement. * Le coursier, lorsqu'il a été épéronné jusqu'à la rage,
méprise le frein qui veut le retenir.

Maintenant, M. l'Orateur, je prétends que le fait de cons-
tituer en coi poration toute société ayant pour but de faire
prédominer une croyance sur une autre est en violation
directe du traité de Paris, qui garantit la liberté parfaite
dans l'exercice du culte catholique, aux sujets de Sa Majesté
de France qui ont été alors transférés à Sa Majesté d'Angle-
terre. Je dis que la suprématie des protestants et la liberté
des catholiques sont choses incompatibles, et je pré-
tends que l'acte constituant cette société en corporation
serait une violation do l'article 27, contenu dans le traité
de capitulation et dans le traité de Paris qui l'a suivi.
Mais, M. l'Orateur, il y a plus: l'article 32 de la capitula-
tion se lit comme suit:

Les communautés des religieuses seront maintenues dans leurs
constitutions et leurs privilèges. Elles continueront à observer leurs
règlements; elles seront exemptées de loger des militaires, et il sera
défendu de les molester dans leurs exercices religieux et de les moleEter
ou d'entrer dans les monastères.

M. WRITE (de Hastings). Très bien! très bien I

M. CURR&AN. Je suis bien aise que l'honorable député
dise " très bien 1 très bien! " mais ce n'est pas ce " très
bien, très bien," qui a été dit lorsque la grande loge de
l'ouest d'Ontario s'est réunie, lorsqu'elle a formulé son pro-
gramme et lorsque, après avoir adopté des résolutions,
qui ne sentent pas précisément la bienveillance, je puis vous
en assurer, d'après ce que je puis voir, ce programme très
long n'a rien qui indique l'intention de la part de l'organisa-
tion de faire soit à droite soit à gauche la moindre démarche
dans le sens de la philanthropie. Dans le cinquième article
formulé par la grande loge provinciale do l'ouest d'Ontario
nous trouvons une déclaration à l'effet suivant:

L'ouverture pour l'inspection publique, par les officiers du gouver-
nement, de toutes les institutions du pays, religieuses ou son, formera
parti du programme de cette institution.

Je dis que si cela forme partie du programme de cette
institution, et en voici la preuve contenue dans le document
en question qui a été publié par le Mail de Toronto, numéro
du 18 février 1876, et je déie oui que ce soit de me contre-
dire sur ce point, je dis que s'il on est ainsi, cet acte ne
peut ôtre adopté, car eo serait une violation de l'article 32
de la capitulation, article que je viens de citer à la Chambre.

Maintenant, AI. l'orateur,ayant disposé do cette partie de
mon argumentation je passo au second point, qui est celui.ci:
Que semblable loi ne pourrait être passée par ce parle-
ment, même en admettant que le parlement fédéral aurait
le pouvoir do constituer cette société en corporation, sans
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violer les lois de la province de Québoc, où cette institution
est illégale et a été déclarée illégale par le plus haut tribunal
de la province. J'ai détjà mentionné en passant la cause do
Grant vs. Beaudry. Dans cette cause, et toute la preuve
est ici devant moi, il a été établi que cette société, au lieu
d'être une association de bienfaisance, est une associltion
secrète, politico-religieuse, dont les membres sont liés par un
serment. J'ai devant moi la prouve, tant celle du deman-
deut que celle du défendeur. Les honorables députés peu-
vent la consulter ou s'en procurer une copie en s'adressant
soit à la cour Suprême de la Confédération, soit à la cour
du Banc de la Reine, dans la province de Québec. En
vertu du chapitre 10.des Statuts Refondus de la province de
Québec, toutes les sociétés secrètes dont les membres sont
liés par un serment sont déclarées illégales, toutes le4 confé-
dérations et combinaisons dont les membres sont liés par
un serment, sauf une exception que l'on trouvedans l'article
7. Cet article se lit comme suit:

Et attendu que certaines sociétés ont depuis longtemps l'habitude
de se réunir dans la province sous la dénomination: de loges de francs-
maçons, lesquelles réunions ont été en grande partie consacrées à des
fins charitables; rien dans le présent acte ne s'appliquera à aucune telle
société ou loge tenue sous la dite dénomination et conformément aux
ré gles en vigueur parmi les dites sociétés de francs-maçons; pourvu que
tele société ou loge ait été constituée par et en vertu de l'autorité de
mandats à cet effet accordés par ou provenant de tout grand-maitra on

rande loge dans le Royaume-Uni de la Grande-Bretagne it de
Irlande.

Le corps maçonnique comprenait parfaitement que cela
ne s'appliquait qu'aux sociétés qui tenaient leurs chartes
d'un grand-maître dans la Grande-Bretagne et l'irlande.
Mais cette association forme une succursale canadienne ; et
lorsqu'elle se constitua en une organisation séparée, elle prit
un soin particulier, afin de rendre son association légule', de
faire amender le statut par l'acte 29 Victoria, chapitre 46,
des Statuts du Bas-Canada, qui ajouta les mots " on toute
grande loge du Canada."

Mais il est tout à fait inutile que j'entreprenne d'argu mon-
ter si cette société est légale ou non d'après les livres qui
sont devant moi, ou que je dissèque les statuts refondus du
Bas Canada, parce que j'ai ici le Legal News du Bas-
Canada,qui contient le jugement de l'honorable juge Ramsay,
appuyé par le juge en chef l'honorable sir A. A. Dorion et
par le juge Cross. Qu'il me suffise de dire que l'honorable
juge dont je vais lire les paroles est l'un des juristes les plus
éminents de la province de Québec, ou de n'importe quelle
autre province de la Confédération. Parlant de cette même
question soulevée dans la cause de Grant vs. Beaudry, l'ho-
norable juge disait:

Je ne vois rien à modifier dans l'interprétation de l'acte donné par
moi dans l'occasion mentionnée, et si je ne répète pas textuellement ce
que j'ai dit alors, c'est que je crois que je puis rendre la question plus
claire en appliquant l'interprétation aux points soulevés dansla discus-
sion devant cette cour.

Notre ordonnance du 2nd Victoria, est empruntée à trois -actes du
réçue de George 111, 37, chap. 123; 39, chap. 79 et 52, chap. 16. Bien

u elle soi à t ros
il n'est pas nécessaire de s'étendre. Les termes de notre statut sont
parfaitement clairs, et ils s'appuent à toute société os association
quelle qu'elle soit "dont les memres devront,en vertu de ses réglemente
ou de toute disposition ou convention à cet effet, être requis de prêter
rerment de tenir secrets les actes et les délibérations de telle société
ou association." Il est impossible de nier et l'on n'a pas nier que ces
mots couvrent toute association tenue au secre r un engement qui
est ceusé être un serment ou autre promesse. as l'on cerche à en
limiter l'étendue dans la pratique en invoquant le réambule. Mais le
préambule ne limite pas, comme on l'a prétend u, le dispositions qui le
suivent; il donne les raisons, au nombr de deux, pour ces disposions.
Il dit en substance, q y a des combinaisons traatresses et séditieuses,
etqu'il y a des sociéts et des associations d'un caractre nouveau et
dangereux, 'incompatibles avec la tranquillité publique et avec l'exis-
tence d'un gouvernement régulier,' e conséquence toutes les sociétés
secrètes sont défendus. cemnest pas p une conclusion ai déraisonuble
qu'elle puisse nous donner le droit e dire que la volonté du législateur
ait été autre que le sens coa orté par les termes de la loi. En tant ue
les causes sous le statut angla euennt faire autorité, elles semblent
soutenir l'opinion formulée ici. (Voir R.V. Lovelass, 6 C. et P. 598, et
R. V. Bixon, 6 0. et P. 60.

Nons arrivons maintenant à la question de savoir si l'association
orangiste tombe sous les termes dela lo. Ses membres sont assermentés,

et ils ont en conséquence pris l'engagement le plus formel d'nbéir I ses
rglements et l'un de ses règlements, le règlement No 15 fait du secret
une partie istinctive de l'organisation. Il me semble inutile de ousser
l'enquête plus loin. Ce n'est pas une justification de la violation irecte
de l loi que de venir dire : " Nos motifs étaient bons, nous sommes
réellement organisés pour appuyer le gouvernement."

En étant arrivés à cette conclusion, notre devoir cesse. "Nous
n'avons a pour mission s éciale d'indiquer à nos co-sujets l'opportu-
nité de elle ou telle condui te."

Nous n'avons pas à les averlir de l'absurdité d'une contestation sur
le mérite de laquelle les deux partis s'accordent parfaitement. Les uns
donnent leurs athies auxjacobistes, les autres aux oranistes, mais
il est plus que probable que tous deux combattraient jusqu'à la mort un
gouvernement de ue. C'est une vérité qui sera reconnue un jour
o l'autre, mais je te en attendant sans espérer le moindrement de
la voir reçue, car nous nous laissons guider plt t par nos sentiments
q parnotre raison. Mais pour ce qui a rapport I la couleut d'un
ruban ou d'une fleur, ce n'est qu'un préjugé vulgaire, qu'aucune per-
sonne instruite ne partage. lques gens occupait une position lus
élevée peuvent affecter de s'interesser ces folies ; mais en réalit, ils
ne font que rire sous cape de leurs dupes qui y croient."

Aprs avoir ainsi touché brièvement àt cette branche de
la i du Bas-Canada, j'aborderai un autre point sur lequel
je désirerais attirer l'attention de cette honorable Chambre,
et plus s cialement parce que l'honorable monsieur qui a
proposé ladeuxième lecture de ce bill a parlé de la province
à aquelle je vais faire allusion,-la province de l'île du
Prince-Edouard. En 1863, ctte provinco passait une loi à
ce sujet. La loi eut la majorité des votes, mais le gouver-
neur en conseil, nqi avait reçu une pétition contre, résolut
de transmettre le bill au pied du trône, afin de s'assurer ai
Sa Majesté le sanctionnerait ou non. Si la Chambre vet
bien me le permettre, je vais lui lire la dépêche du duc de
Newcastle sur cette question.

Rus DOWNING, 21 septembre 1863.
MoNair,-J'ai l'honneur d'accuser réception de l'acte suivant de

la législature de l'ile du Prince-Edouard, passé le 22 avril 1q83, ct qi
m'a té transmis en même temp qe d'autres actes par votre d p ce
No 65, du 5 ultime (No 1138), chpitre 7, intitulé : " Acte à l'efft de
constluer len corporation la grande loge de l'île du Prince-Edouard et les
le inferieures n rapport aE c cette dernière."

Ji examiné l'acte et les deux pétitions adverses, transmises res-
pectivement par nos dépicles No 43, du 27 avril dernier et No 66 du 5
ultime; la derniore é at si dit-ou, lus de 11,00 rsonnes.
Je regrette vivement que la lature l ils du Prince-douard ait
donné sa sanction à une institution qui, l'expérience l'a démontré, est
destinée, si elle n'a pas réellement pour but d'envenimer les différends
relig'eu:e et politiqes et qui ne .peut ainsi que nuire aux meilleurs
intéRts de toute coie où elle existe.

Comme c'est là monnon à l'égard de cette mesure, il m'a été
impossible d'aviser Sa Mjesté la reinre donner sa royale approbation,
sans oi, je suis fier de l dire, elle n'aura pas d'effet.

te restera en conséquenc sans effet.
J'ai l'honneur, etc ,

An lieutenant gouverneur DUNDAs. (Signé) NEWCASTLE.

Ce document, monsieur l'Orateur, étant parvenu à l'île du
Prince-Edouard, le corps orangiste se tint tranquille pen-
daut un certain nombre d'années. En 1878, cependant, on
chercha de nouveau à obtenir un acte d'incorporation; on
dépit du ve u exprès de Sa Majesté, tel qu'exprimé dans le
document mentionné plus haut. Bien qu'on ait alors encor
réussi à obtenir le vote des membres de c tte Chambr
l'acte fut réservé à Son Excellencele gouverneur gééral du .
Canada. Ce dernier renvoya le bill, d'après le rincip ue
les provinces devaient décider leurs propres aires. ne
nouvelle fois on revint àla charge, etc. 1881 on présentaun
autre bill et on fit un nouvel essai. Le bill passa encore, mais
lorsqu'il fut soumis au lieutenant-gouverneur on conseil, le
lieutenant ouverneur actuel mit son veto, et ceci est main-
tenant de l'istoire. Et maintenant on vient demander à
cette Chambre de passer cet acte, malgré les statuts (e la
province de Québec, malgré les décisions de la p us haute
cour de cette povince et l'o inion contenue dans adêche
du ministre de Sa Mjeste sant sa sanction et rrettant
qu'une telle société a cherché à obtenir un acte d'incorpo-
ration, ou que cette incorporation ait été accordée par une
majorité des votes ; eu dpit de l'action de 1878 et on depit
du lieutenant-gouverneur de l'île du Prince-Edouard, qui a
mis son veto sur ce. bill il n'y a pas plus de dix-huit mois.
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J'en viens au troisième point de mon argunontation. En
admettant que cette société soit une société de bienveil-
lanco-et vraiment en ce disant l'honorable membre doit
prendre les députés do cetto Chambro pour un tas de Rip
Van Winkles endormis depuis les vingt ou cinquante dier-
nières années,-co parlement n'a pas le pouvoir ni lo droit
de s'occuper de l'incorporation d'une société de bienveil-
lance. Si nous nous occupons des sociétés do bienveillance,
si vraiment nous devons on venir à l'incorporation dos
sociétés de bienveillance, pourquoi ne pourrions-nous pas
aussi bien, d'un trait de plume, on finir entièrement avec
les législatures locales. Chaque honorable membre qui s'est
occupé do notre législation admet que de toutes parts on a
empiété et on empiète tous les jours sur los droits des
législatures provinciales, et, si nous incorporons une société
de bienveillance, nous pouvons aussi bien abolir les législa-
tures locales, parce que c'est la dernière chose que nous
puissions toucher, et qu'elles deviennent absolument inutiles
si nous allons nous occuper des sociétés de bienveillance.

Je me trouve à avoir ici l'ouvrage publié par M. Doutre,
un éminent conseil do la Reine de la province de Québec,
qui, soit dit on passant, a été le conseil de l'association oran-
giste, a conduit leur cause et combattu leurs combats (levant
toutes les cours. Je ne ferai que renvoyer simplement les
honorables députés Io cette Chambre au discours de lord
Carnarvon, à l'occasion do la passation do l'acto de l'Améri-
quo-Britannique du Nord. Dans ce discours, lord Carnarvon
définit en tertres parfaitement clairs les différents pouvoirs
des législatures fédéralo et locales. Je ne fatiguerai pas
cette Ùhambre en lui lisant ce discours, qui certainement est
familier à tous ceux qui se sont occupés de ce sujet. Mais en
examinant l'ouvrage dont j'ai parlé plus haut, j'y trouve cité
un jugement d'honorables juges prononcé sur les causes qui
ont été soumises aux plus hauts tribunaux de la province do
Québec, de même que dans d'autres provinces, qui, je crois,
d'après les dispositions de l'acte de l'Amérique-Britannique
du Nord relatives aux droits civils et aux droits de pro-
priété, indique que cette société, fût-elle une société de bien-
veillance et n'eût-elle d'autre objet ou d'autre résultat que
ceux qui sont mentionnés dans le discours prononcé aujour-
d'hui par l'honorable monsieur, savoir, de donner à ces
loges, de donner à cette institution le droit d'acquérir et de
posséder des biens immeubles, il faudrait demander ce droit
aux législatures provinciales des différentes provinces du
Canada. L'on me permettra de lire les propres paroles dont
s'est servi l'honorable sir A. A. Dorion, juge et chef de la
province de Québec, dans son jugement dola très importante
cause de Dobier et le bureau d'administration des biens tom-
porelos etc., etc. :

L'acte de l'Amérique Britannique du Nord a été passé dans le but
de permettre à chaque province de réglerses propres affaires intérieures,
y conipris les droits civils et les incorporations pour des matières pro-
vinciales, sans que les représentants des autres provinces puissent int r-
venir au moyen du parlement fédéral."

Vous voudrez bien, M. l'Orateur, remarquer les paroles
suivantes:

Ce serait simplement éluder la teneur même et lobjAt de l'acte que
de dire que le parlement fedéral peut intervenir dans des questions d'un
intérêt purement provincial, pour la seule raison que deux on plus des
législatures locales auraient adopté la môme législation, ou, ce qui
serait encore plus blinable, patce qu'elles auraient refusé de ce faire.
On a soutenu, sans une voix contre, je crois, que le parlement du Canada
ne pouvait accorder à la société oraugiste un acte d'incorporation avec
franchise par tout le tauada, et qu'il était du seul ressort des législa-
tures locales de créer ces corporations dans leurs différentes provinces
respectivement, et en eonséquence des bills ont été présentés dans ce
but et discutés dans la législature loctle d'Ontario pendant plusieurs
sessions consécutives. Ceci indique que les droits civils et les matières
provinciales ne doivent pas être déterminées pîr l'étendue du teiritoire
dans lequel les partiesintéressées peuvent désirer que l'action législative
ait de I effet, mais par la nature de ces droits et de ces matières.

Voilà qui établit très clairement la doctrine, à mon avis,
et c'est le même principe qui a été appliqué dans les diver-
ses causes qui ont été rapportées. Il on a été ainsi plus
particulièrement et d'une manière plus évidente que pour
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tonte autrot cause, dans l'affaire de la Reine vs. Mohr, auquel
on a fait allusion dans cetto·Chambre ces jours derniers. Ce
principe a d'ailleurs été sanctionné par maints et maints
jugements dans les autres provinces é.lement. Jo serai
court dans ce qui mo reste à dire sur cotte question, et je
me contenterai do lire quelquos-unes *des opinions dos hom-
mes publivs les plus éminents de l'empire britannique. Ces
extraits ont été tirés des débats, tels qu'ils ont été rapportés
par le Miror of Parliament.

Voici d'abord ce qu' dit lord John Russell
Si au cours des observations que je crois de mon devoir <le faire à

cette Chambre, il m'arrive de me prononcer contre l'institution des
orangistes, il ne pent être dit que je le fais par. suite d'aucune opinion
preconçue particulièrement défavorable à ces sociótés, parce que j'ai
toujours été l'ennemi de toutes les associations de ce genre depis que

suis un des membres de cette Chambre et du gouvernement, et je n'ai
jamais hésité à soutenir et faire des lois contraires, même, je puis
l'avouer, à l'esprit de la constitution, dans le but de supprimuer des
associations que j'ai cru dangereuses pour cette constitution et injurieuses
à l'autorité de la couronne.

Sir Robert Peel, un autre homme d'Etat éminent, dit:
J'espère que tous les partis cnviendront que la cantinuntion de

ces sociétés ne sert aucun intérêt particulier, mais que leur abandon
donnerait la paix et la tranquillité.

M. Hume parle dans les termes suivants des diverses
sociétés perturbatrices parmi lesquelles il comprcnd celle
des orangistes

La contrée a été déchirée par ces luttes intestiocs. Parmi les autres
associations et sociétés de ce genre se trouvent les Niveleurs, les
Ribbonmee, les lrlandais-Unis, les Piedf-Blners, les Pieds-Noirs, les
Garcons Feelp-O'JDay et les Orangistes.

Il ajoute :
L'existenc d'un corps quelconque conduit invariablement à l'éta-

blissement d'un parti rival.

Puis il termine son discours par ces mots
Je ne sanrais dire trop fortement combien je suis convaincu que ces

soCiétés orangistes sont illégales; elles sont d'ailleurs d'une nature
tout à fait pernicieuse, parce qu'elles tendent à désorganiser la société.

Lord Palmerston, on recevant une députation composée de
personnes marquantes appartonant à l'ordre des orangistes,
disait :

Je suis tout à fait d'avis qu'il serait préférable ci nous envisagions
plutôt l'avenir que le passé, et laissez-moi le demander, quel est l'objet
et quels sont les avantages futurs de cette association orangiste ? Est-
ce une organisation qui appartienne au siècle dans leguel nous vivons?
N'est-elle pas plutôt Vropre au moyen-ftge,-à ce3 pérides de la société
pendant lesquelles 1 anarchie dominait et oit l'on voyait des corps de
gens s'armer pour résister à quelque outrage oit violence commise par
un autre, parce qu'alors on sentait que le gouvernement de la contrée
ne pouvait accorder une protection ou une sécurité suffisante à tous?
Mais aujourd'hui cet état le choses n'existe plus, et comme je ne suis
pas moi-même crangiste, j'avoue que je ne puis comprendre l'utilité de
l'association dais ce siècle.

Et quelle a été la réponse de Sa Majesté à l'adresse qui lui
a été présenté3 vers la tin de cette cé:èbre enquête au cours
de laquelle oit a énoncé la plupart des citations que j'ai
faites. Voici ce qu'il dit :

Je donne volontiers mon assentiment à la prière de ma fidèle
Chambre ues communes me demandant de décourager d'une manièr e
effective les loges 'orangistes et en général toutes les sociétés politi-
ques excluant les personnes de religion differente et se servant de signes
et de symboles:secrets et agissant au moyen de branches affiliées.

C'est ma ferme intention de décourager toutes ces sociétés dans
mes états,-et je me'repose avec confiance sur la fidélité de ms loyaux
sujets pour me supporter dans cette détermization.

Je désire maintenant, M. l'Orateur, demander à cette
Chim'bro quel serait le résultat inévitable de l'incorpo-
ration de cotte societe, ei nous avons le pouvoir de l'accorder,
et si l'a«soc'ation ac:quiert le droit d'existence dans la pro-
vince de Québec.. Au cours de mes observations je n'ai fait
aucune allusion à l'histoire do cette institution, noi plus
qu'à ses divers incidents-pour me servir du terme le plus
doux qui me vient piésentomont à l'esprit-qui ont caracté-
risé son histoire en Irlande,ý on Angleterre, aux Etats-Unis
et dans ce pays. Je n'ai pas seulement pour but de donner
l'alarme lorsque je vous dis à quel résultat on arriverait si la
société devenait légale ýdans toute la province 4. Qiéboc.
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Je renvoie les honorables messiours au .Mail de Toronto du
13 juillet 1882-et ce n'est pas là de l'histoire ancienne-ct
on y lira, M. l'Orateur, que lei orangistes se sont réunis
en conclave solennel au Queen's Park, London, et ont
déclaré qu'ils avaient résolu à l'unanimité de célébrer le 12
juillet prochain à Montréal, que los orangistes d'Ontario y
marcheraient en procession en dépit de toute opposition.
Voilà, M. l'Orateur, ce qu'on nous a promis. Nous
en sommes avertis d'avance, et cet avis nous étant donné,
que résultera-t-il de la vièite de ces hommes armés et rejoints
par d'autres également armés, appelés de Buffalo et d'ailleurs
comme dans une occasion précédente, dont je ne veux pas
parler ici. La province de Québec entière, M. l'Ora-
teur, devra s'armer, et chaque irlandais catholique et
chaque canadien-français catholique prendront les armes.
Puis l'on viendra de Québec à Montréal, d'autres partiront
do New-Yoi-k afin do résister à ceux venus de Buffalo, et
alors, M. l'Orateur, se renduvellera le massacre de la
bataille de la Boyne. Voilà quel sera lo résultat> et les
honorables messieurs devront admettre, quoi qu'ils parais-
sent croire aujourd'hui que c'est là une affaire peu grave,
qu'ils seront obligés de se frottcr les mains, comme ils l'ont
fait dans une occasion précédente et de dire qu'ils n'ont pas
le pouvoir de modérer l'ardeur de leurs partisans.

Dans quel pays, je le demande, cherche-t-on à établir cette
domination protestante. Est-ce bien ici, où nous vivons tous en
paix et dans l'harmonie. Rogardez les siéges dos ministres.
Le protestantisme y est-il en danger ? Il y a le Premier, lo
ministre des Postes, lo ministre des Finances pour protéger
les di oits des protestants, et si cela ne suffit pas, il y a
aussi mon honorable ami lo ministro dos Douanes, l'ancien
grand maître de l'ordre orangiste pur leur aider. Et pour
nous protéger nous avons mon honoré et honorable ami lo
ministre du Revenu de l'Intérieur, et heureusement nons
avous aussi le' successeur de fu sir George-Etionne Cartier-
qui portO son manteau d'une manière t digne,-nous avons
dis-je, l'honorable ministre dos Travaux publics et ss col-
lègues pour représenter' non-seulement lesintérêts de leur
propres compatriotes, mais aussi de chaque personne qui
désire accomplir ce qui est-ilÉdit'et juste dans toute l'étendue
du Canàda. Cet état de paix et d'harmonie sera-t-il
troublé ? Allons-nous contribuer à le troubler ? Et cette
vaste Confédération, qui a été fondée et conduite à son,
état actuel de progrès et de prospê itê par le grand
homme d'Etat qui préside ce gduvernement, allons-nous
la détruire et défaire l'ouvre de toute sa vie avec une
mesure ayant simplement pour but de satisfaire cette orga-
nisation. Non, M. l'Orateur, cette chose no devra pas être
tolérée. Je puis en appeler ici à ceux qui ont lu l'histoire
du pays dans lequel cette organisation a pris racine, et où
le grand poête national, en voyant les horreurs que cotte
société et d'autres semblables avaient' priodiiites pendant des
années et dos années, disaitdans toute la douleur de son ame:

Erin 1 tby slent tear néver aball eonse ;
Erin I thy languid smile ne'er shall increase,

iUntil, like the rainbow's light,
Thy varions tinte unite '
And farc in feavena's sight

Oue arch cf peace."

Ce sont les paroles de notre poête national, paroles qui
lui ont été arrachées en contemplant. de son oil poétique le
triste tableau que lui présentait l'histoire de son pays. Etj
le demande, est-ce bien dans cette terre où Jacques-Cartier es
venu plantor la croix du Christ, devant laquelle a été offert
le sacrifice de la messe ;-est-bien dans cette terre où -l'hé-
roïque do Brabant et ses compagnons, los imitateurs do
Loyola, consacrèrent le sol de leur sang de martyr ; -st-ce
bien dans cette terre où cette longue suite de prêtres et de
prélats irlandais, bien longtemps avec l'évêque Phalen e
l'arevêque Connolly, quionttant fait pour créer la Confé
dération, jusqu'anx jours de cot Hercule intellectuel, de c
prêtr atriote, lu père Dowd;--oît-ce bien dans cette terre oi

ces hommes ont travaillé, comme beaucoup d'autres travail-
ont encore maintenant à promouvoir le plus grand bien-être
du pays;-est-ce bien dans cette terre où les Oblats de
Marie Immaculée accomplissent aujourd'hui la noble couvre
des missionnaires des anciens jours en portant, la foi et la
civilisation chrétienne aux tribus sauvages dû notre vaste
Nord-Ouest, pour éclairer leur esprit, les rendre dociles aux
lois, et afin.qu'il soit possible de mettre à effet la politiquede
notre gouvernement, cette politique humaine qui nous fait
honneur, si on la compare à celle d'autres pays ;-enfin,est-ce
bien dans cette terre du Canada que nous allons planter cet
arbre d'animosités et de discordes qui a été si funeste à
d'autres peuples ?

Non, M. l'Orateur, j'ai une foi plus grande, une espé.
rance plus élevée dars l'avenir de mon pays. Je crois qu'il
est pour nous une destinée plus belle que d'être divisés en
sections et en factions, et d'être réduits à la désolation qui
règne dans ces malheureux pays où les factions se sont
tiraillées et ont combattu l'une contre l'autre. J'espère, M.
l'Orateur, que le jour n'est pas éloigné, ou plutôt j'espère
que le jour est venu où l'orange et le vert, le rouge et le
bleu, pourront se mêler ensemble en une harmonie céleste
pour contribuer chacun à sa manière à la prospérité générale
du pays. Il se peut qu'ils ne suivent pas les mêmes plans
politiques, il peut se faire qu'ils n'aient pas les mêmes i dées
politiques. Mais notre pays est un pays libre et un pays
de progrès. Nous attendons avec confiance son brillant
avenir, et si nous désirons le rendre heureux et prospère, si
nous voulons en faire un pays où les hommes viendront
pour y fixer leur demeure, il nous faut en faire un pays de
paix et d'harmonie, où il ne sera pas permis à ces associa-
tions turbulentes d'exister; et en conséquence, M. I Orateur,
afin de prévenir les déiastres qui, à mon avis seraient la
conséquence de l'adoption de ce bill, j'ai l'honneur de pro-
poser, secondé par mon honorable ami M. Hackett :

Que ce bi, ne soit pas maintenart lu pourila deuxième fois, mais
qu'il soit lu pour la deuxième fois dans six mais d'aujourd'hui.

M. W IITE (Cardwell): M. l'Orateur, à en. juger par le
discours do l'honorable député, l'on croirait que ce bill est
pour l'établissement de l'organisation orangiste au Canada.
L'erreur dans laquelle est tombé l'honorable député est
colle-ci: Il y a dans le moment au-delà de 200,000 orangistes
dans la Confédération. . Ils ont leurs logea, ils tiennent
leurs assemblées, ils distribuent leurs charités, ils ont leurs
processions quand cela leur plait, dans la province d'Ontario
du moins; et ce bill est demandé tout simplement pour leur
donner le droit de faire ce que peut faire toute autre organi-
sation du Canada qui désire être constituée légalomont,
c'est-à-dire, posséler leur propriété on vertu d'une tenuro
légale.

Il n'y a rien dans le bill pour établir l'orangisme, il n'y a
rien dans le bill pour favoriser la suprématie protestante.
Il y a tout simplement une occasion donnée à un certain
nombre do gons,-si le bill est adopté -auxquels il convient
do croire.qu'ils ont du plisiir à être orangiste, auxquels il
convient de croire que c'est leur ,droit do s'assembler dans
leurs loge- s'ils le jugent convenable. On leur donne tout
simplement la liberté de posséder leurs propriétés de la
manière ordinaire.
i M. l'Oratear, l'honorable député a parlé du bill comme
d'une tentative ayant pour but d'arborer le drapeau oran-

e giste dans la Confédération du Canada, et il a prétendu,-
t quelle que soit leur opinion sur ses vues générales, les hono.

t'ables députés doivent avoir quelque difficulté à admettre
- ce point-que le bill était opposé au traité de Paris, parce

que l'orangisme apour base l'établissement de la suprématie
des protestants. Mais, M. l'Orateur, chaquo église protes-
tante, dans los services qui s'y tiennent, est une affirmation

t en fitveur de la suprématie des protestants, si la suprématie
- 'des protestants pouvait être obtenue; chaque église catho-

lique romaine où l'on dit la messe, où l'on prononce des
-sermons, est une affirmation du principe de la suprématie
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des catholiques. Mais bien que catholiques et protestants
cherchent également à établir la suprématie de leurs
croyances respectives, et que chacun considère la suprématie
do sa propre croyance, serait ce qu'il y aurait de mieux pour
les intérêts du pays en général, personne ne prétend quo les
uns ou les autres doivent être stigmatisés dans les termes
employés par l'honorable député à l'adresse de l'organisa-
tion orangiste, à cause (le leur désir d'établir cette supré-
matie.

M. l'Orateur, il n'y a ici aucune violation du traité de
Paris. Excepté dans la provincedo Québec, l'organisation
'orangiste a déjà une existence légale en Canada, et même
dans cette province sa légalité est encore une question
ouverte. L'expression d'opinion de la part d'un juge émi-
nent, citée par l'honorable député, n'était qu'un simple abiter
dictum, et, si je ne me trompe, le juge qui l'a prononcé a
reçu de la part des juges de la cour suprême une remon-
trance pour avoir entrepris de décider de la légalité d'une
institution lorsque la question de sa légalité ne lui était pas
directement soumise. Cette société est légale dans chaque
prov: '-e à l'exception de la province de Québec, même
dans l'opinion de l'honorable député, et ce bill ne fait pas
plus pou- déterminer cette légalité que ce qui a déjà été
fait. Lorsqu'un corps vient nous demander de le constituer
légalement, si nous devons considérer les principes ou lo
mode d'action de ce corps, et si nous devons nous baser sur
ces considérations pour refuser de le constituer en corpora-
tion, j'ose dire que si le parlement du Canada se laisse lier
par un pareil principe d'action, cela produira des irésultats
extraordinaires.

Au temps jadis on a tenté d'établir ce principe. Je me
rappelle qu'à la première session du parlement canadien
que j'ai suivi de la tribune des journalistes en 1852, un mon-
sieur qui fut plus tard le chef fort et vigoureux du parti
libéral s'est opposé à la constitution légale de toute i-ociété
religieuse parce qu'il était opposé à leurs méthodes et à
leurs pirincipes. Nous savons que péndant des années après
1852, jusqu'à 1858 dans tous les cas, qu'à chaque session
du parlement, l'Assemblée législative était divisée sur la
constitution légale d'associations ou d'organisations reli-
gieuses tout simplement parce que ceux qui ne croyaient ni
aux méthodes ni aux principes de ces associations étaient
déterminés à refuser de les constituer légalement. Mais en
consultant la liste des votes, vous trouverez que presque
chaque député qui représentait un collège électoral où le
parti orangiste était censé dominer, a voté on faveur de ces
corporations, parce quo les orangistes voulaient donner aux
autres les mêmes privilèges qu'ils réclamaient pour eux-
mêmes.

En 1863, lo-soue M. Scott a présenté son bill des écoles
séparées, sous l'administration de M. Sandfiold Macdonald,
nous savons que les libéraux du Haut-Canada se Font
opposés au bill et voulaient refuser aux catholiques romains
du Haut-Canada, ces amendements qui devaient leur pe--
mettre de conduire convenablement leurs écoles, que vingt
deux députés conservateurs de la province du Haut-Canada,
membres de l'opposition et représentant des collèges élec-
toraux dans lesquels ils devaient compter sur le vote oran-
giste pour se faire élire, y compris le Grand Maître et un
Passé Grand Maître de l'association orangiste, oubliant
l'avantage qu'ils auraient pu tirer de l'embarras quo le
renvoi du bill au-ait pu causer au gouvernement, donnèrent
leur vote on faveur de cette mesure qui permet aux catholi-
ques de conduire leurs écoles séparées comme ils l'enten.
dent. C'était leur politique alors, et j'ose dire que ai vous
consultez les annales de l'histoire du pays, si vous prenez les
collèges électoraux où l'élément orangiste est prédominant,
et si vous notez les vues <le leurs rept ésentants au parlement,
vous *trouverez que loin d'avoir pi oduit un effet pernicieux
sur la lib.erté religieuse du peuple du Canada, l'orangismo
a produit justement l'effet contraire. Vous trouverez que
chaque fois que les catholiques ont demandé quelque chose

M. WHITE (Cardwell)

au parlement, les représentants des comtés orangistes, de
quelque côté de la Chambre qu'ils aient siôgé, ont toujours
été prêts à leur donner ce qu'ils demandaient.

Qu'est-ce que les orangistes demandent aujourd'hui ? Ils
demandent tout simplemont à être coistituês en corpora.
tion. Ils ne demandent pas à être spécialement reconnus
par la loi. Ils no nous demandent pas d'étalir l'orangisme,
car il est déjà établi, et nous ne pouvons lui nuire lors même
que nous le voudrions. Ils demandent tout simplement
la liberté de posséder leurs propriétés comme d'autres le
font en ce pays.

L'honorable député dit que nous n'avons pas ici lo droit
de passer cette loi. Jo crois qu'il est malheureux qu'il
n'ait limité son argument à cette prétention. Cela eut été
préférable pour la discussion en cette Chambre, pour la paix
et l'harmonie, non-seulement ici, mais dans tout le pays.
N'étant pas avocat, je ne discuterai pas ce point, mais je
dirai tout simplement que cette organisation qui demande à
être constituée légalement, a juridiction dans toute la Con-
félérat ion et ne peut être constituée légalement dans aucune
province en particulier, mais doit s'adresser à nous si elle
veut obtenir un acte constitutif. Puisqu'elle s'est adressée
à nous il eut valu beaucoup mieux mettre les requérants
sous l'impression qu'ils no s'étaient pas adressés en vain
à la libéralité du parlement dans lequel se trouvent dans
tous les cas un grand nombre de ceux qui leur doivent de la
reconnaissance pour la sympathie qui leur a été témoignée
et l'aide qui leur a été donnée au temps jadis dans la légis-
lation affectant les associations religieuses.

L'honorable député pense que si ce projet de loi est adopté
l'orangisme va augmenter. Je puis lui dire que loran-
gisme doit aujourd'hui sa force en Canada à l'opposition
qu'il a rencontrée en diverses circonstances. Les regret-
tables émeutes de Gavazzi à Montréal ont fiit plus pour
implanter l'orangisme en Canada que tout autre évéwment
relatif à nos affaires publiques. L'opposition à ce bill, au
lieu de diminuer l'influence de l'orangisme, attirera vers cet
ordre des hommes aux idées généreuses qui ne voudront pas
consentir au moins sans protester de quelque manière, à ce
qu'une classe spéciale soit décrétée d'ostracisme par le par-
lement. Si cet ordre est oeauvais, si *c'est quelque chose.
que nous n'avons pas le désir de favoriser en Canada, la
seule manière dont nous puissions diminuer son influence
consiste à leur enlever tout sujet de plainte ou de grief. On
ne saurait mieux contribuer à donner de la force à un corps,
a un courant d'opinion, qu'en les mettant au ban du parle-
ment, de l'ostracisme politique, et c'est ce que l'on se pro-
pose de faire en s'opposant à ce bill.

Je désire sincèrement quo le bill soit adopté. Mon seul
regret est qu'il n'en soit pas venu à sa seconde lecture par
les voies ordinaires ; je regrette qu'on y ait attaché une
signification spéciale. Une fois introduit il eût été do
beaucoup préférable qu'on l'eût traité de la même manière
que tout autre bill. Je suis convaincu d'une chose, c'est que
nos citoyens catholiques romains n'ont rien à craindre des
résultats d'un acte constituant légalement 1:association
orangiste ; et quant à la crainte exprimée par l'honorable
député que l'adoption de ce bill puisse avoir pour résultat
une nouvelle tentative de faire une procession orangiste
dans la ville de Montréal, je puis dire que lors même que
cette procession aurait lieu en cette ville, co que je considé-
rerais comme un procédé peu sage, un procédé regrettable,
elle serait parfaitement inoffonsive et ne produirait aucun
des résultats prédits par l'honorable député, si lui -et ses
amis voulaient seulement consentir à vaquer à leurs occupa-
tions ordinaires ce jour-là et ne pas essayer à attaquer la
procession.

Si cette politique était adoptée à Montréal comme elle
lest à Toronto et ailleurs, nous n'%urions pas do mauvais
résultats, même de ces processions, si regrettables qu'elles
puissent être dans des centres comme Montréal, ci la majorité
est catholique et où ces processions sont considérées comme
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injurieuses par la majorité. Il appartient aux orangistes de
comidérer s'ils veulent ou non faire leurs processions ; mais
je crois que leurs adversaires, s'ils ne los approuvent pas,n'ont
qu'à s'abstenir de toute intervention, et cette idée de proces-
sion sera bien vite abandonnée. J'espère que ce bill subira sa
seconde lecture et deviendra la loi de la Confédération cana-
dienne.

M. COURSOL. Je dois remercier l'honorable député de
IIastings de la manière dont il a présenté ses excuses pour
l'expression dont il s'est servi A l'occasion de la première
lecture de ce bill. Je suis parfaitement convaincu de.sa
sincérité, et je puis dire que je m'attendais à entendre
l'honorable député déclarer qu'il n'a pas eu alors la moindre
intention d'insulter ni cette Chambre ni aucun de ses mem-
bres, encore moins l'un de ceux avec lesquels il a été en
relations amicales depuis cinq ans. Après avoir dit cela, je
me sens obligé de motiver le vote que je vais donner sur
cette question, vu que j'ai proposé le renvoi à six mois lors,
de la première apparition du bill devant cette Chambre.

En agissant ainsi à l'occasion de la première lecture, j'ai
usé d'un (roit qui m'appartient comme membre du Parle-
ment, et j'avais sous les yeux comme précédent le vote de
1858, sur la première lecture d'un projet de loi analogue.
La question fut posée à la Chambre, il y eut nombre égal
de voix, et l'Orateur vota en faveur de la réception du bill.
Précisément à la même phase oà nous en Eommes aujour.
d'hui, un autre vote eut lieu et le bill fut rejeté par une
majorité de cinq voix, si ma mémoire ne me fait pas défhut.
En cette occasion les chefs du parti étaient divisés, les
hommes d'Etat les plus éminents différaient entre eux et les
honorables députés qui ont lu los discours prononcés alors,
ont dû constater que des arguments très forts avaient été
employés des deux côtés.

11 est vrai que le chef regretté de la province de Québec,
feu sir George Cartier, a voté dans les deux cas en faveur
du bill, mais il n'a été suivi que par trois Canadiens-français;
et je suis parfaitement convaincu que si sir George Cartier
était avec nous aujourd'hui, il ne donnerait pas un vote
semblable. A cette époque, sir George Cartier ne connais-
sait pas la force du sentiment qui existe dans la province
de Québec contre ce bill, et si l'opinion publique avait été
consultée, il y aurait eu je crois, dans la province de Québec,
une condamnation unanime de ce vote.

Quelques-uns des principaux hommes d'Etat de cette
époque, parmi lesquels se trouvaient l'honorable L. T.
irummonil, l'honorable Sandfield Mardonald, et l'honorable
(aujourd'hui sir) Hector Langevin, ont voté contre le bill,
en compagnie de presque tous les députés Canadiens-fran-
çais. ils ont agi ainsi pour la même raison qui me fait
agir aujourd'hui. Je le dis on toute sincérité, je no suis mu
par aucun sentiment d'animosité contre les orangistes lors-
que je m'oppose à ce bill. Je me place à un point de vue
plus large, et je m'y oppose parce que cette association est
illégale dans la province de Québec, et que le parlement
fédéral n'a pas le droit d'imposer une loi de cette nature à
la province de Québec. Cette loi n'est pas demandée, elle
n'est pas nécessaire, et elle ne serait pas utile dans cette
province.

Le parlement fédéral a bien le droit de constituer des
sociétés en corporation pour l'avantage de la société en
général, et il l'a fait en plusieurs occasions; mais si vous
constituez légalement cette association, vous légalisozet
vous sanctionnez le principe des sociétés secrètes. Je crois
que la majorité du pays est opposée au principe de la cons-
titution légAlo des sociétés secrètes. Pourquoi constituerions-
nous légalement les sociétés secrètes dans notre pays,'où
tous les principaux hommes d'Etat, où chaque membre de
cette Chambre fait de son mieux pour favoriser l'harmonieet
la bonne entente afin que nous puissions tous en être fiers ?
No-is sommes maintenant à la voille d'accomplir cette
grande tâche. Nos lois sont bien administrées, nous sommes

en état de maintenir la pair, nous soutenons cordialement
la dignité de la Couronne et de la suprématie du drapeau
qui flotte au-dessus de cette Confédération. Quel besoin
avons-nous de sociétés secrètes. On n'en veut pas dans la
province à laquelle j'appartiens, elles ne sont pas désirées par
la grande masse des catholiques de ce pays; la majorité de
notre population n'est pas ou leur faveur, alors pourquoi
nous les imposerait-on ?

Je demanderai aux honorables députés qui travaillent à
faire adopter ce bill, s'ils accepteraient sans protestation une
mesure qu'ils n'aimeraient pas qu'on leur imposât. C'est une
mesure que nous ne saurions accepter en principe général.
D'abord elle est illégale; en second lieu la province d'On-
tario n'a pas droit de l'imposer à d'autres provinces. Si les
orangistes du Canada veulent se constituer en corporation
comme société de bienfaisance-et je suis loin de dire qu'ils
sont mûs par d'autres motifs on demandant l'adoption de ce
bill; je suis heureux de voir que ce soit leur intention, et je
suis parfaitement convaincu qu'ils se font autant de bien les
uns aux autres qu'ils le peuvent-qu'ils se constituent en cor-
poration comme société de bienfaisance, mais qu'ils n'impo-
sent pas leur société aux autres provinces.

Ils peuvent faire passer une semblable loi dans Ontario;
ils en ont fait passer une à la Nouvelle-Ecosse et au Nouveau-
Brunswick, et pourquoi ne se feraient-ils pas constituer léga-
lement dans Ontario, où se trouvent, d'après ce que nous a
dit l'honorable préopinant, 200,000 orangistes? Pourquoi, je
le demande à ces messieurs, nous imposeraient-ils cette loi
à nous de la province de Québec ? Ils doivent savoir, les
principaux hommes doivent savoir, et le très honorable chef
de notre parti sait très bien que la province de Québec no
peut accepter une semblable loi et que les catholiques ne
peuvent pas soutenir une société secrète. Je parle pour moi-
même et je crois que j'exprime l'opinion des autres lorsque
je dis que l'adoption de ce bill équivaudrait à insérer dans
les statuts fédéraux un déni permanent des droits de notre
province. Ce serait mettre dans nos statuts une insulte por-
manente à l'adresse des catholiques de la province de
Québec.

Pourquoi agirions-nous ainsi? Est-ce bien nécessaire ? Est-
ce dans l'intérêt de notre pays ? Est-ce nécessaire pour la
défense de notre drapeau? Si nous étions obligés de défen-
dre notre drapeau, si le drapeau était on danger, les orangis-
tés du Canada foi-aient sans doute noblement leur devoir,
mais, M. l'Orateur, les Canadiens catholiques, français et
irlandais, feraient leur devoir tout aussi bien. Ils l'ont prouvé
en maintes circonstancos et sont prêts à le prouver domain.
Donc sous le rapport de la loyauté nous n'avons nul besoin
d'aucune organisation secrète. Nous n'avons besoin d'au-
cune faction organisée secrètement pour défendre le drapeau
du pays. Nous pouvons faire face à l'ennemi en pleine
lumière du jour. Nous n'avons pas besoin d'être assermentés
pour rencontrer l'ennemi face à face. Lorsque l'occasion se
présentera nous n'aurons qu'un cri de guerre : " En avant,"
ou, pour adopter l'expression d'un ami qui siège près de moi:
"cNo surrender."

M. l'Orateur, les sociétés secrètes sont aujourd'hui la
grande plaie de l'univers dans tous les pays civilisés. Feu
l'empereur de Russie a été lancé dans l'éternité par une,
torpille fabriquée par les sociétés secrètes. Chaque souverain
de l'univers tremble à cause de leurs machinations, et jusqu'k
la sécurité de notre bien-aimée souveraine la reine Victoria,
qui est menacée par des personnes mal disposées qui se sont
organisées en sociétés secrètes. Ce qu'elles ont fait par le
passé elles le feront encore, et même dans une plus grande
mesure à l'avenir, Voyez l'Italie avec ses carbonari, voyez
la aránce, voyez l'Allemagne, voyez la Russie, voyez l'Al-
gleterre. toutes criblées de sociétés.secrètes ;- et maintenant
les honorables messieurs voudraient les légaliser sur cette
terre que nous habitons Eh, bien 1 je dis, non I

J'espère que l'honorable député qui a présenté ce bill verra
li4i-même I'inoonvenance-de s'adresser ici pour obtenir un
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acte constitutif. Commejo l'ai déjà dit, je ne suis pas animé
par les priéjugès nationaux, ce que je dis n'est pas dicté par
esprit do pati. Je parle commo canadien ayant à cœui
le bien-être do son pays. Je désire du fond du cœur
qu'une mesure de ce genre ne nous soit pas imposée à nous
de la province do Québec. Les orangistes peuvent obtenir
la loi qu'ils dé.sirent de la législature d'Ontario, et je suis
certain qu'avant longtemps cette législature leur accordera
l'acte d'incorporation qu'ils demandent, s'ils sont aussi nom-
breux qu'on lo prétend; mais il est inconvenant pour eux
de vouloir imposer ce bill au parlement dans le moment
actuel.

Si j'avais voulu faire l'historique de ce corps, j'aurais pui
)rouver-m-tais cela a été répété si souvent qu'il est inutile
pour moi d'en parler-que cette société no peut être légale-
ment constitutée en corporation dans la province de Québec
par le pareîiement fédéral, vu que c'est une société secrète
et je crois que ce ne serait ni un acte de prudence ni un
acte do justice pour la province do Québec, si ce parlement
imposait à cotte province une loi que sa population
ne désire pas voir insérer dans ses statuts. Con
vaineu de la justesso des opinions que je viens d'exprimer-
je votes ai contro la motion pour la seconde lecture du bill,

M. WALLACE (York): Je suis quelque peu surpris de
l'attitute prise par l'honoiable député do Montréal-Est (M.
Coursol). La principale objection qu'il a soulevée contre
la constitution en corporation du corps orargiste semble
être que c'est une société secrète, et il est opposé à toutes
les sociétés secròtes. Si l'honorable député était aussi sin-
còre qu'il prétend Fêtro, pourquoi n'aurait-il pas fait la
même opposition 1u bill inc? poralt la Grange du Canada
en 1880. Le tilt a été adopté par cette Chambre sans que
l'honorable député lui ait fait une opposition aussi violente
que celle qu'il fait aujourd'hui au bill pour constituer léga-
lement l'association orangiste. Lorsque la même societé
demandera de modifier son acte constitutif, ce qui arrivera
probablement pendant la session actuelle, je n'hésite pas à
piédiro que l'honorable député ne lui fera pas la même
opposition qu'il fait actuellement au bill des orangistes.

M. COURSOL: Je crois comprendre que l'hono:able
député (lit que je ne ferais pas une semblable oppo.ition à la
Grange Association. Je n'ai jamais su que cette association
fut une société scerète.

M. WALLACE: J'ai l'honneur d'informer l'honorable
député que c'est une association secrète, qu'elle a ses mots
de passe, ses gardiens (tylers) à la porte, etc.; et il y a
maintenant devant le parlement lin bill donnant à cette
société le bénéfice d'une nouvelle législation, et je n'hésite
pas à prédire que l'honolable député no divisera pas la
Chambre sur ce bill, et ne s'y opposera pas comme il s'op-
posé au bill des orangistos. J'ai écouté avec beaucoup de
su: p: ise l'éloquent dicours de l'honorable député do Mont-
réa-Jeute (M. Curran). L'honorable député a exposé un
grand nombro de raisons tendant à établir pourquoi ce bill
ne devrait pas être adopté, pourquoi les orangistes do la
Confédération ne devraient pas être constitués en société, et
il a ci:é de longs extraits de l'histoire de l'enquéte faite par
le gouvernement anglais on 1835 sur l'état du la société
orangiste dans la Grande-Bretagne et l'Irlande. Il a lu à
cette Chamubre des extraits do plusieurs discours qui out été
prononcés en cette circonstance; mais s'il eût été aussi dési-
reux qu'il prétend l'être, de traiter la question d'un façon
loyale et impartiale, il aurait continué à lire un peu plus
loin et il aurait cité la critique impartiale dt compilateur
de l'A,,nual J uisfer anglais do l8dlti. Il aurait la les lignes
suivantes qui ont été écrites après la recommandation de la
dissolution de l'association orangisto de laGrande-Bretagne:

Le., so tCs crangistes consentirent immédiatement, les unes avec
plus dû bonn grâce, les autres avec moins, toutes avec regret. Les
gens se demandaient si le m6me respect pour l'expression de l'opinion

M. CouasoL

de la Chambre des Communes aurait été manifesté par ces malicieu
ses associations que les démagogues papistes employaienst pour propager
leur propie pouvoir politique et l'influence de leur oglise, et qui avaient
bravé nême les actes du parlement.

D'après tous les témoignages que nous avons relativement
à l'histoire de l'association, nous constatons que les
orangistes sont des citoyens soumis aux lois. Nonobstant
l'opinion exprimée par un comité de la Chambro des
communes d'Angloterre, je dis que les orangistos d'aujour-
d'uni, non-seulement en Canada, mais dans les lies Britan-
niques, particulièrement en Irlande et dans toutes les colo-
nies, sont loyaux envers la couronne, quelles que soient
les circonstances dans lesquelles ils se trouvent placés. La
commission qui a été nommée pour s'enquérir sur l'état de
l'orangisme dans les lies Britanniques était une commis-
sion partiale. Ses membres partaient d'abord de l'idée
préconçue que c'était une association illégale qui devrait
être doésî uite. Des membres de l'ordre orangiste ont aidé à
la commission et lui ont offert toutes les facilités possibles
pour obtenir des renseignements quant à la constitution, aux
principes, aux actes et délibérations'de l'association ; et
nonobstant l'opinion d'un comité parlementaire citée aujour-
d'hui et allant à dire que l'association orangiste était illégale
en Angleterre, nous avons l'opinion encore plus autorisée
du sergent Kerr, que l'association orangiste n'est pas une
association illégale.

En donnant son opinion il dit:
J'ai la la copie des règles et règlements qui accompagnent ce dossier,

relativement aux termes et dispositions des statuts, particulièrement,
trente George III, chapitre soixante et neuf, et cinquante-sept George
1I, chapitre dix-neuf, et je Euis d'opinion que l'établissement de la
société ne peut pas dtre consi'éré comme étant en violation d'aucun
des statuts mentionnés ' des dispositions et restrictions qu'on a eu
l'intention d'y introduit.. par les diverses clauses qu'ils contiennent.

- Il dit aussi:
Le préambule dit aussi que de semblables sociétés ont entralné des

personnes ignorantes ou coniantes à commettre des actes très criminels,
tandis qu'aucun acte criminel n'a jamais été ni tenté ni affecté par
l'association orangiste.

Nous trouvons que même dans les circonstances les plus
exaspérantes, la commission n'a pu constater que les oran-
gistes aient aidé, encouragé, ou pris part à aucune action
criminelle. et cette commission, qu'on ne l'oublie pas, était
une commission partiale, formée avoet l'idée préconçue de
condamner l'asýociation ; cepend':mt ses membres ont été
incapables de mettre le doigt sur un seul acto c: iminel ou
aucune conduite inconvenante de la part de l':ssociaiion
brangiste.
, La commission a faitun rapport très long et 1'au de ces
prédictions était comme suit:

1 orsque votre comité envisage les tendances politiques des mesures
de l'association orangiste en Angleterre et en Irlande, et particulière-
tnent le langage contenu dans ses adresses au public et dans sa corres-
þiondance avec les grands officiers de l'institution, et considère l'usage
qu'il serait possible de faire d'un pouvoir ainsi organisé, la suppression
de cette société lui parait d'une utilité urgente.

L'association orangisto depuis cette époquq, ilyé eonpiron
quarante-six ans, a continué d poqpérer. Elle a augmenté
en nombre, en influence et en pouvoir, non-seulement dans
les îles britanniques, maisdaris toutes les colonies anglaises,
et je défie n'importe quel honorable député d'indiquer aucun
des maux prédits dans ce rappor4 comme devant être la con-
séq uence il n succès de l'assçciation ongiste. On çora nicnco
maintenaut à comprendd -'cette gr'anle vérité que l'oran-
gisme so distingue des autres sociétés auxquelles on la com-
paraît anciennenont, par son abstention des crimes et du
désordro et par son heureus 'influence sur le pays. Partout
où l'institution primitive domine par le nombre, la paix et
lit prospérité règnént sous sa prtotion-notre gracieuse
souveraine est honorée, sés lois sout respectées, ses sujets deo
toute croyance religieuse son' prötégés dans leur vie, leur
liberté et leurs bien s. Partout oû les lois sont foulées aux
pieds,~où l'on conspire contre le trope, où la yie et la pro.
priété sont on danger, l'orangisme *st fa'iblo QL ing n,
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Ce sont là des vérités importantes. L'honorable député

de Montréal-Centro. (M. Curran) a demandé à la Chambre
quel serait l'effet de l'adoption du bill des orangistes relati-
vement à l'immigration. Nous avons actuellement des lois
des orangistes en vigueur dans diverses provinces de la
Confédération. Nous n'avons pas entendu dire un seul mot
tendant à prouver que ces lois sont préjudiciables aux
intérêts de la province en ce qui concerne l'immigration, et
dans mon opinion, la passation de ce bill aurait une influence
très avantageuse sur nos perspectives d'immigration. Cela
démontrerait que la population du Canada tolère toutes les
classes et toutes les religions, qu'elle n'a aucuns préjugés
fielleux cor.tre aucun homme, quelles que soient sa nationalité
et sa religion, et qu'ici personne n'est gêné dans l'exercice
de ses droits et de ses privilèges. Je dis que dans mon
opinion rien ne favorisera mieux en ce pays l'immigration
de ceux qui aiment la liberté que la passation de l'acte
constitutif do l'association loyale des orangistes.

On nous dit qu'à Montréal, cela aurait pour effet de causer
des troubles At de détruire l'harmonie qui y règne actuelle-
ment. L'honorable député dit qu'aujourd'hui catholiques
et protestants y viv3nt paisiblement côte à côte. C'est
comme l'histoire du lion et de l'rgneau vivant côte à côte;
mais l'agneau était en dedans du lion. Il nous dit aussi
que la passation de ce bill serait contraire au traité de Paris,
et il voudrait nous porter à croiro que par ce moyen la
grande loge royale du Canada accaparerait le gouvernement
du pays ; maiR elle ne demande rien de semblable. Elle
fait la requête la plus simple que l'on puisse présenter à la
Chambre; elle demande lo pouvoir de posséder des pro-
Priétés d'une manière légale. Nous ne demandons pas plus
de droits, pus plus do part au gouvernement du pays que
nous n'en possédons actuellement. Nous exerçons actuelle-
ment nos droits comme tous les autres citoyens. Nous ne
demandons rien do plus et cet acte constitutif ne nous
donnera rien de plus.

L'honorable député a aussi mentionné le fait que l'asso-
ciation orangiste est illégale dans la province de Québec,
Eh bien ! cette question est aujourd'hui devantles tribunaux.
on en a appelé à la cour suprême du Cà»adaet je crois qu'il
est tout à fait inconvenant do la part d'un avocat de donneri
ex cathedra son opinion sur une question qui est maintenant
sub judice. S'il est décidé que non-seulement l'association
orangiste, mais toutes les associations secrètes, à l'exception
de la franc-maçonnerie, sont des sociétés illégales dans. la
province de Québec, je crois que ce parlement ne tardera
pas-si la cour Suprême on décide ainsi-à faire disparaître
toutes ces illégalités s'il en existe, et je sui.s certain
que la grande majorité du peuple du Canada sanctionnera
par son vote l'abolition de ces illégalités. .

Il nous dit aussi que le duc de Newcastle a donné son veto
au bil1 constituant la grande loge de l'île du Prince-Edouard.
Nous connaissons tous cet acte du duc, de Newcastle et l'in-
sulte qu'il a lancée à une grande partie de la population du
Canada lorsqu'il est venu ici, ainsi que la leçon qu'il a reçue
de la reine elle-même au sujet de cette même affaire.- C'est
un monsieur qui a agi d'une manière injuste à l'égard du
peuple du Canada, un monsieur qui a perdu l'estime, le
respect et la confiance de la majeure partie do la population
du Canada par son - intervention injudicieuse lorsqu'il est
venu ici.

Je ne retiendrai spas la Chambre plus longtemps,
excepté pour dire que les orangistes sont ici et qu'ils
rc.teront ici, que cet acte constitutif soit passé ou non.
Probablement que le refus *d'acquiescer à leur demande,
aura pour effet- de les rendre plus nombreux et plus puis.
sants qu'ils le sont aujourd'hui. Du moment que vous,

z d'accorder à uno certaine partie de la population ce
qu'elle considère comme son droit, comme une choso qui
lui est due, ce refus en attire un -rand nombre ver elle;,
et jo croqis quo si' ces honorables députés veulent accroître
l'iîiluence et la puissance .e l'association orangiste; ils ne

peuvent rien faire qui soit de nature à amener plus tôt ce
résultat qu'en suivant la ligne do conduite qu'ils suivent
maintenant. J'espère que la majorité des h:>norables
membres de cette Chambre s'élèvera au-dessus des préjugés
de .sectes et de l'esprit de parti, qu'ils envisageront
cette question à un point do vue impartial, et qu'ils accorde-
ront aux orangistes du Canada les droits qui leur sont
acquis en justice et en équité.

M. WOOD (Brockville): Relativement à la question
maintenant soumise à la Chambre, je désire dire quelques
mots à l'appui de l'attitude prise par l'honorable député de
Cardwell. Je regrette beaucoup que l'honorable député de
Montréal-Centre n'ait pas limité son argumentation à
l'aspect constitutionnel de la question. Je 'ne discuiterai
pas la cause de Grant vs. Beau -ry, car je n'ai pas apporté à
l'étude de çette cause un soin très minutieux; maisje suis forte-
ment sous l'impression que cette cause ne va pas aussi loin
que l'honorable député voudrait nous lb faire croire.

J'appuierai la mesure maintenant soumise à la Chambre,
et je crois que le principe de la tolérance est la seule ques.
tion qui soit impliquée dans la discussion. Je n'ai aucun
doute quesi n'importe quelle société catholique se présentait
devant cette Chambre pour demander certains privilèâes
dans le même but, au point de vue catholique romain, que
l'honorable député de lLstings-Ouest se propose d'atteindre
au point de vue protestant au moyen de son bill, tous les
orangistes de cette Chambre appuieraient la mesure
demandée par ces catholiques ; et c'est d'après le principe
des droits égaux pour tous; d'après les grands principes do la
tolérance, qui je l'espère, no seront jamais mis en oubli -ar
nous, les représentants du peuple; et d'après ces principes
seuls j'appuierai la mesure actuellement devant cette
Chambre.

J'ai vécu pendant toute ma vie, qui n'a pas été encore
bien longue, parmi une popilation mixte,composée do railio.
liqes et de protestants qui vivent ensemble dans la l.i.i et
l'hrinonie, exerçant les mêmes droits de citojens. Je
demeure à quélques verges de là plus ancienne loge d'o'an.
gistes do la Confédération canadienne,. et au-dessus de iiîon
bureau d'àffaires se r·éunit ane association catholklue
romaine; mais j'ai encore à voir le premier acte d'agriaon
de la part les orangistes de cet endroit.

Je crois que la société orangiste n'ost pas un. coips agres-
sif, mais une association défensive basée sur certains graùds
principes qui ne peuvent faire de tort, et doivent si l'on y
adhère, produire du bien pour la société. Je ne parle pas
comme orangiste., car je n'appartiens à aucune loge, mais je
parle d'après mos a opres observations ét les meilleurs ren.
seignemouts que j'ai iu obtenir au sujet de l'ordre. Je
crois de plus que l'histoire do la province d'Ontario corro-
bore l'assertion que je viens de faire, que l'orangismie est
une association défensive et non une association, agressive.

Si aucun corps d'hommes, qu'il. doit composé' de catholi-
ques romains ou de protestants, a le droitde se réuniren une
société, que ce soit ou non sons le sceau du secret, dans un
but de défense et non d'agression, je prétends qu'une telle
société ne peut être illégale, pari le seul fait d'une pareille
union, aussi longtemps qu'elle W'bstient de toute infraction
à la loi. Je regrette beaueoüp que l'horiorable député de
Montréal-Ouest ait jugé à propos de classer la société oran.
giste, un ordre qui a été connu partout où il a existé comme
uné assoeiation loyale, au même rang que les sociétés révo-
lutioniaires qu'il a mentionnées, et qui nalheurèusement
existent dans gliulquo-uns des vieux pays et peut-être dans-
quelques-uns des pays nouveaux.

En exprimant.l'espoir que Ie projet de loi soumis à la
Chambre reçpiv.e la tanction du..paiornement, jfattirerai l'at.
tioù des honorables députés sur umi-poist4guelon ne parait
pas avoir porté attetioi, c'est celui-ci,,M. I'Qrateur. ,En
demandant à lasChambre d'adoptr ce bilies rangistes.ne
demandent pas une approbation législative des principes
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sur lesquels leur ordre est fondé, ils demandent simnple-
ment le privilège de posséder leurs biens do la manière qui
leur est plus convenable, et comme les autres corporations
les possèdent. Tout avocat qui est dans cette Chambre sait
et doit admettre que la méthode de posséder des biens par
l'intermédiare de syndics est incommode, remplie d'embar-
ras et coûteuse.

Pourquoi ces hommes, qui n'ont jamais jusqu'à présent,
autant que je connaisse par l'histoire de l'empire britan-
nique, commis un acte de déloyauté à leur souveraine, n'an-
raient-ils pas le droit de posséder des .biens de la même
manière que les autres corporations, comme la )ominion
Grange, par exemple, dont a parlé un honorabie député ?
Pourquoi leur refuserait-on des privilèges que l'on accorde
libéralement à d'autres ? Je me base sur le principe de jus-
tice égale, de tolérance, et j'appuie ce bill parce que je veux
accorder aux autres les mêmes privilèges que je désirerais
obtenir pour moi-même.

Je sais qu'il n'y a pas de liens de parti dans la position
que nous allons prendre sur cette question. Je n'ai aucun
désir de dire un seul mot qui choquerait les préjugés ou les
opinions religieuses de quelqu'un, et je crois n'avoir lien dit
qui. pourrait réveiller les inimitiés de parti, chose que je
regretterais de faire en tout temps.

M. McNEILL : Je désire dire quelques mots sur ce sujet,
parce que j'ai été élevé dans cette partie do l'empire où
l'orangisme a pris naissance, Je suis né dans le comté
d'Antrim, dans le nord de l'Irlande, et j'y ai passé la plus
grande partie de ma jeunesse; chaque année, jusqu'à ce que
je vins en Canada, je passais plusieurs mois dans ces para-
ges. Ceux qui sont un peu a'u fait de l'histoire orangiste,
savent que le comté d'Antrim est par excellence celui où
l'organisation orangiste s'est établie de préférence aux autres
comtés. J'ai été élevé dans la croyance que la société oran-
giste n'était pas, pour le moins, un ordre utile, qu'en fait
c'était un ordre nuisible, un ordre qui n'avait d'autres résul-
tats que de propager les anciennes inimitiés de parti, qu'il
est beaucoup mieux de faire disparaître. Telles sont les
opinions que j'avais, ainsi que chaqua membre de ma
famille.

Mais, M. l'Orateur, je suis retourné dans la mère-patrie
en 1880; j'ai passé l'hiver de cette année-là dans le nord de
l'Irlande, et je me rappelle très bien dans quelles circons-
tances était alors le pays. Je me rappelle l'étonnement de
chacun à la réception de la lettre que lord Beaconsfield avait
adressée au duc de Marlborough. Cette lettre a été consi-
dérée par les habitants du nord de l'Irlande qui, comme
moi, croyaient que la société orangiste était une mauvaise
société, comme un coup parti du ciel. Dans cette lettre
lord Beaconslield disait,-et il étonna le monde en disant,
on énonçant délibérément la déclaration que l'empire était
menacé d'une conspiration, qui avait pout objet la cessation
de l'union et la désagrégation de lempire lui-même. lec
monde civiliseé, le monde qui connaissait beaucoup mieux,
s'est moqué de la lettre du due de Marlborough; il a dit quo
cette communication était un mouvement de parti
de la part de ce vieux politicien asiatique ; mais il
on vint en dernier lieu à penser différemment. Il n'y eut
que les orangistes égarés qui crurent à la vérité de cette
déclaration-es orangistes dont nous nous étions moqués
toute notre vie. is crurent cette déclaration du noble lord
parce qu'ils reconnaissaient qu'elle était vraie, et les faits
qui se produisirent plus tard étaient suffisants pour justifier
los assertions de lord Beaconsfield.

Je me rappelle encore le sentiment d'horreur avec lequel
nous ouvrions nos journaux matin et soir. Je me rappello
avec quello anxiété nous scrutions la liste des atrocités
commises, craignant de trouver parmi les victimes les noms
de quelques-uns de nos amis dans d'autres parties de
l'Irlande.

M. WooD (Brockville)

Je no voudrais pas dire un seul mot pour blesser les sen-
timents de qui que ce soit ; je dirai plus, jo dirai que je
réprouve ces outrages et que je sympathise sincèrement
avec les paysans infortunés de l'Irlande. Je puis très bien
sympathiser avec ces personnes presque réduites à la misère,
personnes au cœur chaud et enthousiaste qui étaient exoitées
par les agitateurs d'un côté et par un misérable gouverne-
ment radical do l'autre, un gouvernement qui délibérément,
de mois on mois, refusait, nonobstant les remonstrances
pressantes des partisans de la loi, de désabuser ces hommes,
qui les avaient portés à croire qu'il était possible pour eux
d'obtenir ce que le gouvernement savait fort bien ne pou-
voir jamais leur accorder-je dis donc que dans ces circons-
tances je sympathise avec ces hommes.

Mais lorsque le pays fut agité, lorsqu'il fut livré à l'anar-
chie pieds et poings liés (parce que les seuls hommes qui
étaient soumis à la loi, et dirigés par la loi, étaient les
cit'oyens d'Irlande qui supportent les lois), lorsque la
société paraissait être ébranlée sur, ses bases, lorsque M.
Gladstone lui-même, a dit qu'il avait été douteux pendant
un certain temps lequel du parti de l'ordre ou du désordre
devait prévaloir-où alors chercha-t-on un refuge ? Où
trouvèrent-ils des hommes loyaux-des hommes que ni les
promesses ni les menaces ne pouvaient faire manquer à
leur allégeance ? On les trouva partout où il y avait une
loge orangiste en Irlande. Le résultat fut que des centaines
de personnes qui, comme moi, avaient ridiculhé cette asso-
ciation, i'enrôlèrent dans ses rangs. Telle était la raison
pour laquelle je me suis joins à cette association ; parco que
j'ai senti, comme d'autres l'ont fait, quo cette association
avait été dans un jour de grande difficulté, un bienfait pour
les meilleurs intérêts de l'empire anglais.

A six heures la séance s'est levée.

Séance du soir.

M. MONEILL: Lorsqu'à six heures, la séance a été sus-
pendue, je m'efforçais de donner quelques-unes des raisons
qui m'ont engagé, ainsi que d'autres qui comme moi avaient
désapprouvé l'association orangiste, à mettre de coté nos pré-
jugés et à nous unir à cette société. Nous fûmes bientôt con-
vaincus que sous les blâmes superficiels que nous avions tou-
jours portés contre cette société, il existait un fond de senti-
ments nobles, véritables et solides, qui avaient droit à la
considération de tout loyal sujet de la reine.

Mais, M. l'Orateur, je serais certainement peiné si l'on
croyait, ce qui est, je crois, beaucoup répandu, que la
société orangiste est animée d'un sentiment de dégoût,
d'aversion et de haine, enfin, à l'égard de nos concitoyens
catholiques romains. Pour ma part, M. l'Orateur, si ce fait
eût été vrai, si los orangistes avaient été une société comme
on la disait être à cet égard, il m'aurait été impossible d'en
faire partie, car depuis ma, plus tendre jeunesse, j'ai été on
relations très intimes avec les catholiques romains. Mes
souvenirs me rappellent des soins et une affection dévoués
et infatigables dont j'ai été l'objet de la part de catholiques
romains. Et, en conséquence, il m'aurait été absolument
impossible de m'unir à une association ennemie de ceux qui
m'avaient toujours été très sympathiques. Rien ne peut
être plus faux, rien'ne peut être plus erroné que l'idée que
les membres de la société orangiste sont dirigés par des
sentiments de haine à l'égard de nos concitoyens catho-
liques. La raison d'être de la société orangiste, M. l'Orateur,
n'est pas la haine du catholicisme, ou la haine de nos conci-
toyens caltholique.q, mais l'amour et la loyauté envers le
trône d'Angleterre. C'est la cause de la force de la société
orangiste, et voilà pourquoi elle s'est étendue si grandement
et pourquoi elle a acquis tant do puissance pendant les der-
nières années.

On a fait contre cette société des objections dont je veu-
drais dire quelques mots. En premier on a dit que nous
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introduisions en Canada les dissensions qui avaient malheu-
reusoment existé en Irlande, et qu'il serait beaucoup. mieux
ne pas voir exister ici. On dit que l'orangisme est le
symbole de ces dissensions malheureuses en Irlande, et que
favoriser ce bill serait de fait propager ici ce que l'on a pré-
tendu être un si grand malheur pour l'Irlande.

Les observations que je déirais faire sur ce sujet l'ont été
si bien par mon honorable ami, M. le député de Cardwell,
que je n'ajouterai rien. Il ne s'agit pas du tout, suivant moi,
d'introduire l'orangisme dans le pays ; mais nous devons
considérer le fait que le corps orangiste compte des centai-
nes de milliers de membres; qu'il demande certains droits,
et que nous avons à décider si nous devons oui ou non leur
accorder.

L'honorable député de Montréal-Centre (M. Curran) a
prétendu que l'octroi d'un acte de constitution à la société
orangiste en Canada serait la cause d'une aigreur intense
entre les différentes classes do la société dans ce pays. Avec
tout le respect que j'ai pour lui, je maintiens que le con-
traire aurait lieu, et que rien ne pourrait mieux appaiser de
telles aninosités qui malheureusement peuvent exister dans
toutes les parties du pays, que d'accorder aux orangistes le
simple droit commun qu'ils réclament comme sujets anglais.
Le droit qu'ils réclament est un droit qui est possédé par le
plus humble sujet du royaume, le droit de posséder des
bions en son propre nom; et je ne puis comprendre com-
ment cela pourrait produire de l'animosité ou de l'aigreur
que d'accorder à la société loyale des orangistes en Canada
ce droit commun, simple et humble qu'a tout citoyen.

Ce droit est un fait reconnu par la loi dans la province
d'Ontario, mais c'est un droit qu'on nous a empêché d'exer-
cer, parce que son exercice entraînerait des dépenses parti-
culières. En conséquence, tout ce que l'on demande, en
autant que la province d'Ontarie y est intéressée, c'est sim-
plement le pouvoir d'exercer ce droit admis par la loi. C'est
une demande qui, je crois, devrait se recommander au senti-
ment de justice dont chaque homme est dépositaire, et je
ne crois pas qu'aucun honorable député, en l'accordant, ne
soit obligé de renier ses sentiments ou ses principes.

En ce qui a rapport à la province de Québec, on dit que
cet acte serait illégal, que nous demandons à nos amis de
Québec de voter pour la constitution d'une société qui serait
illégale dans cette province. En réponse à cela, M. l'Ora-
tour, je n'ai qu'une observation à faire: ou cette allégation
est vraie ou elle ne l'est pas. Si l'institution n'est pas illégale,
l'objection tombe par le fait même. Si au contraire elle est
illégale d'après la loi générale de la province de Québec,
alors je dis que cet acte particulier ne renversera aucune-
ment cette loi, ne sera simplement qu'une lettre morte dans
cette province, et n'affectera pas, en. conséquence, si tel est
le cas, nos amis Canadiens-français.

Mais, M. l'Orateur, je ne veux pas m'imposer à la Cham-
bre plus longtemps. Je désire faire savoir seulement
que j'ai peine à croire que cette autre objection, apportée
contre l'association orangiste, comme étant une association
purement protestante, soit une objection bien forte. Or,
je suis certain que tous nos amis, qu'ils soient catholiques
ou protestants, admettront, au moins, que les protestants
comme les catholiques, doivent jouir de la liberté de cons-
cience ; et je crois que c'est faire preuve d'intolérance de
s'opposer à une association simplement parce que ses mem-
bres sont des hommes qui, tout -en s'engageant à poursuivre
un but politique commun, professent en même temps la
même fui religieuse. Je ne crois pas qu'il y ait dans cette
accusation rien d'aussi mauvais qu'on le dit.

Mais, M. l'Orateur, on a appuyé sur le fait que cette asso-
ciation avait un but politique. Mon honorable ami le député,
de Montréal-Centre (M.Carran) en a fait le sujet d'une forte,
attaque contre la société orangiste, et j'ai remarqué pendant'
qu'il portait cette accusation, que mon honorable ami le
député de luron a applaudi.

Avec votre permission, M. l'Orateur, je dirai quel est le
but de cette association. S->n but est que chacun de ses
membres fasse tout ce qei est en son pouvoir pour conserver
intact pour nous et pour nos enfants, cet empire sans
parcil,auquelnous avons le privilège et dont nous nous faisons
gloire d'appartenir-notre empire Anglais. Je dis "notre
empire," M. l'Orateur, parce que nous y avons notre part
tout autant que nos amis en Angleterre, en Irlande et en
Ecosse, et une plus grande part qu'eux. Nous pouvons
aujourd'hui ne pas avoir une aussi grande influence que ces
pays; mais combien.plus grande elle est aujourd'hui qu'il y
a vingt, dix, et même cinq années. Ce sont, M. l'Orateur,
une influence et un pouvoir toujours croissants; et j'ose dire
que le jour approche rapidement où la noble puissance du
Canada exercera dans les conseils de l'empire une influence
qui sera sans doute puissante.

Je ne sais comment cela se fera; je ne m'inquiète pas par
quel moyen cela arrivera. Mais j'ai une grande confiance,
une confiance illimitée dans la sagesse et les idées conserva-
trices de la race anglo-saxonne, et je crois qu'il y a eu
réserve pour ce grand empire anglais une destinée un peu
plus noble que celle d'êtres désunis. Je crois que
lorsque le temps sera arrivé, lorsque l'heure aura sonnée,
l'empire anglais se montrera digne de son ancienne renom-
mée, et produira des hommes dignes et capables de faire
face à ce grand problème. Je crois qu'à mesure que les
années marcheront, nous verrons les liens de loyauté et
d'amour qui retiennent les colonies à la mère-patrie se res-
serrer davantage, et nous rapprocher de plus en plus de
cette terre de la patrie où reposent les ossements do nos
pères.

Je crois que le temps arrive et qu'il est proche où cet
empire sans pareil, qui nous a été gagné par les prouesses
de nos ancêtres, sera par la sageEse de ses descendants,

énuni en un seul tout et consolidé. Alors comme aujour-
d'hui et dans les âges à venir, un empire s'étendant dans
toutes les parties du monde, un drapeau respecté partout, ce
vieuîx drapeau anglais dans les plis duquel la liberté s'est
construit un asile, et sous les ombres duquel règne la plus
pure et la plus parfaite liberté que l'on puisse trouver sur
la terre.

Tels sont les sentiments et les vues, tel est le but poli-
tique que la société loyale des orangistes désire atteindre; et
je crois que ces sentimentsnesont pas tellementhonteux, que
ce but ne doit pas répugner tellement aux opinions de cette
Chambre, pour que j'aie ou que tout autre puisse avoir honte
de se déclarer membre de cette association.

31. l'Orateur, je ne crois pas que ce droit que nous deman-
dqs puisse être nié. Je ne crois pas que nos amis les réfor-
mistes seront assez injustes ppur nous le nier; je ne crois
pas que nos amis Canadiens-français, que nous avons ap-
puyés si loyalement, seront assez peu généreux pour ne pas
nous l'accorder; je ne crois pas que cette Chambre des com.
munes du Canada nous niera ce droit commun, ordinaire
et bien humble, de posséder nos biens ennotre propre nom,
simplement parce que nous sommes une organisation pure-
ment protestante.

M. CASGRAIN: Ce n'était pas mon intention de prendre
part à ce débat, mais après ce qui s'est dit des deux côtés,
on me permettra de dire quelques mots, et je dois dire, de
suite en commençant, que peut-être je ne plairai à aucun
parti dans cette Chambre.

Comme question de politique il eût mieux valu peut-être
laisset passer ce bll inaperçu, parce que je suis sûrque si la
constitution de la société avait été accordée, nous n'en au-
riois plus 'enténdu pailer à l'avenir;'mais aujourd'hui . que
le débat a pris certaines proportions; beaucoup plus grandes
qu'il n'aurait 'dû prendre,:nons devons le réduire à sa véri-
table valeur.

L/honorable député de Montréal est dans le vrai, je crois,
en prétendant que ce parlement n'a aucun droit, E aucune ju-
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ridiction dans cette matière, et j'aurais désiré entendre tout
l'argument des deux côtés, basé seulemen t sur cette ques-
tion.

Mon honorable ami le député de Montréal-Centre, qui a
fait un excellent et très fort discours, avait certainenent en
sa faveur des raisons très fortes et très concluantes ; mais
son discours, je dois le dire, fera peut-être plus pour exciter
les animosités dans la Confédération que l'adoption du bill
même.

Je voudrais entendre exprimer l'opinion véritable do ce
que l'on appelle la représentation de la province de Québec.
ly a une'très grande anomalie entre ce qu'elle dit et ce
qu'elle fait. Je la vois aujourd'hui se liguer contre l'oran-
gisme et la franc-maçonnerie. Cependant nous avons ce fait
frappant que pendant ces dernières années, le très honora.
ble chef du gouvernement a été un des plus hauts digni-
taires de la franc-maçonnerie en ce pays.

L'honorable ministre des Douanes occupe aussi un des
grades les plus élevés, sinon le plus élevé, dans cette autre
association. Comment se fait-il que nos amis de Québec
sont de fermes partisans de ces deux représentants de ces
deux associations ?

Plus que cela, je crois que le très honorable premier mi-
nistre, avant les dernières élections, a priomis son appui aux
orangistes; cependant cela n'a pas empêché mes amis de la
province de Québec de continuer leur allégeaco à leurs
chefs. Il est vrai qu'ils regimbent dans une certaine me-
eure aujourd'bui, mais il est un peu tard, et ils devraient
être un pou plus conséquents dans leurs opinions.

Nous avons entendu exprimer des sentiments de loyauté
par l'honorable député de Bruce-Nord. Mais je suis surpris
de la naïveté avec laquelle mon honorable ami a exprimé ces
sentiments. Je ne suis pas beaucoup au fait de l'histoire
orangiste,-elle ne m'a jamais beaucoup intéressé,-mais je
puis dire que nies connaissances en histoire vont assez loin
pour pouvoir attribuer, en grande mesure, la triste position
de l'Irlande, à l'orangisme, et si tels ont été ses effets dans
ce pays, alors il y a beaucoup à dire oontre lui en Canada. Je
vais lire un extrait d'un journal de Belfast.

M. McNEILL : Nommé le journal.

. CASGRAIN: Un journal publié à Belfast. iln'a pas
été préparé pour la circonstance, et il vous fora voir la
somme de loyauté dont fait preuve cette association. En
voici un extrait:

Us GRAND DisceuRs ORANGIsTE. -L'asemblee annuelle de l'associa-
tion constitutionnelle de Stalybridge a en lieu samedi, dit un journal
de Belfast. A la fin de la séance, M. Booth Mason, en proposant un vote
de remerciments a dit :-Jai mon écharpe orangiste, (applaudisse-
ments), parce que je suis député grand maitre de l'association orangiste
4 Angleterre (applaudissements)que cette société représente un bon prin-
cipe. Elle représente laliberté civile et religieuse. (Grands apelaudisse-
ments). Elle représente une bible vuverte.(Applaudissements) Elle reprô-
sente la diffusion de l'évangile glorieux du Mau béni. Oh I frères, dois-
je vous dire quelque chose? (Ecoutez, écoutez, cris de ' Oui'). Il y a
deux ou truik ans, j'ai envoyé dans l'Etat de New York 50 mandats oran-
gistes, et vous trouverez dans let loges de cet état-50 mandats signés. du
nom de Booth Mlason. (Applaudissements). Nous avons 300,000 oran-
gistes sous les armes en Oanada.

Sir JOHN A. MACDONALD : Et chacun d'eux a deux
bras à son service.

M. CASGRAIN continuant:

Nous en avons 250,000 en Irlande (applaudissements) et il n'y a pas
un des vaisseaux de la reine qui partent de Portsmouth qui ne con-
tienne pas un certain nombre d'orangistes. (Applaudissements). Que
pouvons-nous craindre alois de Gladstone, cet infernal Jésuite ? (Ap-
plaudisseiments redoubl.s et rires).. Je te dêfie-(applaudissemen ts)-
Pape'de Ionie, déion'le plus grand de l'enfer, le Seigneur va bientôt te
détruire. (ApplaiidissementS et ires). Oh t Uhambre des lords,-dois-
je le dire-ja lei dirai-(rires)-tu.. dois périr. (Rires.) Dois-je dire
encore quelque chose? Gui, oh , Prince de Galles, tu ne seras jamais roi
d'Angleterre. (Rires et confasion.)

Aujourd'hui, M. l'Oratour, ils nous diront comme le vieux
nègre.: " Tels sont mes sentiments." Je prends ce discours

M. CAsGRuN'

comme représentant non pas ce quo les loges orangis3tes sont
aujourd'hui, niais ce qu'elles étaient autrefois. Leur loyauté
consiste, non pas tant dans le soutien do leur égliso que
dans la destruction avouée de l'Eglise de -Rome.

Je désire enregistrer mon vote contre le bill. C'eût été beau-
coup mieux ,i ou eût laisser passer ce bill Filencieusement,
et cette discussion aura un effet tout autre que celui que
nous espérons, c'est-à-dire que nous allons faire ce que nous
appelons des martyrs politiques. Nous allons exciter la
colère de ces orangistes. ils constituent un corps puissant,
et quel que puisse être le résultat de ce débat, j'espère qu'ils
auront assez de sagesse pour s'y soumettre, et même que
les catholiques romains en auront suffisamment aussi, j'es-
père, pour l'accepter paisiblement.

L'honorable député de Montréal-Centre a dit que si ce
bill passait nous aurions une autre bataille de la Boyne. Au
contraire, l'église à laquelle j'appartiens ne nous dicte pas
une ligne de conduite semblable, mais nous enseigne que dans
le No.iveau Testament, lorsque l'on nous frappe sur une
joue nous devons pr&éenter l'autre. Si ce bill est adopté
j'espère q:e mes coreligionnaires s'y soumettront plutôt que
de faire une autre bataille de la Boyne. Tels sont mes sen-
timents.

M. TYRWHITT: U. l'Orateur, je ne me harsarderais
pas à prendre part à ce débat, connaissant ma parfaite inap.
titude à discuter le sujet qui est (levant cette Chambre,
d'une manière qui soit, ou satisfaisante pour moi-même, in-
téressanto pour la Chambre, ou à l'avantage de l'association
orangiste, dont je veux me faire le défbnseur; mais, M.
l'Orateur, je sens que je manquerais à mon devoir si je n'ex-
pliquais pas mon vote sur une question d'une importance
au&si vitale et d'un intérêt aussi vif pour la grande majorité
des électeurs du comté que j'ai l'honneur de représenter en
cette Chambre.

Pendant le débat, lors de la présentation le ce bill, mou
honorable ami le député de Bothwell, a prétendu qu'il repré-
sentait le comté le plus protestant de la province d'Ontario;
mais sans vouloir diminuer l'honneur que réclame l'hono.
rable député pour son comté, ni amoindrir la libéralité dont
ses électeurs ont fait preuve on l'élisant pour les représenter,
je suis encore à apprendre qu'il y ait en Canada une
circonscription électorale qui puisse réclamer la préséance
sur la division sud du comté de Simcoe, qui peut se vanter
d'avoir einquante-six loges orangistes.

J'ai écouté avec beaucoup d'attention les arguments dont
se sont servis leshommos le loi qui ont essayé à prouver à
cette Chambre que l'association orangiste n'a pas droit de
rdcevoir de la Chambre, cette mesure de justice qui a été
adcordée aux autres associations pendant la session actuelle
et la derniòre session du dernier parlement.

Ces a-guments ne m'ont pas convaincu, et réussiront
encore moins à convaincre les centaines de milliers d'oran-
gstes du Canala, que leur réclamation n'est pas juste, et
qà'ils n'ont pas droit d'obtenir ce qui a été accordé aux
autres associations dans toute la Contédération.

Je regrette de dira que j'ai un profond mépris pour la loi
telle qu'elle est interprétée par messieurs les avocats dans
leurs conseils. En corroboration d'une opinion déjà expri-
mée,je crois que de telles lois ne sont faites que pour créer
de-s proeòs et compliquer les lois de telle manière, qu'il faut,
s'assurer les services des compilateurs pour les expliquer. Si
la constitution de l'association orangiste en corps politique
est plus tard déclarée illégale vu les inhabiletés auxquelles
sont soumises quelques membres de l'ordre dans quelques-
unes des provinces, il sera facile alora de faire ce qui est fait
pôtir beaucoup dautres actes, depuis 'celui du tarif, en des-
cendant, de l'amender de manière à faire face aux exigences
då moment, et je suis d'opinion que si un acte aussi inique
existe dans la province de Québec, le plus vite il sera amendé
le mieux ce sera.
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L'honorable député de Montréal-Centre (M.Cnrran) a dit: tivemer t réglée, car nous continuerons à agiter l'opinion

Quel sera l'effet de ce bill sur l'immigration dans ce pays ? pour obtenir nos droits, et si nous ne pouvons obtenir de
Eh bien ! M. l'Oratour, je considère que ce bill aura le meil- cetto Chambre ce qui nous est dûéquitablement, nous élirons
leur-effet, pour la simple raison qu'il aidera à prévenir les un parlement dont nous pourrons obtenir justice. Nous
mauvais résultats qui ont en lieu dans lamère-patrie, et qu'il mettrons do côté les anciennes distinctions de libéraux et
aura l'effet d'empêcher de venir en Canada, une classe d'im- de conservateurs, et nous élirons pour cette Chambre des
migrantes qui, pour ma rart, je ne désire pas voir ici, et je hommes qui seront suffisamment libéraux pour accorder la
crois que cela nous épargnera beaucoup de trouble et de constitution légale à la société orangiste.
dépense dans l'avenir.

Je demanderai à ces messieurs de mettre de côté pour un M..HAWKINS: M. l'Orateur. Lorsque co bill a été
instant leur opinion d'avocats, et de considérer ce bill à un soumis à cette Chambre, et lorsque l'on a proposé de le
point de vue impartial et judicieux, et je vais essayer à don- rejeter sans le laisser lire, et sans qu'aucun honorable député
ner quelques-unes des raisons pour lesquelles je considère put connaître quelles étaient les dispositions du bill, pour
que l'association orangiste a droit. d'être constituée en ma part, j'ai cru de mon devoir, à l'égard des électeurs qui
corporation. m'ont envoyé ici pour les représenter, de m'opposer à cette

La société orangiste ne veut pas venir devant cette manière de procéder. J'ai demandé alors que le bill pût
Chambre en qualité de mendiante, et je ne veux pas non être lu. J'ai été plus loin que cela. J'ai dit que j'ignorais
plus m'abaisser à supplier pour elle. Nous venons deman- ce que contenait le.bill, que je ne connaissais pas ce que l'on
der seulement ce que nous considérons avoir le droit d'obte- demandait au Parlement.
nir. Nous ne demandons pas des faveurs, ni des pouvoirs Depuis ce temps-là, M. l'Orateur, j'ai pris des informations,
extraordinaires; nous demandons seulement des droits qui et je connais toute la portée du bill et ce que l'on demande
ont été accordés à d'autres associations pendant le dernier à la Chambre. N'est-il pas extraordinaire de voir la presse
parlement et lo parlement actuel. Pendant la dernière libérale ne pas avoir un seul mot de reproche à l'égard de
session du dernier parlement, on a passé un acte pour cons. l'honorable chef du gouvernement, de l'honorable ministre
tituer légalement les Soeurs de la Charité dans les territoires des Finances, de l'honorable ministre des Chemins de fer, de
du Nord-Ouest, leur donnant les pouvoirs, etc., etc. Or, je l'honorable directeur-général des Postes, et de l'honorable
prétends, M. l'Orateur, que nous avons parmi les orangistes chef de l'Opposition,qui ont tous voté en faveur de la seconde
des hommes tout autant modestes, vertueux et religieux que lecture; et pendant que d'un côté on ne fait aucune impu-
les Sœurs de Charité, et, on conséquence, ayant autant de tation sur la conduite de ces messieurs, comment ai-je été
droits à la considération de cette Chambre. Leurs veux ne traité par la presse libérale, parce que je suis catholique
sont pas plus secrets. romain et parce que je n'ai pas trouvé à propos de rejeter ce

Pendant le parlement actuel, on a passé un acte pour bill sans leconnaître? Le Globe, l'Advertiser de London, le
constituer légalement les Pères Oblats des territoires du Times de Hamilton, m'ont tous dit des injures par rapport
Nord-Ouest, et pas un des partisans du bill actuel n'a essayé à la conduite que j'ai cru devoir suivre. Je dis que sije suis
alors à,l'empêcher de devenir loi; et de nouveau je prétends digne de blâme pour avoir suivi cette ligne de conduite,
que la société orangiste a autant de droits, parce qu'elle est d'autres députés doivent l'être aussi, et la majorité de la
également religieuse, égalgalé'ment désireuse de serir Dieu Chambre a décidé que le bill devait subir sa seconde lec-
suivant les dictées de la conscience. tqre.

Lorsque ce bill aété présenté, l'honorable député de Glou Mais en face de quel état de chose3 sommes-nous ?
cester y a fait exception, parce que la société portait le nom Est-ce que la société orangiste n'existait pas, dans toute
de Société Loyale Orangiàte. Or, je considère que cette l'Amérique du Nord, longtemps avant la Confédération ?
exception n'a pas été bien prise, et qu'elle a plein droit de Est-ce que la grande logo des orangistes de l'Amérique-Bri.
prendre le nom quelle voùdra. tannique du Nord n'existe pas aujourd'hui dans toutes les

Les 'orangistes ont toujours été en faveur de la loi et de provinces de la Confédération, et est-ce que ce corps n'exerce
l'ordre, et leur plus gra-d orgueil a toujours été de protéger pas ses fonctions vis-à-vis la société pour chacune des pro-
l'empiro dont ils sont les défenseurs jurés. Je serais vimces?
porté à croire, M. l'Orateur, 'que dans le moment ac- Telle était la position lors de la Confédération et c'est la
tuel, où l'on parle de sociétés secrètes liguées ensemble pour position aujourd'hui. J'avoue librement que si mon action
commettre le meurtre, le crime d'incendie, et les explosions oi mon vote devait avoir l'offet de donner l'existence à
par la dynamite, que le peuple de ce pays rospentira une cette institution, si je croy.is que nous allons créer un état
satisfaction intérieure de la constitution d'une société formée de choses qui n'existe pas déjà dans le pays, je ne crois pas
dans un but do loyauté. Or, je voudrais savoir, M. 1 Orateur, que je donnerais mon vote en faveur du bill. Mais cette
pouquoi l'on accorde à d'autres associations des privilèges association existe déjà dans chaque province de la Confédé-
spéciaux que l'on refuse à une association protestante: en ration. Dans la province d'Ontario elle ne fait pas seule-
quoi ont-elles plus de droits à la considération de la ChTahbro meut qu'existe-, mais ello a une organisation forte et vi-
que nous? Ne eont-elles pas engagées à leur propre croyance? gpureuse, ses membres se comptent par centaines de mille.
Ne sont-elles pas agressives'? Ne sont-elles pas intolérantes? E*lo est aussi trèsnombreuse dans les provinces maritimes
Le fait même de nous nier ce que nous leur avons accordé et dans la province de Québec. La société possède des
est une preuve qu'elles ne veulent pas nous accorder, à nous biens dans toutes ces provinces. Je sais que dans Ontario
leurs congénères, des droits que nous leur avons accordés et ses propriétés sont considérables, et depuis la première tee-
que nous aurions a leur refuser si nous l'avions jugé à pro- turc de ce bill j'ai reçu des lettres venant de la part d'oran-
pos. Pourquoi choisirait-on la société orangiste pour le gistes dans différentes parties de la province de l'Ontario.
sacrifice.? La seule conclusion logique à laquelle nous pou- Un DÉPUTÉ: Ecoutez, éeoutez
vons arriver, c est que ceux qui li font la guerre sont des
bigots et des traîtres qui voteraient des résolutions de sym. M. HAWKINS: Un honorable député dit, "é coutez,
pathie aux rebelles et aux assâsâins, mais n'auraient pas un éçoutz.
mot d'encouragement pou'rceux qui ònt défendu: l'empirei Eh I bien, M. l'Orateur, j'e3pèro que les relations entre
dans ses jours les plus sombres, qui no se liguent que contre orngstes et catholiques continueront longtemps à
ses ennemi, et qui par l'opposition que l'on fait aujourd'hui être do nature a nous permettre de communiquer ensemble.
à l'adoption du. bill, pouveront.au monde qu'ili sont encore Qu'ont dit ces messieurs ?: ls m'ont dit qu'ls possédaient
les nobleIs fils de nobles sires. On ne doit pas supposer qu'en p isieu-s ,loges dans différentes partie du pays, qui depuis
rejotantco bil dans la crise présente, la question seira deii longtem s eraieqn pasEées en la possession de particuliers
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et auraient été converties en résidences privées, si la société
avait ou le droit de vendre et d'en disposer.

Il est parfaitement vrai aussi que dans plusieurs autres
endroits, elle désire acquérir plus de propriétés et les pos-
séder de manière à pouvoir poursuivre et être poursuivie.
Mais si les honorables députés veulent lire le bill, ils n'y
trouveront rien qui puisse au moindre degré, constituor un
danger, une intervention dans les droits et privilèges des
autres classes de la société. Ces journaux, qui m'ont
attiaqué simplement parce que, comme catholique
romain, j'ai cru que j'étais justifiable de voter suivant
ma conscience, seront surpris d'apprendre que vers
lo 22 on 23 septembre dernier, une des plus grandes
assemblées de catholiques romains qui ait jamais eu lieu
dans Ontario, se réunissait à Toronto, et après avoir déli-
béré sur le sujet durant plus de six heures, a décidé que
nous aurions une entrevue avec le premier ministre, et M.
Meredith, comme chef de l'opposition dans l'Assemblée légis-
lative d'Ontario; et un comité, composé de plus de quarante
personnes, fut nommé pour avoir cette entrevue au Queen's
ilotel.

L'entrevue a eu lieu, et j'étais président de la con-
vention et du comité. Et nous fûnes chargés à l'unanimité
de piès de cent représentants catholiques venus de
presque tous les comtés d'Ontario, de dire que nous croyions
qu'il fallait régler cette question; que dans notre opinion
l'adontion du bill des orangistes ramènerait la paix et l'har.
monie dans la province d'Ontario. Oui, en notre qualité de
représentants-il y avait là des membres du parlement, des
députés provinciaux, des représentants des catholiques de.
puis Ottawa jusqu'à Sarnia, de la frontière sud jusqu'à la
frontière nord,-notre avis unanime fut qu'il fallait donner
une solution à la question orangiste, qui avait trop long.
temps déjà entretenu la discorde et les procès; que le règle-
ment do cette question et la reconnaissance du droit de
cette association de faire de sa propriété ce qu'elle jugerait
convenable, ne pouvaient en aucune manière regarder,
encore moins blesser, aucun autre corps ou classe de la so-
ciété. Cependant, moi qui étais le président de cette con-
vention, le trucheman de ce comité nommé pour se rendre
auprès de air John A. Macdonald, qui était alors le chef de
l'opposition, on m'a stigmatisé, on m'a demandé de quel
droit j'avais refusé de renvoyer la première lecture de ce
bill à six mois. Voilà mon autorité, M. l'Orateur. J'avais
le droit de parler comme je l'ai fait, comme le représentant
de l'une des assemblées les plus influentes des catholiques
conservateurs qui se soient jamais tenues dans la province
d'Ontario.

Eh bien ! voici comment j'envisage la situation : l'associa-
tion orangiste existe ; elle s'est développée, le nombre de
ses membres s'est multiplié depuis l'époque où la question
qui nous occupe a été agitée dans le pays ; il y a longtemps
qu'elle aurait cessé cette agitation, qu'elle se serait retiree
dans ses loges, si non-seulement ses membres, mais les pro-
testants d'Ontario en général n'avaient senti comme ils
sentent aujourd'hui qu'on lui avait fait une grande injustice
en lui refusant un droit qui est reconnu à toute autre classe
de la société, et, je le répète son droit à une constitution
légale a été pleinement admis dans la province d'Ontario,
A une certaine date, les libéraux se sont saisis de la question
dans la législature provinciale et l'ont réglée, et s'ils avaient
en le courage de leurs convictions et de leurs opinions, on
n'en aurait plus entendu parler depuis neuf ou dix an-.

Mais, pour des motifs politiques, afin de conserver un
moyen d'agitation, afin de troubler la paix et l'harmonie
avec cotte question de sec te,-car je soutiens que ce n'est ni
plus ni moins qu'une question de secte,-ils l'ont luissée
sans solution jusqu'à ce jour. Je n'exprime aucune opinion
sur l'à-propos de porter la question devant cette Chambre-ci
ou d'attendre pour la soumettre à la législature locale d'On-
tario ; mais le député de Montréal-Centre, comme tous ceux
qui ont combattu le bill, a dit qu'il fallait la renvoyei à la
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législature d'Ontario, qui pourrait accorder l'acte de consti-
tution.

Maintenant, comme résident d'Ontario, comme député
venu de cette province où est concentrée pi-ès de la moitié
de la population totale du pays, je trouve bien étroite la dif-
férence qu'il y a do voter pour la constitution légale des
orangistes dans la législature d'Ontario et voter pmrnr elle
ici, dans l'enceinte du parlement fédéral ; c'est pourquoi,
pour ma part, je me sens parfaitement justifiable de croire
que donner à cette association le droit de disposer de ses
propriétés là où elle ne s'en seo t pas et d'en acquérir dans
d'autres endroits où elle en a besoin, lui permettre de pos-
séder ses capitaux à son nom et de n'être plus exposée à des
procès et à des pertes pohir les posséder comme elle le pos-
sède aujourd'hui, voilà une concession que la Chambre de-
vrait faire.
' Je connais parfaitement depuis de longues années, depuis
dix ans au moins, lee sentiments des catholiques d'Ontario
sur ce sujet ; or, s'il était vrai qu'ils fussent opposés ai bill
autant qu'on nous l'a dit, autant que deux ou trois journaux
sectaires d'Ontario l'ont proclamé, n'aurions-nous pas vu
la Chambre inondée de pétitions contre la passation de ce
bill, tandis qu'au contraire, c'est à peine s'il rencontre do
l'opposition?

Jo onç>is pnrfaitement que les députés qui viennent de
la province de Québec y soient fortement opposés, à raison
de leur avers.ion prononcée pour toute egpôco do soriétés
secrètes ; mais il est de mon devoir de leur dire que moi
aussi je suis un catholique romain, et quo je connais mon
devoir comme tel. Je sais qu'aucun catholique romain ne
peut logiquement être membre d'aucune organisation
secrète; mais je défie tout membre de cette Chambre, je défie
tout co religionnaire dans le pays, de faire voir que nous
soyons tenus à plus que cela.

Je les défie de prouver qu'il est du devoir des catholiques
romains de faire durer un état de choses qui a produit et
entretient une agitation dangereuse dans la province d'On-
tario, agitation qui aura pour résultat inévitable de mettre
tôt ou tard les protestants d'Ontario en antagonisme avec
les catholiques de la mêmeprovince, ce qui aura son contre-
coup dans les autres provinces du Canada.

ommne je l'ai dit l'autre jour, je crois que l'adoption de ce
bill serait regardée comme une offre de paix, qu'elle ne peut
nuire à aucune classe de la société ; je répète que j'ai une foi
ferme et inébranlable dans la glorieuse eglise à laquelle j'ai
l'honneur d'appartenir. Je vois que tous les efforts de l'em-
pire allemand,dirigés par le grand Bismarck, ont été imnpuis-
sants à entamer la position de la grande égiiso catholique
d'Allenmugne, et que malgié toute la force du gouvernement,
toute l'influence de l'Etnt, elle est sortie triomphante de ce
conflit. Nous voyons la même chose on Russie.

Malgré toutes les machinations du gouvernement et tous
ses efforts pour l'écraser en Pologne, pour bannir le clergé
et fermer les églises, nous voyons cette glorieuse société
triompher et poursuivre sa divine mission. D'honorables
députés nous ont point aujourd'hui l'état des affaires en An-
gleterre il y a cent et deux cents ans ; eh bien 1 qu'elle était
alors lasituaition do l'Eglise dans la mère-patrie ? Les évêques
étaient proscrits, la célébration des offices de l'église était
défendue en Angleterre et en Irlande; mais lo monde est
devenu plus éclairé, s'est libéralisé, et nous voyons aujour-
d'hui en Angleterro l'Eglise catholique aussi vigoureuse,
aussi prospère que dans n'importe quelle autre partie du
monde.

Aux Etats Unis, où l'on autorise toutes les sociétés et
toutes les organisations, où il leur est permis à toutes de
poeséder des propriété-, lo même état do choses existe. A
propos des Etats-Unis, je ne regrette qu'uno chose: c'est que
les pouvoirs publics no répriment pas plus le.s écarts de ces
hommes qui troublent aujourd'hui la paix de l'empire bri-
tannique,-et je demanderai à certain journal canadien qui
me dénonce comme sympathisant avec les orangistes, s'il
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n'est pas plus honorable, plus digne de moi, Canadien, de
sympathiser comme il dit avec un corps de citoyons loyaux
de ce pays qu'avec ces hommes qui ont attiré la honte et le
mépris sur l'Irlande.

e prie co journal de dire quel est le parti le plus hono-
rable, quel est le plus déshonorant. J'ai presque fini. Je
n'avais pas l'intention de parler aussi longuement quand je
me suis levé, mais j'ai senti que j'étais exposé à être calom-
nié, quoique je n'eusse plaidé que pour donner au bill une
chance d'être connu; je n'ai aussi voté que comme mon
très honorable chef, comme le ministre des Chemins do fer,
comme le directeur général des Postes, comme le chef de
l'Opposition et grand nombre des autres membres les plus
intelligents de la Chambre. Cependant l'on ne prend que
moi à partie, l'on n'attaque que moi, parce que j'ai voté en
faveur du bill, et l'on me représente comme un catholique
illogique.

J'ai fait connaître mes vues sur le sujet, et je pourrais citer
des discours que j'ai prononcés depuis dix ans dans différen-
tes parties d'Ontario, et dans lesquels j'ai ouvertement, éner-
giqueinentet virilement demandé le réglement immédiat de
cette question, afin que nous passions jouir du bonheur et de
l'harmonie dans notre pays, afin que Eces haines des vieux
pays pussen t disparaître, afin que les Canadiens s'unissent de
tout cœur dans l'oeuvre du développement et de la prospé.
rité de notre vaste pays en oubliant, en dépouillant, en
enterrant à jamais les animosités qui ont engendré l'hostilité
que l'on déploie aujourd'hui conte un simple acte de
justice.

M. BURNS: Je n'avais pas l'intention de prendre la pa.
iole, mais je vais dire quelques mots en réponse à l'honorable
député de Bothwell (M. Hawkins). Cet honorable député,
au cours de ses remarques ce soir, a jeté directement un défi
que pour ma part je suis prêt à relever, non pas dans le but
de prolonger le débat, mais uniquement pour réfuter une de
ses assertions. Il a prétendu que l'Eglise catholique ne va
pas plus loin que de défendre à ses enfants d'appartenir aux
sociétés secrètes, et il défie n'importe quel catholique romain
de nier cele. Je suis un catholique romain, et je le nie.
J'affirme que l'Eglise catholique romaine condamne les so-
ciétés secrètes in toto, et j'ajoute que 'éloge qu'il a fait de
l'Egliso catholique ne rachète pas, à mon sens, l'attaque
qu'il a dirigée contre l'Eglise dont il est membre, quand il a
prétendu qu'elle ne condamne pas les sociétés secrètes.

M. SPROULE: En jetant un coup-d'ceil sur le bill qui
nous demande de donner une constitution légale à l'associa-
tion orangiste, je trouve qu'il n'y a guère matière à délibé-
ration. La première chose que l'on demande, c'est qu'elle
puisse posséder ce qui lui appartient en propre. Je recon-
nais au gouvernement le droit d'assurer, non-seulement aux
individus, mais aussi aux corporations, aux personnes qui
s'unissent pour des fins légitimes d'industrie, de religion, de
bienveillance ou de charité, soit individuellement, soit col-
lectivement, le droit de posséder des propriétés et de s'en
servir. Il n'y a pas de doute qu'on obéit beaucoup au senti-
ment dans la discussion de cette question. L'histoire passée de
l'institution orangiste a plus fait que quoi que ce soit pour
préjuger aujourd'hui l'esprit du peuple contre elle. Mais si
les députés voulaient prendre la peine do regarder autour
d'eux et de voir ce qu'est réellement cette société, ils s'aper-
cevraient qu'elle est progressive, qu'elle a presque entière-
ment perdu son caractère originel, et qu'elle, est plus en
harmonie avec l'esprit du siècle. Elle a essentiellement
changé sous ce rapport dans ce pays. Elle se compose d'un
nombre très considérable d'hommes qui sont au moins re-
connus pour respectables. Ces hommes demandent qu'on
leur accorde le droit de posséder corporativement, de con-
tracter des dettes, de pouvoir poursuivre ou être poursuivis.
Ils demandent de pouvoir disposer de leurs propriétés quand
ils ne s'en serviront plus, et d'en appliquer le produit comme

ils l'entendront. Je ne crois pas que personne puisse voir
du mal à cela.

Si je consulte l'histoire de ce parlement et des parlements
canadiens précédents, depuis même leur origine, je n'y dé.
couvre aucune époque où un aussi grand nombre d'hommes
reconnus pour des membres respectables de la société soient
venus demander à un gouvernement de leur donner une
existence légale et aient été refusés. Nous avons des asso-
ciations religieuses autorisées à acquérir des propriétés et à
s'en défaireaussi des sociétés de bienveillance qui sont dans
le même cas, et je crois que cela est juste, parce qu'elles font
une couvre utile. Nous avons dos institutions charitables
constituéeslégalement, tendant toutes comme celle-ci à vivre
en paix, animées de l'esprit du siècle, de l'esprit du progrès,
de ta bienveillance et du bien.

L'opposition faite à ce bill repose sur plusieurs princi.
pas, entre autres celui-ci, qu'il n'est pas en harmonie avec la
loi de la province de Québec. Je ne puis rien dire de la cons-
titutionnalité du bill, car je ne me crois pas capable de déci-
der ce point-là ; mais s'il est constitutionnel, je pense que
notre devoir est de faire disparaître l'incapacité légale de l'as-
sociation et de mettre nos lois d'accord sous c: rapport. Un
autre principe enjeu, c'est l'idée que les sociétés secrètes
doivent être prohibées, et je reconnais aux honorables d-'.
putês qui ont cette conviction leur droit de l'avoir et de l'ex-
primer. Il n'y a pas de doute qu'ils ont de bonnes raisons
pour croire cela; mais ils doivent concéder aux autres le
même droit d'avoir des convictions différentes. Mon opinion
à moi est que tant qu'une association paraît avoir pour but
le plus grand bien de l'humanité, camme cette société-ci,
c'est-à-dire d'assurer à tout le mando la liberté religieuso et
la tolérance, nous ne devons pas la condamner. Tant qu'elle
ne montre pas de tendances à saper les bases do la société,
qu'elle ne réchauffe pas la trahison, qu'elle n'est pas préju-
diciable au bien-être du pays, je pense qu'on doit la considé-
rer comme une association juste et légitime dans n'importe
quelle province. Je vois qu'aujourd'hui, dans Ontario, toutes
les sociétés, secrètes ou non, sont reconnues, mais on ne
s'apergoit pas que leur existence ait des intérêts provin-
ciaux. Nous avons les Franes maçons, les Oddfollows, los
.Orangistes, l'Ordre-Uni des anciens ouvriers, les Bons Tem-
pliers, et cinquante autres socités, qui sont toutes com-
posées, probablement, d'hommes qui sont classés parmi les
membres les plus respectables de la société ; on somme, ils
sont reconnus pour de bons citoyens. Je dis donc qu'aussi
longtemps qu'une association a pour objet de promouvoir le
bien-être de l'humanité, qu'elle ne cherche pas à embar-
rasser le gouvernement ni à1 renverser les institutions, qui
contribue à policer le pays, on ne doit pas la condamner
sans appel.

On a dit de l'association orangiste qu'elle tendait à exalter
la religion protestante. Tout ce que je puis dire d'après ce
luej'en connais, c'est que je ne vois pas la chose ainsi. Je crois
savoir que si un catholique vit au milieu do 10,000 orau-
gistes, le devoir impérieux de ceux-ci est do le laisser parfai-
tement libre de pratiquer sa religion, et que quelle que soit
la religion d'un homme, qu'il soit catholique ou juif, tant
qu'il professe une foi religieuse, ils ont le droit de le pro-
téger de quelque part que vienne l'attaque.

Un dira peut-être que les orangistes sont agressifs. Je
suis porté à croire le contraire. Je crois qu'une des règles
impératives de leur ordre c'est d'être lents à ressentir une
,offense et de n'offenser personne eux-mêmes. Une autre
règle, c'est qu'ils doivent êtro de bons :citoyens, parce qu'ils
sont tenus de se conformer aux lois du. pays. ils doivent
autant que possible vivre conformément aux lois de leur
croyance religieuse, et tant qu'ils obéissent à cotto règle, je
ne pense pas qu'on.doive les condamner sans reur. Mais
je crois que le préjugés qui existent contre eux viennent
plutôt de leu histoire passée que de leur conduite actuelle.
Je pense que dans les parties du pays où les orangistes sont
le plus nombreux et le mieux connus, le peuple a la meil-
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leure occasion do les juger; or, dans les parties d'Ontario où
leur nombre est le plus considérable, on no peit pas enton-
dre suspecter leur respectabilité, leur sou mision aux lois, ni
leur entendre ieprocher quoi que ce soit contraire à l'inté-
rêtde l'Etat. A cause de cela, en considération de leur
grand nombre, vu le peu de privilèges qu'ils iéclament, je
pense qu'il no serait que juste que la Chambre leur accordât
ce qu'ils demandent; je crois que cette concession les atYai-
blirait au lieu do les renforcer. Jo connais plusieurs oran-
gistes dont les loges sont entre les mains de fidéicommis-
saires, qui voudraient se défaire do cette propi ié'é, et qui ne
le peuvent pas. Il faut qu'elle soit tenue par des fidéicoin-
missaires, et si ceux-ci s'en défont, les orangistes n'ont pas
de recours. Il me paraissent être à pou près dans la posi-
tion d'un insolvable qu'aucune loi n'aide à régler ses
affaires. Ils ne demandent rien que de raisonnable, ils
veulent seulement qu'on leur applique la, règlo l'or, qui
recommande do faire aux autres ce qu'on voudrait qu'il vous
fût fait.

]S. IIACKETT: Je n'avais pas l'intention, à l'ouverture
du débat, d'y prendro part; mais plus il a duré, plus il s'est
élargi, et je croirais manquer à mon devoir si je ne motivais
pas mon vote. L'autour de ce bill a dit que l'association
o1angiste est une institution de charité, et que l'ordre oran-
giste est un ordre tolérant. Eh bien 1 je suis porté à croire
que tel n'est pas le cas, si j'en juge par les règles do cette
organisation consignées dans le petit livre que je tiens dans
la main, et qui est intitulé: " Constitution et Lois de l'Asso.
ciation Liyalo Orangisto do 1'Amérique-Britannique." J'y
lis qu'un membre de cette société, puit en être chassé igno-
minicusement pour la ioindre raison, bien qu'à son entrée
il iût un bon protestant. Une des causes dexpulsion est le
mariage avec une catholique romaine, avec une papiste.
Jo ne pense pas qu'une institution tolérante ou charitable
ferait cela. Envoyer ses enfants à une école catholique
romaine est encore une cause -d'expulsion. Je soutiens que
tou!e organisation qui agit do la sorte est dénuée de charité
et intolérante au plus haut point.

J'ai écouté avec beaucoup d'intérêt ic discours de l'hona-
rable député de Butli vell (M. Iawkins). Il s'est déclaré
catholique romain et comme tel dispo-é à donnaer' son appui
au biil. Je puis dire que je suis un eatholiquo ronain eonuuine
lui, nmais je corsdère la société des orangistes hostile au
catholicisme romain, et dès lors je manquerais à mon devoir
de catholique romain si je ne combattais pas toute législation
dirigée contre la religion que je crois être le meilleur guide
vers le salut. C'est pour mei affaite de conscience, comme
je pense quo c'est aussi affa.re de conscience pour l'honorable
député qui a déposé le bill. L'honorablo député de Cardwell
a dit qu'il serait mieux que les orangistes pussent marcher
processionnellenient lo 12 de juilletles catholiques retant
enfermés chez eux, et qu'ainsi il n'y aurait pas de démêlés.
Voilà, certes, une fort étrange proposition ! Les catholiques
sau.pentIraient leurs affaires le 12 de juillet pour permettre
à d s -unmes de so promener dans les rues, simplement
parce qu'ils seraient orangistes! L'honorable député a sans
doute été élevé dans ces idées-là, mais je les trouve étroites
et intolérantes.

Quelle raison ont les orangistes de parader le 12 dejuillet ?
Pourquoi croient-ils indispensab!e du sortir ce jour-là avec
des rubans jaunes, des drapeaux jaunes, des insignes puies,
et de les étaler à la figure des catholiques romains ? Potir-
quoi l'honorable député pense-t-il qu'il faut leur permettre
do faire cela dans un pays libre comme le nôtre? Is lo font
uniquement pour me rappeler que mes ancêtres ort été
défitis, il y a quelque deux cents ans, par leurs ancêtresb,
sur les rives de la Boyne. Ils le f'ont pour te rappeclr
qu'un traité solennel, auquel était partie Je lieuple irlandais
vrncu alors par le princo que les orangistoï immortalisent,
n c.e violé avant que l'encre eût eu le temps do sécher sur
le papier ; que les catholiques romains d'Irlande, de qui je
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descends, ont été traités d'une manière qui ne serait plus
tolérée dans ce siòcle et à cette heure-ci. Ce sont là des
faits, et l'honorable député n'a pas besoin d'essayer de les
nier. Et quand nous voyons ces processions défiler sous nos
yeux, nous ne sommes pas assez aveugles pour ne pas voir
qu'elles ont pour but de nous rappeler que nous devons nous
soumettre comme nos ancêtres l'ont fait il y a deux cents
ans. Voilà une des raisons qui m'empêcheront de voter
pour dunner une constitution légale à1 cette association. Le
Cinada libre n'a pas de raison pour perpétuer les animosités
rcligieuses de nos ancêtres. Il est nécessaire peut- personne
de prêter un serment d'ultra.-loyauté. Tout ce qu'on exige
d'un bon citoyen c'est l'obéissance aux lois et la prestation
du serment d'allégeance à Sa Majesté.

L'honorable député de Simcoe-Nord (M. Tyrwhitt) a fait
une attaque injustifiable contre les catholiques romains.
Rpondant à l'honorable député de Montréal-Centre au sujet
d'une certaine classe d'immigrants qui seraient détournés de
nos rivages, il a dit qu'il serait mieux qu'il en fût ainsi. Je
pense que l'honorable député n'a eu en vue que de lancer
une insulte gratuite aux Irlandais catholiques romains. Je
ne saisis pas pour quel motif il les insulterait. A part
quelques exceptions, les catholiques romains ont toujours
été, autant que j'ai pu le savoir, fidèles au drapeau anglais
dans toutes les parties du monde où ils ont été appelés à le
défendre. Ils ont fait leur devoir dans les plaines de l'Inde,
en Amérique, dans les sables brûlants de l'Afrique, et, pas
plus tard quo l'année dernière, dans les plaines de Tel-el-
Kébir. Les Irlandais catholiques n'ont jamais failli chaque
fois que le devoir les a appelés, et les ruisseaux de sang
voisé pour la défense du drapeau britannique se sont tou-
jours accrus di, ang pur de l'Irlandais catholique. L'insulte
lancée aux catholiques romains du Canada et du monde
entier no peut que discréditer son auteur.

L'honorable député de Montréal-Centre a traité longue-
ment le côté constitutionnel du bill; je crois que j'intéresse-
rai la Chambre en lui parlant des débats qu'un bill de ce
genre a occasionnés dans l'île du Prince-Edouard. Je re-
grette seulement que nous n'ayons pas suivi l'exemple que
!a législature do cette province a donnée à cette occasion,
alor: que j'avais l'honneur d'en faire partie. Les deux par-
tis s'entendirent pour ne pas motiver leur vote, afin de ne
p: 8 c:é. r d'animosité entre les c:'lholiques et les protestants,
qui vivent côte à côte dans l'ie, t ot toujours entretenu
les meilleures relations entre eux. Pour m r part, dans mes
rapports avec les orangistes, je les ai toujo irs trouvée aussi
honnêtes, aussi généreux que toute autre e;a-o d'hommes.
Je ne les crois pas intolérants individuellcino..t, mais c'est
l'association qui est intolérante et indomptable comme
corps. Nous votâmes contre le bill, mais il fut adopté et
reservé pour la signification du bon 'plaisir de Sa Majesté.
Il fut envoyé à Ottawa en 1878, sous l'administration do
l'honorable député de York.Est, mais on ne s'en occupa
qu'après l'avènement du cabinet actuel. Il fut renvoyé au
lieutenant-gouverneur de l'île du Prince-Edouai-d avec la
dépêche suivante:

"l BILL RIÉsEaVÉ."

En sus des actes ci-dessus citée, un bill intitulé-" Acte ponr consti-
tuer la Grande Loge Provinciale de l'ile du Prince-Edouard et les loges
subalternes y affiliées, a été adopté, et réservé par Son Honneur le lien-
tenant-gauverneur pour lasignification du bon plaisir de Son Excellence.

En 1873, deux bills ont été adoptés par la législature d'Ontario, inti-
tulés-"Acte pour constituer la Loyale Association Orangiste de l'ouest
d'Outario" et "lActe pour constituer la Loyale Association Orangiste
di l'Est d'ontaro," qui ont été réservés par le lie utenant-gouverneur
pour la significaion du bon plaisir de Son Excellence. Le ministre (te la
justice d'a ors, sir John A. Macdonald, a fait le rapport suivant sur les
deux bills:--

Que ces actes visent à constituer deux associations provinciales.
'lQue le seul objet de ces associations semblo être, à lit face de ces

actes, de pouvoir posséder des biens réels et personnels.
" Que cet objet ôtant d'une nature provinciale, ces actes sont de la

comnpétence et du ressort de la législature provinciale. Pouir cette raison
le sousigié est d'opinion qe le lieutenantu-guvernueurn 'aurait pas da
les réserver pour la sanction de Votre Eicellence, mats Àtîrit dit les
sanctionner comme lieutenant-gouverneur.1
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Au sujet de ces deux actes et du bill réservé de l'île du Prince-

Hdouard, la dépérie concolut comme suit :
Si Ses aes so tde nouveau adoptés, lo lieutenant-gouverneurde-

vra se considérer tenu d'en disposer sans retsrd, et non pas demander à
Votre Excellence d'intervenir dans des matières d'une nature provin-
ciale qui sont entièrement et seulement du ressort de la législature de
la province.

Cela démontre bien clairement que ces actes sont do la
compéte( et ic ressort des législatures provinciales, et que
c'est à elles qua devraient s'adresser cenx qui demandent
aujourd'hui une constitution légale. Le bill fut adopté de
nouveau en 1881 dans l'ile du Prince-.,douard ; mais le lieu-
tennit-gouverneur y mit son véto, en sorte que la question
est considérée comme réglée, car l'action du lieutenant-gou-
vorneur sera toujours regardée comme un précédent. L'af-
faire est donc réglée A jamais chez nous, et je sais qu'il. y
aurait beaucoup de trouble si lo bill qu'on nous propose ici
devenait loi.

M. MACK[NTOSI : Je n'admets pas, M. l'Ora-
tour, le faux principe qu'il est de bonne politique
d'éviter dans cette enceinte la discussion des questions
qui pourraient déplaire à telle ou telle nationalité, à
telle ou telle croyancýe. Je crois que cette Chambre,
cette haute cour, est l'endroit convenable où tous les sujets
de Sa Majesté doivent se sentir autorisés à porter leurs
griefs avec la certitude d'être traités justement et impartia-
lement.

Selon moi, M. l'Orateur, nous avons pris l'engagement
solennel de pratiquer la tolérance mutuelle entre ces quatre
murs, et si la population mixte de la Confédération doit
continuer à vivre en paix, et si l'avenir brillant que nous
ambitionnons doit être autre chose qu'un beau rêve, toutes
les classes, toutes les croyances, toutes les nationalités doi.
vent adopter le précieux précepte de faire à autrui ce
qu'elles voudraient qu'on leur fit.

Pour régler des questions comme celle-ci, il faut se pla.
cer à un point de vue plus élevé que celui où l'on se met or-
dinairement pour résoudre les problèmes politiques; je parle
de ces questions qui embrassent les droits des minorités, les
devoirs des majorités, et ces points de politique élevée qui
tendent à donner de la vigueur et de la durée aux prin-
cipes et aux efforts du gouvernement responsable. Car si
nous ne pouvons résister aux excitations des préjugés, si
nous n'avons pas le courage do nous instruire.dans les véri-
tableséléments du gouvernement de nous-mêmes par nous-
mêmes, nous ne méritons pas qu'on nous confie la responsa-
bilité législative.

Quand le bill qui nous occupe a été déposé par l'honorable
député de Hastings-Estý plusieurs de ceux qui prennent
quelque intérêt à faire des spéculations sur l'effet qu'une
question de cette nature peut avoir dans les rargs des deux
partis politiques, ont tout naturellement exprimé une
crainte sérieuse que la discussion ne rouvrît de vieilles
plaies, ne ressuscitft d'anciennes disputes, n'engendrit de
'amertume, de la discorde et des personnalitês.

Heureusement, M. l'Orateur, que ju!qu'ici il n'y a pas eu
la plus peti te manifestation de mauvais vouloir, et c'est là
la meilleure preuve qui ait été donnée depuis bien des au-
née. dans la Chambro dos communes que. les représentants
d u peuple connaissent bien leurs devoirs et savent appré-
cier les bienfaits de la constitution qui les régit. Tous re-
connaissent, je pense, les droits individuels et collectifs ga
rantis par cette constitution. Toutes les croyances réclament,,
et avec raison, la jouissance de certains privilèges bien défi-
nis; personno ne srite la vie intime ni les convictions reli-
gieuses de ceux qui professent des croyances différentes, et
chacun s'attend avec droit à la même considération.

Ce sont ces rapporta mutuels qui seuls peuvent entrete-
nir l'harmonie parlaito, et par eux seuls pouvons-nous évi-
ter ces écueils nationaux quis ont détruit tant de sociétés
dans lo pasc,, sur lesquels ont fuit naufragetant d'Etats où
s'étlat accompli le progrès matérielsans que le cœur battît
comme l'aurait voulu l civilisation avancée do l'époque.
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Convaincu que là où les masses sont instruites, ont un
accès facile aux sources des lumières, où la presse quoti-
dienne est A la portée de tous, où l'opinion publique ré-
prouve tout ce qui ress -nble à l'injustice ou à la licence, je
sens, M. l'Orateur, qu'une tentative de restreindre la libert¾
de conscience ou d'action légitime dont jouit ou cherche à
jouir une partie quelconque de la nation, serait une expé-
rience très suspecte, bien plus, très pernicieuse. En face
de cette conviction, mon devoir est tout tracé; je suis tenu
en toute occasion de réclamer les mêmes pouvoirs, les
mêmes droits, les mêmes libertés pour un corps de compa-
triotes protestants que je suis disposé à invoquer en faveur
des autres dénominations religieuses. Je n'appartiens pas,
M. l'Orateur, à l'ordre qui cherche à se faire constituer
légalomént, et si le but de sa demande était de nous faire
sauctionner par acte du parlement l'inauguration dans le
Canada de processions destinées à rappeler des souvenirs
désagréables des siècles passés, je voterais contre elle. Ceux
qui demandent aujourd'hui le droit de posséder des terrains
et d'en disposer, des bannières et d'y avoir un droit corpo-,
ratif, de poursuivre et d'être poursuivis, ont joui depuis plu-
sieurs années du privilège de marcher en procession et de
se réunir dans les loges.

Autre chose est de conférer certains droits par la légis.-
lation ou par l'usage, autre chose de priver de ces droits
ceux qui en jouissent, à moins qu'il ne soit clairement
établi qu'ils en ont abusé et qu'ils ont, sous le couvert de
ces droits, violé les usages sociaux et constitutionnels. Un
argument semblable, qu'a cité cette après-niidi l'honorable
député de Cardwell, a paru bon à l'époque où lé pays était
agité par la question des écoles séparées et que des débats
passionnes se poursuivaient dans l'ancienne Assemblée du
Canada. On fit à cette époque un bffort pour abroger la
19e clause de l'Acte des écoles, mais le chef du gouverne-
ment-le même qui après un quart de siècle dirige encore
les destinées du Canada agrandi-combattit bravement en
faveur du maintien des écoles séparées et out le concours ou
cela de tous les membres importants de l'ordre des oran-
gistes dans la province du Haut-Canada. Je ne saurais
oubier ces chises, et, observateur impartial, je ne puis.
manquer de me rappoler que les membres de 'ordre qui.
demande aujourd'hui sa constitution légale ont toujours,
depuis que nous avons le gouvernement responsable, pro-
fessé et invoqué la.concession de droits égaux à tous les
citoyens loyaux et respectueux de la loi, sans distinction de
classe, de croyance.on de nationalité.

Une circulaire signée par Thormas Keyes, grand seerétaire
de l'Association Oragiste de l'Amérique-Britannique du
Nord, en date du 30 mrs, donne les explicationiul ltes
au sujet du bill qui est devant nous. Je vais en citer les
paragraphes les plus saillants:

1. Presqe toutes les loges p rivées de l'association possèdent des ter-
rains sur lesquels des salles d'assemblée ou des salles de loges ont été
élevées, mlais ces biens sont possédés sans aucun titré légal. La valeuir
totale de ces propriétés s'élève à plusieurs centaines de mille dollars
Elles sont confiées à des fidéicommissaires qui ne sont, aux yeux
de la loi; responsables en rien à l'assoi*tion, et nons sommes eâ*oiéo
à souffrir-comme nous avoue déjà soufer.t-des pertes sérieuses de ce
chet
c2. Le bill qui est devant le parlement ne demande ien de plus que

ce qui a été accordé jusqu'ici aux associations religieuses et de bienveil-
lance et à d'antres corporations, savoir, le -droit de posséder en notre
nom propre ce qui nous appartièt en propre ; il ne confère à l'associa.
tion aucune autre capacité légale.

3., Cinq des législatures protinciales ont adopié des bilis pour consti
tuer notre association ; mais, sans qu'il y eût de notre faute-ces bille
ne sontjamais devenus loi dans trois de ces provinces--Ontario, Mani,
toba et l'il du Prince-Edouard. Dans ces circonstances, et en vue de
régler la question, nous en avons appelé ai parlenlent du Canada pour
la passation d'un acte géeéral de constitution de notre association poui
îe-Vanada.

asion que: ous avonsa àdister est doi,. Oa-
teur, de savoir si :une société qui possède des propriétés
valant ds contairies de niille dollar atira le pouvoir de-les
a4ministrerlalieu d'être ,obiiå oles' laiser entréles
mains d divers cdicommissaires, ce 4ui met .n ptéril die
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fonds destinés à des fins de bienfaisance. La question n'est
pas de savoir si un certain ordre, qui s'appelle institution
orangiste, aura le droit de marcher en procession au son du
fifre et du tambour, en jouant une musique qui déplaît à une
foule de gens qui n'ont pas l'oreille assez cultivée pour
goûter ce genre d'harmonie. Nous n'avons donc rien à voir
à deux des côtés de la question: l'existence des associations
et les processions avec insignes; et comme je l'ai déjà dit,
nous sommes appelés à décider si, oui ou non, une associa-
tion qui a des ramifications dans chaque cité, ville, village
et bourg du Canada. doit jouir de driits que l'on a accor-
dés à toutes les autres sociétés qui ont jusqu'à présent
demardé leur constitution légale.

Je suis convaincu, M. l'Orateur, que si le but est d'aug-
menter la vitalité ou d'allonger la liste des membres de
toute institution de ce genre, le moyen le plus sûr d'at-
teindre ce but est de refuser de consentir à son existence.
Donrnc à un corps nombreux quelconque un grief contre le
gouvernement, et vous propagez en ba faveur un fort cou-
rant de sympathie publique. Je base cette assertion sur
des faits et des chiffres aussi exacts qu'ils doivent être
signifioatifs et convaincants. En 1841, la législature pros-
crivit les bannières et déclara illégales les processions oran-
gistes. Quel en a ét' le résultat ? A partir de là jusqu'à
tout récemment, il y a eu une augmentation de 50 pour cent
dans leur nombre. En 1S58 on refusa de passer un acte
constitutif, bien que tous les députés du Haut-Canada, à l'ex-
eeption de quinze, votèrent en faveur de ce bill. En 1873,
bien que le bill ait passé devant la législature provinciale
d'Ontario, il fut réservé au bon plaisir du gouverneur géné-
ral, et depuis 18581e nombre des orangistes a doublé. Aujour.-
d'hui, en 1883, on demande au gouvernement fédéral de en
prononcer sur cette question.

En conséquence, je prétends que si eeux qui sont opposés
à l'association orangiste désirent diminuer son influence ou
la faire disparaître du terrain des questions brûlantes, la
politique la plus sage serait de lui accorder à l'unanimité ce
que les promoteurs du bill demandent.

Si la Chambre veut bien m'écouter, je citerai les opinions
do quelques-uns des membres du gouvernement d'Ontario
et leurs principaux partisans, lorsque ce bill a été présenté
devant eux. Rien ne peut être trouvé dans l'histoire de
l'ordre dans Ontario qui puisso démontrer que cet ordre
n'est pas en accord parfait avec cet esprit de justice et d'im-
partialité du peuple de la province à 1 égard de la minorité
religieuse. M. Bethune, qui était député de Stormont à la
législature d'Ontario disait:

Les orangistes peuvent maintenant pos3éder des propriétés en sous-
main et instituer des procès devant les tribunaux, et le seul but que se
proposent les membres de ce corps en demandant que cette motion soit
adoptée, est d'obtenir le pouvoir de posséder les terrinssur lesquels leurs
loges sont construites et d'acheter comme corporation les bannières
qu'ils portent dans leurs processions. Je ne vois pas que la passation
de cet acte puisse être une insulte contre les atholiques romains, qui
savent que les organisations orangistes existent déjà. Je crois que si la
Chambre refuse de leur accorder un acte constitutif, cela aura pour
effet de grossir les rangs des institutions orangistes. a

ihonorable M. Mowat, alors premier ministre de la pro.
vince d'Ontario, comme il l'est encore aujourd'hui, disait :

Pour ma part, je dois dire que ceux qui s'opposent à ce bill attachent
trop d'importance à l'effet qu'il peut produire. Les sociétôs orangistes
sont dès maintenant des sociétés légales; le bill ne les légalise pas. Les
oran iates ne seront pas plus forts si le bill est adopté et ils ne seront
pas élus faibles s'il est rejeté. Tout ce qui est deucndó r'est une faci-
lité additionnelle pour taire ce qu'ils font légalement dès aujourd'hui, et
je ne vois pas que cela puisse être refusé par aucun corps lé ïatif.

Pour ce qui estdu secret de l'association orangiste, contre lequN l'ho
norablo député de Grenville a de si fortes objections, je ne puis, quant à
moi, voir que ce soit là une objection qui puisse engager la Chambre à
rejeterle bill. Je ne puis voir aucun mal dans les signes et les mots de
prse au moyen desquels les membres d'un même corps peuvent se recon-
naître les uns les autres. Quant à l'accusation allant à dire que c'est
une organisation de parti, je puis citer plusieurs cas qui prouvent le
contraire, par le fait que le corps est'divisé, nuelques.uns des membres se
rangeant d'un côté politique, les autres de 1 autre côté. En outre, les
orangistes attachent beaucoup d'importance à la loyauté, mais notre
religion nous enseigne aussi à être loyaux envers ceux qui nous gouver-

M. MACKINTOSH

nent. Il y a en dehors de l'association orangiste des protestants aussi
convaincus que ceux qui font partie de l'ordre, et à part cette particula.
rité qui est toujours mêlée aux questions de ce genre qui viennent devant
la Chambre, il n'y a aucune raison pour refuser l'acte constitutif
demandé.

M. Fairbairn, un des principaux partisans do M. Mowat,
disait :

Je ne crois pas que l'association orangiste soit une organisation poli-
tique, autrement ses membres ne seraient pas divisés comme ils le sont.
Autrefois les orangistes étaient presque tous conservateurs, mais aujour-
d'hui un grand nombre d'entre eux commencent à regarder d'un oeil
favorable le parti de la réforme. Quant au refus par l'ancien parlement
du Canada de constituer légalement l'organisation orangiste, cela a été
due à la manière dont la Chambre était alors composée. L'acte des
bociétés amicales en Angleterre, qui approuve la constitution en corpo-
ration de n'importe quelle société secrète, est un précédent pour l'adop-
tion de ces deux bills.

Dans l'esprit d'un grand nombre, l'ordre orangiste est
assoc:e à la bataille de la Boyne, et ceux.là semblent croire
que tel qu'il existe aujourd'hui, l'ordre existait il y a deux
cents ans. Je crois que les honorables députés qui ont un
peu étudié la question, savent que l'orangisme n'a été connu
du public que cent ans après cet événement historique. La
mémoire de Guillaumo d'Orange n'étant rappelée dans la
constitution de l'association moderne qu'à titre de patron et
d'ami du protestantisme.

Nous connaissons la période agitée que l'Irlande a tra-
versée de 1795 à 1798, et les tristes événements qui ont eu
lieu pendant cette époque de l'histoire de la Grande-Breta-
gne. Ceux qui sont actuellement connus en Irlande sous le
nom d'orangistes étaient alors désignés sous le nom " d'hom-
mes du point du jour " (Break O'day men). pour les distin-
guer des autres sociétés de diverses croyances qui existaient
alors; ils ont été nommés orangistes parce qu'ils avaient
adopté comme insigne un yetit ruban qu'on prétend être
semblable à celui que portait le Prince d'Orange cent ans
auparavant.' Mais lorsque les honorables députés viennent
dire que cette organisation, en célébrant le protestantisme,
n'a hésité devant rien pour persécuter les catholiques de
l'Irlande, il est de mon devoir de placer la question carré-
ment devant la Chambre, et je ne puis le faire qu'en référant
à la preuve assermentée donnée devant un coinité parlemen-
taire impérial en 1835, plusieurs années après les événe-
rnts de 1195-98. En premier lieu, la déclaration de la
grande loge d'Irlande, 1798, lorsque la première grande loge
a été formée, a pris distinctement par écrit l'engagement
solennel suivant:

Nous déclarons de plus que nous sommes une association exclusive-
ment protestante; cependant, condamnant comme nous le faisons tout
esprit d'intolérance, nous nous engageons solennellement les uns envers
les autres, à ne pas persécuter, à ne faire ai tort ni reproches à qui que
ce soit A cause de ses opinions religieuses, mais au contraire nous aide-
rons et assisterons tout sujet loyal,i quelque secte religieuse qu'il appar-
tienne, en le protégeant contre la violence et loppression

De plus-je cite maintenant un extrait. de la déclaration
des orangistes de Down en 1813:

Nous déclarons solennellement en présence de Dieu Tout-Puissant,
que l'idée de faire tort à qui que ce soit à cause de ses opinions reli-
gieuses ne nous est jamais venue à lesprit; nous considérons ebaque
sujet loyal comme notre ami, quele que soit sa religion; nous n'avons
pas d'eunemis excepté les ennemis de notre patrie. A cette déclaration
nous souscrivons de nouveau de tout coeur. Nos principes sont inalté-
rables et toujours les mmes, et nous déplorons profondément les tenta-
tives qui sont actuellement faites ai ouvertement pour soulever le cri de
guerre en ce pays.

0Une copie des qualités requises pour l'admission d'un
orangiste a aussi été passée au comité parlementaire. Il
est stipulé qu'un membre de l'ordre devra accomplir régu-
lièrement ses devoirs religieux, devra être sobre et tolérant,
dévouê aux principes du protestantisme et un adhérent
dvouée à la couronne basée sur la succession protestante.
comme une nouvelle preuve dc leur loyauté envers 'i rlande
ainsi qu' nvers l oronne, on rapporte qu'il a quatre.
[vingt-trois ans, a. une assemblée au complet de quelques-
unes des loges d Dubi n, les orangistes se sont ots aux
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catholiques irlandais pour protestor dans les termes sui-'
vanta:

Nous considérons les amis de cette abominable mesure, l'union avec
la Grande-Bretagne, comme les plus grands ennemis de notre gracieux
souverain; une mesure qui détruirait notre existence comme nation,
et qui mettrait en danger les droits, les libertés et même les vies du
peuple de l'Irlande.

Et encore:
Comme franes-tenanciers, comme Irlandais dans les diverses relations

oit nous nous trouvons placés, nous considérons l'extinction de nos lé-
gislatures distinctes comme l'extinction de la nation irlandaise.

Et cependant on nous dit que ces hommes haïssent et mé-
prisent ceux qui ne sont pas de leur religion. Ici nous
voyons qu'il y a quatre-vingt-trois ans ils protestaient com-
me des milliers d'Irlandais protestent aujourd'hui contre le
fait d'être privé de leurs législatures et du droit de régler
leurS propres affaires. En Canada, les déclarations et les obli-
gatiens ressemblent beaucoup à celles qui ont été adoptées
lorsque les premières loges ont été formées en Irlande.
Elles n'ont été modifiées qu'autant qu'il a été nécessaire de
le faire pour les adapter aux circonstances actuelles, mais
nulle part je n'ai pu trouver une déclaration à l'effet qu'ils
sont ennemis des catholiques romains. L'obligation qu'ils
prennent est presque semblable au serment prêté par la
reine lors de son couronnement, et ce n'est pas à ce serment
que l'on pourrait opposer une objection raisonnable. Mais
il y a encore une autre particularité importante de cette
question, qùe la Chambre, dans sa sagesse, devrait à mon
avis pren'dre connaissance, c'est la protection qui a.ssure
chaque province contre l'obligation d'accepter une legisla-
tion affectant son autonomie provinciale ou les droits et los
privilèges inhérents A la législation provinciale, Dans la
cause on appel de la compagnie d'assurance La Citoyenne et
de la Reine vsParsons, qui a été soumise au Conseil privi en
1881, sir Barnes Peacock, sir Montagne Smith, sir Robert
Collin, sir Richard Couch, et sir Arthur Hobhouse étant
présents, la question de la juridiction provinciale et de la
juridiction fédérale a été longuement élaborée. Je désire ap-
peler l'attention de la Chambre sur l'extrait suivant à l'ap-
pi de ma prétention que chaque province a le droit de pro-
hiber, de restreindre et d'amoindrir les privilèges accordés
à une corporation lorsque cette province s'oppose aux pou-
loirs qui ont été conférés à la corporation en question.

leurs- Seigneuries disent :
Supposons que le parlement fédéral constitue légalement une compa-

gnie ayant entre, autres pouvoirs celui d'acheter et de posséder des terres
en mainmorte dans toutes les parties de la Confédération si cette com-
pagnies devait faire affaire dans une province ou des lois contre la pos-

eson de propriété de mainmorte sont en vigueur (chaque province
posédat le pouioir exclsif de légifre au sutt de la Dopri6tt et de
droits civils), on ne saurait guère prétendre que cette compa nie aurait
le droit de posséder des terres en contravention avec la lé on ro-vinciale, et si une compagni était constituée lémiement dans l'urique
but d'aheter et de posséer des terres dans la ouCfédêration, l pour
rait arriver qu'elle ne pourrait faira affaires dans aucune partie du pays,
pour la raison que toutes les provinces auraient passé des lois de main-
morte, blie que la corporation continuerait d'exister conme corps léga-
lement constitu.

Maintenant, la province d'Ontario, en 1873, a déclaré dans
la législature, par une majorité de huit ou dix, qu'il était
désirable d'accorder aux pétitionnaires actuels les pouvoirs
d'une société légalement constituée. Pour des raisons que
je ne discuterai pas ici l'acte n'a pas été sanctionné. La
Nouvelle-Ecosse et le Nouveau-Brunswick lui ont accordé
ces pouvoirs. Le Manitoba et l'île du Prince-Edouard ont
aussi passé des lois leur accordant des pouvoirs identiquos.
Je crois que la majoritédes représentants d'Ontario en
cette Chambre sont disposés à faire droit à la requête dos
pétitionnaires. En conséqunce il semblerait très injuste
que le privilège de posséder des terrains et des propriétés
fut refusé lorsque le refs neë peut venir que de la part. des'
députés dont les provinces, i elles s'oÿposent à ette loi, ont
plein pouvoir pour ilgiféeréde manière i suspendre l'opéra-
tion de l'acte fédéral dans ces provinces,

Je crois que le jugement des savants juges dont j'ai cité
un extrait, établit ce fait hors de doute, et cette vérité
admise devrait exercer une grande influence pour déter-
miner l'attitude de cette Chambre au sujet de la mesure qui
lui est actuellement soumise.

En parlant des détails relatifs à cette question, jp ne suis
mû par aucun motif indigne. Je n'ai rien à y gagner, pas
d'intérêt personnel A servir, et je ne veux rien dire qui
puisse choquer les sentiments ou blesser les susceptibilités.
d'aucune classe de la population du pays. Représentant un
collège électoral dont la moitié est composée de catholiques,
si j'eusse consulté mes propres intérêts, j'aurais peut-être
été tenté d'adopter une autre ligne de conduite, mais M.
l'Orateur, si mon élection comme membre de cette Chambre
doit dépendre de la facilité avec laquelle je pourmis ma-
difier mes vues de façon à flatter les préjugés soit des protes-
tants, soit des catholiques, alors je ne veux pas siéger en
parlement quelque honorable et quelque élevee que soit la
position de dléputé.

Nul homme ne saurait être le vAitable ami d'aucune!
classe, si pour arriver à ses fins politiques, il encourage une
gerre de croyances ou une guerre de nationalité, et nul
homme ne peut être impartial vis-à-vis d'une classe s'il con-
sent à se montrer injuste ou indifférent vis-A-vis de
l'autre. La leçon de tolérance et d'indulgence doit être a
prise et ses préceptes doivent être respectés par chacun de
nous, si nous désirons être juges impartiaux et gardiens fidè
les de la législation. Une chose que nous savons, c'est que
les progrès tangibles d'un peuple vers la civilisation la plus.,
éclairée sont toujours marqués par le déclin de la passion et
des préjugés, car où la passion existe il ne peut y avoir que
peu de place pour la raison, et où les préjugês dominent la
tolérance n'est plus que l'ombre d'un attribut divin, l'imi-
tation en terre cuite d'une statue en marbre.

J'ai dit, M. l'.Orateur, que la moitié du collège électoral
que je représente est peuplée par ceux qui ne professent pas
la foi protestante, et me connaissant comme il me connais-
sent, je suis certain qu'ils sontconvaincus que je n'appuierais
jamais ce bill s'il était de nature A mettre leurs intérêt en
danger.

Je le demande: les orangistes ont-ils jamais essayé de faire
tort aux catholiques du Canada ou de les' opprimer ? Les
ont-ils maltraitées, diffamés, ou ont-ils refusé de les admettre
à la possession des droits et privilèges dont jouissent les
autres classes dans la Confédération ? La réponse doit être
négative. Je demande de plus si cet acte spécial augmentera
le nombre des orangistes ? Le fait de l'accorder conférera-t.il
des pouvoirs dangereux, des pouvoirs incompatibles avec les
principes bien entendus du gouvernement constitutionnel ?
Evidemment non. Alors je dis que dans les intérêts de la
paix, de l'union, de la concorde, donnons aux pétitionnaires
ce.gu'ils demandent et mettons fin à ces clameurs à ces
agitations incessantes.

O'Connell parlait sagement lorsqu'il disait, en s'adressant
aux orangistes de Dublin : " Je porterais avec plaisir l'in-
signe orangiste si en la portant je pouvais contribuer à la
paix, au bonheur et à la prospérité de ma patrie l-ien
aimée."

Et ceux qui savent de combien de paix, de bonheur et de
contentement nous jouissons au Canada, peuvent bien con-
sentir de bonne gr*ce à faire'ce que quelques-uns considè-
rent comme un tort ~pti considérable, afin. qe ce qui est
considéré par un grand nombre comme un droit important
puisse être assur 1 à 0ne classe considérable de nós co-
sujets

En, Canada nous jouissons de tous les avantages dont
jouissent les nations les plus favorisées; les portes de la
science, les avenués qui conduisent aux plus hautes posi
tionsdsipas, tout cela estuvert à tout le monde. Chaque
homme est l'arbitré de sa propre-fortune et put attéindre
comme plusieis l'ont fait dais le passé les plus hautes po
siins ue la Couronne *1e peu e peuvext ofrir Quant
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à savoir s'il portera un ruban vert ou rouge, c'est une ques-
tion pour s propro conscience, car ce n'est pas aux cou-
leurs qu'il porte qu'on juge l'homme qui aspire à servir son
pays. •

La liberté de parler, de penser, d'agir d'après la voix de
sa conscience, sont considérés comme des droits
inaliénables, et lorsqu'un homme nme dit qu'il re croit pas!
aux sociêtés secrètes, je respecte ses convictions. Mais ce
n'est pas une raison pour qu'il stigmatise ceux qui y
eroient.

Je crois que le refus d'accorder ce qui est demandé don-
nera lieu à un grief qui produira d'année en année plus
d'orangistes que toute autre conduite qu'il eût été possible
d'adopter.

M. l'Orateur, comme Canadien, je respecte beaucoup les'
droits, les privilèges et mêmes les préjugés de tous ceux qui
considèrent le Canada comme leur patrie; mais je crois que
l'expérience nous a appris que dans un pays comme celui-ci,
les concessions mutuelles sont les meilleures sauvegardes
contre les querelles de sectes ou de nationalité. •Plus nous
approchons de la perflection en fait de véritable libéralité,'
plusnous approchons de la perfection dans le gouvernement
par le peuple (self-government), et nul homme qui utilise une
question comme celle que nous discutons actuellement dans'
le but d'atteindre un but politique, ne peut aspirer à l'hon-
n eur d'être considéré comme un ami de son pays, comme un
chef parmi ses compatriotes.

Ceux qui nous sont venus de l'autre côté de l'Atlantique
avec leurs roEes, leurs trèfles et leurs chardons, Eont venus
p->ur établir une grande nationalité sur cette partie du con-
tinent américain, sont venus aussi pour aider à greffer sur
notre système de gouvernement, toutes les meilleures parties
de la constitution, sont venus pour jeter les fondations de ce
qui est non-seulement une dépendance, mais doit devenir
rapidement une alliée puissante de la mère-patrie. Cela ne
peut être fait quo par la tolérance et l'indulgence récipro-
quoi; la tolérance réciproque seule nous permettra d'accom-
plir notre mission.

Rallions-nous alors pour adopter un programme dont cha-
que article sera une maxime de la loi divine de la fraternité
humaine, et que chaque homme s'efforce à sa manière de
résoudre le problème du progrès national. A cette condi-
tion nos enfants et les enfants de nos enfants béniront la
mémoire de ceux dont l'abnégation et le patriotisme auront
posé les fondations d'un empire occidental, un empire peuplé
par l'une des plus grandes confédérations d'hommes libres
que le monde ait jamais connues. Nos pères étaient de
fiers guerriers, car ils ont combattu et ils ont vaincu les
iggestions de la passion et du préjugé, ils ont combattu et

ils ont vaincu les légions de la discorde et de l'anarchie, et
ils ont placé bien hant, au-dessus de toute chose, les divins
attributs de la conciliation, de l'indulgence et de l'ordre
social.

M. WOODWORTH : Je n'ai pas l'iritention d'abuser de
l'attention de la Chambre plus do trois ou quatre minutes;
si je prends la parole, c'est pour expliquer la vote que je
vais donner. C'est quelque chose de nouveau pour moi, et
je pense aussi pour les représentants des provinces mari-
times, appartenant à la droite comme à la gauche de cette'
Chambre, que de voir l'agitation caurne par un bill aussi
simple que celui 'qui se trouve actuellement devant la
Chambre. Pour nous qui habitons nau bord de la mer, nous'
ne sommes pas habitués à voir soulever des préjugés sembla-
bles à ceux qui agitent la Chambre ce soir, depuis le com -
mencement de la discuQsion de ce projet de loi. Nous ne
pouvons comprendre cela; c'est une chose nouvelle pour
noui. Lorsque j'étais membre de la législature de la Non-
velie BcoÊse, on présenta un bill de ce genre, qui fut adopté
sans la moindre discussion; aucun des' députés' ne jugeant
q t'il était utile de s'en occuper. 'L'archevêque d'Hallrx
u atloî a riift à l'idée de voir un catholique se lever en Chambre l
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pour s'opposer au bill, parce qu'il contenait le mot orangiste.
Il disait : " Laissez-les obtenir cette loi et on n'en enlendra
plus parler." Le résultat justifia les prédictions de ce sage
prélat, et nous n'avons plus entendu parlor de la question.
Personne n'a jamais pensé à faire rejeter ce projet de loi, qui
était un simple bill demandant uno constitution en corpora-
tion, de nême que bien d'autres.

En entendant la discussion, j'aurais cru que c'était un bill
concernant la dynamite, ou que quelqu'un voulait tuer son
semblable. J'ai été étonné, en entrant dans la Cham bre, de
voir le représentant de Montréal-Centre (M. Curran) au plus
haut paroxysme d'une colère apparente, je pense qu'ello
était beaucoup plus feinte que réelle. J'avais quitté la
Chambre samedi matin vers deux heures, après avoir entendu
l'honorable député discuter d'un ton de voix modéré et d'une
manière plaisante la question de l'importation des instru-
ments aratoires au Manitoba. Tout était calme à ce moment,
et cependant, aujourd'hui, en entrant dans la Chambre, j'ai
vu le représentant de Montrêal-Centre se balançant d'avant
en arrière, dans un véritable paroxysme de colère, et parais
an dénoncer quelqu'un. J'ai tout. d'abord regardé, puis

j'ai demandé à mon voisin de gauche de quoi i s'agissait. Il
me répondit qu'il n'en savait rien.

Je ini dis: "Mais qu'y a4tlt? aurait-ou tué quelqu'un?
serait-ce ce bill?-Oui." Je le pris et j'en fis la lecture. 1l
ne s'agissait aucunement d'orangistes, si ce n'est que le mot
orangiste y était mentionné. J'ai co'nstait que c'était sin-
plereent un bi à l'effet de constituer en corporation, de-
vant permettre à un certain nombre de personnes, à envi-
ian 2é0,o0 habitants d. Canada, ai je ne mie trompe, de ne
plus faire administrer leurs propriétés par des syndies, mais
de les administrer directement, comme les autres particu-
liers. C'est tout ce qu contient le bil; alors pourquoi em-
ployer les instants de la Chambre à parler de la bataille de
la foyne et des combats de l'ancien semps entre les catholi-
ques et protestants, où les gens agissaient tròs mal en se
battant et s'entre-déchirant comuime des chiens et des chats,
-et la plupart d'entre eux pour rien.

Pourquoi nous faire appréhender de voir- les ruas de
Montréal teintes du sang des catholiques et dos protestants
le 12 juillet prochain ? P'ourquoi faire un semblable tableau,
qui peut empêcher un homme tranquille et paisible comme
moi d'entrer à l'avenir à .ontréal, car je ne sais pas quand
ces choses peuvent se produire et s'il n'y aura pas quelu'un
de tué. J'ai examin ce bil et Jai vu qu'il pormettait à
ces gens-là de pos.séder les propriéts qui leur appartien-
nent aujourd'hui, mais de les posséder d'une manière diffé-
rente. Si ce bil devait perpétuor l'orangisme, et si aucune
de ces dispositions devait causer le moindre préjudice, je
comprendrais quo des uts ape levent pour s'opposer do
son adoption, mais je no puis adhattre qu'une personne qui
a étudié l'histoire, et pius encore qu'un membre loyal de
cette Chambre, qu'un député occupant un siège dans ce par-
lement, sachant que ce n'est pas le lieu où l'on doit souleveit
des préjugés, et que ce n'est pas l'endlroit où nous .devons
montrer ce que des raisons particlières ou nos propres sen-
timents nous portent à aimer ou à détester, maas que nous
sommes ici pour noul consultér et étudier les questions qui
nous sont soumiss,--puisse voter contrce biè.

Supposons qu'il se présente un bil pour onsttets en cn--
por-ation la société Saint-atric, y aurait-il dan cette Cham-
bre quelque doputé, orangisto ou protestant, qui se lèverait
peur dire que le biou est un moyeu de perpétuer le patholi-
cimn au Canada, que ces gens-là n'ont pas le droit d'exer-
cer leurs fonctions, de marher on procession le 17 mars,
si vous voules, et de posder toutes les propriétés qu'ils
veulent acqurir où celles qu'ils' peuvent obtenir? Per-
sonne ne peserait rien do semblablee

J'ai également entendu l'honorable reprsentant du comté
de Prince (M. dackettr.-i semblait croire qu'il s'agissait
d'une question d'orangpae cntre le catholicisme, i a in-
voqué l'histoire, lui aussi, et il avait devant lui une pile
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d'ouvrages; mais les honorables députés se sont entièrement
mépris sur le sens de cette question, et j'ai l'intention, pour
ma part, do voter comme je l'ai fait auparavant, de donner à
ces personnes le droit d'ad ministrer, leurs propriétés comme
elles l'entendent, et j'ai la conviction que si la chambre est
le lieu où l'on obtient des droits civils, et où nous pouvons
nous réunir pour nous consulter et les accorder, s'ils ne sont
contraires ni à l'espi-it ni à la lettre de la constitution,-
nous devons adopter ce. bil. Pour dire honnêtement la
vérité et sans invoquer l'histoire pendant des heures, pour
occuper ainsi les instants do la Chambre,je ne crois pas que
dans le principe, au moment de la révolution de 1688, cette
question fut véritablement une question entre orangistes et
protestants.,

Je n'ai pas compris l'histoire de cette manière, mais bien
de celle-ci , un roi du nom de Jacques 11, je crois, entreprit.
do renverser la constitution que son serment l'engageait A
maintenir; il se présenta des hommes qui s'opposèrent à son
projet, et ceux qui lui firent la plus forte opposition étaient
les catholiques anglais eux-mêmes. Voilà ce que j'ai ap-
pris. J'ai lu également qu'un amiral, un amiral catholique,
lorsqu'on lui dit que les navires français du cousin Louis
approcheraient de sa Botte, il devait abaisserle vieux pavil-
lon et permettre aux Français do s'emparer de son navire,
-il était catholique et amiral,-il prêta l'oreille un instant,
et lorsqu'il sut le complot, lorsqu'il sut qu'il devait abaisser
le pavillon sous lequel il naviguait, bien que catholique, il
frappa de la main la table qui était devant lui, et son vieux
patriotisme triomphant de ses sentiments religieux, il
s'écria: '1 Si je les rencontre, par Dieu je les combattrai."

Jo prétends donc qu'il ne s'agissait pas d'une question
religieuse, c'était une question de patriotisme, il s'agissait
do savoir si le trône d'Angleterre devait devenir une dépen -
dance de-la couronne de France; et nous voyons qu'une
fille de Jacques Il était la femmo du Guillaumo, qui se trouve
donner son nom au bill, parce qu'il était prince d'Orange,
un homme asthmatique, pâile, dont le. corps n'annonçait pas
l'esprit. Le prinke débarqua en Angleterre, sachant que le
duc de Monmouth, un neveu de Jacques Il, avait 6tM saisi
dans un champ de blé et avait reçu la mort des mains de
son oncle pour sa tentative"- 'mais il débarqua avec son
épouse, et ce sont les catholiques d'Angleterre qui voyant
que Jacques II avait violé son serment, comme aucun roi
d'Augleterre n'avait osé le faire avant lui, ont aidé Guil-
laume, prince d'Orange, qui sans cela n'aurait pu accomplir
la révolution.

Alors pourquoi les représentants de 1ontréal-Centre et
du comté de King, (1. P.B.) ressuscitent-ils ces combats
-et " trois fois il mit ses ennemis en déroute, et trois
fois ses ennemis mordirent la poussière." Pourquoi de
nouveau rappeler ces batailles, non au point de vue his-
toriquo, nais à celui des préjugés qui se sont élevés depuis..
Ce bill n'enlève rien, n'ajoute rion, je -suis sar que si nous
sommes réunis ici pour lui donner la considération que noum
accordons aux autres, nous l'ádopteronà sans entrer dans
un paroxysme de colère, feinte ou réelle, et cela sans e-
tester qu'il signifie sang, tonnerre, meurtre on autre chole-
ce. qui n'est pas. Il est plus inoffensif qu'aucun des bills
qui ont été I»oumis A la Chambre, et nous, représentants des
prôvincos maritimes, nous pouvons voter en sa faveur, bien,
que jo ne croie pas qu'il y ait un seul orangiste dans >e
comté que j'ai l'honneur e repsenter; jene m'engage pas
inconsidérément en donnant mon vote ayant voté dans los
provinces maritimes pour un bill semblable qui a au de
boni résultats, parce que quelques personnes qui savent,
porter orange sur une pale:et vesur p'autre, se lont ren-
contrées et tus à ntréal ou dans- 'importe quel autre

ndroit. Si 0elges psonnes se sont portées de els
excé,non pas a Cause des4miesréels de qestion, mais
à cause deja 0ee'lanimosité, oonie 'eux enfants, qui se
qurelont parèe que ln d'eux s'est mis un chifon su

l'épaule, etti' l'autrele frppeoe n'est pas' une raison

pour nous d'agir inconsidérément. Nous sommes des hom-
mes sérieux, aussi devons nous nous conduire d'après notre
jugemont et non d'après nos passions et nos préjugés.

Je n'ai pas l'intention de faire un discours, mais je pense
que je dois à la Chambre et au comté que je représente d'in-
diquer les raisons pour lesquelles je vote en faveur du bill,
et pourquoi je pense que les personnes que l'on désigne sous
le nom d'orangistes ont le droit d'aministrer leurs propriétés
comme bou leur semble.

M. BEATY : Je suis heureux que ce bill soitrendu à cette
phase etj'espère que la Chambre l'adoptera en seconde déli-
bération. J'ai voté contre la motion qui avait été faite, de-
mandant son renvoi à six mois, parco que je pensais qu'il
était du l'intérêt de la Chambre et du pays, et principale-
ment des nombreux pétitionnaires qui ont demandé ce bill,
qu'il reçoive sa seconde lecture, afin que nous puissions con-
naître sa nature elle-même. Le bill est actuellement soumis
à la Chambre, et nous voyons qu'il est très inoffensif, il n'est
pas d'une trés grande conséquence, si ce n'est pour ceux qui
demandent d'être constitués en corporation ; en* réalité il ne
fait que leur donner le droit d'administrer leurs propriétés,
-pouvoir dont jouissent grand nombre d'institutions du
pays, religieuses ou autres. Je suis fâché que l'on ait fait
intervenir des questions de secte dans.cette discussion. Mon
opinion sur les fonctions et le travail de cette Chambre, c'est
qu'elle ne doit pas faire de lois pour ou contre la religion, et
en éiudiant ce bill je puis me rendre compte qu'il ne touche
à la religion, ni dans un sens ni dans l'autro.

Je suis parfaitement convaincu que ce bill n'enlève à au-
cane des classes de la société les droits religieux qu'elle pos-
sède actuellement, ni les libertés civiles dont vous jouissons
on aussi grand nombre dans ce pays libre, Envisageant la
question il ce point de vue, je me déclare en faveur du bill.
Le parlement de l'ancien Canada a déclard au sujet des ré-
serves du clergé qu'il ne devait exister en eo pays aucun
semblant d'union entre l'Egliso et l'Etat, et je pense que cette
déclaration devrait être prise en considération chaque lois
qu'une question de ce goure est soumise à la Chambre-

Lorsque nous observons deoplus le fait que cette loi est
emandée par environ 1,500 loges dans tout le Canada, re-

présentant 200,000 ou 250,000 membres actifs, ayant des
partisans, ,que l'ou peut appeler des adhérents, représentant
un nombre égal, nous avons un total. d'environ un demi-
million de personnes; et si nous ajoutons A cela lo nombre
de ceux qui sympathisent avec eux sur cette question, nous
n'avons pas moins d'un million des hommes les plus intelli-
gents et les plus actifs du pays, qui demandent que ce bill
devienne loi. Vu les circonstances, il est de la plus hiute
importance que nous n'agissions pas do manière à créer de
l'agitation parmi un si grand nombre de citoyens de ce
puys.

Quel a été le mode de législation adopté au sujet des ques-
tions qui ont agité les provinces dans le passé? Nous nous
rappelons qui'auîtrefois la Nouvelle-Ecosse voulait se séparer.
du drapeau; l'on fit des -concessions à cette province qui
terminèrent heureusement l'agitation, de sorte.qu'aujour-
dibui il n'y a pas d'hommes plus loyaux, ayant des-senti-
ments plus patriotiques, .que les hondrables députés qui
réprésentent la Nouvelle-Ecosse. Plus tard, la Colombie
bêitannique voulut se séparer de la' Confédération. En
aòcordant à cette province de grands privilges, relatifs au
chemin de fer du Pacifique et à d'autres.sujete, l'agitation a
cess, comne nouslavons vu Maintnant pisque, nous
avons fait des coneessious'dans le but de réglerldes affaires
dèotte nature, ne devonsnous pas' nu "faire' lorsque nous

nô trouvöonseon prisence d'une'questioui/ni soulèvera des
hainesde 'arti etdereligionidans'logpays; louri'eofu susci-
tirait la bigote·ie è les prejuges à nspoint qui Mpas
e:core t& atteint"jusqu'àce 'jour.Cola étabhi'é'n appelle
anrhotiorble dé p'(s ' de drot Wquit.semblent vonlöir
voter contreé ctte loiJpour les engger cosidrr li
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de conduite qu'ils adoptent et à étudier cette question avec
un esprit dégagé de tous préjugés de secte, sans se laisser
influencer par aucun des aspects religieux sous lesquels elle
peut se présenter dans le cours de ce débat. Je leur de-
mande de la traiter comme elle doit l'être, comme une loi
concernant la proptiété et donnant à une classe nombreuse
de sujets laborieux et fidèles de Sa Majesté, les droits dont
les autres classes do la société jouissent dans ce pays.

Depuis la confédération comme auparavant, on a adopté
nombre d'actes, à chaque session du parlement, accordant
aux corporations religieuses le droit de posséder des pro-
priétés, de même que d, s droits relatifs à toutes les ques-
tions se rattachant à leur religion. On peut alléguer que
les corporations catholiques ne forment pas nécessairement
une partie de cette église, ils ne peuvent être que des aides
ou des auxiliaires dont la mission est de travailler à certaines
mesures relatives à la politique de l'église, mais quoiqu'il en
soit, cette Chambre a déjà maintes fois décrété des lois pour
donner ces droits de corporation,-comme nous le faisons à
cette session même-et personne ne s'est élevé contre ces
lois, p re qu'elles avaient pour but d'accorder l'exercice de
ces droits religieux dont, je l'espère, personne ne sera privé
dans ce pays, quel que soit le nom qu'il porte ou l'opinion
qu'il partage. Il est de la plus haute importance, dans
l'intérêt de la liberté et de la religion, dans les intérêts do
ce pays libre, dans lequel nous voulons attirer l'émigration
de toutes les parties du monde, que nul n'ignore que le Ca-
nada n'est pas un pays dont le parlement proscrit les
hommes qui entretiennent des opinions particulières. Pour
les questions qui n'affectent pas les intérêts des particuliers,
il est important que nous puissions dire aux émigrantA,
comme je t'ai dit souvent aux citoyens des autres pays, que
nous jouissons ici d'une liberté plus grande que dans n'im-
porte quelle partie du monde. Lorsque je rencontre nos
cousins américains qui parlent do la liberté qu'ils possèdent
à l'ombre de leur étendard portant l'aigle aux ailes dé-
ployées, j'ai toujours prétendu que nous jouissions ici d'une
liberté plus grande que celle que leur accorde leur consti-
tution spéciale.

Je pense que nous ne devons pas dire à aucune classe de
la société qui n'attaque pas l'Etat, le gouvernement ou la
constitution du pays, qui n'attaque pas cette liberté civile et
religieuse que nous possédons dans toute sa plénitude,
qu'elle doit être proscrite ou privée de ces droits qui sont
accordés si généreusement à toutes les classes de la société,
quel que soit le nom sous lequel elle se présente ici. Je ne
suppose pas que si quelque société de Oddfellows se pré-
sentait ici, il n'y aurait pas un nombre suffisant d'une cor-
taino classe de Oddfellows dans cette Chambre pour donner
une écrasante majorité en faveur d'un bill demandant une
constitution en corporation. Il en est de même de chacune
des autres classes des sociétés quasi-religieuses ou de bien-
faisance. La société orangiste est, si je ne me trompe, -une
société de bienfaisance; je n'y appartiens pas, de sorte que
je ne puis parler avec autorité, mais je pense que tel est le
cas, On peut dire quo c'est une institution quasi-religieuse ;
mais lors même qu'il en serait ainsi, pourquoi la priver des
droits que nous accordons aux autres. Je dis que l'élé-
mert sectaire e&, pour ce q ui concerne la constitution en
corporation de ce corps, l'élément religieux, devraient être
éliminés de la considération de la question, et qu'on devait
s'occuper simplement d'une question de propriété etdo la
qutstion d'accorder à ce corps la liberté d'action qui est
accordée aux corporations du même genre.

Je ne me propose pas de retenir la Chànobre à cette heure
avancée, et après une si longue discussion, mais je pensais
qu'après les observations qui avaient été faites des deux
côtés de la Chambre au sujet du caractère religieux de cette
constitution en corporation, s'il y a quelque religion en
cela, il serait bon de faire une tentative pour ramener la dis-
cussion sur son propre terrain.

Je considérais que ce n'était pas sous cet aspect que la
M. B Ty

question devrait être présentée à la Chambre, car ce n'est
pas une question nationale, ce n'est pas une question de
français et d'anglais, de catholiques et do protestants, mais
bien une question de droits civils ordinaires, celle de placer
ce corps dans une position qui lui permette d'exercer ses
droits comme les autres corporations.

Je ne redoute pas, sice bill est adopté, que les bases de la
constitution soient ébranlées. Je ne redoute pas que le bou-
levard de nos libertés disparaisse, ou que les fondements de
la liberté civile et religieuse soient déracinés. Je ne crains
rien de semblable. Le monde grandira, ce pays prospérera
et je erois qu'il prospérera davantage et avec plus de liber-
té, si nous déclarons ce soir que nous sommes disposés à ac-
corder à chacun des droits égaux et une égale justice, et à
maintenir les grands principes de la liberté, de l'égalité et de
la fraternité.

M. LANDRY: M. l'Orateur, je n'ai pasl'intention de faire
un discours bien long surle sujetqui nous occupe; mais comme
dans le cours du débat il a été fait certaines assertions je crois
qu'il est important de les relever. Je dois tout d'abord, M.
l'Orateur, dégager de cette discussion le nom d'un homme
que nous vénérons tous et qui a été cité dans le cours de
l'après-midi: je veux parler de sir George Etienne Cartier.
On est venu nous dire qu'en 1858, cotte même question de
l'incorporation d'une société secrète, question qui nous
occupe maintenant, a été soumise au vote et aux délibérations
de cette Chambre, et qu'alors sir George Etienno Cartier et
quelques-uns de ses amis, quelques-uns de ceux qui l'ap-
puyaient, ont voté pour l'incorporation de la société oran-
giste.

Je tiens dans mes mains, M. l'Orateur, les journaux de la
Chambre de cette époque, et j'y trouve que le 5 mai 1858, la
première lecture du bill incorporant l'association orangiste fut
proposée. Cette première lecture a été soumise au vote, et
voici le résultat rapporté par les journaux du temps:

The House resumed the adjourned Debate on the question which waa
this day proposed, that leave be given to bring in a Bill to incorporate
the Loyal Orange Association of Canada.

And the question being put, the House divided, and the ames being
called for, they were taken down as follow:-

Ainsi, c'est sur la première lecture de ce projet de loi que
cette division a en lieu, et dans cette circonstance l'honorable
sir George Etienne Cartier prit la position qu'ont prise tout
dernièrement, non pas sur lapremière lecture, mais sur une
motion fixant la deuxième lecture, et l'honorable premier
ministre et l'honorable chef de l'opposition. En cette cir-
constance le vote a donné 51 voix pour, et 51 contre la
mesure. Cu fut la voix prépondérante de l'Orateur qui
décida de la question et lo même jour:

Mr. Benjamin moved, seconded by Mr. Playfair, and tho question
being proposed, that the Bill be read a second time on Thuraday, the
13th instant : The Hon. Mr. Cauebon moved in amendment to the
question, seconded by Mr. Rose, that the words 'on Thursday, the
13th instant' be left out, and the words, ' this day six months' inserted
instead thereof. And the question on-the amendient being put, the
House divided, and the names being called for, they were taken down
as follow :

Le second vote donné sur cette question l'a donc été sur la
proposition fixant un jour ultérieur pour la deuxième lecture
elle-même.

Je crois, M. l'Orateur, qu'il a toujours été admis et que
c'est un principe généralement reconnu que le principe d'un
bill n'est affirmé que lorsque tel projet de loi subit victo-
rieusement sa deuxième lecture, et si dans le temps quelques
honorables députés n'ont pas voulu voter même la première
lecture, c'est qu'ils avaient certainement des raisons qui leur
dictaient la ligne de condÙite qu'ils ont tenue; mais dans
cette occasion comme dans celle qui s'est présentée ces jours
derniers, tir George.Etienne Cartier a pris une position que
nous ne pouvons pas lui reprocher, car il n'a jamais été
appelé à se prononcer sur le principe même d'une telle
législation, et si aujourd'hui il était en Chambre, je crois

694



1883. DÉBATS DES COMMUNES. 695
qu'il prendrait sur la question actuelle la position que nous Maintenant, puisque nous avons reçu, comme catholiques
entendons prendre nons-mêmes. Ce point étant élucidé, je les enseignements de l'Eglise, nous devons les suivre. Si
répondrai, M. l'Orateur, à une autre observation qui vient l'Eglise a le droit d'ordonner, nous avons le devoir d'obéir.
d'être faite par l'honorable député de Bothwell (M. Hawkins). Je tiens à la main une lettre de Sa Sainteté Léon XII qui
Cet honorable monsieur a prétendu que, comme catholique, condamne les sociétés secrètes. Dans cette lettre datée le
nous ne pouvions pas faire partie d'aucune société secrète, 13 mars 1825, dans la troisième année de son pontificat, je
mais que nous pouvions voter en faveur de leur incoipora- trouve ce passage:
tion. Je suis loin de partager les vues de l'honorable mon-
sieur. Si, M. l'Orateur, nous jetons un coup d'oil sur les Ailnsi après avoir pris l'avis de nos Vénérables frères, les Cardi-
différentes sociétés qui existent aujourd'hui sur toute la naot e caine e aprn d e nore rexonpe mouveden dnssurface du globe, que voyons-nous? Nous voyons qu'il pour toujours et sous les peines infligées dans les bulles de nos pré-
existe deux sociétés supérieures dans lesquelles toutes les décesseurs insérées dans la présente et que nous confirmons, nous dé.
autres sont renfermées: la société civile et la société reli- disons-nous, toutes associations secrètes, tant celles qui sontgitese;n rneé la société civile q'naplelE et a sociétéei formées maintenant que celles qui pourront se former ù. l'avenir, et
gieuse; l société civile qu'on appelle l'Etat et l société celles qui concevraient contre l'Eglise et toute autorité légitime les
religieuse qu'on appelle l'Eglise. projets que nous venons de signaler.

M. l'Orateur, dans toute société-et c'est là l'énonciation O'est pourquoi nous ordonnons à tous et chaque chrétien, quel qued . .re émntoue unierseeet reconu-eion soit leur état leur rang, leur dignité ou leur profession, laïques ou
dnnprêtres, régaliers ou séculiers, sans qu'il soit nécessaire de les nom.

voir doit être ordonné à la fin de la société, et la fin de la mer ici en particulier, et, en vertu de la sainte obéissance,'de ne
société mesure pour ainsi dire son étendue, Il faut entendre lamais se permettre, sous quelque prétexte que ce soit, d'entrer dans
ici par pouvoir l'ensemble des droits que possède la société, susdites sociéts de les partager, de les favoriser.
que ces droits proviennent de la société elle-même, source Et plus loin, il ajoute:
intrinsèque du pouvoir, ou qu'ils soient le résultat de cer- On de les aider ou favoriser de quelque manière que ce soit ; autaines conventions, source extrinsèque du pouvoir. En contraire, qu'ils se tiennent soigneusement éloignés de ces sociétés,
vertu de sa nature, c'est-à-dire de sa source intrinsèque, de leurs associations, réunions ou assemblées, sous peine d'excommu-
toute société a le droit d'exiger tout ce qni lui est nécessaire nication dans laquelle ceux qui auront contrevenu à cette defense
pour atteindre complètement sa fin. Dans la société reli- tomberont par le fait même, sans qu'ils puissent jamais en être relevés
gieuse cette fin n'cst rien autre chose que le bonheur spiri- que par nous ou nos successeurs, e ce n'est en anger de mort.
tuel do ceux qui en font partie, de même que dans la société Voilà, M. l'Orateur, ce qui est ordonné par le chef de la
civile la fin de la société n'est pas autre chose que le bon- société religieuse à laquelle nous appartenons. Non-seule.
benr temporel de ceux qui en font partie. ment il nous défend d'appartenir à aucune société secrèto,

Maintenant, étant donné ces deux sociétés, elles peuvent mais il nous ordonne même de ne faire quoi 'que ce soit qui
avoir des rapports différents parce que la société civile pré. puisse les propager et les favoriser.
sente dans sa composition une variété qui nécessairement Toute la question pour nous, maintenant, n'est pas de
doit influer sur la nature de ses rapports avec l'Eglise. On savoir si le projet qui nous est soumis, renferme le mot
comprend en effet qu'un état oatholiquo ne peut avoir avec "orange " ou non. Cela est une question purement secon-
l'Eglise les mêmes rapports qu'un état hérétique ou qu'un daire. La véritable question pour nous, est de savoir si la
état infidèle. Laissant de côté la société civile composée, société dont on demande l'incorporation aujourd'hui, est, ou
au point de vue religieuse, le des membres infidèles-. n'est pas, une société secrète. Or, tout le monde sait que la
société soustraite à la puissnce de l'Eglise; 2o de membres société qui demande actuellement son incorporation est véri-
schismatiques et hérétiques-société séparée de l'Eglise, mais tablement une société secrète, et à ce point de vue il est de
soumise à son pouvoir, nous n'avons besoin de nous notre devoir de voter contre la proposition qui est mainte-
occuper que de la société civile composée, toujours au point nant faite à la Chambre; et, c'est à ce .point de vue-là, M.
de vue religieux; 3e de membres catholiques, société unie l'Orateur, que nous entendons donner le vote qui va nous
à l'Eglise et-soumise à son pouvoir. être demandé dans un instant.

A ce point de vue la société civile est composée de De deux choses l'une, M. l'Orateur, ou la société, qui
membres appartenant à une société en aqcord avec i'Eglise, demande aujourd'hui son acte d'incorporation, est bonne ou
c'est-à-dire que nous, comme catholiques, et comme elle ne l'est pas. Si elle est bonne, et je donne ici un argu-
députés dans cette Chambre, nous appartenons à deux ment qui s'applique à toute société secrète, pourquoi alors
sociétés différentes, dont l'une a uno fin beaucoup plus demander le secret? Pourquoi exiger un serment pour faire
étendue que l'autre; si ces deux sociétés sont en accord le bien ?
tout ira pour le mieux dans le meilleur des mondes posai- On nous a parlé, il y a un instant, de la société St
bles; mais si elles ne sont pas d'accord, laquelle doit l'em- Patrice, et on nous a dit, que si cette société venait deman-
porter sur l'autre? Voilà la véritable question. Eh bien I der un acte d'incorporation, on ne la lui refuserait pas.
autant le bonheur spirituel l'emporte sur le bonheur tempo. Non, pas plus qu'on ne le refuserait à la société St-Georges
rel, autant l'àtme l'emporte sur le corps, autant la fin de la et à la société de St-.&ndré, ou à toute .autre société de ce
société religieuse doit l'emporter sur la société civile; età ce genre. Et pourquoi ? Parce que ce sont des sociétés qui ne
point de vue, M. l'Orateur, je crois que nous, comme catho- craignent pas de déployer leur drapeau en plein jour, et qui
liques, nous devons suivre les .enseignements de la société n'ont pas besoin de serment pourfaire le bien. S'ils veulent
religieuse à laquelle nous appartenons. Or, quels sont ces le faire, ils le peuvent sans serment. Le serment qui lie au
enseignements? secret les membres d'une société quelconque, indique ou

M. LAURIER: Et les protestants? semble indiquer, au moins, que leur but n'est pas des meil-
leurs. C'est pour cette raison que ces sociétés sont défen-

M. LiANDRY: Je crois qu'un prOtestantn'est pas ce point dues par l'Eglise.
de vue un être différent d'un catholique; un rtestant fera Maintenant, pour nous, il y a la question constitutionnelle,
partie de la société civile et de la société religi euse et ai les qui est une seconde raison, et une, raison ý très forte, pourenseignements de la société religieuse lui oronnent de faire nous empocheid'approuver la mesure qui est maintenant
quelque chose, etss'il est sincère, il devrasuivres enseigne- devant cette Châmbre. L'incorporation, qui est demandée
ments do la société religieuse de prférence à ceu de la aujourd'hui, n'est rien adtre chose que la réglementâtiua
société civile, quand les enseignements ne sont pas en des droits civils d'uno' société, et, à ce point de vue-lA, M.accord. Je ne discute pas la question an point doivue d'une l'rateur, je crois quecett question n'es; pas de notre com-
église en particulier; mais au poiit de vue de là sociétégreli- étence; elle doit être laisêe aux législatureslocales. L'ob-
gieuse dans sa plus large acception e de 'la société civile. etion que plusieurs honorales deputée oât soulevée dans
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le cours du débat n'a pas encore été renvetséo par les hono-
rables députés qui combattent aujourd'hui oit faveur de la
mesure ; et, tant qu'on n'aura pas répondu d'une manière
victorieuse à cet argument, je crois que tous ceux qui s'inté-
ressent à l'autonomie provinciale doivent suivre, à l'égard
de cette question, la ligne de conduite que doit naturelle
ment leur dicter l'amour de leur province.

J'ai entendu, M. l'Orateur, et j'ai été surpris de l'en-
tendre, l'honorable député de l'Islet (M. Casgrain) faire un
peu de pathos à ce sujet, et venir nous dire que les conser-
vateurs n'étaient pas sincères, en appuyant aujourd'hui sir
John A. Macdonald. Eh bien ! s'ils ont appuyé, dans le
passé, cet homme, qui dans le fond est peut-être un des
membres de cette association, et c'est là la seule accusation
qu'a portée contre nous l'honorable député de l'slet, je lui
dirai avec plaisir que si nous appuyons le chef actuel de
l'administration conservatrice, ce n'est pas parce qu'il t ppar-
tient à cette société, mais c'est parce qu'il appartient à un
parti qui vaut beaucoup mieux que celui auquel appartient
l'honorable député de l'Islet.

Et, pour cotte raison, M. l'Orateur, tant que notre chef
conduira le pays avec autant de sagesse qu'il le conduit
actuellement, tant qu'il travaillera pour le bien-être du pays,
tant qu'il respectera nos principes, tant qu'il sera soutenu
dans son administration par ceux en qui nous avons mainte-
nant confiance, nous serons toujours disposés à marcher à sa
suite, et bien que les derniers évènements lui aient fait une
position que nous avons bien le droit de déplorer, j'espère
que nos relations ne seront pas moins bonnes que par le
passé, et nous devons espérer que l'avenir, comme le passé,
sera tel que nous seions toujours justifiables de lui continuer
un appui auli chaleureux et aussi enthousiaste que celui
que nous lui avons toujours donné.

M. DUPONT : M. l'Orateur, mon intention n'est pas de
retenir longtemps l'attention de cette Chambre. Je veux
seulement signaler une ou deux contradictions qui se sont
glissées aux cours de la discussion qui a en lieu ce soir. J'ai
remarqué que mon honorable ami, le député de Bothweil
(M. Hawkins) a beaucoup vanté la tolérance des loges
orangistes. Il s'eit presque anéanti devant cetto toérance
extraordinaire de la société orangiste.

J'ai été grandement, et encore plus étonné d'entendre
l'honorable député de Simcoe-Sud, (M. Tyrwhitt), un instant
après faire preuve de cette tolérance, en disant à l'honorable
député de Bothwell, qu'il n'était pas désirable d'avoir dans
ce pays des hommes de sa race. M. l'Orateur, c'était là
certainement donner de suite à l'honorable député de Both-
well la récompense que méritait, je crois devoir le dire, ces
éloges extraordinaires, ces éloges extravagants à l'égard des
loges orangistes de la province d'Ontario.

J'ai remarqué que les honorables députés qui discutent
maintenant la mesure devant la Chambre en ont déplacé
tout à fait le terrain. On a fait allusion aux députés de la
province die Québec, comme s'opposant à cette mesure par
fanatisimo reigieux, à cause de leurs opinions religieuses.
M. l'Orateur, je crois devoir le dire, là n'est pas le motif de
l'opposition que font les députés de la province de Québec à
la mesure qui est maintenant soumise à notre considération.
Nous nous opposons à cette mesure, parce que c'est un de
ces empiètements continuels et journaliers sur les priviléges,
sur les droits, sur les prérogatives locales. Voili, M. l'Ora-
teur, le véritable motif de notre opposition actuelle. J'ai
remarqué que chaque orateur qui a pris la parole ce soir
devant cette honorable Chambre, en faveur de ce .bill, s'est
extasié en nous disant: Mais nous demandons une chose
bien simple; c'est purement et simplement des droits civils
que nous réclamons pour cette société a l'incorporation de
laquelle vous vous opposez. L l'Orateur, il est écrit en
blanc et en noi- dans la Constitution que les droiLs civils
sont s .o le contrôle de législatures locales; mais quoiquoce
motif, suivant moi, ne soit pas de ceux pour lesquels nous nous

M. LANDRT

opposons à la mesure maintenant devant la Chambre, je dois
dire, cependant, que dans mon humble opinion l'incorpora-
tion d'une telle société n'est pas désirable dans la Puissance
du Canada. Je me rappelle avoir lu, il y a quelques années,
que le grand duc de Wellington réunit un jour dans sa
demeure somptueuse tout ce que l'Angleterre contenait de
gonéraux distingués, tout ce qu'elle contenait d'hommes
d'Etat éminents, tout ce qu'elle comptait de soldats coura-
Leux. Aprs leur avoir donné un grand banquet, le noble
du, étant sur le déeclin desa carrière, s'adressant à ses hôtes,
Jeur demanda de s'associer à lui pour rendre un dernier
service à son pays. Et, M. l'Orateur, quel était ce service?
C'était de faire cesser dans l'armée anglaise cette triste
habitude qu'avaient alors les militaires de se battre en duel.
De grand cœur cette noble et digne société anglaise répondit
à l'appel si patriotique de M. le duc de Wollington, et, de
ce jou - on rapporte que le duel cessa d'être on honneur
dans l'armée anglaise. Et pourquoi? Parce que tous les
grands du royaume s'étaient associés pour flétrir cette habi-
tude funeste qu'avaient les soldats anglais de s'entretuer, de
verser leur sang dans des querelles domestiques, pour des
motifs de faux honneur personnel, de verser ainsi un sang
qui ne devait être versé que sur les champs de bataille, pour
la défense de la patrie.

M. l'Orateur, il s'agit maintenant de faire cesser une
espèce de duel. Le duel qui existe aujourd'hui, je ne crains
pas de l'affirmer, c'est l'antagonisme qui existe entre les
Irlandais catholiques et les Irlandais orangistes, et je me
demande fi les hommes d'Etat de ce pays ne feraient pas
bien d'imiter le noble exemple du duc de Wellington pour,
faire cesser dans ce pays ces discordes d'un autre &ge, ces
dissensions qui ne pe--ent qu'affaiblir l'union, l'harmonie
et la concorde qui doivent régner entre tous les membres
de la société dans la Puissance du Canada.

Je pense que tous les hommes d'Etat de ce pays; je pense
que tous ceux qui ont à coeur sa prospérité et son bien-être,
devraient se donner la main, pour faire cesser les dissensions
qui peuvent amener une lutte entre deux fractions de la
nation, luttant l'une contre l'autre, et décidées à s6 combat-
tre, comme cela s'est vu dans certaines circonstances en ce
pays à propos de la fête des orangistes. Comme preuve
que ces sociétés secrètes peuvent toujours conduire à
quelque chose de mal, 3M. l'Orateur, ne'avons-nous pas vu l'un
des membres les plus distingués de cette Chainb:-e tomber
victime des sociétés secrètes à la sortiu d'une de ses séan-
ces? Eh bien 1 qui s'est fait dans le passé peut se répéter
dans l'avenir.

Je veux croira que les orangistes de la Puissance du Ca-
nada sont des sujets loyaux, mais dans cette organisation il
peut se rencontrer des hommes exaltés, et qui peut dire
jusqu'où peut pousser l'exaltation. Dans certaines cir-
constances, tout le peuple est excité lorsque des querelles
existent entre deux fractions do la nation.

Eh bien I pour prévenir tous ces malheurs, poui prévenir
tous ces désagréments,je crois que nous ne devrions pas
favoriser l'incorporation de ces sociétés.

M. FARROW : Je ne me propose pas, à cette heure avan-
cée, d'occuper longtemps l'attention de la Chambre, mais je
ne puis m'empêcher d'exprimer mon opinion sur cette
question. Je dois dire que l'on a parlé sagement de'certaines
choses, mais il n'en a pas toujours été ainsi. Par exemple,
mon honorable ami de l'île du Prince-Edouard (M. Hackett)
a prétendu que les orangistes s'engageaient à ne pas envoyer
leurs enfants aux écoles catholiques romaines. Or, l'hono.
rable monsieur est catholique romain et je suis protestant ;
et je puis lui assurer qu'il y a dix jeunes filles protestantes
dans les écoles catholiques romaines contre une jeune fille
catholique romaine dans une école protestante.

L'honorable monsieur voudrait condamner les orangistes
parce que cet engagement fait partie de louis règlements.
Il n'y a pas, au Canada une sòciétf mieux sadvegardée au
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sujet de l'éducation des enfants, que les catholiques romains, Comment les églises protestantes progressent-elles? .Est-
et je crois que l'on me pardonnera si' je dis que los catholi- ce où persécutant le peuple ? Comment ont-elles progressé ?
quos romains ont usé, sous ce rapport de beaucoup de libé- Je vous affirme, et tout protestant le sait; quelles adoptent
ralité envers les protestants. le système de pair. Elles proclament à l'univers l'heureuse

Ils ont donné aux protestants l'avantage d'envoyer leurs nouvelle qui fut d'abord annoncée aux hommes par des anges:
enfants à leurs écoles spéciales, on donnant l'instruction pour " Voilà que je vous apporte des nouvelles de grande joie."
un quart, sinon la moitié, de moins que les protestants, pour C'est l'arme qu'elles emploient. "Lisez les Ecritures," est
la même éducation. Mais nous avons nos opinions à ce une autre de leurs armes; etje veux dire que si l'on est
sujet. jaloux de ce quo le protestantisme fasse des progrès dans ce

Mon honorable ami de l'î!e du Prince-Edouard devrait être pays, nous ne pouvons rien y faire. Si le peuple veut devenir
lo dernier à porter cette accusation contre les orangistes. protestant, nous ne pouvons pas l'en empêcher. Mais, je

J'ai essayé de trouver les raisons qui nous empêcheraient puis le dire, je suis satisfait de ces explications. Je constate
d'obtenir ce privilège peu considérable de posséder une que depuis environ trois siècles et demi le protestantisme a
petite propriété où nous pourrions construire un édifice qui fait des progrès. La population de la terre est d'environ
fût à nous. Je me suis demandé: " Est-ce parce que la so- 1,300,000,000 d'habitants; enviion 195,000,000 sont catholi-
ciété orangiste est une société de bienfaisance? " Eh bien ! ques romains et 95,000,000 protestants. En considérant
j'en suis arrivé à la conclusion que ce né devait pas en être seulement combien était pou élevé le nombre des protestants
la raison, car l'Eglise catholique romaine est une église de à l'époque de la réforme ; et en tenant compte du fait qu'ils
bienfaisance. Je crois que les membrei dq cette église ont atteint le chiffre de 95,000,000 en trois siècles et demi-
prennent soin de leurs pauvres; je crois qu'ils sont humaine, environ 27,500,000 par siècle--je ne m'étonne pas que mon
et je les en loue. honorable ami de Montréal-Centre soit alarmé. Je suppose

Je me suis ensuite demandé: "Est-ce parce que c'est un qu'il a examiné ce qui se passait dans le monde, et il a cons.
ordre religieux ?" J'en suis arrivé à la conclusion que l'on tate que le protestantisme avait fait des progrès en Irlande,
ne pouvait pas invoquer une semblable raison, car d'après car c'est un fait; et en France, car c'est un fait; et on Au-
moi, il n'y a dans la Confédération aucune congrégation triche, car c'est un fait; et en Italie, et c'est la vérité; et
plus religieuse et qui observe le mieux les rites de son probablement qu'il s'alarme à ce sujet. Nous ne pouvons
êglise que les catholiques romains, et je les en loue. rien y faire, et nous nous demandons pourquoi l'on mêle ce

J'ai été surpris, il y a quelques années, d'entendre un des petit bill des orangistes à cette question.
députés de la gauche-l'honorable M. Anglin, je crois-nous Les protestants en sont-ils arrivés, dans Ontario et dans
parler, dans la Chambre, d'une institution des provinces la Confédération du Canada, au point d'être obligés de tout
maritimes où sont enfermés les lépreux. Il nous disait que donner à leurs amis et de n'en rien recevoir? Je suis ici
lorsque ce's malheureux entraient dans ce lazaret, ils depuis environ douze ans, et je puis certifier que nos amis
n'avaient pas l'espoir d'en sortir; et quels sont les institu- catholiques romains ont présenté, à maintes reprises, des-
tours chargés de leur donner l'instruction religieuse ? Je bills en cette Chambre, et chaque fois j'ai voté pour l'adop-
dois dire, et j'en ai été très étonné alors, que ce ne sont pas tion de ces bill@. J'ai voté en faveur des Sours de Charité
des protestants, mais des prêtres catholiques. Ils vont du Nord-Ouest à la dernière session; j'ai voté l'autre jour
dans ce lazaret volontairement, s'attendent à prendre la con- pour permettre aux Pères Oblats do posséder 81,250,000 de
tagion, et y vivent et y meurent. Je crois que c'est propriété foncière, soit un revenu annuel de 850,000, et
là une action bien noble, et je suis sûr que l'ancien verset de pour les Frères.des Ecoles Chrétiennes, qui ont été constitués
l'Ecriture: " j'étais malade et vous m'avez visité " se trouve on corporation.. S'ils présentaient de nouveaux bills, nous
ainsi vérifié. serions assez libéraux pour les appuyer; mais nous ne pou-

vons pas toujours donner et jamais recevoir. Nous avons
Eh bien j'en suis venu à la conclusion que l'on ne refase certains droits qui doivent être respectes.

pas de constituer cette société en corporation parce que Maintenant, je puis m'imaginer quelle joie l'on ressent de
est ,une sociéte religieuse o de bienfaisance. e 'crois l'autre côté, parmi nos amis de la paix et du progrès-je veux

que l'on fait ce refus parce que l'on pense que e est une parlerdes -protestants; ils sont glorieux de ce petit incident
société secrète. Cependant, je ne connais pas d'autre pul se présente dans la Chambre. Qu'ils s'en glorifient 1
société qui agisse aussi ouvertement. Elle a très peu de uils rent ns l Ch e nbre so ifies
secrets. Elle est moins seérète qu'aucune société do em- vuils rient intérieurement 1 Ils peuvent dire, ce -soir, ces
recet. Ee les IGrangers," l'ancien ordrdeds tempé- grands libéraux, qu'ils ont toujours été libéraux. Je nerance, que oravailleurs lepas beaucoup les catholiques romains, ils ne con.
uns, ou toute autre socite seleot e onje cn nais dans naissent pas.l'ordre, et c'est probablement la première. fois,Ontario, car les obligations. quelle impose sont connues de à proprement-parler, qu'ils ont l'occasion de s'en occuper;tous cu vCulent en fair partie, avant leur en.ré dans mais les honorables députés de la gauche, et certains députésl'ordre. Ce obligations sont hivrees a la publicite* . de la droite, qui connaissent toute la question, qui pour

Et l'honorable député de Montréal m'a tiré d'embarras servir de mesquines fins politiques et faire un peu de bruit,
aujourd'hui. Il m'a donné la raison qui motive la guerre vont voter ce soir contre ce petit bill ; dans lequel on de-
que l'on fait à ce bill. Il*a démontré que l'ordre orangiste mande que justice soit rendue aux orangistes d'Ontario.
signifie " prépondérance des . protestants." Or, il s'est Je vais vous lire un petit extrait d'an journal libéral do
grandement trompé. S'il avait porté cette accusation contre Hamilton, la Tribune, relativement à cette question:
quelque. église protestante, l'église d'Angleterre, l'éise La ligne de conduite suivie par plusieurs des chefret députés libéraux
presbytérienne, 1 église méthodiste on l'église anabaptiste, il d'Ottawa, en votant contre le bil de constitution des Orangistes, est
nurait pu y avoir un peu de vérité dans ce qu'il a dit. Mais 'indigne des traditions et des prince d'un grad parti libéraL. Quant
quand Je vois dis que personne ne peut entrer dans une loge a Globe, nons supposons qu'en chngeant dad nistration il a ebangéà moinstout ses principes et inauguré une nonvellekèe. ,Il appnyait autrefois la
orangiste à rns d'être protestant-on n'admet pas de constitution en corporation des orangistes ; mais auJourd'hui il justifie
catholique romain dans l'ordro-comment peut-il se Afaire l'acte des seudo-libérux qui ont voté contre ce bill. c'estunesimple
quo cette société signifie " prépondérance des protestants?' question, le arti.s i
Jo constate que mon honorable ami dit que l'on est jaloux 'Ce sort là des paroles bien dares, venant de lapart d'un
de la prépondérance des protestants; mais j'ignores'il des leurs. Te crois que les commentaires 'sontintiles. Ils
exprime on non l'opinion des catholiques romains"Puii, pensentj suppose, qu'ilsvont accomplirun grand acte, ce
comme représentant, il attaque toutes les églises protestantes soir,; mais je dois lkur dire que d'après moi; ils iont là une
de ce pays et des autros pays; . Et il porte là une ac atio bel occasion de montrer ler libéralité, et que, s'ils n'en
sérieuse. profitent prse ils seront les perdants, politiquement.
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Si l'on accomplissait cet acte de justice envers les oran-
gistes de la Confédération, je crois qu'on les calmerait pour
toujours. Mais lorsque le vote sera donné ce soir et que les
orangistes verront qu'on ne veut pas accomplir à leur égard
ce simple acte de justice, quel en sera le résultat? Il arrivera,
je crois, que le nombre des orangistes augmentera et que les
loges se multiplieront; et dans mon opinion, il est regrettable
que cet acto de justice leur soit refuâé. Je crois qu'il aurait
été de beaucoup préférable leur accorder ce qu'ils de.
mandent; je pense aussi que nous devrions tous vivre dans
la paix et la concorde. Je vis au milieu d'une société mixte;
je me suis beaucoup mêlé à mes amis catholiques romains,
et je suis sûr qu'un grand nombre d'entre eux ne s'occupent
pas du tout d e bil. Quelques-uns peuvent s'y objecter,
mais la grande masse dola population catholique ro.uaine
d. m division se soucient guère que les orangistes soient ou
non constitués en corporation ; mais ils désirent voir cette
question définitivement régle.

Je regrette que cette discussion ait ou lieu, et je crois
qu'elle causera du tort, car on a prononcé des paroles dont
on se souviendra et qui porteront des fruits à l'avenir.

M. WH LTE (Hastings) : Je désire faire quelques obser-
vations avant que la question ne soit mise aux voir. On a
beaucoup parlé au sujet do ce bill, mais je suis heureux que,
dans tout le cours de la discussion, l'on ait fait preuve de
tant de modération. J'espère que quand le combat sera ter-
miné, nous serons tous bons amis. Jo crois que l'on a dit
des choses que l'on aurait dû taire, et si l'honorable député
de Montréal-Centre eût été un peu plus modéré dans ses
observations, tous les autres l'auraient imité ; les orangistes
auraient présenté leur bill devant cette Chambre, le vote
aurait été pris, et les sentiments n'auraient pas été b!essés
par les observations des autres.

En ce qui concerne les observations de l'honorable député
de Montréal-Centre, je dirai d'abord qu'il n'avait pas le droit
de les lancer à l'adresse des orangistes, du moins, à l'adresse
de ceux du centre d'Ontario. Lorsque j'étais grand maître
de la province, lors des troubles qui ont eu heu dans la ville
de Montréal, j'ai fait tout en mon pouvoir pour empêcher
les orangistes de se rendre en cette ville ;j'ai réussi à les en
dissuader tous, à l'exception d'une loge, car je comprenais
toute l'imprudence d'une semblable démarche.

Si nous obtenons cet acto de constitution en corporation,
je puis assurer à l'honorable député et à tous cour qui com-
posent cette Chambre, qu'aucun orangiste d'Ontario n'ira
dans Montréal troubler la paix, blesser les sentiments ou
injurier les habitants do eotte ville.

Nous désirons oublier ce qui s'est passé à Montréal;
nous voulons que ce souvenir disparaisse complètement de
notre mémoire.

Nous croyons que le premier magistrat de cette ville n'a
pas accompli son devoir comme il aurait dû le faire. Dans
mon opinion, s'il avait suivi la même ligne de conduite que
le premier magistrat de la ville de Toronto, lorsque les pèle-
rins faisaient leurs processions dans les rues et qu'ils étaient
attaqués par certaines personnes, et que les grands-maîtres,
do concert avec le maire et le regretté John Hilliard
Cameron, réussissaient à les protéger contre les attaques ;
si, dis-je, le maire de Montréal avait suivi la même ligne de
conduite, je crois qu'aujourdhui l'orgueilleuse cité de Mon-
tréal aurait un meilleur nom.

Mais je ne veux pas me rappeler ces événements déjà
anciens, car quant à ce qui me concerne, je ne désire
blesser les sentiments de qui que ce soit. Je dirai seulement
ceci: que je réussisse ou non de faire passer ce bill, je serai
toujours reconnaissant envers les députés libéraux de cette
Chambre, de l'appui généreux, bienveillant et amical qu'ils
m'ont donné.

Nous avons demandé à la Chambre qu'il nous fht permis
de posséder une propriété sur laquelle nous payons des taxes,
de posséder des bâtiments pour lesquels nous payons un

M. FRanow

loyer, et de les vendre quand nous n'en aurons plus besoin ;
et nous voulons savoir si, dans ce grand pays dont nous
sommes si fiers, le pays le plus libre qui soit sous le soleil, ce
parlement va nous refuser se droit; nous voulons le savoir,
et ai l'on refuse d'accéder à notre demande, il est une chose
certaine, c'est que notre institution n'en souffrira pas beau-
coup, du moins, je ne le crois pas. Nous n'avons rien demandé
qui ne fût pas raisonnable, ni juste, ni'équitable; nous avons
demandé ce qui est juste, convenable et honnête et je suis
convaincu que la grande société protestante de ce pays est
avec nous et croit que l'on devrait nous rendre justice.

Et puis, ce petit bill, comme l'ont appelé certains dépu-
tés, soulève une autre question. Un honorable député qui
occupe une haute position dans les conseils de la na, ion, une
position éminente, m'a dit, quand je lui ai 'demandé d'ap-
puyer ce bill: "White, nous vous donnerons le bill, seule-
ment, retranchez le mot orange." Abandonner notre titre,
M. l'Oratour I Pourquoi la Confédération du Canada n'aban-
donne-t-elle pas son titre? Pourquoi la reine Victoria
n'abandonne t-elle pas son titre ? Pourquoi toutes les graudes
corporations de ce pays n'abandonnent-elles pas leurs titres ?
M. 'Orateur, nous n'accepterons pas le bill sans le titre.
Nous portons un nom qui nous est cher; sous ce nom, nous
avons prospéré, et par ce nom nous prospérerons, même
si nous n'obtenons jamais d'acte de constitution en corpo-
ration.

Je n'ai rien de plus à ajouter. Jo.suis heureux de recon-
naître quo ce débat ait été ai bien conduit et -que l'on ait
été aussi modéré, et je remercie les h'norables messieurs
qui nous ont permis de nous présenter devant ce parlement;
et je serai très reconnaissant envers tout honorable député
de cette Chambre, quelles que soient ses opinions reli-
gieuses, quelles que soient sos opinions politiques, s'il veut
appuyer ce bill; je déclare franchement que, quelle que soit
mon influence, je la lui donnerai, sans tenir compte du parti
politique auquel il appartient. J'espère que nous aurons un
vote et que, lorsqu'il aura été donné, les orangistes de
ce pays accompliront leur devoir en hommes intelligents,
honnêtes, consciencieux, et j'ai la confiance qu'ils trouveront
le remède à ce mal. Nous aurons peut-être à attendre quel.
quelques années pour obtenir cet acte d'incorporation, mais
nous l'aurons avant longtemps.

Et pourquoi l'aurons-nous, M. l'Orateur? Parce que le
jour n'est pas loin où les femmes de ce pays aurontle droit
de vote; or leur cour leur a dit que la passation de cet acte
serait avantageux au public, puisque nous créerons aussitôt
un fonds pour les veuves et les orphelins, et les dames cana-
diennes nous donneront leur appui. Je suis heureux pour
cette raison que l'honorable premier ministre ait dépose un
bill donnant lo droit de voter à un grand nombre de
femmes. Si ce bill devient loi, elles éliront de bons, de sin-
cères et consciencieux députés, qui nous donneront un acte
d'incorporation.

L'amendement de M. Curran, pour
est adopté sur la division suivante:

Amyot,
Armstrong,
Auger,
Bain,
B.chard,
Benol
Bergeron,
Bergn,
Bernier,
Billy,
Blake,
Blanchet,

:Bolduc,
Bossé,
Bourassa,
Bourbean,
Brecken,
Burne,

le renvoi à six mois,

POa:
Messieurs

De Beaujeu, Macm'uter,
De St. Georges, MIcMillan <fnron),
Desaulniers, McMillan (Vaudreuil),
Desjardins, McGreevy,
Dupont, cIntyre,
Fairbank, Mcisao,.
Fisher, Massue,
Fleming, Méthat,
Forbes, Mitcheel,
Fortin, Montplaisir,
Fréchette, MnIock,
Gagné, Paterson (Brant),
Geoffrion, Patterson (ssez),
Gigautt, Pinsonneault,
Gi r Pope,
Girouard Jac. Cartier),Rinfret,
Girouard (Kent), Riopel,

. Grandbois, Robertson (Shelburne),
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Burpee (S.-Jean), Guilbault, Rose (Middlesex), qui ont eu lieu récemment avec le gouvernement de cette

amproll (Renr Ra t, Soyrvlle (Brant), province au sujet dea cale £èche d'Esquimalt, du chemin
Caron, Harley, Somerville (Bruce), de for d'Esquimalt à Nanaimo, et de l'établissement des co.
Casey, Holton, Springer, lone sur les terres de chemins de fer dans la Colombie bri.

Cagîrain, lunes, Ts6
Catudal, Jackson, Thompson, tan nique?
Charlton, Keefler, Trow, Sir JOHN A. MACDONAL D: J'ai l'honneur d'informer
Cîo k'rn, Lbross vai, l'honorable monsieur que les résultats en question sont en.
Colbr, Landerk, Vauase, .core à venir, et qu'on les fera connaître aux députés de la
Coti , Landry, Weldon, !Oolombie britannique dès qu'ils se produiront.Coug n, Langevin, Wells,

Curran, Lisiter, Welonr, PROTECTION DES PRCHERIES ]DE LA BAIE GEOR-
Outhbert, Livingstone, Wright, et GIENNE ET DU LAQ HURON.
Daly, Mackenzie, Yeo.-106.
paonst, CONRE M. O'BRIEN: Je demande copie de toutes lettres ou péti-

Messieurs tiens adressées, depuis le 1er janvier dernier, au ministre de
Aliot, llicke, , Ricey, la, Marine et des Pêcheries, touchant la protection des pê-

on oRke cheries de la baie Georgienne et du lac-Huron.
Baker (Victoria), ui, Bcott, Mon'but, en faisant cette motion, est d'attirer l'attention
Barnard, Homer Scriver, de l'honorable ministre de la Marine et des Pêcheries sur

,Bell, ieon, Smal, l'état des pêcheries de la baie Georgienne, qui ne sont pas
Beason, Kilvert, Sproule, protégées, et sur les défectuosités du système actuel. Je
Bowell, Kinney Sutherland (Oxford), vois qg'il y a ou des lettres échangées entre le département
B rnhm Mad(nSJ Sutherland (Selkirk) et des personnes qui étaient en position de voir comment on

ameron (Victoria), Mackintosh T(yS s'oJyupe de ces pêcheries; mais je désire attirer l'attention
Campbell (Victoria), Macmillan (Middlesex), Tupper (Picto),, particulière du ministre sur le fait que tout le système de
Carling, acallum, Tyrwbitt e - rotection des pêcheries, dansla baie Georgienne comme
(Jocrase, ecCarthy, Wallace (Albert),
Davies, McDougald, Wallace (York), a les eaux intérieures on général, est complètement
Dickinson, bicLelan, Watson, ineficace, pour la raison que le gouvernement emploie pour
Farnown McNeill, White ( 1ardwell), arder ces pêcheries des gens qui ne se donnent jamais la
Ferguson(Lceda&Gren).Moffat, White (Bastings),
Foster, O'Brien, White (Renfrew), peie de visiter les leux ni de surveiller les personnes enga.
Gordon, Paint, Wifle, gèes dans cette industrie.
Gunn, Piekard, i,óickilns, Pour la baie Georgienne et toute la côte, jusqu'à près de
Hawkins, Ré7  Woodworth.-vle)t, 0t milles de Collingwood, il y a, je crois, trois inspecteurs,
Hay, dont pas un n a jamais cru devoir visiter les eaux ou les

La motion principale est adoptéesur la même division. rivages oà se fait la pêche. Il en est résulté que non-seule-
ment un grand nombre de gens pêchent sans avoir de per-

BRISE-LAMES DE BAYFIELD, NOUVELLE. mis, mais encore qu'on se sert de filets d'espèce prohibée et
ÉCOSSE. qu'on prend le poisson dans les saisons défendues.

M. McISAAC: Est-ce l'intention du gouvernement de Je pense que le mode le plus simple et le plus convenable
mettre un item dans le budget supplémentaire pour termi- que le gouvernement pourrait employer pour protéger les
ne- ou prolonger le brise lames de Bayfield, Nouvelle- êhenes, serait de nommer une ou deux personnes qui, peu.
Ecosso? ,anttoute la saison, devraient passer leur temps sur l'eau

et's'occuper à surveiller ceux qui font la pêche. Par ce
Sir HECTOR LANGEVIN: Le, gouvernement n'on est ye nous nous assurerions que les personnes qui

.pas encore arrivé à aucune décision. ientsont colles qui prennent des licences, et aussi que
VÉTÉRANS DE 1812-1815 poissdo n'est ppêché dans la saison du frai et à d'au-

tres époqpes de lannée où la pêche est interdite. Je pense
M. THOMPSON: Est-ce l'intention du gouvernement de u'il doit paraître absurde à tout le monde, que sur des côtes

proposer que le chiffre de la pension des vétérans de.18.15 aussi -éendues que celles de l'immense baie Georgienno, où
soit augmenté, ou de proposer le paiement d'une pension à a loi déclare que certaines personnes ont le droit exclusif
leurs veuves, ou qu'il soit fait des concessions de. teres 4 e pêche, et seulement à certaines époques de l'année, il n'y
ces vétérans ou à leurs veuves? Ïit malgré cela personne ayant mission de là mettre en

M. CARON: Ce n'est pas l'intention du gouvernement; e et de veiller à son exécution.
de proposer que le chiffre de la pension des vétérans de:1812- Je suggérerais à l'honorable ministre d'adopter le plan
1815 soit augmenté, ni de proposer le paiement d'une pen- ue. -i proposait il a qpelgues années une personne con-
sion à leurs veuvos,.ni qu'i soit fait des conceasions de terres naissant bien les pêcheries. Au lieti d'avoir trois ou quatre
à ces vétérans ou à leurs veuves. é l.és, stationnés sur difféèrents points, et qui jamais ne

utontsur 'leau, il' s'agirait d'employer une ou doux
LE CIIENAL DU, SAINT-LAURENT. miÎàrctions -un bateau Maekinaw même vaudrait

M. RIINFRET: Est-ce l'intention du; gouvernement 5 rien--pour parcourir les lacs en tous sens,
d'amender la section 2, chapitre 48, del'acte 45Yictoria, de t es doit. de pêche et mettre la loi en force.
manière à enlever touto restriction à l'usage d cohenal du i é hmstre voulait' adopter ce plan, il ver-
Saint-Laurent par les trains de bois et le petits bateaux?r Ir qul amenerait d'excellente résultats. Pour don-

n'faible id de la valeur des pêceriens et' du peu
M. McLELAN: L. gouVernement n'a pris aucune dïci- mpï•ace dla somme qu'elles ctent' au' gouver-

sien à cet égard, ei je;mnentiönnerai simplement le fait que le iende-
êun. >noyen dé lapceri de la baie Gorgiee; est .de-NÉGOCIATIONS AVEC LE GOUVERNEME lT DE L da

COLOIBLE-BRITANNIQUE. l(s~do~ I 000;par annéë;e ce chirre n'est seulement que
!ceùi esbteaxemployés à la pêche en vertu de permis,

M. BAKER (Victoria): EstOce l'intention du gouverne t snj de ls i V est'fai rapportauouerniet. Si
ment de faireconnaître aux reprCsentants de la Colombie 1ô eer9ai une surveillance exaite, l'orn se convaincrait,
britannique dans cetteoCbailire, résdsultat des, njiitin éque l'on prenddupoisön puirune valeurrepresentntâdeu:i
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ou trois fois cette somme, et que le gouvernement ne reçoit
pas de rapport au sujet de cette quantité; la somme que le
départomont dépense pour surveiller cette pêcherie est très
minime, c'est-à-dire un peu plus qu'un pour cent du montant
que le gouvernement en retire.

Il existe aussi un grand inconvénient, c'est que les pro-
priétaires de scieries, le long de la baie Georgienne, détrui-
sent non-seulement le poisson, mais encore font un tort
énorme aux ports et aux rivières navigables, à cause de la
sciure de bois qu'ils laissent s'accumuler dans les cours d'eau.

Il n'est pas surprenant que les propriétaires de scieries de
la Baie Georgienne se rendent coupables sous ce rapport,
lorsque nous savons que sur l'Ottawa, sous les murs de cette
Chambre, les fabricants de bois enfreignent la loi de la
même manière. Il est bien extraordinaire que le gouverne-
ment no puisse faire respecter la loi, lorsqu'il s'agit d'une
question do cette importance. Dans des endroits où pas.
saient autrefois de forts bateaux, la rivière Ottawa n'est pas
navigable, et cela est dû à l'accumulation de sciure de bois.
Actuellement, le port de Parry-Sound est tellement obstrué
par la sciure de bois, que dans certains erdroits il est
impossible qu'un bateau puisseo prendre un chargement.
Il on est de même sur lo Severn et le Muskash et sur diffé.
rents cours d'eau navigables se jetant dans la Baie Geor-
gionno, et toujours à cause de l'accumulation de la sciure de
bois.

Lo gouvernement éprouve des pertos de différentes ma-
niores; il perd au point de vue du revenu, car nombre de
personnes font la pêche sans payer do permis. Il perd aussi
à Patse do la destruction illégale du poisson, à cause de
l'obstruction des riviòros et dei ports. En réalité, il me
semble qu'il n'y a pas un peuple sous le soleil si com-
plòtement insouciant pour ce qui a trait à ses res-
bcurces que eclui du Canada; non-seulement il laisse
exploiter ses forêts d'une manièeo inconsidérée et permet
que son bois soit exporté, mais il ne s'oppose pas à
ce que le fabricant de bois tuo le poisson sur nos lacs
et nos iiviôres. A Parry-Sound où l'on prenait autrefois
du gros poisson, il faat s'éloigner vingt milles pour la
pêche, et tout cela est dû à ce quc, sous les yeux mêmes
(le l'inspecteur nommé, je crois, par le gouvernement des
honorables députés de la gauche, on permet aux proprio-
taires de scieries de jeter la sciure de bois dans les rivières
et d'obstruer non-seulement les ports, mais encore de
détruire le poisson. Si le gouvernement, au lieu de payer
une demi-douzaine do garde-pêche, pour se promener sur
la baie en bateaux découverts, employait une ou doux
personnes compétentes, qui prendraient un bateau et
inspectoraient la baie dans toute sa longueur, il mettrait fin
à cet état de choses.

J'ai toujours cru que lo département de la Milice était
le plus pauvre, le plus nécessiteux de tous, mais je pense au-
jourd'hui que le département des Pêcheries est pire. Il est
vrai que l'honorable ministre a suivi les principes de l'éco-
mie, dans l'administration de son département, mais mal.
heureusement il a été commis des erreurs de différentes
manières auxquelles il est pour toujours impossible de remé-
dier. Tandis que d'un côté nous avons réalisé de misérables
économies, de l'autre nous avons perdu une grande partie de
nos richesses naturelles. Nous avons à Newcastle un éta-
blissement de pisciculture très dispendieux, et l'on nous de-
mande do nous adresser au gouvernement pour envoyer du
poisson sur les différents points de la côte. Mais ne
serait-il pas absurde de ma part de demander d'envoyer
dans les eaux et le long des côtes de la Baie Georgienne, des
jeunes saumons, de la truite et du poisson blanc, lors.
quo je sais qu'ils seront détruits avant d'avoir atteint toute
leur croissance, par la sciure de bois, ou pêchés en dehors
de la saison par des gens qui devraient payer pour avoir des
.permis du gouvernement, mais qui non contents de ne pas
payer pour des permis, ne font pas de rapports. Les deux
choses sont parfaitement inconciliables.

M. O'BRIEN

A quoi bon avoir des établissements do pisciculture pour
rendre nos eaux poissonneuses, si nous savons que le pois-
son sera immédiatement détruit. En premier lieu, nous
devons mettre en pratique les lois existantes pour la pro.
teotion du poisson, et je conseillerais à l'honorable ministre
de saisir la première occasion pour reviser les règlements
concernant la pêche, et principalement ceux qui copcernent
la nomination des inspecteurs, et pendant ce temps d'obtenir
un rapport sur la côte et do s'assurer dans quel endroit on
pourrait en réserver une certaine partie pour y faire de la
pisciculture, et où il ne serait nullement permis de pêcher.
Sur certaines parties de la côte de la Baie Georgienne, à
quelques milles de distance, on pourrait réserver quelques
localités où personne n'aurait le droit de pêcher, au grand
avantage des intérêts généraux de la pêche; ,mais cola est
inutile si l'honorable ministre n'adopte pas un systemo d'ins-
pection plus sévère et plus efficace,
1 La première chose a faire est de nommer des inspecteurs
-dût-on leur payer un salaire raisonnable-qui passeraient
leur temps sur l'eau, surveilleraient los pêcheries, inspepte-
raient les filets, ce qui est une chose de la plus grande im-
portance, et veilleraient à ce que personne ne pêche sans
licence. Par-dessus tout, ils empêcheraient la pêche en
temps prohibé et ne permettraient pas aux propriétaires de
soieries de jeter leur sciure do bois dans les lacs pour dé-
t'ruire le poisson.

Lorsque la chose sera faite, et elle est d'un accomplisse-
ment facile, si le département emploie dos personnes compé-
tentes pour veiller a ce que la loi soit mise en force, il sera
temps de s'occuper de la reproduction du poisson afin de lo
placer dans les eaux intérieures, mais sans l'inspection, ce
serait une porte de temps.

J'espère que l'honorable ministre de la Marine prendra la
question sous considération, et qu'il portera une attention
spéciale au fait que, vu le manque d'un système d'inspec-
tion efficace, il résulte de grandes pertes, non-seulement
pour le gouvernement, mais pour le pays. La dépense to-
talo ne sera pas considérable, si mme elle atteint au
montant que l'on paie maintenant à une ou deux personnes
pour atteindre le but dêsiri.

Ainsi, si un inspecteur était forc do l' un bateau et
de se tenir sur l'eau, il existerait un état de choaos différent
et plus satisfaisant. Aujourd'hui, ai un inspecteur loue un
bateau, il a beaucoup de peine à se faire remb iursor par le
département de la Marine, qui paie avec les plus grandes
difficultés du monde les dépenses légitimes.

Maintenant, loin d'être encouragés A faire leur devoir, lo
officiers de nos pêcheries on sont empêchés, parco qu'ils
savent que s'ils font la moindre dépense, ils auront beau-
coup de difficultês pour se faire rembourser. Ce n'est pas
ainsi que cette grande industrie devrait être traitée. Dans
les pêcheries de la Baie Goorgienne seulement, on emploie
10 bateaux de pêche et 107 ombarcations, dont la valeur
est estimée à $3,000, et sont montés par 200 hommes; ce
n'est pas ainsi que l'on doit traiter une industrie importante,
et cependant ce n'est qu'un exemple de la manière dent les
pêcheries sont administrées en général. Sur le lac Simcoe,
ou je demeure, nous avions il y a quelques années un
inspecteur très capable, qui était chargé de tous les lacs, et
je crois que c'était lorsque les honorables députés de la
gauche se trouvaient au pouvoir:

Pour mettre la loi on force, il se vit forcé de condamner 
l'amende certaines personnes de la côte est du lac, qui
avaient abrs pour représentant un homme qui ne fait pas
partie de la Chambre actuelle. Cet homme n'aima pas cela
et trouva insupportable qu'un officier publie vînt dans sa
circonscription faire payer l'amende A ses électeurs. Consée
quemment il fit nommer lui-même pour la côte est du lac
un gardien de pêch qui se donna bien gard ensuite de faire
payer l'amende aux aus du d eputé.

Pis l'ex-deputé de Sincoe-Sud, un conservateur, trouvant
que ses amis politiques étaient pers ct par l'officier él

700



DÉBATS DES COMMUNES.
et utile qui les avait sous sa surveillance, voulut faire
nommer quelqu'un qui veillàt à ses intérêts et laissât le
bran de scie tuer les truites dans tous les cours d'eau. On
laissa ainsi sacrifier en grande partie nos pêcheries, sur le
lac et sur ces cours d'eau, pour certains membres de cette
Chambre qui avaient plus à cœur les intérêts, ou plutôt les
caprices de leurs électeurs, que les intérêts qu'ils avaient
eux-mêmes en garde, et ils prirent ces moyens d'éluder la
loi.

Les abus ne furent pas moindres sous un gouvernement
que sous l'autre, et c'est là une de ces situations contre
lesquelles la Chambre et le gouvernement devraient pro-
tester. Bien que l'affaire fût relativement de peu d'impor-
tance dans le cas dont il s'agit, elle montre la manière dont
les pêcheries sont surveillées. Il est absurde de nommer
pour remplir ces fonctions des gens qui ne savent pas
distinguer la poupe d'un navire de sa proue.

Si le ministre fait son devoir comme il devrait le faire, il
tiona compte des grands intérêts qui sont en jeu, et il
emploiera des hommes compétents. Au lieu de rendre diffi
cile l'acquisition d'un bateau, il forcera les gens à s'en pro-
curer et à leur faire subir les réparations nécessaires à des
époques déterminées et sur des points de la côte désignés
officiellement. Je crois que le gouvernement.en profitera,
ainsi que la cause importante qui est en jeu, la cause des
pêcheries et des grands Intérêts qui s'y rattachent. Alors,
et alors seulement il vaudra la peine de mettre le frai dans
les eaux qui sont maintenant prêtes à le recevoir.

M. McLELAN: La correspondanco en question sera sou.
mise à la Chambre.

Il me fait plaisir de voir que l'honorable monsieur attache
une si grande importance aux pêcheries de la baie Geor-
gienne, et j'espère qu'il fera profiter le département de
l'expérience qu'il a acquise sur les lieux mêmes. J'espère
aussi que, si nous le consultons au sujet de la nomination
d'inspecteurs et de gardiens pour cette région, il nous
recommandera des hommes possédant toutes les qualités que
ces officiers devraient posséder, suivant lui.

Je crois, cependant, qu'il assigne, pour un seul homme,
une trop grande étendue de c6tes-200 milles sur la baie ou
les cours d'eau environnants. Il me parait que lorsque le
gardien est à une extrémité, on peut facilement violer la loi
à l'autre extrémité, sans qu'il s'en aperçoive. Il faudrait
évidemment plus d'un officier pour que le système fût effi-
cace.

Je puis dire à l'honorable monsieur que le département
étudie cette question avec le plus grand soin et on vue de
mettre fin aux désordres dont on se plaint.

Quant -au bran de scie dans la rivière Ottawa, il faut se
rappeler qu'il y a quelques années les industries manufactu-
rières étaient regardées comme plus importantes ici que
l'industrie de la pêche. C'est pourquoi l'Ottawa ne fut pas
atteint par l'acte concernant la pêche, et ceci explique
comment il se fait qu'il y a tant de bran'de soie dans cette
rivière.

La motion est adoptée.

ACCIDENTS SUR LES CHEMINS DE FER.

M. MITCHELL -Je demande un état faisant connaître
tous les accidents arrivés sur les divers chemins de fer du
Canada pendant les trois dernières années (1880, 1881, 188-),
et qui -ont eu r résultat soit des pertes de vie soit des
blessures ou dommages matériels; avec un relevé spé-
cial our chaque voie ferrée, indiquant les proportions des
acci ents, et les détails s'y trat.cUant4 la loclité où ils sont
arrivés, leur cause et leur nature; et; dans les cas où les cas
où les accidents aïraient été f si. une. nquêtb a été
faite par le coroner ou non, avec les verdicts rendus; aussi
copie des règles et rlements de chacune des dites compa.
gmes de chemin de fer, tel que requis par la clause 55 de

l'acte des chemins do fer de 1879 :-Les états ci-dessus de-
vant comprendre aussi les chemins de fer du gouverne-
ment.

Je demande ces pièces afin d'avoir des informations au
sujet de toutes les lignes appartenant soit au gouvernement
soit aux compagnies privées, et de pouvoir les comparer
aux états semblables dont la Chambre a déjà ordonné la
production au sujet du Grand-Tronc.

Je vois que le nombre des pertes de vie par suite d'acci-
dents sur ce chemin de fer, l'année dernière, a été de 57, le
nombre de personnes sérieusement blessées de 201, et des
personnes légèrement blessées, de 48, soit en tout, 30tG. Je
constate aussi que dans pas moins de 33 cas on n'a pas fait
d'enquête.

Le nombre de ces accidents a été si grand que c'est deve-
nu une question d'une importance vitale pour le pays; et
nous pourrions sans doute nous en occuper afin de diminuer
le nombre de ces accidents.

La motion, est adoptée.

DEMANDES DE DOCUMENTS.
Les demandes de documents qui suivent sont successive-

ment votées :
Copie dola correspondanco, des raports, etc., concernant

l'immigration des réfugiés juifs de Rssie dans aucune par-
tic du Canada, et l'entrtien et le placement de tels immi-

rants; aussi un état du coût, s'il on est, se rapportant à
leur immigration et entretien,.-(M. Casey.)

Etat de toutes sommes d'argent avancées au ouvernC-
ment du Nouveau-Brunswick à compte de sa subvention,
depuis le 1er janvier1832; les dates es diverses avances, le
taux d'intérêt stipulé, et le montant de I'intérêt.-(M. Wel-
don).

Et.t indiquant le nom, les appointements et les fonctions
de chaque officier faisant partie du personnel d'instruction du
collège militaire royal, avec la date de sa nomination ; aussi
un état indiquant le personnel complet d'instruction des
batteries A et B respectivement, avec le chiffre et la date de
la nomination.-(31. Ross, Middlesex).

Etat donnant le nom de chaque officier et employé dans
chaque district militaire, avec le salaire et la date do la no-
mination.-(M. RoSs, Middlesex).

Etat donnant le coût de la fabrique de cartouches à Qué-
bec, depuis sa création, et les noms, et salaire de tous les
officiers et employés, et la valeur et la quantité des muni-
tions fabriguées.-(M. Ross, Middlesex) ;

Etat donnant le nombre desofficiers, sous-officiers et sol-
dats qui ont suivi un cours d'instruction dans ics batteries
A et B, chaque année depuis leur établissement; le nombre
de ceux qui ont obtenu un certificat d'aptitudes, chaque an-
née, et le coût complet, par année, de chaque batterie pen-
dant la même période.-(M. Ross, Middlesex).

Etat faisant connaître le montant de droits payés par la
compagnie du chemin de fer du Pacifique canadien pour
articles importés par elle depuis la date de son contrat avec
le gouvernement jusqu'au 28 février 1883; spécifiant les
ports d'entrée où ces-urticles ont été déclarés en douano et
e montant payé à bqu ort.-(M. White, Cardwell.)

Copie de la correspondance, des rapports au conseil et
arrêtés du conseil concernant la réclamation de M. Dustan,
de Halifax, pour remise de droits sur machines destinées à
une raffinerie de sucre.-(M. Blake.)

Copie des ordres 'on conseil oni vigueur fixant la saison
pendant laquelle la pêche du homard est prohibé et de
toutesp adresséesau gouvemem t à ce suje depuis

atdiuat esornes et limités d chacune des dvi
ielectorales dx Manitbba telles que représentées dans

cette Cinbre,leur noibe; nom et populton; aussi les
candidats heureux, et dans les cas de contestation,.le nom-
br de votes donnés à chacun.(MFarrow.)
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Copie de tous documents et correspondance entre le gou-
vernement et les personnes qui se prétendent propriétaires
de la seigneurie de Mingan au sujet des pêcheries maritimes
et fluviales le long du front do la dite seigneurie et dans ses
limites.-(M. Abbott.)

Etat donnant les noms et les montants respectifs des
droits de douane remboursés au port de Toronto pendant le
dernier exercice, et les articles sur lesquels les droits
ont été perçus et rembourss.-(M. McMullen.)

Copie de toute correspondance échangée entre le gouver-
nement d'Ontario et du Canada touchant la vente de l'île
La Cloche, près la baie Georgienne ou les îles aux Canards,
et touchant les droits respectifs de ces gouvernements sur
les îles situées dans ces parages; aussi copie de la corres-
pondance et des documents concernant les ventes de telles
îles, et un état donnant les détails de toutes ventes opérées, y
compris les dates, noms et prix.-(M. Blake.)

Copie de la correspondance échangée depuis le 1er jan-
vier 1877 jusqu'au 31 mars 1883, entre le département de
la Marine et des Pêcheries, à Ottawa, et l'inspecteur des
pêcheries du Nouveau-Brunswick, et des rapports adressés
au département par le dit inspecteur au sujet de la réclama-
tion de l'ex-garde-pêche Amos Perley, de Chatham, pour
services se rattachant à la pêcherie d"éerlan de Mirami-
chi pendant les années 1876, 18ï7 et 1878 -(M. Woldon.)

La Chambre alors s'ajourne.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MARDI, 17 avril 1883.

M. l'Orateur prend le futtiteuil à trois heures.

PniÈfE.

BILLS PRIV.ÈS.

Sir H1ECTOR LAtNGEVIN: Comme le délai fixé pour
recevoir les rapports concernant les bills privés expire de-
main, je propose que ce délai soit prolongé de huit jours.

La motion est adoptée.

BILL DEPOSE.

fie bill suivant (di Sénat) est déposé et la pour la pro-
miòre fois:

Bill (No 109) amendant l'acte à l'effet de régler définiti-
vement les réclamations de terres au Manitoba, par suite
d'occupation, en vertu de l'acte _i3 Victoria, chap. 3.-(M.
Royal.)

CHEMINS DSE FER ET RÉSERVES DE CHEMINS DE
FER AU MANITOBA.

M. ROYAL: Je demande la permission de déposer un
bill (No 110) amendant l'acte rolatif aux chemins de fer et
réservos de chemins de fer au Manitoba.-(Du Sénat.)

M. BLAKE: Expliquez.

M. ROYAL: Le parlement fédéral, à la demande du gou-
vernement du Manitoba, a passé, il y a quelques années, un
acte pourvoyant à ce que les anciennes routes, dans la pro-
vince du Manitoba, fuseont sous le contrôle du département.
Ces routes devaient appartenir à la Couronne, et les chan-
gements de tracé devaient être indiquées ar le gouverne
ment local, l'organisation municipale n'etant pas encore'

M. MITCHELL

complétée alors. Depuis cette époque, cependant, le système
municipal a été établi dans toute la province, et lorsqu'un
conseil municipal veut modifier le tracé d'une route ou d'un
chemin il lui faut s'adresser au gouverneur en Conseil, ici à
Ottawa.

ILobjet de la présente mesure est de remettre les pouvoirs
en question à la législature du Manitoba au lieu du gouver-
neur en Conseil.

Le bill est lu pour la première fois.

VOIES ET MOYENS.

Sir LEONARD TILLEY: Je propose quo la Chambre
se forme en comité général pour prendre en consid4ration
les résolutions suivantes :

2. Résolu :-Qu'il est à propos d'amender l'acte 42 Vi-t., cbap. 15,
intitulé: " Acte modifiant les droits de douane et d'accise," et les actes
de 1880, 1881 et 1882 qui l'amendent:-Io, en abrogeant toute la partie
de l'annexe A des dits actes qui impose des droits de douane sur les
articles suivants, et en substituant d'autres dispositions ; aussi en chan-
geant les descriptions dans certains cas et ou y ajoutant certains arti-
oles non encore énumérés:-

ACIDEB:-
1. Acide acétique, actuellement frappé d'un droit de. douze centins

par gallun, impérial, sera de quinze centins.
Retrancher les mots " sulfurique et nitriqne, à l'état de combi.

naison, vingt pour cent ad valorem," et les remplacer par les
suivants :

2. ulfurique et nitrique combinés, et tous les.acides mélangés, vingt-
cinq pour cent ad valorem.

3. Dans l'item " Cartes à jouer," sous le titre " Livres etc," retran-
cher les mots " trente pour cent ad valorem, 30 p. c.," etinsérer
les mots " six centins par paquet."

4. Dans l'item "Musique imprimée, reliée en feuilles," retrancher
les mots et chittres " six, 6," et insérer les mots et chiffres
" dir, 10."

5. Bretelles de toutes sortes, attuellement frappées d'un droit de
vingt-cing-pour cent, paieront trente pour cent ad valorem.

VoITUREs,-
Retrancher tout cet ai ticle et le remplacer par le suivant;

6 à 12 Voitures :-Bogheis de toutes sortes, wagons de fermes, camions
de chemina de fer ou de fret; charrettes à ressorts ou gigs à
deux roues, et véhicules semblables, non autrement dénommés,
trente-cinq pour cent ad valorem, à prendre effet le etaprès le 10
mai prochain.

13. Wagons de chemins de fer, trainaur, cutters, brouettes et char-
rettes à bras, trente pour cent ad valoren.

14 à 19. Voitures d'enfants,de toutes sortes, trente-cinq pour cent ad
valorem, à prendre effet le et après le 10 mal prochain.

20. Les différentes parties des voitures on autres pièces ouvrées seront
frappées du môme droit proportionnellement à leur valeur, que
celui qui est imposé sur l'article complètement fini.

21. Sous le titre " coton ouvré," dans l'item " Toile àvoiles, de coton,
de chanvre ou de lin, et fil à voiles, lorsqu'ils seront employés
pour voiles de chaloupes et-navires, cinq pour-cent advalorem,"
retrancher "de coton," et insérer ce qui suit:-

L'importateur de toile de coton employée pour voiles de navires
ou barques de pêche, ou autres embarcations, aura droit à un
drawback égal au droit payé sur icelle, moins cinq pour cent
do la valeur de l'article, en, fournissant la preuve que la toile a
été ainsi employée, en vertu de règlements à être faits par le
ministre des Douanes,

Aprè l'item " vêtements de coton ou autre matière, etc.," insérer
l'item:-

22. Mèches de lampes, trente pour cent ad valoresm.
Et aussi le suivant:-

23. Pourvu que les cotons imprimés ous teints, excepté les jeannettes,
coutils, toiles de coons, batistes troiste et casbans, soient; le et

'a le premier jour de janvier, 1884, frappés d'un droit de
vingt-sept et demi pour cent I ad valoren."

Retrancher les Items concernant les "cordages pour navires " et
Ilcordages, toute autre espèce de' y compris merlin de manille,

- etc.," et-insérer le suivant:-
24. Cordages;de toute espèce, vingt pour cent ad tas-sm.

Retrancher l'item "Tuile et tuyaux de drainage, tuyaux d'égouts,
etc., vingt pour cent," et les remplacer par les suivants:-

25. Tuiles de drainage, non vernies, vingt pour cent acda1oresm.
26. Tuyaux de drainage et tuyaux d'égoûts, vernis, vingt.cinq pour

cent ad valores,
27. sous le titra "Fruits secs," dans le second Item, "Raisin de

ornthe, dattes, etc ," le droit de vingt-cinq pour cent est
réduit à vingt pour cent.

28. Danel'item "Fruits en boite, hermétiquement fermées," aprèsJles
mots "y compris les bottes," retrancher les mots "trois centins
par livre s'ils sont sucrées et deux centins p livre, sils, ne sont
ls tucros," et insérer les, mots:-Ne pesant pas plus qu'bte
livre, trois contins par botte.
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Et trois centins additionnels par boite pour chaque livre ou frac-

tion de livre au-dessus d'une livre pesant.
.9. Sous le titre "Meubles," après le mot " bureau," Insérer les

mots :-en bois, en fer on tous autres matériaux. Après les mots
" traversins et oreillers" et avant les mots " bières et cer-
cueils,' retrancher le mot "vitrines," et sanoter l'item
suivant :-

Vitrines, un droit spécifique de deux piastres chacune, et en outre,
trente-cinq pour cent ad valorem.

30. Sous le titn 1 "Fer et fer ouvré," après litem "Tubes en fer forgé,
unis," et avant l'item "Lits et autres meubles, etc," retrancher
le titre " ouvrage en fer ou acier, ou en fer et acier combinés."

31. Dans l'item " Lits ou autres meubles et ouvrages d'ornement en
fer, et treillage en il de fer," retrancher les mots " Lite et
autres meubles," et les insérer dans l'item concernant les
" Meubles de salon, de ménage et de bureau, trente-cinq pour
cent ad caloram."

Après l'item concernant les 49 Machines à coudre," et avant l'item
" feutre pour chaussures," insérer ce qui suit :-

32. Tous les articles classés comme fer ou fer ouvré seront frappés du
même droit, s'ils sont Importés comme acier ou acier et fer
combinés, à moins q~u'l ne soit.pourvu autrement.

Sois le titre Ouirs,' dans l'item " Cuir à mtelle et cuir à
courroie, et tout cuir à empeigne," après le mot Il mouton,"9 et
avant les mots "veat, tanné on préparé," retrancher les mots
"ldaim, antilope," et substituer l'item suivant :

33. Cairs à gants, savoir :-Chevreuil, daim, élan et antilope, tannés
ou préparéi, teints ou non teints, dix pour cent ad valorem.

35. Sons le titre "réglisse, racine de, extrait et pâte de pour des fins
de manufacture," le droit de " vingt pour cent ' est réduit à'
quinze pour cent advalorem.

33. Sous le titre " marbre," dans le premier Item, après le mot " con-
tenant " et avant le mot " quinze," insérer les. mots " moins
de," et après le mot " cubes," et avant le mot " dix," retran-
cher les mots " ou plus."

37. Dans le second Item, après le mot "cotés " et avant les mots
"pour cent," retrancher le mot "quinze " et insérer le mot

38. bons le titre " bulles," dans l'item concernant " l'huile carboli-
que on huile lourde," après le mot " lourde " et avant les mots

dix pour cent," retrancher les mots " employée dans.la fabri-
cation de pavés en bois, et servant à traiter les bois de cons-
truction et les traverses de chemins de fer.",

Retrancher l'item "huiles à lubrifier, de toute sorte, vingt-cinq.
pour cent ad valorem-25 p. cent " et le remplacer par le sui-
vant

39. Builes à lubrifier composées en tout ou en partie de pétrule et coft.
tant trente centinu de plus par gallon impérial ou au-dessus,
vingt.cin pour cent ad valorea.

40. Les mdmes uiles'coûtant moins que trente centins par gallon im-
périal, sept contins et un cinquième par gallon.impérial.

41. Toutes autres huiles à lubrifier vingt-cinq pour cent ad 'a!orem.
42 Dans l'item " apirs peints ouL tentures," 'aprè les mots "ten-

tues" Il 1 'rer les mots: et "'vernis, lustrés, marbrés, glacés
ou en relief, papiers en rouleaux oufeuilles et cartons pareille-
ment ouvrés.'

43. Dans 1 item " papier-toile pour faux-cols," a? ès les mots " non
taillé " et avant -les mots " pour cent,' retrancher le mot
. dia " et insérer le mot " cinq."

44. Dans l'item concernant les "épices," après les mots " non mou-
lus " et avant les mtots;'pour cent," retrancher le mot " vingt"
at Insérer le mot " dix."

45. Dans l'item " Tabac manufacturé et en poudre," après le mot
" vingt " retrancher le mot " cinq " et le chiffre "25 I' et insé-
rer le chiffre 20, pour prendre effet le ou après le premierjour de,
mai prochain.

Dans l'item ".Valises, etc.," après les mots " sacs de nuit " insé-
rer les mots " porte-monnaie et carnets de poche."

48. Dans l'itom "Tér6benthine," après les mots "esprit d," et avant
les mots"I pour cent Il retrancher le mot "vingt "'et insérer le
mot '&dixe"

47. Sons le titre " Légumes," retrancher les mots " tomates en bottes,
deux contins par livre," et les remplacer par les suivants: "l'o-
mates et autres légumes, y compris le mais, en bottes ne pesant
pas plus qu'une livre, deux continu par botte".

Et deux contins de plusopar boite pour chaque livre ou fraction de
livre au-dessus dune lre 'pesant.

48. Dans l'item', Vin avant le mot "centins, retrancher le
mot "douze " et ins er le mot "quinze."

49. Sous le titre " Laines et lainaes," dan'le-premieritem, après les
mots " fil de laine peignée,' retrancher les, mots. " au-dessous
du n° 30," et après le mot " bonneterie" et avant-le mot " sept"
retrancher les mots " de toute sorte," et insérer.les, mots 'non

50. Dans le second item concernant les - -confetlons" prè le nots
"y compris " et avant:les mots Acasquettes deadrae»" insérer,
les mots"g effets tricotés, sa*oir chaussettes etbas.

Entre le secotid et-lé troisirièe' items, insérer:lesuivant
51. Etoffes pour, toilettes et oostums s etdissausmblables au-

dessousde gt-cin pouces rger et ne;pesant.pas' plus
E o trois onées et d ie e epa t outoutes
eux, vingt focr cent cd colorns.

Ri ajoutant 'Annexe Â les items uivant, s r
53. Absinthe,.deux piastres-par gallon impérial.

54, Agates, saphirs, émeraudes, grenats et' opales polis mais non
montés on ouvrés, dix pour cent ad ealorem.

55. Aniline, teintures d'-non autrement pourvues, dix pour cent ad
vaorem.

Sous le titre " Instruments aratoires," ajouter ce qui suit
56. Faucheuses, moissonneuses et engerbeuses, moissonneuses, sans

appareils pour engerber, moissonneuses simples, charrues avec
siège, charrues simules, charrues, pièces de, herses, faulx,
rateaux à cheval, râteaux simples, râteaux de jardiniers, de
toutes sortes, semoirs, bêches et pelies, houes, fourches pour
foin, paille et fumier, pour bêcher et miner, et tous autres
articles semblables ou parties d'iceux, trente-cinq pour cent
ad valorem, à prendre effet le et après le 10 mai prochain.

MAogmas PonTATIvEs .
73 à 76. Machines à vapeur portatives, machines à battre et séparer,

moulins à battre, à cheval, scieries portatives, vanneuses, et par-
ties de vanneuses, trente-cinq pour cent ad valorem, à prendre
effet le ou après le 10 mai prochain.

79. Courtes-pointes ou couvre-pieds de coton, vingt-sept et demi pour
cent'ad ralorem

80. Cloches de toutes matières, à l'exception des cloches d'églises,
trente pour cent ad rebor<ns.

81. Lacets de bottes ou de souliers, de toutes matières, trente pour
cent ad valouma.

83. Couvertures de boutons, Crosier, dix pour cent ad valorem.
84. Jonc ou rotin, fendu ou autrement ouvré, vingt-cinq pour ce .t ad

salorem.
85. Ecrins à bijoux et bot tiers de montres, et autres articles s' mb!a-

ble de toutes matières, trente pour cent ad valorem.
86. Poussière de charbon, vingt pour cent ad valorem.
87. Etoffe de crin, trente pour cent ad valorem.
8. Etoffe de caoutchouc, ou tissu rendu imperméable au moyen d.i

caoutchouc, trente-cinq pour cent ad valorem.
89. Gelées et marmelades, cinq cents par livre.
90. Jute, tapis ou nattes en, vingt-cinq pour cent ad valorem.
91. Noir de fumée et noir d'ivoire, dix pour cent ad valorem.
92. Plomb, nitrate et acétate de,'cinq pour cent ad valorem.
93. Lanternes magiques et Instruments d'optique, y compris les micro.-

copes et télescopes, vingt-cinq pour cent ad valorera.
94. Anodes en nickel, dix pour cent ad valorem.
96. Pompes en fer, rotative, àjet continu, de citerne, de puits et fai-

lante, trente-cinq pour cent ad valorem.
97. Cristaux d'étain, vingt pour cent ad valorem.
98. Vaseline ,et autres semblables préparations de pétrole pour la

toilette, pour médicaments et autres fins, en blocs, quatre cents
par livre.

En bouteilles ou autres colis ne pesant pas plus qu'une livre chaque,
six cents par livre.

Sous le titre " A cier et acier ouvré " retrancher le premier item
concernant " acier en lingots en barres, en feuilles et et rou-
leaux, et barres ou lisses et éclisses de chemin de fer," et le
remplacer par les suivants.

99. Acier en lingots, on bares, on feuilles et en rouleaux, non spécifié
ailleurs un droit spécifique de cinq piastres par tonne, à prendre
effet le et après le premier juillet prochain; admission en fran-
chise jusqu'à cette date.

100. Dans f item " Pelles, etc . retrancher les mots "y compris
limes," et y ajouter les suivants:-

101. Limes et rapes, trente-cinq pour cent ad valorem.
102. Après l'item 'concernant les Ilgdicaments particuliers ' et avant

l'item concernant le Iétal de Babbitt," insérer le suivant:-
Toutes préparations médicinales, saoit chimiques ou autrement,

ordinairement iportées avec le nom du fabricant, porteront le
nom de tel fabricant et du lieu où elles sont préparées, apposé
d une manière prmanente et lisible sur chaque paquet au moyen
d'une estampille étiquette ou autrement; et toutes préparations
médicinales Importées sans ces noms ainsi apposés, seront con-
fisquées.

ta Résolu,-Qu'ii est expédient de air une loi prohibant l'expor-
tation du chevreuil, des dindons 'sauvages et des cailles, abattus; et
imposant une pénalité pour chaque infraction à telle défense.

La motion est adoptée, et la Chambre se forme on
Comité.

(En comité.)

Article lor-Acido acétique,
Sir LEONARD TILLEY: Le droit sur l'acide acétique

est présentement de 12 cents par gallon impérial. Je
propoge de le porter à 15 cents.

Cet.article est un de ceuxdont la valeur dépend entière-
m ent du dagr de force. Dans ceèétains cras on on a' importé
d4e t fort que lon dl ayi avee do l'eau et que l'on
'gendaitu ensuite por,. du vinaigre, faisant ainsi coner-
rence au vinaigrè canadien et an vinaigre importé.

Aux Etats-Unis, 1 droit est suivant le degré deWforce que
l'onétablit auemoyen d'instrumets spéciaur. Comme ceci
implique d'asse: fortes dépenses et l'emploi d'homnies
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spéciaux, nous avons cru qu'il valait mieux ajouter trois
cents par gallon, sans établir do distinction quant au degré
do force.

M. BLAKE : Ceci constituo une augmentntion <le protec-
tion pour les fabricants de vinaigre.

Sir LEONARD TILLEY: Le droit s'applique au vinaigre
canadien comme au vinaigre importé.

M. ROSS (Middlesex): Quel sera le chiffre do ce droit,
ad valoren.

Sir LEONAIrD TILLEY : Cela dépendra entièrement du
degré de forco, naturellement.

Article 2, acides sulfurique et nitrique combinés, et tous
les acides mélangés,

Sir LEONARD TILLEY: Le droit imposé sur l'acide
sulfurique est spécifique, et en rògle générale, le taux du
droit ad valoren est plus élevé que sur les acides nitrique ou
muriatique, et il est arrivé que certaines personnes ont
quelqucibis importé de l'acide sulfurique mélangé avec de
l'acido nitrique ou muriatrique en payant le droit do 20 pour
cent. La chose, naturellement, nuit au droit maintenant
imposé sur l'acide sulfurique, et nous demandons de rétablir
l'équilibre on frappant d'un droit de 20 pour cent tous
les acides mélangés.

M: BLAKE : Est-ce que l'on fait cela pour les fins de la
protection ou du revenu ?

Sir LEONARD TILLEY : On le fait dans le but d'empê-
cher les fraudes qui se commettent jusqu'à un certain point
au détriment du revenu, car, en lo mélangeant, on importe
l'article à un taux moins élevé.

Article 3, cartes à jouer,
Sir LEONARD TILLEY: CO droit n'est pas imposé

pour les fins du revenu, mais nous croyons que les cartes
a jouer peuvent être fabriquées dans le pays.

M. BLAKE : L'honorable ministre demande d'encou-
rager la fabrication des cartes à jouer. Espérez-vous que le
droit sera prohibitif?

Sir LEONARD TILL EY: Nous n'y avons aucune objec-
tion ?

M. BLAKE: Quel taux ad valorem équivaut à 6 cents
par paquet ?

Sir LEON\ARD TILLEY: Certaines espèces do cartes
so.t importées à très bon marché, et comme elles ne portent
que des couleurs à l'eau, on en voit la qualité inférieure
lorsqu'on s'en est servi pendant quinze ou vingt minutes.
Pour les cartes de la meilleure espèce, le taux éqiuivaudra à
environ 35 pour cent.

Article 4, musique imprimée,
Sir LEONARD TILLEY: Le taux actuel, 6 cents par

livre, est très bas, et les fabricants de papier à musique du
Canada, croient qu'ils devraient être un peu protégés, et en
conséquence, nous proposons de porter le taux de 6 cents à
10 cents par livre. Nous croyons aussi que ce droit pourra
nous rapporter un revenu plus considérable.

M. BLAKE: A quel taux l'importons-nous aujourd'hui ?
Sir LEONARD TILLEY: Quelquefois à 5 pour cent.
Article 5, bretelles de toutes sortes,
Sir LEONARD TILLEY: L'article dont on se sert pour

fabriquer les bretelles est frappé d'un droit de 23 pour cent,
et le droit proposé sur l'article fabriqué est aussi de 25
pour cent. On propose de donner au fabricant 5 pour cent
de protection on portant à 30 pour cent le taux de l'article
fabriqué.

M. BLAKE : La matièro première est-elle prise dans le
pays ?

Sir LEoNARD TILLEY

Sir LEONAR D TILLEY: Oui. Je puis dire que le gou-
vernement no sachant pas que l'on prenait l'article dans le
pays, a d'abord proposé de réduire le droit; mais en exami-
nant la question, nous avons constaté que des machines
avaient été récemment importées et que la matière première
peut maintenant être fabriquée ici, et partant, nous propo-
sons d'augmenter le droit sur l'article fabriqué plutôt que do
réduire celui dont est frappé la matière première.

M. BLAKE: Aujourd'hui, le fabricant de matière pro-
mière prend tout le bénéfice que rapporte le droit.

Sir LEONARD TILLEY: To fabricant de matière pre-
mière prend tout le bénéfice qu'il peut en retirer. Il doit
payer sa part du droit imposé sur l'article qu'il importe,
mais il n'y a aucune raison qui l'empêche d'être protégé.

M. BLAKE : Je no fais aucune suggestion ; je domande
seulement comment opèrent ces différents droits.

M. PATERSON (Brant): Est-ce qu'il y aura une diffé-
rence do quelque importance dans lo revenu provenant do
ces cinq articles?

Sir LEONARD TILLEY: Nous ne nous attendons pas
à ce qu'il y ait une grande différence; il pourra y avoir une
légère augmentation.

Articles 6 à 12, Voitures,
Sir LEONARD TILLEY: Comme je l'ai dit l'autre soir,

relativement aux voitures et aux autres articles mentionnés
dans les articles de 6 à 12, on propose de substituer un
droit de 35 pour cent au droit spécifique et ad valorem com-
biné.

A l'article 13, wagons de chemin de fer et autres voitures,
on propose de mettre un droit de 30 poar cent; et aux arti-
cles 14 à 19, voitures d'enfants de toutes sortes, 35 pour cent,
et je dirai ici, avant que nous adoptions cette résolution, que
le gouvernement a examiné sérieusement les représentations
qui lui ont été faites relativement au résultat que produirait
probablement ce projet, surtout au Manitoba et au Nord-
Ouest. Les fabricants de toute la Confédération nous ont
adressé dos mémoires montrant ce qu'ils pourraient fabriquer
durant l'année; ils nous ont assuré que le prix des articles
fabriqués dans la Confédérations ne serait paaugmenté. Nous
avons aussi fait les démarches nécessaires pour nous assurer
s'il est probable que la quantité des articles fabriqués au
Canada et prêts à être livrés au commerce dans les trois
ou quatre prochains mois, répondra aux exigences du pays.

Tout on désirant encourager le plus possible les industries
du pays, le gouvernement no veut faire de tort A aucune
partie de la Confédération, et partant, nous proposons que
ces résolutions, qui portent do 25 à 35 pour cent le droit
imposé sur les voitures et sur les instruments aratoires de
toutes sortes, ne soient mises en vigueur qu'après le 10 mai
prochain. Nous croyons que, de cette façon, les habitants
du Manitoba et d'autres parties de la Confédération auront
le temps d'importer les charrues et les autres articles sem-
blables qu'ils ne peuvent pas trouver en Canada. Mais avec
ce droit de 35 pour cent il est certain que nos compatriotes
pourront fabriquer, l'année prochaine, assez d'instruments
pour approvisionner le Manitoba et toute autre partie de la
Confédération, sans qu'il soit besoin d'aller à l'étranger ache-
ter un seul de ces articles, et cela à des prix tout aussi bas
que ceux que l'on payait dans lo passé.

M. BLAKE: Quelle augmentation de revenu espérez-
vous retirer des articles 6, 7 et 8 ?

Sir LEONARD TILLET: Nous no nous attendons à
aucune augmentation. . Naturellement, ce droit aura l'effet
d'augmenter la fabrication do ces articles dans le pays, mais
il.lissera le revenu à peu près dans le même état.

M. BLAKE : Comment augmentera-t-il la fabrication de
ces articles ?
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Sir LEONARD TILLEY: On en importera moins qu'au-

paravant, et l'on paiera un droit plus élevé:
M. BLAKE: A-t-on importéboaucoup do voitures l'année

dernière?
M. BOWELL: On on a importé un grand nombre de

qualité inferieure, et quelques-unes de qualité supérieure.
On a importé une quantité considérable de voitures, surtout
des bogheis, des Etats de l'Ouest, que l'on a tenté de faire
entrer à un taux très peu élevé, et ces articles étaient do
qualité inférieure. L'importation a surtout été faite dans
la province d'Ontario.

M. BLAKE: Quel est le droit que ces articles ont payé
on général ?

M. BOWELL: Des bogheis i prix aéduits et des voi.
tures d'un et deux siéges ont été importés, surtout de Cin
cinnati, et se vendaient de 845 à 8150. Dans tous les cas
où les entrées ont été faites à des taux réduits, on a évalué
les articles, et dans chacun de ces cas les taux ont été
élevés.

Le prix de la voiture, évaluée à 845, a été porté à $65,
quelquefois à $75; et les voitures do $75 ont été évaluées à
8125. Quelquefois, on a imposé, on outre, une pénalité du
double du droit.

Article 13, wagons de chemins de fer, traineaux, etc.,
M. BLAKE: Cet article s'applique-t-il à toutes sorto3 de,

wagons de chemin de fer.
Sir LEONARD TILLEY: Oui.
M. BLAKE: Et l'on importe uine grande quantité de

wagons de chemin de fer? -
M. BOWE LL: Non, si ce n'est pour le chemin de fer du

Pacifique, lorsqu'on ne pouvait trouver à acheter au Canada.
M. BLAKE: J'ai entendu parler de trois soumissions

demandées, je crois, par la compagnie du chemin de fer
Canadien du Pacifique, et aussi par une autre compagnie
canadienne, et adressées aux fabricants canadiens et améri.
cains; dans un ou deux cas les Américains ont obtenu les
contrats.

M. BOWE[iL: La compnie se plaignait de ce qu'elle
ne pouvait pas les faire flabriquer dans le pays on temps
voulu.

M. MITJIIELL: Je me souviens qu'un nombro considé-
rable de wagons ont été importés par la compagnie du che.
min de fer du Pacifique canadien, parce qu'elle, ne pouvait
lias les faire fabriquer dans le pays en temps voulu--1,800
ou 2,000 wagons. Sans doute qu'à la suite de l'agrandisse-
mont d'une ou doux do nos manufactures, nous serons en
mesure de romplir toutes los commandes qui se présenteront
a l'avenir.

M. MACKENZIE: -Le gouvornoment en importe-t:il ?
M. BOWELTL: Jo ne puis le dire, mais s'il l'a fait, c'est'

qu'il ne pouvait cii avoir ici en temps voulu.
Aux articles 14 à 19, relatifs aux voitures 'd'enfants de

toutes sortes,
En réponse A M. Raos (Middlesex),
M. BO WELL: .Dans la résolution aiendéO, une partie de

ces articles paie maintenant 35 pqur -cent, et il a été né-
cessaire de répéter les mots de l'ancien tarif, de manire à
établir définitivement quel droit devroít payer les utres
articles qui n'ont.pas été mentionnés dans a première r.éso-
lution.

M. PATERSON (Brant) ?urquoi aab axi donn les
droits spécifiques Pourquoi l'honorable i tre at- i,
changé d'idée auuje 'dcesvalems? 

Sir LEONARD TILLEY:,On a demandé au départementj
des Douanes d'adopter un taux moyen de 25 pour cent, on

89>

fixant les droits spécifiques et ad valorem; mais lorsqu'on l'a
prié de nous donner différents taux et différents prix, nous
avons trouvé qu'il existait une telle variation que, dans
quelques cas, la protection serait plus forte qu'il est néces.
sair do l'accorder, tandis que, pour d'autres classes de mar.
chandises, le droit serait d'un peu moins de 35 pour cent.
En conséquence, voyant qu'il y avait de telles di frences et
que cette classe de voitures était importée ici et déclarée au-
dessous de sa valeur, nous avons jugé préférable d'adopter le
taux uniforme do 35 pour cent.

M. BLAKE: Je suis surpris que l'honorable représen-
tant de Grenville-Sud (M. Benson), qui a félicité l'honorable
ministre de s'être montré généreux dans l'adoption des
droits spécifiques, n'exprime pas maintenant son regret de
voir s'évanour un avantage au moment où il se présente.
Il:me semble que l'honorable ministre aurait dù rougir de
la déclaration qu'il vient de faire, au lieu de sourire en la
présentant. Il nous dit qu'il. a demandé au département
des Douanes de fournir un état, et ce dernier a soumis une
liste complète des droits spécifique et ad valem, puis les
valeurs étant demandées, il constate que l'ensemble du
système ne fonctionnait pa, qu'en réalité, les valeurs ne
pouvaient être soumises à la Chambre, et il abandonne tout
la plan. Il admet que le droit spécifique déterminera dans
certains cas une protection exorbitante et accordera dans
d'autres une faibles protection, et ainsi il revient à l'ancien
système du droit ad valorern, défectueux au paint do vue de
l'honorable représentant de Grenville-Sud.

En réponse à M. PATERsoN (Brant).'
Sir LEONARD TILLEY: Un individu important un

millier de roues, peut désirer les entrer comme bois manif
facturé; c'est pour cela que nous avons jugé préférable de
spécifier que ces pièces de fabrication soient soumises au
même taux.

En réponse à M. BuaPEz (Saint-Jean),
M. BOWELL: Il y a grand nombro d'articles qui ne

figurent pas dans le tarif et qui sont soumis à un droit de
20 pour cent, et d'après les changements que propose main-
tenant l'honorable ministre des Finances, on doit spécifier
certains articles qui juiqu'à présent n'avaien, pas été énu-
mérds, afin d'accorder une protection entière au fabricant.
Le tarif qui est actuellement en opéiation, 4tablit que
les voitures, les wagons de chemin de fer, les brouettes, etc.,
paieront un droit do 30 pour cent. Maintenant, d'après la
proposition qui est soumise A la Chambre, certaines pièces
de voitures qui étaient introduites auparavant. à un taux
moins élevé, paieront le même droit que l'articleontière-
ment:manufacturé. Le cas se présentait auparavant pour
les machines à vapeur. Les fabricats les faisaient venir
par pièces et les rassemblaient ensuite; de la sorte ils se
dispensaient de payer le droit entier.

En réponse à M. MrresErL,

Sir LEONARD TILLEY: Les moyeux et les roues ne
sont nullementi affectà par cette clause, ils sont,spécfiés
dans le tarifet ne sont pas soumis à une. augmentation de
droits. Nous voulons en. ariver à ceoo. A moinsl que les
pièces de voitures soientsoumises aux mmes droits que la
voitüre elle-inrie lorsqu'elle est 'iMportéeurpièces,
les fabricants ir ront kes pièces séparément et les asseinv
bleront ici, afin de payerun droit moinsélevé - c'est là ce
que nous voulons éviter.

*'-Âl'article 21,
'Sr ENAR TILE: na constaté depùis'n

ou deux qu'une grande partie de la toilo à voile pte
était désignée comme devant servir' Ala marine. La do'ane
s'est assurée, d'après la faible quantité de toilei voiles 'im-
portéopour s lins autres que celles de:la muiarine qu'il se
faisait da importations considérables sous cette désignation,
sur lesquelles il n'était perçu qu'undrðit de 3 pour cent, et
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qu'en réalité ces marchandises étaient employées à d'autres
ubages; le revenu se trouvait donc ainsi lésé.

Je crois que dans un cas 80,000 vorges de toile ont été
ainsi importées, et on n'a pas pu établir que plus de 10,000
verges aient été importées pour la marine. La résolution
propose que toute la toile paie le droit que l'on perçoiti
actuellement sur celle qui n'est pas destinée aux usages de
la marine. Ce droit varie de 17J à 25 pour cent; doréna-
vant, lorsqu'un marchand importera un lot de toile pour les
usages de la marine, pour voiles de navires employés dans
les pêcheries ou autres fins mentionnées dans l'acte, il sera
remboureé du d-oit payé, moins 5 pour cent, s'il fournit une
preuve suffisante au département des Douanes que 1,000
verges, par exemple, ont été employées pour les usages de
la marine. L'intention du gouvernement est que les impor-
tateurs se trouvent dans la même position qu'auparavant,
la toile destinée aux usages de la marine ne payant que
5 pour cent, mais tous les importateurs devront payer le
droit en premier lieu; et le but est de prévenir toute diffil-
culté pour le remboursement du droit aux personnes qui ont
des titres à la remeie.

M. BLAKE : L'intention de l'acte est du faire payer
5 pour cent sur cet article ?

M. LEONAID TILLEY: Oui.
M. BLAKE: L'honorable ministro verra dans un instant

que la rédaction de la résolution ne remplit pas cette inten-
tion. La moyenne de droits payés sur ces articles varie de
171 à 25 pour cent; et nous prétendons que le droit est de
20 pour cent, c'est-à-dire que sur une valeur de$100 de mar-
chandises, il y a à payer 820. Il est proposé de remettre la
totalité du droit, moins 5 pour cent, c est-A-dire $1, ce qui
revient à demander que le revenu perçoive 81 sur un droit
de $20.

Sir LEON ARD TILLEY : Nullement, vous devez vous
tromper; je crois que l'honorable député est dans l'erreur.

M. BLAKE: La chose est parfaitement claire.
Sir LEONARD TILLEY: Supposons que ces articles

paient un droit de 17k.
M. BLAKE: Très bien.
Sir LEONA RD TILLEY: Alors sur une valeur de $100

nous rembourserons $12.50.
M. BLAKE: C'est ainsi que l'entend l'honorable ministre;

mais il nie permettra de lui demander ce que >ignifient ces
5 pour cent du montant payé ? Le montant ainsi payé est
considéré comme étant le droit, et n'en repré-ente que le
vingtième; si le droit est de $20, le vingtième sera de 81 ou
1 pour cent, de sorte que cette clause ne répond pas au but
de l'honorable monsieur.

Sir LEONARD TILLEY: Je crois que l'honorable dé-
puté est dans le vrai, la réduction de la clause ne répond pas
certainement aux instructions qui ont été données.

M. BOWELL: Cela est assez vrai. Si sur $20 payées l'on,
retient 5 pour cent, l'importateur se trouvera précisément
dans la position qu'il occupe actuellement.

M. BLAKE: Je ne savais pas qu'il était utile do répéter,
cette explication pour convaincre l'honorable ministre des.
Douanes. J'ai convaincu l'honorable ministre des Finances,
qui peut-être, réussira à convaincre son collègue.

M. MITCHELL: Je présume que le but que se propose
le gouvernement est simplement de retenir une somme suf-
fisante pour payer les dépenses de bureau et la surveillance
des entrées.

M. PATERSON (Brant): Il s'agit de percevoir un droit
de 5 pour cent.

M. MITCHELL: Ce n'est pas ainsi que je comprends la
chose. Est-ce pour percevoir un droit de 5 pour cent'?

Sir LEoNARD TILLEY

Sir LEONARD TILLEY: Oui.

M. MITCHELL: $'il en est ainsi la rétolntion est défec.
tuouse; mais s'il s'agit simplement de rembourser aux per-
sonnes engagées dans le commerce des effets de ma-
rine le droit sur la toile à voile employée pour les navires,
en retenant 5 pour cent, la résolution est parfaitement
exacte. L'honorable ministre ne veut percovoir aucun droit
sur ces articles; ils seront introduits en franchiFe.

M. BLAKE. Ils paient 5 pour cent.
Sir LEONARD TILLEY: En effet.
M. MITCHELL: Alors cela ne tranche pas la diffliculté.
M. BLAKE: Si je ne me trompe,.co n'est qun -autre

mode de percevoir les 5 pour cent.

M. MITCHELL: Ce n'est pas ce que la ré-olution laisco à
entendre. Je suppose que l'honorable ministre doive placer
l'industrie maritime, dans laquelle los intérêts de ses com-
mettants Eont engagés, dans les eonditions plus avantageusei
que celles d'aujourd'hui ; mais comme la rédaction de la ré-
solution donne lieu à quelques doutes, je pense que l'on de-
vrait la laisser telle qu'elle est, et donner do la sorte aux
fournisseurs de la marine du pays le bénéfice d'importer la
toile A voile en franchise, moins 5 pour cent pour couvrir
les dépenses que doit encourir le gouvernement on veillant
aux atfaires et en s'occupant du remboursement du droit.
C'est ainsi que j'interprète la résolution, et je crois que telle
est aussi l'intention du gouvernement.

M. PATERSON (Brant): Non.
M. MITCHELL: Alors, tout ce quo j'ai à dire, c'est que le

gouvernement n'est pas aussi libéral qu'il devrait l'être. Je
dois dire que l'honorablo miniitre ferait mieux de ne pas
changer la résolution, car telle qu'elle est elle donnerait sa-
tisfaction aux intérêts du pays, et personne n'aurait beau-
coup à en souffrir. Je dois signaler un autre défaut dans
cette résolution. L'expérience que fai acquise dans mes
rapports avec le département des Douanes, dans le cours de
la dernière saison, m'a appris quo l'on avait établi une règle
très sévère pour la toile importée pour la marine. Il serait
naturel de supposer que l'on admette en franchise la toile
destinée aux usages do la marine. C'est on effet le cas pour
les voiles, mais une interprétation libérale le la loi, si l'on
tient compte de l'esprit qui a inspité l'admission do la toile
à voile à un taux peu élevé, serait différente de la pratique
qui est suivie actuellement, et c'est ainsi, bien certainement,
que grand nombre de patrons et de propriétaires de navires
et de percepteurs des douanes ont interprété la loi, c'est-à-
dire comme imposant un taux de droits réduit sur la toile
entrant dans la confection des voiles. Par exemple, on a
besoin, pour l'équipement d'un nouveau navire, d'une demi-
douzaine ou d'une douzaine de prélarts pour couvrir les ou-
vertures par lesquelles les mâits pénètrent dans le pont,
ainsi que les chaloupes i mais le ministre des Douanes,
d'après la manière dont il interprète la loi-je ne veux pas
dire qu'il a tort-n'accorde pas à la toile affectée A cet usage
la même réduction que pour celle qui est destinée A la con-
fection des voiles. Il me semble que ce n'est pas l'esprit
qui a guidé ce gouvernement protectionniste-système que
j'approuve-dans la rédaction de cette clause, et je pense
que la loi devrait être amendée de manière à admettre en
franchise toute la toile destinée à l'usage des navires, de
même que les voiles.

M. BOWELL: Comme d'habitude, l'honorable député m'a
fait une leçon sur ce qu'il considère comme étant mon de-
voir, et sur la sévérité que je montre sans nécessité en
interprétant le tarif. Si l'honorable député veut lire la loi
il verra qu'elle est aussi explicite que possible. . moins de
violer la loi, il est impossible que le miiistre des Douanes
lui donne une autre interprétation. Il n'existe à ce sujet
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aucune espèce de latitude. La loi se lit ainsi : 'l Toile i
voile, de coton, de chanvre ou de lin, et fl à voile, lors
qu'ils seront employés pour voile de chaloupes et navires
5 pour cent." Et tout ce que peut faire un ministre en per
covant le revenu, est d'agir conformément aux dis poitioný
de l'acte. Je n'ai. jamais donné une autre inter rtaton i
cette clause, et la Chambre verra facilement que le ministre
ne possède aucunement le pouvoir .e permettre l'importa
tation de la toile à voile pour la transformer en prélarts ou
pour on faire d'autre usage que oelui qui est prescrit par la
loi. Je ne discute pas et je ne me propose pas de discuter
non plus l'à-propos de transformer cette disposition de la loi,
de manière à permettre l'importation en franchise de la
toile destinée aux usages que mentionne l'honorable député.
La difficulté que nous avons rencontrée dans l'exécution de
cette clause, c'est que les niarchands ont importé une quan
tité considérable de toile à 5 pour cert, et l'ont employée
toutes sortes d'usDges-non-seulement ils l'ont transformée
en prélart, mais ild on ont fait des baches, des tentes, des
auvent@, et l'ont consacrée en un mot A tous les usages aux-
quels une toile do ce genre peut être employée. Si l'hono-
rable monsieur veut bien lire le tarif, il demeurera con-
vaincu qu'on ne peut lui donner une autre interprétation que
culle que j'ai indiquéo.

M. MITCHELL: Il a plu à l'honorablo miuistre des
Douanes de représenter sous un faux jour la déclaration
quo j'ai faite.. Je me suis permis, a-t-il dit, de vouloir l'ins.
truire de ses devoirs. Je n'ui rien fait de pareil. J'ai
dit à l'honorable monsieur que je no savais pas s'il avait
tort. J'ai simplement signalé une difficulté particulière en
cette affaire, dans le but d'obtenir du gouvernement un
amendement à la loi, et j'ai dit que si celui-ci voulait encou.
rager là c&istruction de nouveaux navires ou développer le
commerce des anciens,. suivant un premier dessin, son
intention n'était pas suivie dans la clause.

Pour avoir attiré l'attention sur une omission do l'acte,
je me vois censuié par l'honorable ministre des Douanes,
qui prétend que j'ai voulu lui faire la leçon. Il faut bien
qu'il comprenne que je sais ce dont je parle. La lettre de
l'acte fait que ce dernier se rapporte strictement aux voiles
de navires. Je n'ai pas cbicané sur l'interprétation de la
lettre même do l'acte. -J'ai dit que l'intention du gouverne.
ment en le mettant enforce était de supprimer les droits sur'
la toile ou d'un réduire le prix. J'ai ajouté que le gouvo.
noment, en refondant et en amendant l'acte, devrait reduire
à aussi bas prix toutes les toiles pour navires. L'honorabile
monsieur connaît-il si peu des choses de la navigation en ce
pays, qu'il ignore qu'on outre de ses voiles complètes, chaque
navire doit avoir à son bord plusieurs balles de toile pour
différents besoins. Une 'voile peut-être emportée par le
vont ou déchirée en deux; on a alors besoin de toile pour
remédier à des accidents de ce genre tout autant que pour,
faire dos prélarts, des couvertures dochaloupes ou pour
assurer le confort ou la protection des passagers. Et cepe-
dant, je n'ai qu'à signaler cette omission pour entendre
l'honorable monsieur m'accuser d'avoir voulu lui faire la
leçon. Encore une faire je n'en ai rien fait.

M. VALIN: En prenant la mer, ebaque navire a un jeu
de voiles représentant environ 4,00 verges, mais il lui faut
garder à bord environ 2,000 verges doe plus qui sont em-
ployées, durantli voya ge, aux réparations on à dýautrea
usages. Jo penso qu'il serait de l'intérêt, des ropriétaires
de navires d'obtenir un drawback sur les voi qui n'ont
fait qu'une Eule traverEee, et jespère que dans ceas caslà le
gouvornemoat voudra Lion accorder un drawback.

M. COOKBU'N : Notre marine de l'intérieur eiploie'
une quantité considérable, de toile à voile, nonieulement
pour la confectiondes, voilel, mais pour d'autres usages,
pour couvertures de pont, par exemple, et, aiande suite;
j'espère que rhonorable ministre des -Douanes ou 'honorable

à ministre des Finances ne verront pas d'objections à inclure
la toile employée à ces usages. . J'ai eu connaissance de plu-
sieurs cas ns lesquels des personnes avaient importe la
toile à voile la plus forte, espérant no payer qu'un -faiblp
droit, mais leur importation a été soumise au droit 10. plus
élevé.

M. VALI: Jo désire faire remarquer que mon intention
était de n'appliquer mes dernièrés remarques qu'au coton
à voile, car je ne suppose pas qu'il y ait en ce paya des manu.
factures de chanvro fabricant des voiles pour les navires
allnt à la mer.

M4 SUTHERLAND (Selkirk) : Je voudrais demander
au gouvernement si cette règle doit s'appliquer à l'importa-
tion des tentes au Nord-Ouest; les émigrants on apportent un
grandnombre dans ce pays, principalenent pourla première
année do' leur séjour. On estime que, l'an dernier, pas moins
de 7,000 personnes ont habité sous la tente à Winnipeg.

Sir LEOARD TILLEY: Le gouvernempnt n'a pis
l'intention de faire le moindre changement dans le droit; il
veut simplement empêcher toute importation faite en con.
travontion au tarif actuel. Il n'existe ni intention ni désir,
de la part du gouvernenint, d'intervenir dans les intérêts
de l'industrie dont l'honorable député a fait mention. Je doi<
dire aussi que la clause relative à la toile pour les voiles ou
à celle qui est destinée aux réparations, a été interprétée
d'une manière équitable et libérale.

Je me rappelle qu'une députation composée des représen-
tants de presque toutes les provinces, a- demandé que ce
droit fût reduit à 6 pour cent, parce qu'il affectait les ba-
teaux des pêcheurs et tous les intérêts maritimes, et nous
avons pense que le droit sur la toile destinée à l'usage de la
marine.devait être géduit à 5 pour cent. - Mais l'embarras
provient .de ce que ces , personnes ont représenté que cet
article était destiné à l'usage de la marine et l'ont employé
autrement. La proposition de l'honorable député est juste
et mérite l'attention do la Chambre, mais comme je l'ai dit
auparavant, nous n'avons l'intention de faire d'autre chan-
gement que celui qui consistelà prendre des mesures pour
que l taux minimum do* droit ne profite seulement qu'à
a: branche. d'industrie à laquelle le parlement prétendait

t'appliquer. Mon honorable ami dit que notre but est son-
lement d'enlever 5 pour cent de droit, mais nous lui décla-
rons qu'il n'en est pas ainsiL Notre but est de rembourser
la totalité du droit payé, moins 5 pour cent sur le montant.

M. MITCHELL : Mon honorable ami no répond pas à
mon objection. Les navires emploient une grande quantité
Io toile,àpart do celle qui est destinée aux voiles, à différents
usages, par exemple pour entourer les mâts, pour les,
vents, etc., et je présume que l'intention est d'accord
la même réduction our la toile destinée à ces usages que

our cell destiée à a corifection des voiles, etje propose que
omet voile gott remplaàë par ceux de " usages de la

manine.

Si R LONAD TLLBY: Je pense que la rédaction de
cette résolutin été suggérée par la députation rprésen-

nt ltoteasieg ýovince de la' Coiifédération intârgssées
dqs . r•rnq ae negehtrevue ce sujet avel gon-
erment Ele résenta on nombre considérble les

p entérêtj àmêmegue les autes. 'est la pre-
mi re lia que 'on a dtir mon sttion sur une diérence
d'PinIießl au aujet de latilieédestinée àuxusajgès de le ma-

rie. Cest itoutefois une quebtion A considérer que cellede
éoider s'iU est Aprepostdefechanger la rédaction dedla í•éso-

lution; ~mais Je dois fairerremarquer~ A mon' honorable- ami
qu'illyj djàn d apbàok4uiicovretous-les droits' impo.
sasur leg articles qui ent dnn la Construction des nu-
vireo.W. Jtudioriail uestion avant que nou's adoptions ces
frésolutions.
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M. SUTBERLAND (Selkirk) : Je ne connais pas encore ne]. Nous pouvons on arriver au même résultat en rem-
l'intention de l'honorable ministre au sujet des tentes du boursant 5 pour cent sur la valeur do larticle employé
Nord-Ouest. Je crois qu'il est tout aussi importunt de s'oc- dans la construction des navires. De la sorte la question
cuper de ce qui concerne l'abri d'êtres humains, que ce quia demeure exactement dans la mme position.

4dans1l ;.ctA des nanvi; avr DeA la nsoa )rtn aquea sto
, j p ql

nistre considérera la question, qui est d'une grande impor-
tance pour le Nord Ouest.

Sir LEONARD TILLEY: J'y porterai attention.

M. HESSON: J'ai quelque connaissance de la question
et je dois dire que le droit n'a pas augmenté le prix de l'ar-
ticle au Canada. Au contraire, je puis acheter aujourd'hui,
dans n'importe quelle maison de gros du Canada, à des prix
moins élevés que dopuis vingt-cinq ans. Par conséquent je
puis déclarer, d'après ma propre expérience, que malgré
l'imposition du droit, lo consommateur du pays n'a pas à
payer davantage pour cet article. Il en est de même pour
presque tous les cotons que je puis nommer; nous avons un
article supérieur à un prix moins élevé. Le bon coton à
voile, presque aesez fort pour los tentes, qui se vendait aupa-
ravant 14c., peut s'acheter aujourd'hui pour 1i e.

M. BLAKE: Mais telle est la perversité de la nature
humaine que grand nombre de personnes ont acheté l'article
étranger et l'ont importé à bas prix, malgré la déclaration
de l'honorable député. Je désire savoir si lorsque l'hono.
rable député a présenté sa proposition relative à un drawback
sur les articles employés pour les navires, il n'a pas pris en
considération tous ces cléments dont le prix peut, à son
avis, être augmenté par le droit, et s'il ne considère pas que
20 pour cent ne con<tiot n pas une bat e équitable sur laquelle
il pourrait tous les plaer.

Sir LEONARD TILLEY: C'est ce que nous avons fait.
Nous pensions qu'il était bien possible que, pour ce genre
de toile, nous ayions a payer plus que nous recevions, parce
que le prix de l'article varie considérablement. Par consé-
quent le but que nous nous proposions était de rembourser
juste cinq pour cent du droit payé et de placer l'article dans
la même position qu'auparavant.

M. BLAKE: Mais la question que je soulève est celle-ci:
lundis que le tissu pour les voiles, qu'il soit de coton ou de
toile, entre en franchise, on impome un droit de 5 pour cent
ad valorern sur la toile employée aux autres usages de la
marine; lorsque l'honorable ministre a soumis sa proposi-
tion tondant à accorder un drawbacic de 20 pour cent, il
a tenu sans doute compte du fait qu'il a remboursé 5 pour
cont sur la toile employée à la confection des voiles. De
sorte que l'effet pratique de la proposition faite par l'hono-
rable représentant do Northumberland, serait d'augmenter
la prime.

ir LEONARD TILLEY: Cela yeut être ou ne pas être;
niais c'est une des raisons pour lesquelles nous devrions
considérer avec le plus grand soin la question de faire une
différence entre la toile employée pour les voiles et colle
qui est destinée aux autres usages de la marine.

M. VALIN: Je comprends que le drawback de 75a. par
tonneau a pour but de permettre à nos armateurs de sou-
tenir la concurrence étrangère. Je ne crois pas qu'une
prime de 75c. par tonneau soit exagérée, mais cependait
elle permet aux constructeurs de navire de poursuivre leurs
travaux, car on n'ignore pas que le fer:qu'i.ls importent
d'Europe leur revient beaucoup plus cher qu auparavant.

Sir LEONARD TILLEY: Ce n'est pas la question. En
1879, on imposa un droit sur lo fer et autres articles en-
trant dans la construction des navires, et c'est pour placer
les constructeurs de navire dans une position meilleure, si
non plus avantageuse que celle qu'ils occupaient avant 1879,
qu'on a alloué la remise de 75o par tonneau, que le gouver-
nement considérait comme devant couvrir le droit addition-

Sir LEonaD TILLEY

M. KIRK: L'honorable ministre des Finances veut
punir les pêcheurs. Je ie puis comprendre l'avantage
qu'il leur accorde. Nous voyons de quelle manière l'impor-
tateur peut profiter de la réduction de 5 pour cent; mais les
pêcheurs n'importent pas une grande quantité de toile pour
faire des voiles pour leurs bateaux. Ils achètent des im-
portateurs et ce sont ces derniers qui profitent du bii,--
et non les pécheurs.

Sir LEONARD TILLEY: Je n'envisage pas la question
à ce point de vue. Les propriétaires do bateaux de pêche
auront soin de se faire remettre le droit.

M. WELDON .Lorsque les pêcheurs font de petits aobats,
comme par exemple s'ils n'orit besoin que d'une voile de
misaine ou d'une grande voile, il leur sera impossible de se
faire rembourser les 20 pour cent.

Sir LEONARD TILLY: Si un marchand vend à un
pêcheur un jeu do voiles, il les lui cédera à un certain prix
en obtenant un certificat établissant que la toile doit être
employée pour un bateau de pêche. La même chose a
lieu ai un pêcheur n'achète qu une voile. Si un importa.
teur n'accorde pas le drawback, son rival le donnera.

M. KINNEY: D'après ce que je comprends,les pêcheurs
se trouveront ainsi dans la même position qu'auparavant.
La seule différence est que l'importateur paie de 20 à 25
pour cent au gouvernement, qui lui sont remboursés lorsqu'il
a fait une vente au consommateur. Les pêchours n'ont pas
à on souffrir.

Quant aux remarques de l'honorable représentant de
Northumberland, chaque navire qui est pourvu do nouvelles
voiles doit transporter au moins 200 verges de toile de plus
pour les réparations, c'est-à-dire que sur un bttiment de
1,000 tonneaux, le droit s'élèvera à environ un quartde cent
par tonneau. Le tarif actuel laisse le propriétaire de navire
dans la même position qu'auparavant.

Lorsque le gouvernement a accordé la prime de 15 cents
par tonneau, il n'a pas pris en consilération le fait que le
remboursement du droit ne s'opérait quo sur les voiles. Il a
alloué cette prime parce qu'il considérait le navire comme
une importation, et il a remboursé le constructeur de navire
du montant du droit payé. J'ai acheté et vendu de la toile
à voile pendant un grand nombre d'années, et je n'ai jamais
vu interpréter la loi comme aujourd'hui.

M. VALIN. Un jeu de voiles ordinaires représente de
4,000 à 6,000 verges. Pour les voyages au long cours il
faut à peu près la moitié de cette quantité pour les répara-
tions et la confection de voiles additionnelles. Aujourd'hui
je puis envoyer une dépêche à New-York pour y commander
du coton à voile et j'obtiendrai un escompte de 27J pour
cent; mais je veux protéger le fabricant canadien.

M. PATE RSON (Brant): Dois je comprendre que l'ho-
norable ministre a dit que ces draw backs sei aient payés.sim-
plement sur la production d'un certificat présenté par l'im-
portateur et émanant de la personne qui a acheté de lui, et
que sur ce certificat le paiement des drawbacks serait
effectué? Je trouve qu'il est certainement difficile d'obte-
nir des drawbacks honnêtes. Pour ce qui concerne les gran-
des manufactures, faisant des exportations considéra bles à
l'étranger, je trouve que les règlements de douano sont tels
qu'ils ne penvent s'y conformer, et il leur est impossible d'ob-
tenir de drawbacks.

M. BOWELL: Je pense que mon honorable ami a essayé
d'obtenir un peu plus que ce 'qu'il appelle un honniête
drawback. Quelques-unes des demandes qu'il a adressées
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se rapportent à une réfaction de droits sur la fonte en
gueuse fabriquée à la Nouvelle-Ecosse; mais à mon avis ce
n'est ni une réfaction ni un drawback. C'est là un des em-
barras. Je ne pense pas qu'aucun manufacturier puisse
jurer qu'il a payé un droit sur la fonte en gueuse de la Non.
volle-E:cosse, qui entre dans la fabrication des différents irs-
truments qu'il peut manufacturer dans ce pays. Jo Fais
que plusieurs difficultés se présentant d'elles-mêmes; il sera
possible d'y yorter remède, jusqu'à un certain point, pourvu
que nous puissions adopter quelque plan qui protégerait le
revenu, et j'espère y arriver. J'espère, d'ici à peu de temps,
être en mesure d'accéder aux demandes de l'honorable repré.
sentant de Brant, sans aller jusqu'à accordor ce qu'il appelle
un drawbaek, mais que je déignerais comme une prime,
sur les objets manufacturés dans ce pays et ceux qui en-
trent dans la fabrication de l'article sur lequel il désire un
drawback.

M. WATSON: Je pense qu'il est aussi juste que neces-
saire d'accorder aux personnes se rendant au Nord-Ouest
une réfaction de droits sur la toile de leurs tentes, comme
la chose se pratique pour les voiles des pêcheurs, car il est
aussi important d'encourager les immigrants se rendant au
Nord-Ouest que de protéger les pécheurs. On emploie
d'immenses quantités do toile au Nord-Ouest, et le gouver-
nement devrait accorder une réduction sur la toile destinée
aux tentes comme sur la toile pour les voiles. Dans la ville
de Winnipeg, plusieurs grandes manufactures fabriquent
des tentes du commencement de l'année à la fin. Dans cette
ville il y a des pensions sous des tentes, et dans certaines
parties da pays il existe de petites villes qui sont pres-
que une agglomération de tentes.

M. SUTRERL&AND (Selkirk): On a importé au 31ani-
toba un grand nombre de tentes dont le prix variode $1,000
en descendant. Je ne sais pas pourquoi on accorderait cette
faveur aux constructeurs de navires, de préférence aux co-
lons du Nord-Ouest.

M. BOWELL: LorEque cette concession a été faite dans
l'intérêt de la marine, on ne fabriquait pas dans le pays
cette qualité de toile à voile. La toile qui est exempte de
droits, celle dont il est fait mention dans la résolution, n'est
pas celle qui est employée pour les tentes; les deux tissus
é ont parfaitement différents. Nous avons eu l'autre jour des
échantillons de toile à voile; elle est.beaucoup plus forte et
beaucoup plus cher que celle qui est employée pour les tentes.
Plus que cela, ce n'est que tout dernièrement que lon a
commencé à manufacturer la toile à voile en Canada. On
travaille actuellement à Hamilton A l'êtablissement d'une
manufacture pour la fabrication de la toile à voile, et c'est
afin de protéger le revenu, comme le -manufacturier, que
l'on a fait un changement au -tarif, accordant le drawback
plutôt que de permettre que la toile soit introduite à ô pour
cent. Âujourd'hui la toile que l'on emploie pour la fabrica-
tion des tentes, dansf ouest comme dans l'est, est un tissu
complètement différent. .Je suis convaincu que les fabri-
cants de cet article au. Canada seront en mesure de remplir
toutes les commandes., Adopter. la pr Moito de nm hono-
rable ami l représentant deSelr équivaudrait à détruire
cette grande inaustrie qui s'introduit aujourd'hui dans le pays,
et je ne vois p qu'elle sse être d'un grand avantage

ur la population elle-méme.

X WATSON: La clause applique-tolle seuloeiet aux
voiles ou aui prelarta?

M. BOWELLt; ux voilo. L'honorable minisiro des
Finances a déolaré'qu'il considérerait lPopp ortunité do don-.
ner plus d'extension àla elanse

M. WATSONt :'Dans legrnd
u ege de prlarts p

M. PICKARD: Cotte clauso s'appliquera-t-elle à un
navire renouvelant son gréement tous les trois ou quatre
ans? Le naviro obtiendra-t-il une réfaction sur un second
jeu de voiles.

Sir LEONA RD TILLiEY: Oui; et sur les réparations.

A, l'item 24, cordages,
M. KIRK : Je désiro savoir si cotte résolution doit s'appli-

quer à la construction des navires et, aux bateaux de pêc he.
D'après sa rédaction, je crois qu'elle s'y applique en effet :
"cordages de tous genres, 20 pour cent." Je considère
quelle comprend les cordages de tous genres et destinés à
tous les usages. Il me semble que c'est une taxe addition-
nelle imposee aux pêcheurs, et une bien lourde taxe. Sous
l'opération du tarif de revenu, les pêcheurs et les construc-
teurs do navires n'avaient à payer quo 5 pour cent sur les
cordages employés pour les navires et ceux dont se servaient
les pêcheurs dans leur industrie; toutefois cette politique do
taxes a porté lo droit à 10 pour cent; 100 pour cent de plus,
et on propose maintenant de l'élever encore de 10 pour cent,
soit de nouveau 100 pour cent de plus. C'est faire peser un
impôt bien lourd sur les pêcheurs, qui sont censés être moins
à même de payer que n'importe quelle classe de Il société,
et le droit retombe principalement sur les pêcheurs des pro-
vineos maritimes. Je constate que, l'an dernier, lorsque le
droit était de 10 pour cent, ils payaient quelque chose comme
$12,000, cotte année, le droit étant double, ils auront donc à
verser $24,000. Cet impôt pòsera lourdement sur les
pêcheurs des provinces maritimes. .

Et j'espère que l'honorable ministre des Finances trou-
vera moyen de permettre aux pêcheurs de payer un droit
moin'êtevé pour l'importation de leurs cordages.

M. WELDON: On accorde une remise de 10 pour cent
sur les nouveaux navires, et j'ai calculé jusqu'à quel point
elle couvrira le droit prélevé sur les cordages employés sur
un navire. Je crois que la chose équivaudra à une taxe
additionnelle- de 5 o' 6 pour cent, et qu'un tiers seulement
du droit aujourd'hui prélevé, sera remboursé par la remke.
Je donnerai maintenant des détails au sujet d'un nouveau
navire de 1,000 tonneaux. La quantité de câble de manille
requise est de 31,746 leres, évaluées parla douane à13 cents
et demi la livre. Le droit supplémentaire de 10 pour cent
formorait! la somme de $128.57. Il est aussi nécessaire
d'employer 4,813 livres do câblo de ehanvre, évalué à 9
cents la livre; le droit supplémentaire prélevé sur ce
cable s'élèvera à $i32.21, foimant un droit supplémentaire
total de 6480,88. La remise ne sera que do 8160, c'est-a-
dire exactement le tiers. La remise actuelle de 75 cents
n'est pas considérée, comme suffisante et l'on demande
qu'elle soit de 61 of $1:25 pour qu'il y ait remboursement ;
et cependant, nous voyons que l'on imposa de nouveaux
'droits. &

Une antre question importante est colle qui a trait aux
cordages dont on se sert pour les bateaux qui font le service
de cabotse entre les provinces et les Etats-Unis. Ce droit
additionnel que l'on prélève sur ces cordages contribuera à
augienterle fardeau imposé aux armateurs, car ils devront
payer une somme additionnelle lorsqu'ils renouvelleront les
agrès du bâtiment et ils n'auront droit à aucune remisa.
Les bateaux qui fait le service de cabotage exigent que l'on
en renouvelle los agrès ordinaires tous les deux on trois

lelativemont à lavente de cordages et de câble qui se
fait dans les provinces maritimes, surtout dans los grandes
villes,'do les 'cabotiera ont 'particuliement, l'on me dit
que 1almoitiê es cordages importés eât destinée aux nou-
ve navires et' antr moitiest 'employ au renouvel-
lement' es'agrè. Si' lls armateus voient qu'ils 'peuvent
obtenir dos agrès; à' eilleur' matché dans des ports
étangersl y frt leurs réparations, au lieu de venir
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au port d'où ils viennent, et, en conséquence, le con-
imerce de cordages en sera sérieusement affecté. Nous
portons préjudice aux intérêts du constructeur de navires
on no lui faisant pas une remise suffisante pour le rem-
bourser; nous augmentons le droit que (toit payer l'arma-
teur au moment môme où il importe le plus do lui ac-
corder des faveurs, vu la lutte sérieuse que nos bâtiments
doivent soutenir contre los navires étrangers, surtout contre
les navires en fer; l'on afiecte aussi sérieusement le com-
merce du fournisseur de navires.

Je me permettrai do demander à 1 honorable ministre des
Finances, qui vient d'une province qui a dos intérêts eau-
sidérabîos dans la navigation, ai, vu la position particu-
lière où se trouvent aujourd'hui ces intérêts, et la réduc-
tien dont nous avons été témoins pendant les quelques
années qui viennent de s'écouler, réduction provenant,
jusqu'à un certain point, de l'impôt de droits considé-
rables, et en grando partie de la compétition dos navires
en for, je me permettrai, die-jo, de demander à l'hono-
rable ministre des Finances si nous ne dovrions pas
rendra cette industrie libre, afin de permettre à nos cons-
tructeurs de navires de continuer à lancer les bâtiments les
meilleurs et les moins chere du monde. Je prétends que
nous devr ons faire un effort pour aider, non-seulement les
construe:eurs de navires, mais ausbi les armateurs. Déjà
l'on a admis ce principe jusqu'à un certain point au sujet de
la toile à voile, et je prétends que l'on devrait l'appliquer
aux navires qui font le commerce avec les Etats-Unis et les
Indes Occidentales, et quo ces bâtiments devraient être, au
sujet dos aigròs et des co. dages, dans la position qu'ils occu-
peut relativonent à la toile à voile. La seule tentative que
l'on doive faire pour aider les industries qui, comme je l'ai
fait remarquer, sont affectées par ce changement projeté,
consisterait à adopter cette proposition.

Sir LEONARD TILLEY: Nous avons eu en cette
Chambre pendant les quatre dernières années, de longues
discussions relativement å la position que les constructeurs
de navires occupent à l'égard du tarif et relativement à la
remise accordée. Par les observations qu'il vient de faire,
l'honorable député a attiré mon attention sur quelques-uns
des arguments employés dans ces circonstances. Je crois
y avoir répondu; mais je puis répéter maintenant ce que
j'ai déjà dit, vu qu'il y a dans cette Chambre un grand
nombre de nouveaux députés; cependant, j'ai déjà répondu
à la question soulevée par l'honorable préopinant et par
d'autres députés de la gauche, relativement au nouveau far-
dean imposé à nos constructeurs de navires par l'augmenta-
tion des droits en rapport avec la remise que nous faisons.
Voici ma réponse: l'industrie de la construction des navires
cet aujourd'hui dans un meillourétat qu'en 1878. Je prétends
que c'est la vérité, et jo vais le prouver.

Lorsque nous avons mis ce nouveau droit en opération,
nous avons demandé aux constructeurs de navires de la
Confédération du Canada d'envoyer un mémoire montrant
jusqu'à quel point les droits prélevés en vertu du nouveau
tarif dépassaient ceux qu'ils payaient en 1877 et 1878; et
dos dix-huit mémoires-ou vingt-huit, j'en ai oublié le nom-
bre-présentés au ministre des Douanos, et dans lesquels on
demandait une remi-e sur le droit payé, un seul demandait
75 cents.

Ils spécifiaient les articles sur lesquels ils avaient payé
une augmentation do droit, et un seul demanda 75 cents,
et il s'agissait d'un petit navire, et sa demande fut rejetée;
mais après avoir examiné toute la question, nous avons été
disposés A agir avec libéralité et nous avons fixé 65 à 75
cents. Quoi qu'il en soit, je prétends, qu'aujourd'hui, dans
mon opinion, d'après mes observations et d'après les com-
munications qu'ils ni'ont faites, les constructeurs de navires
sont parfaitement convaincus qu'ils sont dans une meilleume
position qu'en 1878.

L'honorable monsieur oppose une fin de non.recevoir à la
M. WELDoN

proposition maintenant devant la Chambre, et dit que 10
pour cent ne seront pas suffisants; mais en faisant cette
remise, l'honorable ministre des Douanes, lorsqu'un cons-
tructeur de navires lui envoie un certificat au sujet de li
construction d'un bâtiment de 1,000 tonneaux, ne demande
pas quel droit il a payé, mais seulement paie $750; et,
dans plusieurs de ces cas, pour des navires do 1,000
et 500 tonneaux, l'on n'a pas payé un centin de droits
sur les cordages fabriqués dans la Confédération et
vendus souvent à des prix moins élevés qu'avec le droit
imposé, et il en sera ainsi maintenaut. Si, dans chaque cas,
nous devions remettre tout le montant des droits prélevés
et des articles importés, nous donnerions plus que ce que
donne le constructeur do navires; car il peut se procurer en
Canada une grande partie des cordages dont il a besoin.
Plusieurs constructeurs de navires de la Nouvelle-Ecosse
emploient et ont employé des cordages fabriqués en Canada,
cependant ils ont 65 ou 75 cents de remise, qui couvre tout
droit additionnel-si, toutefois, ils doivent en payer.-qu'ils
ont à payer, si nous en jugeons d'après leurs propres énoncés
et d'après les demandes qu'ils ont faites.

J'arrive maintenant à la proposition de l'honorable mon-
sieur. Une personne qui connaît cette industrie, me dit
qu'à tout considérer, 10 cents suffiraient amplement. Nous
le croyons aussi; mais dans les questions de ce genre, je
puis dire à la Chambre- et nous avons cru la chose conve-
nable-que, d'après nous, cette remise est suffisante, si nous
considérons lo droit udditionnel que nous avons imposé.
Supposons que la remise ait été plus élevée, comme le dit
l'honorable monsieur, et que les constructeurs de navires
ne paient pas de droits du tout, mais paient un droit addi-
tionnel, lequel, croyoni-nous, sera probablement de 10
cents par tonneau. Quelquefois, on emploio des cordages
importés d'Angleterre, les intéressés qui y résident en
faisant eux-mêmes la commande dans leur pays. D'autres
disent qu'ils préfòront les cordages anglais. C'est très bien;
qu'ils les importent, et s'ils paient un droit additionnel,
l'idée du gouvernement est d'accorder 10 cents do remise;
et si les navires sont construits dans la Nouvelle-icosse,
etc., et que l'on emploie des cordages fabriqués dans la Con-
fédération du Canada, l'honorable ministre des Douanes--
car il est très ditlicilo de se rendre compte de tout-ne
demande pas quel droit a été pryé, mais donne simplement
75 cents par tonneau.

L'honorablo monsieurdlit-et il y a quelque chose de vrai
dans -l'énoncê-que les vieux et les petits navires paient
10 cents par tonneau; mais lorsqu'il faut en renouveler
les cerdages, ces navires quittent nos ports, prennent la mer,
et s'en vont à Liverpool, etc., et nous ne les revoyons jamais,
et lorsqu'ils sont rendus à Liverpool, ils y prennent plus
de nouveauv approvisionnements. En règle générale, los
bâtiments qui fbnt le sorvice entre Saint-Jean et Liverpool,
prennent à ce dernier port leurs cordages et tout ce dont ils
ont besoin.

Qu'avons-nous cnstaté? D'abord, nous avons vu qu'une
grande partie des cordages importés dans la Confédération,
et que 'on destinait aux navires, a été employée à d'autres
fins, ce qui a causé des pertes au revenu et aux fabricants
de ce pays auxquels nous voulions accorder un peu do pro-
tection en impoant un droit de 20 pour cent sur cet article
ainsi importé.

Nous avons découvert qu'il se commettait des. fraudes
sur une grande échelle, et en conséquence nous avons. cru
nécessaire do demander au parlement do ne pas imposer
deux tarifs, mais do donner dix cents par tonneau auxnou-
veaux navires, ou ce qui pourrait òtre justo et convenable,
et d'augmenter la remise.

Nous pouvons démontrer, je crois, qu'une grande, partie
des cordages employés par les pêcheurs et les armateurs de
petits navires et de cabotiers, peut être achetée, sous l'opé-
ration de cette loi, à des prix aussi peu élevés qu'autrefois.
Les fabricants disent qu'il ne leur est pas nécessaire d'en
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augmenter le prix et qu'ils ne le feront pas; mais ils ven- s'est adressé aux constructeurs de navires pour savoir
lent que la fabrication en soit augmentée; ils veulent un jusqu'à quel point les droits qu'ils paient ont été augmentés
marché plus étendu, qu'ils sont prête à approvisionner aux par les nouveaux droits, et il a proposé d'accorder une' re-
prix actuels, tant -que les matières premières, le chanvre mise équivalente à l'augmentation, ce que la Chambre a ra-
et la manille, vandront ce qu'ils valent aujourd'hui. tifié; ainsi, les constructeurs de navires se trouvent placés

Puisqu'il en est ainsi, les armateurs de cabotiers peuvent exactement dans la position qu'ils occupaient auparavant.
acheter cet article 'à des prix aussi bas qu'auparavant; et les i. BURNS: En vertu des règlements ue l'on se
armateurs de nouveaux navires, qui importent presque tous on accorde à l'industrie navale une remise ou boni d'unou tous leurs cordages d'Angleterre, aurant une remise, et certain montant par tonne; mais où n'a rien concédé dele gouvernement considère qu'il les laisse dans la position semblable à l'industrie d m la êche. Quel ues honorablesqu'ils occupent maintenant. sembabl o l'industrer e l, he Q.que .orables

Le gouvernement aurait été heureux de laisser les choses députés ont fait remarquer que l'on fabrique aujourd'hui,
dans l'tat où elles sont maintenant; tnais quand nous dans la Confédération, des cordages en quantité suffisante et
voyons que cet article est importé et employé à d'autres dassez bonne qualité, pour Io gréement des navires et
fins que celles désignéesparle parlement, l'impôt de 10 pour naturellement, pour les bateaux-pêcheurs. Je ne puis ad-
cent semble être le seul remède que l'on puisse apporter à amettre cette observation en tant qu'elle s'applique aux
cet abus; ce qui veut dire que nous devons avoir un taux bateaux-peoheurs, car il y a une certaine espèce d'aussières
uniforme de droits et donner aux industries maritimes du auxquelles, dans leur langage, les pêcheurs donnent un'nom
pays, autant que la chose est possible et praticable, une particulier, ne se fabriquent pas en Canada, d'après les ren-
remise qui serait un équivalent, seignements qui-m'ont été donnés, et comme I on doit les

importer, j'insisterai auprès de l'honorable ministre des
M. VALIN : Relativement aux cordages omployés au Finances pour qu'il accorde une remise sur ces articles. Si

greement des navireS, je crois que ceux que l'on fabrique la chose est impossible, je lui demanderai que cet article du
aujourd'hui dans le pays répondent parfaitement aux exi. tarif ne soit pas mis en opération avant que les cordages
gences de nos constructeurs de navires. Comme constiuc- dont j'ai parlé n'aient été importés pour la prochaine saison
tour, j'ai toujours acheté dans mon comté la plus grande de pêche, car certains:particuliers ont fait leurs commandes,
partie des cordages que j'emploie, et je suis heureux ignorant les changements que l'on se proposait de faire.
de dire que le gouvernement, en accordant Î5 cents
par tonne, a fait beaucoup pour encourager l'industrie de la 1!. MeLELAN: Je désiro faire remarquer que tous les
construction des navires. Cependant,'je dois dire le con- cordages et les càbles dont on a besom sont aujourd'hui
traire, au sujet des honorables messieurs de la gauche. En fabriqus à Halifax; ils sont d'une qualité tellement supé-
1875, 1b76 et 1877, nous avons demandé l'aide que le gou- rieure, que les fabricants en envoient des échantillons à l'ex-
vernement actuel donne aux constructeurs de navires. Quel postion internationale des pêcheries pour lutter avec les
a été le résultat de cette demande? Nous savons, qu fabricants du monde entier, et cela avec grand espoir de
lorsque nous nous sommes adressés aux honorables messieurs succès.
de la gauche pour leur demander d'accorder une aide sein- M. BURPEE (Saint Jean): On en fabr;que à d'autres on-
blable à L'industrio de la construction navale de Québec, ils droits qu'à HLalifax. Je désire, néanmons, faire remarquer
ont refusé de la donner ; cependant, ils n'ignoraient pas que aux honorables députés qu'ils ont argumenté toute l'après-
nous devions importer beaucoup de choses sur lesquelles il midi, et dans des circonstances précédentes, pour démontrer
nous fallait alors payer des droits, et c'est une des causes qui que le droit additionnel n'avait 'pas 'augmenter le prix des
ont contribaé à réduire la population do Québec de 72,000 à cordages, que cet article était moins cher aujourd'hui qu'au-
56,000. paravant. Cependant, nous les entendons dire qu'une

L'année dernière, un député de la gauche disait que nous remise devrait être acçordée dans le but de compenser ces
avions murmui é parce que nous n'avions pas reçu.de secours droits; et puis cela démontre que le montant provenant de
du gouvernement actuel; et, après son long discours, je lui ce droit, lequel montant s'est élevé, l'année dernière à
demandai ce que nous avait donné le gouvernement qu'il $15,000 ou $16,000, est payé par les consommateurs du
appuyait pendant qu'il était au pouvoir. Il répondit qu'il ne pays. J'aimerais demander à l'honorable ministre des
pouvait pas le dire Le fait est qu'il ne nous a rien donné. Finances dans le caoù il n'aurait pas définitivement décidé
Nous avons aujourd'hui 15 cents par tonneau, ce qui.nous que le droit de 10 pour,cent par tonneau serait le taux fixé,
permet de garder nos chantiers en activité et d'augmenter s'il n'est pa- d'opinion qu'un droit,de 20 pour cent par ton-
nos affaires. Lorsqu'op ne construit qu'un ou deux navires neau est le chiffre qui mettra les choses dans l'état où elles
dans un endroit, ce fait n'attire pas l'attention des armateurs étaient auparavant. En tout cas, des constructeurs impor-
d'Europe; mais si nous en construisons trente ou quarante, tants du Nouveau-Brunswick m'ont dit qu'un droit de 20
nous sommes sûrs qu'il nous viendra des acheteurs' de pour cent est celui qui se rapproche le plus du taux con-
l'étranger, et que nous garderons nos compatriotes au Canada. venable.
Je parle surtout de ce qui concerne la ville de Québec, mais Quant à la remise de 75 cents par tonneau, je 'sais que
aujourd'hui je ne doute pas que le même état de choses existe plusieurs des électeurs même de l'honorable monsieur ne
dans les ports dts provinces maritimes. considèrent pas, cette remise comme étant le plein montant,

M. BLAKE: Je suis heureux que l'hono:able député do et je:crois que dos représentations lui ont été faites à ce
Montmorency (M. Valin) m'apprenne que l'induAtrie de la sujet.
construction navale, à Québec, est dans un état relativement M.' WELDO.T Relativement aux observations faites
prospère; mais je ne puis m'acoorder avec lui sur la par-l'honorable député do 'Montmorency (M.Valin), je dé-
justesse d'un argument qu'il a employé. 'Il .dit que le mal- sire déclare'r, qu'en ce qui concerne le Nouveau-3runswiek,
heureux état d. choses qui régnait sous l'ancien gouverne- il a été affirmé sons serment, dans une cause où j'occapais
ment provenait de ce qu'il .n'avaitpas accoidé les avantages comme avocat, qu'en 1880' les' réparations faites aux
donnès par le gouvernement actuel. Or, il existait eetams navires n'étaient pas plus dispendieuses à Livergol qu'à
petits droitesur des articles employés au gréement des QuébeëSCette dernière ville 'a certainement retiré aucun
navires et le gouvornement actuel, n aug mentant le tarif' béléficeÉ de cette augmentation 'de droit. Comme on l'a
général, a augmenté, entre autre choses,'es droits imposs 'dé 'ai ·emarquer,9 'a'remie d 'Ï5:cents ar tnneau a été
sur ces articles; 'et"ce göuieîonent-onmé l'honorable accordedans le bnt de compenser l'augmentation des droits
ministre des'inances l'a dit " l'honorable mba4sieur bienè p osparlenouveäutarif' oñ onorable ollèguesait que
que ce dernier ne l'ait pas empris-egouvernement, disje e mateurs de aintJean ne considrent pas que 75 cents
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soient suffisants; mais cette question n'a pas encore été
soulevée. Nos navires, qui donnent une haute idée de notre
esprit d'entreprise dans tous les parages où ils vont, pour-
raient lutter avec les flottes de tout autre pays, s'ils étaient
convenablement protégés, et si au moyen des droits élevés
que l'on impose, l'on ne portait pas piéjudico à cette in-
dustrie.

On impose un droit de 10 cents par tonneau sur les nou-
veaux navires; mais l'honorable ministre des Finances
n'a rien dit do la question relative aux& éparations des bâti-
ments.

Si l'on adopte le principe de rembourser une partie du
droit au sujet des voiles des navires, pourquoi n'applique-
rions-nous pas le même principe aux cordages ? L'honorable
ministre dos Finances dit qu'il craint les fraudes au détri-
ment du revenu. L'honorable ministre des Douanes a-t-il
moins do pouvoir qu'autrefois ? Le commerçant honnête
doit-il être puni pour que l'on ait raison du commerçant
malhonnête ? Je ne veux pas médire do nos fabricants
canadiens; mais il est parfaitement reconnu que plusieurs
de nos armateurs-dont quelques-uns sont de chauds parti.
sans de l'honorable monsieur-se servent aujourd'hui de
cordages américains, à cause do leurs qualités supérieures,
bien qu'ils coûtent plus cher que l'article fabriqué on Canada.
Nous savons que lorsqu'un homme met un navire à la
mer avec un gréement de qualité inférieurò, il court le
risque d'en envoyer l'équipage dans l'éternité, et il est de la
plus grande importance que tout ce qui concerne un navire,
depuis la quille jusqu'à la pomme de girouette, soit de
la meilloure qualité possible. L'industrie exploitée par los
constructeurs do bâtiments et les armateurs, devrait être
mise en état non-seulement de lutter avec les flottes des
autres pays, mais encore de garantir les bâtiments et leurs
équipages contre les dangers de la mer; et s'il emploie un
bon article, l'armateur en retire des bénéfices on ce sens que
le taux d'assurance qu'il doit payer est moins élevé. Mais
je désire demander une réduction des droits à cause des
réparations.

Je no partage pas l'opinion de l'honorable ministre des
Finances lorsqu'il prétend que le droit n'augmentera pas les
prix. Nos navires for.t en grande partie le commerce de
cabotage, et je ne puis m'empêcher de croire qu'un des
résultats de ce droit sera d'envoyer nos cabotiers dans des
ports étrangers dans le but d'y faire réparer leurs agrès. De
cette façon, on détruira l'industrie du fournisseur do navires,
car la moitié des cordages importés est employée ..ux répa-
ratiorns des agròs de nos petits navires. Ou vous détruirez
l'industrie du fournisseur de navires, ou vous l'obligerel à
payer un prix plus élevé; et vous appliquez aux cordages,
un principe différent de celui que vous appliquez à la toile à
voile. Puisque ce droit doit être imposé, tout ce -que je de-
mande, c'est que l'on applique le même principe aux corda-
ges et à la toile à voiles. De cette façon, on allégera de
beaucoup le fardeau imposé à l'industrie navale.

M. VAIL: Je no m'oppose pas à ce changement, tant
au point de vue des intérêts de l'armateur qu'à celui
des intérêts du pêcheur. Il me semble que la chose est
surtout au détriment des pêcheurs. Lorsqu'on a fait le chan-
gement, j'étais sous l'impression qu'on le faisait dans le but
de favoriser cette industrie à Halifax. Il est peut-être rai-
sonnable qu'elle soit protégée jusqu'à un certain point. Je
ne m'y oppose pas; mais je m'oppose à ce que le gouverne-
ment accorde d une main une remise aux pêcheurs et la lui
enlève de l'autre, et cela, au bénéfice de cette industrio par-
ticulière; et quand nous savons que les pêcheurs emploient
beaucoup de cordages, qu'ils se servent de câbles de c anvre
pour mettre leurs bateaux à l'ancre, nous devons voirque ce
droit leur fait tort. Il est vrai que les constructeurs de
navires ont une remise do tant par tonne, mais je crois
que le même principe devrait être appliqué aux pêcheurs.
Je m'étonne que l'honorable député de Yarmouth (M.Kinney)

N. IVELDON

n'ait pas lait mention de la chose lorsqu'il a parlé do
l'augmentation des droits imposés sur la toile à voiles.

Il semble qu'il est bien difficile d'examiner cette ques-
tion au point de vue des pêcheurs. Mais je crois que l'on
devrait faire aujoiqrd'hui un changement qui permettrait au
pêcheur d'acheter des cordages partout où on les fabrique.

.11 est très bien de dire que cette augmentation du droit
n'augmentera pas les prix, et que cet article est fabriqué
dans le pays. Mais pourquoi imposer ce droit puisqu'il en
est ainsi ? Je ne m'oppose pas à ce que lo fabricant de Ha-
lifax reçoive une certaine protection; je crois qu'il le mérite
autant que tout autre fabricant de la Confédération; mais,
en règle générale, les armateurs sont en état de se protéger
et de surveiller leurs intérêts, tandis que la chose est impos-
sible aux pêcheurs, car ils achètent en si petite quantité que
les fabricants d'agrès de navires n'en tiennent pas.compte.
Je crois que l'industrie do la pêche devrait avant toutes les
autres, être protégée à la Nouvelle-Ecosse.

M. DALY : Je crois qu'il n'est pas juste de dire que ce
droit est imporé pour le bénéfice d'une seule industrie à
Halifax. Cette cordorio existe depuis plusieurs années,'et a
pu fournir des cordages de la meilleure qualité et à des
prix assez bas pour permettre de lutter avec l'article im-
porté. En conséquence, l'accusation que ce changement a
été fait au bénéfice d'une industrie particulière de la ville
que j'ai l'honneur de représenter, no mérite pas d'être répé-
tée. Mais je partage l'opinion de l'honorable député de
Guysborough (M. Kirk), qui a parlé au nom des pêcheurs.

Nous savons que les filets, les semaes et autres engins em-
ployés par les pêcheurs figurent aujourd'hui sur la liste des
articles admis en franchise, et je crois que si l'on appliquait
le même principe aux cordag3s, l'on ferait une concession
juste et raisonnable à cette précieuse industrie, qui est déjà
unpeu protégée au moyen d'une remise.

Si l'on tient à l'augmentation du droit imposé sur les cor-
dages, on augmentera peut-être le prix que les pêcheurs
doivent payer pour cet article, bien que .je ne pense pas
que cette augmentation soit aussi considérable que semblent
le craindre certains honorables députés de la gauche.

]W. MITCHELL : Relativement aux observations faites
par plusieurs honorables députés, qui blâment le change-
ment que l'on se propose de faire subir aux droits, je dois,
en justice pour l'honorable ministre des Finances, déclarer
que j'approuve la ligne de conduite qu'il a adoptée en chan-
geant lo système d'après lequel on permettait aux particu-
liers d'importer à un taux réduit des articles destinés aux
navires; aujourd'hui ils paient le plein droit et on leùr
accorde une remise lorsqu'il est prouvé que ces articles ont
été employés pour les fins auxquelles on les destinait. Eu
vertu de l'ancien système, tout commerçant malhonnête
pouvaitimporter des articles sous prétexte de les employer
.au gréement dos navires, et ce n'était qu'en mettant des
limiers à sa poursuite, que le gouvernement pouvait consta-
ter que les déclarations étaient fausses.

En vertu du cette loi, nous reconnaissons le principe
qu'il faut protéger notro industrie navale, et nous évitons
une réduction qui n'admet pas de distinction.

Asix heures, l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.

M. BLAKE : Lorsqu'on ademandéà l'honorablo ministre
d'expliquer pour quelle raison il fait cette proposition parti-
culière, sous cette forme particulière, l'on a appris que c'é-
tait un peu pour les mêmes raisons qui ont motivé le chan-
gement relatif à la toile à voile. .Mais quant aux construc-
tions de grands navires auxquels s'applique la remise, on
nous a dit, naturellement, qu'elle est nécessaire ; que dans
ce cas, bien qu'ils puissent s'approvisionner d'une grande
quantité d'articles lun prix peu élevé, la remise cependant
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est nécessaire pour leur permettre d'acheter les articles au
même prix qu'ils paieraient dans le cas où il y aurait un
droit de 10 pour cent.

Mais lorsque l'on demande à l'honorable ministre d'expli-
quer la nature de l'aide qu'il se propose d'accorder aux au-
tres industries qui emploient une grande quantité de cor.
dages, mais qui ne sont pas protégées du tout par cette aug-
mentation de droit de lu cents par tonneau, laquelle tiendra
lien de compensation pour les navires, il dit aux pêcheurs:
" Oh 1 vous ne souffrirez pas, car vous pourrez acheter l'ar.
ticle à des prix aussi bas que ai lo droit n'était pas de 20
pour cent. Vos cordages étaient frappés d'un droit de dix
pour cent; aujoard'hui ce droit sera de 20 pour cent, avec
une remise qui sera accordée. En vertu des changements que
l'on se propose de faire relativement aux navires, vous
pourrez acheter les cordages à des prix aussi peu élevés
qu'autrefois." S'il en est ainsi, il n'y a aucune raison poor
que l'on acconde la remise que l'honorable mons'eur se pro-
pos e faire relativement aux navires.

Mais l'honorable monsieur ne semble pas traiter ces deux
intérêts au même point de vue ; et je ne sache pas qu'il ait'
répondu à la question souleve par l'honorable députê de
Saint-Jean au sujet du eoût des réparations et des renou.
vellements des cordages des navires. On devrait accorder
une remise dans ces deux cas, d'après le même principe.
Afin de permettre de gréer ici les navires sans désavan.
tage, on devrait faire quelque disposition analogue qui
mettrait cette partie du commerce dans la même position,
sinon, le résultat indiqué par l'honorable député de Saint-Jean
se produira inévitablement; c'est-A-dire, qué le gréement,
des navires de commerce avec de nouveaux cordages se
fera dans les ports étrangers, de sorte que ni le fabricant
ni le commerçant de cordages canadiens n'en retirera de
bénéfice.

M. FORTIN: La question que l'on discute maintenant
est très importante, en tant qu'elle concerne le droit imposeé
sur les cordages employés pour los navires et les bateaux.
léheurs. Nous devrions d'abord examiner si la pêche est
très lucrative dans le moment actuel, et si nous avons des
rivaux importants sur les marchés étrangers, où presque
tout notre poisson doit être vendu. Si vous désirez encou-
rager une industrie, vous devez veiller à' ce que tous les
outils employés par les ouvriers dans cette industrie se
vendent le moins cher possible dans notre pays, ou lorsqu'on
les importe d'un pays étranger. Quels sont les choses dont
se sort le pêcheur? Ce sont, le bateau avec ses voiles, son
gréement et l'aussière, et une partie très importante de
l'équipement du bateau est l'aussière, car de sa force dépend
la sûreté du bateau et de l'équipage. Permettez-moi de
dire à la Chambre que pendant une forte tempête, au mois
d'août 1858, où cent pêcheurs, la plupart pères de fami'Ies,
ont trouvé la mort, le seul homme qui se spitsauvé, de toute
la flotte, a dû son salut au fait qne l'anasiàre de son bateau
était neuve et très forte, et c'est ce qu'il lui a permis de
lutter contre la tempête.

Si nous augmentons les droits imposés sur les artic!es que
nous devons importer, tels que la toile à voile et le cible,
que l'on ne peut pas encore fabriquer dans ce pays A des
prix assez bas, et les aussières, qui doivent étre- faites avec le'
meilleur chanvre, soit .de Russie o de France, et qui doi-
vent être fabriquées avec do grands soins-et je ne crois pas
que nous pourrions fabriquer ici ces articles à des;prix aussi
bas que ceux pour lesquels on peut les acheter dans un paya
étranger-si nous augmentons ces droits' dis-je, le poisson
que nous offrirons 'en vente sur les marchés étrangers nous
coûtera plus cher qu'autrefois; et comme le gouvernementne
peut pas furveillor ce marché comme le' marché canadien,,
il arrivera que, si nos pêcheurs ne peuvent pas 'reedrelle'r
industrie moins dispendieuse 'ils'ne porront ps vendre
leur poisson sur les marchésétrangers.

Pendant; ka;lquees annéesi qui viennent-de s'écoul'r
nos pêcheurs'n'ont psfait autant d'argent qu'autrefoiq,' vu

"0

la lutte qui se fait entre les Norvégiens et les habitants do
Terreneuve, et ces derniers, en ce qui concerne les affaires
de commer'ce, sont pour nous des étrangers. On me dira
peut-être que, pendant l'année dernière, le commerce a été
animé et prospère; mais ce résultat a été amené par I'in-
succès de la pêche de la morue Fur les côtes de la Norvége,
qui au lieu de produire environ 1,000,000 de quintaux,
comme en 1880, en a produit un peu plus que 600,000, soit
une diminution de 250,000 quintaux. En conséquence, le
marché n'ayant pas été approvisionné par le poisson de la
Norvège, les prix onthaude immédiatement, et nous avons
pu vendre notre poisson -à des prix sans précédents pour
nous. Dans les temps ordinaires, notre poisson lutte avec
celui de la Norvège et de Terreneuve, pays où il n'existe
qu'un tarif de revenu, et partant, où la vie est moins dispen-
dieuse qu'au Canada, et où l'on peut' produire des articles
d'exportation à meilleur marché qu'ici.

Comme te l'ai dit A l'honoï•able premier ministre l'été der-
nier, je n'ai pas seulement appuyé la protection, mais la
politique nationale, qui est plus que la protection. La poli-
tique nationale signifie la protection accordée aux fabricants
de ce pays au noyen de droits fiscaux; mais lorsque notre
marché est situé à l'étranger, vous devez adopter le libre-
échange; vousdevez faire en sorte que tous les ustensiles et
les outils dont on se sert dans une industrie particulière,
soient achetés à des prix aussi bas que possible, -afin de p3r-
mettre à nos compatr:otes de fabriquer à des prix aussi peu
élevés que dans- les autres pays, et partant, d'obtenir les
mêmes succès que l'ou obtient dans ces pays. Les 'hono-
rables députés ne doivent pas conclure do'làl que je suis en
faveur du libre-échange,; je suis on faveur de la protection,
et cela parce que j'ai appris, en étudiant l'histoire d'Anglé-
terre, qu'elle a acquis son importance comme pays manufac-
turier au moyen de la protection,: et lorsqu'elle n'eût plus
rien à protéger, elle a adopté le libre-échange.

Nous avons boiqcoup de choses à protéger, relativement
à notre indmstiie de la pêche. Notre marché est en grande
partie à l'étranger, et partant, il échappe à la surveillance
du gouvernement, excepté dans le cas où l'on ferait des
conventions réciproques avec d'autros pays, au uoyen des-
quelles nous pourrions diminuer le droit imposé su'r le
poisson, et ainsi avoir l'avantage qu'il y a de faire des
traités avec d'autres nations. Quand nous pourrons donner
à un paya où nous envoyons notre poisson, dos avantages qui
consisteront A admettre leurs marchandises en franchise
ou culles frappant d'un droit léger, nous pourrons y vendre
les produits de nos pêcheries et en retiror des bénéfices.

C'est une question très important. Depuis plusieurs
années, notre commerce' de poisson'a' pas eté aussi lucratif
4u'aupa-avant, et cela pour plusieurs raisons. Co pays
n'offre pas e notre poilsson un marché local aussi bon qu'au-
tiefois, parce qu'on ce qui concerne le poissonfrais, ceesont
lesAmé'ricains qui nous le fournissent. Tous les poissons
qui figurent sur la tabl'é d, richéi: la morue fralche, la- mer-
luche fratche, laplie fratch;etles huttres, nous viennot dos
'Etats-Un;is. 'Nou n-eiùoninm pas encore organisés de façon
à'approvisionner notre"marché de poisson frais, bien que,
d'apr;s moi, la'ohösopuiso se faire. Autrefois, on ne con-
sommait iòi que du" poisson coadien. lJe mo rappelle: le
temps où l'on n'importaiti des Etats-Unis ni poisson frais
ni poisson salé, niuttro;' mais ce temps n'est plus. 'Nbus
recevons aujourd'hui, des Etats-Unis pour environ ( l,0000<0
de poisson-frais etid'hu1tres.

Einfin, je veux dir iqUe"nous devons reconnaître le Tai
que nos pêdhiurs doivent avoi des bateaui, do vo es et
tous k; aîtrêsgrês,'au pls bas prix possible, sinon ils n e
pourront pas ldtteeaveo es taresnations. "Je crois que le
gouveirnement"ievait trouver quelqe' nyen 'de potée
la fabricatiôW',d'e l t' permettre que les- oord 
ognployésp'érles pêcliëurs soient admis en- francliie"em
autt'efois. /J'esmIeè que-'leä goQ Arnr eÉent' léurf 'ödoWa'
l'avantageeqn'ils'avaienifãtutrefi.'
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Sir LEONARD TILLEY: L'honorable chef de la gauche'
a cru découvrir une inconséquence dans l'exposé que j'ai
fait et il est très disposé, dans le cas où un honorable député
de la droite se rendrait coupable d'une inconséquence, de
faire remarquer la chose. Mais je ne crois pas qu'il ait
établi sa preuve, en ce qui me concerne. En premier lieu,
j'aurais déclaré, d'après lui, que comme le prix des cordages
employés au gréement des navires a augmenté, il serait
nécessaire de donner aux armateurs une indemnité de 10
cents par tonneau, mais qu'en ce qui conceine d'auties
navires, le droit ne serait pas augmente.

M. BLAKE: Non; le droit devait être augmenté, mais
le prix ne devait pas l'être.

Sir LEONARD TILLEY: Mais on augmentant le droit
imposé sur les cordages dont on se sert dans le gréement des
navires, nous devions augmenter les prix; en conséquence,
on devrait compenser ce droit au moyen de 10 cents par
tonneau, et c'était done reconnaître que ce droit augmente-
rait les prix. Je parlais des bateaux-pécheurs et des cabo-
tiers, qui pourraient se procurer des cordages à des prix
aussi bas qu'auparavant, et je disais qu'en conséquence, il
n'y aurait pas d'augmentation. Je disais qu'il y avait des
constructeurs de navires qui faisaient tout leur commerce sur
le marché anglais, ces navires appartenant en partie à des
Anglais. Il peut arriver qu'ils construisent.des navires dans
une partie de la Confédération où les cù constances établis-
sent des relations directes entre eux et les propriétaires de
la mère-patrie, et qu'ils stipulent, au traité, que les eordages
seront importés d'Angleterre, croyant qu'une certaine
espèce de cordages est préférable à ceux que l'on fabrique
dans la Confédération, bien que, dans plusieurs cas, nos fa-
bricants fournissent chaque livre de cordages. I1 est encore
possible, je crois, que sous l'opération du nouveau droit, cer-
tains constructeurs de navires paient une somme addition-
nelle ; mais, en règle générale, les cordages dont on se sert
pour les cabotiers et les bateaux-pêcheurs seront fournis par
les fabricants de ce pays, qui les vendront à des prix aussi
peu élevés qu'auparavant, et partant, il n'y aura pas do
droit additionnel à payer.

Dans ces circonstances, je crois que mon exposé est tout
à fait conséquent.

Maintenant, je répondrai à mon honorable ami le député
de Gaspé (M1. Fortin), que l'on peut considérer comme le
représentant des pêcheurs do la Confédération à la Chambre
des Communes. Je l'ai écouté avce beaucoup d'attention. Je
lui rappellerai que, grâce à lui, on a accordé plusieurs avan-
tages importants aux pêcheurs. Grâce à lui, les pêcheurs du
Saint-Laurent ont obtenu de grands avantages. Dans la Baie
de Fundy, près de nos 'es et de nos côtes, on leur a donné
l'avantage a'un télégraphe. Ily a deux ou trois sessions,
l'honorable député de (:aspé était président d'une commis-
sion qui s'est adressée au gouvernement et lui a demandé,
dans l'intérêt des pêcheurs, que le droit imposé sur la toile
à voiles fût de 5 pour cent, et la chose a été accdrdée.

Presque tous les articles employés par les pêcheurs, lignes,
ficelles et engins, sont admis soit francs de droits ou à 5 pr
cent, excepte les cordages, qui le sont à 10 pour cent. -lus
que cela, pour montrer l'intérêt qu'il porte aux pêcheurs, le
gouvernement paie depuis deux ans une subvention de 850,-
000 pour le service d'un navire entre le Brésil et le Canada.
Il a payé cette subvention d'autant plus volontiers que ce
navire profite aux pêcheurs, en ce qu'il leur permet de trans-
porter leurs produits sur un marché avantageux.

Pour obtenir à nos pêcheurs l'avantage du marché d'E-
pagne, le haut commissaire a offert au gouvernement de ce
pays de supprimer le droit de 3l0 pour cent sur ses vins, s'il
voulait admettre notre poisson on franchise. Nous portons
un tel intérêt à cette question que nous nous proposons d'ac-
corder une subvention pour l'établissement d' un trafic ré-
gulier entre la France et le Canada. Nous ne n&gligeons
aucun moyen de reconnaître l'importance de cette ndustrie

M. FoBTIN

spéciale. Les circonstances étaient telles que le gouverne-
ment a été obligé de prélever un droit additionnel sur les
cordages. Je suis ci mesure d'assurer, cependant,: que les
cordages employés ordinairement par les pêcheurs leur
seront vendus par nos propres manufacturiers au même prix
que par le passé. Dans ces circonstauces, je ne puis voir en
quoi les pécheurs souffriront dû la proposition que nous
considérons actuellement.

J'ai été quelque peu surpris d'entendre l'honorable député
de Gaspé (M. Fortin) déclarer que le marché intérieur n'est
pas aussi avantageux pour le poisson qu'il l'était aupara-
vant. Je ne saurais comprendre comment il en pourrait
être ainsi. L'honorable monsieur soutient qu'il nous vient
de la morue fraîche des Etats-Unis. Q'est vrai, dans cer-
taine mesure, mais il n'y a pas de raison pour que nos
pêcheurs ne fournissent pas toute la morue dont on a besoin
au Canada, Il est vrai que par suite d'un arrangement fait
avec les Etat&Unis, nos pêcheurs ont le bénéfice du marché
américain, et que les pêcheurs desEtats-Unis ont le bénéfice
du'nôtre; mais il n'y a pas de comparaison entre la quantité
et la valeur du poisson transporté d'ici chez nos voisins, et
celles du poisson qui nous vient des Etats-Unis. Aussi, ai-je
été surpris de la prétention émise par l'honorable monsieur
-car il parle généralement en connaissance de cause-vù
surtout les hauts prix atteints par notre poisson. C'est pour
cela que les produits de nos pêcheries sont admis en fran-
chise sur le marché américain. Je crois que nous les payons
plus cher que si ce marché ne nous était pas ouvert.

J'attire l'attention sur tout ce qui a été fait et tout ce qui
doit vraisemblablement être fait dans l'intérêt de nos pêche-
ries. Je le déclare ici-ce faisant, j'anticipe sur une résolu-
tion qui doit être proposée,-que nous sommes prêts à sup-
primer un montant considérable de droits sur le sucre et la
mélasse si nous pouvons obtenir un marché plus avantageux
pour notre poisson. Dans ces circonstances, ni l'honorable
député de Gaspé, ni ceux qui représentent les pêcheurs, s'ils
considèrent ces faits ainsi que la prime de 8150,000 accordée,
ne sauraient avoir de raison pour se plaindre; car il a été
amplement prouvé que c'est le désir du gouvernement d'en-
courager, de protéger et de développer le plus possible cette*
industrie spéciale.

A l'item 25, tuyaux vernis et tuyaux non vernis,
Sir LEONARD TILLEY: Le but de cette modification

est de faire une distinction quant aux droits entre les
tuyaux vernis et ceux qui ne le sont point, ces derniers
eant actuellement frappés d'un droit de 20 pour cent. C'est
notre intention de prélever désormais buir ces derniers 20
pour cent et 25 sur les premiere.

M. BLAKE: Pourquoi clai ?

Sir LEONARD TILL EY : Les dei niers sont de beaucoup
plus coûteux. Il faut en importer la matière première, vu
qu'on n'en peut trouver au Canada; cette modification est
faite pour encourager la manufacture au Canada des tuiles
vernies.

M. BLAKE: Y a-!-il au Canada une grande manufacture
de tuiles vernies?

Sir LEONARD TILLEY: Il y en a une très considérable
à Saint-Jean.

M. BLAKE: Croyez-vous que cette m,dification aug-
mentera beaucoup le revenu?

Sir LEONARD TILLEY: Non; nous ne comptons sur
aucun revenu ; peut-être même y aura t-il quelque perte.

A l'item 27, fruits-secs,
Sir LEONARD TILLEY: Cet article n'est pas préparé

dans le pays et nous pouvons diminuer les. droits qu'il
y a dessus. Ces droits sont actuellement de 25 pour cent;
nous proposons qu'ils soient réduits à 20 pour cent.
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A l'item 28, fruits en bottes hermétiquement fermées,
Sir LEONARD TILLEY: J'ai déclaré dans mon exposé

financier qu'il est fréquemment arrivé dans le cours des
deux dernières années que des fruits en boites ont été entrés
en différentes parties du Canada comme non sucrés, afin de
les faire admettre à 2 centins par livre; après examen il a
été souvent établi que ces fruits étaient sucrés. 'Dans ces
circonstances il a été jugé opportun de prélever 3 contins
par livre sur tous les fruits en boi'ee, qu'ils soient sucrés ou
nor.

A l'item 29, vitrines,
Sir LEONARD'TILLEY: Cet article est généralement

manufacturé au Canada. Les matériaux qui entrent dans
la fabrication de ces vitrines sont principalement la verre,
et les glaces ou autres matériaux sur lesquels sont prélevés
des droits élevés. Ces divers articles constituent la matière
première de la manufacture. On a demandé que les droits
soient augmentés de beaucoup et qu'un droit spécifique d'un
chiffre élevé soit imposé sur les vitrines les plus coûteuses.,
Nous avons constaté que le plus grand nombre des vitrines
importées sont évaluées à 830 ou $35 chacune; alors, pour
donner une protection un peu plus efficace nous avor's pro-
posé de prélever un droit de $2 sur chaque vitrine, ce qui
portera probablement les droits à 40 pour cent, et en cer-
tains cas à 42, vu les plus grandes diminutions des articles.
La plupart des vitrines sont cependant entrées comme valant-
en gêneral $30; notre intention est de prélever 82 sur cha-
cane d'elles et 35 pour cent, ce qui fait $2 de plus que sous
le tarif actuel.

M. McMULLEN: Les importateurs paient-ils le plein
montant sur les verres qui sont entiés dans la fabr ication
des vitrines ?

Sir LEONARD TILLEY: Oui.
M. McMULLEN: Le verre est importé?
Sir LEONARD TILLEY: Ils paient loi d roits sur le

verre importé.
A l'item 29, meubles, etc.,
Sir LE>NARD TILLEY: Cela est en prévision de la

résolution n° 31. Les meubles en bois paient actuellement
35 pour cent; les lits en fer ont été classés parmiles articles
en fer ouvré. Nous proposons par la section 31, que les lits
en fer soient désormais classés parmi les meubles.

M. BL &EE: La conséquence en sera que les droits sur
les couchettes seront élevés à 35 pour cent.

Sir LEONARD TLLLEY: Oui.
M. BLAKE: Ces articles sont-ils manufacturés actuelle-

ment dans le pays?
Sir LEONARD TILLEY: Pas en très grando.uantité,

mais ils le seront si la proposition est adoptée.
M. BLAKE: Quel droit paient-ils aujourd'hui ?
Sir LEONARD TILLEY: 30 pour cent.
M. BLAKE: Oùaurons-nous .la chance .de manufacturer

des couchettes en ce pays, si ce droit est imposé?
Sir LEONARD TILLEY : Je puis déclarer.tout de suitel

que ces articles seront manufacturés à Montréal, et proba-
blement dans tout le pays; mais je sais, en tout cas, qu'ils
le seront à Montréal en' quantit considérab!e.

A l'item 32, fer et fer ouvré,>
M.'BLAKE. Je 'présume , que c'est parc que nombreJ

d'artilesèfaits autrefois'de fer sont maintenant entyés comme
étant d'acier d'unre qualitéinférieure.

Sir LEONARD TILLEY: Il est difficile de dir mainte-
tenant la différence entre l'acier et le fer.

M. BLAKE : On emploie aujourl'hi plus d'acier que do
fer.

M. MITCHELL: Relativement aux ponts en fer et ceux
en acier, sur lesquels la compagnie du chemin de fer du Paci.
fique canadien a droit à une remise de droitq, y a-t-il ou un
arrangement concernant la distinction entre les premiers et
les seconds ?

M. BOWELL: Je crois comprendre que l'honorable dé.
puté désire savoir si l'ordre en conseil qui pourvoit à cer-
taines remises sur les ponts en fer manufacturés en ce pays
s'applique aussi aux ponts faits en acier. Je me rappel le
que l'ordre en conseil comprenait les uns et les autres, pour-
vu que l'acier fût importé et pay&t- les droite ; mais il 7 a
certaines catégories d'acier admises en franchise, et il a est
élevé des difficultés dans la mise à exécution de cet ordre en
conseil-au point de vue du département s'entend-relati-
vement à la subvention-car c'en est une-sur cette catégorie
de ponts, jusqu'à ce qu'il ait été établi que les droits avaient
été acquittés sur l'acier qui entrait dans la construction des
ponts. J'ai promis à mon honorable ami, il y a quelque
temps, de soumettre cette question aussitôt que possiblo au
conseil de la trésorerie et de la faire régler.

A l'itom 33, cuir,
Sir LEONARD TILLEY: Je ne sais exactement com-

ment il se fait qu'il soit ici question de moutons et d'a-
gneaux; cela est dû probablement à ce qu'on a mal compris
les instructions concernant le projet de résolution. Celle-ci
ne devait s'appliquer qu'au daim et à la gazelle, dont les
peaux sont fendues à la machine. La demande de ce cuir
spécial n'assurera pas sa fabrication en ce pays. C'est un
ouir mince et mou, et exclusivement, je puis dire, propre à
la fabrication des gants. Vit la petite quantité ma-
nufacturée, il n'est pas problable qu'on introduise au Canada
les machines, très coûteuses eu elles-mêmes; nous avons
donc jugé opportun de donner aux fabricants de ces articles
le bénéfice d'une diminution de 5 pour cent dans les d, oits
qu'ils avaient à payer autrefois sur cet article. La résolu-
tion devant comprendre les peaux de moutons et d'agneaux,
voilà pourquoi nous proposons de l'amoindrir de la manière
dont il vient d'ètre donné connaissance. Comme on le verra,
le n° 34 sera lasseé do côté entièrement, comme.n'étant pas
nécessaire.

M. VAIL: Je désire attirer l'attention de l'honorable
monsieur sur une industrie pour laquelle il devrait, je crois,
faire quelque'chose. En 1817, ily avait dans Digby trois
grandes tanneries en pleine opération. Elles ont été fer-
mées immédiatement après que ce tarif eut été mis en force,
et elles sont restées fermées depuis lors.

Sir LEONAIRD TILLEY: L'honorable monsieur ne nous
a pas dit pourquoi elles ont été fermées, mais nous voyons
nombre d'industries qui fleurissent en do certaines mains
échouer en'd'autres. 'Certains. hommes n'ont ni la même
énergie, ni le même esprit d'entreprise, ni la même intelli-
gence que d'autres, de 'sorte qu'il en sera toujours ainsi. Je
n'ai p as entendu les tanneurs se plaindre; ils demandent
simplement qu'il, soit imposé un droit sur le tan exporté
pour qu'il ne sorte'pas du pays. ý J'ai appris par experience
que si, comme dans le cas actuel, ni les fabricants ni les
consommateurs- ne se plaignent, nous pouvons en conclure
que leschoses sontà peu'près équilibrées, et que toutes les
'classessont satisfaites.

I. AIL e q 'il a de pis c'est que les ouvriers qui
étaient emplo ans ces tanneries ont tous émigré, en dépit
de la p.omesse faitepar l'honorable mdnsieur que sa poli-
tique garderait les Canadiens dans le pays et y ramènerait
ceux qui s'eAétaient éloignés

SirLEO RaTILLEY:J'merais savoir do l'bono-
able dionéibr con i'il s fait ;s'il 'est pasm nu-

facturé au Canadapu ade cadir que par l' pass,, qu'il y ait
eou.une aussi forto augmentation dans 'l'importation des
peaux ?
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M. KIRK: Le pays sera content d'apprendre qu'il faut

quelque chose de plus que la protection pour rendre le pays
prospère.

A l'item 36, marbre,
Sir LEONAIRD TILLEY: En 1879, deux raisors ncus

ont fait imposer un droit de 10 pour cent sur les gros
blocs de marbre. La première était l'incertitude où nous
étions d'avoir un revenu suffisant, si nous encouragions les
manufactures. La deuxième était qu'on soutenait qu'il y
avait sur différents points du pays des gisements de marbre
dont l'exploitation pouvait devenir une industrie importante..
C'est pour ces deux raisons que nous avons cru opportum
d'imposer un droit de 10 pour cent sur le marbre, vu que
cet article était considéré comme matière première par cer-
tains fabricants. Après quatre années d'expérience, nous
trouvons que lo prélèvement de ce droit n'est pas nécessaire
pour les fins du revenu, et comme les carrières de marbre
n'ont pas été exploitées, nous proposons que les blocs de
marbre soient admis en franchise. Ainsi qu'on le verra par
la résolution subséquente, le droit imposé sur le marbre scié
sur deux faces sera réduit de 15 à 10 pour cent. Si ces ré:
solutions sont adoptées, les droits sur cet article seront dé.-
sormais comme suit: le marbre en blocs de plus de
quinzo pieds cubes, admis on franchise; le marbron dalles
sciées sur deux faces, frap~pé d'un droit de 10 pour cent; le
marbre ébauché en form e do monument est frappé d'un
droit de 20 pour cent; le marbro fini, frappé d'un droit de
30 pour cent.

M. BlURPEla (S:uint Jean): Pourquoi limitez vous les di-
mensions os bloes de marbroe ?

Sir LEONARD TILLEY: On a l'habitudo d'entrer au
Canada des articles on marbre d'italie d'un volume restreint
et d'une grande valeur; on en apporte parfois en pièces
simplcment ébauchées on aucunement ouvrées; dans ce cas
il est prélevé un droit do 20 pour cent. Cet article est
très dispeondieux et n'est employé que par les personnes
très riches ; nous avons donc décidé de ne pas changer les
droits qui l'affectent. L'honora ble monsieur remarquera de
plus qu'il est apporté au Canada du marbre qui y est scié;dans ce cas il est pré!evé 10 pour cent.

M. GILLMOII: Il y a dans le village où je ruside une
industmie, qui n'est pas celle du marbre, uais celle du
granit L onge, dont l'emploi tend à se généraliser. Ceux qui
y sont engagés sont on faveur de la protection, mais le tarif
permettra désormais au marbre d'Ientiaver le développe-
ment de cette industrie. L'exploitation des carrières de
gi anit à nombre de difficults à vaincre et a déjà englouti,
dans les tentatives qu'on a faites pour la développer, des
sommes considérables. La politique de l'honorable mon-
sieur a peur but de protéger toutes les industries; celle-ci
devrait recevoir la même attention que les antres.

Sir LEONAR~D TILLEY: J'ai écouté avec beaucoup d'at-
tention les remarques de l'honorable propinant, car je me
rappelle que dans ses discours sincères autant qu'habiles
sur cette question, il a 1mis le principe qne ,l'échange par.
fait était la meilleure politique. S'il était possible à une
nation de se passer de taxes ou de droite, cela pourrait être
une bonne afiaire. Pour ce qui a trait à cette industrie spé-
ciale, je désiro signaler à l'honorable monsieur que.c'est au
marbre fini que le granit fera de la concurrence, et que le
droit imposé sur le marbr est le même qu'auparavant, 30
pour cent.

A l'item 38, huile carbolique et huile lourde,
Sir LEONARD TILLEY: En vertu du tarif actuel, l'huile

carbolique, quand elle est employe dans la fabrication des
paves ou dans le traitement du bois de construction ou des
traverses de chemin de fer, est admise à un taux moindre
de taxes; mais l'huile carbolique importée pour le

Sir LEONARD TILLEY

traitement dos toits à l'éprouve do l'eau paie le plein mon-
tant des droits. Nous n'avons pu découvrir la raison d'une
pareille distinction; nous proposons donc que l'huile car-
bolique, quelles que soient les fins de son importation, paie
les mêmes droits.

M. BLAKE : L'item est " huile carbolique ou huile
lourde " ?

Sir LEONARD TILLEY : Cutte modification est faite
simplement dans le but de régler définitivement ce qui a été
la règle du département durant les quatoizo années der.
nières.

M. BLAKE: Quand les mots " huile carbolique os huile
lourde " tont accompagnés d'une désignation des fins aux-
quelles cette huile est employée, on peut comprendre ce
qu'ils signifient; mais quand ils sont employés sans cette
désignation, les mots " huile lourde " ont une acception très
large. Peut-être sera-ce augmenter la confusion.

M. BOWELL: La phrase est la même que celle employée
dans l'ancien tarif. La seule raison de cette modification
est qu'il s'est quelquefois siulevé des difficultés par suite de
l'importation de l'huile pour d'autres fins que celles spéci-
fiées dans le tarif. D'aucuns prétendaient alors que cet ar-
ticle tombait dans la catégorie do ceux frappés d'un droit do
20 pour cent; c'est pour prévenir ces difficultés que l'huile
carbolique ou huile lourde, quelle que soit sa destination,
sera à l'avenir admise au taux uniforme de 25 pour cent.

M. BLAKE: Je comprends l'expression I'huile carbo-
lique." Mais cette " huile lourde," sans la désignation con-
tenue dans l'ancien tarif, est-elle assez claire pour n'être pas
confondue avec d'autres ?

M. BOWELL: Je le croirai:jusqu'à prouve du contraire.
Cette phraséologie est celle du commissaire, dcnt la devoir
est de s'occuper de l'opération du tarif dans ses détails.

Aux items 39, 40 et 41, " huiles à lubrifier,"
M. BOWELL: Les huiles à lubrifier, quand ellos ne sont

pas autrement spécifiées, paient actuellement 25 pour cent;
le pétrole et les autres produite du pétrole paient 7k ca par
gallon impérial. Certain article importé comme huile à lu-
brfier a été reconnu par le département comme n'étant ni
plus ni moins, qu'un pétrole pur d'un poids lourd, et nous
avons décidé qu'il devait payer lo droit de 7 ets le gallon, vu
surtout qu'il est entré à 3, 4 et 5 ets. le gallon. Il s'est élevé
une discussion à ce sujet, et le département a été menacé do
poursuites judiciaires. Le cas a été déféré au ministre de la
Justice, qui a décidé que l'interprétation était correcte. Nous
avons cru, cependant, qu'il valait mieux, pour éviter toute
difficulté à l'avenir, de prélever un droit de 25 pour cent ad
valorem sur toutes les espèces d'huile à lubrifier, composées
en tout ou en partie de pétrole et ne coûtant pas moins de
30 ets le gallon, et un droit de 'it ets. par gallon .sär toutes
celles d'un prix moindre. Les autres espèces d'huile à lu-
brifier, quel que soit le mode de leur prodùction, ou quelle
qu'en soit la qualité, paieront 25 pour cent ad valorem.

M. BLAKE: Suivant la déclaration de l'honorable mon-
sieur, le droit qu'il propose d'imposer varie de 100 à 200
pour cent. C'est le droit du pétrole appliqué à l'espèce
d'huile à lubrifier la moins coûteuse.

M. BOWELL : La demande du droit d'amender l'entrée
ta donné lieu à des difficultés. Los importateurs ont entré

cette huile aux plus bas prix possible, et nous avons en de
grandes difficultés à triouver sa véritable valeur, particuli? o-
ment quand elle était frappée de droits ad valorem.

A l'item 42, papiers points ou à tontures, etc.,
M. BL AKE: Ces articles vont-ils être 'fabriqués ici
Sir LEONARD TILL EY: On les fabrique ici.
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M. BLAKE: Quels droits paient-ils maintenant?

Sir LEONARD TILLEY: 25 pour cent do droits, c'est à-
dire 30 pour cent.

A l'item 43, papier-toile pour faux col.e,
Sir LEONARD TILLEY: C'est en réalité la matière

première qui ne peut être produite ici; nous avons réduit
de 5 contins le droit imposé dessus pour los fabricants de
faux-cols en papier.

M. BLAKE: Quel est actuellement le dioit imposé sur
los faux-cols en papier.

Sir LEONARD TILLEY: 25 pour cent.
M. BLAKE: Nous fabriquons maintonant nos faux-cols

en papier?
Sir LEONARD TILLEY: Oui.
A l'item 41, épices,
Sir LEONARD TILLY: C'est pour un double objet. C'est

l'un des articles sur lesquels nous pouvions réduire les droits.
La modification faite récemment au tarif dos EtatE-Unis,
concernant les épices non-moulues, aura pour effet, si, nous.
n'y remédions, de mettre sur notre marché des épices fréla-
tées, d'une qualité inférieure.

A l'item 45, tabac à fumer et tabac en poudre,
Sir LEONARD TILLEY: Il s'agit d'une réduction do 5

cents par livre sur le tabac importé, ce qui laisse le tabac
manufketuré au Canada dans une meilleure position qu'au-
paravant de 3 et par livre.

M. PATERSON:, Quel en sera l'effet sur le revenu?
Sir LEONARD TILLEY: Les droits sont actuellement

de 25 cents et 12k pour cent. Nous proposons de réduire
le droit spécifique à 20 cents, sans changer celui de 12k

ent, ce qui fait une diminution de 5 cents par livre.
qui s'en suivra dans le revenu sera de $10,000.

M. BLK XE: Pourquoi la réduction ne date-t-elle que du.
1er mai prochain ?

Sir LEONARD TILLEY: Parce que la réduction du,
droit d'accise ne date que du lor mai.

M. PATE RSON: C'est un des items au sujet desquels on
prend une détermination des plus préjudiciables au com-
merce. On a annoncé il y a quelque tempe-jene sais si ça été
fait d'une manière correcte-que les droits allaient être ré.
duits; la conséquence en a été qu'en' attendant cette réduce
tion, lecommerce du tabac a été paralysé. Il n'y a pas
longtemps, le ministre des Chemins de fer disait que sous un
gouvernement constitutionnel, le tarif ne devait être modi-
fié que de la manière la plus secrète pour ne pas troubler le
commerce. On semble s'être départi de ce principe.

Sir LEONARD TILLEY: Il serait à désirer, je l'admets,
que les iodifications au tarif fussentd'abord communiquées.
au parlement, excepté> comme en 1878, lorsque les élections se
sont faites sur la question d'un remaniement général du tarif'
A rês les élections tout le monde savait que les droits
al aient être .augmentésp et les marchands prudente ont
réglé leurs importations en, consdqnence. Pour ce:q:uest
du tabac, on savait que l'un des moyens que devait adopter
le Congrès pour réduire le revenu auxrEtats-Uàis, seraîttla
réduction es droits sur ie tabacgsoit en les supprimant en.
fièrement, soit en 'les; réduisant à.8 cts. la 'livre; i nus
fallait attendre son action 'pour pouoir:réduire nos droits en
proportion, sanstquoi nos manufatures auraientt t rinnés
et en outre notre:revenu ne se seraitas accru, ar suite de'
l'entrée on contrebande 'du tabac améicai il1 aurait été
dur, assuréent, de dire A nos manufacturièrs que laapopu-
lation ne devait pas, avoir;le tomps 'de consommer une partie

de ce tabac avant que nous fissions une réduction, et qu'ils
allaient éprouver des pertes. Toute la question était de
savoir Pi cette réduction devait s'opérer le 1er mai ou le 1er
juin. Nous savons que les affaires sont stagnantes, que les
iabricants de tabac ne peuvent guère vendre leurs produits
aujourd'hui. C'était une nécessité pour le gouvernement;
nous aurions préféré supprimer les droits sur d'autres articles
que de diminuer de 8 ets. les droits sur la tabac. Nous
avons fixé la date de cette réduction au 1er mai pour que le
tabac sur lequel il. a été payé des droits puisse être con-
sommé à cette date, et afin de protéger les marchands qui
ont du tabac en magasin.

M. PATERSON (Brant): Si je comprends bien l'hono-
rable ministre, il prétend que ce principe du secret
doit être maintenu simplement lorsque l'on propose d'aug-
menter les droits, et non quand on doit les réduire.

Sir LEONARD TILLEY: Je dis le plus énergiquement
possible que dans ce cas la chose est de la plus haute impor.
tance. Mais au sujet de la réduction, je n'ai rien dit de la
sorte, parce que l'honorable député sait que j'ai dit, à l'avant.
dernière session, à l'égard du thé, que nous allions enlever
des droits sur cet article, parco qu'on ne pouvait en attendre
aucun revenu, et cela a été dit par tout le pays. Ily a des
cas où il est juste d'avertir le peuple d'une réduction projetée
dans les droits, afin qu'il puisse se conduire en consé-
quence; mais pour une augmentation c'est tout différent.

M. PATE RSON: Je comprends que l'honorable ministro
nous dit que lorsqu'il se propose d'augmenterle tarif, le
secret doit être maintenu.

Sir LEONARD TILLEY : Oui.
M. PATERSON : Alors comment observe-t-il ce

principe quand neuf mois avant la date de l'augmentation,
il fait connaitre dans ses résolutions une augmentation de
7J pour cent sur une classe de marchandises ? Comment se
conforme- il à ce principe, qui devrait être inviolable, quand
il propose, en la manière qu'il le tait, une augmentation de
10 pour cent sur les instruments aratoires ?

Sir LEONARD TI LLEY: Quand le gouvernement décide
d'augmenter les droits, il -doit en informer tout le
pays. Il y a des circonstances où il doit le faire, comme
lorsqu'il s'est agi d'enlever les droite sur le thé, par exemple,
ou les augmenter sur un autre article, commo dans lo cas
des cotons imprimés, i parce que ceux qui voudront
fabriquer cet article ne seront pas prêts avant le mois
de janvier prochain. Nous ne donnons pas cet avertisse-
ment à un ou deux iudividum, mais à tous. En conséquence,
lorsqu'il s'agit du secret, et que c'est à l'égard du revenu,
alors il ne serait pas judicieux de donner cet avertissement;
mais quand le revenu n'est pas en jeu, alors' nous pouvons
donner à tous la même'information

M. PATERSON: Alors, cela n'est pas du revenu ?
Sir LEONARD TILLEY: Non. Nous n'en aurons pas de

revenu pour les douze mois prochaine, peut-être quinze.
M. PATE RSON: Cela aura évidemment poir effet d'aug-
enter~ beaíïcoup l'impo-tation des indiennes jusqu'au 1er

juillet, ce qui produira i'onémt remort'sur le:marché et un
mal pour l'impotnateur. '11 on ,résultera àussi que le pays
sir follement enonibré par c'tte classe de"mnarchandises,
que'ceiqui deeaiit retirer un -fitd l'fabrication de
cet rtilo ne lopourront que pdsieurs mois après queleur
taslera uverte' LSonorable åmnistre admné

ouèt'nent. q l'impoiio de c droit' etr 'est pas
b. 'ï iL t et

duvrt paad us

Sir EONARD TILLEY: :Je dis bien elairement que
par cette proposition, je n'espère pas unèo augmentation de
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revenu pour l'exercice prochain, car les marchands ont déjà
leur a pprovisionnement pour jusqu'au lor juin. 11 n'est pas
proba ble que les marchands importeront plus d'indienne qu'il
nO faut pour une saison, parce que les patrons changent
continuellement, et les marchandises perdent leur valeur si
on les garde en magasin plus d'une année ou deux. Après
avoir considéré toutes ces circonstances, le gouvernement a
décidé qu'il serait mieux do fixer une date.

Sur l'article 46, esprit de térébenthine,
Sir LEONARD TILLEY: C'est une simple réduction de

la taxe. On ne produit pas cet article dans le pays, mais
les constructeurs, los peintres et autres s'en servent beau-
coup, et il est propoté (le réduire le droit do 20 à 10 pour
cent ad valorcm.

Sur ]article 47, légumes,
Sir .EONAIRDTILLEY: Cut article étend à toutes sortes

de légumes le droit aujourd'hui imposé sur les tomates,
et lo fixe à 2 cents par boîto n'excédant pas une livre. On
espère que cela aura l'effet do diminuer le prix peur le
ronsommatour et augmentera la demande pour lo produc-
teur.

Sur l'article 4S, vinaigre,
Sir LEONARD TILLEY: Le changement proposé n'est

pas tant dans un but de revenu que pour favoriser la pro-
duction domestique. Le droit d'accise est do 4 cents par
gallon, mesure impériale, et le droit sur lo vinaigre im-
parté est do 12 cents par gallon impérial, que l'on se pro.
pose d'augmenter a 15 cents. Il est évident pour tous que
l'on peut produire dans le patys un article pur et de bonne
qualité, et ce changement est fait afin do permettre à nos
fabricants de s'assurer dans une grande mebure le marché
canadien.

Sur l'article 49, laine et lainages,
Sir LEONA RD TILLEY: Sous le tarif actuel, les laines

filées, au-dessous du numéro 30, paieront 20 pour cent de
droits; au-dessus de ce chiffre 7 cents par livre, et 20
pour cent. Aujourd'hui, les laines de toutes sorte et qualité
tont fabriquées en Canada. On dit que nous ne les fabri-
quons pas do qualité aussi fine qu'en Angleterre, mais vu
que nous les manuracturons ici, et que la nécessité de l'excep-
tion est disparue, il est proposé que toutes les laines filées
paieront 7 cents par livre et 20 pour cent. Il est proposé
que les bas et chaussettes du genre do ceux qui sont fabri-
qués en Canada, ne devront pas plus longtemps payer un
droit de 7. cents par livre et 20 pour cent, mais paieront
les mêmes droits quo les étoiYes. Les laines dont on fait les
étoffes paient 7.1 ets. par livre et 20 pour cent; l'étoffe fabri-
quée pieo 10 cents par livre et 25 pour cent. Cet article
met les bas et chaussettes dans la catégorie des étoffes,
qui paient 10 cents par livre et 25 pour cent ad valorem.
Tel est le but, et nous mottons les laines sous un tarif uni-
forme de 7ý cents par livre et de 20 pour cent.

M. A LLEN: C'est une manière très injuste de régler le
tarif sur ces marchandises. Le pauvre qui achète des
marchandises à plus bas prix que lo riche, paie plus de
droits. Prenez pour exemple le gros drap pour les
paletots de l'ouvrier, ou les manteaux do la pauvre
tomme pour l'hiver, lo droit spécifique sur cei draps s'élève
quelquefois à 35 pour cent, tandis que sur les étoffes plus
fines, sur les draps fins et marchandises de .onne qua-
lité importés pour l'usage du riche, qui sont en position de
payer les droits, lo tarif n'est que de 24 pour cent. Dans
plusieurs cas le pauvre cependant, paie de 48 A 55 pur cent.
Quelques-uns do ces gros draps sont achetés en Angle-
terre à des prix variant de 60 à 90 ets. la verge; en met-
tant la moyenne à 75 cents, ces marchandises pesant géné-
ralement de 2½ livres à 2. la verge, le drôit spécifique s'e-
lève alors à lu pour cent, tandis que sur les draps fins coû-
tant $5, on 20 shellings sterling, une verge ne pèse pas plus

Sir LzoNnn TELLEY

que deux livres et ne paie quo 14 pour cent do droit spéci.
fique sur ce qui coûte $10. Cela est très injuste, et les ou-
vriers comme les cultivateurs pensent ainsi. J'espère que
le gouvernement considérera la position qui est faite à l'ou-
vrier comparée avec celle qui est faite au riche, et qu'il
mettra les premiers dans une position égale au moins à celle
du dernier. Ce sont là des faits, je m'y connais, je suis dans
ce commerce depuis un quart do siècle. J'espère donc que
le gouvernement prendra ces faits en considération et fera
quelque chose pour améliorer la position du pauvre.

M. HESSON : La crainte de mon honorable ami n'est pas
fondée. Je ne crois pas que le pauvre ait besoin de sa sym-
pathie, au sujet des étoffes de qualité commune importées
de la mère-patrie. Ce serait un bienfait pour le pauvre si
ces marchandises étaient exclues complètement, et je puis
assurer mon honorable ami, en me básant sur ma propre
expérience-et je présume que son expérience ost la même
-qu'il est impossible de vendre ces marchandises au pauvre,
qui achète des étoffes canadiennes qui ne paient pas do
droits.

Vous pouvez acheter une étoffa de laine grossière,
pesant 2J livres à la verge, et la garder pendant deux
ou trois ans; mais alors vous ne pouvez plus la vendre;
tandis que les étoffes canadiennes se vendent presque immé.
diatement.

L'honorable député croit que lo pauvro paio un dr-oit ex-
traordinaire comparé à celui que paie le riche; mais comme
question do lit nous vendons plus d'étoffes écossaises aux
riches qu'aux pauvres, et ces étoffes sont frappées d'un droit
très élevé, qui est parfaitement juste d'après le principn que
nous espérons encourager par ce moyen la fabrication
d'une marchandiso égale en qualité. En outre de cela, le
pauvre achète aujourd'hui une étoffe meilleure et à plus bas
prix,-et l'honorable député le sait-qu'il ne pouvait le faire
avant l'établissement de la politique nationale.

Et c'est de plus do l'étoffe faite au pays. La même chose
s'applique aux chanssettes. L'honorable député eo plaint
principalement do ce fait; mais quelle est l'expérience de
mon honorable ami à ce sujet? Qui achète los chaussettes
faites au pays? Ne sont-co pas le pauvre et l'ouvrier.
Paient-ils une tuxo sur cet articlo. Non; la matière pre.
mière que nous ne pouvons vendre sur un marché étranger
-les Américains l'excluent par un droit élevé- est fabriquée
chez nous et aucun droit n'est payé. Nous avons la fabri-
cation de l'étoffe du pays qui emploie la fille et la femme du
pauvre, ainsi que la femme et la fille du cultivateur; et
nous donne une étoffe de première qualité. Je puis dire que
plus le tarif empêchera l'importation do ces ét-ffes faites
avec des rebuts, le mieux ce sera.

La même chose s'applique aux chaussons à $1 la douzaine
-dont se seort l'ouvrier. Un meilleur article ne peut être
fabriqué ou importé dans lo pays. Los étoffes canadiennei
se vendent moins cher aujourd'hui qu'avant l'introduction
de la politique nationale, et le pauvre est entièrement satis-
fait. Au lieu de ces étoffes communes pesant 2 lbs. à la
verge, double largeur, et qui tombent en lambeaux au
bout de six mois-c'est ce que je Fais par expérience, et j'ose
dire qu'il doit en être ainsi de mon honorable ami-lo
pauvre a aujourd'hui des marchandises do meilleure qualité,
et ne paie pas plus do taxes qu'autrofois, parce qu'il n'achète
plus de ces grosses étoffes communes.

Il n'y a aucune taxe sur les étoffes faites dans le *pays. Je
me rappelle qu'il-y a quelques années, un importateur
de -Hamilton, a fait un grand commerce de ces étoffes
faites avec dos rebuts de laine, jusqu'à ce qu'un jour les mar-
chands n'en voulurent plus, la mauvaiso qualité de ces mar-
chandises étant reconnue de tous. Ils refusèrent de les se.
cepter, et cet importateur dut cesser ce commerce. Le
plus tôt que nous n'importerons plus do ces étoffes commu-
nes, en favour desquelles mon honorable amiplaide aujour.
d'hui, le mieux ce sera pour le pauvre.
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M. ALLEN : Nous admettons tous que los étoffes sont

moins chères qu'autrefois, mais quello en est la raison ?
Avant la politique nationale, la laine se vendait 35 cents la
livre, tandis que l'année dernière il s'en est vendu des mil-
liers de livres à 18 cents; voilà la raison, et ce n'est pas une
excuse pour le droit injuste imposé sur les étoffes. Outre
cela, dans le pays, n'avons-nous pas des étoffes faites avec
les rebuts de laine, et ne sont-elles pas protégées ?

M. McMULLEN : Je dirai en réponse à l'honorablo dé
puté de Perth-Nord qu'il se trompe au moins quant à la
partie du pays que je représente; une très grande partie des
palotots employés par les cultivateurs et leurs fils sont faits
avec ces grosses étoffes communes importées d'Angleterre
et-dont a parlé l'honorable député de Grey-Nord.

Je ne puis parler de Straiford, mais je sais que dans
les comtés du nord, presque chaque cultivateur et fils de
cultivateur portent des habits de drap de pilato et d'étoffes
épaisses importés, exactement de la qualité dont p-irle l'ho-
norable député de Grey.

L'honorable député (1. Ilesson) parle dos tweeds cana.
diens et de leur conversion en vêtements. Je n'ai aucun
doute que ces tweeds servent aux habillements ordinaire;i ;
mais les paletots pesants pour l'hiver sont faits avec les
étoffes communes importées, et les droits en conséquence
pèsent beaucoup sur le pauvre.

M. HESSON : Jamais les paletots en tweed canadien
n'ont été plus en usage qu'aujourd'hui, et je le sais par ex-
périence, et plus la coutume s'en répandra et pIùs on l'encou-
ragera, mieux ce sera pour le pauvre. Moins nous impor-
terons de ces étoffes mêlées de laine commune et de coton,
mieux ce sera pour le pays.

M. BLAKE : L'honorable député coniredit-il l'assoition
qui vient d'être fuite quant au prix de la laine ?

M. IESSON: Je parlais de l'industrie des étoffes de qua-
lité commune et de leur im ,ortatin dans le pays.

M. BLAKE: Mais quant à la laine ?
M. HESSON : Il n'est pas question de la l..ine. Quant à

cette classo d marchandises dont parle l'honorable chef de
l'opposition, il sait parfaitement que l'habillement du pauvre
est a très bas prix, et si les étoffes communes étaient exclues
du paye, le paavre n'en souffrirait pas.

Sur l'item 23, cotons imprimés et teints,-
Sir LEONARD TILLEY: L'article tel que l'on propose

de l'amender se lira: Pourvu que les cotons imprimés et'
teints, excepté les jeans, coutils, batistes glacées, croisées et
pour tailleurs, soient, à partir du ler janvier 1834, taxés d'un
droit do 27½ pour cent ad valoremn.

M. BLAKE : L'honorable minibtro voudra-t-il nous don
nor d'autres inlormations, vu que c'est là un des change-
ments les plus importants dans le tarif..

Sir LEONARD TILLEY : On se rappellera qu'en 1879,
lorsque le gouvert ement propo-a la politique qui a été
acceptée par la Chambre, il a été propoeé, au sujet des cotons
imprimés ou indiennes, qu'aucun changement n'aurait lieu
dans le tarif à propos de cet article; i ben que los autres
cotons fussent I-appés d'un droit spécifique ou ad valorem,
ou en d'autres mots soumis au tarif protecteur, nous
avons demandé qu'aucun changement ne fût fait à l'égard
des indiennes, à l'exception de l'augmentation de 17 à 20
pour cent. Vu qu'elles n'étaient pas fabriquées dans le pays,
nous n'avons* pas demandé à la Chambre d'augmenter le
tarit davantage. Lors uo nous avons soumis les résolutions
A la Chambre on 1879,nous avons dit qu'il y avait b'aucop
d'articles sur lesquels nous ne chanoeions les droits qu'en les
augmentant de 17* à 20.pour cent Fdans un but de revenu et
que la politique du gouvernement était "de protéger les

manufactures à mesure u'elles naîtraient. Nous avons dit
au parlement que nous demanderions à la Chambre de leur
donner cette protection lorsque les capitalistes et les fabri-
cants du pays seraient en positinn de manufacturer. Depuis
lors jusqu'au temps actuel, lo gouvernement n'a fait aucune
demando au Parlement pour changer les droi's sur les
indiennes.

Il y a doux ans, quelques personnes intéressées dans l'éta-
blissement d'une filature de coton A Toronto, proposèrent do
fonder une fabrique avec un capital do £300,000, et on stipu.
lait que les capitalistes anglais souscriraient £100,000; à
condition qu'ils pourraient s'assurer que c'était un place-
ment profitable. Ils communiquèrent avec le gouverÀo-
mont; et j'avoue franchement que nous avions dos doutes
sérieux sur le succès d'une entreprise de ce genre. Tenant
compte de la grande variété de patrons d'indiennes néces-
saire pour satisfaire aux goûts et à la demande du Canada, il
était douteux qu'une entreprise semblable pût réussir, Ôt en
conséquence nous ne leur avons pas donné grand encourage-
ment alors. Nous n'en entendîmes plus parler pendant
quelque temps. Une annéo plus tard, quelques personnes
entrèrent on correspondance avec les membres du gouverne-
ment, et avec moi-même comme ministre des Finances, et
elles nous dirent que si nous leur accordions quelque protec-
tion, la même que nous accordions aux autres cotons, elles
essayeraient à établir dans l'intervalle d'un an une fabrique
de ce genre à Montréal. Vu que nous entretenions quelques
doutes quant au succès de l'entreprise, nous n'avons pas con-
senti alors à demander au parlement un changement A ce
sujet.

Le printemps dernier, après la session du parlement,
quelques personnes intéressées dans une entre prise de ce
genre, et qui érigent actuellement des bâtiments dans ce but,
ont en une entrevue avec le gouvernement et ont fait con-
naître leurs vues. Elles se sont déclarées prêtes à mettre
81,000,000 dans l'entreprise pour comencer. Lorsque
nous leur avons parlé des difficultés qu'elles auraient à ren-
contrer, elles nous dirent que leur intention était de se ser-
vir des rouleaux à imprimer dont on s'est servi en premier
dans les fabriques d'indiennes de l'Angleterre, et que par
ce moyen elles étaient on position de fabriquer les indiennes
en grandes variétés, et de faire de cette industrie une
industrie payante.

D'après ces déclarations, le gouvernement a cru devoir
dire à ces personnes que si elles mettaient 81,000,000 do
capital dans cette entreprise, et vu que probablement d'au-
tres suivraient cat example, que nous demanderions au par-
lement d'accorder pour les indiennes la même protection
qui est accordée aux autres genres de coton. 'Ce sont là les
auspices sous lesquels cette industrie a étéétablio. Nous
espérons qu'avant longtemps la fabrique que l'on se propo-
sait d'êtablir à Montréal il y a deux ans, commencera ses
opérations, et grâce à ce système qui fait disparaître la diffi-
culté que le gouvernement entrevoyait quant à l'impression de
ces indiennes, une fabrique pourra 4être en opération dès lo
premier de janvier prochain. Dans ces circonstances, le
gouvernement, d'accord avec sa politique de 1879, a décidé
de demander à la Chambre de - favoriser cette industrie.
Nous croyons avoir une compétition suffisanto pour empê-
cher la haùsso des prix dans les cotons jaunes, de sorte que
les prix seront aussi bas à la fin de 1883 et plus bas même
que jamais auparavant.

M: BLAKE: Commo de 'raison; les considérations qui
s'appliquent A ces deux classes de coton, sont très différentes,
c'est-à-dire, do la possibilité d'établir l'industrie de la toin-
ture et de l'impression des cotons, et les observati s que
j'adresserai at comité ne s'appliqueront qu'à la class. Ïont
nous a parlé l'honorable ministre: les cotons bng . U.
indiennes

Il nous dit qu'en deux occasions différentes, on a 'fi. des,
demandes au gouvernement pour l'engage- A élever les droits
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-parce que le gouvernement avait annoncé que c'était là sa
politique,-mais sans succs, parco que Ie gouvernement dou-
tait du succès de l'entreprise. La raison qui le faisait douter
était la crainte qu'on ne pourrait réussir à produire la quan-
tité de patrons suffisants pour répondre aux goûts du peuple.
Le gouvernement était convaincu que les acheteurs deman-
deraient une grande variété de patrons. On m'a dit l'autre
jour qu'un seul importateur avait reçu 1,500 patrons d'in-
dienne différents d'un Ecul coup. Eh bien ! les grands ca-
pitalistes-ayant des capitaux anglais, c'est vrai-aont
nous parle l'honorable ministre des Finances n'ont pas pu
vaincre cette difliculté. Mais aujurd'hui on dit que a dita-
culté est disparue et par quel moyen ? Par les auteurs du
nouveau bill, comme l'honorable ministre nous l'a dit, ce
dont j'étais informé, mais ce que je croyais difficilement. Il
paraît qu'à l'avenir les femmes en Canada vont s'habiller
aux patrons pasrés de mode depuis un an. L'honorable
ministre nous a dit il y a un instant que les importateurs no
voulaient pas acheter d'indienne plus de six mois à l'avance,
par rapport aux changements do modes dans les patrons, et
cependant il nous dit que la fabrique d'indienne établie en
Canada a commencé ses opérations avec los rouleaux à im-
primer qui ont été en usage dans tout l'univers.

Sir LEONARD TILLEY: Aussitôt après qu'ils auront
servi.

M. BLAKE : Aussitôt que le produit en sera écoulé; et nos
fammes et jeunes filles seront, comme on dit qu'elles en ont
coutume, une année en arrière par rapport à la mode do
Paris. L'honorable ministre ne doit pas oublier que le gou-
vernement se propose de donner aux femmes un pouvoir
plas important qu'elles ont jamais ou dans l'ordre po.
itique. 11 doit se rappeler qu'il est peu probable qu'il ob-

tienne les votes de ce!les qu'il obligera à porter des patrons
d'indiennes vieux d'une année. C'est le patron qui fait la
beauté de l'indienne, mais je crois que la même circonstance
qui limitera le choix des patrons augmentera grandement le
cobt de cet article.

Quelle a été la difficulté avec nos fabriques de coton dans
les commencements? C'est qu'elles voulaient-faire une trop
grande variété de marchandises, c'est parce qu'elles nu pos-
sédaient pas le secret de faire servir le même patron pendant
longtemps; mais pour cela il faut avoir un marché étendu.
L'honorable ministre dit que l'importation d'avance qu'il
prévoit no dépassera pas le milieu do l'année proohaine.
Voudrait-il nous dire quel revenu il espère retirer en 1883.84
sous l'opération do cette augmentation do droits?

Sir LEONAR D TILLEY: Je n'espère aucune augmenta.
tien de revenu. Je l'ai dit déja, l'honorable députi paraît
bien anxieux de nous alarmer.

M. BLAKE: Non, jc no veux pas vous alarmer.

Sir LEONARD TILLEY: Quant à l'eff'et que l'augmen-
tation va avoir sur les femmes, spécialement d'après les
changements proposés dans la loi électorale, il est très
remarquable, nonobstant les appels faits au cultivateur et à
l'ouvrier durant les trois dernières années, à l'égard des
taxes imposées sur les étoffes communes dont le peuple se
sert, que lors des élections de juin dernier, les ouvriers et
cultivateurs n'aient pas condamné notre politique, mais l'ont
soutenue au contraire; et les femmes voteront en faveur de
cette mesure parce que je les crois patriotes et qu'elles vote-
ront pour ,outenir les industries du pays, même en faisant
le sacrifice d'une cent ou deux do plus suè une robe d'in-
dienne.

M. COLBY: Je n'ai aucun doute que les dames cana-
diennes auraient ét.é plus reconnaissantes envers le chef de
l'opposition s'il avait manifesté sa sollicitude à leur égard
dans un temps où elle aurait part moins intéressée; mais
aujourd'hui qu'il est annoncé qu'elles doivent faire portiedtu
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corps électoral, elles croiront difficilement à son désintéres
sement. Je ne partage pas les craintes que l'honorable
chef de l*opposition a exprimées, et que l'honorable ministre
des Finances a eues aussi pendant quelque temps au sujet de
la teinture et do l'impression des cotons en Canàda. Je
crois que nous .nous sommes trop défiés de l'avenir. Les
honorables députés doivent se rappeler le temps où les capi-
talistes craignaient de se lancer dans les entreprisos do
filaturo de coton ordinaire. On craignait que notre popu-
lation ne fût pas assez nombreuse pour consommer leur pro-
duction, et cependant nons avons aujourd'hui 400,000 fuseaux
en opération, et je ne crois pas que cela soit encore suffisant
pour les besoins du pays.

Nous nous rappelons tous le temps où nous doutions
qu'une fabrique d'etoffes en laine pût réussir en Canada. On
prétendait qu'il serait impossible pour le Canada de lutter
contre l'expérience, le bon marché et les capitaux de l'Eu-
rope; et cependant aujourd'hui on est fier de dire que nos
fabriques de lainages ne sont pas surpassées par aucune autre
dans le monde. Nous avons réussi malgré tout, dans Ie
fabriques de lainages et filatures do coton, bien au-delà de nos
plus grandes espérances et prévisions. Il y a quelques
années on croyait que nous, Canadiens novices, nous ne pour-
rions pas fabriquer d'instruments aratoires qui pourraient
soutenir la comparaison avec ceux manufacturés aux Etats-
Unis, et cependant, aujourd'hui, les instruments aratoires
canadiens ne sont pas surpassés en qualité, et sont à plus
bas prix que la même classe de marchandises que nous pour.
rions obtenir des Etats-Unis, même s'il n'y avait aucuns
droits à payer.

Ainsi, je dis que les succs ayant couronné tous nos efforts
pour établir des manufactures, nous avons raison de conclure
que nous avons été trop timides, que nous n'avons pas su
juger comme il le fallait de nos chances de progrès indus-
triel. Quant à ce qui est de fonder un établissement de
teinturerie et d'impression sur étoffe, tout ce qu'il faut pour
en assurer le succès, c'est le capital et le savoir-faire. J'ai
quelque connaissance de l'entreprise dont l'honorab!o mi-
nistre des Finances a parlé, et je puis vous assurer que J'ai
les meilleures raisons de croire que la question du capital
ne souffrira pas de difficulté si j'en juge d'après la magni-
fique liste de souscription que j'ai vu 1 autre jour et qui con-
tient des noms de grands capitalistes comme M. Allan Gil-
mour, M. J. G. Ros, et un nombre considérable de manufac-
turiers éminents do Montréal, tous hommes qui réussis.
sent dans tout ce qu'ils entreprennent Je soutiens que
nous pouvons bâtir une filature de coton à aussi bon marché,
sinon à meilleur marché, au Canada que partout ailleurs sur
ce continent.

Les matériaux coûtent ici moins cher qu'aux Etats-Unis;
la main-d'ouvre pour bâtir est à plus bas prix; la main-
d'ouvre pour faire fonctionner la filature est pour le moins
à aussi bon marché qu'aux Etats-Unis,- puis nous avons ici
des pouvoirs hydrauliques en abondance, dont on ne saurait
s'exagérer l'importance comme facteurs économiques.

La filature que l'on se propose d'établir ici et dont l'hono-
rable ministre des Finances a fait mention, en se servant de
l'immense puissance hydraulique qui est à notre disposition
au lieu de la vapeur, économiserait sur ce seul chapitre
$50,000 par année. Nous avons tout lieu de compter sur le
succès, grâces à ces conditions favorables, si l'entreprise est
conduite avec la prudence ordinaire des afflaires; or je puis
dire qu'elle s'est assuré le concours de M. Ward, de Montidal,
l'un de ses promoteurs, un homme qui s'est trouvé mêlé à
toutes les entreprises de ce genre qui ont réussi au Canada,
un homme dont la politique est aussi saine, au point de vue
de la gauche, que sa fortune est solide, et qui nous sera
d'un secours hors ligne pour faire réassir la filature. Nous
avons le capital, et avec le capital nous pouvons acheter le
savoir-faire de l'Europe et des Etats-Unis, car le savoir-
fairs est une marchandise qui se vend; nous pouvons acqué-
rir les mécaniques les plus perfectionnées, et avec tous ce
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éléments fonder une entreprise qui réussisse. Maintenant,
qu'est-ce qui nous empêcherait de faire tout cela? On dit
qu'il faut une grande variété de patrons. Nous savons bien
que le goût et la richesse ne s'arrêtent jamais dans leurs
exigences sous ce rapport, qu'il s'agisse de soieries ou de
cotons; mais nous savons aussi que les articles principaux
que la masse du peuple emploie ne suivent pas les varia-
tions annuelles de la mode. Nous savons que certaines
variétés de marchandises nécessaires, comme les toiles à
chemises,- les indiennes communes et les étoffes du-
rables, sont portées sans grands changements dans les
patrons, d'année en année, par les cultivateurs et les
classes ouvrières. Ces articles, d'un usage presque général,
pourront être fabriqués dans cette manufacture avec les
planches ordinaires, qui sont stéréotypées et se vendent à
bas prix. L'honorable ministre des Finances a simplement
fait mention d'une classe de patrons qui sogt passagers. On
peut les obtenir des autres fabriques, car il faut se rappeler
que les marchés et les saisons s'ouvrent plus tôt aux Biats-
Unis qu'ici, et c'est une bagatelle d'importer de quelque
fabrique américaine ou anglaise des rouleaux qui ne servent
plus là et peuvent servir ici. C'est là l'exception, et non la
règ10.

% les fabriques d'indiennes peuvent réussir au Mexique
-il y en a six dans ce pays-là ; ai elles ont le même succès
en Suièse, où la population égale la moitié de la nôtre, ainsi
qu'en Suède et en Norwège, pays dont la population est en-
core moindre que la notre, pourquoi ne réussiraient-elles
pas au Canada, avec notre esprit d'entreprise et notre savoir-
faire, avec une population qui au gmente sans cesse, et avec
le brillant avenir qui nous sourit ?

L'entreprise dont il a été fait mention n'est pas une mince
affnire. On estime que sa production égalera le sixième de
toute la, production actuelle de cotonnades dans le
Canada. La filature comptera 60,000 rouets, emploiera de
1,000 à 1,200 ouvriers, et jettera dans le commerce pour au
moins 01,600,000 de marchandises par année, tout en étant
susceptible d'augmenter la production si les besoins de la
consommation le demandent. Je puis comprendre parfaite-
ment que l'on critique cette entreprise au point de vue du
libre-échange, ainsi que la politique de protection en bloc,
bien qu'elle ait été sanctionnée deux fois par le peuple et
que le gouvernement actuel ait reçu ordre de la faire fon
tionner. Je comprends que les honorables députés puissent
honnêtement y trouver à redire à leur point de vue; mais au
notre, à celui de la majorité du peuple, qui a exprimé son
opinion dans les deux dernières élections, nous ne saurions
rien trouver à critiquer dans la politique que l'honorable
ministre des Finances propose, parce qu'elle n'est que le
complément de celle qu'il a appliquée depuis son avènement
au pouvoir. Je crois que nous ne devons par être trop timái-
des dans ces matières-là. Je crois qu'étant un grand peuple,
qui va toujours se développant, nous ne devons pas nous con-
tenter de suivre les sentiers battus et de travailler sur une
petite échelle, mais aspirer à faire mieux et plus, à
encourager dans la mesure de nos moyens le genre e fabri-
cation qui comprend quatre procédés, la filature de l'étoffe
de coton, le blanchtment, la teinture et l'impression, au
lieu de se borner à la simple filature de coton uni.

Je crois que nous devrions essayer vigoureusement de
faire chez nous tous les articles qu'il nous est possible de
manufacturer, en nous fiant à la politique à laquelle le pays
s'est lié. Je n'ai aucune crainte sur le succès fnal de l'en-'
treprise. J'ajouterai que les personnes qui y ont investi des
capitaux considérables l'ont fait rs mire réflexion. Ce.
sont des hommes d'affaires et d'ex ien, au fait de lafabri-.
cation des cotonnades, qui ont réalis leur fortune par
le travail, qui ont étudié la question avec'plus de soin que
nons ne pouvons lui en consacrer ici, et qui ont tout prévu;
ils sont prêts à risquer leurs capitaux dans l'entreprise, et ils
disent au gouvernement: " Nous ne vous demandonsaucune
ev6ur? culère, nous lancerons volontiers nos capitui

dans l'entreprise, si vous nous donnez un tarif protecteur de
27J pour cent, ce qui est moins élevé que le tarif qui protège
la fabrication des :sutons unis." Cette proposition a été
soumise au gouvernement par des hommes qui sont sérieux
quand ils sadressent à lui, et le gouvernement, pour être
logique, a dû l'agréer. En face des promesses qu il a faites
au peuple de poursuivre une politique d'encouragement aux
nouvelles industries, le gouvernement ne pouvait reculer
sans se déjuger, sans admettre que sa politique était illusoire,
il n'avait pas d'autre alternative que d'accorder la demande
raisonnable de ces capitalistes et de se présenter devant vous
avec la proposition qu'il vous soumet.

Un honorable député de l'opposition prétendait l'autre
jour que rien ne rendrait la politique nationale plus impo-
pulaire que d'exhiber au peuple nos marchandises canadien-
nes, sans valeur aucune. Je regrette beaucoup que l'hono-
rable député ne puisse discuter ces questions sans condamner
à l'avance les produite de l'industrie et del'adresse des Cana-
diens. Si l'on expose toujours la question de cette manière-
là, on trompera certainement quelques personnes. Mais
l'honorable député, qui est je crois un marchand, devrait
honnêtement dire à ses pratiques féminines, quand il leur
montre quelque pièce de belle étofe importée: "Voici un
article spécial qui n'est pas fhbrique au Canada, une étof
bien jolie qui est importée d'un pays étranger, et qui est
frappée d'un droit de 27J pour cent au lieu d'un droit de 20
pour cent. Il est vrai que vous payez un impôt plus élevé,
mais vous contribuez à créer une industrie importante dans
le pays, et à donner de l'ouvrage à un grand nombre de gens
qui sans cela seraient forcés de s'expatrier pour trouver de
1emploi. Plus que cela, l'argent que vous payez au fisc
permet au ministre des Finances de dégrever les impôts sur
d'autres articles de première nécessité, sur votre thé et sur
votre café, et sur d'autres objets aussi indispensables et d'une
consommation aussi générale que les indiennes et les
calicots."

La bonne dame qui a besoin de cette étoffe, si elle est in-
telligente et patriote, si'elle comprend bien ce qu'elle doit
au parti qui lui a donné la tranchise électorale, achètera
l'article de bon cour et votera pour la politique nationale.

M. BLAKE : Je vois que l'honorable deputé juge néces.
saire que les droits soient augmentés sur les marchandises
teintes aussi bien que sur les étoffes imprimées. L'un des
propriétaires de la filature d'Hochelaga m'a dit qu'un droit

de 25 pour cent est amplement suMsant.

: Sir LEONARD TILLEY: Quand le gouvernement éta-
Uiiait ce sujet le printemps dernier, ces messieurs eurent
une conférence avec nous à propos des cotonnades imprimés
bt il fut alors entendu que si le gouvernement demandait au
parlement d'imposer un droit de 27J pour cent sur ces
cotonnades, un droit semblable serait mis sur les cotonnades
teintes; mais comme il ne les couvre pas toutes, ces mes-
sieurs n'auront qu'une protection de 20 pour cent sur celles
kui sont énumérées dans la liste.

I PATERSON: Peut-être l'honorable député de Stan-
stead, qui a des intérêts dans l'entreprise, pourrait-il nous
faire entrevoir de quelle manière notre marché suffirait à
donner de l'ouvrage à plusieurs filatures comme celle qu'il
ious a décrite.

M. COLBY: Je vais donner à l'honorable député tous les
ienseignements que je possède là-dessus. J'ai entendu un
homme bien informé exprimer l'opinion que cette filature,
qui sera en opération le 1er de mai prochain, produira on-
vironle quart.des tissus dont on aura besoin dans le pays.
On a pourvu à un agrandissement considérable de; la fila.
ture dan la suite.

ML BLAKE : Combien compte-t-on qu'elle produira de
*ees de tissu ?
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M. COLBY : Je ne sais pas. Il y aura 60,000 broches qui

produiront pour $1,500,000 de tissus par année.

M. BOWELL : Si ceci est exact, la filature pourra sutfire
à la demande. L'honorable député comprendra qu'à moins
de publier une couple de volumes de Tableaux du commerce
et de la navigation, il est impossible de mentionner la
quantité de chaque article en particulier; mais je trouve

qu'il a été importé pour $1,431,381 (le nombre de verges
n est pas donné) de coton blanc et teint, de jeannette, de
coutils, de batiste, de calicots imprimés, etc., soumis
mis à un droit de 20 pour cent qui a rapporté $28,3731). Il
y a beaucoup d'autres articles qui viennent sous la dénomi-
nation de produits des filatures, niais je ne cite que ceux
que l'on entend inclure dans la proposition qui est devant
la Chambre.

M. BLAKE: D'apiès mes renseignements, qui m'ornt été
fournis par une personne intéressée, je crois, daus cette fila-
ture, on n'aurait pas estimé assez haut la quantité des coton-
nades imprimées et teintes, et si je me rappelle bien,-nais je
ne parle pas avec certitude,-elle aurait porté le chiffre de la
consommation à 40,00,000 ou 45,000,000 de verges. Dans
tous les cas, cette filature produirait environ le tiers de la
consommation.

M. COLBY : Environ un tiers ou un quart par année.
Mais je l'ai dit, la filature est disposée de façon à être agran-
die considérablement, et l'on a pris des mesures pour s'as-
surer une puissanee hydraulique beaucoup plus grande que
celle qu'il faudra dans les commencements.

M. PATERSON (Brant) : S'il ne doit y avoir qu'une fila-
ture, comment pourrons-nous avoir les marchandises à bas
pri X? S'il devait y en avoir une dèmi-douzaiie. je compren-
d rais que la compétition domestique finirait par:laire tomber
les prix; mais si une seule doit suffire à tout le pays, n'est-ce
pas le monopole ?

M. COLBY: L'honorable député aurait pu s'en rapporter
aux assertions faites par le chef de l'opposition et par moi
sur la parole d'hommes qui croient connattre le sujet, qui se
sont renseignés, qui ont puisé leurs informations aux sources
commerciales, et non pas dans les Tableaux du commerce et
et de la navigation. Je ne crois pas que ces Tableaux don-
nent aucun renseignement sur le chitire des importations.
Je crois que 60,000 rouets peuvent fabriquer assez pour
suffire à la moitié, au tiers ou au quart de la consommation
supposée.

M. SUTHERLAND (Oxford) : Je désire attirer l'atten-
tion du ministre sur un sujet d'une importance très considé-
rable. Dans une session précédente, on a élevé le droit sur
le coton à fromage, et on a décidé d'accorder une remise de
droit sur le coton employé par les fromagers canadiens pour
le fromage qu'ils exportaient. Les règlements qu'on a fuits
a l'égard de cette remise sont tels qu'il est impossible de s'y
conformer. Le ministre des Douanes n'ignore sans doute
pas combien il est difficile d'obtenir la renise sur ce coton
après qu'il a été exporté. Les propriétaires de trois fromage-
ries en ont exporté et vendu une grande quantité, sur la foi
de cette promesse d'une remise. Je voudrais savoir si le
gouvernement a l'intention de préparer des règlements qui
rendent ce que je considère être simple justice aux fabri-
cants, à présent que ceux-ci ont employé ce coton dans l'at-
tente d'une remise.

M. BOWELL : Je ne pense pas que les règlements soient
faits de telle manière qu il soit impossible aux fabricants de
toucher cette remise s'ils veulent seulement se donner la
peine de tenir compte du montant des droits qu'ils paient
quand ils importent le coton. On leur a répété à maintes
reprises que s'ils voulaient prouver que le coton à fromage a
été importé, qu'ils ont payé les droita, que le coton a servi à
envelopper le fromage et qu'il a été exporté, la remise leur
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ser:lit accordée. Il me parait bien facile pour les impor-
tateurs de tenir compte de leurs importations dans un
livre; et quand ils vendent le coton aux fromagers, de se
faire remettre par ceux-ci la preuve qu'il a été vendu pour
l'exportation et réellement exporté. L'industrie fromagere a
pris des développements si énormes dans le pays, non-seule-
ment quant à la cons immation locale, mais aussi quant à
l'exportation, qu'à moins d'avoir une règle fixe qui guide le
département pour faire les remises, il arriverait qu'une
grande partie du coton à fromage consommé dans le pays
profiterait de la remise des droits. Or, ce n'est pas sur ce
principe que la remise doit se faire.

M. SUTHERLAND (Oxford): J'admets volontiers que
si la remise était accordée à la suite des renseignements que
l'honorable ministre a mentionnés, les fabricants seraient
parfaitement satisfaits. Mais les autorités ont exigé plus
que cela; elles ont exigées la déclaration d'exportation de
chlque pièce de coton exportée avec chaque fromage en
particulier. L'honorable ministre sait que la chose est im-
possible, il sait qu'il n'y a pas moyen de faire une déclara-
tion d'exportation séparée pour chaque fromage exporté.

M. BOWELL: Je puis assurer à mon honorable ami que
jamais semblable demande n'a été faite à aucun fromager
ou à aucun importateur de coton à fromage. Ils ne sont
tenus à rien de plus que ce que j'ai mentionné. On leur
demande un état des entrées d'exportation en bloc, non pas
de chaque fromage séparément.

Si une manufacture fabrique 1,000 meules de fromage
pendant l'année, elle sait exactement combien do coton a
été employé pour envelopper ce fromage, et si elle montre
ur.e entrée d'exportation pour les 1,000 meules de fromage,
elle se conforme aux exigences du département; mais la
difficulté a été que ceux qui demandent une remise ont trop
souvent demandé au département de s'en rapporter à leur

arole lorsqu'ils affirmaient avoir importé et réexporté tant
.de verges de coton sans produire aucune preuve du fait; et
je suis certain que l'honorable député ne s'attend pas à ce
qu'aucun département donne les fonds publics sans avoir
quelque preuve qui puisse justifier le paiement.

M. SUTHERLAND (Oxford): Je suis parfhitement con-
vaincu que semblable preuve devrait être fournie, etje sais
que dans la région du pays que j'habite, les particuliers qui
demandent une remise seraient tout à fait disposés à fournir
la preuve qui sera exigée d'après ce que l'honorable mi-
nistre nous dit, et j'espère que lorsque la question sera dis-
cutée de nouveau devant lui et devant le département, il se
placera au même point de vue libéral qu'il vient de se placer
devant la Chambre.

M. BOWELL: Je me suis toujours placé à ce point de
vue.

M. McMULLEN: Je désirerais demander à l'honorable
ministre des Finances quelle est la proportion pour cent de
profit qu'il pense que les propriétaires vont faire sur ce
placement. Je m'imagine qu'on a dù faire des calculs là-
dessus pour en arriver à une production de 27J pour cent, et
dans le but de s'assurer si cela est équitablement réparti
entre le fabricant et le consommateur, j'espère que l'hono-
rable ministre a évalué avec soin le coût de la manufacture
et de la fabrication d'articles de cette nature, de façon à
tenir équitablement la balance entre les deux classes en
question.

L'honorable préopinant a déclaré qu'il y a de grands
avantages en fait de pouvoirs d'eau, et en fait d'importations
de vieilles machines d'Angleterre, etc., mais je veuxsavoir
quelle proportion pour cent de profit pourra probablement
être réalisee sur ce placement. L'honorable député a dit qu'il
a l'intention de leur donner à peu près le même profit que
peuvent réaliser les autres manufactures de coton qui sont
aujourd'hui en opération dans le pays; et s'il en est ainsi, les
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articles de cette manufacture vont augmenter très rapide-
ment de valeur. Il n'y a pas en ce pays d'actions de manu-
factures de coton qui n'aient augmenté 100 pour cent pen-
dant les deux dernières années, tout en payanit de très forts
dividendes.

Si cette manufacture doit donner des profits aussi consi-
dérables que ceux-là, je crois qu'il n'est pas étonnant
que l'on trouve des capitalistes disposés à y mettre de l'ar-
gent. J'espère que le ministre des Finances a étudié cette
question avec le plus grand soin, parce qu'il est de son de-
voir, lorsque ces gens insistent auprès de lui pour obtenir
des avantages dans le sens de la protection, de voir à ce
qu'un fardeau trop lourd ne soit pas imposé aux consom-
mateurs.

Je sais qu'un homme intéressé pour un montant considé-
rable dans une mahufacture de coton du Canada m'a dit,
avant l'introduction de la politique nationale, que si le gou-
vernement de l'honorable Alexander Mackenzie, alors au
pouvoir, lui accordait une augmentation de protection d'un
quart de cent par verge sur le coton manufacturé dans sa
fabrique, elle lui vaudrait 325,000 pat année de profit addi-
tionnel. Je sais que sous l'opération de la politique natio-
nale il reçoit 13 cents par verge, et que si un quart de cent
par verge valait 825,000 par année, un cent vant $100,000
par année.

Dans ces circonstances, il n'est pas étonnant que le mon-
sieur qui s'est adressé au comité ait insisté pour que sa
manufaetnre reçoive la protection demandée. Il dit que
cette manufacture doit fabriquer environ la quart du coton
employé dans le pays; dans ce cas les propriétaires de
cette fabrique empochent 25 pour cent des 7J ets. de droits
additionnels imposés sur le coton; l'honorable ministre des
Finances recevra 75 pour cent de droits additionnels, et c'est
ainsi que l'augmentation sera divisée.

J'espère que l'honorable ministre des Finances a exa-
miné la question avec soin, afin de protéger les intérêts des
consommateurs.

M. COLBY : Je dirai pour l'information de l'honorable
dé ute et de chaque membre de cette Chambre que je crois
qu actuellement on peut acheter quelques actions au pair.
.e ne crois pas que le livre de souscription d'actions soit
ferm.•

M. WALLACE (York) : L'honorable député de Perth-
Nord a répété ici l'assertion qu'un bon nombre de députés
ont répandu par tout Io pays que les actions des compagnies
manufacturières de coton rapportent des profita très consi-
dérables. Je lis dans le journal d'aujourd'hui que les actions
de la manufacture de coton de Dundas sont cotées à 90 et
95; et celles de la compagnie de coton du Canada de 110 à
1:15.

Ik. CHARLTON: Quel est le montant factice qu'on a
ajouté au capital-actions ?

M. BOWELL : A-t-on ajouté un montant factice.

M. BLAKE: Le capital-actions de la manufacture Dundas
a été augmenté énormément au moyen d'un montant factice.

M. WALLACE: Je demanderai à ces messieurs de son-
ger aux compagnies de prêta, qui courent très peu de risques
et prêtent de l'argent sur les biens-fonda, jusqu'à concur-
rence des deux tiers de la valeur de ces derniers, de sorte
que par aucun concours de circonstances in ne sauraient
perdre sur leurs placements s'ils y font la moindre attention.
Nous voyons que la Compagnie des fernes et de prêt du
Canada est cote sur le mnême journal à 225j d'offre, soit 2,
ou 21, fois plus' que les actions des manufactures do coton,
dont les patrons courent de grands risques.

Un D PUT: Lecapital est-il augmenté par des moyens
facticesc?

M. WAL LACE: Et probablement, comme un honorable
député l'a fait remarquer, que le capital de la compagnie de
prêt est augmenté lui aussi par des moyns factices. Je crois
pour ma part, que si des profits considérables sont réalisés
dans ces placements l'équilibre, se rétablira promptement.
Si cet honorable député peut faire autant d'argent de plus
en plaçant ses capitaux dans les manufactures de coton qu'il
pourrait en faire en les plaçant dans d'autres entreprises, il
ne manquera pas de choisir le placement le plus avantageux,
et les choses seront bientôt remises à leur niveau naturel ;
mais nous constatons qu'aujourd'hui les actions de manufac-
tures de coton et autres entreprises industrielles sont loin
d'être aussi élevées que celles des compagnies de prêt.

M. BENSON: Je n'avais pas l'intention de parler ce soir,
mais peut-être me sera-t-il possible de contribuer pour mon
humble part à cette discussion. Je crois que nous ne sau-
rions être trop reconnaissants envers ceux qui établissent
une nouvelle manufacture dans le pays. Le chemin que les
pionniers doivent parcourir est toujours difficile, et ceux qui
ont passé par là sont les seule qui peuvent se former une
ilée des diffleultés, des vexations et des mécomptes qui
hérissent la route que doivent suivre les fondateurs d'une
nouvelle industrie.

Quant à ce qui concerne les raffineries de sucre, je me
rappelle que le vieux M. Redpath m'a dit, que pendant des
années et des années il ne faisait pas d'argent, excepté ce
que lui rapportaient des achats judicieux. Je puis dire la
même chose, et je ne connais aucune industrie qui dès le
principe ait payé ceux qui l'ont fondée. Pendant des années
et des années elles ne rapportent aucun profit. Il y a un
autre point important que nous ne devons pas oublier rela-
tivement aur manufacturiers : c'est qu'ils sont intéressés, je
pnurrais presque dire plus que n'importe quel autre membre
de la société, aux progrès du pays. Un manufhcturier est
ancré ici, il ne peut s'en aller.

Je me rappelle un vieux manufacturier très riche, un
imprimeur de calicot en Angleterre, qui, lorsque ses amis
lui conseillaient de se retirer des affaires, répondait: "Il
n'y a pas d'issue pour le manufhcturier, excepté la banque-
route ou la tombe.' En ce qui le concernait, les événements
vinrent vérifier cette parole, car les temps durs l'atteigni-
rent, il perdit son argent, et la perte de sa fortune l'afecta
tellement dans sa vieillesse que le chagrin le conduisit vers
la tombe. Mais le point important c'est que ses manufac-
tures sont en opération et font du bien à des milliers de Ver-
sonnes. Bien que la presse réformiste ait souvent reproché
à Peter Rodpath de demeurer dans la mêre-patre, il n'en est
pas moins vrai que les usines sont ici et font du bien à des
centaines de miLles à la ronde.

lci l'on me permettra peut-être une petite digression. La
p rsse réformiste a déclaré fréquemment que M. Peter
Redpath demeure dans la mère-patrie. Cela est vrai; bien
que ce ne soit pas à Camden House, l'ancienne résidence de
l impératrice des Français, mais à Manor House, et les jour-
naux réformistes ont toujours eu bien soin de cacher le fait
que sur cinq membres de la maison Redpath, quatre demeu-
rent en ce pays et dépesent leur argent ici. Mme John
Redpath demeure à Montréal, il en est de même de M. G. A.
Drummaond, de M. Jones James Redpath et de M. Frank
Redpath; et bien que M. Peter Redpath demeure en An le-
terre, c'est un bien meilleur Canadien que quatre-vingtx-
neuf sur cent de ces usuriers et ces prêteurs d'argent qui
inondaient le pays avant l'établissement de la politique
nationale. Il s'intéresse à l'hôpital général de Montréal; il
a dé easé au-delà de $100,000 à construire une aile au collège
McGill; il a donné une bibliothèque à ce collège,et chacune
de ses contributions pour des fins charitables-et il y en a
une foule-est continuée tout comme s'il vivait au milieu de
nous.

Il y a un autre point que je veux mentionner, c'est que
tout ce qui est fabriqué dans le paye est à meilleur.-marché
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pour le consommateur, du moins dès qu'on commence à fa-'
briquer en grand. Nous savons tous que lorsque la raffine-
rie de sucre a été fermée nous avions du sucre moins bon et
qui coûtait plus cher qu'auparavant. Je ne veux pas parler
en égoïste, mais je veux tout simplement citer un exemple
en disant que lorsque je suis venu en Canada, en 1858, j'ai
payé 50 ets. par boisseau pour le blé-d'inde, tandis que l'em-

o is coûtait au consommateur 25 ets. la livre. Cette année le
lé-d'inde coûte 90 ets. et le prix payé par le consomma-

teur pour l'empois est de 121 ets. la livre. En d'autres terimes,
le prix de la matière brute a presque doublé, taudis que l'ar-
ticle manufacturé ne se vend que la moitié du prix qu'il
coûtait auparavant. Il en est de même de chaque branche
de manufacture; si nous voulons seulement encourager les
manufacturiers à s'établir dans le pays, le prix de leurs pro-
duits sera moins élevé pour le consommateur.

M. MoNEILL: Je désire faire une observation : je crois
qu'il y a beaucoup d'exagération quant aux profits que l'on
prétend être laits par le manufacturier dans cette branche
d'industi ie. En second lieu, s'il y a des profits à faire dans
cette industrie, pour ma part je préférerais voir ces profits
entrer dans les goussets des manufacturiers canadiens que
dans ceux des manufacturiers américains, et je crois que sur
ce point mon opinion s'accorde avec celle de la population
du pays. Je vais raconter à la Chambre un incident dont
j'ai été témoin:-

Je revenais de Toronto l'année dernière, et sur le train
je causais avec un monsieur assis à mes côtés relativement
aux perspectives des prochaines élections générales.

Ce monsieur me dit qu'un certain nombre des principaux
réformistes du pays allaient probablement passer au parti
conservateur. Il y avait immédiatement dernière nous un
monsieur qui là-dessus se mêla à la conversation et déclara
qu'il voulait qu'il fut bien compris qu'il n'était pas de ce
nombre, bien que son nom out été mentionné comme l'un des
réformistes qui devaient probablement abandonner leur
parti. Je me retournai et entrai en conservation avec lui, et
je découvris que c'était un fabricant de coton, et bien que je
ne sois pas autorisé à dire son nom, j'espère que la Chambre
se contentera de ma simple affirmation. Je lui demandai de
me donner des renseignements au sujet Ie son industrie et
il me dit qu'il répondrait volontiers à toute question rai-
sonnable. Je lui ai demandé, si la protection lui avait été
avantageuse, et il répondit affirmativement. Je lui demandai
en outre si le coton qu'il fabriquait coûtait plus cher aux
consommateurs qu'avant l'introduction de. la politique
nationale. Il me répondit que non-seulement il n'était pas
plus cher, mais que les cotons étaient tombés de 25 à 24 cts,
c'est-à-dire que ceux qui s'étaient vendus 25 ets avant l'in-
troduction de la politique nationale, se vendaient alors 24
cents.

Je lui dis: " Dites-moi si le coton que vous fabriquez au-
jourd'hui, s'il avait à soutenir la ooncurrence américaine en
vertu du tarif de air Richard Cartwright, serait aujourd'hui
moins cher que le coton américain." fl répondit que le prix
en était tout aussi bas et même plus bas. , Pourquoi?" lui
demaudai-je. Il répondit qu'il y avait pour cela deux
raisons : la prem:òr-e, que le travail était à bon marché, et
la seconde, que le manufacturier canadien jouissait d'avan-
tages spéciaux qui facilitaient la fabi ication. Tels sont les
faits qu'il m'a raconté relativement à sa propre industrie. le
vais donner le reste de la conversation telle qu'elle a eu
lieu.

Je lui demandai quel était l'effet du tarif actuel sur le
charbon. Il répondit qu'il considérait que la politique natio-
nale lui avait fait du tort ou ce qui concerne le charbon,
que le pi ix de ce combustible était plus élevé qu'avant l'in-
troduction de la politique nationale. Tels sont les faits qui
mn'ont été raconté - par ce monsieur, qui était, et qui est en-
core aujourd'hui, autant que je sache, un membre du parti de
la réforme; et un ami du gouv nement de M. Mackenzie.

M. BENSON

Je veux maintenant appeler l'attention sur une chose
Lue j'ai remarquée relativement aux discussions sur la
politique nationale depuis que je siège en cette Chambre:

o'st le fait que les honorables députés de la gauche vien-
nent nous dire avec un grand sérieux que l'imposition d'un
droit sur une machine veut dire tout simplement une aug-
mentation d'autant sur le prix de cette marchandise pour le
consommateur. J'ai écouté attivement les discours des
honorables députés dans l'espoir qu'ils essaieraient d'ap-
puyer cette proposition au moyeu de quelqnes argument,
nais j'ai remarque qu'ils se sont toujours bornés à prendre
iette attitude avec un sang-froid imperturbable. Les fait

que j'ai mentionnés relativement à cette question démon-
rent la fausseté de cette position.
Je puis mentionner une autre circonstance qui est venue a

ma connaissance et qui vient à l'appui d cette même allé-
ation. Je désirais acheter des arbres fruitiers, etun monsieur

représentant une pépinière de l'Ontario vint me trouver et
m'en offrit en vente. Je constatai que ces arbres fruitiers
étaient à un prix moine éleve que celui qu'on m'en avait
toujours demand auparavant. Ily a de cela deux ans. Je lui
fis remarquer ma surprise de voir qu'en depit du droit de
30 pour cent imposé en vertu du tarifsur les arbres fruitiers,
il offrait de me vendre des arbres fruitiers À meilleur mar-
ché qu'on ne me les avait jamais offerts auaravant. Cet
homme était le représentant de l'un des ppiniristes les
plus respectables d'Otario, M. aldwell, de ant. Il me dit
que je pourrais aller à la pépinière et choisir mes propres
arbres. il y avait un droit de 30 pour cent, je crois, sur les
arbres fruitiers, et cependant ces arbres fruitiers étaient ven-
dus à meilleur marché qu'ils ne l'avaient été avant l'imposi-
tion d'un droit sur ce genre de produits. Selon les hono-
rables deputes de la gauche, ils auraient de être plus chers,
Il y a encore des arbres importés des Etats-Unis et sur les-
quels il faut payer un droit de 30 pour cent, et qu'il fu t
vendre aussi bon march que ceux qui sont cultivées en
Canada. En conséquence, ces 30 pour cent vont grossir le
surplus.

M. PATERSON (Brant): Je ne veux pas contredire l'as-
sertion de l'honorable député, mais je le piera,la prochaine
fois qu'il rencontrera ce manufacturier, de lui demander qui
achetait ses cotons avant l'introduction de la politique na-
tionale, qu les lui payait alors 24 cents, et que glre espe de
coton était-ce ?

M. MNEILL: R m'a dit ue le coton qu'il vendait aupa-
ravant pour 25 ots, il le vendut maintenant 24 ots. Je ne
sais s'il le vendait à la verge ou en fil, ni comment.

M. quRESSON: Je n'ai aucun doute que c'était de la
chaîne de coton.

M. McMILLAN (Huron): Je voudrais dire un seul
mot. On a beaucoup parlé des pionniers de l'industrie ma-
nufacturière, mais je veux dire qu'il y a une autre classe de
pionniers qui ont enduré des misères dont les manufactu-
riers n'ont pas la moindre idée. Il y a quarante ans, j'ai
remonté l'Ottawa. A cette époque il nous fallait porter
toute noti e farine et nos provisions sur notre dos. Nous
n'avions pas assez d'argent pour acheter des attelages, et
nous avons enduré des misères et des privations que les ma.
nufacturiers n'ont jamais endurées. Après que nous eûmes
surmonté les difficultés de nos débuts, les manufacturiers
sont venus et ils ont prospéré.

J'ai été surpris d'entendre un honorable député déclarer
qu'il lut un temps où nous pouvions à peine espérer voir des
manufactures s'établir dans le pays. Je me suis rappelé le
Centenaire de Philadelphie, alors que nous n'avions pas la
politique nationale que nous avons aujourd'hui, et si je ne
m'abuse, nos fabriques d'instruments aratoires ont rem-
porté le prix à cette exposition pour la meilleure collection
d'instruments aratoires qui y étaient exposés.
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On a répété maintes et maintes fois que les effets se von-

dent aussi bon marché aujourd'hui qu'ils se vendaient avant
l'existence de la politique nationale. S'il en était ainsi, où
l'honorable ministre des Finances aurait-il pris son gros
enlus de 86,300,000 ? Cela est-il sorti du gousset du ma-
nufacturier ou de celui du marchand?

Je suis allé dans les vieux pays l'année dernière avec un
de mes amis, qui a acheté des variétés de presque tous les
tissus en coton et en laine qui se consomment en Canada;
revenu à la maison, il me montra sa facture et les rapports
de la douane: les lainages avaient payé un droit moyen de
34.pour cent, quelques fois jusqu'à 46 et 47 pour cent, et les
cotons 30 pour cent dans une classe et 20 pour cent dans
une autre. Or, je le denmande: ces 20 pour cent ne consti.
tuent-ils pas un boni suffisant pour permettre aux fabri-
cants d'établir des industries dans le pays? Je dis 20 pour
cent, mais en réalité il s'élève à 25 on 26 pour celui qui
fabrique au Canada, parce qu'il n'a pas les frais de trans-
port, d'assurance et les profits du marchand.

Maintenant, je voudrais savoir de l'honorable ministre des
Finances si cet énorme surplus sort de la poche du consom-
mateur canadien ou de celle des fabricants anglais ? C'est
une question à laquelle je voudrais qu'il répondit franche.
ment et honnêtement. Une autre question vient de se pré.
senter à mon esprit: Est-ce que le tarif actuel va donner
une augmentation de droit à toutes les industries établies au
Canada? Jusqu'ici nous ne voyons aucun signe que les
droits doivent être diminués pour l'avantage du consomma-
tour.

Quelqu'un disait l'autre soir que le cultivateur manufac-
turc ses propres vêtements. Il y a en un temps où c'était
vrai, où on voyait le rouet à filer dans la maison de l'homme
dos champs; mais ce temps est pa.ié; des améliorations
ont été faites aux machines qui servent à la fabrication dos
étoffes, la main-d'Suvre féminine est devenue rare, et comme
le cultivateur ne trouverait plus son compte à fabriquer ses,
vêtements, il a recours au marché. C'est sur lui et sur le
publie consommateur que pèse cette augmentation de droits.
Est.ce que le tarif doit être augmenté pour toutes nos indus-
tries, et ne subira-t-il aucune réduction ?

M. RAY: Je puis, sur cette question, parler en aussi
grande connaissance de cause que qui que ce soit. Je puis
assurer l'honorable député que les cotons de toutes sortes
sont aujourd'hui à meilleur marebé qu'en 18'8.

M. CA3MRON (Inverness) : J'ai suivi le débat avec
beaucoup d'intérêt, et les assertions des adversaires de la
politique nationale m'ont passablementamusé. Invariable-
ment, ces messieurs prétendent que quand les marchandises
sont exportées du Canada, le producteur ou le manufactu-
rier pafe le droit. Ils se plaignent de la difficulté qu'il y a
d'exporter des marchandises du Canada aux Etats.Unis en
présence d'un tarif hostile-d'où je conclus que le produc-
tour oi le ibricant, qui exporte aux Etats-Unis, supporte
au moins une part des taxes imposées sur les marchandises
qui vont dans ce pays.

L'opposition pi étend que le pauvre paie toujours l'impôt
quand l'article est importé au Canada. Si le fabricant ou
producteur canadien doit acquitter les droits imposés par
des pays étrangers sur des articles fabriqués ou produits ici,
pourquoi ces messieurs ne voient-ils pas, par le même rai-
sonnement, que le producteur ou fabricant des autres pays
qui cherche un marché au Canada, doit aussi contribuer une
partie du droit imposé sur les articles consommées en ce
pays.

ns la partie orientale de la Confédération, nous avons
réalisé ce fait dans nos transactions avec une colonie qui
n'est pas très lointaine et chez laquelle nous avions à cher-
cher un marché pour nos produits. J'ai entre les mains les
comptes de vente des produits de la ferme qui ont été expé-
diés de cette partie du Canada à Terrenouve, le seul marché
que nous ayons en réalité pour nos, produits agrioples.

Voici un état des chargements expédiés par H. H. Mc-
Cordy, du Cap-Breton, pour le compte de M. McNeil, le 27
août 1875 :

£ 0. d.
W. I. Ware, 15 tinettes de beurre, 569 lbm.,

le. 1d., 4 mqi -... ..... -. .........
Frais-Tranport ........ .... . . .: ....... 11 3
Droits, 28. et4, escompte, 120. 4d........... 2 0 0
AnuOnoe, etc................ ........ ............ 9
Commsson - . ...... ...... 10

Produit net ............ ................ .......... 26 9 9

£ a. d.
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SO 16'S

: Voilà les faits : les pauvres cultivateurs de la Nouvelle-
Ecosse, dans ce cas du moins, ont à payer le droit imposé à
Terreneuve sur leurs produits. Je pourrais citer des dou-
zaines de ces comptes de ventes qui prouvent ce fait à l'évi-
dence. De même il y a plusieurs articles fabriqués en
Angleterre et aux Etats-Unis qui se vendent aujourd'hui,
du moins dans la Nouvelle-Ecosse, au même prix qu'ils y
étaient vendus d'après le droit de 10 pour cet, nonobstant
cette élévation du tarif. Aussi, je demanderai à ceux qui
entendent les affaires si ce n'est pas le fabricant, et non le
consommateur, qui paie le droit.

Il y a quelques années, nous fêmes grandement alarmées,
dans la partie orientale le la Nouvelle-Ecosse, de l'encoura-
gement qui était donné au raffinage du sucre en Canada;
nous craignions d'avoir à payer le sucre un prix énorme;
nous pensions que dans l'est de la province le pauvre ne
pourrait se permettre l'usage du sucre; mais grce à la
politique nationale, qui a multiplié le nombre des raffineries,
nous pouvons aujou r'hui acheter du sucre raffiné à meilleur
marché que nous aurions pu nous procurer du sucre brut
ordinaire il y a dix ans, à meilleur marché aussi que nous le
payions avec le tarif de 10 pour cent. Voilà le résultat de
l'encourngement donné par la politique nationale au raffinage
du ivure en Cunulla.

Ceci nous ramène à la question qui fait l'objet du débat.
Il y a quelques années, la même objection fut soulevée contre
la protection des filatures de coton au Canada, et plusieurs
demandèrent comment cette protection pouvait faire baisser
le prix des produite de ces filatures, puisqu'elles en retire-
raient des profits énormes. Mais le nombre des filatures
augmenta considérablement, et comme la concurrence fait
toujours diminuei les prix, je suis heureux de dire que dans
les comtés de l'est nous pouvons aujourd'hui obtenir le coton
à meilleur marché que nous ne l'avons pu depuis que le paj a
est établi.

Relativement aux indiennes, la même cause produira les
mêmes résultats; je n'ai aucun doute que nombre de fabri-
ques d'indiennes vont être établies, et du Cap-Breton à la
Oolombie britannique, nous aurons ce tissu à meilleur
marché que jamais. Il en est de même pour toutes les
espèces de marchandises: en augmentant la production,
on fait diminuer les prix. Tandis que nos adversaires signa-
lent les énormes pronts que réalise le fabricant, ces profits
ont pour effet de l'encourager, et en augmentant la fabri-
cation, elle provoquera nécessairement la baisse des prix.

IL TAYLOR: J'aimerais à savoir de l'honorable député
de Ruron-Sud à qui appartient ce surplus de $6,000,000 ou
18,000,000 qui se trouve entre les mains du ministro des
Finances : est-ce au fabricant, au ministre des Finances ou
au peuple ? Pour ma part, je crois que c'est à ce dernier. Et
voici comment j'envisage la question. Si le tarif a produit plus
de revenu qu'il n'en faut pour l'administration de la chose pu-
blique, l'excédant apppartient au peuple, et nous aurons à
prélever moins d'impôts l'année prochaine. Peu importe le
parti qui soit au pouvoir, il a besoin de tant pour les fins de
l'administration, et il lui faut se precurer ces sommes par le
revenu. Tant que ces sommes sont également distribudw,
peu importe aux cultivateurs ou aux autres, classes de la
population les articles par lesquels ils contribuent au re-
venn. Il vauti miguižavoir una supis qu'un, dêéia;,i,inous
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prélevons moins de taxes qu'il ne nous en faut en un an, nous
devons, l'année suivante, combler la lacune d'une manière
ou d'une autre.

M. FA RRO V : L'honorable deputé de Huron-Sud vient
du même comté que moi, et e >mme nous achetons nos effets
dans les mêmes magasins, je trouve singulier qu'on les lui
fasse payer plus cher qu'à moi. J'aimerais à lui poser carré-
ment une question: N'a-t-il pas eu, sous le régime Mackenzie,
à payer une paire de chaussures plus cher que pendant les
trois dernières années ? N'a-t-il pas eu, lui ou sa femme, à
payer plus cher une verge de coton, une verge de coutil,
une verge do drap ou une verge de flanelle ? Il disait, l'autre
soir, que sous l'administration Mackenzie il n'y avait pas d'im-
pôt sur les instruments aratoires, tandis que la Chambre sait
fort bien qu'ils étaient frappés d'un droit de à17½ pour cent.
Le discours dans lequel il a fait cette assertion se trouve aux
Débats et au Globe.

M. McM[LLA': J'ai examiné le tarif, et constaté que
les fabricants américains pourraient envoyer leurs instru-
ments au Canada libres de droits.

M. FARROW : J'espère que l'honor able monsieur consul-
tera de nouveau le tarif. Je vais, maintenant, lui dire d'où
vient ce surplus.

A l'époque où l'administration qui est restée pour lui le
beau idéal d'un gouvernement, elle perdait environ
8700,000 par année dans l'exploitation de l'Intercolonial,
taudis que notre parti a économisé cette somme. Ne
sait-il pas,-et, s'il l'ignore, je le sais, moi-que dans ces an-
nées lugubres et presque desespérantcs, nos citoyens à l'aise
et niêe riches n'étuiciit pas un moyens de faire l'acquisi-
tion d'articlos de faLtuisie ou de luxe ? Combien de robes
de soie, combien de montres d'r ont été vendues à cette
époque néfste ? Aucune, comparaison faite avec ces an-
nées dernières. La population n'avait pas les moyens de se
donner ces objets de luxo; mais depuis trois ou quatre ans,
l'argent a renouvelé connaissance avec le peuple, qui ne
connait plus les privations, et qui. en satisfaisant ses besoins,
a largement augmenté le revenu public. Devons-nous oin
être flichés ? Je dis que -ce doit plutôt être pour nous un
objet de réjouissance.

Mais il y a plus. La politique si étroite du gouvernement
Mackenzie n'a-t-elle pas encouragé les Américains à mettre
leur grain en contur-rence avec le nôtre ? Nous avons frap-
pés le grain américain d'un impôt, et cet impôt est une autre
source du revenu que nous avons aujourd'hui. Si j'en avais
le temps, je pourrais continuer, et démontrer à l'honorable
monsieur toutes les économies qui ont été faites. Tient-il
encore à savoir d'où vient le surplus? Il vient d'une admi-
nistration sage et économe, et sous ce rapport le parti actuel-
lement au pouvoir offre un caractère frappant avec celui
qui l'a précédé.

Lus membres de l'opposition manquent de patriotisme;
ils étaient très patriotes quand ils occupaient les banquettes
de la droite, ils ne regardaient pas à la dépense; mais ils se
sont montrés mauvais patriotes depuis qu'ils sont passés à la
gauche. Oh ! diseut-ils, voyez comme les manufacturiere
font fortune au Canada; voyez comme cette filature de co.
tons réalise des profits de 50 ou 60 pour cent, tandis que la
valeur de ses actions au pair ne s'élève pas à celle des ac-
tions de banque; voyez comme ces fabricants empochent
votre argent. Ils voudraient que ces profits iraient à l'é-
traniger, aux Américains, plutôt qu'à nos nationaux. En
prenant cette attitude, l'oppobition se rabaisse davantage
dans l'opinion publique.

M. AUGER: Je me lève, non pour faire un long discours,
mais simplement pour dire que j'ai appris beaucoup de
choses, au cours de ce débat, et que je suis presque converti
à la politique nationale. Si la politique nationale a apporté
86,000,000 au trésor, si elle a diminué le prix des articles

M. TAyoas

que le peuple achète et profite en même temps au fabricant,
ainsi que l'a dit le ministre des Finanses, je conseille à l'ho-
norable monsieur de persister davantage dans la voie des
impôts. Je lui demanderai en même temps de s'attacher
aux articles que le riche achète, de préférence à ceux qu'a-
chètent le pauvre et le cultivateur. Si c'est un avantage
pour le pauvre de taxer les articles qu'il achète, je crois que
l'honorable monsieur lui a fait assez de bien; il ferait mieux
maintenant de donner son attention au riche.

Sur l'item 51, étoffes à robes ou costumes,
Sir LEONARD TILLEY: Cette modification est faite

dans le but d'obvier aux difficultés qu'on a eues dans le
passé à percevoir le droit qui frappe les étoffes à costumes
et les tissus de laine dont les étoffes à costume forment une
très grande part. Dans quelques ports, le douaniers exi-
geait 20 pour cent, tandis que dans d'autres il percevait
7 cts. par livre et 20 pour cent. Nous avons donc con-
sulté les importateurs qui ont de l'expérience en cette ma-
tière, afin de trouver un moyen pour en arriver à l'unifor-
mité. Nous avons considéré qu'en fixant la largeur à moins
de 25 pouces et le poids à pas plus de .U onces par verge
carrée, nous ferions disparaître la difficulté pour l'avenir,
laissant les articles de cette classe fabriqués au Canada payer
un droit de 7J ets par livre et 20 pour cent; et ceux, non
compris les winceys, de moins de 25 pouces de largeur et
pesant pas plus de 3 onces, à 20 pour cent.

Sur les items de 56 à 72, instruments aratoires,
M. ROYAL: J'ai é!é très heureux, cette après-midi, en en-

tendant l'honorable ministre des Finances déclarer que
cette résolution et. d'autres ayant trait au même objet vont
être mises à effet le 10 mai pro"hain. Toutefois, je me per-
mettrai de dire que >i on attendait au mois de juin, dans la
remière semaine ou le 10, cette mesure serait complète.

Comme la Chambre le sait, il se produit des retards consi-
dérable-, principalement au printemps, sur le chemin de fer
qui va au Manitoba. L'année dernière, les expéditions ont
été retardées de trois mois sur ce chemin: et nul doute que
si des commandes étaient envoyees de Winnipeg ou d'autres
endroits de la province aux Etats-Unis, les marchandises
pourraient, par suite des inondations ou de l'encombrement,
comme l'année dernière, subir des retards tels que la mesure
annoncée par l'honorable ministre des Finances deviendrait
inrlieice. J'espère donc, vn surtout les nouvells repré-
sentations faites par la Chambre de Commerce de Winnipeg,
que l'honorable ministre des Finances va reconsidérer la
chose et nous donner une mesure plus complète que celle
qu'il a annoncée.

Sir LEONARD TILLEY: Le gouvernement a étudié
cette question avec beaucoup de soin, et fait la part des in-
térêts du Manitoba et de l'importante industrie pour laquelle
nous voulons créer un marché. Nous ne sommes pas arrivée
à fixer le droit sans y avoir mûrement réfléchi. Je dois
dire qu'un monsieur, qui a des intérêts dans l'affaire, mais
qui est en mesure de tien juger la situation, a exprimé l'avis
que trente jours suffraient pour permettre d'introduire dans
le Manitoba assez d'instruments aratoires américains et
canadiens pour faire face A la demande.

L'honorable monsieur a parlé des difficultés survenues
l'année dernière. Ces difficultés provenaient, en grande
partie, des inondations, qui ont été exceptionnelles. Je sais
qu'il n'y a pas plus qu'une semaine, vingt voitures de
chemins de fer chargées d'instruments aratoires sont arrivées
au Manitoba. Naturellement, il survient toujours des
retards, et le résultat démontre que les colons on ont pris
avantage et qu'ils ont fait de grandes importations. Ils ont
fait du f;'a pendant que le soleil brille; ils en ont déjà un
bon approvisionnement, et si nous leur donnons jusqu'au
10 mai, je n'ai aucun doute que nous constaterons qu'ils ont
beaucoup importé, ce qui suffira avec les instruments fabri-
qu6s et prêta à être expédiés là par nos manufacturiers.
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prend qu'elle est en mesure d'expédier au Manitoba, cette
année seulement, 3,000 faucheuses, 2,200 moissonneuses,
1,000 lieuses et 4,000 1âteaux à cheval, évalués à plus de
$1,000,000. Puis, A. Harris, fils et Cie, qui sont bien connus
de l'honorable monsieur, je crois, vont envoyer 1,000 lieuses,
1,500 faucheuses et 1,500 moissonneuses, sans compter
d'autres instruments; deux ou trois autres établissements
vont être en mesure d'expédier 4,000 lieuses avant que
demande en soit faite, tandis que des compagnies de London
vont fournir 700 lieuses automatiques, 500 faucheuses, 500
râteaux à cheval, 700 wagons et 75 batteuses, sans
compter des charrues et machines à battre portatives.
Acceptant les données que nous avons et calculantles besoins
qu'ils auront, le gouvernement est certain que, le 10 mai,
avec les facilités de communication qui existent, nos amis
les cultivateurs du Manitoba et du Nord-Ouest n'auront pas
de misère à se procurer cette année tous les instruments
aratoires qu'il leur faut.

Vu ces circonstances, après avoir bien étudié la question
et recueilli des renseignements de tous côtés, spécialement
des personnes qui ont des intérêts dans la vente des instru-
ments étrangers, nous avons pensé que le 10 mai serait une
époque favorable pour nos amis du Nord-Ouest. Nous allons
revenir aux résolutions de 6 à 12 et leur ferons prendre effet
au 10 mai; les résolutions 14 à 19 prendront pareillement
effet le 10 mai.

M. GORDON: Je ferai observer à l'honorable ministre
des Finances que la Colombie britannique ne peut se préva-
loir du temps limité accordé pour profiter du tarif. Avec
les voies-de communication actuelles, il serait impossible à
nos marchands d'instrumenta aratoires de communiquer
avec les fabricants et d'obtenir leurs effets. Depuis que je
suis à Ottawa, les lettres qui me sont envoyées de la Colom-
bie mettent dix-huit jours à me parvenir; et je puis vous
assurer que si le Manitoba sent le poids de cette augmentation
du droit, la population de la province du Pacifique le sent
davantage, car elle ne peut pas profiter pleinement des ma-
nufactures canadiennes.

Il est vrai que des tentatives ont été faites l'année der-
nière pour améliorer cet état de chose. La population de la
Colombie désire cultiver autant que possible le commerce
avec les vieilles provinces; elle tupporte p',ur cela tous les
fardeaux, et vous voyez que ces fardeaux sont bien lourds
depuis trois ou quatre ans; elle se soumet patiemment, dans
l'espoir que le chemin de fer transcontinental sera bientôt
construit.

Le droit qui frappait le ferblano a été aboli, mais celui
qui frappe la poudre de minage pèse très lourdement sur
notre population. Relativement aux instruments aratoires,
j'ai reçu par la dernière malle des lettres dans lesquelles on
me demande si le tarif va être réduit à cet égard, et je ne
sais pas ce que mes électeurs vont dire quand ils appren.
dront qu'il a été augmenté de 10 par cent. Ils vont sans
doute le trouver très accablant dans les circonstances; mais
ils ne se plaindraient pas s'ils avaient aux manufactures du
Canada un accès facile. Ils essaient par tous les moyens
possibles à faire avec le Canada un commerce de.draps et
autres articles fabriqués ici. J'espère que l'honorable mi-
nistre des Finances va trouver moyen de donner aux popu.
lations de la Colombie britannique le temps d'avoir leurs
instruments aratoires avant que le tarif ne soit augmenté.

Sir LEONARD TILLEY : Relativement à -la poudre,
nous avons fait une législation spéciale pour la Colombie
britannique. Nous avons réduit le droit qui frappe cet
article,, lorsqu'il entre dans cette province, ýet je suis
heureux d'apprendre qu'une grande quantité de poudre
canadienne a été expédiée à la Colombie. Je serais fiché ai
la droit qui frappe les instruments aratoires se fit sentir lour-
dement sur la population i mais en consultant les relevés,
je constate que les droite prélevés sur les instruments

aratoires l'année dernière-ceci prouve que la Colombie a
importé un grand nombre d'instruments, et j'espère que ce
nombre sera encore plus considérable cette année-n'ont été
que de 8239, tandis que la valeur totale des instruments
était de 81,000. Cependant, je ne vois pas pourquoi les
habitants de la Colombie qui voudraient avoir des instru-
ments aratoires étrangers ne se serviraient pas du télégra-
phe, pour les acheter avant le 10 mai. Comme un très grand
nombre d'instruments canadiens doivent être construits
cette anrée, j'espère qu'il en sera fourni à la Colombie bri
tannique.

M. TAYLOR: Je voudrais que le ministre des Finances
ajoutât à cet item, s'il y a moyen, les mots "attelles
de colliers." Nous avons, à Gananoque, une manufacture
qui emploie de 80 à 100 hommes à la fabrication de ces ar-
ticles, qui aux Etats-Unis sont fabriqués par les prisonniers,
et ensuite importés ici, à notre détriment.

Sir LEONARD TILLEY: Je crains que si nous incluons
cet article, les fabriquants de harnais viennent nous repré-
senter que nous accordons 35 pour cent aux attelles et seu-
lement 30 pour cent aux harnais. Nous avions déjà songé
à la chose avant que l'honorable monsieur ne l'eût signalée
à notre attention, mais nous n'avons pas cru devoir com-
prendre cet article dans l'item.

M. TAYLOR : Je dois dire que la valeur de ces attelles
n'est que de $1 par harnais.

M. SUTHERLAND (Selkirk): Ayant déjà pris la parole
sur cette question de droit qui frappe les instruments ara-
toires,je vais être court dans les observations que j'ai à faire.

Je regrette, et je suis certain que toute la population du
Manitoba et du Nord-Ouest va regretter comme moi, que
l'honorable ministre des Finances n'ait pas modifié sa déci-
sion au sujet de ce droit; j'avais espéré qu'il reconnaîtrait
l'erreur qu'il a commise en l'augmentant. Ni lui, ni per-
sonne ne peut justifier cet impôt auprès des populations du
Nord-Ouest. Le fait qu'il a admis n'avoir pas examiné
cette matière, mais qu'il s'est rendu aux désirs des fabri-
cants d'instruments aratoires, est une preuve qu'il n'a pas
donné à la question toute l'attention qu'elle mérite.

On dit qne les fabricants ont pris l'engagement de ne pas
changer les prix si le droit est augmente. Je demanderai
aux hommes d'affaires s'il est possible que le prix des ins-
truments aratoires ou de tout autre instrument, dans le
Nord-Ouest, peut être réglé par autre chose que la loi de la
production et de la demande? Si ces articles sont rares,
le prix doit nécessairement hausser. Peu importent les re-
pésentations qui ont été faites à l'honorable ministre des

Fnances. Il a donné aux fabricants de ces instruments
assez de temps pour les importer, et pourquoi établit-il
maintenant ce droit?

Sir LEONARD TILLEY: Pour que notre population soit
prête pour l'arnée prochaine.

M. SUTHERLAND (Selkirk): L'honorable monsieur
semble prendre gaiement la situation. Il dit que les fabri.
cants d'instruments aratoires seront en mesure d'être prêts
pour l'année prochaine. Nous sommes bien certains d'avoir
à payer notre part; mais je considère que c'est une injustice
pour les colons du Nord-Ouest d'augmenter ce droit de 10
pour cent. J'ai été surpris de voir que l'honorable député de
Provencher (M. Royal), qui doit pourtant connaître le senti-
ment publie chez nous,n'ait pas élevé la voix contre cette aug-
mentation de l'impôt. On dit qu'une vingtaine de voitures
de chemin de fer remplies d'instruments américains sont en-
trées au Manitoba depuis quelques jours. J'apprends qu'une
maison aura à payer au moins $100,000 qu'elle n'aurait pas
déboursées sans cette augmentation du droit, qu'elle a dh se
procurer cet argent à 12 pour cent, et qu'elle aura à se rem-
couer our leu consommateurs,
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Il est bel et bon de dire que les consommateurs n'auront

pas à payer le droit; mais je ruis certain du contraire, ainsi
que le public; aussi, devant l'assertion du ministre des Fi-
nances, qu'il est en position de réduire les impêts de
$1,500,000, je dis qu'il est injuste d'augmenter les taxes qui
pòsent sur les populations du Nord-Ouest. Il n'y a pas, dans
cette vaste contrée, un seul journal, à quelque parti qu'il
appartienne, qui ne demande que cet impôt ne soit pas aug-
menté ; et je dis que quand une population est aussi una-
nime sur ce point, elle a droit à plus de considération que ne
lui en acceorde le ministre des Finances.

Je me permettrai de poser à ce dernier une question : la
liste des articles qu'il a reçue de fabricants d'instruments
aratoires d'Ontario est-elle pour le commerce du Nord-Ouest
ou pour celui de tout le Canada ?

Sir LEONARD TILLEY : Pour tout le Canada.

M. SUTHERLAND: J'aimerais à connaître la propor-
tion qu'on s'attend à envoyer au Nord-Ouest, car je sais que,
en ce qui concerne les charrues, le Canada ne peut fabriquer
que le tiers de ce qu'il en faut au Manitoba.

M. FERGUSON (Leeds): Combien en faut-il dans le
Nord-Ouest?

M. SUTHERLAND (Selkirk) : 12,000 ou 15,000.
M. FERGUSON : Une maison que je connais en fabrique

12,000 ou 15,000, y compris les emotteuses (breakers.)
M. SUTIIERLAND (Selkirk) : Quel est le nom de cette

maison ?
M. FERGUSON : Crosson et Wood.

M. SUTIIERLAND (Selkirk): Elle ne pouvait fournir
plus de 800 charrues.

M. FERGUSON : Une maison ?

M. SUTHERLAND (Selkirk): Une maison accepte toutes
les commandes qu'elle peut remplir. Celle-ci avait besoin de
5,000 charrues, et la fabrique dont parle l'honorable mon-
sieur ne pouvait en fournir que 800, et il a fallu acheter le
reste aux EtatsUr ie. Consequemment, nous avons à payer
le droit supp'émentnire de 10 pour cent sur ce qui ne peut
être fabriqué dans Ontario cette année. Jo dis que c'est une
injustice manifeste pour nos populations.

L'honorable ministre des Finances ajoute sans cesse aux
angoisses du peuple du Nord-Ouest; mais un nuage se
forme à l'horizon, et quand il crèvera, la voix qui retentira
au-delà du lac Supérieur fera trembler le gouvernement. Il
y a assez longtemps que la population du Nord-Ouest endure
cet état de choses. Dans l'excitation causée par la fièvre des
opérations sur biens-fonds, chacun était trop occupé à faire
de l'argent pour s'occuper de ces questions; mais aujour-
d'hui qu'il s'agit de cultiver le sol, une piastre a plus d'im-
portance qu'autrefois.

Avant d'établir ce droit, le gouvernement aurait dû con.
sulter les honorables députés du Manitoba. Je puis affriner
à l'honorable ministre des Finances que jamais le gouverne-
ment n'a commis un acte plus impopulaire qu'en élevant le
droit qui existe sur les instruments aratoires. Aveo les im-
pots actuels, le colon devra payer de $150 à 8200 de droits
pour un outillage moyen-c'est-àdire qu'il aura cela de plus
à payer que s'il était de l'autre côté des frontières. Tous les
jours les Américains invoquent cette circonstance contre
nous, et le nouveau droit que l'honorable ministre des
Finances veut imposer leur donnera d'autant plus raison.

Sir LEONARD TILLEY: Au cours du débat, l'autre
jour, un contraste fut établi entre la condition des colons du
Manitoba et celle du peuple des Etats-Unis; en cette occa-
sion l'honorable préopinant a prononcé un discours aussi
violent que celui de ce soir, et fait des obeervationu de na-

M. SUTHnLaN» (Selkirk)

turc à prévenir l'émigration au Nord-Ouest. N'aurait4il pas
mieux fait de dire que la population du Manitoba n'est pas,
comme celle des Etats-Unis, taxée $1 par tête pour los che-
mins de fer qui sont construits à son intention. Il aurait dû
dire que chez nos voisins la taxe est très lourde,
tandis que le trésor fédéral contribue largement au support
du Manitoba et des autres provinces. Il est très facile de
jeter les hauts cris, de créer des mécontentenients. Si je me
souviens bien, l'honorable monsieur voulait faire enlever
l'impôt qui frappe la grosse toile.

M. SUTHERLAND (Selkirk): Je n'ai rien dit de la
sorte, j'ai demandé pour la toile à tentes le même drawback
que celui accordé pour la toile à voiles.

Sir LEONARD TILLEY: J'aimerais à savoir si l'hono-
rable monsieur voudrait que le même drawback fut accordé
pour le bois employé par les colons?

M. SUTHERLAND (Selkirk): Je le veux bien, si vous
abolissez tous les autres droits.

Sir LEONARD TILLEY: Bien; 'ai ici un télégramme
de A. Harris, fils et Cie (limitée), de Brantford; en voici
la teneur:

Nous fabriquons pour cette saison 1,000 lieuses, 1,00 faucheuses et
1,500 moissonneuses. Nous n'en importons pas. nous avons import6
40 lieuses l'année dernière; mais nous pouvons maintenant faire face à la
demande. Nous garantissons nos machines plus que les américaines, et
le prix en est aussi bas. Nous avons acheté 2,000 charrues canadiennes
pour le commerce du Manitoba. Les manufactures canadiennes de toutes
sortes peuvent souffire aux demandes du Nord-Ouest; mais si on les
chiasse maintenant, elles perdront ce commerce. Aurora produit 5,000
charrues; Rmith's Falls, 2,000; Brantford, 2,000; et 4,000 lieuses sont em
voie de confection au Oanada pour l'ann6e prochaine.

Malgré cela, le gouvernement en est venu à la conclusion
que le mieux était de laisser importer des charrues des
Etats-Unis jusqu'au 10 mai, afin de combler les lacunes qui
pourraient exister. Mais il est impossible de rien faire qui
puisse plaire à l'honorable député.

Malgré tout ce que nous avons entendu dire de la misère
et de la ruine qui devaient survenir, le pays est prospère;
la même chose se produira au Manitoba. Il peut'y avoir de
l'excitation dans le moment: il est toujours fheile de la sou-
lever et d'alarmer le peuple ; mais, de même que nous avens
prouvé que nous étions dans le vrai et que l'étectorat nous a
donné raison, de môme l'année prochaine, lorsque le peuple
du Manitoba verra que nous fabriquons des instruments ara-
toires qu'il peti se procurer à aussi bon marché qu'aux
Etats-Unis, il sera content, et l'honorable monsieur ne pourra
plus faire de capital politique avec cette question. Le
temps apaisera lexcitation actuelle, et au lieu de soulever
des mécontentements contre le gouvernement-un gouver-
nement qui a pris vis-à.vis du Manitoba et du Nord-Ouest
une attitude toute paternelle, qui a fait des sacrifdees et est
prêt à en faire encore pour ce pays,-l'honorable monsieur
échouera s'il entreprend, comme la tentative en a été faite
il y a quelques mois, de provoquer là-bas une révolte contre
l'administration lédérale. Lorsque la population sera rede-
venue calme, elle verra que l'excitation et la terreur qui
existent en ce moment n'avaient pas leur raison d'être; alors
il n'y aura plus ni doutes ni malentendus, et nous verrons
au Nord-Ouest la même satisfaction qui s'est affirmée, au
mois de juin dernier, dans toutes les provinces de la Confé-
dération.

M. ROYAL: L'honorable ministre des Finances a parfai-
tement bien répondu à la harangue de l'honorable député
de Selkirk.

L'honorable député dit que la population était trop ab-
sorbée par la spéculation sur biens-fonds pour s'intéresser
aux questions politiques du jour. Je suppose que c'est pour
cette cause qu'il a été- élu lui-même, car je me souviens que
dans sa longue adresse aux électeurs, il n'est aucunement
queëtion du parti réforniste. Il est'vrai4ue l'honbrbl'd.
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puté de Marquette et lui sont les seuls représentants du Rani-
toba qui aient été délégués ici comme oppositionnistes. L'ho-
norable député de Selkirk a appuyé sa candidature sur la
question du chemin de for. Il était alors vice-président du che-
min de for du Sud-Est du Manitoba, et c'est en promettant à
chaque cultivateur qu'un petit embranchement do ce che.
min de fer passerait à sa porte qu'il a été élu.

Quant au vote donné par es électeurs du Manitoba
dans la dernièro campagne électorale, je dirai que sur les
cinq députés élus, deux l'ont é'é comme conservateurs
avancés et en faveur so la politique nationale; des deux dé-
putés ainsi élus, un l'a été par acclamation, et c'est la seule
election sans opposition qui ait eu lieu au Manitoba, et ce
dans l'un des plus anciens comtés do la province. L'autre
a été mon honorable ami le capitaino Scott, qui eut à lutter
contre un métis conservateur. et un réformiste; il est sorti
Victoi ieux de cette lutte triangulaire: voilà pour Winnipeg.
L'honorable député de Lisgar (M. ]Ross) n'a jamais dit un
mot de politique.

M. Boss a été simplement élu pour M. R-ss. Il siége ici,
et s'il a quelques sympathies politiques, je crois qu'il a
prouvé endant cette session qu'elles sont toutes pour
nous. Voilà pour les élections fédérales.

Lo peuple a eunensuite quelque temps à donner A la
réflexion. On avait fini de vendre et d'acheter des lots. Les
élections locales arrivèrent, et quel on fut le résultat?
Les questions politiques étaient tout à fait semblables à
celles discutées lors des élections fédérales; cependant
le premier ministre du Manitoba fut appuyé par les deux,
tiersdes députés alors élus, et si l'on doit considérer la chose
comme étant l'opinion du pays, je ne vois pas comment l'ho.
norable monsieur peut s'arroger le dr'oit do parler ici non-
seulement au nom du Manitoba, mais aussi dei Tcrritoires
du Nord. Ouest.

Cette question a naturellement créé un peu d'exc-itation au
Manitoba, comme l'honorable ministre dos Finances l'a dit
il y a un instant. Il est très facile de créer de l'excitation,
surtout dans les affaires de ce genre; mais je crois les habi-
tants du Manitoba tout aussi patriotes et conservafeurs, et
tout ans-i dévoués à la politique nationale que les habitants
des autres provinces. Lorsque l'ex sé do l'honorable mi-
uistro des Finances aura été discut et lu dans la province
du Manitoba, je crois qu'il n'y aura qu'une voix pour dire
que cette politique est la meilleure, et même la taxation
projetée par l'honorable ministre des Finances sera bien ac-
cueillie par le euple de cette province, malgré ce que peut
dire l'honorable monsieur. L'objet que l'on se propose enw
augmentant les impôts,- est de conserver le marché de l'Ouest
aux produits de l'Est. Si l'honorable monsieur avait pu
montrer que cette augmentation élevait le prix des instru-'
monts aratoires,; il aurait peut-être prouvé quelque chose,
mais il ne l'a pas fait.

Il a encore moins réussi dans les -prédictions qu'il a faites
do l'avenir. Bion que je croio qu'il soit facile d'être pro-
phète, surtout aujourd'hui-et l'honorable monsieur est le
Wiggins de la politiquo,-je ne pense pas que l'honorable
monsieur ait réussi. Il n'a pas prouvé et ne pourra jamais,
prouver que la politique nationale a eu l'effet d'augmenter
le prix dei instrumentsiaratoires au Manitoba.

L'honorable monsieur a attaqué -nos 'manufactures-et
en cala il n'a fait qu'imiter.' Ily a unan ou deux, quelquesi
autrespersonnes ont attaqueéotre pays en faveur duTexas-
ou de quelque autre Etat perdu de la république voisine,.
mais aujourd'hui,'je regrette' qu'un de mes collègues du lfà-
nitoba déclare en cette Chabre que les articles fabriqués
dans les provinces de l'Est ne sont pas des articles que
peut acheter un consommateur de l'Ouest.- En supposant'
que la chose fût vraie, il devrait avoir assez de patriotisme
pour ne pas le dire publiquement Nos fabriques kont, eu
assez de luttes à soutonirýdês le début, sans qu'il soit besoin
de dire dans-tout le pays qe"les articles qu'elles livrent"au
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commerce sont inférieurs à ceux des Américains, lorsque
c'est le contraire qui est la vérité.

Tout le peuple du Manitoba est d'opinion que la politique
du gouvernement est. bonne. Cette province a retiré de
grands bénéfices de la politique nationale et de la -contrue-
tion du chemin de fer Canalien du Pacifique. Nous avons
progressé d'une façon étonnante seulement depuis un an.
Je ne puis m'imaginer un seul instant que le peuple du
Manitoba soit assez aveugle pour adopter la politique.de
l'honorable monsieur, et j'ai tout autant d'autorité de parler
au nom de cette partie du pays que l'honorable député de
Lisgar.

M. FERG USON (Leede): Relativement à cette question
des charrues, je dois dire qu'elle m'intéresse, mais non
d'une façon pécuniaire. Je tions des employés de l'établisse-
ment que la vento de 800 charrues a été une vente en gros,
et cette maison a des succursales à Emerson, Winnipeg, au
Portage-du-Rat et à Régina. Ceux qui sont à la tête de
cet établissement sont aussi prêts à expédier un grand
nombre de râteaux et de machies à faucher-ils ont en-
voyé quelques-uns do ces articles lannée dernière,--et ils
ont dû refuser plusieurs commandes, car ils ne pouvaient pas
suffire aux demandes du marché local.

Quant au rapport disant qu'une des difficultés contre los-
quelles ont A, luter les fabricants de râteaux, dans cette
partie du pays, est d'y trouver des abris pendant l'hiver, et
quant à l'effet de l'augmentation de dix pour cent dans lu
prix do l'article fabriqué, je vous donnerai le témoignage
de M. Fîost lui-même, le plus grand fabricant, je crois, do
Toronto. Les chiffres sont extraits de ses livres et.démon-
trent qu'en 1875, il employait 13G ouvriers; en 1878 le
nombre en fut réduit à 82; en février 1882 il en employait
236. En 1875 les gages payés étaient, en moyenne, de $ 8.25
à 82; en 1878, de 85 cents à $1 ; en février 1883, de $1.25
à 82.50, et quelques ouvriers recevaient 83. Le revenu fut
tripié, et il déclara on ma présence et celle de 500 électeurs,
qu'il fabrique de meilleures machines, et qu'il n'avait pas
augmenié ses prix d'un contin.

M. CASEY: L'honorable ministre semble tout à fait
convaincu qu'il n'y a ou aucune excitation réelleau Manitoba
ni ailleurs au sujot de la taxe imposée sur les instrume:ts ara-
toires ; du moins, il dit que l'excitalion s'est réduite à rien
du tout et qu'il est tout à fait rassuré à ce sujet. Cependant,
je l'ai' rarement vu aussi excité à propos des critiques qua
l'on a faites des projets de loi qu'il a présentés en cette
Chambre; qu'il l'était lorsque l'honorable député de Selkirk
a'prlé. Si l'agitation a été si peu de chose, comme il
semble le croire, il est étrange qu'il se soit montré si excilé
à ce sujet.

Voyons maintenant quel est le remède que l'on se propose
d'apporter. 1l faut qu'il y ait en quelque excitation, il faut
que-l'on ait exercé sur lui une certaine pression, car il n'au-
rait pas changé ses premières propositions. Il a différé la
mise en-opération de la taxe; il est évident qu'il adft d'a-
bord prendre des renseignements auprès des fabricants de
ces articles, qu'il a accepté leurs opinions et qu'il a proposé
d'imposer la taxe., En second lieu, il dit lui-même qu il a
consuté ceux qui importent ces articles et qui on font le
commerce, et il a accepté leurs suggestions, et, on consé-
quence, la.,mise en opération de cette taxe ; et il propose. la
ichoso comme remode aux maux dont on se plaint. Nous
sommés forcés de croire que l'idée aurait pu être bonne s'il
avait été, nlus loin, s'il s'était adresé à une:troisième caté-

gorie dc drseiflera,' et s'ilavait cherché à connaître l'opinion
do ceux qui on.- acheté de ces machines. C'est ce qu'il ne'
sembl pas avoir fàlt, il parait-qu'il lui arriverarement de
consulter les consommateurs lorsqu'il remanie le tarif.
Mai le changement qu'il a proposé' a été préparé après
consultation avec l'importateur et le -commerçant 'de
maclinos; et- dans leur intérêt' et non celui ,de l'achei
teur. .D'bord il leur donne beaucoup de temps podr
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importer leurs machines sous l'opération de l'ancien tarif, et
ensuite ils ont tout l'été pour les vendre au prix que leur
donnera le nouveau tarif, tandis que le cultivateur qui se sert
de ces machines devra les payer aussi cher après le 10 mai
que s'il n'avait pas été apporté de retard.

L'honorable ministre s'est donné beaucoup do peine pour
prouver que l'on fabrique dans la provinco d'Ontario assez
d'instruments aratoires pour approvisionner tout le marché.

Sir LEON.ARD TILLEY: Non; j'ai dit que j'avais des
doutes à ce sujet. C'est lu résultat d'un examen qui a été
fait dans toutes les parties de la province.

M. CASEY: Il dit qu'il y on aura assez une autre année;
il mentionne la grande quantité de machines fabriquées cette
année comme pour adoucir la taxe imposée sur les cultiva-
teurs. Il ne semble pas voir qu'en ce qui concerne le piix
<le cet article, le consommateur ne trouve aucune différence,
que les instruments viennent d'Ontario ou des Etats-Unis.
L'honorable ministre connaît trop bien les hommes d'affaires
pour supposer qu'un fabricant d'Ontario vendra des mois-
sonneuses dans la province du Mañitoba à des prix moins
élevés que ceux auxquels on pourrait les importer des Etats-
Unis, lo droit compris. Que la machine vienne d'Ontario
ou des Etats, c'est la même chose pour lo consommateur.
Donc, le fait de prouver que l'on fabriquera cette année,
dans la province d'Ontario, assez de machines pour satisfaire
aux besoins du Manitoba, no contribue pas du tout à soula-
ger le consommateur. Le fardeau que les cultivateurs du
Manitoba auront à porter sera lo même ; le grief restera le
môme.

Relativement à la qua'i'é des instruments, mon honorable
ami le député de Provencher a trouvé une veine de patrio.
tisme à exploiter. Il dit que, même dans le cas où les ma-
chines fabriquées en Cana:a ne seraient pas d'aussi bonne
qualité que celles que l'on importe de l'éti anger, l'on a tort
de le dire on publie.

Mr. ROYAL: Je demande pardon à l'honorable préopi.
nant. J'ai dit qu'il avait tort d'attaquer les fabricants de
notre pays pour le compte des fabricants américains; que
les fabricants canadiens avaient à lutter contre beaucoup
de difficultés, et qu'un député ne gagnait rien à venir ici dé-
noncer ceux qui sont à la tête de Lons industries.

M. CASEY : Si j'ai mal compris l'honorable député, je le
regrette. Je sais que cette méthode de raisonner est très
commune chez ceux qui appuient le tarif actuel, et j'ai cor-
tainement cru qu'il l'avait employée; je sais que l'on dit
qu'il n*cst pas patriotique de faire remarquer que l'acheteur
n 'est plumé que par lui-même, et que dans le cas où il en
sernit ainsi, c'est une honte de le dire. Si les choses vont
mal dans le royaume du Danemark, nous ne devons rien en
dire ; au contraire, nous devons en garder lo secret et le
conserver aussi longtemps que nous pourrons.

L'honoi able monsieur, dans une occasion précédente, s'est
oppos au droit élevé dont estfrappé le bois do construction,
di oit dont il a parlé comme d'une injustice faite aux colons
lu Mr.nitoba. Il semble étrange qu'il considère comme un

fardeau lo droit imposé sur le bois, et qu'il n'envisage pas au
même point de vue le droit imposé sur les charrues.

L'honorable député de Selkirk est plus conséquent. Il
regarde comme un fardeau le droit imposé sur les charrues
et les moissonneuses, mais il admet volontiers que la même
règle devrait s'à ppliquer partout.

• Depuis que jai commceé à parler, on a attiré mon atten-
tion. sur un article publié dans le Daily Times, de Winnipeg,
l'organe conservateur, qui no partage pas du tout l'opinion
que l'honorable miistre des Finances a émise lorsqu'il a
dit qu'il n'y avait aucune excitation à ce sujet.

Sir LEONARD TILLEY : Je n'ai pas dit qu'il n'y avait
pas d'excitation. J'ai dit qu'il pourrait y avoir de l'exci-
tation aujourd'hui, comme la chose est arrivée dans des oc-
casions précédentes, mais que l'on s'apaiserait lorsque les
faits seraient connils.

M. CÂSE

M. CASEY : L'organe du gouvernement à Winnipeg.
semble avoir une toute autre idéa. A la date du 12 avril, ce
journal dit :

Le ministre des Finances a, entre autres choses, mis sur la liste des
articles admis en franchise les perles, les rubis, l'otto de rose, les enve-
loppes de saucisses (non nettoyées), et la sciure de bois. L'admission
de ces articles, surtout la sciure de bois, aura sans doute l'effet d'encou-
rager les anciennes industries et d'en créer de nouvelles dans le Cana-
da oriental. Mais ces changements n'intéressent pas beaucoup le Nord-
Ouest. Nous aurions été bien plus satisfaits si Bir Leonard Tilley avait
enlevé les droits imposés sur les provisions, le bois de construction, le
charbon, et les instruments aratoires.

L'honorable ministre des Finances peut se croire parfai-
tement rassuré pour le moment, au sujet de l'agitation, mais
il est c'ertain que les opinions émises par son organe de Win-
nipeg prévaudront dans cette partie du pays, plutôt que
celles de l'honorable ministre.

Bien que l'honorable député de Provencher croie expri-
mer l'opinion (lu peuple du Manitoba, autant que l'honora-
ble député de Selkirk, le peuplo n'a pas envisagé la chose à
ce point do vue à la dernière élection, en êlisant une majo-
rité de députés partageant les idées du dernier et ne parta-
geant pas du tout celles du premier.

Mais nous ne pouvons pas considérer la question au point
de vue du Manitoba seulement, mais aussi au point de vue
des autres provinces. Comme représentant un comté agri-
cole où se trouve une grande fabrique d'instruments ara-
toires, et parlant non seulement au nom des cultivateurs,
mais aussi an nom des fabricants, je dois protester contre
cet impôt qui, bien qu'il pèse plus fortement sur le Manitoba,
pèsera aussi sur Ontario, Québec et les provinces maritimes.
Je crois que les tentatives incessantes que fait le gouverne-
ment pour imposer des taxes aux cultivateurs, pendant qu'il
les enlève aux autres classes de la société, seront bientôt
appréciées d'une façon qui ne sera pas de nature à plaire
aux honorables messieurs de la droite.

M. SUTHERLAND (Solkirk) : Je demanderai la permis-
sion de répondre à une ou deux observations personnelles.
L'honorable ministre des Finances a admis qu'il y avait de
l'excitation au Manitoba.

Sir LEONA D TILLEY: Je dis que la chose peut arii-
ver.

M. SUTHERLAND: Si l'honorable ronsieur était à ma
place et recevait tous los jours les télégrammes et les lettres
que je reçois relativement à cette question, je suis sûr qu'il
croirait qu'il est de son devoir, comme c'est le mien, de pro-
tester contre cette augmentation de droit. Je n'ai rien dit au
sujet de la politique nationale; je n'ai pas parlé de tarif on
général; je me suis simplement borné à la question du droit
imposé sur les instruments aratoires. L'honorable député
de Provencher (M. Royal), au lieu de répondre à ce que j'ai
dit sur cette question, a changé de sujet et m'a attaqué per-
sonnellement. J'ignore ce qu'il espère gagner en agissant
ainsi. Il n'a certainement pas prouvé à ses électeurs ni à
ses amis qu'il ait pris leurs intérêts dans la circonstance
actuelle. Si je suis bien renseigné, il a parlé dans les corri-
dors et en dehors de la Chambre contre l'augmentation du
droit autant que je l'ai fait moi-même, et je crois aussi qu'il
a accompagné des délégations auprès de l'honorable ministre
pour le porter à changer d'opinion à ce sujet; mais il n'a
pas le courage de se lever en cette Chambre et d'émettre
les mêmes idées. Il n'en a rien dit dans son discours, et je
suis heureux, on tout cas, de l'avoir obligé de reconnaître
qu'il a peur, car, ce soir, il n'a pas prononcé un seul mot
contre l'augmentation du droit sur les instruments aratoires,
bien qu'en dehors de la Chambre il ait protesté hautement
contre cet impôt.

M. ROYAL: C'est un énoncé que je nie formellement.
M. SUTIERLAND: N'est-il pas vrai que vous vous

êtes adressé à l'honorable ministre des Finances, en compa-
gnie de M. Westbourne, pour protester contre ce droit?
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M. ROYAL: Je ne veux pas subir d'interrogatoire. Les

conversations que j'ai eues en dehors de la Chambre sont des
conversations privées, dont on no doit pas se servir ici.

M. SUTHERLAND : Je consens volontiers à laisser là
les déclarations de l'honorable député ; elles ne me regardent
pas. Je les mentionne simplement ponr montrer l'inconsé-
quence dont l'honorable député a frit preuve en déclarant
une chose dans les corridors et une autre en dehors de la
Chambre.

L'honorable député est sorti de la question pour montrer
que mes opinions ne sont pas d'accord avec celles du peuple
lu Nord-Ouest, et que j'ai affiché trop de prétentions lorsque

j'ai dit qu'on m'opposant à la proposition du gouvernement,
j'agissais d'après les opinions de ce même peuple. Pour
confirmer ce que j'ai dit, j'en appelle a tous les journaux du
Manitoba et à la plupart des personnes qui viennent de cette
province. Je suis ici pour remplir mon devoir, et en ce qui
regarde les intérêts du Manitoba, je ferai ce que je dois faire
et tâcherai de contenter mes électeurs, et vu le sentiment
exprimé dans cette partie du pays, je proteste énergique-
ment contre l'augmentation du droit sur les instruments
aratoires.

L'honorable député de Provencher a voulu montrer que
malgré l'élection de juin, lorsque le peuple fut calmé, il a
appuyé le gouvernement Norquay aux élections locales.
let ce que je puis dire, c'est que, à ma connaissance per-
sonnelle, l'honorable monsieur combattait M. Norquay, et il
est très étrange qu'il puisse citer le résultat des élections
locales à l'appui de sa thèse. Je, sais aussi qu'il a combattu
le secrétaire provincial.....••••

M. ROYAL : Je regrette beaucoup d'avoir encore à dire
que l'énoncé de l'honorable monsieur n'est pas exactement
conforme à la vérité. Il y a eu, à Saint-Boniface, une élection
où M. LaRivièro, auquel l'honorable député fait allusion,
était candidat. Son adversaire était un ancien libéral, et j'ai
appuyé M. LaRivière et j'ai voté pour lui.

M. SUTHERLAND: Je ne veux rien ajouter au sujet de
cette question. Je l'ai mis en demeure de nier ce que j'avais
affirmé, c'est tout ce que je voulais. Ceux qui se sont occupés
de l'élection savent tout aussi bien quo moi ce que l'hono-
rable député a fait.

Je regrette beaucoup que l'honorable député de Provon-
cher ait jugé à propos do nier ce qu'il avait dit au sujet du
droit imposé sur les instruments aratoires. S'il a fait ce qu'il
croyait juste de faire, on ne peut pas l'en blâmer. J'ai adopté
la ligne de conduite que je croyais raisonnable; j'ai pro-
testé; bien que je ne pense pas que mes paroles produisent
quelque effet, j'ai cru qu'il était de mon devoir de faire ce
que, d'après moi, était raisonnable.

N. BOWELL : Vous avez remué des ossements des-
Eéelée.

M. SUTH ER LFAND: Comme vous l'avez fait à Brandon.
Lorsque l'honorable monsieur voudra remuer des ossements
desséchés, il peut venir dans mon comté, car le résultat de
sa dernière visite a été de me faire élire par une majorité
de 450.

M. MoMILLAN: Je m'intéresse beaucoup à la fabrica-
tion et à l'envoi au Nord-Ouest des instruments aratoires,
et je ne regrette qu'une chose au sujet de cette question,
c'est que l'honorable ministre des Finances ait jugé à propos
do prolonger jusqu'au 10 de mai le délai pour l'importation
des articles américains au Nord-Ouest. Presque tous ceux
qui font aujourd'hui le commerce d'instruments aratoires au
Nord-Ouest viennent de mon comté même ou des environs,
et les agents que concerne le plus directement le discours
de l'honorable député de Selkirk, et qui ont été envoyés au
Nord-Ouest il y a trois ou quatre ans par les fabricants de
London et des environs, ont pu réaliser des sommes consi-
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dérables; mais pendant les deux dernières années, la concur-
ronce que les fabricants canadiens se sont faite dans cette
partie du pays a été si énergique, que tout porte à croire
qu'ils n'ont pas été capables de réalisdr des bénéfices aussi
considérables qu'auparavant, et en conséquence ils ont dé-
cidé d'établir ailleurs le champ de leurs opérations. Je
parle en connaissance de cause, quand je dis que l'on n'ex-
porte de cette partie d'Ontario dans la province du Manitoba
aucun instrument aratoire, à l'exception de ceux que l'on
vend aujourd'hui à des prix moins élevés que les prix que
l'on exigeait pendant les trois ou quatre dernières années.

Je dirai, de plus, que même dans le cas où l'on n'importe-
rait pas un seul article des Etats-Unis au Manitoba l'année
prochaine, la compétition faite par la province d'Ontario
sera si forte, que les cultivateurs du Manitoba n'auront
certainement aucune raison de se plaindre, mais ils devront
se réjouir de ce que les droits imposés réduiront les prix do
5 à 10 pour cent, comparativement à ce qu'ils sont aujou-
d'hui. Quant à ces messieurs, je les nommerai, car je suis
certain que ce sont eux qui ont amadoué mon honorable
ami le député de Selkirk, et lui ont donné la principale
partie des renseignements qu'il possède; ce sont MM.
Westbrook et Fairchilds; M. Westbrook est venu ici il y a
quelques jours; il a fait certaines représentations qui
n'étaient pas fondées. Il a dit aux gens de cette localité-
je no parle pas du ministre des Finances, mais de ceux
d'entre nous qui sont intérossés à la fabrication de cet
article-il a dit aux gens de cette località, dis-je, que cer-
tains fabricants et certains importateurs avaient acheté une
grande quantité de ces instruments, vu qu'ils savaient
d'avance que ce droit devait être augmenté; et ils ont im-
porté des Etats-Unis, afin do retirer les bénéfices do l'aug-
mentation du droit. On lui a demandé de donner les noms
de ces fabricants, mais les seuls qui aient importé de ces
articles en quantité un peu considérable, étaient Westbrook
et Fairchilds eux-mêmes.

On a dit que nous ne pouvions pas, dans la province d'On-
tarie, fabriquer assez d'instruments aratoires pour répondre
aux besoins du Manitoba. Je puis déclarer que les personnes
mêmes que je viens de mentionner sont venues à l'époque
où les importateurs de cette partie du pays donnent ordi-
nairement leurs ordres, et qu'elles ont fait leurs achats; ces
gens sont venus à l'exposition de la ville de London et ils
ont pu se procurer tous les articles dont ils avaient besoin et
qui avaient été fabriqués à London même et dans quelques
autres endroits d'Ontario; mais ils ont cru qu'ils pourraient
chercher à faire tort aux fabricants de la province d'Ontario
en les mettant ou lutte avec des fabrioants tels que John
Deer, de Chicago, Thompson et fils, les " South Bay Chilled
Iron Works," et autres établissements de ce genre; et,
comme ils sont établis depuis longtemps dans cette partie
du pays, ils espéraient qu'ils pourraient porter les cultiva-
teurs à croire que les fabricants américains livraient au com-
merce des articles tellement supérieurs aux articles cana-
diens, qu'ils pouvaient les mettre on vente et les y laisser.

M. SUTHERLAND (Selkirk) : L'honorable député aurait-
il la complaisance de nommer la maison qui a'offert à West-
brook et Fairchilds, de London, de leur fournir tout ce dont
ils auraient besoin ?

M. MoMILLAN: Oui; je puis dire que ce ne fut pas
seulement une maison, mais John Elliott et Cie, l'usine dite
Globo, Stuart et MoPherson, et une douzaine d'autres. On
ne doit pas oublier que, pendant la durée même de l'exposi-
tion de London, il y avait là Iaggert et Cie, de Saint-Tho.
mas, Harris et Cie, et d'autres venus de toutes les parties du
pays, et ils auraient pu se procurer, dans la ville de Lon-
don, tous les articles qu'il fallait pour approvisionner le
Nord-Ouest.

M. SUTIIERLAND : Quelle maison a offert de fabriquer
des moissonneuses ?
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M. McMILLAN : S'ils avaient envoyé leur commando à
cette époque, John Elliott et Cie l'auraient remplie, mais ils
ont préféré retarder pendant longtemps, et Elliott et Cie ont
fait d'autres arrangements, et lorsqu'ils sont revenus, Elliott
leur dit : " Je ne suis plus disposé à faire la choso ; j'ai fait
d'autres arrangements; mais si vous aviez envoyé votre
commande en temps convenab!e, lcs moissonîneuses auraient
été faites.

M. SUTlERLAND: Et quelle fut l'offire de lusino dite
Globe.

M. McILLAN: Je suis parfaitement au courant de
cette question, et je sais que l'on fabrique une quantité con-

idérable <le lieuses automatiques dans cet établissement. On
n'en avait pas expédié au Nord-Ouest avant l'année dernière
mais je sais que cette maison a conclu des arran gement,
pour en envoyer quelques-unes cette anie.

M. SUTHEiLAND: Est-ce que cet offre n'a pas été faite
A la condition que Westbrook et Fairchild prendraient pour
830,000 d'actions d:ms la compagnie du Globe?

M. McMILLAN: Je ne suis 1 a; l'agent <le Westbiook et
Fairchild, ni celui de la londerio dite G lobo; niais si vous
tenez do Westbrook les renseignements que vous possédez
à ce sujet-et ces renseignements sont aussi dignes do
foi que tout ce qu'il a dit-je douterais beaucoup que cette
proposition lui eût été faite, car je coannais mo mne e mon-
sieur depuis plusieurs années,

Outre cela, on dit que nos instruments aratoires sont très-
inférieurs à ceux dos Américains ; et cependant, l'honora-
ble député <le Hluron-Sud, qui s'intéresso tant à tout ce qui
concerne le fabriques du p:tys, ainsi qu'au tarif, nous a dé-
claré que lorsqu'il a été au Contenaire il a constaté que nos
produits étaient supérieurs à tout ce qu'il y avait là ; malgré
cela, l'honorable député do Selkirk nous dit qui ce sont dos
instruments de quali!é inliricaro. Je ne puis l:iisser passer
cette remarque. Je crois que Brandon se trouve dans le
comté de l'honorable monsieur, et lorsqu'il a déclaré l'autre
soir que ces articles étaient do qualité inférieure, il a cité,
entre autres, les cliarrues, j'ai été tràô surpris ; aussi, j'aie-
rais lui denianler s'il connaît les personnes suivantes:
Robe:t Brant, Adam Switzer, Jo<hn Clittiek, JoBeph Brant,
James Stevins et plusieirs autres, qui, jc le sais, ré,ident
dans son comté.

M. SU TIIE RILAND: Je ne le co unnais pas.

,l. McMILLAN : Je n'ose pas le dire, mais. j'en suis tout
a fait certuin, il ne sait pas que ces gens-hi ont voté pour
lui ; cependant,, quoi qu'il en soit,'ces messieurs ioéident dans
le voisinage immédiat de Brandon; ils sont là depuis tres
longtemps, et vo:ci ce qu'ils disent au sujet des charrues:

Nous, sonSigInés, apr 3 avoi- fait un1e expérience convenab!e et mi-
partiale de di(rrentes charruies, t sommes arrivée à la cenclusion que
la charrue dite Norwigienne, fabriquiée par Geo. Jackeon, de London,
Ontario, est la meilleure, et nous l'avo:ns prise de pr éfrécuee à toutes
les autres que nous avons essayces.

(Sign~) R<n tar IBN, A LAS UIsCKSO,
ADA SWrr7.sa, J. A MAenzMIE,
Jens CHmTTC, H. BATE,
JoSEPH R'iA.T, JAMEs STEVINS,
ROBEnT Onn, i nERT STEVINS,
NELooN Oaa, LEX. MACKIUNzI,
- PEUCY, E, plusieurs autre.

Ce certificat a été fait à Brandon, le 2juin 1832, etje puis
dire à l'honorable monsieur, pour son information , que pien-
dant les quelques années qui viennent do s'écouler, plu-
sieurs do ces messieurs se sont adressés à 'établissement où
ces charrues sont fabriqées, à London, <t qu'ils on ont
acheté de nouvelles.

Mais en même tempe, Mi. l'Orateur, je edois p être très-
sév ère envers les honorables députés do la gauche, si .ous
considérons que la ministère que j'ai l'honneur d'appuyer s'est
donné beaucoup de peine, non-sculoecnt l'année dernière,

M. SUTIERLAND (Selkirk)

mais aussi cette année, pour faire de la réclame en faveur
do la fabrique do John Deer et Cie. J'ai attiré l'attention
do l'honorable ministre des Finances sur ce fait l'annéo
dernière, lorsqu'on a demandé des soumissions pour appro.
visionner les sauvagesdo ces articles. Je savais parfaitement
alors que nous pouvions les fabriquer aussi bien que Deer,
mais, malgré cela, on adit que ces charrues devaientétre aussi
bonnes que celles de Deer. Jo croyais alors que la chose
ne serait pas répétée; cependant, l'autre jour, en examinant
la liste do ces articles accordés aux sauvages, j'ai trouvé
que non-seulement nos charrues devaient être aussi bonnes
que celles fabriquées par Deer, mais qu'elles devaient être
de la fabrique do John Deor et Cie, de Uhicago. J'ose dire
que c'est un oubli de la part du ministre des Finances,
j'espère que la chose ne se renouvellera pas.

L'honorable ministre des Finances en est arrivé à la oon-
clusion qu'il est opportun do conserver l'état de choses
actuel jusqu'au dix de mai. Je ne doute pas que ses rensei-
gnements soient puisés à meilleure source quo les miens,
autrement, il n'aurait pas pris cette détermination.

Je suis heureux que le droit ait été augmenté, non parce
que le cultivateur du Manitoba paiera un contin <le plus
pour ses articles, mais parce que cette augmentation empe-
chera les fabricants qui ont expédié dos instruments ara-
toires en cette province, de les vendre à des prix moins
élevés que ceux auxquels ils les vendent- chez eux; car,
d'après les déclarations faites à la douane, À Selkirk, ces prix
sont de 82.50 à 83 moins élevés que ceux qui figurent sur
leur catalogue. Je sais que la chose ost vraie, et j'en ai
averti le département des Douanes. J'espérais alors qu'on
remédierait jusqu'à un certain point à cet état de choses, et
aujourd'hui faime à croire que l'on agira de façon à ne pas
donner do tels avantages.

NI. BOWELL: J'aimerais à faire connaître un ou deux
faits au comité. Je puis affirimer à mon honorable ami
do ;fiddlesox-Est (f. MeMillan), que co qu'il a dit est
bien vrai, et ce n'est qu'un des molos employés par
loi Américains pour chercher à frauder, et cn d'autres
termes, pour faire passer leurs articles au Manitoba sans
payer le droit fixé par le gouvernement. Il est vrai que
quelques-uns d'entre eux ont entré dei charrues A Winni pg
et à Emerson à 86 pièce, tandis que les prix qu'ils on o te-
naient dans le Wisconsin variaient de $9 à $9-50.

Je parle là do faits qui mront été rapportés par des fabri-
cants venus à Ot:twa dans le but de porter la département
a empêcher la contiscation et los amendes quo nous leur
avions imposées. Tout ce que l'on pouv it faire a été fait,
et cela a cu lieu dans Io but d'évaluer loi charrues à $9 et
d'ajouter les 50 pour cent du dr,it au 25, formant en
tout 37J pour cent. Ccit ce qui se pratique continuelle-
ment.

Un mot en réponse à mon honorable ami de Selkirc (M.
Sutherland). Je ne désiro pas, je n'ai pas non plus l'inten-
tion d'examiner les causes qui ont amené son élection dans
la division de la provinco qu'il représente. Il a insinue que
ma pi ésenco à Brandon lui avait donné un certain nombre
do salirages. Je suis porté à croire que les raisons qui ont
porté les électeurs à voter pour lui sont les mêmes qui ont
été données au comité par l'honorable député de Provencher
(M. Royal). 11 jouissait alors du privilége d'avoir à sa dis-
posilioi un certain chemin de fer et tous les intérêts qui s'y
rattachent, avec un général Yanke qui répandait ce qu'il
sait si bien répandra, allant d'une porte à l'autre et mon-
trant do petites cartes sur lesquelles était tracé un chemin
le for pour chaque ferme. Si cette espòce d'influence n'avait

pas existé, il n'est pas probable que l'honorable député serait
été ici ce soir pour nous dire, comme il a dit aux habitants
de Brandon, qu'il nous exciterait avcc un bâton de quaranto
pieds. Il a commencé ce soir en disant qu'il y avait, au-delà
du lac Supérieur, des signes do guerre qui agiteraient les
vieux ossements'des anciennes provinces.
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Bien que j'admire un homme qui parle en faveur de l'en-

droit où il vit et amasse sa fortuno, cependant il me semble
que l'honorable député devrait se rappeler qu'en cherchant
à décrier les industries de cette partie du pays, il fait tort à
la Confédération, à lui-même et à sa propre province. J'ai
en ma possession un mémoire qui, je crois, n'a pas été pré-
paré par un membre du parti conservateur, mais par un
homme que l'honorable député de Brant-Sud, (M. Paterson)
connaît n*ux quo moi, qui est responsable et qui sait ce
qu'il dit.

Cette estimation a trait à cette question des lieuses. Il
m'écrit que Harris et Fils, de Brantford, fabriquent cette
année 1,000 lieuses, dont 500 seront expédiées au Nord-
Ouest. La compagnie manufacturière de Massey un fa-
br;quo aussi 1,000, dont 500 seront expédiées au Nord-
Ouest. Elliott on fabrique 500; la compagnio dito Globe,
400 i Watson, d'Ayr, 200; Gurney, do Dindas, 200; et la com-
pagnie de Chatham, 200. Ce sont les établisscments où se
fabrique cet article.

Ce que je désire surtout fairo connaître au comité, c'est
le fait que le correspondant dit que les fabricants approvi-
sionneront d'abord le Nord-Ouest, car il est plus que proba-
ble qu'il en faudra un plus grand nombre; puis il ajoute
qu'ils peuvent porter à 2,000 le nombre destiné-au Manitoba,
dans le cas où la chose serait nécessaire. Il dit, on outre,
que les lieuses canadiennes sont, sous tous les rapports,
égales aux lieuses américainoa, et que dans quelques cas
elles sont préférables.

Harris et Fils, do Brantford. ont vendu tous leurs mo-
dèles de 1883,'moyennant $ 1,600, à l'un des plus grands
fabricants des Etats-Unis, et ils fabriquent 5,000 de ces ar-
ticles.

Je m'étonne que les fabricants américains, avec leur im-
mense territoire et le génie inventif qu'on leur connaît,
viendraient au Canada, achteraient los modèles de ces
lieuses, et les apporteraient aux Etats-Unis pour en fabriquer
de semblables, si ces articles étaient inférieurs à co'î que
nous avons fabriqués et expédiés au Manitoba.

M. SUTHERLAND (Solkirk) : Da quelle espèce étaient
ces lieuses ?

M. BOWELL: C'était la lieuse automatique de Harris.
Les fabrieaats caaiens, en 1882, ont importé quelques
lieuses américaines, lorsqu'ils eurent vendu les leurs, nis le
cultivateur préfère tOjurs l'article canadien.

Voici maintenant un autre fait qui montre combien l'éta-
blissement de ces fabriques dans lo pays a encouragé d'au-
tres industries. Il dit:

Les fabricants canadiens de lienses automatiqnes ont déjà deux
fabriques, l'une à Montréal et l'autre à Halifax, où l'on fait la ficelle à
lier. La valeur de cet article fabriqué cette année en Canada, excédera
$150,000. Un a ainsi établi une nouvelle industrie qui emploiera un
grand nombre d'ouvriers et de capitaux.

Cela prouve comment, on encourageant une classe de fa-
briques, l'on fait naître de nouvelles industries. Les rap-
ports donnés relativement à d'autres ianufactures, sont de
la même nature.

L'honorable monsieur dit aussi qu'il voudrait que l'on fit
disparaître le droit imposé sur le bois; mais il n'a pas fait
volontairement cet énoncé ; il ne l'a fait que lorsqu'on lui
eùt demandé s'il comprenait le bois parmi les articles qu'il
désirait faire admettre en franchise. Je lui dis que ce n'est
pas l'opinion dos commerçants de bois du Manitoba. J'ai
ici une lettre qui a trait à cette question ; elle a été écrite
par un homme de Winnipeg. Voici ce qu'il dit:

Il est très diaicile de donner-exactement le montant des capitiux pla-
cés dans cette industrie; mais le montant total doit âtre de près a'un
million, en ne tenant pas compte des nombreuses manufactures situées
sur le lac Winnipeg et en d'autres endroits du, Nord-Ouest. C'est une
chose qu'il est aussi très ditficile d'évaluer. C'est, de plus, une ques-
tion d'aucune importance pour le moment, car l'on ne peut pas se baser
sur les années précédentes pour évaluer la qnantité que l'on pourrait fa-
briquer dans notre province. Les produits de cette année seront am-
plement suiffisants pour satisfaire aux besoins. Il ne sera donc pas né.
cessaire, pour nous, d'importer du bois de construction du Minnesota.-

Or, c'est là un témoignage auquel, j'en suis bien convain-
cu, l'honorable député de Solkirk croira autant que j'y croîs
moi-même.

M. SUTHERLAND: La chose est tout à fait exacto.

M. BOWELL: Ce témoignage viont d'un homme grande-
men t intéressé au commerce de bois, et ce n'est pas un ami
du gouvernement; il n'est pas ce que l'on appelle conser-
vateur; c'est un homme en qui l'honorable député de Se!-
kirk repose, je crois, autant de confiance quej'en repose mo-
même.

Et je pense que l'honorable député lui-même, serait un des
premiers, puisqu'il parle de ses sentiments honnêteý, à
s'opposer à l'abrogation du droit sur le bois, pour la simple
raison qu'on a acheté pour des sommes considérables du
bois en grume, sur le marché américain, pour l'usage dos
colons du Nord-Ouest; et aussi parco que, comme lo dit
l'honorable député, l'approvisionnement du Manitoba suffira
amplement cette année aux besoins des colons.

M. SUTHERLAND: C'ot vra'.

M. BOWELL: J'accepte avec plaiir l'avou de l'ho-io-
rable monsieur, et si la cho3o est vraie pour le buis, pour-
quoi ne le serait-elle pas également pour los autres articles
fabriqués au Canada, ou qui pourraient s'y manuf toturor.

M. SUTIIERLAND: Il n'y en a pas d'autres.

M. BOWELL: Il peut ne pas y en avoir eu dans le
passé, mais comme le dit l'honorable représentant do Mid-
diesex (M. McMillan), les fabricants d'instruments aratoires
sont non seulement en mesure d'approvisionner le marché
cette année, mais encore de l'approvisionner à aussi bon
marché, et même à meilleur marché, qu'il l'a jamais été
jusqu'ici. Avec l'expérience que nous possédons de la
politique nationale au sujet des autres ai'ticles, et avec des
témoignages tels que ceux que nous rouvons produire,
nous pouvons conclure qu'il n'y a pas lieu do redouter que
la population du Manitoba soit surtaxée.

Jo ne crois pas non plus que l'agitation qui se produit à
chaque occasion dans ce pays, soit do longue durée. Nous
savons qu'il s'y est déclaré, il y a peu de temps, un com-
mencement de rébellion, et que le premier ministre a dû se
retirer momentanément devant l'agitation. Je ne suis pas
surpris que l'honorable raprésentant de Provenuher se soit
opposé à la ligne de conduite suivie au début par M. Norquay,
et que lorsque le premier ministre est devenu plus sage, il
l'ait aidé dans son élection.

Si je m'étais trouvé l. et quo M. Norquty eût défendu son
premier programme, j'aurais certainement dénoncé, comme
beaucou p d'autres, la position qu'il a assumée dans son dis-
cours d'Emerson. Mais lorsque s'étant rendu nu Nord, jus-
qu'à Selkirk, il devint plus raisonnable, et fit un discours
plus digne d'un homme d'lEtat, la population commença à
se rallier autour de lui, et ceux qui désiraient la prospérité
du pays, qui pensaient que la politique du gouvernement
fédéral était non-senlement avantageuse par sa nature elle-
même, mais qu'clle amènerait plus rapidement le dévelop-
pement du pays, lui ont docné leur appui. La politiquo du
gouvernement au bujet des chemins de fur doit amener ce
résultat plus que tout autre chose.
. Bien que personnellement je ne connaisse rien de la ques-
tion, j'ai écouté avec plaisir les remarques de l'honorable
député. Il me semble que s'il avait connu les véritables
raisons pour lesquelles l'honorable r eprésentant de Proven-
cher s'est élevé à cette époque contre le premier ministre
du Manitoba, il aurait approuvé sa manière d'agir; et lors-
que l'honorable premier.ministre adopta une ligue de con-
duite plus sage, le député de Provencher lui donna son
appui sincère dans son comté-un comté voisin-agissant
ainsi conformément aux principes qui l'ont toujours 'guidé,
soit dans cette Chambre, soit dans cette province.
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D'après l'expérience que j'ai acquise dans le Nord-Ouest-
bien que le discours que j'aie prononcé n'ait pas servi beau-
coup A entrainer la défaite de mon honorable ami de la gau-
che,-j'ai de bonnes raisons qui me portent à croire que la
population de la province n'est pas hostile à la politique na-
tionalo,et l'élection de mon honorable ami le représentant do
Marquette no s'est nullement faite sur cette question. A une
assemblée tenue au Portage la Prairie, son représentant, M.
Martin-qui a été élu depuis à la légidlature provinciale,
-a dit que la population du Manitoba acceptait la politique
nationale, mais que le candidat fai-ait la lutte uniquement
sur la question (le désaveu, et comme M. Martin parlait au
nom de l'honorable dêputé, je considère qu'il exprimait ses
opinions. La population do ce district envisageait l'avenir,
cile voyait les résultats que produirait un commerce continu
sur notre propre chemin, et si l'honorable député de lagan-
che s'était élevé contre cette politique, il aurait cu bien peu
de chances d'être élu.

M. SPROULE: L'honorable député do Lisgar a fait
d3s calculs pour montrer les effets do la mise en force du
tarif sur le pauvre cultivateur du Manitoba, et il estime qu'il
doit perdre de $150 à 8175. J'ai entre les mains une petite
brochure publiée par le gouvernement, dans le but de donner
des informations aux émigrants, et dans laquelle la somme
nécessaire pour permettre au colon de commencer son ex.
ploitation est évaluée à $600. Deux ou trois des ai ticles seu-
lement qui lui sont nécessaires seront affectés par ce tarif
additionnel.

Un fourgon, $80, une charrue et une herse, $15, ce qui
n'empêche pas l'honorable député do déclarer que 10 pour
cent porteront la taxe de $150 à $175. Si l'on imposait 10
pour cent sur 8150 et si l'équipement du colon devrait coûter
$1,500.........

M. SUTIIERLAND : En tout 35 pour cent.

M. SPROULE : J'ai compris que l'honorable député ne
voulait parler que de l'augmentation du tarif; mais même à
35 pour cent, le cultivateur qui paierait $150 devrait être
bien riche.

M. FISIIER: J'ai attendu que la question eût été pleine-
ment discutée au point de vue du Manitoba, avant d'attirer
l'attention de l'honorable ministi o des Finunces sur une partie
d'une autre province qui est aussi importante que les autres
sections du pays. Dans les résolutions générales se trouvent
les articles de soixante-neuf à soixante-douze, qui compren-
nent les outils à mains ordinaires employés par les cultiva-
teurs sur toute l'étendue du pays. L'ancien tarif imposait
sur ces articles un droit de 30 pour cent ad valoren, qui est
porté maintenant à trente cinq. C'est une question qui
affecte mon propre comté, de même que les autres comtés
des cantons de l'Est do Québec qui sont voisins du mien, et
j- pense qu'elle n'intéresse pas moins les comtés des pro-
vinces maritimes. Si je comprends bien l'honorable mi-
istre des Finances, il a augmenté les droits sur les instru-
ments aratoires, à la demande des fibricants, de sorte qu'ils
peuvent contrôler le marché du Manitoba, de même que les
autres mai chés du pays sur lesquels ils nont pas encore
obtenu accès. Il est un fait icconinu, c'est que les cultiva-
teurs des cantons de l'Est, dont je représente un comté,
font venir généralement la moitié de leurs outils des Etats-
Unis. Si l'honorable ministre des Finances veut bien con-
salter les Tableaux du commerce et de la navigatioi de l'an-
née dernière, il veria que la province de Québec a importé
pour 618,000 d'instruments aratoires ; la Nouvelle-Ecosse,
89,000 ; le Nouveau-Brunswick, $1,700 ; l'île du Prince.
Edouard, $1,100 ; en tout $32,000 environ.

D'après le tonde l'ho norablo minibtre des Finances, il est
évident que le prix de ces articles sera élevé dans la propor-
tion du montant de l'augmentation des droits. Bien que ce
changement au tarif puisso être à l'avantage des fabricants

M. BowELL

d'instruments aratoires, en leur permettant d'obtenir le con-
trôle exclusif du marché, je pense qu'il constitue une injus-
tice pour les cultivateurs des cantons de l'Est et des pro-
vinces maritimes en général.

Je parle plus spécialement des outils à mains, car en
général nous faisons venir nos machines, comme les mois-
sonneuses, de la province d'Ontario. Mais je constate que
le prix des outils à mains que nous achetons dans la pro-
virce d'Ontario est augmenté du montant des droits impo-
sés sur les outils américains. Cela établi, je n'hésite pas à
croire qu'à la suite de l'augmentation do 5 pour cent sur
cette classe d'outils, les cultivateurs des cantons de l'Est,
peu de temps après la date de la mise en force de cette nou-
velle résolution, auront à payer autant de plus pour l'achat
des outils dont ils font usage. Peut-être l'honorable minis-
tre des Finances n'a-t-il pas ervisagé la question à ce point
de vite. Il peut se faire qu'il n'ait pas pris en considéra-
tion l'intérêt des cultivateurs, mais simplement les repré-
sentations de quelques fabricants d'instruments aratoires,
sur lesquelles il a basé ses nouvelles résolutions. Quelles
ont été ces représentations, c'est une chose que nous igno-
rons ; mais s'il faut en juger par la teneur des observations
de l'honorable ministre des Finances, ces f'ibricants veulent
obtenir le contrôle du marché, de manière à vendre aussi
cher que possible les outils qu'ils manufacturent. Je pense
que les intérêts des cultivateurs ont autant d'importance
que ceux des fabricants, et qu'ils ne doivent pas être mé-
connus.

Jo voudrais savoir pourquoi le ministre des Finances a
indu les outils à mains avec les iustruments aratoires, sur
lesquels la discussion s'est entièrement portée ?

M. COCIIRANE : En ma qualité de cultivateur, j'ai été
grandement surpris d'entendre les arguments invoqués ce
soir, et dans d'autres occasions contre le tarif. On croirait
entendre les membres d'une législature locale discuter la
politique nationale au point de vue de leur province. La
raison pour laquelle la politique nationale se recommande à
l'intelligence du pays, c'est qu'elle n'est pas étroite dans
ses vues et embrasse toute la Confédération. Cette poli-
tiquo du tarif a été ouvertement discutée devant les élec-
teurs de mon comté, qui se sont prononcés en sa faveur.

Je ensidère que la politique nationale a été avantageuse
pour le cultivateur, et je puis en exposer les raisons, au
point de vue de l'agriculture. Je considère que si nous
pouvons produire ou fabriquer quelque chose dans ce pays,
à aussi bon marché que dans un autre, le producteur paie lo
droit; mais que si nous no pouvons livrer un article dans
d'aussi bnnes conditions, le droit est payé par le cultiva-
tour.

En discutant la politique nationale au point de vue du
Manitoba, je ne pense pas que l'on puisse établir de paral-
kIle entre le bois et les insLruments aratoires. Nous pou-
vous fabriquer dans ce pays les charrues, les herses et
les machines A aussi bon marché que partout ailleurs, et par
conséquent, lorsque ces articles sont importés dans ce pays,
lo producteur paie le'droit; mais nous ne pouvQns couper le
bois et le transporter au Manito)ba à aussi bon marché que
cette province l'importe des Etats-Unis, par conséquent, le
consommateur du Manitoba paie le droit.

Mais je prévois le temps où nous pourrons exploiter le
bois à aussi bon marché qu'aux Etatz-Unis et approvision-
ner le Manitoba. Le représentant d'Elgin-Ouest sympathise
avec les cultivateurs, de même que l'honorable député qui
vient de prendre la parole ; je ne crois pas que ni l'un iii
l'autre soient cultivateurs.

M. BLAKE: Tous les deux sont cultivateurs.

M. COCHRANE: Ces messieurs me diront-ils que le
droit imposé sur les machines en a élevé le prix ? Ils savent
parfaitement que tel n'est pas le cas. S'il y a un droit de
$20 sur un fourgon, le prix de cet article :dans Ontario se
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trouvera-t-il affecté ? Non; car nos fabricants peuvent pro-
duire cet article à aussi bon marché que dans n'importe
quel autre pays, par conséquent, c'est le producteur qui paie
le droit, et non la consommateur. Il en est de même pour
les machines.

Je sais que nous pouvons acheter aujourd'hui une ma
chine dans Ontario à meilleur marché que jamais, bien que
le droit soit plus élevé. On a dit que le droit sur le fer et
l'acier aurait pour effet d'élever le prix des machines; tel
n'est pas le cas, car nous pouvons acheter aujourd'hui de
meilleures machinespour le même prix qu'auparavant. Il
en est de même pour les petites machines à mains-le fait
que nous pouvons les fabriquer à aussi bon marché qu'aux
Etats-Unis prouve que c'est le producteur qui paie le droit
et non le consommateur.

Comme c'est la première fois que je prenda la parole
en cette Chambre, on m'excusera si je fais une digres-
sion. On a demandé pourquoi il y avait un surplus de
$6,000,000 dans le trésor? L'opinion s'est répandue parmi
les électeurs de ce pays, que l'honorable ministre des
Finances avait 86,000,000 dans le trésor fédéral, et on pré-
tend que c'est là un tort. Au point de vue auquel ja me
place, l'honorable ministre des Finances n'a pas entassé
$6,000,000 dans le trésor, mais après avoir couverteles
dépenses ordinaires du pays, il lui reste cette somme, qu'il
peut consacrer aux travaux publics du pays. le pense qu'il
est injuste pour les députés de l'opposition de poser de cette
manière la question devant le pays. Un membre de cette
Chambre a prétendu que si l'on avait continué à mettre en
force lo tarif de 17½ pour cent de l'ancienne admnistration,
il aurait produit autant que le tarif actuel, et il a prouvé à
sa propre satisfaction que si la taxe avait été maintenue au
même taur, nous aurions réalisé le même montant d'argent
et obtenu semblable résultat.

Je n'envisage pas les choses au même point de vue. Je
puis payer, comme consommateur, le même montant d'ar-
gent avec un tarif de 17½ pour cent, mais je n'en retirerais
pas les mêmes bénéfices, et le pays perdrait l'avantage de
posséder les manufactures que lui a assuré un tarif plus
élevé. J'aurais à payer par année le même montant qu'au-
jourd'hui, mais je devrais envoyer tout cet argent en dehors
du pays, pour obtenir des marchandises étrangères, car nous
n'aurions pas de manufactures dans le pays.

C'est la raison pour laquelle nous avons un surplus de
86,000,000;-nous ne payons pas davantage sur ce que nous
consommons, mais nous consommons bien davantage. Nous
avons une population plus nombreuse pour consommer ce
que nous produisons et pour consommer les marchandises
soumises aux droits, ce qui constitue le revenu. Prenons
par exemple l'article meubles, dont le tarif empêche autant
que possible l'importation dans le pays. J'ai obtenu l'infor-
mation suivante d'un fabricant qui transportait quatre
charges de meubles dans une maison de ma division. Il
m'a dit qu'il employait cent ouvriers de plus qu'avant l'in-
troduction de la politique nationale, et m'a donné pour
raison qu'auparavant les marchands importaient une classe
de marchandises qu'ils ne peuvent plus acheter maintenant
et importer avec profit. Il m'a dit que les marchandises ne
coûtaient pas davantage au consommateur, et qu'en même
temps cent ouvriers avaient de l'ouvrage à Belleville ;-son
nom est Tickle. C'est la raison pour laquelle l'honorable
ministre des Finances a un surplus de six millions de dollars.
Ces ouvriers travaillaient auparavant aux Etats-Unis, tandis
qu'aujourd'hui ils sont employés à Belleville et consomment
des marchandises soumises aux droite; il .en est de mêmn
pour les filatures de coton et les autres industries du pays.

Toutefois une question plus large se présente devant nous.
En donnant de l'ouvrage à cent ouvriers, M. Tickle emploie
en même temps la matière première du pays. " Quelle
serait," lui ai-je demandé, " la valeur de 1,000 pieds de bois
blanc transformés en meubles impoi'tés dans ce pays,-
serait-ce $500."

Ce monsieur me répondit: " Dans certains cas, ce serait
bien davantage." Ainsi, lorsqueles Américains achètent pour

ý10 mille pieds de bois blanc et letravaillent,-ils vendent le
produit $50, et l'estimation la plus basse du profit des Amé-
ricains est de $40. Si nous n'avions pas établi des manufac-
tures, les Américains auraient travaillé notre matière pre-
mière et nous aurions été obligés de payer, non la matièc
première, mais l'article manufacture. C'est là la raison pour
laquelle nous avons des surplus aujourd'hui.

Je suis ici parce que les cultivateurs de Northumberland-
Est ont cru en la sagesse de la politique du gouvernement
actuel, et tous les arguments des honorables députés de l'op-
position n'ont pu les convaincre que la politique nationale
était ruineuse pour leurs-intérêts ; tant que ces honorables
messieurs ne s'écarteront pas de ce mode d'argumentation,
ils demeureront dans l'opposition.

M. FISHER: L'honorable préopinant a déclaré que je re
suis pas cultivateur. Je représente un comté agricole, et j'ai
été élu parce que j'étais cultivateur. Mon honorable ami dit
que j'étais un fermier gentilhomme. J'espère être gentil-
homme et je sais que je suis cultivateur; mais on peut diffi-
ciloment m'appliquer l'appellation de fermier gentilhomme,
dans le sons qu'y attache l'honorabledéputé. Mais laissons
do côté la question personnelle. L*honorable monsieur a
dit que cet article n'intéressait pas spécialement le cultiva-
teur. Ne suit-il pas que les cultivateurs de Québec, comme
ceux des autres provinces, doivent faire usage d'outils, et
qu'ils devront payer l'augmentation de droits. N'est-il pas
vrai quo nous aurons à payer -une sommi proportionnéo à
cette augmentation de droits.

Plusieurs DÉPUTÉS: Non.
M. FISIIER: Alors quel avantage les fabricants d'outils

et d'instruments aratoires de la province d'Ontario retire-
ront-ils de cette augmontation de droits? S'ils n'ont pas
besoin d'une protection additionnelle, pour obtenir le con-
trôle du mardhé, pourquoi demandent-ils protection ? '

Sir LEJNARD TI[iLEY. Pour s'assurer le marché.
M. FISHER: .e puis assurer l'honorable ministre des

Finances que les fabricants d'instruments aratoires des
Etats-Unis continueront d'envoyer ces mêmes outils au
Canada, et que les fabricants d'Ontario vendront aussi cher
que le droit le leur permettra. Lorsque le droit sera élevé,
les fabricants d'instruments aratoires maintiendront leurs
prix exactement au taux le moins élevé auquel nous pour-
rions importer les outils de l'étranger. Bien que. le droit
sur les outils ait été porté à 30 pour cent, les cultivateurs
des cantons de l'Est préféreront encore les acheter aux Etats-
Unis que dans la province d'Ontario. C'est ce qu'ils ont
fait jusqu'ici et c'est ce qu'ils cântinueront à faire, parce
qu'ils préfèrent les outils américains. Je ne désire en aucune
façon déprécier les instruments aratoires d'Ontario, mais je
déclare à l'honorable ministre que l'effet de sa politique a
été de rendre la fabrication plus difficile. Les fabricants
n'ont pas un marché considérable à approvisionner, et par
conséquent ils sont obligés d'employer les matériaux que
l'honorable ministre a taxés, et si l'honorable monsieur veut
permettre aux fabricants d'instruments aratoires d'Ontario
d'obtenir sur notre marché un contrôle plus entier, il devrait
réduire le droit sur les matériaux qui entrent dans la fabri-
cation, et non sur les outils que le cultivateur importe. C'est
le véritable moyen d'amener le développement de l'industrie,
et je suis tout aussi intéressé dans la prosperité do l'industrie
de la fabrication des outils que les honorables députés de la
gauche, car nos fabricants peurront alors contrôler lo mar-
ché d'une manière plus efficace qu'ils seront en mesure de le
faire avec une augmentation de droits sur les articles im-
portés.

Lorsque l'honorable ministre des Finances a présenté son
tarif, en 1879, il a accordé aux fabricants d'instruments ara-
toires un droit protecteur de 30 pour cent, qui devait leur
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assurer tout lo marché. Malgré cela, les fabricants d'Onta-
rio demandent aujourd'hui une augmentation de protection.
La principale difliculté quo présente la politique nationale,
c'est que lorsque nons creéons une industrio manufteturiòro
au moyen de la protection, les fabricants demandent bientôt
une augnentation de protection. Ils auront maintenant 30
pour cent, dans un an ils obticndront 40 pour cent et dans
quelques années 50 pour cent, et les cultivateurs devront
payer des prix plus élevés.

M. TAYLOR: L'honorable représentant de Biomo a
parlé des bêches, des pelles, etc. A Gananoque, nous avons
peut-être la manufaeture la plus considérable de ces instru-
ments qui existe au Canada. Elle a été fondée il y a envi-
ron trente ans. Je demeure depuis cette époguo dans cotte
localité, et presque toujours j'ai acheté mes marchandises à
cette manufacture, ayant été dans le commerce de détail, et
depuis que je me suis retiré, mes frères l'ont entrepris. Jo
sais d'une manière certaine que les marchandises dont j'ai
parlé se vo ,dent aujourd'hui à meilleur marché que dans le
cours des vingt-cinq ou trente dernières années, et à bien
meilleur marché que do 1S73 à 1878. Je sais que cette ma-
nuîfacture a bcau-ojp augmenté sa fabrication, qu'elle fait,
des exportaions considérables en Australie, et que les
articles fabriqués à Gananoque supportent avantageusement
la comparaison avec ceux dos Etats-Unis, et que quelques-
uns mêmes leurs sont supérieurs, car nos voisins emploient
beaucoup le travail des prisons, et les objets ainsi fabriqués
sont inférieurs-à ceux qui sortent do la manufacture de Gana-
uoque.

M. ELAK E : Les fabi icais do charrues se servent de
plaques d'acier pour couperle patron, les moules et les oreil-
les, etc. ; elles étaient auparavant admises on franchise; et
les plaques d'acier pour les fabricants do scies, ainsi que
l'acier pour les seies, sont admis sans être soumis aux
droits.

Je constato que dans les changements introduits par l'ho-
norable ministre dans la lizto des articles admis on fran-
chise, dont je no parle que pour exp!iquer ma question, il
imòêro expressément les plaques d'acier coupées pour l'usage
(les fabricants de scies; mais je ne vois pas de dispositions
semblables pour les plaques d'acier dont se servent les fabri-
cants de charrues, et je suis à me demander sur le paiement
de quel droit, en vertu de quelle clause, on admettra ces
parties de charrues, à moins qu'elles ne soient considérées.
comme pièces de charrues.

Sir LEONARD TILLEY : Les plaques n'étant pas un
article fini ou des piòces de charrues envoyées sépdiément,
seront comprises dans la clause des métaux non ouvrés
payant un droit de 85 rar tonne. L'acier se trouve alors en
iéalité à l'état brut; auparavant il était admis on franchise
sous cette forme, il paiera maintenant un droit do $.3 par
tonne.

M. BLAIiE : L'honorable ministre pourra-t-il m'expli-
quer comment il se fait que cet article spécial qui doit faire
partie de la charrue, et qui me paraît avoir autant d'ana-
logie que possible avec la plaque d'acier du fabricant de
scie qui est admise ci franchise,-n'entre pas dansla même
catégorie.

Sir LEONARD TILLEY : Il ie se fait pas d'acier ici, et
il n'est pas probable qu'on en fabrique; mais comme cet
article se trouvait auparavant au nom br do ceux qui étaient
admis on franchise, on peut le replacer dans la même caté-
gore par un arrêté du conseil, en vertu de l'acte général, si
la chose est jugée désirable ; mais en même temps on n'a pas
jugé à propos de le mentionner le moins du monde dans les
résolutions.

M. BLAKE : La chose est assez satisfaisante. Le droit
no sera pas onéreux.

M. FISIIER

Sir LEONARD TILLEY : Non.

M. BLAKE : Et c'est une importation de matière pre-
mière faite par los fabricants de charrues de ce pays.

M. WATSON : Jo voudrais que l'honorable ministre des
Finances fixe une date ultérieure à celle du 10 mai, pour la
mise en force de la clause augmentant le droit d'imposition
sur les instruments aratoires.

Sir lEONARD TILLEY: La question a été dé, idée.

M. WATSON : Je puis dire que la soirée a été bien em-
ployée à discuter le pour et le contre de cette question.
Pour ce qui concerne le représentant do Selkirk (M. Suther-
land), je dois dire que, ce soir, le marché du Manitoba a été
mis en évidence, et à part toutes les déclarations qui ont
été faites, et les renseignements qui ont été donnés sur la
quanti:é d'instruments aratoires que les fabricants
canadiens pouvaient expélier, il est admis qu'ils ne peuvent
faire face à la demande, et cela est, je crois, de bon augure
pour la prospýérité du Nord-Ouest dans lo cours de cetto
saison.

Les honorables minittro de la Milice et des Daunanos se
sont rendus à Marquette, et à Solkirk. Je n'étais pas
préent lorsqu'ils ont pris la parole, et je doute qu'ils aient
dit beaucoup do choses en ma faveur à Marquette, mais le
ministre dos Douanes a déclaré que le tarif n'avait pas été
une des questions importantes de notre élection, et je pré-
sume qu'il suppose que j'ai été envoyé ici pour représenter
les sentiments d'électeurs qui sont parfaitement satisfaits du
gouvernement.

Nous aviuns certains griefP, que nous avons encore, et si
l'honorable ministre n'a pas fait. de tort à M. Sutherland à
Selkirk, je ronse qu'il m'a fait un pau de bien au Portage la
Prairie.

Je doute que, dans cette occasion, l'honorable ministre
des Douanes ait éclairé beaucoup les électeurs. J0 n'étais
pas présent, mais si j'en juge. par tous les rapports, il a
employé les trois quarts do son discours à attaquer person-
nollement M. Martin. Si les griefs du Manitoba avaient été
exposés dans cette Chambre, il y a quelque temps, ils ne
seraient plus aussi nombreux, à mon avis; on a représenté
que tout allai' p-mr le mieux au Nord Ouest, mais dans tous
les cas on aurait dû exposer les faits. Nous ne sommes pas
ici pour agir en aveugles. Nous voulons simplement con-
naître les faits; si los fabricants du Canada peuvent manu-
facturer des marchandises en quantité suffisante pour le
Nord-Ouest, tout est pour le mieux; mais pourquoi alors
domandent-ils à être protégés ? S'ils peuvent vendre à aussi
bon marché qu'auparavant, pourtuoi veulent-ils que le droit
soit augmenté ? Et si les machines du Canada sont meil-
leures que celles des Etats-Unis, pourquoi sont-ils effrayés
do la concurrence, surtout si l'on prend on considération lo
fait que les machines américaines se vendent plus cher que
celles qui sortent des manufactures canadiennes ? J'aurais
voulu que l'honorable ministre (les Finances eût considéré
cette question plus attentivement. Nous avons coitains griefs
que j'espèro voir dissiper.

Un honorablo membre dit qu'il croit que les quatre cin-
quièmes de notre popuiation sont conservateurs. Mais
peurquoi n'a-t on pas, dans ce cas, élu des députés dans la
même proportion.

Une VOIX : A cause des questions incidentes qui ont été
soulevées.

M. WATSON: On peut lo prétendre, et j'ajouterai que
plusieurs do ces questions ont été soulevées ce soir. Mais
l'honorable minitre des Douanes a dit à l'égard do notre
pays ce que pout-être il regrettera à l'avenir.

Article 85, poussière de chai-bon,
M. PATERSON (Brant) : Un marchand de charboa a

appelé mon attention sur cet item. Il m'a dit qu'il faudrait
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mieux définir l'article; autrement, nous serons fort embar-
rassés. D'après le tarif américain, la poussière de charbon
est celle qui passerait à travers un tamis dont les trous
n'auraient pas plus d'un quart de pouce.

Sir LEONARD TILLEY: C'est là une question que le
départementrèglera, s'il y a lieu.

M. BLAKE: L'honorable monsieur voudrait-il nous dire
où cette poussière de charbon sera importée, et à quelles
fabriques elle sert.

Sir LEONARD TILLEY: Surtout, par les fabricants de
sel de l'ouest, qui s'en servent comme de combustible. Ils la
paient $1 ou 81.20 la tonne, et considèrent que le coût de
l'article est.accru de 50 on 60 pour cent.

M. BLAKE : Ils considèrent que le droit a ajouté au
prix.

Sir LEONARD TILLEY: Il n'y a pas de compétition,
puisque notre charbon ne va pas là du tout.

Articles 88, étoffes de caoutchoue,
M. BLAKE: Quel est le but de cette augmentation ?
Sir LEONARD TILLEY: Quelques fois un paletot de

caoutchouc est fait de deux étoffes entre lesquels se trouve
l'article qui le rend imperméable, et il s'agissait de savoir
s'il devait payer les droits impnsés sur le caoutchouc ou sur
les cotonnades et les lainages. Pour obvier à co3 difficultés,
on a fixé ce chiffre.

M. BLAKE: Ces articles sont-ils fabriqués ici !
Sir LEONARD TILLEY: Oui, et quand même ils -ne

le seraient pas, le changement serait opportun.
Article 89, gelées et marmelades,
Sir LEONARD TILLEY : La moyenne du droit imposé

sur ces articles est de 5½ cents par livre, et l'on propose
d'en fixer le chiffre à cinq cents, pour obvier à la difficulté
d'évaluer les produits dans les différentes parties du pays.

Article 96, pompes, fer, etc.,
Sir LEONARD TILLEY: C'est de la protection que

nous fhisons ici. Les fabricants de pompes auront prati-
quement 25 pour cent.

M. BLAKE: Je suis fâché que l'honorable monsieur ne
se soit pas aussi bien renseigné sur ce point que sur les
autres, car il aurait. vu qu'il faisait grandement erreur.
J'ai ici line facture indiquant que ces articles paient un droit
spécifique et ad valorem comme suit: le numéro 0, qui est
bien ;connu,- paie 63 pour cent; le numéro 1, 60 pour cent;
le numéro 2, 55 pour cent; le numéro 02, de deux pouces,
paie 83 cents, et coûte $1.26; le numéro 1, de deux pouces
et quart qui coûte $1.44, paie 55 pour cent. Ces chiffres
prouvent que l'honorable monsieur a été mal renseigné, et
qui ce qui représente apparemment 35 pour cent, s'élève à
près de 63 à 65 pour cent.

Sir LEONARD TILLEY: Je suis prêt a accéder aux
désirs de l'honorable monsieur sur ce point, et d'amender la
résblution en établissant un droit ad valorern de 35 pour
cent..

Article 99, acier,
Sir LEONARD TILLEY : D'après le tarif, l'acier sera

libre de droits d'ici au premier jour de juillet prochain.
Mais comme il doit s'en fabriquer bientôt à Glasgow, Non.
velle-Ecosse, et à London, dans l'Ontario, l'on se propose
d'imposer un droit de $5.00 la tonne sur l'espèce d'acier qui
y sera manufacturé.

Les résolutions sont rapportées.
Sir LEONARD TILLEY: Je propose l'ajournement de

la Chambre.
Là miion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 2.05,a.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MERCREDI, 18 avril 1883.

L'Orateur prend le fauteuil à 3 heures.

PIIÈRE.

.BILLS PRIVÉS.

M. BEATY: Je propose que l'avis requis par la règle
60 de cette Chambre, avant la prise en considération des
bills privés, soit réduit à vingt-quatre heures pour le reste
de la session, conformément à la recommandation du comité
des ordres permanents.

La motion est adoptée.

CHEMIN DE FER LE GRAND TRONC.

M. COLBY: Je propose que le règle 51 de cette Chambre
soit suspendue au sijet de la pétition de la compagnie du
chemin de for le Grand-Tronc du Canada, conformément à
la recommandation du comité des ordres permanents.

La motion est adoptée.

M. COLBY: Je dépose un bill (n° 113) autorisant la
compagnie <lu chemin de fer le Grand-Tronc du Cauada, à
étendie a cinquante ans spn traité de trafic avec la com-
pagnie du chemin de fer de la Rive-Nord.

M. MITCHE! L: Je demanderai à l'honorable monsieur
si ce bill est d'accord avec l'acte général des chemins de fer,
ou s'il s'agit d'un nouvel acte, et si dans ce cas, le
gouvernement l'approuve.

M. COLBY: En réponse à l'honorable monsieur, joa lii
dirai que ce bill eût été inutile si l'acte général des chemins
de fer eût prévu le cas. En ce qui concerne les vues du
gouvernement, je ne suis pas en mesure de renseigner l'ho-
norable monsieur.

M. MITCHELL: L'honorable monsieur n'a pas répondu
à ma question. Je lui ai demandé si ce bill est d'accord
avec l'acte général des chemins de fer. Si l'honorable men.
sieur est encore incapable 'de répondre au nom du gouver-
nement, je suis sûr qu'il le sera avant longtemp3; car il n'y
a aucun doute que son habileté, sa capacité et son dévoue-
ment bien connaus à ;on parti lui vaudront bientôt une place
dans le cabinet, ce que la Chambre verrait avec plaisir:

M. COLBY : Je propose que la règle 43 soit suspendue
et que le bill soit lu pour la première fois.

Le motion est adoptée, et le bill est lu pour la première
fois.

M. COLBY : Je propose que la règle 43 soit 'suspendue
et que le bill soit lu pour le ileuxième fois, aan de faciliter
la besogne du comité des chemins de fer, qui est peu occupé
actuellement. Pour ne pas être obligé de convoquer ce
comité pour examiner ce bill seul, je demande donc que
la seconde lecture ait lieu aujourd'hui, ce qui permettrait
de déférer le bill vendredi au comité.

La motion est adoptée et le bill la pour la deuxième fois

BANQUE DU NORD.OUEST

M. BEATY : Je dépose un bill (No 112) à l'effet de mo-
difierl'acte qui constitue la banque du Nord-Ouest (du Sénat)
et je propose que la règle 43 soit suspendue.

Le bill est lu pour les première et deuxième fois.
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BILL CONCERNANT LES mais nulle somme ne sera ainsi payée moins qu'elle ne fasse partie des
si-mmes votées par le parleieîît ;et un état détaillé des deniers ainsi

Sir JOHN A. MACDONALD: Je proposo que le blll dépensés devra être soumau parlement dans le cours de la session qui
(No 111) à 'etlret d'amender et refondre la léisation su vr.
les pénitenciers soit I f. sanction de la Couronne a été donnée à cette résolu-

La motion est adoptée et [e biii est lu pour la premiÛre one dp
fois.

COMITÉ DES PRIVILEGES ET ÉLECTIONS. RAPPORT OFFICIEL DES DÉMATS.
M1. CASGRAIN: Avant do plisser ù l'ordre du jour, je

Sir JOHN A. 3iMDONALD : Il s:orait peut-être à pro- désire appeler l'attention de la hambre sur nos Débats.
pos de (liscttcrii vendredi prochain, Ic r ( c (les Il est bon, sans doute, que nos débats soient publiés, mais
privilgesa moins faut-il qu'ils le soient correctement. Au cours de

M. CAME1RON (Huron) : L'honorable maonsieur consen la discussion qui cut leu avanthier, et que j'ai suivie avec
tirait-il à ajourner le débat jusqu'à lundi, vu qu'il s'agit iniéîèt, l'honorable député de Siincoe-Sud (M. Tyrwhitt),
d'ue imprnto question.q suis fi de ne pa vo a son sige a dit et ce fut

làt (le faàit le point le plus saillant de sou discours, qu'il venait
Sir JOHN A. MACDONALD : Lundi, alors. au Canada unecertaine d'immigrantq qu'il n'aimait

PRIME POUR LE FER EN GUEUE.PRIM POR LE FE EN UL'T,'S-l.Or, cette déclaration de l'honorable monsieur aurait dù

Sir JOIN A. MACDONALD: Je propose que la tre publiée dans le pays, tll qu'a été faite en Chambre,_i 1 va surtout qu'elle avait. créé ici une certaine sensation. J'ai
Chamnbre so fbrmec en coimité généra, JeudipohipuChabresefare n crntdgénr1, 1cd prochain, pour~ lita: Latitivemorit le rapport du discours de l'honorable
examiner la résolution suivante membre à la page l des Débats di 16 avril, etje n'y vois

R'solu-Qu'il est à propos de décióter qu'une prime d'une piastre et pas ce passage, bien que les journaux; le Mail, le Citizen, le
cinquante centS par tonne sera payé-i puu tout le fer en gueuse fabriqué GUue et autres, l'aient reproduit, ce qui est étrange.
en tnSlîda avec du minerai calien, entre le premier jour de juillet ['ur mieux renseigner la Chambre, je vais citer les jour-
1883 et le troisiène jour de juin 5sSG, inclusivement, et qu'ne prime
d'uine piastre par unine sera parei-nimnt payee2 pour ce nu.ne article 11- i qui ont rapporte les paroles de l'honorable monsieur.
fabriqué entre lh pretnier jaur de juillet 1883. et le trentième jour de juin Le rapport (lu Citizen dit
1889, inclusiVenrîmt. " iý'tonorable monsieur pensait que lebu auraitlebon effetd'em-

La sanction dc la Couronne a été donnée à cette résolu- Khrlimmigration en ce pays, d'une classe de gens qu'il n'aimait pas
tion.

Lue rapport dul Globe, dit:
La motion est adoptée. ICe bil empdchera de venir au Canada une nombreuse classe d'im-

migrants, que, niai pour un, je n 'aime pas à voir."
SOLDE DES OFFICIERS ET DES IIOMMES DE LA Le ra u d

MILCE ACTIVE.MILIC ACTVE. Et empêchera de venir en ce pyune classe d'immigrants que

M. CARON : Je propbo que la Chambre se forme en moi pour un, je naime pas à voir ici.
comi!é général, demain, puur examiner les résolutions sui- Je n'aurais pas attaché beaucoup d'importance à cette
vantes :omission du discours de l'honorable monsieur, si les paroles

ainsi retranchées ne s'appliquaient pas parfaitement i la si-
Rèsolu qu'il est à propos de décréter que les officiers et soldats de la tuation, on montrant l'esprit qui présidait au débat. Et

milice active-forces de tecrr-reeevront, pour chaque jour d'exercice
de trois heures. en vertu-de la clamue e5 du bill (Nu 31) actuellement c est ce qui m'a fait appeler l'attention de la Chambre
devant la Chamire, a solde indiquée dans le tableau suivant :-- sur le fit, fn que cette partie du discours do l'honorable
Orscîslis: monsieur soit insérée dans les Débats.

Lieutenant-colonel........................... .................... ...... $4.87 Jo suis fhé do l'absence do l'honorable monsieur, que
Major .................................. 3.90 j'ai vainementessayédevoi, parce queje n'aimepasà parler
Payeur .......................................... 3.05 des absents. Mais c'est la seule occasion ui me ra offerte
Adju!À.xt avec rang de lieutenant ..... ........ ............... 2.44

do 2nd lieutenant .................. 2.13 de
Chirurgien .......................................... 65 l'absence de lhonorable député.
Aide-chirurgien ....... .................. ........ 2.43 Pour finir, je dois dire que les discours des honorables
Quartier-maltre ,....... ....................... 1.94
Capitaine ,...................................... 2.82 membres de cette Chambre devraient être rapportés dans
Lieu tenant...................................... 1.58 les Débats, tels que prononcés; et que chacun est responsable
2nd lieutenant., ......... . -- ................. ......... 1.23 des paroles qu'il prononce ici.

SoUs-oFFCIEas ET soLDATs: M. BOWELL: Je suis fâché de ne pas voir ici l'hono-
Sergentmajor.............. .............................................. 1.00 rab député d Sim o -Sud. Mais J puis déclarer qu'il est
Quartier-maitre sons-officier......... ........... 90
Commis du payeur ................................. venu me voir pour me dire que le langage qu'on lui avit
Secrétaire du régiment ........................... .90 pièle n'était pas strictement exact, et que s'il sen était
Inirmier- ajor .................. ....................................... .90 se v a n
Sergent-fourrier................................... .. . . ...... . . .80
Sergent .................................................................. ses paroles, et j'esp r que l'honorable monsieur
Caporal ........................................ .60 pourra, lorsqu'il sera présent, donner sa version de l'affaire.
Clairon......................................... .50 Je ne veux pas justifier rien de ce qu'il m'a dit, mais
Soldat .............. ..... .,... ..... ........................... ............ 80 faire savoir tout simplement A la Chambre que l'honorable
Pour chaque cheval employé à tel exercice .......... 1... 0 monSietr m'a parlé de la chose et m'a déclaré qu'il n'a

2. Que la solde du qanrtier-naître général aux quartiers généraux,
sera de deux mille six cent piastres par année.

3. Que les uhiciers et soldats de la uilice navale, et les officiers de la M. IVES - Je pense qu'il est généralement bien compris
milice de réserve, lorsqu'ils seront convoqués et exercés en vertu des
clauses 46 et .17 du dit bill (No31), recevront, pour chaque jour d'exer- que l'honorable monsur entendait parler des Chinois, et il
cice, la solde de leur grade respectif, coaformément au tableau qui pré- se trou,0 sans doiiw d'autres ho;lorablcs membres qni par.
cède. tagent l'opinion du député de Simcoe-Sud, e'est-à-dire qu'il

4. Toutes sommes d'argent nécessaires pour couvrir les dépenses
autorisées par le présent acte pourront être puisées au. fonjls consolidé n d abe de fav0iîsor beaucoup hîmmigration ces
du revenu, sur mandat adressó par le Gouverneur au receveur général; gens-à.

M. IBEATr
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M. TYRWHITT : La seule partie de mon discours qui ne
soit pas reproduite dans les Débats, est la réplique que je fis
à la suite d'une observation de l'honorable représentant de
Montréal-Centre, qui disait, si je m'en souviens bien, quo si
la bannière orangiste se dléployait à Montréal, cela éloigne-
rait les immigrants du pays. J'ai riposté que cela n'empê-
cherait de venir au Canada qu'une certaine classe d'immi-
grants, que moi, pour un, je ne désirais pas voir ici. Ce que
j'ai dit ayant été mal interprété, entre autres parl'honorable
député du comté de Prince, I.P.E. (M. Hackett), j'ai saisi la
première occasion de lui expliquer le sens do mes paroles,
qui ne s'appliquaient qu'aux délinquants politiques et aux
fugitifs de la justice.

M. BLAKE : L'honorable député qui a soulevé la q ies-
tion a appelé l'attention sur le fait que l'on avait supprimê±é
de ce qu'il croyait être un rapport exact de nos débats, une
déclaration importante faite par l'honorable député de
Simcoe-Sud. Tout le monde a remarqué cette omission. On
a en raison, je crois, de saisir la Chambre de cette affaire,
dont le comité chargé de surveiller la publication des Débats
devrait s'occuper. II. est très déplorable que d'importants
passages des discours d'honorables membres puissent être
omis de propos délibéré ou par accident d'un rapport qui
porte la marque de l'autorité et qui est censé être la repro-
duction exacte de nos débats.

M. PICKARD: Je demanderai à l'honorable député de
l'Islet s'il croit que le document dont il a donné lecture et
que l'on dit avoir été publié à Belfast était strictement
exact, et si l'on n'a pas voulu, par eett-lectune on
Chambre, faire du capital politique dans le pays.

M. WIITE (Cardwell): Je viens de demander à l'bono-
rable député de . Simcoc-Sud s'il s'était entendu avec les
reporters pour faire supprimer les mots en question, et il
m'a répondu qu'il ne les avait pas vus à ce propos. Il est
de règle que tout ce qui se dit dans cette Chambro soit
imprimé dans les Débats, le lendemain; et les honorables
membres ont la permission, non pas de modifier, mais de
revisei les discours pour y corriger ce qui serait évidem-
ment mal interprété. Depuis que le débat se poursuit, j'ai
reçu une note du reporter en chef qui me donne à propos
de cette omission des explications qu'il serait bon, je pense,
de communiquer à la Chambre. Ainsi ce monsieur déclare
que parfois les reporters ne peuvent entendre ce qui se dit,
et plutôt que de commettre une erreur, suppriment les
paroles dont il n'ont pas saisi le véritable sens.

M. BLAKE: Nous avons tous entendu ce qu'a dit l'hono.
rable député de Simcoe-Sud.

M. WHITE (Cardwell): Je ne veux pas excuser ici le
reporter, qui doit prendre note de chaque mot qui se dit en
ChambIre. D'après le système actuel, les Débats nous vien-
nent d'abord sans qu'il aient été revisés, afin de permot tre
aux députés de corriger leurs discours avant qu'ils suicut
publiés sous leur véritable forme. Je pense, qu'on somme,
nous n'avons pas à nous plaindre des reporters à cet égard.
Seulement, il peut arriver que ceux-ci ne comprennent pas
celui qui parle, soit pour cause d'extrême fatigue, ou pour
toute autre raison, et ne rapportent pas son discours d'une
façon exacte. La chose, cependant, n'arrive pas souvent, et
lorsqu'elle arrive, le député peut rétablir le sens de ses
paroles dans l'édition revisée. Mais il n'a pas le droit d'en
rien supprimer.

M. RYKERT : Je pourrais appeler l'attention de la
Chambre sur une autre importante omission faite l'autre
jour à propos du discours de l'honorable député de Middle-
sex, qui a commis la stupide erreur de confondre les
noms de Canut et de Xerxès, en rappelant la scène de la ma-
rée montante, à laquelle l'un d'eux a commandé d'arrêter-
erreur que toute la Chambre a remaronêa. Mais la bourde

au lieu de paraître dans les Débats telle qu'elle avait été
dite, fut corrigée, et cette absurdité que personne ne saurait
justifier, et moins que tout autre encore, l'honorable député
de Middlesex, qui est un pédagogue, a été ainsi supprimée.
La correction fut faite le lendemain, dans la première édi-
tion des Débats. Si les paroles de* l'honorable député eus-
sent été rapportées lidèlement, le pays aurait pu voir com-
bien la citation était heureuse.

M. ROSS (Middlesex) : Jo répondrai tout simplement-
vu que l'on a appelé mon attention sur le fait-que je suis
bien obligé au rapporteur qui a corrigé ce qui m'avait
échappé dans la circonstance dont il s'agit.

Il me fait également grand plaisir d'apprendre qu'il se
trouve dans cette Chambre des hommds de tant de culture
littéraire, comme par exemple mon honorable ami de Lin-
coln, qui soient capables de signaler les erreurs de ce
genre.

Il est regrettable sans doute que je me trompe; mais
certains autres honorables députés ne savent peut-être pas
encore qu'ils sont aussi susceptibles de faire erreur. Il en
est encore qui commettent (les fautes et ne s'en aperçoivent
que lorsqu'on les leur indique en Chambre. Je confesse
mon ignorance, et j'avoue que l'honorable député de Lin-
coln a prouvé une fois au moins, qu'il savait autant que
moi, en pareille matière, autant que tout autre honorable
membre de la Chambre et que les rapporteurs aussi. J'ac-
capte la correction et j'espère ne pas mériter de sitôt sem-
blable leçon de l'honorable monsieur.

M. WIIITE (Hastings) : Je pense que l'honorable mon-
sieur qui a soulevé cette question peut se rassurer, en sup-
posant même qu'il aurait pu s'agir des Irlandais catholiques.
Ces derniers, d'après ce que j'en sais, n'ont pas peur d'un
drapeau orangiste. ls ci ont vu plus d'tu et savent ce que
c'est. Et je pourrais même dire à l'honorable monsieur
que les Irlandais catholiques aiment mieux avoir un Irlan-
dais orangiste pour voisin qu'un Français-ça paraît beau-
coup mieux. Les Irlandais catholiques et les Irlandais en
général sont capables de se défendre, et les honorables dé-
putés de Québec n'ont pas besoin de se donner du mal pour
nous.

ACTE REFONDANT LES ACTES DES DOUANES.

La Chambre se forme de nouveau en comité général pour
examiner le bill (No 34) à l'effet de modifier et de refondre
les actes concernant les douanes. -

Clause 81,
M. BOWELL: La clause est rédigée d'une façon défec-

tueuse; je désire qu'elle se lise ainsi:-
A l'exception seulement des cas oit il est autrement prescrit par le

présent on par règlement du Gouverneur eu conseil, aucuce déclaration
ne sera censée parfaite à moins qu'une facture suffisante les effets qui
devront étre déclarés, attestée cumme exacte·par le certificat-éciit sur la
déclaration ,ar la personne, la maison de commerce ou la corporation
de qui ees e ets ont été achetés, et authentiquée conformément au pré.
sent.acte, ne soit exigé et n'ait été produite au percepteur.

Ce n'est qu'un changement dans la manière de la lire.

Clause 82,
M. BOWELL: Nous avons omis les formules de ser-

ments, ne conservant que cette partie de l'ancienne loi qui
donne au Gouverneur en conseil le pouvoir de modifier et de
substituer toute autre déclaration qui serait nécessaire à
l'exécution de la loi.

Clause 86;
M. MITCHELL: Voilà une clause qui me paraîtétrange;

elle se lit comme suit
Nulle preuve de la valeur d'effets importés en Canada, ou enlevés de

l'entrepôt pour y servir à la consommation, à l'endroit et à l'époque ot
ils seront censés avoir été exportés au Canada, si elle est. contraire ou
non-conforme à la valeur portée dans la facture produite au percepteur,
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avec les njoutés (s'il y en a) faits - la dite valeur sur la déclaration de
douane, ne sera reçue dans aucune cour du Canada de la part d'aucunie
partie autre que la Couronne.

Il me semble que si l'affaire est soumise aux cours l'on
devrait entendre les deux parties. Je suppose que cette
clause se trouvait dans 1'ancien acto; elle est tout de même
étrange.

M. BOWELL : C'et la reproduction exacte de l'ancienne
loi. La facture est la preuve de la valeur des effets.

M. MITCHELL: C'est une disposition très étrange en
tout cas. Si la Couronne soumettait un cas à la cour, elle
serait ainsi libre do recevoir ou non quelque preuve concer-
mant la valeur des eflets.

M. BOWELL: Le sens de la clause est clair. Il s'agit
d'empêcher que l'on no donne de preuve de la valeur des
Offets, lors de leur exportation, autre que celle contenue
dans la facture, et si ce n'est de la part de la couronne. Tout
cela est d'accord avec la loi, qui existait avant le change-
ment opéré on 18-8 et qui no permettait pas de réduire le
montant spécifié par la lacturo pour lo paiement des droits.
Mais comme nous avons modifié la loi de façon à permettre
une réduction du prix de la llicturo dans le cas où la valeur
des articles aurait diminué lors de leur exportation, je no
vois pas pourquoi l'on n'admettrait pas do preuve pour
établir ce tait tout comme l'on recevrait de la courounc la
prouve que la valeur des articles s'est accrue. J'approuve
donc ce qu'a dit l'honorable député de Northumberland et
j'en tiendrai compte.

M. VALIN: Des diflicultés ont surgi à Québec au sujet
des estimateurs. Il y a là un officier qui compte plusieurs
années de service et qui est compétent. Mais il y a eu a un
autre qui ne connaît pas la valeur des effets et qui donne
lieu à beaucoup de plain tes. Le gouvernement devrait voir
à ce qu'il y out des estimateurs capables au port de Qué-
bec.

M. BURPEE (Saint-Jean): Si les marchandises restent
en entrepôt et que leur valeur augmente, il n'est pas juste
que l'on s'en tienne au prix spécifié lors de leur mise en
entrepôt.

M. BOWELL: Si l'honorable député de Saint-Jean veut
bien consulter la clause, il pourra voir qu'il ne s'agit pas de
changer le prix dos effets, lorsqu'ils seront en entrepôt;
cette clause se lit comme suit:

Nulle preuve de la valeur des effets, à lépoque de leur importation au
Canada, et bien qu'its puissent avoir été entreposés, ne sera reçue lors-
que sera faite la déclaration de douane qui indique les droits à
payer.

Cependant, la loi déc était quo si quelque article était
acheté six mois avant qu'il fût exporté de Liverpool, le
montant des droits serait basé sur la valeur de la marchan-
dise lors de l'exportation. La clause est conforme à l'an-
cienr.e loi; mais comme cette loi a été modifiée, l'objec-
tion de l'honorable député de Northumberland me semble
fondée.

Clause S9,
31. BOW ELL: Nous avons voulu obvier à certaines diffi-

cultées créées par les importateurs, qui veulent faire entrer
leurs marchandises en douane en transmettant une déclara-
tion à dos agents qui ne connaissent rien de l'affaire. Ceux-
ci font bien les alfidavits ou les affirmations nécessaires,
mais la loi ne prévoyait pas jusqu'ici le cas où de fausses
allégations auraient été faites dans la déclaration. Cette
clati-e devra remédier à ces abus dans une grande mesure.

Clause 90,
M. BOWELL: Cette clause explique mieux ce qui pré-

cède :
" Cette déclaration-"

M. MITCHELL

il s'agit de la déclaration de douane.
"era conservée par le percepteur, et s'il a été fait-"

CO ilui suit a été ajouté.
" Volontairement quelque fausse allégation dans cette déclara-

tion--'

Ce qui sui suit est nouveau:
Les effets seront passibles d'dtre saisis et confisqués de la même ma-

nière et au même effet que si cette fausse allégation avait été faite dans
le serment, et la personne qui la fera sera passible des mêmes amendes,
confiscations et punitions criminelles que si elle avait elle-même prêté
le serment et que si elle eût fait cette fausse allégation ; mais lor que la
chose sera jugée à propos dans l'intérêt du commerce, le Gouverneur en
conseil pourra exempter de faire cette'déclaration par écrit.

La Chambre comprendra sans doute pourquoi nous avons
fait cet ajouté à la clause ; nous avons voulu prévoir les cas
sur lesquels j'ai appelé l'attention du comité. Ainsi, tout
marchand qui fera et signera un faux certificat
et le remettia à un agent ou procureur qui s'en servira pour
la déclaration de douane, sera jugé aussi coupable que s'il
eût fait lui-même la déclaration et prêté le serment.

Je vais citer un exemple. Il y a quelque tenmps, l'on
entrait en douanes à Montréal ce que l'on supposait être di
vinaigro importé de l'Allemagne. L'importateur avait signd
un certificat alléguant que la facture était exacte, et la dêla-
ration de douane fut faite d'apròs l'affidavit de l'agent. Après
examen, cependant, il fut constaté qu'à peu près 400 demi-
jeannes renfermaient des spiritueux.

Nous consultâmes à ce sujet les officiers de la Couronne,
qui nous apprirent que nous n'avions pas le droit de punir
un importateur qui aurait signé un faux certificat. C'est
pourquoi nous décrétons maintenant que le marchand serà
jugé tout aussi coupable que s'il fût allé à la douane et'y eût
fait lui-mêmo la déclaration.

La clause est adoptée.

Clause 91,
M. BOW.lLL : Nous donnons tout simplement au gou-

verneur en conseil le pouvoir de prescrire de temps à autre
les formules des serment.

L'ancienne loi lui conférait la même autorité ; seulement,
commo je le disais il y a quelques instants, nous avons élia
miné l'obligation de l'acte, pour revêtir le gouverneur en
conseil de pouvoirs généraux.

La clause est adoptée.

Clause 9d : On a ajouté les mots "qui que ce soit" à la
troisième ligne, et les mots "la section immédiatement pré-
cédente " à la sixième ligne.

La clause est adoptée.

Clause 95,
M BOWELL: La dernière partie est nouvelle. Le comité

en comprendra, je pense, la justice et l'à-propos. On se plaint
souvent que certains officiers des douanes montrent les fac-
tures d'un marchand à un autre marchand. Or, pour empê-
cher ce qu'un ordre général défendait, mais non pas la loi,
nous avons ajouté ce qui suit:

Mais dans aucun cas une facture ne sera communiquée ou copie n'en
sera donnée à qui que ce soit autre que le dit importateur, ou qu'à un
officier prépesé des douanes, sauf sur lordre.ou le subpena d'une cour
compétente.

Voilà qui empêchera que l'on ne fasse connaître les affaires
d'un marchland à ses compétiteurs on toute autre per-
sonne.

M. BURPEE: Eýt-ce que la loi s'appliquerait aussi bien
aux bureaux des estimateurs qu'aux maisons do douanes
elles-mêmes. Les factures ouvertes traînent de jour en jour,
daus les bureaux des estimateurs, et peuvent etre vues par
n'importe qui.

M. BOWELL : Le but est surtout d'empêcher l'estima.
tour qui a le soin de ces factures, de les exhiber ou de les
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montrer à des importateurs rivaux, oÙ à n'importe quel im-
portateur, ou à qui que ce soit en dehors de la maison de
douane. Le percepteur on ses aides ont sins -doute le
droit de les examiner, comme ils le font souvent; mais ce
que nous voulons, c'est d'empêcher nu officier des douanes
ou un employé du département des douanes ici, de montrer
les factures déposées dans les archives, à des personnes étran-
gères à ce département, excepté sur l'ordre et le subpæna de
la cour.

M. PATERSON (Brant): Les honoraires (50 cents)
sont trop élevés, je pense. L'ancienne loi les fixait à ce
chiffre, mais on pourrait les réduire.

M. BOWF¿LL: Cela dépend de la longueur de la fac-
ture.

La clause est adoptée.

Clause 99,
M. BOWELL: C'est la troisième section de la loi de 1881,

et l'on n'y a substitué que les mots " personnes discrètes et
expérimentées et famillières " aux mots "négociants discrets
et expérimentés et familiers."

M. BURPEE : Au lieu et place des " marchands."

M. BOWELL:- Oui; car très souvent, il faut estimer des
machines, et les marchands ne sont pas les meilleurs juges
de leur valeur ou de leur mécanisme.

La clause est adoptée.

Clause 102,
M. BOWELL: L'ancien acte se lisait à peu près comme

suit:

Si dans aucun cas la vraie valeur des effçte telle que fixée en définitive
excède de 20 pour cent....

Nous avons ajouté aux mots: "la valeur des effets telle
que fixée en définitive" ce qui suit: "en vertu di présent
acte, ou telle qu'établie, dàns~ toute action ou poursuite in-
tentée pour le recouvrement des droits." La disposition est
ainsi plus claire'et a plus de Portée, sans qu'il y ait cepen-
dant aucun changement important.

Clause 105,
M. MITCHELL: La Chambre devrait discuter, selon moi,

la sagesse de cette clause, qui a été empruntée, je suppose, à
l'ancienne loi. Il est douteux qu'il soit sage do donner aux
officiers des douanes une part dans les saisies qu'ils opèrent.
J'ai modifié mes vues considérablement sur ce point depuis
quelques années, et je pourrais dire que ma propre expé-
rience me porte à croire que les officiers de douanes ont
une tendance à embarrasser les négociants, afin d'enprofiter
eux-mêmes. Il s'est produit des faits, àma connaissance,
qui' éveillaient le soupçon, mais je ne suis pas prêt à affi
mer que les officiers en question étaient animés par d es
motifs sordides ou par le simple désir de remplir leur devoir,
comme fonctionnaires publics. Il y, a pourtant lieu de dise.
ter la question de savoir si le fait d'encourager les officiers
n'opérer des saisies en leur donnant une part des bénéfices
ne provoque pas d'abus plus regrettables que les pertes que
l'on pourrait subir, en leur permettant de ne rien faire qu'au
point de vue du devoir.

M. BOWE LL : La question soulevée par l'honorable mon-
sieur mérite considération, bien qu'elle ne s'applique pas
précisément à cette clause, qui n'a trait qu'aux cas de confis-
cation par le département, d'effets estimés au dessous de
leur valeur.

Il y a une clause qui permet au gouvernement de prendre
tous les effets importés que l'on jugera avoir été estimés au-
dessous-de la valeur s'ils paient dix pour cent en sus de la
valeur et les frais.

M. MITCHELL: Le principe est le même. Il s'agit de
savoir si l'on doit permettre à un serviteur public, qui reçoit
un salaire pour son travail, d'avoir aussi part aux amendes
ou excédants, provenant de sous-évaluations ou de tentatives
de fraude, par le moyen de fausse déclaration.

M. BURPEE (Saint.Jean): Je suis de l'avis de l'hono-
ra'ble député de Northumberland, que la question ne re-
lève pas absolument de cette clause, le principe en jeu est
le même. L'honorable ministre ferait bien, je crois,. de voir
s'il ne serait pas mieux d'abolir le système, qui a sans doute
été adopté avec les meilleures intentions, mais qui opère
parfois d'une manière défectueuse et injuste. Si un officier
reçoit un salaire suffisant, je pense que l'on ne devrait pas
lui donner autre chose.

M. MITChELL: Je conseilleraisi à l'honorable ministre
de voir s'il ne vaudrait mieux constituer avec ces amendes
un fonds général à même lequel l'on puiserait pour récom-
penser de temps à autre, les officiers qui auraient fait preuve
de diligence et de fidèlité remarquable, dans l'exécution de
leurs devoirs. Cela ferait disparaître toute tentation d'o-
pérer des saisies dans l'unique but d'obtenir des récom-
penses, et permettrait aussi au département des Douanes de
récompenser les officiers qui déploieraient une vigilance
toute spéciale.

M. SCRIVER: Jo ne pense pas, comme l'honorable dé-
puté de Northumberland, qu'il soit à propos de confier ce
pouvoir discrétionnaire au ministre des Douanes. Je ne
crois pas que cela serait prudent ou sage. Je diffère égale-
ment d'avis avec l'honorable monsieur au sujet du principe
on jeu. Car la clause de la loi dont il s'agit sert beaucoup,
selon moi, à stimuler l'énergie et l'activité des percepteurs
de douanes, surtout dans.les districts ruraux.. A moins que
quelque encouragement de ce genre ne soit offert, ces offi-
ciers se contenteront de faire leur devoir durant les heures
prescrites pour le travail, et ils ne se donneront pas de
mal, selon qu'ils le devraient, pour supprimer un commerce
illicite. Il m'est arrivé plus d'une fois de constater que
l'espoir d'une récompense activait beaucoup la vigilance
d'officiers qui, par exemple, faisaient le guet durant la nuit
sur le chemin de l'autre côté de la frontière, et que ce sys.
tème a produit les meilleurs résultats; Le département
commettrait, selon moi, une grave erreur en supprimant
pareil encouragement.

M. VALIN: Je sais qu'à Québec, certains officiers opè-
rent souvent des saisies dans un but de spéculation, et parce
qu'ils ont leur part des profits. Je sais également que dans
certains cas les estimateurs sont blâmables. J'en ai cité un
à l'honorable ministre des Douanes; il s'agissait de vieille
graine d'oipnon -ui fût payée beaucoup moins cher que se
vendait la graîne fraîche, mais l'estimateur ne con naissait pas
la différence. La question.fnt sotimise au département et
nous eûmes beaucoup de peine à la régler. Cela prouve la
nécessité d'avoir pour estimateurs des hommes compétents.
Je connais des gens qui vot en campagne pour y acheter
un quart de livre de tabac d'un honnête cultivateur, et lui
faire payer l'amende dont ils ont une part.

M. BOWELrL: Après deux ou trois ans d'expérience,'en
suis venu aux mêmes conclusions que l'honorable député de
Hluntingtoa (M. Scriver). Si l'on, n'offre à l'officier aucune
recompense qui lu porte à surveiller - <le près les importa-
tions, vous pouvez être sûr qu'il restôra à son bureau, où il
fera son devoir et rien de plus. En effet, il sait qu'il est
inscrit sur la li.te des officiers permanents, comme on les
appelle, et que l'on ne peut l'inquiéter aussi iongtemps qu'il
remplit son devoir. Plusieurs de ses officiers, surtout ceux
qui se trouvent près de la frontière, passent la moitié de la
nuit dehors lorsqu'ils croient que la contrebande s'y exerce,
et nous avons lieu de croire qu'ils le font dans l'espoir d'ob.
tenir une récompense.
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Pour ce qui a trait à l'évaluation des effets au.dessous de
leur valeur par les percepteurs et estimateurs, nous avons
également constaté que la prompte distribution dos amendes
imp0oées par le département pour infractions à la loi, avait
toujours ou pour effet do rendre les officiers beaucoup plus
vigilants. Il est vrai qu'ils dépassent le but parfois, comme
dans le cas de l'oflicier dont nous a parlé l'honorable député
do Montmorency (1. Valin) et qui ne pouvait établir
la distinction entre de la vieille graine d'oignon et de la
fraîche.

La même chose peut arriver sans doute dans d'autres
1iranches du commerce ; iais je pense qu'en somme ce
serait nuire à l'efficacité du service que de supprimer les
récompCnes données à l'officier vigilant dans l'exécution
de ses devoirs. Je partage aussi pleinement l'opinion de
l'honorable député de Huntington (LU. Scriver) sur la créa-
tion d'un fonds constitué par les amendes imposées, et sur
lequel puiserait le ministre pour récompenser le vrai
mérite.

Je aus bien, cependant, que les influences que l'on
ferait pe.er sur le ministre, sur un ministre comme moi
surtout, lui n'est pas doué d'une gi ando tbrce d'esprit, et qui
ne sait pas r&éister aux pressions politiques ou autres, ne
fissent mal distribuer l'argent. C'est là ce (lue je redoute.
L'honorable monsieur qui siège on arrière do moi dit que je
ne céderais pas à ces influences-mais d'autres peut-être
céderaient.

M. PATERSON: Personne ne vous a jamais accusé de
cela.

M. BOW.ELL : Je suis content de l'apprendre ; mais il
pourrait se trouver des hommes moins sensibles que moi
qui ne cèderaient pas à la pression dont je parle. Si l'ho-
niorable député de Northumborland veut bien examiner la
question, il se convaincra que, si d'un côté il y des abus et
des injustices, de l'autre, la suppression de cette clause
affecterait non-seulement le revenu, mais donnerait franche
coudée à l'import9teur malhonnête, au détriment de l'hon-
nête négociant. .

M. MITCHELL : Je ne veux pas insister sur cette ques-
tion. Je désirais tout simplement attirer l'attention de la
Chambre sur un point qui vaut la peine d'être discuté.
J'avoue que l'objection présentée par l'honorable député de
Iluntington (AI. Seriver) a beaucoup do force. Le cas est
différent lorsqu'il s'agit d'une longue frontière où la con-
trebande a chance de s'exercer et où les officiers ne pas e-
ront la nuit cachés dans les buissons pour y faire le guet,
que s'ils ont quelque récompense. Mais je veux surtout
parler des cités et des villes, et j'espère que l'honorable mi-
nistre prendra l'affaire en considération.

Clause 1017,
M, BOWE LL : Les clauses 107, 108 et 109 sont la même

chose que la clause 50 de l'ancienne loi.

M. MITCHELIi : Je désire appeler l'attention de l'hono-
rable ministre sur cette clause, qui pourrait causer de sé-
rieux embarras aux importateurs. Cette clause dit en effet:

S'il est trouvé quelque colis qui contienne des effets qui ne sont pas
-mentit naés dans la facture ou déclaration, ces elfets seront saisis et
confiaqués d'une manière absolue.

Il est facile de concevoir qu'un petit paquet de marchan-
dises puisse être placé dans quelque colis, sans que l'on ait
l'attention de frauder le revenu, et sans qu'il soit compris
dans la Jacture. Et si la chose est découverte, l'officier
confisque le tout. Puis vous vous présentez devant un mi-
nistre inflexible qui vous dit :" C'est là la loi, M. Mitchell;
je la mets à exécution ; je n'ai pas à exercer de pouvoirs
discrétionnaires; je suis tenu d'administrer la loi; je ne
puis recevoir d'affidavit ou de preuve de circonstances atté.
nuantes ; les effets se trouvaient dans le colis ; il ne s'agit

M. BOWELL

pas de savoir s'il y furent mis par accident ou non ; la loi
décrète que je dois le.s confisquer."

Je demanderai à l'honorable minist. e s'il ne devrait pas
avoir le droit do protéger les importateurs lorsqu'il y a
lieu.

M. WOODWORTII: Je crois que l'honorable ministre
devrait exercer une certaine discrétion en pareille matiòre,
et ne pas s'en tenir strictement à la loi, en disant: " Je suis
tenu do l'appliquer, sans m'inquiéter de savoir si ces effets
ont été introduits dans le colis sans intention malhonnête."
Toutefois je ne suis pas absolument de l'avis de mon hono-
rable ami au sujet de l'honorable ministre des Douanes, que
je ne considère pas comme une espèce de griffon de douane
ayant sur sa porte l'éuriteau suivant: " Quiconque entre ici
laisse tout espoir derrière lui." Je pense bien, par exemple,
qu'il désire mettre la loi strictement à exécution ; mais je
crois d'autre part, qu'il est toujours disposé à prendre en
considération les cas dans lesquels les parties intéressées
n'ont pas voula pratiquer la contrebande, mais ont
ainsi importé les efTets imposables par ereur on inadver-
tance. Je suis d'avis que l'on pourrait modifier la loi avec
grand avantage pour tout le monde, en donnant au ministre
non-seulement le droit implicite, mais le pouvoir absolu par
la loi d'examiner les déclarations, au lieu de s'en tenir au rap-
port des officiers pour dire: "Je dois d'après ce rapport
mettre la loi à exécution."

M. BURPEE: Je comprends l'objection soulevée pal' les
deux honorables préopinants au sujet de cette clause ; et je
pense que l'honorable ministre des Douanes a déjà le pouvoir
de prendre les cas exceptionnels dont il s'agit en considéra-
tion. Mais si d'un autre côté l'on permet de les reconsidé-
rer tous, je crains bien que la fraude qui se pratiquera en
cause beaucoup de difficulté. C'est là une section qui exigu
une rédaction sévère, et je ne sais si l'on devrait la modifier
ou non.

M. BOWELL: J'avoue que cette clause m'a paru rigou-
reuse, lorsque j'entrepris, en premier lieu, do mettre la loi
en opération, etje croyais alors que l'on devrait permettre
au ministre d'exercer une certaine discrétion. Mais si l'on
réfléchit que la clause 106 prescrit qu'il sera ouvert un colis
sur dix, l'on conviendra que l'on favoriserait beaucoup la
fraude dans l'importation de ces marchandises, en permet-
tant au ministre de laisser passer les effets ainsi introduits
dans le colis, et non mentionnés sur la facture. L'examen
d'un seul colis sur dix donne donc neuf chances sur dix à
l'importateur malhonnête de se tirer d'affaire; et c'est sans
doute pour empêcher ces fraudes au détriment du revenu
que l'on a dès le principe jugé nécessaire de prescrire la con-
fiscation absolue.

La présente clause n'autorise pas la saisie des effets illé-
galement introduits dans le colis; mais la clause suivante
décrète que le colis tout entiersera confisqué, s'il est prouvé
que l'importateur ou l'expéditeur des effets a voulu frauder
le revenu.

Pour mettre les emballeurs sur leurs gardes, j'avais
donné instruction aux commissaires de faire imprimer
quelques centaines d'exemplaires de cette çlause 50, avec une
circulaire appelant l'attention de chaque importateur et
exportateur sur les dispositions de la loi. Certains organes
(le l'opposition ont cependant dénoncé cet acte sous le pré-
texte que le département des Douanes pratiquait un vaste
système d'inquisition à l'égard des importateurs. Il me
semblait pourtant que je ne faisais que rendre service
à ceux qui auraient pu introduire certains effets dans un
colis, sans vouloir pour cela frauder le revenu.

Dans tous les cas de ce genre, l'on trouve quelque excuse
à alléguer. Je dois dire que ces excuses sont très plausibles
dans plus d'un cas; mais si vous désirez supprimer la
fraude, il faut que la confiscation soit absolue.

Lorsque les marchands font rapport au département qu'il
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s'est trouvé dans quelque colis des effets non indiqués sur
la facture, et acquittent les droits, le département, je puis
le dire au comité, n'est pas aussi sevère dans l'application
de la loi, bien que je ne sois pas sûr que le ministre des
Douanes ait le droit d'en agir ainsi.

Toutefois, c'est là le principe qui nous a guidés dans l'ad-
ministration de la loi. Mais s'il est trouvé de ces effets dans
les colis et s'il n'est pas prouvé qu'ils y ont été introduits
accidentellement par quelque personne autre que celle qui
les aura envoyés ou reçus, la dernière partie de la clause
prescrit, dans ce cas, la confiscation absolue.

Mais j'aimera:is mieux quo le ministre n'eût à exercer de
discrétion, ni dans les cas de ce genre, ni dans le partage
des amendes et pénalité.;, comme on a conseillé de le faire.
Il est sans doute possible que la loi donne lieu à des incon.
vénients, mais autrement l'on ouvrirait la porte à de nom-
breux abus commis par ceux qui voudraient prendre avan-
tage do la loi.

Clause 108,
M. BOWELL: Substituez " ou " à " et."
Clause 111,
M. BOWELL: Cette clause prescrit quo s'il y a lieu de

croire qno l'on introduit illégalement des effets dans des colis
livrés sans avoir été examines, le percepteur des douanes
pou:ra ordonner que ces colis soient rapportés à la douane
pour y subir l'examen.

Clause 112,
M. BOWELL: C'est le.paragraphe 51, auquel on a ajouté

les mots des deux sections immédiatement précédentes, pour
le rendre applicable aux sections 110 et 111.

Clause 115,
M. BOWELL: Nous avons supprimé ce qui dans l'an-

cienne clause désignait les ports d'entrée ; pour n'employer
que les mots " ports d'entrée déjà établis.

Clause 121,
M. BOWELL: C'est là une nouvelle clause concernant le

transfert des effets en entrepôt. Le comité pourra voir
que cette clause, bien que nouvelle, formait partie du para-
graphe 2 de la section 56, et qu'il no comporte aucun chan-
gement important.

Clause 122,
M. BOWELL: C'est la partie du paragraphe 3 de la

clause 61 de l'ancienne loi, avec cet ajouté: " Lorsqu'il sera
fait un pareil transfert d'effets légalement effectué tel que
ci-dessus prévu, le préposé compétent pourra recevoir un
nouveau cautionnement." Nous n'avions pas ce pouvoir en
vertu de l'ancienne loi.

.Clause 124,
M. BOWELL: Si vous consultez le paragraphe 4 de la

section 56 de l'ancienne loi, vous verrez que c'est à peu près
la même chose, sauf qu'il est prescrit que dans le cas où les
colis devront être vendus, et que les droits ne seront pas payés,
les effets seront détruits, si leur vente ne rapporte pas une
somme égale à leur valeur et suffisante pour couvrir les
droits. Le principe est celui-ci: Si quelqu'un importe des
marchandises et refuse de les enlever de l'entrepôt, et qu'il
faille les vendre, l'on ne pourra en disposer pour un prix
moins élevé que celui des effets qui auront acquitté les droits,
car autrement, l'on ferait concurrence aux produits réguliè-
rement importés. Il est donc décrété que dans ce cas, les
effets seront détruits.

Clause 130,
M. BOWELL: Il a été fait ,certains changements qui

sont importants, car la question de la mouture en entrepôt
a été, comme on le sait, agitée dans le pays depuis 'quelque
temps. Plusieurs honorables membres se rappelleront sans
doute que l'on s'est fortement opposé, lors 'des discussions
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qui eurent lieu sur ce sujet, à ce qu'il fût substitué au grain
importé d'autre grain en quantité équivalente pour l'expor-
tation. L'ancienne loi disait que non-seulement cette subs.
titution pouvait s'appliquer au blé, mais au mais exporté.
On pouvait importer des cochons des Etats-Unis, les abattre
et les vendre au Canada, puis exporter du lard canadien on
quantité équivalente à celle importée, et annuler ainisi
l'obligation. Mais la population agricole s'y opposa, et la
question provoqua beaucoup <le commentaires et de condam-
nations. En modifiant l'arrêté du conseil, nous avons omis
les mots " en quantités équivalentes," pour ne parler que du
produit do l'article importé au pays. J'ai changé la loi et
j'en informe le cnnmité, afin qu'il sache ce qu'on lui demande
d'approuver. Le gouverneur en conseil ou le ministre ne
pourra plus permettre de substituer l'équivalent d'un article
importé au Canada pour y être fabriqué et exporté. La
dernière partie de la clause se lit ainsi : " Mais ces règle-
ments ne s'étendront pas à la substitution d'autre bouf, lard,
fleur ou farine pour le produit du bétail, des cochons, du blé,
maïs ou autres grains importés," C'est-à-dire que l'on enlève
au gouverneur en conseil le pouvoir de permettre l'expor-
tation de l'équivalent des effets importés et d'annuler ainsi
l'obligation.

M. BURPEE : Autrefois, des règlements faits par lo
gouverneur en conseil permettaient d'exporter une certaine
quantité de lard importé comme équivalent. Je ne me sou-
viens plus de la quantité exacte, mais l'on ne permettait pas
l'exportation d'une quantité égale à la pesanteur du cochon
importé. La clause enlève naturellement ce pouvoir au
gouverneur en conseil.

M. BOWELL : Non, au contraire. Elle n'enlève au
gouverneur en conseil que le )ouvo'r slo dire que vous pouvez
exporter en quantité équivalente du lard canadien au lieu et
place de cochons américains importés pour être abattus au
Canada et en être exportés. Si ma mémoire est fidèle,
l'obligation était annulée lorsqu'on exportait 70 pour cent
de la pesanteur du cochon vivant, ou 63J à peu près.

M. WHITE (Cardwell): Le but est d'enlever au gou-
verneur en conseil le pouvoir qu'il a exercé jusqu'ici de
permettre l'exportation de l'équivalent des effets importés.
Je crois que l'on a tort de décréter cela. Il peut se produire
des cas, dans le commerce de transport, où il serait opportun
et sage do permettre l'exportation de l'équivalent (les effets,
aux lieu et place des produits ex.mniêmes. Jusqu'ici la chose
a été laissée au gouverneur en conseil, et je ne sache pas
qu'il y ait ou do l'agitation au dehors pour réclamer un chan-
gement. Je dois dire qu'en pareille matière, il est mieux
que le gouverneur en conseil ait quelque latitude pour faire
les règlements exigés par les circonstances. Faire une loi
d'un règlement jugé suffisant par le passé me paraît une
erreur.

M. BOWELL: C'est ce que nous voulons empêcher.
La Chambre et le pays sont au fait des difficultés créées par
la substitution du blé canadien au blé américan, et
pour l'exportation de la farine canadienne à la farine
américaine. Et .les anciens députés se rappelleront sans
doute que nous avons imposé le paiement de droits
très élevds.à ceux qui violaient la loi. J'aimerais à savoir
dans quel cas l'on pourrait substituer, pour l'exportation,
l'équivalent d'un produit. Si la Chambre estd'avis que le
meunier devrait importer du blé américain, puis le moudre,
et le vendre sur un marché canadien, et exporter de la farine
canadienne, produit du blé canadien, alors qu'elle le dise.

Mais je crois qu'il vaut mieux obvier à ces difficultés en
promulguant dans la loi que le produit seulement de ce qui
aura été importé ot fabriqué en entrepôt pour l'exportation,
sera accepté pour l'annulation de l'obligation.

Clause 140,
M. BOWELL: Cette clause permet à tous les bateaux-

pêcheurs de prendre dès effets en entrepôt sans payer de
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droits, et de consonnir ers provisions durant 10 voyage:
et il est aussi preserit que ces effets ne pourront être dé-
clarés de nouveau à la douane et livrés à la consommation
sans acquitter les droits.

Il y a une autre disposition qui rògle l'emmagasinage des
effets débarqués dos navires et remis en entrepôt en atten-
dant, un autre voyage.

Les honorables députés qui s'occupent des pêcheries des
prôvinces marititines observeront quo l'on étend aussi à
toutes les classes de navires, un privilège que l'ancienne loi
n'accordait qu'aux bâtiments do cinquante tonneaux.

Clause 142.
M. BlOW ELL: Il y a on des cas de ce genre. Ainsi par

exemple, un naviro américain, après avoir pris son congé aà
la douane, restera quelque temps dans le port, et repartira
en remorquant une goëlette, chargée ou lòge, selon le cas.
Or, c'est là une violation directe des lois du cabotage, bien que
la goëlette ait pu prendre elle aussi sou certifieat d'acquit.
Les perceuteurs ont imposé parfhi< des amendes qu'il a fallu
rembourser aprò- avoir consulté la loi. Cotte clauwe pré-
voit les cas semblables.

Clause 153,
M. BOWELL: Cette clause mo'iifie légèrement l'an-

cienne loi au sujet do la pénalité infligée à ceux qui excr-
cent la contrebande. Elle porte que les coupables sermnt
passibles d'une amiencdo le cinquante à deux cents piastres,
ou d'un cmprisoinnment pour une périodJe de pas moins
d'un mois ni de plus d'une année, ou de l'amende ou de l'em.
prisonnement à la fois, à la discrétion de la cour.

Il ne faudrait pas, je pense, accorder trop de4 pouvoirs dis-
crétionnaires à certains magi.strats. Dans un certain cas,
il a été prouvé devant le tribunal qu'un contrebandier
avait offert à un officier de douane de partage:- avec lui ses
profits, s'il voulait estimer les effets au-dessous do la valeur,
ou ne pas exiger le paiement dles droita. Et cependant le
magistrat jugea à propos de ne condamner le coupable qu'à
une piastro d'amcndo et à un emprisonnement de dix mi-
nutes. Je ne puis me rendre compte do ce. jugement que
par l'opinion qui parait régner dans certains cecles,-qu'il
n'y à pas de mal à frauder le revenu ou le gouvernement.

Clause 15q,
M. BOWELL: IYaprôs l'ancienne 1.:., si cinq personnes

se trouvuient enomble, et que l'une d'eiks ûtids cilets
sujets à confiscation, les quatre autres étaient également pu-
nissables, bien qu'elles n'eussent cu aucune connai.wance du
fait. Ainsi, plusieurs individus pouvaient en rencontrer
un autre à une station do chemin do for, et si celui-ni avait en
ai possession une montre de contrebande, tous devenaient
punisQables.

Nous avons donc insêré les mots "ayant connaissance du
fait."

M. BURPEE: Je comprends.
M. BOWELL : La clause que mon honorable ami a ou

Plimn:en d'insérer dans l'ancienne loi, e lit ainsi :
Si l'on trouva deux personnes onplus ensemble, et qu'elles ou l'une

d'elles se trouvent avoir -les tff.-ts sujts à confiscati en vertu du pré
sent acte, chacune d'elles sera coupable de délit et punissable en conté
quence.

Cet clause était fort étrange.
Clause 160,
M. BOWELL. Voilà une clause nouvello.
Si par quelque artifice quelqu'un a accès aux marcbandises entreposée

dans un wagon de chemin de f'er, ou à des marchsndises placées dan
un wngon de chemin de fer sur lesquelles les droits de douant n'ont pa
été paiéqS, ou délvre ces mrchanîdiOSe enitrepose o(n a8uu, sarS l
permis icn e'r-se du préposé des duualaes mOéwnT este per'onn
scra, pour chaque contrav.ntoin, pass5ibo d'enmprisun mnt pour uni
période de pas moins d'un mois ni de plus d'un an.

Cette clause s'applique aux cas de wagons de chemins di
fer co.. -enant des marchandises entreposées, lesquels n'étaien

M. BOwELL

pas prévus par l'ancienne loi, qui décrétait que si quelque
personne, autre que l'officier ayant la clef de l'entrepôt, y
pénétrait illégalement, le propriétaire devenait passible d'une
amende. Ot' a cru, en rédigeant la clause, qu'il no fallait
pas appliquer ce principe aux manufacturiers de *àgons de
chemins do fer ou propriétaires de voitures de ce genre,
mais punir la personne même qui commettra l'offense.
De cette façon, le département n'aura plus à remplir le
(lésugiéable devoir d'arrêter les wagons et d'instituer des
actions cont: les corporations de chemin de fer ou autres,
le délinquant seul devant être puni.

Clause 176,
M. BOWELL : Cette clause importante a été ajoutée à la

loi, et j'appelle tout particulièrement l'attention du comité,
Il est bien connu qu'il se trouve sur la frontière plusieurs
edifices (lent une partie repose sur le sol américain et
l'autî" sur le sol canadien, et qu'il s'y fait un commerce
illieiie. or, la loi du Canada no prévoit pas ces cas-là. Aux
Etats-Unis, l'acte des douanes y pourvoit, et la clause 176
du présent bill est une copie modifiée de celle qui se trouve
dans la loi américaine.

La section 3,107 de l'acte des Etats-Unis se lit comme
suit :

Si un magasin, entrepôt ou autre bâtiment se trouve sur uu prés de la
frontière entre les Etats-Unis et tout autre pays étranger, et s'il y a lieu
de croire que des effets sujets aux droits y sont déposés où y ont été
placés, ou qu'on les a transportés par ou dans cet édifice sans payer les
droits et contrairement à la loi, et si le percepteur, l'officier de marine
ou l'inspecteur des douanes, fait serment devant un magistrat compétent
pour l'administrer, qu'il a lieu de croire et croit ce que ci-dessus, cet
officier aura le droit de foire des perquisitions dans cet édifice et ses
dépend ances; et s'il s'y trouve des marchandises de ce genre, elles seront
saisies et cenfisquées avec l'édifice, qui sera imméilatement démoli ou
enlevé.

La section 3,108 du même acte dit:
Quiconque recevra ou déposera dans tel bâtiment situé sur la frontière

entre les Etats-Unis et tout pays étranger, ou y transportera ou aidera à
y transporterr des effets contrairement à la loi, s¯era passible d'une
amende de pas plus de $10,000, et de l'emprisonnement pour une période
de pas plas de deux ans, ou des deux à la fois.

Je pourrais dire que les officiers de douane américains et
auti es personnes que le maintien des lois douanières de nos
voisins intéressent, ont maintes fois appelé l'attention du
gouvernement des Etats-Unis sur ce point. C'est pourquoi
j'ai ajuté la clause suivante pour la soumettre au comité :

Si un blj.tiuent ou édifice se trouve sur la fro stiére ou près de la fron.
t:ère entre la canada et tout pays étrarger, et s'a y a lieu de croire que
des eflets sujets aux droits y sont déposés on y ont été placés, ou qu'on
les a transportés par ou cans cet édifice sans payer les droits con'raire-
ment à la loi, et si le percepteur ou le préposé des douanes corninêétent
fait serment devant un juge de paix qu'il y a lieu de cruire ve que ci-
dessus, ce peicepteur ou préposé aura le droit de faire des peiquisitions
dans cet ed fice et ses dépendances, en tant qù'ils.pourront se trouver
dans les limites du Canada, et s'il s'y trouve des effets de ce enre, ils
seront saisis et confisqués, et l'édifice ou toute partie de cet édifice, qni
pourra se trouver dans les limites du Canada sera immédiatement dé-
moli ou enlevé.

Naturellement, je ne saurais dire si le comité jugera a
propos d'adopter cette clause ; mais ce que je sàiis, c'est que
lorsqu'il se trouve un entrepôt su r le côté américainU de la
fi-entière, avec un magasin de détail én Oanada,, ns compat-
triotes, s,'ils ne trouvent pas ce qý'i1 leur faut dânsý ce i-
nier établissýement, vont fra per a la porte de l'autre, étý
blissant ainsi un commerce illicite constant entre les deux
pays.

j'ai remarqué, en visitant ces' régions, que les éàifèiéc
dont il s'agit reposaient sur la frontière, partie Éur le 661
américain et partie sur le sol canDadien, et 4ue l'où pouvait
ainsi y fair-e des affaires illégalement. Il et - oxpè
im possi ble d'empêcher ce commerce illicite, et j'ai mis icette

Sclatuse damns le bill pour la soumettre a l'examen du comité.
e

Nur. COLBY : Je ne curois pas que l'on puisse uoppser à
la clause pour ce qui concerne du noins e droit de faie
des Perquisitions; mais je v ux urmunle uer à rl'honorabla

t ministre des Douanes un fait qu'il ignore put être.
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il a été fait plusieurs changements, lorsqu'il s'est agi de dé.
terminer la frontière d'après le traité d'Ashburton. Les
fermes furent divisées, et partie de celles qui se trouvaient
au Canada furent comprises dans les Etats-Unis, et vice versa.
Dans plus d'un cas l'on sut obvier à ces inconvénients par
un échange de terrains.

La rectification des limites affecta également plusieurs
édifices. Ainsi, je me souviens que dans mon propre town-
ship, il se trouvait trois magasins do détail, et que la nou-
velle frontière causa autant d'ennuis aux propriétaires
qu'au département des Douanes. L'un de ces bâtiments
fut volontairement abandonné par le propriétaire; un autre,
construit en bois, et reposant presque entièrement sur le sol
canadien, fut placé tout à fait sur notre territoire, mais le
troisième, fait de granit, est encore là et ne peut être trans.
porté ailleurs. Ce dernier ne pourrait servir à d'autres tins,
et je suis sûr que le gouvernement, s'il désirait s'enparer de
l'édifice, se croirait tenu d'indemniser le propriétaire, qui
n'est pas du tout responsable.

M. BOWELL : A quoi pert maintenant l'édifice ?
M. COLBY : C'est un magasin.
Sir JOHN A. MACDONALD : Çonduit, je suppose, d'a-

près les principes de tempérance absolue.
M. COLBY: Je le crois bien ; mais je ne suis pas al!é à

la cave récemment. Dans les cas de ce genre, les cfficiers
de la localité sont peut-être tenus d'exercer une vigilance
spéciale, et il pourrait y avoir lieu de faire des perquisitions
dans ces bâtiments, ce que prévoit la clause et ce à quoi je
ne m'opposerais pas. Mais je doute fort que l'honorable
ministre peut songer à confisquer cette propriété et à lui
enlever toute sa valeur, sans indemniser le propriétaire. Je
parle de bâtiments que j'ai vus, mais il est très probable
qu'ils'en trouve d'autres du même genre le long de la fron.
tière. S'il faut en juger d'après la manière dont l'hono-
rable ministre a proposé cette clause, je ne pense pas qu'il
soit tout à fait sérieux.

M. BURPEE (Saint.Jean) : Je pense que l'on devrait mo-
difier la rédaction de la deuxième ligne. Dans les cas dont
a parlé l'honorable député de Stanstead (M. Colby), les bâti-
ments soient situés sur la frontière; mais je pense que ce
serait donner trop d'élasticité à la loi que d'y comprendre
les bâtiments qui se trouvent près de la frontière.

M. BOWELL : Nous allons retrancher les mots "ou près
de la frontière."

M. SORIVER: Je suis heureux de voir que l'honorable
ministre des Douanes fasse des efforts pour remédier à ce
qui est certainement un grand mal sur la frontière. Je ne
sacbe pas qu'il se soit produit dans mon comté des cas sem-
blables à ceux dont a parlé l'honorable monsieur; -mais je
sais qu'il se trouve sur une étendue de cinquante à soixante
milles de la frontière, des magasins qui reposent partie
sur le sol américain et partie sur le sol canadien. Dans
la plupart de ces établissements, l'on débite des boissons
sans licence, ce qui est une cause de grande démoralisation
et de grande perte pour le revenu, puisque les marchan-
dises sont transportées d'un côté à l'autre sans payer les
droits.

Je comprends que la question est difficile à résoudre. Il
y a quelques années, j'ai appelé l'attention (lu ministre
de la Justice sur ce sujet, et je lui ai recommandé de
s'entendre avec les autorités de Washington pour supprimei
si possible, de pareils abus. Il me paraissait alors que l'on
pouvait y réussir au moyen d'un arrangement conclu entre
entie les gouvernements des Etats-Unis et du Canada-
arrangement accepté aussi par le gouvernement de l'Etat
américain intéressé, d'une part, et le gouvernement de la
provinco canadienne intéressée, d'autre part-on. vertu
duquel une lisière de terrain serait réservée ou affectée a
des fins qui empêcheraient l'érection de ces bâtiments.
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L'embarras, sans doute, pour les gouvernements des Etats-
Unis et du Canada, sciait le danger d'empiéter sur les droits
locaux reconnus dans les deux pays. Cependant, je crains
bien que eo que l'honorable ministre se propose de faire ne
règle pas la difficulté. J0 ne m'oppose pas au pouvoir
inquisitorial conféré par cette loi; je crois même qu'il
pourra avoir de bons résultats, mais je ne vois pas comment
la loi puisse être mise à exécution d'une manière pratique.
Ainsi, je demanderai à l'honorable ministre des Douanes,
s'il jugerait opportun de couper un bâtiment on deux, en
vertu (le cet ate, et d'en transporter la moitié au Canada.

M. BOWELL: C'est ce que prévoit la clause, je pense.

M. SCRIVEIR: Et si cette clause devenait loi, l'honorable
ministre croirait-il possible ou avantageux de la mettre à
exécut ion ?

M. BOWE LL : La loi américaine prescrit bien la démoli-
tion du ltiment tout entier.

M. SCRIVER: Mais cela îne veut rien dire pour la partie
du bâtiment qui se trouve en Canada, du mo:ns.

M. COLBY: Vous ne devez pas vous écarter d'un cheveu
de la frontière.

M. SCRIVER: Franchement, je suis bien aise de voir que
l'attention du département a été attirée sur ce point, et que
l'on paraît décidé à faire des efforts pour atténuer autant
que possible un grand mal. Je félicite donc le département
d'essayer de diminuer les abus qui exiztent sous le sys.
tème actuel.

M. COLBY: Je ne connais personnellement que ce seul
cas dont j'ai parlé, d'un bâtiment érigé sur la frontière.
Et je sais que celui qui occupe ce magasin est surveillé de
fort près par les agents des deux côtés de la ligne, ce qui
fait qu'il a 1ioins de chance que toùt autre dans le voisinage,
d'exercer la contrebande, s'il voulait la pratiquer.

M. BOWELL: La difficulté qu'il y aurait d'exécuter la
loi s'est présentée à nous, lorsqu'il s'est agi de rédiger la
clause. J'avoue que l'objection présentée par l'honorable
député de Stanstead (M. Oolby) est sérieuse, et que ce n'est
Pas la faute du propriétaire si la ligne a été tirée, suivant le
Traité d'Ashburton, de façon à couper sa maison en deux;
mais s'il importe frauduleusement il devrait être puni.

M. COLBY: Le propriétaire du bâtiment n'est pas un né-
gociant, et dans ce magasin, il se fait non pas un commerce
illicite, mais légal.

M. BOWELL: Je recommande au comité de modifier la
clause selon que le propose l'honorable député de Saint.
Jean (M. Burpee), et de retrancher les mots "ou près de la
frontière," ou bien encore de supprimer les mots : " et le
bâtiment ou toute partie de ce bâtiment qui po irra se trou.
ver dans les limites du Canada sera immédiatement démoli
ou enlevé" pour leur substituer les suivants: " et tout mar-
chand ou personne quelconque qui sera coupable d'avoir
violé la disposition de cette clause, sera passible d'une
amende de pas moins de $200 ni de plus de 1,000." Nous
punirons ainsi le négociant et non le propriétaire de l'éta-
blissement. Si cet amendement est fait, on pourrait laisser
dans la clau<e les mots " ou près de la frontière."

M. BURPE[E: Si l'on veut réellement supprimer le
mal, il ne faut permettre à personne de faire, le com-
merce dans des bâtiments situés sur la frontière. Ces bâti-
ments pourraient servir à d'autres fins, et puisque les négo-
ciants les occupent, c'est qu'il y trouvent leur compte ; on
devrait les démolir.

M. COLBY: Mon honorable ami ne vouirait pas à coup
sû r que l'on opérât ces démolitii s sans indemniser les pro-
priétaires. Le bâtiment dont je parle a été construit de
bonne foi, et la frontière le coupe en deux depuis l'adoption
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du traité d'Ashburton. Il est évident qîue l'on ne pourrait
le démolir sans comlpesatien suih:mte. L'édifice en ques-
tion ne peut non plus svrvi ir. antri- Chos; et si les iii:-
pour lesquelles il a été coest ruit et auxquelles il sert iinuili-
tenant soit los:ies aux i;ntéiês du Coda il do s it ats-
Unis, que l'n <'e empare pr viie d'expropriation, et que
l'on indmniso le irop ibîaire. M:di i'allez pas enlever i
eclui-ei sa p(opriu #jimln' pas rpons-ble 1e la
sitatiioll qu'on lui a aite.

Je serais abs.ument dl'avis de !'honorbl'le député de
Saint-Jean. ei noO le meme à ciïet d'un1 manière

pratique. En déclarant par la loi qu'il srca déflenii u de fiire
afir.os tu>on q: u í me que i, dans le,; bL!iiiI-nt, de
ce genre, la que-tioo da déd ilnuzgmen t e présenter
d'eic-:eîao.

Le comité ferit aussi peut-être mieux d'accpter la re-
conmandation gte j'ai fid te. Nous n'appliquons ces dispo.
s' d.tie la loi qu'aux graves cas de conltreCbd xci cée 
u I nu ltimient qui su trouvo sur la fron tiôre.

Clause 177,
M. BOWELL: Cette clause modifle la procédure relative

au moyen, pouri un officie- de douane, d'obmcnir un ordre de
requérir main-trte. Il fahlait, dapròs l'ieime loi, s'adres-
ser à la cour d'Amiaute.

La présente clu-c attribue à la cour d'Echi;quier le poti-
voir d'accorder iun ordre do requérir main-forto, lequel scra
valide dans tout le pays.

Clauso 180,
M. ]3OWELL: Cettelause a pour bu: île permettre do

visiter les poesonnes qui traverseit la frontiòro et dont les
poches poirraietit etre 1 eines d'effes de coitrbando.

Clause 18:,
M. BOWELL: Les changements sont légers: On n'y a

ajouté que les mots "propriété oit voitures," dont le sens est
parfaitement défihni dans la clause explicative.

Clauýe 183,
M. BOWELL: Les mêmes mois sont ajoutés.

Clause 1S3,
M. BOWELL: Le mot " voiture " a été ajouté.

Il est six heures et la séance est levée.

Séance du soir.

TROISIE MES LECTURES.

Les bills suivants sont successivement examinés en comité
général, rapportés, lits pour la troisième fois et passés :-

Bill (No74) à l'effet de constituer la compagnie du chemin
de fer (irand Occidental du Nord-(M. Cameron, Victoria).

Bill (No 51) à l'effet de constituer la compagnie du chemi r
de fer de transport maritime do Chignectou (à responsabi-
lité limit)-(M. Camerou, Victoria).

LA aGRANGE TRUS '."

M. WHITE (Cardwell): Je propose que la Chambro se
forme en comité génöri sur lu hil (No -!4) à l'effet do cons-
tituer la " Grange Tru&t," (à resfposabilité limitée) cn cor.
poration.

Je vieîns d'apprendre de deux ou trois honorables députés
que l'on et sous l'impression, quelquo part, que ce bill inté-
iérosso une société secrète. Il est vrai que les " Grangers"
constituent un corps organisé par le parlement fédéral il y
a deux ans; mais figuorais ju'iis fussent une société secrète
avant la discussion qui eut lieu l'autre jour on cette Chambre.
Mais il ne s'agai pas du tout do cela ici. La compirigm en
question est une compagnie ordinaire de prêt, qui a tout
simplemont, pris lo nom de " Grange," qui est déjà organisée

M. SRIVEa

on vertu de l'acto des compagnies û fonds social de la pro-
vince d'Ontario, et qui voudrait étendre ses opérations sur
tout le pays. Le bill a été discuté avoc grand soin par lo
comité des Banques et du Commerce, qui J'a déféré a un
SOUS-comité, et il a reçu l'approbation de l'honorable mi-
nistro des Filalees, sous sa forme actuelle.

M. ROSS : Je n'entends pas m'opposer au bill ; mais je
désire appeler l'a tontion de la Chambre sur le fait que plu-
sieurs do sc-s dispositions me paraissent outrepasser nos
pouvoirs, et étro plutôt du ressort de la législation locale. Il
scrait grandement tmps, je pense, d'aviser aux moyens d'ex-
ercer une surveillance efficace à l'égard do ces bills, des bills
privés surtout, qui font naître des doutes sur la juridiction
do ce parlement. En adoptant ce systôme, nous rendrions
graFd servico, non-seulmont au public on général, mais
à ceux mêmes qui tollicitent des icte d'incorporation. Car,
ce n'est pas leur rendre service que de les constituer illéga-
leient en Corporation, et si la question de juridiction était
soulovée devant nos tribunaux, ces compagnies courraient le
risque de voir leur charte révoquée,

Le motion est adoptéo.

Le bill est examiné en comité général, lu pour la troi.
siòme fois et passé.

COMPAGNIE CANADIENNE D'ÉCLAIRAGE.
ÉLECTRIQUE.

M. BE RGERON : Je propose le deuxième lecture du biIl
(No 105. accordant certains pouvoirs à la Compagnie cana-
dienne d'éclairage électrique.

La compagnie qui demande la passation do ce bill ne
sollicite pas de nouveaux pouvoirs, car tous ceux dont elle a
besoin lui ont déjà été conférés par la législation locale de
Québec. Si elle s'adresse au parlement lédéral, c'est tout
simplement pour lui faire régler certaines questions concer-
nant les cours d'oan navigables. le droit de barrer les
rivières navigables lui a été accordé par la législature locale.
Il appert, néanmoins, qu'il y a un conflit dojuridiction entre
les autorités fédérales et locales au sujet des eaux navigables,
et la compagnie, suivant en cela l'exemple des compagnies
hydrauliques du Richelieu et de Lachine, ont demandé à ce
parlement do dire ce que sont les cours d'eau navigables et
les cours d'eau non navigables,

Il y a dans ce bill une disposition qui décrète que la com-
pagnie sera tenue, lorsqu'elle voudra barrer une rivière na-
vigable, de déposer ses plans au bureau de l'honorable mi-
nistre des Travaux Publics, et ne rien faire avant d'avoir
obtenu la permission du gouverneur en conseil.

M. BLAKE : Il est de fait qu'il s'agit ici de l'un des pou-
voirs demandés l'an dernier par la compagnie et qui lui
furent refusés.

M. BERGERON : Je ne le crois pas. C'est la première
fois, je pense, qne le bill a été présenté ici. La compagnie a
été constituée dans la province de Québec, l'an dernier.

M. SCRIVER: L'honorable monsieur fait erreur. La con-
pagaie a laésenté ici un bill, l'an dernier, et quelques-unes
des dispositions <le son projet de loi furent supprimées par
le comité des bills privés. Au nombre les pouvoirs refusés
alors a la compagnio se trouvait celui qu'elle sollicite encore
aujourd'hui. Je ne m'oppose pas, cependant, à ce que le bill
soit renvoyé au comité des bills privés.

M. BEIRGERON : *L:t compagnie fut constituée par la
législature de Québec en 1881, et je no pense pas qu'elle ait
rien demandé ici l'an dcrnier. Eu tous cas, le bill est im-
primé et peut-être son lais au comité des bills privés, puis la
Chambre l'adoptera eu le rejettera à sa troisième lecture.

Le bill est lu pour la deuxième fois.

746
-il



DÉBAIS DES COMMUNES.
REFONTE DES ACTES DES DOUANES.

La Chambre se forme de nouveau en comité général sur le
bill (No 34) à l'effet de modifier et de refondre les actes con-
cernant les douanes.

(En comité.)
Clause 204,
M. EOWELL : Il ne s'agit ici que de dépôts. La derniòre

partie de la clause se lit ainsi:
Et toute somme ou sommes d'argent ainsi déposées sera ou seront im-

m6diatenuent versées dans quelque banque désignée à cette fin par l'au-
torité compétente, au crédit du receveur général du Canada, pour y
demeurer jusqu'à le qu'elles soient confisquées suivant le cours regulner
de la loi ou qu-elles soient restituées par ordre du ministre des DneanLs;
et si les articles saisis sont condamnés, l'argent déposé sera coDfisqué.

Les officiers qui imposaient des amendes avaient lhabi-
tude de garder l'argent et il est arrivé que cet argent a été
perdu. Or, cette clause prescrit que le produit des amendes
sera versé au crédit du receveur général.

Clause 242,
M. PATERSON (Brant) : Comme cette clause no donne

pas suflisamment d'autorité à l'honorable ministre pour faire
des règlements afin de permettre aux fabricants qui exporte-
ront à l'étranger de tirer profit de ce drawback, je lui con-
seillerais de s'attribuer par elle le droit de disposer des cas
qui lui ontété difficiles de régler jusqu'ici. On pourrait y arri-
ver en ajoutant au mot " drawback " les mots " ou unio cer-
taine somme aux lieu et place d'icelui."

M. BOWELL : Je n'ai pas d'objection à cela.
Clause 87,
M. BURPEE : La fin de cette clause se lit ainsi :"d'o

les effets sont expédiés ou devant un notaire public, et on
tout mutre endroit, devantun consul britanniqueou étmnnger
de cet endroit. Je propose que l'on substitue les rots -ui-
vants : " devant un consul britannique, ou s'il n'y a pas de
consul britannique, devant un consul étranger." N'un but
est d'insister à ce que le serment soit prêté devant le coneul
britannique là où il s'en trouve un.

Le bill est rapporté, lu pour la troisième fois et passé.

CERTIFICATS DE CAPITAINES ET DE SECONDS.

M. McLELAN: Je propose que la Chambre se forme en
comité général, pour examiner le bill (No 89) concernant
les certificats de capitaines et de seconds du navires de
l'intérieur et de cabotiers.

La motion est adoptée et la Chambre se forme en comité.

(En comité.) -

M. WELDON: J'ai déjà appelé l'attention de l'honorable
ministre sur l'effet qu'aurait ce bill à l'égard de ceux qui
sont engagés dans le cabotage. Depuis, j'ai reçu du
Nouveau-Brunswick plusieurs lettres qui fortifient la posi-
tion que j'ai prise alors.

Il me semble que l'honorable ministre ne saurait avoir
d'objection à 150 tonneaux au lieu de 100, la limite qu'il pro-
pose do fixer au tonnage des navires. Les cabotiers, comme
je l'ai déjà établi, sont généralement manSuvrés par des in-
dividus qui ne sont pas à proprement parler des marins,
c'est-à-dire qui n'ont pas suivi les cours d'une école de ma-
rine, mais sont néanmoins parfaitement capables de fairo on
entier des voyages entre la baie de Fundy et la côt des
Etats-Unis jusqu'à Baltimore. Nombre de ces individus
sont propriétaires de goëlettes en tout ou en partic; ils
sont probablement cultivatours ou pêcheurs, mais en ma-
nouvrant ces bateaux ils ont obtenu une connaissance pra-
tique de la côte, une connaissance pratique du commerce.
Ils connaissent parfaitement la côte et les havres. Qui-
conque se donnera la peine d'examiner le littoral de Sainte
Croix à New-York verra qu'il est bordé de havres. Ces

marins les connaissent parfaitement, de même que les
marées et les brouillards, et do fait, sont plus capables d'y
manouvrer des navires que ceux qui ont suivi lcs cours
d'une école de marine.

On a prétendu que los navires on bois, qui sont particu.
liers à la rivière Saint-jean, et les goëlettes employées au
cabotage, étaient do moins de 100 tonneaux. J'espérais con-
naître, avant que ce bill fût présenté, le nombre exact des
navires de plus de 100 tonneaux. Je crois que le tonnage
d'un grand nombre des bateaux actuellement employés est
au-dessus de ce chiffre; le résultat en sera que nombre d'in-
dividus parfaitements compétents et qui inspireraient aux
propriétaires de navires plus de confiance que ceux qui ont
passé des examens, setont privés d'emploi, et que le com-
merce en souffrira sérieusement jusqu'à ce qu'on puisse
lour trouver des remplaçants compétents. Comme je l'ai
déjà dit, ces individus connaissent parfaitement les marées,
les courants et les brouillards le long de la côte, et en gé-
néral, grftce à leur expérience, manœuvrent on toute sûreté
leurs cabotiers. Nombre d'entre eux viennent des comtés
de Westmoroland et Cumberland, les autres--sont pour la
plupart des cultivateurs et des pêcheurs qui se sont subsé-
quemment engagés dans le service des goëlettes desservant
le commerce entre les Etats-Unis et los provinces maritimes.
Leur longue expérience les a rendus encore plus compétants
que ceux qu'on dit être capables (le traverser l'Atlantique.
Ces bateaux sont quelquefois dirigés de l'autre côté de l'At-
lantique et sur les Indes Occidentales; on les confie alors à
un antre capitaine; mais pour le cabotage, ces hommes ont
été reconnus des plus compétents. Ils font de plus lo trafic
à leur avantage ainsi qu'à celui de leurs co-propriétaires.

C'est un trafic très important que celui qui se fait par les
caboteurs entre le- provinces et les Etats-Unis; il emploie
un grand nombrde tc navires d'un tonnage variant de '0
à 200 tonneaux. Un grand nombre de navires sont de
plus de 100 tonneaux, et chose certaine, si lo principe posé
par les honorables messieurs s'applique aux navires de 100
tonneaux, il s'applique également à ceux de moins de 100
tonneaux.

Maintenant, la suffisance requise des capitaines et seconds
de navires pour la manoeuvre do bateaux se dirigeant de
l'autre côtéde l'Atlantique, est totalement différente de celle
requise dans le service des goélettes faisant le trafic entre
nos côtes et celles des Etats-Unis. Je crois que ce bill, s'il
est adopté tel qu'il est actuellement, nuira sérieusement à ce
trafic -sur lequel comptent un grand nombre de personnes
en notre province, non-seulement de la baie de Fundy, mais
aussi de la rivièr-e Saint-Jean.

Les bateaux en bois ont d'une classe particulière et sont
employés sur la rivière Saint-Jean par suite des facilités
qu'ils offrent au transport du bois de service, transport au-
quel ils sont grandement employés durant l'été. Il appert
dos rapports que j'ai reçus de certains citoyens de Saint-
Jean bien au fait de ce trafic, que si ce bill est adopté tel
qu'il est, cela leur causera de grands dommages et paraly-
sera beaucoup le trafic qui s'y fait. La conséquence en sera
que nombre d'employés parfaitement compétents seront
jetés sur le pavé, et qu'il sera très difficile de leur trouver
des remplaçants. S'ils sont obligés d'employer une classe de
marins plus élevée, celle par exemple engagée dans le com-
merce extérieur, ils devront nécessairement payer des
salaires plus élevés. Je demande donc à l'honorable mi-
nistre, pour ce qui concerne le cabotage, d'augmenter la
limite fixée au tonnage des navires.

M. McLELAN : L'honorable député a déclaré que le
trafic du cabotage en est un d'une grande importance. Il
l'est assurément, et cela ne fait qu'ajouter à la nécessité
qu'il y a pour les hommes qui ont le commandement des
navires engagés dans ce trafic d'avoir la compétence néces-
saire àl'exercice de leurs devoirs. Dans toute autre charge,
spécialement dans celles qui mettent en jeu la vie et la pro.
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prigéé nous exigeons des titulaires qu'i's ju.titient de leur
c- mpetence à remplir lcur devoirs. Il n'est pa;s requis par
ce bill que tou- les homnes aient la compéte.>nce voulue pour
manoeuvrer un bateau dans une traversée de l'océan. Tout
ce que nous demandons, c'eS que nous nous :ssurions qu'ils
ont la compétcnce voulue pour l'exercice des devoirs spé-
ciaux qui letr incombent. S'ils font le cabotage entre
Saint-Jetn et (.)ston, ouientre Saint.Jcan et New-York, ils
devront avoir la eoin étenc voulue pour .se charger des
navires durant le voyage, et piur protéger la vie drs homme
et les biens placés son.. leur con trô!e. Il en est de même
s'ils sont engagés dans la navigation sur les rivières. I ne
leur sera n»érecsaic duis ce cas que d'avoir lcs connais-
sances requises des piloies. Sur les taws, il sera requis d'eux
une suffisance dfférenti, et les certificats spécifieront la
compétence des hommes pour le trafic spécial dans lequel
ils sont engagés.

Relativement au cabo1tae, donorable député de la ville
et du comté de Saint-Jean (M. Weldon) a déclaré qu'il s'y
rencontre un grand niiombro de très bons inaims et que le
trafic a été très proslere. Mais i nous consultons le registre
des naufiages p-uir les douze dei niers moin ous trouverons
que les goö!ettes et les navires phus petits ont fait du consi-
Ucrables pertes de vies et de biens. Durant les douze années
écoulées de 1870 à 1882, on a compté 2, !-2 échouages ou
naufrages de g( öettes engagés dans le coinereo sur les
eaux intérieures et les côtes (lu Canada.

M. WEiLION: Combion d:ns lo cabotage ?

M. McTELAN: 1,94. L'honorable morsieurt pourra
juger par ce nombre considérabl de naufrages arrivés datns
un laps de temps con idérablement court, de la néce-it qu'il
y a pour les capitaines (le iavires d'avoir La comnpéience
nécessaire. Je ci os qu'il incombe à la Chambre de voir à
ce que personne n'ait le comaînundement d'un navire et la
responsabilité de biens et do vies sans avoir la compétence
nécessaire.

L'honorable monsieur a dit qu'il y a dans le servico du
cabotage nombre de ti ès lons marins ; nous ne ploposonis
pas qu'ilssoient exclus des clarges de capitaines et seconds
de navires. Le rédacteur di projet de loi a reîu ordre
de puurvoir dais.; ce bill à ce qu'ils pissent recevoir des cor-
tificats de service et do capacité comme capitiines et seconids.
Je me suis assuré que ces ordres n'ent pas été suivis, dans la
copie anglaise du bill principalemeni, mais que la copie fran-
çaise a été quelq1o peu il:ée. Pou1ir rendre la cho-e plIus
claire, je propose que la 2hwuc suivanto soit adoptée comme
sixième clause :

Il pourra étre ancord- comme suit da certificats de service differents
des certinents de crpac:îó pour Ifs navires desservant le cominerce
sur les caus intérieures ou les cétes lu <Janala.

lu Toute personne qui, avant le lerjinnvier 1882, aura servi comme
capitaine d'un LLvire des'rvant le c.inu.eue sur les eaux intérieures
nu les côtes du Gainla, ou tout suj:t anglais servant sur des navires
étrangers engegés dans le même commerce et qui aura fourni il tel exa-
men des prouvezs satisfaisantus de sa sobiriété, de sou expérience, de son
habileté et de Fn bonne conduite à bord, itira droit ai un certificat de
service comme capitaine de navire desservtaut le Commnerce sur les eaux
intérieurs ou les côtes du Canada, moyennant un hon:oraire de $4.

2o Toute personne qui, avant le lerjanvier 188!, aura servi comme
secout de navirts desseîrvant le comrînerce sur les eaux intérieures du
Canada, ou tout sujet anglais servant sur un navire étranger engagé
dans le même commerce et qui aura fourni, de la manière eusdite, 'es
preuves satisfaisantes de sa sobriété, de son expérience, de son habileté
et de sa bonne conduite à bord, aura droit à un cortflcat de service
coxnme premier second ou simplemeut second de navire desservant L
commerce sar les eaux intérieures ou les côtes du Canada, noyennaut
un honoraire de $2.00.

Il est ainsi pourvu à ce que tout mm:u in, qui, avant le ler-
janvier 1882, était capitaine ou second de navires et peut
fournir des preuves du sa bonne conduite, reçoive des certi-
ficats de service ; tout comme actuellement il y a un grand
nombre de marirs, navi"uant à l'extérieur, qui ont des cor,-
tificats de service obtenus de la même façon, parce que,
avant 1871 ils étaient capitaines ou seconds et ont été con-
tinués dans leurs charges. Cette clause, avec les explica-

M. MoLELAY

tions que j'ai données, répond, je crois, à toutes les objections
soulevées par lPhonorable député do la ville et du comté de
Saint-Jean.

L'honorable député de Durham Ouest (M. Blake) a parlé
l'autie jour de la capacité requise. Il m'est assez difficile
dle dire ce que peut être la capacité pour des marins; mais
je supposo que ce qu'il nous flait régler d'abord, c'est l'Age,
pour être certains que l'officier possède un jugement éprouve.
Pour les examens do suffisance l'âge sera fixé à 22 on 23
ans. Le candidat scia examiné entre autres choses sur les
différents moyens de protéger le navire et les passagers dans
le cas le naufrage; sur l'engagement, la direction et le
renvoi de l'équipage; sur les entrées à être faites dans les
registres du bord; sur les sonduges et les principaux phares
sur la route qu'il doit suivre; sur les ports de refuge et le
mouillage en iceux. De plus, il devra avoir quelques notions
coi-cernant les machines du navire, connaître le mesurage,
et plus particulièrement les règlements de la course. De
ces connaissances relatives à l'emploi des câblots de touage
et des fusées dans le cas de l'échouage d'un navire, à la
manoeuvre d'un navire durant lu tempête, à l'art d'amener
et carguer les voiles etc., il n'est tenu do posséder que celles
nécessaires au service spécial auquel il est employé. Ainsi,
s'il fait le cabotage de Saint-Jean à Boston ou New-York-
service auquel Fhonorab!e député de Saint-Jean a fait allu-
sion - il devra mieux connaître la marine que s'il naviguait
sur la rivière Saint-Jean.

M. COCKBURN : Je ne me lève point pour m'opposer
à la teneur générale du bill. Je puis dire que quelques-unes
des explications données par l'honorable député et qui ne
sont pas contenues dans lo bill, ne semblent satisfaisantes.
Je désire que l'honorable monsieur comprenne bien qu'il est
nécessaire vu qu'il se propose d'étendre l'opération de l'acte
aux eaux intérieures et à tous les navires, remorqueurs,
et-., de se bien garder de toute injustice contre les droits
acquis par ceux qui ont le commandement des navires.
J'espère (lue dars la clause qu'il se propose d'ajouter à l'acte
il pourvoira aux dilférents degrés d'examen. Par exemple,
nous avons des hommes parfaitement compétents dlans la
maneuvre ds navires qui n'ont pas fait cependant de cours
scientifique et qui ne pouvont plus maintenant apprendre à
diriger un navire d'apròs des pricipes scientifiques. Nous
avons sut' nos eaux intérieures nue classe nombreuse
d'hommes qui ont acquis par l'expérience et le jugement les
meilleures données possibles sur les routes qu'ils suivent.
J'espère donc qu'en etablissant de.s règlemonts pour la gou-
verne dos examinateurs, on pourvoira amplement au cas de
cette classe d'hommes dont ja parlo.

Je crois que l'honoraire de 88.00 est joliment élevé. C'est
plus que n'ont à j-îiyer les mécaniciens sur les bateaux à
vapeur, et je no voi: ,as pourquoi les capitaines et les se-
conds de navires paieraitent des honoraires plus élevés que
les mécaniciens, qui se sont plaint hautement quand dans leur
cas l'honoraire a été élevé à $5.00. Avec bien plus de
raison des plaintes so feront elles entendre cette fois si l'ho.
noraire est élevé à 88 00 ; autrefois cet honoraire pour lo
renouvellement des certificats des mécaniciens était de $2.00,
et dle $5.00 pour umn cortificat do promotion. Je n'ai pas
d'objection an bill si la clause dont je parle doit avoir pour
effet de sauvegarder les droits de ces hommes qui se sont
ainsi Alevés du rang do simples matelots. Je me rappelle
nombre d'entre eux, et c'est sur leurs intérêts particulière-
ment que .i'essaie d'attirer l'attention do l'honorable ministre
et de la Chambre. A coup sûer, il faut une autre suffisance
aux marins qui naviguent sur les grands lacs et sur l'AtIan-
tique; mais je parle particulièrement des routes de l'inté-
rieur, qui n'exigent pas des marins une suffisance égale.

M. DE Sp-G.EORGES: M. l'Orateur, je ne m'oppose pas
au principe du bill qui est maintenant soumis, car je crois
que l'on doit donner aux assurances et aux expéditeurs une
garantie que les hommes qui conduiront les bâtiments sur

748



DÉBATS DES COMMUNES.
le fleuve et sur les lacs soient compétents à remplir cette
charge. Mais je crois devoir m'opposer à la partie do ce
bill qui a rapport aux examens que l'on veut exiger des
capitaines et des seconds et aussi au tonnage des navires.

J'espérais, lorsque le bill a été introduit, que l'honorable
ministre le modifierait, et qu'il mettrait les bâtiments au-
dessous de 200 tonneaux, hors cette loi. C'est-à-dire que la
loi ne s'appliquerait qu'aux bâtiments ayant plus de 200
tonneaux.

Il est un fait connu de tous ceux qui s'occupent de navi-
gation, c'est que la route du St-Laurent de Québec à
Montréal est devenue facile par le grand nombre de bouées
placées sur le fleuve aux endroits périlleux et par le grand
nombre de phares placés sur les deux rives.

Il suffit, en effet, d'un certain temps de pratique sous un
capitaine ou pilote quelconque pour conduire sans danger
et sûrement tout bateau au-dessons de 130 tonneaux.

On objectera peut-être que si la route est facile, les
examens le seront aussi, et, par conséquent, il ne peut y
avoir aucun inconvénient à la loi actuelle qui exige ces
examens. Voici, il me semble, un inconvénient qui ne
devrait pas exister, mais qui existera nécessairement sous
la loi actuelle: c'ebt que des gens parfaitement qualifiés
sous tous rapport, seront systématiquement éloignés, et
refusés par des bureaux d'examinateurs, pour la moindre
raison ou sous le moindre prétexte, pour empêcher la com-
pétition et diminuer le nombre des capitaines, comme on le
pratique dans une certaine mesure dans tous les bureaux
d'examinateurs, que ce soit pour pilotage, ou pour toute
autre raison.

Il résultera des abus criants de cette loi qui la feront
retirer plus tard si l'honorable ministre ne la retire aujour-
d'hui.

Je vois en outre que l'honorable ministre oblige chaque
aspirant à payer $8 pour les capitaines et $5 pour les
seconds.

Cette somme serait insignifiante pour les pilotes dont les
salaires sont rémunérateurs ; mais elle sera une charge]
réelle si nous tenons compte des revenus restreints de ce
qu'on appelle aujourd'hui la petite navigation.

Depuis quelques années on serait porté à croire que la
législation a spécialement pour but non-seulement do
favoriser la navigation des grands navires, mais même de
faire disparaître le cabotage qui fait vivre un si grand
nombre de familles dans la province de Québec.

En effet, on fait payer dans le port de Montréal, par des
droits qu'on impose sur les petits bateaux, les frais de creu-
sement du lac St-Pierre et autres, qui ne leur sont nullement
utiles, et qui même leur sont nuisibles en diminuant leurs
revenus.

Par une clause du chap. 43-45 Vict., on leur enlève le
passagè libre sur les chenaux du St-Laurent. Mais on ne se
contentepas de cela; on demande aujourd'hui à la Chambre
d'accepter une loi qui sera un embarras considérable pour
la petite navigation et qui sera de nature a lui nuire
énormément.

Je vois l'honorable député de Montmagny (r. Landry)
qui m'approuve. Je suis convaincu qu'il a assez d'influence
dans la Chambre pour m'aider dans la demande que je fais
actuellement.

Ainsi, M. l'Orateur, je crois devoir m'opposer à la
portée de ce bill qui a rapport au tonnage, et je
demande à l'honorable ministre de la Marine de substituer
les mots " 200 tonneaux " aux mots " 100 tonneaux

Sir HECTOR LANGEVIN: M. l'Orateur, je ne puis pas,
laisser passer les remarques de l'honorable deputé de
Portnouf (M. de St. Georges) sans y répondre, vu que mon
collègue, l'honorable ministre de la Marine comprend mieux
l'anglais que le français. Par conséquent, je ferai quelques
remarques sur les observations qu'il vient de faire à cette
Chambre, lesquelles ont rapport aux navires de 200 ton-

neaux dont l'honorable député vient de parler. Si je suis bien
informé, la différence ou l'exception qui est faite par le bill
qui est proposé par l'honorable ministre de la Marine est
pour les vaisseaux de 100 tonneaux et non pas 200. Mais
je suis informé que les 100 tonneaux équivalent à 175 ton-
neaux en capacité, et que, par conséquent, cela est suffisant
pour exempter les petits vaisseaux, qui doivent nécessaire-
ment l'être par le projet de loi proposé par l'honorable
ministre. Je suis convaincu que l'honorablo député de
Portnouf, après avoir de nouveau pesé les remarques que je
fais, verra que l'exception des petits vaisseaux de 100
tonneaux sera suffisante pour sauvegarder la petite naviga-
tion. D'un autre côté, il est dans l'erreur, s'il croit que le
paiement de $8 que l'on réclame des capitaines et de 85
des seconds sera un paiement annuel, car il est définitif.
Lorsque le capitaine ou le second aura obtenu son certificat,
ce certificat lui servira pour toute la vie. Par conséquent,
l'objection faite par l'honorable député n'a pas beaucoup de
foi-ce, vu qu'après tout cetto somme n'est pas considérable,
et qu'elle permettra au capitaine ou au second d'un navire
d'obtenir un certificat qui lui servira pour toute la vie, sans
qu'il soit tenu de subir un autre examen. L'autre objection
a rapport aux chenaux. Le bill qui a été présenté et qui
est maintenant loi avait été modifié par rapport à la com-
mission du havre de Montréal. Je crois que l'honorable
député n'était pas en Chambre à cette époque, Par cette
loi il a été déclaré que certaines parties du chenal entre
Montréal et Québec, seraient réservées exClusivement pour
les grands navires à voiles et les grands navires à vapeur,
et que dans les einq oi six endroits difficiles les petits vais.
seaux aussi bien que les cageux seraient obligés de prendre
les chenaux latéraux afin de laisser libre le chenal principal
pour le service des gros vaisseaux, vu que le chenal, étant
étroit dans ces endroits, quand un vaisseau d'outre-mer, un
gros bateau à vapeur, ou un gros navire à voiles passe dans
ce chenal-et il en passo plusieurs à la fois-il serait dange-
reux pour la navigation de permettre dans ces occasions-là,
que les cageux de bois, aussi bien que les petits vaisseaux,
viennent se mettre dans le chemin des gros navires. Mais le
législateur a ou la précaution de dire que si par la force du
courant, ou par d'autres circonstances indépendantes de la
volonté du capitaine ou du second, ou par la force de la
tempête, les petits vaisseaux ou les cageux étaient lancés
dans le chenal principal, ils ne seraient passibles d'aucune
punition et la loi n'aurait pas d'effet. Ces petits vaisseaux
ou ces cageux peuvent passer par le grand chenal de
même que les gros navires, et je suis bien convaincu que
dans la pratique, quand il n'y a pas de gros vaisseaux a
vapeur, ou de grands navires à voiles en vue, jc sais bien que
les petits vaisseaux ou ceux qui conduisent lei cageux de
bois, trouveront toujours que le courant est assez fort pour
les forcer à passer dans le grand chenal, en sorte que dans
la pratique, je pense que l'honorable député verra qu'il n'y
a pas d'inconvénients à craindre ; et il n'y a pas eu de
pétition présentée au parlement ou au gouvernement à ce
sujet. J'espei- donc, après les explications que je viens de
donner, que l'honorable député n'insistera pas sur les
amendements qu'il suggôre.

M. RINFET : Vu que je représente un comté où il y a
un grand nombre de navigateurs, j'ai pris quelques infbrma-
tions à propos du bil! actuellement devant la Chambre.
Après avoir pris ces informations, jopartaège complètement
l'opinion de l'honorable député de Portnouf (àf. de St.
Georges), et je crois que ce bill rencoutrerait l'approbation
et des navigateurs et des membres de cette Chambre, si
l'honorable ministre de la Marine voulait substituer les mots
200 tonneaux aux mots 100 tonneaux.

L'honorable ministre des Travaux Publics a dit que les
navires enregistrés à 100 tonneaux représentaientréellement
175 tonneaux. C'est un fait reconnu de tout le monde ;
mais 175 tonneaux n'est pas suffisant et il faudrait néces-
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sîîirement que la loi soit changée par rapport à cola. Quant
au montant payé pour passer les examens, je crois que ce
serait un grand avantage s'il y avait possibilité de le réduire.

L'1ionoirab!e ministro des Travaux Publics a mal compris
l'honorable député de Portneuf lorsqu'il a supposé qu'il
voulait parler d'un montant do $8 payés annuellement.
L'honorable député de Portineuf a dit que c'était un paie-
ment définitif. mais ce montant sera trop considérable,
surtout r'il s'applique aux capitaines de navires jaugeant
moins de 100 tonneaux. Eh bien je crois que ce montant
do $ -pourrait être maintenu pourvu qu'il ne s'applique
qu'aux capi tinos de navires (le 200 tonneaux; et si toutefois
lt loi est alentte telle qu'elle est aujourd'hui, il serait à
propos do réduire le montant qu'auront à payer ceux qui
passeront des examens comme pilotes et comme second. Je
n'ai aucune remarque à faire sur les autres clauses du bill.

M. ROBERTSON (Shelburne): L'une des objections que
j'ai à ce bill se rapporte à l'honorairo de $5.00 sur des
certiticats que ces hommes doivent recevoir s'ils ont été
apitl- · avint le 1er janvier 1883. Je croisque cet hono-

raire uc <uvrait être que nominal, et do pas plus de $1.00,
car je ne vois anenome aison pour qu'ils soient taxés
sur leurs certificats. L'honorable ministre sait peut-être
que pour ce qui a trait à la Nouvcllo-Ecosse, on fait actuel-
leenat de:; efforts pour er-gager un capital considérable
dans les pêcheries; des navires d'un fort tonnage doivent
être employé. On fait on outre des efforts pour s'assurer
les services des habitan!s dlo la Nouvelle-Ecosse, qui depuis
des am:ées ont été engagés, comme l'honorable monsieur le
sait bien, avec le plus grand succès sur les côtes de la Nou-
velle-Eco;se et do Terrencuve, comme capitaines dle bateaux
de pèche américains. J'aimerais, si la chose est possible,
qu'il fùti ajouté -u bill une tlauso déclarant que les marins
de la Nouvello.Ecoss ou les Canadiens qui étaient capituines
dle batecaux <o péche américains avant cette date seront com-
pris dans les exceptions. Je crois que ce serait un moyen
<le les induire à prendre le commandement de nos navires.
Nombro de ces marins ont toute la capacité nécessaire,
bien qu'ils ne soient pas en état de passer un examen aussi
rigide que celui proposé par l'honorable monsieur.

M. MITCHELL : Quand ce bill a été déposé et que les
explications ont été données par l'honorable ministre, j'ai
signalé ladifficulté qui s'élôverait si mon honorable ami
n'ajoutait pas un aniendoment faisant exception pour les
personnes qui etaient depuis quelque temp3 dans le service,
n'étaient ni les capitaines ni les seconds des navires de la
clas'e à laquelle se rapporte le bill, et ne pouvaient passe.r
des examens, vu peut-être l'insuffisance d'informations scien-
tifiqumes:. -

Je suis heureux que l'bonorable monsieur ait suivi mon
conseil et ait pourvu aux besoins de cette classe. A mon
sens. c'était la seule difficulté réelle relative à ce bill. L'ho-
norable député dle Saint-Jeant a parlé d'une autre: la limite
du tonnage. Je crois que si l'honorable monsieur le réduisait
à 150 tonneaux au lieu <le 200-ce qui ne serait pas tout à
fait ce que dorand o l'honorable monsiur-cela atteindrait
le but que s'est proposé l'honorable ministre en déposant ce
projet (le li, qui en est un bon. Il ne saurait y avoir de
doute là-dessus, et dès que l'honorable député a adopté mon
avis et celui d'autres membres de cette Chambre, il a ajouté
beaueoup à la popularité que le bill créera et à la justice
qu'il dispensera à une classe d'hommes qui autrement n'en
retireraient pas le moindre profit.

Pour ce qui a trait aux honoraires, je crois devoir dire
que l'objection faite à leur montant, a quelque fondement.
lies eirsonne auxquellos soront délivrés ces certificats
ne semblent êtro patticuliòrement celles qui ne dovraient

point payer los h"orairs auxquels pourvoit le bill. Elles
ont beaucoup à soutfiir, travaillent durement, ont des f-
millos considérables, et ne sont pas suffisamment protégées
par la politique nationale.

M. RINFRET

Dans ces circonstances, et considérant l'accueil fait à ce
bill par la Chambre et lo sentiment de satisfaction générale
soulevé par l'offre d'un remèdo et d'une plus grande sécurité
à ces personnes, je crois que l'honorable monsieur iûrait
bien d'accepter l'avis qui lui ost donné dans le but d'aug-
menter encore la popularité de ce bill.

Je n'ai rien do plus à dire, si ce n'est que j'espòre voir
l'honorable ministre accepter les conseils donnts par les
honorables messieurs de ce côté de la Chambre, et voir l'a-
doption du bill lui-même avec ces amendemonts.

M. DAWSON: Je concoure dans los romarquos des hono-
rables préopmants pour ce qui a trait à ce bill, et plus par-
ticulièrement dans celles do l'honorable monsieur d'en faco
qui vient de s'asseoir. Ce bill me semble un pas dans
la bonne voie, et.je l'appuierai avec plaisir. Il n'y a pas de
région au Canada où le besoin de ce bill se faisait plus vive-
ment sentir que dans l'immenso district que je représente,
là oi la navigation intérieure se fait sur un aussi vaste
champ. Mon but en me levant est simplemementd de.
manderà l'honorable ministre sic'estson intention de dépo-
ser tu projet de loi supplémentaire concernaut la naviga.
tien dans les eaux intérieures.

M. GILLMOR : L'expérience que j'ai <lu cabotage tend
a me faire croire que pluieurs des nav-res qui éprouvent
des accidents :ont do moins de 100 tonneaux. Je connais
bien les capitaines, les seconds et les équipages do ces navi-
res, ctje ne leur aijamais entendu dire qu'un bill <le ce genre
fût nécessaire. Assurément, par exemple, s'il doit avoir
pour effet de protéger la vie et la propriété, il devra être
utile au publie, et je serais chagrin d'en combatt re l'adoption.
Il donnera lieu cependent à beaucoup de dépenses, parce que
bien que l'honoraire soit tixé à $5, les dépenses réelles s'élè-
veront dans bien des cas à 820 et plus. Cette comission
d'examinateurs siégera, je présume, à Saint-Jean, et ceux
qui demandent des certificats devront perdre leur temps et
payer leurs dépenses de voyage et autres.

Je suis quelque peu surpris du nombre d'accidents rapporté
par l'honorable ministre de la Marine. Je suis sûr cepen-
dant qu'il a étudié la question et qu'il croit dans l'intérêt
public que ce bill soit adopté. J'avais cru que les propvié-
taires et les capitaines de navires étaient d'assez bons juges
en ces affaires, mais je ne sais pas en quoi ce bill va ané.
liorer beaucoup les choses. Il faudra assurément que le
bureau des examinateurs soit aussi familier avec les con-
naissances requises des aspirants qne ces derniers eux-
imêmnes. Je ne suis pas canvaincu de l'utilité de ce bill, pas
plus quo de si popularité. Les propriétaires de navires
connaissent généralement lit suffisance du capitaine et du
second. Il arrive rarement que des passagers s'embarquent
sur ces bateaux; ce fait semble une garantie sufllsante, car
'OS équipages ne risqueraient pas leurs vies s'ils n'étaient
convaincus de la suffisance de leurs officiers. Il est possiblo
cependant que les examens aient pour effet de rendre les
hommes plus particuliers dans l'accomplissement de leurs
devoirs. J'attirerai néanmoins l'attention de l'honorable
ministre-sur les dimensions du navire, parco que je ne crois
pas que 10 pour cent des cabotiers aient un aussi fort ton-
nage que 125 tonneaux. J'espère qu'il réduira l'honoraire
autant qu'il ke pourra, car c'en est un, il semble, assez con-
sidérable.

M. LISTER : Représentant un comté qui compte nombre
de marins, je prends la liberté d'exprimer mes vues au sujet
de ce bill. Mon honorable ami le député de Shelburno (M.
.Robertson) doit se rappeler qu'il y a d'autres places que les
côtes di Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-Ecosso où
vivent des marins. Je crois que ce bi1, amendé dans -le
sens qui vient d'être proposé, aura l'approbation cordiale
des capitaines de navires et des marins. Je crois devoir,
cependant, répéter ce qui a déjà été dit par d'autres, à savoir,
que l'honoraire requis pour l'émission des certificats est de
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beaucoup trop élevé. Les hommes qui seront affectés par
ce bill ne sont pas, règle générale, trop bien payés. Ils
sont soumis à bien des dangers; ils ont en général des
familles considérables, et n'ont d'emploi que durant un cer-
tain temps de l'année. Je crois que l'honoraire que ce bill
permet (e percevoir d'oux est trop élevé; aussi j'espère que
l'honorable ministre, dans l'intérêt des marins qui font le
service sur les eaux intérieures du Canada, trouvera moyen
de réduire cet honoraire à un chiffre nominal.

Je me permettrai d'attirer aussi son attention sur un
autre point. Le tonnage des navires est limité, je crois, à
100 tonneaux, les bateaux d'un tonnage moindre ne sont
pas tenus d'avoir un capitaine muni de certifcat. Ce rè-
glement peut avoir sa raison d'être sur le littoral de la mer,
mais sur les eaux intérieures, le capitaine de navire de 50
tonneaux et au-dessus devrait être tenu d'avoir un certificat.
Les navires de 100 tonneaux et au-dessus sont beaucoup
employés sur nos eaux intérieures pour le transport des
passagers; pour protéger la vie des gens qui voyagent sur
ces navires, l'honorable ministre ferait bien, je crois, de
suivre ce conseil.

Je crois que le bill, même sous sa forme actuelle, recevra
l'approbati 'n générale des capitaines et des marins sur les
eaux intérieures du pays. C'est une loi qu'ils demandent
depuis longtemps, et bien que je ne sois que depuis peu en
cette Chambre, j'ai reçu, de personnes intérestées dans la
marine, nombre de lettres nie priant de recommander au
gouvernement l'adoption d'un bill de cette nature.

M. BAKER: J'ai prêté l'oreille avec beaucoup d'atten-
tion aux différentes observations qui ont été faites sur ce
sujet. Dece dernier je connais quelque chose, vu que j'ai
tenu moi-même la mer dix-neuf ans, que j'ai passé tous les
examens requis à la Trinité pour devenir capitaine de na-
vire. Je puis donc savoir ce qu'il faut aux dapitaines et aux
propriétaires de navires; je dois dire que je suis excessive-
ment content que ce bill ait été déposé par l'honorable mi-
nistre de la Marine. Le temps est arrivé, je crois, non-seule-
mon t de s'intéresser au transport des passagers; mais aussi
de protéger les capitaines qui ont pris la peine de passer des
examens et de se préparer dès leur jeune £ge à bien rem-
plir leurs charges.

On s'est objecté au montant de l'honoraire fixé pour l'exa-
mon ; je ne crois pas qu'il soit trop élevé. Quiconque est
anxieux do passer un examen et d obtenir un certificat doit
savoir que cela ne se fait pas sans donner lieu à quelques
dép3nses; s'il désire sérieusement en faisant cet examen se
rendre digne d'une meilleure condition dans la société, non-
seulement il consentira très volontiers à se donner la peine
de passer cet examen, mais aussi à payer l'honoraire qui y
est attaché.

On s'est aussi objecté au tonnage; la limite à 100 ton-
neaux est trop élevée, a-t-on dit. Je sais qu'il faut autant
de soin pour manoeuvrer un navire d'un tonnage restreint
qu'un navire d'un tonnage considérable; de fait, il est plus
facile de manoeuvrer un gros navi re qu'un petit.

Après l'assurance donnée par l'honorable ministre de la
Marine que les droits des capitaines et des seconds seront
protégés, je n'ai aucune objection à faire au bill. Je conseil-
lorai cependant que lorsque le code des règlements pour la
gouverne des examinateurs sera rédigé, il y soit inséré une
clause réglant qu'il ne sera permis qu'aux sujets anglais de
détenir ces certificats, tout comme celle actuellement en
force concernant les pilotes du Canada. Je conseillerais
aussi de composer avec soin le bureau des examinateurs.
Avec ces quelques remarques, je serai heureux de contri-
buer à l'adoption du bill.

M. PLATT: Le bill que la Chambre considère actuelle-
ment a bien des choses pour le recommander à l'attentiondu
public. Il a été dit avec beaucoup de vérité que les expli-
cations et la clause additionnelle ont eu pour effet de faire

disparaître les objections que quelques députés avaient au
bill quand il a été déposé.

Je ne suis pas sûr, cependant, que les marins des lacs
seront parfaitement satisfaits de ce projet de loi, à moins
que ce dernier n'établisse clairement le caractère des exa-
mens et ne pourvoie quelque peu au caractère des examina-
teurs eux-mêmes.

Je suppose quo c'est une affaire qui doit être laissée au
département pour être par lui réglée. La plus grande
crainte que j'aie entendu exprimer par les capitaines de
navires et les marins sur nos eaux intérieures, c'est que les
examinateurs soient choisis dans les provinces maritimes et
ne connaissent pas parfaitement la manoeuvro des navires
dans les eaux intérieures. J'espère que les ròglements qui
seront faits par l'honorable ministre do la Marine concer-
nant ces examens tendront A dissiper leurs craintes à ce
sujet.

On est anxieux de savoir également si le certificat sera
necordé pour le service sur certains lacs ou pour certaines
routes. Si je comprends bien l'honorable ministre, telle
est son intention. Nous savons que ce ne sont pas les
navires qui naviguent sur un seul lec qui ont éprouvé le
plus grand nombre de désastres. La catégorie des plus
petits navires qui naviguent sur le lac Outario n'éprouve
que rarement des désastres. D'ailleurs, les données
statistiques sur le lac Ontario constatent que îe plus grand
nombre des accidents arrivent aux navires qui viennent des
lacs supérieurs-navires partis de Chicago et commandés
par des capitaines qui ne connaissent rien du lac Ontario.
Les marins qui font le service sur ce dernier lac croient
qu'il ne devrait pas être permis à un seul navire partant de
Chicago ou de quelque autre port .i lacs supérieuxr, (le pas-
ser par le lac Ontario sans avoir à son bord un pilote ou un
capitaine qui connaisse ce lac ci particulier. Il y a encore
toute une classe de marins qui connaissent parfaitement le
lac Ontario et qu'on appelle quelques fois à conduire un
navire directement à Chicago.

Relativement à la limite fixée au tonnage par l'honorable
ministre, il semble y avoir une différence d'opinion. Ou
l'honorable député de Lambton-Ouest (M. Lester) n'a pas
compris l'esprit de ce bill, ou moi-même je ne l'ai pas com-
pris. Je crois que les marins sur les eaux intérieures
seraient bien plus eontentsi si le tonnage était limité à 125
ou 150 tonneaux, au lieu d'être fixé à un chiffre moindre.
Relativement aux passagers, je ne sache pas que les goë-
lettes de toute description sur les eaux intérieures soient
dans l'habitude de transporter des passagers, et personne ne
s'est objecté au bill sur le principe qu'il affecte le transport
des passagers par les vapeurs. Pour ce qui a trait au com-
merce sur les eaux intérieures, les navires do moins de 100
tonneaux et nombre de navi'es de plus de 150 tonneaux
restreignent leurs voyages à un seul lac, et ont des capitaines
qui comprennent parfaitement la navigation sur ces lacs
particuliers. Je suis convaincu que, en autant que les vies
des passagers ne sont pas mises en danger par ces petits
navires à voiles naviguant sur des lacs particuliers, il n'est
pas nécessaire pour leurs capitaines d'avoir des certificats
comme pour ceux de plus gros navires. Je concours par-
faitement dans la recommandation faite à l'honorable mi-
nistre par les députés des deux côtés de la Chambre,
de réduire, sinon* d'abolir, les honoraires de $5 et
88 imposés sur les capitaines et les seconds qui se présen-
tent aux examens. Je ne vois pas pourquoi ces hommes
qui veulent embrasser une carrière spéciale seraient tenus
de payer un honoraire pour obtenir un certificat. Une
autre objection est celle faite à l'examen par écrit. Il y a
sur ces lacs des hommes qui connaissent parfaitement tous
les bancs et tous les récifs, qui pendant des années ont par-
couru ces eaux avec succès, et qui dans un examen oral
prouveraient leur compétence de la manière la plus satis-
faisante, mais qui seraient incapables de subir un long exa-
men par écrit. L'honorable ministre verra, je l'espère, à ce
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que l'examen par écrit soit d'un carnctère très élémentaire;
j'espère aussi qu'il lera les amende.ments reconi.nandés.

M. LANDRY. M. l'Orateur, je n'ai qu'un mot à dire
au sujet de la quest ion qui intérerse la Chambre actuellement.
Je n'ai pas l'intention tIo faire valoir le mérite du projet de
loi maintenant soumis à la discussion. Le concert pres-
qu'unanimde louanges qui accueille ce projet de loi me
dispense d'eu faire imiie étude plus approfondie. Mais,
comme (n a bien voulu, il y a un instant, mêler mon nom à
la discussion, je (-rois qu'il ot de mon devoir, en cette
circonstance, d'élever la voix * Io denoîder pour une classe
d'individus que ce projet de loi concerne, une protection que
je ne trouve pas dans la loi, telle qu'elle est présentée.

On veut aujourd'hui faire subir des examens à toute une
classe d'individus qui ont, pur ainsi dire, des droits acquis,
ou du moins, si on ne veut pas leur faire subir d'examen,
on veut, de toute nécesité, que ces capitaines de navires
s'adressent au ministre de la Marine, tt obtiennent
de son département un certificat, pour lrquel ils devront
payer la somme de $5 ou (le 88 suivant le cas. Je crois, M.
l'Orateur, que le gouvernement ne devrait pas aller aussi
loin. E-saycr d'augmenter la capacité que l'on exige des
capitaines, cela se conçoit et cela est bien; mais il me
semble que, dans les circonstances actuelles, on ne devrait
pas demander à ces vieux marins qui ont passé leur vie sur
le fleuve Saint-Loirent, qui connaissent parfaitement tous
les dangers et les écueils do la navigation, on ne devrait pas
leur demander de payer une somme de 85 ou de $8 com me
preuve qu'ils seront capables de naviguer à l'avenir.
L'habileté de ces marins est reconnu'e. Ils ont riavigué
pendant longtemps sur le fleuve; ils en connatissentparifaIite-
ment tous les rivages, et, à ce compte là, ils n'ont nulle-
ment besoin do payer pour un certificat. Que la loi
actuelle s'applique à ceux qui, dans l'avenir, voudront
embrasser cette carrière, je suis prêt à l'admettre. mais
qu'on ne lui donne pais cet effet rétroactif, et qu'on n'exige
pas de ces capitaines un certifieat qui aurait pour effet de
leur extorquer une somme do $8 ou de $5. Quel sera le
résultat si cette loi est adoptée? Plusieurs de ces capit aines
ne voudront peut être pas passer ce, eil? tens, et s'ils co:ti-
nuent à naviguer, ils seront plus tard exàorós a payer des
amendes <coni-ider ablos. Je suis que ce .est pas une raion
ti òs foi te à pselIl4Cr au projet. de loi atuvi , n.Je bîJaig ale
cela comme un des inconvénients qui pourraient en résulter.
Je crois que la meilleure suggestion que l'on puisso faire,
ou, si l'expression est plus douce, la meilleure justice que
l'on puissedemander au gouvernement, c'est d ne lpas édicter
par cette loi, que ceux qui ont déj· navigué depuis long-
temps, soient soumis à ces restricionîs qui sont, je crois,
.passablement draconiennes. Je iense donc, quo le gouîver-
nemot pourrait accorder (les eertitieats à tous lescapitaines
qui ont servi depuis deux on trois ans, sans qu'ils soient
obligés do payer un honoraire. Lo gouvernment pourrait
fixer un délai, et si, ce délai expiré, les capitaines de navires
no voulert ps so prévaloir des généreu'-es dispos.itions du
gouverncieent, alors le gouvernement pourra fixer l'imposi-
tion d'un honoraire pour l'obtention Io ces certiticats de
capitaine.

M. PAINT: Je suis heureux que l'honorable nini.tre de
la Marine ait présenté ce bill. Eu ce qui concerno les ho-
r.oraires payés par les capitaines et les seconds, je crois
qu'on pourrait les fixer à $3 et $f. Si l'on juge à propos
de constater que l'âge du capitaine, i ses débuts, doit être d'au
moins vingt-deux ans, il est, je ciois, plus nlécessairo que
cet âge soit limité à soixante ou soixanto et cinq ans, car la
perte d'un grand nombre de bâftinents provient do ce que
le grand âge rend les capilaines ir:capable ; et plusieurs de
ces derniers font encore le servie ior1îqu'ils sont très
avanvcés en âfge.

J'ai ;.é heureux d'entendre l'honorable député de Shel-
burue dire que tout faisait prévoir qu'il y aurait une aug-

M. PLATT

mentation dans la construction des navires. L'autre jour,
lorsque j'ai interrogé l'honorable monsieur au sujet de cette
question, la mémoire lui faisait défaut. Il m'a répondu
qu'il y' avait eu peut-être deux navires de construits le
long de la côte, dans le comté-de Shelburne, et je crois qu'il
comprenait Yarmouth. Quelque temps après, il dit qu'il
pourrait se faire qu'il y en eût trois, et puis, peu après, il
me dit qu'il pouvait y en avoir quatre ou cinq. J'ai envoyé des
dépêches afin d'avoir des renseignements spéciaux, et j'ai
consta'é que l'on en avait construit dix à Yarmouth, quinze
à Shelb'ir'ne, et trente à Lunenburg. L'honorable monsieur
canignait que la remise n'eût quelque bon résultat dans ce
seus. Je vous assure que la remise a beaucoup favorisé
cette industrie.

J'espòro que l'on accédera à la demande de l'honorable
député de Victoria, c'est-à-dire que les certificats seront
tseulenk .a aeordds à des sujets anglais.

M. IOBERTSON (Shelburne): L'honorable préopinant
a i ertainement mal interprété ce que j'ai dit. Je ne me rap.
pello pas qu'il m'ait posé de semblables questions, et je suis
prêt à lui donner les renseignements les plus complets que
je possède relativement à cette matière. Je dirai qu'il y a
au moins soixante navires en construction entre Westport et
Lunerburg ; mais je considère cette augmentation sons un
jour différent de celui sous lequel l'honorable monsieur la
considère, et je l'attribue àla pêche rémunératrice de l'année
dernière. La remise n'a produit aucun résultat. On ne l'a
payée que dans un seul comté.

M. PAINT: Dans plus d'un comté.

M. ROBERTSON: Alors, ce n'est que depuis un jour ou
deux. Il y a à peine un député de la Nouvelle-Ecosse qui
ne reçoive pas de lettres do pêcheurs qui lui demandent
quand la remise sera payée. La remise est une affaire de.
peu d'importance, et ne produit aucun effet sur le com-
merce.

M. PAINT: JÔ prétends que ce sont les $2 par tonneau
qui ont stimu!é cotte industrie.

M. FOR1UN: Si je comprends cet acte, il comprend les
bateaux-pêcheurs. Je ne m'y oppose pas, mais il me semble
bien d:fikile que le capitaine d'un bateau-pêcheur, qui a fait
le cabotage et continué son industrie pendant trente ou
quarante ans, et qui connaît très bien son métier, soit obligé
de se présenter, pour subir un examen, devant des personnes
qui ne sont peut être pas aussi compétentes que lui d::n ; les
choses relatives au service de marin. Je m'oppobe à cette
partie du bill mais, d'après moi, les jeunes matelots devraient
subir un oxa men afin d'obtenir des certificats de seconds, et
après plusieurs années de service, subir un autre examen
pour obtenir ties certificats de capitaines; ils devraient aussi
payer des honoraires, mais je crois que ceux que le gouver-
nement exige sont trop élevés, à cause des petits salaires
que ces hommes gagnent. Il serait difficile d'exiger d'an-
ciens capitaines et patrons de navires, qui ont fait le service
pendant vingt ou trente ans, et qui connaissent chaque
endroit do nos côtes, il serait difficile, dis-je, d'exiger d'eux
des certificats de capacité, un certificat de caractère serait
raisonnable, mais l'on ne devrait pas lui faire payer d'hono-
railres.

Je suis en faveur du bill en ce qui concerne les jeunes
gens, car il contribuera à former une classe de jeunes hom-
mes qui pourront se rendre utiles dans tous les pays, et
surtout dans celui-ci. Naturellement, ceux qui devront
être soumis à cet examen ne sont pas des savants, et n'ont
pas besoins de l'être, car les hommes qui naviguent sur nos
golfes et nos lacs ne sont que des pilotes. Lorsqu'un pilote,
qui navigue en vue de terre approche des côtes, il doit avoir
plus de confianco cn ses yeux qu'en su boussole et qu'en ses
calculs. J'ajouterai seulement que j'approuve le bill, mais
je trouve que les honoraires sont trop élevés.
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M. MoLELAN: Je suis heureux de voir que le bill soit
ainsi approuvé par la Chambre. Il est évident que le pays
avait besoin d'un bill semblable à celui que je voudrais main-
tenant faire adopter. S'il renferme quelque partie défec-
tueuse, c'est que la classe des goëlettes de IGO tonneaux est
trop nombreuse. L'honorable député de Queen, Nouveau-
Brunswick, a dit qu'il y avait un nombre considérable de
goëlettes employées au cabotage; que los risques, comme je
l'ai fait voir, sont bien plus nombreux dans le commerce de
cabotage, et qu'une grande partie des goëlettes ont moins de
100 tonneaux. Mais, après avoir examiné le commerce et
les divers intérêts de la Confédération, nous avons cru que
100 tonneaux étaient le chiffre minimum qu'il était opportun
d'adopter au début. Si la Chambre fixe cette limite, lorsque
nous mettrons ce bill en opération et que cette classe de
navires sera pourvue'de capitaines et de seconds, alors,
peut-être, le public nous demandera de diminuer encore le
tonnage. J'ai dit à la Chambre, je crois, que depuis douze
ans il est arrivé 2,122 avaries à des goëlettes seulement, et
135 personnes qui étaient à bord, ont perdu la vie, et cela
sans compter les steamers ou la plus grande clase des
cabotiers ; et lorsque nous examinons ces résultats, je crois
que nous devons voir si nous ne pourrions pas sauvegarder
un peu plus la vie et la propriété en ayant des hommes
compétents pour commander ces bàtiments.

En me servant du iot navigation, je ne veux pas parler
d'une navigation scientifique; je veux dire seulement que
les hommes seront aptes à faire le service de marins et à
remplir les devoirs que leur impose leur état.

Et puis, quant aux honoraires, je dirai d'abord que depuis
huit ou dix abs, les honoraires exigês pour les certificats de
navigation maritime ont été du $10 et $5. Les dépenses
encourues par le bureau des examinateurs au sujet de
ces certificats, ont excédé .de $2,000 par année les hono-
raires prélevés. Ce n'est pas une perte très sérieuse, si nous
considérons les services rendus ; cependant, l'on croit que
les honoraires doivent être proportionnés aux dépenses.

L'honorable député de Gaspé dit que nous devrions élever
le métier des hommes qui commandent ces navires; mais
si vous leur accordez un certificat de service ou de compé-
tence, sans exiger d'honoraire, je c-ois qu'ils le consi-
déreront comme une chose de peu de valeur. J'ai parlé
de $8 et 4 pour un certificat de compétence. Pour un
certificat de service, j'ai dit $5 et $2, mais un honorable
député a Èemblé croire que le inontant était trop élevé
ot que nous pourrions le réduire à $4 pour les capitaines
et 82 pour les seconds. Le même député fait allusion aux
iéqaniciens et aux plaintes qu'ils font. Les mécaniciens

paient très souvent, mais un capitaine n'obtient son certi-
ficat qu'une fois, et c'est pour la vie; et son certificat de com-
pétence dure tant que son age ne dépasse pas la limite fixée.

Je ne. crois pas qu'une question d'honoraire soit de grande
im po.tätue pour le bill, mais je pense qu'il n'est pas sage de
rd' uire I honoraire dans une trop grande mesure, car, alors,
le capitaine considérerait son certificat de compétence
coinme étânt de peu de valeur; en même temps, l'honoraire
devriait être moderé et un peu proportionné aux dépenses.

Le bill est lu la deuxième fois et la Chambre se forme en
comité.

(En comité.)
Clause 2,
M. MoISAAC: Dois-je comprendre que le certificat de

service s'obtient de la même manière qu'en vertu de l'acte
de 1870 ?

M. McLELAN: Oui; l'obtention n'en sera pas plus diffi.
cite qu'auparavant.

M. KEEFLER: J'aimerais qu'il fùt stipulé que les inté-
ieséés pouraieidt être examinés dans les comtés ou districts
où ils résident, afin qu'ils ne fussent pas obligés d'aller A Ha-
Efaixoit A Saint-Jean.
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M. MoLELAN : C'est un détail qu'il est impossible de
mettre dans le bill. Aujourd'hui, les candidats qui se pré-
sentent à l'examen vont généralement à llalifax, Saint-Jean
ou Yarnoutb, où il y a des écoles dont ils suivent les cours
avant l'examen. Mais comme il ne s'agit pas d'un examen
scientifique, les règlements seront 1édigés de façon à conve-
nir autant que possible aux capitaines et aux soconds qui se
porteront candidats.

M. KE EFLE R: Ce sont de pauvres gens qui ne peu-
vent pas aller à Halifax pour y demeurer cinq on six
semainee.

M. WELDON: Comment les examinateurs seront-ils
nommés ? Est-ce qu'il y aura un bureau pour les provinces
maritimei, ou organisera-t-on des bureaux locaux?

M. McLELAN; Cette question n'a pas été très sérieuse-
ment étudiée, mais il faudra un certain nombre d'hommes
pour répondre aux oxigences.

M ROBERTSO< (Shelburne) : Comme l'honorable mi-
nistre le sait, un grand nombre de néo écossais commandent
aujourd'hui des navires américains qui partent de G!ou-
cester. Ils sont absents pendant trois ou quatre mois et pas
sent le reste de l'année uans la Nouvelle-Ecosse. Si quel-
ques-uns de ces marins, qui ont servi comme capitaines à
bord des navires américains, veulent revenir et prendre
du service sur des bâtiments canadiens, jouiront-ils des
mêmes avantages ?

M. MoiELAN : Si des néo-écossais ont servi à bord de
navires étrangers et qu'ils aient des certificats témoignant
de leurs capacités, je crois qu'ils auront droit aux mêmes
privilèges.

M. VAIL : Mais le bill stipule qu'ils devront être domi.
ciliés dans la Nouvelle-Ecosse;

M. MoLELAN: Le service à bord d'un navite est
compris dans le mot 'l domicilié."

M. PAINT : Plusieurs de ces marins se sont fait natura-
liser citoyens américains, et c'est la prospérité que nous a
amené le tarif qui les fait revenir à la Nouvelle-Ecosse.

Mf. BLAKE : Si la suggestion très raisonnable de mon
honorable ami n'est pas mise en pratique, les habitants de
laNouvelle-Ecosse et du Nouveau-Brunswick qui ont servi
à bord des navires américains, ne pourront pas revenir ni
servir à bord des navires enregistrés du Canada. Je crois
que la clause est trop restreinte et qu'il faudrait y insérer
quelque disposition pour répondre A ce cas.

M. MoISAAC: Je mc permettrai de demander s'il sera
nécessaire que l'on ait acquis cette expérience à bord d'un
navire du même tonnage que ceux auxquels s'applique ce
bill.

M. MoLELAN: Je ne le pense pas.
M. FORTIN: Oui; vous devez exàminer les capitaines et

les seconds des cabotiers et des bateaux-pêcheurs. Vous
savez tiês bien qu'ui matelot formé sur des navires mari-
times et dans des voyages de long cours n'est pas compétent
à être caboteur, ni le capitaine d'un bateau-pêcheur. C'est
un métier sui generis, que l'on apprend près du rivage, dans
la navigation la plus difficile du monde. Il doit connaître
parfaitement la côte, les courants, les caps, les marées e
toutes choses de même nature; et partant, l'exanien d'un
caitaine de cabotier ou de bateaux-pêcheur devra être tout
à fait différent de celui que l'on ferait subir à un capitaine
de navire maritime, lequel ne serait pas apte à devenir
capitaine d'un bateau de pêche ou d'un cabotier. L'exa-
men du premier devra être spécial et non scientifique. Il
devra coniâaitre la carte, comment calculer les distances; il
devra connaître la boussole, les courants des saisons : où il
met à la voile; il devra connaître les caps et les marées; et
quand, les gens sauront tout cela, ils pourront commander
un bateau-pêcheur ou un cabotier.
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M. WELDON: Je me permettrai de suggérer lo change-
nient suivant: " les sujets nglai, qu'ils aient rempli les
mêmes fonctiors à bord de navires anglais ou étrargets."

M. BAKER : Je ne prétends pas discutor la légalité (le la
clause ; mais je désire que l'on fassc desdispositions en vertu
desquels les Américains ne pourront pas venir prendre le
commandement do nos bâtiments.

Sir CHARLES TUPPER: La proposition ne veut pas
dire qtte l'on permettra aux Américains (le venir prendre le
comnandenctit de nos bâtiments, m:is signitie que l'on per-
mettra à un plus grand nombre de nos eonpatriotes, qui
sont allé3 aux Etati«Unis, y sont devens capitaines do na-
vire, et peuvent tròs bien remplir les lonetions que l'on a
l'intention de rendre plus parliites par cet acte ; la proposi-
tion, dis-je, signifie que l'on permettra à cei compatriotes d:
re-e<r dans leur pays et de prendre le commandement de

bâtiments, au lieu de passer leur vie à travailler pour
un autre pays. Le but que l'on s propose d'atteindre n'est
pas de les empêcher Io revenir, mais do leur lotier tout ce
qui pourrait les porter à revenir dans ce pays, et je crois que
la chose mérite d'être prise en sér-ieuse cc-omidration.

M. WELDON: Je propose que les nots suivants soient
insérés: "Ceux qui servent à bord des navires ainsi enre-
gistrés et les sujets anglais qui recmplisscnît les mêmes fonc.
tions à bord des navires étrancers."

M. BLAKE: J'aimorais que l'honorable monsieur me
donnât une idée du nombre de personnes qui seront nom.
mées on vertu (le cetto "lause, et lt ihrdeau prabable que le
nouveau systòme impoIera nu public. Naturellement, je
sait que ce ne sera jusqu'à un certain point quo des conjec-
turcs, mais je suppose qu'il n'a pas présenté ce bill sans
avoir une idée des dépenses que ce système occasionnera.

M. McTLELAN: Il sera impossible do dire combien de
personnes seront employées et quel sera le nombre d'exa-
mens, tant qu'il ne sera pas définitivement arrêté quels sont
les endroits et quel est le temps qui seront le plus convena-
ble, et où résideront les capitaines pendant l'hiver, ce qui
n'a pas encore été décidé; de sorte qu'il est impossible de
fixer les endroits où les examens pourront avoir lieu; mais
l'on propose de décider cette que.tion de façon à donner
aux capitaines le plus de ficilité posible et à leur faire dé.
penser le noins d'argent possible. S'il faut fixer deux ou
trois ou une demi-douzaine d'endroits nouveaux pour ces
exame"s eh bien 1 nous les fixerons, plutôt que d'obliger
les-eapitaines à parcourir de longues distances, et partant, à
dépenser beaucoup d'argent. Vu l'étendue de la Confédé-
ration, il est impossible d'évaluer aujourd'hui les sommes qui
seront nécessaires à la mise cn opération de ce système.

M. WELDON: Les difflrentos classes de personnes exi.
geront des examens différents ?

M. McLELAN: Je crois avoir dit, l'autre:soir, qu'en
vertu de ce systôme, l'on se propose do nommer ùe certain
nombre d'hommes ayant des connaissinces généra'ls et de
les envoyer dans le district choisir un homme auquel ce
métier et les devoirs qu'il impose sont familiprs, et qui fera-
partie du bureau des exaninateuirs; il faudra aussi qu'il con-
naisso un peu les hommes qui doivent subir des examens.
C'est là, je crois, lo mode le plus convenable que nous puis.
sions adopter.

M. BLAKE: Naturellement, si le bill était conforme à la
résolution de l'honorable monsieur, il donnerait d'abord un
travailexcessit aux examinateurs, en tant que tous ceux qui
sont aujourd'hui dans le métier seraient soumis à l'examen ;
mais il n'en sera pas encor- ainsi. L'honorable monsieur
propose, d'après ce que jo vois, do faire une addition à la
sixièmd clause, laquelle contient des dispositions plus expli-
cites au sujet de l'obtention do certificats de service sans
subir d'examen, en produisant certains certiticats; voilà ce

M. FoisN

que je comprends, et si la chose est exacte, il me semble un
peti déplacé de stipuler, comme l'honorable monsieur le fait
dans cette clause, que ces certificats seront donnés par ces
examinateurs, aux examens qui auront lieu aux époques et
aux endroits indiqués.

On obtiendra sans doute ces certificats de service après
avoir produit certaines preuves, mais ces preuves devront
être écrites; et en tant que nous soumettons,pour le bien
public, ceux qui ont embrassé ce métier sans avoir de cor-
tificats, à de certains inconvénients, l'honorable monsieur
admettra que le meilleur mode à adopter pour faire subir
ces examens, serait celui qui permettrait d'éviter le plus
d'inconvénients possibles.

Je moe permettrai de dire que si les règlements complets
qui donnent la formule des certificats étaient envoyés, par
exemple, aux officiers du département , dans les différentes
provinces, cela donnerait plus d'avantages qu'en fixant une
période d'une durée relativement courte, pendant laquelle
l'examen devra avoir lieu. On donnerait ainsi un temps
suflisant, do sorte qu'il ne serait pas difficile d'obtenir les
ccrt ifi cats.

M. McLELAN : Je puis dire qu'après avoir modifié ce
bill dans un certain sens, j'en suis arrivé à la conclusion,
lorsque je connus les opinions exprimées par d'honorables
députés, que je ferais mieux de rédiger une clause spéciale-
ment affectée à ces cas-là, de sorte qu'il n'y aura aucune
meprise.

Clause 4,
'M. McLELAN : Je propose que l'honoraire payé pour

l'obtention d'un certificat de second soit de $4.00 au lieu de
85.00

M. WELDON : Si nous considérons les salaires peu éle-
vés que ces hommes reçoivent, en comparaison de ceux des
capitaines, je crois que $2.00 seraient assez.

M. KEEFLER : Je suggérerais que les certificats de com-
pétence de capitaines et de seconds fussent de $4.00 et de $2,
respectivement.

Le bill est rapporté.

PLUS AMPLES FACILITÉS DANS LE HAVRE DE
LA CITÉ DE TORONTO.

Sir HECTOR LANGEVIN: Je propose la deuxième lec-
ture du bill (No 106)pour augmenter les facilités dans le havre
de la cité de Toronto, prolonger l'Esplanade, et en surveiller
l'emploi par les compagnies de chemins de fer. Je deman-
derai que ce bill soit la une deuxième fois et renvoyé au
comité des chemins de fer, afin qu'un délai suffisant soit ac-
cordé à la cité de Toronto et aux intéressés de se présenter
devant le comité pour discuter la question. On a représenté
au gouvernement que c'était une question très importante
pour la cité et le havre de Toronto, ainsi que pour ceux qui
demandent l'adoption du bill.

M. 'BLAKE: Si nous accédons à la demande de l'hono-
rable ministre, c'est afin qu'un avis suffisant, un avis spécial,
soit donné aux particuliers et aux grandes corporations
intéressés, et je crois que ceux qui favorisent l'adoption de
ce bill devraient voir à ce qu'un avis direct frt donné aux
compagnies do chemins de fer.

Sir HECTOR LANGEVIN: On se propose de donner un
avis suffisant aux intéressés, surtout aux compagnies de
chemins de fer et à la cité de Toronto. Je -crois que si
la discussion au sujet de ce bill est retardée jusqu'à mardi
prochain, on permettra aux intéressés de se présenter devant
le comité et d'y faire valoir leurs opinions.

Le bill est la la deuxième fois.
Sir HECTOR LANGEVIN: Je propose que la Chambre

s'ajourne.
La motion est adoptée et la Chambre s'ajourne à 11.50

hrs. p. m
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Amendement du Sénat au bill qui modifie et refond les

terres publiques, 1390.
Résolutions sur les traitements des juges, 1390, 1196.
;Bill autorisant des subventions pour la construction de

chemins de fer, 1413, 1414.
.Bill prorogeant certains actes, 1417.
Bill concernant la compagnie,de fidéicommis et de

construction. de chemins de fer, 1417.
.Observations au sujet d'une question de privileg9, 1416.
Adresse à Son Excellence le gouverneur.-général, 1467.
Bill concernant la naturalisation d'aubains à'Manitoba,

1469, 1470.
Drawbacks sur les exportations, 1473.
TAnir: Acides acétique, sulfurique et nitrique, cartes à

jouer, musique imprirée, bretelles voitures, 704,
705 ; wagons de chemins de fer, traineaux, voitures
d'enfants,,705; toile à voile, 706, 7.08; coxdage, 711,
712, 114; tuyaux vernis et non vernis, 714; meubles,
fer et fer ouvré, 715; huile cqrbolique ou lourde, hui.
les à lubrifier, papiers peints ou A. teptures, 716:
papier-toile pour faux cols, 717; laine et 14inages, 718;
colons imprimés et teints, 719, 120, 721 ; instruments
aratoires, 736; poussière de charbon, étoffea de caout-
chouc, pompes, for, 737; .livre, 7,7, 7.7, ,780, 781,
782.

SusDEs: Administration,, secrMaire du tgouverneur,
Conseil Privé du Canada, 790,191 ,.pénitenciers, 791;
ministère de l'Intérieur, 792, 1246, 1247, 1248; minis-
tère du Revenu de l'Intérieur,794,1201,,.1202; minis.
tère de l'Agriculture, 795, 1202; ministère des Tra.
vaux Publics, 7.6 ; services professionnels de L'honora-
ble H.A.M. Kanlbach, 800; examinateurs du service
civil, justice, police fédérale, pénitencier de Kingston,
830, 801, 802; pénitencier de Saint "Vineent dé Paul,
pénitencier de Dorchester, 802, 803; pénitencier de
.Manitoba, 804, 805; dépenses du Sénat, 805, 806,807,
808; Communesz, 810, 811; publication des Dbate,

.812 ; bibliothèque du parlement, 814, 1183 1203;
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greffier de la Couronne en chancellerie, 887 ; achat.de
rapports judiciaires pour la Cour Suprême, 887; re-
liure de journaux, 887; collection et garde des archi-
vos, 837; recensement, 888; exposition fédérale, 892;
statistique sanitaire, 894, 895, 1183, 1184; statistique
agricole, industrielle, etc., au Nord-Ouest, 897 ; immi-
gration et quarantaine, 898, 902, 903, 1183; côllége
militaire royal, 912; nouvel édifice public A'
Ottawa, 9t4, 1185; édifices publics NouveleEceas,
-965; édifices publics, N.-B-unswick, 966;.é:lifices
publics, Québec, 967, 1254, 1318 ; édifices publics,
Ontario, 967, 968, 1318; édifices publics, Manitob,
968, 969; édifices publics, Nord-Ouest, 969; édifices
publics en général, réparations, ameublement, chauf-
fago, etc., 970, 971, 1,255; ports et rivières, Non-,
velle-Ecosse, 980; divers; 988, 989; ligne de steamera
entre lo Canada, les Antilles et le Brésil,,101 ; -ljgne
deosteamers entre la France et Québec, .1011; ligne
de steamers entre Liverpool, -St-Jean,:)N. B. et Hali-
fax, N. E., 1012; service à vapeur entre le Cap Canso
et Port Hlood, 1012; service à vapeur eùtre'1aliifa,
Murray'Karbour et Charlottetown, 1012; entretienv
des steamers du gouvernement, 1013; observatoires,
1016, 1017; "Canada Con tral," 1,059; le Pacifique,
de Prince Arthuris Landing à la rivière Rouge, 1059,
1060; ¡A la Colombie Britannique,. 1060;. subvention
au Pacifique, 1060 ; gardes-pche et gardions, 1072 ;
phares et sifflets de brume, 1082, 1083; excise, 1085,
1086, 1189; là Gazette du Canada, 1i102; im pres-
sions diverses, 1103 ; -territoires du Nord-Ouest,
1103, 1U-9-; refonte des statuts ifàléraux, 1105;
indon illitê à la police à cheval, 1106; casernes pour
Ia-police...chcval, 1101; exposition des p,êcheries à
Londres, 1108; étude des lacs Supérieur et Huron,
1109; achat d'ouvrages judiciaires, 1109; publica-

-tion des décisions dans les causes relatives à l'acte de
l'A. B. N., 1109, 1198; poids, mesures .et.gas, 1111,;
Intercolonial, travaux à St-Jean, N.B., prolongement-
de -Halifax, 1126; - matériel' roulant, '1126, -1121
1128; embranchement de St-Charles et bateaux pas-
seurs entre Québec etLévis,s 1128, 1129; chemin de-
fer du Cap Traverse, I. P. E., explorations et inspec-
tion, statistique des chemins deýfer, .1130; compensa-
tien à la ville dePembroke pour le changement du-
tracé du CanadaCentral, 1131 4132 1133; canal
Lthine, f134;'canaux de Cornwall,' Williamsburg,
du St-Laurent; Murray, 36; rivireTrent; canal
Tay, 1137; égoût entre al ville de Cornwall et
le canal,-relevé hydrographique dela riavigation de la
valléeadeiji'Trent,- 1138; canal Rideau, 113; IÛ-
tercolonial, réparations7 et exploitition 1139, 1140,
1,141; canaux, rparations et exploitation, appointe-
ments des officiers, ote 1143;ports et gliysoires,-répa-
rations et exploitation,;1143i,144; télégraphes, Mani.
toba -et le Nord Ouest, <1144, -1145;4élégraphey,
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Colombie britannique, 1145; postes, 1145, 1141,
1148, 1149; explorations géologiques, 1158, 1160 ;
arpentage des terres fédérales, etc., 1180, 1181, 1182;
poids, mesures- et gaz, 1189; bureaux de poste, 1192,
1193, 1194; pénitencier do Kingston, 1196, 1197;
ministère des douanes, 1201; remboursement à la
veuve de feu le juge Mackenzio, 1202, 1203; dé-
penses dans la cause de Russell vs Woodward, devant
le Conseil Privé, 1203; chemin du Pacifique, em-
branchement de la baie Georgienne, 1207; chemin
du Pacifique, A l'ouest de la rivière -Rouge, 1207,
1208, 11209; réclamation 7de James Whitëlead, en-
trepreneur du Pacifique, 1212, 1213, 1216, 1220,
1294; r.amboasrsoment 'à Purcell et Cie., aù'compte
du Pacifique, 1220; commission de Plutdrcolonial,
1220, '1221, 1222, 1223; réclamatiof de M. Ket-
chum au compte de l'Intercolonial, 1225, 1226,
1294, 1295; terrains et autres réclamations, Inter-
colonial, 1,227; frais de justice dans l'àff'ire de la
compagnie du chemin de fer des Cômtés de l'Ouest et
le procureur général du Canada' vs la compa-
gnie du chemin de fer do Windsor et Anna-
polis, 1227, 1228; embranchement deIl ivire du
Loup, Intercolonial, 12 'S; rélamatiàn'de C.H. Mann,
Intercolonial, 1228; paiement de doan'ùiaagê causés
à la propriété de B. Walsh, . de Halifar,'1229; che-
mins de fer en général, 1229; réclàmaition d Heney
Stewart et Cie, entrepreneurs du Gäînal -Grenvillo,
1229,1230, 1296, 1297; Canal du RapI Plat, 1230;
Canal Culbute, 1230; gratification podr, services
spéciaux et remb)urémont dvanees, î¥Jon Page,
ingénieur en chef des canaux, 1231; frisngénéraux,
en rapport avec les chemins de for,. 1240; hAut-com-
missaire canadienonni Anglotro, 129;' Justice :
honoraires du jugo Ricliards, 1250; j;énitencier de
l'Ile du Prir.ce-Edouard, 1251; po ts e<'rivières,
Ontario, 1256 ; services spéciaux de- employés du
département de la 'Karino et des 'Pêcheries, au
sujet des primes accordées aux pêcheurs,1261, 1262,
1263; institutions scientifiques, 1263 ; phares et
service co'tier, 1264; police à cheval féu-'Nord-Ouest,
1264; sauvages de Manitoba et du Nord-Ouest, 1264;
voyage du gouverneur général à la Colombie britan-
nique, 1264; exposition internationale- dês êcberies,
1264,.1265; indemnité de retraite, af a rintendant
O'Neill, et afix constables Kane, Purce11 et James,
de la police fédérale, 1265; gratification" à madame
Egan,' veuve du constable Egan, de - police
fédérale, 1265;- dépenses dats'ila -caisçle John
Burgess, inspecteur de a u ajeur du
district de 3fontréal 1265, -1266<dommage
et -fraiB dan là cause'de' Phair t.V'enning, 1266,
1267;:publicationds rapprts dlascièt Royale,
4268, 1269 ; dépenses encourues pour 1odrapports
ordonnéipar le ,parlement1269;270; commission
.desimanct:resavaceàià. éBlakely, 1270, aegat
de 400 ixemplaires alu JParliamcnt4ry . Companin,
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1270; dommages dans l'affaire de Roberton vs. la
Reine, 1270, 1271; cent du procès dans l'affaire de
la banque des Marchands vs. la Reine, 1271 ; service
des douanes à Manitoba, 1271; services de F. G.
Wainright dans le bureau du revenu de l'intérieur à
Halifax, 1271 ; appointements de J. Griffith, percep-
cepteur du revenu de l'intérieur à Sherbrooke; ser-
vice télégraphique de nuit à la Colombie Britannique
1272 ; appointements de H. N. Grant, percepteur du
revenu de l'intérieur à Halifar, 1271; appointements
de J. Griffith, percepteur du revenu de l'intérieur à
Sherbrooke, 1272; service télégraphique de nuit à la
Colombie Britannique, 1272 ; dépenses additionnelles
des témoins, des sténographes, 1288, 1289 ; hôpital
général do Winnipeg, 1289; réclamation de James
Dick, route Dawson, 1289, 1290, 1291, 1292, 1293,
1294 ; compensation à madame A. A. M.lnnes pour
la mort de son mari tué sur le chemin de fer de l'île
du Prince-Edouard, 1293; dépenses se rattachant
à l'acte accordant une prine aux pêcheurs; appoin-
tements de C. J. Jones, du bureau du secrétaire
du gouverneur-général, 1311; augmentation des
appointements du commis des dépenses contingentes
du ministère des finances, 1311; appointements
de deux commis au ministère des chemins de
fer et canaux, 1311 ; réclamation de la veuve du jugo
Fisher, du Nouveau-Brunswick, 1311, 1313; gratifi-
cation à J. Dillon, gardien au pénitencier de Kings-
ton, 1313; indemnité à L. J. Piteau, pour la pcrtode
sa position do traducteur français aux Communes,
1314; agent d'immigration à Victoria, C. B.,- 1314;
médecin-inspecteur à Sydney, N.-E., 1314; milice,
1315, 1316, 1317; Intercolonial, travaux à Lévis,
1321; compensation A Thomns Minro, pour avoir
rempli pendantquelquo temp lad foneùtions de surin-
tendant du Canal Welland, 1322; ports et rivières,
Qiébce, 1323; ports etrivières, Ontario, 1324; Prince
.Arthur's Landing, 1324; paiement des officiera du
Conseil Privé qui travaillent api òs les heures iégle-
mentaireA, 1326; achat de bateaux et appareils de
sauvetage, 1326; aceise, 1327, 1328; poids et mesures,
1328; achat d'un bâtiment et d'un terrain situés sur
la côte est du bassin du Canal Rideau et devant ser-
vir de magasin militaire, 1397; canal de Williams-
burg, 1397 ; accise: réclamation de MM. Ballemare
et Durnford, 1397; écoles inditrielles pour les sau-
vages du Nord-Ouest, 1460; refonte des statuts du
Canada, 1461 1470; aide à la société géographique de
Québec pour ses explorations du Saint-Laurent, du
Labrador et de la baie James, 1461; gratification an.
nuelle à la veuve de sir George E. Cartier, 1461;
gratification de six mois d'appointements à la veuve
de feu Frank Shanly, 1461 ; appointements de M.
Fabre et dépenses contingentes de -in bureau, 1462;
crédit additionnel requis pour les guides des terres
du Nord-Ouest, 1463; indemnité sessionnelle à M. F.
Boude, M. P., 1463; embranchement de chemin de
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fer de Dartmouth à l'Intèrcolonial, 1463; agrandisse-
ment du quai du chemin de fer à Carleton, Saint-
Jean, N.-B., 1463; frais de matières en litige, 1464,
remboursement A certains marchands de l'lle du
Pribce-Edouard, de droits payés aux douanes amé-
ricaines sur du poisson et de l'huile de poisson,
1464, 1465; appointements de l'inspecteur des fabri-
ques de tabac, 1466.

BLANcHET, l'hon. J. G. (Lévis.)
Bill concernant les biens temporels de l'Eglise Presbyté.

rienne du Canada en rapport avec l'Eglise d'Ecosse,
171.

Bill relatif au Crédit.Foncier Franco-Canadien, 393.
Rapport du comité des prilèges et élections concer-

nant l'élection de King, I.P.E. 843, 877.
Bill concernant la vente dei liqueurs enivrantes, 1449.

BLONDEAU, M. 0. B., (Kamouraska.)
Service d'hiver sur le Sainf-Laurent entre la Malbaie,

et la Rivière Ouelle, 110.

BoLDUo, M. J. (Beauce.)
Droit d'exportation sur les billots d'épinette, 220, 1089.
Bill amendant l'acte des élections contestéss fédérales

de 1874; 247, 959, 1098.
Droit d'importation sur l'êorèo da pracho, 1089.

BossÉ, M. J. G. (Québec-Centre.)
Bill pour réduire le capitalý de la compagnie d'assu-

rance de Québec contre le feu, 57, 19, 400.
Bill constituant la compagnie du chemin de fer de

Québec et de la Baie James, 135, 174, 645.
Bills amendant la loi criminelle, 207, 212, 337.

BouRAss.i, M. F. (S iint-Íeàn, P4
Nomination d'un maître déposte à Stottsville, domté

du Saint-Jean, P. Q., 53.
Pension des miliciens de 1812, 57.
Casernes de l'île aux Noix et de Saint-Jean P.Q., 1089,

1098.

BouRBEAu, IL D. O. (Drummond et Arthabaska).
Tabac canadien, 41.
Bill concernant les anciens.faillis, 127.
Comité spécial sur les engrais agricoles, 219..
Droit d'exportation sur lei4lots d'épinetto, .224.
Réciprocité avec les Etats-Unis, 288.
Résolutions à l'effet d'amender et refondre les actes du

Revenu de l'Intêrieur-Tbac canadien, 613.
SUBSIDES: Collège Militaire Royal, 912.
Dimanches et chemins de fer, 957.
Chemin de for du Pa'ifiqueà Manitoba, 959.
Bill concernant la refonte des actes 'd Rvienu i'ào l'In

térieur, 974, 976.

BoWELL, l'hon. M. (Hastings.Nord).
Compte-rendu-officiel. des débats, 28, 139.
Saisies à la douane, 42.
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Fraudes pratiquées en douane, 43.
Importation du bois de service à Manitoba, 98.

. Résolution concernant la refonte des actes relatifs aux
douanes, 103, 104, 105.,

Bill à l'effet d'amender et de refondre les lois concer-
nant les douanes, 105, 581, 625, 626, 627, 628, 629,
630, 631, 739, 740, 741, 742, 743, 744, 745, 746, 747,
1101.

Douane à Brandon, à Manitoba, 174.
Port douanier de sortie au Portage-la-Prairie, à Mani-

toba, 175.
Assurances sur les marehandises en entrepôt, 215.
Bill concernant le Crédit-Foncier Franco-Canadien, 232.
Bill concernant l'associion orangiste, 275.
Compilation des rappor t des départements, 318.
Port d'entrée à Selkirk, Man., 335.
Droit différentiel sur le thé, 441.
Importation de spiritueux, 535.
Nomination de James IL Jacques et Charles Kearny,

307, 540. ù .
Règlements de douane, 541.

- Changements au tarif, 582, 583, 584.
Imyortation de voitùri'ês enfants, 826.
Pointe Westhaver, 830.
Police du port de Québeo, 945.
Pont Dueerin, A Ota, '953.
Bill amendant l'acte du.service civil, 990, 993.
Bill concernant le lmatre de port de Trois-Rivières,

1061,1102. .1J

Prime aux pêcheurs, 1Q89.
Navigation de la rivièreSydenham, 1089.
Obstructions dans la rivère Richibouctou, 1089.
Inspection des steamers, 1089.
Relations entre le gouv Fnement et Amos Rowo, 1093,

1094.
Drawback sur les pro uits fabriqués exportés, 1199,

1471, 1472.
Bill modifiant l'acte des pêcheries, 1273, 1278, 1280,

1281, 1466, 1467.
Le Canada à l'exposition internationale de pisciculture

à Londres, 1281.
Bill concernant la vente ýdes liqueurs enivrantes, 1444,

1415.
Bil appliquant à la Célombie-britannijue; l'acte concer-

nant la pêche par lesnâávires étrangers, 1446.
TAiFm; Wagons de e1ëiii de fer, 705 ; toiles A voiles,

706, 707; fer et fer•o'nvrê, 715; huile carbolique ou
lourde, huiles à lubr er 716; cotons peints et im-
primés, 722, 723; matrùràent8 aratoires, 731, 732,
33; lire 86, 787

SUBsIDEs ministère des douanes, 'i94,195,1201; publi-
cation des Debats, 812, 813; entretien des steamers
du gouvernement, 1013; examens des capitaines et
seconds, 1013; bateaux de sauvetage, 1013, 1014,
1016, 1326; gardiens de phares, 1016 ; stations de
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signaux, 1016; observatoires, 1016; salaires et
autres dépenses dos ports de douanes, 1061, 1062,
1063, 1064, 1065, 1066, 1067, 1068, 1069,1070, 1071,
1072; gardes-pêche et gardiens, 1072, 1077, 1078,
1079, 1080, 1081, 1082, 1185; phares et sifflets de
brume, 1082, 1083, 1185; impressions diverses,
1103, 1110 ; étude des lacs Supérieur et Huron, 1109;
poids, mesures et gaz, 1114, 1115, 1116, 1121, 1122;
police fédérale, 1195, 1196 ; pénitencier de Kington,
1196, 1197 ; publication des décisions rendues en
vertu de l'acte de l'A. B. N.. 1198 ; route Dawson,
réclamation de James Dick, 1209, 1210, 1211 ; paie.
ment à Octave Dionne d'un rapport sur les travaux
publics depuis la confédération, 1259 ; services ex-
traordinaires des employés du département de la
marine et des pêcheries, etc. au sujet des primes ac.
cordées aux pêcheurs, 1259, 1261; institutions scien-
tifiques, 1263 ; inspection des navires, 1263; phares
et service cotier, 1264; exposition internationale des
pêcheries, 1264, 1265'; dépenses 'dans la cause de
John Burgess, inspecteur de bateaux à vapeur pour
le district de Montréal, 1265 ; dommages et frais
dans l'affaire de Phair .vs Venning, 1266: service
des douanes là Manitoba, 1271, 1301; dépenses se
rattachant à l'acte accordant une prime aux pêcheurs,
1299, 1300, 1301; édifices publics, Ile du Prince
Edouard, 1318; sauvages du Nouveau-Brunswick,
1326; accise, 1327.

BaEoaN, M. F. de St.-C. (Queen's I. P. E.)
Election du comté de King's, I. P. E., 161, 875.
Bill relatif au Crédit Foncier Franco-Canadien, 394.
Le Cap Breton sous la Confédération, 443.
Débat sur le budget, tarif, 654.
Aménagement de la Chambre, 835.
Stations de signaux au Cap Nord et à la Pointe de

l'Est, I. P. E., 1090.
Communications à la vapeur avec l'Ile du P. E., 1090,

1091.
Traitements des juges, 1392.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1404,

1406, 1450.
Félicitations à l'Orateur, 1479.
SuBsIDEs: Garde-pêche, 1076; chemin de fer de l'Ile du

P. le, 1142; frais géneraux des chemins de fer, 1237,
128Y 1:239: services extnordinaires rend jar les
employés dá département de la Marine tdes' Pêche-
ries au sujet des primes aceorêdéesaux pêcheir, 1261;
service à vapeur entre l'Ile du Prinóe-Edoji|l et la
terre ferme, 1459; remboursement à certains mar-
chands. de l'Ile du Prince Edouard,, .de droits payés
aux Etats-Unis sur du poisson et de l'huile de
poisson, 1465.
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Bill concernant la compagnie des piliers, des-estacdes,
etc,.des Quinze, 1000.

SUBSIDES : ports et rivières, Ontario, 1324.
Subventions aux chemins de fer, 1353. .

BunNs, M. K. F. (Gloucester).
Bill relatif à l'association orangiste, 272, 687.
Débat sur le budget, tarif, etc., 508.
Changements proposés au tarif, 586.
Tarif; cordages, 711.
Réciprocité entre le Canada, le Brésil, les Antilles et le

Mexique, 821, 823.
1ill concernant les estacades, etc, dans lès eaux navi-

gables,. 838.
Subventions aux chemins de fer, 1343.

Su- 'i wzs: immigration et quarantaine, 899; garde-pêche,
1080; réclamation de Joseph Whitehead, entrepre-
neur du Paeifique, 1215 ; services extraordinaires
rendus par les employés du département de la Ma-
rine et dos Pêcheries etc., nu sujet des primes accor-
dées aux pêcheurs, 1261.

BURVEE,-M. C., i;Sunbury).
Immigration au Canada, en 1882, 82.
Agents d'immigration, 89.
Subventions aux chemins de fer, 13 *7, 1338, 1357.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1401,

- 1406.
SUBSs.Es :Sauvages du Nouveau-Brunswick, 1326.

BwURZE, l'hon. . (Saint-Jean, N.B.) (Cité et comté):
Exportations et importations de juillet 1882 à janvier

1833, 78.
Recettes et dépenses imputables au fonde consolidé, de

juillet 1882 à février 1883, 78.
Charbon exporté de la Nouvelle-Ecosse, 78.
Drawbacks sur les matériaux servant à la construction

des navires, 78.
Recettes et dépenses de l'Intercolonial, 78.
Vente des terres au Nord-Ouest, 79.
Matériel roulant acheté pour lIntercolonial, 79.
Exportation de la houille, 82.
Drawback sur les sucres raffinés au Canada' et exportés,

82
Abolition des droits sur les grains, la farine et le char-

bon en 1882, 82.
Pont de chemin de fer sur la rivière Saint-Jdan, N.B. 82.
Bill: refonte des actes de douane, 104, l05,4 740, 741,

'742, 743.
Pétition de la compagnie de flottage et d'estacades del

la rivière Queddy, 195.
Changements proposés au tarif, 581 .
TAnp . Cordages, 711; marbre, 716.
Mise à la retraite des officiers publics, 843.
Stns1Es : Ministère des Finances et conseil de la tré-

sorerie, ministère des Douanes, 794.

CAMERoN, M. Hector (Victoria-Nord.) ý
Bill concernant les voituriersipar-terre; 39.
Bill constituant légalement la compagnie:desi phos-

phates et mines du Canada, 110, 174, 398,' 399,.854.
Bill amendant l'acte concernant la compagnie du che-

min de fer de Credit Valley, 110, 173, 502,'165ý
Bill amendant l'acte d'incorporation de ha compagnie

de chemin de fer de transport 1maritime de Chignecto,
110, 173, 259,746.

Bill concernant les sociétés permanentes de construe-
tion, 130.

Bill constituant la compagnie du télégraphe do l'Atlan-
tique, du Pacifique et de la rivière à la Paix, 146, 174.

Bill constituant la compagnie du chemin de fer dii Pa-
ci fique et de la rivière à la Paix, 146, 174.

Bill concernant la compagnie du chemin de fer et de
bateaux à vapeur de Qu'Appelle, Lac Long et Saskat.
chewan, 157, 174, 645.

Bill constituant la compagnie de chemin de fe' du
" Great North Western," 157, 174, 746.

Bill relatif aux biens temporels de l'Eglise P?ëàbý té.
rienne en rapport avec. l'Eglise d'Ecosse, 172.

Bill punissant l'adultère et la rEéduction, 2361 326,333.
Bill constituant l'association orangiste, 271.
Bill fusionnant la compagnie du chemin de for et- de

vapeurs de Winnipeg et la -baie d'Hudson, avec celle
du chemin de fer et do transport de la vaY"3e- de la
Nelson, 276, 455.

Chemin de fer de Kingston et Pembroke, 397.
Prime sur le fer en gueuse, 762.
Chemin de fer du Nord du Canada, 853, 1163, 1164.
Chemins de fer du Grand-Tronc et de la rive Nord,

853.
Election du comté de Ring 872.
Bill décrétant que certains chemins de fer sont.-des

travaux à l'avantage général du Canada, 1377, 1383,
1387, 1388.

Traitement, des juges, 1393.
Bill concernant la vente de liqueurs enivrantes, 1400,

1,40111407, 1409, 1410, 1411; 1412, 1421, 1424,
1127, 1430, 1442, 1445, 1155.

CAMERN, M. Hngh, (Inverness).
Le Cap-Breton, sous la Confédération, 441.
TAurr : Cotons peints et imprimés, 724.
Rapports géologiques, 828.
Ports et rivières, N.-E., 980.
Subventions aux chemins de fer, 1350.

CÀMEKoN, M. M. C. (Huron-Ouest).
Bill décrétant que les personnes accusées de délit seront

témoins 'compétents, 33, 89,'336, 337..
Bill amendant la loi criminelle, etc., 33, 90, 121i 205,320.
Terres de colonisation, 56.
Election du comté de Ring, I.P.B., 91, 92, 93, 94, 95,

121, 122, 123, 147, 1'5.
Bill amendant la -loi relative aux causes instruites de.

vantles juges de cours de comté, 106.,

oui,



IND EX.
CAIMaO?, M. M. C.--ite.

Cour d'Amirauté, 109.
Bill concernant les anciens faillis, 126.
La corvette Charybdis, 141.
Bill concernant la cour de commissaires de chemins de

fer, 152.
Bill amendant la loi criminelle, par rapport aux offenses

contre la personne, 210, 211.
Bill punissant l'adultère et la séduction, 237, 238.
Bill concernant la cruauté envers les animaux, 240, 830.
Licences ou permis de coupes de bois, 243.
Begina, siege du gouvernement au N.-O., 295.
Bill amendant la loi qui régit la preuve, dans les causes

criminelles, 336, 337.
Bill déclarant délit le fait de laisser sana entourage les

trous pratiqués dans la glace sur les eaux navigables,
336, 337.

Question de procédure, 353.
Traveux à Pot4lbert, 402,
Frais dp voyçge des ministres ou autres qui ,ont allés.

snA Mgleterre avec misiqn pffiPielle, 407.
Servipo pse steamers entre Campblltow, Gaspé,

eto., 538.
glection de Bothwell, 546.
]Rapport du comité des priviléges et êleotions, dans

J'électia de King, .P.B., 738,850, 854.
SuBsD»s: Ministère de lIntérieur, 791, 792; division

des affaires des Sauvages; ministère de la Marine et
des Pêcheries,795.

*Aae1nmzT, L 0. J., (Victoria, N-E.)
Débat sur le budget, tarif, etc,, q5O,

CARLING, l'hon. J., (London.)
* Rapport du directeur génra.l desPostes pour l'exercice

expiré le 30 juin 1882, 110.
Behange de, mandata sur poste avec les pays d'Europe,

111.
Timbres-poste, 111.
Bill pour amender l'acte des Posfes, de 1875,300, 1101.
Service pootal de Picóu à Trenton, 535

aîitxe de poste de .Florenceville, N.B, 539.
Directeur de poste dañs le cointé d'Iorville, 582.
Service postal entre Mount Forest et Glet Ellen; 582.
Service postal de la baie Georgienne au lao Eri, 830.
Lettres non distribuées, 944.
Distribution des journaux, 942.
SuBsomas: Ministère des postes, '795, 1271; réparation,

ameublement, chauffage, etc., des edince publics,
971; service à vapeur sur leslacs uronet Suprieur,
1011; postes, 1145, 1147, 1148, 1149, 1150.

CAno*, l'hon. . P.'R, (comt4 de Québeo.)
Vétérans de 1812, blessés en service actif, 57, 699.
Réà'orte de cânons, 59.
Bill à l'effet de refondre et amender les lois concernant

l' milice d 'Cnada, 69, 560, 574, 578, 579;580, 58l,
620, 621, 622 623 624, 625&8e1, 884 885.

Commisuions vacantes danslaitIlie, 2165.

C&aoW, l'hon. .. P. R.-uite.
Salle d'exercices militaires à lona, 140.
Couvertes militaires, 244.
Bill relatif A la compagnie des phosphates et des mines

du Canada, 399.
Résolutions concernant la solde des officiers et -des hom-

mes de la milice active, 738, 767, 768, 769, 770, 773,
774, 775, 776, 777, 778.

Accusatiorns contre le major Peters, 830.
Bill concernant le service civil, 1100.
SumsDzs: Vétérans de 1812, 9P5 ; compensation aux

pensionnaires au lieu de terres, 905; solde des mili-
taires, 905; minutions, uniformes et matériel, 906,
907; instruction militaire, 909, 910; sales'exercices
et cham'ps de tir, 911; soin des propriétés militaires,
911; collège militaire royal, 911, 912; batteries "l A"
et "B," 912, 913; artilleurs canadiens à 'Shoebury.
ness, 913; milice, 1315, 1316, 1317.

C&szr, M. G. E., (Elgin-Ouest).
Communications à vapeur entre lTedu Princegdouard

et la terre ferme, 4.
Ofiiciers-rappdrtenra, OO.
Permis pour la coupe du bois, 63.
Cpmpagnie agricole de la Qu'Appelle,87.
Bill concernant les anciens faillis, 1 26.
Transport des prisonniers des prisons de comtà aux

pénitenciers, 139.
Salle d'exerciýes militaires Aflona 1,4R.
Bill relatif aux banques et au commerce de bongue, 201.
Vente des liqueurs enganv22g.
Bill puniss t l'adultôre et la séduction, 237.
Regina, siège du gouvernement au No 9 t,90 297.
Nombrp 4e .pçrqonnes ppt*s è, paort 4 MMtob,

'an dernier, 314, 316.
Bigatiopde.Bpothwell5
Changements proposés au tarif 590.
Havre de gorpeth,591.
Bill concernant la cour des commissaires de chemins de

fer, 601.
juifs de Russie e Cangkh 701.
TAÂrp: Instruments aratoires, 729, tl39.
BILL: refonte des actesdpsArea.ppbliques 28 930,

932, 93i 934i 43.
Pont Dufferin, a Ottawag953.
Réclamation de. D.B. Woodworth et autrç% 2581098.
Entrepreneurs du canal deGreuville t Oarillou 858.
Bill amendantf'acte du ser*io -ivily990i310.
Comnpte-rendu des débite, -1Io#.
Subvention àla comagiedU' ýhemiii de 4er de la

grande igns irgtfei tdiirôtèià qe e 1 rope,
N. , 364, i365.

Bill còncernant la vente des gqéu s i 7,
1409.

Salaires des mess ;ir6À
SuBsDEs : Communes, 811; biblioth que di lpent,

814, 815,1203; muortá'ë i fd el de
la mif,906, 907; i Kotion i1irtc 907;



INDEX.
CASEY, M. G. E.-Suite.

dépenses contingentes de la milice, 910; Collège
Militaire Royal, 912; édifices publics, Nord-Ouest,
969 ; réparations, ameublement, chauffage, etc., des
édifices publics, 971; ports et rivières, Ontario, 985,
1324; télégraphes, 988; casernes pour la police à
cheval, 1107 ; poids, mesures et gaz, 1111, 1112 ;
explorations géologiques, 1155, 1156,1157.1158,116.0;
police à cheval du Nord-Ouest, 1178, 1179 ; falsifica-
tion des substances alimentaires, 1194; explorations
et inspections, 1206, 1207 ; route Dawson, réclama-
tion de James Dick, 1211 ; réclamation de James
Whitehead, entrepreneur du Pacifique, 1214, 1215,
1219; sauvages de Manitoba et du Nord-Ouest, 1176;
publication des rapports de la Société Royale, 1269;
achat de 500 exemplaires du.Parliamentary Companion,
1270 ; édifices publics, territoires du Nord-Ouest,
1320.

cAsenanr,M. P. B. (l'Islet).
Cérémonial de la Chambre, 4.
Bill pour empêcher la fraude dans les contrats publics,

33, 68, 96, 97, 106, 305, 320, 321,
Dépot.à la.station Elgin, 41
Quai:de Saint-Jean, Port Joli, 41, 66,.335, 402, 405.

* OfIciers-rapporteurs, 59.
Bill admettant. les gradués du college milaire Royal à

la,profession d'arpenteur fédéral, 79, 1098.
Nomination de M. Heetor Fabre, à Paris, 86.
Bills privés, 91.
Le cas.de Hubert Hébert 80, 1240.
Bill concernant la cour des commissaires de chemins

de fer, 152.
2Blrelatif aux banques et au commerce de banque, 200,

229.
Bill concernant les voituriers par terre, 213, 214, 215,

456.
Bill concernant le Crédit Foncier franco-caiadien, 228,

331.
Sentence arbitrale en faveur de L. Morin, 233.
Législation concernant la vente des liqueurs enivrantes,

.248, 269, 1404.
- Le navire anglais Genii, 406.

Bill concernant l'association orangiste, 683.
Rapport officiel des débats, 738.
Ordres permanents de la Chambre, 788.
Bill concernant lacruauté envers les animaux, 831.
Bill relatif aux estacades, dans les eaux navigables, 839.
Procédés de-la Chapbro, 878.

,,L seegtai d'Etat, 1011.
Bill réglant le taux.de l'intérêt, 1017.
Réclamations de N. Pelletier et autres, 1088.
ÈOmät-ren dudes débafs, 1205.
Démonstration orangiéte à Ottawa, 1242.

Suppression d'un "comptô-rendu dans les débats, 1272,
1273.

Traiteménts des juges, 1392.
Adresse à son Excellence le gouverner-général, 1468.
TiRiF : toiles à voiles, 707.

CASaRAIN, M. P. B.-Suite.
SunsIDEs: ministre de la justice, 791; bibliothèque

du parlement, 815; recensement, 891; munitions,
uniformes et matériel de la milice, 907; ports' et
rivières, Québec,982,1323; salaires et autres dépenses
des ports de douanes, 1066 ; Intercolonial, entretien
et exploitation, 1140 ; postes, 1149; police à cheval
du Nord-Ouest, 1179; arpentage des terre fédérales,
etc., 1180; embranchement de Saint-Charles, 1190;
explorations et inspections, 1206; réclamation de
Joseph Whitehead, entrepreneur du Pacifique, 1215;
sauvages de Manitoba et du Nord-Ouest, 1173;
terrains et autres réclamations, Intercolonial, 1227;
embranchement de la Rivière-du-Loup, Intercolo-
nial, réparations et améliorations, réclamations de
terrains, etc., 1228; jetée de New-Carlisle, Québec,
1256; paiement à Octave Dionne d'un rapport sur
les travaux publics dépuis la confédération, 1257,
1259; services rendus par le Révd. M Bannon aux
sauvages de la- Grande Anse, N.-B., 1264; dépenses
dans la cause de John Burgese,inspecteur de bateaux
à vapeur pour le district de Montréal, 1265; indem-
nité à L. J. Pitehu, pour la perte de éa position de
traducteur français aux Communes, 1314;"edifices
publics, Manitoba, 1318, 1319; appointeménts et dé-
penses de M. Hector Fabre, agent à Paris, 1462.

CATUDAL, M. M. (Napierville.)
Election déclarée valide, 3.
Bill. réglant le taux de l'intérêt, 157.
Bill concernant le Crédit Foncier franco-canadien, 327.

CEAPLEAU, l'hon. M. J. A (Terrebônne).
Election déclarée valide, 3.
Son entrée en Chambre, 1456.

CRAn.TON, M. J. (Norfolk-Nord).
Bill pour amender la loi criminelle, etc., et décrétant

la punition de l'adultère, de la. séduction, etc., 38,
128, 233, 236, 300. 304, 325, 333, 335,

Bill à l'effet de molifier l'acte 45 vie. chap. 124., con-
cernant le fonds des biens temporels de l'Eglise Pres-
bytérienne du Canada, en rapport avec l'Eglise d'E-
cosse, 91, 170, 306.

Importation du bois de survice à Manitoba, 98.
'Bill relatif à la cour des commissaires dechemins de

fer, 155.
Droit d'exportation sur les billots d'épinette; 211.
Réciprocité avec les Etats -Unis, 287.
Bill concernant lès banques et le commerce de banque,

300.
Compilation des rapports des départements, 319.
Débat sur le budget, tarif, etc., 461.
Explications personnelles, 487.
Changements proposés au tarif, 537, 588, 589.
Rapport concernant les terres publiques, 593, 994, 995,

1009.
TAan: Cotons peints et imprimés,.723.
Prime sur le fer en gueuse, 763, 767.
Droits sur les céréales, et leur importation, 821.



INt~EX.
CHARLTON, M. J.-Sit.

SUBsIDEs : Ministère de l'Intérieur, 792; ministère des
Finances et conseil de la trésorerie, 793; ministère
des Postes, 795; haut-commissaire canadien à Lon-
dres, 799; Sénat, 810; publication des Débats, 812,
813; bibliothèque du parlement, 814; recensement,
888; immigration et quarantaine, 898; édifices pu-
blics, Manitoba, 969; édifices publici, réparations,
ameublement, chauffage, 969, 970; le Pacifique, de
Prince Arthur's Landing à la Rivière-Rouge, 1060;
salaires et autres dépenses des ports de douane, 1062;
garde-pêche, 1075; excise, 1085, 1087, 1189; refonte.
des statuts fédéraux, 1105; casernes pour la police à
cheval, 1106, 1107, 1108; entretien et.exploitation
des canaux, 1143; postes, 1147, 1148; explorations
géologiques, 1155, 1159, 1160, 1206; fonds des sau-
vages d'Ontario, de Québec et des provinces mariti-
mes, 1168; sauvages de. la Nouvelle-Ecosse 'en géné-
rai, 1168, 1169 ; sauvages de la Colombie Britannique,
1169, 1170; sauvages, de Manitoba et du Nord-Ouest,
1171, 1173, 1174, 1175, 1176, -1177, 1178; police à
cheval du Nord-Ouest, 1178, 1179; arpentage des
terres fédérales, etc., 1180, 1181, 1182; phares et
sifflets de brume, 1185; réclamation de Joseph
Whitehead, entrepreneur du Pacifique, 1216.

COCHRAmE, M. E. (Northumberlan.d-Est).
TAmyF: Instruments aratoires, 734.

CocKBURN, M. A. P. (Ontario-Nord).
Offioiers-rapporteurs, 61.
Emigration et naturalisation des Allemands, 1019
TAmi : Toiles à voiles, 707.
Bill concernant les examens de capitaines et de seconds

de navires, 748.

COLn, M. C. C. (Stanstead).
Bill concernant la compagnie du chemin de for do

l'Atlantique et du Nord-Ouest, 135, 174.
Bill constituant la compqgnie du chemin de fer et houil-

1ère de Cumberland, 157, 174, 645.
|ill concernant les associations de charité, de philan-

thropie, etc., 530.
Bil concernant les compagniep de chemins de fer du

Grand-Tronc et de la Riie-Nord, 670, 73'; encomité,
853.

Rapports du comité de la bibliothèque, 670, 1089, 1090.
Taurn : Cotona impimés et;teints, 720, 721, '722, 723.
.Bill autorisant la compagnie daGrand-Tronc A étendrö

à cinquante ans son traité de trafic avec la compagnie
du chemin defer de la rive Nord, 737, 943.

. BILL: refonte des.actes de douane, 744, 745.,
Bill concernant la compagnie du c8ble américain, anglais

et transcontinental, 879, 1001.

Coo, M . H., (Simcoe-Est):
Havre de Midland, 174.
Droit d'exportation. sur lesbillots d'épinette, 223.
SuBsiEs : Bureau des sauvages d'Ontario, 112,

CosTiGAïx, l'hon. J., (Victoria, N. B.)
Poids et mesures, 308.
Timbres d'effets de commerce, 535.
Résolution et bill amendant l'acte d'ispection ,générale

de 1874. 560, 839, 879, 880, 91?.
Résolutions à l'effet de modifier et refondre les actes du

revenu de l'intérieur, 610, 841.
Résolution ,concernant la perception des droits de

glissoires et d'estacades, 755, 1101, 1281, 1283, 1283,
1303.

Bill refondant la législation du. revenu de l'intérieur,
841, 972, 973, 974, 915, 976, 977, 978, 979, 1061,1358.

Bill refondant les actes des terres publiques, 940, 942.
Rapport concernant M. Wells, 944.
SusIDEs : Ministère du -revenu de l'intiieur, 794;

excise, 1083, 1084, 1085, 1086, 1â7 1088) 1186,
1187, 1188, 1326, Î327, 1328; poidsmes et gaz,
1110, 1111, 1112, 1114, -1117, 1189; perception des
droits de glissoires et d'estacades,.1145;falei iga
des substances alimentaires 1182 coû‡ daprocÀs de
la banque des Marchands, v3 laeine, 1?9l.1 services
extnordinaires de T. G. Wainright, -dans. le bureau
du revenu de l'intérieur deHalifaxp1271; apointe.
monts de H.,N. Grant, percepteur.A Haifhx;1271;
appointements de J. Qrith, peroepteur'à Sher,
brooke, 1272; poids et mesures;,e1828 ;' apbinteý
ments de l'inspecteur desfabriques dé talbic1466,

CouGiLmN, M. T. (Middlesex-Nord).
Bill concernant les voituriers pr terre, 334.

COUBSOL, I. (. 3. (Montréal-Est).
Bill à l'effet de permettre. à la compagnie ationale

d'Assurance de liquider ses affaires, 53, 79, 02..
Employés de la douane, -de la poste, et da revenu de

l'intérieur, à Montréal, 80.
Echange de mandata sur poste avec les pays d'Europe,

110.
Affaire Julie Boi' ert, 11 .
Assurance sur les marchaindisesen: entrepbty2l5.
Bill concernant l'Association orangiste,70it6l9.
Approfondissement du chen1 du leiWSàint-baurent,

1417.

Bill c'oncernant la vernte des lig fi iv tÏé, 1441.

Cuanr, M. 3.3J., (Montréal-Centre).
Procès de Julie Boiseï•t 41
Clercs surnuméraires la dóa e déMontM 7.
Bill concernant la comlpne idiis'aèài W la ci-

toyeune" du canadï, 146 I1 06.
Bill costituantac ompg p n e ?inufao-

ture du Saint-Iuren
Bill constituant la ompagme dite j .is and

Lawrence Manufacturing Company," 1 2 9, 672.
Bill amendant la loi criminelle par rapp ç t3u.pFenses

contreJa personne, 21.
Bill concernaut l'asãocistion oranigiste, 271, 673.
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CURRAN, M. J. .- Suite.

Bill punissant l'adultère et la séduction, 304, 325, 326.
Amendements à la loi criminelle, 343.
Bill concernant la répartition des biens des négociants

insolvables, 3b2.
Les Débats, 536.
Traitements des juges, 1394.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1401,

1403, 1408, 1440, 1445.
Creusement du chenal du Saint.Laurent, 1418.

DALr, M. M. P. (Halifax).
Communications télégraphiques avec les Bermudes, 39.
Bill concernant la cruauté envers les animaux, 242.
TAin: cordages, 111.
Cours de vice-amirauté, 958.
Suppression d'un compte-rendu, dans les Débats, 1273.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1445.
SUBIDES : Intercolonial, matériel roulant, 128 ; dé-

penses se rattachant à l'acte accordant une prime
aux pêcheurs, 1301.

DA.vrus, M. L. H. (Queen's I. P. E.)
Communications entre l'île du Prince-Edouard et la

terre ferme, 43, 48, 70, 73, 1091. -
Bill concernant la Banque des Cultivateurs ýde Rustico,

68, 80, 534.
Election du comté de King,. I. P. E., 54, 159, 193, 866.
Traverse du chemin Saint-Pierre, I. P. E,, 111.
Bill amendant la loi criminelle, 122.
Traverses de chemin de fer à l'Ilo du P. E., 1U1.
.Bill :fncern'ant, les voituriers par terre, 216:
Pensions de retraite pour les juges de l'Ile du Prince-

Edouard, 215.
Bill relatif au crédit foncier Franco-Canadien, 231,

394, 395.
Brise-lames à la Pointe-Rouge, I. P. E., 282.
Débat sur le budget, tarif, etc., 641, 645, 653k
Bill. refonte des actes du Revenu de l'Intérieur, 974.
Bill concernaat la compagnie canadienne de télégraphe

rapide, 979., 1001, 1165.
Indemnité des membres, 1124.
Traitements des juges, 1393.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1406,

1428, 1449, 1450, 1458.
SUnsIns: Edifices publics, Be du Prince-Edouard,

965, 1317, 1318; havre de Cascumpèque, I. P. E.,
981; dragage, 987; service à vapeur entre l'île du
Prince-Edouard et la Grande Bretagne, 1012; service
à vapeur entre Halifax, Murray Harbour et Char-
lottetown, 1012; garde-pêche, 1076, 1078, 1079, 1080;
étude des lacs Supérieur et Huron, 1109;' oemin de
fir du Cap Traverse, I. P. E., 1129, 1130 ; Intercolo-
nial, entretien et exploitation, 1140, 1142; chemin
de fer de l'île du Prince-Edouard, 1142; frais gêné-
raux n -rapport avec les chemins de fer, 1232, 1233,

DAVIS, M. L. H.-Suite.
SUBsIDEs-Site.

1234, 1235, 1236, 1237, 1238, 1239 ; hôpital de la ma-
rine à Pictou, N. E., 1251; exposition internationale
des pêcher ies, 1265; compensation à madame A. A.
McInnes, pour la mort de son mari tué sur le chemin
de fer de l'Ile du Prince-Edouard, 1298; portsr et
rivières, île du P.-E., 1323; entretien des jetées de
l'Ile du Prince-Edouard; interpellation, 1324; trans-
port des malles de l'Ile du P.-., 1459; rembourse-
ment à certains marchands de l'Ile du Prince-Edouard
de droits payés aux Etats-Unis sur du poisson et de
l'huile de poisson, 1465, 1466.

DAWsoN, M. S. J. (Algoma.)
Sinistes maritimes sur les lacs, 29.
Navigation dans la baie d'Hudson, 64, 66.
Bill concernant la banque de London, Ont., 68, 110, 400.
Bouées et balises dans le chenal nord du lac Huron, 81.
Levé hydrographique des eaux canadiennes, 85.
Bill pour incorporer la compagnie, d'amélioration de la

rivière La Pluie, 91, 145.
Bill constituant la compagnie de chemin de fer et de

navigation d'Edmonton et la rivière à la Paix, 135,
174.

Bill concernant l'association orangiste, 275.
Coupe de bois sur les terres des sauvages à Onta'io,

312.
Bill concernant les examens des patrons et seconds des

navires, 458,. 750,
Lots de grève sur les lacs Huron et Sapérieur, 586,

537.
Refonte des actes des terres publiques, 938.
Bill concernant la compagnie d'estacades des Quinze,

1001.
Inspection des steamers, 1089.
Bill modifiant l'acte des pêcheries, 1273.
Subvention au chemin de fer do Gravenhurat à Cal-

lendar, 1369.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 105.
SunsInîs: Publication des débats, 813; immigration et

quarantaine, 901; bateaux de sauvetages, 105;
'gardiens de phares, 1016; phare auecif 1e Coiches-
ter, lac Lrié, 1016; salaires et autres dépen'seä des
ports de douane, 1070, 1071, 1072; gard'-pêche, 1075;
pharesýet sifflets de brume, 1083, 1186; explorations
et inspections, 1130; explorations géologiques, 1160;
fonds des sauvages d'Ontario, de Québec et des pro-
vinces maritimes, 1165; inspection dès naires,
1264; réclamation de James Dick, route Dawson,
1292; Prince Arthur's Landing, 1325 ; écoles indus.
trielles pour les sauvages du Nord-Ouest, 1461.

Dz BEAUJEu, M. G. R. L. G. H. S. (Soulanges.)
Canal entre la Pointe des Cascades et le lac Saint-Fran-

çois, 282.
SuBsmizs: canaux, 1134,*1135.
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DE SAINT-GEORGE, M. J. E. A. (Portneuf.)

Sndvention à la compagnie du chemin de :fer du lac
Saint.ean, 559.

Résolutions amendant et refondant les actes du revenu
de l'intérieur :-tabac canadien, 619.

Commision du havre de Montréal, 825.

DBsIRDINs, M. A. (Iochelaga.)
Bill concernant le Crédit-Foncier Franco-Canadien, 57,

170, 228, 230, 277, 326, 329, 330, 393, 394.
Bills pri,#és, 91. -
Bills amendant la loi criminelle, 122, 207, 2J1.
Compte.rendu officiel des débats, 215.
Question de procédure, 353.
Aménagement de la Chambre, 834.
Question de privilège, 835.
Bill réglant le taux de l'intérêt, 1 017.
Approfondissement du chenal entre Montréal et Québec,

1328, 1419.
Bill concernant la.vente des liqueurs enivranto,@ 13,

*14tL.
SunsirDs: ports et rivières, Québec, 983, 1323; statis-

tique sanitaire, 1184.

DoD», M. M. (Cap-Breton).
SunBsmns : Bateaux de sauvetage, etc., 1013; gardiens

de phares,' 1016; médecin-inspecteur à Sydney, N. B.
.1615.

Duos, M. F. (Montcalm).
Acte des élections contestées de 1874, 57.
Résolutions amendant et refondant les actes du revenu

de l'intérieur :-tabac canadien, 616.
Bill : refonte dosates d reyenudl 'intise, R8.

Duwiæs,'M. J R (Victoriasud).
Bill amendant l'acte d'inspection générale de 1874, 880.
Bill : refonte des actes du revenu de lintérieur,' 978.
Bill concernant le chemin de fer du Nord d Canada,

1165.
Subvention au ebemin de fer de Gravenhut et Callan.

Tdar,-1370.

DUPONT, M. F.fagot).
Travaux d'amélioration spr la-rivière Yamakas 41.
Transport de la malle par le chemin defer du Saint.

Laurent et du Lac Champlain, 131-
Pisolùtiöns amendant et refondant les actes du revenu

'de l'intérieur, tabac canalier, 617."
BiÎ co Mernani 'assdaioni orangise 96

FAIR.NK, M. J. R (Lambtonu-st.)
Billconcernant-les banques, et le commerce de banque,

197,299.
Bill relatif àr la cour des ,eommissaires des chemins de

fer, 607.
Subventions aux cìrnsde 'er, 1350
Subventiñ 1 la ceDmpagnie dir"ch'mir dé 1br de la

Grande Ligne directe ent'e l'Améri ue e t ope,
N. E., 1364 et 1365.

FA=IBANE, M. 3. R.-Suite.
Bill décrétant que certains chemins de fer sont des

travaux à l'avantage général du Canada, 1389.'
Bill concernant la vente des liqueurs eniï•iantes, 1427.

SBsinEs: Immigration et quarantaine, 902 ; poidsmesures
et gaz, 1115; Intercolonial, eritratien et exploittion,
1141; édifices publics, Ottawa, 1251 1252

FKaow, M. T. (HRuron.Est.)
Travaux à Port Albert, 402.
Changements proposés au tarif, 587.
Débat sur le budget, tarif, etc., 66e.
Bill conbernant l'association orangiste, 696; »
Divisions électorales à Manitoba, 701.
TARIr: cotons points et imprimés, 728.
Rapport concernant M. Wells, 944 " -

Bill concernant la -vente des liqueurs enivrantes 144.

FlfRoUsoN, M. C. F. (Leeds-Nord et Grenville.)
Tir': instruments aratoires, 728,729.

1 RGUsoN, M. 3. (Welland.)
Bill constituant la compagnie du chemin de fer et du

pont da themin de fer de Nüi&gara, 146, 17

1em, M. S. A. (Brome.)
Nombre d'électeurs d'après le recensement de 1881,

108.
Bill relatif au Crédit Foncier francocndie 390 00,

332.

TA=Fr: instruments aratoires, 73t 735 livres 83,
784.

Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes; 105,
1410, 1411;1412, 1421, 1422 1441."'

Election du comté do King, I. P. E., 187.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1458.

SBsiDs : Sauvages de la Colombie Britannique, arpentage
et commission des réserves, 1169; sauvages de Manitoba
et dai Neoul.Ouest, 1171, 1172, 1173.

FORBEs, M. 3. F., (Queen, N.E.):
Brise-lames dans la baie Liverpool, N.B., 86 8
Sifflet de brume au port de Liverpool 136.
Travaux à;Pudding PaniN , 135.
Le steamer .Newdeld, 320,1088*
Travaux à l'île Coffin, bN.B, 534e
Bill eoncernant la vente des liieurs -enivn a s 00
SuBsnas: Garde-pêche, 1073; porta et.i ies* B.,

FýORzrN, X. P. (Gaspé),
Levé hydrographique des eaux canadiennes, ,4. ,..,

Service ar steamers entre Campbelltown as et
les ports irïtermeiiaires,'537.

ýkÈ1 cornc aù4 les examens de capitaineset de sepnds
de navires 2
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FORTIN, M. P.-Suite.

Paiement de droits par les batiments dans le havre de
Pictou, et autres, 788.

Réciprocité commerciale entre le Canada, le Biésil, les
Antilles et le Mexique, 816.

Pétition relative au commerce ent-e le Canada, les
Indes Occidentales et le Brésil, 830.

A propos d'une question de privilège, 835.
Bill amendant l'acte des pêcheries, 1278.

FosTER, M. G. E. (King, N.B.)
Election contestée de King, N.-B., 3.
Immigration dans la Colombie-Britannique, 75.
Boissons distillées et fermentées, consommées en Ca-

nada, 81.
Bill amendant la loi- criminelle, par rapport aux

offenses contre la personne, 209.
Bill punissant l'adultère et la séduction, 303.
Les Chinois à la Colombie Britannique, 349.
Débat sur le budget, tarif, etc., 477, 653.
Bill amendant l'acte du se-vice civil, 992.
Indemnité des membres, 1124.
Subventions aux chemins de fer, 1371.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1406,

1408, 1409, 1410, 1412, 1421, 1428, 1429, 1433, 1438,
1440, 1441, 1412,1456, 1457, 1453.

SuBsIDEs: Statistique sanitaire, 1184.

G40ois, M. J. A. (Chicoutimi et Saguenay.)
Construction d'un quai à SainteAnne, Saguenay, 145.

GieAULT, M. G. A. (Rouville).
Tabac canadien, 89.
Pétitions de la province de Québec au sujet de la légis-

lation relative à la vente des liqueurs enivrantes, 225.
Requête de l'archevêque de Québec au sujet de la vente

des liqueur s enivrantes, 408.
Résolutions amendant et refondant les actes du revenu

de l'intérieur-tabac canadien, 615.
Droits sur les céréales et leur importatior, 824.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1403'

1410, 1425, 1428, 1429, 1430, 1431, 1458.
Question de privilège, 1468.

GILLMOR, M. A. H., (Charlotte).
Les Chinois à la Colombie Britannique, 347.
Débat sur le budget, tarif, etc., 519.
TARIF : marbre, 716;

Bill concernant les examens de capitaines et de seconds de
navires, 750.

Résolutions concernant les subventions aux chemins de
for, 1348. *

Subvention à la compagnie du cli.min de fer Intercolo-
niai, 1367.

B Il concernant la vente des liqueurb caivrantes, 1424.
SuBnsins: Edifices publics, Nouveau-Brunswick, 966;

salaires et autres dépenses des ports de douane, 1065,
1066 ; phares et sifilets de brume, 1083.

GiROUARD, M. D., (Jacques-Cartier).
Déclaré dûment élu, 4.
Bill relatif au Crédit Foncier franco canadien, 331.
Bill concernant les voituriers par terre, 449.
Bill instituant une cour de commissaires do chemins

de fer, 599.
Election du comté de King, I.P.E., 864.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1442,

1443, 1445, 1457.
GiraouAn, M. G. A., (Kent).

Obstructions dans la rivière Richiboucton, 1089.

GORDON,.M. D. W., (Vancouver).
Immigration dans la Colombie Britannique, 75.
Pilotage à la Colombie Briitnnique 218.
Chemin de fer d'Esquimalt à Nanaïmo, 320:
Chinois à la Colombie Britanique, 348, 963.
Exploration géologique à l'Ile Vancouver, 401.
Droits des colons sur la réserve du chemin de fer à l'Ile

Vancouver, 408.
TARnI: Instruments aratoQýes, 727.
Bill concernat la vento des, liqueurs enivrantes, 1427,

1428.
SussS: bateaux de sauvetage, 1013.

GaANDBoIs, M. P. E. (Témiscouata.)
Chemin de for d'Edmunston à la Rivière-du-Loup, 40.-
Sémaphore à la Rivière-du.Ioup et Brandy Pot, 141.
Rapport sur les mouvementa de la glace aux quais de

la Rivière-du-Loup et dela Rivière-Ouelle, 228.
GUILLET, M. G. (Northumberland-Oaest.)

Bill pour autoriser le président, les directeurs^etla
compagnie du havre de Graftonii *a hanger le'nom de
la dite compagnie en celùi de '- Cumpagnio dû havrr
de Grafton," rendre valides certaines procédures de
cette compagnie, et pour d'autres fins, 91, 110, 502,
592.

Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1443.
SunsIEs : Commission de l'Intercolonial, 1223 sau-

vages de Manitoba et du ,Nord-Ouest, 1175.
Gux, M. A., (Kingston.)

BILL à l'effet d'amender l'acte d'incorporation de la
compagnie du chemin de fer de Kingston à Pembroke
et l'acte qui l'amende, 91,110, 396, 397, 592.

Droit différentiel sur le thé, 441
HOAICETT, M. M., (Prince, I. P. E.)

Communications par bateavx à vapeur entre e du
Prince-Edouard et la terre ferme, 48, 12, 13, 1092.

Embranchement du chemin de fer de l'le du Prince-
Edouard, 68.

Emploi de sténographes pourýun comité, 135.
Havre de Somerside,,I.P. E.,227,238
Débat sur le budget, tarif, etc., 660.
Bill concernant l'association orangiste, 688.
Levé bydrographique à BrÎe, I. P. E., 830.
Réclamations de l'Ile du Prince-Edouard, 1477.
SunsIDus: salaires et autres. dépenses des porta de

douane, 1071; chemin de fer de l'U.l du Prince
Edouard, 1142.

xiv
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HAT, M. R., (Toronto Ceiï .
'Bill~déterminant la si ication et la portée de l'acte

incorporant la compagie de placement de London et
Ontario, 121, 259, 534.

TAarr: cotons peints e imprimés, 725.

HsEson, M. S. R., (Perth Nord).
iAdresse en réponse au,4jdscours du Trône, 16.
J,'onds d'améliorationgd:4erres, 39.
Successeur du marquis lepLorne, 66.

mtnigration et naturalisation des Allemands, 101.
Bill concernant les anciens faillis, 128.
Débat sur le budget, tarif etc., 530.
Milice, 570, 659.
Bill: refonte des.acteses douanes, 629, 631.
TAmr : toiles à voiles, 708; laine et lainages, 718, 19.
Coupe de bois à la rivigre La Pluie et au- lac des Bois,

nn827.

Bill concernant la cruauté envers les animaur,.831.
Bill: refonte des actes dea terres publiques, 933,34.
Bill: refonte des actes du revenu de l'intérieur, 919.
SDßs:Es - recensement,- 889,890, 891;; immigration et,

,quarutaine, 99; Îstires et, autres dépenses des
ports de douanefl0 excise 1085, 1088 postes,

*t1148 ; édifices publicà, Nord-Ouest, 132<>

Hrc-;y M. C. E., <Dundas). .- , n

SuBsins: Monumnt.à Joseph Brant. 1326..

HouaeM. J.. RL ew emiter).
Traité de.râciproit .9,a

nmigr1ition dans la Colombie Britannique, 75.
Pilotage à la.,Colombie Witannique, 218.
Réciprocité commercialogïentre le Canada et les tIes

Hawaï, 244, 245.

R&GGART, M. J. G. (Lanark.Sud.)
Bill instituant une cour de commissaires de chemins de.

fer, 154.
Bill relatif aux biens de l'Eglise Presbytérienne en rap.

port avec l'Eglise d'Ecosse, 171.
Chemin de fer de Kingston à Pembroke, 396, 397.
SuBsiEs : Canal de Tay' 1138.

H LL, M. R. N., (Sherbrooke).
Pétition de Charles P. Mattock et autres, de Portland,,

145.
Bill concernant la compagnie des phosphates et mines

du Canada, 398.
Bill relatif à la compagi e des poudres d'Acadie, 531.
TAmv •. livrei, 'I84.
Election de King, .-P 843.
Bill concernant la vente' es liqueurs enivrantes, 1401

1402, 1445. ¢

HAwKrNs, M. J. J., (Bothwell).
Bill constituant 'assoiiation orangiste, 273, 685.
Débat sur le budget, tàrif, etc., 516.
Election de Bothwell, 541, 553, 558, 559.
Navigation de la rivièr Sydenham, 1089.

Hoxia, M. J. A. R.-Suite.
Chinois à la Colombie Britannique, 959, 962.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1428.
SuBsiDs: pénitencier de la Colombie Britannique, 805.

Rounu, M. F., (Maskinongé).
Amendement au bill du Crédit Foncier franco-canadien,

230, 231.

IRVINE, M. D., (Carleton, N.-B.).
Nomination de James H. Jacques, 307.
Poids et mesures, 307.
MaItre de poste de Florenceville, N.-B., 539
Nomination de James H. Jacques et Charles Kearney,

539,541.
Subvention à la compagnie du chemin de 9fer de la

grande ligne directe entre l'Amérique ef l'Europe,
N.-B., 1365.

Susis : salaires et autres dépenses des ports de
douane, 1068.

IVEs, M. W. B. (Richmond etiWolfe).
Timbres de billete, 41.
Bill amendant la loi criminelle, 122.
Bill conperpant les anciens faillis, 124..
Pétition de C. P. Mattock et autres de Portland, 145.
Bill relatif au Crédit-Foncier.Franco-oCanadien,170.
Amendements au bill concernant les offenses, contre la

personne, 205, 206, 211, 212.
Batterie de campagne de Richmond, 216;
Droit d'éiportatior'sur les billots d'épinetto 219 222.
Bill punissant l'adultére et la séduction, 3 398.
Bill co'noeanât l'association orangiste, 276.
.ill relatif à la compagnie des P'hosphates et Mines du

Carnida, 398.
Bill concernant la compagnie des Poudres d'Acadie,

455, 592.
Milice,. 568, 623.

Rapport officiel des débats, 738.

JAoc soNM Or ( orfl-u)
Electiòn declaréa valide, 3.
Permis d'exploitation pour le bois et les mines du ter-

ritoire en dispute entre Ontario et Manitoba, 246.

JAmsoN, M. J. (Lanark-Nord) .
Bill relatif aû' bièns dè l'Eglisô Presbyte n rap-

port avec 'Eglise d'Ecosse, 171
Bill concernant la compagnie o.ais. Ph Ishteet des

'Minesdu Canada, 399.
Bill relatif aux billets promissoires,' ttreâ d'e ihange,

456.'
Débat sur le budget, tarif, 490.
Bihlconcernant la vente des liqueurs enivrantes 1402,

1407, 1411, 1412, 1422, 1429,1430 1443.

3EhrrNxs, M. J. T. (Queen, I.P.E.
Communications par bateaux à vapeur entre î'l'he du

Prince-Edouard et la terre ferme, 48, 70, 7
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KEELEn, I. T. T., (Luenburg.)

Brise-lames à Blandford, Nouvelle-Elcosse, lO.
Brise-lames à Petite-Rivière, N.-E., 282.
Bill concernant les examens de patrons et seconds dý

navires, 753, 754.
Pointe Westhaver, 829.
Bil concernant la cruauté envers les animaux, 832.
SuBsIDrs: Ports et rivières, Nouvelle-Ecosse, 981; port%

et rivièresen généxal, 986; édifices publics, Ile d4
Prince-Edouard, 1317.

KI.Lvar, M. F. E., (Hamilton.)
Bill à l'effet de constituer la compagnie fàderale d'as.

surance sur la vie, 91.
Examens du service civil, 111.

Kxre, M. G. G., (Queen, lN.-B.)
Débat sur le budget, tarif, etc., 487.

KINNEY, M. J. B., (Yarmouth.)
Immigration dans la Colombie Britannique, 75.
Taal : toiles à voiles, 708.

KxIm, M. J. A., (Guysborough.)
Brise-lames à New-Harbor, N.-E., 80, 121.
Route postale entre Antigonishet Guysborough, NE.,79 .
Brise-lames à Indian Harbour, N..E., 121.
Phare sur l'île aux'Oies, 174.
Importation de spiritueux, 535.
Réglement de douane, 541.
Sémaphores sur la côte de Guysborough, N..E., 582.
Pêche du.homard, 701.
TARIF : Toiles à voiles, 709; cordages, 709; cuir, 716.
Bill concernant la vente de liqueurs eniyxR4teq, 1443.,
Bill modifiant l'acte des Pêcheries, 1278, 1280,
SUBsIDEs: Ports et rivières, Nouvele-BEosse, S80, 981

dragage, 987; gardiens de phares, 1016; stations dq
signaux, 1016; garde-pêche, 1074, 1081, 1082.

KIRKPATICIC, l'hon. G. A. (Frontenac.)
Elu Orateur, 1.
Remercie la Chambre, 2.
Bill concernant la compagnie du chemin de fer dq

Kingston et Pembroke, 396.
Swaisizs: Bibliothèque du parlement, 814,815; acciset

1189.
Voa Orateur.

KRANTZ,.M. H. (Waterloo-Nord.)
Communications par bateaux à vapeur entre leCanada

et l'Allemagne, 99.
Emigration et naturalisation des Allemands, 99, 108.

LABRossE, M. S. (Prescott.)
Rsolutions amendant et refondant les coe du revenua

de l'intérieur,-tabac canadien, 616.

LANDtaKI, M. G. (Grey-Sud.)
Service postal entre Durham et Walkerton, 88.
Commerce interprovincial, 120.
Service postal entre Mount-Forest et Glen Eden, 582.
Milice, 622
Service postal de la Baie Georgienne au lac Erié, par

-LADEIRKIN , M. G.-Suite.
voies ferrées, 830.

.Bill concernant la cruauté envers les animaux, 881.
Bill: refonte des actes des terres publiques, 943.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1403,

1404.
SUBSIDES : Statistique sanitaire, 895, 896 ; instruction

militaire, etc., 907; poids, mesures et gaz, 1119, 1120.

LANDRY, M. C. P. R. (Montmagny.)
Cour supreme, interpellation, 29.
Bateaux-passeurs au terminus du chemin de fer du Nord,

36,401.
Bureaux de l'Intercolonial à Qubec, 401.
Gare à voyageurs à la traverse, 401.
Quai de Saint-Jean PortJol, 404.
Plaintes contre Hubert Hébert, 407, 408.
Saisie de tabac à Montmagny, 408.
Bill restreignant la juridiction de la Cour Supreme

comme cour d'Appel, 409.
Rapport, offloiel des discours français, 443.
Résolutions à 'effet de môdifier et de refondre les actes

du revenu de l'inférieur:-tabac canadien, 613.
Association orangiste, 694.
Bill concernant les examens de capitaines et çie seepaßs

de .navixes, 752, 789.
Ordres permanente de la Chambre, 788.
Débats sur là Confédération, 835.
Traduction défectueuse des Procès-verbaux des Com-

munes, 879.
Codification des lois, 945.
Poliee du port de Québec, 945.
Communications entre la Quarantaine et la Grosse Ile,

945.
Démonstration orsagiste à Qttawa, 1240, 1242.
Le lieutenant gouverneur de Quêbec: en comité des

subsides, 1319.
Traitements des juges, 1893.
Bih concenant la vente des liqueurs enivrantes, 1403.
Appofondissement du chenal du Saint-Laurent, 1419.
Question de privilege, 1446.
Félicitations à l'Orateur, 1479.
Summis: paiement à Octave Dionne d'un rapport sur

les travaux publices depuis la onféderation, 1259;
édifices pubies, waitoba, 1 19; Intereolonial: gare
et station à Lévis, service à Québec, etc., 1321 ; ports
et rivières, Québec, 1823.

LANsGEVi, Sir Hector (Trois-Rivières.)
Election de l'Orateur, 1.
Communications télégraphiques avec les Bermudes, 39,

183.
Travaux d'amélioration sir la.rivière Tamauka, 41.
Quai de Saint-Jean-PortJoli, 41, 3J5, 405.,
Terrasse Fronitenac, 55.
Navigation dans la baie de la Petite-Oure, 57.
Havre de Two-Oreeks, 57.



LS1DIi~X.
LANGEVIN, Sir Iector-Suite.

Acte des élections contestées de 1874, 57.
Traité do réciprocité, 69.
Communications té!égraphiques avec l'île de Sable, 69.
Brise-lames à Blandford, N.-E., 70.
Clercs surnuméraires à la douane de Montréal, 74.
Rapport des examinateurs du service civil, 79.
Communications sémaphoriques entre la Grosse-Ile,l'Ile-

aux-Gruès et la Terre-Ferme, 80.
Brise-lames à New-Harbor, N.-E., 80.
Ligne télégraphique de Chatham au phare des Escou-

tains, 83.
Brise-lames à la baie Liverpool, N.-E., 86.
Nomination do l'honorable Hector Fabre, 86.
Dépenses pour dépêchas télégraphiques dans le dépar-

tement des travaux publics, 87.
Càble sous-marin entre Barrington et l'île du Cap de

Sable, 111.
Examens du service civil, 111.
Election du comté de King, I.P.E., 121.
Travaux à Pudding Pan, N.-E., 135.
Sémaphores à la Rivière-du-Loup et Brandy Pot, 141.
Havre de Midland, 174.
Rapports de la compagnie du Grand-Trone, 174.
Bureau de poste à Brandon, 174.
Question d'ordre, 211.
Pensions de retraite pour les juges de l'Ile du Prince

Edouard, 215.
Bill concernant le Crédit Foncier franco-canadien, 232,

394.
Refuge pour les immigrants à Regina, 282.
Brise-lames à Petite-Rivière, N.-E., 282.
Brise-lames à la Pointe-Rouge, I. P. B., 282, 335.
Bill amendant l'acte du service civil du Canada, 300,

989, 990, 991, 992, 993, 1099, 1100, 1101, 1125.
Bill concernant les estacades et autres ouvrages établis

en eaux navigables, 335, 835, S36, 837, 838, 839,
903.

Navgation de Cottonwood Cannon, dans la Fraser, C.
B. 330.

Impression des déclarations relatives à la cour des com-
missaires de chemins de fer, 352.

Question de procédure, 353.
Jetée à Westport, N.-E., 401.
Travaux à Port-Albert, 402.
Bill concernant les voituriers par -terre, 456..
Travaux à l'île Coffin, N-E., 535.
Brise-lames du Cap George, .- E., 535.
Sémaphores su- la côte de Guysborough, N.-E., 582.
Havi-e de Morpeth, 591.
Brise-lames de Bayfield,N. 6149.
Bille privés, 702, 832, 972.
Bill concernant les examens de capitaines et do seconds

de navires, 749.
Bill concernant 'e havre de Toronto, 54.
Ordres permanents de la Chambre, 788, 789.
Bill concernant la eompagnie du chemin de for de la

Montagne de Bois, de Qu'Appelle, etc., 816.a

LANGEVIN, Sir Hector-Stdte.
Havre de Bayfield, 823, 824.
Commission du havre de Montréal, 825.
Certificats de médecins accordés en vertu de l'acte de

tempéranco du Canada, 826.
Coupe du bois à la rivière La Pluie et au lac des Bois,

827.
Réclamation do Roderick McLennan, 827.
Contrat de la compagnie du Pacifique Canadien avec le

" North Ame.rican ConstructingCo.," 828.
Pointe Westhaver, 829, 830.
Bill concernant la cruauté envers les animaux, 831.
Aménagement de la Chambre, 834.
Débats sur la Confédération, 835.
Bill constituant une compagnie devant établir un c4ble

sous-marin entre la côte du tPacifique du Canada et
l'Asie, 841, 913, 993.

Bureau de poste à Winnipeg, 944.
Brise-lames à Malpèque, 944.
Jetée à Buckhorn, lac Erié, 945.
La crique Jeannette, 945.
Communications entre la Quarantaine et la Grosse-Ile,

945.QG
Quai de Saint-François, Ile d'Orléans, 945.
Rapatriement des Canadiens, 949.
Dimanches et chemins de fer, 955, 956.
Agence des Sauvages de Manitoba, 958.
Maître de poste de l'Avenir, 958.
Amendements à l'acte des élections fédérales, 959.
Chinois Ala Colombie Britannique, 963.
Bill concernant la compagnie des piliers et estacades

etc., 4s Quinze, 1000, 1001.
Le steamer .ewfeld,.1088.
Casernes de rIle aux Noix et de St-Jean, P.Q., 1089.
Stations de signaux au Cap Nord et à la Pointe de l'Est,

I. P. E., 1090.
Bill décrétant que certains chemins de fer sont des

travaux à l'avantage général du pays, 1287.
Résòlution concernant la commission du havre de

Québec, 128P.
Approfondissement du chenal entre Montréal et

Québec, 1328.
Bill amendant un acte de la présente session concer-

nant les bômes et autres ouvrages' établis' en eaux
navigables, 1467.

SuBsiDs: Conseil privé, 790, 791: ministère du Re-
venu,'de l'intérieur' 794' 1201, -12021 inistère des
Travaux publics, 796 797; Exaiinateuis du service
civil,etc.ý 800i bibliâthèque duparloment, 814, 1182,
1203, 1204; nouvel édifice public, àOttawai,963, 961,
965, 1185.; édifices publics, NovellEcMse, 965,
13t7,;ý êdifices publics, Nouva-Bnwck96
11$; édifices publics, Québec 966, 1254 1318; édi-
ficespublies, Ontario, 967, 1254, 1318;' diices pu-
blies, Manitoba, 963, 969,1254, 1319;ifices publics,
ILe du Prince-Edouard, 965, 1317, 1318;.édifices pu.

blics, ord.Ouest, 969; édifices publics,Colombi

X0XV1i1



LANoEviN, Sir Hector-Suit.

SUBLIDEs-Suite.

Britannique, 969, 1320 ; édifices publics, en général,
969; édifices publics, léparations, ameublement,
chauffage etc , 969, 970, 971, 1251, 1252, 1255, 1256;
ports et rivières, Nouvelle-Ecosse, 979, 980, 981, 1322;
havre de Cascumpègue, . P. E., 981, 982 ; ports et
rivières, Nouveau.Brunswick, 982, 1323; ports et
rivières dans les provinces maritimes en général,
982; ports et rivières, Québec, 982, 988, 984, 1256,
1323; ports et rivières, Ontario, 984, 985, 1256,
1323; poi ta et rivières, Manitoba, 985, 986 ; ports et
rivières, Colombie Britannique, 980, 1256; ports et
rivières, lie du P. E., 13.3; dragage, 987; chemins
et ponts, 988; télégraphes, 988; divers, 988, 989;
entretien et exploitation des ports et rivières, 1143,
1144; télégraphes à Manitoba et au Nord-Ouest,
1144, 1145; télégraphes, Colombie Britannique, 1144,
1145; postes, 1148, 1149; poids, mesures et gaz,
1190 ; bureaux de poste, 1192, 1193, 1194; achat
d'ouvrages de droit pour le ministère de la justice,
1198; ministère des douanes, 1201; achat de livres
pour la Cour Suprême, 1203; dépenses dans la cause
de Russell vs Woodwaid devant le Conseil privé,
1203; garde à l'hôtel du gouvernement, 1204; explo-
rations et inspections, 1206; balance due à Oliver

.Davidson et Cie., pour construction de lignes télégra-
phiques entre la baie du Tonnerre et Winnipeg,
1231; ministère de l'Intérieur, 1-47, 1248; paie-
ment additionnel à Calvert Vaux, pour plans
relatifi à l'embellissement des terrains qui en-
tourent le parlement, à Ottawa, 1253; hôpital de
la marine à Pictou, N. E., 1254; bureau de poste
de Sussex, douanes, etc., N. B., 1254; asile des
immigrants à Prince Arthur's Landing, 1255; grati-
fication aux veuves de Patrick Cooney et James
Meharg, tués à la douane de Montréal, 1256; paie.
ment à Octave Dionne d'un rapport détaillé des tra-
vaux publics depuis la confédération, 1256, 1257;
explorations et inspections, 1259; dépenses dans la
cause de John Burgess, inspecteur de bateaux à va-
peur pour le district de Montréal, 1266; service
télégraphique de nuit à la Colombie britannique,
1273; dépenses additionnelles des témoins, des sténo-
graphes aux communes, 1288, 1289; hôpital général
de Winnipeg, 1289; appointements d'un commis de
la première classe au secrétariat d'Etat, 1311; in.
demnité à L. J. Piteau pour la perte de sa position
de traducten français aux Communes, 1314; Fort-
Dufferin, Saint-Jean, N.-B., 1322; Prince Arthur's
Landing, 1324, 1325; ligne télégraphique de New-
Westminster à Ladner's Landing, C. B., 1326; paie-
ment.des officiers du Conseil privé qui travaillent
après les heures règlementaires, 1326; .impression et
tra:luction du rapport de la commission du chemin
de fer Canadien du Pacifique, 1358; écoles industri-
elles pour les sauvages du Nord-Ouest, 1459, 1460;
appointements de deux nouveaux agents des sauvages

LANGEVIN, Sir Ilector-kSuite.
SunsmDEs-Suite.

à la Colombie Britannique, 1461; reronto des Statuts
(lu Canada, 1461; pour aider à la société géogra-
phique de Québec, dans ses explor'htions du Saint.
Laurent, du Labrador et de la baie James, 1461;
appointements de M. Fabre et dépenses de son bureau
à Paris, 1462; indemnité sessionnelle à M. F.
Houde, M. P., 1463; havre de Midland et Con-'
secon, 1464; frais de matières on litige, 14-4.

LAunriER, l'bon. M. W. (Québec-Est.)
Transport des malles entre Saint-Denis et la Malbaie,

89.
Vente des liqueurs enivrantes, 227.
Amendements à la loi criminelle, 339.
Paintes contre lubcrt Hébert, 408.
Bill concernant les examens des patrons et seconds de

navires, 458.
Résolutions à l'effet d'amender et refondre les actes du

revenu de l'intérieur; tabac canadien, 612.
Subvention de la province de Québec, 828.
Bill amendant l'acte d'inspection générale, de 1874,

879.
Quai de Saint.François, Ile d'Orléans, 945.
Destitution de David d'Amour, 959.
Elections fédérales, amendements à l'acte des, 959.
Bill: refonte des actes du revenu de l'intérieur, 972,

973, 974, 975, 976.
Primes d'assurances, 1094.
Académie Royale des Arts du Canada, 1242, 1245.
Bill concernant la perception des droits de glissoires et

estacades, 1282, 1283.
Résolution concernant la commission du havre de

Québec, 1288.
SuBsmEs : Ministre du Revenu de l'intérieur, 794;

édifices publics, Québec, 9Gd ; éclairage des Com-
munes, 970 ; ports et rivières, Québec, 982, 983, 984;
Intercolonial, ,embranchement de Saint-Charles, et
bateaux passeurs cptre Lévis et Québec, 1128, 1129,
postes, 1148; poids, mesures et gaz, 1189, 1190 ;
bureaux de poste, 1193 ; cm branchement de la Rivière-
du-Loup, Intercolonini, 1228; indemnité à L. J.
Piteau, pour la perte do sa position de traducteur
français aux Communes, 1314.

LEsAGE, M. C. A., (Dorchester.)
Statitiquo vitale, 57.
Résolution pour amender les actes du revenu do l'inté.

rieur; tabac canadien, G14.
Bill concernant la vente des lique irs enivrantes, 1448.

LisTER, M. J. F., (Lainbton-Ouest.)
Milice, 571.
Bill concernant les examens de.capitaines et de seconds

de navires, 750.
Solde des miliciene, 769.
Vente de bois de chêne sur l'Jle Walpole, 1094, 1097.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1451.
SUBsIDEs : Excise, 1086, 1087, 1187, 1188, 1189.
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MAcDoNALD, M. A. C., (King, I. P. E.)
SuBsiDs: Remboursement à certains marchands de l'ile

du Prince-Edouard de droits payés aux Etats-Unis,
sur du poisson et de l'huile de poisson, 1466.

MAcDoNALD, le Très Hon. Sir John A. (Carleton et Lennox).
Election de l'Orateur, 1.
Bill : administration des serments d'office, 3.
Adresse en réponse au discours du trône, 15, 22, 28.
Cour Suprême, 29.
Comité chargé de dresser la liste des membres devant

composer les comités spéciaux permanents, 28.
Pétitions concernant les bills privés, 36.

Explications ministérielles, 33, 34, 35.
Comités permanents: liste des députés qui devront cons-

tituer les, 35, 36, 37.
Comité de la bibliothèque, 36.
Comité conjoint des impressions, 38.
Bill amendant l'acte des chemins de fer, 39.
Etat des affaires publiques, 57, 110.
Election du comté de King, 1. P. E., 40, 51, 95, 158,

164, 8.6, 874, 877.
Timbres de billets, 41.
Procès de Julie Boisvert, 41, 111.
Terres de colonisation, 56.
Dossiers des élections, 51.
Refonte des Statuts, 59.
Officiers-rapporteurs, 59, 'JO.
Juge en chef de la cour du Banc de la Reine, Manitoba,

62.
Licences pour la coupe du bois, 63.
Successeur du marquis de Lorne, 66.
Immigration dans la Colombie Britannique, 75.
Refonte des Statuts criminels, 80.
Désertion des jeunes délinguants, 80.
Terres du Nord-Ouest, 81.
Bill à l'effet de mieux prévenir la fraude relativemei

aux contrats entraînant la dépense de deniers pnblive
68, 96, 97, 322.

Communications par bateaux à vapeur entre le Canad
et l'Allemagne, 98.

Message de Son Excellence concernant la commissio
du service intérieur de la Chambre, 101.

Bill à l'effet d'amender et de refondre les actes relati
aux terres publiques du Canada, 101, 581, 913, 91
918, 927, 928, 929, 930, 931, 932, 933, 934, 935, 93
937, 938, 939, 940, 941, 942, 943, 993, 994, 995, 99
1001, 1390.

Comité spécial sur le bill à l'effet de mieux prévenir
fraude au sujet des contrats entrainant la dépen
des deniers publics, 106.

Bill amendant la loi relative aux causes instruites d

vant les jugés de comtés, 107.
Acte refondu des chemins de fer, 108.
Emigration et naturalisation des Allemands, 108.
Nombre d'électeurs d'après. le recensement, 109.
Falsification des engrais agricoles, 121.

Bill amendant la loi criminelle, 122.

MAcDoNALD, Sir John A.-Site.
Bill concernant la décharge des anciens faillis, 124.
Bill pour punir l'adultère, la séduction, etc., 129.
Bill concernant les voituriers par terre, 130.
Réclamations des habitants du district de St.-Albert au

Nord-Ouest, 135.
Pétition de C. P. MaI{ock, et autres, do Portlan d, 145.

Pétition de William, Vanduzen Lawrence et autres, 146.
Comi té commerer, trafic inaterprovincial, 119, 146.

Bill constituant une cour de commissaires do chemins
de fer, 156.

Bill concernant les bons temporels de l'Eiglise Presby-
térienne du Canada en rapport avec l'Eglise d'Ecosse,
171, 172.

Bill concernant la compagnie du chemin, do fer dte
transport maritime de Chigeto, 113. , -

Comité spécial sur la que 4tion de la vente des boissons
enivrantes, 197, 270.

Question d'ordre, 212.
Bill relatîfaux voituriers par terre, 213,593.
Bill punissant l'adultère et la séduction, 235, 236, 237,

333.
Licences de coupes de bois, 243.
Chemin de ferdu Canada Central, 213.
Réciprocité commerciale entre le Canada et. les illes

]Iawai, 245.
Rapport du ministre de la Justice sur les pénitenciers,

pour 1882, 247.
Rapport du ministre de la Justice, 248.
Législation concernant la vente des liqueurs enivrantes,

248, 249, 268, 406, 559, 1302, 1398, 1400, 1401, 1402,

1403, 1404, 1405, 1406, 1101, 1408, 1409,'1410, 1411,

1412, 1420, 1422, 1427, 1429, 1435, 1438,'1439, 1440e

1442, 1444, 1441, 1450,
Route postale Vid Ilégina, 282.
Regina, port douanier, 282.
S: e Alexander Gait, 282.
Index des débats sur la Confédérationl, 282.
Volontahres de 1837-38,283.,
Réolamations des gouvernements provinciaux contre le

Canada, 283.
n

ilégina, siége du gouvernement an N. O,222728

sAjournement de Pftques, 299, 307.
r ExpoEé budgétaire, 299.
61 Révision des règlements du comité, des ordres perma-

nents, 310.
8,

coupes de bois sur les terres des sauvages -à ýOntarjO,

la 312.
,e Nombre 4e personnes entrées'à et sorties do ",Manitoba

l'an, dernier, 315.
e- Bil1 pour amender de nouveau l'ac té d'interpýr6Latiofl,

316, 1390.
Bili concernant les ôes et autres ovran établis

on eaux navigables, 316,839
Amendements à la loi criinelle, 37-
Déposer le rapport annuel du département d l'intérieur,

352,

xi%
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Bill concernant la compagnie des phosphates et des
mines du Canada, 399.

Commissaire canadien en Angleterre, 401.
Expoloration géologique à l'lle Vancouver, 401.
Bill concernant la compagnie des poudres d'Acadie,

531, 533.
Retrait des troupes de Halifax, N. E., 535.
Lots de terre sur les lacs Huron et Supérieur, 537.
Maîtro de poste de Florenceville, N. B., 539.
Election de Bothwell, 550, 557.
Milice, 578, 580, 581.
Changements proposés au tarif, 495.
Havre de Morpeth, 592.
Rapport concernant les terres publiques, 593.
Bill concernant la franchise ou le cons électoral, 631,

632, 633, 634, 1470.
Mesures du gouvernement, 631.
Bibliothèque du parlement, 671.
Bill concernant les banques, compagnies d'assurance,

etc., insolvables, 672, 841.
Négociations avec la Colombie Britannique, (99.
Rapport du comité des privilèges et élections, dans l'af-

faire de l'élection de King, I.P.E., 738.
Prime pour le fer en gueuse, 738.
Bill : refonte des lois concernant les pénitenciers, 738,

1102, 1389, 1390, 1470.
Codification des lois, 945.
Pont Dufferin, à Ottawa, 954.
Chinois à la Colombie britannique, 960, 961.
Bill: refonte des actes du Revenu de l'Intérieur, 973,

974, 975, 976, 979.
Le Secrétaire d'Etat, 1011.
Bill réglant le taux de l'intérêt, 1017.
Bill concernant les juges des cours de comté à Ontario,

1088.
Bill concernant la haute cour de Justice pour Ontario,

1088,1469.
Bill concernant les enquêtes tenues ailleurs que dans les

cours criminelles, 1088.
Premier rapport du comité de la bibliothèque, 1089.
Relations entre le gouvernement eL M. Amos Rowe,

1093.
Vente de bois de chêne sur l'ile Walpole, 1096, 1097.
Bill concernant les réclamations de terres à Manitoba,

1098.
Bil concernant les chemins et réserves de chemins de

fer à Manitoba, 1099.
Résolution concernant les appointements des officiers

des pénitenciers, 1099.
Indemnité des membres du parlement, 1125.
Le cas de Hubert Hébert, 1240.
Académie royale des Arts du Canada, 1245.
Incident Mackintosh-Whitehead, 1361.
Bill à l'effet de proroger certains actes, 1390, f417.
Résolutions concernant les traitements des juges, 1390,

1394. -

MACDONALD, Sir John A.-Suite.
Bill relatif aux traitements, pensions et frais de voyage

de certains juges de certaines cours provinciales, 1397,
1417.

Bill concernant les lettres de change et billets promis-
soires dans l'île du Prince-Edouard, 1397, 1420.

Bill pour amender la loi des loteries, 1397, 1420.
Bill concernant la naturalisation d'aubains à Manitoba,

1416, 1469, 1470.
Bill créant le département do l'Intérieur et amendant

l'acte relatif au Sauvages, 1417, 1469.
Bill concernant la compagnie de Fidéicommis et de

construction de chemins de fer du Canada, 1417.
Adresse à Son Excellence le Gouverneur-Général, 1467,

1468, 1478, 1479.
Salaires des messagers, 1469.
Acte de naturalisation du Canada: rectification, 1470.
Négociations entre le gouvernement fédéral et celui de

la Colombie Britannique, 1474.
SUBsIDEs: Conseil privé, ministère de la Justice, péni-

tenciers, ministère de l'Intérieur, 7191, 792, 1246, 1247,
1248; division des affaires des sauvages, 793, 1249;
Haut commissaire canadien à Londres, 799 ; service
professionnel de l'honorable H. A. M. Kaulbach, 800 ;
Justice, police fédérale, pénitencier de Kingston,
800, 801, 802, ; pénitencier de Saint-Vincent-de-Paul,
802 ; Pénitencier de Dorchester, 803 ; pénitencier
de Manitoba, 804 ; pénitencier de la Colombie Bri.
tannique, 804, 805; dépenses du Sénat, 805, 806, 807,
808, 809; Communes, 811 ; publication des Débats,
812 ; bibliothèque du parlement, 814; Greffier de la
Couronne en chancellerie, 887 ; achat de rapports
judiciaires pour la cour suprême, 887 ; immigration
et quarantaine, 900; instruction militaire, etc., 907;
édifices publics,Nord-Ouest,969,970; salaires et autres
dépenses des ports de douane, 1072 ; excise, 1087
territoires du Nord-Ouest, 1103, 1104; district de
Kewatin, 1104; refonte des statuts.fédéraux, 1104,
1105 ; indemnité à la police à cheval, 1106; Casernes
pour la police à cheval, 1106, 1108 ; exposition des
pêcheries à Londres, 1108; achat d'ouvrages judi-
ciaires, 1109 ; publication des cas relatifs à l'acte de
l'A. B. N., 1109, 1110 ; poids, mesures et gaz, 1112,
1113, 1115, 1116, 1117 ; explorations géologiques,
1155, 1156, 1157, 1158, 1159, 1160, 1206, 1207,
fonds des sauvages d'Ontario, de Québec et des pro-
vince maritimes, 1160, 1161, 1162, 1166, 1167, 1168;
sauvages de la lNouvelle-Ecosse, 1168,1169; sauvages
de la Colombie Britannique, arpentage et commis
sion des tcrres, 1169, 1170 ; sauvages de Manitoba
et du Nord-Ouest, 1170, 1171, 1172, 1173, 1174, 1175,
1176, 1177, 1178; police à cheval, 1178, 1179, 1264,
arpentage des terres fédérales, etc., 1179, 1180, 1181,
1182, 1272; commission de l'Intercolonial, 1221. 1222,
1223 ; administration de la Justice, honoraires du
juge Richards, 1250 ; pénitencier de l'île du Prince.
Edouard, 1250 ; paiement à Octave Dionne d'un
rapport sur les travaux publics depuis la Confédéra-
tion, 1258 ; indemnité au révérend M. Bannon pour
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SUBsIDEs-Site.
services rendus aux sauvages de la Grande Anse, N.
B., en 1881-82 et 1882-S3, 1264 ; police à cheval du
Nord-Ouest, 1264, indemnité de retraite au surinten-
dant O'Neill et aux constables Kane, Purcell et James,
et gratification à madame Egan, veuve du constable
Egan, de la police fédérale, 1265; dépenses légales
dans la cause de John Bargess, inspecteur de bateaux
à vapeur du district de Montréal, 1265 ; paiement
des domnwages et frais dans la cause do Phair vs.
Venning, 1267 ; publication des rapports de là.société
Royale, 1268; dépenses extraordinaires encourues
pour les rapports ordonnés par le parlement, 1269
achatde 500 exemplaires du Paiamentary Companion,
1270; appointements de l'arpenteur général, 1313 ;
gratification à J. Dillon, gardien au pénitencier de
Kingston, 1311 ; achat d'un terrain et d'un bâtiment
situé sur le canal Rideau, et devant servir de magasin
militaire, 1397 ; refonte des statuts du Canada, 1470.

MACKENZIE, l'hon. M. Alex., (York-Est).
Election de l'Orateur, 2.
Officiers-rapporteurs, 62.
Rapport statistique.concernant les chemins de fer, 83.
Résolutions amendant l'acte des banques, 103.
Réclamation contre l'Intercolonial, 141.
Bill instituant une cour de commissaires de chemins

de fer, 154.
Election de Ring, I.-P.-E., 181.
Bill concernant les banques et le commerce de banque,

203.
Bill relatif aux voituriers par terre, 213.
L1 ! tion concernant la vente des liqueurs, 269.
Aji nement de Pâques, 307.
Bill concernant le Crédit Foncier francocanadien, 395.
Bill relatif à la compagnie de chemin de fer de Kingston

et Pembroke, 397.
Bill concernant les examens des patrons et seconds de

navires, 458.
Service par steamérs entre Campbelltown et Gaspé,

etc., 538.
Débat sur le budget, tarif, etc., 634.
TAnIr: wagons de chemins de fer, 795.
Prime sur le fer en gueuse, 755, 758, 762.
Milice, 883.
Pont Dufferin, à Ottawa, 953, 954.
Dimanches et chemins de fer, 956.
Mattre de poste ce l'Avenir, 958.
Chinois à la Colombie britannique, 961.
SUBsIDEs: Conseil privé, 790; pénitenciers, 791; divi.

sion des affaires des sauvages, 793; ministère de la
Marine et des Pêcheries, 795; ministère des Travaux
publics 796, 797; dépenses contingertes* des dépar-
tements,798; ser'vices professionnels de l'fhonorable
H. A. M. Kaulbach, 800; pénitencier de la Colombie
-Britannique,805 ; Sénat, 808, 809; Communes, 811;
bibliothè4ue,286·; impression, iure et distributioni

&OEENZIE, l'hon. M. Alex. -Suite.
SUnsr»Es-Suite.

des lois, 886 ; le Patent Record, 688 ; recensement,
890 ; exposition fédérale, 892 ; statistique sanitaire,
893, 895; statistique agricole, etc., au Nord-Ouest,
897 ; nouvel édifice public, à Ottawa, 963, 964;
édifices publics, Nouvelle-Ecosse, 965; édifices publics,
Québec, 966, 967 ; édifices publies, Ontario, 968 ;
édifices publics, Colombie Britannique, 969 ; répara-
tion, ameublement, chauffage des édifices publies, 970 ;
ports et rivières, Nouvelle-Ecosse, 979, 980 ; havre
de Cascumpèque, I.-P.-E,, 982; ports- et rivières,
Nouveau-Brunswick, 982; ports et rivières dans les
provinces maritimes, en général, 982; ports et
rivières, Québec, 982, 983; ports et rivières, Ontario,
984, 985 ; ports et rivières, Manitoba ; 986 ; salaires
et autres dépenses des ports de douane, 1062, 1070,
1071, 1072,

%ACKINTOSH, M. C. IL (cité d'Ottawa).
Bill concernant l'association orangiste, 689.
Question de privilège: incident Whitehead.Mackintosb,

1359.

AOMAsTEB, M. D. (Glengarry).
Election du comté de King, I. P.-E., 856.

MACMILLAN, M. D. (Middlesex-Est).
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1442.

cCALLttu, M. L. (Monck).
Observations, adresse en-rêpense au discours du Trône,

14.
Bill relatif aux voituriers par terre, 213, 334.
Election de Bothwell, 555.
Bill instituant une cour de commissaires de chemins de

fer, 600.
Débat sur le budget, le tarif, etc., 652.
SuBsiDEs : Salaires et autres dépenses des ports de

douane, 1066; trafic interprovincial, 1191; réclama-
tion de Joseph Whitehead, entrepreneur du Pacifique,
1215.

McC&RTay, M. D. (Simcoe-Nord).
Bill concernant la procédure dans les causes criminelles,

29..
Bill instituant une cour de commissaires des chemins de

fer, 29; 147, 156.
Bill concernant les voituriers par terre, 38, 129, 213,

334, 444, 447, 456, 593, 599.
ill pour changer le nom de la société des missions de
l'Eglise Méthodiste Wesleyenne,du Canada,. en celui
de Société des Missions de l'Eglise Methodiste du
Canada, pour accorder de nouveaux pouvoirs à cette
compagnie et pour amender de nouveau son acte d in-
corporation, 91, 145, '502

fil concernant la compagnie da che.min de ferdu Nord,
du{rd-Ouest et du SauIt Sainte- Marie, etc., 157,
259, 815.
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xxii IINDEX..
McCAranr, M. D.-Suite.

Election du comté de King, I. P.-E.,165.
Bill concernant les connaissements, 247.
Bill pour la punition de l'adultère et de la séduction,

304, 333, 334, 335.
Bill concernant la compagnie des Poudres d'Acadie,

533, 592, 593.
Limites nord et nord-ouest d'Ontario, 391.
Bill concernant le transfert de la propriété, système

Torrence, 608.
Bill concernant le chemin de fer du Nord du Canada,

1163.
Subvention au chemin do for de Gravenhurst et Callan-

dar, 1370.
Bill décrétant qtie certains chemins de for sont des tra-

vaux à l'avantage général du Canada, 1374, 1378,
1383, 1384, 1383, 1186.

Résolutions concernant les traitements des juges, 1391.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1400,

1401, 1403, 1405, 1406, 1407, 1408, 1409, 1410, 1111,
1412, 1421, 1424, 1427, 1428, 1429, 1433, 1436, 1437,
1439, 1442, 1443, 1444, 1445, 1447, 1448, 1449, 1452,
1455, 1458.

SUBsIDEs : Publication des décisions rendues en vertu
de l'acte (e l'A. B. N., 1198.

MCCRANEY, M. W. (1ialton.)
Dépenses des dernières élections fédérales, 408.
Certificats de médecins accordés en vertu de l'acte de

tempérance du Canuda, 826.
Importation de voitures d'enfiants, 826.
Permis pour la coupe du bois, à la rivière La Pluie et

au lac des Bois, 826.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1405.
8UBSTDEs: Ports et rivières, Ontario, 984; bateaux de

sauvetvge, 1015; tratio interprovincial, 1191.

MoDONALD, M. W. (Cap-Breton.)
Embranelenent du chemin de fer de Truro à Pictou,

etc., 135.
Le Cap Breton sous la Confédeintion, 443.
Subventions aux chemins do fer, 1349.
SUBsIDEs: Médecin-inspecteur à Sydney, N. E., 1314.

McINTYRE, M. P. A., (Kings, . P. E.)
Communications par bateaux à vapeur entre rlile du

Prince-Edouard et la terre ferme, 49.
Exploration du chemin de fer entre la station de Har-

mony et Elmira, 120.
Brise-lames à la Pointe Rouge, I. P. E., 235.
SUBsIDEs: Havre de Cascumpèque, I. P. E., 981, 982;

dragage, 987.

McIsAAc, M. A. (Antigonish.)
Brise-lames du Cap George, N. E , 515.
Brise-lames de Bayfield, N. E., 699.
Bill concernant les examens des patrons et seconds de

navires, 753.

McIssAAc, M. A.-Suite.
Bill modifiant l'acte des pêcheries, 1277.
SUBSIDES: Garde.pêche et gardiens, 1072, 1081; ser-

vices extraordinaires des employés du département
de la Marine et des pêcheries, etc., au sujet des
primes accordées aux pêcheurs, 1259.

McLEAN, l'hon. M. A. W., (Colohecter.)
Sinistres maritimes sur les lacs, 29, 32.
Rapport annuel de la Marine et des Pêcheries, 68.
Pêcheries dans les eaux de l'Intérieur, 84.
Lev'e hydrographique des eaux canadiennes, 85.
Sifflet de brume au havre de Shelburne, N. E., 111.
Stations de sauvetage sur le lac Ontario, 134.
Bouées automatiques au port de Liverpool, 116.
Phare sur l'Ile aur Oies, 174.
Pilotage à la Colombie Britannique, 218.
Baux et permis de pêche au N. B., 306.
Le navire aglais Genii, 407.
Résolution et bill concernant les examens des patrons

et seconds de navires, 458, 459, 461, 747, 748, 753,
754, 7é9.

Débat sur le budget, tarif, etc., 529.
Stations de sauve':ge, 535.
Résolution concernant les baux et permis de pêche,

559.
Bill modifiant davantage l'acte des pêcheries, 560,

913, 1273.
Chenal du Saint-Laurent, 699.
Pêcheries de la baie Georgienne et du lac Huron, 701.
TARIF : Cordages, 711.
Prime sur le fer en gueuse, 759, 764.
Résolution et bill concernant le La're de Pictou, 788,

913, 979.
SUBSIDES: Ministère de la Marine et des Pêcheries,

795.

MCMILLAN, M. J. (Huron-Sud).
Débat sur le budget, tarif, 494.
TAnRI: Cotons peints et imprimés, 724; instruments

aratoires, 731.
Havre de Bayfield, 823.

MCMULLEN, M. J. (Wellington-Nord).
Rachat des timbres d'effets de commerce, 535.
Débat sur le budget, tarif, etc., 664.
Remboursement de droits de douane à Toronto, 702.
TARIF: Vitrines, 715; laines et lainages, 719; cotons

peints et imprimés, 722.
Observance du jour du Seigneur, 816.
Bill relatif à la cruauté envers les animaux, 831.
Dimanches et chemins de fer, 954.
BiIl amendant l'acte du service civil, 993, 1303, 1309.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1400.
Bill concernant la mise à la retraite des employés pu-

blics, 1447.
SUBsmEs: Intercolonial, matériel roulant, 1127, 1128;

égoût entre la ville de Cornwall et le canal, 1138;



INDEX.
McMULLEN, M. J.-Suite.

SuBsmEs--uite.
entretien et exploitation de l'Intercolonial, 1142;
recettes de l'Intercolonial, 1190, 1191 ; réclamation
de Joseph Whitehead, entrepreneur du Pacifique
1218, 1219; réclamation de M. Ketchum, au compte
de l'Intercolonial, 1226, 1227.

McNEILL, M. A., (Bruce.Nord.)
Bill concernant la cruauté envers les animaux, 242.
.Bill relatif à l'association orangiste, 276, 682.
Réciprocité avec les Etats-Unis, 289.
Coupes de bois sur les terres des sauvages à Ontario,

311.
Bill instituant une cour de commissaires de chemins

de fer, 603.
TARIF : Cotons peints et imprimés, 724.
Prime sur le fer en gueuse, 765.
Politique commerciale de l'Angleterre, 1150.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1442,

1456.
SUBsIDEs : Sénat, 809; garde-pêche, 1077.

MAssuE, M. L. H. (Richelieu.)
Vétérans de 1812.
Falsification des engrais agricoles, 121.
Bill amendant l'acte du chemin de for Grand Oriental,

170, 259, 592.
Comité spécial sur les engrais agricoles, 219.

MTIror, M. F. X. O. (Nicolet.)
Bill relatif au Crédit-Foncier franco-canadion, 170, 330.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1439.

MIrOnzLL, l'honorable M. P., (Northumberland, N.-B.)
Adresse en réponse au discours du trône, 27.
Ligne lé!égraphique de Chatham au phare des Escou-

mins, 83.
Trafic de l'Intercolonial, 83.
Traité de Washington, 84.
Pêcheries dans les eaux de l'inlérieur, 84.
Bills privés, 91.
Bill concernant les anciens faillis, 125.
Bill constituant la compagnie do steamers canadiens à

passagers, 135, 174, 534.
Bill instituant une cour de commissaires.de chemins de

fer, 154.
Rapport de la compagnie du Grand-Tronc, 174, 215,

246.
Pétition de la compagnie de flottage et d'estacades de

la rivière Queddy, 195, 196.
Droit d'exprtation sur les billnts d'épinetfe, 222.
Correspondance relative A l'achat d'autres lignes par la

compagnie du Grand-Tronc, 246.
Cession de l'Ile da Portage au Canada, 289.
Bill concernant les billets promissoiées, lettres de

change, 456, 457.
Bill relatif aux examens de patrons et seconds de navi-

res, 458, 750.

ILITCHELIL, l'hon. M. P.-Suite.
Milice, 574, 578, 8F3.
Changements proposés au tarif, 584, 586, 590.
Bill : refonte des actes de douane, 625, 626, 628, 630,

631, 739, 740, 741, 742.
Aécidents sur les chemins de fer, 701.
TARIF : Wagons de chemins de fer, 705; toiles à voiles,

706; cordages, 712; fer et fer ouvré.
Chemins de fer du Grand-Tronc et do la rive Nord, 737.
Prime sur le fer en gueuse, 756.
Bill concernant les estacades, etc., dans les eaux navi.

gables, 838.
Chemin de fer du Grand-Tronc et de la rive Nord, 853.
Stations de signaux au Cap Nord et à la Pointe de l'Est,

1. P. E., 1090.
Académie Royale des arts du Canada, 1245.
Bill amendant l'acte des Pêcheries, 1279.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1421,

1451.
Sui3s s: Garde-pêche, 1073, 1079; lntercolonial ; em.

branchement de St-Charles, et bateaux-passeurs entre
Lévis et Québec, 1129 ; fonds des sauvages, d'Ontario,
de Québec et des provinces maritimes, 1162; phares
et sifflets de brume, 1185; trafic interprovincial,
1192; terrains et autres réclamations, Intercolonial,
1227; officiers publics, 1257; dépenses dans la cause
de John Burgess, inspecteur de bateaux à vapeur
pour le district de Montréal, 1266; dommages et frais
dans la cause de Phair vs Venning, 1267.

MOPPAT, M. R. (Restigouche).
Bill pour mieux empêcher la fraude dans les contrats

publics, 325.
Nomination de James H. Jacques et de Charles Kear-

ney, 540.

MuLocK, M. W. (York-Nord).
Bill à l'effet d'amender l'acte refondu des chemins de

fer de 1879-39, 107, 299, 408.
Bill pour mieux prévenir la fraude au sujet de la vente

de brevets d'invention, 335.
Bill décrétant que certains chemins de fer sont à l'avan.

tage général du Canada, 1387.
SUBsibEs: Edifices publics, territoires du Nord-Ouest,

1320.

O'BRIEN, M. W. E, (Muskoka.)
Perception des gages des marins, 54.
Terres de l'artillerie, etc., 55.
Officiers-rapporteurs, 60.
Batterie-de campagne de .Richmond, 217.
Bill concernant les banques et le commerce de banque,

300.
Milice, 565, 624, 625.
Pêcheries de la Baie Georgienne et du lac On tario, 699.
Solde des miliciens, 770, 778.
SUsIsDES: Munitions, uniformes et matériel, de la

milice, 906 ; instruction militaire, etc., 907, 910.
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I N D2E X.
O'BRIEN, M. W. E.--Suite.

Bill: refonte des actes des terres publiques, 935.
Bill concernant le chemin do fer du Nord du Canada,

1165.
Bill relatif au fonds de retraite du service civil, 1306.

ORATEUR, (L'hon G. A. Kirkpatrick, Frontenac).
Election de l'Orateur, 1.
Remercie la Chambre, 2.
Annonce son élection au gouverneur général, 3.
Elections contestées de King, N.-B., Joliette, Napier.

ville, Terrebonne, Verchères, P.Q. et de Norfolk-Sud,
P. Ont, 3.

Etat des recettes et des déboursés du comptable de là
Chambre, 29.

Election contestée de King, I.P.E., 40, 53, 54, 105,
185, 877.

Li.e '-actionnaires de banques, 40, 79.
Donne lecture du message de Son Excellence au sujet

de l'adresse en réponse au discours du Trône, 79.
Jugement de la cour Suprême dans la cause d'appel de

l'élection du comté de Qucen, I.P.E., 86.
Bill à l'effet do mieux prévenir la fraude relativement

aux contrats entraînant la dépense de deniers pu-
blics, 97.

Traverse du chemin Saint-Pierre, LP.E., 111.
Commerce interprovincial, 119,120.
Pétition deC. P. Mattock et autres de Portland, 145.
Réception du jugement de la cour dans les causes des

élections contestées de Rouville et SaintlHyacynthe,
197.

Question d'ordre, 231.
Législation concernant la vente des liqueurs enivrantes,

249, 269, 1302, 1449, 1450, 1452, 1457.
Bill amendant la loi criminelle, 353.
Election de Bothwell, 553, 558.
Compagnie d'éclairage électrique, 581.
Changements proposés au tarif, 586, 587, 690.
Bill concernant le Pacifique canadien, E34.
Bill réglant le taux de l'intérêt, 1017.
Décorum à la Chambre, 1152.
Démonstration orangiste à Ottawa, 1241, 1242.
Suppression d'un compte-rendu dans les Débats, 1273.
Message de Son Excellence annonçant la prorogatioù,

1474, 1479.

ORToN, M. G. T. (Wellington.Centre).
Bill instituant une cour de commissaires de chemins de

fer, 151, 602.
Amendement au bill concernant le Crédit Foncier

franco-canadien, 170, 231, 232, 395.
Refuge pour les immigrants à Regina, 282.
Route postale via Regina, 282.
Regina, port douanier, 282.
Regina, siège du gouvernement au N. O., 291.
Bill relatif aux voituriers par terre, 335.
Bill: refonte dos actes des terres publiques, 922, 929,

934.
Bill: refonte des actes du revenu de l'intérieur, 977.

ORToN, M. G. T.-&uite.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1409,

1422, 1429, 1452, 1456.
SUBsIDEs: Publication des débats, 813; statistique sani-

taire, 894,895; statistique agricole,industrielle etc., au
Nord-Ouest, 896; poids, mesures et gaz, 1113; édi-
lices publics, territoires du Nord-Ouest, 1320.

OUMT, M. J. A. (Laval).
Bill concernant le Crédit Foncier franco-canadien, 329.
Bill relatif aux voituriers par terre, 444.
Bill concernant les billets promissoires, lettres de

change, 457.
Bill cor stituant la compagnie des poudres de l'Acadie,

531.
Solde des miliciens, 771.
Approfondissement du chenal du St-Laurent, 1418.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1447,

1448, 1451.

PAINT, M. H. N. (Richmond, N.-E.).
Communications télégraphiquei avec l'île de Sable, 69
Ligne télégraphique du golfo, 69.
Commerce interprovincial, 118.
Comité spécial du commerce interprovincial, 141, 146.
Milice, 579.
Bill concernant los examens de capitaines et de seconds

de navircs, 752, 753.
SUBSIDES : Bateaux de sauvetage, 1015; liste tri-annuelle

dei navires, 1016; dépenses dos témoins et sténogra-
phes aux Communes, 1289; dépenses se rattachant à
l'acte accordant une prime aux pêcheurs, 1298.

Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1443.

PATTERSON, M. J. C. (Essex-Nord).
BiHl concernant les voituriers par terre, 334, 335.
B:11 concernant la refonte dos actes do douane, 628.
Amendement au bill concernant la vente des liqueurs

enivrantes, 1455, 1456, 1457.

PATERsoN, M. W. (Brant-Sud).
Bill constituant légalement la banque du Comté de

Brant en Canada, 110, 174, 534.
Bill concernant les anciens faillis, 127.
Réciprocité commerciale entre le Canada et les îles

Hawaï, 245.
Débat sur le budget, 367.
Instructions de sir A. T. Galt, 582.
Changements proposés au tarif, 584, 587, 588.
Bill: refonte des actes de douane, 628, 631, 741, 742.
TAuIl :. 704; toiles à voiles, 706, 707; tabac à fume et

on poudre, 717; cotons points et imprimés, 721, 724;
poussière de charbon, 736.

Réciprocité entre le Canada, le Brésil, les Antilles et le
Mexique, 823.

Bill: refonte dos actes du revenu de l'intérieur, 840,

841, 972, 973, 974, 975, 976, 977, 978, 979.
Indemnité des membres, 1123.
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11NDE x.
PATE IsON, K W.-Suite.

Drawback sur les produits fabriqués pour l'exportation,
1198, 1200, 1471, 1472, 1473.

Compte-rendu des débats, 1205.
Académie Royale des Arts du Canada, 12'45.
Bill concernant le fonds de retraite du service civil,

1309.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1451,

1452, 1453.
SuBsIDEs: Bureau de l'auditeur général, 793; Sénat,

809; recensement, 889, 890; nouvel édifice public à
Ottawa, 964, 965; salaires et autres dépenses des
ports de douane, 1061, 1062, 1065, 1068, 1069, 1070;
excise, 1084, 1085, 1086, 1087, 1088, 1187, 1188,
1189; poids, mesures et gaz, 1112, 1118, 1122; fonds
des sauvages d'Ontario, de Québec et des provinces
maritimes, 1167, 1168; falsification des substances
alimentaires, 1182, 1194; service douanier à Manitoba,
1301; accise, 1327; écoles industrielles pour les sau-
vages du Nord-Ouest, 1460.

PronnaD, M. J., (York, N.-B.).
Poids et mesures, 308.
Bill constituant l'association orangiste, 534.
TARIF : toiles à voiles, 709.
Rapport officiel des débats, 739.
Réolutions concernant les subventions aux chemins de

fer, 1351.
Subvention à la compagnie du chemin de fer de la

grande ligne entre l'Amérique et l'Europe, N.-E,
1367.

SuBsiDEs: le Pdtent Record, 888 ; réclamation de la
veuve du juge Fisher, du Nouveau-Brunswick, 1313.

PLATT, M. J. M., (Prince Edward).
Stations de sauvetage sur les côtes du lac Ontario, 131.
Canal Murray, 215.
Transport de la malle dans le comté de Prince Edward,

Ont., 282.
Stations de sauvetage, 535.
Service postal de Pictou à Trenton, 535.
Bill concernant les examens de capitaines et de seconds

de navires, 751.
Bill concernant le service civil, 1100.
Susnsxs : instruction militaire, 909; ports et rivières,

Ontario, 985; examens des capitaines et seconds,
1013 ; bateaux de sauvetage, etc., 1013, 1015, 1320 ;
postes, 1145, 1146, 1147 ; statistique sanitaire, 1148,
1185.

POPE, lhon. M. J. H., (Compton).
Statistique vitale, 57.
Immigration au Canada en 1882, 82.
Traduction de l'annexe du rapport du comité chargé

d'étudier les résultats de la politique nationale, 91..
Distribution des rapports du recensement, 91.
Nombre d'électeurs d'après le recensement de 1881,

108, 109.
Poids et megures, 308.
4

Popz, l'hon. M. J. H.-Suite.
Nombre de personnes entrées à, et sorties de Manitoba,

l'an dernier, etc., 313;
Soin d'enfants immigrants, 535.
Immigration irlandaise, 582.
Rapport annuel du ministère de l'Agriculture, 620.
Contrat de la compagnie du Pacifique Canadien avec la

" North American Constructing Company," 828.
Bill amendant l'acte des brevets d'invention, 1017, 1303.
Chemin de fer Canadien du Pacifique, 1058.
Premier rapport du comité de la bibliothèque, 1089.
SuBsxs : ministère de l'Agriculture, 795, 1202;

archives, 887 ; le Patent Record, 887, 1198; statis-
tique criminelle, 888 ; recensement, 888, 890, 891 ;
exposition fédérale, 892 ; statistique sanitaire, 893 ;
894, 895, 896, 1183, 1184; statistique agricole, indus-
trielle, etc., au Nord-Ouest, 896, 897 ; immigration
et quarantaine, 897, 898, 899,900, 901, 902, 903, 1183
1204; hôpital général de Winnipeg, 1204; agent
d'immigration à Victoria, C.-., 1314 ; médecin ins
pecteur à Sydney, N.-E., 1314.

RED, M. J. (Caribon.)
Service postal entre Barkerville et les Fourches de la

Quesuelle, C. B., 320.
Navigation de Oottonwôod Caàónn, dans la Fraser, C. B.

335.

RBosEM, M. . H. (Halifax.)
Bill pour amender les actes concernant la cruauté

envers les animaux, 57, 238, 8.30, 959.
Refonte des statuts cri]minels, 80.
Désertion des jeunes délinquants, 80.
Bill à l'effet de réunir la Caisse des Veuves et Orphe.

lins des Ministres Presbytériens en rapport avec
l'Eglise Presbytérienne des Provinces inférieures, et
la Caisse des Veuves et Orphelins de l'Eglise Pres-
bytérienne des Provinces Maritimes en rapport avec
l'Eglise d'Ecosse, et de créer une corporation pour
administrer ces caisses, 146, 174, 397, 455.

Bill concernant la compagnie des poudres d'Acadie,
532.

Soin d'enfants immigrants, 535.
Bill: refonte des actes du revenu de l'intérieur, 974.
Prime aux pêcheurs, 1089.
Bill concernant la vente des liqueurs enivi'dtès, 1403,

1412i 1428, 1430, 1453.
SuÈsimzs: TiàfcinterËrövincia1, 1190.

RINE'iT, K. C. J. (Lotbinière.)
Destitution de Octave C. de la Chevrotière, gardien de

phare, de Lotbinière, 40.
Résolitiois amnetidant et refondaiit les actes du évenu

de l'intérieur ;-tabac canadien; 617.
Chenal di Saiïit-àtirent 699.
Débat sur le 'bldgitç tatif, etc., 4Ï6.
Bill concernant les examens de capitaiies et de' seonds

de navires, 749,
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INiM)IX.
RINFRET, M. C. J.-Suite.

Maître de poste de l'Avenir, 958.
Lac Saint-Pierre, chenaux du Saint-Laurent, canaux,

port de Montréal et Québec, etc., 958.

IRiorL, M. L. J. (Bonaventure.)
Bill amendant l'acte refondu des chemins de fer, 79,

131.

RoBERTSoN, M. T. (Hamilton.)

Bill concernant la preuve dans les causes criminelles,
33,342..

Bill amendant la procédure dans les causes criminelles,
38, 96.

Bill pour amender la loi relative aux causes instruites
devant la cour criminelle des juges de comté, 38, 106;
renvoyé à un comité spécial, 123.

Bill concernant les trous, ouvertures, mares sur la
glace, 68, 130, 336. .

Bill relatif aux procès devant les juges de comté, 106.
Pétition de la compagnie du chemin de fer de jonction

du Grand-Tronc à la rive du lac Ontario, 146.
Bill concernant la compagnie du chemin de fer de jonc-

tion du Grand-Occidental à la rive du lac Ontario,
157, 174, 645.

Bill concernant les procès sommaires, 247.
Bill punissant l'adultère et la séduction, 302.
Les " Débats," 536.
Approfondissement du chenal du Saint-Laurent, 1418.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1421,

1427, 1457.

OBERITsON, M. T., (Shelburne.)
Cable sous-marin entre Barrington et l'Ile du Cap Sable,

111.
Sifflet de brume au havre de Shelburne, N.-E., 111.
Commerce interprovincial, 120.
Crédit voté pour le développement des pêcheries, 13'.
Réclamations du gouvernement de l'Ilo du Prince

Edouard pour quais oujetées d'utilité publique et pour
entretien de prisonniers, 246.

Bill concernant les examens de capitaines et seconds do
navires, 750, 752, 753.

Pointe Westhaver, 830.
Amendement au bill concernant la vente des liqueurs

enivrantes, 1459.
SunsIDs: Garde-pêche, etc., 1077,1185; phares et sif-

flets de brume, 1082, 1083; explorations géologiques,
1156; primes aux 1,êcheurs, 162; inspection des na-
vires, 1263; dépenses se rattachant à l'acte accordant
une prime aux pêcheurs, 1299, 1300, 1301.

Ross, M. A. W., (Lisgar.)
Bill concernant le conseil d'administration de la caisse

de construction d'églises et de presbytères de l'église
presbytérienne au Nord-Ouest, 157, 174, 398, 455.

Port d'entrée à Selkirk, Manitoba, 335.
Bill: refonte des actes des terres publiques, 923, 924,

934.

Ross, M. G. W., (Middlesex-Ouest.)
Réclamations contre le chemin de fer Intercolonial,

140.
Société royale du Canada, 280.
Réciprocité avec les Etats-Unis, 283.
Bill concernant les banques et le commerce de banque,

299.
Compilation des rapports des départemen' s, 316, 319.
Amendement au bill pour prévenir la fraude dans les

contrats publics, 321, 324.
Matériel roulant pour l'Intercolonial, 406.
Débat sur le budget, le tarif, etc., 409.
Election de Bothwell, 554.
Milice, 567, 621, 881,882.
Sections A et B du chemin de fer du Pacifique, 592.
Contrat pour lithographie avec J. B. Burland et Cie.,

592.
Personnel du Collége militaire royal, 701.
Officiers et employés dans les districts militaires, 701.
Fabrique de cartouches à Quêbec, 701.
Batteries " A" et " B." 701.
TARIF: Acide acétique, 704; livres, 186, 787.
Rapport officiel des débats, 739.
La "Grange Trust," 746.
Prime sur le fer on gueuse, 755.
Solde des miliciens, 770, 775, 776, 778.
Accusations contre le major Peters, 830.
Mise à la retraite des officiers publics, 843,-1446.
Bill: refonte des actes du revenu de l'intérieur, 972,-978.
Bill amendant l'acte du service civil, 991, 992, 1099,

1100.
Vente de bois de chêne sur l'île Walpole, 1096.
Indemnité des membres, 1122.
Subventions aux chemins de fer, 1339, 1347.
Résolutions concernant les traitements des juges, 1409.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1400,

1403, 1405, 1407, 1408, 1409, 14 2, 1421, 1436, 1437,
1441, 1442, 1414,1445, 1149, 1456.

Salaires des messagerQ, 1468.
SUBSIDEs: Conseil privé, 790 ; ministère de l'Intérieur,

792, 1249, 1249; bureau de l'auditeur général, 793; mi-
nistère des Finances et conseil de la Trésorerie, 793;
ministère des Postes, 795; dépenses contingentes des
départements, 797, 798; papeterie, 708; Hautcom-
missaire canadien à Londres, 798, 1249, 1250; dé-
penses contingentes des Postes et des Finances, 7S9,
800, 1182; bureau des examinateurs du service civil,
etc., 800; Sénat, 805, 806; Communes, 810, 811;
publication des Débats, 813, 813; bibliothèque du
parlement, 814 ; 886, 1182, 1203 ; impression,
reliure et distribution des lois, 886, 1183; impres-
sions diverses, 887 ; archives, 887; là Patent
Record, 887, 388, 1198; statistique crimirnolle, 888;
recensement, 888, 891; exposition fédérale, 891;
statistique sanitaire, 893; statistique agricole, indus-
trielle, etc., au Nord-Ouest, 896; vétérans do 1812,
905; compensation aux pensionnaires au lien de terre,
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I N D E X.
Ross, M. G. W.-Suite.

SunsBs-Suite.

905 ; solde des militaires, 905; munitions, uniformes
et matériel de la ·milice, 907; instruction militaire,
909; soin des propriétés militaires, 911; collége mi-
litaire royal, 911, 912; batteries "A" et " B," 912;
artilleurs canadiens à Shoeburyness, 913; nouvel
édifice public à OLtawa, réparations, ameublement,
chauffage, etc., des édifices publics, 971, 1255, 1256;
ports et rivières, Ontario, 984, 985; dragage, 987;
divers, 988; service à vapeur sur les lacs Huron et
Supérieur, 1011; service à vapeur des îles de la Ma-
deleine, 1011; ligne de steamers entre le Canada, les
Antilles et le Brésil, 1011; bateaux de sauvetage,
1015; liste tri-annuelle des navires, 1016; observa-
toires, 1016; salaires et autres dépenses des ports de
douanes, 1062, 1064, 1065, 1067; la Gazette du Ca-
nada, 1103, 1189; impressions diverses, 1102, 1103,
1110; refonte des statuts fédéraux, 1105; poids,
mesures et gaz, 1110, 1111, 1113, 1114, 1115, 1116,
1117, 1118, 1120; Intercolonial, malériel roulant,
112i; explorations et inspections, 1130; compensa.
tion à la ville de Pembroke pour le changement da
tracé du Canada Central, 1130, 1131; Intercolonial,
entre1ien- et exploitation, 1139, 1140; entretien
et exploitation des canaux, 1143; excise, 1189;
trafic interpiovincial, 1192; navigatien de Trent,
1192 ; ministère des Douanes, 1201 ; commission de
l'Intercolonial, 1224 ; division des sauvages, salaire
d'un arpenteur, 1219, édifices publics, Ontario, 1254;
paiement à Oc.ave Dionne d'un rapport détaillé des
travaux publics depuis la Confédération, 1256, 1257,
1258, 1259 ; publication des rapports de la société
royale, 1268; dépenses imprévues, 1272; balance due
à L. J. Demers et fi ère, pour impression du rapport
de la commission du chemin de fer Canadien du Pa-
cifique, traduction en français du rapport de cette
commission, et dépenses diverses, 1358 ; dépenses im-
prévues pour 1881-82, 1358, 1359.

ROYAL, M. J. (Provencher)
Bill constituant en corporation les Révérends Pères

Oblats du Nord-Ouest, 53, 259, 392, 393.
Baie d'Hudson, 64.
Importation du bois de service à Manitoba, 97.
Réclamations des habitants du district de Saint.Albert

au Nord-Ouest, 135.
Amendement au-bill modifiant la loi criminelle, 212.
Bill concernant les réclamations de terres à Manitoba,

702,1098.
Bill relatif aux chemins de fer et réserves1de chemins

de fer à Manitoba, '02, 1098.
Tarif: instruments aratoires, 726, 730, 731.
_Explications concernant le bill de l'association orangiste,

788.
Aménagement de la Chambre, 834.

ROYAL, M. J. -Suite.
Bill : refonte des actes des terres publiques, 919, 920,

921, 927, 934, 935, 994.
Rapatriement des Canadiens, 951.
Petite vérole à Manitoba, 1315.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1454.
Salaire des messagers, 1468.
SUBSIDES: publication des débats, 813; statistique agri-

cole, industrielle, au Nord-Ouest, 896; immigration et
quarantaine, 898, 899 ; salaire et autres dépenses des
ports de douane, 1070.

RYICERT, M. J. C. (Lincoln).

Adresse en réponse au discours du trône, 14.
Législation concernant la vente des liqueurs enivrantes,

265.
Débat sur le budget, le tarif, etc., 418.
Rapport officiel des débats, 739.
Bill concernant le chemin de fer du Pacifique, 883,834.
Bill concernant les terres publiques, 1010.
Indemnité cres membres, 1123.
Subventions aux chemins de fer, 1336, 1345.
SunsIDEs: Excise, 1189; dépenses diverses encourues

pour la commissdon du chemin de fer Canadien du
Pacifique, 1358.

ScoTT, M. T. (Winnipeg).
Bill: refonte des actes des terres publiques, 929, 930,

934, 935.
Bureaux de poste à Winnipeg, 944.
Le Pacifique de Prince Arthur's Landing au Portage

du Rat, 1088.
Terrain pour exposition à Winnipeg, 1098.
Terrain pour parc publie à Winnipeg, 1098.

SRLvzR, M. J. C. (Runtingdon).
Officiers-rapporteurs, 59.
Droit d'exportation sur les billots d'épinette, 225.
Bill concernant l'association orangiste, 272.
Milice, 572.
Bill: refonte des actes de douane, 741, 745.
Bill relatif à la compagnie d'éclairage électrique, 746.
Bill: refonte des actes du revenu de l'intérieur, 974.
SUBSIDES: Rivières et ports, Québee, 983; salaires et

autres dépenses 'des ports de douane, 1067, 1070 ;
fonds des sauvages, d'Ontario, de Québec et des pro-
vinces Maritimes, 1160, 1161; édifices publics, Qué-
bec, 1318.

SHAKEsúPZAR, M. N. (Victorià,'C. B.)
Immigration dans la ColOinbie Britannique 75.
Pilotage à la Colombie Britannique, 218.
Chinois dans la Colombie Britannique, 343, 347, 959,

962.
Milice, 624, 625.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes 1407,

1423, 1427.
'Indemnité des membrs du parlement, 1469.
SuBsmE: P4nitencier de la Colombie Britannique, 805,
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xxviii INDEX.
SMALL, M. J. (Toronto Est.)

Bill pour incorporer la "Dominion Railway Trust and
Construction Company of Canada," 91, 173.

Bill constituant légalement la banque Centrale du
Canada, 110.

Bill constituant l'Association Loyale Orangiste, 270.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1442.
SuBsIDEs: Bateaux de sauvetage, 1013.

SuMîr, M. H. (Kent.)
Jetée à Buckhorn, lac Erié, 945.
Le Creek Jeannette, 945.
Droits d'exportation sur les billots d'orme, 944.

SOMERVILLE, M. J. (Brant-Nord.)
Frais de voyages des ministres ou autres qui sont

allés en Angleterre, avec mission officielle, 407.
Indemnité des membres du parlement, 1123.

SPROULE, M. T. S. (Grey-Est.)
Bill instituant une cour de commissaires de chemins de

fer, 151.
Bill concernant les voituriers par terre, 214.
Droit d'exportation sur les billots d'épinette, 224.
Régina, siége du gouvernement au N.-O., 296.
Poids et mesures, 309.
Débat sur le budget, le tarif, etc., 499.
Bill relatif aux billets promissoires, lettres de change,

457.
Bill concernant les examens des patrons et seconds de

navires, 460, 502.
Milice, 622.
Bill constituant l'association orangiste, 687.
TARIF: Instruments aratoires, 734; livres, 787.
Solde des miliciens, 770, 772, 775.
Bill: refonte des actes des terres publiques,. 930, 933,

934, 936, 943, 1006.
Bill décrétant que certains chemins de fer sont des tra-

vaux à l'avantage général du Canada, 1376.
Bill concernant la vente des liqueurs-enivrantes, 1407,

1439.
SunsIDEs: Statistique sanitaire, 893; statistique

agricole, etc., au Nord-Ouest, 897; immigration et
quarantiine, 902; instruction militaire, etc., 9'08;
bateaux de sauvetage, 1015; poids, mesures et gaz,
1119; remboursement à certains marchands de l'Ile
du P.-E. de droits payés aux Etats-Unis sur du poisson
et de l'huile de poisson, 1466.

SUTHERLAND, M. H. (Selkirk).
Bill concernant la compagnie d'assurance de Manitoba

et du Nord-Ouest, 57, 79, 277.
Douane à Brandon, 174.
Bureau de poste à Brandon, 174.
Débat sur le budget, tarif, etc., 512.
Instruments aratoires à Manitoba, 55,9.
Subventions à Manitoba, 559.
Terres situées au sud du Pacifique, 559.
TARIF: Toiles A voiles, 707, 708, 709; instruments

aratoires, 727, 728, 730, 731, 732,'733, 734.

SUTHERLAND, M. 1.-Suite.
Explications personnelles, 755.
Bill : refonte des actes des terres publiques, 919, 928,

929, 932, 933, 934, 935, 941, 1009.
Bill concernant le chemin de fer Canadien du Paeifique,

944.

SUTHERLAND, M. J. (Oxford-Nord.)
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1444.
TARIF: cotons peints et imprimés, 22.

TAssi, M. J. (Cité d'Ottawa.)
Observations sur l'adresse en réponse au discours du

trône, 28.
Bill pour constituer la Société Royale du Canada, 91

278, 502.
Bill contituant la compagnie dite: "The Quinze Pier

Boom and Improvement Company," 146, 174, 999.
SUBSIDES : immigration et quarantaine, 903.
Repatriement des Canadiens, 945.
Subventions aux chemins de fer, 1351.

TAYLoR, M. G. (Leeds-Sud.)
Poids et mesures, 309.
Bill concernant le Crédit Foncier Franco-Canadien, 329.
Débat sur le budget, tarif, etc., 507.
Milice, 623.
TARIF: cotons peints et imprimés, 15; instruments

aratoires, 727, 736,
Vente de bois de chêne sur l'île Walpole, 1098.
Bille concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1405,

1429, 1443.

THoMPsoN, M. D. (Haldimand.)
Milice, 621, 625, 886.
Vétérans de 1812,-15, 699.
Solde des miliciens, 769, 771.
Décorum à la Chambre, 1152.

TILLEY, sir LEoNARD (St-Jean, N.B.)
Jour fixé pour la prise en considération des subsides, 28.
Fonis d'amélioration des terres, 40.
Jour fixé pour considérer les voies et moyens, 28.
Règlement concernant le tabac canadien, 41.
Emprunt consolidé 5 pour cent, 54.
Bill à l'effet d'autoriser le prélèvement, sous forme

d'emprunt, de certaines sommes d'argent.requises
pour le service public, 55, 83, 106.

Blé des Etats-Unis, 57.
Rapport: le chemin de fer du Pacifique en compte

avec le gouvernement canadien, 68.
Ligne télégraphique du Golfe, 69.
Traitées de commerce, 78.
Ecorce de pruche, 80.
Résolution amendant l'acte des banques, 102, 103.
Bill amendant de nouveau l'acte rela tif aux banques et

aux affaires de banques, 103, 197, 199, 202, 299
Bill concernant le Crédit-Foncier franco-canadien, 170.
Pétition de la compagnie de flottage et d'estacades de

la rivière Queddy, 196.



INDEX.
TILLY, Sir Leonard-Sute.

Droit d'exportation sur les billots d'épinette, 220.
Bill pour amender et refondre les actes concernant les

pensions des employés du service civil, 300, 1303,
1306, 1307, 1310.

Message du gouverneur relatif aux estimations budg -
taires pour l'année expirant le 30 juin 1884, 306.

Compilation des rapports des départements, 319.
Fonds de retraite, 320.
Budget : Exposé financier, tarif, 353,637.
Affaires du gouvernement, 441.
Bill relatif aux billets promiesoires, lettres de change,

457.
Bill concernant les examens des patrons et seconds de

navires, 459.
Droits sur les instruments aratoire,, 5?5,
Résolution et rapport concernant la prime. sug le fer

en gueuse, 755, 756, 757, 758, 759, 760,161, 76-1, 763,
790.

Observation du jour du Seigneur, 816.
Réciprocité entre le Canada, le Brésil, les Antilles et

le Mexique, 822, 823.
Droits sur les céréales et leur importation, 825.
Certificats de médecins accordés en vertu de l'acte de

Tempérance du Canada, 826.
Bill concernant la cruauté envers les animaux, 831.
Législation concernant le revenu de l'intérieur, 839,

840,
Résolution concernant la mise à la retraite des officiers

du service civil, 841, 842, 843, 913.
Bill concernant certaines offenses contre les employés

des fabriques, 878, 1469.
Droits d'exportation sur les billots d'orme, 944.
Ajournement, 989.
Premier budget supplémentaire, pour l'année expirant

le 30 juin 1884, 1061,
Droit d'importation sur l'écorce de pruche, 1089.
Droit d'exportation sur les billots d'épinette, 1089.
Primes d'assurance, 1094.
Résolution concernant la commission du havre de

Québec, 1122.
Bill concernant les commissaires du hwere de Québec,

12ß8, 1357.
Résolution et bill concérnant la compagnie de pont et

de prolongement du chepg de fe de 14intJean,
N.B.,1273, 1414, 141, 116, 1446.

Deuxième budget supplément>.Ire pont l'année expi-
rant le 30 juih 1884 :-1281.

Résolution concernant le bassin 4 rad1p) de Québec,
1287.

Bill concernant le bassin de rdoub du'havre de Qué.
bec, 1288, 1357.

Bill à l'effet d'ençouragoe a Çgala la fabrication du
fer en gueuse avec du minerai cana n, 1302, 1417.

Bill nodifianle, d dqdan4tetf ls eotd dWlp,1328, 1417..
Résolution concernant -la go.jgi du havre de

Montréal, -1396, 1411.
Bill convernant l'approfbodiqseg1 t du chenal du

lleuve Saint-Lôaurgnt ep >§oppal gi Qu~Jþeç, 1420.

TILEY, Sir Leonard-.Suit..
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes, 1423,

1424, 1.s56, 1457.
Troisième budget sui :lêmentaire, 1446.
Propose l'adoption des résolutions des subsides, 1470.
Bill des subsides, 1471.
Drawbacks sur les exportations, 1474.
TAnir : Rés9lutions le modifiant, 669, 670, 702; acides

acétique, 703'; acides sulfurique et nitrique, cartes à
jouer, musique imprimée, bretelles, voitures, 704,
wagons de chemins de fer, traineaux, voitures d'en-
fants, 705; toiles à voiles, 705, 706, 707, 708; corda-
ges, 710, 714; tuyaux vernis et non vernis, fruits
secs, 714; fruits en boîtes hermétiquement fermées,
vitrines, meubles, fer et fer ouvré, cuir, 715 ; marbre,
huile carbolique et hui'e l;irde, huiles à lubrifier,
papiers points ou à tentures, 716, 717; papier-toile,
pour faux-cols, épices, tabac à fumer et en poudre,
717; esprit de térébenthine, légumes, vinaigre, laines
et lainages, 718; cotons imprimés et teints, 719, 720;
étoffes à robes ou costumes, 726; instruments aratoi-
res, 726, 727, 728, 730, 735; poussière de charbon,
étoffes de caoutchouc, pompes, fer, acier, gelées et
marmelades, 737; livres, 779, 782, 783, 784, 787.

SunsIDEs: administration, seciétaire du gouverneur-
général, Conseil privé, 790; bureau de l'auditeur géré-
ral, 793; ministre d4 s Firances et conseil de la tréo-
rerie, 793; dépenses contingentes des départements,
797,798; Haut com missaire canadien à Londres, 799,
1249, 1250; dépenses contingentes des ministères des
Postes et des Finances, 799 ; services professionnels de
l'honorable I. A. M. Kaulbach, 800 ; publication des
.Débats, 802 ; bibliothèque du parlement, 814 ;

886 ; impression, reliure et distribution des lois,
886, 1183; greffier de la Couronne en Chancellerie,
886; statistique agricole, industrielle, etc., au Nord-
Ouest, 896; service à vapeur des les de la Madeleine,
1011; ligne de steamers entre le Can ada, les Antilles
et le Brésil, 1011 ; ligne de stea mers entre la France
etQuébec, 1011, 1012; ligne de steamers entre Liver-
pool, Saint-Jean, N.-B., et Halifax, N.-E, 1012; ser-
vice à vapeur entre le Cap Canso et, Port Hood,
1012; service entre l'Ile du Prince-Edouard et la
Grande-Bretagne, 1012 ; service à vapeur entre Hali-
fax, Murray Harbour et Cherlottetown, 1012 ; entre-
tien des steamers du gouvernement, 1013; le "Canada
Central," 1039; la Gazette du Canada, 1102, 1189 ;
impressions diverses, 1102, 1103 ; asile pour les im-
migrants à Lévis, 1254; voyage du gouverneur gé-
néral, à la Colombi e Britannique, 1264; commission
des manufacture s, avances à M. Blakely, 1270 ; ap-
pointements de C. J. Jones, du bureau du secretaâi-e
du gouverneur général, 1311 appointements d'un
eg~is de la-première classe au Secrétariat d'Etat,
1311; augmentation des appointements du commis
dps dégensçs contingentes au ministère des Finances,
1311; appoitements de deux commis, au minis-
tòre des Clemins dg fer. et canaux, 1311; récla-
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IN DE X.
TILLEY, Sir Leonard-Suite.

SunsiEs-Suite.
mation de la veuve du juge Fisher, du Nou-
veau -Brunswick, 1312, 1470 ; dépenses impré-
vues de 1881.8?, 1359; remboursements à la banque
des Marchands dii montant payé pour protêt dans la
cause vs la Reine, 1462; appointements et dépenses
du bureau de M. Fabre, à Paris, 1463; quai du che-
min de fer à Carleton, St-Jean, N. B., 1463, 1464;
frais de matières en litige, 1461; remboursement à
certains marchands de l'île du P. E. des droits payés
aux Etats-Unis sur du poisson et de l'huile de poisson,
1465, 1466.

Taow, M. J. (Perth-Sud).
Immigration irlandaise, 582.
SUBsIDEs : Instinction militaire, etc., 910; collège mili-

taire Royal, 911.
Bill: refonte des actes des terres publiques, 928, 931,

335.
Télégraphes au Nord-Ouest, 1145.
Indemnité d'un membre, 1463.
Négociations entre le gouvernement fédéral et celui de

la Colombie Britannique, 1476, 1477.
Félicitations à l'Orateur, 1478.

TUPPER, M. C. H. (Pictou).
Propose l'adresse en réponse au discours du Trone, 5.
Bill pour fusionner la banque de la Nouvelle-Ecosse avec

la banque Union de l'île du Prince-Edouard, 38, 79,
400.

Bill constituant la compagnie des Poudres d'Acadie, 91,
145, 277, 397, 451, 531.

Amendements à la loi criminelle, 339.

TuPi-Ea, Sir Charles (Cuniberland).
Adresse en réponte au discours du Trône, 15.
Bateaux-passeurs au terminus du chemin -de fer du

Nord, 36.
Résolution, emprunt canadien consolidé 5 pour cent, 39.
Dépôt à la station Elgin, 41.
Chemin de fer d'Edmonton à la Rivière-du-Loup, 41.
Rapport: Renseignements complots au sujet.du chemin

de fer du Pacifique, 67, 69.
Mémoire de la compagnie du chemin de fer du Pacifi-

que, 68.
Embranchement entre le cap Traverse et le chemin de

fer de l'île du Prince.Edouard, 68.
Communications par bateaux à vapeur entre l'île du

Prince-Edouard et la terre forme, 73.
Tracé du chemin de fer du Pacifique, 79.
Rapport des chemins de fer et canaux, 79.
Cas de Hubert Hébert, 80.
Rapport de la compagnie du chemin de fer du Pacifi.

que, 82.
Concession et réserve des terres du Pacifique, 83.
Taux du chemin de for du Pacifique, 83.
Trafic de l'Interoolonial, 83.

TuppEa, Sir Charles.-Suite.
Station de chemin de fer à Summerside, I. P.-E., 86.
Traverse du chemin Saint-Pierre, I. P..E., 111.
Chemin de fer du Pacifique, 116, 117.
Contrats par la compagnie du chemin de fer Canadien

du Pacifique, 121.
Bill amendant l'acte refondu des chemins de fer, 131,

408.
Traverses de chemin defer sur l'Ile du Prince-Edouard,

131.
Sténographes pour les comités, 135.
Réclamations contre l'Intercolonial, 140.
Bill instituant une cour de commissaires de chemins

de fer, 149.
Rapports du chemin de fer du Grand-Tronc, 215.
Sentence arbitrale en faveur de L. Morin, 233.
Canal entre la Pointe des Cascades et le lac Saint-

François, 282.
Bill amendant l'acte concernant les charges de receveur

général et de ministre des Travaux Publics, en ce qui
a trait aux attributions du ministre des Chemins de
fer et Canaux, 316, 1101.

Bill relatif au chemin de fer de Kingston et Pemb-oke,
397.

Compagnie du chemin de fer du Nord du Canada, 401.
Bureau de l'Intercolonial à Québec, 401.
Bateaux-passeurs sur le Saint-Laurent, 401.
Gare i voyageurs à la Traverse, 401.
Matériel roulant pour l'Intercolonial, 406.
Bill relatif à la compagnie des Poudres d'Acadie, 531.
Travaux du chemin de fer du Pacifique, 535.

- Service par steamers entre Campbellton, Gaspé, etc.,
538.

Instrctions de Sir A. T. Galt, 582.
Prime sur le fer en gueuse, 760.
Bill concernant le chemin de fer du Pacifique, 832.
Exposé annuel relatif au chemin de fer Canadien du

Pacifique, 1107, 1045, 1047, 1057. .
Réclamations de N. Pelletier et autres, 1088.
Le Pacifique de Prince Arthur's Landing au Portage

du Rat, 1088.
Bill déclarant que certains chemins de fer sont des tra-

vaux à l'avantage général du Canada, 1150, 1283,
1372, 1375, 1376, 1377, 1378, 1379, 1380, 1381, 1382,
1384, 1385, 1386, 1388, 1389.

Résolutions concernant les subventions aux compagnies
de chemins de fer, 1329, 1335, 1337, 1338, 1354, 1355,
1 J56, 1357, 1362,' 1397.

Incident M.ckintosh-Whitehead, 1362.
Subvention A la compagnie du chemin de fer de la baie

des Chaleurs, 1362.
Subvention à la compagnie du chemin de fer Caraquet,

N. B., 1362.
Subvention à la compagnie du chemin de fer de la.

vallée de la-Gatineau, P. Q. 1363.
Subvention à la compagnie du chemin de fer de la

Grande ligne directe entre l'Amérique et l'Europe,
N. E., 1363, 1364, 1365, 1367.
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Subvention à la compagnie du chemin de fer Interna-
tional, P. Q., 1367.
Subvention à la compagnie du chemin de fer de la vallée

de Miramichi, 1367.
Subvention à la compagnie du chemin de fer Montréal

et Occidental, 1368.
Subvention à la compagnie du chemin de fer de Na-

pance, Tamworth et Québec, 1368.
Subvention à la compagnie du chemin de fer din lac

Sàint-Jean, P. Q., 1368.
Subvention à un chemin de fer devant partir de l'In-

torcolonial à Petitcodiac, jusqu'à Havelock Corner,
N. B., 1369.

Subvention à un chemin de fer de Gravenhuret à Cal-
lendar, 1369.

Bill autorisant des subventions pour la construction de
chemina de fer, 1397, 1413, 1414.

Compagnie du pont et do prolongement du chemin de
fer de Saint-Jean, N. B. 1415, 1416.

SunstEs: Dépenses contingentes des départements,
798; pénitencier de la Colombie Britannique, 804;
Sénat, 807; le Canada Central, 1059; le Pacifique, de
Prince Arthur's Landing à la rivière Rouge, 1059,
1,060 : à la Colombie Britannique, 1060; subvention
au Pacifique, 1U00; chemin de fer Intercolonial, tra-
vaux à St-Jean, N. B., prolongement, de Halifax,
1126, 1220; matériel roulant, 1126, 1127, 1128; em-
branchement de St-Charles et bateaux-passeurs entre
Lévis et Québec,' 1128, 1129, 1190, 1191; chemin de
fer du Cap Traverse, I. P. B i 1130; explorations et
inspections, statistique des chemins de fer, 1130 ; com-
pensation à la ville de Pembroke pour le changement
de tracé du Canada Central, 1131, 1132; canal La-
chine, 1134; canal de Cornwall, 1135; canal de Wil-
liamsburg, fleuvo et canaux du St-Laurent, canal
Mirray, 1136, 1137; rivière Trent, 1137, 1192;
canaux de Ste-Anne, de Carillon, de Grenville, de Tay,
1137; pont tournant à Valleyfield, P. Q., égoût entre
la ville deCornwall et le canal, canauxde"Welland,de
Burlington, de Chambly, levés hydrographiques de
la navigation de la vallée de la Trent, 1138 ; canal
Rideau, Intercolonial, 139, 1140, 1141, 1142, 1190;
chemin de fer de l'ile du P. E., 1142; réparation et
exploitation des canaux, 1143; offlciers des canaux,
dépenses, etc., 1143; statistique sanitaire, 1183,.1185;
phares et sifflets de brume,- 1.86; trafic interprovin-
cial, 1190, 1191, 1192; falsification des substances ali-
nientaires, 1194; remboursement à la veve de feu le
juge Mackenzie, 1202; remboursement à madame E.
Duckett, 104; chemin du Pacifique, embranchement
do la baie Georgienne, 1207; chemin du Pacifique, à
l'ouest de la rivière:Rouge,.1207, 1.08, 1209; route
Dawson, réclamation de, James Dick, 120*9, 1210,
111, 1293, 1294; réclamation de James Whitehead,
entrepreneur du Pacifique,y 1212, 1218, 1214 115,
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1216, 1217, 1218, 1219, 1220, 1294; remboursement
à Purcell et Cie au compte du Pacifique, 1220; con-
mission de l'Intercolonial, 1220, 1221, 1224;
remboursement à H. G. C. Ketchum au compte
de l'Iutercolonial, 1224, 1225, 1226, 1295 ;
1295; terrains et autres réclamations, Intercolonial,
1227; frais de justice dans l'affaire de la compagnie
du chemin de fer des Comtés de l'Ouest, et le procu-
reur général du Canada vs la compagnie du chemin
de fer de Windsor et Annapolis, 1227, 1228; em-
branchement de la rivière-du-Loup, 1228; reclama-
tion de C. H. Mann, Intercolonial, 1228; paiement
de dommages causés à la propriété de B. Walsh, de
Halifax, 1228, 1229; chemins de fer en général,
1229; réclamation de Heney, Stewart et Cie., entre-
preneurs du canal Grenville, 1129, 1230, 1296, 1297;
canal du Rapide Plat, 1230; canal Culbute, 1230;
canal Cornwall, 1230; gratification à R. D. Donn,
paie-maître du canal Welland; gratification et rem-
boursement à John Page, ingénieur en chef des
canaux pour arbitrages se rattachant au canal
Welland, 1231; achat d'une pompe à vapeur pour le
canal Welland, 1231; frais généraux en rapport avec
les chemins de fer, 1231, 1232, 1233, 1234, 1235,
1236, 1240; canaux, 1240; compensation à madamé
A. A. MIcnnes, pour la mort de son mari tué sur le
chemin de fer de l'Ile du Prince-Edouard, 1298; ap-
pointement~de deux commis au ministère des Chemins
de fer et canaux, 1311; édifices publics, Québec, 1319 ;
]ntercolonial, gare et tation de garage à la Pointe-
Levis, embranchements à la Rivière-du-Loup, à Dal-
housie, etc., 1320, 1321; canaux, en général, 1321;
compensation à Thomas Munro, pour avoir rempli
pendant quelque temps les fonctions de surintendant
du canal Welland, 1322; canal de Williamsburg,
1397; service *à vapeur entre l'île du Prince-Edouard
et la terre ferme, 1459; gratification de six mois
d'appointements à la veuve de feu Frank Shanly,
1461, 1462; embranchement de chemin de fer de
Dartmouth à l'Intercolonial, 1463.

TyRwaiTT, M. E, (Simeoe-Sud.)
Bill constituant l'association orangiste, 684.
Rapport offlieldes débats, 739.

VILr, l'hon. M. W. B., (Digby.)
Jetée à Westport, .-E., 401.
Débat sur le budget, tarif, etc., 526.
Droits de quaiage à Digby, N.-E., 559.
Milice, 578, 579, 580, 581, 621, 622, 885.
Bill -refonte des actes de douane, 628, 629.
TAair: Cordages, 711; euir, 715.
Bill concernant les examens de patrons et seconds de

navires, 753.
Solde des miliciens, '771,.772, 774,775.



VAIL, l'hon. M. W. B.-Suite.
Résolution concernant la commission du havre de Qué-

bec, 1288.
Subvention à la compagnie du chemin de fur de la

Grande Ligne directe entre l'Amérique et l'Europe,
N.-E., 1363, 1366.

Bill concernant le vente des liqueurs enivrantes, 1403,
1452, 1453.

Bill autorisant des subventions aux chemins de fer,
14'4.

SUSIsES: Solde des militaires, 905, 906; munitions, uni-
formes et matériel, 906, 907; instruction militaire,
etc., 909; salles d'exercices et champs de tir, 910;

batteries " A " et " B," 912, 913; artilleurs canadiens,
à Shoeburyness, 913; nouvel édifice public à Ottawa,'
964 ; édifices publics, Québec, 967 ; édifices publics en
général, 969; réparation, ameublement, chauffage des
édifices publics, 971; ports et rivières, Nouvellc-
Ecosse, 980, 1322; salaires et autres dépenses des ports
de douane, 1068, 1069; garde-pêche, 1079, 1082; ex-
cise, 1085 ; poids, mesures et gaz, 1112, 1114, 1115,
1122 ; postep, 1145, 1160; trafic interprovincial, 1191,1
1192; remboursement à Madame E. Dackett, 1204 ;
services spéciaux rendus par les employés du dépar.
tement de la Marine et des Pêcheries, au sujet des
primes accordéeu aux pêcheurs, 1261; phares et ser-
vice côtier, 1264; milice, 1315, 1317.

VALIN, M. P. V., (Montmorency.)
Emigration et naturalisation des Allemands, 100, 101.
Droit d'exportation sur les billots d'épinette, 224.
Bill devant empêcher la fraude dans les contrats publics,

322, 326.
Saisie de tabac sur le brick Adeline, 408.
TAiF : Toiles à voiles, 707, 708; cordages, 711.
Bill : refonte des actes de douane, 740, 841.
Prime sur le fer on gueuse, 764.
SuBsIDs: Explorations et inspections, 1206; édifices

publics, Manitoba, 1319.

VANA&ssE, M. F., (Yamaska).
Traduction et impression de l'annexe du rapport du

comité nommé à la dernière session pour étudier les
résultats de la politique nationale, 91.

Appendice du rapport du susdit comité, 121.
Réclamations des gouvernements provinciaux contre le

Canada, 283.
Subventions aux chemins de fo, 320.

WALLACE, M. N. C., (York-Ouest).
Bill constituant l'association orangiste, 271, 680.
Volontaires de 1837-38,282.
TARIF: Cotons points et imprimés, 723.
Bill: refonte des actes des terres publiques, 934.
Bill concernant la vente des liqueurs enivrantes,

1428.

WAT5sN, M. B., (Marquette).
Côhipaklgi égi'icolb de la Vallèe de la Qu'Appelle, 87.
Importation du bois de service à Manitoba, 98.
Poât dbùaùir 4e sôi-tliea Portage la 1airie, Manitoba,

174.
Bill eöncarnânt lâ oriàuté envers les animaux, 2Û.
Débat sur le budget, tarif, etc., 668.
Tkiat: Tôit à *Ôié, i07; in.trunkehits aratoires, 736.
Bill: refonte dég ïetýâ dei tere's publiques, 922, 923,

§2t, 0, 9à2, à3, 94, 935, 9s6, 937,941,943, 994.
Suinms: Statistique agricole, etc., au Nord-Ouest,

897; iinýigrátioiù, 905; ports et rivières, Manitoba,
985,986; drage, 987; chemins et ponts, ! 88; télé-
graphes, 988; sauvages de Manitoba et du Noi d-Ouest,
117W; chemins de fer en général, 1229; réclamation
de Joseph Whitehead, entrepreneur du Pacifique,
1294.

WELDoN, M. C. W. (Saint-Jean, N.-B., cité et comté.)
Emigration et naturilfsation des Allemands, 108.
Bàise-lames à Port Larie, N.-E., 110.
Cause entendues dàns les cours de comtés de King el

.Albeoît, 110.
Hangars et entiepôts de l'Intercolonial à Saint-Jean

N.-B., 110.
Expropriations sur les rues Mill et Pond à S.aint-Jean,

'-., 110.
Steamer devant remplacer le Glendon, 110.
Réfection du phare de Quaco, N.-B., 110.
Etat des acidents sur l'Intercolonial, 135.
Pêche du saumon, 135.
Bill amendant les actes concernant la compagnie du

chdnin de fer du Nouveau-Brunswick, 135, 174, 815.
Bill anièMdnt l'acte pour abolir le droit imposé sur les

billets pimiàsoires, traites et lettres de change, 157,
335, 456, 592.

Électin du comté de King, I. P. E., 167, 846, 874.
Bill r 'latif aux voituriers par terre, 214, 334.
Bill amendant les actes concernant la procéJure dans

les causes criminelles, 215, 343.
Commissions vacantes dans l'artillerie, 215.
Bill concernant le Crédit Foncier franco-canadien, 229.
Baux ou permis de pêche au Nouveau-Brunswick, 305.
Cadets diplomés au Collège militaire Royal, 306.
Bill pour la punition dé l'adultère et de la séduction,334.
Bill relatif aux examens des patrons et seconds de

navires, 459, 747,453, 754.
Bill òoiberndnt la coihpagnie des Poudres d'Acaaie,533.
Subvïiitin d« NoÏiiu-Brunswick, 701.
Béciinstiòi de meo Perley, 702.
Tuïr:tßile àviles, 708, 711.
Bil! EbnWraïi léà éòta'cades et autres ouvrages dans

l'éu ehu± iiviÈêl4s 836, 839.
Biliinâdifai~t'l'aetWdeàpêcries, 127, 1280, 1281.
Sun xé pôria et rivières, Nouveau-Brunswick, 982;

sèeicò 1l vaj4ër etfe Liverpool, SaintJean, N.-B.,
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et Hlalifax, N.-E., 1012; entretien des steamers du
gouvernement, 1013; bal eaux de sauvetage, 1013;
gardiens de phares, 1016; phares et sifflets de brume,
1083; Intercolonial, travaux à Saint-Jean, N.-B.,
1126; entretien et exploitation, 1140, 1141 ; postes,
1149; réclamation de M. I. G. C. Ketchum, au
compte de l'Intercolonial, 1224, 1226; terrains et
autres réclamations, Intercolonial, 127 ; primes aux
pêcheurs, 1262 ; dommages et. fiais dans la cause de
Phair vs Venning, 1266, 1:267; dommages accordés
dans l'affaire de Robertson vs la Reine, 1271; rem-
bourbement à H. G. C. Ketchum, pour l'Intercolo-
nial, 1295.

WVE.Ls, M. R. M. (Bruce-Est.)
Bill pour amender l'acte constitutif de la compagnie du

chemin de fer d'Ontario et de Québec, 68, 90.
277.

Bill pour faciliter la naturalisation dos aubains, 135.

HIRELER, M. G. (Ontario-Ouest.)
Blé des E-J., 57.
Droits sur le sel, 246.
Droits sur le platre importé, 401.
Distribution des journaux, 945.

WMnu, M. J. (Hastings-Est).
Bill pour constituer légnlement une compagnie sous le

nom do H. B. Rathbun et Cie, C8, 80, 502.
Bill relatif au Ciélit-Foncier franco-canadion, 239, 332.
Bili constituant en corporation l'association loyale oran-

giste, 2.0, 534, 672, b77, 698.
Rapport officiel doi débats, 739.
Indemnité dos membres du parlement, 1125.
Démonstration orangiste à Ottawa, 1241.

WiuT, M. P. (Renfrew-Nord).
Importation du bois de service à Manitoba, 98.
Bill concernant les anciens faillis, 125.
Bill amendant l'acte des chemins de fer de 1879, 147,

305.
Bill relatif aux voituriers par terre, 214.
Chemin de fer du Canada Central, 243.
Chemin de fer do Kingston et Pembroke, 397.
Bill instituant une cour de commissaires de chemins

-de fer, 623.
Bill concernant la perception des droits de glissoires et

d'estacades, etc., 933, 1282, 1283.
Bill concernant la compagnie des piliers et estacades

des Quinze, 999.
Subvention au chemin de fer de Gravenhurat et Callen

dar, 1369.
1ill déclarant que certains chemins de fer sont des tra

vaux à l'avantage genéêral du pays, 1373, 1377, 1379
SUBSIDES : Compensation à la ville de Pombroke pou

le changement du tracé du Canada Central, 1131
1132, 113,

WHIr, M. T. (Cardwell).
Compte-rendu officiel des débats, 101, 215, 530, 631,

739, 913, 989, 1204, 1205, 1390.
Bill constituant en corporation la " Grange Trust," 101,

145, 746.
Bill concernant les anciens faillis, 125.
Accident il la maison de douane à Mon tréit 1, 13 1.
Bill amendant les actes concernant le chein de fer do

Portage, Westbourne et du LSord-Oueit, etc., 135,
174, 534.

Election du comté de King, I. P. E., 190.
Réciprocité avec let3 Etats-Unis, 286.
Bill punissant l'adultère et la séduction, 304.
Bill concernant la compagnie du chemin de for du Nord

du Canada, 300, 400, 853, 1162.
Bill devant empêcher la fraude dans les contrats public,

323.
Débat sur le budget, 381.
Bill relatif au Crédit-Foncier franc anadien, 39.
Rapport officiel des discours français, 443.
Changements proposés au tarif, 589.
Droits payés par la compagnie du Pacifique, 70.
Bill: refonte des actes de douane, d43. f
TAiF: livres, 785.
SUBSIDES: immigration et quarantaine, 903.
Sixième rapport du comité collectif des impratsionis 834.
Aménagement de la Chambre et échange de documents

publics, 834.
Bis concernant la chemin du Pacifique, 944.
Premier rapport du comité de la bibliothèque, 9.3.
Dimanches et chemins de fer, 956.
SRéclamation de D. B. Woodworth et autres, ,534.
Indemnité des membresrdu parlement, 1125.
Bill décrétant que certains chemins de fer 4ont 4es tr-

vaux à l'avantage général du pays, 1287, 1375, 13S3.
.Papeterie, etc. pcur les députés, 1328.
Septième rapport .du comité collectif des impressions

1328.
Bill concernant la vente des liqueurs cuivrantes, 1425,

1440, 1449, 1450, 1454, 145.
Impression et distribution de l'acte de licences, 1478.

WIGLE, M. L. (Essex-Sud).
Débat sur le budget, tarif, 491.

WILLIAMs, M. A.T. H. (Durham-Ouest):
Bill pour amender de nouveau l'acte concernant les so-

ciété3 permanentes de construction, 40, 130.
Bill à l'effet de constituer en corporation l'université

de Saskatchewan, 53, 259, 277.
Milice, 573, 624.

WILsoN, M. J. H. (Elgin-Ouest):
Salle d'exercices à Saint-Thomas, Ont., 139.

'Transport des prismniers aur pénitenciers, 140.
Bill: refonte des actes du revenu de l'intérieur, 975, 976.
SUBSIDES : E lifices publics, Ont., 963; salaires et au-

tres dépenses des ports de douane, 1063; poids, me-
sures et gaz, 1112, 1113,
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Woon, M.J.F, (Brockville):

Bill pour punir ceux qui maltraitent leurs fonmos, 170,
305.

Bill constituant l'association orangi-te, 681.
Bill concernant la vente des .liqueurs onivrautes, 1425,

1426.

Woop, M. J., (Westmoreland).
Seconde l'adresse en réponee au discours du Trône, 9.
Débat sur le budget, tarif, etc., 497.
Bill concernant les estacades, etc., dans les eaux navi-

gables, 839.

WVooDWoaTa, M. D. B., (King, N.-E.).
Election du comté de King, I.P.E , 185.
Bil constituant l'association orangiste, 692
Bil : refonte des actes de douane, 742.
Prime sur le fer en gueuse, 765.
Relations entre le gouvernement et M. Amos Rowe,

1092, 1093, 1094.
Subvention à la compagnie du chemin de fer de la

Grande Ligne directe entre l'Amérique et l'Europe,
Ç..E., 1865.

WOoDwOaRT, M. D. B.-Suite.
Traitements des juges, 1395, 1336.
SUBsIDEs: poids, mesures et gaz, 1117, 1118, 1120,

1121 ; ports et rivières, N.-E., 1322.

WEIIIuT, M. A., (comté d'Ottawa).
Prime sur le fer en gueuso, 764.
Solde des miliciens, 772, 775.
Académie Royale des Arts du Canada, 1242, 1246.
Subventions aux chemins de for, 1344.
Subvention à la compagnie du chemin de for de la

vallée de la Gatineau, 1363, 1363.
Félicitations à l'Orateur, 1478.

EFo, Hi..T., (Prince, I.P.E.)
Communications par bateaux à vapeur entre l'Ile du

Prince-Edouard et la terre forme, 4".
Station de chemin de fer à Summerside, 86.
Blireau de poste et maison de douane à Summerside,

147.
Havre de Summerside, 238.
Brise-lames à Malpègue, 914,

xxxiv
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TABLE DES MATIÈRES.

ACADÉMIE ROYALE DES ARTs DU CANADA. Mémoire au gou-
vernement, 1242.

ACCIDENTS :
A la maison de douane à Montréal; interpellation, 131.
Sur l'Intercolonial; demande de documents, 135.
Sur le Grand-Tronc et ses lignes alliées; interpellation

et demande de documents, 174, 246.
Sur tous les chemins de fer du Canada; demande de

documents, 701.
AccisE: Employis à Montréal de l'; demande de docu.

ments,-80.
Voir aussi SUBSIDES au mot ExcisE.

ACIDES: droits sur-
Acétique, 703.
Sulfuriques et nitriques, 81, 704.

AciER, droits sur-,736.
ADELINE, saisie de tabac sur le brick-; demande de docu-

ments, 408.
ADRESSES:

Adresse en réponse au discours du Trône, 5-ý28;
déférée à un comité spécial, 28; rapport du comité,
28; réponse de Son Excellence le Gouverneur-
Général, 79.

Adresse à Son Excellence, à l'occasion de son prochain
départ du Canada, 1467, 1479; réponse de Son Ex-
cellence dans le discours de prorogation, 1481.

Adultération des substances alimentaires,-rapport sur
1-, 36; en comité des subsides, 1182, 1194.

ADULTInE: Voir LoI CRIMINELLE.
AGRICULTURE: Rapport du ministre de l'agriculture pour

1882,-620.
Voir aussi SUBSIDES.

AJoURNEMENT:-de la Chambre des Communes, 299, 307,
989.

Communications entre le Canada et 1-; demande de
documents, 99.

Agents d'émigration en-demande de documenta, 99.
ALLEMANDS: Emigration et naturalisation des -; de-

mande de docunmenta; d, 108.
AM RUTv: Cours d'-; demàande de documents, 109, 958.o

ANGLETEBRE: Dépenses des ministres et autres délégués en
Angleterre; demande de documents, 407.

Politique commerciale de P'-, 1150.
ANixAux: Bill (N° 25) concernant la cruauté envers les

animaux, 57, 238, 243,830, 959.
AncurvEs: Collection et garde des -; en comité des sub-

sides, 887.
ARTILLERIE :-Commissions vacantes dans l';-Interpella.

tion, 215.
ARTILLEURS:-Délégués a Shoeburyness, 913.
AsILE des immigrants, à Prince Arthur's Landing; en

comité des subsides, 1225.
AssocITIoNs : Bill (N0 102) concernant les associations de

charité, de philanthropie, de prévoyance, 530.
AssURANocs : Sur les marchandises en entrepôt; interpel.

lation, 215.
Primes d'assurances contre le feu: demande de doci-

ments, 1094.
Voir aussi 'ompagnies d'assurance.

AUBAINs: (Bill n0 66) concernant la naturalisation des -M.
Wells-135.

Bill (NO 140) concernant la naturalisation à Manitoba
de certains-Sir .ohn A. Macdonald-1416, 1469.

AUDITEUR-GhNAL: Son rapport pour 1881-82, 36; son
bureau, en comité des subsides, 793.

BAKER, DAVID: Sa nomination comme garde-pèche; de-
mande de documents, 79.

BAIE »'HRUsoN: Navigation et ressources de la-; de.
mande de documente, 64.

BANNoN, le révérend M.; indemnité pour services, 1264.
BANovEs:

Listes d'actionnaires de-, 40, 79.
Banque de SaintJean, P.Q.,:-demande de documents

par M. Bergeron,67.
Banques de la "Nouvelle-Boosse" et "Union :-bil

(N: 10) concernant leur fision, 38, 19, 400.
Banque Centrale du Canada:-bill (NO 16) la consti-

tuant,40, 79, 110, 170.
Banque des Cultivateurs (Farmer's Bank) de Rustico:

-bill (N° 28) la concernalte 68, 80, 534.
Banque de London en Canada :-bill (N° 29Y l consti-

tuant 68,110 40Q.



INDEX.
BANQuEs-Suite.

Banques et commerce de banque: - bill (NO 46) amen-
dent l'acte les concernant, 103, 197, 299, 409.

Banque du Comté de Braut, en Canada: -bill (NI 52),
la constituant, 110, 174, 534.

Banque "North Western": -bill NO 82) amendant
l'acte qui la constitue, 195.

Banques insolvables:-bill (N° 103) concernant -les-,
672, 841.

Banque du Nord-Ouest :-bill (N° 112) la constituant,
737, 924.

Remboursement à la Banque des Marchands du coût de
son procès vs. La Reine, 1271; aussi, de droits payés
sous protêt, 1461.

BATzAux-PAssEuns, au terminus du chemin de fer du Nord:
Interpellation, 86.

BATTERIEs:
Batterie de campagne de Richmond; demande de

documents, 216.
Batteries ý' A " et " B," cours d'instruction dans les-;

demande de documents, 701; en comité des subsides,
912.

BATTLE, M. MAR TIN: Gratification pour services extraordi-
naires, 1272.

BUBnuuns, communications télégraphiques avec les-; inter-
pellation, 37, 83.

BIBLîoTuHoAIBE, du parlement: Rapport du-, 4.
BIntLIoTutgx: Comité de la--, 36, 670, 953, 1089.

Voir aussi SuBsIDES.
BIENs FONcIEuS: Bill (NO 17) pour faciliterle transport des

biens fonciers, 608.
BILLETS PRoMIsSoIREs:

Bill (NO 78) pour amender l'acte abolissant le droit sur
les-,157, 335, 456, 592.

Bill (N0 135) les concernant dans l'Ile du Prince-
Edouard, 1397, 1420.

BIuoTs, d'épinette, droit d'exportation, 219, 1089.
BILLo:rs d'orme, droit d'exportation, 944.

BILLS PRiENT5s:

Bill (N0 1) relatif à l'administration des serments d'of-
fice -(Sir John A. Macdonald).

Première lecture, 3.
Bill (N.' 2) à l'effet d'amender l'acte concernant la pro.

cédure dans les causes criminelles, et autres matières
relatives à la loi criminelle -(M. McCarthy).

Première lecture, 29 ; deuxième lecture; 90; déféré au
comité spécial sur le bill N° 6, 90.

Bill (N0 3) pour -constituer une Cour de Commissaires
des chemins de fer, poir le Canada, et pour amender
l'acte refondu des chemine de fer, 1879.-M. Mc-

Premii-e lecture, 29; deuxième lecture et renvoi du
bill au comité des chemins de fer, 157; motion pro-
posant que la Chambre se ýforme on comité, rejetée,
53-608.

Bill (N0 4) à l'effet d'amender la loi qui régit la prouve
dîne 14 .ause ci-iminelles.--(M. Rbertson, Hamil.
ton.)

BILLs PRSENTs-SUite.

Première lecture, 33; deuxième lecture, 96 ; déléré au
comité spécial sur le bill N0 6.

Bill (N0 5) à l'effet de mieux prevenir la fraude à l'é-
gard des contrats entraînant la dépense de deniers pu-
blies.-M. Casgrain.)

Première lecture, 33; deuxième lecture, 96; déféré à un
comité spécial, 106; en comité géréral, 305; motion
proposant la troisième lecture, 320: amendement de
M. Ross, de Middlesex, rejeté, 325; troisième lecture,
325.

Bill (N0 6) portant que les personnes accusées de délit
seront témoins compétents.-(M. Cameron, Huron).

Première lecture, 33; deuxième lecture, 90; déféré à
comité spécial, 90; en comité, 336; motion de M.
Curran proposant que le comité se lève, adoptée, 343 ;
motion proposant de reconsidérer le bill, rejetée, 353:

Bill (N0 7) à l'effet d'amender la loi criminelle et
d'étendre les dispositions de l'acte concernant les
offenses contre la personne.-(M. Cameron, Huron).

Première lecture, 33; deuxième lecture, 90; en comité,
121; amendement de M. Ives proposant que le bill
soit reconsidéré en comité, adoptée, 205, 211; amen-
dement de M. Bossé proposant le renvoi à six mois,
rejeté, 212; troisième lecture, 320.

Bill (NI 8) pourvoyant à la décharge des anciens débi-
teurs insolvables.-(M. Beaty.)

Première lecture, 35; motion proposant la deuxième
lecture, 123; débat ajourné, 128.

Bill (N0 9) pourvoyant à la répartition équitable des
biens des faillis.-(M.Beaty).

Première lecture, 35.
Bill (NO 10) pourvoyant à la fusion de la Banque de la

Nouvele-Ecosse, avec la fBanque Union de l'Ile du
Prince-Edouard.-(N. Tupper, Pictou).

Première lecture, 38; deuxième lecture, 79; en comité
et troisième lecture, 400.

Bill (N0 11) pour amender la loi relative aux causes
instruites devant la cour criminelle des juges de
comté.-(M. Robertson, Hamilton).

Première lecture, 38; deuxième lecture, 106; déféré à
un comité spécial, 123.

Bill (N0 12) pour amender la loi concernant la procé-
dure dans les causes criminelles et les devoirs des
juges de paix, hors les sessions, an sujetdes personnes
accusées de délit poursuivables par voie d'accusation.
-(M. Bobertson, Hamilton).

Première lecture, 38.
Bill (NI 13) pour amender la loi criminelle et étendre

les dispositions de l'acte concernant les offenses
contre la personne en décrétant la punition de l'adul-
tère, de la séduction et d'autres offenses de même
nature.-(M. Charlton).

Première lecture, 38; deuxième lecture, 128; déféré
à un comité spécial, 128; motion proposant que
la Chambre se forme on' comité, 233; on comité,
235; ordre du jour appelant la prise en consi-
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dération du bill, 300; amendement de M. Charl-
ton pour re-considérer le bill en comité général,
adopté, 303; en comité, 304; motion proposant que
le bill soit examiné, 304; débat ajourné, 305; motion
de M. Cameron, Victoria, Ont., proposant que le bill
soit reconsidéré en comité général, adoptée, 325; en
comité, 333; rapporté, 334; .troisième lecture, 335.

Bill (N° 14) concernant les voituriers par terre.-(M.
McCarthy).

Première lecture, 38; deuxième lecture, 129; en comité,
213, 334; rapporté, 335 ; motion proposant que le bill
soit pris en considération, 444; amendement décla-
rant le bill inconstitutionnel, 444: débat continué,
456; débat ajourné, 459.

Bill (N° 15) à l'effet d'amender l'acte refondu des che-
mins de fer, de 1879.- M. Mulock).

Première lecture, 39; deuxième lecture, 107; retiré,
299.

Bill (N° 16) pour constituer légalement la Banque
Centrale du Canada.-(M. Small).

Première lecture, 40; deuxième lecture, .79; en comité,
110; troisième lecture, 170.

Bill (NI 17) pour amender de nouveau l'acte 37 Vic.,
chap. 50, concernant les sociétés permanentes de cons-
truction dans la province d'Ontario.-(M. Williams).

Première lecture, 40; deuxiè:ne lecture, 130.
Bill (NO 18) à l'effet de constituer en coi-poration l'uni-

versité de la Saskatchewan et d'autoriser l'établisse-
ment de collèges dans les limites du diocèse de Sas-

- katcbewan.-(M. Williams).
Première lecture, 53 ; deuxième lecture, 79 ; en comité,

259; troisième lecture, 277.
Bill (N° 19) à l'effet de constituer en corporation les

Révérends Pères Oblats de Marie Immaculée des
Territoires du Nord.Ouest.-(M. Royal).

Première lecture, 53; deuxième locture, 80; en comité,
259; troisième lecture, 392,,393.

Bill (NO 20) à l'effet d'autoriser la compagnie nationale
d'assurance, à liquider ses affaires et renoncer à sa
charte et pourvoyant à la dissolution de la dite com-
pagnie.-(M. Coursol).

Première lecture, 53; deuxième lecture, 79; en comité,
455s; troisième.lecture, 502.

Bill (N° 21) à l'effet d'autoriser le prélèvement, sous
forme d'emprunt, de certaine3,'sommes .d'argent
requises pour leservice public.--(SirLeonard Tilley).,

Bésolution proposée, 39 ; en comité, 54.
Première lecture du bilI, 55; deuxième lecture, et en'

comité, 83 ; troisième lecture, 106.
Bill (N0 22) concernant le CréditeFoncièr Franco

Canadien.--(M. Desjardins).
Première lecture, 57; deuxième lecture, 80; en comité,

170, 217; motion proposant la troisième lecture, 228;
amendement de -IAuger, demandant le renvoi à six
mois, 228 sous-amendement de M.floude, deman.
dant que le bill soit re-considéré en comité général,

tLLs PaisENT2s-Suite,
230 ; déclaré hors d'ordre, 231; sous-amendement de
M. Orton, perdu sur division, 232; amendement de.
M. Auger, demandant le renvoi à six mois, rejeté,
233; motion proposant la, troisième lecture 326 ;
amendement de M. Auger demandqnt le renvoi à six
mois, 326; sous-amendement de M. Ouitmet deman.
dant de renvoyer le bill au comité général, pour
l'amender, 329 ; en comité, 393 ; motion proposant
la troisième lecture, 393; amendement de M. Auger,
pour le renvoi à six mois, rejeté, 395'; troisième
lecture, 396.

Bill (N0 23) pour réduire de nouveau le capital social
de la compagnie d'assurance de Québec contre le feu.
-(M. Bossé).

Première lecture, 57 ; deuxième lecture, 79 ; troisième
lecture, 400.

Bill (N0 24) pour constituer légalement la compagnie
d'assurance de Manitoba et du Nord-Ouest, contre le
feu.-(M. Sutherland, Selkirk).

Première lecture, 57; deuxième lecture, 79'; troisième
lecture, 277.

Bill (N' 25) pour> amender- les, actes' concernant la
cruauté envers les animaux.-(M. Ricliey).

Première lecture, 51-; motion- proposant lw deuxième
lecture, 238; déféré à un oomit6 spécial, 243; en
comité, 830-; troisième lecture, 95A

Bill. (N° 26) pour constituerlégalement unecompagnie
sous le nom; de 11I B. Rathbua &Q i--(M. White,
Ilastings).

Première lecture, 68 ; deuxième lecture, 80 troisième
lecture, 502.

Bill (M° 27) pour amender l'acte constitutif de la com-
pagnie du chemin de fer dOntavio et Québec.-
(M. Wells).

Première lecture, 68; deuxième lecture, 96,; troisième
lecture, 277.

Bill (N0 2è) à effet de proroger l'acte qui constitue
légalement en société certaines personnes sous le
nom de président,. directeurs et compagnie de
la " Farmers Bank of Üustico. -(M. Davies).

Première lecture,63; deuxième lecture,, 0; troisième
lecture, 514.

Bill N° 29) pour constituer légalement la banque de
L~non,-en Canada.-(M. Dawsan).

Première lecture, 68; deuxièmie lecture, X1; troisième
lecture, 400.

Bit N0 30: 1lfet dmeiderl ao' criitinelle de ma-
nière à dêclàrer coupables de: dl' censqu laissent

découvert des trous, ouvertuïes 'ou mares sur la
glace d'une rivière navigable.- (M.'Rb t.on, Ha-
miilton). '

Première lecture, 69 deuxièm lèctür 1 0; déféré
anecomitd spéoiaPsuñie bill N<6 6

Bi(NP0 31) à l'effet de rêfOndre etnaeder les lois
concernant la rmilidud Caada-(Lion.iLCaron).

Première lecture, 69,;.?motionproposant ideuxième lec-
ture,560; deuxième lecture,578 ; U i weconiité, 578,
620; résolutions proposées, 738;;rêsolutionsien comité,
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767; bill en comité de nouveau, 775; amendement de
M. Ross, (Middlesex) demandant que le bill soit recon-
sidéré en comité général, pour l'amender, 778;
débats ajourné, 778 ; reprise du débat, 881 ; amende-
ment de M. Ross (Middlesex), rejeté, 885 ; troisième
lecture, 886.

Bill (N° 32) amendant l'acte refondu des chemins de
fer, 1879.-(M. Riopel).

Première lecture, 79 ; deuxième lecture, 131.
Bill (N0 33) pourvoyant à l'admission des gradués du

Collège Militaire Royal à la profession d'arpenteur
fédéral.-(M. Casgrain.)

Première lecture, 79 ; retiré, 1098.
Bill (N0 34) pour modifier et refondre les actes concer-

nant les douanes.-(L'hon, M.*Bowell.)
Résolution proposée, 103 ; résolution: en comité, 104;

première lecture du bill, 105; deuxième lecture, 581;
en comité, 625, 739, 747 ; amendements du Sénat,
1101.

Bill N° 35) à l'effet de constituer la compagnie d'assu-
rance Fédérale sur la vie.-(M. Kilvert.)

Première lecture, 91.
Bill (N0 36) à l'effet d'amender l'acte d'incorporation

de la compagnie du chemin de fer de Kingston à
Pembroke et l'acte qui l'amende.-(14. Gunn.)

Première lecture, 91; deuxième lecture, 110; déféré au
comité des chemins de fer, 397; en comité et troi-
sième lecture, 592.

Bill (N? 37) pour incorporer la- Société Royale du
Canada.-(M. Tassé.)

Première lecture, 91; deuxième lecture, 278; en comité
et troisième lecture, 502.

Bill (N0 38) pour incorporer la compagnie d'améliora-
tion de la Rivière LaPluie.-(M. Dawson.)

Première lecture, 91; deuxième lecture, 145.
Bill (N0 39) à l'effet de modifier l'acte 45 Vic. chap.

124, concernant le fonds des biens temporels de
l'Eglise Presbytérienne du Canada, en rapport avec
l'Eglise d'Ecosse.-(M. Charlton.)

Première lecture, 91; deuxième lecture, 170-173; retiré,
306.

Bill (NO 40) pour constituer la compagnie de poudre
d'Acadie.-(M. Tupper, Pictou.)

Première lecture, 91; deuxième lecture, 145; en comité,
277,397; motion proposant la troisième lecture, 397,
451; amendement de M. Amyot déclarant que le
bill échappe à la juridiction du parlement fédéral,
451; sous amendement de M. Ives pour ajourner le
débat, 455; reprise du débat, 531; en comité et troi-
sième lecture, 592, 593.

Bill (NO 41) pour constituer le " Dominion Railway
Trust and Construction Company."-(M. Small.)

Première lecture, 91 ; deuxième lecture, 173; en comité
et troisième lecture, 797.

Bill (N0 42) pour autoriser le président, les directeurs
et la compagnie du havre de Grafton à changer le

BILLS PRÉSENTÉS - SUite.
nom de la dite compagnie en celui de " Compagnie
du havre de Grafton," rendre valides certaines procé-
dures et pour d'autres fins.-(M. Guillet.)

Première lecture, 91; deuxième lecture, 110; en comité,
502; troisième lecture, 592.

Bill (N° 43) pour changer le nom de la Société des
Missionsde l'Eglise Méthodiste W esleycnne du Canada
en celui de "Société des Missions de l'Eglise Métho-
diste du Canada," pour accorder de nouveaux pou-
voirs à cette société et amender de nouveau son acte
d'incorporation-(M. McCarthy.)

Première lecture, 91; deuxième lecture, 145; en comité
et troisième lecture, 502.

Bill (NO 44) constituant en corporation la "Grange
Trust "-(9. White, Cardwell.)

Première lecture, 101 ; deuxième lecture, 145 ; en
comité et troisième lecture, 746.

Bill (N° 45) à l'effet d'amender de nouveau et de re-
fondre les divers actes relatifs aux terres publiques
du Canada y mentionns.-(Sir John A. Macdonald.)

Première lecture, 101; deuxième lecture, 581 ; motion
proposant que la Chambre se forme en comité, 913 ;
en comité, 927, 993 ; motion proposant, la troisième
lecture, 995; amendement de M. Charlton pour ren-
voyer le bill en comité général afin de l'amender,
rejeté, 1010; troisième lecture, 1011;ï amendement
du Sénat, 1390.

Bill (N° 46) à l'effet d'amender de nouveau l'acte inti-
tulé : " Acte concernant les banques et le commerce
de banque, et les différents actes qui l'amendent.-
(Sir Leonard Tilley.)

Résolution proposée, 102; première lecture du bill, 103;
deuxième lecture, 197 ; en comité, 299 ; troisième
lecture, 409.

Bill(N°47)pourreviser et amender certains actes concer.
nant la compagnie d'assurance Union du Canada et
changer le nom de cette société en celui de '. Com.
pagnie d'assurance de la Couronne du Canada."-
(M. Beaty.)

Première lecture, 110 ; deuxième lecture, 145.
Bill (N° 48) constituant légalement la compagnie du

chemin de fer de la Montagne de Bois à Qu'Appelle
et Prince Albert.-(M. Beaty.)

Première lecture, 110; deuxième lecture, 145; troisième
lecture, 502.

Bill (N° 49) constituant légalement la compagnie des
phosphates et mines du Canada.-(M. Cameron,
Victoria.)

Première lecture, 110; deuxième lecture, 174; en
comité, 398 ; troisième lecture, 399; amendements du
Sénat, 854.

Bill (N0 50) amendant l'acte concernant la compagnie
du chemin de fer de Credit Valley.--(M. Cameron,
Victoria, Ont)

Première lecture, 110 ; deuxième lecture, 173; en
comité et troisième lecture, 502; amendements du
Sénat, 1165.

x .x
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Bill (N0 51) amendant l'acte d'incorporation de la com-
pagnie du chemin de fer de transport maritime de
Chignecto.-(f. Cameron, Victoria, Ont.)

Première lecture, 110 ; motion proposant la deuxième
lecture, 173; deuxième lecture, 259; en comité et
troisième lecture, 746.

Bill (N0 52) constituant légalement la banque du comté
de Brant en Canada.-(M. Paterson, Brant.)

Première lecture, 110 ; deuxième lecture, 174; en
comité et troisième lecture, 534.

Bill (N0 53) déterminant la signification et la portée de
certaines prescriptions de l'acte incorporant la com-
pagnie de placement de London et Ontario, à respon-
sabilité limitée.-(M. Hay.)

Première leeture, 121; deuxième lecture, 259; en co-
mité et troisième lecture, 534.

Bill (N0 54) pour constituer légalement la compagnie
du chemin de fer de Québec et de la baie James.-
(M. Bosseé.)

Première lecture, 135; deuxième lecture, 174; en co-
mité et troisième lecture, 645.

Bill (N0 55) pour constituer la compagnie de steamers
canadiens à passagers.-(M. Mitchell.) .

Première lecture, 135; deuxième lecture, 175 ; en co-
mité et troisième lecture, 534.

Bill (N0 56) pour constituer légalement la compagnie
du chemin de fer et do navigation d'Edmunton et de
la rivière à la Paix.-(K. Dawson.)

Iliemière lecture, 135; deuxième lecture, 174.
Bill (N° 57) pour amender de nouveau les actes con-

cernant la compagnie du chemin de fer du Nouveau-
Brunswick.-(M. Weldon.)

Première lecture, 135; deuxième lecture, 174; en co-
mité et troisième lecture, 815.

Bill (N0 58) pour amender les divers actes constituant
la compagnie du chemin de fer de Portage, West-
bouixnc et du Nor d.Ouest, et pour changer son nom
en celui de la compagnie du Grand chemin de fer du
Nord du Canada.-(M. White, Cardwell.)

Pi emière Iceture, 135; deuxième lecture, 174 ; en co-
mité et troisième lecture, 5:14.

Bill (N° 59) pour amender les actes constituant la com-
pagnie du chemin de fer de l'Atlantique et du Nord-
Ouest.-(M. Colby.)

Première lecture, 135; deuxième lecture, 174.
Bill (N° 60) pour faciliterla naturalisation des aubaine.

--(M. Wells.)
Première lecture 135.
Bill (N° 61) pour constituer la compagnie du chemin

de fer et du pont du chemin de fer de Niagara.-
(M. Ferguso, Welland;)

Première lecture,'146; deuxième lecture,;174.
Bill (N° 62) pour constituela compagnie de télégra.

phe de l'Atlantique, du Pacifique et dë la Rivière à
la Paix.- (M. Cameron, Victoria, Ont.)

Première lecture, 146 ; deuxième lecture, 174.
Bh11 (N° 63) à l'effet de réunir la caisse des veuves e

orphelins des ministres presbytériéns en rapport ave

BILLS PRfSENTÉS-SUit8.

l'Eglise presbytérienne des provinces inférieures et
la caisse des veuves et orphelins de l'Eglise presby-
térienre des provinces maritimes en rapport' avec
l'Eglse d'Ecosse et de créer une corporation pour ad-
ministrer ces caisses.-(àf. Riche ,,.)

Première lecture, 145, deuxième lecture, 174; en co-
mité, 397,troisième lecture, 455.

Bill (N° 64) pour constituer la compagnie du chemin
de fer du Pacifique et de la Rivière à la Paix.-(M.
Qameron, Victoria, Ont.)

Première lecture, 145; deuxième lecture, 174; en co-
mité et troisième lecture, 797.

Bill (N° 65) pour amender l'acte constituant la compa-
gnie du chemin de fer d'Ontario et du Pacifique.-
(M. Bergin).

Première lecture, 145; deuxième lecture, 174; en co-
mité et troisième lecture, 792.

Bill (N0 66) pour constituer la compagnie dite " The
Quinze Pier, Boom and Improvement Oompany.'-
(M. Tassé).

Première lecture, 145 ; deuxième lecture, 174; on co-
mité, 999; troisième lecture, 1001.

Bill (N0 67) concernant la compagnie d'assurance La
Citoyenne du Canada.-(M. Curran).

Première lecture, 145; deuxième lecture, 174; troi-
sième lecture, 400.

Bill (N0 68) pour constituer la compagnie du pont et
de manufacture du Saint-Laurent.-(M. Curran).

Première lecture, 145; deuxième lecture, 174.
Bill (N0 69) à l'effet d'amender l'acte des chemins de
. fer do 1879.-(M. White, Renfrew).

Première lecture, 147; deuxième lecture, 305.
Bill (NI 70) amendant les actes concernant la compa-

gnie du chemin de fer de Jonction du Grand Occi-
dental à la rive du lac Ontario.-(M. Robertson).

Première lecture, 157; deuxième lecture, 174; en co-
mité et troisième lecture 645.

Bill (N° 71) constituant légalement la compagnie de
chemin de fer et houillère de Cumberland.- (M.
Colby).

Première lecture 157; deuxième lecture, 174; en co-
mité et troisième lecture, 645.

Bill (N° 72) constituant légalement la compagnie de
chemin de fer et de bateaux à vapeur de Qu'Appelle,
Lac-Long et Saskatchewan.- (M. Cameron, Victoria,
O).

Première lecture, 157; deuxième lecture, 174; en co-
mité et troisième lecture, 645.

Bill (N0 73) concernant la compagnie du ý.hemin de fer
de Montréal, Ottawa et Occidental, et pour changer
son nom en celui de "Compagnie du chemin de fer
Montréal et Occidental."-(M. Abbott).

Premie lecture, 151; deuxième lecture, 174; en co-
mité et troisième lecture, 502.

Bill (N° 74) constituant légalement la compagnie de
chemin de fer "Great North Western."--. Came-
ronO.)
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Première lecture, 157; deuxième lecture, 174; en co-

mité et troisième lecture, 746.
Bill (N0 75) constituant légalement le conseil d'admi-

nistration de la caisse de construction d'églises et de
presbytères de l'Eglise presbytérienne en Canada,
pour Manitoba et le Nord-Ouest.-(M. Ross, Lisgar).

Première lecture, 157; deuxième lecture, 174; en co
mité, 398; troisième lecture, 45à.

Bill (N0 76) amendant l'Acte intitulé: " Acte à l'effet
d'incorporer la compagnie du chemin de fer du Nord,
du Nord-Ouest et du Sault Sainte-Marie," et pour
changer le nom de la dite compagnie en celui de
" Compagnie de chemin de fer de Jonctiqn du Nord
et du Pacifique.-(M. McCarthy).

Première lecture, 157; deuxième lecture, 259; en co-
mité et troisième lecture, 815.

Bill (N0 77) pour fixer le taux de l'intérêt en Canada.
-(M. Catudal).

Première -lecture, 157; motion proposant la deuxième
lecture, rejetée, 959; motion proposant de remettre
le bill sur l'ordre dujour, rejetée, 1017.

Bill (N° 78) pour amender l'Acte passé dans la 45e
année du règne de Sa Majesté, intitulé: Acte pour
abolir le droit imposé tur les billets promissoires,
traites et lettres de change," et pour expliquer la loi
relative aux timbres sur les billets promissoires et
lettres de change.-(M. Weldon).

Première lecture, 157, deuxième lecture et renvoi à
un comité spécial, 835; en comité, 456; troisième
lecture, 592.

Bill (N° 79) constituant la compagnie dite " The Davis
and Lawrence Manufacturing Company." - (M.
Curran.)

Première lecture, 170; deuxième lecture, 259 ; en comité
et troisième lecture, 672.

Bill (N0 80) amendant l'acte du chemin de fer Grand-
Oriental.-(M. Massue.)

Première lecture, 170; deuxième lecture, 259; en comité
et troisième lecture, 582.

Bill (N0 81) amendant la loi criminelle et établissant
certaines dispositions pour la punition de ceux qui
sont trouvés coupables de mauvais traitements envers
leurs femmes.-(M. Wood, Brockville.)

Première lecture, 170; deuxième lecture, 305; déféré
à un comité spécial, 30b.

Bill (N0 82) amendant l'acte constituant en corporation
la banque " North Western."-(M. Beaty.)

Première lecture, 195.
Bill (N° 83) amendant les actes concernant la procé-

dure ciiminelle dans les cours criminelles et d'autres
natures se rattachant à la loi criminelle.-(M. Wel-
don.)

Première lecture, 205; deuxième lecture et en comité,
343; troi ième lecture.

Bill (N0 84) amendant la loi relative aux connaisse-
ments.-(M. McCarthy.)

Première lecture, 247; deuxième lecture, 458.

BILLS PRaSENT9s-Sit6.
Bill (N0 85) amendant l'acte des élections fédérales de

1874.-(M. Bolduc.)
Première lectue, 247;. en.comité et deuxième, lecture,

957; troisième lecture, 1098.
Bill (N° 86) amendant et refondant, les actes pour ren-

dre plus prompt le procès des personnes accusées de
félonie ou de délit dans les provinces d'Ontario, de
Québec et de Manitoba.-(M. Robertson, Hamilton.)

Première lecture, 247.
Bill (N° 87) constituant en corporation l'association

liqale Orangiste de l'Amérique Britannique.-(M.
White, Hastinges.)

Première lecture, 270; amendement de M. Coursol pour
le renvoi du bill à.six mois-rejeté, 270, 276; motion
proposant quela. bill reste sur l'ordre du jour une
semaine de plus,,adoptée, 534; motion de 1. White
proposant la troisième lecture, 672; amendement
de M. Curran demandant le renvoi à six mois, 677;
adopté, 698.

Bill (N° 88) à l'effetde réunir la compagnie du chemin
de fer et de yapeurs de Winnipeg et de la baie d'Hud-
son et la compagnie de transport et de chemin de fer
et de transport de la vallée de la Nelson, en une seule
compagnie sous le nom de compagnie de chemin de
fer et de vapeurs de WInnipeg et de la baie d'Hudson.
-(M. Cameron, Victoria, Ont.)

Première lecture, 276; deuxième lecture, 455; ci comité
et troisième lecture, t97.

Bill (N° 89) relatif aux certificats de patrons et seconds
de navires employés dans les eaux de l'intérieur et
au cabotage.-(M. McLelan).

Première lecture, 461; en comité, 747, 753 ; deuxième
lecture, 753 ; troisième lecture, 789.

Bill (N° 90) à l'effet d'amender l'acte du service civil
du Canada 1882.-(Sir Hector Langevin).

Première lecture, 300 ; deuxième lecture, 9J 1 ; en
comité, 1099 ; troisième lecture, 112J.

Bill (N° 91) pour amender et refondre les actes
concernant les pensions du service civil.-(Sir Leo-
mard Tilley).

Première lecture, 300; deuxième lecture, 1309; amen-
dement de M. Ross, de Middlesex, proposant de
renvoyer le bill au comité général pour le modifier
-rejeté, 1446; troisième lecture, 1446.

Bill (N0 92) pour amender l'acte des postes de 1875.-
(M. Carling).

Première lecture, 300; deuxième et troisième lecture,
110;

Bill (N0 93) cqncernant la compagnie du chemin de
fer du Nord du Çanada.-(M. White, de Cardwell.)

Première lecture, 300,; deuxième lecture, 401; déféré
au comité des chemins de fer, 853, troisièmo lecture,
1165,.

Bill (NI 94),pgur amender l'acte concernant les chargei
de receveur généralet dc;iministre des travaux publics
ence qui a trait au.: attributions du ministre des
chemins de4»rf et oAna&-(Sir Charles Tupper).
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Première lecture, 316; deuxième et troisième lectures,
110 1.

Blîl (N0 95) intitulé: "Acte pour amenider de nouveau
l'acte d'interprétàtió.-(ifr John A. Maddan'ld.)

Première lecture, 316 ; deuxième et troisièm"e lactures,
1390.

Bill (N0 96) intitulé: "Acte concernant les bmes et
autres ouvrages établis en eaui navigables sous l'au-
torité d'actes provinciaux, ou autrement."-(Sir
Hector Langevin.)

Première lecture, 335; -deuxième lecture, 835 ; troi-
sième lecture, 993.

Bill (N0 97) concernant la déclaration de titres à des
-hs fonciers et pour faciliter le transfert dans les

territoires du Canada.-(K.McCarthy,)
Première lecture, .608.
Bill (N° 98) pour mieux pr6eeir'la fraude au, àujet de

la vente de brevefad'inVention.- (M. Malock).
PremVère lecture, 835.
Bill N 99) pourvoyant à la répartition des'biens des

négociants insolvables. -M. Curraàn.
Première lecture, 392.
Bill (N° 100) restreignart la jnridietion de la cour

Suréricure comme cour d'appel.-(34. LandËy.)
Première lecture, 409.
Bill (N° 101) pour modifier d'avantage l'acte des pê-

chereis (M. McLelan).
Résolutions en comité, et première lecture du bill, 558;

deuxième lecture, 913; en comité, 1273; troisième
lecture, 1281; amendements du-sénat, 1466.

Bill (N0 102) à l'effet d'amender et d'appliqper au
Canada le chapitre 71 des statuts refondus du Canada,
concernant les associations de charité, de philan.
thropie et de prévoyance-(M. Oolby).

Première lecture, 530.
Bill (N0 103) pour amendeilate relatif ux banques,

compagnies d'assurance, compagnies de prt, sociétés
,de construction et corporations-de commerce, en état
-d'insolvabilité (du Sénat)-(Sir John A. Macdonald).

Première lecture, d72; deui*ètne et-4roiièîàe lectures,
641.

Bill (N° 104) pour modifier davantage I'ate d'inspec-
tion générale de 1874:-(..otibit).

Résolutions en comntÔ et j:exüilère lette, 560; deux.
ième lecture, et en comité 879; troèfêrme lecture

Bill (NI 105) accordant certainspouvoire 4 la compa-
gnie d'éclairage électriqu -(M. Bergeron>.

Première Ideture,581; de4ième 6oturé,l46; troi-
siède:lecture,'924.

Bill (N° 106) Poursugmenter les facilitéSdans le
havr de Toronto, olageri'esplanad et en sur-
veiller' l'emploi par les eonipagnies~ dechemins de
fer (M.8mall

Première lecture, 610; deuxième lecture5, JU

îli
BILLS PRÉSENTÉS-Sit.

Bill (N° 107) concernan t la franchise électorale,-(Sir
John A. Macdonald).

Première lecture, 431-634; retiré, 1470.
Bill (NO 108) pour amender davantage l'acte concer-

nant le havre de Pictou.-(M. McLelan).
Résolution et première lecture du bill, 788; deuxième

lecture, 913 ; troisième lecture, 979.
Bill (N° 109) amendant l'acte à l'effet de régler défini-

tivement les réclamations de terres à Manitoba, par
suite-d'occupation, en vertu de l'acte 33 Vic., chap. 3.
(M. Royal).

Première lecture, 702 ; retiré, 1098.
Bill (NO 110) amendant l'acte relatif aux chemins de

fer et réserves de chemins de fer à Manitoba (du
Sénat) - (M. Royal).

Première lecture, 702; deuxième lecture, 1099.
Bill (NO 111) à l'effet de modifier et refondre les lois

concernant les penitenciers.--(Sir John A. Macdo-
nald).

Première lecture, 738 ; deuxième lecture, 1102 ; en
comité, 1389 ; trois*ème lecture, 1470.

Bill (N° 112) à l'effet de modifier l'acte qui constitue la
banque du Nord-Onest (du Sénat).-(M. Beaty).

Première et deuxième lectures, 737 ; troisième lecture,
924.

Bill (N° 113) autorisant la compagnie du chemin de fer
le Grand Tronc du Canada à étendre à cinquante ans
son traité de trafic avec la compagnie du chemin de
fer de la rive Nord- (M..Colby).

Première et deuxième lectures, 737; en comité, 853;
troisième lecture, 943.

Bill (N° 114) concernant le chemin de fer Canadien du
Pa ifique.-(K. Abbott )

Première lecture, 832; deux:ème lecture, F33; en
comité et motion proposant la troisième lecture, 943;
amendement de M. Sutherland, 944; troisième lecture,
944.

Bill (N° 115) A l'effet de refondre et de modifier la
législation concernant le revenu de P'intérieur.-(M.
Costigan.)

Résolutions proposées, 610 ; première lecture du bill,
841 ; deuxième lecture et en comité, 972 ; troisième
lecture 1061 ; amendements du Sénat,:1358.

Bill (N0 116) à l'effet de modifier davantage ]Paete qui
constitue en corporation une' compagnie" devant
établir uin télégraphe ýsous-marin entre la côte du
Pacifique du Canada et lAèie.-(Sir Hectôr L. Lan-
gevin.)

Premièr•e rebîtde, 841 ;deuxiènme leture, 913; trôisième
lecture, 993

Bih! (N0 liT> Al'cP t de eini r etaines offenses
contre ls þersonnes ein'ployeesdas les fabrques.--
.Sir Le6iis-d Tilley.)

Première lecture, 878 ; retiré,d 4È9.
BihtN°0 ls 18yoirmdifiér P'acte constitutif de la leom-
pagnie diî CIble Bu-opéenA iéin et Asiatique,
etci-± chianger le mo m dela compagnie en celui du
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Cible Américain, Anglais et Continental.-(M.
Colby.)

Première et deuxiène lecture, 879; troisième lecture,
1001.

Bill (N0 119) pour modifier l'acte concernant le tarif
des droits de douane.- (Sir Leonard Tilley.)

Résolutions, 669, 670, 702, 703.
Première lecture, 1328 ; deuxième et troisième lectures,

1417.
Bill (N° 120) pour constituer en corporation la con-

pagnie canadienne de télégraphe rapide. - (M.
Davies.)

Première lecture, 979 ; deuxième lecture, 1001 ; troi-
sième lecture, 1165.

Bill (N0 121) concernant le mattre du port des Trois-
Rivières.-(M. Bowell.)

Première lecture, 1061; deuxième et troisième lectures,
1102.

Bill (N° 122) à l'effet d'amender l'acte concernant les
brevets d'invention.--(M. Pope.)

Première lecture,1017 ; deuxième et troisième lectures,
1303.

Bill (N° 123) concernant les juges des cours de comté
dans la province d'Ontario-du Sénat-(Sir John A.
Macdonald.)

Première lecture, 1088; deuxième et troisième lecture,
1469.

Bill (N0 124) concernant la haute cour de justice pour
Ontario-du Sénat-(Sir John A. Macdonald )

Première lecture, 1088; deuxième et troisième lectures,
1469.

Bill (N0 125) pour prurvoir aux enquêtes concernant
les affaires criminelles devant toi cours deju4tice on
n'importe quelle autre partie les possessions de Sa
Majesté ou devant des.tribunaux étrangers.-(Sir J.
A. Macdonald.)

Première lecture, 1089; deuxième et troisième lectures,
1420.

Bill (N0 126) établissant de nouvelles dispositions con-
cernant la réglementation et la perception des péages
sur les glissoires et autres ouvrages de l'Etat cons-
truits pour faciliter la descente des bois carré et en
grume.-M. Castigan.)

Résolutions, 755, 1101.
Première lecture du bill, 1102; deuxième lecture, 1281;

troisième lecture, 1303.
Bill (N0 127) pour modifier de nouveau l'acte refondu

des chemins de fer de 1879, et pour déclarer que cer-
taines lignes de chemins de fer sont des travaux A
l'avantage général du Canada.--(Sir Charles Tupper.

Première lecture, 1150 ; motion proposant la deuxième
lecture, 1283 ; amendement de M. Blake, 1398; troi-
sième lecture, 1398.

Bill (N° 128) à l'effet d'accorder à Sa Majesté certainrs
sommes d'argent requises pour défrayer certaine-
dépenses du service public pour les exercices expiiant

BILLs PRÉsENTÉSf-Suite.
respectivement le 30 juin 1883, et le 30 juin 1884, et
pour autres fins se rattachant au service publie.-
(Sir Leonard Tilley.)

Première lecture, 1471; deuxième et troisième lectures,
1473.

Bill (N0 129) relatif au bassin de radoub du havre de
Québec, et pour autoriser à faire un emprunt au sujet
de ce bassin.-(Sir Leonard Tilley).

Première lecture, 1288; deuxième et troisième lectures,
1357.

Bill (N° 130) pour modifier l'acte 36 Vie, chap. 62 et
l'acte 43 Vie., chap. 17,: concernant les commissaires
du havre de Québec.-(Sir Leonard Tilley).

Première lecture, 1288; deuxième et troisième lectures,
1357.

Bill (N0 131) à l'effet d'encourager au Canada la fabri-
cation du fer en gueuse avec du minerai canadien.-
(Sir Leonard Tilley).

Résolution, 738 ; en comité, 755 et 790*
Première lecture du bill, 1302 ; deuxième et troisième

lectures, 1417.
Bill (N0 132) relatif à la vente des liqueurs enivrantes

et à la délivrance de licences à cette fin-(Sir John A.
Macdonald).

Résolutions, 1302; en comité et première lecture du
bill, 1302; deuxième lecture du bill et en comité,
1398, 1400, 1420; motion proposant la troisième lec-
ture, 1447; amendement de M. Ouimet, adopté,
1448-49; amendement de M. Ross, de Middlesex,
-rejeté, 1449; amendement de M. Blake,-rejeté,
1454; amendement de M. Whitede Cardwell-adopté,
1454-55; amendement de M. Baker, Victoria, C. B.-
rejeté, 1455; amendement de M. Cameron, Victoria,
Ont.-adopté, 1455; amen dement de M. Patterson,
de Essex,- rejeté, 1456-57 ; amendement de M.
Girouard, de Jacques-Cartier,-adopté, 1457 ; amen-
dement de M. Patterson, de Essex,-rejeté, 1457;
amen dement de M. Rober tson, de H1amilton,-adopté,
1458; amendement de M. McCarthy,-adopté, 1458;
amendement de M. Foster,-adopté, 1458; amende-
ment de M. Gigault,-rejeté, 1458; amendement de
M. Fleming,-rejeté, 1458-59 ; amendement de M.
Robertson, de Shelburne,-rejeté, 1459; troisième
lecture, 1459.

Bill (N0 133) à l'effet de proroger pour un certain
temps les actes y mentionnés-(Sir John A. Mac-
donald).

Première lecture, 1390; deuxième et troisième lectures,
1417.

Bill (N0 134) relatif aux traitements, pensions et frais
de voyage de certains juges de certaines cours pro-
vinciales.-(Sir John A. Macdonald).

Reolutions, 1390; première lecture, du bill, 1?97;
deuxième et troisième lectures, 1417.

Bill (N0 135) concernant les lettres de chango et les
billets promissoires dans la province de, l'Ile du
Prince-Edouard (du Sénat).-(Sir, John A. Macdo-
nald.)
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Première lecture, 1397; deuxième et troisième lectures,

1420.
Bill (N° 136) pour anuepder la loi concernant les loteries.

-(Sir John A. Macdonald).
Première lecture, 1397; deuxième et troisième lectures,

1420.
eill (N° 137) autbrisant des subventions pour la cons-

traction de chemins de fer y mentionnée.-(Sir
Charles Tupper).

Résolutions, 1329; en comité, 1362; rapport du comité
et première lecture du bill, 1397; en comité et
deuxième lecture, 1413 ; amendement de M. Bl@aýe,
rejeté, 1414; troisième lecture, 14!4.

Bil (N° 138) pour pourvoir aux avances à faire par le
gouvernement du Canada, à la compagnie de pont et
de prolongement du chemin de fer de Saint-Jean.-
(Sir Leonard Tilley).

Båsolutions, 1273; op comité et premièrp lecture du
bill, 1414-16; deuxième lecture, en comité.et troisième
lectnrg ;1446.

Bill (N° 139) à l'effet de pourvoir à la création du dé-
partgente lntérieur, et pour aigender l'acte rela-
tif aux Sagvages, 1880-du Sénat.-,(Sir John A.
Macdonald.)

Prcmiège-lecp»re, 1417; deuxième et troisième lectures,
1469.

S(N° 140) A l'eget4e N4gplise des procédures qui
ont éte faites pouf lpaggistipn Ae certains au-
bains dans la province de Manitoba-du Sénat-(Sir
John A. Maqdonald.)

Paremière:lecture, 1416; deuxième lecture, 1469; trois.
ième leture, 1470.

Bill (N? 141) à l'effet d'amender l'acte de la présente
session incorporant la compagnie de fidéicommis et
de construction de chemins de fer du Canada.-(Sir
John A. Macdonald.)

Première, deuxième et troisième lectures, 1417.
Bi (N° 142) à l'effet d'établir de nouvelles dispositions

pour l'approfondissement du chenal du fleuve Saint-
Laurent, entre Montréal et Qubec.-(Sir Leonard
Tilley.)

Dsolution, 1417.
.remiAre, deuxi4me et troisième lectures du bill

Bill (NO 143) A l'effet d'étendre à la Colombie Britan-
nique les effets de l'acte concernant la pèche faite par

Sles bateaux étrangers.-(M. Bowell.)
Première, deuEième et troisième lectures, 1446.
Bùi(N° 144) à l'effet d'amender un actede la présente

session concernant'les bmos et autres ouvrages éta
blis en eaux navigables sous l'autorit d'ac provin:
ciaux, ou autrementdu Sénat.-(Sir Hector Lau
gevin.)

P emeig, duxième et troisièm,e lectur~es, 1ß67,

BILLS PRIVIS:
Prolongation du délai pour les-, 36, 68, 90, 170, 306,

702, 737, 832, 872.
Résolution les concernant, 788.
Voir aussi PtriTIoNs.

BILLs sANcTIONNÉs, 1481).
BLAKEiY: Avances à M.-, 1270.
BLI DEs ETATs-UNIs: Interpellatioç, 57.
Bois:-

Licences pour la coupe du --, 246, 311, 826..
Importation du bois de service à Manitoba, 97.
P'erception de droits de glissoires et d'estacades sur le-,

755.
Vente de bois sur l'Ile Walpole, 1094.

BoIssoNs: distillées et fermentées coDooDmmées au Canada,
81.

BoIsvERT, JuLi, procès de-: Interpellation, 41.
BoMEs, etc., dans les eaux navigables:

Bill (N° 96) les concernant, 335,835, 993.
Bill (N° 144) les concernant, 1467.

BoulEs dans le chenal nord du lac Huron; demande de
documents, 81.

BRANT, JosEPH: Monument à-, 1326.
BUs D'ÉLECTIoNs:

King, N.B., 3.
Joliette, P. Q., 3.

BEiTELLEs : Droits sur les-, 704.
BREVETs D'INVENTION :

Bill (NO 98) pour prévenir la fraude au sujet' de la
vente de-, 325.

Bill (N° 1017) amendant l'acte des-, 1017, 1308,

A Blandford, N-., 69.
A New-Harbor, N-B., 80, 121.
A la Baie Liverpool, N.-B., 86.
A Port Lorne, N.-E., 110.
A Petite Rivière, N.-E.,282.
A la Pointe Bouge, LP.B, 282, 335.
Au Cap-George, N.-., 585.
A Bayfield, N.-E., 699.
A Malpègue,;[.P.1)., 944.

BUDGET:
Interpellation, par M. Blake,M2.

essage.de Son ßxcellence, trangmqm nt Iesqti-
tions des sommes requises pour l'année eA:p rt e
30juin 1884, 306.

Premier budget supplémentaire, 1061.
Deuxième budget stpplénieitaire, '1281.
Troisième budget stiplémentaire, 1446

DusoUis sua y-,-
Par . Amyot, 432.

. Armstrong, 438.
Breocken,,.443.

I Burns, 508
I Daies, 641, 645, 653.

.Faro à66.
.g .Gillmnor, 519.
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Par M. Hawkins, 516.
" M. Hesson, 530.
" M. King, 487.
" M. Mackenzie, 634.

M. McMillan (Huron), 494.
" M. McMullen, 664.
" M. Paterson (Brant), 367.
" M. Rinfret, 426.
" M. Ross (Middlesex), 409.
" M. Rykert, 418.
" M. Sproule, 499.
" M. Sutherland (Selkirk), 512.

M. Taylor, 507.
" SIR LEoNARD TILLEr, ministre des Finances, 353,

637.
" M. Vail, 526.
" M. Watson, 668.
" M. White (Cardwell), 381.
" M. Wigle, 491.
" M. Wood (Westmoreland), 497.

BURGEsS JoHN, inspecteur de bateaux à vapeur: dépenses
encourues pour sa défense légale, 1265.

BURLAND, J. B., et CIE, contrats avec le gouvernement,
pour ouvrages de lithographie; demande de docu-
ments, 592.

CADETs-du collège militaire royal:-.demande de documente,
306.

CANADiENs,-repatriement des-; demande de documents,
945.

CANAUX:
Rapport du ministre des chemins de fer et canaux, 19.
Canal Murray; demande de documents, 215.
Canal entre les lacs Shushwap et O'Kanagon, C. B.,

246.
Canal entre la Pointe des Cascades et le lac Saint-

François;-interpellation, 282.
Dépenses pour canaux dans les différentes provinces:-

demande de documents, 441.
Creusement des canaux; demande de documents, 958.
Indemnité aux entrepreneurs du canal de Grenville et

Carillon; demande de documenta, 959.
Toir aussi SUBsIDEs.

CANoNs, et fabrication de ; demande de documenta, 59.
CAP BREToN, sous la Confédération. 4 11.
CAPITAINEs (ou patrons) et seconds de navires: résolution,

458; et bill (NO 89) les concernant, 461, 747, 789.
CARTEs A JoUER, droits sur les, 704.
CARTIER, Sir G. E., sa veuve.-En comité des subsides,

1461.
(AsERNEs, de l'Ile-aux-Noix et de Saint-Jean, P..Q., 1089,

1098.
CATuDAL, M.: Election confirmée, 3.
CAUSES cRIMINELLES:

Procédure dans les causes criminelles: bill (N° 2)

Amendant la-, 29, 90.

CAUSES eRIMINELLEs--Suite.

Loi qui régit la preuve dans les causes criminelles
bill (N° 4) amendant la-, 33, 96.

Loi relative aux causes criminelles devant les juges de
comté : bill (N° 11) pour amender la-, 38, 106,
123.

Procédure dans les causes criminelles, et devoirs des
juges de paix, hors les sessions :-bill (N° 12) pour
amender la loi concernant la-, 38.

CENS ÉLECTORAL : Voir FRANcisE ÉLECTORALE.
CÉR£ALEs : Droits sur les céréales et leur importation:

demande de documents, 824.
CHAMBRE DES CO3iUNES:

Cérémonial de la-, 4.
Etat des recettes et dépenses du comptable de la-, 29.
Commission du service intérier de la-, 101.
Aménagement de la-, 834.

Voir aussi SUBsIDEs.
CHAPLEAU, l'honorable M.--Son élection confirmée, 3i Son

entrée en Chambre, 1456.
CHARBON exporté de la Nouvelle-Ecosse ; demande de docu-

ments, 78.
CHARRoN exporté du pays pendant les années expirant le 30

juin, 1881 et 1882 ; demande de documents, 82.
CHEMINS DE FER :

Acte refondu des-M. Mulock: Bill (N° 15) l'amen-
dant, 39, 107, 299.

Acte refondu des chemins de fer, 1879.-M. Riopel:
Bill (N° 33) l'amendant, 19, 131.

Acte des chemins de fer de 1879-M. White, Renfrew:
Bill (N0 69) l'amendant, 147, 305.

Acte relatif aux chemins de fer et réserves de chemins
de fer à Manitoba-du Sénat-M. Royal; Bill (NO
110) l'amendant, 102, 1099.

Acte refondu des chemins de fer de 1879:-Bill (N°
127) le modifiant, 1150, 1283, 1398.

Chemin de fer d'Edmunston à la Rivière<du-Loup:
Interpellation, 41.

Embranchement entre le Cap-Traverse et le chemin de
-fer de l'Ile du Prince-Edouard: Interpellation, 68.

Subventions accordées aux chemins de fer par le gou-
vernement fédéral ; demande de documents, 320.

Subventions aux chemins de fer: Résolutions et bill
(N° 137) autorisant des,-1329, 1362, 1397, 1413.

Dépenses pour chemins de fer, canaux et navigation
dans les différentes provinces; demande de docu-
ments, 441.

Bonus de la ville de Pembroke pour le chemin de fer
du Canada Central; demande de documents, 243.

Accidents sur tous les chemins de fer du Canada, en
1880, 1881, 1882; demande de documents, 701.

Embranchement du chemin de fer de l'Ile du Prince-
Edouard, 68.

Gare du chemin de fer à Summerside, Ile du Prince-
Edouard :-interpellation, 86.

Traverses du chemin de fer sur le chemin de Saint-
Pierre, Ile du Prince-Edouard :-nterpellation, 111.



INDEX.
CÉEMINS DE FER-Site.

Exploration du chemin de fer entre la station de
Harmony et Elmira, Ile du Prince-Edouard, 120.

Transfert de l'embranchement du chemin de fer de
Truro à Picton, etc., 135.

Chemin 'de fer d'Esquimalt à Nanaïmo ; demande de
documents, 320.

Exposé annuel du ministre des chemins de fer et canaux,
au sujet du Pacifique, 1017•

Chemin de fer du Grand-Tronc. VOir GAND-TRONo.
Chemin de fer do l'Intercolonial. Toir INTERCOLoNIAL.
Chemin de fer Canadien du Pacifque. Voir Pacifique.
Voir aussi SuBsiDEs et SUnvENTioqs.

CHENAL DU SAINT-LAUENT, 699, 1328.
Son usage pour les trains de bois et les petits bateaux;

interpellation, 699.
Son creusement: interpellations, 958, 1328.
Résolution et bill (NO 143) concernant son creusement,

1417, 1420.
CmoI,-leur émigration à la Colombie-Britannique, 75,

343, 959.
COLLÉGE MILITAIRE ROAL-personnel du-demande de do-

cumente, 01; en comité des subsides, 911.
CoLomiE BRITANNIQUE :

Immigration dans la- 75, 826.
Chinois à la- 75, 343, 959,
Négociations avec la- 699, 1474.

COMITÉs :
Permanents-motion pour les constituer, 4 ; comité

chargé de dresser les listes, 28 ; rapport du comité,
35 ; adoption du rapport, 36.

Comité chargé de préparer l'adresse en réponse au
discours du trône, 28.

Des "Débats ", 28 Voir DÉnaTs.
De la bibliothèque du parlement-comité collectif des

deux Chambres, 36; premier rapport, 670, 953.
Des impressions-comité collectif des deux Chambres,

38.
Des ordres permanents-revision de ses règlements,

247,309, 788.
Des privilèges et élections: l'affaire de l'élection du

comté de King, I. P. E. lui est déférée, 159, 194 ;
motion de M. Blanchet demandant l'adoption du rap-
port du comité, 843, 87> ; adoption du rapport, 877.

CoMITÉs soziAnx, auxquels a été déféré l'examen des
questions et des bills suivants:

Question des communications par bateaux à vapeur
entre l'Ile du Prince-Edouard et la terre ferme, 10.

Bill (N° 6) décrétant que les personnes accusées de
délit seront témoins compétents, 90.

Bill (N° 5) -pour mieux prévenir la fraude A l'égard des
contrats entralnant la dépense de deniers publics, 106.

Question du commerce interprovincial, 118, 141, 146.
Bill (N0 11) pour amender la loi relative aux procès

devant la cour criminelle des juges de comté, 123.
Bill (N° 13) pour punir l'adultère et la séduction, 128,

129.
Question de la falsification des engrais agricoles, 219.

CoMTÉs sPÉoLAux-si6te.
Bill (N° 25) concernant la cruauté envers les animaux,

243.
Bill (N° 130) amendant la loi criminelle et déelarant

délit le fait de laisser sans entourage ou protection,
les trous, mares, ouvertures dans la glace, 130.

Bill (N0 81) pour punir ceux qui maltraitent leurs
femmes, 305.

Bill (N° 78) concernant les billets promissoires, lettres
de change, etc., 335.

Législation concernant la vente des liqueurs enivrantes,
197, 268, 270, 559.

Adresse au gouverneur-général, 1468.
Coxxioz:

Tableaux du commerce et de la navigation pour 1881-82,
36.

Traités de commerce, 78.
Commerce interprovincial, 118, 141, 146.

ComxIssAImx canadien en Angleterre--interpellation, 401;
en comité des subsides, 798.

COMPAGNIES:-
COMPAGNIES D'ASURANCE :

Compagnie Nationale d'assurance : Bill (NO 20) con.
cernant sa dissolution, 53, 19, 455, 502.

Compagnie d'assurance do Québec contre le feu: Bill
(1° 3) pour augmenter son capital social, 57, 79, 400.

Compagnie d'assurance de Manitoba et du Nord-Ouest :
Bill (N° 24) la constituant, 57, 79, 277.

Compagnie d'assurance sur la vie: Bill (N° 35) la
constituant, 91.

Compagnie d'assurance " Union du Canada ": Bill
(N° 47) pour changer son nom, 110, 145.

Compagnie d'assurance I La Citoyenne " du Canada:
Bill (N° 67) la concernant, 145, 174, 400.

COMPAGNIEs DE OREMINs DE FER:
Compagnie du chemin de fer d'Ontario et Québec : Bill

(N° 27) amendant l'acte qui la constitue, 68, 90, 217.
Compagnie du chemin de fer de Kingston: Bill (N° 36)

amendant les actes la concernant, 91, 110, 397, 592.
Compagnie dite " Dominion Railway Trust and Con-

struction Company": Bill (N° 41) la concernant,
91, 173, 797.

Compagnie du chemin de fer de la Montagne de Bois à
Qu'Appelle et Prince Albert: Bill (N0 48) la consti-
tuant, 110, 145, 502.

Compagnie du chemin de fer de Credit Valley: Bill
(N° 50) amendant l'acte qui la constitue, 110, 178,
502, 1165.

Compagnie du chemin de fer et de transport maritime
de Chignecto: Bill (N° 51) amendant l'acte qui la
constitue, 110, 17à, 259, 746.

Compagnie du chemin de fer de Québec et de la Baie
James : Bill (NO 54) la constituant, 135 174,645.

Compagnie du chemin de fer et de navi ation d'Ed-
Inundton et de la Rivière à la Paix: Bill (NO 56) lA
constituant, 135, 174.

xly
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CompAGNIEs-Nuite.

Compagnie du chemin de fer du Nouveau-Brunswick:
Bill (N° 57) amendant les actes la concernant, 135,
174, 815.

Compagnie du chemin de fer de Portage, Westbourne
et du Nord-Ouest;-bill (N° 58) amendant les actes
la concernant, 135, 174, 534.

Compagnie du chemin de fer do l'Atlantique et du Nord-
Ouest;-bill (N° 59) ameidant les actes la concer-
nant, 135, 174.

dompag~nie du chemin de fer et du pont du chemin de
fer de Niagara;-bill (NO 61) la constituant, 146,
174.

Compagnie du chemin de fer du Pacifique et de la ]Ri-
ière à la Paix ;-bill (NO 64) la constituant, 145,

174, 797.
Compagnie du chemin de fer d'Ontario et du Pacifique;

-bill (NO 65) amendant l'acte la concernant, 145,
174, 792.

Compagnie du chemin de fer do Jonction du Grand
Occidental à la rive sud du lac Ontario;-bill (N°
70) amendant les actes la concernant, 157, 174, 645.

Compagnie du chemin de fer et houillère do Cumber-
land ;-bill (Nq 71) la constituant, 157, 174, 645.

Compagnie do chemin de fer et bateaux à vapeur de
Qu'Appelle, lac Long et Saskatchewan;-bill (N0

72) la constituant, 157, 174, 645.
Compagnie du chemin de fer de Montréal, Ottawa et

Occidental;-bill (N° 73) pour changer son nom,
157, 174, 502.

Compagnie de chemin de fer " Great North Western ";
-bill (N a 4) lacoastituant, 157, 174, 502.

Compagnie dé chemin de fer du Noi-d, 'du Nord.Ouest
et du Sault Ste-Marie ;-bill (NO 79) pour changer
son nom, 157, 259, 815.

Compagnie du chemin de fer Grand Oriental;-bill
(N 80) amendant l'acte qui la constitue, 170, 259,
582.

Compagnie de chemin de fer et de vapeurs de Winni-
peg et de la baie d'Hudson, et compagnie de chemin
de fer et de transport de la vallée de la Nelson ;-
bill (N0 88) pour les fusionner, 276,455, 797.

Compagnie du chemin de fer du Nord duiCanada;-
bill (N° 93) la concernant, 300, 401, 853, 1165.

Compagnie du chemin de fer du lac St-Jean; demande
de documents, 559.

voir aussi SUBVENTIONS.
Coipagnie du chemin de fer Canadien du Pacifique:

bill (N0 114) la concernant, 832, 941.
Voir aussi PAoIFqUE.

Ùômpagniés de chemins de fer: résolutions et bill (N°
137) autorisant des sûbventions aux-, 1329, 1362,
ï37, 1413.

Yir aussi SUBVENTIONS.
doinpagnie de pont et de prolongement du chemin de

fer deàSaintJean : résolution et bill (N 138) concer-
nant les avances à faire à la-, 1273, 1414, 1446.

CoMPAGNEs-Suite.
Compagnie de fidéicommis et de construction de che-

mins de fer du Canada: bill (N0 141) amendant
l'acte qui la constitue, 1417.

Compagnie du chemin de fer du Grand-Tronc. Voir
GRAND-TRoNC.

COMPAGNIES DE TÉLÉGRAPHEs:
Compagnie du tèlégraphe de l'Atlantique, du Pacifique

et de la rivière à la Paix: bill (N° 62) la concernant,
146, 174.

Compagnie de télégraphe sous-marin entre la côte Cana-
dienne du Pacifique et l'Asie: bill (N° 116) la bons-
tituant, 841, 913, 993.

Compagnie du câble européen, américain et asiatique:
bill (N° 118) pour changer son nom, 879, 1001.

Compagnie canadienne de télégraphe rapide: billi(N°
120), 979, 1001, 1165.

CoMPAGNIES DIVERSES :
Compagnie agricole de la vallée de la Qu'Appellecde-

mande de documents, 87.
Compagnie de steamers canadiens à passagers: bill

(N°. 55) la concernant, 135, 175,.534.
Compagnie dite " The Quinze Pier, Boom and lmrove.

ment Company": bill (N° 66) la concernant,,;145,
174,999,1001.

Compagnie du pont et de manufacture du Saint-Lau-
rent: bill (N° 68) la constituant, 145, 174.

Compagnie dite " The Davis and Lawrence Manufac-
turing Company": bill (N° 80) la constituant, 110,
259, 672.

Compagnie d'amélioration de la rivière La Pluie: -Bill
(N0 58) la constituant, 91, 145.

Compagnie de pondre d'Acadie: bill (O 40) la cons.
tituant, 91, 145, 277, 397, 451, 531, 592,

Compagnie du havre de Grafton: bill (N0 32) pour
l'autoriser à changer son -nom, 91, 110, 502, 59*2.

Compagnie des phosphates et mines du Canada, bill
(NP49) la concernant, -110, 174, 398, 399, 854.

Compagnie de placement de London et Oüitario: bill
(N0 53) la concernant, 121, 259,534.

CoMPTEs PUBLICs du Canada pour -1881-82, 36.
CONFÉDÉRATION, Index des 'débats sur la-, interpèllation,

282; observations, 835.
Tableau commémoratif de la-;1242.

CONNAIssEMENTs: Bill (N0 84) concernant les-, 247, 458.
CONNORs, sergentmajor, de la police fédérale-innfnité,

1265.
CoNsEIL Pmvt, en comité des subsides, 790.
CONTRATS PUBLICS:

Bill (N0 5) à l'effet de mieux prévenir la fraude dans
les-, 33, 95, 106, 305, 320.

CooNEY, Patrick, indemnité à sa. veuve;-en comité'Ldes
subsides, 1256.

ConDAGs, droits sur les-, 709.
CORVETTE CDARYBDIs: demande de documentS, 141.
ùJoToNS, imprimés et points: droite sur les- 19.



CoUE DE COMMIRSAIRES DE cHEMINS DE iza: Bill (N° 3)
instituant une-, 29, 157, 693.

CouR XAnITIME D'ONTARIo, règles, pratique et procédure de
la-: Demande de documents, 109.

CouR SuPrÉM:-
Ju•idiction de la-, interpellation, 29.
Bll (N° 10Ô) .restreignant la juridiction de la Cour

Suprême comme Cour d'Appel, 409.
Auhat de rapporta judiciaires et de livros pour la-: en

comité de subsides, 887, 1203.
Coat1s DEs COMTÉS »z K.MG ET AL=NET, N.-E.:-Causes en-

tendues, etc., 110.
CouVÉaRTEs MILITAREs, contrats pour les-: Demande de

documents, 244.
(nIDT FONOIzER FRANCo-CANADIEN: -Bill (NO 22) concer-

nant le-, 57, 80, 170, 228, 277, 326, 396.
Cum: Droits sur le-. 715.

DÉBATS :
Comité spécial chargé de surveiller la publication offi-

cielle des débats de la Chambre, nommé, 28.
Premier rapport du comité, 101; renvoi du rapport au

comité, 215.
Observations par M Landry:sur le compte-rendu officiel

des discours français, 443.
Demande par M. Ourran decopies des Debat8 qui repro-

-duisent les-discours prononcées surla politique nation-
ale, 536.

Deuxième rapport du comité: son adoption, 530.
Troisième rapport du comité: son adoption, 631.
dliàervations de M. COsgrain suir certaines suppressions

des Débats, 1272-73.
ýQuatrième rapport du comité, 913.
Cinquième rapport du comité, 989.
Adoption des quatrième et cinquième rapports, 1204,

1206.
Sixième rapport du comité: son adoption, 1390.
Frais de publication dos Debats: en comité des subsi-

des, 812.
DEMANDE DE DOCUMENTS : par-

M. AEBouô:

ýCopie de tous doeumente concernant la seigneurie de
-Mingan, 702.

ift. Axyoe,:
Copie de la réctmhisflon des docteurs LeBel, de Saint-

Gervais, et Renouf pour avoir soigné lU>n des em-
ptÔyés do l'Intercolonial, noniié Dionne, l'automne

aerùibFeët ii 'êttïieésnmes à euxt payés, 40.
COopie dea do'ä mùtninfa4látifs à-la cession de divers ter-

rains et notantiet de ¡cel i s lequel est érigée la
terrasse Frontèae, èQ iébýe, 51
A ]3È n(Vidtià)

COdpie de la correspondance échangée er tre le gouver-
neeent fédéral et celui de la Colombie Britannique,
et des ordres en nila: sujet de limmigration
dansettroviiice, 2 6.

DEMANDE DE DoCUMENTs-StUite.

Copie des documents concernant les pilotes et le pilo-
tage à la Colombie Britannique, 217.

!. BERGERON :
Copie des rapports adressés par' la Banque de Saint-

Jean, depuis 1875, au gouvernement; et des certificats
donnés par le bureau de latrésorerie à la dite banque,
lorsqu'elle commença ses opérations, 67.

Etat indiquant les personnes employées dans les dif-
férents départements pendant les années fiscales
1873-74, 1874-75, 18717-78 et 1878-79, dont le salaire a
été débité au compte des diverses entreprises pu-
bliques à l'exécution desquelles ces personnes ont été
employées, 121.

M. BERNARD:
Copie de tous les documents se rapportant spx ,tudes

faites en 1882 pour la construction d'un anat entre
les lacs Shushwap et Okanagon, dans la Colombie
Britannique, 246.

M. BLoNDEu:
Copie de tous les documents concernant le service d'hi.

ver sur le Saint-Laurent entre la Malbaie et, la ri-
vière Ouelle par le vapeur Folger, 110.

M. BLAKE :
Etat de toutes offres d'achat ou de location de terrains

houillers, et dotous documents relatifs, ainsi qu'un
état des paiements faits 'en vertu de telles locations,
41.

Copie de tous documentaxelatifi aux remises de droits,
en faveur 4es fabricants canadiens, sur des articles
requis par sla compagnie da obiemin ade der Cigadien
du Pacifique,:41.

Etat indiquant le nombre des saisies faites -dans ohacun
des ports d'entrée-de la Confédération durantla der-
nière année fiscale, et aussi durant les six moid expi-
rés le 31 décembre dernier ;--lemontant des amendes
prélevées, etc., 42.

Etat de toutes les dépenses faites par et de tous les pale.
ments faits à la commission du chemin de fer Cana-
dien du Pacifique, etc., 42.

Vopie de tous documents concernant les fraudes prati-
quées en douane dans l'exportation de la farine ou du
blé du Canada, 42.

Copie de toute la correspondance concernant l'acte
d'extradition du Canada et la suspension de lacte
impérial dans les limites du-Canada, etc., 43.

Copie de tous:documents chargeant certainespersonnes
d'examiner les réclamations adresgées au gouverne.
:ment au sujet de la construction du chemin d,' fer
Intercolonial; etc., 53.

Copi 'de tous docû ùents concernanu lamouture on en-
trepot, 'impdtationdu ebé ou de la farine à prove-
nance ou manufacture américaine'êt le transport du
blé du Canada uix Etats-Unis ou à frarr leuiter.
ritoire, etc., 57.

N'D RX
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DEMAiDE DE DoocumDTs-&'dte.

Etat de toutes les sommes payées à l'honorable John
O'Connor depuis qu'il s'est démis de sa charge, etc., 58.

Etat dressé d'après les dossiers des élections des dépu-
tés à la présente Chambre des Communes, indiquant:
le nombre de votes inscrits pour les différents candi-
dats dans chaque circonscription électorale et ses
subdivisions; le nombre do bulletins rejetés et ma-
culés, dans chaque arrondissement de votation, aux
dernières élections générales et à chaque élection qui
eut lieu subséquemment jusqu'à ce jour; le nombre
d'électeurs inscrits sur les listes électorales, ainsi que
le chiffre de la population de chaque arrondissement
de votation, tel que le donne le dernier recensement,
etc., 58.

Etat détaillé, de toutes les dépenses se rattachant à la
commission dressée à l'honorable James Cockburn,
C. R,, pour la refonte des Statuts du Canada, ainsi
que copie de la commision et de tous les rapports
faits par lui à ce sujet, 58.

Copie de tous les documents se rattachant à la fabrica-
tion de canons de grand modèle pour le gouverne-
ment du Canada, 58.

Liste des odiciers-rapporteurs nommés pour l'élection
générale do 1882, autres que les régistrateurs ou
shérifs, et la profession et le domicile de tels officiers,
et une liste des shérifs et régistrateurs ces districts
dans lesquels tels autres offciers-rappporteurs ont été
nommés, 69.

Copie de toute correspondance échangée avec M. J. A.
Miller, ci-devant juge de la cour du Banc de la Reine
Manitoba, avant sa nomination, au sujet de sa promo-
tion à la charge de juge de cette cour, et après sa
nomination, au sujet de sa démnission, 62.

Copie des jugements dans la cause de Russell vs. la
Reine et dans toutes les causes traitant de la ques-
tion du -droit d'une législature provinciale de passer
des lois affectant la vente des liqueurs enivrantes, 68.

Cartes indiquant le tracé du chemin de fer Canadien du
Pacifique et de ses embrancherents, les terres mises
en réserve ou demandées, etc., 77.

Copie de tous documents relatifs aux traités de com-
merce avec la France, l'Espagne ou d'autres pays, et
de tous rapports du Haut-Comrissaire, 78.

Copie de toute correspondanco ou représentation adres-
sées au gouvernement concernant la simplification du
système suivi pour le transfert des terres du Nord-
Ouest, 81.

Copie de toute correspondance, de toutes pétitions, mé-
moires ou résolutions concernant la législation affec-
tant la vente des liqueurs, 82.

Etat des dépenses faites pondant la présente année fis-
cale pour dépêches télégraphiques dans le départe-
ment des Travaux publics, et un état semblable pour
la période comprise entre novembre 1881 et juin 1882
inclusivement, 87.

Etat indiquant les personnes employées dans chacun
des départements pendant les années fiscales 1880.81

Damar nz E »oouEwNr-Sdte.
et 1881-82, et pendant l'année courante jusqu'à date,
dont le salaire est débité au compte des diverses on.
treprises publiques dans lesquelles elles sont em-
ployées, etc., 89.

Copie de divers documents (énumérés dans la motion)
concernant la position et les perspectives de la com-
pagnie du chemin de fer Canadien du Pacifique, le
stock souscrit, le montant versé, l'acquisition d'autres
lignes, les rapports qu'exige la loi, etc., etc., 111.

Copie de tous documents relatifs aux réclamations des
habitants du district de Prince-.Albert et des districts
avoisinants dans les territoires du Nord-Ouest, au
sujet des terres qu'ils occupent, 236.

Copie de tous documents concernant l'achat de cou-
vertes militaires, 244.

Copie de tous documents relatifs au fait que le gou-
vernement a.pris à sa charge le paiement du montant
accordé par la ville de Pembroke pour aider au che-
min de fer du Canada Central, 243. -

Etat du nombre de personnes qui sont entrées à -Mani-
toba par chemins de fer pendant chacun des mois de
la dernière année civile, et du nombre de celles qui
ont quitté cette province par chemin de fer pendant
chacun des dits mois; aussi, copie de tous documents
sur lesquels le gouvernement s'est basé pour calculer
le nombre d'immigrants qui se sont fixés dans chaque
province du Canada et dans les Territoires du Nord-
Ouest pendant le cours de l'année, et du nombre de
Canadiens qui ont quitté chaque province ou Terri-
toire ou le Canada, pendant l'année, 313.

Etat indiquant le nombre de personnes dont le nom est
sur la liste, pour lannée et qui ont droit aux bénéfices
accordés par Pacte des pensions du service civil ; 2°
Le nombre 'do personnes mises à la retraite pendant
l'année, en vertu de l'acte; 30 Le nombre de personnes
retirées pendant l'année après avoir reçu un bonus en
vertu de l'acte; 4° Le montant total payé au fonds
depuis le commencement par ceux qui ont été mis Ala
retraite pendant rannée ou qui se sont retirés en rece-
vant un bonus; 5? le nombre de personnes figurant
sur la liste de l'année et qui sont mortes au service du
gouvernement ; 6P Le montant total payé au fonds
depuis le commencement par ceux qui, pendant l'an-
née, sont morts au service du gouvernement, 320.

Etat de la valeur des instruments aratoires; etc., sur
laquelle ont été basés les nouveaux droits spécifiques
projetés, 35.

Copie des dépêches au sujet des lois du Canada et dos
provinces relatives à l'imposition des restrictions sur
la vente des liqueurs enivrantes, et copie des rapports
et arrêtés du conseil y relatifs, 405.

Copie des lettres ou mémoires reçus en faveur d'une
augmentation de droits sur les articles dont il s'agit
dans les résolutions relatives aux changements proje-
tés dans le tarif, 582.

Etat des valeurs qui ont servi de base aux calculs deo
droits projetés sur les articles que l'on se propose do
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frapper d'un droit spécifique ou spécifique ad vaWlem
combinés, 592.

Copie des documents concernant la réclamation de M.
. ustan, de Halifax, pour remise de droits, 701.

Copie des documents concernant la vente de l'île La
Cloche, 102.

Copie de tous documents relatifa à la réclamation de
Roderick MeLennan concernant la section 41, town-
ship 21, rang 27 ouest, territoire du Nord-Ouest, 827.

Copie du contrat conclu par la compagnie du chemin
de fer Canadien du Pacifique aveo une compagnie de
construction appelée "The North Amerieau Cons-
tructing Company," ou quelque nom semblable, pour
construire la voie ferrée, etc., etc., 827.

M. Boun&ssa:
Copie de tous documents concernant la nomination d'un

maître de poste à Scottsville, dans le comté de8tJean,
P. Q., depuis la date de la résignation de Daniel Sait
jusqu'A ce jour, 53.

Etat indiquant les noms et domiciles do tous les méli-
cieus de 1812, etc., 57.

Copie de tout rapport fait par aucun ingénieur du gou-
vernement sur la condition actuelle des anciennes
essernes et autres édifices appartenant maintenant
au gouvernement, à l'Ile aux Noix et à Saint-,ean,
comté de Saint-Jean, P. Q., 1098.

M. BoIBnAa:
Copie de tous documents indiquant la longueur du che-

min de for Canadien du Pacifique et de ses embran-
chements A Manitoba et l'étendue de terre donnée à
la compagnie, etc., 959.

M. Bazoxtn :
Copie d; .i documents concernant l'érection de stations

di signaux aux phares du Cap-Nord et de la Pointe de
l'Est, dan la province de l'Ile du Prince.Edouard, -et
de la construction de deux lignes de télégraphe, etc.,
1090,

M. BDBPR (Saint-Jean, N.-B.):
Etat des recettes et dépenses imputables au fonds con-

solidé, depuis le premier juillet1882jusqu'aupremier
février 1883, 78.

Etat indiquant la quantité de charbon exporté de la
Nouvelle-Ecosse, pendant rannée expirée le 30 juin
1882, et pendant les six mois expirés le 31 décembre
1882, et les pays où il a été exporté, etc., 78.

Etat indiquant toutes les demandes de drawbacks sur
les matériaux employés pour la construction des
navires, pendant l'année expirée le 30 juin 1882, et
aussi pendant les six mois expirés le 31 décembre
1882, etc., 78.'

Xtat indiquant les reettes et les frais d'exploitation du
chemin de fer Intercolonial calculés pour les six mois
de chaque année expirée le 31 décembre 1880, 1881
et 1882, eté, 18.

DE.UaDR DE DOoUMENTs-idfe.
Etat indiquant la somme d'argent reçue par le gouver-

nement pour les ventes de terres publiques à Mani-
toba et dans les territoires du Nord-Ouest, durant
l'année 1882, etc., 79.

Etat indiquant la quantité de matériel roulant acheté
pour le chemin de fer Intercolonial pendant l'année
finissant le 31 décembre 1882, etc., 79.

Etat des importations et exportations depuis le premier
jour de juillet 1882 jusqu'au premier jour de janvier
1883, etc., 79.

Etat indiquant la quantité de houille déclarée en transit
ou pour l'exportation pendant les années expirées le
30 juin 1881 et 1882, etc., 8.

Copie de tous documents relatifs aux drawbacks sur les
sucres rafins ien Canada et exportés en pays étran-

gers, etc., 82.
Copie de tous documents concernant l'abolition des

droita sur tes grains, la farine et le charbon, pendant
Vannée eivile 1882, et subséquemment, 82.

Copie de toute correspondanoe touchant la construction
d'un pont de chemin de fer sur la rivière Saint-Jean,
à Saint-Jean, 82.

M. BURPzE (Sunbury) :
Etat indiquant le nombre d'immigrante qui sont arrivés

au Canada pour s'y fixer, pendant l'année expirée le
31 décembre 1882, ainsi que leur nationalité, etc., 82,

Etat indiquant le nombre d'agents d'émigration (autres
que ceux mentionnés sur les listes officielles et
publiées) qui ont retiré un salaire pendant les années
1881 et 1882, etc., 89.

M. Cmaox (Huron):
Etat indiquant jusqu'au premier jour de janvier 1883 le

nombre de demandes de concessions de terre, confor-
mément au projet numéro 1, ainsi que les noms des
pétitionnaires, etc., 56.

Etat indiquant le nombre de licences pour la coupe du
bois demandées et accordées ou refusées, jusqu'au
1er février 1883, etc., 62.

Copie de toute correspondance concernant les règles, la
pratique et la procédure de la cour maritime dOnta-
rio, etc., 109.

Copie de tous documents concernant la vente, les
dépenses et l'usage de la corvette OAary&di, etc., 141.

Etat de tous rapports, plans et études faits par les ingé-
nieurs officiels au sujet du havre de Port-Albert,
comté7de Huron, etc., etc., 402.

M. CUERoN (IEVxauzss)
Etat indiquant les montants portés au compte de la

dette publitjue dé la Confédération du Canada qui ont
été dèpensespour les chemins de fer, les canaux et la
navigation dans les différentes provinces, etc., 441.

Copies des rapporti géologiques dresses par X. Hugh
Fletcher, des comtés deVictoria, Inverness et Eioh.
mond avec lescles acompagnent, 628.
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DEMANDE DE DocUMENTs-Site.
M. CAsEY :

Copie des documents relatifs à la nomination de
huissiers fédéraux chargés d'escorter les prisonniers
des prisons de comté aux pénitenciers, 139.

Copie des documents se rattachant à la construction de
la salle d'exercices à Iona, Ontario, 140.

Copie de tous les documents se rattachant au transfert
du lieutenant-gouverneur et autres fonctionnaires de
Battleford à ]Regina, et de la police à cheval du Fort
Walsh à Regina, etc., 290.

Copie de tous documents concernant la remise du droit
sur le fer importé pour la construction du pont
Dufferin, en 1873, etc., 953.

Copie de tous documents relatifs à toute demande
d'indemnité présentée par D. B. Woodworth et autre,
pour du gravier que l'on prétend avoir été pris sur le
terrain des réclamants pour l'usage de l'embranche-
ment à Pembina du Pacifique canadien, etc., 958,
1098.

Copie de tous documents concernant l'émigration juive
en Canada, 101.

Copie de la sentence arbitrale prononcée sur la demande
d'indemnité présentée par l'entrepreneur du canal de
Grenville et Carillon, et un état des sommes payées,
959.

Copie de tous documents concernant les améliorations.
que l'on se propose de faire au havre dc Morpeth, sur
le lac Erié, etc., 591.

K CAseRiN:
Copie de tous documents relatifs à la construction d'une

rallonge au quai de St. Jean-Port-Joli, comté de
l'Islet, etc., 66, 402.

Copie de tous documents concernant les suppliques de
divers marins du port de Québec, demandant d'être
relaxés de prison pour retourner en mer, etc., à la
demande de R. Temple, patron du navire anglais le
Genii, 406.

Copie de la correspondance relative à la nomination de
l'honorable Hector Fabre, agent en France; de sa
commission, des instructions qu'il a reçues du gou-
vernement et de ses rapports ; aussi un état de ses
appointements, etc., 86.

M.CHABLTON :
Rapport sur la gestion de l'agence des sauvages de

Manitoba, sous J. A. N. Provencher, surintendant des
sauvages du district de Manitoba, fait par la commis-
sion d'enquête instituée par l'ex-gouvernement, etc.,
958.

Etat indiquant le nombre de demandes de terres, con-
formément au projet numéro 1, dont les conditions
auraient été remplies, etc., 56. (Motion modifiée, 593).

Etat indiquant le nombre de demandes de terres, con-
formément au projet numéro 1, spécifiant les cas où
les conditions n'auraient pas été remplies, et un délai
accordé, etc., 856. (Motion modifiée, 593.)

DEMANDE DE DoCUMENT-Sate.
Copie de tous règlements promulgués au sujet de l'ad.

ministration ou de la vente des terrains agricoles,
miniers, à bois, à pâturage et des emplacements de
ville, depuis le vingt-troisième jour de décembre 1881,
56, 593.

Etat indiquant le nombre total d'acres de terres pu
bliques arpentées dans Keegatin, Manitoba et les
territoires du Nord-Ouest, etc., 56.

Etat indiquant le nombre total d'acres de terres pu-
bliques vendues pendant l'année 1882, le nombre de
personnes auxquelles ces ventes ont été faites, le prix
moyen obtenu, et le produit des ventes, 56, 593.

Etat indiquant la formule et la date des lettres-patentes,
arrangements ou conventions entre les compagnies et
le gouvernement au sujet des terres congedées, ptc.,
56.

M, CounsoL:
Etat indiquant le nom, l'âge et l'origine do tous em-

ployés permanents ou temporaires dans les bureaux
de la douane, de la poste on de l'accise, à Montréal,
depuis le 1er mai dernier jusqu'au 20 féyrier courant,
le montant du salaire alloué 4 chacun des dits em-
ployés dans les buroagr dg la douane et de accise,
qui se trouvent inscrits. gur la liste du service civil
comme ayant droit à une pension, 80.

M. CURRAN:
Etat concernant les noms des personnes au service du

département des douanes, dans la ville de Montréal,
comme commis surnuméraires, et qui ont été cons-
tamment employés pendant su oins six mpis avant
le premier juillet 1882, '4.

IL DArY:
Etat des sommes payées à titre d'émolumente au juge,

au greffier, et à l'huissier de la cour de vice-amirauté
à Québec, etdes sommes payées à chacundes offiliers
des cours de vice-amirauté à Halifax et Saint-Jean,
etc., 958.

M. DAvxEs:
Copie de tous contrats conclus par le ministré des

postes, depuis la dernière session, pour le transport
des malles de l'Ile.du Prince.Edouard, et de toute
correspondance relative aux communications entre
l'île et la terre ferme, ainui-qu'à l'étude oê:Is cons-
truction de la voie ferrée 4ont l'établissement a été
autorisé entre le cap Traverse .et la ligne -principale
sur l'île, 43.

M. DAWSON:
Copie de toute correspondance relative aux accidents

survenus aux navires canadiens naviguant sur les
grands lacs .et la baie Georgienne, pendant les trois
dernières années, et des rapports des personnes char-
gées de s'enquérir des causes de tels accidents, etc.,
29.

Copie des renseignements recueillis par l'entremise des
officiers du gouvernement, et de toute correspon.
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dance échangée avec les autorités impériales ou
avtres, touchant la durée de la saison de navigation
dans la baie d'Hudson, ses richesses de tout genre,
etc., 64.

Copie de la correspondance échangoe depuis quatre, au
sujet des bouées et balises qui se trouvent dans le
chenal nord du lac Huron, et de tout contrat passé
pour les mettre en place au printemps et les enlever
à l'automne, etc., 81.

Copie de la correspondance relative aux lots de grève
dans les ports des lacs Huron et Supérieur, 536.

DE SAINT-GEoRGE:

Copie de la correspondance relative à la.subvention ao-
cordée à la compagnie du chemin de for du lac Saint-
Jean ; ainsi qu'un état de toutes les sommes payables
à telle compagnie, à compte do la dite subvention#
559.

Copie d'un ordre en conseil passé le 26 juillet 1882,
confirmant un règlement de la commission du havre
de Montréal, 825.

M. FARaW:
Etat indiquant les limites des divisions électorales de

Manitoba, etc., 701.
M.FlsHER:

Etat tiré des rapports de chaque district, électoral
élisant un député à cette Chambre, tel que constitué
à l'éýoque de l'élection genérale de juin dernier, 108.

M. FoRnEs:
Copie de tous documents relatifs au transfert à Rich-

mond, Halifax, et plus tard à Truro, N.B., de William
D. McCallum, chef du mouvement de trains de lIn-
tercolonial, et à la destitution finale de cet officier, 56.

Copie de la correspondance relative à l'emploi du
steamer du gouvernement, le Newfield, pour aider le
steamer naufragé, le Moravian, etc., 320.

Copie de tous les documents relatifs à la.construction
d'un- brise-lames sur le côté ouest de la baie Liver-
pool, etc., 408.

M. FoRTIN:
Copie de la correspondance relative au relevé hydrogra

phique des grands lacs, du fleuvo et du golfe Saint.
Laurent et des côtes maritimes d u Canada, 84.

Copie ,de la correspondance échangée au sujet di:
steamerg ui fait le service en.rapport avec le chemir
do fer Intercolonial, entre Camppollton, Gaspé-et lei
ports intermédiaires, 537.

Copie dô la' correspondance et des documents concer
nant les, conventio de rciprocit entre l Brê<il
les Antilles, le Mexique et le Canada, etd.« 816.

Copie de la pétiti>n relative au commerce - entreIl
Canada et les:Indes Occidentales et le Brésil, signé

ar les principaux marchanda de poisson de la côt
de Gaspé et dela baie des Chaleurs, et adressée
l'honorable ministre des Finances aussi, coie- de l
e ac pnan lap , 830

8

DEMANDE DE DOcUMENTS-,SUte.
M. FosTER :

Etat indiquant la quantité de boissons distillées et fer.
mentées consommées au Canada, etc., 81.

M. GAGNÉ:
Copie de tous les documents concernant la construction

d'un quai ou d'une jetée à Ste-Anne, sur la rivière
Saguenay, dans le comté de Chicoutimi, 145.

M. GÎGAUTLT :
Etat concernant les fabriques et la fabrication du tabao

Canadien, 89.
Copie de toutes pétitions venant de la province. de

Québec concernant la législation proposée sur la
vente des liqueurs enivrantes-,225.

Etat indiquant: 1° Le montant de droits perçus, du 15
mars 1879eau 1er janvier 1883, sur les céréales com-
prises sous le titre "Grain etý produite du grain"
dans-les Tableaux du Commerce et.de la Navigation
du Canada ; -Sp la-quantité degrain et de: produits
du grain importés et entrés pour la consomitionéen
Canada pendanL les- anées; 1874, 18V5, 1876, 1877,
1878, 1879, 1880, 1881-et 1882-,824.

M. GoRDoN:
Copie de tous: les documents concernant, les -droits - des

colons ou dos " squatters " sur la réserve-dur chemin
de fer, dans l'Ile de Vancouver, 408.-

Copie de touto correspondance,. échangée entre4legou-
vernement du Canada et celui de la Colombié.Britan-
nique, au sujet de la construction du chemin' de fer
d'Esquimalt à Nanalmo, 320.

M. GRANDBoIs:
Copie de la correspondance au sujet de:l'érection de

sémaphores sur le quai de Ja Rivièro-du.Loup, dans le
comté de Témiscouata, et sur le." Brandy-Pot," 141.

Copie des rapports faits jusqu'à ce jour, au sujet des
mouvements de la glace au quai de la Rivière.du-
Loup et a celui do la:Rivièro-Ouelle,-228.

M. IHAcKETT
Copie du rapport de l'ing#nieur ,ui a fait un- relevé

-hbydlgraphiquo.à B ae ,M du rince-Edouard, l'été
di nier, 830.

Copie du rapport de l'ingénieur qui a fait lalevé,du
havre de Summerside, comté dePrince, le du Prince-
Eduaird,1'é dernr, en e amélioer la naviga-
tion du dit hàvrè, 227.-

Copi de tonte correg ace conger ant cýhoix du
auccesseur du marquis d Lorne; au ppslQv de
gouverneur-général, 66.

' Copie de tous documents concernant le fonds d'amélio-
ration de& terres et e tous les s églés

etc.' et8. 39.

Copie de la correspondance relative à lanmron de
aames H. acgues et Chaes s Kearne àdes emplois
dans le service civi du Canadagg.
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M. IvES :
Copie de toutes requêtes demandant de nouveaux

canons pour la batterie de campagne de Richmond,
et de toute correspondance à ce sujet, 216.

M. JACKSoN :
Copie de tous documents, concernant les permis donnés

pour couper du bois et exploiter les mines sur les
terres situées dans les limites du territoire actuelle-
ment en contestation avec la province d'Ontario etc.,
246.

M. KEEFLER:
Copie de tous documents concernant la construction

d'un phare à la Pointe Westhaver, dans le comté de
Lunenburg, 829.

Copie de tous documents concernant la réclamation de
James Dauphinée, de Bridgewater, pour rembourse-
ment des dépenses encourues pour l'exercice de- ses
fonctions de garde-pêche de ce district, 832.

M. Kia:
Copie de tous les documents relatifs au changements de

la route postale entre Antigonish et Guysborougb,
Nouvelle-Ecosse, etc., 79.

Copie de document relatifs à la construction d'un brise-
lame à New-Harbor, et à Indian Harbor, Nouvelle-
Ecosse, 121.

Copie de tous documents relatifs à une modificatiog des
lois et des règlements de douane de la Confédération,
541.

Copie des ordres du conseil fixant la saison pendant
laquelle la pêche du homard est prohibée, etc., 701.

M. KRANTZ:
Copie de toute correspondance échangée, au sujet de

l'établissement de communications directes par
bateaux à vapeur entre Montréal, Québec, Saint.
Jean, N.-B., Halifax et les ports de mer de l'Alle-
magne, 99.

Copie de toute correspondance relative à la naturalisa-
tion des Allemands, à l'émigration allemande, à la
nomination d'agents d'émigration en Allemagne, etc.,
99.

M. LANDRY:
Copie de toute plainte portée contre Hubert Hébert,

chef de gare à Montmagny, 407.
Copie des documents (plainte, rapport d'enquête, etc.,

etc.,) relatifs à une saisie de tabac faite tout der-
nièrement chez M. N. Bernatchez, et d'autres mar-
chands de Montmagny, 408.

M. L ANDERKIN:

Copie de tous les documents concernant le service
postal entre Durham et Walkerton, etc., 88.

M. LAUIER:
Copie de tous contrats concernant le transport des

malles par vapeurs, l'hiver, entre le quai Saint-Denis,
sur la rive sud fleuve Saint-Lavrent, et la Malbaie,
sur la rive nord, etc., 89.

DEMANDE DE DocUMENTS-Suite.

Copie de toute représentation par l'une ou l'autre des
Chambres de la législature de Québec au sujet d'une
augmentation du subside provincial, 828.

Copie de tous documents relatifs à la destitution de
David D'Amour, ci-devant capitaine du phare-flottant
de l'Isle-Rouge, 959.

Etat indiquant le montant total des primes d'assurances
contre le feu, perçues, et des pertes payées durant
chacune des années 1880, 1881 et 1882, dans chacune
des villes suivantes : Montréal, Québec, Toronto,
Hamilton, Ottawa, Halifax et Saint-Jean, N.-B., par
les diverses compagnies d'assurances autorisées à
faire affaires en ce pays, 1094.

M. LisTER:
Copie de toute correspondance échangée entre le gou-

vernement et le nommé A. Dingman, ou toute autre
personne au sujet de la vente de bois de chêne sur
l'Ile Walpole, 1094.

M. MACDoNALD (Cap-Breton.)
Copie de la correspondance relative au transfert de

l'embranchement de chemin de fer entre Truro et
Pictou, et aux affaires du chemin de fer de prolonge-
ment vers l'est de la Nouvelle-Ecosso, 135.

M. MAssUE:
Etat du nombre de vétérans de 1812 survivants; du

nombre de vétérans décédés depuis 1875, et du
nombre de veuves de vétérans décédés qui ont
demandé des secours, 40.

M. MCCANEY:
Etat indiquant toutes les sommes payées pour défray r

les dépenses des dernières élections fedêrales dans les
différentes circonscriptions électorales du Canada, 408.

Etat des certificats donnés par les médecins du comté
de Halton, pour l'achat de liqueurs du 1er mai au 31
décembre 1882-826.

Etat du nombre de voitures d'enfants importées en
Canada, chaque année, depuis le 1er juillet 1878, et
le montant des droits perçus, 826.

M. McINTYRE:

Copie de tous documents relatifs à la construction pro-
jetée d'un embranchement de chemin de fer entre la
station de Harmony, sur le chemin de fer de l'Ile du
Prince-Edouard, à la pointe Est de Ille, etc., 120,

M. MCMILLAN (Huron):
Copie de tous les rapports, plans et relevés hydrogra-

phiques du havre de Bayfield, comté de Huron,
dressés par les ingénieurs du gouvernement, 823.

M. McMULLEN:
Copie des pétitions contre la circulation des trains de

chemins de fer le dimanche, et le nombre de noms
qui recouvrent ces pétitions, 954,

Etat indiquant les montant des droits de douane rem-
boursés à Toronto, etc, 702.
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M. McNEtL :
Copie de tous les documents et de la correspondance

au snjet de l'octroi de permis pour couper du bois,
pin on autres essences, sur les terres des sauvages,
dans la province d'Ontario, depuis 1875 jusqu'à pré-
sent, 311.

M. MITCHELL:

Rapport de tous les dommages et accidents qui ont eu
lieu sur le Grand-Tronc du Canada ou sur des lignes
alliées, ainsi que copie des règlements du dit chemin
de fer, et de ses lignes alliées, etc., 246.

Copie de tous documents concernant l'achat par la
compagnie du Grand-Tronc de bons ou actions des
chemins de fer de Wellington, Grey et Bruce, de
Hamilton et du Nord, et de la rive Nord, etc., 246.

Copie de tous documents concernant l'achat par le gou-
vernement de l'embranchement de la Rivière-du-
Loup qui appartenait au Grand-Tronc, 246.

Etat de tous les accidents arrivés sur les divers chemins
de fer du Canada pendant les trois dernières années
(1880, 1881, 1882), etc., 701.

Copie de la correspondance échangée entre - le gouver-
nement du Canada et le département de la Marine et
des pêcheries, et le 'gouvernement britannique ou le
Bureau de l'Amirauté de ce ,gouvernement, au sujet
de la cession au Canada de Vle du Portage, à l'entrée
de la rivière Miramichi ; aussi copie de tous les rap-
ports et des arrêtés du conseil à ce sujet, etc., 289.

M. O'BRIEN:
Copie de documents concernant les terres de l'artillerie,

55.
Copie de tous documents touchant la protection des

pêcheries de la baie Georgienne et du Ian Huron,
699.

M. PATERSON (Brant):
Etat indiquant toutes les demandes de drawbacks sur

des articles fabriqués pour l'exportation depuis le 2
mars 1882, les noms des pétitionnaires, etc., 67.

M. PLrATT:
Copie de tous documents touchant l'établissement et le

site de stations de sauvetage sur la côte du lac Onta-
rio et autres nappes d'eau de l'intérieur, etc., 131

Copie de tous documenta concernant les divers projets
de route pour le canal Murray, ainsi que le coût esti-
matif de construction par la voie adoptée et autres
voies projetées, etc., 215.

Copie de tous documenta touchant le changement opéré
depuis le 1er septembre 1882 dans le service postal
dans le comté de Prince-Edouard, etc, 282.

M. -REID:,-

Copie de tous documents relatifs au service postal entre
Barkerville et les Fourches de la Quesonlle, O.B., de-
puis 1878,-320.

liti
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M. RINFnET:

Copie de tous documents relatifs à la destitution de M.
Octave C. de la Chevrotière de sa position de gardien
d'un phare situé dans la paroisse de Lotbinière, etc.,
40.

Copie des plaintes portées contre le mattre de poste de
l'Avenir, comté de Drummond, durant l'année 1882,
etc., 958.

Copie de tous documents concernant le creusement du
lac Saint-Pierre et des chenaux du Saint-Laurent, le
creusement des canaux, l'amélioration des ports de
Québec et de Montréal, et l'adoption par le gouverne.
ment du Canada, de la dette contractée par le port de
Montréal, etc., 958.

M. ROBERTSON (Shelburne):
Etat indiquant le montant payé à même le crédit de

$150,000 voté lors de la dernière session du parle.
ment " pour aider au développement des pêcheries
maritimes," etc., 135,

Copie de tous documents concernant les réclamations
du gouvernement provincial de l'Ile du Prince.
Edouard pour des quais ou jetées d'utilité publique,
et, aussi, concernant l'entretien des prisonniers, etc,,
216.

M. Ross (Middlesex) :
Etat faisant connultre les réclamations réglées depuis

le dernier rapport par la commission de l'Intercolo.
nial, etc., 140.

Copie de la correspondance échangée depuis- 1818 au
sujet d'une réciprocité commerciale entre les deux
pays basée sur le traité de réciprocité de 1854, etc. 283.

Etat indiquant le montant payé pour du matériel roa.
lant acheté pour l'Intercolonial, chaque année depuis
le 1er juillet 1878,-406.

Etat indiquant la réduction opérée par suite du change
ment apporté dans le mode de construction sur les
sections A et Bdu chemin de fer Canadien du Paci-
fique, 592.

Copie de tous documents concernant les ouvrages deli-
thographie exécutés par J. B. Burland et -Cie., de
Montréal, pour le gouvernement du Canada, etc., 592.

Copie de tous documents relatifs aux accusations portées
contre le major Peters, de la troupe n° 2, du ler ré.
giment de cavalerie, de London, 830.

Etat indiquant le nom, les appointements et les fono-
tions de chaque officier faisant, partie du personnel
d'instruction du collège militaire royal, 701.

Etat donnant le nom de chaque officier et employé dans
chaque district militaire, etc., l01.

Etat donnant le colt de la fabrique de cartouches I Qué-
bec, depuis sa création, et les noms, etsalaire de tous
les officiers et employés, etc., 701.

tat donnat :le sombre des ofciers, sous-ofoiers et
ebldats qui ont suivi un cours d'instruction dans les
batterieeA et B,'chaque année depuis ler tablissq-
nuent, etc.,7>01,
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M. ROYAL :
Copie de tous documents se rapportant à l'abolition des

droits sur le bois de service importé à Manitoba, 97.
M. SCoTT:

Copie de la correspondance relative à la concession d'un
terrain dans la cité de Winnipeg pour fins d'exposi-
tion, 1098.

Copie de la correspondance relative à la concession ou
location, à la cité de Winnipeg, d'un terrain situé au
fort Osborne, pour servir de parc public, 1098.

M. ScRivER :
Copie de toute correspondance relative à la destitution

de John D. MeMillan de son emploi comme garde-
pêche, et à la nomination à sa place de David Baker,
etc., 79.

M. SHAKESPEARE :

Copie de la correspondance se rattachant à l'immigra-
tion chinoise, 75.

M. SOMERVILLE (Brant):
Etat des dépenses encourues par les divers membres du

gouvernement et tout autre délégué en Angleterre on
ailleurs, depuis le 16 décembre 1880 jusqu'à date, 407.

M.SUTHERLAND (Selkirk) :
Etat do l'importation des instruments aratoires à Mani-

toba et au Nord-Ouest, et des wagons, traîneaux et
.voitures, du 30 juin au 31 décembre dernier, 559.

Copie de la correspondance et des arrêtés du conseil,
depuis le commencemen t de la dernière session, con.
cernant.les subventions accordées à Manitoba, 559.

Etat de tous les instruments aratoires, voitures, wagons
et traîneaux, expédiés en entrepôt à Manitoba des
autres provinces du Canada, entre le 1er juillet et le
31 décembre dernier, 559.

Etat de tous les instruments aratoires, voitures, wagons
et traineaux expédiés en entrepôt à Manitoba des
autres provinces du Canada pendant l'année expirée
le 30 juin dernier, 559.

Copie de tous les documents défendant la concession, à
titre de homesteadi ou de préemption, de toutes les
terres situées au sud de la ligne-mère du chemin de
fer du Pacific canadien ; aussi, copie des règlements
actuels, au sujet des dites terres, 559.

M. TAsst :
Etat indiquant les sommes dépensées chaque année de-

puis 4875 pour repatrier les Canadiens qui ont émi-
gré aux Etats-Unis, les conditions de ce transport,
les noms desagents,.etc., 945.

Etat indiquantile.mobtant perçu-pour droit de quaiage
du quai de Digby, Ûla Nouvelle-Ecosse, .pour chaque
année depuis :18?79 jusqu'à 1882, -inclusivement, 559.

M.VALIN
Copie de tousdocuments relatifs:à la saisie detàbac sur

le brick Adeline, et à l'enquête faite à cesujet, 408.

DEMANDE DE DOCUMENTS -Suite.

M. VANASSE:

Copie de l'appendice du rapport du comité spécial for-
mi à la dernière session pour s'enquérir des effets de
la politique nationale sur les industries agricoles en
Canada, 121.

Copie de la correspondance entre le gouvernement
fédéral et les différents gouvernements provinciaux
au sujet des réclamations de ces derniers pour l'ad.
ministration de la justice dans ces diverses provinces,
etc., 283.

Etat indiquant les compagnies de chemin de fer qui
ont demandé au gouvernement ou au parlement du
Canada, des subsides en argent, en terres ou en va-
leurs, depuis 1874 jusqu'à cette date, etc., 320.

M. WALLACE (York) :

Copie de la correspondance relative à la supplique de
John Stewart, de Woodbridgo, l'un des volontaires
de 1837-38, demandant de l'assistance, 282.

M. WELDON;

Copie de l'arrêté du conseil réservant des terres pour
la compagnie agricole de la vallée de la Qu'Appelle,
etc., 87.

M. WATsON:
Copie des documents relatifs à la construction du brise-

lames à Port-Lorne, Nouvelle-Ecosse, etc., 110.
Etat du nombre do causes entendues dans chacune des

cours de comté des comtés de King et Albert depuis
le 1er juin 1882, etc.,110.

Copie de tous documents se rattachant à la construction
des hangars à marchandises et des entrepôts au
dépôt de l'In t ercolonial à Saint-Jean, Nouveau-Bruns.
wick, etc., 110.

Etat des sommes payées pour expropriation de terrains
sur les rues Mill et Pond, à Saint-Jean, Nouveau-
Brunswick, pour le chemin de fer Intercolonial, etc.,
110.

Copie des documents relalifs à la construction d'un
steamer pour remplacer le Glendon, etc., 110.

Copie des documents concernant la réfection du phare
de Quano, Nouveau-Brunswick, 110.

Etat des accidents arrivés sur le chemin de fèr Interco-
lonial depuis le 1er mars 1882 jusqu'au 1er juillet
1882, et aussi depuis le 1er juillet 1882 jusqu'au 1er
mars 1883, etc., 135.

Copie des instructions relatives à la mise en force de
l'arrêté du conseil du Il juin 1879, prohibant la pêche
du saumon en Qanada, etc., 35

Etat des baux ou permis de pêche au Nouveau-Bruns-
wick, le montant du loyer dans chaque cas, etc., 305.

Etat du nombre de cadets qui ont obtenu leurs diplômes
au collège militaire royal depuis son établissement,
etc., 306.

Etat des avances faites au Nouveau-Brunswick; à compte
de sa subvention, 701

Copie de la correspondonce -relative à la rcl mtion de
Amos Perley, garde-pêche, 701.
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DEKANDE DE DocUMENTs -Sitde.
M. WaIrLza:

Copie de tous documents se rapportant aux droits sur le
sel, 246.

M. WIUTE (CAnDWELL):
Etat des droits payés- par la compagnie du' chemin de

fer du Pacifique pour articles importés;,jusqu'à février
1883,-702.

M. WILSON:
Copie des documents concernant ia' déiolition et la:

construction de la salle d'exerdices dans la ville de
Saint-Thomas, Ontario, 139.

Etat indiquant ce qn'a coûte, par tête,Ie transporit des
prisonniers des prisons de -comté aùxpénitenciers,'
pendant les exercices 1880-81 et 1881-83,-140.

M. WOODWORTH:
Copié-de -l criséjndaiMé M6aigée entie un dekmem.1

bres du gouvernement et Amos Rowe, censé être e
propriétaire du Tisas, de Winnipeg, au tsùjét de la
ligne de conduite que le dit journal, le Times, ou le
dit Amos Rowe devait suivre.at'x dernières élections!
génrales, 1092.

Dmzmas, L. J. ET Famai : Imprêsia du rappbrt de .1 com-:
mission du Pacifique, 1358.

DEsTITUTIoNs:
De Octave C. de la Chevrotièrei gaiien de phare ;

demande de documents, 40.
De William D. McCallum : demande de documenta, 56.
De David Baker, garde-pêche; demande de documente,

79.
De David D'Amour : demande de documenta, 959.

D2sERTIoN, de jeunes,. délinquants; interpellation, 80.
DInANCuH, observance-du; interpellation,-816.

Circulation des trains de chemins de fer, le-; demande
de documents, 954.

DILLON, M. J., gratification à-, 1313.
DIoNN»; OcTAvz : Paleiunt d'tùd Tapport sur les travaux

publies, 1256.
~Dscouts »u Taas,'3.
DIVISONS :-Par ordre de prirftl':

ELECTION Dt coxTÊ DE KING, I.-P.-'.q° Motionde M.
Cameron, de Huron, déclarant que M. J. T. Robertson
étant le deuxième des caididats qui ont obtenu le
plus grand nombredeývote, aurait- dû tre déclaré
élu, 95; amendement de air John A. Macdonald pro.
posant de déférer l'affairedIan coMité permanent des
privilèges et élections, 1590sons'mendement de M.
Mackenzie, conoluant, 'i V'lection de: M. J. E.
Robertson, 184-(rejeté parý 118 contre' 60), 195;
amendemnt doesir 3ohA.-Macdonald.adoptésur la
même division.

20 Iotiôn de .ï lanoele pre6sant "Faddþtiod du
rapport du comité dWýpritilge -,t létions dans
l'affaire de l'élection de KiaX.-2P 848; amende-
meat de d oP deM. .
E. Robertson, 850; sous-ameirid e K(ilameron,

DIvIsloNs-Suite.
de Huron, propoEsant de déférer la question à la Cour
Suprême, 856-(rejeté par 108 contre 64), 876;
amendement de M. Weidon, rejeté sur la même
division, 876 ; amendcmont de M. Davies, decrétant
la-nullité de l'élection,- (rejeté par 108 contre 66)-
876-77 ; motion proposant l'adoption du rapport' du
comité,-(adoptée par 107 contre 66), 877.

Loi CRMINLLE.-Bill (NI 7) au sujet des offenses contre
la personne:-

3° Motion de M. Cameron de Huron, proposant l'adop-
tion du rapport du comité, 25; amendement de M.
Ives proposant de rehvoyer le bill'au comité général et
statuant que les procès devront-sefaire à huis-clos,--
adopté, 212; amnendement de M. Bossé demandant le
reinti à six mois-(rejeé par 101 contré 67), 212;
adoption du rapport sur division, 212.

CRkDIT FONCIER FRANCO CANADIEN: Bill (N0 22) concer-
nant le-:

40 Motionde 'M. Desjardins proposant la troisième lea.
ture du bill, 228; amendement de M. Auger deman-
dant le renvoi à six mois, -228 ; sous-amendement de
M. Orton propoeant de substituer sept à huit pour
cent, 231-(rejeté par d41 contre 18) 232.3; troisième
lecture-amndemont du M. Auger demandant le
runvoi à six mois, (rojeté par 145 contre 35), 395-96.

LIQUEURs ENIVRANTES'-
5° Motion de :ir John A. Macdonald proposant de défé-

rer la question à un comité spécial, 248-(adopté par
111 contre 63), 268; troiième lecture-amendement
de M1. Ouitnet, 1447-(adopté par 148 contre 1)
1448-49; amendement de M. Ross, de Middlesex-
(rejeté par 79 contre 6), 1449; amendement de M.
Blake, 1449-(rejeté par 105 contre 46), 1454; amen-
dement do M. Wliite, de Cardwell, 1454- (adopté par

.88 cuntre.63), 1455; amendement de M. Baker, de
Victoria, . B.,-(rejeté par 95 contre 40), 1455;
amendêment de M. Patterson, de Essex, 1455-(rejet é
par 80 contre 58) 1456-57; amendement de M. Fle-
niing, 1458-(rejeté par 90 contre 42) 1458-59.

AssOCIATION OANGIsTE: Bill (N° 87) concernant Y'-
6° Motion de M. White, de Hastings, fixant unjour pour

la deuxième lecture-du bill, 270; amendement de M.
Cour4ol, demandant le renvoi à six mois, 270, (rejeté
par 94 contre 89), 276; deuxième lecture-amonde-
ment de M. Curran demandant le renvoi à six mois
677-(adopté par 106 contre '0), 698-99.

ADULTÈRE ET stDUCTION: Bill (N0 13) punissant l'.-
V, Notion de M. Charlton proposant de renvoyer le bill

au comité général, pour l'amenoder, 301-(adoptée
pà r1 c re3), 304; am<end ent den t . Caeron,
de itha n Otâio, propoo.åti renvoyer le bill de
nouveau au comité général, pour l'y ameÉdr 325-

FRAUDES DANS LES CONTRATS TUBIce ÉPUB IN 5) pour
8moeo,'versifrlai- . l

80 Motion de. M. Casgrain proposant la troismne leo-
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DIVISIoNs-Suite.

ture du bill, 320 ; amendement de M. Ross, de Mid-
diesex, demandant de renvoyer le bill au comité
général, pour l'y amender, 321- (rejeté par 90 contre
49), 325.

QUESTION DE PRocÉrTnE : Bill numéros 6, 2, 4 et 30,
amendant la loi criminelle:

V° Motion de M. Cameron, de Ruron, proposant de fixer
un jour pour la prise en considération de ces bills--
(rejetée par 101 contre 77), 353.

CHANGEMENT DU TARIF :
10° Motion de M. Blake demandant copie des lettres ou

mémoires reçues en faveur d'une augmentation de
droits sur les articles compris dans les changements
au tarif, etc. 582---(rejeté par 115 contre 65), 591.

MILICE : Bill (N0 31) refondant les actes de la.--
11° Motion de M, Caron proposant la troisième lecture

du bill, 881 ; amendement de M. Ross, de Middlesex,
882--(rejeté par 113 contre 60), 885-86.

TERREs PUBLIQUEs: Bill (N° 45) refondant les actes
des-:

12° Motion de air John A. Macdonald, proposant la troi-
sième lecture du bilI, 995 ; amendement de M.
Charlton, 999-(rejeté par 101 contre 49), 1010-11.

ACTE REFONDU DES CHEMINS DE FER : Bill (N° 127) pour
l'amender de nouveau :

13° Motion de sir Charleà Tupper proposant la troi-
sième lecture du bill, 1898; amendement de M.
Blake, proposant de renvoyer le bill au comité
général pour l'y amender,--(rejeté par 78 contre 42),
1398.

SERVICE CIVIL: Bill (N° 91) refondant les actes concer-
nant les pensions du--:

Motion de sir Leonard Tilley proposant la troisième
lecture du bill, 1446 ; amendement de M. Ross, de
Middlesex, demandant de renvoyer le bill au comité
général, pour l'y amender, (rejeté par 100 contre 47),
1446.

DossiRs DES ÉLECTIoNS DE 1852, demande de documents,
58.

DoUANEs:
Remise de droits aux fabricants canadiens pour des ar-

ticles requis par le Pacifique: demande de documents,
41.

Saisies opérées à la douane: demande de documents, 42.
Fraudes pratiquées à la douane: demande de documents,

42.
Mouture en entrepôt: demande de documents, 57.
Remise de droits sur les articles fabriqués pour l'expor-

tation : demande de documents, 67; débat, 1198,
1471.

Employés à la douane de Montréal: demande de docu-
ments, 74, 80.

Importations et exportations: demande de documents,
79.

DoUANEs-8Nite.

Boissons distillées et fermentées au Canada: demande
de documents, 81.

Droits sur les grains, la farine et le charbon: demande
de documents, 82.

Remise de droits sur les sucres raffinés au pays et ex-
portés; demande de documents, 82.

Droits sur le bois de service importé à Manitoba: de-
mande de documents, 97.

Bureaux: A Summerside, I. P. E. 147; à Brandon et
Portage la Prairie, 174: à Régina, 282; à Selkirk,
335.

Droit différentiel sur le thé importé des Etats-Unis:,
interpellation, 441.

Assurance sur les marchandises en entrepôt: interpel-
lation, 215.

Droits sur les instruments aratoires: demande de docu-
mente, 535.

Règlements de douane du Canada: demande de docu-
ments, 541.

Instruments aratoires expédiés en entrepôt à Manitoba:
demande de documents, 559.

Remise de droits à M. Dustan, sur machinas: demande
de documents, 701.

Drc its payés par la compagnie du Pacifique, pour ar-
ticles importés: demande de documents, 701.

Remboursement de dr&its de douane de Toron'o: de-
mande de documents, 702.

Droits sur les céréales, et leur importation: demande de
documents, 824.

Remise de droits sur le fer importé pour le pont Duffé.
rin, à Ottawa; demande de documents, 953.

Refonte des actes de douane-, résolution et bill (N°
34), 103, 581, 625, 739, 747, 1101.

Remboursement à des marchands de l'Ile du P.-E. de
droits payés aux Etats-Unis, sur du poisson et de
l'huile de poisson: en comité des subsides, 1464.

Voir aussi SuBsiDmEs.
DRAWBACKS: sur les produits fabriqués pour l'exportation:

demande de documents, 67 ; débat, 1198, 1471.
Voir aussi DROITS.

DRoITS:
Remise de droits aux fabricants canadiens pour des arti-

cles requis par le Pacifique; demande de documents,
41.

Remiie de droits sur les articles fabriqués pour l'expor-
tation; demande do documents, 67; débat, 1198, 1471.

Droits sur les grains, la farine et le charbon; demande
de documents, 82.

Remise de droite sur.les sucres raffinés et exportés; de-
mande de documents, 82.

Droits sur le bois de service importé À Manitoba; de-
mande de documente, 97.

Droits sur le sel, 246.
Droit différentiel sur le thé importé des Etats-Unis;

interpellation, 441.



DRoTs-Suite.
Nouveaux droits sur les instruments'aratoires ; demande

de documents, 535.
Augmentation de droite sur certains articles; demande

de Jocuments, 582.
Base des calculs des nouveaux droits ; demande de docu.

ments, 592.
Remise de droits sur le fer importé pour le pont Duf-

ferin, à Ottawa, 953.
Droits payes par la compagnie du chemin de fer du

Pacifique pour articles importés jusqu'en février,
1883,-701.

Droits d'exportation sur les billots d'orme; interpella-
tion, 944.

Remise de droits à M. Dustan; demande de document@,
701.

Remboursement de droits de douane à Toronto; de-
mande de documents, 702.

Droits d'exportation sur les billots d'épinette; interpel-
lation, 219; débat, 1089.

Voir aussi TAalr.
ECoacE DE PRUCHE, droit d'exportation :-80, 1089.
ECLAIRAGE ÉLECTRIQUE: Bill (NO 105) accordant cer-

tains pouvoirs à la compagitie d'éclairage électrique,
581, 746, 924.

EDIFICEs PUBLICS, à Ottawa; leur condition sanitaire, etc.,
1251.

•Voir aussi SUnsmDEs.
EGLIsE PRESBYTÉRIENNE du Canada et Eglise d'Ecosse:

Bill (NI 59) concernant les biens tempor els des-,
91, 170, 173, 306.

ELECTEURS, leur nombre, d'après le recensement de 1881;
demande de documents, 58.

ELECTIoNs:
Di King, I.P.E: 40.
De King, N.-B., 3.
De Joliette, P.Q., 3.
De Napierville, P.Q., 3.
De Joliette, P.Q., 3.
De Terrebonne, P.Q., 3.
De Norfolk-Sud, P. Ont., 3.
De Verchères, P.Q., 3.
Do Jacques-Cartier, P.Q., 4.
De Queen, I.P.E., 86.
De Rouville, P.Q., 197.
De Saint-Hyncinthe, P.Q., 137.
De Bothwell, 541.
De King, I.P.E.: Motion de M. Cameron, de Huron,

demanda que le groffiler de la Couronne en chan-
cellerie comparaisse devant la Chambre avec les
rapports de l'élection-adoptée, 40; comparution du

greffier ;motion de M. Cameron,d l Hu5ro, déclarant
J..E Robertsonl,9 déb ajouré,96; 'orre
du jour n'appolÌe as ledébat ar la motion de M.
Cameron, de Huron 105,106 jourfix pr adis
cussion; 147;reprise du débat, 158; amndement d

ELECTIONs-Suite.
air John A. Macdonald, proposant de déférer la ques.
tion au comité des privilèges et élections, 159; sous-
amendement de M. Mackenzie, concluant à l'élection
de J. E. Robertson (rejeté par 118 contre 60), 195 ;
affaire déférée au comité des privilèges et élections,
195; motion de M. Blanchet proposant l'adoption du
rapport du comité, 843; débat. 843; amendement de
M. Weldon, concluant à l'élection de J. E. Robertson,
850; sous-amendement de M. Cameron, de Huron,
proposant de déférer la question à la Cour Suprême,
856-(rejetée par 108 eontre 64), 876; amendement
de M. Weldon, rejeté sur la même division, 876;
amendement de M. Davies, décrétant la nullité de
l'élection (rejeté par 108 contre 66), 876-77; motion
proposant l'adoption du rapport du comité (adoptée
par 107 contre 66), 877; motion demandant que le
greffier de la Couronne en chancellerie comparaisse
devant la Chambre avec le rapport et qu'il le modifie
tel qu'ordonné, est adoptée, 877.

Acte des élections contestées de 1874, interpellation, 57.
Dossiers des élections de 1882, 58.
Officiers-rapporteurs aux élections générales de 1882, 59.
Rapport de chaque district électoral, tel que constitué

aux dernières élections: Demande d'un-, 108.
Dépenses des dernières élections fédérales; demande de

documents, 408.
Bill (N° 85) amendant l'acte des élections fédérales de

1874.-(M. Bolduc), 247, 959, 1098.
Bill (N° 107) concernant la franchise électorale, 631,

1470.
EBIPLOYIS PUBLICs, depuis 1880 jusqu'à date: Demande de

documents, 89.
Durant les années 1873, 1874, 1875, 1877, 1878 et 1879;

demande de documents, 121.
EEPRUNTS:

Résolution et bill (N° 21) autorisant un emprunt pour
le service public, 39, 54, 83, 106.

Bill (N0 129) autorisant un emprunt pour le havre de
- Québec, 1288, 1357.

ENGRaIs AGRIcOLE S:

Falsification des-, 121.
Comité spécial sur les-, 219.

EPIcEs: Tarif, 717.
EPINETTE, :billots d'-, 1089.
EsPRIT DE TEaBENTHDNE: Tarif, 718.
EToprEs à noBES: Tarif, 726.
EToPPES DE CAOUTCHOUC: Tarif, 736.
ESPLANADE de Toronto: Bill (NI 106) la concernant, 610,

754.
EsTAcADEs: BilI (N0 126) concernant la perception des

droits d'- 755, 1101,1281l 1303.
XMINATEUR lU SERVICE 0CVL Rapport des-,, 7.

oir ausi SUBsIDEs
EXPLICATIONS MINEBmIELE, 33.



Li451 IN-1D~
EXPosITIoN INTERNATIONALE DE PISCICULTUaE, 1288.
EXPRoPRIATIONs, sur les rues Mill et Pond, à Sain tJean,

N.-B.: Demande de documents, 110.
EXTRADITION, acte d'-, du Canada, 43.
FA.BRE, RECTOR, Sa nomination comme agent canadien à

Paris: demande de documents; en comité des sub-
sides, 1465.

Voir aussi SUBSIDES.
FABRIOANTS CANADIENS :

Remise de droits aux-: demande de documents, 41.
FABRICATIoN DE CANoNs, pour le gouvernement, $9.
FAULS:

Décharge des anciens faillis: bill (N° 9) pourvoyant à
la--, 35, 123, 128.

Répartition équitable des biens des faillis: bill (N° 9)
pourvoyant à la-, 35.

Répartition des biens des négociannts insolvables: bill
(N° 39) concernant la-, 392.

FExp1Es:
Bill concernant les mauvais traitements infligés aux

femmes. Voir Loi CRIMINELLE.
FER EN QUEUSE: Résolution et bill (N° 131) encourageant

sa fabrication avec du minerai canadien, 738, 755, 790.
FER ET FER OUVRÉ: tarif, 1715.
FINANCES. Voir SeusiDis.

Fonds d'amélioration des terres: demandes de docu-
mente, 39.

Fonds des biens temporels de l'Eglise presbytérienne du
Canada, et de l'Eglise d'Ecosse. Voir EGLIsEs.

Fort Dufferin à Saint-Jean, N.B.: en comité des sub-
sides, 1322.

FRAN0IIsE ELECTORALE: bill (N° 107) concernant la-,
631, 1470.

FRAUDEs, pratiquées on douane, 42.
FRoNTENA , TERRAssE-, à Québeo: interpellation, 51.
FauiTs, en bottes: tarif, 715.
FUvITs SECs: tarif, 714.
GALT, sir Alexander: interpellation, 282; demandes de do.

cuments, 582.
GARDE, à l'hôtel du gouvernement: en comité- des subsides,

1204.
GAsPÉ ET CAMPBELLTON: service entre-, demande, de do-

cuments, 537.
GATINEAU: chemin de fer de la vallée de la-. Vir Sun-

VENTIONS.
GAZETTE DU CANADA: la-, en comité des subsides, 110%

1189.
GELts: tarif, 736.
GENII: le steamer-, douande de documente, 406., •

GEOFFRION, M.P.: A.--, élection confirmée, 3.
GEORGIENNE: accidentsaux navires sur la baie--,,demande

de documente, 29.
GmRouAaD, M.P.: M.--, élection confirmée, 4.,
GLIssoIREs: résolutions etibill (N0 1.26) concernant la per

ception des droiti de glissoires, etc., 755, 1101, 12811
1303.

GoUv3RNEuB.-GÉNRAL :
Convoquant les .Communes au Sénat, 3, 1479.
Discoure du Trône à l'ouverture du parlement, 3.
Le successeur de Son Excellence; demande de docu-

ments, par M. Hesson, 66.
Réponse à l'adresse qui lui fut votée, 79.
Bureau du secrétaire de Son Excellence; on comité des

subsides, 790, 1311.
Son voyage à la Colombie-Britannique ; en comité des

subsides, 1264.
Adresse à l'occasion de son départ, à l'expiration de

son terme d'offlice -proposée par sir John A. Macdo-
nald, 1467, 1478, 1479.

Discours du Trône en prorogeant le parlement, 1481.
Prorogation du parlement, 1481.

Voir aussi SuBsDes.
GRAND TRonc: Chemin de fer le-:

Rapports de la compagnie du chemin de fer le, Grand-
Tronc, 44; interpellation, 174, 215, 246.

Vente de l'embranchement de la Rivière-dauLoup, au
gouvernement; demande de documents, 246.

Achat de bons ou actions des chemins de fer do
Wellington, Grey et Bruce, de Hamilton et du Nord-
Ouest, du Saint-Laurent et Ottawa, et do la Rit.-
Nord, etc.; demande de documente, 246.

Bill (N° 113) concernant le traité de trafic des com-
pagnies du Grand-Tronc et de la Rive-Nord, 737,
853, 943.

GRADUIS DU COLLÈGE MIITAIRE ROYAL:

Bill (N° 83) pourvoyant à leur admission à la profes-
sion d'arpenteur fédéral, 79, 1098.

GnANOE TRUST :
Bill (N0 44) la constituant en corporation, 101, 145,

746.
Grosse-Ile, l'Ile-aux-Grues, etc., interpellation ; commu-

nications sémaphoriques entre la, 80.
GUILBAULT K., M. P., élection, 3.
HANGARS pour l'Intercolonial à Saint Jean, N.-B.; demande

de documents, 110.
HAViS de,

" Two-Creeks," 57.
" " Midland, 174.

" Summerside, 227.
" " Morpeth, 591.
" " Fort Albert, 402.
" " Toronto, bill concernant, 754.

Pictou, bill (NO 108) le concernant, 188,913,979.
" "Bayfield, 82-3.

" " OaScumpêque, J. P. E., 981.
" " Montréal, commission du, 825, 1397.
" " Québec, résolution concernant la commission du,

1122, 1288; bill (N° 130) concernant le, 1288, 1857.
, UBERT HÉDERT, plaintes contre, 80, 407, 1240.
HUILEs,.caolique, lourde, et à lubrifier, 716.



I NlD E X.
HTDROGRAPHIE :

Levé hydrographiquo dos eaux canadiennes; demando
de documents, 84.

Levé hydrographique à Brae, I. P. E., 830.
Lové hydrographique du havro de Bayfiold, comté do

Huron, 823.
Levé hydrographique do la Trent; en comité des sub-

aides, 1138, 1192.

ILS DE SABLE: Communications télégraphiquos avec P'-,
69.

ILE DU PORTAGE: Sa cession au Canada, 289.
IL DU PILINCE-EDOUAn :

Communications par bateaux à vapours entre l'- et
la torre ferme, 43, 70, 1090.

Embranchement du chemin de for de '-,68.
ILE LA CLoCHa : Sa vente, 702.
IIRGATION: -

Dans la Colombie Britannique: demande de document@,
75,826.

Au Canada, en 1882: demando de documents, 82.
Agents d'immigration: demande do documnouts, 89.
Immigration Chinoise à la C. B., 75, 343, 959.
Irrmigration irlandaise, 582.
Immigration juive, 701.

Voir aussi SUBSIDES.
IMPORTATIONS ET ExPORTATIONs:

Charbon exporté de la Nouvelle-Ecosso: demande do
documents, 78.

Importations et exportation's, de juillet 1882 à janvier
1883: demande de documents, 79.

houille exportée pendant les années expirées le 30 juin
1881 et 1882: demande de docrmnts, 82.

Bois de service importé à Manitoba, 97.
Spiritueux importés: interpellation, 535.
Instruments aratoires importés A Munitoba: demande

de document., 559.
Céréales importées de 1874 à 1882: demanda do docu-

ments, 824.
Voitures d'enfant importées, 826.

IMPREssIoNS: Comité conjoint dos, 38.
Voir aussi SUBŠEss:

INDEMNITÉ des membres du parlement, 1122.
INDEx Alphabétique des débats sur la confédération, 282,

835.
INSPECTION ET INsPECTEURS:

Bill (Ni 104) pour modifier l'acte d'immigration gêné-
rale de 1874,-560, 879, 913.

Inspection de steamors: interpellation, 1089.
Inspecteur de tabac: on comité des subsides, 1466.

INsTITUTIoNS scientifiqués: en Comité dos subsides, 1263.
INsTRUMENTS aratoires, 726.
INTERCOLONIAL: chemin de for.

Bateaux.passeurs devant se relier A Québec avec l'In-
torcolonial: interpellation, 36.
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INTEReOLONIAL-Suite.

Revenus et dépenses:- demande de documents, 78.
Achat de matériel roulant: demande de documents,

79, 406.
Accidents: demande de documents, 135.
Commission chargée de régler les réclamations; de-

mande de documents, 53, 140.
Communications par bateaux entre le chemin de fer

et certains endroits, etc.; interpellation, 83.
Expropriations, sur les rues Mill et Pond à Saint-

Jean, li.-B., 110.
Hangars et entrepôts à Saint-Jean, N.-B. demande do

-documents, 110.
Bureau à Québec interpellation, 401.
Service par steamers entre Campbeltton, Gaspé, etc.,

en rapport avec l'-; demande de document., 537.
Voir aussi SUnsiDEs.

INTÉRET :
Bill (N° 77) pour fixer le taux do l'intérêt on Canada,

157, 599, 1017.
INTÉRIEUR -

Bill (N° 189) concernant départoment de 1-, etc., 1417,
1469.

Rapport annuel du ministre de l'Iniérieur, 352.
Voir aussi SUBsIDEs.

.INTERPELLATIONs : par ordre de priorité--Cour suprême--
(M. Landry), 29.

Sinistres maritimes sur les lacs-(M. Dawson), 29.
Bateaux passeurs au terminus du chemin de fer du

Nord-(. Landry), 36.
Communications télégraphiques avec les Bermudes-

(M. Daly),-39.
Fonds d'amélioration dos -terros-(. Rosson), 39.
Procès de Julie Boisvert--(M. Curran), 41.
Chemin de for d'Edmunston à la Rivière du Loup-

(X. Grandbois), 41.
Navigation dans la baie de la Petite Ourse-(I. Baker

Victoria, Colombie-britannique), 57.
Vétérans de 1812 blessés en service actif (àf. Amyot),

57.
Acte des élections contestées de 1874 (M. Dugas), 57.
Blé des Etats-Unis. (M. Wheler), 57.
Statistique vitale, (M. Lesage), 57.
Traité de réciprocité, (M. Homer), 09.
Communications télégraphiques avec l'île de Sable,

(M. Paint), 69.
Embranchement entre le cap Traverse et le chemin de

fer do l'Ilo du Prince-Edouard, (M. Hackett), 68.
Briso-lames A Blandford, Nouvolle-Ecosse, (IL Keefier),

70.
Hubert Hébert, (M. Caigrain), 80.
Droits sur l'écorce de pruohe importée dos Etats-Unis

(M. Bergovin), 80.
Refonte dos statuts criminels, (M. Richey), 80.7
Désertion des jeunes délinquants, (M. Bichey), 80.
Brise.lames à New-Harbor N. E., (K. Kirk), 80.



Lx INDEX.
INTERPELLATIONS-tUie.

Trafic de l'Intorcolonial (M. Mitchell), 83.
Traité do Washington (M. Mitchell), 81.
Pcheries dans les eaux canadiennes (M. Mitchell), 84.
Traduction et impression de l'annexe du rapport du

comité spécial chargé d'étudier lesi ésultats de la poli-
tique nationale (M. Vanasse), 91.

Distribution des rapports du recensement (M. Amyot),
91.

Mise en vigueur do l'acte de naturalisation du Canada
de 1881 (M. Weldon), 108.

Bill relatif au cens d'éligibilité, bill des licences, et ex-
posé financier (M. Blake), 110.

Echange de mandats sur poste avce les pays d'Etie-o
(M. Coursol), 110.

Timbres-poste (M. Auger), 111.
Cable sous-marin entre Barrington et l'le du Cap do

Sable (M. Robertson, Shelburne), 111.
Sifflet do brume au havre de Sholburne, N.-E. (M.

Robertson, Shelburne), 111.
Examons du service civil (M. Kilvert), 111.
Traverse du chemin Saint-Pierre, Ile da Prince-Edouard

(M. Davies), 111.
Le cas do Julie Boisvort (M. Coursol), 111.
Transport de la malle par le chemin do fer du Saint-

Laurent et du lac Champlain (M. Dupont), 131.
Traverses de chemins de for sur lle du Prince-Edouard

(M. Davies) 131.
Accident à la maison de douane à Montréal (If. White,

Cardwell), 131.
Sifflet do brume au port de Liverponl (M. Forbes),

136.
Travaux a Pudding Pan, N.-E. (M. Forbes), 136.
]Rfonto des actes du Pilotago (M. Baker, Victoria,

C. B.), 174.
Havre do Midland (M. Cook), 174.
Rapports do la Compagnie du Grand-Tronc sur les acci-

dents (M. Mitchell), 174.
Douane et bureau do poste à Brandon (U. Sutherland,

Selkirk), 174.
Phare sur l'île aux Oies (11. Kirk), 174.
Port douanier au Portage la Prairie à Manitoba (M.

Watson), 174.
Rapporte du chemin do fer du Gran-d-Trone (M. Mit-

ehell), 215.
Assurances sur les marchandises en entrepôt (M. Cour-

sol), 215.
Pensions de retraite pour los jages de l'Ile du Prince-

Edouard (M. Davies), 215.
Commissions vacantes dans l'artillerie (àl. Woldon),

215.
Sontence arbitrale en faveur de Lucien Morin (M. Cas-

grain, 233.
Refuge pour les immigrants à Regina (M. Orton); 282.
Route postale via Regina (. Orton), 282.
Port douanier à Rogina (M. Orton),'282.

INTERPELLATIoNs-Suild.

Brise-lames à Petite-Rivière, N.-B (M. Kefoer), 282.
Sir Alexander Galt (M. Blake), 282.
Canal entre la Pointe des Cascades et lo lac Saint-Fran-

çois (M. de Beaujeu), 282.
Index des débats sur la Confédération (M. Amyot),

282.
Brise-lames à la Pointe-Rouge, Ile du Prince-Edouard

(M. Davies), 282.
Exposé budgétaire, (M. Blake), 299.
Nomination de James H. Jacques, (M. Irvine), 307.
Brise-lames à la Pointe-Rougo, Ile du Prince-Edouard,

(M. Mointyro), 335.
PoCt d'entrée à Selkirk, Mar., (M. Ross, Lisgar), 335.
Navigation de Cottonwood, Canyon, dans la Fraser, C.

B., (M. Reid), 335.
Quai de Saint-Jean Port-Joli, (M. Casgrain), 335.
Droits sur le pl&tro, (M. Wheler), 401.
Commissaire canadien en Angleterre, (M. Blake), 401.
Exploration géologique à l'Ile Vancouver, (M. Gordon),

401.
Jetée à Westport, N. E., (M. Vai1), 401.
Bureau de l'Intercolonial à Québec, (M. Landry), 401.
Bateaux-passeurs :sur le Saint-Laurent, (M. Landry),

401.
Gare à voyageura à la traverse, (M. Landry), 401.
Droit différentiel sur le thé importé dos Etats-Unis,

(M. Gunn), 441.
Travaux à l'Ile Coffin, (M. Forbes), 531.
Soin d'enfants immigrants, (M. Richey). 535.
Travaux du Pacifique, (M. Blake), 535.
Stations do sauvetage, (M. Platt), 535. .
Timbres d'offets de commerce, (M. McMullen), 535.
Brise-lames . du Cap-George, - Nouvelle-Ecosse, (M.

McIsaac), 535.
Importation do spiritueux, (M. Kirk), 535.
Retrait des troupes do Halifax, (M. Blako), 535.
Sémaphores dans le comté de Gaysborough, Nouvelle-

Ecosso, (M. Kirk), 582.
Directeur do poste dans le comté d'Iberville, (9,

Béchard), 582.
Immigration irlandaise, (M. Trow), 582.
Service postal entre Mount Forest et Glon-ldon, (M.

Landerkin), 582.
Service postal entre Flesherton et Vandolour, M.

Landorkin), 582.
Instructions de sir A. T. Galt, (M. Paterson, Brant),

582.
Brise-lames à Bayfield, Nouvolle-Ecosso, (M. McIsaac),

699.
Véterans de 1812-15, (M. Thornpson); 699.
Chenal du Saint-Laurent, (M. Rinfret), 699.
Négociations avec la Coloibic-Britannique, (M. Baker

Victoria), 699.
Observance du Jour du Seigneur, (M.lMeMullen),816.
Rapport concernant M. Wolls, (M. Fa.row), 944.
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INTERPELLATINS-,Suite.

Lettres non distribuées, (M. Blake), 944.
Bureaux de poste à Winnipog, (5f. Scott), 944.
Droits d'exportation sur les billots d'orme, (M. Smith),

944.
Jetée à Buckhorn, Lac Erié, (M. Smyth), 945.
Le "Creek Jeannette," (M. Smyth), 945.
Distribution des journaux,, (M. Wheler), 945.
Codification des lois, (M. Landry), 945.
Police du port de Québec, (M. Landry), 945.
Communications entro la quarantaine et la Grosse-Ile,

(M. landry), 915.
Quai de Saint François, 110 d'Orlénsw, (Hon. MLuier),

945.
Le secrétaire d'Etat, (M. Casgrain), 1011.
Iéclamation de N. A. Pollotier, et autres, (M. Casgrain),

1088.
Le steamer Newfield; (H.Forbes), 1088.
Le Pacifique entre Prince-Arthur's Landing et le Por-

tago du Rat, (M. Scott), 1088.
Ecorce de pruche, (M. Bolduc), 1089.
Billots d'épinette, (M. Bolduc), 1089.
Prime aux pêcheurs, (M. Fortin), 1089.
Navigation de la rivière Sydenham., (M Hawkins),

1089.
Obstructions sur la rivière Richibouctou, (M. Girouard,

Kont), 1089.
Casernes de l'le-aux.Noix et de Saint-Jean, P. Q., (M.

Bourassa), 1089.
Inspection des steamers, (M. Dawson), 1039.

JAcquEs, James H.: Sa nomination; interpellation, 307.
JENKINs, M. J. T. : Jugement de la -cour Suprême pour

l'élection do Queen, I.P.E., 86.
JOLIETTE,: Election contestée de-, 3.
JouRnAux Distribution des-, interpellation, 945.
JUGES

Juge en chef de la cour du Bato de la Reine A Manitobs;
demande de documents,:62. 1

Pensions de retraite pour les juges de l'lo du Prince-
Edouard; interpellation, 215.

Résolution et bill (N° 134) concernant les traitements,
pensions et frais de voyages de certains uges, ,1390,
1397, 1417.

JusTICE : Rapport annuel du ministre de la-, 248.
VOir aussi SUBSIDES.

KEiïnzy, M. Chas.: Sa nomination; domando de docu-
ments, 539.

LAc SAiNT-PinRx: Creusement dIi-, 958.
LAcs Huaox et Supérieur: Service à vapeur sur ls-, on

comité des subsides, 1011.
LAINE et lainages: Tarif, 118, 119.
LtaUMs: Tarif, 118.
LEmTtEs non distribuées: interpellation, 9"4

LICEzNCEs pour la coupe du bois, 62, 243, 246.
LumEs d'Ontario: demande do documents, 591.
Liiquuas ENIVBANTEs

Motion de sir John A. Macdonald proposant de lire le
paragraphe du discours du Trône y r4latif, et de
déférer la question à-un comité spécial, 197, 248;
question d'ordre soulevée par M. Casgrain. 248;
M. l'Orateur déclare que la motion est régulière, 219;
adoption de la motion de sir John A. Macdonald, 270;
motion pour substituer les noms de certains mem-
bres du comité 4 d'autres, 559.

Résolutions concernant la vente des-, 1302.
Bill (N° 132) concernant la vente des-, 1302; deuxième

lecture et en comité, 1398, 1400, 1420; motion prô-
posant la troisième lecture, 1447 ; amendement de

- M. Ouimot-adopté, 1448-49; amendement de M.
Boss, de Middlesex-rejeté, 1449; amendement de
M. Blake -rejeté, 1454-55; amendementde M. Baker,
Victoria, C. B.,-rejeté, 1455; amendement de M.
Cameron, Victoria, Ont.,-adopté, 1445*; amende-
ment de M. Patterson, de Esser,-rejeté, 1456-57;
amendement de M. Girouard, de Jacques-Cartier,-
adopté, 1457; amendement de M. Pattgrson, de Esser,
-rejeté, 1457; amendement do M. Robertson, do

* Iamilton,-adopté, 1458; amendement de M. McCar-
thy,-adopté, 1458 ; amendement de M. Foster,-
adopté, 1458 ;, amendement de M. Gigault,-adopté,
1458 ; amendement de M. Fleming,-rjeté, 1458-59;
amendement de M. Robertson, de Shelburne;-rejeté,
1459; troisième lecture, 1459.

Jugement dans la cause de Russell vs. la Reine etautres,
concernaut les droits des législatures provinciales au
sujet de la vente des .liqueurs enivrantes, etc.;
demande de copie de ces jugements, par M.Blake,68.

Liqueurs distillées et fermentées consommées au
Canada; demande de documents, 81.

Correspondance, pétitions, memoires ou résolutions
concernant la lagi1 aito n a etant f e des
liqueurs enivr ts; deanÌe d rü.'B'É*lke, 82.

Pétitions de la province oQcIa a u .sujetdeulyonte
des li<queursenivrantes ; d ane d - par M.
Gigault, 225.

Dépêchos relatives aux lois du Canada et dep provinces
concernant laNvente dot liqueurs enivrantes, ainsi
que rapports et arrêtée du Conseil s'y rattachant;
demande de-, par M.Blake, 405.

Requête de l'archevêque do Québec, au sujet-de la légis-
lation relative à la vente dos liqueurs enivrantes, 408.

Vente de liqueurs autorisée par les médecins -du comté
Balton'; demande dodocument, 826.

Loi cmINELLE
Offenses.ontre la personne: bill(N 0 1) pour amender

la loi par rapport aux-, 33, 90, 121, 205, 320.
Adultère et séduction :-bill (N°- 13) pour amender la

loi punissant 1-, 38, 128, 233, 300, 325.
Trous,' mares, ouvertures, etc., dans la glace .sur le

eauxusavigable :-bill (N° 80) déclarant délefit
d laisé sans enmtirag4 ou jkoteti les-, 69,130.

1 t



Lxii INDEX.
LoI CRIMINELLE - SUite.

Mauvais traitements inilgés aux femmes, bill (N° 81)
pour punir les-, 170, 305.

Procédés sommaires contre les corporations ; -. bill
(NO 83) amendant la loi criminelle à ce sejet, 205,.
343.

Lois, codification des-, interpellation, 915.
LoRNE, le successeur du marquis de-, 66.
LoTERiEs: Bill (140 136) amendant la loi au sujet des--

1397, 1420.
LoTs, de grève sur les lacs Iluron et Supérieur, 536.

MALLEs, voir PosTEs:
MANDATS, sur poste; échange avec Is pays d'Europe

interpellation, 110.
MANIToBA:

Juge en chef do la cour du Banc de la Reine, Manitoba,
62.

Nombre de personnes entrées A, et sorties de Manitoba,
l'an dernier, 313.

Subventions à-, demande de documents, 559.
MARBRE, tarif, 716.
MAREs, dans la glace: Voir Loi CRIMINELLE.
MARINE ET PÉCHERIEs: Voir SUBsIDEs.
MARINS:

Perception des gages des-, 54.
MARMELADES: tarif, 736.
MATIEU, l'honorable juge:

Election constestée de Joliette, 3.
Election constestée de Terrebonno, 3.

MATTOCK, (. P., pétions de-, 145.
ME3sAGEs DE SON EXCELLENcE:

A l'ouverture du parlement,'1, 3.
Transmettant la réponse du secrétaire des colonies à

l'adresse présentée à Sa Majesté, par lo Sénat et les
Communes au sujet de l'Irlande, 28.

« Remerciant les Communes de l'adresse votée on i éponse
au discours du trône, 79..

Approuvant la nomination de la commission du service
intérieur de la Chambre des Communes, 101.

Transmettant les estimations des sommes requises pour
l'année expirant le 30 juin 1884, 306.

Transmettant le premier budget supp!émentaire,
1061.

Transmettant le deuxième budget -supplémentaire,
1288.

Annonçant la prorogation, 1474.
Requérant la présence des Coipmunes au Sénat, 1479.

MESsAGERS:
Salaires des messagers des Communes durant la ses-

sion, 1468.
MEuBLEs, tarif, 715.
MILICE:

Bill (NO 81) concernant la refonte des lois de-, 69,
560, 578, 620, 767, 775, 881: résolutions, 738, 767.

MILLER, M., ex-juge en chef de la cour du Banc de la Reine,
à Manitoba: demande de documente, 62.

MINEs: Bill (N° 49) constituant la compagnie des phos-
phates et mines du Canada, 110, 174, 398, 3e9, 854.

MiNGAN, seigneurie de- : demande de documents, 702.
Minicmn, chemin do fer de-, voir SUBVENTIONS.
MoRMI, LUCIEN, Sentence arbitrale en sa faveur: interpella.

tion, 233.
MouTuRE en entrepôt: demandodo documents, 57.
Musiquz imprimée, tarif, 704.

NAPANEE, Tamworth et Qizéboc, chomia de fer de-,
voir SUBVENTIoNs.

NArIEaVILLE s
Election contestée, 3.

NATURALISATION, des Allemands, 99.'
"g des aubains, 135, 1416, 1169.
49- acte do-, du Canada, interpellation, 108:

réponse, 1470.
NAVIaATIoN:

De la rivière Yamaska, 41.
Dans la baie de la Petite-Ourse, 57.
Dans la baie d'Hudson, 64.
Entre la Malbaie et la rivière Ouelle, l'hiver, 110.
De la rivière Sydenham, 1089.
De la rivière Richibouctou, 1089.
Sommes dépensées pour la navigation dans les diffé-

rentes provinces, etc., 411.
NEWFIELD, le steamer-, interpellation, 1088.
NoRD-OUEsT: Location de terrains houillers au Nord-Ouest,

demande de documents, 41.
Vente de terres publiques, au Nord-Ouest, en}3882;

demande de documents, 79.
NonFoLK-SuD, ONT.

J. Jackson, écr., déclaré dûment Alu, 3

OBLATS, LES R.VÉRENDS PÈREs:
Bill (N° 19) contituant en corporation lest Rév4roitds

Pères Oblats de Marie"Immaculde au Nord-Oùost,
53, 80, 259, 392.

-O'CoNNOR, L'HONORABLE JoHN: deminde d'u état des sommes
à lui payées depuis sa résignation comin ministre
58.

OFFENsES CONTRE LA PERsoNNE: Bill (N0 117).,pour dé-
finir certaines offenses contre los employés des
fabriques, 878, 1469.

Voir aussi Loi cRIMINELLu.
Officier-rapporteurs, aux élections de 1882, 59.

ORANGISTEs:
Bill (N° 81) constituant en corporation l'association

des Orangistes, 270, 534, 672.
Démonstration à Ottawa des-,1240.
Explications de M. Royal, 788.

OuvEaTUnEs, dans la glace, sur les eaux navigables, YÏir
LoI CRIEINELLE.



INDEX.,

OBsEavAToiaEs,-en comité des Subsides, 1016. P

Oaiw, billots d'-, interpellation, 944.

PAciFiQUE: le chemin do fer Canadien du-
Remise de droits aux fabricants canaJions pour des

articles requis par le Pacifique, 41.
Commission du Pacifique et impression de son rapport:

demande de documents, 42.

Rapports de la compagnie donnant des renseignements

complets sur sa position, etc., 67; 79: observations de
IL Blake à ce sujet, 82, 89.

Mémoire de la compagnie, sur les progi ès de l'entre- P
prise, 68.

Rapport de la compagnio en compte avec le gouverne-
ment canadien, 68.

Cartes indiquant le tracé du Pacifique, et de ses.
embranchements, les terres réservées, etc., demande

de-,77. %
Taux de la compagnie, 83.
Position financière de la compagnie, ses perspectives,

stock souscrit et versé, acquisition d'autres lignes,
etc; demande do documents, 111.

Contrats conclus par la compagnie déposés sur le
bureau, 121.

Travaux au nord du Lac Sup érieur et à l'Est do la

rivière de l'Eau-qui-Court: interpellation, 535.
Terres situées au sud de la ligne mère du Pacifique:

demande de documents, 559.
Sections " A" et « B " :"demande de documents, 592.
Droits payés par la compagnie sur articles importés:

demande de documents, 701.
Pétition'd6 la compagnie, 787.
Le chemin du Pacifique i et ses embranchements A-

Manitoba, les, tei-es' qui lui sont réservées, ete;
demande de docgments; 959.

-Contrat de la compagnie avec la "North American
Constructing Company"; demande do documonts,,
827.

Bill o(N 114) concernant le Pacifique, 823, 943.

Expose,anuel du ministre des chemins de fer et canau,
1017; iLréponse dq;M.Blake,,1038.

Là ligne entre Prince Arthur's Landing et le Portage
du Bat; interpellation, 1088.

Voir aussi SunsnlEs.
PAPET ïa E eu comité des subsides, 798.
PArEas peints ou à tentures: tarif, 716; papier.toile,

~'pur~x.cIs:tarif 71t.

• Dissolution du-, 1.
Convocation du-, 1.
Réunion.du--1. -

Prorogation, 1474, 1479, 1481.
PARIAMENTART COMPANION, en cQmité des subsides, 1271.

PATENT REconD, le-:-: en comité des subsides; 887, 1198.

Péonu, baux ogi permisde-, 805, 559.
du homard, 701.

« Garde-pèche en comi'é dos subside3, 100, 11

REaIEs:

Dans les eaux de l'intérieur; interpellation, 84.
Cré.lit voté pour leur développement, 135, 1089.
Protection des pêcheries à la baie Georgienne, et au lac

Huron, 699.
rêcheries de Mingan, 702.

Voir aussi SunsaDs .
Pêcheurs, prime aux-: interpollation, 1089: en comité

des subsides, 1298.
Bill (N0 101) pourmodioiËr l'acte des pêcheries, 559,

913, 1273, 1281, 1466.
ETIn, N3A;, sa reclamation : interpellationl, 1088.

Bill (N° 111) refondant les lois concarnant les-,739,

1102, 1389,.1470.
Appointements des officier'des-, 1099.

Toir aussi SunsInus.
?PNsIoNs, de retraite,. pour les juges de l du P. •.,215.

?ERcEPTION des gages des marin, 54.

PETEns, le.;major, accusations contre lui; demando do

documents, 830.
PiTITE-OusEg, navigation dans la baie de a57.

PiTITINs,-concefnant les bills privés:
De C. P. Mattocke145.
Do la compagnie dtu clmi? de for Grand Oc don tal et

Lac Ontario, 146.
De W. V. Laurence et Cie, 146.
De la compagnie d'estawades dola rivière Q'uedd>', 195.

De.la compagnie du chemin de fer: Canadieredu Paci-

fique, 787.

Réfection du pharô df Quaco&. B 110

Phare sur l'Ile aux Oies,.
Phare dans la baie Livorpobl, 408
Phare à la pointe Westh ver, 829.
GardiènPd pháre 'om idté des subsides 1016.
Pha1 ci di ièol tJr;rr comit des Iusdos,

1016. .

Phài6 a idýbrün:é; L 4.0mlê,>dès subsides,
10S,2 ci, ci

PAosHATEs a t o n ppgn a

php så e a a da10, .14, 348 399,

8UA.

PILOTAGE, aetes~ conceina~le ; interpQilation 1Wft.~

« à la Colombie Britannique, 217.

P cIedeWQ¼irr lein ½terMßäde-8.

P4TBa, droits sur le; inte llatio, 401.

PoiDs ET MEsMS
. Neuvième rapport sur los-, 36.

Résolution concernant ipa-, 307.
Pâi.iÏ àe chei'

fir SunsiDis.
Po Iog du port de Québec; interpellation, 945

PoLIc fél2éale, rapport des dépenses de la, 40.
V,(oira1jssi s .

IPoLIrIQt&c6neroialetdenl.ehgotoe*ef:1150L M'i V
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lxiv IN DEX .
PompEs : tarif, 736.
PoNTs:

Dufforin, 953.
Tournant à Valleyfield, P. Q, en comité des subsides,

1138.
PoRTs ET RIVIÈRES. Voir SUBSIDEs.
POSTES :

Employés à Montréal: demande de documents, 80.
Service postal entre Durham et Walkerton, 88.
Service postal entre le quai St. Donis et la Malbaie:

demande de documents, 89.
rohange do mandats sur poste avec les pays d'Europe:

Interpellation, 110.
Réduction des frais de port sur lettres: Interpollation,

111.
Transport de la malle par le chemin de for du Saint-

Laurent et du lac Champlain: interpellation, 131.
Bureau à Summerside, I.P.E.: interpellation, 147.
Bureau à Brandon, Man. : interpellation, 174.
Route postale via Régina: interpellation, 282.
Service postal dans le comté de Prince-Edouard, Ont.,

282.
Service postal entro.*Barkerville et les Fourches do la

Quesnelle, C. B.: demande de documents, 320. «
.Acausations contre le maître de port de Floroncevillo:

demande de documents, 539. •

Directeur do poste à Mount Johnson, dans lo comté
d'Iberville: interpellation, 582.

Service postal entre Mount Forest et Glen Eden : in-
terpellation, 582.

Service postal entre Flesherton et Vandleur: inter-
pollation, 582.

Service postal de la baie Georgionno au lac Erié : inter-
pellation, 830.

Lettres non distribuéas : interpellation, 914.
.Journaux, leur distribution : interpellation, 945.
Plaintes contre le maitre de poste de l'Avenir: de-

mande de documents, 958.
Bill (N° 92) amendant l'acte des postes, 300, 1101.
Rapport du directeur général des postes pour l'exer-

cice expiré le 30 juin 1882, 110.
Toir aussi SUBsIDEs.

PoussitE de charbon, 736.
PRaImEs aux pêcheurs, 1089.

" d'assurance, 1094.
PaisoNNIERs, leur transport aux pànitonciors : demande do

documents, 139, 140.
ParvuLÈE: questions de, M. Bergin, 155.

94 g M. Desjardins, 835.

M. Charlton et autres, 12?.
M. Mackintosh, 1216.
M. Landry, 1446.

« " M. Gigault, 1468.
PaocÈs s»3MAfREs: avec les corporations-Bill (No 83),

205, 343.
D.s personnes accusées de félonie ou d délit dans les

provinces.d'Ontario, de Québed et dé Mänitob,-
bill (N° 86), 247.

PROROGATION du parlement, 148 1.
PUcHE, écorce de: interpellation, 1089.

QUAcO, phare de, demande de documents, 110.
QuAis à Saiàt-Frangois, Ile d'Orléans ; interpellation, 945.

à Saint-Jean-PortJoli ; demande de do'cuments,
66,402.

à Sainte-Anne, comté de Chicoutilmi; demande d6 do-
cuments, 145.

QUARANTAINE et la Grosse-Ilo, communicatioûó entre la, in-
terpellation, 915.

RAPPORTS des départements, leur compilation, 316.
do ordonnés parle parlement, en comté dos subsides,

1269.
RAPPORTS PnSENTÉS:

Du bibliothécaire, 4.
Des recettos et dépenses de la dhambro des Comâtlanos,

29.
Comptes publics du Canada pour l'exercice 1881-82;

et aussi le Rapport de l'auditeur-général sur les
comptes de crédits pour l'exercice 1881-82, .Sir Loo-
nard Tilley), 36

Tableaux du commerce et de la navigation du Canada
pour l'exercice 1881-82, (M.,Bowell),;36.

Rapport du ministre des travaux publics pourroxer-
cice de 1881-82, sur les travaux soumis à son contrôlo.
-Sir Hector Langovin), 36..

Rapport du Secrétaire d'Etat du Canada, pour l'année
expirée eo 31 décembre 1882.-(Sir Heotor Langevin)
36.

Rapport sur l'état de la milice du Canada pour l'année
1882.-(M. Caron), 36.

Rapport de la division des affdires .des sauvages ,pour
l'année expirée le 31 décembre 1882.-(Sir John .
Macdonald), 36.

Rapports, états et statistiques du rovenu de l'intérieur
du Canada, pour l'éxorcice expiré le 30'jtii 1882. --
-(M. Costigan), 36.

Rapport sur l'adultéraionidet sbtistances alimentiires,
lequel est le supplément N° 111 da département du
Revenu de l'intérieur, 1882, (I. Costigan)»86a..

Neuvième rapport sur los poids et mesures,,loquel est
le supplément N0 II du. rapport dudepartement du
Revenu do l'Intérieur, 1.882, (ML Gostigan), 36.

Rapport des dépenses de la police fédérale dqraut l'an-
née, 1882, (Sir Heetor Langovin), 40.,

Rapport donnant des renseignements complots sur le
compte du chemin de fer du Pacifique Canadien, jus-
qu'à la date la plus récento.-(Sir Charles Tupper),
67, 79.

Rapport'de la comþagnie du chemin de fer du Pacifiquo
Canadien en compte avec le gouvernement du Clibada,
(Sir Leonard Tilley), 68.

Rapport du ministre deschemi de foa et hauà (S'r
Charles Tupper), 79.

Rapport des examinateurs du seirvib'e eil (iEe ctor
Langevin), 79.



INDEX.
RAPPoRTs-Btel.

Rapport du directeur-général dos postes pour l'extrcico
expiré le 30juin, 1882 (M. Carling), 110.

Rapport du ministre de la justice sur los pénitenciers
du Canada, pour l'année expirée le 30 juin 1882 (Sir
John A. Macdonald), 247.

Rapport du ministre de la justice pour l'annéo 1882
(Sir John A. Macdonald), 248.

Rapport. du département de l'intérieur pour l'année
finissant le 30 juin dernier (Sir John A. Macdonald),
f52.

Rapport du ministro de l'agriculture, pour 1882, 620.
Rapport genéral du ministre des travaux publics, de-

puis le 30 juin 1867 jusqu'au 1er juillet 1882, accom-
pagné de tableaux et annexes, de 1867 à 1882 (Sir
Hoctor Langevin), 1240.

RATUBUN et CIE, bill (N 26) -les -constituant en compa-
pagnie, 68, 80, 502.

RECENSEMENT: Distribution des rapports du-, interpolla.
tion, 91.

.Voir aussi SuusIDEs.

Avec les Etats-Unis, 69, 283.
Avec le les es;wal, 244.
Avec le Brésil, 'les Antilles et le Mexique, 816.

RECLAMATIONS:
Das Drs Label et Ronouf, 40.
Des fabricants du district do Saint-Albert, T.N.-O., 136.
Des gouvernements provinciaux contre le Canada, 283.
De l'Ile du Prince-Edouard, 1216.
Dei Duin, po'urreaiso de droits, etë., 701.
De Amos Perley, 703.
De RodorickiMcLennan, 837.
De James Dauphiée, 830.
*PeD~13 ByVoowob, etc., 958,.1098.
]Jalr~e.Ain elletier et autres,1088.
De James Dick, route Dawson, 1209, 128?.
DoJoseph Whitehead, entrepreneur du Pacifique, 1212,

1294..3 4
De R. GO.C. eKtbhum, entrepreneur d lIIntercolonial,

1224,1294.i
DeiPureell et Cieau tomptodu Paolfiqnc, 1220.
De la veuve du jùge uiser du ouvoààBrunswick,

1312. '

Do R. Belltai P ir 397.,
1 EvoNT:f * '

D suau Canda n de d docunts par M.
Blake, i on comité dos subsides, 1104, 4'l0.

De statuts rimiinels-interp lation parM. Richey,80.
Desactoeaesdouanea (bil °.34), 103, 581, 625, 739,

1101.
Des tactesdo la milice (bill s° 31)j,'69, 560, 620, 738,

767, 881.
Des aotes du revenu de l'intérieur (bill 0 115), 610,

839, 972, 1061, 1358.

lxv
REFoI4TE-Suite.

Dos actes des terres publiques (bill N 45), 101, 581,
913, 993, 1390.

Des actes concernant les pénitenciers (bill -N 1U),
138, 1102, 1389, 14.70.

Des actes concernant les pensions des officiers du service
civil (bill N° 91), 300, 1303,.1446.

REGINA: Siège du gouvernement d0s territoires du Nord-
Ouest; demande de documents, 290.

RELATIoNS entre le gouvernement et Amos.Rowo, 1092.
REMISES DE DROITS. Voir DoIrT.
REParmumE T des Canadiens.; demande de documents, 945.
REQUttE de l'archevéque.de.Québee, au sujet :de -la législa-

tion concernant la vento des liqueurs enivrantes, 408.
REsoLUTioNs :

Concernant l'emprunt consolidé 5 pour cent,39, 5.
Amendant l'actedes banques, 102.
Concernant la refonte des actes des douanes, 103.
Concernant les poids et mesur.e, 307.
Amendant l'acte 'e d18'14, 560,

839.
Concernanties baux et permis 4lo pêche, 559.
Concernant le ta.f, 669; 7i.
Cosertlai 1ldeid'iiera et des hommes de la

.milico,'73Î, 767.
Concernant les bills privés et devantformer çaàtio des

ordres pern'idhenti dIa 'Chanibre;788.1
Concernant le havre de Plat e ., 788.
Pour refondro los ntes du revenu de l'intérieur, 610,

839.
Concernant la mise û la! ïtraiteiles odlciers du srvice

civil, 841, 913.
Concédant une prime surilofer engueuso fabriqué avec

du minerai canadien, f38,'155, 7.--
Concernant la perception'd droits e glissoires ot d'es-

tacadesp755, 1101.
Concernant l'acte du àêrico civil, 991.
Concernant les appointémnt des oicie

'cier,"099'dspit-
Concérnant é ha*r d be 1122, 1288
Concernant les sul des,' 1Tb.
Concernant la compagnie dupo d t'du prlpongement

du chemin de fer de Saintea .B 1273,1414.,
Concernant la vente des liqueurs nir atte 302.*
Concernant les subventions .a poò-de i hemins do

fer, 1329, 1362j,137.
Concernant les traitements desju es 139 k
Concernant leli&ere erModfr6al, e lo du

oenalduSaintLaure:t, 1397, 1417.
ncerntlostrpoi- es départements, 316

ConcenanL 'i itilriftid chinoise d4.
Concernanteès caipitainè oupatro set seconds de na-

vires, '4W j

Résolution et bil (.0 115) refondant la lI sieltion du
revenu de<rinténerit610,841p1061 58

R*qpdit anuel .4pffnistNe dû-,86'.
Voir aussi SUDsIDEs.



INDEX
RÉvÉRENDs rÈaEs OBLATS: Voir OBLATS.
EITicmE, sir Willian Johnstone: message à l'ouverture du

parlement, 1.
RIvî2aEs :

Amélioration do la riviòre Yamaska, 41.
Navigation de la rivière Sydenbam, 1089.
Obstructions sur la rivière IRichibouctou, 1089.

ROUVILLE, élection contestée do-, 197.
RowE, M. Amos,-ses relations avec lo gouvernement;

demande de documents, 1092.

SAINT-ALBERT, T. N. O. Réclamations dos habitants de ce
district et des alentours, 136.

SAINT-HYACINTIRE, élection contestée do-,197.
SAINT-JEAN-PoRT-JoLt. Interpellation; quai de, 41.
SAIsIEs pratiquées dans les ports canadiens: demande de

documents, 42.
SALLES D'EXERCICEs militaires : A Saint-Thoma., Ont. : dé-

mande de documents, 139.
A Iona; demande de documents, 140.

SASKATcEWAN : Bill à l'effet de constituer on corporation
l'université de la-, 53, 79, 259, 277.

SAUmoN: pêcho du-, demande de documents, 135.
SAUvAGEs,-rapport de la division des affaires des, ag6.

Agence à Manitoba; demande de documents, 958.
Vente de bois do chne sur l'île Walpole, 1091.

Voir aussi SUnSIDES.
SAUVETAGE.

Stations de, 131, 535.
Bateaux do-en comité des subsides, 1013, 1326.

SECRÉTAIRE DEs COLONIES.
Dépêche au sujet de l'adresse de mai 1882, 28.

SERuÉTAIRE D'ETAT, rapport du-, 36.
Son absence, interpellation, 1011.

Voir aussi SuBsIDEs.
SÉDUCTION: Voir Lot CRIMINELLE.
SEL, droits sur-, 246.
SErAPHOREs, pour communiquer entre la Grosse Ile, l'lio

aux Grues, et la terre forme, 80.
A la Rivière-du-Loup et Brandy-Pot, 141.
Sur la côte du comté de Guysbrougb, N. E., 582.

SENTENCE ARBITRALE, en faveur de Lucien Morin, interpol-
lation, 233.

SERMENTS b'OFFICE : Bill (N0 1) relatif à l'administration
des-, 3.

SERVICE X VAPEUR: Voir SunsIDES au sous-titre Marine et
pêcheries.

SERVICE CIVIL :
Rapport des examinatours du-, 79 ; on comité des

subsides, 800, 1303.
Employés du-, demande de documents, 89, 121.
Examens à Ontario: interpellation, 1111.
Eill (N0 90) pour amender l'acte du-, 300, 991, 1099,

1126.
Bill (N0 91) pour refondre les actes concernant les

pensions du-, 300, 1309, 1416. -

Voir aussi SUBSIDEs.

SERVICE D'HIVER: Sur le Saint-Laurent entre la Malbaio et
, la Rivière-Ouelle par le Folger, 110.

SERVICE PUBLIC :
Bill (N° 128) pour défrayer les déponscs -du service

public, 1471, 1473.
SIFFLETS DE BEUME:

Au havre de Shelburne, N.-E., Il.
An port de Liverpool, 136.

SIoNAUX, Stations de--: En comité des subsides, 1016.
SINIsTREs MARITIMEs SUR LES LACS : Interpellation, 329.
SOCIÉTÉS DE CONSTRUCTION:

Bill (N° 17) pour amender l'acte 37 Viot., chap. 50,
concernant les sociétés de construction dans Ontario,
40, 130.

SOCIÉTÉ GÉoaRArPIQuE DE QuËnzc: En comité des subsides,
1461.

SOCITÉ ROYALE DU OANADA
Bill (N° 37) pour incorporer la-, 91, 278, 502.
Publication do ses rapports; en comité des subsides,

1268. .
SPIRITUEUx, Importation de-: Interpellation, 535.
STATISTIQUES vitales : Interpellation par M. Lesage, 57.

Criminelles; en comité des subsides, 888.
Sanitaires; en comité des subsides, 893, 1183.
Agricoles, industrielles, nu Nord-Ouest; en comité es

subsides, 896.
Des chemins de for: en comité des subsides, 1130.

STATUTS DU CANADA:
Refonte des, 59.
Statuts criminels, 80.

STEAMER, devant remplacer lo Glendon, 110.
STENoaAPinEs : Pour les comités des Communes, 135.
SUBSIDES :

Jour fixé pour leur considération, 28.
Comité des subsides, 790, 797,886, 963, 979, 1011, 1059,

1102, 1126, 1155, 1165, 1182, 119,, 1206, 1246, 1288,
1311 1358, 1397, 1459.

Résolutions rapportéos, 1470.
CRÉDITS IDISCUTÉ : Administration, 790.
AGRICULTURE:

Ministre de l'Agriculture, 795, 1204.
Allocation au secrétaire pour avoir rempli la charge de

sous-chef, 1202.
Hôpital général de Winnipeg, 1204,1289.
Immigration et quarantaine, 897, 1183, 1204 1289.

ARcHIVEs : Collection et garde des-, 887.
AUDITEUR GENERAL : Bureau de l'-, 793.
BIBLIOTu±QUE DU PARLEMENT: Personnel, déponse., etc.,

de la-, 814, 886, 1182i 1203.
BLAKELY, avances à M.-, 1270.
CANAUX:

Lachine, 1134.
Cornwall, 1135, 1231: égo5t entre lo canal et la ville,

1138.
Williamsburg, 1134.
Murray, 1136.
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INDEX.
BUBsIDEs-Stite.

Trent, 1137,
Welland, 1137; compensation à M. John Page, ingénieur

en chef des canaux, pour services spéciaux comme
arbitre unique dans des cas en litige avec les entre-
preneurs du canal Welland, et remboursement des
avances faiies à ce sujet, 1231; achat d'une pompe
à vapeur, 1231; compensation à Thomas Munro pour
avoir rempli pendant quelque temps les fonctions de
surintendant du canal Welland, 1322.

Sainte-Anne, 1137.
Carillon, 1137.
Grenville, 1137: Relamation de MM. Heney, Stewart

& Cie, entrepreneurs, 1229, 1296
Tay, 1137.
Welland, 1138.
Burlington, 1138.
Chambly, 1138.
Rideau, 1138.
Rapides Plats, 1230.
Culbute, 1330.
Réparations et exploitation des canaux, etc., 1240, 1321,

1143, 1397.
Officiers, 114a.

Cartier, gratificatioI annuelle à la veuve de Sir G.-E.
Cartier, 1461.

CBEMINS DE ?ER:

En général, 1229, 12b1.
Subvention au " Canada Central," 1059.
Chemin de fer du Cap-Traverse, 1129.
Dédommagement à la ville de Pembroke pour le chan-

gement de tracé du " Canada Central," 1131.
Chemin de fer de l'lle du Prince-Edouard, 1142.
Embranchement de Windsor, 1142.
Compensation à Mme A. A. MoInnes pour la mort de son

mari tué sur le chemin de fer de l'Ile du Prince-
Edouard, 1298.

Statistique des chemins de fer, 1130.
Chemins et ponte, 988.
Appointements de deux commis au ministère des che.

mina de fer et canaux, 1811.
ÇoxxuNszs, personnel des, 810.

Paiement de dépenses additionnelles encourues pour té-
moins,'et sténographes aux Communes, 1288.

Indemnité à L. .. Piteau, pour la perte de sa position
de traduction, 1314.

Indemnité seusionnelle à M. F. Houde, M. P., 1463.
CONsEIL PaRvi, bureau du, 790.

Paiement deaofficiers qui travaillent après les heures
réglementaires, 1326.

CoUR Supamn=,anhat de'rapports judioiires,887; de livres,
1203.

DIATs, publication des-,812.
Dtpzi<ssa auxquelles il n'a as été pourvu 1272

Impréues de 1881.82,1358.
Contingentes des départements, 99710

SunsIms-Suite.
Douéas, Ministère des, 794.

Augmentation du salaire du premier commis du dépar-
tement de la statistique, 1201.

Service douanier à Manitoba, 1271, 1301.
Gratifications aux veuves de James Meharg et Patrick

Cooney, tués par accident à la douane de Montréal,
1256.

Remboursement à Mme E. Duckett, 1204.
Dommages et frais dans 'affaire de Phair vs Venning,

1266.
EDIFICEs PUBLICS:

Rue Wellington, Ottawa, 963, 1185.
Nouvelle-Ecosse, 965, 1254, 1317..
Ile du Prince-Edouard, 965, 1317.
Nouveau-Brunswick, 966,1254, 1318.
Québec, 966, 1254, 1318.
Ontario, 967, 1254, 1318.
Manitoba, 968, 1254, 1318.
Territoires du N.-O., 969, 1319.
Colombie Britannique, 969, 1320.
A Ottawa, 1251.
En général, 969.
Réparations, ameublement, chauffage, 969, 1255.
Paiement additionnel à M. Calvert Vaux pour les plans

par lui soumis au sujet de l'embellissement et de l'ar-
rangement des terrains qui entourent le parlement à
Ottawa, 1253.

EXPLonATIONS, etc., 1130, 1155, 1206, 1259.
EXPOsITION FEIDEALE, 891.
FAm, M. Hector, agent à Paris, 1462.
FINANos:

Ministère des finances et conseil de la trésorerie, 793,
1182.

Dépenses contingentes du ministère des-, 799.
Augmentation des appointements du commis des dé-

penses contingentes, 1311.
FoRT Dufferin, Saint-Jean, N.-B., 1322.
GARDE à 'hôtel du gouvernement, 1204.
GAZETTE du Canada, la-, 1103, 1189.
GouVERNEUa.GENEnAÂ :

Bureau du secrétaire dû-, 790.
Pour payer à 0. J. Jones la différence de salaire qu'il y

a entre $1,450 et S1,500, depuis le 1er de février jus-
qu'au 30 juin 1883, tel que prévu par l'acte'du ser-
vice civil, 1311.

Dépenses encourues'lors du voyage de Son Excellence
le gouverneur-général et de sa suite à la Colombie-
Britannique, 1264.

GimI de l Couronne'en chancellerie, appointements,

AuT ediùnisäIoanadien Londres, 1249.
HAvas de Oasum ueI.P.r, 981.

ôIMMiRATIoN WAR i IMn,ânm

Dépenses se ratta ant à l'-, 897, 1183.
Hopital général de Winnipeg, 1204, 1289.
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SUnsmIns-Suite.

Asile des immigrants à Prince Arthur's Landing, 1225.
Agent d'immigration à Victoria, 0.-B., 1314.
Médecin-inspecteur à Sydney, N.-E., 1314.

INSTITUTIONS scientiflques, 1263.

Ministère de '-, 791, 1246.
Appointements de l'arpenteur général, 1313.
Division des affaires des sauvages, 793, 1249.
Guides pour les terres au Nord-Ouest, 1463.

INTERIEUR: ministère du revenu de l'--, 794.
Pour payer E. Chateauvert poux avoir rempli les fonc-

tions de M. Doyon durant sa maladie, 1201.
Paiement à la Banque des Marchands du coût du procès

de la Banque des Marchands v8 la Reine, 1271.
Excise, 1083, 1186, 1326, 1397.
Poids, mesures et gaz, 1110,1189, 1328.
Remboursement à la Banque des Marchands de droits

payés sous protêt, 1462.
Achat d'estampilles pour le tabac importé et le tabac

canadien, suivant les disposition du 43 Vie., ch. 19,
1271.

Paiement à F. G. Wainright pour services extraordi-
naires dans le bureau du revenu de l'Intérieur, à
Halifax, 1271.

Pour payer à H. N. Grant, la différence entre ses
appointements et ceux de s;on prédécesseur, comme
percepteur du revenu à Haliftax, depuis le 1er janvier
1882 jusqu'au 30 juin 1883, 1271.

Falsification des substances alimentaires, 1182, 1194.
Pour payer à J. Griffth, percepteur du revenu de l'inté-

rieur à Sherbrooke, la balance nécessaire pour porter
ses appointements à $1,000 par année, depuis le 1er
juillet 1881 jusqu'au 30 juin 1883, 1272.

Pour payer à M. Martin Battle, pour services extraor-
dinaires pendant les six années qui ont précédé le 1er
juillet 1882, au sujet de l'établissement d'un système
uniforme d'inspection pour le pétrole, 1272.

INTERCOLONIAL:
Travaux à Saint-Jean, N.-B., 1126, 1220.
Prolongement de Halifax, 1126, 1220.
Matériel roulant, 1126.
Embranchement de Saint-Charles et bateaux-passeurs

entre lévis et Québec, 1128, 1190.
Commission de r'-, 1220.
Remboursement à M. H. G. 0. Ketchum, 1224, 1294.
Terrains et autres réclamations, 1227.

. Pour payer.les frais de justice dans l'affaire de la com-
pagnie du chemin de fer des Comtés de l'Ouest, le pro-
cureur général du Canada va. la compagnie du chemin
de fer de Windsor et Annapolis, 1227.

Embranchpment de la Rivière-du-Loup, 1228.
Réclamatio'n de C. Mann, '1228.
Réclamation de É 'Walsh, 1228.
Gare et station à Lévik, enbranicïements à la Riière-

du-Loup,à ~Dalhousie, eti., 1320;
Embranchenent de Dartxmutli, 1463.
Réparations et exploitation, 1139.

SUBSIDES-Suite.

JoURNAUx, reliure des-, 887.
JUSTICE:

Ministère de la-, 800.
Achat de livres de droits, 1109, 1198.
Publication des décisions rendues dans les causes relati.

ves à l'acte de l'A. B. N., 1109, 1198.
Dépenses dans la cause de Russell vs. Woodward, de-

vant le Conseil Privé, 1203.
Impression, reliure et distribution des lois, 1183.
Honoraires de S. Richards, 1250.
Remboursement à la veuve du juge Mackenzie, 120
Dépenses légales encourues par la défense de John Bar-

gess, inspecteur de bafeaux à vapeur pour le district
de Montréal, lequel a été mis en jugement pour homi.
cide à l'occasion do l'explosion de la bouilloire du va.
pour Richelieu, 1265.

Réclamation de la veuve de feu le juge Fisher, du Non.
veau-Brunswick, 1312, 1470.

Refonte des statuts fédéraux, 1104, 1470.
Paiement des dommages dans l'affaire de Robertson va.

la Reine, 1270.
KAULBAC, *services professionnels de l'hon. H. A,

800.
KEEWATIN, district de-, 1104.
PonTs ET GLIssoIREs : Réparations et exploitation, 1143,

1145.
PoRTs ET RIVIÈRES:

Nouvelle-Ecosse, 979, 1322.
Nouveau-Brunswick, 982, 1323.
Québec, 982, 1256, 1323.
Ontario, 984, 1256, 1323.
Manitoba, 985.
Colombie Britannique, 986, 1256.
Ile du Prince-Edouard, 1323.
Dans les provinces maritimes, 982.
En général. 986.

MARINE ET PÊcHERI=s:

Service à vapeur sur les lacs Huron et Supérieur, 1011.
Subvention pour le service-entre le Canada, les Antilles

et le Brésil, 1011.
Service bi-mensuel entre la France et Québec, 101'1.
Service entre Liverpool, Saint-Jean et Halifax, 1012.
Service entre le Cap Canso et Port Hood, 1012.
Service de l'ile du Prince-Edouard à la Grande-Breta.

gne, 1012.
Service entre Halifax, Murray Harbour et Charlotte.

town, 1012. .
Steamers 1Vapolmo, Druid, Newfield, Sir James Douglas,

Northern Light et La Carsuliene, 1013.
F4xauins des ,capitaines et seconds, 1013.
Bateaux de sauvetage, etc., 1013, 1326.
Impiresion de la liste tri-annuelle de. navirïs, 1016.
Gardiens de phares, 1016.
Phare' au récif de (;òlchesterilac Eri6, 1016
Stations de signaux, 1016.
Observatoires, 1016.
Observatoires météorologiques, instrumenta d'-, 1016.
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Gardes-pêche et gardiens, 1072, 1185.,
Phares et siffiets de brume, 1082, 1185.
Exposition des pêcheries à Londres, 1108, 1264.
Etude des lacs Supérieur et Huron, 1109.
Levé hydrographique de la navigation de la Trent,

1138, 1192.
Services extraordinaires des employés du département

de la marin e et des pêcheries, ainsi que des impres-
sions et autres dépenses encourues .pour obtenir des
renseignements; et aussi pour faire les paiements
requis par l'acte accordant des primes aux pocheurs,
1259.

Inspection des navires, 1263.
Phares et service côtier, 1264,
Services et dépenses-supplémentaires se rattachant à

l'acte accordant une prime aux pêcheurs, 1298.
Pour rembourser à certains marchands, sujets anglais

de l'Ile du Prince-Edouard, le montant des droits
payés par eux aux douanes américaines sur du poisson
et de l'huile de poisson en 1871, 1464.

Ministère de la milice, 1315.
Pension des vétérans de 1812, ù05.
Compensation aux pensionnaires, au lieu de terres, 905.
Solde de la division militaire et des états-majors de

district, 905.
Munitions, uniformes et matériel, 906.
Allocation pour instruction d'exercice, 907.
Solde pour les exercices, etc,.907.
Dépenses contingentes et service général, etc., 910.
Salles d'exercices et champé di tir, 910.
Soin des propriétés militaires, 911.
Collège militaire Rtoyal, 911.
Batteries " A " et " B," écoles d'artillerie, etc., 91 .
Envoi d'artilleurs à Shoeburyness, 913.
Achat d'un terrain et d'un b4timent situés sur le côté

est du canal Rideau, à Ottawa, et devant servir de
magasin militaire, 1397.

-PAmrirun : Le chemin de fer Canadien du-,
Travaux du Pacifique de Prince Arthur's Landing à la

Rivière-Rouge, 1059.
Travaux du Pacifique à la Colombie Britannique, 1060.
Stations du Pacifique,. 1060.
Subvention à la compagnie du Pacifique, 1060.
Embranchement de la baie Georgienne, 1207.
A l'ouest de la Rivière-Rouge; 1207.
Réclamation de James Diok,-route Dawson, 1209,

1289.
de Joseph ith 1212,1294.

élamation de Ît. Pucell et Cie, 1220 .
.Balance due à L. 3.:emers et frêre, pour I'.ression

en françai'sdu,premier et du second volumedirrap-
port de la commission du chemin de for Canadien du
Pacifique, 1358,

Susxas-But.te.
Traduction en français du rapport de la commission du

chemin de fer Canadien du Pacifique, 1358.
Diverses dépenses encourues pour la commission du

chemin de fer Canadien du Pacifique, 1358.
PAPEmE, bureau de, 798.
PAntIAYENTARY CoxPANION-, le 1271.

PATENT RECORD, publication du-,887, 1198.
PTNczIERs :-01.

"g de Kingston, 800, 1196 ; gratification à J.
Dillon, gardien, 1313.

" de St.Yincent-de-Paul, 8.02.
"i de Dorchester, 803.

de Manitoba, 804.
de la Colombie Britannique, 804.
de l'Ile du Prince-Edouard, 1250.

PoicE A CrEVAL, du Nord-Ouest, 1178, 1264.
" Indemnité, 1106.
"4 Casernes, 1106.

Potrc rintaLL, 800, 1195.
Indemnité de retraite aux membres suivants de la

police fédérale : le surintendant O'Neil, sergent-
major Connors, les constables Kane, Purcell et James,
1265.

Gratification à madame Egan, veuve du constable
Egan,1265.

PoNT ToURNANT à Valleyfleld, P.Q., 1138.
RAPPORTs ordonnés par le parlement, 1269.
RECENsEaTo, le-, 888.
Poss, miníistêre des postes, i95, 799, 1145, 1182, 1192,

127L.
SiuvÂAGs

Fonds des sat yage's;d'Ontario, Québec eti provinces
Maritimes, 1160, 1165.

Sauvages de la Nouvelle-Ecosse, 1168.
Saàig de la Codmàbie Biteànique', 1 fe6; arpentage

et cnînmissin des réserves ; nomination des deux

Sauvages de Manitoba et du Nord-Ouest, 1170, 1264.
Sauvages du Nouveau-Brunswick, 1826.
Ecoles industrielles pour les sauvages du Nord-Ouest,

1459.
Indemnité au révérend M. Bannon pour services rendus

aux sauvages de la Grande Anse, N.Bé, pendahit les
années 1881-82, 1882-83,-1264.

SEERUTAR&T d'Etat, appointements d'un commis, 1311.
SzaviaE civil, bureau des examinateurs, 800.
SoortrÉ géographique de Québec, aide pour ses explora-

tions, 1461.
SoOrtTi royàle, publication de ses rapporte, 1268.

STATrTrnoes :-
criminelle, 888.
anitaires, 893, 1183;

agricoles, industrielles, et au Nord-Ouest, etc.,
896.

des chemins de fer, 1130.

àà
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TAnAc, inspecteur des fabriques de-, 1466.
TÉ.ÉoRAPHEs : 988

Manitoba et le Nord-Ouest, 1144, 1231.
Colombie Britannique, 1145, 1272, 1326.

TERRns fédérales, 1179, 1181.
TERRITOIRES du Nord-Ouest, 1103.
TRAvAux PUBLICS :

Ministère des-, 796, 797, 988.
Pour payer à M. Octave Dionne, un rapport détaillé

indiquant les dépenses encourues pour la construc-
tion, l'entretien, les réparations des travaux publics,
par le département des travaux publics depuis le 1er
juillet 1867 jusqu'au 30 juin 1882-1256.

SUBVENTIONS :

A la compagnie du chemin de fer de la Baie-des-Cha-
leurs, pour 100 milles de son chemin à partir de Ma.
tapédiac, sur le chemin de fer de l'Intercolonial, jus-
qu'à Paspébiac dans la province de Québec, 1329,
1362.

A la compagnie du chemin de fer de Caraquet, pour 36
milles de son chemin, à partir d'un point de Bathurst,
jusqu'à Caraquet, dans la province du Nouveau-
.Brunswick, 1329, 1362.

A la compagnie du chemin de fer de la Vallée de la
Gatineau, pour la première section de 50 milles de
son chemin, à partir de la station de Hull, dans la
province de Québec, 1329, 1363.

A la compagnie du chemin de fer de la Grande Ligne
directe entre l'Amérique et l'Europe, pour 80 milles
de son chemin, de Canso à Louisbourg on Sydney,
dans la province de la Nonvelle.Ecosse, 1329,1363-67.

A la compagnie du chemin de fer International, pour
40 milles de son chemin, depuis Sherbroeke, dans la
province de Québec, jusqu'à la frontière internatio-
nale, 1329, 1367.

A la compagnie du chemin de fer de la vallée de Mira-
michi, pour 32 milles de son chemin, à partir de
l'Intercolonial jusqu'aux moulins de M. Laggan, dans
la province du Nouveau-Brunswick, 1329, 1367.

A la compagnie du chemin de fer de Montréal et Occi-
dental, pour la première section de 50 milles de son
chemin au-delà de Saint-Jérbme, dans la province de
Québec, 1329, 1368.

A la compagnie du chemin de fer de Napanee, Tam-
worth et Québec, pour 28 milles de son chemin, de
Napanee à Tamworth dans la province d'Ontario,
1329, 1368.

A la compagnie du chemin de fer de Québec au lac
Saint-Jean, pour 25 milles de son chemin, de Saint.
Raymond au lac Saint-Jean, dans la province de Qué.
bec, 1329, 1368-9.

Pour un chemin de fer à partir de 1'Intercolonial à Petit-
codiac, jusqu'à Havelock Corner, dans la province du
Nouveau-Brunswick,-12 milles-1329, 1369.

Pour un chemin de fer depuis Gravenburst jusqu'à Cal-
lander,-110 milles-1329,1369.

SUDBVENTIONs-SUt e.
Aux compagnies de chemin de fer, par le gouvernement,

fédéral, depuis 1874; demande de documents, 320.
A la province de Manitoba; demande de documenta,

559.
Avances au Nouveau-Brunswick, à compte de sa sub.

vention, 701.
SucEs, remise de;droits sur les sucres rafinés et exportés,

82.

TiBAc:
Interpellation par M. Bourbeau, 41.
Fabriques et fabrication de tabac canadien; demande

de documents, 89.
Droits sur 1-, 610.
Saisie de tabac à Montmagny, 408.
Saisie de tabac sur le brick Adeline, 408.
Tarif: tabac à fumer et en poudre, 717.
Inspecteur des fabriques de tabac, 1466.

TAarIF:
Résolutions concernant le -, 669, 670, 702, 703.
Bill (N° 119) pobur modifier l'acte concernant le --

1328, 1417.
Discussion et explications sur les différents articles qui

suivent:
Acide acétique, 703.
Acides sulfurique et nitrique combinés et tous les

acides mélangés, 704.
Cartes à jouer, 704.
Musique imprimée, 704.
Bretelles de toutes sortes, 704.
Voitures, etc., 704, 705.
Wagons de chemins de fer, tratneaux, 705.
Voitures d'enfants de toutes sortes, 705.
Toiles à voiles, etc., 705, 706,707,708, 709.
Cordages, etc., 709, 710, 711, 712, 713, 714.
Tuyaux vernis et non vernis, 714
Fruits secs, 714.
Fruits en boîtes, hermétiquement fermées, 715.
Vitrines, 715.
Meubles, 715.
Fer et fer ouvré, 715.
Cuir, 715.
Marbre, 716.
Huile carbolique et huile lourde, 716.
Huiles à lubrifier, 716.

* Papiers peints ou à tentures, 716.
Papier-toile, pour faux-cola, 717.
Epices, 717.
Tabac à fumer et en poudre, 717.
Esprit de térébenthine, 718.
Légumes, 718.
Vinaigre, Ml8.
Laine et lainages, 718, 719.
Cotons imprimés et peints, 719, 720, 721, 722, 723, 724

725, 720.
Etoffes à robes ou costumes, 726.
Instruments aratoires, 726, 727, 728, 729, 730, 731, 78,.

733, 734, 735, 736.

lxx
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Poussière de charbon, '36.
Etoffes de caoutchouc, '36.
Gelées et marmelades, 736.
Pompes, fer, etc., 738.
Acier, 78.

TIL*GaPun i
Communications avec l'ile de Sable, 69.
Ligne du Golfe, 69.
Communications avec les Bermudes, 39, 83.
Ligne de Chatham au phare deiEscounmins, 83.
Dépenses pour dépèches télégraphiques au département

des travaux publics, 87.
Ligne de Barrington au phare de l'ie du CapSable;

interpellation, 111.
Voir aussiSuzsoms.

Tmorns comPirasT :
Bill (N° 6) portant que les personnes accusées de délit

srent-, 33,90, 836, 343, 353.
TuaBENTEmN, esprit de-, tarif; 118.
Tmnnavis sourstrau •:

Ventes ou locations de-, demande de documents, 41.
TxRRAs ME EoNTxNAo :

Demande de documents, 55.

Eletoa conteste, 3.

De lArtillerie, etc., 55.
de la colonisation, 55.
du chemin de fer du Pacifique canadien, 43.
du distriot de Prince-Albert, T. N. O., et des

alentours, 136.
Concessions et ventes de terres à Manitoba, et au Nord-

Ouest; demande de documente, 56.
Arpentages des terres au Nord-Ouest; demande de docu'

ments, 56.
Contrats avec les compagnies de colonisation; demande

de documents, 58.
Administration et vente des terrains agricoles, miniers,

boisés, à pturages, etc., 5'.
Terre situdes au sud de la ligne-mère du Pacifique;

demande de documente, 55.
Rapport concernant les-, observations, 593.
T.uaasfédéerales, en comité des subsides, 1179, 1181.
Bill (N° 45) refondant les actes des terres publiques,

101, 581, 918, 927, 993, 1390
Bill (No 109) pour régler les réclamations de terres à

Manitoba, 702, 1098.
Vente de terres publiques à Manitoba et au Nord-Ouest

en 1882; demande de documents, 79'
T=natuo nu NoED-OuEsT, en comité des Subsides, 1103.

Tua, Importé, droit différentiel sur le-, interpellation,
441.

TIMDEEs Du BILTS;
Interpellation, 41.

TiTas: Bill (N° 97) concernant la déclaration de titres à
des biens fonciers et pour foiliter leur transfert, 608.

Torus à vozus: tarif, 705.
1l .

TomaAufc, L'hon. juge :
Election contestée de JacquesCartier, 4.

Tonauxo: Système-concernant le transfert de la propriété,
608.

TaanuoTON:
De l'annexe du rapport du comité spécial nommé à la

dernière session pour étudier les resuléta de la poli-
tique nationale, 91.

Des votes et délibérations; critique, 879.
Tanc interprovincial :

Comité spécial, 118, 141, 146.
T"aairAux: tarif, 705.
TTAngs:

De réciprocité: interpellation, 69.
De commerce avec la France, l'Espagne et autres pays:

demande de documents, 78.
De Washington: interpellation, 84.

TâAvàix PnuBics: •

Rapport annuel du ministre des-,36; rapport géséral
des Travaux publics de 1867 à 1882, 1240.

Voir aussi SUIsern1.
TAupse : Leur réduction à Halifax, 537.
Taous, etc., dans la glace : Voir LoI CIMINELLE.
Turàux, vernis et non vernis: Tarif, 714.
Unrvasrt nu SASLTouawAs:

Bill (NI 18) érigeant en corporation l'Universitb de
Sakatchowan, 5, 79, 259,277.

VANoouvna, Exploration géologique à l'Ile de-: Interpel-
lation, 401.

VANDELEUR ET FPxIuNaToN : Service de la malle; interpel-
lation, a82.

Vaux M. CàA.var : Paiement de plana; en comité des
Subsides, 1253.

Vaosans •

L'honorable F. Geoffrion /éclard dûment elu, 3.
VtTtANs n 1812: 49,57,69! , en comité des subsides, 905.
VIraaRE: Tarif, 718.
VITaNus: Tarif, 715.
Vors RT Morans: Jour fixé pour considération, 28; budget,

B53, 645, 702, 778; résolutions rapportées, 1470.
Voumus: Tarif, 704.
Vorrunus n'mmairT: Tarif, 705; ' leur importation;

demande de documente, 826.
VorTumua8 PAR TIR".

Bill (N°14) concernant les-: 38, 129,213,334,444,456.
VoLoNTaUss nu 1837-38 : Demande de documents, 282.
VoTEs: Leur enregistrementàlaChambre; observations,878.
Vorsz aTtLiniaRoTeU: Traduction défectueuse des-, 879.

V(& ma Divisons.
WAGoNs Du O --zS rab .& Tarif, 705.
WALPoLs, ILS-: Vente de bois; demande de documents,

1094
WàsuoeToN, Traité de- : Interpellation, 84.
Waâu»Ao: Naurage du steamer-; demande de docu-

menta, 29.
WILLA , Canal: Voir SusBIDa.
WLLs, M. Rapport le conceruant ; interpellation, 944.
WMTRuMAn.KA.olosu: Incident-, 1216,
WoopwoiTu, D. B.: Demande d'indemnité par M.-, 958.
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